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U  SCIENCE  SOCI&LE 

Cet  article  est  l'analyse,  aussi  exacte  et  aussi  complète  que 
le  permet  sa  brièveté,  du  premier  volume  des  Prittciples  of 
Sociologyy  Ab  H.  Herbert  Spencer,  qui  vient  de  paraître  en 
anglais.  H  a  été  aoumis  i.  M.  Spencer  et,  en  attendant  la  Ira- 
ducUon  firancaiae  de  cet  ouvrage  ca|dtiJ,  il  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  en  tenir  lieu,  quoique  la  néceanté  de  ne  pas 
dépasser  les  limites  de  la  Remtê  ait  naturellement  obligé  ii 
supprimer  bien  des  développements.  Ainsi,  l'on  tronvendt 
dans  le  texte  une  très-grande  abondance  de  faits  h  Tappui  de 
chacun  des  principes  qui  sont  forcément  indiqués  ici  d'une 
manière  un  peu  sèche.  On  sait  d'ailleurs  que  les  ouvrages  de 
H.  ^encer  se  distinguent  précisément  par  cette  abondance 
de  preuves  et  de  fUts. 

Eh.  A. 

LES  DONNÉES  DE  LA  SOaOLOGIË 
I 

L'Av(H.On(H<  SUKROlGAIflQOB 

Il  y  a  trois  degrés  d'évolution  :  inorgaaiquet  organique  et 
superorganique.  C'est  de  l'ArolatioD  supenu^anique  qu'il 
s'agit  ici. 

Tous  les  tùti  qui  se  manifestent  durant  la  croissance,  la 
maturité  et  le  déclin  d'un  individu,  sont  du  domaine  de  l'évo- 
lution organique.  Dans  les  soins  que  prennent  les  parents 
pour  élever  leur  progéniture,  nous  voyons  déjà  poindre  un 
nouvel  ordre  de  phénomènes  ;  cependant  il  consent  de  ne 
foire  commencer  l'évolution  superorganîque  qu'à  partir  du 
moment  où  il  y  a  quelque  chose  de  plus,  et  où  plusieurs  in- 
dividus coordonnent  leurs  efforts  pour  produire  un  effet  dé- 
passant en  étendue  et  en  complexité  ceux  qui  résultent  des 
actions  indivldueUes.  U  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'attendre  à 
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pouvoir  tracer  une  ligne  de  démarcation  précise.  Le  terme 
même  d'évolution  suppose  la  continuité  ;  et  l'évolution  super^ 
orçanique  s'est  dégagée  par  d^réa  insendbles  de  l'évolution 
organique. 

Les  insectes  qui  vivent  en  société,  comme  les  abeilles  et 
les  guêpes,  peuvent  servir  à  marquer  la  transition,  n  y  a  une 
connexion  étroite  entre  Torganisation  de  rabeille  et  celle  de 
la  ruche.  De  même  qu'un  germe  d'abeille  évolue  et  se  déve- 
loppe en  un  individu  complet,  de  même  une  reine-abeilie 
peut  être  considérée  comme  le  germe  d'une  société  d'abeilles 
qui  évolue  en  une  multitude  d'individus.  Chez  certaines 
espèces  de  fourmis,  l'évolution  sapero^nîque  est  plus  avan- 
cée et  la  division  du  travail  est  poussée  plus  loin.  Chez  les 
termites  il  y  a  deux  sortes  de  miles  et  deux  de  femelles 
(ailées  et  non  ailées),  de  plus  des  ouvrières  et  des  soldats  ;  en 
tout  six  formes  distinctes.  Certaines  fourmis  ont  plus  d'ani- 
maux domestiques  que  n'en  a  l'hoaune.  Elles  savent  creuser 
des  mines,  construire  des  routes,  bâtir  des  villages  plus  régn* 
tiers  que  ceux  des  nègres  du  Congo,  leurs  voisins.  Pourtant 
nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait  sortis  de  l'évolution 
organique  ;  car  chacune  de  ces  socUtés  n'est  en  réalité  qu'une 
vaste  famille,  composée  des  individus  sortis  des  mêmes  par 
rents.  La  distinction  des  fonctions  entre  ses  membres  est 
analogue,  avec  quelques  complications  de  plus,  à  la  distinc- 
tion des  sexes  ;  elle  résulte  d'une  différence  de  structure. 

L'évolution  supero^anique  ne  se  manifeste  véritablement 
sous  sa  fonne  nidimentaire  que  parmi  les  vertébrés  supé- 
rieurs, parmi  les  espèces  d'oiseaux  qui  ont  un  certain  senti- 
ment de  la  propriété,  savent  punir  les  coupables  et  les  expul- 
ser de  la  communauté,  ou  parmi  les  mammifères  qui, 
reconnaissant  le  mâle  le  plus  robuste  conune  le  chef  du  trou- 
peau, se  donnent  une  sorte  d'OTganlsation  gouvernementale. 
Enfin,  chez  les  primates,  on  rencontre  certains  sentiments 
sociaux,  l'obéissance  envers  les  chefs,  l'échange  des  services, 
l'adoption  des  orphelins,  tout  l'effort  de  la  communauté  mis 
au  service  des  membres  qui  sont  menacés  par  un  péril. 

Ces  Edts  étaient  bons  &  rappeler  pour  montrer  que  dans  le 
monde,  organique  il  y  a  partout  tendance  à  une  évolution 
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supérieure,  et  que  l'évolaQoa  superorganlque  peut  se  mani- 
Tésfsr  sous  des  formes  bien  diverses,  déterminées  par  les 
caractères  des  différentes  espèces  animales.  Cela  dit,  nous  ne 
nous  occuperons  plus  que  de  la  forme  sous  laquelle  elle  s'est 
développée  dans  les  sociétés  humaines,  et  qui  dépasse  infi- 
niment toutes  les  autres  en  complications  et  en  impor- 
tance. 


II 


LES  FACTEDHS  DES  PHÉNOMÈNES  SOUACX 

La  façon  dont  se  comporte  un  corps  inanimé  dépend  à  la 
fois,  et  des  éléments  qui  le  constituent,  et  des  forces  qui  agis- 
sent sur  lui.  11  en  est  de  même  des  sociétés  humaines.  En 
d'autres  termes  les  phénomènes  sociaux  résultent  de  l'action 
combinée  de  faeteun  «cfornes,  comme  le  climat,  la  tempéra- 
ture, la  constitufion  géologique  du  sol,  sa  fertilité,  la  flore 
et  la  hune  de  chaque  région,  —  et  de  facttm»  infentes,  tels 
que  les  caractères  physiques,  moraux  et  intellectuels  des 
individus  qui  composent  une  société. 

Ce  sont  là  les  fiicteors  wigindres  ;  mais  révolution  sociale 
met  en  jeu  des  facteurs  secondaires  qui  dérivent  des  pre- 
miers. Par  exempte,  les  défrichements  et  le  drainage  modi- 
fient le  sol  et  le  climat;  la  culture  substitue  des  plantes 
utiles  aux  plantes  inutiles  ;  elle  introduit  des  espèces  nou- 
velles ;  la  foune  se  transforme  par  la  destruction  des  animaux 
nuisibles,  par  la  multiplication  et  le  perfectionnement  des 
races  domestiques  ;  des  champs  couverts  de  moissons  suc- 
cèdent aux  forélB  peuplées  de  loups,  ou  aux  landes  désertes 
hantées  seulement  par  les  oiseaux  sauvages.  De  pareils  chan- 
gements, produits  de  l'évolution  sociale,  ne  peuvent  manquer 
de  réagir  sur  elle  à  leur  tonr. 

En  même  temps,  l'extension  de  l'agrégat  social  et  sa  den- 
sité croissante  amènent  une  modification  de  sa  structure  dans 
le  sens  de  l'hétérogénéité.  H  faut  une  population  nombreuse 
pour  que  la  division  du  travail  puisse  s'établir  avec  les  coopé- 
rations complexes  qui  en  résultent  dans  le  gouvernement  et 
dans  l'industrie.  Puis  l'influence  réciproque  de  la  société  sur 
les  éléments  qui  la  composent  et  de  ces  éléments  sur  la  so- 
ciété est  aussi  une  cause  de  changements  incessants.  L'ac- 
tion des  sociétés  environnantes,  est  un  nouveau  &cleur  d'une 
extrême  importance.  De  même  que  l'oi^nisation  industrielle 
d'une  société  est  principalement  déternùnée  par  le  milieu 
inorganique  et  orçanîque  où  elle  se  développe,  son  organisa- 
tion gouvernementale  est  surtout  déterminée  par  le  milieu 
superorganique,  e'est-à-dire  par  l'action  des  sociétés  avec  les- 
quelles elle  est  en  lutte  pour  l'existence. 

Enfin  un  dernier  groupe  de  facteurs  dérivés  résulte  de 
l'accumulation  de  ces  produits  superorganiques  que  l'on  con- 
sidère ordinairement  comme  artificiels,  mais  qui,  envisagés 
il  un  point  de  vue  philosophique,  ne  sont  pas  moins  natu- 
rels que  les  autres  produits  de  l'évolution.  Tels  sont  les  ou- 
tils et  les  machines,  depuis  le  silex  grossièrement  taillé  jus- 
qu'à l'usine  mue  par  la  vapeur  ;  puis  le  langage  qui  débute 
par  exprimer  des  idées  simples  au  moyen  de  gestes  et  s'élève 
graduellement  jusqu'à  l'expression  précoce  des  conceptions 
Us  plus  complexes,  le  développement  des  connaissances,  qui 
aboutit  à  la  science  ;  les  coutumes,  qui-  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreuses,  de  plus  en  plus  précises,  et  finissent 
par  se  coordonner  en  systèmes  de  lois  ;  les  croyances  qui  dé- 


butent par  des  superstitions  grossières  pour  arriver  aux  my- 
ttiologies,  aux  théologies,  aux  cosmogonies  ;  enfin  les  pro- 
duits qu'on  peut  appeler  esthétiques,  et  qui  sont  les  plus 
complexes  de  tous.  Aux  chants  de  guerre  discordants  succè- 
dent les  symphonies  et  les  opéras  ;  les  cavernes  grossière- 
ment entaillées  sont  remplacées  par  des  galeries  de  peinture  ; 
et  la  récitation  des  exploits  des  cheb,  accompagnée  de  mi 
mique,  donne  naissance  à  l'épopée,  au  drame,  et  à  la  masse 
imposante  de  la  poésie,  de  la  biographie  et  de  l'histoire. 

Ces  divers  ordres  de  produits  superoi^aniques  forment  une 
immense  accumulation  d'influences,  qui  modifient  à  la  fois 
la  société  et  les  individus,  et  sont  à  leur  four  modifiées  par 
eux.  Elles  constituent  un  milieu  nouveau,  plus  important  que 
le  milieu  originaire,  et  permettent  au  type  le  plus  élevé  de 
la  vie  sociale  de  se  manifester  dans  des  conditions  inorga- 
niques et  o^aniques  qui  primitivement  en  auraient  arrêté  le 
développement. 

On  voit  quelle  complication  résulte  de  la  combindson  de 
ces  divers  facteurs  se  modifiant  sans  cesse  et  réagissant  les 
uns  sur  les  autres.  Aussi  convient-il  de  laisser  de  côté,  pour 
le  moment,  ceux  qui  sont  dérivés  et  de  se  borner  d'abord  à 
considérer  les  fïtcteura  primures,  internes  ou  extones,  com- 
muns à  toutes  les  sociétés.  Nous  commencerons  par  les  fac- 
teurs externes. 


lil 


LES  FACTEURS  EXTEHNES  OBIGIKAIBES 

Pour  tracer  un  aperçu  à  peu  près  complet  de  ces  facteurs 
externes  originaires,  il  faudrait  posséder  une  connaissance  du 
passé  à  laquelle  nous  n'attdndrons  probablement  jamais. 
Depuis  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  —  les  géologues 
sont  aigourd'hui  unanimes  à  le  reconnattre,  —  la  configuriL- 
tion  des  mers  et  des  continents  a  été  bouleversée.  L'Angleterre 
était  peut-être  habitée  déjà  pendant  la  période  glacière  ;  la 
race  nègre  étdt  constituée  avec  ses  caractères  distinctifs 
avant  la  grande  révolution  qui,  d'un  continent,  a  fàit  l'archi- 
pel oriental.  Nous  n'avons  donc  aucun  espoir  de  remonter 
jusqu'aux  formes  primitives  des  facteurs  externes. 

Notons  seulement  que  les  changements  géologiques  et  les 
changements  de  climat,  en  déterminant  des  m^raHons  et  en 
mettant  les  races  en  contact  les  unes  avec  les  autres,  ont  dû 
exercer  une  influence  capitale  sur  l'évolution  sociale  et 
attachona-noifs  à  considérer  les  effet  des  climats,  des  localités 
et  des  antres  facteurs  externes  tels  qu'ils  se  comportent 
actuellement. 

La  vie  n'est  possible  qu'entre  certaines  limites  de  tempéra- 
ture ;  les  manifestations  élevées  de  la  vie  ne  se  produisent 
que  dans  des  limites  encore  plus  étroites.  Dans  les  régions 
arctiques  l'homme  dépense  toute  son  énei^e  à  se  défendre 
contre  le  llroid  ;  l'Esquimau  absorbe  d'énormes  quantités  de 
graisse  et  d'huile  ;  son  système  digestif  est  uniquement  con- 
sacré à  fournir  de  quoi  suppléer  aux  pertes  de  chaleur,  et  il 
ne  reste  rien  pour  les  autres  activités  vitales.  la  vie  indivi- 
duelle coûte  trop  cher  pour  que  les  individus  puissent  se  mul- 
tiplier et  l'évolution  sociale  s'arrête. 

Les  inconvénients  de  l'extrême  chaleur  sont  moindres. 
L'homme  des  régions  tropicales  est  indolent,  il  est  vrai,  si  on 
le  compare  à  nous  ;  mais  son  indolence  ne  dépasse  pas  celle 
I  de  l'homme  primitif  dans  les  climats  tempérés.  L'histoire  ne 
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conflnne  pas  ropinion  commune  d'après  laquelle  la  chaleur 
ferait  obstacle  au  progrès.  Les  grandes  civilisations  antiques, 
celle  do  Vbide,  celles  dont  les  monuments  minés  de  Java  et 
du  Cambodge  nous  gardent  te  témoignage,  ont  pris  naissance 
entre  les  tropiques.  Les  premières  phases  du  prc^rès  n'ont 
pu  se  réaliser  que  dans  les  régions  où  les  conditions  inorga- 
niques oARraient  le  moins  de  résistances  ;  une  fois  ces  phases 
travenéos,  le  perfecttonnement  des  arts  et  de  la  disdpKne  ont 
permis  à  la  société  de  se  développer  dans  des  régions  où  le 
climat  offrit  plus  de  résistances. 

Les  conditions  hygrométriques  n'ont  pas  moins  d'impor- 
tance :  la  sécheresse  de  l'air  favorise  la  transpiration  par  la 
peau  et  par  les  poumons,  et  active  par  Boite  tontes  les  fonc- 
tions du  corps.  Les  nations  qui  vivent  dans  une  atmosphère 
humide  sont  moins  énergiques  et  moins  vigoureuses.  Toutes 
les  races  conquérantes  du  vieux  monde,  Aryens,  Sémites,  Mon- 
gols, sont  sorties  de  la  «  région  sans  pluie  »,  qui,  partant  de 
l'Égypte  s'étend  à  travers  l'Arabie,  la  Perse  et  le  Thlbet  jus- 
qu'en Mongolie  ;  ces  races  si  dissemblables  avaient  un  trait 
commun,  l'énergie,  qu'elles  devaient  sans  doute  à  leur  long 
séjour  dans  une  contrée  chaude  et  sèche,  puisqu'elles  la  per- 
dirent après  s'être  établies  dans  des  pays  plus  humides,  et 
furent  à  leur  tour  conquises  par  un  flot  nouveau  d'envahis- 
seurs venant  encore  de  la  «  région  sans  pluie  ». 

Vient  ensuite  la  configuration  du  pays.  Les  habitants  des 
montagaes  ne  se  laissent  pas  facilement  entamer  par  le  pro- 
grès ;  ils  lui  opposent  daiu  leurs  défilés  une  résistance  pres- 
que invincible  ;  ceux  des  déserts  fUient  devant  la  civilisation 
et  sont  insaisissables.  Les  déserts,  d'ailleurs,  semblent  ne  se 
prêter  qu'à  un  seul  genre  de  vie.  ï^es  vieilles  tribus  sémi- 
tiques ressemblaient  assezaux  Bédouins  d'atyourd'hui  ;  la 
peinture  qu'Hérodote  nous  fiùt  des  mœurs  des  Scythes  peut 
s'appliquer  aux  Kalmoucks  décrits  par  Pallas. 

Les  contrées  qui,  comme  l'Italie  et  surtout  la  Grèce,  offrent 
une  grande  diversité  d'uu  canton  à  l'autre  sont  plus  favora- 
bles aul  pïogris  sociaux  que  les  pays  qui  sont  relativement 
Uniformes.  La  civilisation  peut  être  Implatiiée  dans  tes  steppes 
de  la  Russie  :  elle  n'y  aurait  j&mais  germé  d'elle-même. 

Lft  fertilité  du  sol  jOtte  aussi  un  rôle  important.  C'est  un 
préjugé  de  cMiJrd  ^\ie  la  civilisation  ne  peut  fleurir  dans  les 
lieux  t)û  i'httttkme  se  procure  sans  beaucoiq»  de  peine  une 
nourritulFe  abondante.  L'antique  développement  de  la  fertile 
Égypto  en  est  une  preuve.  11  faut  répéter  Ici  ce  quia  été  dit  à 
jpropos  des  climats  ;  les  premiers  progrès  ne  sont  possibles 
(|ae  dans  des  régions  où  une  agriculture  encore  dans  l'en- 
fance  suffit  largement  à  tous  les  besoins  ;  la  fàculté  de  sub- 
sister dans  des  circonstances  plus  difficiles  n'appartient  qu'il 
des  sociétés  plus  avancées,  héritières  de  ces  premiers  pro- 
grès. 

Une  flore  variée  produit  des  résultats  analogues  en  fournis- 
sant des  matériaux  à.  des  industries  diverses;  au  contraire, 

l'abondance  d'une  végétation  uniforme  est  inutile  et  souvent 
nuisible.  Les  jungles  sont  encore  aujourd'hui  un  obstacle  au 
progrès  dans  certaines  contrées  équatoriales  habitées  par  des 
races  demi*civilisées.  L'honmie  primitif,  avec  ses  grossiers 
instruments  de  pierre,  n'eût'pu  se  frayer  un  passage  dans  ces 
fourrés  inextricables;  l'exubérante  fertilité  de  ces  régions 
était  pour  lui  aussi  fâcheuse  que  la  stérilité  des  plateaux 
arides  ;  tant  il  est  vrai  que  les  sociétés  à  l'état  d'enfance  sont 
ft  la  merci  des  inûuences  de  milieu  1 
&ifin  la  ftiune  contribue  &  déterminer  le  caractère  de  l'or- 
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ganisatlon  sociale.  L'abondance  du  gros  gibier  a  maintenu  le 
tribus  de  l'Amérique  du  Nord  à  l'état  de  peuples  chasseurs, 
sa  rareté  a  contraint  les  Polynésiens  de  se  livrer  le  bonne 
heure  à  l'agriculture.  Les  trois  grandes  races  conquérantes 
eussent  eu  une  destinée  toute  différente  si  elles  n'avaient  ren- 
contré sur  leur  domaine  originaire  des  animaux  propres  à  la 
domestication,  le  cheval,  le  bœuf  et  le  chameau.  Les  animaux 
féroces  ont  dû  être,  pour  des  sauvages  mal  armés,  des  enne- 
mis bien  redoutables  puisqu'encore  aujourd'hui,  à  Sumatra  el 
dans  l'Inde,  les  tigres  dépeuplent  des  villages  entiers. 

Pour  épuiser  le  sujet,  il  faudrait  évaluer  l'influence  que 
peuvent  exwcer,  sur  la  vie  domestique  et  sur  l'imagination, 
ï'édat  de  la  lumière,  l'aspect  du  ciel,  la  rareté  on  l'abondance 
des  métaux,  la  nature  du  combustible  que  fournit  chaque 
région;  mais  il  nous  suffit  ici  de  donner  une  idée  des  fac- 
teurs externes  originaires,  et  de  montrer  que  l'évolution  so- 
ciale en  dépend  plus  directement  à  ses  premiers  degrés  que 
dans  ses  phases  postérieures.  Nous  allons  maintenant  étudier 
révolution  sociale  dans  ses  traits  généraux,  dég^és  des  faits 
particuliers  dus  à  des  circonstances  particulières,  c'est-à-dire 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  la  nature  intrinsèque 
des  éléments  de  la  société  et  non  des  influences  extérieures 
qui  s'nercent  sur  elle. 

IV 

l£S  FACTEUBS  INTERNES  O&ICUNAISBS 

Les  ossements  humains,  trouvés  dans  des  formations  géo- 
logiques antérieures  aux  dernières  révolutions  du  globe,  ne 
nous  donnent  que  des  notions  assez  vagues  sur  l'homme 
préhistorique.  Nous  savons  seulement  qu'ils  beaucoup  changé; 
mais  nous  sonunes  réduits  ans  coiyectures  sur  la  nature  des 
changements  qu'il  a  subis.  L'étude  des  races  sauvages  actuel- 
lement existantes  nous  permet  cependant  d'indiquer  avec  une 
certaine  vraisemblance  quelques-uns  des  traits  physiques  de 
nos  ancêtres  et  de  deviner  quelles  étaient  ses  passions  et  ses 
focnltés  intellectuelles. 

Physiquement,  Thomiue  primitif  était  probablement  d'une 
stature  moins  élevée  que  les  races  actuelles  ;  il  avait  les 
jambes  pltts  courtes,  les  dents  plus  fortes  et  les  mâchoires 
plus  puissantes.  H  avait  aussi  l'abdomen  plus  proéminent; 
ce  trait  distingue  encore  aujourd'hui  le  sauvage  du  civilisé,  | 
et  la  grosseur  du  ventre  chez  les  enfants,  surtout  chez  les 
•nfonU  des  races  inférieures,  est  sans  doute  un  caractère 
embryonnique.  Ce  dévéloppemcnl  des  organes  digestifs  était  ï  , 
d'ailleurs  nécessaire  &  des  êtres  qui,  se  nourrissant  d'ali- 
ments peu  substanUels,  de  racines,  de  friiits,  d'insectes,  { 
avaient  besoin  d'en  absorber  une  énorme  quantité,  et  qui,  | 
ne  trouvant  pas  à  manger  tous  les  jours,  devaient  dévorer  I 
tout  ce  qu'ils  rencontraiuit  lorsque  le  hasard  le»  favorisait. 
La  vigueur  était  moindre  chez  eux  que  chez  l'homme  dvilisé; . 
car  la  vigueur  dépend  du  système  nerveux  au.  moins,  autant , 
que  du  système  musculaire;  et  la  masse  dé  leur  cerveau;  ' 
était  trop  faiUe  pour  conmmniquer  à  leurs  muscles  une 
excitation  puissante.  En  revanche,  ils  étaient  durs  au  tnal; 
ils  supporl^ent  mieux  que  nous  les  blessures  et  les  mda- 
dies;  ils  sentaient  à  peine  la  douleur;  il  en  résultait  que 
leurs  désirs  étaient  moins  intenses,  et  moindres  aussi  leurs 
efi<»t8  pour  améliorer  leur  condition.  La  maturité  était  chez 
eux  pins  jwécace,  ce  qui  diminuait  leur  ^asticité,  leur  aptî- 
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tude  à  se  tnmBformer.  En  sorte  que,  an  temps  oû  les  diffi- 
cultés et  les  résistances  au  progrès  étaient  plus  grandes,  la 
puissance  de  l'homme  pour  le  réaliser  était  plus  faible. 

Dans  l'ordre  des  passions  et  des  sentiments,  comme  dans 
l'ordre  physique,  les  races  sauvages  nous  présentent  des 
contrastes  qui  tendent  à  obscurcir  pour  nous  le  caractère  de 
l'homme  primitif.  La  plupart,  du  moins  dans  l'anden  monde, 
obéissent  à  leurs  premières  impulsions,  et  sont  incapables 
de  maîtriser  leurs  émotions  ;  cependant  tout  le  monde  con- 
naît l'impassibilité  des  Peaux-Rouges,  qui  mettent  leur  or- 
gueil &  ne  manifoster  ni  joie  ni  douleur.  Cette  impassibilité 
exceptionnelle  doit  sans  doute  être  attribuée  à  une  sorte 
d'inertie  et  à  un  manque  de  vitalité,  car  leur  sang-froid  les 
abandonne  et  fait  place  à  des  accès  de  rage  sanguinaire 
lorsqu'ils  sont  sous  l'empire  d'une  passion  violente,  par 
exemple  au  moment  de  tuer  un  bufDe. 

Un  trait  presque  universel,  c'est  la  haine  du  travail  et  l'Im- 
prévoyance. Tout  absorbé  dans  le  plaisir  présent,  le  sauvage 
se  livre  à  des  lîccès  d'une  gaieté  désordonnée,  sans  souci 
des  maux  du  lendonain.  n  n*a  gutoe  le  sentimuit  de 
la  propriété  ;  sauf  quelques  ustensiles  nécessaires  à  ses  be- 
soins immédiats,  qu'aurait-il  à  amasser?  Dans  bien  des  cas, 
il  n'éprouve  pas  le  besoin  de  la  société  :  un  homme  qui  peut 
rester  assis  et  oisif,  pendant  des  heures  entières,  sans  désirer 
un  unnpagnon,  n'est  pas  disposé  k  abdiquer  la  moindre  par- 
celle de  sa  liberte  pour  éviter  la  solitude.  Son  aversion  pour 
toute  contrainte  est  l'obstacle  principal  à^l'évolution  soc^e. 
La  force  d'attraction  est  Cùble  et  la  force  de  répulsion  est 
grande. 

Le  désir  d'être  admiré  a  peut-être  été  le  premier  lien  so- 
cial ;  car  la  vanité  du  sauvage  dépasse  celle  de  l'homme  civi- 
lisé, n  est  plus  occupé  du  soin  de  sa  parure  qu'une  de  nos 
élégantes  contemporaines  ;  il  endure,  pour  se  faire  beau,  les 
cruelles  tortuires  du  tatouage,  ou  bien  s'attache  un  lourd 
morceau  de  bois  à  la  lèvre  inférieure.  Pour  mériter  l'appro- 
bation de  ses  voisins,  il  suit  la  mode,  non-seulement  dans  ses 
Utouages,  qui  jusqu'à  l'invention  des  vêtements  sont  la  seule 
toilette  possible,  mais  dans  ses  habitudes  et  dans  ses  senti- 
ments. L'opinion  est  tyrannique  parmi  les  sauvages;  nul 
n'essaye  de  se  soustraire  à  son  joug  ;  on  se  ruine  pour  un 
repas  funéraire,  pour  un  festin  de  noces,  et  celui  qui  veut 
éviter  une  dépense  trop  lourde  trouve  plus  simple  de  tuer  sa 
fille,  que  de  la  marier  sans  satisfaire  à  une  obligation  aussi 
impérieuse.  De  là  une  grande  fixité  d'habitudes  ;  «  Nous 
voulons  fhire  ce  que  nos  pères  ont  fait»,  disent-ils.  Ce  même 
Irait  se  retrouve,  bien  que  moins  prononcé,  dans  nos  classes 
inférieures;  elles  ont  aussi  la  haine  des  hinovations ;  un 
aliment  nouveau  excite  leur  dégoût. 

Il  semble  au  premier  abord  que  les  affections  de  famille 
aient  dû  se  développer  de  bonne  heure,  puisqu'elles  assurent 
aux  descendants  de  ceux  qui  les  possèdent  plus  de  chances 
pour  survivre.  Les  faits  ne  justifient  pas  coOiplétement  cette 
prévision.  On  rencontre  k  cet  égard  de  grandes  différences 
entre  les  diverses  tribus  ;  et  quelquefois  le  même  Individu 
fait  preuve  tour  k  tour  de  senfimento  affectueux  et  d'une 
férocité  révoltante.  Une  remarque  curieuse,  c'est  que  les 
exemples  de  cruauté  gratuite  sout  moins  fréquents  chez  les 
peuplades  les  plus  grossières  que  chez  les  plus  avancées, 
comme  les  Figions,  les  anciens  Hexicains  ou  les  habitants 
du  Dahomey. 

De  tous  ces  témoignages  si  divers,  on  peut  condnre  que 


l'homme  primitif  n'était  en  réallte  ni  bon  ni  méchant,  qu'il  se 
laissait  dominer  par  l'émotion  du  moment,  et  que  des  explo- 
sions de  colère  succédaient  chez  lui  à  des  sentiments  de  bien- 
veillance, n  ne  savait  pas  calculer  les  conséquences  loin- 
taines de  ses  actes  ;  la  satisfaction  immédiate  que  lui  pro- 
curait rapprobation  de  la  tribu  était  son  prindpal  mo- 
bile, et  c'est  ainsi  que  ï'opinion  devint  la  première 
règle  de  conduite  avant  la  création  d'aucun  organisme 
gouvernemental.  Il  était  complètement  étranger  aux  senti- 
ments élevés  de  bienveillance  qui  poussent  l'homme  dvilisé 
k  agir  au  profit  d'êtres  éloignés  de  loi  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  ;  il  était  plus  étranger  encore  au  sentiment  de  la 
justice.  L'enfant  est  imprévoyant  comme  le  sauvage,  il  agit 
de  premier  mouvement,  il  recherche  l'approbation  d'autrui  ; 
et  c'est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  û  théorie  de  révo- 
lution, d'après  laquelle  l'homme  civilisé,  dans  son  développe- 
ment individuel,  pesse  par  toutes  les  phases  que  la  race  a 
traversées. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  l'homme  primitif  peut  se  ca- 
ractériser par  la  puissance  avec  laquelle  il  observe  les  détails 
et  par  son  impoiûance  k  en  tirer  des  conclusions  générales. 
Tout  le  monde  sdt  quelle  est  la  finesse  des  sens  chez  les 
sauvages,  et  avec  quelle  sagaclte  ils  savent  tirer  parti  des 
moinibes  indices  pour  deviner  la  présence  d'un  ennemi 
invisible  ou  pour  se  guider  dans  la  poursuite  du  gibier.  Us 
ne  sont  pas  moins  habiles  à.  se  servir  des  armes  et  des  outils 
qu'ils  possèdent;  leur  adresse  dépasse  de  beaucoup  la  nétre. 

Mais  cette  prédominance  des  facultés  inlellectuellea  infé- 
rieures a  pour  conséquence  un  engourdissement  presque 
complet  des  facultés  supérieures.  Toute  l'éne^^e  mentale  se 
dépense  en  perceptions  incessantes  et  multiples,  et  n'atteint 
jamais  à  la  pensée  calme  et  raisonnée.  Il  se  passe  pour  l'ali- 
mentation de  l'esprit  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se 
passe  pour  l'alimentetion  du  corps.  Les  animaux  placés  au 
bas  de  l'échelle  zoolo^que  avalent  une  quantité  de  matière 
indigeste  dont  tme  petite  partie  seulement  est  assimilable; 
les  carnivores  savent  choisir  des  aliments  beaucoup  plus 
nutritifs  sous  un  moindre  volume.  De  même,  parmi  nous, 
les  intelligences  peu  développées  absorbent  sans  choix  une 
infinité  de  fàite  sans  valeur;  les  espériences  du  pfaysiden, 
les  analyses  du  psychologue  sont  pour  elles  lettre  close  ; 
mais  elles  dévorent  avec  avidité  tous  les  cancana  du  jour, 
les  personnalités  de  la  vie  fashionable,  des  romans  ineptes, 
des  volumes  de  mémoires  insignifiants.  Pour  des  esprite 
incapables  d'analyser  et  de  systématiser,  ce  régime  est  le 
seul  acceptable  :  vouloir  leur  donner  quelque  chose  de 
plus  substentiel,  serait  vouloir  nourrir  une  vache  avec  de  la 
viande. 

Exagérez  cette  impuissance  de  choisir  parmi  les  faite  et 
d'en  tirer  des  condusions,  vous  arriverez  à  vous  représenter 

l'intelligence  du  sauvage  et  celle  de  l'homme  primitif. 

Le  sauvage  voit  les  choses  telles  qu'elles  se  présentent  à 
lui  ;  il  ne  raisonne  ni  sur  leurs  causes  ni  sur  leurs  consé- 
quences. Aussi  ne  se  forme-t-U  point  d'idées  nouvelles  ;  il 
fait  ce  qu'il  a  vu  faire  :  il  imite,  il  n'invente  pas.  L'activité 
de  la  réflexion  est  chez  lui  en  raison  inverse  de  l'activité  de 
la  perception. 

Le  langage  ordinaire  manque  de  termes  pour  caractériser 
les  divers  ordres  de  puissance  intellectuelle.  On  a  dit  que 
les  Australiens  étaient  aussi  intelligente  que  la  moyenne  de 
nos  paysans.  Peut-être,  s'il  ne  s'agit  que  de  l'emploi  des 
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Hacultés  les  plus  élémentaires  ;  mais  les  facultés  plus  com- 
plexes sont  absentes  chez  les  hommes  de  race  inrérieure. 
Ceux-ci  ne  connaissent  que  des  individus  isolés  ;  ils  ne  peu- 
vent atteindre  à  la  notion  abstraite  de  plante  ou  d'animal, 
encore  moins  aux  notions  de  couleur,  de  sexe,  d'espèce,  ou 
à  celles  plus  abstraites  encore  de  cause  et  d'effet. 

N'ayant  pas  ridée  d'une  cause,  ni,  par  suite,  celle  d'un 
certain  ordre  dans  la  nature,  Us  n'ont  pas  non  plus  l'idée  du 
désordre.  Rien  ne  les  étonne  et  ils  croient  tout.  Cette  inca- 
pacité d'éprouver  de  l'étonnement,  et  l'extrême  crédulité  qui 
en  est  la  conséquence,  sont  caractéristiques  de  la  vie  sau- 
vage à  ses  degrés  inférieurs.  La  curiosité,  premier  écueil  de 
l'esprit  sdentîflque,  ne  se  manifeste  que  chez  des  peuplades 
relativement  avancées,  celles  de  Taïti  ou  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. On  se  forme  généralement  une  idée  très-fausse 
de  l'homme  primitif  quand  on  se  le  figure  inventant  une 
mythologie  pour  s'expliquer  les  phénomènes  naturels  ;  en 
réalité  il  n'éprouvùt  aucun  besoin  d'une  explication  quel- 
conque. 

Chez  nos  enfants,  nous  remarquons  de  même  une  grande 
■activité  de  perception,  unie  à  une  faible  puissance  de  ré- 
flexion. Comme  le  sauvage,  ils  imitent  ce  qu'ils  voient  faite; 
pas  plus  que  lui,  ils  ne  savent  distinguer  les  fàits  signiflcatib 
4es  faits  insignifiants,  ni  en  tirer  des  conclusions  générales. 
Ils  ne  s'étonnent  pas  ;  tout  leur  parait  naturel  ;  ils  croient 
toutes  les  histoires,  si  étranges  qu'elles  soient,  et  ils  se  con- 
tentent de  la  première  explication  qu'on  leur  donne,  fût-elle 
«bsurde.  Pourtant,  ce  besoin  d'une  explication  indique  qu'ils 
ont  vaguement  et  confusément  l'idée  de  cause.  Un  peu  plus 
tard,  la  curiosité  s'éveillera  chez  eux,  lorsqu'ils  seront  arri- 
vés à  an  état  mental  correspondant  au  développement  des 
T^tiens  et  des  Ualayo-Polynésiens. 

En  résumé,  le  développement  de  la  puissance  intellectuelle 
va  de  pair  avec  le  développement  social  dont  il  est  à  la  fois 
ta  cause  et  l'effet.  Le  progrès  de  l'homme  primitif  était  arrêté 
par  l'absence  de  focultés  que  le  progrès  seul  pouvait  lui 
donner. 


lEs  u>£ës  os  l'homme  pbihitip 

Pour  Interpréter  exactement  les  phénomènes  sodaux,  il  ne 

suffit  pas  de  tenir  compte  de  ces  facteiu^  externes  et  de  ces 
facteurs  internes  dont  la  nature  vient  d'être  esquissée  ;  il  faut 
encore  étudier  les  croyances  de  l'homme  primitif,  les  idées 
qu'il  se  formait  de  lui-même  et  du  monde  extérieur  et  qui 
ont  eu  une  grande  influence  sur  sa  manière  d'agir. 

Cette  étude  est  difficile,  car  nous  ne  savons  rien  directe- 
ment de  l'homme  primitif,  et  les  types  les  plus  dégradés  de 
l'humanité  actuelle  ne  nous  en  offrent  probablement  pas  une 
image  fidèle.  En  effet,  la  théorie  de  l'évolution  n'implique 
pas,  comme  on  le  suppose  généralement,  qu'il  y  ait  en  toute 
chose  une  tendance  intrinsèque  au  progrès  ;  elle  signifie  seu- 
lement que  tout  agrégat  tend  à  s'adapter  au  milieu  dans  le- 
quel il  est  placé,  qu'il  le  modifie  et  se  laisse  modifier  par  lui 
jusqu'à,  ce  qu'un  certfdn  équilibre  soit. réalisé.  La  théorie  du 
progrès  continu,  admise  sans  restriction,  est  presque  aussi 
insoutenable  que  ceUe  de  la  décadence  continue,  et  souvent 
le  progrès  de  certains  types  détermine  la  dégradation  de  cer- 
tains autres.  Tel  est  le  cas  où  une  race  supérieure  refoule 


une  race  inférieure  dans  des  localités  défiivorables,  ce  qui 
fait  reculer  celle-ci  de  plusieurs  pas  en  arrière. 

On  doit  donc  admettre  comme  probable  que  la  plupart  des 
tribus  sauvages  contemporaines  ont  été  autrefois  plus  avan- 
cées qu'elles  ne  le  sont  maintenant,  et  que  plusieurs  des 
phénomènes  qu'elles  nous  présentent  sont  dus,  non  k  des 
causes  actuellement  agissantes,  mais  à  des  causes  qui  ont 
agi  dans  un  état  social  antérieur,  plus  élevé  que  cébA 
d'aujourd'hui.  De  là  une  grande  difficulté  pour  discerner, 
dans  les  sociétés  même  les  plus  rudimentaires,  les  idées 
véritablement  primitives  de  celles  qui  sont  un  legs  de  cet 
état  social  antérieur. 

On  peut  cependant  y  arriver  indirectement,  sî  l'on  admet 
comme  postulat,  non  que  la  nature  humaine  est  toujours  la 
même,  mais  que  les  lois  de  la  pensée  sont  constantes  et  que 
les  idées  primitives  ont  été  rationnelles,  eu  égard  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  sont  produites. 

Un  esprit  grossier  explique  toutes  les  choses  nouvelles  par 
leurs  analogies  avec  des  choses  qui  lui  sont  mieux  connues. 
Les  Esquimaux  ne  peuvent  comprendre  qu'un  vilement  de 
laine  ne  soit  pas  la  peau  de  quelque  animal  ;  ils  prennent  le 
verre  pour  de  la  glace,  et  le  biscuit  pour  la  chair  desséchée 
du  bauf  musqué.  Pour  les  Indiens  de  l'Orénoque,  la  pluie 
est  le  crachat  des  étoiles.  Le  sauvage  se  contente  toujours 
de  rapprocher  un  fait  d'un  autre  fait,  de  classer  les  objets 
ou  les  rapports  d'après  une  ressemblance  superficielle. 

Il  aperçoit  dans  le  ciel  des  nui^s  qui  bientôt  après  s'éva- 
nouissent, il  voit  les  étoiles  s'allumer  le  ioir  et  s'éteindre  le 
matin  ;  11  en  conclut  qu'il  y  a  des  choses  qui  sont  tantét 
visibles,  tantôt  invisibles.  L'action  du  vent  qui  tord  les 
arbres  et  renverse  les  cabanes  lui  montre  que  ces  choses 
invisibles  peuvent  déployer  une  grande  puissance.  Il  parle 
et  l'écho  lui  répond  ;  cette  voix  mystérieuse  est  pour  lui  la 
voix  d'un  personnage  disparu.  Il  voit  un  animal  fossile,  il 
en  conclut  que  les  animaux  peuvent  se  chaîner  en  pierre. 
La  transformation  d'une  graine  en  arbre,  d'un  œuf  en 
oiseau,  d'une  chenille  en  lA^llon,  accoutume  son  esprit  à 
l'idée  de  toutes  les  métamorphoses.  La  vue  de  son  ombre, 
qui  répète  ses  gestes  et  ses  mouvements,  lui  persuade  qu'il 
est  double  ;  à.  ses  yeux,  l'ombre  est  l'esprit  de  l'homme  qui 
l'accompagne  pendant  sa  vie  et  se  sépare  de  lui  le  jour 
de  sa  mort.  Pour  les  Fidiiens,  l'homme  a  deux  esprits  : 
l'esprit  noir  et  l'esprit  blanc;  l'un  est  son  ombra,  l'autre 
l'image  qui  se  forme  lora^'il  se  r^iarde  dans  l'eau  ou  dans 
un  mh»ir. 

Cette  prendère  conception  de  la  dualité  humaine  a  été, 
par  ses  conséquences,  de  ia  plus  haute  importance  ;  nous 
verrons  plus  loin  tout  ce  qu'on  en  a  tiré.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  l'homme  primitif  s'est  comporté  sans  con- 
naître au  moins  approximativement  comment  il  se  représen- 
tait l'ensemble  des  choses.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de 
voir  traitée  ici  avec  quelques  détaib  la  genèse  des  supersti- 
tions. 

On  a  souvent  expliqué  ces  superstitions  par  une  tendance 
qu'aurait  eue  l'homme  inculte  k  confondre  les  êtres  inani- 
més avec  les  êtres  animés.  Cette  opinion  n'est  pas  admis- 
sible. Les  bnites  elles-mêmes  savent  éviter  cette  conftMon  ; 
elles  reconnaissent  les  êtres  vivants  k  ce  triple  caractère 
^'ils  sont  doués  de  mouvement,  que  ce  mouvement  est 
spontané,  et  qu'il  est  adapté  h  une  fin.  Faut-il  donc  supposer 
que  l'homme  primitif  était  moins  intelligent  que  les  mammi- 
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lères  inférieurs,  que  les  oiseaux,  que  les  insectes  7  Non  sans 
doute,  n  est  mi  que  certains  sauvages,  en  Toyant  des  vais- 
seaux se  mouToir  sans  le  secours  des  rames,  les  ont  crus 
doués  de  vie,  que  d'autres  ont  commis  la  même  erreur  à 
propos  d'une  montre  ou  d'une  boussole,  et  que  des  Esqui- 
maux ont  pris  une  boite  &  musique  pour  la  fille  d'un  orgue 
de  Barbarie.  Mais  il  faut  remarquer  que  des  instruments  au- 
tomatiques, qui  émettent  des  sons  et  ont  des  mouvements 
en  apparence  spontanés,  ressemblent  par  làà  des  êtres  vivants. 
L'homme  primitif  n'était  pas  exposé  à  ces  méprises  où  la 
supériorité  de  nos  aris  fait  tomber  les  sauvages  jaos  contem- 
porains, et  sa  classiQcation  des  êtres  en  animés  et  inanimés 
était  sans  doute  correcte. 

«  Comment  donc  expliquer  les  superstitions?  dira-t-on, 
car  il  est  indubitable  que  presque  partout  on  a  personnifié 
les  êtres  inanimés,  n  La  réponse  est  simple  :  ces  croyances 
ne  sont  pas  primitives,  mais  secondaires.  L'homme  n'y  est 
arrivé  que  le  jour  où  il  s'est  interrogé  sur  le  monde  qui  l'en- 
vironnait. Jusque-lb  il  faisait  la  distinction  dont  il  s'agit  aussi 
nettement  que  la  font  les  animaux.  La  confusion  qu'il  a  com- 
mise vient  de  ses  premiers  essais  d'interprétation  ;  il  s'est 
laissé  induire  en  erreur  par  quelque  expérience  trompeuse. 
Nous  allons  rechercher  quelle  en  a  pu  être  la  nature,  et 
nous  y  saisirons  le  germe  de  tout  le  système  des  supersti- 
tions. 

La  conception  de  l'esprit  comme  distinct  du  corps  nous  est 
si  familière  que  nous  la  croyons  volontiers  nécessaire.  Pour- 
tant elle  n'existait  pas  chez  l'homme  primitif;  comment  l'ex- 
périence lui  avait-elle  révélé  l'existence  de  cette  entité  inté- 
rieure, pensante  et  sentante,  lucapable  d'abstraction,  il  n'avait 
pas  conscience  de  ses  opérations  mentales;  il  pensait  sans 
savoir  qu'il  pensait.  Incapable  d'établir  une  distinction  entre 
une  impression  et  une  idée,  11  ne  pouvait,  à  notre  façon, 
comprendre  le  rêve  comme  un  état  purement  subjectif;  il 
croyait  avoir  f^t  en  réalité  tout  ce  qu'il  s'était  vu  faire  en 
rêve.  Après  un  long  jeûne  et  une  chasse  infructueuse,  U  se 
couche  épuisé  et  s'endort  ;  il  rôve  quil  atteint  sa  proie  ;  il 
la  tue,  il  l'écorche,  et,  au  moment  de  la  dévorer,  il  s'éveille. 
Ses  impressions  sont  encore  toutes  fraîches  ;  il  ne  doute  pas 
de  la  réalité  de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il  a  fait.  Pourtant 
ses  voisins,  sa  femme  lui  affirment  qu'il  n'a  pas  quitté  sa 
couche,  n  en  conclut  qu'il  est  double  et  qu'un  de  ces  mot 
voyage  au  loin  pendant  que  l'autre  reste  étendu  et  insensible. 
Le  récit  de  son  rêve,  rendu  plus  matériel  encore  par  l'im- 
periection  de  son  langage,  fait  8U^[ir  la  même  croyance  dans 
l'esprit  de  ses  voisins;  il  ne  leur  dit  pas  :  je  rêvais  que  je 
faisais  telle  chose;  mais  bien  :  je  faisais  telle  chose.  L'image 
de  ses  amis  moris  lui  apparat  en  rêve,  comme  l'image  de 
Patrocle  à  Achille,  dans  VIliade,  et  pas  plus  qu'Achille,  il  ne 
doute  de  la  réalité  de  l'apparition;  il  en  conclut  que  les 
antres  hommes  aussi  sont  doubles. 

Cette  conception,  qui  nous  semble  si  grossière,  était  la 
plus  naturelle  et  même  la  seule  qu'il  pût  se  former.  Même 
aujourd'hui  il  y  a  des  métaphysiciens  qui  n'adoaettent  en 
nous  rien  autre  chose  que  des  impresdons  et  des  idées; 
d'autres  Uennmt  que  ces  impressions  et  ces  idées  impliquent 
queUpte  chose  dont  elles  sont  les  modifications;  cette  diver- 
gence montre  clairement  que  notre  notion  de  l'esprit  n'est 
pas  une  intuition,  mais  une  conclusion,  à  laquelle  l'homme 
primitif  ne  pouvait  arriver.  L'hypothèse  de  l'esprit,  conçu 
comme  une  entité  distincte  du  corps,  a  pour  point  de  départ 


les  faits  duréve  ;  ces  faits  semblent  impliquer  deux  entités,  con- 
çues d'abord  comme  différant  l'une  de  l'autre  seulement  en  ceci 
que  l'une  est  active  et  voyage  pendant  le  sommeil  tandis  que 
l'autre  repose.  A  mesure  que  l'on  dépouille  notre  double  de 
ses  caractères  physiques  inconciliables  avec  les  faits,  l'hy- 
pothèse d'un  moi  mental  tel  que  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui s'établit  graduellement.  L'homme  primitif  s'en  tenait 
à  la  notion  la  plus  grossière  ;  en  même  temps  il  attribuait 
à  tous  les  objets  des  doubles,  semblables  au  sien.  Pourquoi 
pas?  ces  objets  n'ont-ils  pas  aussi  leur  ombre?  ne  disparalt- 
ellepas  la  nuit?  N'est-il  donc  pas  évident  que  cette  ombre 
qui,  le  jour  accompagne  un  objet,  est  leur  autre  moi. 

Les  évanouissements,  les  syncopes,  les  léthargies  étaient 
expliqués  de  la  même  façon  que  le  sommeil  ;  c'était  toujours 
le  second  mot  qui  s'éloignait  du  corps  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Des  traces  de  ceUe  conception  se  sont  con- 
servées dans  le  langage  ordinaire.  Lorsqu'iuie  personne  sori 
d'un  évanouissement,  ne  dit-on  pas  a  qu'elle  revient  k  elle  ». 
Le  malaise  qui  souvent  précède  la  syncope  était  interprété 
comme  une  indication  que  l'autre  allait  se  détacher  du  corps. 
Chez  les  Algonquins  un  malade  est  regardé  comme  un 
homme  dont  l'ombre  est  mal  attachée  et  veut  se  séparer;  pour 
les  Karens,  la  maladie  et  la  mort  viennent  de  ce  qu'un  sor- 
tilège a  fait  passer  l'&me  dans  le  corps  d'une  autre  per^ 
sonne. 

La  mort  n'est  pas  tovyours  facile  à  distinguer  de  certains 
états  léttuirgiques,  même  pour  un  médecin;  la  distinction 
était  infiniment  plus  di&cile  à  faire  pour  l'homme  primitif. 
Il  voyait  l'insensibilité  se  produire  sous  différentes  formes, 
puis  la  vie  revenir,  tous  les  jours  après  le  sommeil,  au  bout 
d'au  temps  plus  ou  moins  long  après  l'évanouissement.  Pour- 
quoi ne  reviendrait-elle  pas  après  cette  autre  forme  d'insen- 
sibilité que  n*us  appelons  la  mort?  Non-seulement  la  croyance 
k  la  possibilité  d'une  résurrection  était  naturelle,  mais  elle 
semblait  justifiée  par  les  faits. 

De  1&,  diez  les  sauvages,  une  foute  de  pratiques  destinées, 
les  unes  à  ranimer  le  corps,  à  rappeler  le  second  moi,  les 
autres  à  le  maintenir  dans  son  tombeau  de  peur  qu'il  ne 
vienne  tourmenter  les  vivants.  Chez  les  Tupis  on  lie  forte- 
ment les  membres  du  cadavre  pour  l'empêcher  de  sortir  de 
la  fosse  et  d'aller  ennuyer  ses  amte  de  ses  visites. 

L'idée  que  la  mort  est  seulement  une  suspension  de  la  vie 
conduit  à  se  préoccuper  du  bien-être  du  cadavre  dans  la 
tombe.  Chez  les  Guaranis,  on  veille  à  ce  que  la  terre  ne  pèse 
pas  trop  lourdement  sur  lui;  les  Indiens  du  Pérou,  après  la 
conquête  espagnole,  déterraient  leurs  pères  inhumés  dans 
les  églises,  disant  que  ceux-ci  souffraient  d'être  ainsi  f«ulés, 
et  seraient  mieux  au  grand  air  ;  les  Iroquoîs  allumaient  des 
feux  sur  les  tombes  pour  que  l'esprit  pût  faire  cuire  sa  nour- 
riture ;  presque  partout  on  apportait  des  aliments  aux  morts. 

Hais  pour  qu'il  y  eût  résurrection,  telle  qu'on  la  concevait, 
pour  que  l'esprit  revint  animer  le  corps,  il  fallait  que  le 
corps  subsistât.  Les  Abyssiniens  n'enterrent  pas  les  crimi- 
nels, ils  les  abandonnent  dans  les  champs  à.  la  dent  des  bêtes 
féroces  pour  les  privd:  d'une  seconde  vie.  Les  négresses  de 
Hatiamba  jettent  dans  l'eau  le  corps  de  leurs  maris  défùnts 
afin  de  noyer  leur  âme  qui  sans  cela  viendrait  les  tourmenter. 
Partout  où,  loin  de  vouloir  anéantir  le  mort,  on  désire  son 
bonheur,  l'on  veille  à  protéger  son  cadavre.  L'on  cache  sa 
tombe  ou  bien  l'on  élève  des  monticules  pour  la  mettre  â 
l'abri  de  toute  atteinte  ;  les  monuments  Ainérairea  des  Péru- 
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viens  n'ont  pas  d'autre  origine,  et  l'on  sait  que  ce  fut  aussi 
le  but  des  Ptiaraons  en  construisant  les  Pyramides. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  aussi  empâcher  la  décomposition 
du  corps  ;  de  là  les  procédés  d'embaumement  des  Égyptiens. 
Au  Pérou  et  au  Mexique,  on  usait  de  soins  analogues  pour 
les  rois  et  les  caciques.  Pour  les  gens  du  conynun,  on  pre- 
nait moins  de  précautions;  on  plaçait  les  ossements  dessé- 
chés dans  un  panier  qu'on  suspendait  à  un  arbre  bien  euTue, 
pour  qu'au  jour  de  la  résurrection  le  mort  ne  perdit  pas  de 
temps  à  les  chercher.  • 

Des  idées  analogues  persistent  encore  aujourd'hui.  Le 
5  juillet  187/1,  l'évôque  de  Lincoln  prêcha  contre  ta  créma- 
tion, comme  tendant  à  ébranler  la  foi  de  l'humanité  dans  la 
résurrecUon.  Il  raisonnait  comme  l'Inca  Atahuallpa,  qui  se 
fit  chrétien  pour  âtre  pendu  au  lieu  d'être  brûlé,  persuadé 
que,  s'il  n'était  pas  brûlé,  le  soleil,  son  père,  le  ressusci- 
terait. 

Pourtant  la  croyance  à  la  résurrection  diffère  beaucoup 
chez  les  civilisés  de  ce  qu'elle  était  chez  les  sauves.  L'idée 
de  la  mort  s'est  peu  &  peu  distinguée  de  c^e  d'insensibilité 
temporaire.  D'abord  on  a  cru  que  la  résurrection  devait  avoir 
lieu  au  bout  de  quelques  heures,  de  quelques  jours  ou  de 
quelques  années;  aujourd'hui,  elle  est  reportée  à  la  fin  des 
temps. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  k  trouver  beaucoup  de  cohésion  et 
de  logique  dans  les  idées  des  sauvages  sur  l'autre  mot  dont 
nous  venons  de  parler.  Leurs  conceptions  sont  souvent  con- 
tradictoires; ils  se  figurent  que  cet  autre  moi  abandonne  le 
corps  dans  la  fosse,  et  pourtant  ils  apportent  des  aliments 
au  cadavre.  Il  y  a  là  un  illogisme  flagrant;  mais,  si  les 
croyances  des  lionunes  civilisés  sont  souvent  illogiques,  il 
en  est  ainsi  à  plus  forte  raison  chez  les  peuples  arriérés. 
Le  fait  le  plus  important  &  retenir,  c'est  qu'ils  conçoivent  les 
esprits  des  morts  comme  matériels  aussi  bien  que  les  corps. 
Les  animaux  ont  aussi  leurs  ftmes,  ainsi  que  les  plantes  et 
les  choses  inanimées;  mais  cette  généralisation  ne  se  ren- 
contre que  chez  des  races  relativement  développées;  les  tri- 
bus intérieures  n'y  sont  pas  arrivées.  A  un  degré  supérieur, 
on  commence  à  dépouiller  les  esprits,  anges  ou  démons  de 
leur  matérialité.  Les  anciens  Grecs  admettaient  que,  dans 
les  enfers,  Sisyphe  roulait  une  grosse  pierre;  que  Tityus 
avait  le  foie  dévoré  par  un  vautour,  toutes  choses  qui  sup- 
posent un  corps;  mids  déjà,  dans  VIlia/k,  Achille,  voulant 
embrasser  Patrocle  qui  vient  de  lui  apparaître,  ne  serre  dans 
ses  bras  qu'une  ombre  vaine.  Le  second  moi  perd  ainsi  peu 
à  peu  sa  substantialité  ;  il  devient  demi-solide,  puis  aéri- 
forme,  puis  êthéré,  et  l'on  arrive  ainsi  à  lui  refuser  toutes 
les  pro[mété8  qui  caractérisent  pour  nous  l'existence;  il  ne 
lui  reste  qu'une  existence  abstnuite,  vague  et  indéfinie. 

Les  croyances  dont  nous  venons  de  parler  impliquent  la 
croyance  à  une  autre  vie.  Les  notions  que  s'en  était  formées 
l'homme  prinùtif  étaient  extrêmement  confuses;  en  général, 
il  la  concevait  comme  en  tout  semblable  à  celle-ci,  sem- 
blable par  les  occupations  auxquelles  on  se  livrait  et,  comme 
elle,  limitée  dans  sa  durée.  Les  ftmes  des  morts,  se  battaient 
comme  les  vivants  et  pouvaient  être  tuées  ;  on  semblait  ad- 
mettre que  la  seconde  vie  était  terminée  par  une  seconde 
mori,  au  Aélh  de  laquelle  on  n'apercevait  plus  rien.  Le  san- 
rage,  qui,  après  sa  mori,  doit  chasser  et  combattre,  a  besoin 
de  ses  armes;  on  les  dispose  près  de  lui  dans  son  tombeau; 
il  a  besoin  aussi  de  ses  dievaux,  de  ses  chiens,  de  ses  servi- 


teurs, de  ses  femmes;  on  les  égoi^e  pour  les  enterrer  avec 
lui.  La  croyance  à  l'autre  vie  est  si  bien  enracinée  que  ces 
victimes  s'offrent  volontiers  d'elles-mêmes  :  les  épouses  des 
Incas  mettaient  tant  d'empressement  à  s'immoler  que  les- 
officiers  royaux  étaient  obligés  de  modérer  leur  zèle. 

Le  parallélisme  est  parfait  entre  les  morts  et  les  vivants-; 
des  deux  côtés  de  la  tombe,  l'o^anisation  sociale  est  la 
même;  les  rangs  sont  conservés.  L'analogie  persiste  dans- 
las  conceptions  des  races  plus  élevées. 

La  légende  de  la  descente  d'Ishtar  aux  enfers  nous  montre 
que,  pour  les  Assyriens,  le  pays  des  morts  avait,  comme 
l'Assyrie,  soi>  souverain  despotique,  avec  des  officiers  levant 
des  tributs.  Chez  les  Grecs,  Minos  régnait  aux  enfers,  ren- 
dant la  justice  et  écoutant  les  plaidoiries;  suivant  certains 
commentateurs  hébreux,  il  y  a  dans  le  diel  une  cour  d'es- 
prits célestes,  une  hiérarchie  d'anges  ayant  chacun  son  rang 
et  sa  fonction.  Au  moyen  âge,  le  cordelier  Jean  Petit,  maître 
de  théologie  &  l'Université  de  Paris,  représentait  Dieu  comme 
un  souverain  féodal  et  Lucifer  comme  un  vassal  rebelle. 

Non-seulement  il  y  avait  de  l'analogie  entre  les  deux  vies, 
mais  il  y  avait  encore  entre  elles  communication  constante. 
Les  morts  intervenaient  dans  les  afifoires  des  vivants.  Lorsque 
les  tribus  des  Amazoulôus  sont  en  guerre  les  unes  avec  les 
autres,  les  esprits  de  leurs  ancêtres  entrent  aussi  en  lutte; 
de  même  que  les  dieux  des  Grecs  et  des  Troyens  descen- 
daient de  l'Olympe  pour  prendre  part  à  la  bataille.  Les  Juifs 
pensaient  que  les  anges  des  nations  luttaient  dans  le  ciel 
quand  les  peuples  se  faisaient  la  guerre  sur  la  terre.  Cbez 
les  catholiques,  les  prières  des  vivants  abrègent  les  souf- 
frances des  morts,  et  l'on  supplie  les  morts  d'Intercéder  pour 
les  vivants. 

L'usage  de  brûler  les  cadavres  amène  une  notion  un  peu 
moins  grossière  de  la  seconde  vie  et  confirme  l'idée  d'un  se- 
cond moi  moins  substantiel  que  le  premier;  idée  que  les  ap- 
paritions vues  en  songe  avaient  déjà  suggérée.  L'on  com- 
mence alors  &  brûler  aussi  les  aliments  que  l'on  apporte  au 
mort  et  les  ustensiles  consacrés  à  son  usage.  L'on  se  per- 
suade qu'il  consomme,  non  la  substance,  mais  l'essence  des 
offrandes.  En  même  temps,  les  relations  entre  les  deux  vies 
deviennent  moins  étroites  et  moins  fréquentes;  la  distinction 
entre  elles  devient  peu  à  peu  plus  nette.  Les  occupations  des 
morts  sont  moins  semblables  à  celles  des  vivants;  ils 
sont  assigettis  à  un  ordre  social  différent;  leurs  satisfactions 
sont  mcnns  sensnelles  ;  on  tient  plus  de  compte  d'un  élément 
purement  moral;  enfin  le  commencement  de  l'autre  vie  s'é- 
loigne davantage  de  la  fin  de  la  première. 

L'idée  d'un  autre  monde  est  étroitement  liée  à  celle  d'une 
autre  vie;  à  l'origine,  cet  autre  monde  se  confondait  avec  le 
monde  réel.  On  supposait  que  les  esprits  des  morts  erraient 
soit  autour  des  lieux  qu'ils  avaient  habités,  soit  autour  des 
tombeaux.  Plus  tard,  le  pays  des  morts  s'éloigne  et  s'élargit. 
Dans  la  Nouvelle^édonie,  on  dit  que  les  esprits  vont  ha- 
bita les  buissons;  ailleurs,  qu'ils  s'en  vont  dans  les  monta- 
gnes; chez  les  peuples  qui  habitaient  des  cavernes,  certaines 
cavernes  étaient  considérées  comme  le  séjour  des  esprits,  et 
cette  idée  conduit  à  celle  d'une  région  souterraine  habitée 
par  les  morts.  De  môme  l'idée  d'un  pays  des  esprits  placé 
dans  les  espaces  célestes  procédait  de  la  croyance  que  les 
ftmes  des  morts  s'envolent  vers  les  montagnes. 

Ces  deux  notions  contradictoires  procèdent  à  l'origine 
d'une  même  croyance,  qui  est  née  dans  le  cours  des  migm- 
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(ions  primitives.  Le  mal  du  pays  est  très-ft^quent  chez  les 
sauvages  ;  Livingstone  a  tu  des  nègres  en  mourir.  Les  tribus, 
chassées  de  leurs  demeures  par  la  guerre  ou  par  la  famine, 
regrettaient  leur  ancienae  patrie  ;  elles  la  revoyaient  dans 
leurs  rêves.  Quand  la  mort  survenait,  c'est-b-dire,  dans  leurs 
idées,  quand  l'autre  moi  ne  revenait  plus,  n'était-il  pas  natu- 
rel de  supposer  qu'il  s'était  rendu  dans  le  pays  qu'il  visitait 
souvent  en  songe  et  qu'il  y  était  resté  7 

Cette  hypothèse  est  confirmée  par  un  usage  trës^néral  ; 
presque  partout  les  anciens  peuples  enterraient  leurs  morts 
la  face  tournée  vers  la  région  d'où  la  race  avait  émigré.  Par 
une  extension  de  celte  idée  première,  les  descendants  des 
hommes  des  cavernes,  qui  se  disaient  fils  de  la  terre,  pla- 
çaient le  pays  des  uicétres,  et  par  suite  le  séjour  des  morts, 
dans  les  régions  souterraines.  Ceux  qui  avaient  ém^é  par 
eau  mettaient  les  morts  sur  un  canot  ;  ceux  qui  avaient  tra- 
versé des  déserts  immolaient  sur  la  tombe  un  chameau  ou  un 
chien  pour  porter  ou  guider  l'âme  vers  le  pays  des  ftmes. 

Quand  il  y  avait  eu  conquête  et  que  des  peuples,  ayant  des 
traditions  dilTërentes,  étdent  réunis  dans  une  mfime  société, 
ou  concevait  deux  pays  des  morts,  chaque  homme  retournant 
vers  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Si  la  r^ce  conquérante  venait 
des  montagnes,  on  enterrait  les  chefs  sur  des  hauteurs  ;  et 
par  une  transition  naturelle,  on  arrivait  h  placer  leur  s^our 
dans  le  ciel,  et  à  en  faire  des  dieux. 

Cette  interprétation  de  l'origine  des  dieux  sera  sans  doute 
taxée  d'évhémérisme  ;  elle  est  peu  en  harmonie  avec  les 
théories  mythologiques  qui  sont  actuellement  en  vogue  ; 
mais  c'est  la  seule  qui  soit  d'accord  avec  la  doctrine  de  l'évo- 
lution, et  avec  les  fbits  innombrables  que  fournît  l'étude  des 
races  sauvages  ou  à  demi-civilisées. 

Ainsi  le  séjour  des  morts,  qui  d'abord  est  le  môme  que 
celui  des  vivants,  recule  peu  ^  peu  ;  sa  distance  et  sa  direc- 
tion deviennent  de  plus  en  plus  vagues,  et  on  fiait  par  le 
reléguer  dans  une  région  inconnue  et  inaccessible  &  l'imagi- 
nation. 


VI 


LES  ÊTRES  SUfiNATCBELS 

Les  croyances  que  nous  venons  d'exposer  brièvement 
créent  autour  de  l'homme  primitif  un  monde  imaginaire, 
peuplé  de  myriades  de  fantômes.  Chaque  décès  ^oute  un 
fàntAme  de  plus  &  cette  armée  innombrable.  Ans^  l'on  en 
rencontre  pûtout,  dans  les  rochers,  dans  les  fontaines,  dans 
les  cavernes,  dans  les  forêts.  Ils  coudoient  les  vivants  èi  cha- 
que instant,  si  bien  que  l'Arabe,  lorsqu'il  jette  une  pierre 
devant  lui,  demande  pardon  aux  esprits  qu'il  a  pu  blesser. 
On  redoute  leur  voisinage,  et  les  Indiens  de  Californie  ont 
une  cérémonie  annuelle  destinée  à  expulser  les  fantômes, 
qui  se  sont  accumulés  pendant  l'année. 

Ces  fantômes  ne  restent  pas  inactifs  ;  on  leur  attribue  tout 
ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  autrement.  Les  nuages  qui 
apparaissent  et  disparai^nt,  les  orages,  les  tremUements 
de  terre  sont  l'œuvre  de  ces  êtres  qui  ont  la  focuUé  de  se 
rendre  &  volonté  visibles  ou  invisibles.  Les  Araucaniens  esti- 
ment que  les  tempêtes  sont  dues  aux  luttes  des  esprits  de 
leurs  compatriotes  contre  leurs  ennemis.  Les  esprits  n'inter- 
viennent pas  seulement  dans  les  phénomènes  naturels  ;  ils 
se  mêlent  auad  des  affaires  des  hommes,  pour  protéger  leurs 


amis  et  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  ;  c'est  d'eux  que 
viennent  tous  les  succès  et  tous  les  accidents. 

Chez  les  races  supérieures,  l'identité  primitive  des  esprits 
avec  les  âmes  des  morts  tend  &  s'effacer  ;  mais  l'influence 
qu'on  leur  attribue  est  toujours  la  m(hne.  Entre  le  chef  afri- 
cain qui,  pour  <^tenir  du  succès  à  la  chasse,  vide  sa  taba- 
tière en  offrande  à  l'un  de  ses  ancûlres,  et  le  héros  homé- 
rique dont  l'épée  guidée  par  une  divinité  va  s'enfoncer  dans 
le  flanc  d'un  Troyen,  ou  le  catholique  qui  invoque  l'assis- 
tance du  sùnt  son  patron,  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
forme,  qu'un  degré  de  plus  dans  l'évolution  qui  transforme 
les  âmes  des  morts  en  êtres  surnaturels. 

Les  voyageurs  s'étonnent  de  voir  les  sauvages  expliquer 
tous  les  phénomènes  par  leurs  absurdes  superstitions,  au 
Heu  d'en  chercher  «  l'explication  naturelle  n.  Ils  ont  tort; 
l'absurdité  consiste  à  croire  l'homme  non  civilisé  capable  de 
concevoir  l'idée  d'une  «  explication  naturelle  ».  L'interpré- 
tation que  nous  venons  d'exposer  était  la  plus  simple  qu'il 
pût  trouver,  et  tant  qu'elle  fut  en  possession  de  l'esprit  hu- 
main, on  ne  se  préoccupa  pas  d'en  chercher  une  autre. 

Nous  avons  vu  que  l'évanouissement  ou,  en  général,  fout 
état  d'insensibilité  plus  ou  moins  prolongé  est  attribué  à 
une  absence  momentanée  de  l'ftme.  Si  un  esprit  peut  ainsi 
laisser  son  corps  et  y  rentrer,  un  esprit  étranger  ne  peut-il 
pas  pénétrer  dans  un  corps  qui  ne  lui  appartient  pas?  Le 
sauvage  le  croît,  et  il  explique  ainsi  tous  les  mouvements 
nerveux  involontaires,  depuis  l'épilepsie,  le  délire  et  l'hys- 
térie jusqu'à  l'éternuement  et  au  b&illement.  Les  dérange- 
ments nerveux  permanents  comme  la  folie  sont  attribués  à 
la  même  cause.  L'homme  inculte  ne  peut  considérer  les 
visions  d'un  maniaque  comme  des  illusions  subjectives  ;  il 
est  à  cent  lieues  d'une  telle  conception.  Quand  on  voit  le  fou 
parler  avec  véhémence  à  des  êtres  invisibles,  les  menacer, 
leur  jeter  des  pierres,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  entouré 
de  démons,  qoi  se  manifestent  lui  sans  se  manifester  aux 
assistants.  De  la  vigueur  extraordinaire  dont  le  fou  fait 
preuve  quelquefois,  on  conclut  que  le  démon  qui  le  possède 
a  une  énei^e  surhumaine. 

Cette  explication  si  commode  s'étend  bientôt  à  toutes  les 
autres  maladies  ;  toutes  sont  attribuées  par  les  sauvées  à 
l'action  des  esprits,  et  par  les  demi-civilisés  à  l'action  d'êtres 
surnaturels.  Au  premier  livre  de  l'/ttode,  les  Grecs  qui  meu- 
rent de  la  peste  sont  représentés  comme  frappés  par  les 
flèches  d'Apollon,  et  l'Église  officielle  d'Angleterre  répète, 
dans  le  service  pour  la  Visitation  des  malades,  une  prière  oit 
se  trouve  ce  passage  :  «  Restaure  en  Itd  ce  qui  a  dépéri  par 
la  Craude  et  la  malice  du  diable.  » 

On  attribue  la  mort  aux  mêmes  causes  que  la  maladie, 
même  lorsqu'elle  est  le  résultat  d'un  accident.  Si  un  homme 
a  roulé  dans  no  précipice,  c'est  un  démon  qui  l'a  poussé  ;  si 
une  lance  ennemie  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur,  c'est  un 
mauvais  esprit  qui  a  dirigé  la  lance.  Toutes  ces  interpréta- 
tions sont  conséquentes.  Une  fois  le  point  de  départ  admis, 
la  série  entière  en  découle  logiquement. 

La  croyance  aux  bons  esprits  s'est  développée  parallèle- 
ment à  celle  âes  mauvais  esprits,  et  a  exercé  sur  les  com- 
mencements de  la  société  une  influence  encore  plus  grande. 
Si  un  mauvais  esprit,  c'est-à-dire  l'esprit  d'un  ennemi  mort, 
peut  entrer  dans  le  corps  d'un  homme,  pourquoi  un  bon 
esprit,  c'estrà-dire  l'esprit  d'un  ami  mort,  ne  pourrait-il  pas 
y  entrer  aussi.  De  là  la  doctrine  de  l'inspiration.  Nous  sommes 
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maintenant  si  loin  de  cette  idée  que  nous  evons  pûne  h 
comprendra  qu'elle  ait  pu  être  admise  littéralement.  Elle 
s'est  peu  à  peu  modifiée  ;  l'esprit  des  ancêtres,  qui  commu- 
niquait au  gaeiriw  une  puissance  surhumaine,  s'est  trans- 
formé en  un  être  surnaturel.  Nous  pouvons  retrouver  un  & 
un  tous  les  anneaux  de  cette  longue  chaîne.  CAan(«,  d  Mua, 
la  colère  cTAchiUe,  dit  Homère.  Ce  n'est  pas,  comme  chez  les 
modernes,  une  formule  de  rhétorique.  C'est  une  prière 
rééQe;  le  pofite  demande  à  être  inspiré  par  la  Muse,  à  être 
fosUdé  d'elle  comme  la  Pythie  était  possédée  d'Apollon.  La 
théorie  de  la  succession  apostolique,  du  pouvoir  surnaturel 
qui  se  transmet  par  l'imposition  des  mains  procède  de  la 
même  source;  la  moins  ecclésiastique  de  toutes  les  sectes, 
celle  des  quakers,  admet  que  l'on  peut  être  possédé  de  l'es 
prit  saint;  et  une  conception  analogue  se  fait  jour  dans  la 
mystérieuse  distinction  encore  acceptée  par  bien  des  gens 
entre  le  génie  et  le  talent. 

La  puissance  attribuée  ani  esprits  bienfidsants  et  malfai- 
sants conduit  aux  pratiques  de  l'exorcisme  et  de  la  sorcelle- 
rie, et,  par  une  transition  insensible,  &  l'idée  du  miracle.  Les 
prodiges  accomplis  par  le  sorcier  ne  diffèrent  des  miracles 
que  par  la  nature  deTagent  surnaturel  qui  les  accomplit.  Les 
magiciens  de  Pharaon  étaient  des  sorciers  parce  qu'ils  invo- 
quaient l'aide  des  es]mts  hostiles  aux  Hébreux;  Aaron  fUsait 
des  miracles  parce  qu'il  iuvoquaît  le  dieu  des  Israélites.  Pour 
Pharaon,  qui  se  plaçait  au  point  de  vue  diamétralement  op- 
posé, AaroD  était  un  sorder,  et  ses  propres  m^ciens  étaient 
les  envoyés  des  dienx. 

Nous  touchons  ici  à  U  racine  de  toutes  les  pratiques  reli- 
gieuses. Toutes,  à  l'origine,  avaient  pour  but  de  combattre 
les  mauvais  esprits  ou  les  puissances  surnaturelles  matfai> 
santés,  et  de  se  concilier  la  faveur  ou  dé  calmer  la  colère 
des  bons  esprits  ou  des  pnissancm  surnaturelles  bienUsisan- 
tes.  Nous  allons  voir  les  idées  et  les  rites,  dont  l'ensemble 
constitue  le  culte,  se  distinguer  peu  à  peu  des  usages  super- 
stitieux que  nous  avons  énumërés,  et  s'en  éloigner  de  plus 
en  plus. 

Tout  ce  qui  précède  conduit  naturellement  à  l'idée  qu'il 
Saut  chercher  dans  le  culte  rendu  aux  morts  l'ori^ne  et  le 
point  de  départ  des  religions.  Cette  vague  frayeur  qui  s'é- 
veille souvent  parmi  nous  à  l'idée  de  rester  dans  une 
chambre  mortuaire  ou  de  traverser  la  nuit  un  cimetière, 
existait  à  un  plus  haut  degré  chez  l'homme  primitif.  Quand 
un  chef  est  enterré  dans  un  village  de  la  Nouvelle-Zélande, 
tout  le  village  devient  tabou  ;  il  est  défendu  de  s'en  appro- 
cher soua  peine  de  mort.  Cette  crainte  respectueuse,  en  se 
développant,  est  devenue  le  sentiment  religieux. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  fait  que  les  premiers  lieux 
de  culte  ont  été  les  sépulcres  ou  les  lieux  consacrés  au  sou- 
venir des  morts.  Les  temples  souterrains  des  Égyptiens  ont 
été  k  l'origine  des  chambres  Cinéraires.  Dans  les  pays  où 
Ton  inhumait  les  morts  dans  leur  maison,  chaque  maison  de- 
venût  un  temple.  Dans  ceux  où  Ton  élevait  un  tombeau 
monumental,  ce  tombeau  fût  le  germe  de  l'édifice  sacré. 
Dans  les  oasis  du  Sahara  les  sépultures  des  marabouts 
sont  des  lieux  de  pèlerinage;  dans  une  cathédrale  catho- 
lique, la  chapelle  qui  contient  les  restes  d'un  saint  est  comme 
une  petite  église  dans  la  grande.  Enfin  les  admirateurs  d'un 
grand  homme  visitent  son  mansolée  avec  des  sentiments 
voisins  de  la  dévotion  religienae  ;  c'est  presque  un  culte  qui 
commence. 


L'origine  de  l'autel  est  analogue  à  celle  du  temple  :  c'est 
le  tertre  funéraire  sur  lequel  étaient  placées  les  offrandes 
destinées  au  mort.  Les  autels  des  Hébreux  étaient  tout 
semblables  fc  ceux  que  les  Bédouins  du  désert  dressent 
sur  la  sépulture  de  leurs  frères.  Les  premiers  chrétiens  se 
réunissaient  auprès  des  tombes  des  martyrs  pour  célébrer 
leurs  mystères  ;  les  conciles  du  v*  siècle  ont  ordonné  que 
les  autels  fussent  de  pierre  en  souvenir  du  «tfpufcredu  Christ. 
Ainsi  les  pratiques  des  hommes  civilisés  sont  conformes  en 
ce  point  à  celles  des  hommes  primitifs. 

Le  sacrifice  qu'on  offre  sur  l'autel  est  de  môme  une  trans- 
formation des  dons  que  Ton  fait  aux  morts.  Ces  dons  sont 
souvent  accompa^ës  de  festins  solennels,  auxquels  on  con- 
vie les  esprits.  Ailleurs,  on  réserve  pour  eux  un  morceau  de 
chaque  mets.  Les  Fijiens,  avant  de  boire  ou  manger  quelque 
chose,  en  jettent  souvent  une  portion,  disant  que  c'est  pour 
leurs  ancêtres.  La  ressemblance  est  évidente  avec  les  liba- 
bations  que  les  anciens  ofiïaient  aux  dieux.  La  nature  des 
oll^des  est  aussi  la  même  :  les  Polyné^ns  consacrent  aux 
morts  ce  que  les  Grecs  homériques  consacraient  aux  dieux, 
«  une  part  du  vin  qui  coule  et  de  la  chair  qui  fume  sur  les 
autels  B  ;  les  nègres  y  ajoutent  un  peu  de  tabac.  Les  esprits 
des  ancêtres  se  r^ouissent  de  ces  offrandes  comme  les  dieux 
d'Homère,  et,  comme  eux,  ils  s'irritent  contre  ceux  qui  les 
négligent.  «  Mon  père,  qui  est  parmi  les  Barîmo  (les  dieux), 
disait  un  Africain  à  Livingstone,  est  fâché  contre  moi,  parce 
que  je  ne  lui  donne  pas  une  porUon  de  ce  que  je  mange.  » 
Et  Zeus,  dans  Vlliadt,  favorise  les  Troyens  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  refùsë  à  ses  autels  la  bonne  chère  et  les  libations  qui 
lui  sont  dues. 

Il  est  probable  que  l'observance  religieuse  du  jeûne  re- 
monte aussi  à  un  rite  funéraire,  bien  qu'on  ne  puisse  l'affir- 
mer positivement.  Elle  a  dû  résulter  à  l'origine  de  l'abandon 
qu'on  taisait  aux  morts  do  toutes  les  providons  que  l'on 
avait  ;  puis  on  l'a  considérée  comme  une  marque  de  déférence 
envers  le  mort,  et  finalement  comme  un  acte  reli^eux. 

Toutes  les  autres  cérémonies  du  culte,  toutes  les  pratiques 
religieuses  dérivent  pareillement  des  honneurs  rendus  aux 
morts.  Les  louanges  des  dieux  que  l'on  chante  dans  les 
temples  correspondent  aux  louanges  que  l'on  chantait 
aux  funérailles  et  dans  les  festins  commémoratifs.  Les 
prières  que  l'on  adresse  ii  la  divinité  pour  lui  demander 
sa  protection  ou  sa  bénédiction  sont  les  mêmes  que  les 
prières  adressées  par  l'homme  primitif  aux  ancêtres  de  la 
tribu.  Les  sacrifices  de  propitiation  destinés  à  détoiurner  la 
colère  divine  sont  un  souvenir  des  offrandes  consacrées  aux 
morts  dans  le  même  but.  On  conservait  une  lampe  allumée 
dans  les  chambres  sépulcrales  comme  plus  tard  dans  les 
temples.  Les  tombeaux  étaient  souvent,  comme  les  églises, 
des  lieux  d'asile  ;  les  uns  et  les  autres  sont  encore  des  buts 
de  pèlerinage.  Chez  plusieurs  peuples,  il  étût  défendu  de 
prononcer  le  nom  du  dieu,  de  même  que  l'hiMnme  primitif 
redoutait  de  prononcer  le  nom  d'un  mort. 

Des  ressemblances  si  étroites  et  si  nombreuses  ne  prou- 
vent-elles pas  une  communauté  d'origine  7  Sans  cette  com- 
munauté d'origine,  comment  en  serait-on  venu  à  honorer 
la' divinité  par  des  pratiques  analogues  à  celles  qui  accom- 
pagnent les  funérailles  d'un  sauvage  7  Comment  se  serait-on 
persuadé  que  les  dieux  aiment  les  sacrifices  humainsi  qu'ils 
prennent  plusîr  à  boire  le  sang  des  victimes  3  Ces  immola- 
tions n'ont  plus  rien  d'irrationnel  si  elles  dérivent  de  cérë- 
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monies  funèbres,  où  elles  s'expliquaient  k  la  fois  par  les 
habitudes  du  cannibalisme  et  par  la  nécessité  de  fournir  à 
l'ombre  d'un  chef  des  serriteura  pour  l'accompagner  dans 
l'autre  vie. 

VII 

l'obigine  des  cultes 

Les  idées  que  l'on  rencontre  chez  tous  les  peuples  et  fc 
tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  évidemment  dans  la  pen- 
sée des  racine  plus  profondes  que  celles  qui  n'apparaissent 
qu'à  un  degré  supérieur  de  développement.  Tel  est  le  cas  de 
la  croyance  aux  esprits  des  morts.  Elle  existe  déj&  Ifc  où 
n'existe  aucune  croyance  de  mfime  ordre,  et  elle  se  retrouve 
partout  où  l'on  admet  d'autres  êtres  surnaturels.  Cela  suffit 
pour  suggérer  l'idée  qu'elle  a  servi  de  point  de  départ  h  la 
genèse  de  ces  êtres  surnaturels. 

On  a  pourtant  soutenu  que  le  culte  des  ancêtres  est  particu- 
lier aux  races  inférieures,  qu'aucune  nation  sémitique  ou 
indo-européemie  ne  semble  s'être  fait  une  religion  des  hon- 
neurs rendus  aux  morts.  Cette  assertion  a  lieu  de  surprendre 
de  la  part  de  personnes  qui  adhèrent  k  la  doctrine  de  révolu- 
tion. Ceux  qui  admettent  une  création  ^éciale  pour  chaque 
espèce  animale  peuvent  admettre  que  les  diverses  races  hu- 
maines ont  aussi  été  créées  séparément  et  que  les  Aryens  et 
les  Sémites  ont  été  doués  surnaturellement  de  conceptions 
supérieures  à  cdles  des  Touraniens  ;  mais  affirmer  que  l'hu- 
manité est  sortie  par  évolution  du  sein  de  Tanimalité,  et  nier 
en  même  temps  que  l'évolution  intellectuelle  et  physique  des 
races  humaines  supérieures  ait  pour  point  de  départ  l'état 
intellectuel  et  physique  des  races  inférieures,  c'est  une  étrange 
inconséquence. 

Nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  directes  de  la  persis- 
tance du  culte  des  morts  chez  les  Aryens  cbmme  chez  les 
Sémites.  11  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici  ;  nous  devons 
nous  contenter  de  rappeler  que  les  invocations  à  Indra  dans 
les  plus  anciens  Védas  sont  tout  à  fàit  semblables  à  celles  que 
le  sauvage  adresse  k  l'esprit  de  ses  ancêtres  ;  que  le  culte  des 
Lares  chez  les  Romains  était  un  véritable  culte  des  morts  ;  et 
que  des  pratiques  analogues  se  sont  conservées  dans  l'Eu- 
rope civilisée  malgré  l'inQuence  du  christianisme.  Si  c'est 
adorer  la  Viei^  que  de  lui  dédier  une  chapelle,  n'est-ce  pas 
anssi  un  acte  d'adoration  que  d'élever  une  chapelle  sur  la 
tombe  d'un  parent  mort?  Dans  plusieurs  parties  de  l'Alle- 
magne, la  veille  de  la  Toussaint,  on  va  se  coucher  de  bonne 
heure  et  on  laisse  le  souper  sur  la  table  pour  que  les  pauvres 
âmes  puissent  y  goûter.  N'est-ce  pas  là  un  souvenir  persistant 
des  repas  périodiques  qu'à  une  époque  antérieure  on  offrait 
aux  morts? 

Les  premiers  missionnaires  espagnols  en  Amérique  ont  été 
étonnés  de  ne  trouver  chez  les  Indiens  qu'un  seul  mot  pour 
signifier  dieu  et  diable.  II  en  est  de  même  chez  les  races 
supérieures.  En  grec  i<ti^at  et  Bi4c  sont  équivalents;  chez  les 
Romains  le  nom  de  dœmon  s'appliquait  k  la  fois  aux  bons  et 
aux  mauvais  génies,  et  dmu  s'employait  indifféremment  pour 
dieu  et  pour  esprit;  les  mânes  étaient  appelés  dieux.  Dans 
la  Bible,  quand  SaÛ  va  consulter  l'ombre  de  Samuel,  la  Py- 
thonisse  s'éoie  :  «  Je  vois  des  dieux  (elohim)  qui  s'élèvent 
de  ta  terre.  »  Et  le  nom  par  lequel  nous  désignons  encore 
ai^ourd'hui  une  des  personnes  de  la  Trinité  signifiait  origi- 


nairement le  souffle  qui,  se  séparant  du  corps  au  moment 
de  la  mort,  ét^t  considéré  comme  la  portioi^  survivante  de 
l'être  humain. 

L'idolfttrie  et  le  fétichinne  sont  une  extension  du  cnite 
des  morts.  On  a  commencé  par  offrir  des  sacrifices  au  cadavre 
desséché  ou  k  la  momie;  puis  à  une  figure  formée  en  partie 
par  des  reliques,  en  partie  par  d'autres  substances,  et  enfin 
k  une  figure  placée  sur  la  tombe.  Cette  adoration  des  reliques 
et  de  limage  du  mort  a  été  pratiquée  par  des  races  civili- 
sées, par  les  Égyptiens,  les  Étrusques,  les  Romains,  et  jusque 
par  les  chrétiens  du  moyen  âge.  L'image  d'un  saint  érigée 
sur  son  tombeau  ne  correspond-elle  pas  à  l'effigie  grossière 
que  le  sauvage  met  sur  tme  fosse  mortuaire  et  à  laquelle  11 
oS^  des  prières.  Lorsque  ce  culte  adressé  à  une  image  a 
persisté  pendant  quelque  temps,  l'image  devient  une  idole, 
et  ainsi  se  constitue  l'idolâtrie,  qui  en  se  développant  donne 
naissance  k  des  cérémonies  religieuses  compliquées,  célé- 
brées dans  des  temples  magnifiques.  L'homme  primitif  ne 
donte  pas  qu'une  ressemblance  apparente  n'entraîne  une 
ressemblance  plus  profonde  ;  aussi  se  persuade-t-il  que  l'image 
est  habitée  par  un  esprit  ;  et  de  là  vient  la  croyance  que  les 
divinités  entrent  dans  les  idoles  et  parlent  quelquetois  par 
leur  bouche. 

Lldolfttrie  précède  ainsi  le  fétichisme  et  sert  à  l'expli- 
quer. Loin  que  le  fétichisme  soit  la  première  en  date 
des  superstitions,  comme  on  le  prétend  souvent,  il  ne  se 
rencontre  pas  chez  les  sauvages  tout  à  fait  dégradés.  Les 
habitants  des  lies  Audaman,  les  Fuégiens,  les  Australiens, 
les  Boschimans  n'ont  pas  de  fétiches.  Les  Chirihuanas,  ces 
grossiers  habitants  de  Tancien  Pérou,  n'en  avaient  pas  non 
plus,  tandis  que  chez  les  Péruviens  civilisés,  le  fétichisme 
était  très-développé  ;  il  a  atteint  son  point  culminant,  chez 
un  peuple  qui  avait  élevé  de  vastes  cités,  créé  un  langage 
admirable,  de  grands  poèmes  et  de  subtiles  philosophies 
quand  l'Europe  était  encore  plongée  dans  la  barbarie.  «  Dans 
l'Inde,  dit  H.  Lyall,  non-seulement  le  laboureur  adresse  des 
prières  k  sa  charrue,  le  pêcheur  à  ses  filets,  le  tisserand  à 
son  métier;  mais  le  scribe  adore  sa  plume  et  le  banquier 
son  livre  de  compte.  » 

Voici  la  marche  qu'a  suirie  en  cela  l'esprit  humain.  Si 
Vautre  moi  peut  abandonner  le  corps,  puis  y  rentrer,  s'il  peut 
revenir  animer  ime  momie,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  ani- 
mer une  image?  Entre  une  momie  et  un  bois  taillé,  la  dissem- 
blance de  structure  est  moins  grande  qu'entre  un  corps  vivant 
et  une  momie.  Le  sauvage  n'est  pas  difficile  sur  la  ressem- 
blance ;  un  tronc  d'arbre  qui  présente  une  vague  similitude  avec 
la  forme  humaine  suffit  à  éveiller  en  lui  l'idée  d'un  homme,  n 
imagine  facilement  qu'un  esprit  en  a  fait  sa  demeure;  il  se 
figure  d'antres  esprits  dans  un  animal  pétrifié,  et  de  làil  arrive 
bientôt  à  considérer  comme  vivante  une  pierre  quelconque. 
Les  Péruviens  adoraient  cenains  rochers,  disant  qu'ils  avaient 
été  des  hommes.  En  même  temps  l'idée  que  la  nature  d'une 
personne  réside  dans  toutes  tes  parties  de  son  cwps,  dans 
ses  vêtements,  dans  les  objets  dont  il  s'est  servi,  conduit  à 
faire  des  reliques  et  des  fétiches  non-seulement  de  ses  os  ou 
de  ses  cheveux,  mais  de  ses  armes,  de  ses  ustensiles,  de  ses 
ornements.  «  L'animal  que  l'on  cuit,  disait  un  Nouveau-Zé' 
landais,  envoie  son  esprit  dans  les  pierres  où  on  le  fiait 
cuire.  *  Ainsi  il  n'est  rien  qui  ne  puisse  devenir  un  fétiche 
ou  un  gris-gris;  mais  il  ne  faut  pas  l'oublier,  cette  adoration 
des  choses  inanimées  n'est  pas  primitive  :  elle  procède  de 
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l'adoialion  des  ancâtrea.  Si  Thomme  n'avait  commencé  par 
croire  à  l'exislence  des  esprits,  par  se  persuader  qu'il  les 
coudoyait  &  chaque  instant,  jamato  U  n'aurait  songé  h  sup- 
poser  que  la  vie  pouvait  se  cacber  dans  un  objet  inerte. 

Le  culte  des  animaux  est  aussi  une  transformation  du  culte 
des  ancêtres,  transformation  curieuse  qui  a  pu  se  produire 
âe  trois  foçons  différentes. 

On  ne  doutait  pas  que  l'autre  moi  ne  revint,  de  temps  en 
temps,  visiter  son  ancienne  demeure;  sans  cela,  comment 
les  survivants  auraient-ils  pu  le  revoir  dans  leurs  songes. 
Les  animaux  qui  ont  l'babitude  de  pénétrer  la  nuit  dans  les 
habitations  ont  été  identifiés  avec  les  espriu  des  ancêtres. 
Toutes  les  espèces  de  serpenta  qid  ont  été  adorées  en  Afri- 
que, en  Asie,  en  Amérique  ont  pour  caractère  commua  de 
hanter  les  midsons  ;  c'est  aussi  le  caractère  des  insectes  et 
des  oiseaux  qui  sont  l'objet  d'un  culte. 

En  second  lieu,  l'esprit  passait  pour  boiter  dans  le  voi- 
sinage de  son  corps.  Aussi  les  créatures  que  Ton  trouve  or- 
dinaûement  dans  les  cavernes  où  l'on  enterrait  les  morts  ont 
été  considérées  comme  les  formes  que  revêtaient  leurs  émes, 
On  a  vu  dans  les  chauves-souris  et  les  lùboux  des  esprits 
ailés,  et  c'est  de  là  que  dérivait  les  idées  traditionnelles  des 
diables  et  des  anges. 

Enfln  ndentification  d'un  animal  avec  un  ancêtre  provient 
le  plus  souvent  de  l'interprétation  littérale  d'un  nom  méta- 
phorique. Le  langage  [«nmitif  ne  peut  exprimer  la  différence 
entre  un  animal  et  une  personne  nommée  d'après  cet  ani- 
mal. De  là  confusion  entre  cet  animal  et  l'ancêtre  qui  portait 
son  nom;  de  là  nidssance  d'un  culte.  Celte  hypothèse  n'ex- 
plique  pas  seulement  les  animaux-dieux  ;  aile  explique  aussi 
diverses  croyances  extraordinaires,  —  les  divinités  demi- 
brutes  demi-humaines,  les  animaux  qui  parlent  et  jouent 
un  rôle  actif  dans  les  affaires  humaines,  la  doctrine  de  la 
métempsycose,  etc. 

De  modiflcaUona  en  modifications,  avec  des  complications 
et  des  divej^nces  sans  fin,  l'évolution  donne  naissance  à  des 
produits  extrêmement  différents  de  leurs  germes,  et  nous  en 
avons  un  «temple  dans  la  fiicon  dont  le  culte  des  animaux 
est  sorli  de  celui  des  esprits. 

L'adoration  des  plantes  constitue  une  dérivation  plus  éloi- 
gnée encore,  mais  de  même  nature.  Bien  qu'elle  se  soit  déve- 
loppée en  trois  directions  différentes,  elle  a  une  racine 
aniqoe. 

Les  effets  toxiques  produits  par  certaines  plantes,  par  les 
extraits  qu'on  en  retire  ou  par  leurs  sucs  fermentés  sont, 
comme  les  autres  excitations  nerveuses,  attribuées  aux  esprits 
ou  aux  démons.  Quand  l'excitation  est  de  nature  agréable, 
l'esprit  dont  est  on  possédé,  que  l'on  a  absori>é  en  même 
temps  que  le  breuvage  et  que  l'on  suppose  avoir  existé  pré- 
cédemment dans  la  plante,  est  considéré  comme  un  être 
Idenfaisant,  un  être  qu'on  identifie  souvent  avec  un  être 
humûn  et  qui  se  dév^oppe  peu  à  peu  en  une  divinité  à  la- 
quelle on  adresse  des  hymnes  et  des  prières. 

I^s  Védas  nous  founiissent  dans  le  culte  du  soma  un 
exemple  typique  de  ce  développement.  Le  soma  cueilli  aux 
rayons  de  la  lune  sur  certaines  montagnes,  écrasé  entre  deux 
pierres  suivant  les  rites  sacrés,  donnait  une  Uqueur  enivrante 
qu'on  considéra  d'abord  comme  l'ofl^de  Ut  plus  agréable 
aux  dieux.  «  Nous  avons  bu  le  soma,  disent  les  hymnes, 
nous  sommes  devenus  immortels,  nous  sommes  entrés  dans 
la  lamière.  »  {Big,  Viday  VIU,  kS,  3.)  Non-seulement  les 


prêtres,  mais  les  dieux,  boivent  la  sainte  liqueur.  C'est  sous 
son  influence  qu'Indra  accomplit  ses  grandes  actions.  Puis 
le  soma  devient  une  divinité,  a  Priyapali  créa  le  roi  Soma. 
Ensuite  les  trois  Védas  furent  créés.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  soma 
est  purifié  ;  c'est  lui  qui  est  le  générateur  des  hymnes,  de 
Dayus,  de  Prithivi,  d'Agni,  de  Surya,  d'Indra  et  de  Vîshnou.  » 
(A.  F.,  IX,  96,  6.)  Ces  conceptions  sont  antérieures  à  la  sépa- 
ration complète  des  races  aryennes,  car  elles  se  retrouvent 
dans  le  Zend-Avesta,  où  le  soma,  sous  le  nom  à  peine  mo- 
difié de  Haoma,  n'est  pas  seulement  une  plante,  mais  une 
divinité  puissante. 

Les  tribus  qui  dans  leurs  migrations  ont  abandonné  des 
lieux  où  croissent  certains  arbres  ou  certaines  plantes, 
transforment  inconsciemment  la  légende  qui  raconte  com- 
ment elles  se  sont  éloignées  de  ces  plantes  en  une  légende 
qui  raconte  comment  elles  en  sont  descendues  ;  leur  vocabu- 
laire ne  contient  pas  de  mots  propres  à  exprimer  la  distinc- 
tion. Aussi  se  figurent-elles  que  ces  arbres  sont  leurs  ancê- 
tres et  les  regardent-eQes  comme  sacrés. 

Enfin,  comme  pour  les  animaux,  les  noms  d'individus  em- 
pruntés à  des  plantes  sont  une  cause  de  conftision. 

Ainsi  la  théorie  des  esprits  nous  fournît  la  clé  de  tout  nu 
nouveau  groupe  de  superstitions,  —  superstitions  qui  autre- 
ment impUquerûent  une  absurdité  gratuite  que  nous  ne  sau- 
rions légitimement  imputer  à  l'homme  primitif. 

U  nous  reste  à  parler  des  croyances  superstitieuses  qui 
s'adressent  aux  grands  phénomènes  de  la  nature,  terrestres 
ou  célestes.  On  doit  s'attendre  à  les  voir  interprétées  d'une 
façon  analogue.  Cependant  quelques-uns  des  motifs  qui  ont 
porté  à  identifier  l'objet  adoré  avec  l'éme  des  morts  ne  s'ap- 
pUquent  plus  ici.  Le  soleil  et  la  lune  ne  rentrent  pas  dans  les 
vieilles  maisons,  et  ne  hantent  pas  les  cavernes  mortuaires 
comme  le  font  certains  animaux.  Les  mers  et  les  montagnes 
ne  déterminent  pas,  comme  les  plantes,  des  accès  d'exalta- 
tion nerveuse  qu'on  puisse  alliibuer  aux  esprits.  Hais  il  nous 
reste,  comme  cause  d'identification,  la  fausse  interprétation 
des  foits  et  des  noms. 

En  attribuant  à  des  erreurs  linguistiques  la  personnifica- 
tion des  phénomènes  naturels,  nous  semblons  être  en  par- 
faite conformité  avec  les  mythologues.  Hais  cette  conformité 
n'est  qu'apparente.  L^  mythologues  tiennent  que  les  puis- 
sances de  la  nature  ont  été  d'abord  conçues  et  adorées  comme 
impersonnelles,  et  qu'elles  ont  été  ensuite  personnifiées 
quand  on  a  pris  h  la  lettre  les  expressions  métaphoriques 
qu'on  leur  appliquait.  Nous,  au  contraire,  nous  prétendons 
que  la  personnalité  humaine  est  l'élément  primitif,  qu'elle  a 
été  postérieurement  identifiée  avec  une  puissance  de  la  na- 
ture par  suite  d'une  identité  de  nom  ;  et  que  l'adoration  de 
cette  puissance  n'est  venue  que  plus  tard. 

n  suffit  de  bien  marquer  la  différence  des  points  de  vue  ; 
les  preuves  abondent  à  l'appui  de  notre  thèse  ;  mais  il  serait 
trop  long  de  les  exposer  ici.  Remarquons  seulement  que  les 
noms  propres  empruntés  au  soleil,  et  dans  lesquels  nous 
voyons  l'origine  de  sa  déification,  peuvent  sa  rapporter 
à  cet  astre  à  un  moment  quelconque  de  sa  course.  On 
donnait  à  un  enfant  les  noms  de  Soieil  levant.  Soleil  eou- 
chmt,  Soleil  éelaUmtt  suivant  l'heure  de  sa  naissance.  Aussi, 
dans  notre  hypothèse,  n'éprouvons-nous  aucun  embarras  à 
comprendre  que  les  Égyptiens  aient  fait  du  soleil  plusieurs 
divinités  distinctes:  le  Soleil  inteUectuel,  le  Globe  du  soleil, 
la  Cause  de  la  chaleur,  l'Auteur  de  la  lumière,  la  Cause 
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Tiviflante,  le  Soleil  au  fiimament,  la  Puissance  du  soleil.  Au 
contraire,  dans  l'hypothèse  des  mythologues  que  de  difficul- 
tés !  La  nécessité  linguistique  de  l'individualisation  est-elle 
si  grande  qu'il  faille  tant  de  personnes  distinctes  pour  repré- 
senter les  dlTeis  attributs  du  soleil?  Les  Aryens  ont-ils  été 
amenés,  par  un  simple  abus  de  langage  à  considérer  comme 
un  individu  Hypérîon,  «le  Soleil  rayonnant  au  haut  des 
cieux  »,  comme  un  autre  individu  Endymion,  «  le  Soleil  cou- 
chant »,  et  Phébus  Apollon  comme  une  divinité  distincte  et 
indépendante  des  deux  premières  ?  Est-ce  purement  le  besoin 
de  se  représenter  les  abstractions  qui  a  conduit  les  Grecs  & 
considérer  le  soleil  i.  30  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  comme 
une  personne  ayant  eu  telles  et  telles  aventures,  et,  lorsqu'il 
n'est  plus  élevé  que  de  dix  degrés,  comme  une  autre  pei^ 
sonne,  ayant  une  biographie  différente?  Les  mythologues 
radmettront  sans  doute,  car  Us  ont  la  foi  robuste  ;  mais  la 
foi  des  autreSf'je  le  suppose,  reculera  devant  de  telles  consé- 
quences. 

Les  faits  établissent  que  le  culte  de  la  nature,  comme  les 
autres  cultes  étudiés  plus  haut,  n'est  qu'une  forme  du  culte 
des  ancêtres,  forme  dans  laqueUe  les  traits  primitifs  sont  en- 
core plus  effacés.  Tantôt  par  une  confusion  entre  les  pères 
de  la  race  et  quelque  objet  caractérisant  la  région  d'où  elle 
était  sortie,  tantôt  par  une  interprétation  littérale  de  noms 
propres,  ou  de  surnoms  louangeurs,  des  peuples  se  sont  crus 
fils  des  montagnes,  de  la  mer,  de  l'aurore,  d'animaux  qui  se 
sont  transformés  en  constellations,  ou  de  personnes  autrefois 
vivantes  qui  sont  devenues  le  soleil  et  la  lune.  Admettant  sans 
examen  les  traditions  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères,  les 
sauvages  et  les  demi-civilisés  ont  été  conduits  à  coinbiner  de 
la  foçon  la  plus  bizarre  les  forces  de  la  nature  avec  des  attri- 
buts humains  et  des  légendes  humaines;  et  il  en  est  résulté 
l'étrange  coutume  de  se  rendre  propices  les  grands  corps  cé- 
lestes par  des  offrandes  de  chair  et  de  sang  semblables  à 
celles  qu'on  faisait  habituellement  aux  ancêtres. 

Tant  que  les  hommes  ont  porté  des  noms  empruntés  aux 
objets  naturels,  ils  n'ont  pu  surviwe  sous  leur  forme  hu- 
maine dans  les  souvenirs  de  leurs  descendants,  et  au  lieu 
de  les  adorer  comme  ancêtres,  on  a  adoré  les  choses  avec 
lesquelles  leur  nom  les  identifiait.  Hais  dès  qu'il  y  a  eu  des 
noms  propres,  différents  des  noms  de  choses,  les  esprits 
ont  pu  conserver  dans  la  tradition  leur  individualité  humaine, 
longtemps  après  la  mort  de  leurs  contemporains,  et  il  en 
est  résulté  un  panthéon  anthropomorphique. 

Pour  le  sauvage,  l'idée  de  supériorité  et  celle  de  divinité 
sont  équivalentes;  tout  chef  est  un  dieu  pendant  sa  vie  et 
un  dieu  plus  puissant  après  sa  mort.  L'apothéose  des  empe- 
reurs chez  les  Romains,  comme  la  déification  des  rois  grecs 
de  Syrie,  n'est  pas  un  fait  anormal;  c'est  la  survivance  ou  la 
renaissance  d'une  croyance  antérieure. 

Les  sorciers,  les  médecins  et  tous  ceux  qui  possédaient 
une  puissance  particulière  sont  divinisés  par  les  sauvages 
aussi  bien  que  les  chefs  de  tribus.  Les  races  historiques  ont 
fait  de  môme.  Odin  était  évidemment  un  médecin.  Les  my- 
thologues ne  seront  probablementpas  de  cet  avis  ;  ils  ne  tien- 
dront aucun  compte  de  ce  que  nous  disent  à  ce  si^et  les 
traditions  Scandinaves  ;  ils  n'y  verront  qu'un  effet  de  la  ten- 
dance au  mythe,  comme  dans  les  récits  qui  nous  sont  faits 
du  culte  rendu  &  Esculape  par  ses  descendants. 

Comme  le  médecin,  celui  qui  avidt  enseigné  un  art  nou- 
veau devenait  dieu  a^rës  sa  mort;  Osiris  etThothen  Égypte, 


Oannès  dans  la  Babylonie,  ont  été  de  grands  édocateurs  de 

peuples.  De  nos  jours  encore,  l'homme  de  race  supérieure 
qui  se  fait  adopter  par  une  tribu  inférieure,  passe  fadlemeal 
pour  une  divinité;  des  matelots  déserteurs,  des  conokt* 
évadés  trônent  dans  quelques  lies  de  la  Polynéde,  et,  aprè» 
leur  mort,  leurs  mérites,  amplifiés  par  la  l^nde,  leur  vau- 
dront l'apothéose.  Avec  de  tels  exemples  sous  les  yeux,  noua 
ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  un  fonds  de  réalité  dans  les 
légendes  qui,  au  Mexique  et  ailleurs,  nous  représentent  cer- 
tains dieux  comme  ayant  apporté  du  dehors  la  science  et  1» 
arts. 

De  même  les  races  conquérantes  sont  quelquefois  divini- 
sées tout  entières,  non  individuellement,  mais  en  messe,, 
ce  qui  explique  cette  expression  qui  se  rencontre  dans  les 
légendes  de  plusieurs  peuples  :  «  Les  dieux  et  les  honunes.  > 
En  Scandinavie,  où  l'on  retrouve  distinctement  la  trace  des 
luttes  des  aborigènes  contre  des  envahisseurs  étrangers,  la 
tradition  rapporte  qu'Odin  et  ses  compagnons  sont  venus  de 
Godheim  (la  demeure  des  dieux)  à  JfenAetm  (la  demeure  des- 
hommes). N'est-il  pas  clairque  ces  «  dieux  »  et  ces  «  hommes  » 
sont  tout  simplement  la  race  conquise  et  la  race  conquérante, 
n'en  déplaise  aux  mythologues?  Quand  les  conquérants  s'em- 
parent d'une  montagne  élevée,  d'où  ils  tyrannisent  les  liabi- 
tants  de  la  plaine,  U  y  a  là  tous  les  éléments  de  la  conceptioxk 
d'un  Olympe. 

Les  Olympiens  de  la  Grèce  étaient  tout  pareils  aux  dieux 
des  sauvages,  des  Fijîens,  par  exemple;  comme  eux,  ils  pas- 
saient la  journée  à  boire,  à  banqueter,  &  se  divertir,  et  le 
soir  allaient  se  mettre  au  lit.  Les  dieux  des  F^'iens  sont,, 
sans  contestation,  des  hommes  divinisés,  et  cependant  l'on 
soutient  que  les  dieux  d'Homère,  semblables  par  leur  orga- 
nisation, leurs  actes,  leurs  alliibuts  humains,  sont  la  per- 
sonnification des  forces  de  la  naturel  si  bien  que  par  des- 
voies diamétralement  opposées,  on  aboutirait  b  un  résultat 
identique  1  Cela  est-il  admissible? 

Quant  aux  Sémites,  il  suffit  de  lire  la  Genèse  pour  recon- 
naître que  leurs  conceptions  primitives  de  la  divinité  étaient 
tout  aussi  anthropomorphiques,  et,  par  suite,  qu'il  est  per- 
mis d'assigner  à  leurs  religions  une  origine  identique. 

n  n'y  a  donc  aucune  exception  :  le  culte  des  dieux  à  figure 
humaine,  comme  celui  des  anUnanx,  des  plantes,  du  soleil 
et  des  arbres,  dérive  en  Ugne  directe  du  culte  des  ancêtres, 
qui  se  trouve  ainsi  être  la  racme  commune  de  toutes  les 
formes  religieuses. 

La  genèse  de  ces  formes,  telle  que  nous  venons  de  l'eqioser, 
est  exactement  conframe  aux  lois  gén&vles  de  l'ëvolutimi. 

Le  procédé  d'intégration  s'y  manifeste  clairement.  Dans 
les  tribus  extrêmement  dégradées,  on  ne  rencontre  qu'une 
croyance  Inachevée  et  hésitante  à  l'autre  moi  des  morts.  Chez 
les  tribus  plus  avancées,  les  flmes  des  morts  forment  nne 
collection  d'êtres  surnaturels,  à  laquelle  s'igoulent  sans  cewe 
de  nouveaux  membres,  et  qui  ne  s'accroît  pourtant  pas,  parce 
que  les  plus  anciens  disparaissent  et  s'évanouissent.  Plus  lard, 
quand  la.  foi  à  la  survivance  indéflnie  des  esprits  s'est  bien 
établie,  les  êtres  surnaturels  deviennent  presque  innombra- 
bles. Les  Mexicains  avaient  deux  mille  dieux,  sans  compter 
les  démons,  les  esprits  et  les  âmes  des  morts,  moins  il- 
lustres, honorés  seulement  dans  une  localité  particulière. 
La  mythologie  de  l'Inde  et  celle  du  Japon  est  encore  plus 
exubérante. 

En  même  temps  que  cet  accroissement  en  quantité,  se 
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produit,  conformément  aux  lois  de  réTolution,  un  accroisse- 
ment en  cohérence.  Les  superstitions  de  l'homme  primitif 

sont  vagues  et  încoosistantea  ;  chacun  se  fait  à.  son  gré  une 
idée  du  monde  surnaturel.  Dans  le  cours  du  temps,  ce 
monde  prend  des  contours  plus  arrêtés;  les  hypothèses  aux- 
quelles conduit  la  théorie  des  esprits  s'étendent  à  tous  les 
phénomènes;  les  propriétés  de  tous  les  objets,  aussi  bien  que 
les  pensées  et  les  sentiments  des  hommes,  sont  attribuées  k 
des  agents  invisibles  qui  constituent  ainsi  un  mécanisme 
complet  de  causalité. 

En  même  temps  qu'il  s'accroît  et  qu'il  devient  plus  cohé- 
rent, l'agrégat  des  superstitions  devient  aussi  plus  hétéro- 
gène. Le  monde  des  esprits  se  complique  et  commence  h, 
avoir  une  histoire.  Primitivement,  les  esprits,  comme  les 
vivants,  se  divisent  seulement  en  bons  et  méchants  ;  mais 
bientôt  les  ftmes  des  parents  et  les  âmes  des  autres  per- 
sonnes sont  considérées  comme  inégalement  bonnes,  en 
mâme  temps  que  s'accentue  le  contraste  entre  les  génies 
bienfaisants  de  la  tribu  et  les  génies  malfaisants  appartenant 
à  d'autres  tribus.  Quand  les  rangs  sociaux  se  sont  établis, 
il  s'établit  aussi  des  rangs  et  des  inégalités  de  puissance 
parmi  les  êtres  surnaturels.  H  se  fonne  ainsi  une  hiérarchie 
d'ancêtres  à  moitié  déiSés,  de  demi-dieux,  de  grands  dieux, 
et  parmi  les  grands  dieux,  il  en  est  un  qui  prend  la  supré- 
matie. Les  fonctions  se  spécialisent;  chaque  mythologie  a 
ainsi  ses  agents  qui  président  à  tous  les  phénomènes,  depuis 
les  plus  importants  jusqu'aux  moindres,  et  l'agrégat  surna- 
turel devient  aussi  multiforme  qu'il  est  vaste. 

Le  système  des  superstitions  évolue  donc  de  la  même  ma- 
nière que  toute  autre  chose.  Une  intégration  et  une  ditféren- 
tiation  continue  le  font  passer  d'un  état  d'homogénéité 
incohérente  et  indéfinie  à  un  état  d'hétérogénéité  cohérente 
et  déflnie.  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  La  loi  à  laquelle 
l'esprit  humEdn  obéit  dans  son  évolution  domine  nécessaire- 
ment tous  les  produits  de  l'intelligence  humtdne.  La  théorie 
du  Cosmos,  qui  part  de  l'action  des  esprits  pour  ahoulir  à 
l'action  ordonnée  et  universelle  d'une  puissance  inconnue, 
confirme  une  fois  de  plus  la  loi  à  laquelle  sont  soumises 
toutes  les  transformations  ascendantes. 


VIII 

LB  DOKAIItB  DE  LA  SOENCB  SOUALB 

Les  sentiments  que  l'homme  primitif  éprouve  pour  les 
hommes  qui  ne  sont  plus  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  sa 
conduite  que  les  sentiments  qu'il  éprouve  pour  les  hommes 
qui  l'entourent.  Si  la  peur  dts  vivants  est  la  racine  de  l'auto- 
rité politique,  la  peur  des  morts  est  la  racine  de  l'autorité  re- 
ligieuse. En  voyant  quelle  influence  le  culte  des  ancêtres  a 
eue  sur  l'organisation  des  anciens  Égyptiens,  en  voyant 
qu'aujourd'hui  encore,  en  Chine,  il  engendre  et  maintient 
une  foule  d'usages  tyranniques,  on  reconnaîtra  que  c'est  un 
facteur  social  de  la  plus  haute  importance  et  qu'il  fallait  l'é- 
tudier à  fond  pour  expliquer  comment  lisent  les  éléments 
sociaux. 

Prenant  ces  éléments  tels  qu'ils  se  comportent,  avec  leur 
constilution  physique,  intellectuelle  et  émotionnelle,  déjà  en 
possession  dé  certaines  idées  acqiûses  de  bonne  heure  et 
des  sentiments  correspondants,  la  sociologie  doit  rendre 


compte  des  phénomènes  qui  résultent  de  leurs  activités  com- 
binées. 

Le  développement  de  la  famille  est  la  première  chose  & 
étudier,  avec  l'influence  qu'exwcent  sur  l'éducation  des  gé- 
nérations successives  la  promiscuité,  la  polyandrie,  la  poly- 
gynie  et  la  monogamie,  et  avec  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent pour  la  vie  domestique  et  la  vie  publique. 

Puis  vient  l'oi^nisation  politique  avec  les  divers  types  so- 
ciaux, le  type  nomade  et  le  type  agricole,  le  type  militaire  et 
le  type  industriel,  les  modifications  que  chaque  régime  poli- 
tique produit  dans  les  éléments  sodaux  et  les  réactions  de 
ces  éléments  sur  l'ensemble. 

Il  faut  de  même  décrire  l'évolution  de  l'organisme  ecclé- 
siastique, montrer  comment,  confondu  d'abord  avec  l'o^- 
nisme  politique,  il  s'en  distingue  graduellement,  et  comment 
il  acquiert  une  indépendance  plus  complète  à  mesure  que 
son  influence  politique  diminue. 

Les  restrictions  auxquelles  les  citoyens  sont  soumis  dans 
la  vie  ordinaire  appellent  aussi  l'attentiou.  La  subordination 
des  classes,  leurs  relaiions  réciproques,  le  cérémonial,  le 
régime  somptuaire,  les  usages  oÛigatoires  qui  viennent  s'ar 
jouter  aux  codes  des  lois  civiles  et  religieuses  doivent  être 
examinés  et  définis. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  science  sociale  de  plus  important  que 
l'étude  des  rapports  entre  les  deux  divisions  essentielles  de 
toute  société,  c'est-à-dire  la  partie  régulative  et  la  partie  opé- 
rative.  Au  début,  l'industrie  est  une  des  fonctions  du  gouver- 
nement ;  elle  s'en  sépare  peu  à  peu  et  arrive  à  se  constituer 
une  structure  régulative  particulière  qu'U  faut  examiner  &  part. 

Après  ces  structures  et  ces  fonctions,  il  faut  analyser  cer- 
tains développements  accessoires  qui  résultent  de  l'évolution 
sodale  et  lui  viennent  en  aide,  le  développement  du  langage, 
de  la  science,  de  la  morale,  de  l'esthétique,  et  enfin  le  con- 
senstis  de  tous  ces  groupes  de  phénomènes. 

Mais,  avant  de  chercher  &  expliquer  ces  phénomènes  com- 
pliqués, avant  de  comparer  entre  ^es  les  sociétés  à  leurs 
différents  âges,  il  faut  rechercher  quels  sont  les  traits  de 
structure  et  les  fonctions  qui  se  trouvent  habituellement  as- 
sociés. En  d'autres  termes,  avant  d'entreprendre  par  la  mé- 
thode déductive  l'interprétation  des  vérités  générales,  il  fout 
les  établir  par  la  méthode  inductive. 

(La  sufb  frU-prodiaitumtttt.) 


INSTITOnOir  ROYALE  DE  LA  ORANDB-BRETAGITE 

LtCTUSn  DC  VIItDKCDI  MO. 

H.  OVTHRia 

de  U  Société  ro^ile  de  Londm. 

VEam  iMiëe. 

Messieurs, 

Quuid,  il  y  a  quelques  mois,  votre  ëminent  secrétaire  me 
fit  savoir  que  vous  désiriez  m'entendre  dans  une  de  ces  réu- 
nions  du  vendredi  soir,  je  considérai  cette  invitation  comme 
un  ordre  impérieux,  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  du  privilège 
que  J'ai  dû  h.  votre  amabilité  de  participer  ici-méme,  depuis 
plusieurs  années  à  des  fêtes  intellectaelîes  d'une  rare  saveur. 
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n  m'a  donc  fallu  choisir  an  sujet  de  conférence»  et  j'ai 
supposé  que  vous  ne  m'accuseriez  pas  d'égoïsme  ai  je  ve- 
nds vous  exposer  simplement  et  rapidement  les  résultats 
de  quelques  lêeberches  expérimenlales  qui  ont  occupé  mes 
toisirs  depuis  plusieurs  années.  J'ai  pourtant  hésité  quelque 
peo  devant  un  pareil  sujet,  mais  j'ai  fini  par  m'y  arrêter  en 
songeant  qu'il  pourrait  me  servir  k  mettre  en  lumière 
ce  que  l'on  doitcnteodre  par  une  «  généralisation»,  expression 
qui,  à  mon  sens,  n'a  pas  été  jusqu'ici  définie  avec  suffisam- 
ment de  clarté,  et  qui  peut  être  soutenue  avec  une  grande 
apparence  de  vérité.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  une  loi,  car  ceui 
qui  emploient  ce  mot  en  parlant  des  phénomènes  de  la  nature 
me  paraissent  ne  pas  suffisamment  saisir  le  sens  exact  dumot 
loi,  non  plus  que  Tomnipotence  de  la  nature.  Permettes-moi 
donc  d'employer,  pour  la  chose  dont  je  vais  vous  entretenir, 
le  terme  plus  expressif,  parce  qu'il  est  moins  tranchant,  de 
«  généralisation  n .  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  «  Les  substances 
qui  se  rencontrent  en  plus  grande  abondance  sont  les  plus 
exceptionnelles  par  leur  nature.  «  Nous  voyons  d'abord,  à 
l'appui  de  cette  assertion*  la  grande  trinité  fonnée  par  l'oxy- 
gène, l'hydrogène  et  l'azote,  ce  groupe  qui  se  tient  si  éloigné 
des  autres  éléments,  et  dont  les  termes  sont  eux-mêmes  sé- 
parés par  des  distances  incommensurables.  Le  sodium,  qui  est 
parmi  les  métaux  un  des  plus  exceptionnels,  est  peut-être  le 
plus  abondant  ;  tandis  que  des  métaux  plus  rares,  comme  l'or, 
le  platine,  l'osmium,  l'iridium,  etc.,  possèdent  une  foule  de 
caractères  communs. 

n  ne  faudrùt  pas  vouloir  pousser  trop  loin  cette  proposi- 
tion :  car,  au  moment  même  oùje  l'énonçais,  vous  avez  sans 
doute  songé,  comme  moi,  à  plus  d'un  exemple  qui  semble 
la  contredire.  Si,  néanmoins,  je  voulais  apporter  pour  la 
défendre  les  preuves  les  plus  irréfutables,  je  n'aurais  qu'à 
parler  de  l'eau,  ce  corps  composé,  un  des  plus  simples  des 
composés,  et  peut-être  le  plus  abondant.  Pennette»-moi  de  vous 
rappeler  rapidement  ses  propriétés  caractéristiques.  De  tous 
les  liquides  composés,  l'eau  est  sans  contredit  celui  qui 
possède  la  cohésion  la  plus  grande.  Recueilles,  dans  des  con- 
ditions analogues,  des  gouttes  d'eau  et  des  gouttes  de  tout 
autre  liquide  connu,  vous  constaterez  que  les  gouttes  d'eau 
sont  les  plus  grandes.  Essayez  de  fUre  passer  de  la  cha- 
leur rayonnante  au  travers,  et  vous  verrez  que  l'eau  se 
montre  essentiellement  réfractaîre  &  ce  passage,  elle  est 
athermane  au  plus  haut  degré.  Regardez  comment  elle 
laisse  passer  la  chaleur  de  contact,  et  vous  verrez  que  c'est 
le  meilleur  liquide  conducteur.  Examinez  sa  capacité  de  cha- 
leur et  vous  constaterez  qu'à  ce  point  de  vue  elle  se  place  à 
la  tête  de  tous  les  liquides  connus,  sauf  une  seule  exception, 
sauf  un  mélange  contenant  de  l'eau  en  fortes  proportions. 
Lancez-lui  de  la  lumière,  elle  la  réfractera  moins  que  toute 
substance,  si  ce  n'est  son  propre  produit,  la  glace.  Enfin  elle 
possède  cette  très-rare  propriété  d'avoir  son  maximum  de 
densité  à  une  température  au-dessus  de  son  point  de  fusion. 

A  tous  ces  points  de  vue  l'expression  des  anciens  Grecs 
Aftatm  (jlIv  iimf  semble  avoir  été  prophétique,  si  nous  consi- 
dérons le  mot  ApicToc  dans  son  simple  sens  de  prééminence. 

Je  me  propose  de  n'examiner  aujourd'hui  qu'une  seule 
propriété  de  l'eau,  je  veux  pvler  du  pouvoir  qu'elle  a  de  dis- 
soudre cette  innombrable  classe  de  corps  qu'on  appelle  les 
sels,  et  que  l'on  peut,  je  pense,  sans  équivoque,  consi- 
dérer comme  des  ewps  «Nobles  dans  l'eau  et  contenant  des 
métaux.  Je  venx  étudier  la  relation  qui  existe  entre  l'ean  et 


le  sel  qu'elle  a  dissous,  et  je  désire  appeler  apécialemot 
votre  attention  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  l'en 
devient  solide  en  présence  de  certains  corps  on  se  comtdu 
avec  eux. 

L'ean  peut  se  solidifier  de  plusieurs  muiières.  D'abnd, 

d'elle-même,  en  perdant  de  la  chaleur,  elle  passe  à  l'état  it 
glace  ;  en  second  lieu,  quand  on  la  jette  sur  de  la  chaux  vin 
ou  sur  d'autres  corps  analogues,  elle  forme  avec  la  chaux, 
par  suite  de  la  perte  de  chaleur  une  chaux  solide,  éteinte;  «u 
bien  encore,  en  versant  de  l'eau  sur  de  l'alun  desséché  « 
sur  des  substances  semblables  et  en  abandonnant  la  solotioD 
à  elle-même,  on  obtient  des  cristaux,  Je  n'oserais  pas  diit 
contenant  de  l'eau,  mais  desquels  on  en  peut  facilement  reti- 
rer. Enfin,  si  l'on  fait  bouillir  delaeolle  forte  avec  de  Tean,  « 
obtient  une  gélatine  plus  ou  moins  solide,  selon  la  quantité 
d'eau  que  l'on  a  employée. 

Ces  difl'érentes  espèces  de  solidifications  de  l'eau  résuUed 
de  la  plus  ou  moins  o>mplète  oblitération  de  ses  caractères. 
Les  chimistes  nous  apprennent  que  dans  l'extinction  de  h 
chaux  nous  nierons  pas  affaire  à  une  idmple  juxtapoii- 
tîon  de  la  molécule  d'eau  et  de  la  molécule  de  chaux,  maii 
bien  à  une  double  décomposition  dans  laquelle  les  moléculef 
de  chaque  constituant  sont  décomposées  pour  former  une  oc 
deux  molécules  nouvelles  (1);  et  loivqne,  sons  llnQueiue 
de  la  chaleur,  l'eau  se  sépare  de  la  dianx  éteinte,  U  y  i 
recomposition  de  la  chaux  vive  et  de  l'eau.  La  dissolution  dans 
l'eau  de  l'alun  desséché  est  une  action  bien  moins  violente, 
et  il  est  beaucoup  plus  facile  de  séparer  les  deux  élémenb: 
enBn  les  cristaux  de  carbonate  de  soude  dans  un  air  un  ps 
sec  perdent  peu  à  peu  leur  eau  de  cristallisation  par  efflorei- 
cence.  Néanmoins,  dans  tous  ces  exemples,  l'eau  est  reteniH 
dans  le  solide  avec  une  certaine  énergie.  Hais,  lorsque  nous 
avons  affaire  à  de  la  colle  en  dissolution  dans  l'eau,  nous  » 
voyons  aucune  dépense  de  force  pour  l'acte  de  la  dissolutioi. 
c'est  un  simple  mélange  qui  se  fait  comme  entre  deux  gai. 

A  proprement  parler,  quand  un  milligramme  de  sel  h 
dissout  dans  un  litre  d'eau,  l'un  et  l'autre  sont  détruits  ;  le 
sel  cesse  d'être  un  sel,  et  l'eau  cesse  d'être  de  l'eau  :  leur 
union  constitue  une  solution  saline.  C'est  là  un  principe 
qu'il  ne  faut  pas  oublier;  mais  U  ne  faudrait  pas  non  plus  s'! 
conformer  trop  strictement  sous  peine  de  se  voir  conduire  i 
des  conséquences  embarrassantes,  comme  par  exemple  de 
refuser  le  nom  d'eau  à  ce  qui  coule  dans  nos  rivières,  daoî 
nos  fleuves  et  dans  nos  mers. 

Vous  avez  ici  sous  les  yeux  les  spécimens  des  différent» 
espèces  d'eau  solide. 

Voici,  en  premier  lieu,  de  la  glace.  Je  n'ai  pas  besoin  it 
m'arrêter  longtemps  sur  cette  substance  qui  a  fourni,  ici 
même,  le  sujet  de  plus  d'une  intéressante  conférence.  Voici 
encore  de  l'eau  de  combinaison,  de  constitution,  de  gélali- 
nisation  et  de  cristallisation. 

n  est  à  remarquer,  et  c'est  tout  spécialraient  imporlanl 
pourl'étude  que  nous  poursuivons,  il  est  à  remarquer,  dis-jf- 
qu'on  connaît  des  classes  entières  de  sels  qui  se  «Nidifient 


(1)  Non  pas 
mais  bien 


ou 


CaO-fHO=Ca  O,  HO 
(Ca=ÎO,H=1,0  =  8), 

Ca«0  +  mO— SCaHO 
(Ca=ïO,H=l,0=16) 

CaO  +  H*0=Ca2HO 
(Ca=::40,H^l,O«ie). 
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ivec  de  Teau  de  crifitalUsationt  tandis  que  d^aatres,  qui  ne 
i^en  diBtiaguent  au  point  de  vue  chimique  que  par  des  diffé- 
'ences  iaslgniSantea,  perdent  de  Peau  en  se  constituant  ;  et 
ikême  que  des  sels  étioitement  rapprochés  par  leur  nature 
shinrïqne  se  eombinent  avec  de  l'eau  de  cristallisation  en 
;»ToporUon8  très-différentes.  Pourquoi  le  salpêtre,  le  chlorate 
le  potasse  et  le  sel  ammoniac  ont-ils  jusqu'ici  refusé  de  s'as- 
socier à  l'eau  pour  former  des  solides,  tandis  que  l'alun,  le 
carbonate  de  soude  et  les  vitriols,  blanc,  vert  et  bleu,  se 
combinent  avec  elle  pour  donner  naissance  à  de  beaux 
cristaux  qui  sont  à  mes  yeux  du  plus  grand  intérêt,  parce  que 
dans  les  faces  et  les  arêtes  de  ces  solides,  comme  pour  les 
autres  cristaux,  même  pour  les  cristaux  anhydres,  la  nature 
emploie,  par  exception,  des  lignes  droites  et  des  plans. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  parvenir,  dans  certaines 
limites,  &  effacer  la  ligne  de  démarcalion,  à  combler  la 
solution  de  continuité,  b.  prouver,  en  un  mot,  que  tous  les 
sels  possibles,  solubles  dans  l'eau,  peuvent  se  combiner  avec 
elle  en  proportions  définies  pour  former  des  cristaux.  Et  je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette  découverte  nous  permet  de 
considérer  comme  doublé,  pour  le  moins,  le  nombre  des 
composés  définis  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Afin  de  mieux  comprendre  la  formation  de  ces  nouveaux 
composés  de  l'eau,  roportons-nous  à  l'étude  des  phénomènes 
que  présente  toute  solution  saline  en  refroidissement.  Consi- 
dérons, par  exemple,  une  solution  saturée  de  salpêtre  k  l'ébul- 
Ution.  Retirons-la  du  feu  et  laiasons-la  refroidir.  11  se  dé- 
pose bientôt  une  certaine  quantité  de  sel,  mais  ces  cristaux 
ne  contiennent  pas  d'eau.  Laissons  refroidir  encore  jusqu'à 
0*  c.  ;  il  se  dépose  une  plus  grande  quantité  de  salpêtre 
anhydre,  mais  la  solution  est  riche  encore,  et,  bien  entendu, 
saturée  à  la  température  existante.  Qu'arrive-t-il  quand  on 
refroidit  au-dessous  de  0<*  ?  Si  le  salpêtre  anhydre  continuait 
à  se  déposer  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  eût  plus  dans  la  solution, 
il  ne  resterait  plus,  à  une  certaine  température  inférieure  à 
0<',  que  de  l'eau  liquide  —  ce  qui  n'est  pas  possible.  Si,  au 
contraire,  il  se  déposait  seulement  de  la  glace  pure,  nous 
aurions  en  dernier  lieu  du  salpêtre  liquide  au-dessous  de  0", 
ce  qui  n'est  pas  plus  admissible.  Qu'arrive-t-il  alors  ? 
C'est  que  le  salpêtre  continue  &  se  déposer  jusqu'à  ce  que  la 
solution  se  soit  affaiblie  dans  certaines  proportions  (11,20 
pour  100),  ce  qui  se  produit  à  une  température  déterminée, 
au-dessous  de  O"  (3°,6}.  Si  l'on  conlinue  à  enlever  de  la  cha- 
leur au  mélange,  sa  température  cesse  de  s'abaisser,  et  ce 
qui  reste  de  la  solution  commence  à  se  solidifier,  et  continue 
ainsi  en  conservant  la  môme  température  et  la  même  compo- 
sition, jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  une  goutte  de  liquide. 

Si,  au  contraire,  nous  prenons  une  solution  de  salpêtre  très- 
diluée,  (»tttenant  par  exemple  2  de  salpêtre  pour  98  d'eau, 
on  sait  qu'il  foudra  la  refiroldir  au-dessous  du  point  de  fùsion 
de  l'eau  pour  obtenir  un  commencement  de  solidification  ; 
et  les  différences  d'opinion  qui  se  sont  produites  sur  la  ques- 
tion de  savoir  a  la  glace  qui  se  dépose  ainsi  est  pure  on 
impure,  proviennent  apparemment  de  ce  qu'on  a  employé 
des  solutions  qui  n'avaient  pas  toutes  le  même  degré  de 
concentration.  Avec  notre  solution,  il  se  dépose  de  la  glace 
pure  un  peu  au-dessous  de  O".  Et  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'abaisse,  il  se  dépose  de  nouvelle  glace,  ce  qui 
augmente  la  richesse  de  la  solution.  Hais  cela  ne  peut  pas 
continuer  indéflnlmeiit,  sans  quoi  nous  arriverions  b  avoir 
du  salpêtre  liquide  an-dessous  de  0*.  La  st^ution  devient 
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plus  riche  à  mesure  que  la  température  s'abaisse,  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivions  à  la  même  température  et  au  même 
degré  de  concentration  que  dans  l'exemple  de  tout  à  l'heure, 
«ù  la  sohilitm  s'appauvrissait  par  la  piéc^ilatioa  du  ul- 
pMie.  Ainn,  latampénifaiie  derteiit  trfatiniMire,  lasolotton 
satine  ae  maùUient  à  la  même  composition,  l'eau  et  le  sal- 
pêtre se  solidifient  ensemble  jusqu'à  la  dernière  goutte,  à  la 
même  température  et  dans  te  mfimM  inportiou  que  pié- 
cédemment. 

Qué^  espèce  de  eorps  aTow-noas  ùnsi  i^tenoeï  Un 
solide  cristallisé,  formé  d'eau  et  de  salpêtre  en  proportions 
définies,  et  dont  le  point  de  fusion  est  déterminé.  C'est  un 
hydrate  évidemment,  et  comme  il  ne  peut  exister  qu'à  l'état 
solide,  an-dessous  du  point  de  fùsion  de  la  i^ace,  nous 
rappellerons  nn  cryohydrate  (1). 

Nous  avons  examiné  de  la  même  façon  plus  d'une  tren- 
taine des  sels  solubles  les  plus  communs,  et  nous  avons 
toujours  obtenu  des  résultats  analogues.  Chaque  sel  se  com- 
bine avec  une  certaine  proportion  d'eau  à  nne  température 
déterminée  au-dessous  de  séro.  Les  proportions  varient  avec 
les  différents  sels,  ainsi  que  les  températures  de  cristallisa- 
tion, et  jusqu'à  présent  je  n'ai  trouvé  que  quelques  indica- 
tions permettant  d'établir  une  relation  entre  ces  tempéra- 
tures et  les  compositions  chimi^es. 

On  comprendra  maintenant  sans  difficulté  le  tableau  A  et 
la  figure  l  (page  16  ci-contre) 

Tableaï!  a. 

I. Pormole chimiqu*  du  uL— II.TempératamiuaimaobtenuseB mflaogeantU 
ml  «TAC  de  U  gUee.  —  ni.  Température  de  solidification  da  ciTobjdrata.  — 
IV.  Propwtîon  maUculaiie  entre  le  >el  anhydre  et  l'eau  du  crjvbydrate  (pro- 
poitloB  d'eau).  —  T.  Poids  da  ni  anhydre  pour  100  d«  cryobjdnte. 


111. 

IV. 

V. 

I. 

II. 

Temp.  de 

Proportion 

Poids  de  tel 

.Tempéra- 

■olidifica- 

molécu- 

anhydre 

Poimule  da  wl. 

ton 

tion  du 

Uir« 

pour  100 

eryogèn*. 

ajokf- 

(propor- 

deoyohy- 

drate. 

tion  d'eai^. 

drat». 

CaCl> 

—  83" 

—  87" 

11. B 

8j.46 

NaBt 

—  S8 

—  21 

8.1 

41.38 

AiH*I 

—  Ï7 

—  87.5 

0.4 

55.4» 

Nal 

—  86.5 

—  28 

5.8 

S9.45 

K  I 

—  SS 

—  2S 

8.5 

58.07 

Na  Cl 

—  a 

—  » 

10.5 

23.60 

Sr  CP  +  6  H>  0 

—  18 

—  17 

28.fi 

27.57 

(Aï  H»)'  So* 

—  n.5 

—  17 

10.8 

41.70 

AiH'Bi 

—  n 

—  17 

U.l 

32.18 

jLxa>,  Ax  n* 

—  17 

—  17.8 

5.78 

43.71 

Aso>Na 

—  18.5 

—  17.5 

8.18 

4fr.80 

AS  H«C1 

—  I« 

_  16 

18.4 

19.87 

KBr 

—  13 

~  13 

1S.94 

82.15 

KCl 

—  10.5 

—  11.4 

18.61 

80.03 

CrO*K* 

—  lO.S 

—  U 

18.8 

36.27 

Baa>-|-SH>0 

—  7.8 

—  8 

87.8 

23.8 

Azo'  Ag 

—  0.5 

—  6.5 

10.09 

48.88 

Azo'  Sr' 

—  8 

—  6 

88.5 

85  » 

So<  Mg  +  7  H'  0 

—  5.3 

—  5 

23.8 

21.86 

So*  Zn  -f-  7  H'  0 

—  5 

_  1 

20.0 

80.84 

Aao^  K 

—  8 

—  s.e 

44.6 

11.80 

C0*H«1 

—  8.S 

—  s 

98.75 

5.S7 

80*  Cu  -)-  5  Hl  0 

—  S 

—  s 

48.7 

16.88 

So'  Fe  +  1  H»  0 

—  1.7 

—  a.t 

41.41 

16.98 

So*  K» 

—  1.5 

—  1.2 

114.2 

7.80 

Ct'  01  K» 

—  1 

—  1 

8» 

5.80 

(AiO*)>  Ba 

—  0.» 

—  0,8 

850 

5.30 

So*  Nal  -1-  10  H>  0 

—  0.7 

—  0.7 

165.5 

4.65 

C10*K 

—  0.7 

~  0.5 

»s 

8.98 

Al>  Az  a*.  S  So*  -)-  12  H>  0 

—  0.4 

—  0.4 

861 

4.7 

—  o.s 

—  0.» 

450 

3.84 

(I)  Du  grec  KpOo;,  glace. 
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La  figuie  i  montre,  en  même  temps  que  les  cryo- 
hjdrales  (qui  sont  aux  pointa  de  léflezion  des  courbes),  les 
temptoatures  auxquelles  différentes  solutions  salines  de 
concentrations  direrses  laissent  déposer  de  la  glace  (bran- 


ches de  gauche),  et  des  cristaux  salins  (branches  de  droîip 
.  Pour  ce  qui  est  des  proportions  du  taUeau  A,  tous  remai 
querei  que  les  corps  du  bas  de  la  liste  sont  presque  de  li 
glace  pure,  bien  que,  comme  ils  se  rattachent  par  gradalioi 


Fi;.  I .  —  Points  de  Roa^lation  de  divenei  ■ointioni  ■alinee. 


à  ceux  du  commencement,  qui  sont  en  proportions  tout  & 
fait  chimiques,  on  puisse  les  considérer  comme  des  sub- 
stances de  composition  analogue. 

On  serait  tenté  de  considérer  ces  proportions  comme  le 
résultat,  non  de  la  capacité  de  saturation  qui  détermine 
l'union  élémentaire,  mais  d'une  sorte  de  relation  cristallo- 
graphique  dont  je  ne  puis  dire  rien  de  plus,  parce  qu'on  ne 
sait  rien  de  plus. 


On  voit  des  preuves  manifestes  de  ce  qu'on  peut  appe- 
ler, encore  aujourd'hui,  la  relation  physique,  par  oppo- 
sition  &  la  relation  chimique,  dans  la  composition  d'uo^ 
Infialté  de  minéraux,  et  notamment  dans  la  quantité  d'eu 
des  divers  silicates,  dont  on  ne  peut  ramener  la  compositioa 
aux  proportions  chimiques  ordinures  que  grftce  à  l'élaslkili 
des  opérations  arithmétiques.  Je  dis  «  encore  aujourd'hui  *• 
parce  que  nous  ne  sommes  peut-6tre  pas  loin  du  moment  où 
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barrière  qui  sépare  les  deux  sciences  disparaîtra  comme 
prédisait  Berthollet  au  commencement  de  ce  siècle. 
Est-îl  vraisemblable  que  celte  classe  si  nombreuse  et  si 
léressante  des  corps  que  noiu  avons  appelés  cryoby- 
*atcs  doive  simplement  appartenir  au  domaine  du  labora- 
ire  de  physique,  et  n'avoir  pas  de  rôle  à  jouer  dans  la 
iture?  Je  ne  puis  le  penser  un  seul  tnstanL  Us  intervien- 
:nt  dans  la  formation  de  la  glace  polaire,  comme  vous  allez 
voir. 

Quoique  l'eau  de  la  mer  n'ait  pas  de  densité  maxima, 
que,  par  conscquenl,  la  glace  puisse  se  former  en  tout 
)int  de  sa  masse,  il  est  à  considérer  néanmoins  qu'elle  perd 
i  la  chaleur  par  sa  surface  libre,  et  que  c'est  là  principale- 
icnt  que  la  glace  prend  naissance.  Si  l'abaissement  de  la 
mpérature  se  fait  graduellement,  les  cristaux  d'eau  pure 
xi  se  forment  sont  momentanément  entourés  d'eau  de 
ler  froide,  privée  d'une  portion  de  son  eau  pure,  c'est-à-dire 
us  riche  en  sete  et  plus  concentrée.  Cette  solution  enrichie 
imbe  au  fond,  se  diffuse  et  tbit  place  à  de  l'eau  de  mer 
3uvelle,  qui,  à  son  tour,  donne  naissance  à  de  la  glace 
ire.  En  vertu  de  la  pesanteur  et  de  la  diffusion,  l'eau  de 
ler  pure  se  renouvelle  à  chaque  instant  dans  la  région  de 
.  congélation,  et  il  en  résulte  de  la  glace  pure.  Mais  û  l'abais- 
îment  de  température  est  soudain  et  considérable,  les  sels 
i  l'eau  de  mer  cristallisent  avec  de  l'eau  sous  forme  de 
*yobydrates,  et  sont  ainsi  fixés  en  place  selon  la  tempéra- 
irc  de  solidification  de  leurs  cryohydrales.  Je  suis  ainsi 
>rté  à  croire  que  la  glace  paléocrystique  provenant  de  la 
mgélation  de  la  mer,  doit  contenir  les  métaux  sodium,  ma- 
lesîum  et  calcium  en  proportions  différentes  de  celles  qu'on 
ouve  dans  l'eau  de  mer.  Qaoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait 
'ident  qu'on  ne  peut  pas  donner  une  théorie  complète  de 
circulation  de  l'Océan,  sans  tenir  compte  de  la  formation 
is  cryohydrates  dans  les  réglons  polaires. 
Ces  composés  de  sels  et  d'eau  présentent  à  la  fois  un  grand 
itérét  pratique  pour  des  applications  aux  usages  domes- 
ques,  et  une  signification  importante  dans  plus  d'un 
lénomène  bmilier.  Quant  à  leurs  applicttions,  je  me 
>ntenterai  de  dire  qu'ils  peuTont  évidemment  nous  servir  à 
btenir  et  à  conserver  avec  une  constance  absolue  des  tem- 
^ratures  déterminées  au-dessous  de  zéro.  En  effet,  tout 
>rp8  que  l'on  plongera  dans  un  cryofaydrate  en  fusion  ou  en 
>Uâification  sera  maintenu  à  une  température  aussi  con- 
ante  que  celle  de  la  ftision  de  la  glace. 
Quant  à  leur  signification  théorique,  ils  nous  donnent  la 
ié  du  problème,  jusqu'ici  obscur ,  des  mélanges  réfrigé- 
inls  ou  cryogènes,  obtenus  en  mélangeant  de  la  glace  ou  de 
L  neige  avec  certains  sels.  Le  degré  de  ttoii  obtenu  en  raô- 
int  un  sel  avec  de  la  glace  ne  pourra  jamais,  en  effet,  des- 
3ndre  au-dessous  de  la  température  de  solidification  du 
■yohydrate,  parce  que  cette  soUdification  même  fournirait  de 
,  chaleur.  Bien  plus,  comme  parmi  toutes  les  proportions  de 
îl  et  d'eau,  la  composition  du  cryohydrate  est  celle  qui 
amande  la  plus  basse  température  pour  se  solidifier,  la  por- 
on  liquide  d'un  mélange  réfrigérant  ne  peut  être  ni  plus 
ible  ni  plus  forte  que  le  cryohydrate,  c'est  le  cryohydrate 
iCme,  et  la  moindre  perte  de  chaleur  amènera  dès  lors  sa 
Nidification.  Regardez,  en  effet,  les  colonnes  U  et  lU  du 
.bleau  A,  et  vous  verrez  combien  les  deux  séries  de  chiffres 
)nt  rapprochées,  combien  même  elles  sont  identiques  dans 
IS  limites  de  l'erreur  expérimentale. 


Je  vais  maintenant  vous  montrer  quelques  cryohydrates 
dans  l'acte  de  la  solidification  :  je  les  obtiens  en  versant 
diverses  solutions  salines  sur  une  épaisse  plaque  de  verre, 
préalablement  plongée  dans  un  mélange  réfrigérant. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  sels  métalliques,  mais  de  tous 
les  solides  cristallisés,  d'origine  organique  et  inorganique, 
que  proviennent  les  cryohydrates.  Citons  parmi  les  plus 
intéressants  ceux  de  l'alcool  et  de  l'éther.  Ce  dernier  contient 
une  grande  proportion  d'eau,  et  son  point  de  solidification 
est  si  peu  au-dessous  de  zéro,  que  je  puis  vous  le  montrer 
ici.  Si  on  le  fait  solidifier  dans  une  éprouvette,  il  forme, 
quand  on  l'en  retire,  une  baguette  cristalline  blanche,  qui 
ressemble  à  une  bougie.  Lorsqu'on  approche  une  lumière  de 
son  extrémité,  l'éther  s'enQamme,  et  par  son  peu  d'éclat,  four- 
nit un  exemple  de  la  règle  du  D'  Prankland,  d'après  laquelle 
un  combustible  froid,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  brûle 
avec  moins  de  clarté  qu'un  combustible  à  haute  température. 

Nous  allons  m^ntenant  comparer  les  effets  que  le  froid  et 
la  chaleur  produisent  sur  les  solutions  salines,  et  vous  re- 
marquerez l'anali^e  qui  existe  entre  ces  deux  séries  de  phé- 
nomènes. 

Comparons  la  décomposition  d'une  solution  saline  par 
perte  de  chaleur  avec  la  décomposition  par  apport  de  chaleur 
d'une  solution  qui  bout  Nous  ne  devons  pas  oublier,  en 
poursuivant  cette  comparaison,  que  te  point  de  fusion  est 
infiniment  moins  sensible  que  le  point  d'ébullition  aux  varia- 
tions de  la  pression. 


1.  On  enlève  de  la  chaleur  k 
une  aolutioa  moins  concentrée  que 
le  cryobydrate  ;  il  se  forme  de  la 
glace. 

9.  Cela  se  passe  sipsl  Jniqa'à  ce 
qne,  par  l'abaùsement  de  tempé- 
rature, on  arrive  aux  proportions 
du  cryohydrate. 

3.  On  peut  obteaii-  le  cryohy- 
drate en  faisant  précipiter  de  la 
glace  dans  une  loluUon  trop  bi- 
ble,  ou  on  retlmat  de  l'eau  de  toute 
autre  Taçon. 

4.  Quand  il  se  dépose  de  la 
glace  au  aeln  d'un  liquide,  elle 
reste  en  contact  avec  le  liquide  et 
tend  k  s'y  redlssondre. 

5.  Quand  par  U  aéparatioa  de 
la  glace  on  arrive  aux  proportions 

du  cryohydrate  (ce  qui  ne  dépend 
presque  pas  de  la  pression),  il  se 
dépose  aimoltanément  de  la  glace 
et  du  sel. 

6.  Les  deux  corps  (glace  et  sel) 
étant  des  solides  criatalUsables, 
s'unissent  pour  former  on  cryo- 
hydrate cristallisé  qui  présente 
une  composition  en  poide  con- 
stante. 

7.  Un  cryobydrate  dans  l'acte 
de  la  solidification  présente  la 
même  composition  pour  la  partie 
solidiBée  que  pour  la  partie  encore 
liquide.  La  température  do  solidi- 
fication est  constante. 


1.  On  fournit  de  la  chaleur  à 
une  solution  moins  riche  qa'k  l'é- 
tat de  saturation  pour  la  tempé- 
rature donnée;  il  se  forme  de  la 
vapeur. 

S.  Cela  continue  ainsi  Jusqu'à 
ce  que,  par  réIévaUon  de  la  tem- 
pérature, on  arrive  à  l'état  de  sa- 
taratlon. 

3.  On  obtient  la  saturation  par 
l'évaporatioD,  l'ébulUtion,  on  en 
retirant  de  l'eaa  de  toute  antre 
façon. 

4.  La  vapeur  qui  se  sépare  d'un 
liquide  tend  à  s'échapper  du  lieu 
de  la  réaction,  k  moins  qu'elle  ne 
aoit  retenue  dans  un  endroit  clos. 

5.  Quand  par  la  séparation  de 
la  vapeur  on  arrive  k  l'état  de  sa- 
turation (ce  qui  dépend  essentiel- 
lement de  la  pression],  la  vapeur 

le  Bel  se  retirent  simultané* 
ment. 

6.  Comme  l'nn  est  à  l'état  so- 
lide et  l'autre  k  l'état  de  vapeur, 
ils  ne  s'unissent  pas,  nuis  pré- 
sentent on  se  retirant  une  propor- 
tion en  poids  constante  aous  les 
mémos  conditions  de  pression, 

7.  Une  solution  saturée,  en 
ébullition,  présente  entre  la  va- 
peur formée  et  le  sel  précipité,  la 
même  proportion  qu'en  tre  l'eau  non 
évaporée  et  le  sel  qu'elle  tient  en 
solution.  La  ten^iérature  d'ébul- 
lition «t  constante,  sous  une  pres- 
sion constante. 
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Je  ne  veux  pas  abandonner  cette  partie  de  mon  sujet  sans 
TOUS  rappeler  que  nous  trouvons  dans  l'étude  des  phénomènes 
delà  fusion  ignée  des  faits  parfaitement  analogues  &  ceux  que 
nous  Tenons  de  voir.  C'est  ainsi  que  dans  le  procédé  de  Pal- 
lia son,  pour  l'extraction  de  l'aident  des  minerais  de  plomb,  on 
fait  fondre  la  masse  contenant  une  faible  proportion  d'argent, 
on  la  refroidit,  le  plomb  ae  dépose  comme  de  la  glace  k  l'état 
de  pureté  quasi  absolue,  et  en  quantités  d'autant  plus  grandes 
que  l'abaissement  de  température  est  plus  considérable,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive,  suivant  le  D'  Percy,  h.  un  alliage  de 
deux  et  quart  pour  cent  de  plomb  et  d'ai^ent,  que  nous  appel- 
lerons un  pyro-plombide  comme  nous  disons  im  cryohydrate. 

Occupons-nous,  maintenant,  de  la  solidification  de  l'eau 
dans  les  gélatines,  et  de  la  façon  dont  elle  se  comporte  en 
présence  des  corps  colloïdes. 

Mon  illustre  maître  Graham,  dans  une  série  de  recherches 
qui  n'ont  peut-être  jamus  été  surpassées  au  point  de  vue  de 
la  pénétration  scientifique,  a  montré  que  toutes  les  substan- 
ces peuvent  se  diviser  en  deux  espèces  de  corps,  les  crislal- 
loïdes  et  les  colloïdes.  Il  a  fait  voir  qu'un  corps  cristalloîde 
pénètre  k  travers  un  colloïde  sans  rencontrer  d'obstacle  ma- 
tériel. Le  colloïde  et  le  cristalloîde  n'ont  pas  de  prise  l'un 
sur  l'autre.  Et  conformément  aux  idées  de  Graham,  j'irï  reconnu 
que,  quoique  la  gomme  arabique  soit  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  que  le  sel  marin,  il  est  tout  à  fait  impossible  d'ob- 
tenir un  mélange  réfrigérant  avec  de  la  gomme  et  de  la  ^ace 
ou  de  la  neige  ;  réciproquement  que,  lorsqu'on  rofroidit 
une  solution  concentrée  de  gomme  ou  décolle  forte,  la  tem- 
pérature ne  peut  pas  descendre  au-dessous  de  0*,  tant  que 
l'eau  de  la  solution  ne  s'est  pas  entièrement  séparée  à  l'état 
de  glace.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  devons  pouvoir  con- 
stater que  la  présence  dans  l'eau  de  Ugomme  ou  de  la  colle 
forte  n'élève  pas  son  point  d'ébuUltion,  comme  le  feraient 
des  sels  cristallisables.  Or.  l'expérience  nous  montre  que  le 
point  d'ébullition  de  l'eau  est,  dans  ce  cas,  sensiblement 
abaissé,  c'est-à-dire  que  si,  par  exemple,  je  soustrais  à  la 
pression  atmosphérique  deux  vases  même  à  la  température 
atmosphérique,  et  contenant  l'un  de  l'eau  pure,rautre  50  pour 
cent  de  gomme,  celui-ci  entrera  en  ébuUltion  le  premier. 

Dans  la  série  de  tubes  barométriques  qui  se  trouvent  sur 
la  table  d'expériences  et  dont  je  projette  les  images  sur  un 
écran,  tous  voyez  (1")  un  barométro  ordioain,  (2*>)  un  baro- 
mètre semblable  avec  un  cristal  d'alun  dans  U  chambre  ba- 
rométrique, (3*)  avec  une  solution  saturée  de  sel  gemme,  (Â") 
avec  de  l'eau,  (5"*)  avec  un  morceau  de  colle  forte  à  50  pour 
cent,  et  (6<*)  avec  une  solution  de  gomme  arabique  &  50  p.  cent. 

Vous  pouvez  observer  que  la  dépression  du  mercure,  qui 
Qaturellement  mesure  la  tension  de  vapeur,  suit  l'ordre  que 
nous  Tenons  d'indiquer.  L'eau  de  cristallisation  s'échappe 
quelque  peu  de  l'alun,  mais  elle  est  en  partie  retenue  par  son 
affinité.  La  solution  saturée  de  sel  retient  de  même  l'eau, 
mais  plus  faiblement,  tandis  que  la  gomme  et  la  colle  ne 
diminuwt  pas  du  tout  la  tension  de  vapeur  ;  elles  n'ont  aucune 
prise  sur  l'eau. 

L'eau  pénètre  avec  une  merveilleuse  facilité  à  travers  la 
caoutchouc  colloïde  dont  on  fait  les  ballons  qui  servent  de 
Jouets  aux  enfants.  Le  ballon  que  vous  voyez  sur  la  table 
pesait  750  grammes  il  y  a  qudques  semaines,  et  n'en  pèse 
plus  que  700  aujourd'hui.  Il  a  perdu  0  centigranunes  par 
heure  avec  une  régularité  remarquable.  Et  je  crois  que  si- 
nous  pouvions  voir  la  structuro  d'une  gélatine,  nous  consta- 


tenons  qu'elle  est  formée  d'un  réseau  de  fibres  solides  an 
milieu  desquelles  s'enchevêtre  le  liquide  cristalloîde;  ou  de 
cellules  de  substance  solide  et  élastique,  contenant  entre  elles 
du  liquide,  comme  cette  masse  de  cellules  que  vous  voyez 
sur  la  table. 

Le  temps  me  presse,  et  je  suis  obligé  de  m'arréter.  lU 
tâche  n'aura  pas  été  inutilement  entreprise,  si  j'ai  réusd 
{t  TOUS  faire  voir  que  dans  la  science  des  choses  les  phis 
simples  il  y  a  encore  beaucoup  à  découvrir.  Loin  de  moi  It 
pensée  de  rabaisser  les  travaux  de  ceux  qui,  de  jour  en  joar, 
enrichissent  la  science  par  la  découverte  d'une  foule  de 
substances  nouvelles,  de  composition  compliquée.  Bien  an 
contraire,  je  les  admire,  et  je  les  remercie  de  leurs  efforts 
que  le  succès  a  couronnés  ;  car  j'ai  la  conviction  profonde 
que  c'est  seulement  en  comparant  des  termes  de  séries,  sé- 
parés seulement  par  des  différences  imperceptibles,  que  l'on 
pourra  tracer  intégralement  les  grandes  courbes  des  géné- 
ralisations naturelles.  J'ai  dit  néanmoins,  et  je  le  maintiens, 
que  dans  la  science  des  propriétés  les  plus  familières  des 
choses  les  plus  communes,  il  y  a  encore,  tout  près  de  nous, 
de  vastes  régions  inexplorées,  des  prairies  parsemées  de 
fleurs  qu'on  n'a  pas  encore  cueillies,  des  jardins  où  abon- 
dent les  fruits  mûrs  de  la  vérité  scientifique. 

F.  GlTQRIB. 


TARIËTËS 

■.e  «FMd  «reniMeMeM*  *t  4err«  *m  rértm. 

Cette  grande  catastrophe  est  probablement  due  à  une 
éruption  de  l'ilaga,  montagne  volcanique  située  sur  la  fron- 
tière qui  sépare  le  Pérou  de  la  Bolivie .  Elle  a  été  accompagnée 
d'un  ras  de  marée,  qui  s'est  faitsentirb  des  distances  immense;. 
On  peut  le  comparer  à  celui  qui  accompagna  en  1755  le  fameui 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  et  fut  observé  aux  Antilles 
et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Les  journaux  politiques  n'ayant 
donné  que  des  détaUs  isolés  sur  certains  épisodes  de  celle 
étonnante  commotion,  nous  allons  essayer  d'eu  présenler 
un  tableau. 

Arica,  Molle,  les  dépôts  de  guano  &  Pabellon  de  Pîca,  à 
Punta  de  Lobos  et  à  Guanillos,  les  villes  d'Antofagasta,  de 

Tocopella,  de  Hexillones,  etc.,  etc.,  ont  été  renversés  le 
9  mai  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  La  longitude  moyenne 
de  ces  ports  étant  de  quatre  heures  et  demie  en  temps,  il 
était  une  heure  du  malin  k  Paris.  Le  soleil  passait  eo  ce 
moment  au  méridien  des  lies  Vili.  La  lune  qui  devait  se 
renouveler  le  13,  était  alors  à  la  moitié  de  son  dernier 
quartier. 

On  estime  que  600  personnes  ont  été  englouties  par  la  mer 
qui  a  envahi  les  eûtes,  et  les  pertes  matérielles  sont  évaluées 
&  plus  de  cent  millions  de  francs. 

En  outre,  onze  navires  qui  chai^eaient  du  guano  se  sont 
perdus,  et  le  reste  de  la  flotte  marohande,  destinée  au  trans- 
port de  cette  matière  fèrtiUsante,  a  été  si  maltraité  par  les 
collisions,  qu'on  a  dû  se  rendre  à  Callao  pour  s'y  réparer. 

La  catastrophe  surprit  les  habitants  d'Arica  au  milieu  des 
plus  vives  préoccupations.  Toute  la  population  était  sur  la 
plage,  occupée  à  élever  des  fortifications  pour  se  défendre 
contre  l'équipage  révolté  du  cuirassé  EuascaTy  navire  telle- 
ment formidable  que  l'escadre  anglaise,  après  l'avoir  attaqué, 
a  dû  lâcher  prise  et  renoncer  à  s'en  emparer. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon,  car  sans  cette  drcoo- 
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e  qui  tirait  ainsi  les  habitants  de  leurs  demeures,  un 
L  nombre  eussent  été  écrasés  sous  leur  toit. 
Pabellon  de  Pica  et  b.  Iquique,  le  tremblement  de  terre 
Lccompagnë  d'un  terrible  incendie  allumé  dans  les 
s .  A  Iquique,  le  ras  de  marée  balaya  les  pompes  à  l'^de 
lelles  on  cherchait  à  étouffer  les  Qammes.  Il  fallut 
lire  employer  la  force  pour  empêcher  les  voleurs  réunis 
andes  de  profiter  de  Veftni  général  pour  mettre  au 

les  maisons  renversées  ou  abandonnées, 
tst  à  Pabellon  de  Pica  que  la  commotion  paraît  avoir  été 
us  terrible,  car  siur  âOO  maisons,  2  seulement  sont  res- 
debout.On  trouva  une  petite  chapelle  eu  bois  qui  flottait 
es  vagues.  , 

.1  heureusement  on  ne  put  amariner  cette  arche  mira- 
sse dont  les  débris  forent  retrouvés  an  sud,  à  moitié 

Qutis  dans  les  sables. 

s  secousses  souterraines  qui  précédèrent  l'invasion  des 
:  ouvrirent  des  crevasses  profondes  de  15  mètres,  et 
3  la  physionomie  du  pa;s  fot  bouleversée.  On  n'èstime 
i  moins  de  300  le  nombre  des  morts  dans  cette  seule 
ité. 

lînze  ouvriers  qui  travaillaient  dans  une  tranchée  de 
lo  furent  ensevelis  'par  l'éboulement  de  la  flente  accu- 
èe  de  tant  de  générations  d'oiseanx. 
>U8  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port  en  attendant 
chargement  ont  été  avariés,  coulés  ou  entraînés  vers  la 
te  mer  où  ils  ont  disparu. 

^mme  on  ne  trouve  pas  une  seule  goutte  d'eau  potable  k 
ellon,  la  soif  vint  se  joindre  aux  autres  calamités  ;  on 
obligé  d'aller  chercher  k  Iquique  de  quoi  remplacer  le 
ide  qui  faisait  tout  d'un  coup  défaut,  les  réservoirs  ayant 
subitement  défoncés  et  vidés. 

e  commerce  du  guano  qui  fait  vivre  le  gouvernement  du 
ou  s'est  trouvé  forcément  interrompu, 
ontrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  croire  au  premier 
rd,  le  transport  dtô  ondes  d'ëbranlementà  grande  distance 
att  infiniment  moins  fadle  et  moins  rapide  sur  terre  que 
mer;  lorsque  les  eommotiotui  purement  terresUres  attei- 
int  des  proportions  considérables  elles  sont  toujours  limitées 
is  un  district  d'une  étendue  très-bible  si  on  la  compare  à 
lurface  du  globe.  Ainsi,  la  catastrophe  gai  co6ta  la  vie  à 
ftO  personnes  écrasées  le  !I0  mars  1861  sons  les  ruines  de 
/ille  de  Hendoza,  se  fit  sentir  à  Santiago  et  &  Valparaiso  h 
vers  la  chaîne  des  Andes.  Hais,  quoique  ce  gigantesque 
npart  ne  fût  pas  assez  massif  pour  arrêter  l'ébranlement, 
ui-ci  ne  se  conununiqua  pas  b  plus  de  100  kilomètres  au 
rd  ou  au  sud  de  la  ligne  qui  joint  les  trois  cités. 
[1  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  commotions  se  pro- 
Isent  sur  les  côtes  et  notamment  sur  celles  du  Chili  ou  du 
rou.  Depuis  un  demi-siècle  on  ne  compte  pas  moins  de  trois 
inds  tremblements  de  terre  dans  ces  régions  maritimes, 
ux  au  moins  se  sont  propagésjusqu'au  milieu  du  Pacifique 
môme  jusqu'au  Japon.  Ces  toois  catastrophes,  digues  de 
nrer  à  cOté  de  celle  de  1877,  eurent  lieu  en  1838,  en  1885 
en  1868. 

Le  tremblement  de  terre  de  mars  1828  détruisit  de  fond  en 
mble  la  ville  de  Lima,  produisit  sur  les  cOtes  un  violent 
B  de  marée  qui  amena  des  sinistres  dans  le  port  du  Callao 
dont  on  suivit  les  traces  jusque  dans  l'Ile  Juan-Femandez. 
Le  tremblement  de  terre  du  7  novembre  1887,  qui  détruisit 
ville  de  Valdivia,  fut  ressenti  aux  lies  Samoa  le  7  et  le  8,  le 
aux  lies  Vavao,  et  le  7  aux  Iles  Gambier  à  une  distance  de 
r  du  centre  d'ébranlement.  H.  Dumoulin,  chinu^en  de 
istroUibe,  qui  interrogea  les  missionnaires  établis  dans  cette 
!,  apprit  d'eux  que  dans  cette  journée  mémorable  ils  n'a- 
dent  pas  compté  moins  de  dix  marées  distinctes,  et 
is  dix  Durées  extraordinaires  s'étaient  succédé  à  intervalles 
peu  près  réguliers.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  ondulations 
ni  se  manifestent  Iwsqu'on  jette  une  pierre  dans  l'eau. 


En  1868,  le  ras  de  marée  fut  observé  aux  Sandwich  ;  ou 
constata  qu'il  y  était  arrivé  en  douze  heures,  c'est-à-dire  avec 
une  vitesse  de  800  kilomètres  b  l'heure.  Le  choc  avait  été 
si  violent  à  Arica,  qu'il  avait  coûté  la  vie  à  30  000  individus 
tant  au  Pérou  qu'au  Chili. 

La  propagation  du  choc  a  lieu  avec  une  égale  facilité  à  tra- 
vers le  Pacitfque,  dans  quelque  sens  que  les  ondes  aient  à.  se 
propager  ;  ainsi  l'on  ressentit  parfaitement  aux  Sandwich  et  en 
Calédonie  le  contre-coup  du  tremblement  de  terre  du  23  dé- 
cembre 185/1  qui  détruisit  les  villes  de  Yeddo  et  de  Simoda 
au  Japon. 

Le  ras  de  marée  du  9  mai  1877  occasionna  de  grands  dé- 
sastres au  Callao,  port  où  la  secousse  directe  n'avait  point 

été  ressentie. 

Cette  vague  immense  paraît  avoir  atteint  son  maximum 
d'élévation  è  Guanillos  où  elle  avait  une  hauteur  de  20  mètres. 
D'après  les  nouvelles  que  nous  venons  de  recevoir  du  Chili, 
elle  se  fit  sentir  à  Valparaiso,  où  elle  atteignit  une  hauteur 
de  2  mètres  ;  et  à  Talcahuane,  dans  le  voisinage  de  Concep- 
tion, par  360  latitude  sud,  le  ras  de  marée  ne  s'éleva  pas 
b.  moins  de  6  mètres  au-dessus  du  niveau  des  hautes  merSf 
deux  fois  plus  qu'&  Valparaiso. 

Du  c6të  d'Arica  les  vagues  s'enfoncèrent  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  terres  que  celles  qui  suivirent  le  tremblement 
de  terre  du  13  août  1868.  En  effet,  elles  soulevèrent  les  débris 
du  steamer  Waterée  des  États-Unis  que  celles  de  1868  avaient 
portés  à  deux  milles  de  la  côte  ;  faisant  naviguer  une  fois 
de  plus  cette  carcasse  qui  avait  définitivement  renoncé  à 
l'Océan,  elles  la  portèrent  de  nouveau  à  deux  milles  plus  loin. 

Nous  avons  déjà  reçu  des  lies  Sandwich  des  nouvelles  qui 
nous  permettent  d'annoncer  que  le  tremblement  de  terre  du 
9  mai  mit  seize  heures  environ  à  s'y  transmettre,  car  il  fut 
ressenti  h  quatre  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin 
(temps  local  du  lieu).  La  vitesse  fut  moindre  qu'en  1868,  ce 
qui  n'est  pas  surprenant  puisque,  si  l'on  en  juge  par  le  nom- 
bre des  victimes,  le  choc  paraît  avoir  été  moins  violent. 

Les  ondes  avaient  cependant  reçu  une  ia^>ul8ion  si 
vive  que  l'on  ne  put  constater  aucune  différence  de  temps 
appréciable  entre  les  heures  d'arrivée  aux  différents  points  de 
l'archipel.  La  différence  des  longitudes  et  des  latitudes  des 
ports  du  royaume  hawaïen  était  insignifiante  devant  la  dis- 
tance des  centres  d'ébranlement  et  l'énorme  vitesse  de 
propagation. 

De  même  qu'en  1868,  où  le  ras  de  marée  se  fit  également 
sentir  aux  Sandwich,  le  ras  de  marée  du  9-10  mai  fut  suivi 
d'une  éruption  du  volcan  Kilouea.  Des  chocs  se  firent  sentir 
à  Hilo,  pori  de  la  principale  des  Sandwich,  à  deux  heures 
quarante-cinq  minutes  du  soir  (temps  moyen  du  lieu),  le  len- 
demain 11.  Ces  chocs  furent  accompagnés  par  un  jet  de 
lave  lancé  du  fond  du  cratère,  et  qui  s'épancha  par  une 
brèche  que  les  chocs  volcaniques  venaient  d'ouvrir.  La 
lave  continua  à  couler  pendant  six  heures  et  à  gravir  des 
pentes  escarpées  dans  la  direction  d'un  petit  cratère  ntmimé 
Kilaoueaki,  où  elle  finit  par  s'engouSirer.  En  même  temps, 
les  feux  du  volcan  de  South  Lake  s'éteigidrent. 

C'est  dans  cet  endroit  que  se  produisant  Les  énqttions  qui 
accompagnèrent  le  ras  de  marée  de  1868. 

n  est  bon  de  noter  que  huit  jours  avant  le  tremblement  de 
terre  du  9-10  mai,  le  capitaine  d'un  bateau  à  vapeur  annonça 
aux  gens  de  Hilo  qu'il  avait  vu  le  Kilouea  en  feu  dès  le 
1"  mai. 

Quels  rapports  secrets,  mystérieux,  inconnus,  incompré- 
hensibles, peuvent  rattacher  l'éruption  de  l'Ilaga  à  celle  du 
Kilouea? 

Les  nouvelles  du  Chili  nous  font  savoir  que  le  volcan  éteint 
du  désert  d'Atacama  a  émis  des  colonnes  de  fumée  plusieurs 
jours  après  l'événement.  Ce  faita  été  constaté  par  M.  de  Pissis 
qui  se  trouvait  au  sommet  des  hauteurs  d'^^tww  Blancas. 

A  Hilo,  comme  &  Pabellon,  on  essaya  de  déterminer  la  hau- 
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leur  des  vagues.  A  l'aide  d*un  niveau,  on  la  trouva  de  3~,70 
au-dessus  du  niveau  moyen  des  hautes  mers. 

A  Walakea ,  toujours  aux  Sandwich,  on  l'évalua  à  un 
chiffre  plus  élevé  ;  on  l'estima  à  ^",80.  C'est  à  peu  près  la 
valeur  trouvée  par  le  capitaine  Soiithers,  du  baleinier  amé- 
ricain Pacifique.  Les  îles  du  Coco  ont  été  submergées  entiè- 
rement par  une  lame  gigantesque  dont  la  hauteur  dépassait 
â  mètres.  Les  dégâts  ont  été  terribles  à  Walakea.  Toutes  les 
maisons  à  100  mètres  du  rivage  ont  été  balayées,  les  bois 
et  même  tes  pierres  ont  été  enlevés  par  les  vagues  furieuses 
qui  sont  sorties  des  limites  dans  lesquelles  elles  étaient  or- 
dinairement renfermées. 

Les  oscillations  des  lames  ont  été  nomhreuses,  comme  si 
rOcéan  avait  eu  besoin  de  quelque  temps  pour  se  remettre 
d'une  si  chaude  secousse. 

La  mer  resta  ^lée  toute  la  journée  par  des  marées  qui  se 
succédaient  toutes  les  quatre  minutes  et  qui  avaient  une 
hauteur  de  3  à  A  mètres. 

Le  ras  de  marée  du  10  m^  s'est  également  fait  sentir  en 
Californie,  où  les  ondes,  obligées  de  suivre  les  côtes,  ne  sont 
parvenues  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  leur  élévation  et 
de  leur  impétuosité. 

Quoique  le  choc  eût  été  peu  vif  à  San-Francisco,  son 
observation  y  fut  beaucoup  plus  instructive,  car  cette  ville 
possède  un  marégrapfae  dont  les  indications  sont  indiscu- 
tables. 

Les  vagues  se  mirent  en  mouvement  k  six  heures  dix-huit 
minutes  du  matin.  La  latitude  étant  de  37*  â9'  nord  et  sa 
longitude  de  S"  9'  longitude  occidentale,  on  voit  que  le  temps 
de  la  transmission  a  été  k  peu  de  chose  près  le  même  que 
pour  les  lies  Sandwich,  malgré  l'atténuation  de  vitesse  pro- 
duite par  le  voisinage  des  côtes. 

A  cette  distance,  l'amplitude  des  osdllations  n*a  point 
dépassé  0~,A0.  Hais,  comme  aux  Sandwich,  les  ondiUa- 
tiona  7  ont  persisté  pendant  longtemps  avec  vas  sorte 
de  régularité. 

Les  neuf  premiers  maxima  de  ces  marées  étranges  étaient 
séparés  par  des  intervalles  de  quatre-vingts  minutes,  et  les 
neuf  suivants  par  des  intervalles  de  quarante-huit. 

C'est  seulement  le  11  (temps  moyen  de  San-Francisco),  à 
cinq  heures  du  soir,  que  la  mer  rentra  en  repos.  Cet  instant 
correspond  au  11  mai,  neuf  heures  du  matin,  temps  moyen 
de  Paris. 

Nous  ajouterons  qu'b  Paris  le  temps  était  depuis  longtemps 
à  la  pluie  et  que  les  chaleurs  longtemps  attendues  commen- 
cèrent à  se  manifester  quelques  jours  après.  II  y  eut  dans 
i'Inde  un  changement  corrélatif  non  moins  heureux.  La  mous- 
son qui  était  en  retard  se  déclara,  et  la  sécheresse  prit  fin 
subitement  à  une  époque  où  les  Indous,  livrés  aux  horreurs 
de  la  famine,  commençaient  à  désespérer  de  voir  le  cid 
exaucer  leurs  vœux,  n  en  fUt  de  même  en  Chine  :  le  dernier 
courrier  nous  y  signale  des  orages  et  des  débordements. 

Sans  rien  préjuger  de  ces  coïncidences  météorologiques, 
il  n'est  point  inopportun  d'en  fure  mention. 
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M.  Burllielot  :  La  Dotation  de  Benâlius.  —  Obserrationi  sur  1«  niéi^iit] 
des  réactions  chimiques.  —  M,  A.  Trécul  :  Observations  sur  l'ordro  u  .1 
rition  des  premiers  Yaisseaux  datis  les  orjïaries  aériens  de  quelques  P'-i-^il 

—  U.  Des  Cloizeaux  :  La  forme  cristalline  et  le*  propriétés  optii^:.'- 
protoiodure  de  mercure,  —  M.  Borthelot  :  Observations  relatives  à  :;i  ^ 
de  M.  Oes  Cloiieaui.  —  U.  Pavé  :  La  raei  Intérieure  du  Sahara;  r>p  : 
i  U.  NaudiD.  —  MU.  C.  Friedel  et  J.-Bl.  Cnifts  :  UéOiode  géDëra.c 
voile  de  sjnthiss  d'hydrocarbures,  d'acétones,  etc.  —  U.  Sidot  :  Acjci  1 
phosphore  sur  la  sulbte  de  caivre.  —  U.  Ch.  Mdfrel  ;  Rechorcbes  r_: 
tâtiacblonire  de  carboue  et  sur  K«  propriétés  aneathériques. 

H.  Berthelot  fait  une  communication  sur  la  notation  i 
Berzélius.  H.  ^'urtz  ayant  déclaré  dans  ses  dernières  nolt 
que  Berzélius  écrivait  les  oxydes  et  les  dilorures  comme  h 
atomistts  modernes,  H.  Berthelot  montre  qu'il  y  a  là  éqà 
voque,  car,  en  réalité,  les  deux  notations  sont  fort  disseï 
blables.  Les  formules  de  Berzélius  mettaient  précisément  a 
évidence  les  relations  équivalentes  entre  les  oxydes,  les  ^ 
fures  et  les  chlorures  ;  elles  exprimaient  eu  même  temps  le 
relations  entre  les  volumes  gazeux  de  l'oxygène  et  ceui  é 
chlore,  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  etc.  En  un  mot,  la  nolalio: 
de  Berzélius  avait  l'avantage  de  manifester  aux  yeui,  i'a 
seul  coup,  les  relations  de  poids,  les  relations  de  volume  e 
les  proportions  multiples.  La  notation  atomique  modem 
jette  la  confusion  dans  l'expressioa  de  ces  dernières  (oxyde 
de  l'azote),  et  elle  ne  se  conforme  rigoureusement  ni  an 
relations  des  poids  équivalents  (deux  classes  de  mëtauil,  i 
aux  relations  des  volumes  (mercure  et  cadmium  gaxeus). 

H.  Berthelot  présente  ensuite  quelques  obs^ations  n 
le  mécanisme  des  réactions  chimiques.  Ces  i^servatioas  i 
rapportent  &  certes  faits  nouveaux  relatib  à  l'oxydatii 
directe  des  sels  haloïdes,  et  des  acides  sulfureux  et  ani 
nieux,  faits  intéressants  pour  l'analyse  chimique,  et  surM 
pour  l'étude  desmécanismes  généraux  qui  président  aux  réa 
tiens. 

—  H.  A.  Trécul  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observalioD 
sur  Tordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  k» 
organes  aériens  de  quelques  Prùnuto.  L'auteur  a  été  coodid 
à  d'intéressantes  condusions  qui  lèront  l'objet  d'une  secoudt 
note. 

—  M.  Des  CloizeausD  présente  une  note  sur  la  forme  cris- 
talline et  les  propriétés  optiques  du  protoiodure  de  mercure, 
Hg*  i.  Ces  cristaux,  d'abord  d'un  jaune  clair,  brunissent  i 
l'air,  en  conservant  une  certaine  transparence.  Us  se  pré- 
sentent en  général  sous  forme  de  lames  ndoces,  apparieoul 
au  système  quadratique,  mais  simulant  à  s'y  méprendre  m 
combinaison  clinorhombique.  Ils  se  clivent  parallèlement  i 
leur  base,  et  lorsque  les  lames  provenant  du  clivage  soQlj 
suffisamment  transparentes,  on  voit  qu'elles  possèdent  unel 
double  réfraction  énergique  k  un  axe  positif.  La  mesure  del 
leurs  angles  a  fourni  des  nombres  &  peu  près  identiques  i\ 
ceux  qu'on  admet  pour  le  protochlorure  de  mercure,  en  sorte 
que  les  deux  sels  offrent  l'isomorpliisme  géométrique  et 
optique  le  plus  complet.  Ce  qui  est  remarquable,  dit  M.  De« 
Cloiseaux,  c'est  que  ces  deux  corps  sont  aussi  gèo^]étriqu^ 
ment  isomorphes  du  bîiodure  rouge  de  mercure  Hg  I,  puisque 
leurs  incidences  ne  diffèrent  de  celles  du  biiodure  que  de  un 
k  deux  degrés,  tandis  qu'il  y  a  opposition  dans  le  signe  de 
leur  double  réfiraction,  le  biiodure  rouge  de  mercure  étant  i 
un  axe  négatif.  Le  protoiodure  et  le  biiodure  de  mercan 
oRïent  donc  un  nouvel  exemple  d'Isomorphisme  imparfait 
entre  deux  sels  de  formules  chimiques  différentes;  miif 
l'imperfection  de  cet  isomoi^hisme  est  réduite  Ici  à  son  mi- 
nimum, puisqu'une  double  réfiraction  uniaxe,  tantôt  positive, 
tantôt  négative,  se  rencontre  quelquefois  aux  deux  extrémités 
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e  même  cristal  (apophjlUte),  ou  dans  des  lames  prises 
livers  échantUloiud'ime  même  espèce  miDéraleCpennine, 
aljfe,  etc.). 

K.  Bertkeiot  profite  de  l'occasioii  qui  lui  est  offerte  par 
immunication  de  M.  Des  Cloizeaux,  pour  insister  sur  les 
rtitudes  qui  résultent  de  l'emploi  de  l'isomorphisme 
me  méthode  propre  à  déterminer  le  nomlire  dec  atomes 
enus  dans  un  composé,  et  par  suite  la  valeor  absolue 
poids  Kfomiqœs.  Suivant  lui,  llsomoiphisme  ne  présente 
signiâcation  précise  et  une  pleine  certitude  que  si  on  le 
reint  à  la  comparaison  des  séries  de  sels  et  de  composés 
ogues.  Mais  il  est  périlleux  de  vouloir  étendre  aux  corps 
îles  gui  figurent  dans  un  composé  les  caractères  qui 
LTtiennent  au  composé  lui-même.  «  Ainsi,  dit  H.  Bertbelot, 
nanganates  sont  isomorphes  avec  les  sulfates  ;  les  per- 
ganates,  avec  les  perchloratea  :  en  conclura-t-on  que  le 
ganése  libre  doit  être  isomorphe  à  la  fois  avec  le  soufre 
!  (élément  réputé  diatomique),  et  avec  le  chlore  libre 
nent  réputé  monoatomique),  dans  les  deux  cas  à  atomes 
1x7  L'arsenic,  l'antimoine,  le  tellure,  pris  à  l'état  métal- 
e,  sont  des  corps  isomorphes,  bien  qu'ils  appartiennent 
is  familles  différentes  :  en  conclnra-t-on  réciproquement 

les  arsénites  et  les  tellorates  doivent  être  également 
Qorphesl  Ce  serait  Ift  tomber  dans  la  même  erreur 

les  ctUmistes  partisans  de  l'atomicité  des  éléments,  lors- 
,  par  un  artifice  de  notation  qu'ils  ont  fini  par  prendre 
r  une  ré^té  objective,  ils  transportent  aux  éléments 
is  des  propcifttés  appartenant  seulement  à  leurs  combl- 
ions. » 

-  M.  Favé  répond  à  M.  Naudin,  au  sujet  de  la  merinté- 
Tc  du  Sabara  algérien.  Nous  avons  rendu  compte  de  la 
imunication  de  M.  Naudin,  et  nos  lecteurs  se  rappeUent 
i  doute  que  l'objection  capitale  que  faisait  ce  savant  au 
et  Roudaire  était  que  l'établissement  de  la  mer  saharienne 
it  Irés-probablement  la  création  d'un  immense  foyer  pes- 
iiel  des  plus  dangereux.  H.  Favé  regrette  que  M,  Naudin 
pas  pu  consulter  lès  documents  de  M,  Roadidre.  «  Il 
U  vu,  dit-il,  au  mo^en  de  coupes  faites  à  travers  les 
B,  gue  si  leur  taoA  n*a  généralement  qu'une  faible  pente, 
est  tout  autrement  des  bords,  qui  sont  trés-nettement 
nninés  par  une  inclinaison  fortement  prononcée.  L'eau 
chotts  qui  serait  en  communication  avec  la  mer  ne  pro- 
fit donc  pas,  entre  ses  laisses,  des  zones  de  terrain  très-, 
dues  et  très-dangereuses  par  leur  insalubrité.  » 
•MM.  C.  FriedetetJ.'M.  Crafta  font  conn^tre  une  méthode 
îrale  nouvelle  de  synthèse  d'hydrocarbures  ,  d'acéto- 
efc.  Ils  ont  déjà  montré  que  les  chlorures,  bromures  et 
1res  des  radicaux  alcooliques  réagissent  sur  la  benzine 
présence  des  chlorare,  bromure  et  iodure  d'aluminium, 
Miraissent  des  dérivés  que  l'on  peut  considérer  comme 
L  benzine,  dans  laquelle  un  ou  plusieurs  atomes  d'hydro- 
'-  soni  remplacés  par  des  radicaux  alcooliques.  Les  auteurs 
constaté  que  Is  même  réaction  se  pi«duit  quand  on 
plue  aux  dérivés  des  alcools  de  la  série  grasse  ceux  de 
lie  aromatique.  Ainsi,  par  exemple,  le  chlorure  de  ben- 
^agil  a>ec  Gscilité  sur  la  benzine  en  présence  du  cblo- 
d'alumiuium,  et  fournit  le  benzylphényle.  HM.  Friedel 
Mifls  citent  ensuite  un  certain  nombre  de  faits  desquels 
lulle  que  les  atomes  de  chlore  des  chlorures  des  radi- 
alcooliques  et  acides  se  remplacent  facilement  par  des 
lux  hydrocarbooés  et  particulièrement  par  le  phényle. 
%.Sid<a  adresse  une  note  relativeàl'actiondu phosphore 
II!  sulfate  de  cuivre  et  sur  les  phosphures  de  cuivre.  On 
■l'en  fusant  réagir  le  phosphore  sur  certains  sels  métal- 
f,  le  métalloïde  s'empare  d'une  portion  du  métal  pour 
m  un  phosphore  métaUique  et  met  l'autre  portion  en 
.  H.  Sdot  a  ntilisé  cette  proi^été  du  pho^hore.  En 
it  séjourner  &  froid  pendant  plusieurs  mois  un  certain 
te  de  iMguettes  de  phosphore  dans  mie  dissolution 


saturée  de  sulfate  de  cuivre,  et  en  remplaçant  plusieurs  fois 
la  dissolution  épuisée  par  une  nouvelle  solution  saturée,  il  a 
pu  augmenter  la  quantité  de  phosphure  et  le  dépôt  de  cuivre. 
Il  a  obtenu  aion  une  série  de  tubes  de  cuivre,  dont  la  sur- 
face extérieure  était  souvent  recouverte  de  très-beaux  cria- 
taux  de  cuivre  octaédrique.  L'auteur  s'est  assuré  que  dans  cette 
réaction  l'eau  est  décomposée,  il  se  forme  du  cuivre  métal- 
lique et  du  phosphore  de  cuivre,  de  l'acÛle  aulfiirique  et  de 
l'acide  phospborique,  qui  restent  dans  la  liqueur. 

—  H.  Ch.  Morel  a  tait  des  recb^hes  sur  le  tétrachlorure  de 
carbone.  Voici  les  principaux  des  résultats  qu'il  a  obteaua. 
Le  tétrachlorure  de  carbone  pur  est  un  anesthésique  parfait 
et  plus  énergique  que  le  chloroforme  ;  mais  son  action  peut 
être  parfaitement  réglée.  Gomme  lui,  il  supprime  momenta- 
nément la  sensibilité  générale  et  la  motricité.  L'auleur  le 
considère  comme  supérieur  aux  anesthésiques  d^à  connus. 


siuci  DD  S5  1 0  iM  1877. 

M.  Bertbelot  :  Clwlenr  dAgagAe  par  laf  combiDiUona  chimiques  dani  l'^Ul 
gazeux.  —  L'équivalent  de*  eompotét  organiques.  —  U.  Des  Cloiieaux  : 
Une  nouvelle  anthopb;l)ita  de  Bamls,  au  Norwége.  —  M.  B,  Cossou  :  Obtn- 
rateur-iaflammateaT  central  pouvant  s'adapter  i  toutes  les  cartouches.  — 
Nomination  d'un  associé  étranger.  —  U.  Anbergiar  :  Btat  des  vignes  pbjl- 
loxétéOT  de  Mésel.  —  M.  Lichtenstein  ■  AsthogAnésie  chei  les  pucerons 
soateTTains  des  graminées.  —  U.  C.  A.  QjeAma  :  Mouvement  des  corps  dans 
UD  fiulde  incompressible.  —  H.  Tacchini  :  Qbserration  d'une  ttcbe  soUin. 
—  H  Sidot  :  Un  nm  de  phosphate  de  cbank.  —  U,  Ai  Catuot  :  Le  dongt 
de  U  potaue.  —  II.  Ouignet  :  Le  fer  nickelé  de  SanU-Caiarina  (Brésil).  — 
H.  P.  FiMUl  :  Description  de  j^niien»  minéraux.  —  H.  Boudaire  :  BAponn 
i  If .  Naudin  à  propoa  de  la  mer  iatéiienre  afrïcaios. 

H.  Bertheht  présente  une  note  intitulée  :  «  Sur  la  chaleur 
dégagée  par  les  combinaisons  chimiques  dans  l'état  gazeux  : 
acides  anhydres  et  eau.  »  Il  passe  successivement  en  revue  la 
synthèse  de  l'acide  azotique  et  !a  synthèse  de  l'acide  acétique. 
II  fait  remarquer  combien  les  réactions  qu'il  rapporte,  si 
claires  pour  les  chimistes  qui  écrivent  l'eau  :  H  0,  et  les  acides 
uihydres  :  Az  0*  et  H*  0'  =  2  vol. ,  se  compliquent  dans  la 
notation  atomique.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  l'un  des  moindres 
inconvénients  de  cette  notation  que  d'avoir  prétendu  faire 
disparaître  de  la  science  la  notion  simple  des  acides  anhydres 
et  des  bases  anhydres,  c'est- &-dire  supprimer  ou  compliquer 
tout  un  ordre  de  faits  positifs  et  de  rôlations  données  par 
l'expérience,  parce  que  le  nouveau  langage  étùt  impuissant 
à  les  exprimer.  » 

U.  Bertbelot  fait  ensuite  une  communication  sur  l'équiva- 
lent des  composés  oi^anigues.  11  montre  qu'en  chimie  orga- 
nique, comme  en  chimie  minérale,  l'équivalent  de  l'eau, 
H  0  =  9,  celui  de  l'hydrogène,  H  =  1,  et  celui  de  l'acide 
acétique,  C*H*0*  —60,  représentent  trois  poids  corrélatifs. 
«  On  peut,  ajoute-t-il.  donner  la  même  démonstration  pour 
l'alcool,  C*  H'  0',  et  pour  l'éthylène,  C*  H*,  en  tant  que  suscep- 
tibles de.  dégager  1  gramme  d'hydrogène  par  l'action  du  po- 
tassium, on  de  se  combiner  directement  avec  un  poids  d'adde 
chlorbydrique  équivalent,  H  a  —  36,5  ;  et  ce  genre  de  démon- 
stration, fondé  sur  des  combinaisons  directes  ou  des  substi- 
tutionsé  quivalentes,]8'étend  à  tous  les  composés  organiques.» 

—  H.  Det  Cloizeaux  présente  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  une  nouvelle  anthophyllite  de  Bamle,  en  Norwége.  Ce 
minéral,  essentiellement  composé  de  silice,  d'oxyde  ferreux 
et  de  magnésie,  et  très-voisin  par  sa  constitution  chimique 
du  groupe  des  amphiboles,  dont  il  est  nettement  séparé  par 
le  type  rhombique  de  ses  cristaux,  offre  de  nouvelles  analo- 
gies avec  quelques-uns  des  membres  de  ce  groupe  impor- 
tant. Comme  eux,  en  effèt,  l'anthophyllite  peut  renfermer 
une  forte  proportion  d'alumine,  dans  des  variétés  d'apparence 
homogène,  et  elle  possède  une  tendance  marquée  à  se  pseu- 
domorphoser. 

—  H.  E.  Cosson  soumet  &  l'Académie  les  résultats  d'expé- 
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liences  qu'il  a  exécutées  à  l'aide  de  son  obturateur-inflem- 
mateur  central,  appareil  pouvant  s'adapter  à  toutes  les  car- 
touches et  dont  l'auteur  donne  la  description.  Les  avant^es 
réalisés  par  cet  appareil  sont  les  suivants  :  l"  amélioration 
et  régularisation  de  la  portée  ;  2"  augmentation  considérable 
de  la  pénétration,  fait  d'autant  plus  remarquable  que  la  pénè* 
tration  est  loin  de  coïncider  avec  la  répartition  r^ulière  des 
plombs;  S*  diminution  très-notable  du  recul;  W  intégrité  des 
douilles  après  le  tir,  le  papier  de  ces  douilles  ne  se  fèndant 
que  txès-exceptionnèllement  et  n'adhérant  jamais  au  canon 
du  ftuil. 

—\VAcaMmie  procède,  parlavoiedu  scrutin,  ftlanomlnation 

d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  feu  M.  Ehrenbei^. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de 
liB,  S.  H.  don  Pedro  d'Âlcantara  obtient  39  suffrages,  et 
H.  van  Beneden  1. 11  y  a  six  bulletins  blancs.  S.  M.  don  Pedro 
d'Alcantara,  ayant  réuni  la  majorité  des  sulhages,  est  pro- 
clamée élue. 

—  M.  Aubergier  adresse  un  mémoire  sur  l'état  des  vignes 
de  Hézel,  près  de  Oermont-Ferrand,  d'après  un  rapport  de 
M.  Truchot.  Ces  vignes  ont  été  traitées  par  le  sulfocarbonate 
de  potassium.  Les  dernières  recherches  faites  pour  constater 
les  effets  du  trùtement  ont  fourni  des  résultats  excellents. 
L'insecte  n'a  pas  fait  de  nouveaux  progrès  et  l'état  des  vignes 
est  on  ne  peut  plus  satisfaisant.  «  Les  vignerons  sont  rassurés 
à  ce  point  qu'ils  prétendent,  dit  II.  lïudiot  dans  son  rapport, 
que  nos  fouilles  pour  examiner  l'état  des  racines  feront  do- 
rénavant plus  de  mal  à  leurs  vignes  que  le  phylloxéra  lui- 
même,  et  ils  se  félicitent  des  mesures  que  la  Ubéralité  du 
Conseil  général  a  permis  de  prendre,  mesures  auxquelles  ils 
s'étaient  d'abord  fortement  opposés.  » 

Lichtenstein  adresse  une  note  relative  à  l'anthogénésie 
chez  les  pucerons  souterrains  des  graminées.  Le  but  de  cette 
communication  est  d'établir  que  les  espèces  souterraines  des 
genres  Pemphigm  et  voisins  fournissent  des  sexués,  tandis 
que  les  espèces  aériennes  des  mêmes  genres  n'en  fournissent 
pas. 

—  H.  C.-A.  Bjerknes  présente  une  nouvelle  note  hisant 
suite  &  ses  remarques  historiques  sur  la  théorie  du  mouve- 
ment d'un  ou  de  plusieurs  ci»ps.  de  formes  constantes  ou 
variables,  dans  un  fluide  incompressible;  sur  les  forces  appa- 
rentes qui  en  résultent  et  sur  les  expériences  qui  s'y  ratta- 
chent. 

—  M.  Tacchini  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  une  tache  solaire  qui  s'est  montrée  sur  la  surface 
de  l'astre,  à  l'orient,  le  3  juin. 

—  M.  Sidot  fait  une  communication  sur  un  verre  de  phos- 
phate de  chaux.  Ce  verre  se  laisse  travailler  comme  Ir  verre 
ordinaire.  Il  dissout  très-bien  les  oxydes  de  cobalt  et  de 
chrome.  Il  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  fluorhydrique.  Cette 
propriété  peut  le  rendre  précieux  dans  l'emploi  des  verres  à 
lunettes  pour  les  ouvriers  gui  sont  exposés  à  ces  vapeurs  et 
qui  sont  obligés  de  travailler  dans  l'art  de  la  gravure  sur 
verre.  Le  verre  de  phosphate  de  chaux  peut  également  servir 
&  émaill»  d'une  manière  très-uniforme  les  creusets  en  terre 
et  la  porcelaine  dégourdie. 

—  H.  Ad.  Camot  a  taXt  de  nouvelles  recherches  sur  le  do- 
sage de  la  potasse.  On  sût  déjà,  comment  l'auteur  a  été  con- 
duit à  utiliser  pour  ce  dosage  les  hyposulfitcs  doubles  de 
bismuth  et  d'alcalis  ou  de  terres  alcalines.  Les  sulfates  seuls 
présentaient  une  diffîculté  spéciale  et  l'on  comprend  qu'il 
était  très-utile  de  la  lever.  M.  Camot  a  pensé  que  l'introduc- 
tion d'un  sel  de  chaux  dans  la  dissolution  contenant  des 
sulfates  alcalins  pourrait,  en  favorisant  la  séparation  de 
l'acide  sulfurique,  déterminer  dans  la  mâme  liqueur  la  pré- 
cipitation complète  de  la  potasse  par  l'alcool  h  l'étal  d'hypo- 
sulfite  double.  L'expérience  a  bien  réussi  avec  le  chlorure 
de  calcium.  Mais  M.  Garnot  a  trouvé  qu'il  était  préférable  de 
substituer  à  l'emploi  des  deux  sels  de  soude  et  de  chaux 


celui  d'une  dissolution  unique  d'hyposulfite  de  chaux,  qui 
donne  lieu  à  des  réactions  semblables. 

— H.  Guignet  écritàH.  Daubrée  que  le  gisement  de  fer  nickelé 
de  Sainte-Catherine  (Brésil)  est  maintenant  épuisé.  C'était 
bien  une  météorite,  dont  le  poids  total  n'était  pas  inférieur 
à  25  000  kilognunmes  ;  ce  fait  est  aujourd'hui  affirmé  par 
H.  Ch.  Hartt,  qui  a  visité  le  gisement.  Les  dernières  portions 
étaient  très-pauvres  en  nickel  ;  quelques  fragments  n'en  con- 
tenaient pas.  Le  cobalt  parait  aussi  y  avoir  été  très-inégale- 
ment réparti.  La  météorite  a  été  trouvée  à  0*,A0  de  profon- 
deur sous  une  couche  de  fr^^ents  de  granit  à  gros  grains. 
Les  parties  ferrugineuses  pauvres  en  nickel  étaient  à  l'exté- 
rieur,  de  sorte  qu'à  l'origine  ce  gisement  pandssait  s'enri- 
chir avec  la  profondeiir.  Quelques  pariies  présentaient  une 
courbure  sphérique  ;  d'autres  des  soufflures  et  même  des 
cavités  profondes,  conmie  celles  qui  résulteraient  du  passage 
de  gaz. 

—  H.  F.  Piiani  donne  la  description  des  minéraux  sui- 
vants :  i"  triphane  du  Brésil;  2°  anthopbyllite  de  Bamle,  en 
Norwége;  3»  téphroïte  de  Langban,  en  Suède;  h"  pharma- 
cosldérite  de  la  mine  de  la  Garonne. 

—  H.  Roudain  répond  à  H.  Naudin  au  siget  de  la  mer  inté- 
rieure africaine.  Après  avoir  réfùté  une  à  une  les  objections 
de  son  adversaire,  l'auteur  établit  qne  les  résultats  généraux 
de  la  création  de  la  mer  intérieure  seraient  :  1"  amélioration 
profonde  du  climat  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  ;  2"  ouverture 
d'une  nouvelle  voie  conmierciale  pour  les  régions  situées  au 
sud  de  l'Aurès  et  de  l'AlIas  et  pour  les  caravanes  du  centre 
de  l'Afrique;  3*  amélioration  des  conditions  hygiéniques  de 
la  contrée;  W  sécurité  complète  pour  l'Algérie;  car,  nos 
troupes  pouvant  débarquer  au  sud  de  Biskra,  il  n'y  aurait  plus 
d'insurrection  possiUe. 
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HUtoire  la  MAclne  rr«iiçiki«e  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  précédée  d'une  étude  sur  la  marine  militaire  de 
France  et  sur  ses  institutions  depuis  le  commencement  du  xvii"  siècle 
Jusqu'à  Tannée  1778,  par  M.  E.  CoBVAUiit,  capitaine  de  vaisseau 
1  vol.  in-8.  Hachette,  1877. 

Entre  les  désastres  que  subît  notre  marine  k  la  fin  âii 
xvii«  siècle  et  les  terribles  défaites  qu'elle  essuya  pendant  la 
Révolution  et  sous  l'Empire,  les  combats  qu'elle  livra  durant 
le  règne  de  Louis  XVI  sont  au  contraire  des  plus  glorieux. 
Pendant  cinq  ans  nos  escadres  ont  combattu  sur  les  côtes  de 
France,  aux  Antilles  et  dans  l'Inde,  et  plusieurs  de  nos  offi- 
ciers géniaux  s'y  sont  acquis  une  gloire  que  nos  adversaires 
n'ont  pas  essayé  de  diminuer.  U  premier,  au  combat  d'Oues- 
sant,  le  lieutenant  général  d'Orvilliers  montra  que  notre 
escadre  pouvait  soutenir  la  lutte  contre  la  flotte  anglaise  ;  le 
comte  d'Estaing,  le  comte  de  Grasse,  les  lieutenants  généraux  i 
de  Gnichen  et  de  Lamotte-Piquet  livrèrent  aux  Anglais  sur 
les  côtes  américaines  plusieurs  combats  importants,  et  leiif- 
action  combinée  avec  celle  de  Lafayette,  de  Rochambeau  et 
du  grand  Washington  détermina  la  capitulation  de  lord 
Comwallis  et  la  séparation  définitive  de  l'Amérique  et  de  j 
l'Angleterre, 

A  tort  certainement  les  noms  des  chefs  d'escadre  que  nous 
venons  de  rappeler  sont  un  peu  oubliés,  la  gloire  que  la  ma- 
rine s'est  acquise  pendant  la  guerre  de  l'Indépendaqce  amé- 
ricaine s'est  personnifiée  dans  le  bailli  de  Sufl^n.  Il  avait 
celte  qualité  qu'affectionnent  particulièrement  les  .Français 
l'audace  ;  toujours  le  premier  au  feu,  il  engage  résolûment 
ses  vaisseaux,  il  veut  combattra  de  près  ;  à  ses  mâts  fiotte  le 
signal»  :Engagez  le  combat  h  portée  de  pistole^.;!  jiallïçiireu- 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 


23 


sèment  «  il  ne  trouva  pas  dans  soa  escadre  cette  souplesse  et 
cette  fiicilîté  de  manœuvre  qui  eussent  été  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins  »  ;  aussi,  bien  que  dans  sa  campagne 
de  l'Inde  il  ait  enga^  dnq  fois  des  aiTaires  importantes,  qu'il 
ait  combattu  avec  acharnement*  que  le  nombre  dea  hommes 
touchés  ait  été  parfois  considéiable,  il  n'a  jamais  remporté 
de  succès  naval  aussi  complet  que  ceux  qui  devaient  plus 
tard  illustrer  Nelson  et  réduire  notre  marine  k  l'immobilité 
pendant  des  années. 

Très-sobrement  écrit,  constamment  appuyé  sur  la  corres- 
pondance des  chefs  d'escadre  avec  le  ministre,  dont  il  ren- 
ferme d'importants  extraits,  le  livre  de  M.  E.  Chevalier  est 
inspiré  par  le  patriotisme  le  plus  pur  et  par  cette  ferme  vo- 
lonté de  rendre  justice  à  chacun  qui  est  la  probité  de  l'his- 
torien. 

C'est  ainsi  qu'il  montre  dans  la  correspondance  du  bailli 
de  Suffren  et  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  ses  capitùnes 
des  revirements  qui  accusent  &  la  fois  chez  l'amiral  une  pas- 
sion eitrOme  pour  le  bien  de  l'État  et  un  sentiment  très-élevé 
de  ses  devoirs  vis-à-vis  de  ses  officiers,  c  Si  le  bailli  de  Suf- 
fren cédait  quelquefois,  en  rédigeant  un  tvpport  immédiate- 
ment après  une  baudlle,  à  la  vivacité  de  ses  impressions,  la 
loyauté  de  son  caractère  le  mettait  ainlessus  d'une  injustice.  » 

Après  sa  brillante  campagne  sur  le  Desaiw  pendant  la 
guerre  1870-71,  M.  Chevalier  a  employé  ses  loisirs  à  terre  k 
écrire  l'ouvrï^  important  que  nous  ^gnalons  aux  lecteurs 
de  la  R«i;ue. 

Il  est  utile  que  de  semblables  livres  soient  écrits. 

«  L'étude  des  guerres  passées  a  ce  grand  avantage  qu'elle 
permet  aux  hommes  placés  à  la  tète  des  flottes  ou  des 
armées  d'éviter  les  fautes  commises  par  leurs  devanciers. 
Elle  leur  fournit  des  points  de  comparaison  toutes  les  fois 
qu'ils  se  trouvent  en  présence  d'événements  inattendus.  On 
improvise  peu  sur  les  champs  de  bataille,  et,  dans  la  marine 
comme  dans  l'armée,  il  but  arriver  devant  l'ennemi  avec 
nne  instruction  acquise  à  l'avance,  car  la  hardiesse  dans  le 
conseil,  l'éne^^  et  la  promptitude  des  décisions  procèdent 
beaucoup  plus  du  savoir  que  du  tempérament.  • 


De  I»  dyaplWKle  dMW  I*  rérieartlUe,  «(  vm  p«r(le«II«r  de 
I*  pérleardMe  h  ttwme  hyto^hefcMf  par  P.  Bourcebet. 
br.  In-8,  (O.  Doio,  1877.) 

H.  P.  Bourceret  étudie  dans  la  brochure  dont  nous  tran- 
scrivons ci-dessus  le  titre  une  des  complications  de  la  péri- 
cardite.  Cette  complication,  fort  rare  d'ailleurs,  puisque,  sur 
les  nombreux  cas  de  péricardite  que  l'auteur  a  dû  rencontrer, 
elle  ne  s'est  montrée  que  deux  ou  trois  fois,  cette  compli- 
cation est  caractérisée  par  un  certain  nombre  de  symptômes 
justifiant  l'épithète  d'  «  hydrophobique  ».  Bien  queTrécourt, 
Gendrin,  St^es  et  d'autres  médecins  anciens  ou  modernes 
aient  entrevu  cette  affection,  ils  n'en  ont  pas  fait  une  maladie 
spéciale,  n'ayant  sans  doute  pu  observer  dans  leur  ensemble 
les  symptômes  caractéristiques,  ou  ayant  peut-être  mis  ces 
symptômes  sur  le  compte  d'aifections  autres  que  la  péricardite. 

Quoi  qu'il  en  soU,  voici  le  résultat  des  recherches  de 
H.  Bourceret.  Le  malade  qui  présente  ladite  complication  doit 
avoir  une  péricardite  et  une  pleurésie  concomitantes  ;  ce  n'est 
pas  à.  dire  toutefois  qu'il  y  aura  forme  hydrophobique  par- 
tout où  il  y  aura  simultanéité  de  ces  deux  affections.  Les 
symptômes  de  l'hydrophobie  sont  des  plus  nets.  Le  malade, 
en  proie  à  une  dyspuée  d'intensité  variable,  craint  l'eau, 
énte  d'en  boire,  évite  de  la  regarder.  Pourtant  il  peut  en 
avaler  quelques  gouttes,  surtout  si  on  lui  permet  de  boire  à 
sa  guise,  sans  être  physiquement  contraint.  La  mort  est  géné- 
ralement le  terme  de  cette  affection. 

A  quel  travail  morbide  attribuer  ces  symptômes?  Les  uns 
les  ont  attribués  à  une  compression  de  l'œsophage  par  le  sac 


péricardique  distendu.  Les  faits  montrent  que  la  distension 
nécessaire  à  la  production  des  symptômes  observés  ne  se 
produit  pas  :  l'hydro-péricarde  n'amène  que  rarement  la 
dysphagie.  D'autres  ont  invoqué  une  inflammation  de  l'œso- 
phage, ou  du  réseau  veineux  rétro-pharyngien  ;  celte  inflam- 
mation  n'existe  pas.  les  autopaies  en  font  foi.  Serait-ce  alors 
l'excitation  du  pnemncHgastxiquet  ainsi  que  le  prétendent 
d'autres  obserrateioi.  Les  faits  sont  loin  d'appuyer  cette  opi- 
nion. 

Selon  M.  Bourceret,  les  symptômes  sont  dus  à  une  exci- 
tation du  phrénique;  celui-ci  agit  sur  la  moelle,  et  les 
impressions  venues  soit  par  le  phrénique,  soit  par  le  pneumo- 
gastrique, déterminent  des  réflexes  particuliers.  Les  autopsies 
n'ont  montré  que  le  phrénique  d'enflammé.  On  comprend 
dès  lors  la  nécessité  d'ime  pleurésie  et  d'une  péricardite 
pour  enflammer  la  partie  d'une  médiastrie  où  passe  le  phré- 
nique. De  plus,  les  expériences  que  H.  Bourceret  a  fbites  sur 
des  chiens  établissent  :  que  le  phrénique  enflammé  provoque 
des  réflexes  anormaux,  tels  que  dyspuée,  dysphagie,  contrac- 
tures, etc.  ;  que  l'inflammation  du  phrénique  n'a  lieu  qu'en 
présence  d'une  pleuréùe  et  d'une  péricardite,  et  que  l'une 
seule  de  ces  affections  ne  donne  pas  lieu  aux  symptômes 
hydroptaobiques. 

L'étude  de  H.  Bourceret,  conçue  dans  un  esprit  véritable- 
ment dinique,  a  donc  une  importance  réelle  ;  nous  ne  doutons 
pas  qu'en  attirant  l'attention  sur  une  complication  aussi  grave 
que  la  complication  hydrophobique,  elle  contribue  pour 
une  part  considérable  à  la  connaissance  complète  d'une  ma- 
ladie malheureusement  trop  f^uente. 


raMiMtiMe  MVTellee. 

Die  morpkiumiuckt.  Eine  moncffrapkie  nach  eigenen  Beobach- 
tungm,  von  D'  Edlard  Levinstein.  Grand  in-S*"  de  160  pages 
(Berlin,  Verlag  von  August  Hirschwald). 

Agerula  du  chimiste,  k  l'usage  des  ingénieurs,  physiciens, 
chimistes,  fabricants  de  produits  chimiques,  etc.  1  vol.  in-18 
de  262  pages  (Paris,  Hachette  et  C% 

Supplément  au  dietUmnaire  de  la  langue  française  de  E.  Lir- 
TRÊ  (de  l'Académie  française).  —  Ce  supplément  renferme 
un  grand  nombre  de  termes  d'ari,  de  science,  d'agriculture 
etc.,  et  de  néologlsmes  de  tout  genre  appuyés  d'exemples  ;  il 
contient  la  rectiQcation  de  quelques  définitions  du  diction- 
naire, l'addition  de  nouveaux  sens,  de  nouveaux  exemples  à 
l'historique,  enfin  la  correction  de  quelques  étymologies  et 
l'indication  de  l'origine  précédemment  inconnue  de  certains 
mots.  Ce  supplément  sera  suivi  d'un  dictionnaire  étymolo- 
gique de  tous  les  mots  d'origine  orientale  par  Marcel  Devrës. 
Il  formera  environ  12  livraisons.  Première  livraison,  gr. 
in-4*'  de  à8  pages  (Paris,  Hachette).  1  fr. 

Le  Développement  de  la  constitution  anglaise,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  E.  A.  Fbseiiax, 
traduit  de  l'anglais  et  précédé  d'une  introduction  par  A. 
Dehaye.  1  vol.  in-13  de  xlvui-220  pages  (Paris,  Guillaumin). 

Traité  de  la  science  de$  finance»  Paul  LERor-BEAULiEcr, 
professeur  de  finances  &  l'Ëcole  libre  des  sciences  politiques, 
directeur  de  l'économiste  français.  Tome  premier  :  Des  reve- 
nus publics.  Tome  second  :  le  Budget  et  le  Crédit  public.  2 
très-forts  volumes  in-8%  contenant  plus  de  1350  pages  (Paris, 
Guillaumin).  - 

Annual  Record  of  science  and  industry  for  187Q  editea  by 
Spencer  F.  B&ird  with  the  assistance  of  eminent  men  of  science. 
1  vol.  in-S»  de  600  pages  (New-York,  Harper  and  brothers) 
carionné  à  l'anglaise,  10  fir. 

La  Crise  houillère  dans  le  nord  de  la  France,  par  A.  Stiéve- 

NÀRT. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


CHROniQUE  SGIEITTIFIQUB 

EnsBicMuiraT  sBcoRDiiu  sPécuL.  —  Les  exuneas  poor  le  In^vet 
de  u^adté  et  le  dipidme  d'études  de  l'enstigoenittit  secondaire 
spédal  aoront  liea  à  la  iSwbonae  le  samedi  4  août 

Lea  ioseriptionB  seront  reçues  fc  la  Facuki  des  ■ctonces  du  15  au 
35  juillet  de  dit  heures  à  ml^. 

Les  candidats  sont  tenus  de  déposer  en  s'ioserivant  : 

1"  Leur  acte  de  naissance  ; 

30  Une  demande  analogiu  à  celle  dont  les  modèles  se  trouTent  dans 
lu  programmes  du  baecalanréat. 

—  ËcLAiBiGB  éLBCTRiQDB.  —  L'iatérleuT  du  palais  de  l'Industrie 
des  Cbamps-Ëlj-sées  a  été  éclairé,  la  semaine  dernière,  à  titre  d'ex- 
périence, par  dtnic  lustres  électriques  composés  cfaaeuo  de  ail  tatmpea 
mspendues  &  vingt-sept  mètres  du  sol.  Ces  douze  machines  électri- 
ques, du  système  Griunme,  étaient  mues  par  <!eux  machines  &  vapeur 
de  la  foT€o  de  TingtHdnq' choraux  ehacane,  établies  sous  des  cabanes 
en  planches,  construites  à  droite  et  i  gauche  de  la  porte  d'entrée 
rituée  en  ftce  de  la  rue  Jean^qjon.  L'effet  à  été  des  plus  satisfU- 
sants.  Les  statues  conservées  dans  llntérieur  de  la  ner,  éclairées  par 
une  lumière  rerUcale,  produisaient  un  très-bel  effet.  Ces  expériences 
seront  répétées  tous  les  jours.  Elks  août  destinées  k  déterminer  lea 
meilleures  conditions  pour  l'éclairage  électrique  de  cet  immense  bktA~ 
ment.  Le  principe  de  la  division  de  la  luiuière  a  été  victorieusement 
confirmé.  D'abord  on  n'avidt  qu'un  lustre.  Le  nombre  des  lustres  a  été 
porté  d'abord  à  deux  et  sera  ultérieurement  porté  à  trois.  On  a  calculé 
qu'il  aurait  fallu  au  moins  10,000  traugies  élément  réparties  de 
mètre  en  mètre  pour  éclairer  le  plancher  à  peu  près  comme  il  l'était 
hier.  I.a  nef  ayant  trente  mètres  de  haut,  l'éclairage  do  l'espace  com- 
pris dans  la  nef  réclamerait,  s'il  était  possible,  au  moins  300,000 
bonnes. 

—  École  des  hiubs.  —  L'onvwture  du  ctmcours  définitif  d'admis- 
tion  aux  places  d'élèves  externes  à  l'Ecole  des  mines  ama  Uen  la 
15  octobre  prochain. 

Le  18  octobre,  concours  pour  Tadmiasion  définitive  aux  oonn  pré- 
paratoires. 

—  Facclté  db  HtiDECiNB  DE  PARIS.  —  La  Facolté  a  demandé  au 
inréCet  de  poHce  de  faire  des  coors  de  médecine  légale  à  la  Hoigae. 
On  espère  que  cette  demande  sera  aecudllie.  Dans  cè  cas  les  conra 
auraient  lieu  l'hiver,  deux  fois  par  semaine,  et  pour  les  élèves  de 
quatrième  année  seulement.  Le  professeur  chargé  de  cet  enseignement 
pourrait  disposer  des  corps  non  reconnus  dans  un  délai  déterminé, 
et,  bien  entendu,  après  l'autopsie  et  toutes  les  constatations  Judi- 
daiies  des  experts  commis  en  cas  de  crime. 

—■On  annonce  comme  prochiJne  l'érection  à. Perpif^an,  sa  ville 
utalet  de  la  statue  d'Arago,  l'illustre  astronome  i^ublicain,  qoe 
rEnpire  M-màme  n'osa  point  diasser  de  l'Observatoire  de  Paris, 
malgré  son  refbs  de  serment  an  3  décembre. 

—  On  va  ouvrir  une  souscription  pour  élever  une  atatue  i  Lyon 
au  grand  physicien  français  Ampère,  auqa^  on  doit  la  découverte  de 
rélectro-magnéUsme. 

La  botanique  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  fidèles  adeptes,  le 
X>'  Le  Maout,  qui  a  écrit,  en  collaboration  avec  M.  Decaisne,  profes  - 
aenr  an  Muséum  d'histoire  natorélle  de  Paria,  un  traité  de  botanique 
dont  nous  avons  rendu  compte  récemment. 

—  ASSOGUTION  Pa&HCAISB  PODE  L'AVUlCBHBriT  US  SQUICIS.  —  Le 

congrès  de  1877  se  tiendra  au  Havre,  du  S3  au  30  aoûL  Le  comité 
local  chargé  de  l'organisation  de  ce  congrès  a  été  ainsi  constitué  : 

Membres  honoraires.  —  HM.  le  sous-préfet  du  Havre;  Léon  Brin- 
deau,  président  du  tribunal  de  commerce  ;  le  colonel  Bernard,  GOm< 
mandant  d'armes;  Lefraper,  chef  du  service  de  la  marine;  YaneUn, 
inspe||eur  des  écoles  primaires  de  l'arrondissement. 

Bureau.  —  HM.  Hasurier,  maire  du  Havre,  président  d'honnenr; 
D'  Lecadre,  oncle,  président;  Bellot,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  vlce-pré^dentt  D'  Glbert,  secrétaire  général  ;  Brunscbwig, 
secrétaire  adjoint 

Membres.  —  HH.  Borély,  président  de  la  société  des  arts  et  Bciences 
agricoles;  Courant,  négociant,  adjoint  au  maire;  D'  Dero,  président 
de  la  société  d'agriculture  ;  D(41fua  (Auguste);  George,  architecte  ;  Len- 


nier  (G.))  préaldentde  la  société  géologique  de  Normandie,  conservateur 
du  musée  d'histoire  naturelle;  D'Hiâretpréaideotde  la  société  havnilse 
d'études  diverses;  Mallet,  président  de  la  chambre  de  commerce', 
Marchud  (E.),  ancien  pharmacien  à  Fécamp;  Normand  (A.),  con- 
structeur de  Navires;  OEchsiier  de  Cooiuck,  négociant;  Quin  (Ch.), 
viee-prétident  de  la.  société  géolof^qoe  de  Nonnandle. 

ComMiMtonmiinie^ajs.— MM. Hasurier,  maire duHavre;  RoUand- 
Banès,  adjtriot;  Bazan,  Berchnt,  Barindeaa,BR»trom;-FUirei'Gtterrattd, 
Harion,  Beulevey,  Siegfried,  conseillerB  munléipMa:. 

—  SouéT^  nAHçuu  w  .wjmBM-.  —  SpfMeë  éu  i8  mai.  — U.  Ri^- 
land  a  étudié  par  la  méthode  de  Thomaon  la  résistance  des  éléments 
tberraoélectriques  de  damood.  Ses  observations  se  représentent  pai 
mue  courbe  ayant  pour  abscisses  le  temps  et  pour  ordonnées  la  résis- 
tance de  l'élément.  Pendant  les  viugt  premières  minutes,  la  courbe 
s'élève  en  décrivant  quelques  sinuosités  ;  puis  elle  devient  parallèle  à 
l'axe  des  ahadMee.  QuMd  on  cosse  de  cbavOv,  la  court»  s^éUte 
d'abord  Ms-rapidement  et  s'Mtmisse  ensnlte  en  oscillant.-  M.  Rolland 
fiilt  remarquer  que  la  méthode  employée  suppose  la  force  électro- 
motrice  coBStaate,  et  que  par  suite  la  courbe  peut  être  le  résultat  de 
la  variation  dei  la  résistance  et  de  celle  de  là  force  électromotrice. 
La  marche  de  la  température,  observée  de  la  mémo  manière  sur 
une  pile  fer-enivre,  se  représente  par  une  eonriie  analogue  à  la 
précédente. 

IL  Thomasl  présente  un  nouveau  i^tème  de  télégrqihie  électrique 
(applicable  surtout  aux  conespondances  qiU  exigent  l'emploi  des 
cAhles  8ou»-mario8  de  très  grande  longueur)  inventé  par  H.  Tho- 
masi  qui  se  compose  essentiellement  : 

1"  D'un  relais  d'un  nouveau  système  dont  la  sensibilité  est  telle 
que  5/100  seulement  du  courant  d'un  seul  élément  JfinoMo,  après 
avoir  traversé  une  résistance  égale  à  celle  de  4,il00  kilomètres  de 
c&ble  transatlantique  et  une  planche  en  bois  légèrement  humectée 
qui  représente  une  résistance  Uen  autrement  considérable,  est  plus 
que  suffisant  pour  le  fkire  agir  snr  dw  léosptson  imprisaewfs  me 
la  plus  grande  vitesse  ; 

2°  D'un  second  relais  dit  :  ■  Relais  iatarruptew  •  qui  interrompt 
automatiquement  le  courant  de  la  pile  locale  après  chaque  émission, 
ce  qui  empêche  l'étincelle  de  se  produire  dans  le  premier  relais  ;  cette 
étincelle,  qui  pourrait  occasionner  des  inconvénients  dans  un  appa- 
reil très-délicat  comme  le  premier  relais,  n'en  produit  pas  dans  le 
second  à  cause  de  l'éneii^e  du  contact  qui  rend  les  cwégnonos  de 
l'étincelle  absolument  Inoflfensiveat  ce  relais  agit  k  son  tour  snr  1'^ 
pareil  imprimenr  et  une  antre  pile  locale  ; 

3'  D'un  récepteur  (système  Horse,  modifié  composé  de  deux  électro- 
aimants  qui  font  fonctionner  chacun  une  molette;  lea  deux  molettes 
convergent  au  même  point.  Tune  imininie  un  point  rouge  et  l'autre 
un  point  bleu  sur  lu  bande  même  de  papier,  selon  que  l'expéditeur 
envoie  le  courant  du  Minotto  dans  le  sens  positif  ou  négatif.  Des 
différentes  combinaisons  de  ces  points  rouges  et  bleus  résultent  des 
nombres,  des  lettres,  des  mots  et  même  des  phrases  entières. 

L'appareil  de  transmission  renverse  automatiquement  le  courant 
après  chaque  émission  ;  les  émissions  ont  toutes  exactement  la  même 
durée.  Le  systèuie  de  H.  Thomas!  est  applicable  aussi  aux  transmis- 
sions par  fils  aériens.  Dans  ce  cas,  l'appareil  récepteur,  est  un  morse 
ordinaire  ou  tout  autre  appareil  imprimeur. 

U.  Mouton  présente  une  lunette  spectroscopique  de  H.  Luts,  des- 
tinée k  l'observation  des  étoiles.  Le  nouveau  spectroscope  est  de 
petites  dimensions  et  très-portatif  on  pout  l'adapter  k  toutes  les  lu- 
DOttes.  Il  se  compose  essentiellement  d'une  petite  lunette  contenant 
un  ou  plusieurs  prismes  à  vision  directe  entre  l'oculaire  et  l'ol^jectif  ; 
près  de  l'objectif  et  en  dehors  est  la  fente.  Enfin  au  delà  de  la  fente 
est  une  lunette  cylindrique  qui  produit  sur  la  fente  une  image 
réelle  linéaire  de  l'étoile.  En  résumé,  le  collimateur  est  supprimé  et 
l'objectif  du  spectroscope  projette  simplement  dans  l'oculaire  l'image 
de  la  fènte.  La  perte  de  lumière  est  donc  moindre  que  dans  les  ^mo 
tnncopes  ordinaires. 


L»  froprUktin'géront  :  Gbbmbr  Baillière. 


i  Mais.-        1-  r.LATS.  -  A.  OVàXTa  «  g,  rae  »»iM>lt.  [1141] 
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physiologie,  en  réponstf'ëmt  Lettres  sot 
ladiiiniede  Liebig,  tra4.  de  l'allen.  3  r. 
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STUjllT  MILL 
Attgnato  Camto  at  la  PbUaeopiaa  paaHm, 

.  trad.  defsDgL  4  vol. 

EA.vBsr  BBR50T 

Ubre'^hnabophié.  |  vol. 
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Hietaiae  du  •difgVM  de  la  dîviiuté  de  Jéeoa- 
«fc^  t-'éd.  1  vol. 

'       .      W:  D«  FONVIELLE 
VAifTBaaiaia  madena,  |  vol. 
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La  Movala  ïmdépeodaala.  |  vol. 

'  K.  BOOTMY 

PhUeeopUfe<de  l'aMUteetacéen  Grftoe.  4  v. 

La  SeCenoe  «t  ia  Coaedenoe. 

ÉH.  DK  LAVBLSVB 
Dea  formée  de  coKvataaMMt. 

HERBERT  SPBNCBR 
Qaaaifioation  de*  aeiencea. 

GAL'CKLEH 
Le  Bean  et  aon  hiatoira. 

Max  HULLËR. 
La  gBiaaaa  4e  la  Beligi«n. 
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Haeekel  et  la  Théorie  da  l'Avolatiea  en 
Anèmagne. 

BERTAULD 
L'Ordre  eooial  et  TOrdre  moral. 
La  PhUodophia  eooiaK.  - 

Th.  R»0T 
PhiloÉophie  «Ce  MapèiAdufer. 

Al.  HBB^ëK  ' 

Pbyaiologie  da  la  volonté. 
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«  .JfédaUle  d'argent  à  l'E^OAitio»  internatianaie  jio  Fariji^  iS^/  , 

VIANDE  CRUE  ^  ÀLCdOL 

ÊLIXIR  ÀLIMEÉTAIKE  mTOBO  ' 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dansâtes  Maladies  consomptiTWt'Tbthifies; 
Diarrhées  chroniques,  le  RachitUme.il'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albuminerie- 
très-uUle  dans.  le&  convalescences,  l'épuis^meiit.  —  Prix  du  flacon  c  3  fr.  50. 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  NeuTe-Sainl-Au 

giislni.  Pans.  '  ' 


&IESSHUBLESÎ 

coNTRB  GOUTTE,  6HAVELZ4E,  DIABÈX£,  HAI«A]>I£S  I>£  FOU 


EAU 


FEReBAVAIS 

'  (FEB  Bliim  UiTiK) 


i 


USCULCfEMPTKTNTM 

•  A««e  Ui.       t«Ui  Imm. 


le*  méAeclJM. 


19,  rae  du  HeMw, . rjkrlM. 


JMiiiiiinT iTHriitM  auauxaABiauBmi: 
,     «KME.  CHUniE.  MMUTt,  ÈnUBÊBR. 
,KRTES  lUMHEl,  FJlIBLEtSE  DES  E«FUTt,el& 
Cm  I»  pltu  éeoHomiqiu  *m  t^rrmmm, 
mmu'M  tUMonuiMtw'ua 
JLNâtMI$âfi'*,lV-iJifa|i«aMiitltflii|iftaiÉ> 

M  dmêUê  M  to «ignolurt.  Kotoi  d<  U  broetw*  biait) 


KOUMYSEDWAROra 

BIÈRE  DE  LAmed 

EXTRAITdeKOUMYSEDWARD 

Brmtto  ■.  g,  £  g.  <»*P<»* 

ObteoM  p«r  U  rerMiilBttM  ale«tUvH  d«  liait  et 
di  Malt  ar«e  da  Houblon.  —  PdumdI  racoiubtB«iit 
et  mpeplique.  —  Sa  prend  pendant  ou  eutr*  lei  r*pài. 
—  6oùt  «snlIaU.  —  CooMrnfion  parikite. 

iYt  EDWAHD,  th.  Ru*  do  Prevenc«,  Parts. 

iMd  idailidut  IM  HittUK  4«hrli.-lUd.  <'0r,  PuU  U7( 

.  GhiuilUMAXsfeeaUeMlidiitawe^oMiinw- 
Cmunt  Irob m ■tebMlflUlM d»  UU  m  Koan^. 

Dépdt  Cantral:  é  rttsliliuement  du  KOUi 

VIN  TANNIQUE 

BE  BÂGNOLS^SAINT-^JEAN 

-     ■  tl^SH  

Ce  vin.  Ionique  par  exeellencei*  peut  Ctre  enpkjé  obei  le* 
pHHaDM  nIétâdfnnifM  M  UngtitsulM,  dnni  In  eUeroM, 
la  pklkkle  tTW  Umle.  la  rkuastieme  chrabtqn^  U  gaoUê 
atoniqtie  en  Tlioérale,  et  tonlea  le*  dffpeprie*;  ehei  las 
«oBraletceata,  Im  TÏeillard*,  laa  aaémlqnaa,  lei  earaoU  d6UuU 
9t  le*  naarrkee  «pul«Ma  p«r  In  fati|«a».dv4*«*MWaaHt-. 

Venta  an  grot  :  Fm  des  Bcoira.  ««,  K.  BITliliY, 
propri«Uire.  (lUddIle     l'Expoaitioa  de  1STS,  k  PUIadelpUe.) 

Uvralaen  pour  Paria  &  partir  4e  tnie  bouMltM.  —  Paor 
la  prerinee,  par  cahae  de  douxa  du  riafl-^tra  boalafllen,  il 
eit  aipAdU  ft^ne*  da  port  aid'aB^nUafe  A  la  rare  U  ylu  nt- 
■Ina  dn  deatinaialra. 

Prix*  •  trmnm  U  fcantallle  de  83  eastUlM*. 
Détail  I  dana  toutei  U*  pharmaoiea 


ROY  AT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  rlea  £&ui 
de  Royat  eat  surtoat  efficace  ooiitra  :  ané- 
f7»ie.  chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nértkUt  dytpepsie,  bronchite*,  laryngi- 
tes, diabète^  grawUe  urique,  rùma- 
tismej  goutte,  maladies. cutanées,  «te. 

Ce  sont  les  «aux  Iw  phn-riolies  en  uimml 

ORAMD  ÈTABLISœHEHT  THSJtHAL 
w*-^  »— i^awa  aa  w— yum'Haaiim 

Saiaon  iiuLUà4â.«aèeb(a. 
flariao,  ceyemet^peetedea. 

BxntanxuM  baox 

Caisse  de  30  faouteiHès   tO  fi. 

T      fro/it'o'èn  gdrë  deOÎpi'iiioDt-Ferraud 

S'adressprè  ta  CieGle  rfss  Eaux  Miné- 
rales de  Aoyol,  k  Ro]f«t  (Puy-dD-Dome 
Ageo««e  daas  toutes  les  graiûlw  villes. 


Siaor  J&UGOMSTITUAJIT 

D'ARSENIATE  DÊ  FER  SOLUBLE 

D«  A.  CLBKMOI«T,lieeiieiAèaseione«s,Bs4iitanMdflsfa^dae»ii.ni.ilfo«m 

L'arséniate  de  fer  aolnbto  asl  reconnu  d'une  abiarption.  partant  4*iiM  «ffie«citi  plus  riguliiraàt 
plus  s&re  que  celle  de  î  arséniate  de  Cor  iasoluble- 

Son  emploi  eat  naiurellement  indiqué  dans  U  cUon»«,  l'ondmte,  U  0«dkM<*  paMaeMM,  ta  pMWlt* 
piiImofHura,  les  muiadie*  de  la  p4au,  les  nèvralgiet,  le  di^U,  etc. 

Uiaque  cuillerée  &  café  r^réaenla  eutUemeat  1  aiiUigranuas  d'arséoîala  de  fer  solabla. 

Pb.  E.  OELILIiON,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  «t  dans  toutes  les  Phamucies. —  Placoa.  t  fr.  SO 


BOURBOULE  CHOUSSY 


Eau  minérale  chaude  t56*),  saline  mixte,  la  plus  araènlcale  connue  (12  rniHigr. 
d'ac.  arsenieux  par  Utr^.  C'est  avec  l'Eau  de  la  Bourboulfr-GbOuftsy  qu'otil  été  faités 
dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  noumment  à  l'Hôtel*'DfaeB  et  4  Saut-Louis,  par  MM.  OuénaHi 
de  Mussy,  Bazin,  etc.,  les  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  Is  Bour^oule-. 

^PPXiICXA.TX01>rS  :  Anémies,  Scrofule»,  ithumetianka'  et-  <loiiCt«  MORKraefr, 
Syphilis  tardive,  fièvres  iatermittfentes,  Affdctîoiu  de  la  p«ia,  ctos  oa,  de»  'ftTticalanBns^ 
Maladies  de  jwitrine,  etc^  etc.  —  fimplol.  :  Deux  à  trois  venei  |«r  .jour  .aux  repas 

S±POT  :  Ches  les  Pharmaciens  et  les  Marchand»  d*^yi^  ilùli&çf)^  , 
»  Emoi  direct  par  M.  CHOUSSY,  propriétaire  à  la  Bourboide  â^uy-de-Dômej}.  ' 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

(raopKtdTK  coMHUHa^a) 

La  tharmalité  de  ces  eaux  estd»  fiO*  ceatier. 
Kilos  ronlifrnncnt  13  millîg.  d'arsenic  fir 
HtrK,  soit  21  miltig.  d'aeidt  arwntgtw. 

Les  autres  sources  de  la  BoUsaoui^,  toutes 
moinsarseQÎcales^pormettrOfltausmédeciNsde 
varierloun  pr«iicn|iti«Msur  place, maisc'eHii 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  deTFB  irnijoiirs  être  pi-éférée  pour  le  trai- 
tement ft  domicile. 

Guérisnn  radicale  :  serofolai,  iTmphstîsat.  ij- 
pkilis  tartisirs,  msladît  de  la  peai,  des  as,  di 
irj^lse,7frjîej  înUI^Ufe^^     anEmît,  diabit«>  ctc- 

,Bq1  etigrand  éUhlissemeutaouiMu  pnuivtfde 
touft  l^.j|iejr4tff^i(>tuwmMts  ouKltti'fies. 

ExpéditiMkit30ilM>nleiU«».Si  it.  i  «naHWP» 


:  ft'ÏMb^er  t  Compagnie  Termidre  Ma  FJa« 

la  .eour^otile.  &  Clermontrforrand,  plur- 
iilarfb  centrale  dé  France',  1,  ruc  de  îonVi  * 
Paris.  ARnnoés  dBDS  tflutes  \VA  (trttttdw  ?ill*"- 


PARIS.  —  lŒpf.  /.  CL-YTit.      k.  tjc*ï»nf  «f  r-itwwmnwic  _;t»M(."  ' 
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DE  LA  FRANCE  ET  DE^  L'ÉTRANGER 

SOMMAIRE  DU  iivi  '  "  "  " " 

LES  DÉBUl*»  DK  L'IiNTSLUGENGE.  —  EsqaiaMkMgratitaiqaflEiFuà'^efttc^l,  ff^r  tt^  Obârtes  OïirVilL*   '   '«  . ,  ^ 

LES  CHEMINS  DE  FER  INDIENS,  aux  points  de  vue  économique  etpolitique.  par  tt.  Vidàl-Ziablaohe 
L.\  GÉOGRAPHIE  PRÉHISTORIQUE.  —  Légende  iotern^ionale  des  caites  patéo-ethuologiques. 
LA  GUERRE  D^ORIEI^T.  —  Le  second  paBSoge     Daaube.     La  retraite  des  Russes  en  Asie. 
BuLLBTw  MS  soci£r£s  Sàv&inra.  •^•Académie  de?  sciences  da  Paria. 

BiBuocRApHie  sciENTinQus.  —  M.  E.  Bosc  :  DiciionDaire  raisonné  d'architecture  et  des  sciences  et  arts  ^at  s'y  rattachent.  — 
M.  W.  3.  RvuuHE  :  Manuel  de  mécanique  appliquée. 

COBONIQUE  SCIBNTWlQta. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  KBVUC  SCIENTIFIQUE  8K0LB 

Pvia..^   Six  mois,  la  fr.    Un  u.  80  fr. 

DépartMnents   15  —  SS 

fitranger..   18         —  10 


ATKC  LA  KBWB  MLiriQlrB  BT  UTT^UIBB 

PvIb.   Sh  mois.  SO  fr.  Un  «n.  38  tu 

Déiwrtemeats... ........  85  —  48 

fitru^.  ao  —  59 


ri. 


LES  ABOIVMEHEHTS  PARTENT  MT  l"  M  CHAQUE  TEIME8TEE 

Boréaux  de  la  Revae  :  Paris,  librairie  OBRIUR  BAILLIËRE  ft  fi**,  8,  place  de  l'Odèon. 

Vmxe  avAoriike  sur  uom  pub/igtw  ('20  février  187S). 
On  s'abonne  i  à  Londus  chet  BailUftre,  TindaU  et  Goz,  et  WilliAni.et  Noi^gate;  li  Bhbxiujm  chex  G.  Mayolei;  à  Mamub  ehex  B«lUy-BK[llièi«t  à 
LisBCHiNi  chez  SiWa  junior;  à  9id«eholii  c^ez  Sunson  et  WalUn;  A  Gopbnbasde  cbez  HUt;  à  AsmanAii  cbei  Knueni  à  Ahstuuiaii  chez  Van  Bak- 
kenes;  a  Gitiaschei  Beuf;  k  Flohimcb  cbez  Loeachert  i  Vuan  chez  Dumoiardi  A  AiakHas  chez  Wilbergi  à  Rohk  chez  Booca;  à  Gukvi  chez  Gootig; 
à  BaftNB  chez  Dalp;  h  Vienne  chez  Gerold  ;  à  V&iisoviB  chez  Gebethner  et  Wolff}  A  SainT-PlTBssBOOEe  chez  HeJlier;  à  Oobssa  chez  Rousseau; 
àMosGoo  chez  GauUer;  A  Nsw-Yoac  chez  Christern;  k  Bu8.xos-Avrbs  chez  Jolyt  ^  PKaNuiBDCo  chez  de  Laiibacar  et  Ci*|  A  Rio  de  Jaiuiao  chez 
Lombaorta  et  G>*;  pour  I'Allehaotib  h  la  direction  des  postes. 

L.e«  naaiiflUHirU*  m*  t.mmétém  ne  «o«i  pmm  r«nAu, 


LIBBAIRIE  eËRHER  BAILLIÈRE  ET  G''* 


VIEKKEKT   DE   PARA  ÊTRE 


ESSAIS  DE  MORALE 

DE  SOIEHGE  ET  D'ESTHÉTIQUE 

Par  HERBERT  SPENCER 
1 

ESSAIS    SUR  :  LE  PROCiRÈS 

TBADDITS  OB  L'AKGLAIS 

Par  M.  A.  BURDBAU 

Aaeiu  4Ut«  d«  réooU  Bornula  MipArisure,  tgtégi  do  philotopAis^ 

1  vt>l.  in-8  àeluBibliothéqMi  de  philotophié  eontemp,  7  fr.  60 
Pour  paraître  mardi  prochain  47  juilitl 

DES  BLESSURES  DE  L'ŒIL 

AU  POINT  DE  VUE  PRATIQUE  ET  MÉDICO-LÉGAL 
Par  la  Dr  F.  DS  ARLT 

VteléMMrte  oliBiqta  ophtbmlmotoglqM  a  l'Uoimuti  da  Tiaau. 
Ir«d«ii4*l'aU0inABd  par  1*I>'  Q.  BALTSMEOFF 
4  vol.  in^S  :  3  fr.  60 


La  livraison  de  JUILLET-AOITT  de  la 

REVUE  HISTORIQUE 

Paraiaaant  toue  les  deux  mois 
«.  MOirOD  ET  «.  FA«1IIBZ,  BIRBCTEUKS 


SOMMAIRE.  —  Ch.  BiHOrrr.  Simon  de  Hontfort. 
San  gMfcmenient  en  Gascogne  (I848-1S53).  — 
cthiqitM  lur  l'authenticité  des  AmbeutatUs  et 
comte  fE^radea  (suite  et  Bn).  métum^n  «a 
UT>  One  relation  inMite  sur  Jeanne  d'Arc 
dooiBuils  aor  la  Sainb>Barthél«m]r.  •—  Lettres 
pendant  le»  CeouJoon  (suite).  —  i 
O.  mMOh  —  Ao^alarre,  par  J. 
parR.  Ram  :  CwaptaB  «Htêtumem,  — 


comte  de  Letc««ter. 
I.  Gux.  Recherchea 
documaats  d«  M,  lê 
tm  I  J.  Qan»- 
—  P.  N.  Haarow: 
de  Bismendi,  «oUm 
I  bMHe,par 
—  AllaaatM, 


ttMawsali  1  Oa  aa,  Paria  80  fr.i  «tpwtowla  M  fbascit  99  tt» 


La  Umbea  ;  %  b» 
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SOMMAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  LA  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DE  L'INFLUENCE  HISTORIQUE- 1»!  Uk  FaiNCË  SUR  L'ALLEMAGNE^  par  M*  J.  I^iiUlCh. 
LE  DOCTORAT  È5  LETTRES  À  LA  SORBONNE.  —  Uopabdi,  thèse  de  M.  Aularo.  par  H»  C.  Ooignet. 
IM  «oovmttr  uKfiKUHB  i  L^AnuUiGSft.  —  hiïP  Hago  Magïiai  :  DU  dèotioppenmt  historiqut  dK  tefts  dt  la  eotântr:  <^'M.  Mar. 

tÎDi:  Lamarquite.  —  M.  Pasino Locatelli  :  Rioits. 
Cajmeœ  unèMim.  —  M.  Jules  Loiaeleur  i  Lesp&inls  oiuettn  de  la  vie  dt  M^ér».  —  MM.  F.  Buisson  et  A.  Legruld-:  Devcin 

^èeslim  afliièrfcait».  —  M»  Loais  Ulkach  :  Madarm  Qmsel^.  . 
Notes  bt  imphessioms,  par  Z***. 
La.  i^aihb  FOiniQOB. 

BULUTIN. 


PHUMAGIKV  DB  f»  CLASSE  A  POn-AAlElV-BSPUV  (OM) 
EPILEniE,  HrmilE,  ltlMEI.uafrqp4aE  Mtti,  n  AwMirti*  ppnnl—  («napCMMej^ 


rarfMtiM 


krauDM  lapon.  GhiqM  «ulUirte  âm  Krap  ds  Uni  mbUmI  1     te  >Mnn  ie 
^ito»  1  <<m  iFMte.  W.WM  Bhiiinw,  tha^iiiffwi  iMteMtwi  fcinmi.if  .tnn  ■  ■iim 


rAXB  n  SIMP  WOABMn  DE  ISIE,  A  PMT-tMIT-EtPIIT  (6ab»). 


OMtn 


Li  PAU  «t  U  ttrey  4'aMWMla  i«  IVU  aoat  l«  plut . 
éf  poUrimtt  rkmwm,  mtmrim  migm  «m  cfcroMtmi,  wf >n,  BOfmMAt,  «te. 

WêIxMUWUb  I  Aftblskitta.  »  Mxta  «M  ■  tflr.lÉ 


iwiRtiSaM7tp«ii£r9*ataïim 


PILÏÏU8  AUnaOUTTEUSES  SE  mKEBSTOK  à  U4iffliliitklà.|AiN 
Àffèetûmi  rAunotcnulM.—  AfoMiM  «rlieuMM*. 


«l/HMt   «itMi^HMlé  a  frite  <•  «iMM  iMtm  IM  Mp 


>  MU  U  iMBOMiPtto»  4t  dlm  ueuw.  TmÙuav.  » 

ni  naUe  nofM  ai  «lene,  •tdMMwer^  aaTii«tnni4»to«ll«  noudft,  la  phtt  pidriem  tn^ 


soaArt  Gtmii&Li  db  iaox  ■nooi&LSs  ui  w« 

PASTILLES  TOIIQVBS,  DIOE8TIVS8,  DB  TAL8.  mUinlinli  omiUâHlui 

•*  Cm  raattBM,  d'oB  (oAt  «t  d'ww  «nmr  âfr<aM«g,wet  amnaim»  OMtn  Ui  mitattmu  i$t  veiti 
HgtiHuM  «t  e«iitn  1m  «fiietfoM  MUoim  du  /Mil  « 

Lm  MUf  sont  teâéM  pu  «m  budt'pMtaat  U  ewtrflto  U  TAdmtiiitntfoB  tt  ta  ilfaitMt 
M.  mniK  el  0*.  —  Pin  n  la  Kotn  :  «  br.,  s  ir.  «i  fr. 


EAU  .SSsE  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


conpultru  mkssielus  i.ks  uKnKciNS. 


FOUGUES 

ALCALINE  ^  Ferrugineuse  —  reconstituante 


(OUnliiae  d«  l'HAUl-Uttu).* 

Les  eikux  de  Poaguea  sont  1m  sealM  qui 
combatteot  efBeacemeDt  Im  alténttiom  de  la 
digettion,  de  1a  sécrétion  urïnatrv,  de  la  rapt' 
ration  cutanée.  Elles  aginent  en  régularisant 
les  gronda  (onctiana  qm  constitumt  Vtusta  ea- 
pikU  d$  ta  mtfrtfton. 

(TliOCSSEAC.) 
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lea  eiOaUê  «rjnafre»»  l'Aj^tion  caleufêuse  et 
Mpatiqvê*  La  eoDstatatioD  par  K.  Mutm  de 
l'Iod»  to^Utm  lenr  remarquable  dMocité 
coDire  la  Jorâ/Wt. 
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LES  DÉBUTS  DE  L'iNTELUGEHCE 

Baqiil— c  MasnkykMiiie  ptMt  enfant. 

L'intéressante  étude  de  M.  Taine  sur  le  développement  in- 
tellectuel d'un  petit  enfant,  publiée  par  la  Revue  philosophiqw 
et  dont  la  traduction  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de  Mind, 
m'a  conduit  à  parcourir  un  journal  que  j'ai  tenu  il  y  a  trente- 
sept  ans  sur  un  de  mes  petits  enfants.  J'avais  pu  faire  les 
observations  les  plus  minutieuses,  et  j'avais  eu  soin  de  les 
écrire  sur-le-champ.  Le  principal  objet  de  mes  observations  a 
été  l'expression,  et  je  me  suis  déjà  servi  de  mes  notes  dans 
le  livre  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet;  mais  j'ai  aiusi  porté 
mon  attention  Sur  plusieurs  autres  points,  et  peut-être  mes 
observations,  comparées  à  celles  de  H.  Taine,  et  à.  celles  quij 
sans  doute,  seront  faites  k  l'avenir,  offriront-elles  quelque  in- 
térêt. Je  suis  sûr,  d'après  ce  que  j'ai  pu  observer  ches  mes 
propres  enfants,  que  la  période  de  développement  des  diffé- 
rentes fiuullés  varie  beaucoup  suivant  les  enfonts.        .  . 

Pendant  les  sept  premiers  jours,  mon  petit  enfant  accom- 
plissait déjà  plusieurs  actions  réflexes,  telles  que  celle  d'éter- 
nuer,  d'avoir  le  hoquet,  de  bâiller,  de  s'étirer,  et  naturelle- 
ment de  teter  et  de  crier.  Le  septième  jour,  je  lui  ai  touché 
la  plante  du  pied  avec  un  morceau  de  papier  :  il  a  retiré  vire- 
ment son  pied,  et  en  même  temps  il  a  recourbé  ses  orteils 
comme  le  fait  un  enfant  beaucoup  plus  âgé  lorsqu'on  le  cha- 
touille. La  perfection  de  ces  mouvements  réflexes  montre 
que  l'extrême  imperfection  de  ceux  qui  sont  produits  par  la 
volonté,  ne  tient  pas  à  l'état  des  muscles  ou  des  centres  de 
coordination,  mais  à  celui  du  siëge  de  la  volonté.  Dès  ce  mo- 
ment, et  quoique  mon  enfant  fût  encore  si  jeune,  j'ai 
cru  voir  très-clairement  que,  si  l'on  posait  sur  sa  figure 
une  main  douce  et  chaude,  il  manifestait  aussitôt  le  désir  de 
letei.  Cette  action  i/Ât  être  considérée  comme  réflexe  ou 
instinctive,  car  il  est  impossible  d'admettre  que  l'expérience, 
ou  une  association  d'idées  quelconque  entre  l'attouchement 
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de  la  main  et  celle  du  sein  de  sa  mère,  aient  pu  sitôt  entrer 
en  jeu.  Pendant  la  première  quinzaine,  U  tressaillait  souvent, 
et  clignait  des  yeux  en  entendant  du  bruit,  et  j'ai  observé  le 
même  fait  chez  plusieurs  de  mes  autres  enfants.  Il  était  âgé 
de  66  jours,  lorsqu'il  m'arrîva  d'étemuer  :  U  tressùllit  vio- 
lemment, ftonça  le  sourcU,  eut  l'air  effi'ayé,  et  pleura  assez 
fort.  Pendant  une  heure  entière  U  resta  dans  un  état  qui,  chez 
une  personne  plus  ^ée,  serait  appelé  nerveux,  car  le  moindre 
bruit  le  faisait  tressaillir.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
eu  un  brusque  soubresaut  en  apercevant  tout  à  coup  un 
objet  nouveau  ;  mais  pendant  bien  .longtemps  ensuite  les 
sons  eurent  pour  effet  de  le  faire  tressaillir  et  cligner  des 
yeux,  bien  plus  fréquemment  que  la  vue  des  objets  ;  par 
exemple,  lorsque  l'enfant  avùt  llh  jours,  je  secouai  près  de 
sonvhage  une  botte  en  carton  contenant  des  fruits  confits,  et  U 
tressaillit,  tandis  que  le  même  mouvement,  imprimé  à  la  même 
botte  vide  ou  &  tout  autre  objet  aussi  près  ou  même  bien  plus 
près  de  son  visage,  ne  produisait  aucun  effet.  De  tous  ces  faits 
nous  pouvons  conclure  que  le  clignement  des  yeux,  qui  sert  évi- 
denmient  à  protéger  ces  oj^anes,  n'était  pas  dtk  à  l'expérience. 
Hais,  mjilgré  u  «^sihilité  au^  #oqb  m  général,  même  à  l'âge 
delSâjours,  il  ne  savait.pas  encore  reconnaître  facilement  la 
direction  d'un  son,  de  manière  âi  tourner  les  yeux  vers  sa 
source. 

Passons  maintenant  à  la  vue.  Les  yeux  de  cet  enfant  se 
fixèrent  sur  une  bougie  allumée  dès  le  neuvième  jour,  et 
jusqu'au  quarante-cinquième,  aucun  autre  objet  ne  parut  les 
attirer  au  même  degré  ;  mus  le  quarante-neuvième,  son 
attention  se  porta  sur  un  gland  de  couleur  voyante,  comme  je 
le  vis  à  la  fixité  de  son  regard  et  &  la  soudaine  immobilité  de 
ses  bras.  Je  fus  surpris  de  voir  avec  quelle  lenteur  il  acquit 
la  faculté  de  suivre  des  yeux  un  objet  que  Ton  balançait  avec 
une  certaine  vitesse  ;  même  à  l'âge  de  sept  mois  et  demi,  il 
n'y  était  pas  encore  complètement  arrivé.  A  trente-deux  jours, 
il  reconnaissait  le  sein  de  sa  mère  k  une  distance  de  75  à 
100  millimètres,  comme  le  montraient  le  mouvement  dé  ses 
lèvres  et  la  fixité  de  ses  yeux;  mais  je  doute  fort  que  la  vue 
y  fût  pour  quelque  chose;  quant  au  toucher,  il  n'y  avait 
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assurément  nulle  part.  Était-U  guidé  par  l'odorat,  ou  la  sen- 
sation de  chaleur,  ou  par  l'influence  de  la  position  dans  la- 
quelle on  le  tenait,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Pendant  assez  longtemps,  les  mouvements  des  membres  et 
du  corps  restèrent  vagues  et  indécis,  s'ezécutant  le  plus  sou- 
vent par  soubresauts  ;  je  ferai  cependant  une  exception!  cette 
lëgle  :  de  très-bonne  heure,  certainement  bien  avant  que 
l'enfant  n'eût  quarante  jours,  il  savait  porter  les  mains  à  sa 
bouche.  A  soixante-dix-sepi  jours,  il  saisissait  de  la  main 
droite  le  biberon  qui  servait  en  partie  à  le  nourrir,  soit  que 
sa  nourrice  le  portftl  sur  son  bras  droit  ou  sur  son  bras  gau- 
che, et  il  me  fidlut  une  sem^e  entière  pour  le  décider  à 
prendre  le  biberon  de  la  main  gauche  :  ainsi,  la  main  droite 
était  en  avance  d'une  semaine  sur  la  gauche.  Et  cependant 
l'enfant  fut  plus  lard  gaucher,  tendance  sans  doute  hérédi- 
taire chez  lui,  puisque  son  grand-père,  sa  mère  et  un  de  ses 
frères  avûent  été  ou  étaient  encore  gauchers.  Lorsqu'il  eut 
de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  jours,  il  se  mit  à  fourrer 
dans  sa  bouche  toute  sorte  d'objets,  et  au  bout  de  deux  ou 
trois  semaines,  il  s'acquitta  de  ce  mouvement  avec  une  cer- 
taine adresse  ;  cependant  il  lui  arrivait  souvent  de  se  toucher 
d'abord  le  nez  avec  l'objet,  et  de  le  iUre  ensmte  pisser  joa- 
qu'il  sa  bouche.  Quand  il  me  prenait  le  doigt,  et  qu'il  le  por- 
tait à  sa  bouche,  sa  main  l'empêchait  de  sucer  ce  doigt; 
mais  le  cent  quatorzième  jour,  après  avoir  accompli  ce  mou- 
vement, il  fit  gUsser  sa  main  de  manière  à  pouvoir  mettre 
dans  sa  bouche  le  bout  de  mon  doigt.  Cette  action  Ait  répétée 
plusieurs  fois  :  évidemment  ce  n'était  pas  on  effet  du  hasard, 
mais  bien  un  acte  raisonné.  Les  mouvements  volontaires  des 
mains  et  des  bras  étaient  donc  de  beaucoup  en  avance  sur 
ceux  du  corps  et  des  jambes,  quoique  les  mouvements  sans 
but  de  ces  dernières  eussent  été,  dès  les  premiers  jours,  ha- 
bituellement alternatifs  comme  ceux  que  Ton  bit  en  mar- 
chant. 

A  quatre  mois,  il  regardait  souvent  ses  mains  et  les  objets 
qui  étaient  près  de  lui,  et  en  même  temps  ses  ;eux  se  toui- 
naient  tellement  en  dedans  qu'il  louchait  souvent  d'une  fhçon 
effrayante.  Quinze  jouis  après  —  il  avait  alors  cent  trente- 
deux  jours  —  j'observai  qu'il  essayait  de  saisir,  souvent  sans 
succès,  les  objets  qui  étaient  placés  aussi  près  de  sa  figure 
que  ses  mains  ;  mais  il  ne  faisait  aucun  effort  pour  atteindre 
ceux  qui  étaient  plus  éloignés.  Je  pense  qu'il  était  sans  doute 
conduit  à  agir  ainsi  par  suite  de  la  conveigence  de  ses  yeux 
qui  l'exdtait  à.  avancer  les  bras.  Quoique  cet  enflant  ^t  ainsi 
commencé  de  très-bonne  heure  à  se  servir  de  ses  mains,  il 
ne  montra  dans  la  suite  aucune  aptitude  spéciale  à  cet 
égard,  car  à  l'âge  de  deiix  ans  et  quatre  mois  11  tenait  les 
crayons,  les  pltmies  et  les  autres  objets  avec  bien  moins  d'a- 
dresse, et  s'en  servait  beaucoup  plus  mal  que  sa  sœur  qui 
n'avait  alors  que  quatorze  mois,  et  qui  montrait  une  grande 
adresse  naturelle. 

Colère.  —  Il  me  serait  difficile  d'Indiquer  l'époque  exacte 
où  l'enfant  commença  k  éprouver  de  la  colère  ;  dès  le  hui- 
tième jour,  il  fronçait  le  sourcil  et  contractait  son  visage 
avant  de  se  mettre  à  pleurer  ;  mais  ces  mouvements  venaient 
peut-être  de  la  souff'rance,  et  non  de  la  colère.  Vers  l'è^  de 
dix  semûnes,  on  lui  donna  du  lait  un  peu  froid,  et  tout  le 
temps  qu'il  le  but,  il  eut  un  léger  fîrôncement  de  sourcil,  qui 
lui  donnait  l'air  d'une  grande  personne  mécontente  d'avoir  été 
forcée  de  faire  une  chose  qu'elle  n'aime  pas.  Lorsqu'il  eut  près 
de  quatre  mois,  et  peut-être  beaucoup  plus  t6t,il  devint  évident, 


d'^rès  la  manière  dont  le  sang  lui  montait  au  visage  et  lui 
faisait  roupr  jusqu'à  la  peau  de  la  téte,  qu'il  se  mettait  faci- 
lement dans  un'e  violente  colère.  La  moindre  cause  sufSaaît  ; 
ainsi,  un  peu  après  sept  mois,  il  se  mit  un  jour  à  pousser 
des  cris  de  ^age  parce  qu'un  citron  lui  glissait  des  mains  sans 
qu'il  pftt  le  saisir.  A  onze  mois,  lorsqu'on  lui  donnait  un  jouet 
dont  il  ne  voulait  pas,  il  le  repoussait  et  le  battait  ;  je  pré- 
sume que  cette  dernière  action  était  un  signe  instinctif  de 
colère,  comme  l'est  le  mouvement  des  mâchoires  d'un  jeune 
crocodile  au  sortir  de  l'œuf,  et  n'indiquait  nullement  qu'il 
crût  pouvoir  faire  mal  an  jouet.  A  deux  ans  et  trois  mois,  il 
avait  pris  l'habitude  de  jeter  des  livres,  des  bfltons  ou  d'autres 
objets  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  déplu  ;  et  j'ai  observé  la 
môme  chose  chez  plusieurs  de  mes  autres  61s.  D'un  autre 
côté,  je  n'ai  Jamais  vu  trace  de  telles  dispositions  chez  mes 
filles  ;  et  ceci  me  fait  croire  que  les  garçons  acquièrent  par 
hérédité  une  tendance  à  jeter  les  objets. 

Crainte.  -~  Ce  sentiment  est  probablement  un  des  pre- 
miers qu'acquièrent  Les  enfants  tout  petits,  car  à  peine  ont- 
ils  quelques  semaines,  que  le  moindre  bruit  inattendu  les  fait 
tressaillir  et  pleurer.  Avant  que  l'enfant  dont  je  viens  de 
parler  n'eût  quatre  mois  et  demi,  j'avais  pris  l'habitude  de 
fdre  tout  près  de  lui  une  foule  de  bruits  étranges  et  assez 
forts,  qu'il  accueillait  comme  d'excellentes  plaisanteries; 
mais  à  cette  époque  je  fis  un  jour  entendre  auprès  de  lui 
un  ronflement  bruyant,  que  je  n'avais  jamais  produit  aupara- 
vant ;  il  prit  aussitôt  l'air  grave  et  fondit  en  pleurs.  Deux  ou 
trois  jours  après,  je  fis  le  même  bruit  sans  y  penser,  et  le 
résultat  fut  le  même.  Vers  le  même  temps  (le  cent  trente- 
septième  jour),  je  m'approchai  de  lui  à  reculons,  et  restai  tout 
à  coup  immobile  :  l'enfant  prit  l'air  très-grave  et  parut  fort 
surpris  ;  il  all^t  se  mettre  &  pleurer  si  Je  ne  m'étais  retourné; 
tout  aussitôt,  son  visage  s'éclaira  d'un  sourire.  On  sait 
quellea  vives  souffrances  les  enfants  plus  ftgés  ressentent  de 
craintes  vagues  et  mal  définies,  comme  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dans  l'obscurité  ou  qu'ils  ont  à  traverser  un  coin  sombre 
dans  une  grande  salle.  Par  exemple,  lorsque  l'enfant  dont  il 
s'a^t  n'avait  encore  que  deux  ans  et  trois  mois,  je  le  menai 
au  Jardin  zoologique,  et  0  eut  grand  plaisir  à  regarder  tous 
les  animaux  qui  ressemblaient  à  ceux  qu'il  connaissait  — 
chevreuila,  antilopes,  et  tous  les  oiseaux,  même  les  autru- 
ches —  ;  mais  il  eut  grand'peur  des  animaux  de  grande  taille 
quil  vit  enfwméa  dus  des  cages.  Dans  la  suite,  il  disiùt 
souvent  quil  aimerait  à  retourner  as  Jardin  zoologique,mai5 
non  à  voir  les  «  bêtes  dans  des  maisons  »  ;  et  il  nous  fut 
impossible  de  nous  expliquer  cette  frayeur.  Ne  sommes-nous 
pas  en  droit  de  supposer  que  les  craintes  vagues,  mais  très- 
réelles  des  enfants,  lorsqu'elles  sont  tout  à  fidt  indépendantes 
de  l'expérience,  sont  les  effets  héréditaires  de  dangers  réels  et 
de  superstitions  abjectes  qui  datent  de  l'époque  de  la  vie 
sauvage?  Cette  aptitude  à,  se  montirer  au  début  de  la  vie 
pour  disparaître  ensuite  est  absoliunent  conforme  à  ce  que 
nous  savons  sur  la  transmission  des  caractères  bien  dévelop- 
pés chei  les  ascendants. 

SenmtioM  de  plaisir.  —  On  peut  supposer  que  les  enf^ts 
éprouvent  une  sensation  de  plaisir  en  tetant,  et  l'expression 
de  leurs  yeux  semble  montrer  qu'il  en  est  ainsi.  L'enfant 
dont  il  est  question  souriait  à  quarante-cinq  jours  ;  un  autre 
de  mes  enfants  k  quarante-six  jours  ;  et  c'était  de  vrais  sou- 
rires, indiquant  le  plaisir,  car  leurs  yeux  brillaient  et  leurs 
paupières  se  fermaient  k  demi.  C'était  surtout  en  regardant 
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leur  mère  qu'Us  souriaient  ;  ils  y  étaient  donc  probablement 
excités  par  quelque  cause  intellectuelle,  mais  l'enfant  que 
j'étudie  souriidt  alors  fréquemment,  et  continua  pendant  un 
certain  temps  à  le  faire  sous  l'empîre  de  quelque  sensation 
de  plaisir  intérieure,  et  lorsque  rien  n'avait  pu  Texàter  on 
le  réjouir  en  aucune  manière.  A  cent  dix  jours,  on  l'amusait 
beaucoup  en  lui  jetant  sur  la  figure  un  tablier  que  Ton  relirait 
ensuite  tout  coup.  Un  jour  que  Je  jouais  ainû  avec  lui, 
je  mis  subitement  le  tablier  sur  ma  figure,  que  j'approchai 
ensidte  de  la  rienne.  Q  fltalors  entendre  un  l^er  bruit  comme 
un  commencement  d'éclat  de  rire.  Cette  fois  la  principale 
cause  du  plaisir  était  la  surprise,  comme  cela  arrive  Irès-sou- 
rent  ctiez  les  grandes  personnes  quand  elles  rient  de  quelque 
saillie.  Je  crois  me  rappeler  que  trois  on  quatre  semaines 
avantrépoque  où  H  s'amusait  en  voyant  une  figure  se  découvrir 
subitement,  si  on  lui  pinçait  légèrement  le  nez  et  les  joues, 
il  prenait  cela  comme  une  bonne  plaisanterie.  Je  fus  surpris 
d*abord  de  voir  un  enfant  qui  n'avait  guère  plus  de  trois 
mois  comprendre  déjà  la  plaisanterie  ;  mais  nous  devons 
nons  rappeler  combien  les  petits  chats  et  les  petits  chiens 
sont  encore  jeunes  lorsqu'ils  commencent  à  jouer.  A  quatre 
mois,  il  montra  d'une  manière  certaine  qu'il  aimait  h  en- 
tendre jouer  du  piano  ;  ceci  était,  selon  toute  apparence,  le 
premier  éveil  du  sentiment  de  l'esthétique,  k  moins  que 
Ton  n'appelle  ainsi  l'attraction  que  les  couleurs  brillantes 
exerçaient  sur  lui  depuis  longtemps. 

Affection.  —  Ce  sentiment  a  probablement  pris  naissance 
chez  l'enfant  presque  an  débat  de  la  vie,  puisqu'à  moins  de 
deux  mois,  il  souriait  aux  personnes  qui  le  soignaient  ;  m^s 
ce  n'est  guère  qu'A  quatre  mois  que  le  bébé  a  montré  par 
des  signes  certains  qu'U  reconnaissait  et  distinguait  les  per- 
sonnes. Â  près  de  cinq  mois,  il  exprimait  clairement  le  désir 
d'aller  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Hais  ce  n'est  qu'A  l'Age 
d'un  peu  plus  d'un  an  qu'il  a  commencé  A  exprimer  son 
affection  par  des  actes  spontanés  ;  par  exemple,  en  embras- 
sant A  plusieurs  reprises  sa  nourrice  qui  venait  de  faire  une 
courte  absence.  Quant  àla  sympathie,  ce  sentiment  qui  touche 
de  si  près  è.  l'affection,  elle  s'était  manifestée  chez  l'enfant 
dès  l'Age  de  six  mois  et  onze  jours  :  toutes  les  fois  que  la 
nourrice  faisait  smblant  de  pleurer,  il  prenait  un  idr  de 
tristesse  bien  caractérisé  par  l'abidsaement  des  coins  de  sa 
petite  bouche.  En  me  voyant  caresser  une  grande  poupée,  et 
A  l'Age  de  quinze  mois  et  demi,  un  jour  que  je  pesais  sa  petite 
sœur,  U  manifésta  clairement  sa  jalousie.  Gomme  ce  senti- 
ment est  très-fori  chex  les  chiens,  il  est  probable  qu'il  se 
manifesterait  chez  les  enfants  avant  l'Age  que  je  viens  d'in- 
diquer, si  on  leur  en  fournissait  quelque  occasion. 

Association  des  idées,  raison,  etc.  —  J'ai  déjA  dit  quelle  a 
étéj  chez  l'enfant,  la  première  action  dans  laquelle  j'ai  con- 
staté une  sorte  de  raisonnement  pratique  ;  je  veux  parler  du 
mouvement  par  lequel  il  a  fait  glisser  sa  main  le  long  de 
mon  doigt  pour  pouvoir  introduire  l'extrémité  de  celui-ci 
dans  sa  bouche  ;  cet  acte  est  du  cent  quatorzième  jour.  A 
quatre  mois  et  demi,  il  lui  arriva  souvent  de  sourire  en 
voyant  dans  un  miroir  mon  image  et  la  sienne,  sans  doute 
parce  qu'il  les  prenait  pour  des  objets  réels  ;  mais  il  fit 
preuve  de  discernement  lorsqu'il  se  montra  surpris  d'entendre 
ma  voix  derrière  lui.  Comme  tous  les  enfants,  il  aimait  beau- 
coup A  se  regarder  au  miroir,  et  en  moins  de  deux  mois  il 
comprit  parMtement  que  ce  n'était  lA  qu'une  im^,  car  si 
je  faisais  quelque  grimace  sans  prononcer  un  mot,  il  se  re- 


tournait brusquement  pour  me  regarder.  Cependant,  A  l'âge 
de  sept  mois,  se  trouvant  dans  le  jardin,  il  m'aperçut  dans 
ma  chambre,  de  l'autre  c6té  d'une  glace  sans  tain,  et  sembla 
se  demander  si  c'était  moi  ou  mon  image.  Un  autre  de  mes 
enfànts,  une  petite  fille,  A  l'Age  d'un  an  étidt  loin  d'être  aussi 
avancée,  et  sembla  tout  étonnée  de  voir  dans  un  miroir 
l'image  d'une  personne  qui  s'approchait  d'elle  par  dorière. 
Les  singes  des  espèces  supérieures  auxquels  j'ai  quelquefois 
présenté  un  petit  miroir,  se  comportaient  tout  autrement: 
ils  mettaient  leurs  mains  derrière  le  miroir,  ce  qui  était  une 
preuve  d'intelligence;  mais  loin  de  prendre  plaisir  A  se  voir, 
ils  se  nichaient  et  ne  voulaient  plus  regarder. 

L'enfant  venait  d'atteindre  cinq  mois,  lorsque  les  pre- 
mières associations  d'idées  indépendantes  de  toutes  leçons 
se  fixèrent  dans  son  esprit;  par  exemple,  dès  qu'on  lui  met- 
tait son  chapeau  et  son  manteau,  il  devenait  de  fort  mau- 
vaise humeur  si  on  ne  le  sortait  pas  sur-le-champ.  A  l'âge 
de  sept  mois  il  fit  un  grand  pas  :  il  associa  l'idée  de  sa  nour- 
rice avec  son  nom,  de  sorte  que  si  je  prononçais  ce  nom,  il 
la  cherchait  partout  des  yeux.  Un  autre  enfant  s'amusait 
souvent  A  faire  aller  sa  téte  de  droite  A  gauche  ;  nous  l'imi- 
tions en  l'encourageant,  et  en  lui  disant  :  «  Remue  la  téte  »  ; 
et  quand  II  eut  sept  mois,  il  répétait  quelquefois  cette  action, 
dès  que  nous  le  lui  disions  sans  faire  aucun  signe.  De  sept 
A  onie  mois,  le  premier  des  deux  enfants  dont  je  viens  de 
parler  apprit  à  associer  un  grand  nombre  d'objets  et  d'ac- 
tions avec  des  mots;  ainsi,  quand  on  lui  demandait  un 
baiser,  il  avançait  les  lèvres  et  restait  immobile;  quand  il 
voyait  le  coSte  A  charbon  ou  un  peu  d'eau  répandue,  il  se- 
couait la  tête  et  disait  t  Ah  »  I  d'un  ton  (Aché,  parce  qu'on 
lui  avait  appris  A  considérer  ces  objets  comme  sales.  J'ig'ou- 
terai  qu'A  neuf  mois  moins  quelques  jours  il  associait  son 
nom  A  son  image  vue  dans  la  glace,  et,  quand  il  entendait 
ce  nom,  il  se  tournait  vers  le  miroir,  même  lorsqu'il  en  était 
A  une  certaine  distance.  A  neuf  mois  et  quelques  jours  il  ap- 
prit tout  seul  que,  lorsqu'une  main  ou  tout  autre  objet  pro- 
jetait son  ombre  sur  une  muraille  en  face  de  lui,  il  fallait 
chercher  cet  objet  derrière  lui.  Il  n'avait  pas  encore  un  nn, 
qu'il  suffisait  de  répéter  une  petite  phrase  deux  ou  trois  fois, 
A  de  courts  intervalles,  pour  graver  dans  son  esprit  une  idée 
qu'ily  associait.  Chez  l'enfant  décrit  par  M.  Taîne  (p.  S5/i-256} 
l'association  des  idées  semble  ne  s'être  manifestée  que  beau- 
coup plus  tard,  A  moins  que  les  premiers  faits  n'aient 
échappé  A  l'observateur.  L'aptitude  A  acquérir  les  associa- 
tions dues  k  l'instruction  et  celles  qui  se  produisent  sponta- 
nément m'a  semblé  être  la  différence  certainement  la  plus 
marquée  qui  existe  entre  l'esprit  d'un  petit  enfant  et  celui 
du  chien  adulte  le  plus  intelligent  que  j'aie  jamais  connu. 
Quelle  différence  entre  l'inteUigence  d'un  petit  enfant  et  celle 
dn  brochet  cité  par  H.  le  professeur  Môbius  (1).  H  raconte 
que  cet  animal  s'obstina,  pendant  trois  mois  entiers,  h  se 
lancer,  avec  tant  de  force  qu'il  en  était  tout  étourdi,  contre 
ime  paroi  de  verre  qui  le  séparait  de  quelques  goujons  ;  et 
ensuite,  quand  il  eut  enfin  compris  qu'il  était  dangereux 
d'attaquer  ces  petits  poissons,  on  le  mit  dans  l'aquarium 
avec  ces  mêmes  goujons,  et  il  n'eut  pas  l'esprit  de  leur 
donner  un  seul  coup  de.  dent  I 

La  curiosité,  comme  lë  remarque  H.  Talne,  se  manifeste  de 
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bonne  faeure  chez  les  enfants,  et  a  une  très-grande  impor- 
tuice  pour  le  développement  de  leur  intelligence;  mais  je 
n'ai  pas  fait  d'observations  spéciales  à  ce  sujet.  L'imitation 
Joue  aussi  uu  grand  rôle.  Uon  petit  enfant  n'avait  encore  que 
quatre  mois,  quand  il  me  sembla  qu'il  tâchait  d'imiter  les 
sons  ;  mais  je  puis  m'étre  trompé,  car  ce  n'est  qu'à  l'âge  de 
dix  moto  qu'il  me  parut  le  faire  d'une  manière  indubitable. 
A  onze  mois  et  demi,  il  imitait  facilement  toutes  sortes 
d'actions  ;  ainsi  il  secouait  la  téte  et  disait  «  Âh  I  »  toutes  les 
fois  qu'il  voyait  quelque  objet  malpropre;  ou  bien  encore,  il 
posait  lentement  l'index  d'une  de  ses  mains  sur  la  paume  de 
l'autre,  lorsqu'on  lui  répétait  une  petite  chanson  d'enfant. 
C'était  une  chose  amusante  de  voir  son  air  de  satisfaction 
toutes  les  fois  qu'il  venait  d'accomplir  quelque  exploit  de  ce 
genre. 

le  ne  sais  si  je  dois  citer  comme  indice  de  la  force  de  la 
mémoire  chu  un  petit  enfant,  que  celui  qui  nous  occupe, 
lorsqu'à  l'ftge  de  trois  ans  et  vingt-trois  jours  on  lui  montra 
une  gravure  représentant  son  grand-père,  dont  il  était  séparé 
depuis  six  mois,  le  reconnut  à  l'instant,  et  rappela  toute  une 
série  de  petits  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  qu'il 
était  chez  son  grand-père,  et  dont  personne  n'avait  certaine- 
ment dit  un  mot  depuis. 

Sens  moral.  —  C'est  vers  l'âge  de  treize  mois  que  je  constatai 
chez  mon  petit  enfant  l'éveil  du  sens  moral,  s  Doddy  (c'était 
son  petit  nom),  lui  dis-je  un  jour,  ne  veut  pas  donner  un 
h^ser  à  puivre  papa.  Doddy,  méchant.  »  Ces  mots  le  mi- 
rent sans  doute  mal  à  l'aise  ;  et,  quand  je  me  fus  rassis,  il 
finit  par  avancer  les  lèvres  pour  indiquer  qu'il  voulait  bien 
m'embrasser;  puis  il  agita  sa  main  d'un  air  fàcbë,  jusqu'à  ce 
que  je  fhsse  venu  recevoir  son  baiser.  Une  petite  scène 
presque  pareille  se  passa  quelques  jours  après,  et  la  récon- 
ciliation sembla  lui  causer  tant  de  plaisir,  qu'il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  ensuite  de  faire  semblant  d'être  fâché  et  de  me 
donner  une  tape,  pour  avoir  ensuite  le  plaisir  de  me  donner 
un  bdser.  N'avoas-nous  pas  là  un  commencement  de  Tart 
dramatique,  dont  le  goût  est  si  fortement  prononcé  chez  la 
plupart  des  jeunes  enfants  ?  Vers  la  même  époque,  il  me 
devint  facile  de  le  prendre  par  les  sentiments,  et  d'en  obtenir 
tout  ce  que  je  voulais.  Al'âge  de  deuxans  et  trois  mois,  il  donna 
un  jour  à  sa  petite  sœur  sa  dernière  bouchée  de  pain  d'é- 
pîce,  puis,  tout  fier  de  ce  sacrifice,  il  s'écria  :  «  Ohl  Doddy 
bon,  Doddy  bon  1  o  Deux  mois  plus  tard,  il  devint  extrême- 
ment sensible  au  ridicule,  et  alla  souvent  jusqu'à  soupçonner 
les  gens  qu'il  voyait  rire  et  causer  ensemble  de  se  moquer  de 
lui.  Un  peu  plus  tard,  à  l'âge  de  deux  ans  et  sept  mois  et  demi, 
je  le  rencontrai  au  moment  où  il  sortùt  de  la  salle  à  manger, 
et  je  remarquai  que  ses  yeux  brillaient  plus  qu'à  l'ordinaire  et 
qu'il  y  avait  dans  toute  son  attitude  quelque  cbose  d'affecté 
et  d'étrange;  j'entrai  donc  dans  la  salle  à  manger  pour  voir 
ce  dont  il  s'agissait,  et  je  reconnus  que  le  petit  drôle  avait  pris 
du  sucre  en  poudre,  chose  qu'il  savait  être  défendue.  Gomme 
il  n'avait  jamais  subi  la  moindre  punition,  son  attitude  ne 
pouvait  certainement  être  due  à  la  crainte,  et  je  crois  qu'il 
faut  l'attribuer  à  la  lutte  entre  le  plaisir  de  mai^er  le  sucre 
et  un  commencement  de  remords.  Quinze  jours  après,  je  le 
rencontiaî  encore  à  la  porte  de  la  même  pièce  ;  il  regardait 
son  tablier  qu'il  tenait  relevé  avec  soin,  et  cette  fois  encore 
son  attitude  était  si  étrange,  que  je  résolus  de  m'assurer  de 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  ce  tablier,  quoiqu'il  dit  qu'il 
n'y  avait  rien,  et  qu'il  m'eût  ordonné  à  plusieurs  reprises  de 


m'en  aller.  Le  tablier  étidt  tout  tâché  de  jus  de  conserves  ; 
il  y  avait  donc  là  un  mensonge  prémédité.  Gomme  nous  éle- 
vions cet  enfant  uniquement  par  la  douceur,  il  devint  bientôt 
aussi  sincère,  aussi  franc  et  aussi  tendre  qu'on  pouvait  le 
désirer. 

Audace  et  timidité.  —  Il  est  impossible  de  s'être  occupé  de 
très-jeunes  enfimts  sans  avoir  été  frappé  de  l'audace  avec 
laquelle  ils  regardent  les  visages  qui  leur  sont  nouveaux, 
fixement  et  sans  jamais  baisser  les  yeux  ;  une  grande  per- 
sonne ne  regarde  ainsi  qu'un  animal  ou  un  objet  inanimé. 
Cela  vient,  je  crois,  de  ce  que  les  jeunes  enfants  ne  pensent 
nullement  à  eux-mêmes,  et  par  conséquent  ne  sont  pas  du 
tout  timides,  bien  qu'ils  aient  quelquefois  peur  des  étrangers. 
J'ai  vu  le  premier  symptôme  de  timidité  se  manifester  chez 
mon  enfant  lorsqu'il  avait  près  de  deux  ans  et  trois  mois  : 
j'étais  rentré  chez  moi  après  dix  jours  d'absence,  et  la  timi- 
dité de  l'enhnt  se  montra  par  une  sorte  d'affëctation  à  ne 
pas  rencontrer  mon  regard  ;  mais  bientôt  il  vint  se  mettre 
sur  mes  genoux,  et  quand  il  m'eut  embrassé,  toute  trace  de 
timidité  disparut. 

Moyent  de  communication.  —  Les  cris  d'un  enfant  sont  na- 
turellement instinctifs,  mais  servent  à  montrer  qu'il  souffre. 
Au  bout  de  quelque  temps,  la  nature  des  cris  change  selon 
qu'ils  sont  produits  par  la  faim  ou  la  souffrance.  J'ai  constaté 
ce  fait  chez  mon  enfant  à  l'âge  de  onze  semaines,  et  plus 
tôt,  je  crois,  chez  un  autre.  En  outre,  il  sembla  apprendre 
bientôt  à  pleurer  quand  il  le  voulait,  ou  à  contracter  ses 
traits  selon  l'occasion,  de  manière  à  faire  voir  qu'il  désirait 
quelque  chose.  A  l'âge  de  quarante-six  Jours,  il  commença  à 
faire  de  petits  bruits  dénués  de  sens  comme  pour  s'amuser, 
et  il  sut  bientôt  les  varier.  Le  cent  treizième  jour,  je  con- 
statai l'ébauche  d'un  sourire  ;  ce  bit  s'était  produit  beaucoup 
plus  tôt  chez  un  autre  enfant.  Je  crus  reconnaître  à  la  même 
époque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  commençait  à  essayer 
d'imiter  les  sons,  ce  qu'il  fit  certainement  bien  plus  tard.  A 
t'&ge  de  cinq  mois  et  demi,  il  forma  le  son  articulé  «  », 
mais  sans  y  attacher  de  sens.  Quand  11  eut  un  peu  plus  d'un 
an,  il  exprima  ses  désirs  par  des  gestes  ;  i!  lui  arriva  par 
exemple  de  ramasser  un  morceau  de  papier  et  de  me  le 
donner  en  me  montrant  le  feu,  parce  qu'il  avait  souvent  vu 
brûler  du  papier,  chose  qui  l'amusait  fort.  A  l'âge  d'un  an, 
il  fit  l'effbrt  d'inventer  un  mot  pour  désigner  sa  nourriture 
et  l'appela  «  mum»,  mais  je  ne  sais  ce  qui  l'amena  à  adopter 
cette  syllabe.  A  partir  de  ce  moment,  au  lieu  de  se  mettre  à 
pleurer  quand  il  avait  faim,  il  se  servait  de  ce  mot  comme  si 
c'eût  été  un  verbe  signifiant  :  «  Donnez-moi  à  manger  ».  Ce 
mot  correspond  donc  au  ham  dont  se  servait  le  petit  enfant 
de  M.  laine  à  l'âge  de  quatorze  mois.  Du  reste,  ce  mum,  dans 
la  bouche  de  mon  enfant,  devenait  aussi  un  substantif  d'un 
sens  assez  étendu;  ainsi,  il  nommait  le  sucre  shu-mwn,  et  un 
peu  plus  tard,  lorsqu'on  lui  eut  appris  le  mot  «  noir  »,  il 
appelait  la  réglisse  nofr-shu-mum,     noir- sucre-nourriture. 

Je  fus  tout  particulièrement  frappé  de  ce  qu'en  se  servant 
du  mot  mum  pour  demander  à  manger,  il  lui  donnait  en  ter- 
minant une  intonation  interrogative  très-marquée.  Il  donnait 
aussi  au  c  Ah  »  dont  il  se  servait  d'abord  surtout  lorsqu'il 
reconnaissait  une  personne,  ou  qu'il  se  voyait  dans  une  glace, 
un  son  exclamatif,  comme  nous  le  faisons  pour  exprimer  la 
surprise.  J'ai  noté  que  l'emploi  de  ces  intonations  semble  lui 
être  venu  d'instinct,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  fait  d'obser- 
vations sur  ce  point.  Cependant,  je  trouve  dans  mes  notesque 
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plus  tard,  entre  dix-huit  et  vingt-un  lïioîs,  lorsqu'il  refusait 
net  de  faire  une  chose,  il  donnait  à  sa  voix  un  ton  de  défi, 
comme  s'il  eût  voulu  dire  c  Je  ne  le  ferai  certainement 
pas*  ;  de  même,  son  hum  d'approbation  signiSait  «  Oui, bien 
sûr  ».  H.  Taine  insiste  aussi  beaucoup  sur  l'expression  bien 
marquée  des  sons  que  sa  petite  flUe  formait  avant  d'avoir 
appris  à  parler.  L'intonation  interrogative  que  mon  enfant 
donnait  au  mot  mwn  lorsqu'il  demandait  h  manger  est  tout 
à  fait  curieuse;  car,  si  l'on  essaye  de  se  servir  ainsi  d'un  seul 
mot  ou  d'une  phrase  courte,  on  reconn^tra  que  la  voix  monte 
beaucoup  à  la  fin.  Je  ne  m*étais  pas  aperçu  à  cette  époque 
que  ce  fiiïit  est  d'accord  avec  l'opinion  soutenue  par  moi  dans 
un  antre  ouvrage,  d'après  laquelle,  avant  d'avoir  un  langage 
articulé,  l'homme  aurait  produit  des  notes  formant  une  gamme 
vraiment  musicale,  comme  le  fait  le  singe  anthropoïde 
nommé  Hylobate. 

En  résumé,  un  petit  enfant  fait  comprendre  ses  besoins 
d'abwd  par  des  cris  instinctifs,  qni,  au  bout  d'un  certain 
temps  sont  modifiés  en  partie  involontairement,  et  en 
partie,  je  crois,  volontairement  comme  moyen  de  commu- 
nication, —  par  l'expression  inconsciente  de  ses  trùts  —  par 
des  gestes  et  par  des  différences  d'intonation  bien  marquées, 
—  enfin  par  des  mots  vagues  inventés  par  lui-même,  puis 
par  d'autres  plus  précis,  imités  de  ceux  qu'il  entend  j  et  ces 
derniers,  il  les  acquiert  avec  une  vitesse  merveilleuse.  Un 
petit  enfant  comprend  jusqu'à  nn  certain  point,  et  très-tôt, 
ce  me  semble,  l'intention  ou  les  sentiments  des  personnes 
qui  le  soignent,  d'après  l'expression  de  leurs  traits.  Gela  n'est 
pour  ainsi  dire  pas  douteux  pour  le  sourire  ;  et  il  m'a  semblé 
que  l'enfant  dont  je  viens  de  donner  la  biographie  compre- 
nait une  expression  de  pitié,  lorsqu'il  n'avait  guère  plus  de 
dnq  mois.  A  six  mois  et  onze  jours,  il  manifestait  certaine- 
ment de  la  sympathie  lorsque  sa  nourrice  faisait  semblant 
de  pleurer.  A  près  d'un  an,  lorsqu'il  élidt  content  de  quelque 
petit  exploit,  il  étudiait  évidemment  l'expression  delaphysio- 
nomîe  de  ceux  qui  l'entouraient.  C'était  probablement  à  cause 
de  différences  d'expression,  et  non  pas  seulement  de  la  forme 
des  traits,  que  certains  visages  lui  plaisaient  beaucoup  plus 
que  d'autres,  dès  l'âge  de  six  mois.  Avant  d'avoir  un  an, 
il  comprenait  les  intonations  et  les  gestes,  ainsi  que  plu- 
sieurs mots  et  quelques  phrases  courtes.  11  y  eut  un  mot,  le 
nom  de  sa 'nourrice,  qu'il  comprit  juste  cinq  mois  avant 
d'avoir  inventé  son  mot  de  mum  ;  et  cela  ne  doit  point  nous 
étonner,  puisque  nous  savons  que  les  animaux  inférieurs 
s'habituent  facilement  à  comprendre  certains  mots. 

Charles  DABVm. 


LES  CHEMIIIS  DE  FER  IHOIEHS 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article  (1),  pourquoi  les 
chemins  de  fer  n'avaient  pas  encore  produit  dans  l'Inde  toutes 
les  conséquences  qu'on  aurait  pu  en  attendre.  Ce  principe  de 
transformation  est  loin  cependant  de  demeurer  înactif  ;  il  se 
développe  d'année  en  année.  Son  influence  se  numifeste, 

{1}     du  7  avrU  1871. 


dans  l'ordre  économique ,  par  des  résultats  auxquels  se 
mêlent  en  plus  grand  nombre  encore  des  {vomesses.  Une 
sommaire  analyse  des  principaux  phénomènes  contemporains 
nous  aidera  à  faire  la  part  des  r^tés  et  des  espérances.  En 
outre,  il  est  rare  qu'une  révolution  économique  n'ait  pas  un 
contre-coup  politique  ;  et  l'on  peut  prévoir  que  les  cheniïns 
de  fer  modifieront  profondément  les  rapports  entre  les 
Anglais  et  leurs  sujets  indiens.  Nous  aurons  à  rechercher 
dans  quelle  mesure  ces  chwgements  se  sont  déjà  fait  sentir* 

I 

Les  indices  d'un  développement  général  ne  manquent  pas. 
La  valeur  du  commerce  extérieur  s'est  doublée  en  vingt  ans  : 

La  moyenne  de  la  période  1854-1855  à  1858-1859,  a  été,  en 
importation,  de  26850  000  livres  sterling,  et  en  exportation, 
de  25  850  000  livres  sterling. 

La  moyenne  de  1869-1870  à  1873-1874,  en  importation,  de 
40  520  OlO  livr.  sterl.,  et  en  exportation,  de  57  800  000  Uvr.  st. 

Les  divers  Settlements  entrepris  à  l'occasion  des  renouvel- 
lements de  baux  pour  le  Land-Revenm  constatent,  dans  les 
Nord-Ouest,  PenjaJ),  Hadras,  Bombay,  une  extension  régulière 
de  l'aire  en  culture.  Voici  pour  le  Penjab  : 

1871-  1872   17928  110  acres. 

1872-  1873   19  771  986  » 

1873-  1874   19  724  540  n 

1874-  1875   19  968  976  » 

L'accroissement  de  la  consommation  du  sel  n'est  pas  un 
symptôme  sans  valeur  de  l'amélioration  du  sort  des  habi- 
tants :  elle  a  été,  en  1856-1857,  de  22732966  maunds  (un 
maund  vaut  40  litres);  et  en  1872-1873,  de  26  724722. 

Dans  certains  districts,  les  rapports  périodiques  des  ofQ- 
ciers  du  revenu  permettent  de  constater  directement  l'in- 
fluence des  nouvelles  voies  de  communication.  Le  taluka  de 
Bhimturi,  situé  dans  le  district  de  Pouna,  le  long  des  rives 
de  la  Bhima  longées  aujourd'hui  par  le  chemin  de  fer,  a  vu 
de  1841  à  1871  le  nombre  des  vétiicules  de  transport  passer 
de  273  à  1011;  en  môme  temps  sa  population  s'w:crolss^t  de 
39  pour  100,  le  nombre  des  charrues  de  32  pour  100,  celui  des 
hœnfs  de  19  pour  100,  celui  des  puits  d'irrigation  passait  de 
527  à  727.  Le  ialuka  de  Chaudur  (district  de  Nassick,  près  du 
Godavéry  et  d'un  chemin  de  fer)  a  accru  dans  le  même  in- 
tervalle sa  population  du  double,  et  fait  les  progrès  suivants  : 

*      d  img»tLon     Qn  oultare 

1841   903       8  602       712        95  8S7 

1871   2407     13  998     1076  110223 

Dans  le  district  de  Darwar,  qui  a  de  bonnes  routes,  mais 
pas  encore  de  voies  ferrées,  il  y  a  494  chariots  de  plus,  et  les 
puits  ont  augmenté  de  42  pour  100.  —  Ainsi  les  routes  ne 
sont  restées  ni  sans  emploi,  ni  sans  effet  sur  l'outUlage  et  la 
richesse. 

Ces  progrès  sont  d'autant  plus  signiflcatiEs  qu'ils  rencon- 
trent plus  d'obstades  dans  la  condition  des  paysans  hindous. 
On  a  montré  ici  même  les  Iftcheux  effets  de  certains  modes 
de  tenure  des  terres  qui  existent  dans  l'Inde  (1)  ;  un  mal 
plus  général  peut-être,  ce  sont  les  conditions  onéreuses  du 
loyer  des  capitaux.  lïême  dans  un  pays  relativement  pros- 
père, comme  le  Penjab,  le  taux  de  l'intérêt  exigé  des  culti- 
vateurs est  plus  haut  que  celui  qu'on  exige  des  autres  em- 
prunteurs. L'argent  ne  sort  pas  à  moins  de  24  pour  100  des 
mains  du  banquier  de  village.  Si  le  cultivateur  manque  de 
grains  pour  la  semence,  le  banquier  lui  en  fournira  moyen- 


(1)  Vojei  le  numéro  du  1"  avril  1876. 
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nant  restitution  d'une  quantité  douUe  an  moment  de  la 
récolte.  Il  ;  a  dans  l'existence  du  paysan  hindou  des  occa- 
sions solennelles ,  mariages,  funérailles,  où  le  souci  de  sa 
caste  oblige  même  le  plus  pauvre  &  des  firaîs  auxquels  il 
n'ose  pas  se  souslraire.  C'est  alors  qu'il  contracte  ces  obli- 
gatîoas  au  milieu  desquelles  il  ne  cesse  pas  de  se  débattre. 
En  temps  ordinaire,  le  mal  se  traduit  par  un  nombre  inquié- 
tant d'hypothèques  et  de  Tçntes  forcées  ;  en  cas  de  famine, 
par  ces  millions  d'hommes  que  le  gouvernement  doit  sou- 
teuir  par  des  relief  workt. 

Avant  l'essor  général  des  travaux  publics,  on  voyait,  sur- 
tout dans  les  districts  mêlés  de  population  hindoue  et  abori- 
géoe»  la  dette  aboutir  comme  dans  les  sociétés  antiques  à 
une  véritable  forme  d'esdarage.  N'ayant  que  son  travail  et 
celui  de  sa  famiUe,  le  d^iteur  entrait  an  service  du  créan- 
cier qui,  maître  de  sa  nouniture,  s'arrangeait  pour  rendre  la 
libération  à  jamais  impossible.  Cet  état  patriarcal  dura  dans 
la  partie  de  la  province  du  Bengale  habitée  par  les  Santals 
jusqu'au  moment  des  chemins  de  fer.  «  En  185/1,  dit  H.  Hun- 
ter  (1),  il  survint  un  événement  qui  changea  complètement 
la  relation  du  capital  et  du  travail  dans  le  Bengale.  Le  gou- 
vernement résolut  de  donner  des  chemins  de  fer  à  l'Inde,  et 
la  ligne  longea  le  pays  des  Santals  sur  une  étendue  de  deux 
cents  milles.  Remblais,  tranchées,  ponts,  tout  ce  travail  créa 
une  demande  d'ouvriers,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vue 
dans  les  annales  de  l'Inde.  Les  entrepreneurs  envoyèrent  des 
agents  dans  toutes  les  foires  ;  et  au  bout  de  quelques  mois 
les  SantBls'qui  avaient  pris  du  service  revinrent  avec  leurs 
ceintures  pleines  d'ai^ent,  et  leurs  femmes  couvertes  de  bi- 
joux. C'est  alors  que  commença  à  se  Adre  sentir  la  distinc- 
tion entre  Tesdave  et  l'ouvrier  libre.  La  population  libre  vint 
en  masse,  arec  fëmmes  et  enfimta,  travalUer  au  chemin  de 
fer,  et  &  son  retour  acheta  da  terrain,  donna  des  fêtes  dans 
les  villages.  Les  débiteurs  qui  étaient  forcés  de  rester  pour 
travailler  chez  leurs  maîtres  comparèrent  leur  sort  &  celui 
des  autres.  Les  évasions  devinrent  fï^quentes;  et  les  maîtres 
hindous  eurent  recours  à  un  système  de  vigilance  plus  sévère. 
Les  mômes  causes  qui  rendaient  les  esclaves  plus  avides  de 
liberté  les  rendaient  plus  précieux  h  leurs  maîtres.  »  Ce  fut 
l'origine  d^ime  insurrection  qui  ne  fut  pas  réprimée  sans 
peine.  La  crise  ouvrit  les  yeux  sur  les  fraudes  dont  les  San- 
tals étaient  victimes  ;  mais  la  vraie  cause,  l'absence  de  sa- 
laire pour  le  travailleur  libre,  disparut  par  les  chemins  de 
fer. 

Dans  les  Provinces  centrales,  la  caste  des  vendeurs  de  spi- 
ritueux,  ou  kulars,  s'était  emparée  du  monopole  du  com- 
merce d.es  bois  (3).  Elle  employait  à  ce  service  les  aborigènes 
Gmdi,  et  ne  leur  donnait,  avec  la  nourriture  quotidunne, 
qu'un  payement  en  spiritueux.  Tout  changea  avec  l'ouver- 
ture du  pays.  Pour  le  moindre  tronçon  de  route  à  construire, 
on  vit  arriver  des  multitudes  de  volontaires.  Grâce  à  une 
rémunération  moins  fallacieuse  de  leur  travail,  plusieurs 
purent  former  plus  tard  des  établissements  pour  leur  propre 
compte.  Les  roupies  commencèrent  k  circuler  dans  les  vil- 
lages reculés,  et  les  classes  les  plus  faibles  et  les  plus  désai^ 
mées  échappèrent  &  une  oppression  sans  espoir. 

A  mesure  que  les  rails  pénétraient  dans  l'intérieur,  des  pro- 
duits jusqu'alors  sans  valeur  vénale  devinrent  l'objet  d'une 
demande  {3}.  Entre  Bombay  et  l'inférieur  se  formèrent  des 
relations  directes  qui,  instruisant  les  cultivateurs  sur  le 


(1)  Annals  of  rural  Bengale  p.  234. 

(S)  Forsjtb,  The  highlands  of  central  ïndiat  p. 

(3}  Dans  les  ten-aias  &  demi  coltivéB  de  l'Iode  centrale  croît  un 
arbre  appelé  mhowa,  dODt  la  fleiir  ■erTail  de  Dourriture  aux  babitaots 
et  aux  animaux,  et  distillait  une  liqueur  trfes-appréciée.  Le  fruit 
contient  une  buile  épaiae  propre  à  brûler  m  i  la  fabrieatioD  du  sa- 
von. Le  mhowa  figure  aigourd'hui  non  muh  importaBce  daiis  la  sta- 
tiatiqoe  du  traâc  dei  raihpajfs. 


genre  de  la  demandé,  les  habiUièrent  à  régler  sur  elle  le 
choix  de  leurs  produits.  Ce  serait  dans  une  mullitnde  de 
faits,  fort  petits  en  eux-mêmes,  mais  exprimant  un  essai  cu- 
rieux d'initiative,  un  pas  hors  de  la  routine,  qu'il  faudrait 
chercher  la  trace  des  influences  nouvelles.  Voici  un  exemple 
emprunté  au  rapport  d'un  offlcier  du  revenu  (1),  où  l'on  sai- 
sit sur  le  fait  une  de  ces  transformations  Irès-raodestes,  qui 
n'en  sont  pas  moins  capables  à  la  longue  de  changer  une 
société  :  «Je  connais  deux  Korkus  (aborigènes)  qui,  en  1867, 
déMchèrent  30  acres  de  sol  léger,  et  le  seicnèrent  en  tiUee 
(sésame).  Ils  empruntèrent  80  roupies  (200  fir.)  pour  acheter 
des  bœufs  et  des  instruments,  et  2  manees  (à  peu  près  10  hec- 
tolih-es)  de  jotoaree  (millet)  pour  leur  nouniture.  L'intérêt  de 
l'argent  emprunté  était  20  rouptes  (60  &.),  outre  l'obligation 
ordinaire  de  reaUtuer  doubte  quantité  de  grains  à  la  moisson. 
Ils  n'avaient  pas  d'autres  finds,  jouissant  de  l'exemption  de 
rentes  qui  s'étend  pour  trois  ans  au  sol  à  demi  défriché,  et 
faisant  eux-mêmes  tout  le  labeur.  Le  produit  fut  de  75  mauruU 
(environ  300  hectolitres)  de  graines  oléagineuses,  vendues  à 
raison  de  215  roupies  (537  fr.  60  c),  somme  sur  laquelle  il 
fallut  rembourser  la  v^eur  de  80  roupies  (200  (r.)  de  grains, 
etlOO  roupies  (250  fr.}en  espèces.  Resta  donc  à  leur  bénéfice 
35  roupies  (87  fr.  50  c.)  après  payement  de  toute  la  dette.  » 
—  Ainsi,  un  petit  établissement  agricole  monté  en  un  an, 
affranchi  de  dettes,  avec  un  léger  profit,  sans  que  le  préteur 
ait  eu  certes  k  se  plaindre,  c'est  un  phénomène  qu'on  n'au- 
rait pas  TU  dans  la  stagnation  antérieure  aux  chemins  de 
fer. 

La  culture  du  coton  s'est  développée  dans  l'Inde  à  un  mo- 
ment où  le  Gnat-Peninst^  n'avait  que  le  tiers  de  son  réseau 
actud,  oh  la  construction  de  la  ligne  Baroda  commençait  à 
peine,  où  les  routes  manquaient.  Hais  c'était  pendant  la  crise 
américiûne.  Si  aujourd'hui,  malgré  des  prix  abaissés  de  plus 
de  moitié,  le  coton,  principal  objet  de  l'exportation  indienne, 
ne  cesse  pas  de  gagner  du  terrain  dans  les  régions  favorables, 
c'est  par  un  des  plus  remarquables  effets  du  progrès  des  com- 
munications. La  circulation  de  ces  masses  encombrantes 
exige  une  viabilité  perfectionnée,  un  réseau  bien  combiné, 
de  vastes  magasins  de  dépôt,  une  rapidité  et  une  puissance 
capables  de  dégager  aisément  les  voies,  sans  parler  de  l'ou- 
tillage nécessaire  pour  nettoyer  la  fibre,  et  réduire  à  l'aide  de 
presses  &  vapeur  le  volume  des  balles.  C'est  grâce  à  ces  con- 
ditions que  l'Inde  s'est  montrée  capable  en  1871-72  d'expor- 
ter une  quantité  supérieure  au  maximum  atteint  pendant  la 
crise  américaine,  qu'elle  suffit  en  outre  à  une  demande  im- 
portante de  l'industrie  indigène,  et  qae  jusqu'à  plus  de 
200  lieues  de  Bombay,  tant  que  se  prolonge  la  fomuttion  géo- 
logique du  regur,  le  coton  reste  encore  la  plus  rémundraMce 
des  cultures.  Aussi  voit-on  certaines  contrées  se  spécialiser 
graduellement  pour  elle  : 

ACRES  CCLTIViS  BK  COTOX 

Bér«r  ProrincM  ceatralei 

1867   1254  562  552  520 

1872   1  478  648  667  226 

1878   1666  OU  719  767 

Même  accroissement  en  187/1  et  1876.  Dans  le  Darvar,  près 
du  tien  du  sol  cultivé  l'est  en  coton. 

Les  bcilités  du  transport  créent  la  solidarité  entre  les  di- 
yen  centres  de  production,  l'un  suppléant  à  ce  qui  manque  à 
l'autre.  L'appropriation  des  meilleares  terres  de  l'Ooest  à  U 
culture  du  coton  restreint  l'étendue  des  ressources  alimen- 
taires de  la  contrée,  et  provoque  aind  une  plua^Talue  des 
produits  agiicbles,  qui  se  Csit  sentirdans  les  régions  voisines. 

(1)  Settlemmt  du  district  de  Nimar. 
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C'est  un  fait  bien  connu  dans  Ilnde,  que  les  plateaux  qui 
s'étendent  k  Test  des  sources  de  la  Nerbndda  seront  un  jour 
le  principal  grenier  du  Décan.  Un  chemin  de  fer  unissant 
Nagpur  au  plateau  de  ChatUsgar  (il  est  projeté)  aura  pour 
effet,  au  dire  de  tontes  les  autorités  locales,  de  rendre  Impos- 
sible &  Nt^ur  la  concurrence  des  blés  locaux,  et  d'accélérer 
le  monvement  qui  entraîne  vers  le  coton  les  cnltiTateurs  des 
terre*  noires. 

Quelques  données,  malheureusement  très-insufâsantes  sur 
les  prix  de  certaines  principales  denrées,  peuvent  servir  à  étu- 
dier les  effets  des  communications. 

En  1873,  année  de  bonnes  récoltes  pou?  la  présidence  de 
Bombay  et  les  Prorinces  centrales,  las  prit  Tarièrent  ainsi 
dans  les  deux  provinces  : 

fr,   e.       fr.  e, 

„.      tBoittbaT   Entre  25     et  1A,75  l'hectol.  (1). 

^'  "(Provmcei  centrales. . .    Eatre  9,37  et  8,25  » 

fBombftT   Entre  37,56  et  31,25  » 

"jproviQcea  centré. . .    Entre  22,54  et   6,25  » 

u-ib.1  I0«'")  Bombiy   Entre  18,75  et  7  » 

Muui  •jjjo^rij,  prov.  centr.. .    Entre  10,10  et  7,37  » 

La  supériorité  générale  des  prix  est  très-notable  dans  la 
province  de  Bombay,  obligée  de  tirer  une  partie  de  sa  con- 
sommation des  Provinces  centrales.  Pour  celles-ci  la  moyenne 
du  prix  du  blé  se  mûntient  à  7  fr.  81  c.  Or  dans  cette  même 
année,  qui  pourtant  avait  été  dans  le  Nord-Ouest  peu  favora- 
ble,  la  moyenne  du  prix  du  blé  ne  s'éleva  pas  dans  l'Oude 
au  del&  de  8  fr.  17  c.  l'hectolitre.  Ce  rapprochement  semble 
montrer  que  le  blfi  des  Provinces  centrales  dispose  déjà 
d'assez  de  débouchés  pour  être  à  l'abri  d'une  déprédation 
trop  forte. 

Le  riz  n'est  produit  et  consommé  en  abondance  que  dans 
certaines  parties  de3  Provinces  centrales.  De  là  sans  doute 
l'écart  considérable  des  prix.  En  1872  l'hectolitre  de  riz  valait 
7  fr.  85  c.  il  Nagpur,  au  moment  où  il  se  payait  6,25  à  Raïpur. 
La  bonne  route  construite  deptùs  lors  aura  atténué  ces  diffé- 
rences. 

Le  prix  du  sel  en  1873  peut  «'établir  ainsi  dans  trois  pro- 
vinces : 

Penjab,  20  fr.  75  c.  l'hectoUtre  ; 
Oude,  U7  fr.  37  c; 

Provinces  centrales,  entre  38  fr.  25  c.  et  38  fr. 

L'approvisionnement  du  Penjab  vient  des  mines  situées 
sur  son  tenitoire.  Au  contraire,  le  sel  consommé  dans  l'Onde 
vient  des  lacs  du  Haïpoutana.  Le  chemin  de  fer  atteint  depuis 
l'an  dernier  le  principal  de  ces  lacs,  celui  de  Sambhar,  situé 
en  territoire  indigène,  mais  acquis  par  le  gouvernement  bri- 
tannique ;  cette  circonstance  réduira  le  prix  du  sel  dans  la 
haute  vallée  du  Gange.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  Pro- 
vinces centrales,  où  le  sel  a  diminué  à  Nagpur  de  AO  pour 
100,  depuis  qu'il  vient  de  Bombay  au  lien  de  la.  cAte  orien- 
tale. 

La  production  du  blé  semble  prochainement  appelée  à  jouer 
un  rôle  nouveau  dans  l'écononûe  de  la  contrée.  Les  régions 
les  plus  propres  &  cette  culture,  le  Penjab,  la  haute  vallée  du 
Gange,  la  partie  orientale  des  Provinces  centrales,  sont  situées 
loin  des  côtes  et  ne  pouvaient  amener  qu'ft  grands  frais  leurs 
produits  aux  points  d'embarquement.  Ce  désavantage  cède 
peu  à  peu  devant  l'extension  du  réseau  ferré.  En  1873  on 
supprima  le  droit  sur  l'exportation  du  blé  ;  l'exportation  de 
1873-7à  dépassa  le  total  réuni  des  cinq  années  précédentes, 
n  est  vrai  qu'alors  des  prix  élevés  régnaient  en  Europe,  et 


(1)  Le  Mer,  memre  Indiemie,  vaut  à  pea  près  un  litre. 


qu'avec  leur  abaissement  l'année  suivante  l'exportation  du 
blé  indien  décrut  Usis  on  peut  dire  que  l'Inde  est  sur  le  point 
de  se  placor  an  rang  des  pourvoyeurs  OTdinaires  de  notre 
consommation.  Cest  un  résultat  qui  ne  dépend  plus  que  de 
quelques  réductions  de  tarifs  sur  ses  chemins  de  fer.  Il  y  a 
quelques  mois,  l'hectolitre  de  blé  valait  à  Londres  de  18  fr.  50 
à  19  fr.  50,  tandis  qu'il  était  à  6  fr.  87  c.  dans  l'Oude.  Le  che- 
min de  fer  récemment  achevé  a  permis  que  des  quantités 
considérables,  expédiées  par  Calcutta,  parvinssent  à  Londres 
au  prix  de  16  ou  17  fr.  La  valeur  de  Texportation,  pour  le  seul 
port  de  Bombay,  a  passé  en  trois  ans  de  51  000  livres  sterl. 
à  317  000  (187â-75}.  Triesté  et  Marseille  ont  vu  s'accroître  les 
arrivages  de  blé  indien.  Il  est  d'une  qualité  supérieure,  qui 
peut  compenser  le  désavantage  de  la  distance.  Le  contact 
du  marché  européen  opposera  une  limite  à  la  dépHcïatîon 
des  denrées  agricoles  et  sera  un  précieux  avantage  pour  ces 
paysans  des  provinces  trop  peuplées  du  Nord-Ouest,  qui,  leur 
rente  payée,  peuvent  à  pdne  pourvoir  &  leur  subsistance. 

L'Inde  est  une  terre  assex  féconde  pour  nourrir  sa  pt^ula- 
tion.  EUe  offre  une  si  grande  variété  de  sol,  de  cUmat,  de 
cultures,  que  la  disette  dans  une  région  est  balancée  par 
l'abondance  dans  une  autre.  Si  te  riz  manque  au  Bengale, 
le  blé  abonde  au  Penjab  ;  si  la  vallée  du  Gange  souffre,  le 
Décan  peut  la  secourir.  Parmi  les  causes  des  famines  il  en 
est  une,  l'frrégularité  des  pluies  périodiques,  dont  tous  les 
moyens  préventifs  ne  triompheront  jamais  tout  à  fait.  Hier 
c'était  le  Bengale,  aiyourd'hui  c'est  le  tour  de  Madras  et  de 
Bombay.  D'autant  plus  est-il  nécessaire  de  créer  des  commu- 
nications. 

La  famine  qui,  dans  les  premiers  mois  de  187&,  éclata 
dans  le  Babar,  se  présentait  dans  des  conditions  très-péril- 
leuses.  Ce  fut  la  grande  récolte  de  riz,  celle  de  décunbre, 
qui  par  le  retard  et  l'insufBsance  des  pluies  manqua  presque 
entièrement  sur  une  surfrkce  habitée  par  une  populatiÂn  très- 
dense  d'environ  13  millions  d'honmies.  L'année  précédente 
avait  été  médiocre  ;  et  l'existence  de  multitudes  se  trouvé  à 
la  merci  d'une  Causse  mesure.  Lord  Northbroock,  alors  vîce- 
roi,  refusa,  malgré  les  sollicitations  de  la  presse  et  l'avis  de 
conseillers,  d'interdire  l'exportation  des  grains.  Par  un  arran- 
gement avec  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  il  fit  abaisser 
les  tarifa,  s'engageant  au  nom  de  l'État  à  payer  les  diffé- 
rences. Une  masse  énorme  de  gridns,  évaluée  à  842  696 
tonnes,  afflua  par  VEcut-lTuiian,  YEastem-Bengal,  YOude  and 
Rohilcund,  le  Scind-Punjab,  le  RaXpoutana,  le  Great-PeninnUa, 
vers  la  pûtie  menacée.  L'aire  d'approvisionnement  s'étendil 
de  rindus  aux  Provinces  centrales  et  à  la  Birmanie  pour  les 
affamés  de  Bahar.  Le  commerce  privé  entra  dans  ce  total  pour 
363000  tonnes.  La  gare  d'Howrah  expédia  pendant  quelque 
temps  3200  tonnes  en  moyenne  par  jour.  Les  secours  ét^ent 
répartis  sur  le  théàfre  du  fléau  au  moyen  d'un  service  de  rou- 
lage oi^anisé  par  les  ol&ders  de  l'armée.  Ce  fUt  comme  une 
mobilisation  en  Cm»  d*une  inTOsion  ennemie.  Du  Gange  h  Dur- 
bunga  (district  de  Tirfaut)  on  improvisa  en  cinquante-trois 
jours  un  chemin  de  fer  long  de  53  milles,  traversant  trois 
rivières,  et  sufQsaot  pour  les  plus  lourds  convois.  Le  fléau 
atteignît  son  maximum  en  mai.  Alors  la  récolte  du  printemps 
atténua  le  danger,  qui  toutefois  ne  disparut  entièrement  qu'en 
octobre.  Les  rapports  ofSciels  ne  comptent  que  vingt  décès 
directement  imputables  à  la  foim.  Bien  que  ce  chiffre  ne  dise 
pas  tout,  les  famines  de  linde  n'avaient  pas  l'habitude  de  se 
contenter  à  ce  prix. 

ff  11  n'est  pas  exces^fde  dire,  Usait-on  quelque  t^ps  après 
dans  un  rapport  du  gouvernement  de  l'Inde,  que  tes  opéra- 
tions de  secours  n'wiraieot  pas  été  couronnées  de  succès, 
sans  la  grande  artère  de  voies  ferrées  qui,  passant  par  te 
Babar,  unit  Calcutta  au  Penjab.  Une  preuve  de  plus  a  été  don- 
née de  la  sagesse  avec  laquelle  l'œuvre  de  la  construction 
des  chemins  de  fer  a  été  inaugurée  par  lord  Dalhoosie,  et 
poursuivie  avec  constance  depuis  cette  époque.  ■  Certaine- 
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ment,  dans  ces  crises  eitraordînaires,  les  chemins  de  fer 
sont  comme  un  instrument  de  précision  capable  d'opposer 
aux  exigences  d'une  demande  soudaine  et  démesurée  'son 
exactitude  mathématique,  sa  rapidité  qui  brave  les  distance?, 
sa  force  qui  ne  craint  ni  le  poids  ni  la  masse.  Mais  si  les 
faoïines  peuvent  être  combattues,  c'est  à  force  d'argent,  et  il 
y  «  là  un  terrible  imprévu  pour  les  finances  indiennes  (1). 

II 

Par  une  coïncidence  remarquable,  au  moment  m£me  où 
l'œuvre  des  chemins  de  fer  commençait  à  s'étendre,  on  vit 
se  manifester  dans  certaines  brandies  de  la  production 
indienne  un  éveil  et  une  activité  inaccoutumés.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  pays  cotonnier  que  l'Inde  a  pria  récem- 
ment une  grande  place  dans  le  marché  universel.  Le  thé,  le 
jute  ,  sont  devenus  ,  depuis  quinze  ans  environ ,  des 
ressources  de  premier  ordre  dans  son  économie  rurale  et 
dans  son  commerce.  Ces  ressources  représentent  de  véri- 
tables conquêtes  accomplies  sur  son  propre  sol,  dans  les- 
quelles on  aurait  grand  tort  de  croire  que  la  part  des  indi- 
gènes ait  été  médiocre. 

Bien  que  les  premiers  essais  d'acclimater  le  thé  dans 
l'Assam  remontent  &  1826,  ce  n'est  guère  qu'en  1859  que 
celte  culture  prit  de  l'importance.  Une  compagnie,  fondée 
sous  les  auspices  de  l'État,  languissait  depuis  de  longues 
années,  lorsque  de  1862  à  1859  l'iniliative  privée  commença 
enfin  à  multiplier  ses  tentatives.  Le  succès  se  dessina  & 
partir  de  cette  époque,  dans  des  proportions  qui  dépassent 
les  espérances  les  plus  ambitieuses.  Ce  que  l'Inde  a  exporté 
en  1874  dépasse  plus  de  douze  fois  en  valeur  cette  même 
exportation  en  1860.  Le  précieux  arbuste  s'est  successivement 
acclimaté  dans  toutes  les  hautes  vallées  du  nord  de  la  Pénin- 
sule. Les  producteurs  de  thé,  européens  pour  la  plupart, 
représentent  aujourd'hui  de  puissants  intérêts,  et  forment  un 
élément  considérable  d'opinion  publique,  ardent  à  chercher 
des  débouchés  nouveaux  dans  l'Asie  centrale,  et  inquiet  d'y 
trouver  de  plus  en  plus  l'obstacle  des  douanes  russes. 

L'importance  commerciale  du  jute  ne  remonte  guère  plus 
haut.  C'était  une  plante  fort  commune  au  Bengale ,  que 
chaque  paysan  se  contentait  d'approprier  grossièrement  & 
son  propre  usage,  quand  la  guerre  de  Crimée,  interrompant 
tout  h  coup  en  Angleterre  les  arrivages  du  lin  de  Russie,  créa 
une  demande.  Les  ryols,  les  paysans  qui  peuplent  par 
millions  le  Bengale  oriental,  donnèrent  alors  un  remarquable 
exemple  d'InteUigence  et  de  travail.  Ils  surent  saisir  l'occa- 
non,  pour  fixer  chez  eux  et  développer  cet  élément  de  for- 
lune  qu'une  bonne  chance  venait  leuroffiir.  C'est  à  eux,  et  à 
eux  seuls,  que  le  commerce  indien  doit  une  branche  d'expor- 
tation dont  la  valeur  dépassa  pour  la  première  fois,  en  1863, 
35,000^000  de  francs,  et  s'élève  maintenant  à  une  centaine  de 
millions. 

Rien  n'empêche  que  ces  exemples  ne  fiructifient. 

Le  Bengale,  et  surtout  l'Inde  méridionale,  sont  merveilleu- 
sement propres  à  produire  le  tabac  en  qualité  supérieure.  Si 
l'on  parvient  à  introduire  de  meilleures  méthodes  de  prépa- 
ration et  de  culture,  l'Inde  sera  dotée  d'une  nouvelle  res- 
source, dans  laquelle  le  gouvernement  trouvera  peut-être  un 
jour  un  monopole  aussi  fructueux  et  plus  6Ùi  que  celui 
de  l'opium.  C'est  ainsi  qu'à  force  de  soins  on  est  parvenu  à 
améliorer  la  qualité  du  coton  indien,  sans  obtenir  toutefois 
la  perfection  qui  lui  permettrait  de  lutter  avec  son  rival 
d'Amérique. 

Ces  succès  ont  une  signification  qu'on  ne  saurait  contester. 


(1)  Les  dépenses  delafomine  de  1871  sesoot élevée*  à  l&O  millions 
de  franct. 


Qu'on  fasse  aussi  grande  que  possible  la  part  qu'un  concours 
exceptionnel  de  circonstances  a  pu  leur  prêter,  ils  n'en  res- 
tent pas  moins,  comme  témoignage  d'eiTorts  collectifs  et  per- 
sévérants, la  preuve  des  facultés  que  te  pays  lient  en  réserve 
pour  mettre  à  proSt  ses  nombreuses  ressources.  Us  montrent 
ce  qu'y  peuvent  obtenir,  parfois  il  est  vrai  après  de  longs  tâ- 
tonnements, l'entente  des  propriétés  du  sol  et  des  modes  de 
culture,  la  persévérance  dans  la  recherche  du  mieux,  une  juste 
et  saine  appréciation  des  conditions  du  marché.  Ils  sont  enfin, 
pour  l'esprit  d'initiative  et  pour  les  capitaux  tentés  de  se  por- 
ter vers  les  entreprises  indiennes,  un  encouragement  et  un 
exemple. 

Mais  l'Inde  a  fait  un  pas  de  plus,  puisqu'elle  retient  aujour- 
d'hui, pour  les  travailler  elle-même,  une  partie  notable  des 
produits  que  la  demande  manubcturière  de  la  métropole  a 
développés  sur  son  propre  sol.  La  création  d'une  Industrie  in- 
digène du  colon  et  du  jute,  disposant  de  la  vapeur  et  de 
l'outillage  nécessaire,  est  un  phénomène  récent,  dont  nous 
avons  déjà  marqué  le  développement  rapide.  Quoiqu'un  droit 
de  5  pour  100  soit  prélevé  sur  les  étoffes  de  coton  importées, 
ces  commencements  industriels  n'ont  réellement  pas  le  carac- 
tère de  progrès  factices,  liés  au  maintien  de  la  protection  qui 
les  a  fait  naître.  Si  les  exigences  du  budget  indien,  auquel  ce 
droit  apporte  un  revenu  annuel  de  20,000,000  de  francs,  ne 
s'y  opposaient  pas,  on  pourrait,  de  l'aveu  même  des  inté- 
ressés, le  supprimer,  sans  que  la  manufacture  indigène  eût  à 
souffrir.  Cest  en  1863  que  les  premières  manufactures  de 
coton  commencèrent  à  se  montrer  autour  de  Bombay,  un  an 
précisément  après  qu'on  eût  abaissé  de  moitié  ce  même 
droit  qui  avait  été  élevé  jusqu'à  10  pour  100  à  la  suite  de  la 
grande  insurrection.  Manchester,  dont  parfois  la  jalouse 
s'éveille,  doit  surtout  accuser  la  nature  des  choses,  à  laquelle 
il  était  apparemment  peu  conforme  que  le  coton  indien  visi- 
tât le  Lancashire,  avant  de  vêtir  les  habitants  de  l'Inde. 
D'après  certaines  plaintes  qui  paraissent  légitimes,  Man- 
chester devrait  aussi  s'en  prendre  à  lui-même,  et  à  l'abus 
sans  scrupules  qu'il  a  fait  du  monopole.  On  ne  voit  pas  d'ail- 
leurs que  ses  intérêts  aient  beaucoup  souffert  de  la  concur- 
rence indigène,  puisque  l'importation  des  étoffes  de  coton, 
qui  vaut  de  200  à  250  000  000  de  francs  dans  la  période 
1858-1863,  varie  entre  375  et  ÛOOOOOOOO,  de  1867  à  187Ù. 

Aujourd'hui,  la  découverte  des  houilles  du  Centre  va  sti- 
muler ces  industries,  et  sans  doute  en  provoquer  de  nou- 
velles. Celle  du  fer  trouverait,  au  témoignage  des  officiers  en- 
voyés en  1873  par  le  vice-roi,  des  conditions  magnifiques  dans 
cette  vallée  de  la  Wurdha,  célèbre  par  ses  gisements  de 
hOttUle,  que  relie  déjà  un  embranchement  à  Nagpur  et  à  Bom- 
bay, cœur  de  ces  Provinces  centrales,  qui  pouvaient  encore 
passer  en  1861  pour  une  terra  incogtùta,  ce  district  appdë 
sans  doute  à  servir  de  point  de  départ  à  un  nouveau  dévelop- 
pement industriel,  n'est  plus  qu'à  18  heures  de  Bombay,  à  9 
ou  10  heures  des  marchés  cotonniers  du  Bérar.  Après  le  coup 
porté  par  la  concurrence  européenne  à  la  plupart  des  an- 
ciennes industries  indigènes,  la  naissance  de  la  grande  in- 
dustrie parait  un  bienfait,  et  sous  ses  formes  multiples  pro- 
met une  abondante  source  de  salaires. 

Ainsi  l'Inde  a  fait  preuve,  dans  ces  dernières  années,  d'une 
puissance  et  d'une  variété  de  développement  sur  lesquelles  le 
passé  n'autorisait  pas  à  compter.  Que  de  fois  n'avait-on  pas 
mis  justement  en  contraste  l'abondance  de  ses  ressources  na- 
turelles et  la  pauvreté  de  sa  production  I  L'expérience  ré- 
cente n'est  pas  seulement  d'un  bon  augure  ;  elle  sert  direc- 
tement d'auxiliaire  aux  chemins  de  fër.  De  nouveaux  centres 
de  production  créent  de  nouveaux  transports,  des  mouvements 
d'honunes,  de  marchandises,  d'outillage  et  de  capitaux  ;  ce 
sont  des  foyers  attractifs  qui  stimulent  la  circulation^  Les  che- 
mins de  fer,  à  leur  tour,  rapprochent  les  débouchés.  Il  y  a 
donc  une  réciprocité  d'influence  qui  promet  d'être  féconde, 
et  qui  ouvre  des  perspectives  rassurantes  sur  l'avenir. 
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III 


Les  chemins  de  fer,  les  communications  télégraphiques 
avec  l'Europe,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  les  routes, 
ont  modifié  depuis  vingt  ans  les  conditions  du  gouvernement 
anglo-indien.  De  Sîmlaoude  Calcutta,  le  vice-roi  correspond 
en  quelques  heures  avec  le  secrétaire  d'État  pour  l'Inde.  Il 
n'est  pas  de  disirict  reculé  où  le  magistrat  ne  se  sente  en 
communication  directe  avec  l'autorité  centrale.  Le  fonction- 
naire européen,  résumant  en  lui  tous  les  pouvoirs,  dans  une 
absence  à  peu  près  complète  de  contrôle,  mais  avec  un  droit 
presque  îlUmité  d'initiative,  personnification  suprâme  de 
l'autorité  aux  yeux  des  indigènes,  devient  un  type  du  passé. 
La  diviBion  des  services,  la  surreillance  hiérarchique,  la  rapi- 
dité d'exécution  caractérisent  le  régime  nouveau.  Notre  œil 
européen  se  rend  malaisément  compte  de  ce  qu'ont  d'écra- 
sant les  distances  indiennes.  Franchir  en  cinquante-huit 
heures  les  2360  kilomètres  qui  séparent  Bombay  de  CUcutta, 
en  quarante-quatre  heures  les  1335  kilomètres  de  Howrah 
à  Delhi,  en  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  la  distance 
du  cap  Comorin  h  Lahore,  est  un  progrès  qui  représente  pour 
l'État  une  économie  de  difficultés,  de  dangers  et  de  dépenses 
sans  fin. 

Que  cette  transformation  ne  présente  aussi  ses  périls,  com- 
mentlenier?  Il  serait  dangereux  que,  par  une  subordination 
étroite  au  cabinet  de  Londres,  le  prestige  du  gouvernement 
local  s'affaiblit  aux  yeux  des  indigènes  ;  îl  serait  dangereux 
que  le  don  d'initiative,  le  sentiment  de  la  responsabilité, 
vinssent  à  diminuer  chez  les  dépositaires  divers  du  pouvoir. 
Rien  ne  serait  pire  que  de  vouloir  gouverner  de  loin  des  po- 
pulations très-différentes  entre  elles,  et  pour  la  plupart  im- 
parfoitement  connues.  Enfin,  le  gouvernement  volt  en  pro- 
portion des  charges  qu'il  impose  s'accroître  une  responsabilité 
que  rend  redoutable  la  violence  des  fléaux  auxquels  ce  pays 
est  exposé. 

Le  budget  permet,  quoique  incomplètement,  d'apprécier 
la  progression  des  dépenses  publiques. 


Recettes 

1856-1857   33  019  636  £ 

(825  488  900  fr.) 

187i-1875   50  570  171  £ 

(1  304254  â7&  Ir.) 


Dépense*  ordinsiret 
U  198  101  £ 

(854952  525  fr.) 
50  250  074  £ 

(1  St56  351  850  b.) 


Dans  ce  total  ne  sont  pas  comprises  les  dépenses  extraor- 
dinaires (irrigation,  chemins  de  fer  d'État)  qui,  couvertes  par 
l'emprunt,  se  sont  élevées  à  88  833  375  £mnc8  en  1873-7&,  et 
à  106  238  275  francs  en  1876-75. 

Les  intérêts  payés  pour  le  service  de  la  dette  ont  été  de 
116  A71 350  francs  en  1873-7A,  et  de  120  850  075  fr.  en  1874-75. 

Restent  enfin  les  dépenses  locales.  Le  budget  anglo-indien 
arrive  au  niveau  des  grands  budgets  du  monde. 

On  doit  dire  que  la  principale  part  de  cette  augmentation  a 
été  affectée  à  des  dépenses  utiles.  Elle  serait  inquiétante  sans 
doute  si  elle  n'était  accompagnée  par  un  développement  cor- 
respondant de  ressources.  Mais  aujourd'hui  môme,  dans  une 
situation  que  l'on  ne  peut  considérer  encore  que  comme  une 
phase  de  début,  on  ne  saurait  oublier  que  les  subsides  payés 
par  l'État  anglo-indien  aux  actionnaires  des  chemins  de  fer, 
ont  une  compensation  dans  l'accroissement  du  revenu  agri- 
cole, auquel  il  est  directement  intéressé,  des  impdts  de  con- 
sommation, signes  de  progrès  ;  enfin  dans  l'économie  d'ar- 
gent et  de  vies  humaines  que  représentent  les  focilitéa  de 
transport. 

Les  Anglais  réprimèrent  l'insurrectian  de  1857  avec  des 
moyens  d'action  Uen  inférieurs  à  ceux  dont  ils  disposent 
maintenant.  Le  mouranent,  qui  éclata  le  10  mai,  ne  Ait 


connu  qu'au  milieu  de  juin  de  la  métropole  ;  et  ce  n'est  qu'en 
décembre  que  débarquèrent  dans  l'Inde  les  premiers  renforts 
expédiés  d'Angleterre  par  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  y  eut  un  premier  mois  d'angoisse  redoutable  où,  devant 
l'insurrection  prête  à  s'étendre  au  moindre  signe  de  faiblesse, 
une  poignée  de  chefs  et  de  soldats  européens,  agissant  isolé- 
ment, dut  payer  de  présence  d'esprit  et  d'audace.  Les  auto- 
rités furent  averties  télégraphiquement  des  scènes  de  Mirât  ; 
le  télégraphe,  presque  aussitôt  interrompu  entre  Calcutta  et 
Lahore,  permit  à  John  Lawrence  d'organiser  sous  sa  respon- 
sabilité propre  les  forces  du  Penjab.  La  section  de  VEast- 
Indian,  déjà  construite  de  Calcutta  à  Ranigani  (196  kiloin.), 
servit  à  expédier  plus  rapidement  vers  AUahabad  les  forces 
qui  m^trisèrent  cet  important  poste  stratégique.  Là  se  borna 
le  rôle  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer. 

L'armée  anglo-indienne,  au  lieu  d'une  proportion  de 
65  000  Anglais  à  220  000  natifs  comme  en  1857,  compte  au- 
jourd'hui plus  de  60  000  Anglais  (sans  compter  les  officiers)  (1) 
sur  un  total  de  193  000  hommes.  Les  deux  tiers  du  contingent 
britannique  sont  concentrés  dans  la  vallée  du  Gange  et  le 
Penjab  ;  la  garde  de  la  ftontière  orientale  est  exclusivement 
confiée  k  des  troupes  indigènes.  Le  nord  de  l'Inde  est  divisé 
en  commandements  militaires,  dont  les  sièges  sont  distri- 
bués ainsi  :  Fort- William  (Calcutta);  AUahabad  (fort,  et  jonc- 
tion de  la  ligne  de  Jubbulpur  et  Bombay)  ;  Lucknovr  (fori)  ; 
Barély;  Morar,  près  de  Gwalior;  Mirât;  —  dans  le  Penjab 
Amballa;  Hian-Mir,  près  de  Lahore  (fort);  Rawul-E^ndi; 
Peschawer,  Abbotabad.  De  ce  dernier  quartier  général  dé- 
pendent les  1^  500  hommes  de  troupes  sikhes  et  gurkhas, 
celles  qui  combattirent  si  valeureusement  en  1857  dans  les 
rangs  anglais,  échelonnées  sur  la  frontière  occidentale.  Le 
commandement  de  Kurrachi,  dépendant  de  Bombay,  com- 
plète la  défense  de  l'Indus. 

Chacune  de  ces  circonscriptions  comprend  un  certain  nom- 
bre de  stations, à  intervalles  àpeu  près  réguliers,  qu'occupent 
les  troupes  an^aîses.  On  avait  proposé,  dans  un  intérêt  d'hy- 
giène, d'établir  exclusivement  les  garnisons  européènnes- 
dans  les  sanitaria  ;  leur  éloignement  des  chemins  de  fer  et 
la  nécessité  d'occuper  en  permanence  les  positions  straté- 
giques ont  écarté  cette  idée.  C'est  alors  qu'on  se  décida,  en 
1863,  à  construire  des  casernes  permanentes,  remplissant 
les  meilleures  conditions  de  salubrité,  pour  les  troupes  euro- 
péennes. Ce  grand  travail,  estimé  à  10  millions  de  livres, 
bien  qu'inachevé,  a  déjà  exercé  une  influence  sensible  sur 
les  tables  de  mortalité. 

De  Calcutta  aux  villes  de  Multan  et  Jhilam,  aux  portes  de 
la  frontière,  toutes  les  forces  européennes  communiquent 
présentement  par  chemins  de  fer.  Les  stations  ont  été  con- 
struites de  foçon  à  pouvoir  être  fortifiées  en  cas  de  besoin. 
Des  expériences  sont  foites  chaque  année,  par  ordre  de 
sir  N^tier  de  Magdala,  commandant  en  chef  (aujourd'hui 
remplacé)  des  forces  de  l'Inde,  sur  l'embarquement  et  débar- 
quement des  troupes.  Il  peut  être  duieux  de  citer  quelques 
résultats  obtenus  en  187Â  sur  l&  ligne  du  Penjab  : 

I  66  chevaux  harnachés  embarqués  en  11  minutes  et 
demie  ;  les  plates-formes  fixées  en  à  minutes  et  dende  ;  les 
chevaux  débarqués  en  2  minutes; 

«  Une  demi-batterie  entièrement  équipée  pour  le  service 
prête  à  partir  en  39  minutes.  Entre  le  moment  du  débarque- 
ment et  celui  de  tirer  le  premier  coup  de  canon,  6  minutes 
et  demie  ;  le  second  coup,  9  minutes  et  demie  ;  le  troisième, 
13  et  demie.  Le  tout,  y  compris  fouirons,  pièces,  etc.,  dé- 
barqué en  35  minutes  et  denùe.  —  Un  escadron  de  cavalerie 
Alt  embarqué  en  6  minutes,  s 


(1)  L'eflieclif  de  80  000  Eumpéeu,  auquel  on  s'était  primltivenaent 
arrêté  après  l'insurrectloii,  est  wareot  réclamé  par  te  parti  rnlli- 
tain. 
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De  Calcutta  au  Pei^ab,  le  gouveniement  dispose  d'une 
double  ligne  de  chemins  de  fer  depuis  Burdvan  jusqu'à  Lak- 
misoral,  en  aval  de  Patoa.  Ensuite  jusqu'à  Bénarës,  le  Gange, 
occes^ble  en  toute  saison  aui  steamers,  est  un  précieux 
auxiliaire.  A  Bénarès  commence  le  système  parallèle  d'Oude 
et  Rohilcunde.  Outre  la  vole  ferrée  qui  l'unit  à  Allahabad, 
Bombay  possède  une  communication  directe  avec  le  haut 
Gange  par  la  route  bien  entretenue,  quoique  dépourvue  de 
ponts,  qui  mène  d'Ahmedabad  à  Agra.  Un  chemin  de  fer  est 
projeté  dans  cette  même  direction. 

L'adoption  pour  les  lignes  d'État  de  la  Toie  étroite  d'un 
mètre,  au  lieu  de  la  voie  de  5  pieds  6  pouces  des  ligues  de 
Compagnies,  donna  lieu  à  de  longues  discussions  stratégi- 
ques, au  siy'et  de  la  rupture  de  charge  que  devait  entraîner 
ce  changement.  Le  Pei^ab  en  particulier,  clef  militaire  de 
rinde,  allait  avoir  deux  lignes  d'État,  celle  de  Peschawer  et 
celle  d'/ndut-FaUey,  se  reliant,  la  première  &  Lahore,  la  se- 
conde h  Multan,  k  U  Compagnie  Sind-Punjab-Ûelhi.  Après 
beaucoup  d'hésitations  et  mal^  la  nécessité  de  recommen- 
cer des  travaux  déjà  avancés,  on  se  décida  en  1873  à  adopter 
pour  ces  deux  importantes  Ugnes  d'État  la  voie  large.  Le  che- 
min à  voie  étroite  qui  fonctionne  aujourd'hui  entre  Lahore 
et  Jhélam,  n'est  donc  que  provisoire.  Ces  tergiversations  ont 
retardé,  sans  doute  pour  deux  ans  encore,  l'achèvement  des 
lignes  qui  mettront  les  deux  points  extrêmes  de  la  frontière 
vulnérable  de  l'Occident,  Peschawer  et  Kurrachi,  en  commu- 
nication l'un  avec  l'autre. 

On  faisait  assaut  de  stratégie  dans  ce  débat  ;  et  les  parti- 
sans de  la  voie  étroite  ne  manquaient  pas  d'opposer  à  leurs 
adversaires  des  objections  tirées  de  l'hypothèse  où  les  lignes 
indiennes  se  prolongeraient  par  deb  la  frontière  vers  Caboul, 
Candahar,  Quetta  ou  Khélat.  La  voie  large,  impossible  h  con- 
server dans  un  pays  tel  que  l'Afghanis^,  disaient-ils,  ren- 
drait inévitable  un  transbordement  bien  plus  dangereux  sur 
la  frontière  même.  Si  cea  objections  n'ont  pas  prévalu,  c'est 
sans  doute  que  le  gouvernement  anglo-indien  n'est  pas  dis- 
posé à  chercher  au  delà  de  ses  limites  actuelles  une  base 
éventuelle  d'opération.  Ce  parti,  malgré  l'autorité  qui  s'attache 
aux  opinions  du  major  Henry  Rawlinson,  semble  assurément 
le  plus  sage. 

Appuyée  sur  60  000  soldats  européens  et  son  réseau  de  che- 
mins de  fer,  la  domination  anglaise  parait  à  l'abri  de  toute 
inquiétude  militaire.  Financièrement  toutefois  l'Iode  traverse 
une  période  délicate,  où  elle  n'a  pas  trop  de  toutes  ses  res- 
sources pour  fsire  fàce  aux  chai^B  qui  se  multiplient;  c'est 
un  débiteur  doat  la  solvabilité  serait  à  jamais  cominomise 
par  un  accident.  Peut-être  serait-il  difOcile  de  faire  renaître, 
s'il  venait  à  étte  interrompu,  soit  par  une  commotion  inté- 
rieure, soit  par  une  guerre,  ce  développement  suscité  à  grands 
frais,  qui  promet  encore  plus  qu'il  ne  donne.  Les  capitaux  an- 
glais, bien  autrement  engagés  qu'en  1857  sur  la  terre  indienne, 
le  mélange  plus  intime  des  intérêts,,  l'importance  prise  par 
l'Inde  dans  les  relations  commerciales  de  l'Angleterre, 
disent  assez  combien  la  métropole  serait  elle-même  frappée 
dans  sa  colonie. 

L'Inde  est  sur  le  point  d'avoir  15  000  kilomètres  de  chemins 
de  fer  :  son  état  financier  ne  comporte  pas  de  quelque  temps 
un  accroissement  considérable  de  ce  réseau.  Sans  doute  il 
sufflt  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  noter  des  lacunes 
qu'il  faudra  probablement  c<mtbler  un  jour.  Hais  tant  que 
la  plupart  des  lignes  continueront  à  trav^ler  à  perte,  il  sert 
dangereux  de  saczifler  à  un  mirage  commerciâ  ou  straté- 
gique, des  revenus  dont  l'absence  fuirait  pu  frapper  de  sté- 
liUté  les  sources  de  la  production  elle-mfime.  Les  chemins 
de  fer  indiens  ont  charge  de  transformer  de  vastes  con- 
trées mal  préparées  à  les  recevoir.  L'arriéré  reste  à  re- 
conquérir. Par  exemple,  la  régénération  de  bien  des  par- 
ties du  territoire  indien  dépend  de  travaux  d'irrigation, 
dont  l'entreprise ,  impossible  tant  que  les  produits  du 


soi  restaient  sans  valeur,  est  à  la  fois  ai:ùo^*I^°i  possible  et 
urgente.  L'État,  auquel  revient  naturellement  un  très- 
grand  rdle  dans  un  pays  tel  que  l'Inde,  doit  s'appliquer,  dans 
l'intérêt  même  des  chemins  de  fer,  à  tourner  vers  ce  genre 
modeste,  mais  utile,  de  travaux  les  ressources  qu'il  tire  des 
habitants.  Pourquoi,  disent  souvent  les  indigènes,  tant  dé- 
penser en  chemins  de  fer,  et  ne  pas  nous  aider  davantage  à 
réparer  ou  à  construire  les  réservoirs,  les  tanks,  dont  nos 
viUages  ont  besoin  ?  Ce  reproche  ne  manque  pas  d'un  certain 
fondement.  Il  signifie  que  les  Anglais  doivent  moins  aujour- 
d'hui se  préoccuper  d'étendre  que  de  faire  IhictiOer  le  réseau, 
pour  assurer  le  succès  de  cette  œuvre  grandiose  et  encore 
unique  en  Asie. 

Paul  Vn)Ai/-LA6UCHE, 
pntennr  de  géognphla  à  la  ftcnlti  d«  lattrei 
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liécMMie  iBtoTMUMiMe  4e«  cartes  pMé<»«tlia«loa;i«iiea. 

Le  domaine  de  l'archéologie  préhistorique  s'étendent  tous 
les  jours  davantage,  et  l'utilité  des  éludes  comparées  Inter- 
nationales devenant  de  plus  en  plus  évidente,  tous  ceux  qui 
travaillent  à  l'histoire  primitive  de  leur  pays  ont  reconnu  la 
nécesrité  d'établir  des  cartes  paléoelhnologiques. 

Néanmoins,  on  n'a  publié  jusqu'à  présent  qu'un  bien  petit 
nombre  de  ces  cartes.  Le  numque  de  méthode  et  la  diversité 
des  systèmes  employés  pour  la  représentation  géographique 
des  découvertes  senties  causes  principales  de  ceregrâttable 
état  de  choses. 

La  plupart  des  cartes  qui  ont  été  publiées  laissent  beau- 
coup à  désirer,  p^  suite  de  la  multiplicité  des  documents 
d'époques  diverses  que  l'on  a  voxilu  y  représenter.  Le  mé- 
lange des  signes  conventionnels,  destinés  à  indiquer  les 
monuments  et  les  antiquités  préhistoriques^  avec  ceux  des 
époques  historiques  ou  même  géologiques,  nuit  considéra- 
blement à  leur  darté.  Les  cartes  que  nous  possédons  n'ont 
pas  rendu,  par  suite  de  ces  Inconvénients,  tout  le  service 
que  l'on  pouvait  en  attendre  ;  plusieurs  d'entre  dles  sont 
cependant  très-remarquables  et  l'exactitude  du  plus  grand 
nombre  est  incontestiÂle.  Il  serait  donc  (Achenx  de  négliger 
plus  longtemps  ce  système  de  pubUcatton,  renfermant  des 
séries  importantes  de  documents. 


I 


BISTOaiQt'X 

Ces  considérations  ont  porté  la  section  archéologique  de 
la  Société  scientifique  de  Cracovie  à  s'occuper  d'un  travail 
relatif  à  la  confection  de  cartes  archéologiques,  d'un  usage 
pnUique,  et  offrant  un  caractère  d'internationalité. 

Cette  Société  ayant  reconnu  la  nécessité  de  séparer  entiè- 
rement l'archéologie  préhistorique  des  époques  subséquentes, 
une  Commission  spédalci  présidée  par  H.  le  comte  A. 
Przezdziecki,  tut  chu^e  de  ce  travûl  pour  les  temps  préhis- 
toriques. 

Cet  archéologne  a  présoité  à  la  dnquième  session  du 
Congrès  international  d'anthropologie  et  d'ardiéologle  pré- 
historiques, tenu  en  1871  à  Bologne,  un  rapport  trèsH»»nplet 
sur  les  résultats  des  travaux  de  ladite  Commission  ;  ce  rapport 
est  inséré  dans  le  compte  rendu  de  la  session. 

Le  projet  des  archéologues  de  Cracovie  fut  pris  en  consi- 
dération, et  l'assemblée  chargea  le  bureau  de  nommer  une 
Commission  internationale  pour  l'étudier  et  prendre  une  dé- 
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cision.  Elle  fut  composée  de  HH.  E.  Gartailhac,  C.  Harinoni, 
J.  da  Silra.  H.  Bildebrand,  comte  A.  Pnezdziecki,  V.  Schmidt, 
comte  G.  Wurmbrand. 

Le  promoteur  de  cette  proposition  étant  mort  peu  de  temps 
après  la  sesuon  de  Bologne,  la  Gommis^on  ne  s'est  pas  réu- 
nie, et  il  n'a  pas  été  donné  suite  au  projet  qa'alle  devait  exa- 
miner. 

Quelques  années  auparavant,  M.  Emeat  Chantre,  voulant 
dresser  une  carte  paléoethnologique  du  basdn  du  Rhône, 
avait  dû  créer  une  légende  spéciale,  aucune  parmi  celles  qui 
avaient  été  publiées  jusqu'alors  ne  lui  ayant  offert  les  qualités 
de  précision  et  de  simplicité  que  l'on  doit  rechercher  dans 
un  pareil  travail.  Cette  légende,  quelque  peu  modifiée,  lui 
permit  de  terminer  la  carte  du  bassin  du  RhOne,  et,  en  1873, 
elle  fut  présentée  à  l'Association  française  pour  l'aTancement 
des  sciences,  dans  la  réunion  qu'elle  tint  à  Lyon. 

Ce  premier  essai,  accompagné  de  quelques  considérations 
générales  sur  la  confection  des  cartes  paléoethnologiques, 
attira  l'attention  des  hommea  spédaux  et  fiit  publié  dans  le 
compte  rendu  du  Congrès. 

Depuis  cette  époque,  H.  E.  Chantre  fit  une  étude  complète 
de  la  question  et,  désirant  mettre  à  exécution  le  projet  des 
archéologues  de  Cracovie,  ilrésolut  d'en  saisir  de  nouveau  le 
Congrès  international  d'anthropt^gie  et  d'archéologie  pré- 
historiques qui  devait  se  réunir  en  lB7à  à  Stockholm. 

Dans  ce  but,  s'eutourant  de  tous  les  documents  relatifs 
aux  cartes  archéologiques  publiées  en  France  ou  à  l'étran- 
ger, M.  E.  Chantre  rédigea  un  travail  d'ensemble  qu'il  pré- 
senta au  Congrès  de  Stockholm,  sous  forme  de  rapport,  avec 
le  titre  de  Projtt  (Tune  légende  mUmUionaU  pour  Iw  Mr(M 

Nous  dtmnons  id  les  concliisionB  de  ce  rappwt  ; 

K  1*  Parmi  les  cartes  archéologiques  parues  jusqu'à  ce 
jour,  la  minorité  a  été  dressée  en  vue  de  représenter  spécia- 
lement les  antiquités  et  les  monuments  préhistoriques. 

«  3*  Les  signes  conventionné  des  légendes  de  ces  cartes 
sont  généralement  trop  considérables;  pluùeurs  d'entre  elles 
comprennent  les  antiguités  iia  temps  les  plus  primitif  jus- 
qu'au moyen  flge  ;  quelques-unes  même  sont  surchargées  de 
dessins  géolog^ues.  Be  sorte  que  la  plus  grande  confusion 
r^ne  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages,  et  la  lecture  en  devient 
difficile. 

«  3*  Dans  plusieurs  cartes,  les  divisions  chronolc^ques 
relatives,  pour  chaque  pays,  aux  trois  ^es  de  la  pwrr*,  du 
bronze  et  ^tt  fer,  ne  .sont  pas  admises. 

I  à"  Sur  les  quelques  cartes  dans  lesquelles  on  a  adopté 
ces  divisions,  les  signes  conventionnels  qui  leur  sont  attri- 
bués se  trouvent  mêlés  k  ceux  qui  sont  réservés  aux  époques 
postérieures;  de  là  également  confusion. 

«  5"  La  plupart  des  légendes  que  j'ai  pu  étudier  sont  com- 
posées de  s^nes  conventionnels  trop  nombreux  :  des  signes 
mnémoniquts ,  souvent  très-compliqués,  sont  mêlés  &  des 
kttre$  Mtiofec,  servant  au  même  usage. 

«  8*  Cas  signes  conventionnéls  ou  ces  lettres  sont  impri- 
més en  une  on  deux  couleurs  au  pins,  et,  indépendamment 
de  ce  quils  ne  se  détachent  pas  de  manière  à  offrir  au  pre- 
mier coup  d'œil  un  tableau  d'ensemble,  la  nécessité  de  mul- 
tiplier les  signes  survient.  L'avantage  des  signes  mnimontques 
disparaît  alors,  car  ils  n'aident  plus  la  mémoire. 

«  7*  Un  inconvénient,  enfin,  non  moins  important  que  les 
précédents,  se  trouve  duis  plusieurs  cartes  archéologiques  : 
les  nignes  et  leur  explication  ne  sont  compréhensibles  que 
dans  un  seul  idiome. 

«  Pour  obvier  k  toutes  les  défectuosités  que  je  viens  de 
signaler,  je  propose,  après  m'étre  entouré  des  conseils  de 
plusieurs  de  nos  confrères,  un  nouveau  système  de  légende 
composé  d'un  nombre  relativement  restrànt  de  dgnea  con- 
ventionnels. 


«  J'ai  choËi  quatre  couleurs  et  seize  signes  convention- 
nels. 

m  Avec  ce  système  de  signes  conventionnels  de  quatre  cou- 
leurs, on  peut  tièfrnpldement  reconn^tre  la  disb^ution  des 
produits  mdustviek  des  époques  dans  telle  ou  telle  région. 

«  Je  compte  eaeore  sur  le  bienveillant  concours  de  mes 
confrères  pour  pafectionner  mon  essai  ;  chacun  connaissant 
mieux  les  richesse»  anhéologiques  de  sa  patrie  pourra  appor- 
ter des  modificatiow  dans  certaines  parties  de  cette  légende, 
et  en  réunissant  nos  effbrts  nous  arriverons  à  posséder  une 
légende  véritablement  complète  et  internationale. 

«  Avec  des  cartes  bien  fûtes  dans  chaque  pays,  on  pourra 
montrer  les  corrélatioas  qui  existent  entre  beaucoup  de  gi- 
sements, d'une  façon  plus  exacte  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'à 
ce  jour.  Les  cartes  uchéologiques  permettront  encore  de 
faire  ressortir  la  marche  de  certaines  civilisations  et  le  choix 
constant  des  sites  que  les  populations  de  cliaque  époque  fu- 
saient en  arrivant  sur  on  nouveau  territoire. 

«  Un  grand  nombre  d'observations  de  ce  genre  seront  plus 
facilement  démontrées  par  les  caries  archéologiques  que  par 
de  gros  volumes,  si  la  simplicité  de  la  légende  vient  en  aide 
aux  recherches,  et  surtout  à  Ton  parvient  à  l'adoption  géné- 
mle  d'une  légende  internationale. 

«  h  serais  heureux  si  ce  premier  essai,  le  seul  qui  ait  été 
tenté  h  ce  point  de  rue,  pouvait  idder  les  paléoeUmologues  k 
obtenir  ce  résultat.  La  palëoethnolo^  serait  la  première 
sdence  possédant  un  langage  intem^onal. 

«Si  leCongrèsjugeconvenaUede  repnmdre  l'étude  de  cette 
question,  je  lui  dema»d»rai  de  nommer  une  nouvelle  Commission 
dans  le  but  féfablir,  pendant  la  session  de  Stockholm,  une 
légende  inlemationtUe  sur  les  bases  qui  ont  été  présentées  k 
Bologne.  > 

Dans  sa  séance  du  Ik  août  IVJli,  le  Congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  réuni  à 
Stockholm,  ayant  pris  en  CMisldération  le  Profet  de  légende 
intemaiionaie  pour  les  cartes  archéologiques  préhistoriques  de 
M.  Ernest  Chantre,  a  cha^  son  bureau  de  nommer  une 
Commission  pour  discuter  ce  prcti^t  et  arrêter  une  légende 
définitive. 

Cette  Commission  fût  dnsi  composée  : 


MM.  C&PH.uiti   Italie. 

Dbsor   5ulw«. 

E.  DopoNT   Belgique, 

Engelhabdt   Danemark. 

John  Evans   Grande-Bretagne. 

Hans  Hildsbrand   Suède. 

LÊEHANs   Hollande. 

P.  Lebcb   Russie, 

G.  DB  HoRTiLLR  (bien  qu'absent)   France. 

F.  RoMBS   Hongrie. 

VncBow   Allemagne. 


Elle  s'est  réunie  le  15  aotlt,  sous  la  présidence  de  M.  Capel- 
lini.  Son  premier  acte  a  été  de  s'adjoindre  M.  Ernest  Chantre. 

Après  une  longue  et  sérieuse  dscusslon  du  projet,  et  vu 
le  peu  de  temps  dont  Ils  pouvaient  dbiposer  à  Stockholm,  les 
commissaires  ont  nommé  une  sous-commission  composée 
de  MH.  Gabriel  de  Hortillet  et  Ernest  Chanfre,  pour  dresser 
la  légende  internationale  définitive,  en  tenant  compte  de  la 
discussion  qui  venait  d'avoir  Heu.  En  outre,  les  commissaires 
se  sont  réservé  trois  mois  pour  communiquer  par  écrit  leurs 
observations. 

Six  communications  écrites  ont  été  faites  par  HH.  Enge- 
Ihardt,  John  Evans,  Léemans,  P.  Lerch,  F.  Romer  et  Édouard 
Dupont,  qui  a  transmis  ane  note  de  M.  Van  der  Haelen,  au- 
teur de  la  Carie  archéologique  de  la  Mgique. 

C'est  grAce  k  ces  excclonts  documents  et  k  la  savante  dis- 
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oussioD  de  Stockholm  que  la  sous^ommiasion  a  pa  accom- 
plir l'honorable  et  difficile  tftche  dont  on  a  bien  touIu  la 
charger.  Elle  a  résumé  le  résultat  de  son  travail  en.  trois 
chapitres  concernant  :  1*  les  cartes;  2*  les  signes;  3'  les  cou- 
leurs. 

Il 

LES  CABTE3 

§  1"'.  Cartes  spéeialm. 

Il  est  inconlestablement  préférable  de  faire  dresser  une 
carte  spéciale  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 

Échelle.  —  Le  choix  de  l'échelle  d'une  carte  est  des  plus 
importants  et  doit  varier  suivant  le  développement  que  l'on 
veut  donner  au  travail  et  surtout  suivant  la  variété  et  la 
multiplicité  des  documents  qu'il  s'agit  d'y  placer. 

Si  Ton  doit  faire  une  carte  de  détails,  l'échelle  doit  être 
plus  grande  que  si  Ton  ne  désire  faire  qu'une  carte  d'en- 
semble. 

Orographie.  —  Quand  on  veut  faire  une  carte  spéciale  des- 
tinée exclusivement  à  la  paléoethnologie,  l'orographie  ne 
doit  être  que  légèrement  indiquée.  Lorsque  l'orographie  est 
trop  accentuée,  les  couleurs  et  les  signes  conventionnels  ne 
se  distinguent  plus  assez  nettement. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  s'est  jeté  souvent 
dans  l'excès  contraire  et  l'on  a  supprimé  la  représentation 
des  accidents  de  terrain.  Cela  est  fâcheux,  car  l'orographie 
est  nécessaire  pour  faire  apprécier  certaines  lois  de  distri- 
bution archéologique  suivant  les  vallées,  les  plateaux,  les 
plaines,  les  montagnes,  etc. 

Hydrographie.  —  L'indication  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
est  des  plus  utiles.  Us  permettent  de  placer  plus  exactement 
à  leur  point  les  signes  indicateurs  des  monuments  ou  des 
antiquités.  C'est  aussi  un  complément  nécessaire  de  Toro- 
graphie  pour  montrer  les  lois  de  distribution  archëolc^ques. 

Les  eaux  di^rent  être  teintées  en  bleu  dans  une  carte  où 
le  bistre  aura  été  choisi  pour  l'orographie. 

Voies  de  communications.  —  Le  tracé  des  routes  actuelles 
de  toute  nature,  des  chemins  de  fer  même,  peut  être  indiqué, 
mais  le  nombre  de  ces  chemins  doit  varier  suivant  l'échelle 
adoptée. 

Dans  une  carte-guide,  ces  indications  sont  absolument  né- 
cessaires. 

Noms  de  lieux.  —  En  dehors  des  noms  des  localités  où  ont 
été  découvertes  des  antiquités,  il  ne  faut  donner  que  ceux 
qui  sont  indispensables  comme  pointa  de  repère. 

§  3.  Cartei-reporti. 

La  confection  d'une  carte  spéciale  est  des  plus  dispen- 
dieuses ;  il  est  peu  d'archéologues  qui  possèdent  les  ressources 
suffisantes  pour  fàire  exécuter  un  pareil  travail.  On  peut  avoir 
recours  à  des  reports  de  cartes  déjà  existantes.  Ces  reports 
ne  nécessitent  pas  de  grandes  dépenses.  Il  y  a  forte  écono- 
mie, mais  il  faut  accepter  les  cartes  telles  qu'elles  sont  et  en 
général  elles  se  trouvent  très-chargées.  Parfois  pourtant  il 
arrive,  comme  en  France  pour  la  carte  de  la  Commission  des 
Gaules  au  1/800  000*,  que  l'on  trouve  des  cartes  muettes. 

Les  reports  se  font  non-seulement  d'une  manière  totale, 
mais  par  portions.  On  peut  combiner  les  feuilles  comme  on 
l'entend,  faire  un  tout  avec  des  portions  qui  se  tiouTent  sur 
deux  ou  trois  feuilles  différentes. 

Aujourd'hui  chaque  État  possède  d'excellentes  cartes  à  des 
échelles  diverses  dont  on  peut  obtenir  facilement  des  reports. 
C'est  une  véritable  bonne  fortune,  car  on  n'a  plus  qu'à  placer 
sur  le  tracé  muet  la  lettre  et  les  Indications  que  l'on  désire. 


II! 

LES  SnSNBS  PRmCIPADX  ET  D£BIv£fl 

§       QwUitêt  det  signes. 

Les  signes  archéologiques  préhistoriques,  pou^  devenir 
pratiques,  doivent  être  : 

Simples,  le  plus  possible,  d'un  dessin  extrêmement 
fîacile. 

S"  Tranchést  c'est-b-dire  bien  distincts  les  uns  des  autres, 
condition  indispensable  pour  te  dessin  et  la  lecture  bcile  des 
cartes,  n  fout  arriver  à  la  plus  grande  diversité  possible  dans 

la  simplicité. 

3°  Spéciaux,  n'ayant  pas  déjà,  été  employés  à  d'autres 
usages,  surtout  dans  la  topographie  ordinaire- 

i»  Universels,  pouvant  servir  dans  tous  les  cas  et  chez 
toutes  les  nations.  C'est  ce  qui  fait  repousser  l'emploi  des 
lettres  initiales,  les  mots  et  par  suite  les  initiales  varhnt  sui- 
vant les  langues. 

5°  Mnémoniques  t  ou  rappelant  par  eux-mêmes  à  l'esprit 
l'objet  qu'ils  représentent.  Le  comte  Alexandre  PrzedEÏecki 
a  proposé  une  série  de  signes  mnémoniques.  Le  principe  de 
la  mnémonie  a  été  adopté.  II  est  excellent  et  stimulera  beau- 
coup la  propagation  des  cartes  qui  deviendront  faciles  a  lire. 
Mais  les  signes  du  comte  Przezdziecki,  un  crâne  hnm^,  un 
bois  de  cerf,  une  petite  n^aison  sur  pilotis,  etc.,  ont  été  re- 
poussés comme  trop  compliqués  et  d'un  tracé  trop  diradte. 

6<*  Muitipliables,  Le  nomtffe  des  signes  ne  peut  pas  être 
limite.  11  doit  naturellement  être  plus  ou  moins  grand  d'après 
l'échelle  de  la  carte  et  suivant  le  développement  qu'on  veut 
donner  au  travail.  Il  faut  donc  que  les  signes  forment  comme 
une  espèce  d'alphabet  avec  lequel  on  puisse  au  besoin  créer 
des  mots  nouveaux,  des  indications  nouvelles.  Dans  ce  but, 
on  a  distribué  tes  signes  eu  trois  séries  qui  peuvent  suffire  h 
tous  les  besoins  :  les  signes  radieauas,  les  signes  dàrioés  et 
les  signes  compUmentaires. 

%  3.  Signes  radicaux. 

Les  radicaux  sont  des  signes  très-simples  qui  caractérisent 
les  indications  générales,  les  principaux  points  de  l'archéo* 
logie  préhistorique.  Ces  signes  peuvent  en  se  modlBant  légè- 
rement et  en  se  combinant  entre  eux,  donner  n^sance,  sui- 
vant les  besoins,  à  d'autres  s^es  plus  ou  moins  nombreux. 

Neuf  signes  radicaux  peuvent  suffire  pour  le  préhistorique. 
Ce  sont  : 


Caverne,  souterrain,  abri 

Menhir,  pierre,  rocher. . . 


Dolmen,  allée  couverte   7"~^ 

TumuluSj  motte  

Sépulture,  os  humains   ^  , 

Camp,  oppidum,  retranchement     □ 

Palafltte,  habitation  sur  pilotis   fnTl 
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Découverte,  foyer,  'station   ^ 

Mine,  carrière,  exploitation   T 

A  première  vue,  on  reconnaît  que  ces  signes  sont  simples 
et  peuvent  derenii  universels. 

Ils  sonf  aussi  tranchés  que  postible.  Les  seuls  qui  ont  quel- 
que a^ogie  entre  eux  sont  : 

Caverne  et  tumulus,  mais  le  premier  est  une  portion  d'el- 
lipse beaucoup  plus  haute  que  large,  l'autre  un  segment  de 
cercle  au  contraire  beaucoup  plus  large  que  haut. 

Menhir  et  découverte,  tous  leê  deux  triangulaires  ;  seule- 
ment le  premier  est  un  triangle  isocèle  très-allongé,  le  second 
un  triangle  équilatéral.  De  plus,  la  base  du  triangle  isocèle 
dépasse  Tes  cOtës,  ce  qui  produit  une  différence  très^ette. 

Dolmen  et  paliAte.  Dans  le  dolmen,  il  n'y  a  que  deux  sup- 
ports légèrement  inclinés,  tandis  qu'il  y  en  a  quatre  ou  cinq 
perpendiculaires  dans  la  palaStte.  En  outre,  la  ligne  supé- 
rieure, ou  table  du  dolmen,  dépasse  les  supports,  tandis  que 
la  ligne  supérieure,  ou  terrasse  de  lapalafltte,  se  termine  aux 
supports  extrêmes. 

Cette  courte  explication  suffit  pour  montrer  que  ces  signes 
sont  suffisamment  tranchés. 

Ils  sont  spéciaux  n'ayant  pas  leurs  analogues  dans  les  cartes 
ordinaires.  C'est  pour  remplir  la  condition  de  spécialité  que 
le  signe  de  camp,  enceinte,  retranchement,  au  lieu  d'être  nn 
carré  fermé  est  un  carré  ft  demi-ouvert  d'un  côté. 

Ces  signes  Boot  surtout  mnémoniques.  Sur  les  neuf  radicaux 
admis,  huit  sont  on  ne  peut  plus  mnémoniques  :  l'entrée  de 
caverne,  la  pierre  dressée,  le  dolmen,  le  tomulas,  la  fosse 
sépulcrale,  l'enceinte,  le  piloti^e  et  le  marteau-plc  du  mi- 
neur, n  ne  reste  que  le  signe  de  découverte.  Mais  là  il  était 
impossible  de  foire  de  lamnémotechnie.  Devant  cette  impos- 
sibilité, on  a  choisi  le  signe  le  plus  généralement  employé. 

Enfin  ces  signes  sont  muUipliables,  comme  on  va  le  voir 
dans  le  paragraphe  suivant,  consacré  &  l'étude  des  dérivés. 

§  3.  Signes  dérivés. 

Les  signes,' radicaux  qui  font  la  base  de  la  légende  et  qui, 
à  la  rigueur,  peuvent  suffire  quand  il  s'agit  de  cartes  préhis- 
toriques à  peUte  écheUe  et  à  indications  générales,  doivent 
se  multiplier  pour  satisfaire  tous  les  besoins,  lorsqu'il  s'agit 
de  cartes  pliu  grandes  et  plus  complètes.  C'est  ce  qui  donne 
naissance  aux  signes  dérivés,  qui  ne  sont,  autant  que  pos- 
sible, que  de  légères  modifications  des  signes  radicaux  ou 
de  simples  combinaisons  de  ces  signes  entre  eux. 

1*  Radical  caoeme,  smtterrain. 

Les  cavernes,  grottes,  souterrains,  peuventétre  naturels  ou 
artificiels.  II  est  utile  de  distinguer  ces  deux  modes  de  for- 
mation. Le  signe  radical  peut  âtre  employé  dans  les  deux 
cas,  vide  àl'intérienr  pour  les  grottes  artificielles  qui  sont  en 
général  moins  vastes  et,  pu  conséquent,  mieux  éclairées  ; 
plein  pour  les  grottes  et  cavernes  naturelles  plus  profondes 
et  par  suite  plus  obscures. 


Caverne,  grotte,  abri  naturel. 


Grotte,  souterrain,  creusés  de  main  d'homme . .  £1 
Grotte  naturelle  sépulcrale   lit 


Grotte  artificielle  sépulcrale. 


Souterrain  refuge. 


L'élude  des  sépultures  étant  de  la  plus  haute  importance 
en  archéologie,  il  faut  distinguer  les  grottes  sépulcrales,  on 
le  fait  facilement  en  combinant  les  signes  grotte  naturelle 
ou  grotte  artificielle  avec  le  radical  sépulture. 

Enfin,  les  souterrains-refuges  et  tout  autre  souterrain  for- 
tifié se  déùgnent  tout  naturâlement  par  le  signe  grotte  arti- 
ficielle assodé  au  radical  enceinte,  fortification. 

2«  Radical  menhir,  rocher,  pierre. 
Véritable  menhir  ou  pierre  dressée   i-i 

Série  de  menhir,  atignement,  allée  

Cromlech  ou  enceinte  de  pierres   ^ 

A 

Piene  branlante   ±X 

Pierre  k  bassins  ou  écuelles   I\ 

Pierre  à  inscription  ou  sculpture  

Pierre  à  légende   ^ 

Le  radical,  rappelant  parfaitement  le  vrai  menhir  ou  pierre 
levée,  doit  rester  comme  caractéristique  de  ce  genre  de  mo- 
nument. 

.  L'alignement  ou  allée  de  pierres,  dressées  ou  non,  est  dé- 
signé par  le  radical  menhir  au-dessus  de  deux  petites  lignes 
parallèles  formant  allée. 

De  môme  le  cromlech  ou  enceinte  de  pierres  est  désigné 
par  le  radical  menhir  entouré  à  la  base  d'un  demi-cercle  de 
points. 

Le  radical  menhir  surmonté  d'une  petite  barre  inclinée 
désigne  la  pierre  branlante;  avec  un  point  au  milieu,  la 
pierre  à  bassin  ;  avec  un  soubassement  équarri  indiquant  la 
(aUle,  la  pierre  à  rhune,  &  inscription,  à  sculptures. 

Enfin,  les  pierres  h  légende,  dont  l'origine  est  toujours 
plus  ou  moins  obscure,  sont  indiquées  par  le  radical  plein. 

8°  Radical  dolmen. 
Dolmen,  allée  couverte   7  ^ 

Dolmen  sous  tumulus   yf=^ 

Dolmen  sur  tumulus    

Le  radical  dolmen  suffit  pour  toute  la  série  des  monu- 
ments qui  se  rattadientà  ce  groupe,  simples  dolmens,  aHées 
coavertes,  etc. 
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En  combinant  ce  radical  avec  celui  des  tumulos,  on 
obtient  les  signes  dolmen  sons  tnmulus  et  dolmoi  sur 
tumulus. 

ZÉ"  Radical  tumulus. 
Simple  tumulus  ou  tombelle  

Tumulus  sépulcral  

Hotte,  tumulus  avec  fossés  

 B 

Long-barow  

Tumulus  avec  chambre  de  bois  

Tumulus  avec  statues  

Mardelles  


Dans  ce  groupe,  les  premiers  signes  se  comprennent  très- 
facilement.  Le  tumulus  serrant  de  sépulture  est  composé  des 
deux  radicaux,  tumulus  et  sépulture  ;  le  tumulus  défensif, 
motte  d'obserratlon,  base  de  tour  ou  de  château,  tumulus 
fortifié  au  moyen  de  fossés  ou  de  levées  de  terre  au  pourtour, 
est  désigné  tout  naturellement  par  l'association  des  radicaux 
tumulos  et  enc^te. 

Quant  au  long-barow,  tumulus  tout  spérîal  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  le  caractérise  mnémoniquement  par  l'allonge- 
ment du  radical  avec  une  légère  taBexion  au-dessus. 

Les  tumulus  de  Hongrie  et  de  Russie,  qui  ont  souvent  des 
chambres  de  bols  à  l'intérieur,  peuvent  être  représentés  par  le 
radical  tumulus  avec  un  carré  plein  au  centre.  Quant  aux 
tumulus  surmontés  de  grossières  statues,  il  suffit,  pour  les 
désigner,  d'associer  le  radical  tumulus  avec  le  dérivé  menhir 
à  sculptures. 

Au  radical  tumulus  on  doit  aussi  rapporter  le  signe  dési- 
gnant les  mardelles.  Les  mardelles,  creux  plus  ou  moins 
grands,  dont  la  détermination  exacte  est  encore  un  peu 
vague,  étant  les  inverses  des  tumulus,  sont  représentées  par 
le  radical  tumulus  renversé. 


5*  BadicfU  ê^tUtun. 

Single  sépulture  et  ensevelissement  accidentel.  \p<^ 

Sépulture  par  inhumation  

Sépulture  par  incinération   v  > 

Cimetière  par  inhumation  

Cimetière  par  incinération   \^ 

Le  radical  sépulture  peut  se  combiner  avec  d'autres  signes, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour  les  cavernes  et  les  tumu- 
lus. De  légères  modiOcations  lui  fbnt  aussi  exjvlmer  des 
données  diverses  et  intéressantes.  Ainsi  une  petite  barre  en 
long  Indique  les  sépultures  par  inhumation  où  le  mort  est 
habituellement  couché  dans  la  tombe  ;  un  petit  point  noir, 
amas  de  cendre  et  de  ehariwn,  désigne  1m  sépultures  par 
incintaition. 


Les  cimetières  sont  représentés  par  les  ménaes  dérivés  sur 
lesquels  on  ajoute  le  signe  mathématique  phu  qui  dénote  un 
certain  nombre  de  sépultures  réunies. 

6'  Baâical  camp,  mesMe,  farUfiaUiMU, 
Camp,  enceinte,  oppidian   |  \ 

Enceinte  avec  tumulus  

Fossés,  murailles,  défenses  longitudinales  

Le  radical  camp  et  enceinte  sert  pour  toutes  les  fortifica- 
tions fermées,  soit  entourées  entièrement  de  travaux  de  dé- 
fense, fossés,  retranchements,  levées  de  terre  ;  soit  n'ajant 
de  ces  défenses  que  sur  une  partie  de  leur  pourtour,  le  reste 
se  trouvant  naturellement  projlégé  par  des  escarpements  ou 
des  cours  d'ewi. 

Souvent  les  enceintes  sont  accompagnées  de  tumnlnB  ou 
mottes  d'observation;  on  indique  ces  dispositions  par  k 
combinaison  des  deux  radicaux  enceinte  et  tumulus. 

Parfois  aussi,  surfout  en  Hongrie,  il  existe  des  travaux  de 
défense  qui  ne  sont  pas  fermés.  Ce  sont  de  longues  Ugnes  de 
fossés,  on  peut  les  représenter  par  le  radical  enceinte  avec 
une  Ugne  longitndbiale  en  dessous. 

V  Radical  pala/itte. 

Ce  radical  sufBt  pour  désigner  tout  le  groupe  de  ces  me  - 
numents  :  stations  lacustres  et  palustres,  vnds  pilotages,  cra- 

noges,  etc. 

8*  ffodtnil  âieomerte. 
Découverte  d'objet  isolé  

Découverte  d'objets  réunis   ^ 

Atelier,  fonderie   ^ 

Station  

'  Kioekkenmoedding  

Terramare  

Comme  on  Fa  vu,  le  radical  découverio  est  un  signe  ptae- 
rement  conventionnel,  qui  n'a  rien  de  mnémonique.  On  ie 
laisse  pour  désigner  les  découvrates  isolées.  Qiiant  à  ses  dé- 
rivés, ils  sont  rattachés,  autant  que  possible,  à  la  mnémo- 
technie. 

Pour  les  découvertes  d'otijets  réunis,  groupés  ensemble, 
désirés  pariois  sous  le  nom  de  cachettes,  trésors,  etc.,  on 

■réunit  deux  fois  le  radical  ;  le  triangle  équilatéral  se  trans- 
forme ainsi  en  losange.  Quand  ce  losange  est  plein,  il  désigne 
les  ateliers  et  fonderies. 

Les  stations,  lieux  d'habitation,  sont  indiqués  par  deux 
radicaux  groupés  de  manière  à  former  une  étoile.  C'est  le 
signe  le  plus  voisin  du  rond  qui,  dans  les  cartes  topogra- 

,  phiques  ordinaires,  désigne  les  stations  ou  lieux  d'habitation 
actuels. 
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Il  est  deux  genres  particuliers  de  stations  que  les  paléo> 
ethnologues  de  la  Scandinavie  et  de  l'Italie  ont  désiré  voir 
représenter  par  des  signes  spéciaux,  ce  sont  les  kioekken- 
moeddings  pour  le  Nord  et  les  terramares  pour  le  Midi.  Ces 
stations,  formant  généralement  des  mamelons  ou  monticules, 
ont  été  représentées  par  le  radical  découverte  groupé  trois 
fois  et  formant  tumulus,  seulement,  dans  le  signe  kioekken- 
moedding,  deux  des  radicaaz  lestent  Tldes,  celui  du  milieu 
étant  plein,  tandis  que  c'est  l'inverse  pour  le  signe  temmare, 
les  deux  radicaux  extrêmes  sont  pleins,  et  câui  du  milieu 
est  vide. 

9^  Radical  mine,  exploitation. 

Comme  pour  les  palafittes,  le  radical  mine  n'a  pas  besoin 
de  dérivés.  Il  suffit  à  lui  tout  seul.  Son  emploi  demandwait 
même  platdt  &  être  justifié.  Ce  signe  peut  être  fort  utile 
dans  les  cartes  préhistoriques  pour  indiquer  les  points  d'où 
proviennent  les  matériaux  employés,  silex,  roches  diverses, 
ambre,  jayet,  minerais,  etc.  Par  exemple,  un  dolmen  est 
construit  en  pierres  étrangères  h  la  localité  :  on  place  le 
signe  mine  au  point  le  plus  voisin  où  existe  un  gisement  de 
ces  pierres,  et  l'on  réunit  ce  signe  à  celui  du  dolmen  en 
question  par  une  ligne  pointillée,  qui  sert  à  faire  reconnaître 
le  nppwt  dei  deux  signes  entre  eux. 


IV 

us  SIGNES  COUPLÉUENTAIBES 

Les  signes  complémentaires  sont  des  signes  trèft*simples 
qui,  en  se  combinant  avec  les  précédents,  complètent,  autant 
que  possible,  les  indications  archéologiques.  Ils  jouent  dans 
l'exécution  des  cartes  un  réie  analogue  à  celui  des  accents 
et  des  signes  de  ponctuation  dans  l'écriture. 

Ces  signes  complémentaires  se  groupent  en  trois  catégo- 
ries :  la  première,  serapportantàl'étatdans  lequel  se  trouvent 
les  monuments  ;  la  seconde,  à  leur  nombre  ;  la  troisième,  à 
leur  âge. 

Première  catégorie,  rétive  à  T^t  de»  monument». 

Elle  se  compose  de  quatre  signes  :  le  rond  sous  les  radicaux 
ou  dérivés  indique  les  monuments  fouillés. 

Le  trait  transversal  coupant  les  signes  désigne  les  monu- 
ments dégradés  et  en  mauvais  état,  les  menhirs  renver* 

sés,  etc. 

Le  double  trait  se  croisant  sur  les  signes  indique  les  mo- 
numents entièrement  détruits  et  disparus. 

Enfin,  une  petite  barre  à  cAté  du  signe  montre  les  monu- 
ments faux,  signalés  à  tort,  mal  déterminés,  etc. 

Le  rond  rappelle  le  trou  de  la  fouille  ;  le  trait  transversal, 
le  draQi-biffé  ;  le  double  trait  se  croisant,  ce  qui  est  entière- 
ment iAtté-,  enfin  la  barre  latérale,  empruntée  au  blason,  est 
le  signe  d'hidications  bfttardes. 


Cav^e. 


Caverne  artificielle. 


Venhir. 


Dolmen. 


ironOU. 

Détrait.  Faux. 

%  a 

■4 

A 

%  A. 

7^  7-\ 

Fouillé. 

Dégradé 

Détruit. 

Cimetière  par  Inhumation. . 

Q 

PaUfltte.  

1^ 

rnry 

4 

A/ 

Jkm^m»  catégorie  f  rslatws  ou  nom6r«. 

Elle  se  compose  de  simples  exposants  que.  l'on  met, 
comme  en  algèbre,  &  côté  du  ùgne  principal,  au  soounet  à 
droite.  Si  l'on  sait  le  nombre  des  monuments,  on  l'exprime 
en  chif&es;  si  on  l'ignore,  on  met  le  ugne;)!»  pour  indiquer 
plusieurs,  et  l'on  douMe  ce  signe  pour  marquer  un  phis  grand 
nombre. 

Exemple  : 


Plaiicart.  Domi 


Tïèa-gnnd  Nombra 
ibte.  déterminés. 


Grottes  sépulcrales  artificielles 


Mardelles 


H*  ïï"  n' 


  ^:7*     KZ^**  ^9 

Sépultures  par  incinération. .  \x/  **    ^  ? 

Troisième  catégorie,  relative  à  Vdge. 

En  principe,  les  différents  âges  seront  distingués  par  des 
couleurs,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  Cependant 
il  est  des  cas  où  le  préhistorique  peut  n*aToir  qu'une  seule 
et  même  couleur,  soit  qu'on  veuille  faire  des  économies  de 
tirage,  soil  que  tes  dgnes  se  trouvent  sur  des  cartes  plus 
générales,  où  les  couleurs  sont  réservées  pour  des  époques 
historiques,  des  divisions  politiques  et  administratives,  des 
données  géologiques,  etc.  Il  faut  alors  suppléer  aux  teintes 
par  des  signes  complémentaires  qd,  Routés  aux  signes  ar^ 
chéologiques,  indiquent  leur  ftge. 

Ces  signes  sont  ; 

Age  de  la  pierre  paléolithique   ^ 

Age  de  la  pierre  néolithique   ^ 

¥ 

Age  du  bronae   * 

Age  du  fer   7 

Comme  on  le  voit,  ces  signes  vont  du  plus  simple  au  plua 
composé,  à  mesure  que  la  civilisation  se  développe.  On  peut 
les  placer  sur  tous  les  signes  radicaux  ou  dérivés,  on  peut 
mime  grouper  deux  ou  trois  de  ces  complémenU  sur  un 
signe  appartenant  &  deux  ou  trois  ftges  différents,  comme  une 
caverne  où  l'on  aurait  trouvé  du  paléolithique,  du  néoli- 
thique et  du  bronze. 

Exemples  : 

PaUt^ithiq"»-  Néolfthiqne.  BronM.  Vvi, 


Caverne. 
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Décourerte. 
StaUon  . . . . 


paléotithique.  N4otithiqne.   BroBu.  P«t. 

.A    A  A  A 


Reste  enBn  le  cas  où  l'ftge  d'une  indication  est  incertain. 
On  l'exprime  par  un  point  d'inlerrogatîon  ? 

Quant  &  la  position  des  objets  dans  les  lacs,  les  tourbières, 
les  montagnes,  les  plaines,  les  forêts,  etc.,  la  topographie 
générale  donnant  ces  indications,  on  n'a  pas  à  s'en  occuper 
ici. 


COULEUBS 

L'emploi  des  signes  complémentaires  pour  déterminer  les 
âges,  bien  que  très-simple  et  d'un  usage  facile,  a  l'immense 
inconvénient  de  compliquer  beaucoup  les  s^nes  définitifs  et 
par  suite  de  trop  surcharger  les  cartes. 

Il  ne  fiiut  donc  s'en  servir  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
autrement. 

On  les  remplace  très-bien,  ainsi  que  le  propose  daus  son 
Projet  M.  Chantre,  par  la  désignation  des  âges  au  moyen  de 
couleurs  différentes.  Ces  couleurs  ont  en  outre  t'avantage  de 
se  lire  plus  facilement  au  premier  coup  d'œil  et  de  présenter 
à  l'esprit,  presque  sans  travail,  des  vues  d'ensemble. 

La  difficulté  était  de  trouver  quatre  couleurs  bien  nettes, 
bien  tranchées,  inaltérables  au  jour  et  se  Usant  aussi  faci- 
lement à  la  lumière  arliflcielle  qu'à  la  lumière  naturelle.  Les 
couleurs  nettes  sont  celles  sur  lesquelles  tout  le  monde 
tombe  d'accord  immédiatement,  celles  sur  lesquelles  il  ne 
peut  y  avoir  de  contestation.  Le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  le 
rouge  sont  des  couleurs  très-nettes.  Le  gris,  le  rose,  le 
mauve,  le  violet  sont  des  couleurs  beaucoup  moins  nettes, 
dont  l'adoption  donnerait  certainement  lieu  à  l'emploi  de 
nombreuses  teintes,  qui  parfois  seront  difficiles  à  distin- 
guer et  à  caractériser.  C'est  pour  cela  qu'on  les  a  laissées  de 
côté. 

Pour  la  lecture  facile  des  cartes,  il  est  indispensable  que 
les  couleurs  employées  soient  très- tranchées.  Après  de  nom- 
breux essais,  il  a  été  reconnu  qu'en  fait  de  couleurs  parfai- 
tement tranchées,  le  noir  étant  laissé  à  la  typographie,  il  ne 
restait  que  le  bleu,  te  vert,  le  rouge,  le  jaune,  la  laque  et  le 
bistre  ou  sépia.  Cette  dernière  couleur  étant  parfois  em- 
ployée pour  la  topographie,  comme  il  a  été  dit  au  chapitre 
des  cartes,  doit  être  écartée  pour  ce  qui  concerne  les  signes. 
La  couleur  laque  doit  également  être  mise  de  côté,  ayant 
l'immense  inconvénient  de  passer  au  grand  Jour.  Employée 
sur  des  étiquettes  du  musée  de  Saint-Germain,  elle  s'est 
affaiblie  peu  à  peu,  et,  en  moins  de  cinq  à  six  ans,  a  disparu 
tout  h  fait. 

Reste  donc  les  quatre  premières  couleurs,  le  blëu,  le  vert, 
le  rouge  et  le  jaune.  Contre  cette  dernière  s'élève  une  grave 
objection  de  la  part  des  archéologues  du  Nord  ;  obligés  de 
travailler  beaucoup  à  la  lumière  artificielle,  ils  éprouvent 
une  grande  difficulté  à  distinguer  le  jaune. 

Mais  on  peut  remédier  jusqu'à  un  certain  point  à  cet  in- 
convénient en  employant  un  jaune  brun.  En  outre,  le  jaune 
reste  consacré  à  l'&ge  patéolithique  qui  étant  peu  ou  pomt 
développé  dans  le  Nord  est  d'une  étude  moins  importante  et 
moins  directe  pour  les  archéologues  de  ces  régions. 

Le  bleu  et  le  vert  ont  aussi  Tinconvénient  de  se  confondre 
parfoia  à  la  lumière  artificielle.  Mais  il  est  possible  de  trouver 
des  nuances  de  ces  deux  couleurs  qui  se  distinguent  aussi 


facilement  à  la  lumière  artificielle  qu'à  la  lumière  naturelle. 

Quant  au  roi^e,  il  ne  soulève  uicune  objection. 

Les  couleurs  choisies,  après  essais  et  mûr  examen,  sont 
donc  les  quatre  indiquées  précédemment,  pourtant  avec 
changement  d'attribution  : 

Age  de  la  pierre  paléolithique   Jaune  bnm. 

Age  de  la  pierre  néolithique   Vert. 

Age  du  bronze   Rouge. 

Age  du  fer....   Bleu. 

On  vient  de  voir  les  rtùsons  qui  ont  fait  attribuer  le  Jaune 
brun  à  la  pierre  paléolithique.  Pour  les  métaux,  on  s'est 
autant  que  possible  maintenu  dans  les  principes  de  la  mné- 
motechnie.  Le  rouge  a  été  attribué  au  bronze  dont  l'élément 
essentiel  est  le  cuivre  rouge  et  le  bleu  au  fer,  qui  a  souvent 
des  refiets  de  cette  couleur.  Ces  teintes  sont  si  naturelles 
qu'elles  étaient  déjà  employées  par  les  Égyptiens,  il  y  a  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Ils  représentaient  le  bronze  et 
le  cuivre  en  rouge  et  le  fer  en  gris  bleu. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les  sous -com- 
missaires, MH.  G.  de  Mortillet  et  E.  Chantre  en  étudiant  la 
question  à  fond,  sous  toutes  ses  faces,  partant  du  Projet 
de  légende  comme  base,  et  tenant  compte  de  la  discussion 
de  la  Commission  internationale  à  Stockholm,  ainsi  que  des 
savantes  communications  écrites  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres. 

Cette  œuvre  collective  est  d'autant  plus  digne  d'attention 
qu'elle  présente  aux  archéologues  s'occupant  des  temps 
préhistoriques  tous  les  caractères  de  simplicité,  de  netteté 
et  de  précision  qu'exigent  de  semblables  travaux  ;  elle  semble 
enfin  répondre  à  tous  les  besoins. 

Depuis  la  publication  du  rapport  dont  nous  venons  de 
donner  un  résumé  et  qui  a  paru,  soit  dans  le  Compte  rendu 
du  Congrès  de  Stockholm,  soit  dans  les  Matériaux  pour  Chis- 
toire  de  thomme,  l'adoption  de  cette  légende  s'est  généra- 
lisée. Elle  est  devenue  réellement  internationale,  car,  dans 
la  plupart  des  grands  pays  de  l'Europe,  on  travaille  en  ce 
moment  à  la  confection  de  cartes  archéologiques  d'après  ce 
système.  Ainsi,  au  récent  Congrès  de  Buda-Pest,  M.  F.  Romer 
a  exposé  une  grande  carte  de  la  Hongrie  préhistorique  sur 
laquelle  les  qualités  multiples  de  cette  légende  ont  été  fort 
appréciées. 

M.  G.  de  Hortillet  a  montré  tout  récemment  les  avantages 
pratiques  de  ces  signes  conventionnels  dans  la  petite  carte 
de  France  à  l'&ge  de  la  [àerre,  qu'il  a  insérée  dans  la  géogra- 
phie de  la  France,  d'ËUsée  Rbclus. 

Enfin  H.  E.  Chantre  publie  en  ce  moment  môme,  dans  son 
grand  ouvrage  sur  l'Origine  de  la  m^lurgie  en  France  (&ge 
du  bronze),  plusieurs  cartes  de  France  et  d'Europe  démon- 
trant tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  légende  inte> 
nationale. 

Entrée  dans  une  pareille  voie,  cette  innovation  ne  peut 
que  progresser  rapidement  et  rendre  de  grands  services, 
non-seulement  à  l'archéologie  préhistorique,  mais  encore 
aux  autres  sciences  qui  ont  besoin  de  représenter  elles 
aussi  sur  des  cartes,  par  des  signes  spéciaux,  des  résultats 
d'observations.  Tout  fait  donc  espérer  qu'à  l'avenir  ce 
moyen  pratique  de  notation  ne  sera  négligé  par  aucun 
homme  de  sdence  et  que  de  nombreux  travaux  de  ce  genre 
sMont  apportés  à  l'exposition  de  1878,  notamment  dans  la 
section  des  sciences  anthropologiques,  où  de  tréa*vistes  em- 
placements leur  seront  réservés. 
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LA  GUERRE  B'ORIENT  (1) 

LE  SECOND  PASSAGE  DU  DANUBE. 

Comme  nous  l'avions  annoncé,  le  passage  du  Danube,  tenté 
avec  succès  à  Galatz  par  les  troupes  de  l'armée  de  l'Ouest, 
placées  sous  les  ordres  du  général  Zimmermann,  n'était  que 
le  prélude  d'une  opération  du  même  genre  sur  le  Danube 
moyen,  entre  Turnu-Magurèle  et  Giurgewo.  (Voir  la  grande 
carte  du  Danube  dans  le  tome  précédent,  pages  1208  et  1209, 
16  juin  1877.) 

Le  mouTement  de  Galatz  commença  dans  la  nuit  du 
jeudi  21  au  vendredi  22  juin.  Les  troupes  qui  y  prirent  part 
appartenaient  au  lâ'  corps.  Ce  corps  comprenait  les  i  7"  et  18' 
divisions  d'infanterie  et  la  1*^  division  de  cosaques  du  Don. 
La  17*  division  était  formée  des  65*,  66«,  67*  et  68*  régiments  ; 
la  18*,  des  69*^  70*,  71*  et  73*  régiments  d'înhinterie. 

Le  32  juin,  les  Turcs  étaient  chassés  de  leurs  positions,  et 
le  23  au  matin,  la  petite  place  de  Matschin  tombait  entre  les 
mains  de  la  1'*  brigade  de  la  18*  division.  Le  2/i,  les  Russes 
s'empanùent  d'Isaktschi,  et  le  25,  de  Toultscha. 

Le  même  jour,  un  autre  détachement  russe  et  appartenant 
au  7*  corps,  venait  de  Slobosia,  se  massait  à  Orasch  et  à  Pio- 
peri,  passait  le  Danube  au  nord  d'Hirsovra  et  occupait 
Hirsowa.  La  garnison  turque  qui  s'y  trouvait  se  retirait  & 
Tschemavola,  pendant  que  les  autres  bataillons  répartis  à 
Isaktschî  et  Toultscha  se  mettaient  en  retraite  vers  Babadagfa, 
le  chef-lieu  de  la  province  de  la  Dobrutscha  et  de  là  sur  Med- 
jidié,  petite  ville  de  20  mille  habitants,  située  h  moitié  route 
de  Tschwnavola  à  Kûstendche,  sur  la  ligne  de  for  du  même 
nom. 

Le  28  BU  soir,  les  premiers  éclaireurs  russes  entraient  & 
leur  tour  dans  Babadagh,  et  le  1*'  juillet,  l'aile  gauche  russe 
pouvait  se  considérer  comme  maîtresse  de  cette  partie  de  la 
Bulgarie,  à  l'exception  pourtant  du  port  de  Sulina,  situé  sur 
le  bras  du  Danube  du  même  nom,  et  centre  de  station  de  la 
flottille  de  guerre  des  Turcs.  - 

A  dire  vrai,  l'occupation  est  loin  d'être  complète,  quoi  qu'en 
disent  les  journaux,  dont  les  rédacteurs,  peu  au  courant  des 
choses  de  la  guerre,  font  marcher  les  armées  aussi  rapide- 
ment que  leur  plume,  sans  se  préoccuper  des  difficultés  de 
tout  ordre  que  le  corps  du  général  Zinunermann  a  ren- 
contrées. 

En  effet,  il  a  fallu  tout  d'abord  achever  le  pont  de  bateaux  et 
de  chevalets  de  Braïla,  et  réparer  les  routes  qui  y  aboutissent 
sur  les  deux  rives  :  travail  peu  commode  dans  un  terrain  aussi 
mouvant  que  celai-l&.  On  a  da  ensuite  établir  une  adminis- 
tration provisoire  dans  les  villes  occupées,  et  installer  des 
garnisons  dans  les  petites  places  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
coups  de  main  que  pourraient  tenter  les  troupes  de  débar- 
quement de  la  flotte  de  Sulina.  On  s'est  alors  occupé  d'éva- 
cuer les  malades  et  d'o^^iser  les  ambulances,  d'aménager 
les  locaux  pour  les  approvisionnements  de  vivres  et  de  muni- 
tions et  pour  l'installation  des  parcs  d'artillerie  de  siège. 

Or,  comme  un  pont  n'est  qu'un  véritable  déSlé,  et  comme 
il  faut  approvisionner  chaque  jour  les  troupes  passées  sur  la 


(1)  Voyez  la  Revue  taentifique,  deuxième  série,  t.  XII,  pages  1053, 
1110,  1165,  1207  et  1231,  numéros  des  9, 10  mal,  2, 16  et  30  Juin. 


rive  droite  et  privées  de  toute  ressource,  on  devine  aisément 
le  temps  nécessaire  à  une  pareille  concentration.  Dans  de 
semblables  conditions,  c'est  à  peine  si  deux  corps  d'armée 
ont  pu  se  grouper  de  Matschin  à  Hirsowa  et  Babadagh.  C'est 
donc  une  masse  de  AO  mille  hommes  que  les  Russes  ont  sur 
ce  point,  et  ce  ne  peut  être  que  vers  le  15  juillet  que  cette 
même  masse  sera  &  même  de  prendre  une  offensive  quelcon- 
que. Encore  faudra-t-il  que  les  troupes  de  la  rive  gauche, 
depuis  Orasch,  Brûla,  Galatz,  Reni,  jusqu'âi  Kilia,  aient  été 
remplacées  par  d'autres,  venant  de  Russie.  Cest  ce  qui  com- 
mence d'ailleurs  en  ce  moment. 

Tous  ce  préparatifs  une  fois  terminés,  l'aile  gauche  russe 
continuera  sa  marche  en  avant  pour  forcer  tout  d'abord  la 
ligne  de  Rassowa  à  Kûstendche,  appelée  plus  communément 
le  mur  de  Trqon,  bien  qu'&  v^ai  diie  11  n'y  ût  plus  &  présent 
aucune  muraille  et  que  Tngan  n'ait  été  pour  rien  ^ns  sa 
construction  primitive. 

D'ailleurs,  à  en  juger  par  ce  qui  se  passe  le  long  de  la 
Jantra,  la  résistance  des  Turcs  sera  nulle  de  ce  côté,  bien 
que  l'étranglement  formé  sur  ce  point,  entre  le  Danube  et  la 
mer  Noire,  et  d'autre  part  l'espace  occupé  par  le  lac  Karasu, 
de  Tscbonavola  k  Hedjidié,  diminuent  d'autant  la  ligne 
attaquable  et  rendent  la  position  excellente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manœuvre  du  général  Zimmer- 
mann  a  une  valeur  militaire  considérable.  En  effet,  plus  que 
dangereuse  au  début,  en  face  d'un  ennemi  actif  et  habile  à 
profiter  des  difficultés  d'un  tel  passage,  elle  a,  pour  première 
conséquence,  l'avantage  de  placer  toutes  les  forces  envahis- 
santes sur  une  même  ligne,  de  Widdin,  Turnu-Magurèle, 
Zimnltza  à  Tschernavola.  De  plus  elle  oblige  les  Turcs  à 
une  défensive  attentive  de  ce  cdté  de  la  Bulgarie.  Elle  me- 
nace directement  le  flanc  droit  du  quadrilatère  bulgare 
(Silistrie,  Wama)  et  procure  à  l'armée  russe  sa  Ugne  de  ra- 
vitaillement la  plus  lûrecte  par  Jassy  et  Braîla,  surtout  si  les 
Busses  se  décident  k  établir  une  voie  ferrée  provisoire  des- 
tinée à  relier  BralIa  &  Tschernavola.  H  est  vrai  qu'elle  con- 
damne les  deux  corps  d'armée  russes  à  cantonner  et  à  camper 
dans  ces  plaines  malsaines  de  la  Dobrutscha  ;  mus  il  est 
probable  que  l'opération  hardie  tentée  du  côté  de  Zimnitza 
va  faciliter  la  marche  en  avant  du  général  Zimmermonn, 
vers  des  points  moins  dangereux. 

Quant  au  passage  exécuté  entre  Tumu-Hagurële  et  Giur- 
gewo, il  a  réussi  comme  celui  de  Braïla  au  moins  à  Zim- 
nitza. Du  reste,  le  transfert  du  quartier  général  russe  de 
Plolesti  à  Alexandria,  la  marche  du  9*  corps  de  SlaUna 
vers  Tumu-Magurèle,  la  concentration  du  8"  corps  le  long 
des  bords  du  Danube  h  la  hauteur  de  Zimnitza,  l'arrivée  des 
ambulances  de  campagne  dans  cette  localité,  l'installation  de 
puissantes  batteries  en  face  de  Nikopolis  et  de  Schistowa,  la 
concentration  de  nombreux  bateaux  de  transports,  &  l'abri 
derrière  les  Iles  existant  h  cet  endroit  du  fleuve,  les  bombar- 
dements répétés  de  Routschouk  et  de  Widdin,  depuis  le 
25  juin,  enfin  le  passage  du  fleuve  à  Braïla,  ainsi  que  le  dé- 
part de  la  légion  bulgare  et  des  troupes  cantonnées  au  nord 
de  Budiorest,  tous  ces  faits  étitient  les  indices  suffisants  d'un 
mouvement  prochain  de  ce  côté. 

Dès  lors,  comment  le  général  en  chef  turc  n'a-t-il  pas  pris 
ses  précautions  en  conséquence  et  s'est-il  contenté  de  placer 
en  face  de  Zimnitza  une  demi-brigade  et  quatre  pièces 
d'artillerie  de  campagne?  Comment  enfin  les  hauteurs  qui 
dominent  la  petite  ville  de  Schistowa  (Al&S  habitants)  n*ont- 
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elles  pas  ëlé  fortifiées  ou  tout  au  moins  pourvues  de  réduits 
et  d'abris,  comme  on  l'a  fait  à  Turtukai?  C'est  ce  qui  reste 
assez  obscur.  On  peut  seulement  supposer  que  les  Turcs  ont 
pris  l'entreprise  de  Zimnitza  pour  une  simple  feinte  et  ont 
cru  seulement  à  une  opération  séri«i8e  &  Tunra-Magorèle, 
en  tiice  de  NikopoUs.  Cette  opération  a  été  tentée  en  effet  par 
les  Russes  en  même  temps  que  celle  de  Zimnitza,  et  c'était  là 
qu'ils  avaient  acciunuler  le  plus  de  troupes  ;  mais  elle  a  échoué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  mfime  que  les  Turcs  n'auraient  pas 
eu  le  moyen  de  se  renseigner  directement  sur  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  ils  pouvaient  facilement, 
grâce  aux  nouvelles  milhaires  publiées  journellement  dans 
les  journaux  autrichiens  et  prussiens,  se  rendre  un  compte 
très-exact  des  projets  de  Tétat-major  général  russe.  Le  télé- 
graphe était  à  la  disposition  de  leurs  attachés  militaires  pour 
les  tenir  au  courant  des  événements. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  26  juin  au  matin  les  troupes 
de  la  iW  division  recevaient  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  à  tenter 
le  passage,  dans  la  nuit  du  26  au  27,  à  la  hauteur  de  Zimnitza. 
Le  mouvement  devait  commencer  à  la  nuit  tombante.  Hais, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  l'opération  éprouva 
des  retards  et  ce  ne  fut  que  le  27,  à  l'aube,  que  les  premières 
barques,  chargées  de  troupes,  traversèrent  le  Danube  sous  le 
feu  des  quatre  malheureuses  pièces  turques  placées  sur  la 
hauteur.  Aussitôt  débarqués,  les  hommes  blottis  dans  les 
roseaux  se  mirent  à  tirailler  avec  l'ennemi  et  permirent  ainsi 
au  reste  de  la  brigade  d'aborder  et  de  s'emparer  des  hauteurs. 

A.  midi,  la  1"  brigade  de  la  iW  dinsion,  suivie  de  la  bri- 
gade spéciale  des  6  bataillons  de  chasseurs  k  pied,  avait 
achevé  son  mouvement,  miis  non  sans  pertes.  Plusieurs 
barques  avûent  été  atteintes.  Les  troupes,  massées  sur  la 
rive  gauche,  avaient  été  éprouvées  par  le  tir  des  pièces  enne- 
mies, malgré  le  feu  terrible  des  batteries  russes  échelonnées 
le  long  de  la  rive  gauche,  pour  couvrir  l'attaque  de  Tinfan- 
terie.  A.  la  fin  de  la  journée,  les  Russes,  comme  à  Hatschin, 
avaient  couronné  les  hauteurs  et  occupé  Schistowa. 

Le  lendemain,  la  ià'  division  tout  entière,  moins  l'artil- 
lerie et  la  caValerle,  était  sur  la  rive  droite. 

Le  mùme  jour,  on  construisait  rapidement  un  pont  en  &ce 
de  Sctiistowa  ;  mais  le  29  au  soir,  &  la  suite  d'un  or^,  disent 
les  Russes,  après  l'abordage  d'un  monîtor  turc,  affirment  les 
dépêches  turques,  le  pont  était  en  partie  détruit.  Ce  ne 
fat  que  le  2  juillet  qu'on  se  trouva  en  mesure  d'y  faire  passer 
les  troupes.  Pendant  ces  cinq  jouis,  on  ne  communiqua 
donc  avec  la  rive  gauche  qu'au  moyen  de  chalands,  moyen 
difScile,  et  qui  aurait  pu  devenir  dangereux,  si  les  Turcs 
avaient  su  profiter  de  ces  lenteurs  pour  lancer  immédiatement 
sur  leurs  adversaires  les  troupes  qu'Us  av^ent  à  Boutschouk. 
Cette  riposte  était  d'autant  plus  aisée  que  la  tentative  de 
passage  faite  k  la  hauteur  de  Tumu-Hagurèle  par  le  9*  corps 
d'armée  n'avait  pas  réussi. 

Actuellement,  les  Russes  ont  pris  pied  solidement  en  Bul- 
garie, et  tout  retour  offensif  des  Turcs  est  devenu  sinon 
imposable,  du  moins  difficile. 

Le  1*'  joUlet,  l'état-major  général  russe  se  portait  à  Zim- 
nitza. Le  2  au  soir,  le  passage  régulier  de  la  cavalerie  et  de 
rariillerie  commençait.  Pendant  ce  temps  l'avant-garde  s'é- 
tendait en  éventail  autour  de  Schistowa,  de  manière  fa  faire 
tace  du  cdté^  d0  Nikopolis  et  du  côté  de  Routschouk. 

E.e  3  et  les  jours  scdTanta,  dw  escarmouches  avaient  lieu  à 
^ela,  sur  la  Jantra.  Le  7,  Bjela  et  son  pont  étident  occupés. 


Le  8,  c'était  Timowa  dont  les  défenseurs  se  retiraient  devant 
la  cavalerie  ennemie.  Le  même  jour,  le  quartier  général  russe 
s'installait  à  Schistowa  où  l'on  avait  fait  les  aménagements 
.  nécess^res.  A  cette  date,  deux  corps  d'armée  au  complet 
étaient  sur  la  rive  droite,  le  8*  et  le  9*  corps. 

Le  8"  corps,  qui  a  eu  l'honneiur  de  commencer  l'attaque, 
se  compose  des  9*  et  14'  divisions  d'infanterie.  Il  est  sous  les 
ordres  du  général-lieu  tenant,  comte  Radetzky.  La  lû*  division 
est  commandée  par  le  général  Dn^omirow.  Elle  comprend 
les  53«,  54',  55*  et  56*  régiments  d'infanterie,  la  14«  batterie 
d'artillerie  et  un  régiment  de  cavalerie  de  cosaque's. 
La  9'  division  (général  prince  Sviatopolk-Mirski  II),  est  for- 
mée des  meilleurs  régiments  de  la  guerre  de  Crimée,  les  33», 
34*,  35*  et  36"  régiments  d'infanterie,  de  la  9<  batterie  d'artil- 
lerie et  d'un  régiment  de  cavalerie.  La  8*  division  de  cavalerie 
est  sous  les  ordres  du  général  prince  Mauvelow. 

Le  9*  corps  d'armée  (général  Krudener]  se  compose  de  la 
5*  division  (général  Schilder)  et  de  la  31*  division  (général 
Velîaminow). 

Ainsi  donc,  à  la  date  du  10  juillet,  40  000  Russes  sont 

sur  la  rive  droite  du  Danube,  échelonnés  en  éventail,  de 
Schistowa  à  Bjela,  Semovzy,  Nikopi  et  Timowa.  A  vrai  dire, 
ces  points  de  Bjela  et  de  Timowa  ne  sont  que  faiblement 
occupés.  Pour  le  moment,  ils  sont  uniquement  destinés  à 
couvrir  le  passage  du  Danube  qui  continue  aussi  rapidement 
que  possible. 

L'occupation  de  Bjela  et  de  Timowa  n'en  est  pas  moins  un 
fait  important,  surtout  celle  du  dernier  point,  si  tes  Turcs  ne 
tentent  pas  un  effort  sur  le  flanc  gauche  des  Russes.  En 
effet,  Tïraowa  est  un  centre  important.  C'est  le  chef-lieu  de 
l'un  des  sept  sandjaks  du  vilayet  du  Danube  et  l'ancienne 
capitale  de  la  Bulgarie.  Elle  compte  30  000  habitants  et  est  le 
siège  du  patriarche  de  Bulgarie.  A  ce  titre,  l'influence  exercée 
par  cette  prise  sera  considérable. 

Malgré  ces  succès  des  avant-postes  russes,  l'armée  du 
grand-duc  est  hors  d'état  de  se  mettre  immédiament  en  mou- 
vement. Ce  que  nous  venons  d'expliquer  pour  Galatz  se  pro- 
duit également  pour  le  pont  de  Zimnitza.  Il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  l'écoulement  d'un  corps  d'armée,  qui  sur  une 
seule  route  occupe  une  étendue  de  plus  de  60  kilomètres. 
Qu'on  songe  aux  difficultés  du  passage  d'un  pont  de  cette 
longueur,  aux  accidents  inévitables,  au  peu  de  laideur  du 
passage,  à  la  nécessité  d'établir  un  va-et-vient  pour  les  appro- 
visionnements et  les  convois  de  toute  sorte,  et  l'on  com- 
prendra de  quelle  patience  le  commandement  doit  s'armer 
dans  une  opération  de  ce  genre. 

Avant  donc  que  le  10' corps  (général  prince  Voronzow)  et  le 
12«  corps  (général  WannowskiJ  aient  achevé  leur  mouvement, 
il  faudra  bien  des  heures.  U  en  faudra  aussi  beaucoup  pour  l'or- 
ganisation des  dépôts  de  munitions  et  d'approvisionnements, 
pour  l'installation  des  ambulances  et  la  construction  de  la 
téte  de  pont.  U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  compter  sur  une  ac- 
tion un  peuénergique  avant  le  18  ouïe  20  juillet  Ce  n'est  qu'à 
cette  date  que  les  deux  premiers  corps  seront  en  mesure, 
soit  de  marcher  sur  Routschouk,  soit  de  tenter  le  passage 
des  Balkans,  ou  tout  au  moins  d'en  occuper  les  premiers  dé- 
filés. Dans  tous  les  cas,  les  Russes  seront  dans  l'obUgation 
de  fàireface  de  trois  côtés  k  la  fois,  vers  Widdin,  Tors  Sofia, 
et  Gabrowa,  enfin  Ters  Routschouck. 

Les  Turcs  profiteront-ils  de  cette  nécessité} 

Partagés  également  en  trois  trongons,  celuide  Widdin,  celui 
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de  Routschonk  et  celui  qui  fut  face  au  corps  russe  de  la 
Dobrutscha,  chercheronl-ila  h  opérer  une  concentration  im- 
médiate? Abandonneront-ils  Widdin  et  la  ligne  du  Timok  î 

Tous  ces  points  sont  encore  douteux.  Les  Russes  parais- 
sent avoir  adopté  le  système  d'attaque  des  Allemands  en  1866 
et  en  1870,  c'est-à-dire  celui  de  deux  masses  coUTergenles, 
de  manière  à  livrer  une  grande  bataille  centrale  sous  les 
murs  de  Schoumla,  comme  les  Alleoiands  à  Kcennigratz,  ou 
à  couvrir  simplement  le  siège  de  RoutscbouV. 

Évidemment  une  telle  manœuvre  a  du  bon,  beaucoup  de 
bon  ;  mais  à  la  condition  d'avoir  devant  soi  un  adversaire 
inactif  ou  indécis.  En  admettant  en  effet  que  les  Turcs  con- 
centrassent toutes  leurs  forces  autour  de  Schoumla,  dans  le 
quadrilatère,  ils  pourraient  se  jetw  succesdvemeul  sur  leurs 
deux  adversaires  et  les  écraser. 

C'était  la  manœuvre  que  Benedek  aurait  dû  tenter  en  1866, 
que  l'incapable  Napoléon  111  aurait  dû  exécuter  en  1870, 
lorsque  ce  dernier  occupait  son  point  central  de  Bilche  qui 
lui  permettait  de  se  jeter  à  volonté  soit  sur.le  Rbin  soit  sur 
la  Sarre.  C'est  celle  que  le  premier  des  Bonaparte  sut  mener 
àbien  en  1796  et  en  18U.  Hais,  pour  accomplir  une  telle  opé- 
ration, il  faut  avoir  ses  troupes  dans  la  main  et  connaître 
parfaitement  son  terrain.  Le  généralissime  turc  possédera-t-il 
cette  vigueur  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  d'après 
ce  qu'il  a  fait  dans  la  campagne  de  Serbie.  Il  est  dès  lors 
admissible  que  l'état-major  russe  s'est  basé  sur  cette  hypo- 
thèse pour  tenter  cette  manœuvre  à  tiroirs  de  deux  masses 
éloignées:  manœuvre  toujours  dangereuse,  qui  a  réussi  à 
H.  de  Holtke,  grftce  à  l'inexpérience  militaire  de  ses  adver- 
saires, mais  qui  n'en  est  pas  moins,  thécviquement  parlant, 
une  faute  stratégique. 

Uals  tout  cet  exposé  est  du  domùne  de  l'avenir.  Dans  peu 
de  jours,  il  sera  possible  d'entrevoir  l'objectif  des  deux 
adversaires.  Pour  l'instant,  on  en  est  aux  préparatifs,  on  se 
canonne  violemment  d'un  bord  à  l'autre,  et  l'on  procède  aux 
préliminaires  de  l'attaque  de  Routschouk  par  la  destruction 
de  toutes  les  conatrnctione  qui  s'y  trouvent. 

Au  Monténégro,  on  peut  dire  que  les  opérations  sont  termi- 
nées. Ia  petite  armée  du  prince  Nikita  n'existe  plus  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  qui  en  reste  est  hors  d'état  de  reprendre  ac- 
tivement la  campi^e. 

Trois  corps  distincts  attaquaient  le  Hontenegro,  de  trois 
côtés  à  la  fois.  Celui  du  nord,  commandé  par  Suleiman- 
Pacha,  ravitailla  Mchsitj  força  le  défilé  d'Ostrog,  envahit  la 
vallée  de  la  Seta,  traversa  tout  le  territoire  mraténégrin, 
ravagea  le  pays  et  donna  la  main  an  coips  du  sud  venant  de 
Podgoritza. 

A  ce  moment,  arrivèrent  les  nouvelles  du  passage  du  Da- 
nube. Dès  lors,  les  opérations  des  Turcs  de  ce  côté  n'avaient 
plus  qu'une  valeur  secondaire.  Aus^  l'ordre  vint-il  aux  trou- 
pes de  Suleiman-Pacba,  ainsi  qu'aux  réserves,  concentrées 
à  Hoatar,  de  se  diriger  sur  l'Albanie  et  sur  Pristina. 

Ces  troupes,  devenues  disponibles,  auront-elles  le  temps 
d'arriver  sur  le  théâtre  de  combat  de  la  Bulgarie  7  C'est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  si  l'on  considère  la  distance 
qui  sépare  Podgoritza  de  Sofia  et  la  nature  des  chemins 
dans  ces  pays  accidentés. 


LA  BEFBAITB  DES  BUSSES  EN  ASIE. 

En  Asie,  nos  prévisions  se  sont  trouvées  réalisées  de 
point  en  point.  Nous  avions  toujours  ajouté  peu  de  foi  &  la 
rapidité  et  à  l'efflcadté  de  ces  marches  concentriques  des 
Russes  sur  Olti  et  Eneroum,  marches  exécutées  par  des 
troupes  trop  faibles.  En  effet,  dans  ces  conditions,  ces  sortes 
de  mouvements  deviennent  dangereux,  si  l'un  d'eux  ne 
réusait  pas.  (Voir  la  carte  de  la  région  entre  Kars  et  Erze- 
roum  dans  le  tome  précédent,  page  1253,  30  juin  dernier.) 

A  Batoum,  l'arrivée  de  Dervisch-Pacha  pour  remplacer 
Hassan-Pacha  a  eu  des  résultats  heureux.  Mieux  comman- 
dées, renforcées  du  reste  par  des  troupes  régulières  venues 
de  Constantinople,  les  forces  turques  ont  pu  non-seulement 
arrêter  les  attaques  des  Russes,  mais  encore  repousser  ces 
derniers  vers  leurs  positions  en  avamt  de  Poti.  C'est  Ik  un 
résultat  considérable,  suriout  s'il  pouvait  être  accru  par  un 
mouvement  analogue  des  troupes  turques  débarquées  i 
Soukhoum-Kaleh. 

A  Ardahan*  la  colonne  russe  qui  s'était  eng^ée  du  côté 
d'Olti  et  de  Pennik  n'a  fait  qu'occuper  momentanément  ces 
deux  points,  et  détruire  les  approvlsionnemwts  qui  s'y  trou- 
vaient. Dès  le  20  juin,  elle  reculait  sur  ses  positions  primi- 
tives. Ce  n'était  en  effet  qu'une  reconnaissance  tentée  dans 
la  direction  d'Erzeroum. 

An  centre,  c'est-à-dire  autour  de  Kars,  les  opérations  des 
Russes  ont  été  plus  accidentées.  En  apprenant  les  succès  de 
la  colonne  de  gauche,  commandée  par  le  général  Terkugasow, 
qui  s'avançait  de  Djaddin  sur  KarakiUssa  et  Toprak-Koleh,  le 
général  en  chef  avait  probablement  cru  à  la  possibilité  de  le 
rejoindre.  Dans  ce  but,  après  le  succès  remporté  sur  la 
cavalerie  turque  àEgli,il  avait  continué  son  mouvement  dans 
la  direction  de  Chorassan  et  de  Delibaba,  de  manière  &  don- 
ner la  main  au  général  Terkugasow. 

Le  25  juin,  il  attaquait  Houktar-Pacha  qui  occupait  les  po- 
sitions fortifiées  de  Zevrin  avec  33  bataillons.  Malgré  des 
efforts  réitérés,  et  après  une  perte  de  plus  de  1500  hommes, 
le  général  russe  était  obligé  de  battre  en  retraite,  de  repasser 
les  monts  Soghanly  et  de  se  retirer  sur  la  ligne  d'investisse- 
ment de  Kars,  suivi  pas  à  pas  par  Mouktar-Pacba.  H  a  dû  en- 
suite reculer  encore  derrière  Kars,  qui  est  maintenant  déblo- 
quée et  où  Mouktar  est  entré  lui-même  pendant  que  le  général 
russe  se  repUait  vers  Alexandropol.  Le  territoire  turc  est  donc 
évacué  de  ce  côté. 

De  son  c6lé,  le  général  Terkugasow  n'était  pas  plus  heu- 
reux. Après  s'être  emparé  de  Karakilisaa  et  de  Toprak-Kalek, 
il  avait  continué  sa  marche  vers  Delibaba,  avait  rencontré  les 
Turcs  en  avant  des  défilés  d'Hadji-ChuUl,  les  avait  battus, 
et  était  venu  se  heurter  contre  des  forces  nouvelles,  en  avant 
de  DeUbaba.  Cette  fols,  le  résultat  lui  avait  été  défavorable. 

Encombré  de  blessés,  menacé  sur  sa  ligne  de  retraite  par 
l'investissement  de  Bajezid,  obligé  de  renoncer  à  sa  jonction 
avec  la  colonne  du  centre,  le  général  russe  se  retirait  k  son 
tour,  abandonnant  successivement  Toprak-Kaieh  et  Karaki- 
Ussa, combattant  tous  les  jours,  à  Utsch-Kilîssa,  à  Ispek.  n 
se  trouvera  même  dans  une  portion  de  plus  en  plus  difficile, 
k  moins  que  les  troupes  réunies  à  Erivan  n'arrivent  &  temps 
pour  débloquer  B^ezid  et  permettre  k  la  colonne  de  gauche 
d'évacuer  ses  blessés,  ses  nulades  et  de  retrouver  des  appro- 
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Tisionnements.  (Voir  la  carte  militaire  de  rArmënie  daiu  le 
tome  précédent,  page  1055,  5  mai  1877.) 

Ainsi  donc  des  quatre  colonnes  russes,  aucune  n'a  pu  obtenir 
un  succès  réel.  Si  les  Russes  n'ont  pas  été  plus  heureux, 
c'est  que  trop  confiants  dans  leurs  premiers  avantages, 
ils  se  sont  aventurés  par  trop  petits  paquets  dans  la  di- 
rection d'Erzeroum.  C'est  là  le  danger  de  ces  opérations 
parallèles.  En  185/i  et  1855,  les  Russes  n'ont  marché  vers 
Enceroum  qu'après  avoir  pris  Kars.  Ils  se  sont  contentés  d'in- 
vestir la  place  et  d'empêcher  des  retours  offensifs.  Cette  fois, 
ils  ont  été  trop  vite.  Est-ce  la  rivalité  des  chefs,  désireux 
d'avoir  personnellement  des  succès?  Est-ce  une  mauvaise 
combinaison  du  commandemeat  7  II  y  a  sans  doute  un  peu  de 
ces  deux  motife. 

Évidemment  ces  insuccès  peuvent  entraîner  des  consé- 
quences graves,  dans  un  pays  aussi  impressionnable  que  l'Ar- 
ménie, où  l'annonce  de  la  retraite  des  Russes  peut  suffire 
pour  amener  une  coaQagratioa  générale .  Hais  en  ce  moment, 
Houktar  ne  paraît  pas  encore  en  état  de  poursuivre  plus  loin 
ses  avantages  et  d'envahir  à  son  toul  le  territoire  russe. 
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M.  BâTlhelot  :  Recheiches  Bur  le  chloral  anhydre  et  sur  le  chloral  hydr&té.  — 
M.  de  Lectaps  :  La  distribution  des  eaux  en  France  et  l'amélioration  de  notre 
navigation  intérieure,  —  M.  B.  Couon  :  Répouce  à  U.  Roudaire  à  propos 
de  la  mer  saharienne.  —  Nomination  d'un  correspondant  pour  1a  section  de 
botanique.  —  U.  Boanafont  :  Trépanation  de  la  membrane  du  tjmpan  pra- 
tiqués avec  succès.  —  M.  Amagat  :  Recherches  sur  la  compressihilité  des 
liquides.  —  M.  Mouillorert  :  État  des  rlgnes  phylloxérées  à  la  station  de 
COKDtc.  —  M.  L.  Troost  :  La  vapeur  de  l'hjdrale  do  chloral.  —  H.  P.  Lan- 
dolph  :  Le  fluorure  de  bore  commo  agent  déshydratant  —  UU.  F.  Rvoult 
et  H.  Breton  :  La  présence  ordinaire  du  cuine  et  du  linc  dans  1»  corps  de 
l'homme.  —  U.  Albert  Lévy  :  Le  dosage  de  l'ozone  atmosphérique. 

H.  Berthelot  communique  le'  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  chloral  anhydre  et  sur  le  chloral  hydraté.  L'auteur  a  me- 
suré les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  la  dissolution  dans 
l'eau  du  chloral  et  de  son  hydrate,  et  par  la  réaction  des 
alcalis  sur  ces  deux  corps  et  sur  le  chloral  insoluble.  Il  a 
mesuré  en  naerne  temps  la  chaleur  spécifique  du  chloral 
anhydre,  les  chaleurs  spécifiques  et  la  chaleur  de  fùsion  de 
l'hydrate  de  chbral,  la  chaleur  de  vaporisation  du  chloral 
anhydre,  celle  de  son  hydrate,  enfin  la  chaleur  dégagée  par 
la  combinaison  du  chloral  anhydre  avec  l'eau,  dans  les  di- 
vers états  des  composants  et  du  composé.  M.  Berthelot 
résume  ainsi  les  résultats  qu'il  a  obtenus  :  l'expérience 
indique  qu'il  y  a  dégagement  de  chaleur  dans  la  réaction  du 
chloral  gazeux  sur  l'eau  gazeuse,  avec  formation  d'un  com- 
posé gazeux  ;  l'hydrate  de  chloral  gazeux  existe  donc  vérita- 
blement, comme  composé  distinct  d'un  simple  mélange  des 
deux  vapeurs.  Cette  conclusion  est  conforme  aux  résultats 
obtenus  par  M.  Troost,  par  l'étude  des  tensions  de  dissocia- 
tion. Elle  est  appuyée  par  ce  laiX  déjà  signalé,  que  le  chloral 
anhydre  en  vapeur  ne  se  combine  pas  instantanément  avec 
l'eau  ;  mais  il  s'y  condense  d'abord  en  nature,  sous  la  forme 
d'tme  huile,  qui  ne  se  dissout  que  peu  à  peu,  même  par 
l'agitation;  tandis  que  l'bydrate  de  chloral  eu  vapeur  se 
condense  au  contrdre  sous  l'eau  k  l'état  d'hydrate  cristallisé, 
si  l'on  n'a^te  pas  ;  ou  bien  il  s'y  dissout  imÂiédiatement,  si 
l'on  agite,  mais  sans  manifester  la  moindre  trace  de  chloral 
anhydre. 

—  IL  de  iMiept  présente  un  mémoire  sur  la  distribution 


des  eaux  provenant  des  pentes  naturelles  du  territoire  fran- 
çais et  sur  l'amélioration  de  notre  navigation  intérieure. 
L'auteur,  après  avoir  fait  ressortir  toute  l'importance  de  la 
question  qu'il  soulève,  rappelle  les  travaux  de  H.  Cotard,  in- 
génieur, et  de  M.  Hubert-Delisle,  sénateur,  et  les  résultats 
que,  d'après  ces  travaux,  l'on  pourrait  obtenir.  Il  rappelle 
ensuite  comment  H.  Sibour,  capitaine  de  vaisseau,  et  M.  le 
général  de  Chabaud-Latour  ont  été  amenés  à  comprendre 
l'importance  de  l'étang  de  Berre  et  du  port  de  Bouc,  et  pour- 
quoi ils  en  ont  conseillé  l'utilisation.  En  terminant,  M.  de 
Lesseps  exprime  l'espoir  que  le  concours  scientifique  et  la 
juste  inflaence  des  membres  de  l'Académie  contribueront  à 
faire  avancer  les  études  définitives  et  la  réalisation  des  pro- 
jets qu'il  vient  d'exposer. 

—  H.  E.  Coston  répond  i  H.  Roudaire  à  propos  de  sa  der* 
nière  communication  sur  son  projet  de  création  d'une  mer 
saharienne.  Nous  avons  fait  connaître  les  conclusions  par 
lesquelles  H.  Roudaire  terminait  sa  dernière  note.  H.Cosson 
s'attache  àdémontrer  que  toutes  ces  conclusionssontfausses. 
Il  fait  voir  d'abord  que  le  prolongement  du  golfe  de  Gabèa 
jusqu'aux  chotts  méridionaux  de  la  province  de  Constantîne 
n'amènerait  aucun  changement  notable  dans  le  climat  général 
de  l'Algérie  et  de  laTunisie.  Hais  en  admettant  que  ce  change- 
ment pût  se  produire,  il  en  résulterait  un  inconvénient  très- 
grave,  c'est-à-dire  un  obstacle  à  la  culture  du  dattier,  qui  re- 
doute l'influence  maritime  et  qui,  pour  donner  ses  meilleurs 
produits,  a  besoin  surtout  d'une  grande  somme  de  chaleur, 
de  la  rareté  des  pluies  et  de  la  sécheresse  de  l'atmosphère. 
M.  Cosson  ^oute  que,  si  les  puits  artésiens  actuels,  creusés 
par  les  indigènes  ou  forés  par  les  soins  de  l'administration 
française,  ne  suilBsent  pas  à  fournir  les  eaux  d'irrigation  né- 
cessaires au  développement  des  oa&ia  eùstantes  ou  à  la 
création  d'oasis  nouvelles,  l'abondance  de  la  nappe  artésienne 
qui  existe  dans  toute  la  région  permettra  toujours  d'en  aug- 
menter le  nombre  et  de  satisfaire  à  tous  les  besoins. 

En  second  lieu,  la  voie  nouvelle  n'aurait  qu'une  bien  faible 
imporiance  commerciale,  car  les  caravanes  du  centre  de 
l'Afrique  qui,  dans  la  traversée  du  Sahara,  évitent  surtout  les 
dunes  des  Areg,  ne  se  détourneraient  pas  de  leur  route  ordi- 
naire et  continueraient  à  se  diriger  vers  le  Maroc  et  la  Tripo- 
litaine.  D'ailleurs,  si  l'on  en  excepte  le  commerce  des  escla- 
ves, le  commerce  de  ces  régions  est  peu  important. 

Quant  aux  conditions  de  salubrité  de  la  contrée,  elles  se- 
raient loin  d'être  améliorées,  et  il  est  fort  à  craindre,  au 
contraire,  que  la  réaltsalîon  du  projet  Roudaire  amène  la 
création  d'un  immense  foyer  pestUentîel,  ainsi  que  l'a  tait 
remarquer  U.  Naudin.  En  outre,  on  est  en  droit  de  supposer 
que  l'arrivée  des  eaux  de  la  mer  augmenterait  la  quantité 
des  matières  salines  déjà  contenues  dans  la  nappe  artésienne 
et  en  rendrait  les  eaux  Impotables  et  impropres  &  l'irrigation 
des  cultures. 

Enfin,  d'après  H.  Cosson,  loin  d'assurer  la  sécurité  de 
l'Algérie,  la  mer  saharienne  la  compromettrait  et  serait  môme 
un  danger  permanent  pour  la  domination  française.  En  efi'et, 
l'entrée  et  la  plus  grande  partie  de  cette  mer  seraient  situées 
en  Tunisie,  ce  qui  entraînerait  la  nécessité  d'une  surveillance 
incessante,  soit  pour  empêcher  l'introduction  des  marchan- 
dises étrangères,  soit  pour  éviter  la  contrebande  de  guerre. 

En  résumé,  H.  Cosson  pense  que  les  considérations  sur 
lesquelles  s'appuient  les  partisans  de  la  mer  saharienne  ne 
sont  pas  fondées.  11  est  même  tellement  convaincu,  non-seu- 
lement de  l'inutilité  de  cette  mer,  mais  aussi  de  ses  dangers, 
que  si  elle  existait  déjà,  il  proposerait  de  la  combler. 

—  UAcadémiê  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  membre  correspondant,  pour  la  section  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  fen  H.  Lesliboudois.  Le  nombre 
des  votants  étant  de  38,  au  premier  tour  de  scrutin,  H.  Godron 
obtient  83  sufflrages  et  H.  Duval  Jouve,  S.  H.  Godron,  ayant 
obtenu  la  miyorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 
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—  U.  Bonna/bM  m  un  mémoire  sur  la  trépanation  de  la 

membrane  du  tympan  pratiquée  avec  succès  pour  un  cas  de 
surdité  ancienne  qui  avait  résisté  à  tout  traitement.  L'auteur 
avait  depuis  longtemps  prédit  que  la  trépanation  de  la  mem- 
brane du  tympan,  faîte  dans  les  cas  qu'il  avut  indiqués, 
serait  pour  ï'ouïe  ce  que  l'opération  de  la  cataracte  est  deve- 
nue pour  la  vue.  Sa  prédiction  s'est  accomplie,  et  il  est  dès  à 
présent  démontré  que  toute  surdité  qui  n'est  pas  produite 
par  un  affaiblissement  de  la  sensibilité  des  nerfs  acoustiques, 
ce  dont  on  peut  s'assurer  par  l'apposition  d'une  montre  sur 
les  parois  du  crâne  avoisinant  l'oreille,  et  qui  a  résisté  aux 
moyens  ordinaires,  tels  que  cathétériâne  des  trompes,  etc., 
peut  être  guérie  ou  considérablement  améliorée  par  la  trépa- 
nation de  la  membrane  du  tympan.  Cette  opération,  slredoutée 
jusqu'à  ce  jour,  se  Mt  très-rapidement,  sans  douleur,  en 
anesthésiant  le  tympan,  et  ne  peut  eo  aucun  cas  être  suivie 
d'acddents  sérieux. 

—  H.  E.-H.  Amagat  soumet  à  l'Académie  une  partie  des  ré- 
sultats de  ses  recherches  sur  la  compressibilité  des  liquides. 
Ces  recherches  ont  eu  surtout  pour  but  d'étudier  la  com- 
pressibilité des  liquides  volatils,  maintenus  liquides  par  la 
pression  à  une  température  supérieure  à  celle  de  leur  point 
d'ébullition,  condition  dans  laquelle  le  coefficient  de  dilata- 
lion  de  ces  corps  devient  très-considérable.  L'auteur  a 
opéré  &  la  température  ambiante,  à  100°  et  à  des  tempéra- 
tures intermédiaires.  En  poussant  ses  expériences  jusqu'à 
39  atmosphères,  il  a  pu  examiner  en  même  temps  l'influence 
des  limites  des  pressions.  Les  corps  qu'il  a  étudiés  sont  les 
suivants  :  l'étber  éthylcblorhydrique,  l'éther  éthylbromhy- 
drique,  l'élher  ordinaire,  rétherméthylacétique,rétheréthyl- 
acétique,  les  alcools  métbylique  ordinaire  et  amylique,  les 
hydrures  d'amylène,  d'exhylèue,  d'heptylène,  la  benzine, 
l'acétone,  le  cblorolbrme,  le  sulfure  de  carbone.  IMs-pro- 
cbainement,  H.  Amagat  présentera  la  suite  de  ses  recherches 
et  il  discutera  l'ensemble  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

—  M.  MouillefeTt  écrit  à  H.  le  président  de  la  Commission 
du  phylloxéra  que  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  vignes 
traitées  k  Cognac  par  les  sulfocarbonates  alcalins,  ne  laisse 
aux  personnes  qui  visitent  la  station  aucun  doute  sur  l'heu- 
reux résultat  obtenu.  «Il  reste  désormais  prouvé,  ditM.Mouil- 
lefert,  que  le  sulfocarbonate  peut  non-seulement  détruire  le 
phylloxéra,  mais  encore  faire  vivre  une  vigne  phylloxérée, 
la  maintenir  en  état  de  fructification  et  mfime  la  rétablir 
après  les  plus  grands  ravages  causés  par  la  maladie,  a 

—  H.  L.  Trooêt  a  fût  de  nouvelles  recherches  sur  U  vapeur 
de  l'hydrate  de  chloraL  On  se  rappelle  que  M.  Wurlx  a  con- 
testé la  valeur  des  premières  conclusions  de  H.  Troost  sur  ce 
styet.  Les  nouvelles  expériences  que  H.  1>oost  soumet  & 
l'Académie  lui  ont  fourni  des  résultats  tels  qu'il  n'a  rien  & 
changer  à  sa  première  note. 

—  H.  F.  Landolph  rend  compte  de  ses  expériences  sur  l'em- 
ploi du  fluorure  de  bore  comme  agent  déshydratant.  Il  a  opéré 
sur  plusieurs  substances  et  il  a  toujours  constaté  la  propriété 
déshydratante  du  fluorure  en  question. 

—  HM.  F.  Raoult  et  H.  Breton  communiquent  les  résultats 
d'une  expertise  judiciaire,  faite  par  eux  en  187^,  et  ayant  eu 
pour  résultat  la  constatation  de  la  présence  ordinaire  du 
enivre  et  du  zinc  dans  le  corps  de  l'homme.  Si  les  auteurs 
n'ont  pas  soumis  ces  recherches  à  l'Académie  k  l'époque  où 
elles  ont  été  faites,  c'est  qu'ils  pensaient  que  la  présence  du 
cuivre  et  du  xinc  dans  l'économie  était  admise  par  la  mino- 
rité des  toxicoiogistes. 

—  H.  Albert  Uvy  adresse  une  note  sur  le  dosage  de  l'ozone 
atmosphérique.  H.  Berthelot  a  signalé  récemment  l'influence 
que  le  platine  exerce,  par  sa  setde  présence,  sur  la  transfor- 
mation de  l'acide  arsénieux  et  de  Tarsénite  de  soude  en  acide 
arsénique  et  en  arsénîate  de  soude.  Or  les  dosages  d'ozone 
que  M.  Lévy  fait  depuis  près  d'une  année,  à  l'observatoire  de 
Montaouris,  sont  précisément  fondés  sur  la  transformation 


de  l'arsénite  de  potasse  en  arséniate,  sous  l'Influence  de 
l'ozone  de  l'air.  Hais  comme  un  barboteur  de  platine  plonge 
dans  la  dissolution  d'arsénite,  il  y  avait  lieu  de  se  demander 
si  la  présence  de  ce  platine  n'étùt  pas  capable  d'altérer  les  ré- 
sultats de  reipérience.  H.  Lévy  s'est  assuré  que,  dans  les  cir- 
constances où  il  opère,  l'inQuence  du  platine  sur  Tarsénile  de 
potasse  ne  se  manifeste  pas. 
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(Paris,  Firmin-Didot). 

On  s'accorde  généralement  à  voir  dans  l'architecture  le 
plus  ancien  des  arts.  11  est  évident,  en  effet,  que  l'homme, 
dès  les  époques  géologiques,  dut  songer  &  se  ménager  un 
abri  contre  les  intempéries  de  l'air,  ainsi  qu'une  sorte  de 
rempart  contre  les  attaques  des  fauves.  Tout  d'abord,  il 
s'abrita  dans  ies  asiles  que  lui  offrit  la  nature,  c'est-à-dire 
dans  les  grottes  et  les  cavernes  qu'elle  avait  creiuées  sur  le 
flanc  ou  dans  l'intérieur  des  rochers.  Plus  tard,  quand  U 
tnulUplication  de  l'espèce  le  força  d'aller  habiter  les  plaines, 
il  dut  concevoir  l'idée  d'enchevêtrer  des  branches  d'arbres, 
de  les  revêtir  de  paille  ou  de  mousse,  et  d'enduire  le  tout  de 
terre  molle. 

n  va  sans  dire  que  l'on  ne  pent  donner  le  nom  d'art  et 
d'architecture  &  ces  bfttiases  rudimentaires,  mais  l'une  des 
premières  conceptions  de  la  pensée  de  l'homme  Ait  évidem- 
ment cdle  d'embellir  sa  demeure.  Dès  qu'il  se  fut  procuré 
l'outillage  nécessaire  à  l'accomplissement  des  rudes  travaux 
de  la  maçonnerie,  il  tenta  de  renoncer  aux  constructions 
gros^ères  ou  trop  simples,  pour  revêtir  la  matière  inerte  de 
formes  qui  parussent  agréables  à  l'œil. 

Les  deux  types  d'habitation  primitive  précités  furent  le 
point  de  départ  de  deux  systèmes  architectoniques.  Le  pre- 
mier inspira  aux  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale leur  lourde  et  imposante  architecture-,  à  ceux  de 
l'Europe,  les  monuments  plus  légers  de  la  construction 
grecque  ou  romaine.  De  ces  deux  systèmes  sont  sorties  les 
architectures  assyrienne,  égyptienne,  indienne,  grecque,  ro- 
maine, byzantine,  moresque,  gothique  et  de  la  renais- 
sance. 

Au  point  de  vue  de  la  succesâon  ou  de  la  migration  des 
plus  anciens  peuples,  et  nous  ne  pouvons  considérer  sons  le 
rapport  architecbiral  que  la  période  purement  historique, 
l'architecture  a  permis  très-souvent  de  jc^  de  l'état 
de  àvilisaUon  de  ces  peuples.  Seule,  ou  avec  d'autres 
arts,  elle  a  permis  de  perpétuer  le  souvenir  des  grandes 
actions,  ou  des  services  éclatants  rendus  à  la  patrie,  le  nom 
des  citoyens  illustres  ou  des  héros;  bien  des  nations,  grâce 
aux  monuments  qu'elles  ont  élevés  au  temps  de  leur  gran- 
deur, ont  survécu  à  leur  destruction  totale,  et  fait  passer  leur 
nom  à  la  postérité. 

C'est  parmi  les  races  sémitiques,  sur  les  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  que  l'on  trouve  les  pre- 
mières œuvres  de  l'art  architectural,  mais  chez  ces  races, 
façonnées  de  bonne  heure  au  plus  écraswt  despotisme,  cet 
art,  tout  en  se  perlèctionuant  d'une  façon  continue,  ne  prend 
qu'on  développement  assez  incomplet.  En  Babylonie  et  en 
Mëdie,  l'architecture  offre  un  caractère  prétentieux  et  de 
mauvais  aloi;  dans  l'Inde,  elle  se  surcharge  d'une  ornemen- 
tation capricieuse,  qui  n'atténue  pas  la  lourdeur  et  l'épaisseur 
des  formes;  en  Chine,  elle  est  étrange,  et  devient  des  plus 
bizarres.  En  Égypte,  elle  reflète  pour  ainsi  dire  les  caractères 
de  la  race  dont  elle  émane.  L'Égyptien  est  de  nature  triste 
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et  tfMfBr  ausd  les  constnictioiu  phanoniquea  sont-elles 
en^preintes  d'one  tristesse  et  d'une  sévérité  inconcerables. 

Si  l'on  passe  ensuite  en  Europe,  on  y  rencontre  U  plus 
ancienne  migration  asiatique  :  celle  des  Pélasges.  Ce  peuple, 
d'origine  vraisemblablement  sémitique,  vient  se  fixer  en 
Grèce,  sous  un  ciel  exceptionnellement  favorisé,  et,  dranurt 
un  libre  cours  ii  sa  riche  imagination,  édM»  dés  acropoles, 
élève  des  remparts  et  des  templo,  dent  les  restes  importants 
attestent  encore  de  no*  jcmrs  Textréme  solidité.  Âu  siècle 
de  Périclës,  l'architoefim)  hellénique  devient  si  florissante, 
que  l'on  jést  ^Sre  qu'aucun  peuple  n'a  jamais  aussi  haut 
porté  !•  goût  et  le  savoir  architectoniques,  II  est  vrai  que, 
dMB  cet  heureux  temps  et  cet  heureux  pays,  aucune  tyrannie 
de  caste,  aucime  intolérance  ou  pression  religieuse  n'impose 
de  loi  restrictive  au  génie  de  rarchitecte.  Libre  dans  toutes 
ses  conceptions,  il  ne  relève  que  de  l'opinion  puMique,  qui  dé- 
cerne la  palme  aux  artistes  les  plus  méritants,  et  qui  place 
an  prender  rang  ceux  qui  accomplissent  les  œnvies  les  plus 
mnarquables. 

Après  les  travaux  des  Grecs,  viennent  ceux  des  Romdns, 
dont  les  restes  imposants  nous  firappent  toujours  d'admiration. 
Les  Romains  connaissaient  de  plus  que  les  Grecs  l'arc  et  la 
voûte  :  ils  perfectionnèrent  ce  puissant  élémeift  de  construc- 
tion, et  l'unissant  à  ceux  de  l'art  grec,  ils  s'en  servirent  pour 
élever  ces  thermes,  ces  amphithéâtres,  ces  viaducs,  tous  ces 
monuments  gigantesques  que  l'on  connaît;  si  bien  que' 
même  en  nos  temps  modernes,  nous  ne  savons  pas  mieux 
caractériser  de  puissants  travaux  qu'en  les  appelant  des  tra- 
vaux romains.  L&  encore,  le  génie  de  la  liberté  manifeste  sa 
souveraine  influence,  mais  quand  arrive  le  déclin  de  celte 
libwté,  l'art  périclite  également.  Le  grand  style  classique, 
abandonné,  dégéntoe,  en  Orient,  en  architecture  byzantine, 
en  Occident,  en  architecture  romane  et  ogivale,  qui  se  modifie 
au  temps  de  la  réforme  et  se  relève  dans  la  belle  renaissance 
française,  ainsi  que  dans  l'aichitecture  des  autres  peuples. 

C'est  à  l'urchitecture,  à  cet  art  ai  intér^sant,  que  H.  Ernest 
Bosc  vient  d'élever  un  monument  qui,  pour  n'émuier  pas  di- 
rectement de  sa  profession  d'architecte,  n'en  est  pas  moins 
digne  de  toute  estime,  sous  le  rapport  du  nombre  infini  de 
matériaux  qu'il  a  réunis,  de  l'attention  intelligente  qu'il  a 
mise  h  les  classer,  ainsi  que  de  la  remarquable  exécution  qui 
concourt  à  lui  donner  un  complet  ensemble.  Ce  monument 
est  le  beau  Dictionnaire  d'orcAttmture  publié  par  la  librairie 
Firmin-Didot. 

Pour  acccnnplir  une  œuvre  de  ce  genre,  comme  pour  toute 
grande  œuvre,  une  chose  est  indispensable  :  la  foi  dans 
l'excellence  de  son  art.  H.  Bosc  est  l'homme  de  cette  foi  ;  nul 
par  conséquent  n'était  plus  apte  que  lui  &  l'exécution  du 
travail  considérable  dont  la  maison  Oidot  lui  a  confié  la  con- 
duite. Cwtainement,  il  professe  une  grande  estime  pour  la 
sculpture  et  la  p^ure,  mais  il  ne  voit  en  elles  que  des 
sœurs,  destinées  ii  faire  valoir  la  beauté  de  cette  autre  sœur 
dont  a  est  épris,  et  qui  est  leur  ainée.  11  est  encore  plus  pro- 
b^le  que  les  sdences,  surtout  les  sciences  naturdles,  sont 
à  ses  yeux  des  personnes  vis-à-vis  desqueUes  il  faut  user  de 
tous  les  égards  et  de  tous  les  respects,  mais  s'abstenir  d'élans 
passionnés.  Nous  pensons  que  l'anthropologie,  par  exemple, 
qui  cherche  ce  que  pouvaient  bien  faire  les  hommes,  dans 
les  temps  où  l'on  n'édifiût  ni  acropoles,  ni  demeures  ayant 
balustrade  ou  balcon  sur  la  rue,  lui  fait  l'effet  d'une  noble 
dame  k  cheveux  blancs,  qui  a  droit  fit  sa  plus  profonde  révé- 
rence, mais  non  pas  h  ses  compliments  de  galanterie. 

Nous  lui  passerons  ce  manque  d'enthousiasme,  pour  le 
complimenter  de  ses  sentiments  démocratiques  autant  qu'ar- 
tistiques. U  a  plaisir  à  constater  qu'en  France,  au  rebours 
de  ce  qui  passait  avant  la  rôvolntion  de  89,  tout  le  monde 
atgourd'hoi  s'intéresse  à  la  grande  architecture;  que  cha- 
cun voit  dans  les  monuments  nationaux  comme  un  bien 
propre,  s'intéresse  à  leur  construction,  et  les  critique  ou  les 


admire.  Il  se  r^ouU  de  l'affluenee  que  l'on  constate  dans 
les  salles  où  sont  exposés  les  projets  mis  au  concours,  ainsi 
que  des  dlscusdons  parfois  prolongées  qui  s'engagent  sur 
le  caractère,  l'MiMinble^  oa  le  méiile  reqiectit  l'œuvre  des 
cooeurrents. 

D  résulte  de  ce  mouvement  progressif  qu'en  architecture, 
ainsi  qu'en  bien  d'autres  arts,  une  nouveUe  langue  tech- 
nique est  venue  s'ajouter  à  la  langue  usuelle.  La  consé- 
quence, c'est  la  nécessité  d'un  ouvrage  expliquant  cette  lan- 
gue spéciale  h  ceux  qui  désirent  la  connâtre,  et  résumant 
en  même  temps  toutes  les  connaissances  de  l'honune  du 
métier.  On  sait  que  la  meilleure  forme  à  donner  aux  ouvra- 
ges spéciaux  ou  techniques  est  ceUe  du  dictionnaire  ;  aussi 
l'auteur  a-t-R  été  promptement  conduit  h  l'adopter. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  cette  partie  spéciale,  des  travaux 
n'aient  été  faits,  k  différentes  époqnes  des  temps  passés, 
pour  indiquer  on  résumer  les  connaissances  acquises.  Ce 
sont  ces  travaux,  aind  que  les  études  on  théories  des  criti- 
ques d'art,  que  l'auteur  a  consultés  pour  en  fcHrmer  Tassise 
de  son  travail. 

Le  premier  est  d'abord  le  célèbre  ouvrage  où  ^truve  a 
résumé  les  connaissances  qu'il  juge  déjà  nécessaires  aux 
hommes  de  son  temps.  «L'architecte,  dit-il,  doit  savoir  écrire 
et  dessiner  parfoitement,  être  instruit  dans  la  géométrie,  ne 
pas  ignorer  l'optique,  posséder  la  science  du  calcul^  con- 
naître l'histoire,  avoir  étudié  laphîlosophi3,  acquis  des  con- 
naissances en  musique,  et  n'être  pas  sans  notions  sur  la 
médecine,  la  jurisprudence  et  l'astronomie.  ■  On  voit  que 
l'idée  que  se  faisait  Vitruve  d'un  véritable  architecte  n'était 
pas  ceUe  d'un  homme  ordinaire.  H  exige  de  plus  une  qualité 
morale  inattendue,  et  que  l'on  pourrait,  ce  nous  semble, 
aussi  bien  réclamer  aux  architectes  de  la  politique  qu'à  ceux 
du  bâtiment  :  le  désintéressement. 

Dans  les  temps  modernes,  la  première  publication  en 
date  sur  l'architectnre  est  le  Coun  de  DavUer,  paru  en  1691  ; 
les  Principes  de  Fardûteetun  de  FéliMen,  parus  en  1697  ;  et 
en  17i0,  l'édition  d'un  dictionnaire  proprement  dit,  de  Rol- 
land le  Vyriois.  Ce  dictionnaire,  revu,  augmenté,  et  réédité 
en  1832  par  Quatremère  de  Quincy,  constituait  un  ouvrage 
dont  la  réputation  devînt  générale,  et  l'eût  été  bien  davan- 
tage si  l'auteur  ne  se  fût  pas  attaché  à  dénigrer  systémati- 
quement l'architecture  du  moyen  âge.  M.  Violîet-le-Duc  a 
également  publié,  de  1858  à  1868,  un  Dictionnaire  raisonné 
de  Varckitecture,  du  xi"  au  xvi*  siècle,  mais  le  titre  même 
indique  que  ce  n'est  là,  qu'une  histoire  limitée  à  ime  seule 
époque.  D'autres  publications  au  contraire  n'ont  eu  en  vue 
que  de  définir  strictement  les  termes  usuels  de  la  construc- 
tion. Cette  dernière  série  ne  se  compose  que  de  livres  ou 
d'opuscules. 

L'auteur  a  donc  travaillé  sur  un  nouveau  plan,  plus  étendu 
qu'aucnn  de  ceux  de  ses  prédécesseurs,  n  s'est  proposé  de 
faire  entrer  dans  son  ouvrage  un  historique,  ainsi  qu'un 
exposé  des  constructions  de  tous  les  temps,  et  d'y  compren- 
dre et  expliquer  tous  les  mots  et  toutes  les  expressions.  De 
même,  il  lui  fallait  exposer  simultanément  la  théorie  et  la 
pratique  de  son  art,  que  tout  habile  architecte  doit  posséder 
à  fond.  La  théorie  comprend  le  dessin,  base  de  toute  étude 
architecturale,  la  science  de  la  décoration,  l'entente  des  cou- 
leurs, et  l'esthétique  ou  l'histoire  de  l'art.  La  pratique  em- 
brasse la  connaissance  des  matériaux,  et  leur  mise  en  œuvre 
par  les  anciens  et  les  modernes  ;  celle  du  trait  de  charpente, 
de  la  coupe  des  pierres,  des  procédés  de  couverture,  et  des 
moyens  de  stabilité  ou  solidité,  etc.  U  y  avait  à  suivre  l'ordre 
de  ces  divers  éléments,  et  c'est  effectivement  ce  qu'a  f^lt 
l'auteur. 

Après  avoir  donné  le  mot,  son  origine  certaine  ou  pro- 
bable, sa  signification  et  son  emploi,  il  en  f^it  un  historique 
quand  U  appartient  au  domaine  archëolt^que  ;  s'il  répond  à 
la  construction,  il  étudie  cette  construction  sous  toutes  ses- 
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faces;  eafln,  si  le  mot  lessort  également  du  domûne  juri- 
dique, il  résume  la  législation  ou  la  jurisprudence,  et  quel- 
quefois  l'une  et  l'autre.  Cette  dernière  partie,  qui  intéresse 
au  plus  haut  point  les  propriétaires  et  les  constructeurs, 
étùt  évidemment  délicate.  H.  Bosc  a  pris  soin  d'indiquer  le 
texte  précis  des  lois  ou  ordonnances  qui  régissent  l'industrie 
du  bâtiment,  et  de  les  corroborer  par  des  décisions  de  la 
justice  civile  ou  administrative  qui  en  ont  fait  l'application. 
Ces  citations  ou  décisions  sont  rapportées  avec  renvoi  aux 
grands  recueils  où  elles  figurent.  En  oab«,  les  artides  impor- 
tants sont  suivis  d'un  bulletin  bibliographique  des  ouvrages 
spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  le  sqjet.  Nous  avons  remar- 
qué ceux  qui  sont  placés  sous  la  rubrique  des  mots  :  acro- 
pole, amphithéâtre,  aqueduc^  arc,  bains,  basilique,  bluon, 
cariatide ,  cathédrale ,  chapiteau ,  chftteau-d'eau,  colonne, 
etc.  Accompagnés  de  nombreuses  Sgures  intercalées  dans  le 
texte  ou  de  grandes  gravures  hors  texte,  ces  différents  arti- 
cles constituent  de  petites  monographies  fort  attrayantes. 

En  ce  qui  touche  k  l'outillage,  les  outils  anciens  sont  cités 
en  raison  de  leur  intérêt  archéologique,  mais  c'est  surtout 
l'outillage  moderne,  avec  son  développement  et  ses  perfec- 
tionnements, qui  a  été  l'objet  d'une  attention  particulitoe. 
La  plupart  des  outils  sont  décrits  et  dessinés,  non  d'après 
des  albums  de  fabricants,  mais  d'iqtrës  des  outils  de  compar 
gnons  pris  sur  le  chantier. 

Toutefois,  les  démonstrations  les  plus  complètes,  malgré 
la  clarté  de  leur  exposition^  ne  sont  pas  toiyours  rapidement 
comprises,  si  l'œil  ne  vient  au  secours  de  l'oreille  ou  de 
l'attention.  En  matière  d'ari  surtout,  rien  œ  remplace  l'en- 
seignement par  les  yeux^  et  d  celui  qtd  est  déjli  instrmt  en 
éprouve  le  besoin,  à  plus  forte  raison  l'homme  du  monde  ne 
saurait-il  s'en  passer.  L'auteur  du  Dictionnaire  tfarcAitoeture 
a  donc  donné  la  plus  large  place  au  tracé  graphique,  en 
Intercalant  dans  le  texte  plus  de  quatre  miUe  figures  qui, 
en  l'élucidant,  en  rendent  la  lecture  plus  facile  et  plus 
attrayante  pour  les  amateurs,  plus  utile  et  plus  avantageuse 
pour  les  gens  du  métier.  Ces  figures  sont  en  général  dessi- 
nées à  petite  échelle,  mais  exécutées  avec  un  soin  tel,  qu'el- 
les sont  toujours  parfùtement  intelligibles.  Certains  détails 
de  construction  sont  reproduits  au  1/iO,  au  1/5,  et  même  à 
moitié  de  leur  grandeur  naturelle,  ce  qui  permet  au  praticien 
de  construire  d'après  ces  figures. 

La  finesse  de  ces  figures ,  la  netteté  de  reproduction  du 
détail,  ainsi  que  la  beauté  des  gravures  hors  texte  sont  irré- 
prochablM.  rôx  lithochromies  des  mieux  réussies  s'^outent 
k  ces  gravures,  et  forment  avec  celles-ci  et  avec  les  dessina 
un  ensemble  qui  suffirait  seul  pour  recommander  ce  beau 
travail  à  l'attention  des  amateurs  d'ouvrages  collectionnés  à 
titra  d'œuvres  d'art.  Dire  qu'il  a  été  entrepris  par  la  maison 
Flrmin-Didot,  et  exécuté  dans  ses  ateUers,  dispense  d'ailleurs 
d'en  fidre  un  éloge  plus  étendu,  au  point  de  vue  du  soin 
matériel  qui  lui  a  été  donné. 

Le  volume,  grand  in-8''  de  550  pages,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient  les  mots  compris  sous  les  trois  premières 
lettres  de  l'alphabet,  et  ce  volume  sera  suivi  de  trois  autres 
semblables.  Des  travaux  d'aussi  longue  étendue  lassent  quel- 
quefois la  patience  et  l'attention  de  leurs  auteurs  mêmes;  il 
faut  donc  souhaiter  à  H.  Ernest  Bosc,  pour  l'achèvement  de 
son  œuvre,  une  énergie  et  une  persévérance  égales  à  celles 
dont  il  a  fait  preuve  dans  la  partie  qu'il  en  a  donnée. 


■«Mel  4e  mé€mM%m»  appim^ée  de  W.-J.  Rahhkb.  (Dunod, 
éditeor,  quai  des  Augostins,  50.) 

C'est  à  H.  Vialay,  ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École 
centrale,  que  les  lecteurs  français  doivent  de  posséder,  tra- 
duite dans  leur  langue,  une  des  œuvres  les  plus  complètes  et 
les  plus  utiles  du  célèbre  mathématicien  écossais,  enlevé  U 


y  a  quatre  ans  à  la  science  dans  toute  la  plénitude  de  son 
talent  et  de  son  activité  intellectuelle. 

L'espace  nous  manque  malheureusement  pour  faire  de  ce 
livre  le  compte  rendu  qu'il  mérite,  nous  ne  pouvons  que 
donner  au  lecteur  l'analyse  rapide  de  ses  principales  divi- 
sions. 

L'ouvrage  débute  par  une  dissertation  remarquable  où 
Rankhie  démonte  l'harmonie  qui  existe  en're  la  théorie  et 
la  pratique  avec  une  abondance  et  une  solidité  d'arguments 
qm  imposentlaconvicUon.Si  le  lecteur  était  enclin  h  formuler 
de  temps  à  autre  quelques  réserves,  qu'il  n'oublie  pas  que 
RauUne  était  profesaenr  et  que  l'idéal  qu'il  poursuivait,  l'élé- 
vation continue  du  niveau  de  l'enseignement,  ne  pouvait  être 
atteint  que  s'il  réussissait  à  s'emparer  complètement  de  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  C'est  évidemment  k  cette  préoccupation 
légitime  et  constante  qu'il  fiiut  attribuer  certains  ménage- 
ments, beaucoup  plus  apparents  que  réels,  de  cet  éminent 
esprit  pour  des  préjugés  dont  mieux  que  personne  il  connais- 
sait l'inanité  et  le  danger. 

Pour  un  mécanicien  intelligent  et  particulièrement  doué 
qui  surmonte  au  prix  d'un  long  travail  et  d'efforts  incessants 
les  obstacles  que  lui  oppose  son  insiruction  insufâsante, 
combien  ce  préjugé  déplorable  que  la  pratique  suffit  à  elle' 
môme  et  h  tout  n'a-t-il  pas  déjà  engendré  de  luttes  stériles, 
de  découragements  et  de  ruines.  En  France,  nos  profes- 
seurs et  savants  les  plus  illustres,  les  Poisson,  Prinsot,  Pon- 
celet,  ont  passé  leur  vie  à  combattre  ces  erreurs  sans  parvenir 
à  les  déraciner  entièrement.  De  nos  jours,  ^est  lamentable  h 
dire,  la  chimère  du  mouvement  perpétuel  trouve  mcore  des 
adeptes  ;  et  cette  incurable  maladie  œvce  ses  ravages  par- 
tout et  dans  des  milieux  même  oft  on  ne  la  soupçonnerait 
pas  de  pouvoir  se  glisser.  Nous  avons  rencontré  nous-môme 
dans  une  petite  ville  de  province  un  malheureux  professeur 
de  musique,  se  réduisant  lui  et  les  siens  aux  privations  tes 
plus  sévères  afin  de  consacrer  les  maigres  et  précaires  res- 
sources qu'il  doit  à  ses  leçons,  à  la  recherche  d'une  machine 
qui  doit  toujours  marcher  sans  rien  consommer.  Circonstance 
aggravante,  cet  homme,  d'une  intelligence  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'un  goût  artistique  délicat,  persiste  dans  son  rêve 
malgré  les  conseils,  les  exhortations  d'un  de  ses  voisins,  bien 
fait  cependuit  pour  lui  inspirer  toute  confiance,  car  dmple 
mécanicien  an  début  il  a  su  doter  la  France  d'une  industrie 
nouvelle^  créée  par  lui  pour  aind  dire  de  toutes  pièces,  mon- 
trant alnri  les  résultats  merveilleux  que  peut  atteindre  le 
travail  persévérant  de  l'homme,  quand,  soutenu  par  les  con- 
naisstnees  inatiques,  il  est  fécondé  et  vivifié  par  cette  rare  et 
suprême  qualit6,  véritable  baguette  de  fée,  qui  a  nom  l'in- 
vention. 

Hais  des  exceptions  pareilles  sont  si  rares  qu'elles  confir- 
ment les  règles  et  les  préceptes  auxquels  le  commun  des 
martyrs  doit  se  conformer  sous  peine  d'insuccès  et  dont 
Ranldne  s'est  fait  l'éloquent  interprète. 

Après  cette  dissertation,  l'auteur  définit  les  termes  géné- 
raux, puis  indique  la  disposition  du  sujet  qu'il  partage  en  six 
parties: 

I.  —  Premiers  principe»  de  ttatique. 

II.  —  Théorie  det  conetru^imu. 

IIL  —  Premiers  principes  de  cinématique. 

IV.  —  Théorie  <ùs  mécanismes. 

V.  —  Premier»  principes  de  dynamique, 

VI.  —  Théorie  des  machines. 

Gomme  on  le  voit,  c'est  bien  la  mécanique  tout  entière  que 
l'auteur  expose;  mais  ce  qui  fait  le  mérite  tout  h  fait  original 
de  cette  œuvre,  ce  qui  l'impose  comme  ime  lecture  néces- 
saire k  tous  ceux,  professeurs  ou  ingénieurs,  qui  s'occupent 
de  mécanique,  c'est  Le  rapprochement  continuel  entré  la 
partie  pratique  et  les  principes  théoriques.  Le  célèbre  pro- 
fesseur a  résoiûment  sacrifié  tout  ce  qiU  dans  le  bag^  des 
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théorèmes  et  des  corollaires  n'est  pu  absolument  indispen- 
sable k  l'explication,  an  parfait  entendranent  des  applications 
pratiques  actuelles. 

A  ce  propos  nous  croyons  pouvoir  aHirmcr  que  Rankine  a 
su  trouver  dans  son  ouvrage  le  cadre  le  plus  satisfaisant  et 
le  plus  méthodique.  On  o'aura  qu'à  l'élargir  pour  y  encadrer 
les  modifications  nécessitées  par  les  découvertes  de  l'avenir  ; 
et  pour  rester  fidèle  au  programme  de  l'auteur,  au  but  qu'il 
s'était  proposé,  il  suffira  d'augmenter  à  chaque  fois  la  partie 
théorique  des  théorèmes  rigoureusement  nécessairea  à  l'é- 
claircissement des  chapitres  nouveaux. 

Tel  est  le  caractère  principal  du  livre,  ce  qui  constitue  son 
originalité  propre.  Mais  nous  devons  encore  signaler  au  lec- 
teur d'une  manière  toute  particulière  la  deuxième  partie  inti- 
tulée Théorie  des  constructions.  Rankine  y  donne  en  un  ré- 
sumé aussi  clair  que  substantiel  tout  ce  qu'Û  est  indispensable 
de  savob  sur  la  résistance  des  matériaux.  Nous  pensons  même 
que  l'esprit  qui  aura  suffisamment  médité  ce  résumé  saura 
aisément  faire  ikce  aux  diMcultés  imprévues  et  aux  cas  par- 
ticuliers. En  France  nous  sommes  habitués  &  voir  traiter  cette 
partie  à  part,  avec  des  développements  considérables  dont 
l'étendue  décourage  souvent  le  lecteur  le  mieux  intentionné, 
qui  ferme  le  livre  et  se  décide  à  tenter  tant  bien  que  mal  le 
calcul  numérique  des  formules  sans  vouloir  s'inquiéter  de  ce 
qu'elles  représentent.  Les  Fautes  de  calcul  abondent  alors,  et, 
ce  qui  est  pire,  il  est  malaisé  et  presque  impossible  de  les 
corriger  à  moins  qu'elles  ne  soient  par  trop  grossières,  et  les 
conaéfltences  de  la  terreur  qu'inspire  la  théorie  de  la  résis- 
tance des  matériaux  se  traduisent  ainsi  fréquemment  par  des 
méprises  ridicules  et  coûteuses.  11  nous  semble  que  le  ma- 
aoâ.  de  mécanique  dont  nous  parlons  donnera  à  tous  non 
pas  seulement  le  moyen  d'avoir  les  connaissances  suffisantes 
mais  encore  lé  dé^  de  recourir  aux  'traités  spédaux  et  le 
pouvoir  de  les  comprendre. 

Que  si  quelques  lecteurs  français  étaient  déroutés  au  premier 
abord  par  le  tour  d'esprit  tout  particulier,  l'exposition  rapide 
et  concise,  ce  que  nous  appellerions  volontiers  l'hunuiir  de 
Rankine,  qu'il  persiste  courageusement,  U  en  sera  amplement 
récompensé  par  les  avont^es  qu'il  en  retirera  et  il  arrivera 
bientôt  à  goûter  comme  des  qualités  très-rares  ce  qui  l'avait 
d'abord  étonné.  Nous  pensons  d'ailleurs  avec  l'auteur  de  la 
Statique  graphique  qu'il  ne  saurait  y  avoir  dans  l'œuvre  de 
Rankine  aucune  difficulté  insurmontable  pour  tous  ceux  qui 
ont  lu  l'admirable  cours  de  mécanique  appliquée  aux  ma- 
chip^  de  Poncelet  publié  par  M.  Krelz. 

L'ouvrage  anglais  est  en  quelque  sorte  la  suite  nécessaire 
de  ce  cours,  avec  des  qualités  particuUères  qui  rendent  plus 
nettes  les  connaissances  déjà  acquises  et  assouplissentresprit. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  défaut  d'espace  nous 
oblige  impérieusement  d'étrangler  ainsi  en  quelques  lignes 
l'anolyBe  d'un  livre  d'une  ampleur  aussi  magistrale,  nous 
nous  estimerions  cependant  satisfait  et  am^ement  récom- 
pensé si  nous  avions  inspiré  aux  esprits  laborieux  le  désir 
de  le  connaître  et  de  l'apprécier. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  terminer  sans  remercier 
H.  Vialay  du  soin  qu'il  a  apporté  dans  cette  traduction,  et 
puisqu'il  a  réussi  si  pleinement  dans  cette  tâche  délicate  qui 
consiste  à  s'assimiler  la  pensée  d'autrul  exprimée  dans 
une  langue  étrangère  et  en  des  matières  aussi  difficiles, 
nous  lui  exprimons  le  désir  qu'il  achève  l'œuvre  si  bien 
commencée.  En  traduisant  encore  :  o  Civil  Ingîneerîng  u 
«  Prime  movers  »,  «  Machinery  and  Millwork  »,  trois  livres 
qui  renferment  avec  celui  dont  nous  parlons  aujourd'hui  tout 
l'enseignement  de  Rankine  à  l'université  de  Glasgow,  H.  Via- 
Uy  rendrait  à  l'industrie  nationale  un  service  dont  l'impor- 
tance doit  tenter  son  ambition,  car  îl  mettrait  ainsi  le  public 
fïangais  au  courant  de  tous  les  progrès  faits  de  l'autre  cOté 
de  la  Hanche  soit  dans  l'enseignement  soit  dans  les  applica^ 
tions  pratiques  de  la  mécanique. 
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FACOLTé  DBS  SCIENCES  DB  PARIS.  —  Doctotat  is  sctetices  pAtfsiqiwf. 
—  Le  samedi  14  Juillet,  à  trois  heures,  daas  la  salle  des  exameos 
(escalier  2,  au  2"), 

M.  Hiqnel  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 'sciences 
physiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première.  —  Sur  quelques  combinaisons  nouvelles  de  l'acide 
salfocyaoîque. 

La  seconde.  •—  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  La  sixième  session  de  l'Association  française  s'ouvria  au  Havre 
le  23  août  1877.  Comme  les  précédentes,  elle  se  composera  ; 

1»  De  séances  générales; 

2°  De  si^aDces  de  soctions  ou  de  groupes  ; 

'A"  D'excursions  scientifiques; 

t"  De  cooférences  publiques. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  diatribnés  conformément  au  pro- 
gramme suivant  : 

Jeudi  23  août,  deux  heures  et  demie  :  Séance  d'ourerture. 
Vendredi  2i  août,  matin  :  Séances  de  sections. 

—  après-midi  :  Séance  générale. 

Samedi  35  août,  toute  lajouroée  ;  Séances  et  excunioat  da  sections. 
Dimanche  36  août,  toute  la  Journée  :  Séances  et  excurtions  de  sec- 
tions. 

Lundi  27  août,  huit  heures  du  soir:  Conférence. 
Hardi  28  août,         —  Deuxième  excursion. 

Mercredi  M  août,  toute  la  Journée  ;  Séances  de  sections  et  visites 

industrielles. 

—  huit  heures  du  soir  :  Conférence. 
Jeudi  30  août,  matin:  Séances  de  sections. 

—  trois  heures  du  soir  :  Assemblée  générale  et  clôture. 

—  Le  Bureau  de  rassociation  pour  la  session  du  Havre  ost  ainsi 
composé  : 

M.  Broca,  profeesear  à  U  Faculté  de  médecine  et  directeur  de 
rËcole  d'anthropologie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine; 
préaident. 

M.  KabhnanQ,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Lille,  cwrospon- 
dant  de  llnatitat;  vice-président. 

M.  P.-P.  Debérain,  professeur  &  l^cole  d'agriculture  de  Grignon; 
secrétaire  général. 

M.  Perrier,  commandant  d'état-major,  membre  du  Bureau  des 
longitudes;  vice-secrétaire  généraL 

H.  G.  Hasson,  libraire-éditeur,  à  Paris  ;  trésorier. 

—  Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  te  bureau,  la  plupart  des 
compagnies  de  chemius  de  fer  ont  bien  voulu  accorder  aux  membres 
de  l'Association  française  se  rendant  au  Congrès  du  Havre  une  réduc- 
tion de  moitié  sur.  le  prix  des  places. 

Le  Comité  local  assiste  par  uue  commission  du  Conseil  municipal 
du  Havre  s'est  préoccupé  d'assurer  des  logements  aux  membres  du 
Congrès  &  leur  arrivée. 

Les  propriétaires  des  différents  hdtels  du  Havre  ont  consenti  à 
assurer  un  certain  nombre  de  lits. 

Des  cliambres  garnies  sont  ^ement  promEseB  en  isseï  gnnd 
nombre. 

D'aotre  part,  la  Compagnie  générale  tranaatlantiqaa  et  la  Compa- 
gnie des  chargeurs  réunis  ont  bien  voulu  mettre  &  la  disposition  de 
l'Association  chacune  un  paquebot  où  les  lits  seront  mis  gratuitement 
à  la  disposition  des  membres  da  Congrès. 

Un  certain  nombre  de  lits  sont  également  offerts  dans  les  chambres 
du  lycée  et  cliez  des  particuliers. 

Le  Comité  local  se  cliarge  de  retenir  dès  à  présent  des  chambres 
pour  les  membres  qui  feront,  en  temps  utile,  parvenir  la  demande 
à  H.  le  D"*  Gibert,  an  Havre. 

Les  personnes  qui  voudraient  assister  à  la  session  sont  priées  de 
demander  au  secrétariat  de  l'Association,  76,  rue  de  Rennes,  un  bul- 
letin contenant  tous  les  renseignements  nécessaires. 

Les  albetadoas  de  logements  devant  être  faites  par  le  Comité  local 
au  fur  et  à  mesure  do  l'arrivée  des  demandes,  il'  convieut  de  faire 
celles-ci  le  plus  tôt  possible. 


La  proprUtaire-girant  :  Gauu  BaujliIbx. 


FABi3.-iDvr.j.a.An.-A.quArt»MC,tiuat-»^t.  \HU] 
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LES  DÉBUTS  DE  Li  PSYCHOLOGIE  COMPARÉE 

Quelle  eat  la  place  de  l'homme  dans  l'ensemble  zoologique  ? 
Sa  supériorité  iocontestée  n'est-elle  que  relative,  n'a-t-elle 
pour  cause  qu'un  développemeat  organique  plus  complet, 
qu'un  ploB  \axge  épanouissement  des  facoltés  mentales  ;  ou 
bien  est-èHe  absolue,  et  prend-elle  son  origine  dans  le  privi- 
lège d'une  nature  morale  plus  élevée?  Est-il  roi  de  droit 
divin,  ou  seulement  le  vainqueur  de  la  grande  lutte  pour  la 
vie,  le  premier  sans  nul  doute,  mais  primm  inUr  pares?  Ce 
probïhBM  est  de  tons  les  ten^s,  mais  notre  siècle  l'a  posé 
avec  des  données  nouvelles,  tirées  surtout  de  l'anatomie,  de 
la  physiologie,  de  l'embryologie  comparées  et  de  là  paléonto- 
logie. L'ensemble  de  ^uves  produites  par  le  concours  de 
toutes  ces  sdences  est  imposant  ;  mais  la  démonstratioD  ne 
sera  pas  complète  tant  que  restera  &  l'état  d'ébauche  l'étude 
de  la  psychologie  comparée.  Si  la  chaîne  des  analogies  est 
brisée  par  des  différences  fondamentales  dans  leurs  actes 
cérébraux,  l'homme  et  l'animal  seront  encore  séparés  par  un 
abîme,  quelque  parfaite  et  ininterrompue  que  soit  entre  eux 
la  gradation  oz^fanique.  C'est  sur  le  terrain  de  la  psychologie 
que  se  retranchent  et  semUent  Tonloir  se  fortifier  les  adver- 
saire du  transformisme  :  c'est  sur  ce  terrain  que  la  latte  doit 
se  continuer. 

Aussi  H.  Darwin,  api«s  avoir  renouvelé  par  la  théorie  de 
ta  sélection  les  opiniona4e  Lamarcket  développé  le  comment 
des  transfonnations  organiques  que  celui-ci  avait  plutôt 
proclamées  qu'expliquées,  a-t-il  été  conduit  nécessairement, 
pour  arriver  à  une  solution,  à  comparer  l'intelligence  de 
l'homme  et  celle  dos  animaux  et  &  appeler  de  nouveau 
l'attention  sur  la  question  tant  débattue  de  Ydme  des  bétes. 

Ses  opinions  sont  trop  connues  pour  avoir  besoin  d'ôîre 
exposées.  Notre  but  n'est  pas  non  plus  d'examiner  si  la  dé- 
monatraUon  est  complète  et  déBuitive,  mais  de  rechercher 
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dans  les  écrivains  de  notre  pays,  les  antécédents  du  trans- 
formi^e  sur  ce  point  particulier.  Outre  Lamarck,  dont  la 
valeur  trop  longtemps  rabaissée  est  enfin  reconnue,  nous 
trouvons  dans  Georges  Leroy  un  Téritable  précurseur  des 
idées  actuelles,  un  fondateur  de  la  psychologie  comparée. 
Ce  dernier  n'a  cert^ement  pas  la  réputation  qu'il  mérite. 
Sans  doute  il  a  toujours  été  cité  avec  éloge  par  lès  penseurs 
sérieux,  mait  ses  Lettres  sur  les  animaux  n'ont  pas  (Âtenu  la 
popularité  à  laquelle  semblaient  les  destiner  tant  de  qualités 
rares  dans  te  fbnd  et  dans  la  forme.  Parmi  les  philosophes 
qui,  depuis  Deseartes  jusqu'à  Laraarck,  raisonnèrent  avec 
plus  ou  moins  de  subtilité  sur  l'intelligence  et  rinslinct, 
G.  Leroy  se  distingue  par  sa  connaissance  plus  grande  des 
mœurs  des  animaux.  Qusseur  détern^né,  «  c'est  dans  les 
boif ,  comme  il  le  dit  lui-même,  quil  a  fbit  son  cours  de 
philosophie  a.  Lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versûlles, 
U  était  admirablement  placé  pour  étudier  les  animaux  sau- 
vages. Ce  n'est  pas  un  naturdiste  de  cabinet.  «  Le  natura- 
liste, dit-il,  a^ès  avcdr  otaeiyé  la  structure  des  parties  soit 
extérieures,  soit  intérieures  des  animaux,  doit  quitter  le  scal- 
pel, abandonner  son  cabinet  et  s'enfoncer  dans  les  bois.  »  — 
«  Toutes  les  analogies  ne  valent  pas  un  fait  bien  observé  » , 
c'est  encore  lui  qui  parle  ainsi,  et  les  paroles  qu'on  attribue 
à  Gratiolet,  touchant  Tonssenel,  pourraient  «nssi  bien  lui 
être  appliquées:  c  D'autres  ont  mieux  connu  l'animal  moH, 
mais  aucun  n'a  mieux  connu  l'animal  vivant.  > 

Assurément  avant  de  relire  ces  lettres  d'un  charme  si 
complet,  d'un  tour  al  fin,  d'un  style  qui  se  fkit  remarquer, 
même  pour  l'époque,  U  est  utile  de  se  reporter  au  temps  où 
elles  ont  été  écrites.  Le  lecteur  qui  serait  plus  au  fait  de 
l'état  actuel  de  la  science  que  de  ses  antécédents  historiques 
ne  manquerait  pas  d'être  choqué  par  de  grandes  lacunes 
scientifiques,  par  des  erreurs  philosophiques,  par  des  rëti* 
cences  pusées  de  mode  et  qui  obligent  à  lire  entre  les 
lignes.  G.  Leroy  se  croit  tenu  à  user  vis-à-vis  de  la  théologie 
de  certaines  formules  de  politesse  qui  ne  nuisent  du  reste 
en  rien  k  la  fermeté  de  sa  pensée  et  à  la  rigueur  de  ses  dé- 
ductions. C'est  que  le  problème  qu'il  étudie  est  un  de  ceux  & 
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^  desquels,  par  le  scrupule  de  blesser  des  préjugés 
enracinés  et  même  parla  peur  des  censures  et  des  persécu- 
tions, la  prudence  était  commandée  aux  écrivains  les  plus 
émancipés.  Aujourd'hui  encore  les  raisons  de  convenance 
sont  souvent  opposées  k  ceux  qui  considèrent  l'homme  comme 
un  parvenu  des  races  inférieures  et  veulent  contester 
tes  titres  de  noblesse  qu'il  s'est  créés.  Les  injures  encore 
tiennent  lieu  d'a^uments  et  tiennent  aussi  heureusement 
lieu  des  moyens  de  contrainte  qae  possédait  alors  la  doctrine 
officielle. 

Toutefois  ces  considérations  extra-scientiflques  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  pourquoi  le  zviii*  siècle,  si  habile  du  reste  à 
tourner  ce  genre  de  difficultés,  n'a  pas  réussi  à  apporter  dans 
ce  débat  une  lumière  plus  complète.  La  cause  en  est  dans  la 
complexité  même  de  la  question,  une  de  celles  qui  comportent 
le  plus  de  vues  d'ensemble,  et  qui,  pour  être  tranchée,  au 
point  de  ^iie  psychologique,  devait  être  au  moins  entrevue 
dans  l'étude  des  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  et 
surtout  de  la  taxonomie  du  règne  animal,  n  fallait  enfin  un 
concours  de  progrès  scientifiques  qui  rapprochât  les  sa- 
vants de  la  philosophie  et  poussât  naturellement  les  obser- 
vateurs vers  les  idées  synthétiques. 

Il  faut  remonter  jusqu'à  Descartes,  pour  trouver  l'origine 
de  la  grande  polémique  qui,  après  avinr  rempli  les  deux  der- 
niers siècles,  se  poursuit  encore  aujourd'hui.  Dans  sa  théorie 
si  longtemps  décriée,  si  paradoxale,  du  mécanisme  pur,  ce 
philosophe  a  mis,  comme  partout,  la  marque  de  son  génie. 
En  effet,  plaçons-nous,  s'il  est  possible,  dans'  la  situation 
d'esprit  d'un  penseur  (partisan  des  idées  innées,  ou  disciple 
de  l'école  de  la  table  rase,  peu  importe),  avant  que  la  science 
ait  acquis  les  notions  qui  actuellement  jettent  une  si  vive 
lumière  sur  la  question  de  l'instinct.  Oublions  ce  que  nous 
savons  des  actions  réflexes,  des  actes  automatiques,  des  opé- 
rations cérébrales  inconscientes,  de  l'hérédité  inldlecluelle. 
Concevons  l'homme  comme  un  être  toujours  libre  d'agir  à 
la  lumière  de  sa  raison  et  de  sa  conscience,  dans  la  pleine 
autonomie  de  son  individualité.  Après  avoir  brisé  de  nouveau 
cette  chaîne  qui  relie  pour  nous  les  actes  réfléchis  et  voulus 
aux  actes  involontaires  par  l'habitude,  et  l'habitude  elle- 
même  à  l'instinct  par  l'hérédité,  demandons-nous  ce  que  des 
esprits  logiques  peuvent  conclure  de  la  comparùson  de 
l'homme  et  des  animaux.  Deux  opinions  parfaitement  oppo- 
sées et  également  fausses  étaient  seules  possibles.  La  pre- 
mière est  ceUe  de  Descartes  et  la  seconde  sera  ceUe  de  Gon- 
dillac.  n  faudra  admettre,  avec  le  premier,  que  les  animaux 
sont  des  automates  faits  par  la  nature,  difllérents  de  ceux 
que  l'homme  fabrique  en  ce  qu'ils  sont  vivants,  ou  soutenir 
avec  le  second  que  tout  chez  eux  est  dû  &  la  réflexion  et  à 
l'ëducabilité.  L'un  niera  les  preuves  évidentes  de  sensibilité, 
de  mémoire,  d'intelligence  que  nous  donnent  les  bêtes,  et 
l'autre  exagérera  cette  Intelligence,  jusqu'à  la  faire  souvent 
supérieure  À  celle  de  l'homme.  Le  bon  sens  public  qui  ne  se 
pique  pas  de  logique,  ne  pouvait  accepter  l'une  ou  l'autre  de 
ces  solutions.  II  continua  à  considérer  les  animaux  comme 
étant  ni  si  parfaits  ni  si  machinei  qu'on  voulait  bien  le  dire, 
et  laissa  au  temps  le  soin  de  concilier  des  faits  en  apparence 
inconciliables.  La  FonUûne  se  fit  le  spirituel  interprète  de  la 
réaction  du  bon  sens  contre  les  déductims  &  outrance  de  la 
philosophie  cartésiemie.  Quant  à  la  tentative  de  Buffoo  pour 
concilier  les  deux  opinions  extrêmes,  par  sa  théorie  de 
Vautomatime  mitigé^  en  empruntant  des  erreurs  à  l'une  et  à 


l'autre,  elle  ne  devait  avoir  aucune  influence  sérieuse.  Admi- 
rable peintre  de  chaque  espèce  particulière,  il  se  contredit 
tellement  lorsqu'il  veut  établir  une  doctrine  générale  ;  ses 
h^othèses,  d  ingénieuses  qu'eflea  soient,  deviennent  si 
incohérentes,  qu'on  a  pu  avec  assez  de  fondement  le  soup- 
çonner de  s^être  faitle  défenseur  plus  éloquent  que  convaincu 
d'une  opinion  officielle.  Il  accorde  aux  animaux  le  sentiment, 
la  conscience  de  leur  existence  actueUe,  et  il  leur  refuse  la 
mémoire,  la  fhculté  de  comparer  leurs  sensations  I  II  était 
trop  facile  d'en  appeler  du  théoricien  à  l'observateur,  de 
Buffon  philosophe  &  Buffon  historien. 

La  querelle  entre  Descartes  et  ses  adversaires  devait  se 
terminer  par  une  conciliation  sur  un  terrain  pins  solide.  La 
théorie  du  mécanisme  physiologique  triomphe  sur  beaucoup 
de  points  ;  mais  ce  mécanisme  ne  constitue  pas  une  différence 
formelle  entre  l'homme  et  l'animal,  il  établit  au  contraire  une 
analogie  de  plus.  La  thèse  de  Descartes  contient,  eu  somme, 
une  part  de  vérité  égale  à  celle  de  ses  contradicteurs,  et  il 
eut  le  mérite  incontestable  d'attirer  l'attention  sur  les  ftits 
d'automatisme  que  notre  conscience  ne  pouvait  nous  révéler 
et  qui  devaient  être  reconnus  en  dernier  lieu.  Il  est  impos- 
sible de  méconnaître  aujourd'hui  que  sur  ce  point  encore  la 
philosophie  a  donné  k  la  science  une  direction  heureuse  et 
une  impulsion  féconde. 

G.  Leroy,  avons-nous  dit,  était  chasseur,  et  en  cette  qua- 
lité, il  ne  pouvait  être  partisan  de  l'automatisme,  aucun 
chasseur  ne  le  fut  jamais.  Hais  il  était  aussi  philosophe  et 
disciple  de  Condillac.  Il  réédite  sur  bien  des  points  les  opi- 
nions de  cet  auteur,  et  bien  qu'il  en  ait  entrevu  les  côtés 
faibles,  il  ne  se  soustrait  jamais  à  son  inOueoce.  De  la  sensi- 
bilité et  de  la  mémoire,  Condillac  fait  dériver  toutes  nos 
facultés  ;  or  les  bêtes  sentent,  o  et  celui  qui  pourrait  entendre 
sans  en  être  ému  les  cris  plaintifs  d'un  animal,  ne  serait  pas 
fort  sensible  à  ceux  d'un  homme  »  ;  elles  se  souviennent ,  «  et 
les  plus  obstinés  partisans  de  l'automatisme  leur  accordent 
tacitement  la  mémoire,  car  ils  veulent  avoir  des  chiens  sages 
et  ils  les  corrigent  »  ;  elles  doivent  donc  avoir,  elles  aussi, 
comme  corollaires,  comme  effets  nécessaires  de  la  sensibilité 
et  de  la  mémoire,  les  mêmes  facultés  que  l'homme.  «  Les 
bêtes  font  un  grand  nombre  d'actions  qui  ne  supposent  que 
ces  deux  facultés,  mais  il  en  est  d'autres  qu^on  ne  pourrait 
jamais  expUquer  par  ce  qui  appartient  à  ces  facultés  seules, 
sans  y  joindre  leur  cortège  luOunL  II  fout  donc  que  le  natura- 
liste distingue  avec  beaucoup  de  précision  ce  qui  est  produit 
par  la  sensation  simple,  par  la  réminiscence,  par  la  compa- 
raison entre  un  objet  présent  et  un  autre  que  la  mémoire 
rappelle,  par  le  jugement  qui  est  un  résultat  de  la  comparai- 
son, par  le  ch(dx  qui  est  une  suite  du  jugement  ;  enfin,  par 
la  notion  de  la  chose  jugée  qui  s'établit  dans  la  mémoire  et 
que  la  répétition  des  actes  rend  habituelle  et  presque  machi- 
nale. 9  C'est  G.  Leroy  qui  s'exprime  ainsi,  mais  ne  dirait-on 
pas  plut6t  que  c'est  CondiUac  qui  parle  7 

Cette  théorie  d'un  développement  tout  déductif  de  notre 
intelligence  parait  encore  plus  artificielle  quand  on  l'applique 
aux  animaux,  chez  qui,  à  part  l'action  de  teter,  les  actes  in- 
stinctifs sont  bien  plus  précoces  que  chez  l'homme.  Mais 
notre  auteur  est  d'autant  plus  porié  à  exagérer  l'intelligence 
des  animaux  en  général,  que  les  espèces  qu'il  a  suivies  et 
étudiées  avec  attention  sont  précisément  celles  qui,  dans 
leur  lutte  ou  leur  collaboration  avec  l'homme,  ont  acquis  les 
instincts  les  plus  compliqués  et  se  sont  élevées  au  plus  haut 
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degré  d'intelligence.  Il  n'hésite  donc  pas  tout  d'abord  & 
pousser  les  principes  de  son  maître  jusqu'à  leurs  dernières 
conséquences  dont  la  principale  est  de  nier  presque  l'instinct. 
La  logique  toujours  dangereuse  dans  les  sciences  d'obserra- 
tion  Tentratue  à  des  opinions  manifestement  erronées.  C'est 
elle  qui  l'amène  à  affirmer  que  les  animaux,  que  les  renwds 
par  exemple,  ont  un  langage  articulé.  Il  a  remarqué  que  les 
jeunes  renards  sont  plus  priulents,  dès  ta  sortie  du  terrier, 
dans  les  pays  où  le  renard  est  beaucoup  chassé,  et  où  par 
conséquent  les  vieux  renards  eux-mêmes  sont  bien  pins  cau- 
teleux. Comment  expliquer  ce  fait?  Aujourd'hui  on  voit  là 
un  exemple  d'instinct  acquis  par  sélection  et  transmis  par 
hérédité,  comme  il  en  existe  tant  d'autres.  Hais  cette  exfdi- 
catîon  renrerse  la  théorie  de  Condillac  qui  rapporte  tout 
à  l'eipéiience  indiTiduelle*.  Les  jennes  renards  ne  peu- 
vent pourtant  pas  avoir  l'expérience  du  danger,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  encore  sortis  du  terrier  natal.  Pourtant  leur  pru- 
dence éveillée  semble  annoncer  une  idée  très-nette  du  péril. 
Cette  idée  est  donc  due  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  de 
leurs  parents  ;  mais  comment  ceux-ci  s'y  seraient-ils  pris, 
s'ils  ne  parlaient  pas  7  —  Donc  ils  parlent. 

Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'originalité  de  G.  Leroy. 
Ces  erreurs  d'emprunt,  malgré  tout  l'esprit  qu'il  met  &  les 
faire  siennes,  doivent  être  imputées  à  la  philosophie  cou- 
rante. Ce  n'est  pas  du  reste  sur  les  questions  de  métaphy- 
sique qu'a  porté  l'efFort  de  son  génie.  Il  a  plutôt  pris  telle 
quelle  une  théorie  qui  lui  paraissait  bonne  en  ce  qu'elle 
établissait  l'identité  de  nature  de  l'homme  et  de  l'animai. 
Kais  ce  principe,  il  s'attache  à  le  prouver  autrement  que 
par  a  pnori,  il  en  cherche  la  confirmation  dans  une  étude 
patiente  des  démarches  de  l'animal.  Après  l'avoir  solidement 
établi  sur  les  faits,  il  explique  l'inégalité  existant  entre 
l'homme  et  l'animal  par  les  différences  de  l'organisation, 
des  besoins  et  des  moyens  naturels.  Cotte  thèse  était  plus 
neuve,  elle  lui  appartient  presque  en  propre  et  il  la  déve- 
loppe dans  un  esprit  complètement  scientifique,  comme  nous 
allons  le  voir.  Ajoutons  dès  maintenant  qu'en  méditant  son 
siyet,  U  s'aperçoit  de  l'impossibilité  d'expliquer  par  la  seule 
expérience  toutes  les  actions  des  animaux,  il  entrevoit  l'im- 
portance d'un  autre  facteur,  l'hérédité,  et  il  l'énonce  clai- 
rement; c'est  par  là  surtout  qu'il  donne.la  mtàn  à  Lamarck 
et  anticipe  sur  les  découvertes  de  l'avenir. 


II 


Les  Lettres  sur  les  antmaux  sont  'adressées  à  une  des 
fmnmea  les  plus  instruites  de  l'époque  où  écrivait  Leroy 
(1762-1784),  M"«  d'AngiviUer.  Elles  ont  été  composées  à 
diverses  époques,  et,  bien  que  l'auteur  lui-même  les  ait  réu- 
nies en  un  volume,  l'ouvrage  se  ressent  de  ces  intermit- 
tences dans  la  composition.  Chaque  lettre  prise  à  part  est  un 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  d'él^ante  exposition,  elles  for- 
ment séparément  autant  de  tableaux  pleins  d'éclat,  mais 
l'ensemble  offre  des  redites  et  un  certain  manque  d'ordre. 
L'auteur  semble  s'occuper  plutôt  h  réfùter  i'automatisme 
qu'à  établir  lui-même  une  doctrine  et  à  en  fixer  les  bases 
avec  précision,  n  serait  difSdle  d'analyser  son  œuvre  en  le 
suivant  pas  à  pas,  mieux  vaux  retracer  ses  principales  con- 
clusions. Voyons  d'abord  sa  méthode,  elle  est  irréprochable 
et  elle  nous  semble  encore  neuve.  «Je  pense,  dit-il,  que  pour 


faire  connaître  les  animaux  il  ne  faut  pas  tenir  compte  des 
faits  isolés.  Ce  qu'il  est  inqiortant  d'examiner,  c'est  leur 
conduite  journalière  ;  c'est  L'ensemble  des  actions  modifiées 
par  les  circonstances,  qui  concourent  au  but  qu'elles  doi- 
vent se  proposer,  chacune  suivant  sa  nature.  Tout  est  dit 
lorsque  cet  examen  est  fait  sur  un  petit  nombre  d'espèces, 
d'organisation,  de  mœurs  et  d'inclinations  différentes.  Je 
pense  encore  qu'il  ne  Aiut  parler  que  des  espèces  qu'on  a 
sous  les  yeux,  et  dont  on  peut  suivre  toutes  les  démarches 
qu'il  est  même  nécessaire,  entre  celles-ci,  de  choisir  celles- 
qui,  par  leur  organisation  ou  leurs  mœurs,  peuvent  avoir 
avec  nous  quelque  anali^e.  Les  insectes,  par  exemple,  sont 
trop  loin  de  nous  pour  que  les  détails  de  leur  industrie- 
n'échappent  pas,  en  grande  partie,  à  nos  observations,  et 
pour  qu'on  sache  précisément  quel  degré  d'intdligence  ils 
mettent  dans  leurs  ouvrages.  La  république  des  lapins,  l'as- 
sociation dos  loups,  les  précautions,  les  ruses  bien  cuacté-  ■ 
risées  des  renards,  la  sagacité  que  montrent  Les  chiens  dans  • 
leurs  rapports  multipliés  avec  nous,  sont  plus  instructives- 
que  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  l'industrie  des  abeilles,  m 

«  Je  voudrais,  ajoute-t-il  plus  loin,  pour  que  nous  eussions: 
l'histoire  complète  d'un  animal,  qu'après  avoir  rendu  compte 
de  son  caractère  essentiel,  de  ses  appétits  naturels,  de  sa 
manière  de  vivrOi  etc.,  on  cherchât  à  l'observer  dans  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  mettre  des  obstacles  à  la  satis- 
faction de  ses  besoins  :  circonstances  dont  la  variété  rompt 
l'uniformité  ordinaire  de  sa  marche  et  le  force  à  inventer  de 
nouveaux  moyens.  * 

«  Si  c'est  uu  animal  carnassier  dont  on  écrit  l'histoire,  ce 
n'est  pas  assez  d'indiquer  en  général  quels  animaux  lui  ser» 
vent  de  proie  ni  comment  il  s'en  saisit  ;  il  faudrait  voir  par 
quels  degrés  l'expérience  lui  apprend  à  rendre  sa  chasse 
plus  facile  et  plus  sûre,  conunent  la  disette  éveille  son  in- 
dustrie, combien  les  ressources  qu'il  emploie  supposent  de- 
faits  connus,  retracés  par  la  mémoire  et  combinés  ensemble 
par  la  réflexion.  Il  faudrait  encore  observer  tout  ce  que  l'ac- 
tivité des  différentes  passions  auxquelles  l'animal  est  siyet, 
comme  la  crainte,  l'amour,  etc.,  apporte  de  modifications  k 
ses  démarches  ;  combien  la  vivacité  des  besoins  écarte  les 
idées  de  la  crainte,  et  jusqu'à  quel  point  une  défiance  ac- 
quise par  l'expérience  balance  en  lui  le  sentiment  du  besoin. 
Ce  n'est  qu'en  suivant  ain^  l'animal  dans  ses  différents  Ages 
et  dans  les  événements  de  sa  vie,  qu'on  peut  parvenir  à  con- 
naître le  développement  de  son  instinct  et  la  mesure  de  son 
intelligence.  S'il  est  d'une  espèce  qui  vive  en  société,  ou 
toute  l'année  ou  seulement  pendant  un  certain  temps,  il  est 
nécessaire  de  bien  remarquer  tout  ce  que  l'association  ajoute 
aux  intentions  et  aux  démarches  de  l'animé  considéré 
comme  solitaire.  » 

En  suivant  ainsi  pas  à  pas  pour  ainsi  dire  l'animal  sauvage 
et  sans  cesse  traqué,  l'observateur  ne  tarde  pas  à  être  frappé 
par  la  croissante  habileté  de  ses  combinaisons  en  rapport 
avec  les  difficultés  qu'il  a  à  vtincre,  per  les  progrès  de  sa 
prudence  en  raison  des  pièges  qui  la  mettent  en  éveil,  par 
l'expérience  qu'il  acquiert  et  qui  ne  se  perd  pas.  Plus  il 
vieillit  au  milieu  des  embûches  et  plus  il  est  circonspect* 
Jfeune,  il  est  imprudent,  étourdi,  facile  k  surprendre  et  k 
tromper,  ou  bien  la  ftayeur  égare  son  jugement  et  le  jette 
dans  des  craintes  imaginaires.  Les  vieux  loups  et  les  vieux 
renards  sont  à  la  fois  plus  hardis  et  plus  prudents,-  plus 
hardis  contre  les  Duisses  ^parences  du  péril,  plus  prudent» 
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e  d'un  danger  réel.  L'expérience  a  donc  rectifié  letir 
jugement  et  leur  a  appris  tantôt  k  surmonter  leurs  craintes 
pour  satisfaire  leur  faim,  tantôt  à  résister  k  la  faim  plutôt 
que  de  toucher  à  un  app&t  suspect.  Que  d'attention  il  a  follu, 
que  d'erreurs  commises  et  reconnues,  et  quelle  mémoire, 
pour  amener  tel  vieux  renard  à  ce  point  d'habileté  que  tous 
les  pièges  et  toutes  les  ruses  sont  devenus  inutiles  contre 
lui  1  Le  chasseur  en  est  émerveillé  et  ne  criera  pas  au  para- 
4ioxe  si  G.  Leroy  assure  que  ce  renard  a  plus  d'idées  acquises 
'que  certains  hommes  de  sa  connûssance. 

Ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  carnivores, 
que  leur  genre  de  vie  met  en  demeure  d'acquérir  un  plus 
grand  nombre  d'idées.  Le  cerf  est  un  des  animaux  dont 
rexistence  serait  la  plus  uniforme,  si  le  temps  du  rut  et  les 
embûches  de  l'honmie  n'y  jetaient  quelque  variété.  «  Sortir 
le  soir  de  sa  retraite  potir  aller  viander,  y  rentrer  k  la  pointe 
du  Jour,  et  s'y  mettre  k  la  reposée  ;  relever  quelquefois  vers 
midi,  ou  pour  manger,  ou,  s'il  fait  fort  chaud,  pour  aller 
boire  k  quelque  mare,  voilà  l'histoire  de  la  journée  d'un 
cerf.  Lorsqu'il  a  été  plusieurs  fois  inquiété  dans  son  asile,  il 
met  k  le  cacher  un  art  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  vues 
plus  fines  et  de  réflexions  plus  compliquées.  Souvent  il 
change  de  buisson  en  raison  du  vent^  pour  être  à  portée  de 
sentir  ou  d'entendre  ce  qui  peut  venir  le  menacer  de  dehors. 
Souvent  au  lieu  de  rentrer  d'assurance  et  d'aller  droit  k  sa 
Kposée,  il  fait  de  faux  rembùchements,  il  entre  dans  le  bois, 
il  en  sort  ;  il  va  et  revient  sur  ses  voies  &  plusieurs  reprises.  ' 
Sans  ayoir  d'objet-  présent  d'inquiétude,  il  fait  les  mêmes 
ruses  gu'il  ferait  pour  se  dérober  à  la  poursuite  des  diiens, 
s'il  se  sentait  diassé  par  eux.  Cette  prévoyance  annonce  des 
foits  déjà  connus,  et  une  suite  d'idées  qui  sont  la  consé- 
quence de  ces  faits.  » 

Il  serait  fàcile  de  multiplier  ces  exemples.  Tout  chasseur 
de  quelque  expérience  sait  qu'il  faut  diriger  et  dresser  on 
jeune  chien  de  chasse,  mais  qu'il  vaut  mieux  se  laisser  diri- 
ger par  un  vieux  chien,  et  reconnidt  d'autre  part  l'âge  d'un 
animal  à  la  façon  dont  il  se  fait  poursuivre.  Les  animaux  ont 
donc  des  sentiments  et  des  besoins  qui  les  poussent  à.  agir, 
Us  ont  comme  nous  une  intelligence  qui  dirige  leurs  démar- 
ches, non  moins  que  nous  ils  prévoient  l'avenir  d'après  l'ex- 
périence du  passé,  et,  vieillissant,  ils  perfectionnent  leur 
jugement.  L'humble  portée  de  leurs  raisonnements  ne  doit 
pas  nous  fàire  illusion  sur  la  nature  de  leur  intelligence. 
«  Pour  combiner  trois  nombres,  il  fout  une  intelligence  de 
môme  nature  que  pour  en  combiner  mille  ;  —  celui  qui  ne 
peut  faire  que  vingt  pas,  n'a  pas  moins  la  faculté  de  marcher 
que  celui  auquel  il  est  possible  de  fiùre  vingt  lieues.  On  con- 
'  fond  aisément  le  raisonnement  avec  l'argumentation  qui  sup- 
pose une  langue  écrite  ou  parlée.  Sa  forme  ordinaire  consiste 
à  tirer  une  conséquence  d'une  idée  coimue  et  avouée,  par  le 
moyen  d'une  troisième  qui  leur  sert  de  liaison.  Le  raisonne- 
ment va  beaucoup  plus  vite  :  il  suffit  pour  en  fiUre  un  d'ape> 
eevoir  l'identité  entre  deux  idées.  Si  elle  n'y  est  pas,  le  rai- 
sonnement ne  vaut  rien  ;  car  il  ne  doit  être  que  le  prononcé, 
soit  en  paroles,  soit  en  action,  de  cette  identité.  »  Le  chien 
que  son  maître  menace  de  la  voix  et  du  geste  et  qui  s'ap- 
proche de  lui  en  rampant,  avec  tous  les  signes  extérieurs  de 
la  soumission,  n'argumente  peut-être  pas,  mais  il  raisonne 
fbri  bien.  C'est  aussi  en  vertu  d'un  raisonnement  que  le 
renard  qui  a  été  pris  au  piège  et  réduit  pour  s'échapper  à  se 
couper  la  patte  avec  les  dents  ne  retombe  plus  jamais  dans 


le  même  piège.  Se  rappeler  le  passé  pour  prévoir  l'avenir,  se 
défier  des  sensations  ou  des  appétits  dont  on  a  été  dupe,  ne 
jamais  perdre  de  vue  la  possibiliU  du  péril,  voilà  ce  que  feit 
le  renard  qui  met  tous  les  jours  en  pratique  le  Timere  Danaot 
^  dona /ermtet.  L'inteUigence  humaine  procëde-t  elle  autre- 
ment, a-t-elle  un  autre  moyen  de  prévision  que  l'expérience  7 
Hais,  objecte-t-on,  les  renards  sont  prudents  par  instinct  et 
machinalement,  tous  le  sont  et  le  sont  en  toute  circonstance. 
C'est  un  résultat  de  l'o^nisation.  L'homme  ne  sût  que  ce 
qu'il  apprend,  lui  seul  présente  tous  les  degrés  les  plus  divws 
de  l'intelligence  depuis  la  stupidité  jusqu'au  génie.  L'obser- 
vation démeut  ces  allégations.  Les  animaux  acquièrent  des 
connaissances.  Dans  les  pays  où  l'homme  les  li^se  en  paix, 
ils  sont  tout  d'abord  faciles  à  surprendre,  et  comme  nous  ils 
deviennent  prudents  àleurs  dépeift.  De  plus  ils  ne  parviennent 
pas  tous  à  la  même  habileté,  il  existe  entre  eux  de  grandes 
différences  individueUes.  Il  est  des  renards  et  des  lièvres  de 
génie,  dont  les  stratagèmes  sont  célèbres  parmi  les  chasseurs 
et  qui  s'élèvent  bien  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  de  leur 
race.  Sans  recourir  aux  exemples  exceptionnels,  voici  un  fait 
que  G.  Leroy  donne  comme  ordinaire.  Quand  un  renard 
chassé  est  enfermé  dans  son  terrier,  si  l'on  tend  des  pièges 
à  toutes  les  issues,  il  se  gardera  bien  de  sortir.  Il  souffrira 
les  tourments  de  la  faim  pendant  des  semaines  entièreB,  plu- 
tôt que  de  s'exposer  aux  pièges  dont  il  a  éventé  le  fer,  non 
qu'il  reste  inactif,  car  tant  qu'il  a  des  ongles,  il  travaille  k  se 
frayer  un  nouveau  passage.  Le  terrier  renferme-t-il  un  lapin, 
il  pousse  celui-ci  devant  lui  et  le  ressort  se  détend.  Jugeant 
alors  que  la  machine  a  produit  son  effet,  il  s'échappe  à  son 
tour. 

On  a  souvent  avancé  que  l'homme  seul  a  des  idées 
abstraites,  des  notions  générales  et  subjectives.  La  folie,  due 
à  l'excès  de  subjectivité,  est  encore  considérée  comme  le 
triste  apanage  de  notre  espèce.  Les  bétes  n'auraient  que  des 
sensations  concrètes,  la  perception  des  objets  qui  tombent 
sous  leurs  sens  et  les  impulsions  immédiates  qui  en  résultent. 
Elles  ne  délibéreraient  point  parce  que  la  délibération  sup- 
pose des  souvenirs,  des  pensées,  des  motifs  abstraits,  un 
effort  de  réflexion  incompatible  avec  la  vue  bornée,  le  pou- 
voir  représentatif  restr^t  qu'on  leur  suppose.  L'homme 
seul,  dit-on,  porte  dans  sa  tête  des  pensées  qui  le  distraient 
de  la  réalité  présente  et  la  lui  font  quelquefois  perdre  tota- 
lement de  vue.  Au  contraire,  les  facultés  de  l'auimal  sont 
absolument  concrètes,  ses  motifîs  d'action  tom'ours  présents, 
jamtds  la  pensée  ne  le  détermine,  et,  ne  ndsonnant  point,  il 
ne  saurait  déraisonner  non  plus. 

Ces  assertions  reposent  surtout>ur  ce  fait  que  le  langage 
nous  semble  indispensable  à  la  pensée  abstraite.  Peut-être 
pourrait-on  objecter  que  cette  nécessité  de  fixer  les  idées  avec 
des  mots  est  plus  apparente  que  réelle,  qu'elle  résulte  pour 
nous  de  l'habitude  et  de  la  facilité  immense  que  nous  donne 
en  effet  le  langage  pour  étendre  notre  domaine  intellectuel, 
et  qu'en  réalité  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  la  pensée 
peut  se  développer  suis  l'artifice  du  langage.  En  tout  cas, 
pour  G.  Leroy  cette  considération  est  sans  valeur,  car  il 
pense  que  les  animaux  ont  un  langage.  H  n'en  peut  douter 
quand  il  voit  se  concerter  pour  la  chasse  deux  renards,  dont 
l'un  se  poste  en  embuscade  pendant  que  l'autre  recherche 
et  amène  le  gibier  ;  quand  il  entend  la  troupe  babillarde  des 
hirondelles  faire  retentir  nos  toits,  avant  leur  départ,  tenir 
des  conférences  et  nous  donner  à  peu  près  le  même  speclade 
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qu'une  peuplade  étrangère  dont  nou»  n'entendrions  pas  la 
langue  et  qni  méditeidt  un  grand  projet  On  pent  encore 
penser  ce  qu'on  voudra  de  cette  hypothèse  qui  n'est  pas  suf- 
fisamment établie  sur  des  faits,  mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  avec  lui  que  les  bêtes  ont  dans  une  certaine 
mesure  des  idées  abstraites  et  sont  capables  d'une  contem- 
plation subjecttre  qni  parfois  même  devient  (vépondérante 
et  les  lait,  comme  U  dit,  tomber  dans  la  ehtmére. 

«  L'agitation  d'une  feuille  n'excite  dans  un  Jeune  loup 
qu'im  mouvement  de  curiosité  ;  mais  le  loup  instruit  qui  a 
vu  le  mouvement  d'une  feuille  annoncer  un  homme  s'en 
efiïaye  avec  raison,  parce  qu'il  j  uge  du  nqpport  qu'il  y  a  enbre 
ces  deux  phénomènes.  Lorsque  les  jugements  ont  été  souvent 
répétés,  et  que  la  répétition  a  rendu  habituelle  les  actions 
qui  en  sont  la  suite,  la  promptitude  avec  laquelle  l'action  suit 
le  jugement  la  fait  paraître  machinale  ;  mais  avec  un  peu  de 
réflexion,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  gradation  qui 
y  a  conduit  et  de  ne  pas  la  rappeler  à  son  origine.  Il  peut 
arriver  que  l'idée  du  rapport  entre  le  mouvement  d'une  feuille 
et  la  présence  d'un  homme  ou  de  tel  autre  objet  soit  très- 
vive  et  réalisée  par  différentes  occasions;  alors  elle  s'établira 
dans  la  mtakoira  comme  idée  générale.  Le  loup  se  trouvera 
sujet  à  la  chimère  et  à  de  faux  jugements  qui  seront  le  fruit 
de  l'im^ination  ;  et  si  ces  faux  jugements  s'étendent  à  un 
certain  nombre  d'objets,  il  deviendra  le  jouet  d'un  système 
illusoire  qui  le  précipitera  dans  une  infinité  de  démarches 
fausses,  quoique  conséquentes  aux  prindpes  qui  se  sont  éta- 
blis dans  sa  mémoire.  U  verra  des  pièges  où  il  n'y  en  a 
point;  la  frayeur,  déréglant  son  imagination,  lui  représen- 
tera dans  un  autre  ordre  les  différentes  sensations  qu'il  aura 
reçues,  et  elle  en  composera  des  formes  trompeuses,  aux- 
quelles il  attachera  l'idiée  abstraite  du  péril.  C'est  en  effet  ce 
qu'il  est  aisé  de.  remarquer  dans  les  animaux  carnassiers, 
partout  où  ils  sont  souvent  chassés  et  continuellement  assié- 
gés d'embûches.  Leurs  démarches  n'ont  plus  l'assurance  ni 
la  liberté  de  la  nature.  Le  chasseur,  en  suivant  les  pas  de 
l'animal,  ne  chwche  qu'à  découvrir  le  lieu  de  son  rembû- 
cbement;  mais  le  philosophe  y  lit  l'histoire  de  ses  pensées  ; 
il  démêle  ses  inquiétudes,  ses  frayeurs,  ses  espérances  ;  il  voit 
les  motifis  qui  ont  rendu  sa  marché  précautionnée,  qui  l'ont 
suqtendue,  qiU  l'ont  accélérée;  et  ces  motifs  sont  certains, 
ou  bien  il  fondrait  supposer  des  effets  sans  cause.  » 

Buffon  avait  prétendu  que  le  sens  intérieur  de  l'animal  est, 
aussi  bien  que  ses  sens  extérieurs,  uu  résultat  de  mécanique, 
un  sens  purement  matérieL  G.  Leroy  lui  demande  par 
quels  ébranlements  succesidfe  on  exj^quera  l'instruction 
graduée  d*un  animai  telle  qu*on  est  souvent  à  portée  de  l'ob- 
server î  «  Vous  verrez,  dit-U,  qu'un  objet  qu'il  aperçoit  pour 
la  première  fois,  lui  donne  une  sensation  abstraite,  générale, 
qui  est  souvent  fausse  ;  mais  qu'ensuite  l'atlenUon  la  parti- 
cularise et  la  rectifie.  Il  faut  même  observer  que  cette  recti- 
fication ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup,  et  que  rinstniction  ne 
ipocède  pas  par  un  mouvement  uniforme,  comme  cela  arri- 
verait nécessairement  dans  une  machine.  Souvent  il  y  a  des 
pas  rétrogrades  qni  sont  assurément  impossibles  dans  quel- 
que mécanisme  que  ce  soit,  mais  qui  s'accordent  très-bien 
avec  une  réflexion  intéressée  qui  cherche  à  s'assurer  de  la 
vérité,  et  qui  n'y  parvient  que  par  des  essais  répétés.  » 

Buffon  refusait  encore  aux  animaux  la  conscience  de  leur 
oistence  passée  et  par  conséquent  toute  idée  de  temps,  tout 
souvenir  et  tonte  prévision.  Que  les  bêtes  se  ressouviennent, 


c'est  ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  mais  de  plus  elles  ont  aussi 
bien  que  les  sauvages  la  mesure  du  temps  et  de  ses  inter> 
valles,  et  ne  sont  pas  sans  quelque  prévoyance  de  la  succes- 
Mon  des  nuits  et  des  jours  et  des  diverses  intempéries.  Le 
renard  que  la  faim  aiguillonne  devient  plus  hardi  à  la  pointe 
du  jour  parce  qu'il  prévoit  que  la  clarté  amènera  une  nou- 
velle prolongation  de  son  jeûne.  Les  henniss^ents  des  che- 
vaux annoncent  l'heure  de  l'avoine  et  les  aboiements  impa- 
tients des  chiens  l'heure  de  partir  en  chasse.  Les  époques 
du  repos  se  gravent  dans  la  mémoire  des  animaux  parce  que 
ce  sont  les  actes  journaliers  les  plus  intéressants  pour  eux. 
Les  carnassiers  que  les  embûches  de  l'homme  empêchent 
d'exercer  leur  activité  pendant  le  jour  ne  sauraient  avoir  de 
règle  Bxe,  mus  il  n'en  est  pas  ainsi  de  beaucoup  d'espèces  k 
qui  il  est  laissé  une  certùne  liberté  d'allures.  Ces  espèces 
observent  une  grande  r^ularité  k  relever  à  certaines  heures 
pour  manger,  non  pas  cependimt  une  régularité  absolue, 
automatique,  v  mais  avec  les  modifications  que  les  circon- 
stances de  la  saison,  ou  même  de  la  journée  peuvent  occa- 
sionner dans  la  volonté  d'un  âtre  sensible  >. 

c  Lorsque  la  terre,  découverte  par  la  récolte  entièrement 
feite,  a  forcé  les  fàisans  de  se  rassembler  aux  remises  dans 
lesquelles  on  les  conserve,  c'est-à-dire  environ  vers  le  l"  sep- 
tembre, ils  vivent  rassemblés  en  troupe,  et  alors  ils  sortent 
du  bois  deux  fois  par  jour  pour  chercher  leur  nourriture,  ce 
qu'on  appelle  aller  au  gagna^.  Tous  à  peu  près  ensemble 
s'achoninent  au  lever  du  soleil.  Lorsque  celui-ci  commence 
à  monter  sur  l'horizon,  leur  repas  étant  bientôt  fait  parce 
qu'alors  la  nourriture  est  abondante,  la  chaleur  qui  se  fait 
sentir  les  invite  b  rentrer  au  bois.  Ils  en  sortent  ensuite 
entre  cinq  et  âx  heures,  et  leur  souper  dure  jusqu'à  la  niùt; 
Us  rentrent  alors  pour  se  percher.  —  Si  la  chaleur  est  moins 
grande,  le  départ  a  lieu  un  peu  plus  tôt,  il  en  est  de  même 
si  la  nourriture  est  moins  abondante.  Lorsqu'elle  devient 
rare  et  que  les  jours  sont  plus  courts,  vers  la  moitié  d'octo- 
bre, les  faisans  ne  sortent  plus  qu'une  fois  par  jour,  vers 
neuf  ou  dix  heures  du  matin,  et  leur  repas  dure  alors  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  —  Les  perdrix  rouges,  quoiqu'on 
société  moins  rapprochée,  sont  dans  le  même  cas  que  les 
faisans,  et  les  chasseurs  intelligents  savent  si  c'est  dans  les 
bois  ou  dans  les  plaines  qu'il  faut  aller  les  chercher,  suivant 
les  heures.  Les  lapins  ont  cela  de  particulier,  que  l'expé- 
rience du  passé  leur  donne,  &  quelques  égards,  d'une  manière 
plus  marquée,  une  connùssance  assez  certaine  de  l'avenir. 
Pendant  l'été,  ils  sortent  ordinairement  de  leurs  terriers 
quelque  temps  avant  le  coucher  du  soleil,  restent  dehors 
une  partie  de  la  nuit  et  relèvent  encwe  assez  généralement 
vers  huit  à  neuf  heures  du  matin,  quand  il  ne  fait  pas  trop 
chaud.  Hais  si  vous  les  trouvez  sortis  presque  tous  à  deux 
ou  trois  heures  de  l'après-midi,  s'ils  mangent  fort  avide- 
ment, si  l'attention  qu'ils  y  mettent  les  rend  plus  hardis  et 
moins  précautîonnés  qu'à  rordioidre,  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  pleuvra  dans  la  soirée  ou  dans  la  nuit.  C'est  peut- 
être  le  plus  sûr  de  tous  les  baromètres,  n  N'est-ce  pas  aussi 
la  prévoyance,  le  souvenir  de  la  faim  ressentie,  la  réflexion 
sur  les  inconvénients  de  la  disette,  qui  fait  que  les  animaux 
amassent  des  provisions,  que  les  carnassiers  cachent  et 
enterrent  les  restes  de  leur  proie  pour  les  retrouver  en  cas 
de  besoin?  Ce  souci  de  l'avenir  prend  même,  comme  le 
remarque  ingénieusement  notre  auteur,  le  caractère  d'une 
passion,  de  l'avarice,  tant,  lorsque  l'occasion  s'en  présente, 
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ils  dépassent,  par  une  profusion  inutile,  toutes  les  bornes 
des  besoins  possibles. 

L'avarice  serait  peut-être  la  seule  passion  factice  qu'éprou- 
rent  les  animaux  si  les  poursuites  de  rhomme  ne  les  jetûent 
sans  cesse  dans  l'inquiétude  et  n 'imprimaient  h  toutes  leurs 
démarches  le  caractère  de  la  défiance  et  de  la  précaution. 
Après  avoir  montré  comment  la  recherche  de  la  nourriture 
et  le  souci  de  leur  sûreté  sont  pour  eux  les  principes  d'une 
foule  de  connaissances,  de  jugements,  de  déterminations  et 
de  progrès,  G.  Lero?  examine  si  l'amour,  cet  autre  besoin 
naturel,  est  pour  eux  la  source  d'un  grand  nombre  d'idées. 
Il  constate  que,  dans  un  certain  nombre  d'espèces,  il  s'établit 
entn  les  mâles  une  rivalité  générale  et  que  la  force  seule 
décide  des  accouplements,  tandis  que  dans  les  autres  le  choix 
préside  manifestement  aux  associations,  «  l'idée  de  propriété 
réciproque  s'établit,  le  moral  s'introduit  dans  l'amour,  et  la 
jalousie  derient  profonde  et  raisonnée.  Les  femelles  qui  sont 
toujours  souveraines  dans  les  détails  de  cette  passion,  parce 
que  ce  sont  elles  qui  accordent,  acquièrent  supérieurement 
l'art  d'irriter  le  désirs  du  mâle  en  flattant,  en  caressant,  en 
refusant,  en  multipliant  les  agaceries  tantôt  sourdes  et  tantôt 
ouvertes  ».  De  plus  le  mftle  et  la  femelle  chassent  ensemble 
et  se  concertent  pour  surprendre  ou  attaquer  leur  proie.  La 
louve,  par  exemple,  se  présentera  au  chien  gardien  du  trou- 
peau, et  l'éloignera  en  se  faisant  poursuivre,  pendant  que  le 
mâle  insulte  le  parc  et  emporte  un  mouton.  Hais  le  besoin 
qui  les  unit  n'a  qu'une  courte  durée,  avec  lui  disparait  sou- 
vent ce  commencement  de  société  et  les  progrès  dont  il  a 
pu  être  l'occasion. 

La  tendresse  maternelle  laisse  des  traces  plus  profondes 
dans  la  mémoire  des  animaux,  parce  qu'elle  les  affecte  très- 
fortement  et  que  son  exercice  dure  assez  longtemps,  c  Une 
perdrix  grise  de  quelque  expérience  ne  choisit  pas  impru- 
demment la  place  de  son  nid.  Eiîe  le  place  sur  un  lieu  élevé 
pour  le  préserver  de  l'inondation.  Elle  a  soin  qu'il  soit  envi- 
ronné de  ronces  et  d'épines  qui  en  rendent  la  vue  et  l'accès 
difficiles.  Elle  couvre  ses  œuîs  avec  des  feuilles  lorsqu'elle 
est  forcée  de  les  quitter  pour  aller  manger.  En  un  mot,  sa 
tendre  prévoyance  se  marque  de  toutes  les  manières  pour 
une  progéniture  qu'elle  ne  connaît  pas  encore.  »  Et  lorsque  les 
petits  sont  nés,  quels  prodiges  de  sollicitude  et  de  courage 
n'enfante  pas  l'amour  maternel,  qui  se  montre  souvent  plus 
fort  que  l'instinct  même  de  la  conservation.  Cet  amour  n'est 
pas  également  exclusif  dans  toutes  tes  espèces.  La  poule  fai- 
sane ne  met  pas  à  rassembler  et  à  retenir  ses  petits  une 
soUidtude  aussi  jalouse  que  la  perdrix.  Elle  les  abandonne, 
lorsqu'ils  s'égarent,  sans  grande  inquiétude.  Hais  aussi  elle 
a  pour  tous  les  Jeunes  de  son  espèce  une  sollicitude  plus 
générale,  elle  adopte  facilement  ceux  qui  la  suivent.  La  per- 
drix au  contraire  poursuit  et  tue  impitoyablement  tous  ceux 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui  viennent  croiser  ses 
recherches.  Plus  le  cercle  des  affections  s'étend  et  plus  les 
liens  se  relâchent,  c'est  une  loi  des  compensations  qui  gou- 
verne aussi  bien  les  sentiments  de  l'homme.  L'attachement 
à  la  famille,  le  dévouement  &  l'amitié,  ne  perdent-ils  pas 
quelque  peu  de  leur  intensité  dans  ceux  que  domine  le 
sentiment  sodal,  «  dans  ces  ftmes  cosmi^olites  dont  la  vaste 
sensibilité  embrasse  l'univers  »  1 

La  principale  objection  contre  l'intelligence  des  hôtes  est 
tirée  de  l'uniformité  de  leurs  ouvrages.  Puisqu'elles  obser- 
vent, puisqu'elles  déduisent,  puisqu'elles  se  souviennent, 


n'ont-elles  pas  en  elles  toutes  les  conditions  qui  rendent  un 
être  perfectible  1  Pourquoi  leur  industrie,  si  promptement 
acquise  du  reste,  se  maintient-elle  toujours  au  même  niveau, 
à  tel  point  que,  depuis  des  siècles  on  n'a  pu  observer  dans 
leurs  travaux  la  moindre  amélioration  7  Si  chacune  d'elles 
est  perfectible,  si  ces  progrès  que  l'on  croit  remarquer  dans 
leur  conduite  sont  réels,  comment  se  fait-il  que  de  ces  acqui- 
sitions individuelles  il  ne  résulte  pas  un  progrès  génial 
élevant  les  espèces  à  un  état  supérieur?  Cette  objection  n'est 
pas  aussi  péremptoire  qu'on  veut  bien  le  dire.  G.  Leroy  y 
répond  par  des  considérations  d'une  profondeur  vraiment 
philosophique.  Aucim  de  ceux  qui  s'occuperont  de  psycho- 
logie comparée  ne  doit  négliger  les  pages  éloquentes  et, 
comme  toujours,  pleines  d'observations  qu'il  lui  consacre. 

D'abord  on  a  exagéré  l'uniformité  des  ouvrages  des  bétes. 
On  prend  d'ordinaire  pour  exemple  l'architecture  des  nids 
d'oiseaux.  L'auteur  a  observé  que  les  vieux  oiseaux  b&tissent 
avec  plus  d'art  et  de  soin  et  savent  mieux  parer  aux  incon- 
vénients que  les  jeunes.  Sur  cent  nids  d'hirondelles,  il  ne 
croit  pas  qu'il  y  en  ait  deux  qui  se  ressemblent  exactement. 
Les  espèces  qui  mettent  le  plus  d'habileté  à  construire  un 
nid  sont  précisément  celles  dont  les  petits  y  séjournent  long- 
temps après  l'éclosion,  et  peuvent  par  conséquent  acquérir 
de  visu  certaines  idées  sur  le  choix  des  matériaux  et  leur 
agencement.  Les  espèces  dont  les  petits  s'échappent  &  peine 
éclos,  n'ont  qu'un  art  grossier  et  rudimentaire. 

Du  reste  nous  ne  sommes  pas  bons  juges  de  l'uniformité 
ou  de  la  diversité  d'ouvrages  qui,  destinés  à  un  même  but, 
doivent  nous  frapper  d'abord  par  une  ressemblance  générale. 
Une  observation  patiente,  une  étude  attentive,  nous  font  enBn 
découvrir  la  variété  qui  nous  éch^tpait  au  premier  coup 
d'ceil.  «  L'habitude  seule  apprend  à  juger  des  différences  et 
donne  le  droit  de  prononcer.  C'est  par  habitude  que  le  ber- 
ger d'un  troupeau  nombreux  distingue  chacun  de  ses  mou- 
tons. Les  ouvrages  des  hommes  qui  doivent  être  infiniment 
plus  variés,  parce  que  leurs  moyens  donnent  lieu  à  un  bien 
plus  grand  nombre  de  combinaisons,  auront  cependant  le 
même  défaut  d'uniformité  apparente  aux  yeux  qui  ne  seront 
pas  exercés  à  les  considérer.  Un  sauvage  qu'on  transporterait 
tout  d'un  coup  au  milieu  de  nos  villes  serait  révolté  de  l'in- 
fécondité de  nos  inventions.  Quoi  1  penserait-il,  toujours  des 
croisées  disposées  de  la  môme  manière  k  l'extérieur  des 
maisons  I  toujours  la  même  disposition  h  l'intérieur  des 
appartements!  toujours  des  colonnes  au  frontispice  des 
grands  édifices  1  etc.  U  jugerait  au  fond  de  son  cœur  qu'il  n'y 
a  de  diversité  qu'entre  les  cabanes  des  sauvages,  à  la  vue 
desquelles  il  est  accoutumé.  » 

En  ce  qui  concerne  les  hommes,  nous  sommes  naturelle- 
ment plus  frappés  des  différences  que  des  analogies.  Mais 
sous  cette  diversité  apparente,  l'observateur  découvre  l'uni- 
formité. Plus  l'histoire  est  apivofondie,  plus  les  récits  des 
voyageurs  nous  initient  aux  usages  et  aux  croyances  des 
différents  peuples,  et  mieux  nous  constatons  qu'ils  ont  dû 
passer  tous  par  les  mêmes  phases  de  développement  L'homme, 
ainsi  que  tous  les  êtres  qui  pensent,  n'obéit-il  pas  aux  néces- 
sités de  sa  nature,  c'est-à-dire  aux  dispositions  qui  naissent 
de  ses  besoins,  de  ses  rappels  et  de  ses  moyens?  U  ne  faut 
pas  s'arrêter  au  contraste  actuel  entre  les  peuples  les  plus 
policés  et  les  nations  encore  sauvages,  il  faut  comparer  l'état 
de  ces  nations  avec  les  débats  de  notre  civilisation.  On  retrou- 
vera dans  nos  umales,daHS  nos  traditions  et  même  dans  cer- 
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tains  usages  conservés  jusqu'à  ce  jour,  les  preuves  d'un  état 
antérieur  qui  oftre  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Les  arts  ont  fait  des  progrès 
dans  le  même  ordre  chez  les  peuples  grossiers  de  tous  les 
pays.  Les  institutions  politiques  se  sont  développées  partout 
à  peu  près  sur  le  mâme  plan.  On  est  surpris  de  trouver 
simultanément  chez  des  nations  très-éloîgnées  les  unes  des 
autres,  et  sans  communication  possible, des  mœurs  ou  des 
institutions  civiles  qui  paraissent  complètement  arbitraires. 
Les  idées  morales  de  l'homme  et  surtout  ses  croyances  reli- 
gieuses portent  partout  l'empreinte  d'une  nature  uniforme. 

Après  avoir  développé  sur  l'unité  cérébrale  de  l'espèce  hu- 
maine ces  TOCS  qui  étaient  très-neuves  pour  l'époque  et  qui 
sont  vérifiées  par  les  recherches  et  les  travaux  modernes, 
l'auteur  examine  quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent 
le  progrès  chez  l'homme,  et  qui,  chez  les  animaux,  le  rend 
impossible,  bien  que  la  faculté  de  progresser  soit  en  puis- 
sance chez  eux.  L'homme  a  des  besoins  naturels  plus  éten- 
dus que  les  autres  animaux  et  des  besoins  factices  dus  à  l'état 
de  société,  que  ceux-ci  ne  connaissent  pas.  La  bOte  n'a  que 
trois  mobiles  d'actions  :  les  besoins  de  se  nourrir,  de  veiller 
à  SB  sûreté  et  de  se  reproduire.  Après  la  chasse,  elle  tombe 
dans  un  demi-sommeil'  dont  elle  n'est  distraite  que  par  l'in- 
quiétude ou  le  désir  de  s'accoupler.  Elle  ne  connaît  pas  l'en- 
nui, ce  tourment  de  l'homme  civilisé.  Elle  n'est  pas  comme 
lui  dans  la  nécessité  de  protéger  par  des  vêtements  sa  nudité 
contre  les  intempéries.  Ce  besoin  particulier  à  l'homme  est 
pour  lui  une  source  d'activité  et  de  progrès.  Les  peuples  qui 
peuvent  se  passer  d'habits  sont  plus  stupides  que  les  autres, 
car  la  seule  nécessité  enfante  les  inventions  et  les  arts. 
L'homme  est  omnivore  et  cette  faculté  de  s'assimiler  une 
foule  d'aliments  lui  donne  sur  les  objets  qui  l'entourent  des 
idées  variées  qui  manquent  aux  «nîmaux  n'ayant  d'appétence 
que  pour  une  seule  espèce  de  nourriture.  «  Les  bétes  n'ayant, 
ni  société  proprement  dite,  ni  loisirs,  n'ont  point  dépassions 
factices  ;  elles  n'ont  point  de  ces  besoins  de  convention,  qui 
deviennent  aussi  pressants  que  les  besoins  naturels,  sans 
pouvoir  être  satisfaits  comme  eux,  et  qui,  par  cela  même, 
tiennent  l'intérêt,  l'attention  et  l'activité  des  individus  dans 
un  exercice  continuel.  La  nécessité  d'être  émus,  d'être  vive- 
ment avertis  de  notre  existence,  qui  se  fait  sentir  en  nous 
dans  l'état  de  veille  et  d'inaction,  est  en  grande  partie  la 
cause  de  nos  malheurs,  de  nos  crimes  et  de  nos  progrès. 
C'est  un  besoin  toujours  agissant,  qui  s'irrite  par  les  secours 
mêmes  qu'on  lui  donne,  parce  que  le  souvenir  d'une  émotion 
forte  rend  insipides  la  plupart  de  celles  qui  n'ont  pas  le  même 
degré  de  force.  Delà  celte  ardeur  à  chercher  toutes  les  scènes 
de  mouvements,  tous  les  genres  de  spectacles  d'où  peut 
résulter  une  impression  attachante  et  vive  ;  de  là  aussi  ce 
malaise  de  curiosité  qui  nous  force  à  chercher  au  dedans  de 
nous-mêmes,  par  la  méditation,  une  occupation  qui  nous 
intéresse.  Les  bêles  ne  sont  excitées  à  l'attention  que  par  les 
besoins  de  l'appétit,  ceux  de  l'amour  et  la  nécessité  d'éviter 
le  périL  Ces  trois  objets  occupent  k  plus  grande  partie  de 
leur  temps  et  elles  passent  le  reste  dans  un  état  de  demi- 
sommeil  qui  ne  comporte  ni  l'ennui  ni  la  curiosité  stimulante 
que  nous  éprouvons.  Les  moyens  qu'elles  ont  pour  se  pro- 
curer leur  nourriture  et  pour  échapper  au  danger  sont  bornés 
par  leur  organisation.  Il  leur  serait  Impossible  d'en  inventer 
d'autres,  parce  que  les  moyens  de  fabriquer  des  instruments 
leur  sont  interdits  par  la  nature  ;  elles  n'ont  de  ressource 


que  dans  leur  industrie  et  dans  leurs  annes  naturelles  et  nous 
avons  vu  que,  quand  elles  sont  excitées  et  instruites  par  les. 
circonstances  et  les  difficultés,  l'bomme  du  plus  grand  génie  - 
n'aurùt  rien  h  leur  apprendre.  »  6.  Leroy  est  porté  à  croire 
que  le  fondement  de  la  sociabilité  chez  l'homme  réside  moins 
dans  la  supériorité  de  son  intelligence  que  dans  le  privilège 
peut-être  exclusif  d'un  sentiment  qui  lui  est  naturel  :  la . 
compassion.  On  ne  remarquerait  chez  les  animaux  rien  de 
pareil  à  cette  impression  que  les  hommes  font  les  uns  sur 
les  autres  et  qui  leur  donne  le  sentiment  de  la  réciprocité  et 
celui  de  la  justice.  Parmi  les  animaux  vivant  eA  compagnie 
et  qu'il  a  pu  observer,  les  uns,  comme  les  jeunes  sangliers^ 
sont  rassemblés  pour  le  besoin  de  leur  défense  commune  et» 
comme  les  Jeunes  loups,  dans  un  but  de  guerre  et  de  brigan- 
dage ;  associations  intéressées  qui  ne  survivent  pas  au  besoin 
qui  les  a  fait  naître  ;  les  autres,  comme  les  chevreuils,  ont  une 
sorte  d'attrait  pour  vivre  ensemble,  indépendant  de  toute 
utiUté  ;  «  mais  c'est  une  société  si  restreinte  qu'on  n'en  peut 
pas  conclure  que  les  individus  jouissent  d'un  sentiment  qui 
s'étende  à  l'espèce.  Quand  même  ce  sentiment  existerait,  il  ne 
pourrait  pas  s'exercer  beaucoup,  parce  que  la  vie  et  l'organi- 
sation de  ces  animaux  ne  leur  permettent  pas  de  se  donner 
des  secours  mutuels,  n 

Si  l'on  considère  les  espèces  que  l'homme  a  domestiquées, 
il  est  facile  de  prouver  que  les  individus  qui  vivent  en  contact- 
avec  nous  et  même  jusqu'à  un  certain  point  en  société  avec 
nous,  ont  acquis  des  connaissances  que  n'ont  pas  ceux  qui 
vivent  à  l'état  sauvage.  Ainsi  que  le  remarque  Leroy,  nous  ne 
leur  avons  pas  prêté  notre  intelligence,  nous  avons  développé 
la  leur  en  l'appliquant  à  un  plus  grand  nombre  d'objets. 
Mais  les  progrès  que  nous  leur  faisons  faire  sont  bornés  par 
la  privation  de  la  liberté  et  par  la  nature  des  relations  qu'ils 
ont  avec  nous.  Quant  aux  espèces,  comme  le  castor,  qui 
vivent  en  communauté  et  exécutent  de  concert  les  travaux 
utiles  à  toute  la  tribu,  sait-on  par  quels  perfectionnements 
successifs  a  passé  leur  industrie,  peut-on  prévoir  à  quels 
progrès  elle  pourrait  encore  s'élever,  si  de  loi^s  siècles  de 
sécurité  leur  étaient  assurés  (car  les  arts  progressent  lente- 
ment) ;  s'il  exîstùt  un  climat  où  elles  pussent  se  développer 
en  paix  loin  des  poursuites  implacables  de  l'homme  7 

G.  Leroy,  avons-nous  dit,  n'est  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  fidèle  et  profond  commentateur  de 
(^ndillac,  mettant  ses  observations  de  chasseur  et  sa  con- 
naissance intime  des  animaux  au  service  des  opiniom  que 
celui-ci  avait  émises  dans  sa  polémique  contre  Buffon.  S'il  lui 
emprunte  beaucoup,  il  le  dépasse  souvent.  Comme  lui,  il 
pousse  trop  loin  sa  réfutation  de  l'automatisme  et  voulant 
tout  rapporter  h  l'intelligence,  il  ne  laisse  plus  aucun  rôle  h 
l'instinct.  Les  besoins  stimulent  l'int^Ugence,  la  réflexion  pré- 
sideaux  actes,  la  répétition  des  actesles  rends  habituels,  l'habi- 
tude en  rendant  la  réflexion  inutile  à  l'exécution  des  actes  leur 
imprimé  un  caractère  d'automatisme  qui  n'est  jamais  primitif  : 
toute  Cette  évolution  psychologique  commune  aux  animaux  et 
à  l'homme  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  vie  individuelle. 
L'instinct  est  pour  ainsi  dire  borné  h  l'impulsion  première  que 
donne  la  sensation  des  besoins,  impulsion  qui  resterait  vague 
et  indéterminée  sans  l'intervention  de  l'intelligence.  Si  l'on 
objecte  la  précocité  de  certaines  actions  assez  compliquées 
que  font  les  bêtes  avant  toute  apparence  d'éducation  reçue 
ou  acquise,  il  répondra  que  nous  ne  connaissons  pas  tout  ce 
qui  fiait  expérience  pour  elles.  N'ignorons-nons  pas  une  partie 
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des  éléments  qui  entrent  dans  l'éducation  de  nos  enfants,  et 
môme  dans  les  progrès  continuels  de  la  nAtre  7  Toute  cette 

doctiioe  empruntée  à  Condillac  est  pour  ainsi  dire  le  point 
de  départ  de  G.  Leroy.  Il  ne  l'abandonne  jamais  complète- 
ment, et  pourtant  il  en  a  senti  le  côté  faible,  et  dans  quelques 
pages  qui  méritent  de  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie Koologique  il  a  le  premier  exposé  le  rôle  possible  de 
l'hérédité  dans  la  genèse  de  l'instinct.  C'est  à  la  fin  de  son 
ouvrage  qu'il  a  défini  l'action  de  l'hérédité  trop  brièvement 
sans  doute,  mais  d'une  manière  aases  explidte  comme  on 
peut  en  juger  par  le  passage  suivant  : 

«  n  7  a  une  observation  à  fiiire  sur  quelques-unes  des  dis- 
positions que  nous  regardons  comme  innées  et  purement 
mactiinales  ;  c*est  qu'elles  sont  peut-être  absolument  dépen- 
dantes des  habitudes  acquises  par  les  ancêtres  des  individus 
que  nous  voyons  ^jourd'hui.  H  est  démontré  par  des  bits 
incontestables  qu'un  grand  nombre  des  disposiûons  acquises 
uniquement  par  l'éducation,  lorsqu'elles  sont  devenues  habi- 
tuelles, lorsqu'elles  ont  été  maintenues  de  suite  dans  deux 
ou  trois  sujets,  deviennent  presque  toujours  héréditaires. 
Les  descendants  les  apportent  en  naissant,  de  manière 
^'elles  ne  se  laissent  pas  distinguer  des  facultés  qui  Uennent 
de  plus  près  à  la  constitution  de  l'animal.  Il  doit  résulter  de 
là  que,  dans  les  espèces  qui  ont  eu  la  liberté  de  perfectionner 
leurs  facultés,  les  individus  peuvent  transmettre  à  leurs  en- 
fants des  dispositions  plus  heureuses  que  celles  qu'eux-mêmes 
avaient  reçues,  n  est  donc  possible  que  ce  que  nous  voyons 
exécuter  à  une  partie  des  animaux,  sans  avoir  besoin  du 
tâtonnement  de  l'expérience,  soit  U  fmxt  d'un  savoir  ancien- 
nement acquisj  et  qu'il  y  ait  eu  dans  des  temps  antérieurs, 
mille  essais  plus  on  moins  infructueux  qui  ont  enfin  conduit 
les  races  au  degré  de  perfection  que  nous  observons  aujour^ 
d'huî  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

«  Qu'entre  les  habitudes,  celles  qvd  le  plus  certainement 
ne  sont  qu'acquises  se  transmettent  ensuite  parla  naissance, 
et  prennent  un  caractère  de  spontanéité  comme  toutes  les 
autres  dispositions  les  plus  naturelles  de  l'animal  ;  c'est  un 
fait  auquel  il  est  impossible  de  se  refuser!  Les  races  de 
chiens  qu'on  a  constamment  dressées  à  arrêter  et  k  rapporter 
le  gibier  finissent  par  apporter  en  naissant  ces  deux  dispo- 
sitions. Cependant  elles  ne  sont  rien  moins  que  naturelles. 
L'inclination  de  cet  animal  camasder  doit  être  de  se  jeter 
sur  sa  proie  et  de  la  dévorer.  Ces  dispositions  s'oblitèrent  et 
se  perdent  si  l'on  cesse  de  les  entretenir  pendant  plusieurs 
générations,  maïs  il  en  est  de  même  de  celles  qui  tiennent 
de  plus  près  à  la  nature.  Telle  est  celle  qu'ont  les  lapins  de 
l^nne  à  se  creuser  des  terriers.  Rendes-les  domestiques,  ils 
perdront  avec  le  temps  ce  genre  d'industrie.  Après  quelques 
générations,  si  vous  voulez  peupler  une  garenne  avec  ces 
lapins  domestiques,  ils  ne  se  creuseront  point  de  terriers  ; 
•cette  partie  de  leur  instinct  naturel  est  oblitérée,  et  ils  ne 
s'apprendront  à  se  livrer  &  ce  genre  de  travail  que  quand  des 
besoins  souvent  répétés  leur  en  auront  lidt  sentir  la  né- 
cessité. 

«  On  poorridt  multiplier  beaucoup  les  exemples  qui 
^uvent  que  dans  les  animaux  la  perfection  des  sens, 
acquise  par  l'exercice,  se  transmet  ensuite  par  la  naissance. 
On  sait  quels  avantages  le  loup  tire  de  l'excellence  de  son 
odorat  et  avec  quelle  sûreté  il  se  sert  de  cet  organe.  J'ai  vu 
cette  qualité  sensiblement  communiquée  à  la  troisième 
génération  du  [ODduit  d'un  chien  avec  une  louve.  Deux  de 


ces  animaux  tenaient  beaucoup,  quant  h  la  forme  générale  et 
aux  inclinations,  de  l'espèce  du  loup.  La  domesticité  avait 
un  peu  adouci  leur  naturel  pervers,  et  ils  étaient  assez  fami- 
liers avec  ceux  qu'ils  voyaient  ordinairement.  Ils  vendent 
lorsqu'on  les  appelait,  mais  non  pas  en  ligne  droite,  comme 
font  ordinaironent  les  chiens.  La  défiance  accoinpagnait 
toujours  leur  marche.  Hs  commençaient  par  prendre  le  vent, 
et  quand  ils  s'étaient  assurés,  par  le  sens  de  l'odorat,  de  la 
personne  qui  les  appelait,  ils  arrivaient  k  elle  et  s'en  lais- 
saient caresser.  » 

On  remarquera  l'importance  de  ces  observations  et  des 
réflexions  qui  les  accompagnent.  Comme  pour  en  souligner 
toute  la  portée,  G.  Leroy  ajoute  plus  loin  que  chez  l'homme 
aussi  le  mécanisme  se  mêle  à  la  réflexion,  puisqu'en  lui, 
comme  dans  les  autres  animaux,  les  dispositions  acquises  se 
transmettent  par  la  naissance.  On  peut  dire  qu'après  les  Lettres 
sur  les  animaux,  il  étadt  impossible  de  remettre  en  doute 
l'intelligence  des  bétes,  mais  il  s'agisisait  de  tirer  du  principe 
si  général  de  l'hérédité  les  conséquences  qu'il  renfermait  et 
qui  ne  sont  autres  que  la  doctrine  transformiste  elle-même. 
C'est  ce  que  fit  Lamarck.  Aigourd'lmi  il  reste  &  déterminer 
l'étendue  respective  de  l'instinct  et  de  l'intelligence  dans  les 
diverses  espèces  animales  et  à  rechercher  si  ces  deux  ordres 
de  faits  ne  peuvent  pas  être  ramenés  à  un  même  principe. 
Dans  cette  nouvelle  phase  de  la  question,  et  sous  l'impression 
trop  exclusive  des  doctrines  physiologiques,  il  semble  qu'un 
certain  nombre  d'auteurs  sont  encore  portés  à  évaluer  trop 
bas  l'intelligence  des  animaux.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de 
G.  Leroy  ne  manquerait  pas  d'une  utilité  actuelle,  indépen- 
damment de  son  intérêt  rétrospectif. 

Cahc&lox. 
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Les  singes  anthropoïdes  se  rapprochent  sans  doute  plus 
de  l'homme,  par  la  structure  de  leur  corps,  que  les  autres 
animaux  ;  mais  quand  on  considère  les  habitudes  des  four- 
mis, leur  oi^anisation  sociale,  leurs  grandes  communautés, 
leurs  habitations  faites  avec  art,  leurs  voies  de  communi- 
cation, le  fait  qu'elles  possèdent  des  animaux  domestiques 
et  même  quelquefois  des  esclaves,  on  doit  admettre  qu'elles 
ont  vraiment  le  droit  d'être  placées  immédiatement  après 
l'homme  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  En  outre,  elles  pré- 
sentent une  étude  non-seulement  très -intéressante,  mais 
aussi  très-étendue.  En  Angleterre  nous  en  comptons  à  peu 
près  trente  espèces  ;  mais  dans  les  pays  chauds,  les  fourmis 
sont  plus  nombreuses,  tant  en  variétés  qu'en  individus,  et 
présentent  plus  de  sept  cents  espèces.  Et  ce  nombre  même, 
quelque  grand  qu'il  soit,  est  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

J'ai  tenu  prisonnières  k  peu  près  la  moitié  de  nos  espèces 
de  fourmis  d'Angleterre,  et  j'ai  en  ce  moment  dans  ma 


Digitized  by 


Google 


SIR  J.  LUBBOCK.  —  LES  HABITUDES  DES  FOURMIS. 


57 


chambre  plus  de  trente  nids,  appartenant  k  environ  vingt 
espèces,  dont  cependant  quelques-unes  ne  sont  pas  an- 
glaises. Il  n'y  a  pas  deux  espèces  dont  les  habitudes  soient 
identiques;  et,  sous  plusieurs  rapports,  leur  manière  de 
vivre  est  loin  d'être  facile  k  étudier.  Eu  premier  lieu,  elles 
passent  la- plus  grande  partie  du  temps  sous  terre  ;  toute  l'é- 
ducation des  petits,  par  exemple,  se  fait  dans  l'obscurité.  De 
plus  les  fourmis  ne  sont  pas  faites  pour  vivre  isolées  ;  dans 
certains  cas  il  est  difBcile  d'en  conserver  quelques-unes 
seules  en  captivité,  et  en  tout  cas,  dans  de  telles  circon- 
stances, leurs  habitudes  changent  complètement.  D'un  autre 
c6té,  si  l'on  prend  toute  une  communauté,  alors  le  grand 
nombre  amène  un  nouvel  élément  de  difficulté  et  de  com- 
plexité. De  plus,  dans  la  même  espèce,  les  individus  sem- 
blent différer  de  caractère,  et  souvent  le  même  individu 
se  comporte  très-différemment  selon  les  circonstances. 
Aussi  quoique  les  fourmis  aient  attiré  l'attention  de  plu- 
sieurs naturalistes,  tels  que  Gould,  De  Geer,  Swammer^ 
dam,  Latreille,  Leuvenhœcli,  Huber,  et  que  récemment  elles 
aient  été  l'objet  des  intéressantes  observations  de  Frédéric 
Smith,  Belt,  Hoggridge,  Bâtes,  Mayr,  Emery,  Forel  et  autres, 
elles  présentent  encore  un  champ  d'étude  et  d'expérience 
fort  étendu. 

Les  larves  des  fourmis,  comme  celles  des  abeilles  et  des 
guêpes,  sont  de  petits  vers  blancs  d'une  forme  un  peu  coni- 
que et  se  rétrécissant  vers  la  tête.  Elles  sont  élevées  et 
nourries  avec  le  pins  grand  soin  ;  les  ouvrières  les  transpor- 
tent d'une  chambre  à  l'autre,  probablement  pour  leur  pro- 
curer le  degré  de  chaleur  et  d'humidité  qui  leur  convient  le 
mieux.  J'ai  observé  aussi  qu'elles  sont  très-souvent  classées 
d'après  leur  fige.  Il  est  qudqaefois  très-curieux  de  les  voir 
dans  les  nids  que  je  possède,  divisées  en  groupes  d'après 
leur  grosseur,  si  bien  qu'elles  rai^ellent  une  école  composée 
de  cinq  ou  six  classes.  Lorsque  leur  croissance  est  complète, 
elles  deviennent  des  uymphes  quelquefois  nues,  quelquefois 
couvertes  d'un  cocon  de  soie,  qui  forme  ce  que  l'on  appelle 
«  les  œufo  de  foumd  ».  Après  âfre  restées  quelques  jours 
dans  cet  état,  elles  en  sortent  insectes  parfaits.  Dans  beau- 
coup de  cas  cependant,  elles  périraient  en  faisant  cet  effort 
si  elles  ne  recevaient  quelque  secours  ;  et  c'est  un  joli  spec- 
tacle que  celui  de  ces  vieilles  fourmis  qui  aident  les  petites  à 
se  dégager,  qui  leur  déplient  soigneusement  les  pattes,  et 
leur  lissent  les  ailes  avec  une  tendresse  et  une  délicatesse 
vraiment  maternelles.  Ordinairement,  un  nid  de  fourmis  se 
compose,  comme  une  rucl)e,  de  trois  sortes  d'individus  :  les 
ouvrières,  ou  femdles  imparfaites  (ce  qfû  constUue  la  grande 
majorité),  les  mâles,  et  les  femelles  pariâtes.  Cependant  il  y 
a  souvent  plusieurs  femelles  dans  uu  nid  de  fournis,  tandis 
que,  comme  nous  le  savons  tous,  il  n'y  a  jamais  plus  d'une 
reine  dans  une  ruche.  Les  reines  ont  des  ailes,  mais  après 
avoir  volé  une  seule  fois,  elles  se  les  arrachent  elles^êmes 
et  ne  quittent  plus  le  nid.  Outre  les  ouvrières  vdioaires  il  y 
a,  dans  quelques  espèces,  une  seconde,  ou  plutôt  une  troi- 
sième forme  de  femelle.  Dans  presque  tous  les  nids  des  four- 
mis, nous  pouvons  voir  que  les  ouvrières  diffèrent  plus  ou 
moins  de  grosseur.  Cependant  cette  différence  tient  surtout 
aux  espèces.  Chex  le  Leuiu»  nigert  la  petite  fourmi  brune  de 
nos  jardins,  par  exemple,  les  ouvrières  sont  d'une  taille 
beaucoup  plus  uniforme  que  chez  la  petite  fourmi  jaune  des 
prairies,  ou  chez  l'Àtta  barbara,  où  quelques-unes  sont  plus 
de  deux  fois  plus  grandes  que  les  autres.  Mais  certaines 


fourmis  présentent  des  difTérences  encore  plus  remar* 
qoables.  Ainsi,  chei  ime  espèce  du  Mexique,  outre  les  ou- 
vrières communes,  qui  ont  la  forme  des  foumds  neutres 
ordin^res,  il  y  en  a  d'autres  dont  l'abdomen  se  transforme 
en  une  immense  sphère  presque  diaphane.  Elles  sont  très- 
inactives  et  s'occupent  principalement  à  produire  une  sorte 
de  miel  (1).  Chez  l'espèce  PhaidoUf  très-commune  dans  le 
sud  de  l'Europe,  il  y  a  aurai  deux  fonnes  distinctes  sans 
aucune  gradation  intermédiaire  ;  l'une  dont  la  tête  garde  les 
proportions  ordinaires,  et  l'autre  dont  la  tête  immense  est 
pourvue  de  très-larges  mandibules.  On  suppose  générale- 
ment que  ces  dernières  jouent  le  rdle  de  soldats,  et  la  gros- 
seur de  la  tête  permet  aux  muscles  qui  font  mouvoir  les 
mandibules  d'être  d'une  dimension  peu  ordinaire;  cependant 
les  petites  fourmis  sont  aussi  très-belliqueuses.  Cette  diffé- 
rence de  structure  de  certains  individus,  qui  les  rend  propres 
à  des  fbnctions  spéciales,  me  semble  très-remarquable,  car  il 
faut  se  rappeler  qu'elle  ne  porte  ni  sur  l'âge  ni  sur  le  sexe. 

La  nourriture  des  fourmis  consiste  en  insectes,  dont  elles 
détruisent  uu  grand  nombre;  en  miel,  en  mieUat  et  en 
fruits  ;  à  la  vérité  il  n'y  a  point  d'animal  ou  de  substance 
sucrée  qu'elles  dédaignent.  Quelques  espèces,  telles  que,  par 
exemple,  la  petite  fourmi  brune  des  jardins,  grimpent  sur  les 
arbrisseaux  à  la  recherche  des  aphides.  Alors  la  fourmi 
frappe  doucement  l'aphide  avec  son  antenne,  et  celle-ci 
laisse  échapper  une  goutte  d'an  liquide  sucré  que  la  fourmi 
boit.  Quelquefois  même,  les  fourmis  font  des  chemins 
couverts  pour  atteindre  les  aphides;  elles  les  couvrent  et  les 
protègent  contre  les  attaques  des  autres  insectes.  Les  fourmis 
d'Angleterre  ne  font  pas  de  provisions  pour  l'hiver  ;  leur 
nourriture  n'est  pas  de  nature  à  le  permettre.  Toutefois  cer- 
taines espèces  du  sud  de  Itle  amassent  des  grains,  et  quel- 
quefois en  quantités  considérables.  De  plus,  quoiqu'on  ne 
puisse  dire  positivement  que  les  fourmis  anglaises  fassent 
des  provisions,  quelques-unes  se  préparent  du  moins  à  en 
amasser  à  l'avenir.  La  petite  fourmi  jaune  des  prairies 
{Lasiu$  fitum)t  par  exemple,  se  nourrit  principalement  du 
miellat  de  certaines  aphides  qui  sucent  les  racines  de 
l'herbe.  Les  fourmis  réunissent  les  aphides  dans  le  nid;  et, 
comme  j'ai  pu  le  constater  moi-même,  elles  exercent  une 
surveillance  attentive  non^eulement  sur  les  aphides,  mais 
encore  sur  leurs  œafe,  action  où  l'on  serait  tenté  de  voir  de 
la  prévoyance,  et  qui  dans  un  cas  semblable  implique  une 
prudence  supérieure  à  celle  de  quelques  sauvi^es.  Outre  ces 
aphides,  beaucoup  d'autres  insectes  vivent  dans  les  nids  des 
fourmis.  Si  pu  les  considère  comme  animaux  domestiques» 
alors  les  fourmis  ont  plus  d'animaux  domestiques  que 
l'homme.  La  grande  majorité  de  ces  bûtes  des  foumds  con- 
siste en  coléoptères.  Quelques-uns,  par  exemple,  le  curieux 
petit  Claviger,  sont  tout  &  fait  aveugles,  on  ne  les  trouve  que 
dans  les  nids  des  foumds,  et  celles-ci  en  prennent  autant  de 
soin  que  de  leurs  propres  petits,  n  est  donc  évident  que 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ils  sont  utiles  ou  agréables  aux 
fourmis.  Mais  ce  cas  est  un  de  ceux  qui  sont  encore  peu 
compris  et  très-difficiles  à  étudier.  Grinmi  et  Lespés  préten^ 
éaai  que  quelques-uns  de  ces  coléoptères  sécrètent  un  li- 
quide comme  les  aphides,  et,  d'^rès  l'analogie  qui  existe 
entre  ces  insectes,  cela  semble  probable.  D'autres  animaux 


(1)  Wottwood,  ModÊT»  Cta»  of  Intteti,  roi.  D,  p.  S8(L 
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^ui  vivent  habituellement  dans  le  nid  des  fourmis,  comme  le 
{»etit  Beckia  albinos,  ou  pou  de  bois  aveugle  {Ptatyarthrtu), 
ce  rendent  peui-^tre  utiles  en  faisant  disparaître  les  iounon- 
-dices.  Les  fourmis  ne  manquent  pas  non  plus  d'ennemis. 
-Outre  les  oiseaux  et  les  ennemis  de  grande  taille,  si  vous 
remuez  un  nid  de  fourmis  brunes  en  été,  tous  verrez  pro- 
Itablement  qudques  mouches  très^petites  planant  au-dessus, 
•et  de  temps  en  temps  fondant  but  une  fourmi  isolée.  Ces 
mouches  appartiennent  au  genre  Phara  et  à  une  espèce 
innomée  jusqu'ici,  et  que  M.  Verrall  a  bien  voulu  me  dé- 
crire. Elles  déposent  leurs  œufs  sur  les  fourmis,  à  l'intérieur 
■desqudles  les  larves  vivent.  D'autres  espèces  de  ce  genre 
«ont  de  la  même  manière  parasites  des  abeilles.  Le  ià  oc- 
-tobre  dernier,  j'observai  qu'une  de  mes  fourmis  avait  une 
tnite  attachée  à  la  partie  inférieure  de  la  léte.  La  mite,  qui 
«st  encore  aujourd'hui  dans  la  même  position,  est  presque 
«usai  grosse  que  la  tête.  La  fourmi  ne  peut  l'Oter  elle-même. 
Elle  n'est  jamais  sortie  du  nid,  si  bien  que  je  n'ai  jamais  pu 
le  faire  pour  elle,  et  aucune  de  ses  compagnes,  depuis  le 
■iU  octobre  jusqu'à,  ce  jour,  n'a  pensé  à  loi  rendre  ce  bon 
•office. 

Les  différentes  espèces  de  fourmis  diffèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres  pour  le  caractère.  F.  jusca,  celle  qui  est  par 
•  excellence  la  fourmi  esclave,  est,  comme  on  peut  le  suppo- 
ser, extrêmement  timide  ;  tandis  que  la  F.  cinerea,  qui  lui 
tient  de  si  près,  a,  au  contraire,  beaucoup  d'audace. 

La  F.  ru/b,  la  fourmi  cheval,  est  spédalement  caractérisée, 
«elon  H.  Forel,  par  le  manque  d'initiative  individuelle  et  va 
toujours  par  troupes  ;  M,  Forel  regarde  le  genre  formica 
■comme  le  plus  remarquable,  quoique  quelques  autres  le 
surpassent  sous  certains  rapports,  par  exemple,  sous  celui  de 
la  délicatesse  des  sens.  La  F.  praUntis  déchire  les  cadavres 
-de  ses  ennemis  ;  la  F.  sanguinea  ne  le  fait  jamais.  La  fourmi 
dominatrice  {P.  rufescens)  est  peut-être  la  plus  brave  de 
toutes.  Si  une  seule  d'entre  elles  se  trouve  entourée  d'enne> 
mis,  elle  ne  cherche  jamais  à  fuir,  comme  le  feraient  d'autres 
fourmis  ;  mais  elle  transp^e  ses  adversaires  les  unes  après 
les  autres,  s'élançant  à  droite  et  à  gauche  avec  une  grande 
agilité,  jusqu'à  ce  qu'elle  succombe  accablée  par  le  nombre. 

La  M.  scabrinodis  est  lâche  et  pillarde  :  pendant  les  guerres 
entre  les  espèces  plus  grosses,  elle  hantfc  les  champs  de  ba- 
tidlle  et  dévore  les  cadavres.  On  dit  que  la  Tetramorium  est 
très-vorace,  et  la  Sfyrmecina  très-phlegmatique. 

L'activité  des  fourmis  n'est  surpassée  ni  par  celle  des 
abeilles  ni  par  celle  des  guâpes.  Elles  travaillent  tout  le  jour, 
et,  dans  la  saison  des  chaleurs,  elles  travaillent  même  la 
'nuit  si  cela  est  nécessidre.  J'ai  un  jour  observé  une  fourmi  à 
rpartir  de  six  heures  du  matin,  et  Je  l'ai  vue  travailler  sans 
-relâche  jusqu'à  dix  heures  moins  un  quart  du  soir.  Je  l'avais 
mise  près  d'une  soucoupe  pleine  de  larves,  et  pendant  le 
temps  que  dura  son  travail,  elle  n'en  transporta  pas  moins 
de  cent  quatre-vingt-sept  dans  le  nid.  Une  autre  fois,  j'obser- 
<vai  pendant  plusieurs  jours  une  fourmi  sur  laquelle  j'avais 
•■déjà  fait  quelques  expériences.  Le  matin  quand  je  venais  à 
'  I^ondres,  et  le  soir  avant  de  me  coucher,  j'avais  l'habitude  de 
la  mettre  dans  une  petite  bouteille  ;  m^s  dès  que  je  lui  ren- 
•.dais  la  liberté,  elle  se  remett^t  k  travailler. 

Une  circonstance  m'ayant  obligé  à  quitter  la  maison  pen- 
dant une  semaine,  à  mon  retour  je  fis  sorUr  ma  fourmi  de  la 
bouteille,  et  Je  la  plaçai  sur  un  petit  tas  de  larves,  &  environ 
Irois  pieds  du .  nid.  Dans  de  t^es  circonstances,  je  ne  m'at- 


tendais certainement  pas  à  la  voir  retourner  au  nid.  Cepen- 
dant, quoiqu'elle  eût  été  ainsi  prisonnière  pendant  six  jours, 
la  brave  petite  créature  sûsit  immédiatemeat  une  larve, 
l'emporta  dans  le  nid,  et,  après  une  demi-heure  de  repos, 
revint  en  prendre  une  autre. 

Nous  savons  jusqu'ici  très-peu  de  chose  sur  la  durée  de  la 
vie  des  fourmis.  Tant  que  l'on  ne  fait  que  considérer  les 
différentes ' phases  de  leurs  métamorphoses,  il  n'est  pas 
difficile  de  constater  les  foîts  d'une  manière  approximative. 
On  siùt,  par  exemple,  que  dans  quelques  espèces,  telles  que 
notre  petite  fourmi  des  prairies,  tandis  que  les  larves  d'été 
ne  durent  que  quelques  semaines,  les  larves  d'automne  se 
conservent,  en  subissant  très-peu  de  changementa,  pendant 
tout  l'hiver.  II  est  beaucoup  plus  difficile  de  fixer  la  durée  de 
la  vie  de  l'iosecle  parfait,  tant -à  cause  de  l'habitude  qu'ont 
les  fourmis  de  vivre  par  troupes,  qu'à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  reconnaître  les  intûvidus.  Cependant  on  suppose 
généralement  qu'elles  vivent  environ  ime  saison,  et  ceci  est 
probablement  la  vérité  ;  mais  j'ai  encore  des  ouvrières  de  la 
F.  ciTurea,  prises  à  Castellamare  en  novembre  1875,  et  quel- 
ques-unes de  la  F.  $anguinea  et  de  la  F.  fusca  que  je  possède 
depuis  le  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Elles  ont 
donc  aujourd'hui  un  an  et  demi.  J'ai  aussi  quelques  reines 
de  la  F.  fusca  que  j'observe  depuis  le  mois  de  décembre 
187/1,  et  qui  paraissent  encore  en  parfaite  santé.  Si  elles  vi- 
vaient plus  longtemps,  et  qu'elles  pussent  comparer  les  résul- 
tats acquis  par  i'expérieace,  les  fourmis,  grâce  à  leur  puis- 
sance de  propagation,  même  dans  les  rtgions  tempérées, 
pourraient  lutter  avec  l'homme  sans  trop  de  désavantage. 

Les  rapports  des  fourmis  entre  elles  diffèrent  beaucoup 
selon  qu'elles  sont  isolées  ou  soutenues  par  un  grand  nombre 
de  leurs  comptées.  Une  fourmi  qui,  dans  le  premier  cas, 
prendrait  la  fuite,  combatte  bravement  dans  le  second. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que,  en  général,  chaque 
espèce  vit  à  part.  Il  y  a  cependant  quelques  curieuses  excep- 
tions k  cette  régie.  La  petite  SUnamma  H^estwoodii  se  trouve 
exclusivement  dans  les  nids  de  la  F.  ru/î>,  qui  est  beaucoup 
plus  grande,  et  dans  ceux  de  la  F.  prateiuû,  alliée  de  la 
précédente.  Nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  relations  qui 
existent  entre  ces  deux  espèces.  Cependant  les  Stenammas 
suivent  les  Formicas  quand  elles  changent  de  nid,  courant 
autour  d'elles  et  entre  leurs  jambes,  les  frappant  curieusement 
avec  leurs  antennes  et  même  quelques  fois  leur  grimpant 
sur  le  dos,  comme  pour  faire  une  promenade,  tandis  que  les 
grandes  fourmis  ont  à  peine  l'air  de  s'en  apercevoir.  Elles 
semblent  être,  pour  ainsi  dire,  les  chiens,  ou  plutôt  les  chats 
des  fourmis.  Une  autre  petite  espèce,  la  Synopsis  fugtas, 
qui  construit  sa  demeure  dans  les  murs  des  nids  des  grandes 
espèces,  est  l'ennemie  la  plus  acharnée  de  ses  hôtes.  Ces 
dernières,  étant  trop  grosses,  ne  peuvent  pénétrer  dans  les 
galeries  des  petites  Solenopsit  qui  vivent  ainsi  dans  la  plus 
grande  sécurité,  et  font  des  incursions  dans  les  nwseriM  des 
grandes  fourmis  pour  y  prendre  des  larves  dont  elles  se 
nourrissent.  Imaginons  ce  que  serait  pour  nous  de  voir  vivre 
dans  les  murs  de  nos  maisons  des  petits  nains  hauts  de  /|5  à 
60  centimètres  qui,  de  temps  en  ten^s,  emporteraient  quel- 
ques-uns de  nos  enfants  dans  leurs  affreux  repaires. 

Il  est  vrai  que  d'autres  fourmis  encore  dérobent,  à  l'occa- 
sion, les  larves  et  les  nymphes  des  espèces  étrangères;  et 
cela  explique,  ou  du  moins  fait  comprendre,  en  partie,  le  pbé- 
qomène  remarquable  de  l'existence  de  l'esclavage  chez  les 


Digitized  by 


Google 


SIR  J.  L1IBB0CK.  —  LES  HABlTUDElS  DES  FOURMIS. 


5Q 


fourmis.  Si  on  met  un  certain  nombre  de  larves  et  de  nym- 
phes près  d'un  nid  de  fourmis-chevaux,  par  exemple,  elles 
sont  aussitôt  enlevées,  et  celles  que  les  fourmis  ne  dévorent 
pas  immédiatement  restent  en  vie  pendant  quelques  jours 
encore;  mais  je  n'ai  pas  pu  me  rendre  compte  de  la  façon 
dont  elles  sont  nourries  pendant  cette  captivité.  La  fourmi- 
cheval  et  la  fourmi-esclave  {F.  fusca)  sont  des  espèces  fort 
nombreuses,  et  il  doit  arriver  souvent  que  les  premières, 
pressées  par  la  faim,  attaquent  les  secondes  et  leur  enlèvent 
quelques  larves  et  quelques  nymphes.  Dans  des  circonstances 
semblables  il  arrive  quelquefois  que  les  nymphes  atteignent 
le  moment  de  leur  éclosîon  dans  les  nids  des  fourmis-che- 
vaux, et  on  trouve,  mais  rarement  il  est  vr^,  des  nids  dans 
lesquels  6  cOté  du  propriétaire  légitime  vivent  quelques 
F.  futcat.  Chez  la  fourmi-cheval,  ceci  est  cependant  un  phé- 
nomène très-rare  et  tout  à  fait  exceptionnel  ;  mais  chez  une 
espèce  alliée,  la  F,  xon^nea,  qui  existe  dans  les  comtés  du 
sud  de  TAngleterre  et  dans  toute  l'Europe,  c'est  devenu  une 
véritable  habitude.  Les  F.  sanguXneas  font  des  expéditions 
périodiques,  attaquent  les  nids  les  plus  voisins  des  F.  fuscaa 
et  emportent  les  nymphes.  Lorsque  ces  dernières  arrivent  à 
maturité,  elles  se  trouvent  dans  des  nids  où  vivent  ensemble 
les  F.  sanguineas  et  les  F.  paeaa  provenant  des  expéditions 
précédentes.  Elles  se  plient  aux  circonstancea,  assistent  les 
fourmis  dans  les  travaux  ordinaires  de  l'intérieur,  et,  n'ayant 
pas  de  petits  &  elles,  soij^nent  et  élèvent  ceux  des  F.  sangui- 
neas.  Hais  quoique  les  F.  aanguineas  soient  ainsi  aidées  par 
les  F.  ^caSf  elles  n'ont  pas  perdu  l'instinct  du  (rav^l.  Il  doit 
sans  doute  y  avoir  une  ceridne  division  du  travail  entre  ces 
deux  espèces,  mais  nous  n'avons  encore  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  ce  point,  et,  en  tout  cas,  les  F.  sanguineoi 
peuvent  tout  fùre  par  elles-mêmes,  et  entretenir  un  nid,  s'il 
est  nécessaire,  sans  le  secours  d'esclaves. 

Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  une  autre  espèce,  les 
Polyergus  rufescent,  qui  ne  se  trouvent  pas  en  Ai^leterre. 
Elles  offrent  un  exemple  frappant  de  l'abaissement  des  facul- 
tés produit  par  l'esclavage,  car  elles  sont  devenues  entière- 
ment dépendantes  de  leurs  esclaves.  La  structure  de  leur 
corps  elle-même  a  subi  un  changement  Leurs  mandibules 
ont  perdu  leurs  dents,  et  sont  devenues  de  simples  pinces  qui 
peuvent,  il  est  vrai,  porter  encore  des  coups  mortels,  mais  ne 
sont  utiles  qu'à  la  guerre.  Elles  ont  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  instincts  :  leur  art,  c'est-À-dire  la  fiiculté  innée  chez 
elles  de  se  bâtir  des  demeures  ;  leurs  habitudes  domes- 
tiques, car  elles  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  propres 
petits,  et  dans  tout  ceci  elles  sont  remplacées  pas  les  esclaves 
leur  activité,  —  elles  ne  s'occupent  nullement  de  l'approri- 
sionnement  journalier  ;  —  si  la  cobnie  change  la  place  du 
nid,  les  maîtres  sont  tous  portés  par  les  esclaves  dans  leur 
nouvelle  demeure  ;  et,  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  elles 
ont  même  perdu  l'habitude  de  se  nourrir.  Huber  enferma  un 
our  trente  de  ces  fourmis  dans  une  botte  avec  quelques 
larves  et  quelques  nymphes  et  une  provision  de  miel. 

■  D'abord,  dit-il,  leur  attention  se  poria  sur  les  larves,  elles 
les  traînèrent  ç&  et  là,  mais  finirent  par  les  remettre  en 
place.  Plus  de  la  moitié  des  amazones  moururent  de  faim  en 
moins  de  deux  jours  :  elles  n'avaient  même  pas  ébauché  une 
demeure,  et  les  quelques  fourmis  encore  vivantes  étaient 
languissantes  et  sans  force.  J'eus  pitié  d'elles  et  je  leu' 
donn^  une  de  leurs  négresses.  Celle-ci  eut  bientôt  rétabU 
l'ordre  ;  elle  forma  un  nid  dans  la  terre,  rassembla  les  larves, 


dégagea  plusieurs  jeunes  fourmis  qui  étaient  sur  le  point  de 
sortir  de  l'état  de  nymphes,  et  sauva  la  vie  des  amazonei  qui 
vivaient  encore  (1).  » 

Ces  observations  ont  été  pleinement  confirmées  par  d'autres 
naturalistes.  Quelque  étroite  que  soit  leur  prison,  quelque 
grande  que  soit  la  quantité  de  nourriture  mise  à  leur  portée, 
ces  stupides  créatures  se  laissent  mourir  de  faim  au  sein  de 
l'abondance  plutôt  que  de  se  nourrir  elles-mêmes.  J'ai  long- 
temps observé  un  nid  de  cette  espèce  sans  jamais  voir  une 
des  mdlresses  se  donner  la  peine  de  prendre  sa  nourriture. 
J'ai  conservé  des  individus  isolés  pendant  plusieurs  semaines, 
en  leur  donnant  une  esclave  une  heure  ou  deux  chaque 
jour  pour  les  nettoyer  et  les  nourrir,  et  de  cette  f^n  ^es 
sont  restées  en  parlàite  santé,  tandis  que,  sans  esclave,  elles 
eussent  péri  en  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  connais  dans  la 
nature  aucun  autre  exemple  d'espèces  ayant  perdu  l'instinct 
de  se  nourrir. 

Chez  les  P.  rvfeacau,  les  fourmis  appelées  ouvrières,  quoi- 
que étant  aussi  sans  défense  et  stupides,  sont  nombreuses 
et  énergiques,  et  même  remarquables  &ous  certains  rapports. 
Dans  une  autre  espèce  à  esclaves,  cependant,  les  Strongy- 
lognatkus,  les  ouvrières  sont  beaucoup  moins  nombreuses,  et 
si  faibles  qu'il  est  bien  difficile  de  comprendre  comment 
elles  parviennent  à  se  faire  des  esclaves. 

Enfin  chez  une  quatrième  espèce,  VAnergates  atratulus,  il 
n'existe  pas  d'ouvrières  :  les  mâles  et  les  femelles  partagent 
leurs  nids  avec  des  ouvrières  appartenant  ii  une  autre  espèce, 
les  Telràmorium  cœajritwtt.  Dans  ce  cas  les  Tetramorium  n'ayant 
pas  de  reine,  et  en  conséquence  ne  possédant  pas  de  petits  à 
elles,  élèvent  ceux  des  Anergates.  C'est  donc  un  cas  analogue 
h  celui  des  Polyergus,  mais  dans  lequel  l'esclavage  a  presque 
dégénéré  en  parasitisme.  Ce  n'est  pas  cependant  un  exemple 
de  parasitisme  véritable,  caries  Tetramorium  prennent  grand 
soin  des  Anergates,  et  si  quelque  danger  les  menace,  elles 
les  emportent  et  les  mettent  en  sûreté. 

M.  Forel,  dans  un  excellent  travail  sur  les  fourmis,  a  re- 
marqué que  les  très-jeunes  fourmis  se  consacrent  d'abord  à 
soigner  les  larves  et  les  nymphes,  et  ne  prennent  part  à  la 
défense  du  nid  ou  aux  autres  travaux  extérieurs  que  lors- 
qu'elles sont  âgées  de  quelques  jours.  Ceci  semble  naturel, 
parce  que  leur  peau  est  d'abord  relativement  délicate,  et  qu'il 
serait  dangereux  pour  elles  d'entreprendre  des  travaux  trop 
rudes,  ou  de  courir  quelques  dange»  tant  que  leur  armure 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'endurcir.  11  y  a  cependant  des  rai- 
sons de  penser  que  la  division  du  travidl  est  portée  plus  loin 
encore.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  cas  où  les  ouvrières 
appartiennent  à  des  espèces  étrangères,  mais  aussi  de  ceux 
où  elles  font  partie  de  l'espèce.  Chez  les  L.  ^t»,  par  exem- 
ple, il  semble  probable  que  les  occupations  des  jeunes 
ouvrières  diffèrent  quelque  peu  de  celles  de  leurs  aînées, 
mais  cette  division  du  travail  n'est  pas  encore  bien  prouvée. 
Chez  les  F.  fiucas,  j'ai  fait  une  observation  qui  m'a  beaucoup 
étonné.  Dans  l'automne  de  1875,  je  vis  une  fourmi  hors  du 
nid  et  mangeant  seule.  Le  jour  suivant,  la  même  fourni  sortit 
encore  seule,  et  je  pus  facilement  la  reconnaître  parce  qu'un 
accident  lui  avait  fait  perdre  les  griffes  d'une  de  ses  pattes 
de  derrière.  Uon  attention  étant  éveillée,  je  surveillai  le  nid 
pendant  quelques  semaines,  et  je  v^  sortir  régulièrement  la 


(1)  Huber,  Histoire  nalurells  dsx  fommm. 
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même  fourmi,  et  jamais  d'autres.  Cet  hiver  j'ai  observé  deux 
nids  avec  la  plus  minutieuse  attention;  pour  cela  je  suis 
convenu  avec  mes  filles  et  leur  gouvemuite  H^**  Wendland, 
observatrices  des  plus  consciencieuses,  que  pendant  tout  le 
jour  nous  regardions  le  nid  d'heure  en  heure,  et  nous 
l'avons  Tait  depuis  le  milieu  de  novembre,  sauf  quelques 
rares  exceptions  qui  ne  sauraient  nuire  à  la  précision  de  nos 
observations.  Le  premier  nid  contient  environ  deux  cents 
fourmis,  et  le  second  environ  quatre  cents  ^  mais  comme 
elles  sont  assez  apathiques,  et  n'ont  pas  de  larves  &  nourrir, 
elles  n'ont  besoin  que  de  peu  de  nourriture.  Deux  ou  trois 
fourmis  seulement  sortaient  de  chaque  nid,  pour  chercher 
des  provisions  environ  deux  fois  par  jour  ;  mais  il  7  avait  des 
jours  où  elles  ne  sortaient  pas  du  tout.  Pensant  que  peut-être 
ces  individus  étaient  d'une  voracité  exceptionnelle,  ou  avaient 
quelque  chose  d'anormal,  j'emprisonnai  les  fourrageuses 
appartenant  i  l'un  des  nids.  Le  jour  suivant,  j'en  vis  sortir 
deux  autres,  qui  se  mireni  h  chercher  des  provisions  et  con- 
tinuèrent de  même  pendant  plusieurs  jours.  Je  les  empn- 
sonnù  alors,  et  deux  autres  fourmis  sortirent  encore  du  nid 
pour  les  remplacer,  montrant,  je  pense,  que  la  communauté 
avait  besoin  de  vivres,  et  que  la  fonction  de  certains  indivi- 
dus était  de  lui  en  procurer. 

Un  des  problèmes,  les  plus  intéressants  que  présente  l'étude 
des  fourmis  est  naturellement  de  déterminer  la  portée  de 
leur  intelligence.  11  m'a  semblé  qu'un  bon  moyen  d'y  parve- 
nir serait  de  choisir  quelque  objet  capable  d'exciter  leurs 
dédis,  puis  d'interposer  entre  lui  et  elles  quelque  obstacle 
qu'elles  pussent  surmonter  avec  un  peu  d'intelligence.  Dans 
cette  Tue,  je  plaçtd  une  tasse  de  porcelaine,  contenant  de  la 
nourriture,  sur  une  plaque  de  verre  entourée  d'eau,  mais 
accessible  aux  fourmis  par  un  pont,  fait  d'un  morceau  de 
papier  ayant  16  millimètres  de  long  et  8  millimètres  de  large. 
Je  mis  une  F.  nigra  d'un  de  mes  nids  dans  la  tasse  ;  elle  com- 
mença k  emporter  la  nourriture  qui  y  était  déposée,  et  bientôt 
un  certain  nombre  de  ses  amies  vinrent  à.  son  aide.  Lorsque 
vingt-cinq  fourmis  environ  se  trouvèrent  ainsi  occupées,  je 
dérangeai  légèrement  le  petit  pont  de  papier  de  manière  à 
Iidsser  un  vide  juste  assez  grand  pour  que  les  fourmis  ne 
pussent  le  franchir.  Elles  vinrent  jusqu'au  bcord  de  l'abime 
et  firent  de  grands  efforts  pour  le  traverser;  mais  il  ne  leur 
vint  pas  &  l'esprit  de  pousser  le  pont  de  papier,  et  elles 
eussent  pu  aisément  le  faire,  la  distance  n'étant  que  d'environ 
S  millîmètres.  Après  aToir  essayé  pendant  environ  un  quart 
d'heure,  elles  abandonnèrent  leur  entreprise  et  retoumtoent 
au  nid.  Je  répétai  plusieurs  fois  cette  expérience.  Pensant 
alors  que  le  papier  était  une  substance  à  laquelle  les  fourmis 
n'étaient  pas  habituées,  j'essayu  de  le  remplacer  par  un 
brin  de  paille  de  35  millimètres  do  long  et  de  3  millimètres 
de  lai^e.  Le  résultat  fut  le  môme.  Je  fis  deux  fois  l'expé- 
rience dans  ces  dernières  conditions.  Je  plaçai  encore  des 
parcelles  de  nourriture  tout  près  et  au-dessus  du  nid,  mais 
ne  communiquant  avec  lui  que  par  un  passive  de  plusieurs 
jâeds  de  longueur.  Dans  ces  drconstances  c'eût  été  évidem- 
ment une  économie  de  temps  et  de  travail  de  jeter  la  nourri- 
ture près  du  nid,  ou  du  moins  de  sauter  d'un  bond  en  l'em- 
portant, de  façon  à  s'épargner  un  voyage.  Hais  quoique  j'aie 
souvent  répété  cette  expérience,  mes  fourmis  n'ont  jamais 
adopté  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens.  J'arrangeai  les  choses 
pour  que  le  verre  sur  lequel  la  nourriture  était  placée  IQt 
seulement  élevé  de  8  millimètres  aa-dessus  du  nid.  Les 


fourmis  essayèrent  de  descendre,  et  la  distance  était  si  faible 
que  si  par  hasard  une  autre  fourmi  venait  à  passer  au-des- 
sous au  moment  où  l'une  d'elles  se  penchait  en  avant,  la  plus 
élevée  pouvait  mettre  les  pattes  sur  le  dos  de  l'autre  et  descen- 
dre ainsi  ;  mais  ceci  n'arriva  que  par  hasard,  et  elles  ne  pensè- 
rent pas  à  jeter  la  nourriture,  ni,  ce  qui  me  surprit  beaucoup, 
à  sauter  en  bas  elles-mêmes.  Je  plaçai  alors  un  tas  de  terre 
fine  tout  près  du  verre,  mais  juste  assez  loin  pour  qu'elles 
ne  pussent  pas  l'atteindre.  Il  eût  été  facile  k  n'importe  quelle 
fourmi  de  se  Idre  un  pont  pour  arriver  Jusqu'il  la  nourriture, 
en  déplaçant  une  parcelle  de  terre  de  6  millimètres,  mais 
elles  ne  trouvèrent  pas  cet  expédient  si  simple.  Une  autre 
fois,  je  mis  au  contraire  quelques  provisions  dans  une  botte 
peu  profonde,  recouverte  de  verre,  et  ayant  une  seule  issue 
sur  un  cété,  et  j'yfls  entrer  quelques  spécimens  du  Lasiwnigtr, 
Dès  que  mes  fourmis  furent  à  l'ouvrage,  transportant  active- 
ment les  provisions  dans  le  nid,  et  qu'elles  connurent  par- 
faitement le  chemin^  je  répandis  un  peu  de  terre  fine  devant 
le  trou  de  la  boite,  de  mai^ëre  à  le  recouvrir  k  une  hauteur 
d'environ  la  millimètres.  Je  retirai  alors  les  fourmis  qui 
étaient  encore  dans  la  botte.  Aussitôt  qu'elles  furent  remises 
de  la  secousse  produite  par  l'étonnemenl  que  leur  causa  ce 
procédé,  auquelelles  ne  s'attendaient  pas,  elles  commencèrent 
k  courir  tout  autour  de  la  botte,  cherchant  quelque  autre 
issue  pour  y  entrer.  N'en  trouvant  aucune,  cependant,  elles 
commencèrent  à  creuser  dans  la  terre,  juste  au-dessus  du 
trou,  retirant  les  atomes  de  terre  un  k  un,  et  les  déposant 
sans  aucun  ordre  tout  autour  d'elles  k  une  distance  qui  pou- 
vait varier  entre  12  et  150  millimètres  jusqu'au  complet  dé- 
blaiement de  la  porte,  et  alors  elles  recommencèrent  k  trans- 
porter la  nourriture  comme  auparavant.  J'ai  répété  cette 
expérience  trois  ou  quatre  fois,  les  jours  suivants,  et  j'ai 
totgours  obtenu  le  même  résultat. 

Comme  preuve  de  l'intell^ence  des  fourmis  et  de  leur 
affection  pour  leurs  amis,  différents  observateurs  racontent 
que,  lorsque  par  hasard  elles  ont  été  enterrées,  on  a  vu  leurs 
compagnes  les  déterrer  et  les  sauver.  Sans  mettre  en  doute 
les  faits  ainsi  avancés,  souvenons-nous  de  l'habitude  qu'ont 
les  fourmis  de  se  loger  dans  la  terre  fraîche  et  moUe,  et  spé- 
dalement  de  l'adresse  avec  laquelle  elles  creusent  de  nou- 
velles galeries  quand  leurs  nids  sont  détériorés,  n  me  sembla, 
cependant,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  discerner  si  les 
excavations  faites  par  les  fourmis  dans  ces  circonstances 
sont  le  résultat  de  cette  habitude  générale,  ou  si  elles  ont 
réellement  pour  motif  le  désir  de  délivrer  leurs  amies.  Dans 
ce  but  j'essayai  (le  20  août)  les  expériences  suivantes  :  Je 
plaçai  un  peu  de  miel  près  d'un  nid  de  Ltuitu  niger,  sur  une 
plaque  de  verre  enloiu^e  d'eau,  et  disposée  de  teUe  sorte  que 
pour  l'atteindre  les  fourmis  eussent  à  passer  sur  un  autre 
verre  recouvert  d'une  couche  de  terre  tamisée  d'environ 
8  millimètres  d'épaisseur.  Je  mis  alors  quelques  fourmis  prés 
du  miel,  et  peu  k  peu  un  nombre  considérable  de  ces  insectes 
s'y  rassemblèrent.  Alors,  k  une  heure  30  minutes  de  l'aprës- 
xidài,  J'enterrrai  une  fourmi  du  même  nid,  et  je  la  laissai 
sous  terre  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  je 
vins  la  délivrer.  Elle  n'était  pas  en  mauvais  état,  mais  pen- 
dant tout  ce  temps  aucune  de  ses  amies  n'avait  fait  la  moindre 
attention  k  elle. 

Le  1*'  septembre,  je  disposai  encore  du  miel  de  la  même 
manière.  A  dnq  heures  du  soir,  cinquante  fourmis  environ 
étaient  sur  le  miel,  et  un  nombre  considérable  de  ces  insectes 
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allaient  et  venaient.  J'enterrai  alors  comme  je  l'avais  déjà  fait 
une  fourmi  du  même  nid.  A  sept  heures  du  soir,  le  nombre 
des  fourmis  réunies  autour  du  mid  vtait  presque  doublé. 
A  dix  heures*  elles  ëtûent  encore  plus  nombreuses  et  avaient 
emporté  environ  deux  tiers  du  miel.  A  sept  heures  le  lende- 
main matin,  tout  le  miel  avait  disparu;  deux  ou  trois  four- 
mis rôdaient  encore  à  la  place  qu'il  avait  occupée,  mais 
aucune  d'elles  n'avait  fiut  la  moindre  attention  à  la  prison- 
nière, à  laquelle  je  rendis  aliffs  sa  liberté,  ie  les  avals  laissées 
emporter  toat  le  miel,  parce  que  je  pensais  que  l'on  pourrait 
dire,  peut-être,  que  l'agitation  produite  par  la  vue  d'un  tel 
trésor  avùt  distrait  leur  attention;  ou  même  que,  voulant 
faire  le  plus  de  bien  possible  au  plus  grand  nombre,  elles 
avaient  hit  preuve  d'une  intelligence  pleine  de  si^sse  en 
s'assurant  la  possession  d'une  nourriture  précieuse  avant  de 
secourir  leur  compagne^  qui,  quoique  prisonnière,  ne  cou- 
rait aiicnn  danger.  Hais  en  ce  qui  concerne  les  fourmis  en 
question,  ces  raisons  ne  peuvent  être  alléguées.  Je  dois  ajou- 
ter que  j'ai  répété  plusieurs  fois  la  même  expérience,  et  en 
certains  cas  avec  une  autre  espèce,  la  Myrmiea  ruginodis,  et 
toujours  avec  les  mêmes  résultats.  On  a  beaucoup  loué  la 
tendresse  des  fourmis  poux  leurs  amies.  Sons  ce  r^tport, 
cependant,  elles  paraissent  être  d'une  grande  inconstance. 
En  tout  cas,  tous  ceux  qui  les  ont  beaucoup  observées  ont 
constaté  les  faits  les  plus  contradictoires.  J'ai  souvent  mis 
des  fourmis  barbouillées  d'une  substance  gluante  sur  les 
planches  attachées  &  mes  nids,  et  leurs  compagnes  n'ont  que 
très-rarement  fait  attention  &  elles  ou  cherché  à  les  tirer 
d'embarras.  J'ai  essayé  alors  l'expérience  suivante  :  un  cer- 
tain nombre  de  petites  fourmis  jaune;  {L.  fiavus)  étaient  hors 
du  nid  et  mangeaient  du  miel.  Je  pris  cinq  d'entre  elles  et 
aussi  dnq  autres  de  la  même  espèce,  mais  d'un  autre  nid  ; 
Je  les  chloroformai,  et  je  les  mis  auprès  du  miel,  et  sur  le 
chemin  que  les  fourmis  prenaient  en  venant  du  nid  et  en  y 
retournant,  de  sorte  que  mes  victimes  ne  pouvaient  rester 
inaper^es.  Le  verre  sur  lequel  le  miel  était  placé  était 
entouré  d'un  petit  fossé  plein  d'eaa.  J'eus  alors  l'occasion  de 
constater  b  la  fois  jusqu'à  quel  point  les  fourmis  seruent 
disposées  à.  venir  en  lùde  à  leur  semblable  dans  l'état  d'im- 
puissance, et  quelle  différence  elles  feraient  entre  leurs  comr 
pagnea  de  nid  et  des  étrangères  appartenant  &  une  autre  com- 
munauté. Les  fourmis  chloroformées  forent  déposées  par 
moi  à  dix  heures  du  matin.  Pendant  plus  d'une  heure,  quoique 
plusieurs  fourmis  vinssent  les  toucher  avec  leurs  antennes, 
aucune  d'elles  ne  fit  rien  de  plus.  Enfin,  une  des  étrangères 
fut  saisie,  emportée  k  l'extrémité  du  verre,  et  là  elles  la 
jetèrent  à  l'eau  sans  violence  ou  plutôt  l'y  laissèrent  tomber 
doucement.  Bientôt  elles  prirent  une  de  leurs  amies  et  la  trai- 
tèrent de  la  même  manière,  et  peu  à  peu  elles  jetèrent  à  l'eau 
toutes  les  fourmis  chloroformées.  Elles  portèrent  cependant 
une  des  étrangères  dans  le  nid,  mais  au  bout  d'une  demi- 
henre  environ,  elles  la  rapportèrent  et  la  jetèrent  à  l'eau 
comme  les  autres.  J'ai  répété  cette  expérience  avec  cinquante 
fourmis,  dont  la  moitié  étaient  amies  et  l'autre  moitié  étran- 
gères, et  chaque  fois  sur  les  vingt-cinq  fourmis  vingt  furent 
jetées  à  l'eau  comme  je  l'ai  décrit.  Quelques-unes  seulement 
forent  laissées  où  je  les  avais  posées,  et  si  j'avais  attendu 
plus  longtemps,  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'eussent  été  fré- 
tées comme  les  autres.  Une  des  vingt-cinq  amies  et  trois  des 
étrangères  furent  d'abord  portées  au  nid,  mais  bientôt  elles 
subirent  lé  sort  de  leurs  compagnes.  D'après  ces  iUts,il  sem- 


I  ble  donc  que  les  fourmis  ne  fassent  aucune  différence  entre 

1  leurs  amies  et  les  étrangères. 

On  peut  dire  cependant  que,  comme  dans  cette  expérience 
les  fourmis  restent  jusqu'au  bout  sous  l'influence  du  chloro- 
forme, et  conservent  par  conséquent  toute  l'apparence  de 
cadavres,  nous  ne  pouvions  espérer  que  les  amies  fussent 
distinguées  et.tfaitées  avec  plus  d'égards  que  les  étrangères. 
C'est  pourquoi  je  voulus  essayer  la  même  expérience  en  eni- 
vrant les  fourmis  au  Heu  de  les  chloroformer.  Cette  expé- 
rience était  plus  difficile  encore  que  la  précédente.  Aucune 
des  fourmis  ne  se  laissait  volontiers  avilir  par  la  boisson,  et 
il  n'était  pas  facile  en  tout  cas  d'atteindre  le  degré  voulu  de 
cette  ivresse  forcée.  Enfin  elles  furent  complètement  eni- 
vrées,  et  elles  restèrent  couchées  sur  le  dos  et  sans  défense. 
Les  fourmis  qui  n'avaient  pas  bu  parurent  fort  étonnées  en 
voyant  leurs  amies  réduites  à  Timpui^ance  et  dans  ce  hon- 
teux état.  Elles  les  prirent  et  les  portèrent  pendant  quelque 
temps  sans  but  apparent,  aussi  embarrassées  de  leurs  ivro- 
gnes que  nous  le  sommes  des  nôtres.  Cependant,  à  la  fin, 
elles  prirent  le  parti  suivant  :  elles  enlevèrent  vingt-cinq 
fourmis  amies  et  trente  étrangères.  Vingt  des  amies  furent 
emportées  dans  le  nid,  où,  sans  doute,  elles  cuvèrent  leur 
vin,  —  du  moins  je  ne  les  revis  plus, —  et  cinq  forent  jetées 
à  l'eau.  Vingt-quatre  des  étrangères,  au  contraire,  forent 
jetées  à  l'eau,  et  six  seulement  furent  emportées  dans  le  nid, 
et  encore  quatre  de  ces  dernières  forent-dles  bientôt  rappo> 
tées  et  jetées  à  l'eau. 

Les  amies  et  les  étrangères  étaient  donc  traitées  bien  dif- 
féremment. 

Je  dois  ajouter  que  les  fourmis  mortes  sont  toujours 
transportées  hors  du  nid,  et  j'ai  plus  d'une  fols  trouvé  ën  un 
certain  endroit  un  petit  monticule  qui  avait  presque  l'appa* 
rence  d'un  tertre  funéraire. 

J'ai  aussi  fait  quelques  expériences  sur  la  faculté  qu'ont 
les  fourmis  de  se  souvenir  de  leurs  amies.  Huber  donne  un 
récit  très-intéressant  de  la  conduite  de  quelques  fourmis, 
qui,  après  avoir  été  séparées  pendant  quatre  mois,  se  recon- 
nurent dès  qu'on  les  eut  réunies,  et  se  «  firent  mutuelle- 
ment les  plus  douces  caresses  avec  leurs  antennes».  Cepen- 
dant Forel  regarde  ces  mouvements  comme  indiquant  la 
ci'ainte  et  la  surprise  plutôt  que  l'affection,  quoiqu'il  soit 
aussi  trèa-porié  à  croire,  d'^irès  ses  propres  observations, que 
les  fourmis  se  reconnaissent  après  une  séparation  de  quel- 
ques mois.  L'observation  faite  par  Huber  fot  tout  à  fait  acci- 
dentelle, et  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  semble  avoir  cherché  à 
la  conflnner  par  des  expériences  postérieures.  Cependant  ce 
bit  ofl^  tant  d'intérêt  que  je  voulus  essayer  d'autres  expé- 
riences à  ce  sujet.  Dans  ce  but,  le  U  août  1875  je  séparai  en 
deux  un  de  mes  nids  de  F.  faica,  et  je  ne  laissai  aucune 
communication  entre  les  deux  moitiés. 

Alors,  de  temps  en  temps,  je  mis  une  fourmi  d'un  de  ces 
nids  dans  l'autre,  et  j'eus  soin  d'y  introduire  en  même  temps 
une  étrangère.  L'étrangère  était  aussitôt  chassée,  et  même  tuée 
quelquefois.  L'amie,  au  contraire,  n'était  jamais  attaquée, 
quoique  je  doive  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  aucun  signe 
de  bienvenue  à  son  égard,  ni  qn'ello  ait  le  moins  du  monde 
attiré  l'attention  des  fourmis. 

Je  ne  voudrais  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  détails  trop 
minutieux,  mais  qu'il  me  soit  permis  cependant  d'en  donner 
quelques-uns  sur  un  cas  particulier. 

Le  12  novembre  dernier,  c'est-à-dire  un  an  et  trois  mois 
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depuis  là  séparation  de  mon  nid  en  deux  parties,  je  mis  une 
amie  et  une  étrangère  dans  une  des  divisions.  L'amie  fut 
reçue  comme  chez  elle.  Quant  à  l'étrangtoe,  une  des  fourmis 
la  saisit  par  une  antenne,  et  commença  à  la  traîner  çà 
et  là. 

À  A5  L'amie  est  tout  à  fait  à  son  aise  parmi  les  autres 
fourmis.  L'étrangère  est  toujours  trouée. 

13  OO  L'amie  est  tout  à  iisit  bien.  Trois  fourmis  ont 
maintenant  saisi  l'étrangère  par  les  pattes  et 
une  antume. 

12   15  D». 

12  30  D°. 

13  D«. 
1  00  D". 

i  30  Maintenant  une  des  fourmis  s'empare  de  l'amie, 
mais  elle  semble  bientôt  s'apercevoir  de  sa  mé- 
prise et  la  laisse  libre  de  nouveau. 

1  A3  L'amie  est  tout  k  fait  bien.  L'étraugë»  estattaquée. 

L'amie  a  été  aussi  presque  oettojée,  tandis  que 
sur  l'étrangère,  la  couleur  a  été  à  p^ne  tou- 
chée (1). 

2  15  Deux  fourmis  lèchent  l'amie,  tandis  que  deux 

antres  tirent  l'étrangère  par  les  pattes: 

2  30  L'amie  est  maintenant  presque  nettoyée^  de  sorte 

qu'elle  conserve  à  peine  une  fùble  trace  de  cou- 
leur. L'étrangère,  au  contraire,  est  presque  aussi 
colorée  qu'auparavant.  Elle  est  maintenant  près 
de  la  porte,  et  je  crois  qu'elle  alldt  sortir,  mais 
deux  fourmis  la  rencontrent  et  la  saisissent. 

3  00  Deux  founnis  attaquent  l'étrangère.  L'amie  ne  se 

distingue  plus  des  autres  fourmis. 

3  30 

A   00  DO. 

5  00  D». 

6  00  L'étrangère  s'échappe  alors  du  nid,  et  je  la  replace 

an  milieu  de  ses  amies. 

La  façon  dont  ces  deux  fourmis  ont  été  traitées  est  fort  difTé- 
rente.  L'amie  a  été  peu  &  peu  complètement  nettoyée,  et,  ex- 
cepté pendant  quelques  moments,  et  cela  évidemment  par  mé- 
prise, elle  n'a  jamais  été  attaquée.  L'étrangère,  au  contraire, 
n'a  pas  été  nettoyée,  elle  a  été  saisie,  traînée  pendant  plu- 
sieurs heures,  avec  quelques  minutes  de  répit  seulement,  par 
une,  deux  ou  trois  adversaires,  et  enfin  elle  s'est  sauvée  du 
nid  aumoment  où  aucune  autre  fourmi  n'était  dehors. 

Chez  beaucoup  d'espèces,  l'odorat  est  très-subtil.  J'ai  placé 
des  founnis  sur  une  bande  de  papier  dont  chaque  extrémité 
était  soutenue  par  une  épingle.  Les  deux  épingles  trempaient 
dans  l'eau.  Les  founius  allaient  et  venaient  en  courant  tout 
le  long  du  papier  et  en  cherchant  à  s'échapper.  Si  je  suspen- 
dus au-dessus  du  papier  un  pinceau  de  poUs  de  chameau, 
elles  pass^ent  au-dessous  sans  y  faire  la  moindre  attention  ; 
mais  si  je  le  parfumais  avec  de  l'eau  de  lavande,  elles  s'arrô- 
tairat  court  lorsqu'elles  en  approchaient,  montrant  de  la 
manière  la  plu$  certaine  qu'elles  sentaient  l'odeur.  Chez  les 
fourmis,  les  antennes  semblent  être  l'organe  de  l'odorat,  miùs 
peut-être  ne  le  sont-elles  pas  exclusivement.  J'avais  attaché  à 


(1)  L'auteur  a  oublié  de  dire  que  pour  distinguer  ses  denx  Ibunni» 
U  les  a  barboaillées  de  eoalean  diOérentes. 


une  planche  avec  un  fil  très-fin  une  fourmi  de  la  grande 
espèce  des  Formioas  ligniperdas,  et  lorsqu'elle  fut  bien  tran- 
quille, j'approchai  de  l'extrémité  de  son  antenne  nn  pinceau 
de  poils  de  chameau  parhimé;  elle  retira  brusquement 
l'antenne,  ce  qu'elle  ne  fUsait  jam^s  quand  le  {nnceau  ne 
portait  aucune  odeur. 

D'un  autre  cété,  en  ce  qui  regarde  le  sens  de  l'ouïe,  tout 
est  bien  différent  Je  me  suis  approché  d'une  foonnf,  et  pen- 
dant qu'elle  était  immobile,  j'ai  à  plusieurs  rejnises  (bit 
entendre  les  bruits  les  plus  éclatants  et  les  plus  aigus,  à 
l'aide  d'une  flûte,  d'un  sifflet  ou  d'un  violon,  et  aussi  les  sons 
les  plus  perçants  et  les  plus  subits  produits  par  ma  propre 
voix,  le  tout  sans  qu'elle  parût  s'en  ^rercevoir.  Et  cependant 
je  me  garderai  biea'd'en  conclure  que  les  fournis  sont  réel- 
lement sourdes,  quoiqu'il  semble  certain  que  leur  manière 
d'entendre  soit  bien  différente  de  la  nûtre.  Nous  savons  que 
certains  insectes  qui  leur  sont  alliés  produisent  un  bruit  en 
frottant  les  uns  contre  les  autres  les  anneaux  de  leur  abdo- 
men. Landois  prétend  que  les  fourmis  aussi  font  entendre 
des  sons  de  la  même  manière,  quoique  ces  sons  ne  soient  pas 
perceptibles  pour  nous.  La  portée  de  notre  ouïe  est,  après  tout, 
très-limitée,  et  il  y  a  probablement  dans  l'univers  bien  des 
harmonies  qui  nous  échappent.  H  y  a,  d'ùlleurs,  dans  les 
antennes  des  fourmis  certains  organes  très-curieux  et  qui 
pourraient  peut-être  servir  &  percevoir  les  sons,  n  y  en  a  de 
dix  h  douze  dans  le  segment  terminal  de  la  Lasita  fîavus, 
la  petite  fourmi  des  prairies,  et  il  en  est  de  même  dans  la 
plupart  des  espèces  que  j'ai  examinées,  et  il  y  a  un  ou  deux 
de  ces  organes  dans  chacun  des  petits  segments  intermé- 
diaires. Ces  organes  se  divisent  en  trois  parties  :  une  petite 
coupe  sphérique  s'ouvrent  en  dehors,  un  tube  long  et  étroit, 
et  un  corps  creux,  ayant  la  forme  d'un  poids  d'horloge 
allongé.  Ces  o^uies  peuvent  servir  à  augmenter  la  réson- 
nance  des  sons,  ils  agissent,  en  quelque  sorte,  pour  em- 
ployer les  expressions  du  professeiur  Tyndall,  qui  a  eu  la 
bonté  de  les  regarder  avec  moi,  «  comme  des  stéthoscopes 
microscopiques  ». 

Chez  la  plupart  des  fourmis,  les  organes  de  la  vue  sont 
très-compliqués  et  très-visibles.  Ils  se  composent  générale- 
ment de  trois  yeux  disposés  en  triangle  au  sommet  de  la  tête, 
et  d'un  grand  œil  composé  placé  de  chaque  côté  de  la  tête 
et  contenant  quelquefois  plus  de  mille  facettes.  Néaimoins, 
la  vue  des  fourmis  ne  semble  pas  être  très-bonne.  Voici  une 
expérience  que  j'ai  faite  pour  voir  jusqu'à  quel  point  les 
founnis  sont  guidées  par  la  vue.  J'ai  mis  un  crayon  sur  une 
planche,  en  le  fixant  debout  de  manière  h  servir  de  point 
de'repère.  J'ai  ensuite  placé  au  pied  du  crayon  un  verre  con- 
tenant de  la  nourriture,  sur  laquelle  j'ai  mis  une  L.  niger;  lors- 
qu'elle sut  parlUtement  le  chemin  du  verre  an  nid  et  réci- 
proquement, elle  alla  en  droite  ligne  de  l'un  à  l'autre.  J'ai 
alors  saisi  le  moment  où  la  fourmi  étùt  sur  le  verre,  et  j'ai 
éloigné  celui-ci  d'environ  76  millimètres.  Dans  de  telles  cir- 
constances, si  la  fourmi  avait  été  sufSsunment  guidée  par 
la  vue,  elle  n'aurait  sans  doute  eu  aucune  difficulté  à  trouva 
le  chemin  du  nid.  Hùs,  au  contraire,  elle  se  trouva  tout  à 
fait  déroutée,  et  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps,  elle 
retourna  au  nid  par  un  chemin  différent  et  très-détouriié. 
J'ai  varié  alors  l'expérience  comme  il  swi.  l'ai  mis  la  nourri- 
ture dans  une  petite  tasse  de  porcelaine  au  ^mmol  du 
crayon,  qui  a  formé  ainsi  vne  ooloime  de  187  millimètres. 
Quand  une  fois  la  fourmi  sut  le  clivmin,  elle  alla  au  nid  et 
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elle  en  revint  trèa-directement.  Ceci  l'étonna  beaucoup  :  elle  ; 
passa  et  repassa  à  l'endroit  où  le  crayon  était  d'abord,  revint 
plusieurs  fois  sur  ses  pas,  presque  jusqu'au  nid,  et  refit 
ensuite  le  m^e  chemin,  montrant  beaucoup  de  persévé- 
rance, sinon  une  vue  très-perçante.  J'ai  alors  avancé  le  crayon 
de  15  centimètres.  Elle  le  trouva  enfin,  mus  après  bien  des 
détours. 

J'ai  répété  ensuite  cette  expérience  snr  trois  autres  four- 
mis, et  j'ai  obtenu  le  même  résultat  :  la  seconde  fiit  sept 
minutes  avant  de  trouver  le  crayon,  et  &  la  fin  elle  sembla 
le  ren«>ntrer  par  hasard;  la  troirième  n'ena  pas  moins 
d'une  demi-heure  parcourant  à  pluneurs  reprises  le  pont  de 
papier. 

Supposons  un  instant  que  cette  expérience  ait  été  faite  sur 
l'honome.  La  longueur  d'une  fourmi  étant  de  h  millimètres, 
et  celle  du  crayon  de  187  millimètres,  il  est  par  conséquent 
quarante-deux  fois  plus  haut  qu'une  fourmi.  Le  n^port  qui 
existe  entre  la  fourmi  et  le  crayon  est  par  conséquent  le  mâme 
que  celui  qui  existe  eatte  un  homme  et  une  colonae  de 
15  mètres.  Si  on  déplace  le  crayon  de  15  centimètres,  cela 
produit  sur  la  fourmi  le  même  effet  que  sur  un  homme  qui, 
placé  dans  un  pays  qu'il  connaît  parfaitement,  se  trouverait 
tout  d'un  coup  déplacé  de  quelques  centaines  de  pîeda,  ou  si, 
placé  dans  un  carré  de  moins  de  UO  ares,  il  ne  pouvait  trouver 
une  colonne  de  75  mètres,  c'esM^-dire  une  colonne  plus  haute 
que  celle  du  duc  d'York. 

Voici  encore  une  preuve  de  la  fhiblesse  de  la  Tue  dies  les 
fourmis  :  si,  lorsque  mes  L.  nigers  transportaient  dans  leur 
nid  la  nourriture  placée  dans  une  tasse  sur  une  planche,  je 
retournais  la  planche  de  sorte  que  le  cOté  le  plus  près  du  nid 
se  trouvât  êlie  le  plus  éloigné,  et  vice  «erfd,  les  fourmis  s'en 
allaient  en  suivant  le  même  senttor  snr  la  planche,  et  par 
conséquent  en  tournant  le  dos  au  nid.  Si  je  transportais  la 
planche  de  l'autre  c6té  du  nid,  le  résultat  élût  le  môme. 
Il  était  évident  que  les  fourmis  suivaient  le  chemin  et  non 
la  direction. 

n  est  étonnant  qu'à  l'heure  qu'il  est  nous  ne  sachions 
même  pas  exactement  comment  un  nid  de  fourmis  prend 
naissance.  Est-ce  une  colonie  détachée  d'un  nid  plus  ancien  ; 
des  ouvrières  errantes,  qui  par  hasard  rencontrent  une  reine, 
s'attachent-ellea  h  elle  dans  certaines  drconstances,  et  com- 
mencent-elles nn  nouveau  nid  ;  on  bien  encore,  la  Him  des 
fourmis,  comme  la  reine  des  guêpes,  se  h&tit-elLe  une  cel- 
lule, et  ensuite  amène-t-elle  quelques  ouvrières  qui  se 
cha^ent  alors  de  tous  les  travaux  de  la  famille  T  c'est  ce  que 
nous  ne  savons  pas  encore.  Une  fois  établie,  la  communauté 
est,  pendant  de  longues  années,  entretenue  par  les  généra- 
tions successives.  Les  reines  elles-mêmes  ne  quittent  jamais 
le  nid,  ou  ne  le  quittent  que  rarement;  elles  sont  nourries  par 
les  ouvrières,  et  ne  semblent  &îre  autre  chose  que  de  pro- 
duire les  œufs. 

n  ne  faut  pas  confondre  un  nid  de  fourmis  avec  un  monti- 
cule élevé  par  les  fourmis.  Un  nid  ne  comprend  très-souvent 
qu'une  seule  habitation,  et  dans  la  plupari  des  espèces,  rare- 
ment plus  de  trois  ou  quatre.  Qu^ques-uns  cependant  ren- 
ferment de  nombreuses  colonies.  H.  Forel  a  même  trouvé  nn 
nid  de  F.  ex$tota  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  deux  cents 
colonies,  et  occupait  un  espace  circulaire  dont  le  rayon  avait 
près  de  182  mètres.  Toutes  les  fourmis  vivant  sur  cet  espace 
de  terre  avaient  ëlfe  «terminées  par  les  habitantes  du  nid, 
excepté  quelques  nids  de  Tapinoma  erratieum,  qui  leur  avaient 


échappé  gr&ce  &  leur  grande  agilité.  Le  nombre  des  fourmis 
qui  s'étaient  ainsi  réunies  dans  cet  endroit  ievtàt  être  très- 
considérable.  Ifême  dans  les  nids  slnqiles,  Forel  estime  qu'il 
doit  y  en  avoir  de  cinq  mille  à  un  demi-million. 

La  manière  dont  les  fourmis  combattent  varie  beaucoup 
suivant  les  espèces.  Certaines  espèces  sont  aussi  beaucoup 
m<^ns  belliqueuses  que  d'autres.  La  Jfyrmenna  LafraUtt,  par 
exen^,  n'attaque  jamais  et  cherche  même  rarement  à  se 
défendre.  Sa  peau  est  très4iure,  et  elle  se  roule  sur  elle- 
même  comme  une  boule  ;  mais  elle  ne  défend  même  pas  son 
nid  lorsqu'il  est  envahi;  cependant, pour  le  mettre  autant  que 
poraible  à  l'abti  des  attaques,  elle  en  fait  les  entrées  très- 
petites,  et  y  établît  souvent  des  postes  gardés  par  des  ou- 
vrières qm  ferment  le  passage  &  l'aide  de  leurs  têtes.  L'odeur 
de  cette  espèce  lui  sert  peut-être  aussi  de  protection.  La 
Têtnmorittm  caupUtm  a  l'itabitude  de  feindre  la  mort.  Ce- 
pendant les  fourmis  de  eette  espèce  ne  se  roulent  pas  comme 
la  MyrmecitM  iMtreiUH,  mais  elles  laissent  seulement  tomber 
leurs  pattes  et  leurs  antennes  le  long  de  leur  corps. 

La  Formica  rufa,  la  fourmi-cheval  commune,  attaqué  en 
masses  serrées,  sort  rarement  ep  petit  nombre  et  ne  combat 
presque  jamais  seule.  Il  est  fort  rare  de  la  voir  poursuivre 
l'ennemi  en  fuite;  mais  elle  ne  fait  pas  quartier,  tue  autant 
d*bnnemis  qu'elle  peut,  et  n'hésite  jamais  à  se  sacrifier  h 
l'intérêt  commun. 

La  Formica  «mjruuiea,  au  contraire,  au  moins  dans  les 
expéditions  qu'elle  fàit  pour  se  jffocurer  des  esclaves,  cherche 
plutôt  à  terrifier  qu'à  tuer.  Il  est  vrid  que  lorsqu'elle  envahit 
un  nid,  elle  n'attaque  pas  les  fuyardes,  à  moins  que  ces  der- 
nières ne  cherchent  à  emporter  les  nymphes  ;  dans  ce  cas 
elles  se  voient  forcées  d'abandonner  les  nymphes.  La  Formica 
«afiffumea  cherche,  lorsqu'elle  combat,  à  lm)yer  son  ennemie 
avec  ses  mandibules. 

La  Formica  exsecta  est  une  espèce  très-délicate,  maïs  très- 
active.  Elle  s'avance  aussi  au  combat  en  masses  compactes  ; 
mais  duis  la  mêlée,  elle  mord  à  droite  et  à  gauche,  et  se 
jette  de  cété  pour  éviter  d'être  nwrdue  elle-même.  Si  elle  se 
bat  contre  une  espèce  plus  grande  qu'elle,  elle  saute  sur  le 
dos  de  son  adversaire,  puis  la  saisit  par  le  cou  ou  par  une 
antenne.  Elle  a  aussi  l'instinct  de  se  grouper  en  petits  pelotons. 
Trois  ou  quatre  Formicas  exsectas  saisissent  d'abord  une  en- 
nemie et  la  tirent  en  différents  sens,  de  sorte  qu'elle,  de  son 
cMé,  ne  peut  atteindre  aucune  de  ses  adversaires.  Alors  une 
de  ces  dernières  saute  sur  son  dos  et  lui  coupe  ou  plutôt  lui 
scie  la  tête.  Dans  les  batailles  entre  ces  petites  fourmis  et  les 
F.  pratmiis,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  on  peut  voir  un 
gruid  nombre  de  ces  dernières  ayant  sur  le  dos  une  petite 
F.  exsecta  occupée  à  lui  scier  la  tête. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  les  fourmis  armées  de 
dards  ont  un  grand  avantage  sur  celles  qui  en  sont  dépour- 
vues. Néanmoins,  dans  certains  cas,  le  poison  est  si  fort  qu'il 
sufSt  que  l'ennemie  en  soit  touchée  pour  être  mise  hors  de 
combat,  ou  du  moins  rendue  incapable  de  se  mouvoir,  avec 
tous  les  symptômes  d'une  souffrance  extr<!me.  Les  espèces 
qui  présentent  cette  particularité  ont  l'abdomen  très-mobile. 

Cher  toutes  les  espèces  de  Lasius,  le  nombre  supplée  à  la 
force.  Plusieurs  d'entre  elles  saisissent  à  la  foia  une  ennemie 
par  les  pattes  ou  par  les  antennes,  et  ime  fols  qu'elles  la 
tiennent,  elles  se  feraient  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  la 
lâcher. 

La  Polyergus  ni/Suc0M,  la  c^hro  fourmi  à  esclaves  ou 
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fourmi  amazone,  combat  d'une  façon  presque  unique.  Ses 
mâchoires  sont  très-fortes  et  pourvues  de  pointes  acérées. 
^  elle  est  attaquée  —  si,  par  exemple,  une  autre  fourmi  la 
saisit  par  la  patte— elle  prend  d*abord  la  tête  de  son  ennemie 
entre  ses  m&choires,  ce  qui  généralement  Torce  celle-ci  à 
lâcher  prise.  Si  cependant  elle  persiste,  la  Polyergus  fenue 
ses  mâchoires,  et  ses  pointes  aiguës  s'enfoncent  dans  la  cer- 
Telle  de  son  adversaire  dont  elle  paralyse  le  système  nerveux. 
La  victime  tombe  avec  des  convulsions  en  rendant  la  liberté 
à  sa  terrible  ennemie.  De  cette  manière,  un  nombre  compa- 
rativement petit  de  Polyergw  peut,  sans  crainte,  attaquer 
uie  armée  beaucoup  plus  considérable,  et  cela  en  ayant 
rarement  la  moindre  perte  à  subir. 

Presque  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  foculté  que  possèdent 
les  abeilles  et  les  fourmis  de  communiquer  entre  elles 
repose  sur  ce  fait,  que  si  l'une  d'elles,  dans  une  de  ses  excur- 
dons,  a  découvert  quelques  provisions  de  bouche,  un  grand 
nombre  de  ses  amies  en  tiouventbi«itOt  le  chemin.  Cependant 
ceci  n'implique  pas  nécessairement  la  hculté  de  savoir  dé- 
crire les  localités.  Si  tes  abeilles  ou  les  fourmis  suivent  sim- 
plement leur  compagne  plus  fortunée,  ou  si  elles  marchent 
sur  ses  traces  guidées  par  l'odeur,  le  cas  est  relativement 
simple;  mais  il  devient  très-extraordinaire,  si,  au  contraire, 
la  route  leur  a  été  préalablement  décrite.  Désirant  être  6x6  & 
ce  sujet,  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dont  je  ne 
décrirai  ici  que  quelques-unes.  Ordinairement,  si  une  fonnoi 
découvre  des  vivres,  elle  en  emporte  avec  elle  au  nid  autant 
qu'elle  peut,  puis  elle  retourne  en  chercher  d'autres,  accom- 
gnée  généralement  de  plusieurs  de  ses  amies.  A  leur  retour, 
celles-ci  en  ramènent  d'autres,  et  un  cordon  de  fourmis  est 
bientôt  établi.  Je  puis  donc  affirmer  que,  si  les  précautions  les 
plus  minutieuses  n'ont  pas  été  prises,  et  d'après  mes  propres 
informations  elles  ont  toi^'ours  été  négligées  dans  les  obser- 
vations antérieures,  l'expérience  prouve  réellement  très-peu 
de  chose. 

Pour  y  obvier,  j'ai  pris  les  dispositions  suivantes.  Un  de 
mes  nids  de  petites  founnis  brunes  des  jardins,  Lasiui  nigatj 
a  été  mis  en  comm mîcatîon  avec  une  planche,  sur  laquelle 
je  plaçais  habituellement  une  provision  de  nourriture  et 


i  h' 

Ffg.  1.  —     plancJtt;  b^,  plaqoaa  de  Ton; 
e,  i,  tf  petttM  bandM  de  ptpler. 

d'eau.  A  une  faible  distance  de  la  planche,  j'ai  posé  deux 
verres  (&,&')  dont  l'un,  6,  contenait  une  certùne  quantité  de 
vivres.  Tai  joint  alors  le  verre  6  à  la  planche  a  par  trois 
petites  bandes  de  papier  e.    «,  et  j'ai  posé  une  founni  sur 


la  nourriture.  Elle  en  emporta  une  certaine  quantité  au  nid, 
retourna  en  prendre  d'autre,  et  ainsi  de  suite.  Plusieurs 
amies  la  suivirent,  et  je  les  emprisonnai  jusqu'4  la  fin  de 
l'expérience.  Lorsqu'elle  eut  passé  plusieurs  fois  sur  les 
ponts  de  papier,  j'ai  procédé  comme  il  suit.  Toutes  les  amies 
qui  l'accompagnaient  ét^ent  exclues  des  petits  ponts  de 
papier,  pendant  qu'elle  les  traversait  Si  les  ponts  étaient 
déserts,  dès  qu'une  des  amies  arrivut  au  pont  e,  j'enlevais  e 
et  je  le  frottais  légèrement  entre  mes  doigts,  pour  fidre  dis- 
paraître, ou  du  moins  pour  transformer  l'odeur  lùssée  par  le 
passage  de  la  fourmi  ;  aussitôt  que  l'amie  arrivait  sur  d,  j'en- 
levais le  pont  c  et  je  le  disposé  sur  l'espace  vide  laissé  entre 
d  etb'.  Or,  si  la  fourmi  trouvait  son  chemin  d'iqtrès  la  des- 
cription qui  lui  en  avidt  été  faite,  elle  devait  naturellement 
aller  de  e  à  b.  Si,  au  contraire,  elle  était  guidée  par  l'odorat, 
elle  serait  au  moins  aussi  disposée  à  passer  par  c  pour  aller 
à  b'.  Le  résultat  fut  que  sur  les  cent  vingt  amies  environ 
qui  passèrent  sur  vingt  seulement  allèrent  à  la  nourriture, 
tamûs  que  près  de  cent  passèrent  sur  e  pour  aller  au  verre 
vide.  Hais  de  cette  façon,  les  amies  atteignaient  le  pont  e  en 
se  voyant  les  unes  les  autres,  et  une  fois  là  elles  ne  pou- 
vaient guère  éviter  d'arriver  à  6  ou  à  b'.  Pour  y  obvier  j'ai 
modifié  l'expérience  comme  il  suit  : 

J'ai  disposé  une  fourmi  et  je  l'ai  approvisionnée  comme  ci- 
dessus,  et  j'ai  emprisonné  les  amies  qui  la  suivaient.  Lors* 
qu'elle  sut  parfaitement  son  chemin,  je  la  laissai  retourner 
au  nid  à  l'aide  de  ses  pattes,  mais  aussitôt  qulelle  voulut  en 
sortir  de  nouveau,  je  la  pris  et  je  la  mis  sur  la  nourriture. 

Dans  ces  circonstances,  très-peu  de  fourmis,  comme  on  le 
verra,  trouvèrent  le  chemin  des  provisions.  J'ai  commencé 
mes  observations  à  5  h.  30,  moment  où  la  fourmi  retourna 
an  nid.  A  5  h.  3â,  elle  en  sortit  de  nouveau  accompagnée  de 
dix  amies,  et  fut  alors  transportée  sur  la  nourriture.  Les  au- 
tres errèrent  un  peu  ça  et  là,  mais  bientôt  elles  retounièrent 
au  nid,  et  aucune  d'elles  ne  trouva  le  chemin  des  vivres.  La 
première  fourmi  prit  quelques  provisions,  les  porta  au  nid  et 
&  5  h.  39  sortit  de  nouveau,  suivie  de  huit  amies;  tout  se 
passa  alors  exactement  comme  la  première  toà.  Elle  sortit 
encore 
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Ainsi,  pendant  ces  deux  heures,  plus  de  130  fourads  sor* 
tirent  du  nid  en  compagnie  de  celle  que  j'obsorais.  Cette 
dernière  connaissût  parfaitement  son  chemin,  et  il  est  cer- 
tain que  si  je  l'avais  laissée  agir  par  elle-mâme,  toutes  les 
fourmis  l'auraient  suivie  jusqu'à  la  provi^on  de  vivres. 
Trois  d'entre  elles  purent  le  faire  jnr  hasard;  mais  sur  les 
autres,  cinq  seulement  trouvèrent  moyen  d'arriver  à  la  nour- 
riture ;  toutes  les  autres,  après  avoir  erré  un  peu  à  l'aventure, 
rentrèrent  au  nid  sans  avoir  rien  Irouvé:  j'en  conclus  que 
lorsqu'un  grand  nombre  de  fourmis  viennent  jusqu'à  la 
nourriture,  elles  se  suivent  les  unes  les  autres,  et  sont  aussi, 
jusqu'à  un  certain  point,  guidées  par  l'odorat.  Ce  (bit  n'im- 
plique donc  pas  que,  chez  les  fourmis,  la  faculté  de  commu- 
niquer entre  elles  soit  développée  à  un  degré  considérable. 
H  y  a  cependant  quelques  circonstance  quipourraientamener 
à  une  conclusion  toute  différente.  J*^  déjà  dit,  par  exemple, 
que  si  une  colonie  de  Polyergw  change  son  nid  de  place, 
les  maîtresses  sont  toutes  portées  au  nouveau  nid  par  les 
esclaves.  Si  encore  un  certain  nombre  de  F.  fwca  sont  mises 
dans  une  boite,  et  si  dans  un  coin  obscur  de  cette  botte  on 
place  un  peu  de  terre  pour  leur  servir  de  refuge,  une  des 
fourmis  en  trouve  bientdt  le  chemin.  Me  revient  vers  ses 
compagnes  et  elle  en  choisit  une  qu'elle  prend  par  la  mâ- 
choire. CeUe-ci  se  roule  comme  une  boule  et  se  laisse  traîner 
jusqu'au  tas  de  terre.  Alors  toutes  deux  répètent  la  mâme 
manœuvre  avec  d'autres  fourmis,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  toutes  leurs  comptes  soient  rassemblées  en  lieu 
sùi.  Or,  il  me  semble  difficile  d'admettre  qu'elles  eussent 
adopté  un  moyen  de  transport  aussi  lent,  si  elles  étaient 
douées  de  la  faculté  de  communiquer  entre  elles  et  de  dé- 
crire les  objets.  D'un  antre  cOté,  je  pense  qu'elles  peuvent 
certainement  se  transmettre  des  idées  plus  simples.  A  l'appui 
de  ce  que  j'avance,  je  peux  citer  l'expérience  suivante  :  j'ai 
attaché  à  la  planche  déjà  mentionnée  deux  bandés  de  papier, 
parallèles  entre  elles,  et  j'ai  placé  un  moreeau  de  verre  à 
l'extrémité  de  chacune.  Dans  un  des  verres,  j'ai  mis  un 
nombre  considérable  (de  trois  à  six  cents)  de  larves.  Dans  le 
second,  j'ai  mis  deux  ou  (rois  larves  seulement;  j'ai  pris  alors 
deux  fourmis  et  j'ai  posé  Tune  d'elles  sur  le  verre  renfer- 
mant beaucoup  de  larves,  et  l'aulre  sur  celui  qui  n'en  conte- 
nait que  deux  ou  trois.  Mes  deux  fourmis  prirent  chacune 
une  larve,  l'emportèrent  au  nid,  revinrent  en  prendre  une 
seconde,  et  toujours  ainsi.  Après  chaque  voyage,  je  mettais 
une  autre  larve  sur  le  verre  où  il  n'y  en  avait  que  deux  ou 
trois,  pour  remplacer  celle  qui  avait  été  enlevée.  Or,  st  dans 
ces  circonstances  d'autres  fourmis  venaient,  wAi  par  ha- 
sard, soit  parce  qu'elles  avaient  pu  se  suivre  les  unes  les 
autres,  ou  si,  voyant  les  larves  qui  avaient  été  apporiëes,  elles 
en  avaient  conclu  qu'elles  pourraient  aussi  trouver  des  larves 
au  même  endroit,  dans  ces  différentes  suppositions,  le 
nombre  des  fourmis  allant  aux  deux  verres  ne  pouvait  dif- 
férer beaucoup.  En  tout  cas,  le  nombre  des  voyages  faits  par 
ces  fourmis  devait,  à  peu  de  chose  près,  être  le  même  sur 
chaque  bande  de  papier,  et  en  conséquence,  si  elles  étaient 
guidées  par  l'odorat,  les  deux  routes  se  brouvaient  dans  les 
infimes  conditions  sous  ce  rapport. 

n  serait  impossible  à  une  fourmi,  voyant  une  de  ses  sem- 
blables en  train  de  transporter  une  larve,  de  juger  par  elle- 
même  du  nombre  de  larves  que  cette  dernière  laisse  derrière 
elle.  D'un  autre  côté,  si  les  étrangères  étaient  venues  aussi 
à  la  recherche  des  laves,  U  eût  été  curieux  alors  de  voir  si 


elles  seraient  venues  en  plus  grand  nombre  au  verre  où  il  y 
av^t  beaucoup  de  larves  qu'à  celui  qui  n'en  contenait  que 
deux  ou  trois.  Je  ferai  aussi  remarquer  que  toutes  les  étran- 
gères furent  emprisonnées  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  Se 
vais  donner  quelques-uns  des  résultats  que  J'ai  obtenus  : 

!»•  eaopérience.  —  Durée  une  heure.  La  fourmi  mise  sur  le 
verre  où  il  y  a  peu  de  larves  fait  six  voyages,  et  ne  ramène 
pas  d'amies.  Celle  du  verre  où  il  y  a  beaucoup  de  larves  en 
fait  sept  et  ramène  onze  amies. 

3^  tocpérieuee.  —  Durée  trois  heures.  La  fourmi  du  verre 
où  il  y  a  peu  de  larves  fait  vingt-quatre  voyages  et  ramène 
cinq  amies.  Celle  du  veire  où  il  y  a  beaucoup  de  laves  fait 
trente-huit  voyages  et  ramène  vingt -deux  amies. 

5'  expérience.  —  Durée  une  heure.  La  fourmi  du  verre  où 
il  y  a  peu  de  larves  fait  dix  voyages  et  ramène  trois  amies. 
L'autre  fidt  cinq  voyages  et  ramène  seize  amies. 

je  expérience.  —  Durée  une  heure.  La  fourmi  du  verre  où 
il  y  a  peu  de  larves  fait  onze  voyages  et  ramène  une  amie. 
Celle  du  verre  où  il  y  a  beaucoup  de  larves  fait  quinze  voyages 
et  ramène  treize  amies. 

10*  expérience.  —  Je  change  les  verres  de  place,  et  je  laisse 
les  deux  mêmes  fourmis  qui  me  servent  depuis  le  commen- 
cement de  mes  observations  ;  mais,  naturellement,  la  fourmi 
qui  avait  d'abord  peu  de  larves  à  emporter  en  a  maintenant 
beaucoup  et  viee  versd.  Durée,  deux  heures.  La  fourmi  du 
verre  où  il  y  a  peu  de  larves  fait  vingt-un  voyages  et  ramène 
une  amie.  Celle  du  verre  où  il  y  en  a  beaucoup  fait  vingt- 
deux  voyages  et  ramène  vingt  amies.  Ces  deux  expériences 
sont,  il  me  semble,  singulièrement  convaincantes. 

En  somme,  j'ai  donc  vu  que,  en  cinquante  heures  environ, 
la  fourmi  du  verre  où  il  y  avait  beaucoup  de  larves  a  ramené 
deux  cent  cinquante-sept  amies,  tan^s  que  celle  du  verre  où 
il  y  en  avait  peu  n'a  ramené  que  quatre-vingt-deux  amies. 
Le  résultat  ien  plus  frappant  encore  si  nous  remarquons 
qu'un  certain  nombre  de  fourmis,  vingt-cinq  à  peu  près, 
seraient  venues  d'elles-mGmes  jusqu'aux  larves,  et  si  nous 
retranchons  ces  vingt-cinq  fourmis,  nous  aurons  les  nombres 
deux  cent  trente-deux  et  dnquante-sept,  dont  la  différence 
est  très-considérable. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  rapports  qui  existent  entre  les 
fleurs  et  les  insectes,  et  j'ai  étudié  spécialement  les  abeilles, 
et  la  façon  dont  les  fleurs  se  trouvaient  modifiées  pour 
permettre  aux  abeilles  de  transporter  le  pollen  d'une  fleur 
à  l'autre.  Les  fourmis  sont  aussi  très-utiles  aux  plantes, 
surtout  en  diminuant  le  nombre  des  insectes  qui  s'en 
nourrissent.  Cependant  il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  de 
plantes  modifiées  spécialement  pour  être  fécondées  par  les 
fourmis,  et,  du  reste,  même  pour  ces  petites  fleurs  que  le 
moindre  insecte  pourrait  féconder,  les  visites  des  insectes 
ailés  valent  beaucoup  mieux,  parce  que,  comme  H.  Darwin 
l'a  montré  dans  son  excellent  ouvrage  siu-  les  plantes  uni- 
sexuelles  et  bi-sexuelles,  il  est  important  que  le  pollen  soit 
apporté,  non-seulement  d'une  fleur  différente,  mais  aussi 
d'une  plante  différente,  tandis  que  des  insectes  rampants,  tels 
que  les  fourmis,  iraient  naturellement  de  fleur  en  fleur'  sur 
la  même  plante. 

D'après  cela,  il  est  préférable  pour  les  fleurs  d'être  à  l'abri 
des  atteintes  des  fourmis,  car  ces  dernières  leur  pren- 
draient leur  suc  sans  leur  rien  laisser  en  compensation.  La 
nature  a  su  parer  à  cet  inconvéï^ent,  et  si  elle  a  pourvu 
les  fleurs  de  nombreux  moyens  d'attirw  les  abeilles,  die  leor 
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en  a  donné  d'autm  pour  écarter  les  fourmis;  et  de  cette 
manière,  les  foonnis  ont  exercé  plus  d'influence  qu'on  ne  le 
suppose  sur  le  règne  végétal.  Quelquefois,  par  exemple,  les 
fleurs  sont  protégées  par  des  chevaux  de  frite  composés 
li'épines  et  de  poils  fins  dirigés  de  haut  en  bas  {Carlina, 
Lamitm);  d'autres  sont  pourvues  d'un  certain  nombre  de 
glandes,  qui  sécrètent  une  substance  gluante  sur  laquelle  les 
fourmis  ne  peuvent  marcher  {Lmnœa,  groseillier)  ;  chez  d'au- 
tres, le  tube  de  la  fleur  est  lui-même  très-étroit,  ou  presque 
fermé  par  des  poils  ou  par  des  épines  placés  à  l'intérieur,  qui 
laissent  juste  l'espace  nécessaire  pour  le  passage  de  la  trompe 
d'une  abeille.  Enfin  quelques  espèces,  et  spécialement  les 
fleurs  tombantes  [Cydamen,  perce-neige),  ont  la  surface  si 
lisse  et  si  glissante  que  les  fourmis  ne  peuvent  y  pénétrer 
facilement,  mais  souvent  glissent  en  tentant  de  le  faire,  et 
l'entrée  leur  en  est  ainsi  fermée,  de  la  même  manière  que 
celle  des  nids  suspendus  des  oiseaux  tisserands  l'est  aux 
serpents.  Du  reste,  il  y  a  là  un  vaste  champ  d'étude  qae  je  ne 
puis  aborder  aujourd'hui. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  répéter  qu'il  me  sem* 
ble  que,  malgré  les  travaux  des  grands  naturalistes  que  j'ai 
cités  avec  reconnaissance  au  commencement  de  ce  travail, 
il  y  a  dans  l'histoire  naturelle  peu  d'études  plus  vastes  et 
qui  promettent  plus  de  découvertes  intéressantes  que  celle 
des  habitudes  des  fourmis. 

John  Lubboce. 


LES  COQUES  D£  U  GOTANE 

En  présence  du  mouvement  philanthropique  où  se  trouve 
aujourd'hui  engagé  le  monde  civilisé,  à  une  époque  où  les 
sentiments  de  compassion  pour  les  souHRrances  de  nos  sem- 
blables paraissent  plus  développés  que  jamais,  où  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  malheureuses  occupe  tous  les 
esprits,  où  les  œuvres  de  charité  s'étendent  jusqu'à  la  pro- 
tection des  animaux  domestiques,  il  est  une  question  oubliée 
malgré  son  importance  et  sa  gravité  incontestables,  nous 
voulons  parler  des  misères  de  ce  malheureux  bétail  humain 
que  l'on  nomme  les  coolies,  et  qui  fait  l'objet  du  trafic  de 
certains  entrepreneurs  plus  soucieux  de  la  rapidité  de  leurs 
gains  que  de  la  vie  de  ceux  qui  les  leur  procurent. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  d'une  seule  catégorie  de 
coolies,  les  coolies  indous,  qui  forment  la  presque  tota- 
lité des  travailleurs  employés  à  l'exploitation  aurifère  dans 
la  Guyane.  Mécontents  des  ressources  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  dans  leur  pays  qu'au  moyen  du  travail,  la  plus 
terrible  des  nécessités  pour  ces  races  apathiques,  de  mi- 
sérables Indous  se  laissent  éblouir  par  les  promesses  étour- 
dissantes de  quelques  racoleurs  qui  .font  miroiter  à  leurs 
yeux  la  perspective  d'un  paradis  terrestre,  où  tout  est  fait 
pour  les  tenter  :  salaire  considérable,  nourriture  excellente, 
et,  ce  qui  les  séduit  le  plus,  travrï  facile  el  modéré.  Ils  se 
laissent  embarquer,  —  on  les  parque  ;  el  quand  ils  s'aper- 
çoivent des  misères  qui  les  attendent,  il  est  trop  tard  pour 
revenir,  el  la  mort  est  la  seule  porte  de  salut  qui  leur  soit 
ouverte.  La  mort  aux  yeux  des  cooliés,  c'est  la  délivrance,  c'est 
Vabolition  du  travail  et  le  retour  dans  la  patrie  ;  leur  mépris 
de  la  vie  et  de  la  douleur  les  pousse  quelquefois  à  des  actes 


inouïs,  et  la  mortalité  de  ces  troupeaux  d'émigrés  est  vérila- 
blement  efthtyante.  Les  pertes,  sous  ce  rapport,  sont  énormes 
pour  les  compagnies,  et  le  seul  point  de  vue  de  l'intérât  de- 
vrait suffire  à  leur  ouvrir  les  yeux.  C'est,  du  reste,  ce  qui 
commence  à  se  produire;  et  la  compagnie  aurifère  du 
Mataroni  s'est  enfin  décidée  à  envoyer  un  médecin  dans 
ses  placera.  Le  médecin  délégué  par  celte  compagnie,  le  doc- 
teur A.  François,  ne  s'est  pas  contentédedonner,  avec  un  zèle 
el  une  intelligence  d^pnes  de  tous  les  éloges,  ses  soins  expé- 
rimentés aux  malheureux  dont  il  devenait  le  sauveur,  il  a  pris 
la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé  encore,  il  a  étudié 
sur  place  et  pendant  plus  de  deux  années  les  réformes  à 
introduire  dans  l'organisation  des  placers,  il  a  montré  que 
ces  réformes  étaient  non-seulement  réclamées  par  les  exi- 
gences des  compassions  humanitaires,  mais  par  les  intérêts 
mêmes  des  compagnies,  dont  elles  augmenteraient  immensé- 
ment les  bénéfices,  en  diminuant  à  peu  de  frais  la  mortalité 
des  coolies  ;  enfin,  dans  le  désir  de  mettre  sous  les  yeux  de 
tous  le  résultat  de  ses  recherches,  il  nous  a  envoyé  un  volu- 
mineux dossier  où  nous  trouvons  une  foule  de  documents 
pleins  d'intérât. 


Pour  bien  comprendre  la  question  qui  nous  occupe,  il  est 
indispensable  de  connaître  un  peu  la  situation  géographique 
et  climatologîque  des  placers  où  sont  transportés  les  coolies 
de  la  Guyane,  et  le  docteur  François  nous  donne  à  ce  point 
de  vue  des  détails  très-curieux  sur  le  voyage  qu'il  a  dû  faire 
pour  se  rendre  de  Gayenne  aux  établissements  de  la  société 
du  Mataroni.  Ces  placers  sont  situés  sur  la  rivière  Approu- 
arque,  à  une  distance  considérable  de  son  embouchure,  et 
le  voyage  dure  près  de  huit  jours,  qui  doivent  paraître  des 
siècles  aux  malheureux  malades  que  l'on  ramène  à  Cayenne, 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables.  La  première  partie 
do  la  roule  se  fait  dans  de  mauvaises  barques  plates,  appe- 
lées lapoTes,  dont  les  lames  et  les  pluies  continuelles  ba- 
layent le  pont,  tandis  que  les  venls  et  le  courant  Jettent 
à  chaque  instant  le  malheureux  esquif  sur  des  bancs  de 
sable  où  il  ftiut  attendre  le  haut  de  la  marée  pour  pouvoir 
continuer  la  traversée.  On  passe  à  l'Ilot  de  Guizamboorg,  triste 
résidence  de  quelques  agents  du  gouvernement  ;  la  naviga- 
tion devient  alors  plus  facile,  mais  les  moustiques,  les  ma- 
ringouins  et  autres  fléauxdupaya  remplacent  avantageusement 
les  premiws  ennuis  de  la  route.  Autour  du  fleuve  le  regard 
s'étend  à  travers  une  vaste  plaine  de  palétuviers  jusqu'à  des 
rangées  de  collines  bleuâtres  et  monotones  qui  bornent  l'ho- 
rizon ;  sur  les  rives  quelques  habitations  abandonnées  depuis 
l'abolition  de  l'esclavage  et  quelques  carbela,  misérdiles 
cabanes  des  indigènes.  Enfin  on  arrive  à  l'agence  de  la  so- 
ciété, mais  le  plus  terrible  du  voyage  est  encore  à  faire.  —  Il 
parait  du  reste  qu'on  vient  de  fonder  une  compagnie  qui  se 
chargera  d'établir  entre  l'agence  et  Cayenne  un  service  plus 
ou  moins  régulier  de  bateaux  à  vapeur. 

Ls.  seconde  partie  de  la  route  se  fait  dans  une  espèce  de 
pirogue,  dont  l'équips^  indiscipliné  s'arrête  où  bon  lui  sem- 
ble et  ne  se  soucie  nullement  des  pass^ers  qui,  installés 
tant  bien  que  mal  sur  les  marchandises,  subissent  tour  à 
tour  les  aràeurs  d'un  soleil  torride,  les  flots  d'une  pluie  tor- 
rentielle  et  les  indiscrétions  d'une  myriade  d'animalcules 
contre  lesquels  il  n'est  d'autre  recours  qu'une  patience  sur- 


Digitized  by 


Google 


LES  COOLIES  DE  LA  GUYANE, 


67 


humaine.  Pour  accidenter  la  route,  les  «wCi  delà  linëre  arrê- 
tent de  temps  en  temps  la  pirogue,  et  nécesùtent  des  ma- 
nœuvres compliquées  et  souvent  dangereuses.  Quant  au  pay- 
si^,  c'est  une  vaste  étendue  de  terrain  en  pente  douce, 
hérissé  de  taupinières  g^antesques,  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  séparées  par  de  petits  cours  d'eau,  les  criques, 
qui  se  déversent  de  loin  en  loin  dans  le  fleuve.  Chaque  mon- 
ticule est  recouvert  d'une  végétation  maintes  fois  séculaire  ; 
des  rampes  abruptes  coupent  brusquement  ces  forêts  gran- 
dioses et  tombent  à  pic  sur  les  cours  d'eau,  qui  semblent  les 
fossés  d'une  immense  forteresse.  Hais  quand  on  est  débarqué 
et  qu'il  faut  gagner  à  pied  l'établissement  central,  on  oublie 
bien  vite  le  pittoresque  de  ces  sites,  alors  qu'il  faut  patauger 
dans  une  boue  épaisse  et  glissante,  par  des  chemins  à  peine 
tracés  sur  le  bord  des  criques,  interrompus  &  chaque  ins- 
tant par  des  arbres  tombés  au  milieu  de  la  route  ou  par  des 
ruisseaux  qu'il  faut  ftnnchir  sur  des  troncs  mal  équilibrés. 
Ce  ne  sont  que  légers  ennuis  pour  le  voyageur  qui  s'aven- 
ture dtns  ces  régions  inhospitalières,  mais  tous  ces  incidents 
constituent  pour  les  nombreux  malades  que  l'on  transporte 
à  l'ambulance  centrale  des  souffi-ances  et  des  tourments  plus 
terribles  que  ce  qu'Us  endureraient  si  un  les  laissait  mourir 
sur  place.  Malgré  toutes  les  précautions  de  ceux  qui  les  por- 
tent, ils  sont  souvent  jetés  &  terre,  bien  heureux  s'ils  ne  tom- 
bent pas  au  fbnd  d'un  ravin  on  daiu  une  crique. 

II 

Voilà  pour  le  paya  ;  examinons  maintenant  la  condition  des 
individus  qu'on  y  envole.  Us  viennent  pour  la  plupart  des 
environs  de  Madras  et  de  Calcutta,  régions  fort  analogues  à  la 
Guyana,  formées,  comme  elle,  d'un  labyrinthe  de  rivières  et 
de  criques;  la  mauvaise  saison  dore  neuf  mois  dans  les  deux 
pays  ;  quant  aux  autres  conditions  hygiéniques,  teUes  que  l'ail- 
mentation  et  le  bien-être  général,  si  ce  mot  n'est  pas  exagéré, 
elles  sont  plutôt  supérieures  pour  les  coolies  de  la  Guyane. 
Aussi  le  docteur  Frangois  dédare-t-il  n'avoir  pas  observé 
parmi  eux  un  seul  cas  de  choléra  ou  de  6ëvre  jaune,  tandis 
que  ces  épidémies  se  propagent  d'une  façon  effimyante  et  con- 
tinue dans  les  quartiers  pauvres  de  Calcutta  (1  j.  Et  cependant, 
chaque  fois  qu'un  convoi  de  coolies  arrive  à  la  Guyane,  il  en 
succombe  près  d'un  tiers  dans  les  huit  premiers  mois. 

A  quoi  attribuer  ces  ravages  épouvantables ,  qui  ne  sont 
dus  certainement  ni  au  changement  de  climat,  puisque  le 
climat  n'est  guère  changé,  ni  à  des  conditions  hygiéniques  infé- 
rieures 7  Le  docteur  François  donne  de  ce  problème  intéressant 
une  explication  qui  paraît  fort  juste,  en  attribuant  la  morta- 
lité des  coolies  à  deux  causes  qui,  Vu  reste,  se  tiennent,  l'une 
purement  physique  et  l'autre  morale.  La  première  de  ces 
causes,  c'est  que  le  coolie,  dont  les  labeurs  sont  exclusive- 
ment consacrés  à  l'exploitation  aurifôre  et  à  l'agriculture, 
s'expose,  outre  les  inconvénients  de  ces  fatigifes  auxquelles 
il  n'est  pas  habitué,  aux  miasmes  pernicieux  qui  s'ëchi^pent, 
comme  chacun  sait,  des  terrains  marécageux  du  pays.  Or, 
comme  les  travailleurs  envoyés  &  la  Guyane  ne  sont  pas  géné- 
ralement choisis  parmi  des  gens  robustes  et  résistants,  mais 
panni  tontes  les  classes  inférieures  de  la  sodété,  depuis 


(i)  y<Ar  la  Revus  «etenfi/lftw  da  14  octobre  1816,  sixième  innée, 
deaxième  série. 


l'avocat  sans  causes  ou  le  professeur  sans  leçons  jusqu'à  la- 
courtisane  déchue  ou  la  mendiante  de  naissance,  il  en  re- 
suite que  les  fatigues  et  les  fièvres  en  ont  facilement  raison. 

Quant  à  l'inQuence  morale,  son  action  sur  ces  races  dépri- 
mées et  incapables  de  réagir  n'est  pas  moins  considérable. 
A  leur  arrivée  sur  lesplacers,  les  coolies,  se  voyant  trompés 
et  pris  dans  un  piège  alxHidnable  dont  ils  ne  peuvent  pas 
sortir,  se  laissent  aller  à  un  découragement  facile  à  compren- 
dre. Quelques-nns,  prenant  le  bon  parti,  se  mettent  coura- 
geusement au  travail,  luttent,  résistent,  et  ne  fournissent  pas 
une  proie  abondante  aux  fléaux  du  pays.  D'autres,  ré^fssuit 
à  leur  façon,  se  dérobent  au  travail  en  {venant  la  fuite,  vo- 
lent des  vivres  et  se  cachent  dans  les  forâts  j  usqu'à  ce  que 
l'épuisement  et  la  faim  les  obligent  &  capituler  et  à  se  réfu- 
gier dans  la  colonie. 

Hais  tous  ne  recourent  pas  à  des  moyens  aussi  simples  : 
un  grand  nombre  de  ces  m^heureux,  dont  le  mépris  pour  la 
douleur  et  pour  la  mort  est  inimaginable,  employent  pour  se 
soustraire  à  la  nécessité  du  travail  les  expédients  les  plus 
invraisemblables,  n  en  est  qui  ont  le  courage  persévérant  de 
s'étran^er  avec  un  drap  accroché  près  de  terrer  à  une  bran- 
che d'ariire,  en  se  laissant  simplement  tomber  accroupis,  au 
lieu  de  se  pendre  selon  la  formule  «  haut  et  court  »,  ce  qui 
ne  demande  en  somme  qu'un  instant  de  décision.  Mais  le 
plus  grand  nomlwe  a  recours  pour  se  mettre  hors  de  ser- 
vice à  des  mutilations  plus  incroyables  encore  :  un  procédé 
fort  employé  consiste  à  se  faire  une  écorchure  sur  laquelle 
on  !)pplique  pendant  quelques  heures  un  sou  trempé  dans 
de  l'eau  salée,  en  ayant  soin  d'exciter  le  mal  de  temps  en 
temps  avec  un  morceau  de  bois;  on  passe  la  nuit  dans  la  forêt 
où  la  vermine  envahit  rapidement  la  plaie  qui  prend  bioitOt 
un  aspect  suffisamment  horrible. 

Un  autre  moyen  assez  en  honneur  c'est  de  se  rendre  aveugle 
en  introduisant  sous  les  paupières  une  sorie  de  p&te  faite 
avec  de  la  chaux  et  toutes  sortes  d'ingrédients  qui  ne  tardent 
pas  à  déterminer  l'ophibalmie  purulente  et  tout  ce  qui  s'en* 
suit. 

Enfin,  il  y  a  toujours  quelques-uns  de  ces  pauvres  êtres 
qui  tombent  malades  spontanément  :  leur  apathie  augmente, 
les  voisins  les  abandonnent  ou  les  infirmières  les  exploitent; 
ils  boivent  pour  apaiser  la  fièvre  qui  les  altère,  ils  nungent 
ce  qu'ils  trouvent  à  leur  portée  ;  la  diarrhée  et  la  dyssenterie 
viennent  bientôt  mettre  un  terme  &  leurs  soulFruices. 

Contre  tous  ces  fléaux,  contre  toutes  ces  calamités,  de 
quels  remèdes  disposait-on  avant  l'arrivée  d'un  médecin 
sur  les  placera?  Le  personnel  de  la  compagnie  se  composait 
d'une  trentaine  d'employés  et  ouvriers  civils,  de  quatre  infir- 
mières et  d'une  moyenne  de  330  coolies,  répartis  sur  deux 
placers  éloignés  du  central,  l'un  de  9,  l'autre  de  13  kilo- 
mètres. 

Deux  infirmières  étaient  chaînées  de  soigner  les  malades 
sur  les  placers  ;  deux  autres  étaient  préposées  à  l'ambulince 
du  central  :  cette  ambulance  se  composait  de  deux  locaux 
pouvant  contenir  une  vingtaine  de  malades,  mais  toujours 
ranplis.  On  transportait  au  central,  au  milieu  des  péripéties 
dont  nous  avons  parlé,  les  malades  sérieusement  atteints; 
les  plus  gravement  firappës  étaient  envoyés  à  Gayenne,  où  les 
souffrances  du  voyage  les  laissaient  rarement  arriver  en  vie, 
les  autres,  s'ils  ne  trouvaient  pas  de  place  dans  l'ambulance, 
se  couchaient,  couverts  de  quelques  bardes  humides,  dans 
un  misérable  corbet  où  ils  attendaient  des  soins  ou  la  mort, 
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sans  se  donner  plus  de  p^e  pour  obtenir  les  soins  que  pour 
échapper  à  la  mort. 

Les  inSrmiëres,  n'ayant  aucune  notion  des  malades  ni  des 
maladies,  avaient  pour  toutes  les  maladies  des  remèdes  dits 
créoles  qui  ne  tirent  leur  eMcadié  que  de  la  crédulité  de  ceux 
qui  les  employent.  Si  enc<»e  elles  aTaient  suppléé  à  leur  début 
d'expérience  et  de  capadté  par  tout  le  cèle  et  le  désintéresse- 
ment que  nécessitaient  leurs  devoirs  I  mais  le  plus  souvent, 
attirées  sur  les  places  par  l'appât  d'un  commerce  lucratif,  elles 
exploitaientle  coolie  en  lui  vendant  à  des  prix  exori}itantB  quel- 
ques objets  de  pacotille,  et  spéculaient  mfime  sur  les  malades 
en  leur  faisant  espérer  une  guéiison  rapide  moyennant  une 
somme  plus  ou  moins  ronde,  pour  les  abandonner  ensuite 
sans  scrupules.  On  ne  lavait  jamais  les  plaies.  Le  même  linge, 
quand  il  y  en  avait  un,  servait  indéfiniment  à  les  recouvrir. 
Pour  tout  pansement,  on  versait  sur  la  blessure,  selon  le  ca- 
price du  moment,  du  baume  de  copahu,  du  tafia  camphré 
ou  l'înfhsioa  de  quelques  raguiers  du  pays.  Aussi,  dans  sa 
première  visite,  le  médecin  trouva-t-il  plus  de  cent  malades 
presque  tous  aiteiats  de  plaies  dont  la  plupart  étaient  envahies 
par  la  vermine  ou  par  une  pourriture  violacée.  Plus  de  vingt 
amputations  eussent  été  nécessaires,  mais  n'auraient  pas 
suffi  à  sauver  les  malades. 

Des  cblQres  seront  plus  éloquents  que  les  descriptions 
les  plus  saisissantes  :  sur  tpk  coolies  amenés  en  janvier  187/i, 
plus  de  300  étaient  morts  un  an  après  ;  c'est  une  mortalité 
de  63  Vot  et  cependant  la  compagnie  du  Hataroni  est  encore 
celle  qui  se  montre  la  plus  soucieuse  da  bîen-élre  de  ses  tra- 
vailleurs. 

III 

Les  causes  de  cette  mortalité  anormale  étant  déterminées, 
conmie  nous  l'avons  vu,  les  mesures  à  prendre  pour  la  ré- 
duire en  découlaient  nécessairement  :  arrêter  les  plaies  et 
les  maladies  à  leur  début;  empêcher  les  coolies  d'aggraver 
eux-mêmes  leur  état;  éviter  aux  malades  les  fatigues  exces- 
sives du  transport  ;  enfin,  leur  donner  des  soins  convenables, 
surveiller  la  conduite  des  infirmières  et  leur  interdire  l'ex- 
ploitation des  malades,  tel  fut  le  programme  que  se  mit  à  exé- 
cuter le  docteur  François  dès  son  arrivée.  Il  s'occupa  aussi  de 
relever  le  moral  des  travailleurs,  et  de  diminuer  leurs  fati- 
gues sans  diminuer  leur  production,  en  confiant  chaque 
nouvel  arrivant  à  un  travailleur  plus  ancien  chargé  de  l'ini- 
tier aux  travaux  et  de  l'babituer  au  régime.  Deux  hôpitaux 
étaient  en  construction,  il  en  fit  hâter  l'achèvement,  et  ^sposa 
bientôt  de  deux  locaux  séparés,  l'un  pour  les  hommes,  l'aabre 
pour  les  femmes;  par  des  visites  suffisamment  fréquentes  sur 
les  établissements,  il  s'assura  que  ses  prescriptions  étaient 
exécutées,  que  les  malades  n'étaient  pas  abandonnés,  et  que 
ses  ordonnances  hygiéniques  étaient  observées. 

Enfin,  il  muItipUa  les  pansements,  fit  grand  usage  des 
antiseptiques,  et  eut  fréquemment  recours  au  fer  rouge  qui 
avait  l'immense  avantage  d'être  inépuisable.  En  un  mot, 
comprenant  que  les  précautions  hygiéniques  et  les  soins  ra- 
pides étaient  la  condition  principale  de  la  réussite,  il  mit  tout 
le  zèle  et  toute  la  minutie  dédrables  an  service  de  ses 
malades,  sans  négliger  de  s'assurer  que  ses  aides  suivaient 
son  exemple. 

Les  résultats  qu'il  attendait  de  ces  réformes  ne  tardèrent 
pas  à  se  montrer,  comme  on  le  v(^t  dans  le  tableau  compa- 


ratif de  la  mortalité  des  six  pwmiers  mois  de  l'année  1875  et 
des  six  derniers  de  1876. 


gmwriR  anutru  1875. 

MDxifeia  sntinu  1810. 

Uola. 

CUffta 
dM  déeèi. 

uoii. 

Chifte 
d«  décAs. 

SB 
« 

is 

11 
5 

0 
8 
0 
3 
1 
4 

TOTAL..... 

Total.,... 

108 

10 

Ce  tableau  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ;  disons  seule- 
ment que  le  chiSte  de  103  décès  représentait  une  proportion 
de  31,2i  pour  cent,  tandis  que  le  chiffire  de  10  du  second 
semestre  représentait,  par  suite  de  l'arrivée  en  juin  d'un 
convoi  de  30  coolies,  une  mortalité  proportionnelle  de  3,22 
seulement.  L'arrivée  du  médecin  â  l'établissement  date  de 
janvier  1875  ;  moins  de  deux  annés  avdent  suffi  pour  produire 
une'  telle  différence,  qu'il  ne  faut  pas  moins  attribuer  aux 
réformes  intell^ntes  apportées  dans  l'organisation  du  ser- 
vice qu'an  sèle  et  &  l'expérience  personnelle  du  docteur. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  voir  sont  calculés  sur  la 
mortalité  en  général  ;  nous  avons  d'autres  chiffres,  non  moins 
significatifs,  portant  spécialement  sur  des  tnvaiUeurs  nouvel- 
lement arrivés  en  Guyane. 

Un  convoi  de  31  coolies  amenés  en  février  1875,  «  dcmné, 
dans  l'espace  de  22  mois  (jusqu'à  la  fin  de  1876),  un  chiffre 
total  de  15  décès,  sur  lesquels  sont  comptés  deux  enfants  &  la 
mamelle  qui  se  trouvaient  dws  les  conditions  les  plus  défa- 
vorables ;  un  autre  convoi,  amenant  3A  coolies  en  mai  1876, 
a  donné,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  seulement  6  décès  ;  mais 
le  temps  de  l'expérience  pour  ce  dernier  convoi  n'est  pas 
assez  long  pour  fournir  une  statistique  valable.  On  a  constaté 
dans  ces  deux  cas  la  sélection  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot  et  qui  se  fait  dans  les  huit  premiers  mois,  surtout  i 
partir  du  dnquièime.  Sur  les  décès  du  premier  eonvoi  on 
compte  A  femmes  et  2  enfants  à  la  mamelle.  Le  chiffre  des 
femmes  est  relativement  considérable  ;  on  observe,  en  effet, 
que  les  femmes  des  coolies  résistent  plus  longtemps  qtie  les 
hommes  aux  différentes  causes  d'épuisement  et  de  mortalité  ; 
la  raison  de  cette  curieuse  inérogafîve  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
pour  elles  de  mariage  indestructible,  mus  une  sorte  d'hëtaî- 
risme  leur  permettant  de  s'allier  aux  hommes  qui  leur 
présentent  le  plus  de  garanties  dans  la  lutte  pour  l'existence; 
aussi  lemarque-t-on  que,  dès  leur  arrivée  en  Guyane,  elles 
s'unissent  aux  coolies  les  plus  anciens,  qui  sont  mieux  payés 
et  mieux  aménagés  que  les  nouveaux  arrivants.  Les  femmes 
se  trouvent  de  la  sorte  dans  des  conditions  supérieures  pour 
résister  aux  fléaux  du  pays,  leurs  galants  protecteurs  se  chan- 
geant volontiers  d'une  partie  de  leur  tâche  et  les  soul^eant 
d'autant.  — Une  autre  forme  de  mariage  consiste  dans  l'achat 
d'une  épouse,  que  l'on  cède  ensuite  moyennant  finances 
quand  on  veut  s'en  débarrasser  ;  et  avec  ce  système  comme 
avec  le  précédent,  les  anciens  coolies,  plus  riches  que  les 
nouveaux  venus,  avaient  bientôt  accaparé  toutes  les  femmes. 
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En  revanche  les  enflmto  meurent  presque  toui,  d'autant 
plus  que  l'infanticide  ert  une  pratique  tolérte  dans  l'Inde  et 

fort  employée  chet  les  coolies  en  particulier.  Le  docteur  Fran- 
çois raconte  qu'il  a  tu  une  femme  jeter  h  terre  son  enfant, 
qu'elle  tua  presque  et  se  montrer  fort  étonnée  des  zeproches 
«  puisque  l'enfant  lui  appartenait  ». 

IV 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  guère  possible  de 
contester  que  les  lois  de  l'humanité  demandent  impérieuse- 
ment des  réformes  dans  l'organisation  des  placers  et  en  par- 
ticulier de  leur  serrice  médical  ;  des  mesures  efQcaces  ont 
été  prises,  Il  est  vrai,  par  une  compagnie,  mais  ce  n'est  I& 
qu'nn  cas  particulier  ;  il  est  plusieias  uitres  compagnies  dont 


les  placera  sont  dans  des  conditions  inférieures  encore  à  ce 
qu'étaient  il  y  a  deux  ans  ceux  de  la  société  du  Hataroni.  La 

question  est  beaucoup  plus  générale  qu'elle  ne  parait,  et  doit 
être  traitée  d'après  des  données  sérieuses.  Aussi,  allons-nous 
montrer,  en  nous  appuyant  sur  les  cbiOïes  fournis  par  le 
docteur  François,  que  î'intéiât  pécuniaire  des  compagnies  est 
en  jeu  dans  la  question,  et  que  les  réformes  à  introduire,  an 
lieu  de  nécessiter  des  sacrifices,  rapporteront  des  bénéfices 
auresants  pour  couvrir  amplement  les  fhds  occasionnés. 

Voiù  un  tableau  comparatif  du  nombre  des  journées  de 
travail  fournies  par  les  coolies,  pendant  le  premier  et  le  dernier 
semestre  du  séjour  de  notre  correspondant,  c'est-4-dire  pen- 
dant le  premier  semestre  1875  et  le  second  semestre  1876. 

Les  travailleurs  seuls  sont  comptés  comme  existants  ;  les 
enfants  et  les  femmes  enceintes  ne  aont  pas  compris  dans  ces 
chiffres. 


pmmn  Buntus  18*6, 

DBUXitlU  BBMMTM  mS. 

Vofi  (1875). 

Nombre 
d'fluaUnU. 

Effedirdet 
timTailleiin. 

Jonraéet 
do  trcnil. 

JonraéM 
d'UpiUl. 

Uob  (1870). 

Monbn 
d'wirtMrtfc 

BffMtffa« 
U&TalUmn. 

JOBiaéM 

d«  tiavail. 

JoarnAoi 

d-hApiUl. 

S80 

m 

8fi0 
884 

an 

842 

806 

KA 
243 
880 
851 
854 

4588 
4  016 
4  728 
4800 
4740 
4577 

«888 

4984 
4  885 
8411 
4027 
8907 

882 

808 
200 
2S0 
849 
249 

2sa 

24» 
808 
242 
840 
848 

5898 

5186 
5140 
4888 
5118 
5060 

8502 

1  888 
1  9Q8 
2)64 
1 183 
14SS 

Totaux..... 

s  105 

1502 

W858 

aeeoa 

1541 

1490 

80060 

11107 

Ainsi  dans  le  premier  semestre,  3 105  existants  n'eut  donné 
qu'un  effectif  de  1 502  travailleurs,  et  n'ont  fourni  qne  26  853 
journées  de  travail, soit  parhomme  12,77  journées;  tandis  que 
dans  le  dernier  semestre,  1 5U  existants,  ont  donué  1  ÂdO 
travailleurs,  et  30  669  journées  de  travail,  soit  par  homme 
19,90  journées. 

Nous  voyons  d'autre  part,  que  la  compagnie  a  dû  payer  les 
fnùs  d'entretien  de  ses  hommes  pour  53/i5ù  journées 
(somme  des  journées  d'hôpital  et  de  travail)  pendant  le  pre- 
mier semestre.  Or,  le  docteur  François  évalue  le  prix  d'entre- 
tien de  la  journée  &1  Ir.  50;  en  sorte  que  les  63  &5A  journées 
coûtent  80 181  Crânes  pour  produire  26  852  journées  de  tra- 
vail, ce  qui  porte  &  2  &.  98  le  prix  de  la  journée. 

Dans  le  dernier  semestre,  les  Ui  776  journées  d'entretien 
ont  coûté  52  664  francs,  pour  produire  30  669  journées  de  tra- 
vail, ce  qui  porte  à  3  fr.  06  le  prix  de  la  journée. 

Or  prenons  le  chiffre  moyen  approximatif  de  30  000  jour- 
nées de  travail  par  semestre;  nous  constatons  que  la  compagnie 
dépensera,  an  {VU  de  la  journée  dans  le  premier  semestre, 
16A  000  francs  pour  l'entretien  de  ses  travailleurs  pendant  une 
année,  et,  an  prix  du  second  semestre,  133  600  francs  seule- 
ment, ce  qui  constitue  en  faveur  du  dernier,  une  économie 
nette  de  40  400  francs  quel  que  soit  d'ailleurs  le  bénéfice  brut 
que  rapporte  la  journée  de  travail,  et  sans  tenir  compte  de  la 
solde  des  travailleurs. 

Quant  aux  frais  nécesdtés  par  les  réformes,  ils  sont  évalués  à 
âo  000  francs  pour  les  honoraires  du  médecin  et  5  000  francs 
pour  sa  nourriture,  plus  les  frais  de  médicaments,  etc.,  et  les 
traitements  d'infirmières,  qui  ne  constituent  pas  une  somme 
«onsidénble.  D'ailleurs,  notre  correspondant  affirme  que  ces 


dépenses  aont  en  grande  partie  représentées  par  les  frais  de 
transport  et  les  soins  médicaux  que  nécessitait  l'ancien  sys- 
tème de  l'envoi  des  malades  à  Cayenne. 

On  voit  que  ces  réformes  sont  loin  de  se  montrer  nuisibles 
aux  intérêts  matériels  des  coniqiagnies  aurifères.  Dans  le 
court  espace  de  deux  ans,  elles  ont  produit  les  résultats  que 
nous  venons  de  voir;  que  sera-ce  donc  quand  elles  seront 
depuis  longtemps  en  vigueur,  quand  elles  fonctionneront  sans 
obstacles  et  avec  les  améliorations  suggérées  par  une  expé- 
rience que  le'lemps  seul  fournit  2 — Les  travailleurs,  convena* 
blement  traités  et  détournés  de  leur  découragement  apathique 
par  une  hygiène  physique  et  morale  sagement  entendue,  se 
consacrerontaieurslabeivs  avec  plus  de  zèle  et  ne  chercheront 
plus  à  se  dérober  ;  la  diminution  de  la  mortalité  permettra  de 
fïùre  venir  moins  souvent  des  convoisde  nouveaux  coolies,  qui, 
moins  initiés  que  les  andens  aux  secrets  de  l'exploitation,  four- 
nissent un  travail  moins  bien  fait  et  moins  productif,  sans  parler 
de  la  sélection  qui  décime  les  nouveaux  venus  dans  les  pre- 
miers mois  de  leur  séjour.  Enfin,  et  cela  devrait  suffire  à  faire 
adopter  ces  réformes,  elles  s'imposent  au  nom  de  l'humanité, 
qui,  après  avoir  aboli  la  traite  des  nègres,  ne  permettra  pas 
plus  longtemps  l'exploitation  barbare  et  inhumaine  des  coo- 
lies. Il  n'est  que  temps  d'imposer  aux  compagnies  aurifères 
les  mesures  indispensables  qu'elles  n'ont  pas  encore  sponta- 
nément adoptées,  et  nous  espérons  que  le  Jour  approche  oû 
les  gouvememuits  exigeront  la  présence  d'un  médecin  dans 
tout  établissement  contenant  un  nombre  considérable  de 
travailleurs,  comme  on  l'exige  dans  la  marine  à  bord  du 
b&timent  qui  contient  plusde  vingt  hommes  d'équipage. 
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Aesdéinle  de«  «cfeBees  4e  i»»rl«.  —  9  juillet  1877. 

U.  Worti  !  Nota  sur  fBkooUlB  chlotal.  —  U.  C.  Nandin  :  BépODSs  i 
M.  Roudaîre,  an  sujet  de  la  mer  du  Sahara.  —  U.  Th.  du  Moncal  :  La 
transmiuioa  élKtrlqoe  à  traTar»  le  «1  p«r  l'intermédialr»  das  «rbrot  - 
H.  PMteuc  :  Les  cornu'cuIe«-gcrme»  des  bactéridiei  charbonneuses.  —  M.  le 
aecrétalr»  perpétuel  :  Médaille  du  prinee  Albert  accordée  A  M.  Dumas.  — 
M.  H.  Blondlot  :  Diamaftnétiime  do  l'hydrogène  condensé.  —  M.  Serge  Kam  : 
Un  nouTean  métal,  le  Davynm.  —  M.  Porte»  :  Recherche»  sur  les  amandes 
amèrei.  —  U.  Lunaj  :  Le  far  nickelé  de  Sainte-Catharine.  —  M.  Ziegler  : 
Faits  physiologiques  observés  sur  les  DroMra.  —  UM.  Palli  ot  Hitter  : 
Btnd*  compam  des  pi^aiatioas  cniniqoet  introdaite*  dana  l'wtomac  et 
doni  le  («nf. 

M.  Wurtz  fait  une  communication  sur  l'alcooïate  de 
chloral.  La  combinaison  de  ralcool  avec  le  chloral  anhydre, 
alcoolate  ou  éthylate  de  chloral,  est  le  dérivé  éthylé  de  l'hy- 
drate de  chloral  :  il  est  &  ce  dernier  ce  que  l'alcool  est  à.  l'eau. 
L'auteur  montre  que,  prise  &  100  degrés  dans  l'appareil  de 
Hof&nann,  la  vapeur  d'alcoolate  de  chloral  est  complètement 
décomposée  en  dblonl  anhydre  et  en  alcool.  U  montre  en- 
suite que  dans  cette  vapeur  dissociée,  Tox^te  de  potasse 
hydraté  perd  son  eau  avec  autant  de  fiiciUté  que  dans  l'air. 
Or,  on  sait,  d'après  les  expériences  de  U.  Wuriz,  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  la  vapeur  de  l'hydrate  de  chloral,  ce  qui 
prouve  que  celle-ci  renferme  de  l'eau. 

—  M,  C.  Saudin  répond  à  la  dernière  note  de  M.  Roudaire, 
au  sujet  de  la  mer  intérieure  du  Sahara.  U.  Naudin  n'a  ja- 
mais songé  k  contester  la  valeur  des  observations  de  M.  Rou- 
daire, mais  ce  qu'il  a  cm  de  son  devoir  de  combattre,  ce 
sont  les  conjectures  qu'on  a  fondées  sur  ces  observations 
mêmes.  Toute  la  question  se  réduit  à  ceci  :  les  conditions 
étant  ce  qu'elles  sont,  le  remplissage  des  chotts  par  Feau  de 
la  Méditerranée  amèner^dt-Q  le  résultat  attendu,  le  résultat 
désiré.  H.  Naudin  ne  le  pense  pas  et  lesndsons  sur  lesquelles 
U  se  fonde  ont  une  importance  qui  n'échappera  à  personne. 
D'abord,  quelque  considérable  que  ponrra  âtre  l'évaporaUon 
de  la  mer  saharienne,  elle  sera  insignifiuite  à  cOté  de  celle 
qui  se  produit  sur  la  surféce  entière  de  la  Méditerranée,  dont 
les  vapeurs,  entraînées  par  les  vents  qui  soufflent  de  tons 
côtés,  sont  dispersées  sur  les  pays  riverains.  Les  vapeurs  de 
la  mer  saharienne  s'ajouteront  à  celles  de  la  Méditerranée  et 
elles  auront  le  môme  sort.  Car,  en  supposant  que  le  massif 
de  l'Aurès  condense  ces  vapeurs  en  brouillards  et  en  nuages 
quand  le  vent  soufflera  du  bon  côté,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  admettre  qu'elles  retomberont  en  pluie  là  où  on  le  vou- 
drait. D'uUeurs  les  monts  Âurès  ne  sont  pas  assez  hauts 
pour  arrêter  les  vents  du  sud,  puisque  ces  vents  se  font 
sentir  jusque  sur  le  midi  de  l'Europe.  De  plus,  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  les  montagnes  suffisent  à  elles  seules 
pour  réaliser  les  conditions  de  la  pluie.  Les  Cévennes,  le 
VentoQX  et  les  Alpines,  qni  limitent  au  nord  les  plaines  du 
bas  Languedoc  et  de  la  Provence,  n'empêchent  pas  que  ces 
plaines  soient  exposées  à  des  séchereises  malheureosement 
trop  fréquentes  et  parMs  désastreoses. 

Hais  sans  s'arrêter  davantage  à  ces  considérations,  M.  Nau- 
din va  plus  loin.  Il  suppose  que  le  projet  Roudaire  est  exécuté 
et  que  tout  va  pour  le  mieux.  Le  canal  de  communication  est 
creusé,  les  chotts  sont  remplis  d'eau  jusqu'aux  bords,  la  nou- 
velle mer  a  une  bonne  profondeur,  ses  rivages  sont  presque 
abruptes,  la  navigation  commence.  Combien  de  temps  du- 
rera cet  heureux  état  de  chose»  T  On  peut  dire  qu'en  résol- 
vant cette  question,  M.  Naudin  a  donné  au  projet  du  capi- 
taine Roudaire  le  plus  formidable  coup  de  massue  qu'il  ait 
jamais  reçu.  En  effet,  U  a  démontré  clairement  que  la  mer 
saharienne  se  comblera  forcément  d'elle-même  et  peut-être 
avant  moins  de  temps  qu'il  ne  le  suppose.  Cette  mer  sera  un 
bassin  tërmé.  d'une  étendue  relativement  bible,  qui  recevra 
de  tous  côtés  des  détritus  de  tonte  sorte. 


i*  Comme  toutes  les  mers,  la  mer  saharienne  aura  ses 
tempêtes,  et  ses  vagues  battant  ses  rivages  avec  plus  ou  moins 
de  violence  leur  arracheront  une  certaine  quantité  de  terre 
qui  ira  se  déposer  sous  l'eau,  à  quelque  Âstance,  adoucis- 
sant la  pente  et  exhaussant  le  fond. 

^  Les  cours  d'eau  plus  ou  moins  torrentueux  qui  se  ren- 
dront à  ladite  mer  lui  apporteront  également  le  limon  et  le 
gravier  qu'ils  auront  ramassés  sur  leur  parcours. 

3"  Pour  fournir  à  la  mer  intérieure  la  quantité  d'eau  desti- 
née à  remplacer  celle  qu'elle  perdra  par  évaporation,  le  ca- 
nal de  communication  avec  la  Méditerranée  devra  avoir  (un 
calcul  simple  a  pemUs  de  l'établir)  trois  fois  le  volume  de  la 
Garonne  h  Toulouse  et  près  de  trois  fois  et  demie  celui  de  la 
Seine  à  Paris,  eu  supposant  l'eau  de  ce  canal  animée  d'une 
vitesse  égale  à  celle  de  ces  deux  fleuves.  Je  laisse  à  penser, 
dit  H.  Naudin,  ce  que  sera  un  pareil  travail  et  quelles  dégra- 
dations le  passage  de  cette  énorme  quantité  d'eau  occasion- 
nera aux  parois  du  canal  dans  des  terrains  ameublis  par  les 
machines  et  les  outils. 

W  Le  canal  en  question  aura  des  crues,  car,  d'après  les  cal- 
culs de  M.  Roudaire,  l'évaporation  de  la  petite  mer  pourra 
être  doublée  dans  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  Alors,  le  canal, 
pour  répondre  &  l'appel  fîût  par  ce  vide,  devra  débiter  &  peu 
près  une  fois  et  denûe  la  quantité  d'eau  qui  passe  sous  les 
ponts  du  Rhône,  à  Lyon,  et  avec  la  même  vitesse. 

5*  L'eau  de  mer  n'est  pas  toujours  pure.  Dans  les  gros 
temps,  les  vagues  soulèvent  sur  les  plages  de  la  vase  et  du 
sable  et  se  troublent  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue. 
Ces  eaux  troubles  entreront  évidemment  dans  le  canal  et 
s'en  iront  grossir  la  couche  de  sédiments  qui  se  sera  déj^ 
déposée  dans  la  mer  des  chotts.  Le  canal  lui-même  s'ensa> 
blera,  et  comment  enlèvera-t-on  ces  sables,  sinon  en  les  fai- 
sant entraîner  par  l'eau  dans  la  mer  intérieure  7 

6"  Enfin,  l'eau  de  mer  tient  en  dissolution  diverses  sub- 
stances qui  s'en  séparent  à  l'état  solide,  dès  que  cette  eau 
est  arrivée  à  son  maximum  de  saturation.  H.  Naudin  dé- 
montre que  1000  mètres  cubes  d'eau  de  la  mer  saharienne, 
en  s'évaporent,  pourront  lùsser  un  résidu  solide  de  15  à 
16  mètres  cubes.  Or,  si  l'on  suppose,  avec  M.  Roudaire,  que 
l'évaporation  de  la  gier  intérieure  sera  de  39  millions  de 
mètres  cubes  par  vingi^quatre  heures,  on  voit  que  les  sédi- 
ments ainsi  formés  sont  loin  d'être  négligeables,  puisqu'ils 
formeront  un  volume  d'environ  600  000  mètres  cubes. 

—  M.  Th.  du  Moncel  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  la  transmission  électrique  à  travers  le  sol  par 
rintermédiaire  des  arbres. 

L'auteur  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  l**  les  arbres 
sont  tous  plus  ou  moins  conducteurs  et  leur  conductibilité 
dépend  de  la  quantité  de  liquides  qu'ils  contiennent;  2°  les 
racines  d'un  arbre  jouent  le  rôle  d'électrodes  et  leur  effica- 
cité comme  agent  de  transmission  est  en  rapport  avec  la  con- 
ductibilité de  l'arbre  et  leur  développement  ;  3"  le  chi^  de 
la  résistance  d'un  arbre  à  partir  de  ses  feuilles,  et  en  ne  sup- 
posant le  contact  effectué  que  sur  quelques-unes  d'entre 
elles,  varie  de  3  &  AUOOOO  kilomètres  de  fil  télégraphique  (en 
nombre  rond).  Celui  de  leur  tronc,  sur  une  hauteur  de  7  h 
8  mètres,  ne  dépasse  guère,  pour  des  arbres  un  peu  forts, 
3000  kilomètres  avec  l'intermédiaire  du  sol,  et  varie  de  2000 
à  7000  kilomètres  entre  de  petites  électrodes  métalliques; 
W  il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  s'effrayer  du  contact  des  lignes 
télégraphiques  avec  des  feuilles  d'arbre,  car  il  est  des  isola- 
teurs enfumés  employés  sur  les  lignes  qui  ne  sont  guère  plus 
résistants  ;  5°  l'effet  protecteur  des  arbres,  vis-à-vis  des  édi- 
fices, ne  peut  résulter  que  de  la  prépondérance  de  tour 
hauteur. 

—  U.  Pasteur  annonce  à  l'Académie  que  les  coi^uscules- 
germea  des  bactéridies  charlwnneuses  (corpuscules  brillants, 
kystes,  spores)  conservent  leur  vitalité  dans  l'alcool  absolu 
et  également  dans  l'oxygène  k  une  haute  pression  et,  d'autr» 
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part,  que  ces  résultats  s'appliquent  également  aux  corpus- 
cules-germes du  vibrion  qui  détermine  la  septicémie.  M.  Pas- 
teur lira  sur  ce  sujet,  dans  la  prochaîne  séance,  uue  note  en 
son  nom  et  au  nom  de  U.  Joubert. 

—  M.  le  $ecrétaire  perpétuel  annonce  que  la  Société  pour 
l'encouragement  des  arts  et  manufactures  et  du  commerce 
de  Londres,  présidée  par  le  prince  de  Galles,  vient  de  décer- 
ner h  H.  Dumas  la  médaille  dite  Médailk  du  Prime  Albert. 
On  sait  que  cette  distinction  est  accordée  chaque  année  au 
savant  dont  les  travaux  scientifiques  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  On  sait  aussi  que 
H.  Cfaevreul  en  a  été  précédenmient  honoré. 

—  M.  R.  Blonàlot  fait  part  à  l'Académie  de  deux  expé- 
riences conduisant  à  ce  fait,  que  l'hydrogène  condensé  pos- 
sède des  propriétés  diamagnétiques  relativement  puissantes. 
Au  point  de  vue  théorique,  il  est  intéressant  de  savoir  que  la 
condensation  d'un  corps  diamagnétiquea  rendu  celui-ci  plus 
diamagnétique  sous  le  même  volunke.  L'auteur  fait  remarquer 
en  terminant  que  les  présomptions  de  H.  Tyndall  sur  l'exis- 
tence de  la  polarité  diamagnétique  se  trouvent  ainsi  justifiées 
par  l'expérience. 

—  H.  Serge  Ktm  adresse  une  note  dans  laquelle  il  annonce 
la  découverte  faite  par  lui  d'un  nouveau  métal  appartenant 
au  groupe  du  platine.  Il  l'a  nommé  Davyum,  en  l'honneurdu 
célèbre  chimiste  anglais,  sir  Humphry  Davy.  La  densité  du 
nouveau  métal  est  9,385  à  25  degrés  C  ;  le  métal  est  dur, 
mais  malléable  au  rouge.  L'auteur  pense  que,  dans  la  classi- 
fication des  éléments  proposée  par  H.  Hendeleeff,  le  Davyum 
est  l'élément  hypothétique  placé  entre  les  métaux  Molybdène 
(Mo)  et  Ruthénium  (Ru).  Dans  ce  cas,  l'équivalent  du  Davyum 
doit  être  100.  Le  nouveau  métal  parait  être  un  élément  rare 
dans  la  nature  ;  le  sable  pktiniftre  duquel  il  a  été  extrait 
n'en  contient  pas  plus  de  0,0Zi5. 

—  M.  Portes  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  les  amandes  amères.  Ces  résultats  sont  les  suivants  : 
1°  les  amandes  amères  jeunes  contiennent  de  l'amygdaline  ; 
2°  elles  ont  toujours  une  composition  différente  de  celle 
des  amandes  douces  ;  3"  l'embryon  seul  renferme  l'émul- 
sine,  et  cet  embryon  apparaît  assez  tard  ;  A*  l'amygdaline  se 
localise  dans  les  téguments  de  la  graine  ;  son  origine  est  en- 
core inconnue  ;  S"  peu  &  peu  cette  substance  quitte  les  tégu- 
ments et  pénètre  dans  les  cotylédons  par  la  radicule. 

—  M.  Lunay  envoie  sur  le  fer  nickelé  de  Sainte-Catherine 
quelques  renseignements  qui  viennept  compléter  ceux  qui 
ont  déjk  été  donnés  sur  ce  minéral  d'origine  météorique. 
L'auteur  évalue  le  poids  total  des  diiïérents  morceaux  de  la 
météorite  à  environ  7000  kilogrammes,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  débris  épars.  Le  tout  a  été  envoyé  dans  diffé- 
rents pays  pour  être  livré  à  l'industrie. 

—  M.  Ziegler  adresse  une  note  relative  à  quelques  faits  phy- 
siologiques observés  sur  les  Drotera.  L'auteur  a  établi  qu'une 
irritation  mécanique  n'occasionne  jamais  la  moindre  con- 
traction dans  les  dis  des  Drosera  et  que  cette  contraction  ne 
peut  être  produite  que  par  trois  sortes  d'irritations  d'une 
autre  nature  :  1"  par  une  irritation  chimique  qui  résulte  de 
l'action  immédiate  de  la  plus  grande  partie  des  sels,  des 
acides  et  des  matières  caustiques  ;  2°  par  l'irritation  purement 
physique  produite  par  le  contact  d'un  petit  animal  vivant  ou 
très-récemment  mort  ;  3"  par  l'irritation  aussi  purement  phy- 
sique produite  par  le  contact  de  certains  corps  inertes  qui 
ont  subi  préalablement  le  contact  d'un  animal  vivant. 

—  MM.  V.  Feltz  et  E.  RUter  présentent  les  résultats  de  leur 
étude  comparée  des  préparations  cuivriques  introduites  dans 
le  sang  et  dans  l'estomac.  L'albuminate  de  cuivre  insoluble 
ingéré  dans  l'estomac  en  très-notables  proportions  n'a  pres- 
que pas  d'effet  sur  l'organisme.  L'albuminate  de  cuivre  solu- 
ble  dans  l'estomac  détermine  des  accidents  au  moins  aussi 
graves  que  le  sulfate  ammoniacal  dissous  dans  l'eau  distillée. 
Le  sulfote  de  cuivre  dissous  daos  la  glycérine  sirupeuse  est  1 


beaucoup  plus  toxique  que  lorsqu'il  est  dissous  dans  la  gly- 
cérine aqueuse.  Une  solution  d'albuminate  de  cuivre  au  titre 
de  0«',  00115  de  cuivre  par  centimètre  cube,  injectée  dans 
le  sang,  détermine  la  mort  sitôt  que  la  dose  introduite  dé- 
passe 0",  0015  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal.  Un  sel 
de  cuivre  ingéré  duis  festomac  ne  deviendra  toxique  que 
lorsque  l'économie  aura  pu  absorber  la  dose  qui  vient  d'être 
déterminée  dans  le  sang.  Enfin,  les  principales  v^es  d'éli- 
mination du  cuivre  semblent  être,  par  ordre  d^portance, 
l'intestin,  le  foie  et  les  reins. 
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Le  Journal  officiel  aoaonce  que,  par  décrets  rendus  snr  U  pro- 
position de  M.  le  ministre  de  l'iastructloo  publique,  MM.  les  recteurs 
dont  les  noms  suivent  changent  de  résidence.  M.  Chappuis  passe  de 
Grenoble  à.Toulouse;  M.  Dreyss  va  de  Toulouse  à  Clermont;  enfin 
M.  Ouvre,  qui  réaidait  à  Clermont,  est  nommé  à'  l'Académie  de  Gre- 
noble laissée  vacante  par  H.  Chappuis.  On  voit  qu'au  total  il  s'agit 
d'un  dmple  ehassé-croisé;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que  le  ministre 
n'a  paa  coDsoltâ  les  ronctionnaires  uixquels  il  impose  ainsi  l'obliga- 
tion de  se  déplacer,  et  que  la  disgr&ce  est  évidente  pour  H.  Dreyss. 

—  Le  môme  Journal  officiel  contient  un  rapport  adressé  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  par  la  commission  qui  avait  été 
chai^,  à  une  autre  époque,  de  réviser  les  pn^rammes  d'examen 
pour  l'admission  aux  premiers  grades  de  la  diplomatie.  Ce  rapport, 
approuvé  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  est  suivi  du  nou- 
veau programme  arrêté  par  la  commission, 

—  Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  s'est  réuni  cette 
semune.  Après  une  courte  allocution  de  H.  Brunei  (qui  était  indis- 
posé), les  membres  présents  se  sont  divisés  en  commissions  et  se 
sont  partagés  les  travaux  soumis  à  l'examen  du  Conseil. 

La  première  commission  a  pour  président  H.  Dumas  et  pour  vice- 
pré^dent  l'archevèqae  de  Paris;  la  deuxième  commissioD  a  pour  pré' 
sldent  I^havèque  de  Rouen,  et  pour  vice-préudent  H.  Laboulaye  ; 
la  trotrièaie  &  confié  la  présidence  à  M.  Wallon  et  la  vice-présidence 
à  M.  Gaillard  ;  enfin  la  quatrième  a  vonla  être  présidée  par  M.  An- 
dral;  M.  Bersot  som  ion  vice-président.  Ces  choix  ne  révèlent  pas,  on 
le  voit,  une  grande  hostilité  à  la  pensée  ultranuntaine. 

—  FACDLrt  DBS  SCIENCES  DE  PABis.  —  Doctorat  èi  sciences  naturelles. 

—  mercredi  25  Juillet,  &  deux  heures,  dans  la  salle  d'Histoire  na- 
turelle, M.  Hédéric  DelagCf  professeur  au  lycée  de  Rennes,  soutiendra, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ës  scieuces  naturelles,  deux  thèses 
ayant  pour  sujet  ; 

La  premiirt,  —  Stratigraphie  des  terrains  primaires  dans  le  nord 
du  d^MTtwDMit  d'QIe-et-Vilidne. 
La  smtomU.  —  PropostUons  données  par  la  Factilté. 

—  Facdlt<  DBS  BCiencBS  de  puis.  —  DoetorM  it  sdaum  natttretles. 

—  Le  18  Juillet,  à  trois  heures^  dans  U  salle  d'Histoire  naturelle, 
U.  Filhot  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  doctenr  ëa  sciences  na- 
turelles, duix  thèses  ayant  pour  eojet  : 

La  prmùàre,  —  Recherches  sur  les  phoq)horites  du  Querey 
La  uconde,  —  Propoaitiona  données  par  la  Faculté. 

—  FaceltA  des  scishcbs  ds  PAïa.  —  Doctorat  èt  fcÏMcwpAvstQiws. 

—  Le  Jeudi  19  Juillet,  &  trois  heures,  H.  Grimanx  a  soutenu,  pour 
obtenir  le  gnule  de  docteur  ès  sciences  pbydqnes,  deux  thèses  ayant 
pour  sujet  : 

La  pnmUrt.  —  Recherches  synthétiques  sur  la  série  urique. 
La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  La  SociiU  ophthalmologiqtte  ds  Beild^a^  ouvrira  sa  prochaine 
sesrion  le  18  août  i  9  heures  du  matin, 

ExposrrioN  des  cadavres  a  la  vobcob  de  Pabis.  —  Le  préfet  de 
police  vient  de  prendre,  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Devergie, 
médecin  en  chef  de  la  Morgue,  an  arrêté  dont  l'importance  n'Ô- 
chappera  ft  personne. 

On  tait  que*  depuis  la  eréatim  de  la  Uorgne,  les  cadavres  inconnus 
étaient  dépouillés  de  leurs  vAtemento  et  exposés  nus  sur  des  dalles 
de  pierre.  Désormais,  les  morts  seront  placés  sous  les  yeux  du  public 
tels  qu'ils  auront  été  trouvés,  &  l'exception,  bien  entendu,  de  ceux  qui 
portent  sur  quelque  partie  du  corps  une  marque  de  nature  à  faciliter 
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leur  reconaaisuaca.  DanB  ce  (ternier  cas,  le  signe  qoo  la  Justice 
aura  intérêt  k  ne  point  diuimuler  sera  lai»é  à  nu,  mais  le  csdarrc 
D'ea  coaservera  pas  moins  les  Tfttemeats  sous  lesquels  ceux  qui  Font 
cono  j  ont  été  biJiHnés  à  le  voir. 

On  espère  qae  cette  mesure  augmentera  d'un  tiers  la  proportion 
des  rfeconaaissances  &  la  Morgue. 

—  Sociéri  ULviriQOB  &B5  scnNCBi  HATORELLBs.  —  Cette  BOCiété 
tiendra  w»  congris  aaanel  i  Bez,  ctnton  de  Vaud,  les  30,  31  et 

23  août. 

La  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a  été  fondée  en  181S- 
Cest  donc  la  plus  ancienne  des  associations  scientifiques  n&Uooales, 
aujourd'hui  nombrooses,  qui  sa  réuniamt  chaque  année  un  certâin 
nombre  de  Jours,  tant6t  dans  ose  ville  tantAt  dans  un  antre.  C'était 
une  conception  tout  fc  Tait  en  rapport  avec  l'organisation  essentielle* 
ment  Udérative  de  la  Suisse  qui  n*a  pas  plus  de  réritable  capitale  au 
point  de  vue  scientifique  qu'an  point  de  vue  politique.  La  réussite 
de  cette  entreprise  a  su^ré  l'idée  de  la  Sodété  italienne  des  sdences 
et  du  Congrès  des  naturalistes  allemands,  fondés  dans  des  pays  qui 
n'afaient  pas  non  plus  alors  d'unité  politique  et  qui  n'ont  pas  encore 
aqjourd'hui  de  centralisation  scientifique  ;  plus  tard  elle  a  inspiré  la 
création  de  l'Association  britannique  pour  ravancement  des  sciences 
qiû  a  servi  elle-mfiate  de  modèle  à  rAssociation  amédealtie  et  à  l*As- 
Bodation  françuse  pour  raTancement  des  sdences.  ' 

—  BIH.  J.  Peyrotet  Paul  Reclus  ont  été  nommés,  à  la  suite  d'un 
concours,  proseeteura  de  la  Facalté  de  médecine  de  PariSf  en  rem- 
phKemoit  de  MH.  Humbert  et  Berger  arrivés  au  terme  da  leurs 
fonctions. 

PBsn  BOTii»,  ~  Anjoord'hni  qne  la  peste  bovine  semble  avoir 
complètement  dûpani  de  l'Empire  allemand  et  de  l'iUi^eterre,  il 
paraît  intéressant  de  reproduire,  d^prèa  les  renseignements  offidelSf 
l'étendae  des  ravages  qne  cette  maladie  a  exercés  : 

Empiré  allnnand. 

Nombre 

de  localités  d'établis-  de  tâtes  de 

viritéM       SMDWtU  bétail 

par  la  maladie.  inStetés.  abattoos. 

A.  —  Royaume  de  Prusse  i 

Province: 

DeSilésie                                     10          M  299 

De  Schleiwig-Holatein                        *            S  203 

De  Brandeboui^.                                 3             7  58 

De  Saxe                                        11  i 

De  Westphalie                                    3             5  101 

De  Hanovre                                       1            13  87 

Provinces  rhénanes.                           1            3  70 

Total   Sr  50  822 

B.  —  Royaume  de  Saxe   !*>  31  345 

C.  —  Ville  de  Hambourg.   5  7  13* 

TMal  général   iT         88  1301 

Dans  19  établissements  situés  dans  4  localités  différentes,  il  fut 
abattu  préventivement  56  bétes  bovines  ;  56  autres,  appartenant  à 
39  établissements  dillérents,  sont  mortes  on  ont  été  abattoM  malades, 
avant  la  constatation  offidelle  de  la  maladie. 

On  a  laerifié  de  pins,  dans  dillérents  établissements,  387  moutons 
et  0  chèvres  suspects  ou  atteints  de  ^hus  contagieux  ;  l'exletence  de 
cette  maladie  n'a  pourtant  été  reconnue  que  sur  ceux  de  ces  moutons 
qui  se  trouvaient  dans  le  foyer  d'Emdea. 

Lea  pertes  totales  m  sont  Ôlevéos  à  1313  bétee  bovines  et  338  mou- 
tons et  chèvres. 

^n^tsterre. 

Nombre 

d'établiBsamoDts  de  bfttes  mortes 
inftotés.         on  attattues. 

Londres  (métropole)   30  1S6 

Comté: 

De  Middlessex  (ex-métropole)...  6  103 

D'Essex   0  8 

D'ïoA   8  19 

De  Uncoln   _S   6 

58  393 
Sur  ce  Dombn  de  303  bêtes,  00  sont  mortes  des  suites  de  la  ma- 
ladie. 


'  SociM  pn&HÇusB  DK  PBTsiQDz.  —  SéoitM  du  15  juin.  —  H.  Niaude 
présente  une  pile  au  bichromate  de  potasse  de  H.  Camacho.  Ifi 
prisme  de  charbon  est  placé  dans  un  vase  de  porcelaine  poreuse  au 
■fttea  de  poussière  de  cliariMMi*  Le  ifac  «Meure  la  -vaee  de  perealoine. 
Ces  vases  sont  de  forme  rectangul^re.  Le  liquide,  contenu  dans  un 
réservoir  supérieur,  coule  lentement  à  travers  une  suite  d'éléments 
étagés,  par  le-  moyen  de  tabès  en  siphon.  Ce  renouvellement  du 
liquide  donne  la  constance  à  la  pile.  60  éléments  produisent  la  lu- 
mière électrique. 

M.  Ëmiie  Reyaler  présente  un  nosmsn  rdRilalev  ftsartigna,  dont 
les  charbons  ont  la  forme  de  disques  drcnlaires,  placés  obliquement 
et  mis  en  mouvement  par  des  ressorts  d'horlogerie.  L'appareil  peut 
éclairer  pendant  2<  hrares.  L'un  des  ressorts  est  commandé  par  un 
solén(4de  intercalé  dans  le  circuit,  et  oscille  automatiquement  pour 
établir  l'art  voltaïque.  L'aatenr  pense  que  la  disposltton  de  ce  solé- 
noide  rendrait  possible  la  division  du  courant  entre  plusieurs  lampes 
électriques  de  son  système. 

M.  Reynier  montre  qu'en  fdsant  usage  de  lampes  de  Foucault,  on 
ne  peut  pas  mettre  en  tension  dans  un  mËme  drcuit  plusieurs  arcs 
Toltatques,  mais  qu'on  peut  en  uMtM  plusieurs  eu  dérivation»  à 
condition  qne  les  lampes  soient  à  réglage  instantané.  —  Que  la 
somme  des  lumières  obtenues  sera  voisine  de  la  lumière  unique  que 
donnorait  le  courant  total  dépensé  sur  un  seul  arc  voltaïque,  à  con- 
dition que  les  réophores  soient  de  très-petite  section.  Cette  conclu- 
sion est  fondée  sur  une  formule  de  M.  Ed.  Becquerel  qui  exprime 
lintensité  lumineuse  d'une  surface  en  fonction  de  sa  température  et 
sur  les  bis  de  l'émission  de  la  chaleur. 

La  lampe  d«  M.  R^ler  se  prête  fc  ce  mode  de  division. 

U.  Marié  Davy  informe  la  sodété  qu^près  avtrir  réuni  4  l'obaw- 
vatoire  de  Hontsouris  lea  instrumenta  d'iAeervatloa  directe,  il  in* 
stalle  cette  année  les  enragistreurs  du  maguéttane  terrestre^  de 
l'électridté  atmosphérique,  de  la  température,  du  degré  hygromé- 
trique, du  degré  actinométriquOf  de  la  température  du  sol  au  soleU  et 
à  ronhra,  da  U  direction,  de  la  vitesse  et  de  la  pression  du  vent»  de 
l'évaporation.  Ces  divers  instrumoits  seront  soumis  successirement  k 
l'apprédation  de  la  société.  H.  Marié  Davy  présente  l'évaporomètre 
construit  par  BL  Salleron.  Il  se  compose  d'une  bascule  dont  le  grand 
plateau  est-situé  au-dessus  de  la  balance  et  forme  le  couvercle  de  la 
caisse  ritrée  qui  nmferme  l'appareil  enregistreur  et  la  balance.  Cet 
Instrument  sert  à  mesurer  l'évaporation  du  sol  pendant  le  Jour,  ou 
son  gain  en  eau  pendant  les  malts  humides,  et  i  étudier  la  transpi- 
ration des  plantes,  sous  l'action  directe  ou  indirecte  des  rayons 
solaires. 

—  Vold  le  sommaire  du  numéro  de  Juin  1877  du  JoimiUL  des  <co- 
NO¥ims,  revu»  m$ittueU$  de  la  icimea  économique  et  de  la  atatit- 
tiqw,  diluée  par  H.  Joseph  Garnier,  membre  de  linstitut  : 

Les  deux  écoles  économiques  (H.  Ad.  Wagner,  A.  Lange,  etc  ).  — 
Projet  de  loi  réglant  le  tarif  général  des  douanes,  par  M.  le  comte  de 
Batenval.  —  Concours  sur  la  constitution  d'une  cour  Internationale 
et  la  codiAcation  du  droit  des  gens,  par  MH.  A.  Sprague,  Lacombe  et 
Blarcoartù.  — La  bmtne  dans  t'Inde  angtsise.  — L'exploitation  des 
chemins  de  fer  de  la  Belgique  depuis  1834,  par  U.  Henri  Maricbal.  — 
Progrès  des  institutions  d'épargne  populaire,  par  H.  A.  de  Ualarce. 
—  Les  nouveaux  hôpitaux  modèles  établis  à  la  campagne  pour  le  tru- 
tement  des  enfants,  par  U.  Charles  Boissay.  —  Ce  qui  se  consomme 
et  peut  se  consommer  de  sucre  en  France,  par  H.  Lepelletier  de 
Sidnt-Bemy.  —  Le  produit  de  l'octroi  et  la  situation  financière  de 
Paris,  par  H.  J.-J.  Clamageran.  —  Société  d'économie  politique. 
Réunion  du  S  juin  1877.  Discussion  :  A  propos  du  renouvellement  des 
traités  de  commerce.  Historique.  Propositions.  — Comptes-rendus. — 
Chronique  économique.  —  Bibliographie  économique. 

—  Nous  avons  dans  un  de  nos  précédents  numéros  signalé  l'appa- 
rition d'un  ouvrage  sur  la  légende  des  pérégrinations  d'Ulysse  que 
vient  de  publier  en  Al|^m^ne  M.  A.  Krichenbauér.  L'auteur  nous 
écrit  pour  nous  dire  que  ce  n'est  pas  au  v*  mais  au  xv*  aiëcle  avant 
J.-C.  qu'il  place  la  date  du  voyage  de  drcumnavigation  ot  que  Circé 
n'est  pas  représentée  dans  son  livre  comme  une  relue  des  lies  Rodri- 
gues,  mais  comme  une  habitante  de  llte  de  Pal  ma. 


Le  proprUtain^érant  s  Gnuiu  Buuifcu. 


PAaiS.  -  Impr.  J.  GUTB.  -  A.  QDAins  <t     nw  flbW-*Dtl.  [1S18] 
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I.  —  Gâpie  des-  irUsioest De  l'origiae  des  Dieux  (nouvelle 

édiUaB)j  .  -.1    '  -  ■  . 
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de  Jésas-Cbristf  psr  SrKxoâff.  -~  Pbilosoi^e  de  l'histoire  de 
France  {nouvelle  ëditiOD),  -~   - 

IV.  —  Les  Révolutions dTtaUe  [nouvelle  édiUon). 

Y.  —  Harnix  de  Stfi&te-Aldegonde.  —  La  GWce  moderne  et  ses 
rapports  avec  TAfitiquité. 


VI.  —  Les  Romains.  —  Allemagne  et  Italie.  —  Mélanges. 
Vlli  —  AehavéruBv  ^  bifê  Tabfetles'dtt  Jnir  erfintV  ' 
VIH;  —  Froaaclto.  —Jfapeléoo.  — Les  Esclaves. 
iX^  —       Yacaeces  en  Espagne.  —  De  l'Histoire  de  la  Poésie.  — 
Des  Épopées  françaises  inédites  du  xii"  siècle. 

X.  —  Histoire  de  mes  idées.  —  et  1840.  —  Avertissement  au 
pays.  —  La  France  et  la  Sainte-Alliance  en  Portugal.  —  Œuvres 

XI.  —  L'GnseignemeDt  du  peuplé.  —  La  Révolution  relieuse  au 
xix«  siècle.  —  La  Croiande  romaine.  —  Le  Pandiéoa.  Plébis- 
cite et  Concile.  —  Anx  Paysans. 
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MAISON  NirCItET  er  Flt:S.  MTCTAOSCOPES 


ÉbtOÊttSfè  petit  ini  éMi  Inaftanlt  «Irâlrapttté  sm  articutotlwu 
'  '  I  Wlliiin  illifea  iliailÉMMiiii 


linetwas.  Genstnulion  ■tBanini*  supiii«ai«  p«rNMMii 
verfaire  «t  s  ociUaii^  dottûut  «M  séHe  dé  i'âA^^ 


KOUMYS  EDWARD 


EXrRAITDEKQUMYSEDWARD 


m 


Mil  M^Utti  Uê  Hfîbu  ii  Fuls—Ud.  4'lr,  Parti  1171 

UfBua  trois  M  lii  boat«lUm  d«  LaU  en  Konmym. 

DépAt  OVNtral  :  *  l'ÉfblI— iweiK  dn  K0ui«Y8-EDWARD, 


BIERE  DE  LAIT 


Marqua 


BBvnUtr  B.  g.  d.  ff. 


d^oaéa 


Obtana^  par  b  fanieiiUtion  aloooliqM  do  hait  et 
An  Hait  arse  dn  fiOabloa.— PiïciuitrecoBirtitauit 
et  eapeptique.  —  Se  f rwd  pwdut  «■  èatre  rapa«. 
—  Gott  Mcellent  —  CoMM^aUM  paifiiU. 

4,  R«e  dm  Pro^e*.  Pari» 


6BAU  ANTlHONIl 


BOURBOULE  *o..c.  CHOUSSY 

"  Eau  lulndmle- Chaude 'T55*);  salme  mrxté,"  la  plus  arsênicUe 'connîie"(rs  raTlligr. 
d«c.  araenieux  par  litre),  d'est  avec  l'Eau  de  la  Bourboule-Choassy  qu'ont  été  faites 
dans  les  Hôpitaux  de  Pan»,  notamment  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  Saint-Louis,  par  MM.  Ouénàau 
oe  Muasy,  Bazin,  etc.,  les  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bôurboule. 
„  -^Ï^-UCC1A.T1C»TS  :  Anémies,  Scrofules,  Rhumatisme  et  Goutle  atonïques 
ivphihs  tardive,  Fièvres  intermittentes,  Affectioas  de  la  peau,  des  os,  des  articulations' 
Maladies  de  poitrine,  etc.,  etc.  —  Emploi  :  Deux  à  trois  verres  par  jour  aux  repas' 

IXÉPOT  :  Chei  les  Pharmaciens  et  les  Marchands  d'Eaux  minérales. 

Envuî  dimt        M,  Cmms^',  propriétaire  à  g  Bourtoule  rPuy-de-Dôm^. 


Rapport  faHoralUé  àii'Aeaâ  àe  mUfcm 

da  oosar,  l'asthme,  1<  çaurrbe,  Uplubuio 
m  débuts. 


■  H OUfflffBR'  Y  Siujoif  (Oa- 
rente-Ini*)  et  daiu  toutM  les  ^lanbckiii 


MéékUe  tf'ftrffMit  à- l'Exposition  intOFflationau  aa  Paris,  lft75        -  ~  F^AHÇAI^ 


VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÉL.IXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  las  Maladies  cooMmptiTes.  Phthisies, 
Diarrhées  chrooiques,  la  .Rachitismo,  l' Anémia,  b  Scrafule,  l'AllramiBeria; 

très-utile  dans  les  coûTalesceace»,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rarobuteau.  —  GROS  :  8,  rua  Neuïe-Saint-Au- 
gnslin.  Pans.        -    -  • 


ROTAT 


EAU  aSSe  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHÏ.OROSE,  ANEKIE,  etc. 

COSSULTKR  MKgSIEUIIS  I.B^  H|iînfeC|.\}|: 

VIN  TANNIQUE 

DE  EAGNOLS-SAINT-J£A« 

Cm  ¥ia.  tealqiw  par  «eelUaM,  peut  4tn  «nployé  ehai  lai 
pemmiM  valétwUulna  et  lugaluantoa,  éaaa  U  aUonM, 
b  pktUaia  «Tee  «tMle,  k  rhasaliam  ehrMil|u^  U  goutw 
aloniqu  on  TjM«rala,  «t  laoïaa  Ui  d^tpapria»;  okta  les 
OODiraleMenU,  lei  Tfaillmlr,  le*  anéniqnaa,  >«•  ealaVU  dèHeaU 
ai  le*  aourricM  épuiiMc  par  In  fatirtaa  de  l'allaitanent. 

Venta  en  (roi  :  tm^  Mmm  g— I— ,  B.  MTCIW.V, 

propriétaire.  [Hédaille  à  l'EipcMilioii  de  ISTts  I  FhiladalfAia.} 

Lirrtuioa  pour  Parii  h  partir  da  ti^  bwtMllaa.    Povr 

U  proTioea,  par  caiaae  de  douM  ou  Tinst-^aalr*  bontefllea.  Il 
eat  expédié  ftvneo  de  poit  «l  d'aaikaïUie  4  U  mn  la  plva  ni- 
ât» du  deailDatalrt.  ' 

.  Sria  •  a  ftwM»  U   boatollla  de  83  jtmmnê. 

Détail  :  dau  toolaa  la*  pbarmaoica 


SmOF  BBOOXSTITUAm 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

Bs  A .  tmmmmmmv,  MnmiH  te  seiMOM,  «^ataiMdM  hAf,  d«  Piito.  M.  i  Mooun  (AlU«r). 

L'anéoliAe  de  far  eoluble  «st  nooDan  d'niie  absocptioa,  ftrtaat  d'oM  «OcMitt  pins  lésnlttnil 
tlnà  stvt  qw  ealle  de  1  arséniate  de  fer  izuolable. 

Son  «m|Aoi  est  naturellement  indiqué  dans  la  eUoroae.  rmUmUt  la  MdbstBM  jwlaiewwe,  U  mklIàtH 
pMiimmaire,  lesNwiedwtbtoMMi,  lasiié»r«i0ier.  ledi^ 

Chaque  euUleréa  à  café  r^resente  exactement  1  milligranua»  d'vséaiate  d«  te  solable. 

'  9k.  B.  ftRTTiTiOW,»,  taa  de  finuaawai.  Pari»,  t  Omis  Umim  ke  PhamacISB^  Ftocoa.  »  te  »> 
FsKi*  «H  frst  :  1.  fiauw,  tT,  na  kanbotaaa.  è  Paris. 


L'action  tonique  et  résolutive  des  Km 
de  Koyat  est  suriout  efficace  contre  ;  «n^ 
mie,  chtoroi-e,  débililé  ou  faibletse  gé- 
nérale^ dyspepsie,  browhile$,  /aryo^- 
te»,  diqbéle.  gravelû  urique,  r&UM- 
tisHUi  ifouttefmaiadie$  evtai^t,  etc. 
Ce  sont  les  eaux  les  plus  riches  «a  UTHiff. 

ORAMB  *^ABT  IflmnnfHT  TBERliAL 
Mtnt  *  s  uuMiàTaaa  di  oiMM/ÊOUMUiumi 

Stisoa  du  i*'^  mai  au  16  octobre. 
Ca^oo,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteilles  

Caisse'deSOboiiteltles.    30  (r. 

Franco  en  gare  de  Clermont-Perraud 

S'adresser  à  la  Cie  Glti  des  Eaux  Minf- 
raies  de  Royal,  à  Boyat  (Puy-de-Dôme 
Âgenups  dans  toutes  les  grandes  villes. 


BOURBOULE 

Grande  sonrce  PERRIÈRE 

La  ihertualiié  de  ces  eaux  est  de  («O*  ceinip- 
Kiles  coiitieiinent  13  iiiillig.  d'arMiik  pu* 
litre,  soit  SI  millig.  d'acide  arsèttique. 

Les  autres  sources  de  la  BocHBOtii-hi 'M'"'' 
moiiissrseDîcsIeSjpornieUroiUaus  [nOdeciii(d<: 
vai-ierleura  proi)crip(ioii8surplace,aia>»c'^''' 

Grande  sonrce  PÉRRIËRB 

qui  devra  toujours  Aire  préférée  pour  letnt- 
teinent  à  domicile. 

(iiiértaoo  radicale  :  serefUae,  l7mpb»ti«<>  >^ 
^ilis  tertiaire,  naladit  de  la  peaa,  des  m.  il- 
pùlriie,  flivres  intaraiittentes.  aatnii,  diibiu,  eK- 


LES  THERMES  DE  LA  BOURBODLE 

Del  et  grand  otaliUaaeaieut  nouveau  piturfuiic 
tous  iee  perActionuemeais  moderoes. 

Expédition  :  .10  bouteilles  Si  fr.  |  mm 
—        au      —       3&tr.  \  f  ow** 

S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Kau^ 
de  la  Bourlioule.  k  Clarmont-Fcrrand,  [''i^- 
macie  centrale  de  France.  7,  rue  de  Jo'iy,  * 
Parii.  A^i'iicofl  dans  mutoa  le>*  er.inil''* 
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AVANT-PBOPOS  DO  TRADOCTEUfi 

Au  moment  où  Im  c<m) naissances  ophUialmologiques  tendent  de 
plus  en  plueh  ae  géoéndÎMr  pami  k»  praticiens,  Miwwoas-penaé 
qu'un  ouvrage  CQBMeré.k  iiMaDalyea  spéeinle  des  trasmatieBui  de 
l'œil,  de  learsgOnséqMBBiM s/i  de  mue  tcaileiaent,  aeniit  le  bienvenu 

du  public  laéiiical  français.  Le  travail  dont  nous  lui  oScona  la  tra- 
duction ausi  fidèle  que  possible^  eât  le  fruit  d'une  longue  et  vaste 
expérience,  acquise  à  la  tdte  des  grandes  cliniques  dphtlialoiosco- 
piques  de  Prague  et  de  Vienne  par  un  des  maUres  rofonnqs  et  uni- 
veràcïllement  «iliméâ  de  roculistique  moderoe.  ^fdus  e&pérond  que 
le  nom  de  l'auteur. et  ieawMCt^e^u^M»«At^ca(K)t)e  qui^distiu-  - 
gue  tous  ses  écrits,  va*]dronl  un  accueil  favorable  à  cette,  récente . 
production  du  ^professeur  de  Arlt,  et  lui  assurerant  une  place  à  côté 
des  traités  f^éiîérauit  et  des  excellents  ftianuçls  d'oplilbaliqoltme 
publiés  en  France  depuis  quelques  années.  ' 


Que  l'éminenl  auteur  de  cea  pages  veuille  en  mâme  tempe 
accepter  la  modeste  collaboratiotï  du  traducteur  comme  un  hom- 
mage d'admiration  et  de  respect  dTun  de  sœ  anciens  auditeurs. 


L'auteur  divise  tous  les  traumatisnies  de  l'cBil  eo  trois  groupes 
principaux,  formant  autant  de  chaipitres  distincts  : 

].  Lésions  par  compression  subite  ou  commotion  du  globe. 

II.  BleSMue  par  pénétration  d'ufa  agent  mécanique  dans  les  tissus 
de  l'œil  :  A.  sans  corps  étranger,  et  B.  avec  corps  étranger,  lequel 
peut  avoir  son  siège  >o:t  dans  l'intérieur  du  globe,  soit  diinâ  soa 
voisinage  (ea  arrière  ou  à  c<ïté  du  globe). 

Quant  aux  blessures  des  paupières,  dps  organes  lacrymaux,  de^ 
parois  osseuses  de  l'orbite,  etc.,  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie, 
il  les  laisse  de  côté. 

IIL  Brûlures  et  cautérisations  du  globe  oculaire  et  des  paupiàrea. 
(Les  lésious  des  paupières  ne  sont  oécriies  qu'en  tant  qu'elles  mé- 
ritant nae  atlantioa  partienlière  par  lear  localisation.) 

Le  chapitre  IV  est  consacré  i  quelques  remarques  sur  le  iliagno- 
etic  des  maladies  oculaires  produites  artificiellement,  exagérées  ou 
simulées. 

Dans  chacun  de  ces  chapitres  la  subdivisian  adoptée  est  l'ordre 
anatomique.  En  outre  on  a  classé  soiii  les  rubriques,:  Diagno^Uc, 
Pronotha  ek  Traitement,  les  remarques  sur  chaque  organe,  pensant 

3ue  de  cette  manière  le  lecteur  s'orientera  plus  fecilemeat  au  milieu 
es  léstQuajtiMHimîUiqueacompliquées.  Les  principes  du  iraitemeat 
pMir  chaque  espèce  de  traumiUsma,  sont  indiqués,  parce  que  le 
médacin  est  souvent  appelé  à  dé>;ider,  si  l'issue  lâcheuse  d'une  lé- 
sion tranmatique  doit  être  attribuée  en  tout  (hTSu juulie^  la-{^U- 
gence  ou  &  un  trailemeoi  défeclui^itkzed  by  VjOOy  IC» 


.  ^     MAISON  NACHET  ET  fils;  Microscopes 
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LES  CBEKINS  DE  FER  DAHS  PARIS 

I. 

LSCB  CTILITÉ. 

On  soDge,  depuis  plusiAirs  années,  à  doter  Pwifl  d'an  che- 
min de  fer  métropolitain  analogue  &  celui  que  possède  la 
Tille  de  Londres.  Profilant  de  l'expérience  que  lesÀogUifl  ont 
acquise  —  et  parfois  payée  chèrement  —  sur  c<es  matières, 
nosii^nieurs  ont  étudié  le  tracé  et  le  mode  de  construction 
de  voies  Ibitées  de  ce  genre  en  s'efforçant  de  ne  pas  retomber 
dans  les  erreurs  commises-  de  l'autre  cOté  de  la  Hanche.  De 
puissantes  sociétés  financières  se  sont  offertes  pour  patron- 
ner et  pour  prendre  à  leur  compte  l'Mécution  de  ces  pro- 
jeta. Le  Conaeil  mwnkripal-  s'ost  iai>méme  préoccupé  de  la 
question  à  tUverses  reprises  et  nous  lisons,  dans  une  propo- 
sition signée  par  dnquante  et  un  de  ses  membres  et  en  date 
du  16  mai  1875  : 

«  Attendu  que  le  développement  dea  chemins  de  fer  dans 
Paris  et  aox  aborda  de  Paria  est  une  néeesHté  détonnais  reoon- 
nue  par  tout,  il  y  a  lieu  d'établir,  en  vertu  de  la  loi  du  13Juil- 
let  1865,  et  suivant  un  tracé  à  déterminer,  les  chemins  de 
fer  d'intérât  local  jugés  nécessaires  pour  desservir  Paris  et 
relier  Paris  à  la  banlieue.  » 

Tout  dernièrement  encore  une  commission  de  ce  même  Con- 
seil s'est  rendue  i  Londres  pour  y  voir  sur  place  le  fonction- 
nement du  Metropolitan  Railu>ay.  U  semblerut  donc,  k  pre- 
mière vue,  que  Paris  fût  &  la  veille  de  posséder  enfin  ses 
lignes  métropolitaines,  et  pourtant  on  hésite  encore  à  les  lu! 
donner.  On  dit  qu'il  s'agiridt  Ik  de  dépenser  des  centaines  de 
millions  et  que  TopéraUoa  serait  peut-être,  financièrement 
parlant,  trop  désastreuse.  A  cela  on  peut  répondre  qu'un  pa- 
reil travail  constitue^  non-seulement  une  affaire  Indushielle, 
maïs  aussi  une  œuvre  d'utilité  publique,  et  que  la  ville  de 
Paria,  dans  les  rues  de  laquelle  on  faciliterait  ainsi  la  circu- 
laâoD,  dont  on  relierait  les  différents  points  les  uns  aux 
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autres,  pour  la  plus  grande  commodité  du  commerce,  pourrait 
très-bien  contribuer  à  une  dépense  dont  elle  profiterait.  C'est, 
du  reste^  à  ce  qu'on  prétend,  ce  qu'elle  voudrait  fhire.  Nos 
grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  semblent  toutes  prêtes 
à  prendre  &  leur  charge  une  partie  des  frais  du  Métropolitain 
projeté  s'il  estdteposé  de  manière  à  faciliter  l'accès  de  leurs 
gares.  Enfin,  vu  l'intérêt  général,  l'État  payerait,  i^t-on,  sa 
quote-part.  Dans  ces  conditions,  si  l'on  construisait  des  che* 
mins  de  fer  parisiens  sans  prodigalités  inutiles,  si  on  les 
administrait  sag^ent,  leur  exploitation  serait  certainement 
rémunératrice. 

n  ne  s'ensuit  pas  que  le  Métropolitain  de  Paris  doive  don- 
ner pour  ctàtL  absolument  les  mêmes  recettes  que  celui  de 
Londres.  Nous  ne  le  croyons  nullement,  mais  cela  n'empâ- 
cherait  en  rien  ce  métropolitain  d'avoir  de  très-grands  avan- 
tages et  d'être  devenu  nêcesayre.  Pour  fbire  voir  pour  quelles 
Misons  la  dicnlation,  sur  ces  chemins  de  fer,  serait  moin- 
dre chez  nous  que  ches  nos  voisins,  commençons  par  expli- 
quer ce  qui  a  produit  à  Londres  le  succès  du  MetropoHttm 
Railway. 

Sans  insister  sur  la  topographie  de  Londres  et  de  Paris, 
sans  nous  étendre  sur  les  particularités  matérielles  qui  em- 
pêchent toute  comparaison  entre  les  deux  villes,  occupons- 
nous  immédiatement  des  habitudes  de  la  population  de  cha- 
cune d'elles. 

Les  voyageurs  du  Metropolitan  sont  généralement  de  deux 
sortes.  Il  y  a  d'abord  les  négociants,  formant  environ  trois 
dixièmes  du  nombre  total,  d'après  le  compte  rendu  officiel, 
se  rendant  tous  les  matins  dans  la  cité,  n'y  habitant  jamais, 
et,  le  soir,  allant,  souvent  fort  loin,  rejoindre  leurs  familles. 
Les  sept  autr»  lUxièmes  sont  fournis  par  la  classe  ouvrière 
{working  population). 

Il  n'en  sera  probablement  pas  entièrement  de  même  à 
Paris,  car,  chez  nous,  le  quartier  de  la  Bourse,  centre  des 
affaires,  est  très-voisin  du  Boulevard,  centre  des  plaisirs,  ce 
qnl  fait  que  pas  mal  de  nos  commerçants  et  de  nos  banquiers 
ne  s'éloignent  guère  de  cette  région  à  laquelle  tout  les  rat- 
tache. Gens  riches,  ou  au  moins  voulant  le  paraître,  ils  ont 
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une  Toiture  et  aiment  à  B'en  servir.  Ceux-lb  ne  feront  pas 
une  clientèle  sérieuse  pour  le  chemin  de  fer  projeté.  Heu- 
reusement qu'Ëi  côté  d'eux,  il  en  est  d'autres  qui,  tendant  h 
adopter  les  habitudes  an^aises,  habitent  la  campagne,  ou 
tout  au  moins  la  banlieue^  et  prennent  le  train  matin  et  soir. 
Le  nombre  de  ces  derniers  est  déjà  grand  et  il  s'accrottrait 
beaucoup  si  un  métropolitain  Tenait  oSHr  à  la  population  de 
nouveaux  moyens  de  transport  commodes  et  peu  coûteux. 
Combien  de  petits  employés  et  de  petits  bourgeois  s'empres- 
seraient d'échanger  également  leurs  appartements  trop  étroits 
de  la  TÎUe  contre  d'autres  li^ments  plus  coirfortables  et 
mieux  situés  qu'ils  payeraient  moins  cher. 

Quant  aux  ouvriers,  ils  échapperont  eux  aussi,  peut-être, 
en  partie  au  chemin  de  fer  métropolitain.  En  effet,  beaucoup 
d'ouvriers  d'usines  peuplent  les  faubourgs  et  n'hésiteront 
jamais  entre  quelques  minutes  de  marche  au  grand  air,  les 
reposant  de  l'atmosphère  viciée  de  leur  chambre  ou  de  la 
fabrique,  et  un  voyage  par  vagon  de  troisième  classe.  Il  est 
iTai  de  dire  que  ces  ouvriers  d'usines  ne  sont  pas  les  seuls  et 
qu'il  faut  tenir  compte  des  ouvriers  d'état  dont  beaucoup, 
comme  les  typographes  occupés  à  la  composition  de  nos 
journaux,  comme  bien  d'autres,  seraient  très-heureux  de 
pouvoir,  leur  tâche  finie,  s'éloigner  le  plus  possible  des  quar- 
tiers du  centre  ou  leurs  travaux  les  retiennent. 

Nous  pourrions^  à  ces  considérations,  en  igouter  d'autres, 
se  rapportant  à  notre  tempérament  national,  mais  nous  pen- 
sons que  ce  qui  précède  suffira  pour  montrer  que  l'on  ne 
pourrait,  sans  commettre  une  grave  erreur,  compter,  pour  le 
moment  du  moins,  sur  un  nombre  de  voyageurs  aussi  grand, 
pour  nos  lignes  paHsiennes,  que  pour  le  Metropolitan  BaiL 
way.  Cependant,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  différer  sans  cesse  l'exécution  de  ces 
voies  ferrées  qui  rendraient  de  réels  services. 


II. 

PROCnAMUE  IHPOSÉ. 

Ayant  montré  l'utilité  d'un  chemin  de  fer  dans  Paris, 
voyons  maintenant  ce  que  serait  ce  chemin  de  fer. 

Le  programme  arrêté,  le  10  novembre  1871,  parle  Conseil 
général  de  la  Seine  est  le  suirant  : 

1.  —  Mettre  les  différentes  parties  du  département  de  la 
Seine  en  communication  avec  un  chemin  de  fer  de  cein- 
ture qui  serait  placé  à  l'intérieur  de  Paris,  à  l'intérieur 
du  chemin  de  fer  de  ceinture  actuel. 

2.  —  Mettre  ce  nouTeau  chemin  de  fer  de  ceinture  en  com- 
munication aTec  le  centre  de  la  Tille  de  Paria. 

3.  —  Desservir  la  ligne  des  quais  en  prolongeant  le  tracé 
îi  l'amont  et  &  l'aval. 

û.  —  Desservir  la  ligne  des  boulevards  intérieurs. 

5.  —  Relier  les  différentes  gares  de  cheooin  de  fer,  soit 

entre  elles,  soit  avec  le  nouveau  chemin  de  fer,  soit  arec 

le  centre  de  Paris. 

Ce  programme  nous  parait  avoir  un  point  faible.  Eat-îl,  en 
effet,  indispensable  de  desservir  la  ligne  des  quais,  sur  un 
parcours  où  des  omnibus  ne  font  que  des  recettes  insigni- 
fiantes, forcés  d'entrer  en  lutte  avec  les  Bateauv-mouches  et 
les  Hirondellts  parisiennes  f 


m. 


LE  XRTBOPOLITAK  BAILTrAT  OE  LOIfDIlES. 

Donnons  quelques  détails  sur  le  Metropolitan  Aoifwojr  de 
Londres  arant  de  parler  du  Métropolitain  de  Paris  qui  n'en 
sera  jamais  qu'une  imitation. 

Au  sud  de  la  Tamise,  la  voie  est  portée  par  des  arcades  en 
briques  de  &  à  0  mètres  de  hauteur,  construites  à  la  place 
des  maisons.  Au  nord,  le  Metropolitan  Railway  et  le  District 
Railway,  son  prolongement,  suivent  une  courbe  elliptique 
irrégulière  sous  les  rues  de  Harylebone  et  d'Euston. 

Le  Metropolitan  proprement  dit,  dont  le  tracé  fut  approuvé 
en  1853  et  185A  par  le  Parlement  et  dont  les  traraux  ne  furent 
conmiencës  qu'en  1859,  avec  le  concours  pécuniaire  de  la 
compagnie  du  Great  'Western,  comprend  trois  tronçons  dont 
le  premier,  réunissant  les  stations  de  Bishop's  Road  et  de 
Farringdon  Street ,  fut  inauguré  le  10  janvier  1863.  On 
exécuta  ensuite,  pour  faire  communiquer  directement  les 
chemins  de  fer  du  Great  Western,  du  Great  Northern  et  du 
Hidiand  avec  le  chemin  de  fer  de  Chatham  et  la  gare  de 
marchandises  projetée  sous  le  marché  à  la  viande  de  Smith- 
field,  une  ligne  additionnelle  de  King's  Cross  à  Mooi^ate. 
Cette  ligne  fut  ouverte  aux  Toyageurs  le  17  février  1868.  Elle 
est  parallèle  à  la  première. 

Comme,  par  suite  de  dispositions  du  sol  qu'on  ne  retrouve 
pas  h  Paris,  le  Metropolitan  n'a  que  des  parcours  souterrains 
relativement  restreints,  et  que  le  deuxième  tronçon,  de  Far- 
ringdon à  Hoorgate  et  Liverpool  Street,  est  presque  entière- 
ment k  ciel  onvffl^,  aind  que  le  troiKëme,  d'Edgware  Road 
à  South  Kensington,  noua  ne  nous  occuperons  que  du  tronçon 
primitif  dont  la  partie  en  tunnel  la  plus  importante  com- 
mence après  la  station  d'Edgware  Road,  où  se  trouvent  les 
ateliers  et  remisages  de  locomotives  et  de  wagons,  et  s'étend, 
avec  une  longueur  de  3350  mètres,  sous  Harylebone  Road  et 
Euston  Road,  avec  trois  stations,  à.  Baker  Street,  à  Portland 
Road  et  à  Gower  Street,  jusqu'à  l'importante  station  de 
King's  Cross. 

Les  TOÛtes  du  tunnel  ont,  pour  section  type,  une  anae  de 
panier  à  trois  centres  avec  pieds-dn^ts  en  arcs  de  cercle,  hauts 

de  2°,02,  dont  1°,68  au-dessus  des  rails.  La  clef  est  à  5<»,03 
au-dessus  des  rails.  Ces  voûtes  sont  formées  de  six  anneaux 
de  briques  d'une  épaisseur  totale  de  0'",69,  et  ont  une  chape 
en  asphalte.  Nous  allons  décrire  brièvement  le  mode  de  con- 
struction de  ces  tunnels,  parce  que  ceux  du  réseau  parisien 
seraient  édifiés  par  des  procédés  analogues. 

On  ouvrait  d'abord  sur  la  voie  publique,  en  n'opérant  à  la 
fois  que  par  des  éléments  de  longueur  restreinte,  deux  tran- 
chées très-étroites  à  l'emplacement  des  pieds-droita  projetés, 
on  entevait  les  déblais  et  l'on  édifiait  la  maçonnerie  des  fon- 
dations des  pieds-droits  et  celle  des  pieds-droits  eux-mêmes 
jusqu'aux  naissances  de  la  voûte.  On  voit  que,  jusque-là,  les 
voitures  et  les  piétons  pouvaient  librement  circuler,  les 
travaux  n'étant  pas  plus  gênants  que  ceux  que  nécessite  la 
pose  des  conduites  d'eau  et  de  gaz.  . 

Ceci  terminé,  on  Atait  le  pavage  entre  les  deux  tranchées, 
on  déblayait  depuis  le  niveau  de  la  rue  jusqu'à  un  mètre 
environ  au-dessous  de  l'intrados  de  la  future  voûte,  on  plaçait 
des  cintres  de  fer,  puis  la  voûte  elle^mâme  et  sa  chape,  on 
rmblayail  immédiatement  et  on  repavait. 
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Od  avait  ainsi  un  tunnel  dont  rintërieur  était  encwe  plsln 
de  terre.  U  ne  restait  plus  qu'à  vider  celte  galerie,  ce  qui  se 
Taisait  sous  le  sol,  sans  déranger  personne. 

Les  stations  sont  tantôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  en  souterrain. 

Les  locomotives  s'arrêtent  très-rapidement,  et,  en  quelques 
secondes,  reprennent  une  vitesse  normale  de  quarante  lrilo> 
mètres  à  l'heure.  Comme  il  faut  qu'elles  ne  laissent  pas  échap- 
per, dans  les  tunnels,  des  quantités  de  fumée  ou  de  vapeur 
suffisantes  pour  incommoder  les  voyageurs  et  empêcher  de 
voir  les  signaux,  on  a  été  conduit  h  donner  aux  cylindres, 
aux  fofers  et  aux  grilles  des  dimensions  exceptionnelles.  La 
vapeur  et  la  fumée  sortent  par  la  cheminée  quand  le  train 
marche  en  tranchée,  mais,  pendant  la  traversée  des  souter- 
rains, on  les  envoie  dans  deux  grands  réservoirs  d'eau  froide 
placés  des  deux  côtés  de  la  chaudière. 

Les  wagons  sont  éclairés  par  du  gaz  renfSanDé  dans  des  sacs 
rectangulaires  en  caoutchouc,  qu'on  remplit  aux  gares  extrê- 


mes. On  compose  en  général  les  trains  de  cinq  wagons  à 
huit  compartiments  ou  de  dix  wagons  à  quatre  comparti- 
ments. On  met  deux  wagons  de  seconde  classe  k  une  extré- 
mité, un  wagon  de  première  classe  au  milieu,  et  deux  de 
troisième  &  l'autre  extrémité. 

Ou  s'arrête  une  demi-minute  dans  les  stations  intermé- 
diaires et  quatre  à  cinq  minutes  dans  les  stations  extrêmes. 
Les  trains,  munis  de  freins  extrêmement  puissants,  perdent 
très-rapidement  leur  vitesse.  Les  deux  conducteurs  descendent, 
ouvrent  les  portières  et  regagnent  ensuite  leur  poste,  laissant 
aux  hommes  de  la  gare  le  soin  de  les  refermer.  Le  public 
français,  toujours  en  retard,  se  pUerait-il  à  des  manœuvres 
aussi  précipitées  7 

Nous  croyons  devoir  donner,  à  titre  de  renseignement,  la 
statistique  des  recettes,  des  dépenses  et  durevenu  annuel  du 
Metropolitan^  relevé  sur  les  comptes  rendus  smiestriels  de  Ub 
comp^;nie  pendant  une  période  de  quatorze  ans. 


(li  LA  V^Mpolitaln  affbcti  an  «trico  des  Toyagears  ne  tmipotta  d»  Buchandiies  qu'en  transil. 
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OBSERVATIONS 


Le  District  ttailway  est  ourert 
aa  pnblic  jusqu'à  BUckfHara 
Bridge  en  mai  1870. 

Le  District  Bailway  est  oavert 
jusqa'i  lUnaioii-honse,  le  3  juilr 
let  1871. 


La  diminution  du  revenu  annuel  a  été  causée  par  les  dé- 
penses faites  pour  exécuter  le  second  tronçon,  et  le  troisième 
à  tiftTers  des  maisons  qu'on  démolissait  presque  toutes. 


IV. 


CLASSIFICATION  DES  PBOJETS. 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  nombreux  projets  de 
chemins  de  fer  parisiens,  nous  pouvons  les  diviser  en  projets 
a  section  usuelle  et  projets  à  section  basse.  La  section  usuelle, 
analogue  à  celle  d'un  tunnel  ordinaire,  permettrait  d'em- 
ployer un  matériel  du  type  existant,  tandis  que  la  section 
basse,  avec  ses  souterrains  surbaissés,  nécessiterait  des  wa- 
gons spéciaux.  Nous  devons  reconnaître  que  les  projets  h 
section  basse  ont  été  peu  favorablement  accueiUis  par  la 
commission  d'ingénieurs»  nommée  en  1872  par  le  préfet  de 


la  Seine  (l),  et  par  une  autre  commission  de  membres  du  Con- 
seil général,  mais  nous  décrirons  pourtant  les  deux  systèmes. 

Nous  parlerons  aussi,  d'un  projet  de  chemin  de  fer  atmos- 
phérique où  l'on  chasserait  les  trùus  dans  de  grands  tubvr. 
par  pression  de  l'air,  et  d'un  projet  de  voies  aériennes,  pt!^t&  • 
tous  deux  condamnés,  non  sans  raisons  sérieuses. 

{!)  Cette  commission  était  composée  de  MH.  Alcan,  IngéDistir  civil  ; 
^Ipfcond,  directenr  des  travaux  de  Parisî  BelgraniL,  directeur  des 
eaux  et  égouts;  Cation,  ingénieur  en  chef  des  mines;  Couche,  ingà- 
nieur  en  chef  su  chemin  de  fer  du  Nord;  Delesse,  ingénieur  en  chef 
des  mines;  Jacqw>t,  inspecteur  général  des  carrières;  Kt0Ur,  inspec- 
teur général  des  ponU  et  chausséeu  ;  Krants,  ingénieur, .en- chef  de 
la  navigation  de  la  Seine;  Uantion,  directeur  du. chemin  de  fer  de- 
Ceinture;  Mayer,  ingénieur  eu  chef  du  matériel  des  chemins  de  fer 
de  l'Ouest;  Roxat  de  Mandres,  ingénieur  en  chef  du  département 
de  la  Seine î  Solacroup,  directeur  de  la  compagnie  d'Orléans;  Vuille- 
min,  ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la  tracUon  des  «hemins  de 
fer  de  t'Est. 
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V, 

PROJETS  A  SECTION  USUELLE. 

1.  —  Projet  Bramt,  Flachatet  Gritsot  de  Pasty,  —  La  ligne, 
longue  de  six  kilomètres  seulement,  se  rattache  au  chemin 
de  fer  de  ceinture  derrière  Montmartre,  près  de  la  station  du 
boulevard  Ornaao,  aumoyen  de  deux  raccordements  dirigés, 
l'un  vers  la  gare  des  Batignolles,  l'autre  en  sens  contraire, 
vers  les  gares  de  la  Chapelle,  la  Villette,  Bercy  et  Ivry,  de 
fàçon  à  permettre  de  recevoir  des  trains  d'une  gare  quelcon- 
que des  grandes  lignes.  On  suit  les  boulevards  Omano  et  de  Ma- 
genta jusqu'au  boulevard  de  Sébastopol,  puis  ce  dernier  jus- 
qu'à la  rue  de  Turbigu.  Le  tracé  se  bifurque  ensuite.  Une 
branche  se  dirige  vers  la  pointe  Saint-Enstacbe,  passe  entre 
les  deiix  groupes  prindpaux  des  Halles,  s'infléchit  par  la  rue 
des  Halles,  de  façon  k  se  rapprocher  du  boulevard  de  Sébas- 
topol,  et  remonte  vers  le  nord,  se  raccordant  sur  ce  boule- 
vard avec  la  branche  précédente  à  la  traversée  de  la  rue  de 
Turbigo. 

Le  sous-sol  des  Balles  est  cooTerti  en  grande  gare  de  che- 
min de  fer,  reliée  h  la  ligne  par  une  série  de  plaques  tour- 
nantes. Des  stalicos  à  voyageurs  sont  projetées  sur  un  cer- 
tain nombre  de  points. 

A  l'exception  d'une  première  partie,  de  peu  de  longueur, 
vers  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  la  ligne  est  continuelle- 
ment en  souterrain.  Les  rampes  les  plus  fortes  ne  dépassent 
pas  O^tOlâ  à  0<",020  sur  une  longueur  de  moins  d'un  kilo- 
mètre. Les  courbes,  sauf  deux  seulement  aux  abords  des 
Halles,  sont  décrites  avec  des  rayons  surosants. 

Ce  projet,  qui  ne  relie  au  centre  de  Paris  que  les  quartiers 
du  Nord,  ne  se  raccorde  même  pas  arec  les  deux  gares  situées 
dans  ces  quartiers — lignes  de  l'Est  et  du  Nord—,  et,  comme 
les  denrées  fraîches  arrivent  en  grande  vitesse,  généralement 
par  des  trams  de  voyageurs,  et  vont  par  conséquent  Jusqu'à, 
la  gare  de  tCte,  on  serait  forcé,  pour  les  envoyer  aux  Halles, 
de  les  faire  rétrograder  jusqu'à  la  ligne  de  ceinture  où  elles 
rejoindraient  enfin  le  Métropolitain. 

Quant  à  Tutilité  de  desservir  les  Halles,  nous  ne  la  recon- 
naissons que  dans  certaines  limites.  Il  est,  en  effet,  bien 
évident  que  tous  les  maraichers  des  environs  de  Paris,  forcés 
d'avoir  un  cheval  pour  leur  exploitation,  préféreront  toujours 
s'en  servir  pour  amener  aux  lieux  de  vente  les  produits  de 
leur  culture  sans  frais  supplémentaires  et  sans  aucun  trans- 
bordement. 

2.  —  Projet  Letnasson.  —  Le  réseau  principal  se  compose 
des  lignes  d-après  : 

1.  —  Une  première  ligne  longitudinale  du  bois  de  Boulogne 
(Salnt-Jamcs  —  Neuilly)  &  la  Bastille  et  à  Bercy,  par  les 
Champs-Élysëes,  l'Opéra,  les  grands  boulevards  inté- 
rieurs, le  Chateau-d'Eau,  les  boulevards  Voltaire  et 
Richard-Lenoir,  le  boulevard  Bourdon,  et  la  place  Mazas, 
desservant  les  gares  de  Vîncennes,  Lyon  et  Orléans. 

3.  —  Une  seconde  ligne  longitudinale  des  Champs-Ëlysées 
à  la  place  Mazas  par  le  boulevard  Saint-Gernudn. 

3.  —  Une  grande  ligne  transversale  directe  de  la  Chapelle  à 
Montrougc,  par  les  boulevards  de  Magbnta,  de  Strasbourg, 
de  Sébastopol  et  Saint-Michel,  se  raccordant  au  chemin  de 
Ceinture  pour  desservir  le  chemin  de  l'Ouest  [rive  gauche). 


A.  —  Une  l^e  oblique  de  la  station  des  Batignolles  à 
l'HOtel-de-Ville  par  la  gare  Saint-Lazare,  la  rue  Anber, 
l'Opéra,  l'avenue  de  l'Opéra,  les  Tuileries,  le  Carrousel 
et  les  quais. 

Le  réseau  secondaire  comprendrait  : 

1.  —  Une  ligne  de  U  place  de  l'Étoile  à  la  place  du  Tréne, 
par  les  boulevards  extérieurs . 

3.  —  Du  Champ-de-Mars  à  la  gare  d'Orléans  par  les  boule- 
vards de  Grenelle,  de  Montparnasse,  de  Pori-Royal, 
Saint-Marcel  et  de  l'HOpital. 

3.  —  Divers  raccordements  avec  le  réseau  principal,  le 
chemin  de  Ceinture,  le  réseau  projeté  de  la  banlieue  et 
le  chemin  de  Mëry. 

De  toutes  les  lignes,  des  trains  de  marchandises  arriveront 
directement  aux  Halles  centrales  par  une  voie  de  service 
spéciale  se  détachant  du  boulevard  de  Sébastopol  et  passant 
par  les  rues  de  Turbigo,  du  Pont-Neuf  et  des  Halles. 

Le  réseau  principal  comprend  trois  passages  au-dessus  de 
la  Seine  :  un  au  centre,  entre  le  pont  au  Change  et  le  pont 
des  Arts  ;  un  second  en  amont,  en  face  le  Jardin  des  plantes  ; 
un  troisième  en  aval.  Ces  deux  derniers  seraient  construits 
sans  grandes  difficultés;  quant  au  premier,  il  parait  plus 
délicat.  On  déboucherait  en  tunnel,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  en  fbce  le  thé&tre  du  Chfctelet,  à  l'altitude  de  31*,  50, 
puis,  s'élevant  avec  une  rampe  de  0°>,018,  à  l'altitude  de 
34",50,  on  redescendrait  ensuite  à  l'altitude  de  Sh  mètres  pour 
passer  sous  le  terre-plein  du  Pont-Neuf  et  rentrer  en  tunnel 
au  pont  Saint-Michel  k  l'altitude  de  3O*,50. 

Le  développement  total  de  ce  projet  serait  d'environ  trente- 
sli  kilomètres  avec  une  dépense  évaluée  à  quatre  millions 
par  kilomètre. 

3.  —  Projet  Vauihier.— Nous  avons  id  une  longueur  totale 
de  trente  kilomètres  répartie  sur  deux  lignes  : 

1.  —  Une  ligne  circulaire,  tantôt  en  tunnel,  tantôt  en 
viaduc,  suivant  à  peu  près  le  tracé  des  andens  boulevards 
extérieurs. 

2.  — Une  ligne  suivant  les  quids  de  la  rive  droite  de  la  Sein  e 
et  portée  sur  deux  rangs  de  colonnes  dont  l'un  s'ap- 
puierait sur  le  parapet  des  quais,  l'autre  sur  le  chemin 
de  halage.  On  aurait  un  souterrain  de  1890  mètres  sous 
le  Trocadéro. 

Il  faudrait  dévier  vingt  et  une  rues.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  colonnade  métallique  atteignant  sur  certains  points, 
entre  le  pont  Marie  et  le  pont  d'Auslerlitz,  une  hauteur  de 
quatorze  mètres,  nous  pensons,  avec  la  commission  de  1872, 
que  cette  charpente  en  fer  mériterait  plus  d'une  critique,  et 
que,  sans  repousser  d'une  manière  absolue  les  voies  aérien- 
nes, bonnes  peut-ôtre  dans  les  parties  excentriques,  il  con- 
vient de  les  proscrire  de  l'intérieur  de  Paris  où  elles  produi- 
raient une  dépréciation  énorme  d'immeubles  de  grande 
valeur  et  où  leur  effet  artistique  serait  douteux. 

h.~Pr<^et  Huet.^  Considérée  dans  ses  éléments  principaux, 
la  ligne  proposée  par  M.  Huet  se  raccorde  à  la  ligne  du  Havre 
auprès  de  l'endroit  où  la  ligne  d'AuteuU  s'en  sépare.  Passant 
par  la  rue  de  Rome,  la  rue  Auber,  la  Madeleine  et  le  Palais- 
Royal,  elle  se  bifurque.  Le  premier  tronçon  ainsi  formé  tra- 
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verse  les  Halles  et  donne  &  son  tour  naissance  à  deux  bran- 
ches dont  Tune,  desserrant  le  boalevaid  de  Sébastopol,  le 
boulevard  de  Strasbourg,  la  gare  de  l'Est  et  la  gare  du  Nord, 
se  raccorde  avec  la  ligne  de  Ceinture,  tandis  que  la  seconde 
rejoint  la  gare  d'Orléans  par  la  rue  de  Turbigo  et  le  boule- 
vard Richard  Lenoir.  L'autre  tronçon,  partant  du  Palais- 
Royal,  traverse  la  Seine,  se  rend  &  la  gare  Montparnasse, 
puis  se  confond  avec  le  chranin  de  fer  de  Ceinture  derrière 
la  Glacière. 

Désirant  abréger  cette  suite  aride  d'itinéraires,  nous  lais- 
serons de  côté  le  projet  Ducroi,  Desfossés  et  Brunfaut  qui  met- 
trait vingt-six  conununes  des  environs  de  Paris  en  commu- 
nication enfare  elles,  tout  en  les  .reliant  à  l'intérieur  de  la 
ville  par  quatre  petites  lignes.  Nous  négligerons  également 
un  projet  voté  le  10  mai  1872  par  le  Conseil  général  de  la 
Seine,  projet  ne  différant  guère  du  projet  Lemasson  que  par 
le  prolongement  de  la  ligne  des  boulevards  intérieurs  jus- 
qu'à la  gare  de  Lyon,  mais  très-peu  conforme  au  programme 
du  10  novembre  1871. 

5.  —  Projet  Letellier.  —  Nous  parlerons  plus  longuement 
de  ce  projet,  très-complet  et  très-bien  étudié,  qui  trouve 
moyen  de  ne  toucher  aucun  égout  collecteur,  de  n'intercep- 
ter, dévier  ni  traverser  à  niveau  aucune  rue,  sur  un  parcours 
de  cinquante-huit  kilomètres.  Une  partie  du  réseau  devrait 
Atre  exécutée  immédiatement  et  le  reste  plus  tard. 

Les  lignes  à  construire  de  suite  seraient  les  suivantes  : 

1.  —  Du  pont  de  Neuilly  à  la  Bastille  par  les  boulevards 
intérieurs.  —  Cette  ligne  suit  les  avenues  de  Neuilly,  de 
la  Grande-Armée  et  des  Champs-ÉIysées,  la  place  de  la 
Concorde,  la  Madeleine,  les  boulevards  intérieurs  jusqu'à 
la  place  de  la  Bastille,  sort  du  sol  sous  la  gare  du  che- 
min de  fer  de  Vincennes  et  r^oint  la  gare  de  Lyon  et  la 
gare  d'Orléans. 

2.  —  Des  Champt-Élyséeg  à  la  Bastille  par  la  rue  de  Rivoli. 
—  Cette  ligne  passe  par  la  place  de  la  Concorde  où  elle 
s'embranche  avec  la  précédente,  puis  par  le  côté  nord 
des  Tuileries,  la  rue  de  Rivoli,  la  rue  Saint-Antoine  et  la 
place  de  la  Bastille. 

3.  —  Delastati(md'OuestrCeintureàlasl(UiondelaChapeUe- 
Saint-Dmis.  —  Cette  ligne  touche  la  gare  Montparnasse, 
longe  la  rue  de  Rennes,  traverse  la  Seine  en  tunnel 
auprès  de  l'Institut,  suit  les  boulevards  de  Sébastopol  et 
de  Strasbourg,  dessert  la  gare  de  l'Est  et  se  raccorde 
avec  le  chemin  de  fer  du  Nord  à  la  Chapelle-Ceinture. 

h.  —  De  l'Êeoh  militaire  au  chemin  de  ftr  de  fEtt,  —  Cette 
ligne  passe  par  le  cdtê  ouest  du  Champ-de-Hars,  traverse 
la  Seine  en  viaduc,  s'enfonce  sous  le  Trocadéro,  les 
anciens  boulevards  extérieurs,  le  boulevard  de  Magentaet 
aboutit  à  la  gare  de  l'Est. 

i.  —  De  VÉcole  militaire  à  la  Bastille.  —  Cette  ligne,  con- 
tinuation de  la  précédente,  suit  l'avenue  de  Suffren, 
passe  sous  les  boulevards  de  Montparnasse  et  de  Port- 
Royal  et,  à  partir  de  la  rue  BerthoUet,  apparaît  à  l'air 
libre  au  nord  de  l'église  Salnt-Médard,  au  sud  du  Jardin 
des  plantes,  traverse  la  gare  d'Orléans  sur  un  pont  métal- 
lique élevé  de  sept  mètres  au-dessus  des  raOs,  touche  la 
gare  de  Lyon  au  niveau  de  ses  raîla,  descend  en  pente 
de  20  millimètres  sous  la  gare  de  la  ligne  de  Vincennes 
et  arrive  enfin  à  la  place  de  la  Bastille. 


6.  —  Du  nouvel  Opéra  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  rive 
droite.  —  Cette  l^ne  passe  sous  la  place  de  l'Opéra,  la 
rue  Anber,  la  rue  de  Rome,  et  se  raccorde,  au  delà  du 
boulevard  des  Batignolles,  avec  la  ligne  d'Auteuil. 

On  devrait  construire  ultérieurement  : 

1.  —  Une  Ugne  de  fer  à  double  voie  entre  le  Jardin  des 
plantes  et  le  Champ-de-Hars  par  la  rue  des  Écoles,  le 
Corps  législatif  et  l'Hôtel  des  invalides. 

2.  —  Six  embranchements  à  voie  unique  aboutissant  tous, 
excepté  un,  au  chemin  de  fer  de  Ceinture,  et  allant: 

De  la  place  Blanche  à  la  station  de  l'avenue  -  de  Saint- 
Ouen; 

De  la  gare  de  l'Est  à  la  station  de  Belleville-Villette  ; 
Du  boulevard  des  Filles-du-Calvaîre  à  la  station  de  Ménil- 
montant; 

De  la  place  de  la  Bastille  à  la  station  de  Charonne  ; 
Du  Champ-de-Mars  à  la  station  de  Grenelle  ; 
Du  square  de  Cluny  à  la  gare  de  Sceaux. 

Outre  les  raccordements  par  rails  projetés  avec  les  lignes 
du  Nord,  de  l'Ouest  (rive  droite),  de  l'Ouest  (rive  gauche)  et 
de  Vincennes,  d'autres  sont  prévus  avec  les  lignes  de  TEst, 
de  Lyon  et  d'Orléans. 

On  voit  que  si  un  chemin  de  fer  métropolitain  n^avait 
besoin,  pour  réaliser  des  recettes  sérieuses,  que  d'un  réseau 
bien  compris,  celui  de  M.  Letellier  serait  sûr  du  succès.  Son 
senl  défaut,  résultat  nécessaire  d'un  raccordement  par  rails* 
avec  les  lignes  de  Lyon  et  de  Vincennes  venant  à  la  suite  du 
passage  sous  la  Bastille,  serait  d'obliger  à  dévier  une  partie 
du  canal  Saint-Martin  latéralement  à  la  voie  ferrée,  jusqu'à 
ce  que  celle-ci,  en  souterrain  sous  la  place  de  la  Bastille  et 
ensuite  en  rampe  de  20  millimètres  sous  la  gare  de  Vin- 
cennes, ait  atteint  une  altitude  suffisante  pour  que  les 
bateaux,  se  rendant  dans  le  bassin  de  l'Arsenal,  puissent 
passer  dessous.  Un  semblable  travail  coûterait  un  million  et 
demi,  mais  pourrait  se  faire  sans  gêner  la  navigation;  tous 
les  projets  qui  voudraient  avoir  le  môme  raccordement  par 
rails  se  heurteraient,  du  reste,  à  la  même  difficulté. 

Au  point  de  vue  technique,  le  projet  Letellier  est  égale- 
ment digne  d'attention.  Les  rampes  les  plus  fortes  ne  dépas- 
sent pas  20  millimètres  pour  mètre,  les  courbes  ne  descen- 
dent qu'exceptionnellementà  200  mètres  de  rayon.  Un  pali^ 
de  cent  mètres  au  moins  est  prévu  entre  toutes  les  déclivités 
en  sens  contraire  ;  on  a  ménagé  un  alignement  droit  entre 
toutes  les  courbes  voLdnes  mais  de  sens  opposé,  afin  de 
pouvoir  exhausser  comme  d'habitude  le  rail  extérieur  de 
chacune  de  ces  conrbes. 

Le  tunnel  sous  la  Seine,  entre  l'Institut  et  l'angle  sud-est 
du  Louvre  serait  possible,  car  des  sondages  pratiqués  dans 
cette  région  ont  montré  que,  sur  une  épaisseur  de  10  mètres 
à  partir  du  fond  du  fleuve,  on  rencontre,  au-dessous  d'une 
couche  de  sable  vaseux  de  moins  d'an  mètre,  un  terrain 
solide  composé  successivement  de  gravier  calcaire  marneux, 
calcaire  siliceux,  terre  marneuse,  calcaire  blanchâtre,  marne 
blanche,  calcaire  blanchfttre  très-dur,  etc.. 

Ce  soutenain  sera  construit  à  ciel  ouveri  eo  procédant  par 
épuisement.  On  exécutera  la  traversée  du  fleuve  en  trois 
travées  successives  pour  ne  pas  interrompre  la  navigation. 

Après  un  draguage  préaûble,  suffisamment  profond,  de 
l'emplacement  du  tunnel,  on  établira  deux  fiurts  batardeaux 
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en  béton  avec  pienx  intérieun  éloignés  d'au  moins  3  mètres 
du  pied  dn  tunnel.  On  étajeia  fortement  ces  batardeaux  pour 
éviter  le  renversement  à  rinlérieur. 

Ayant  ainsi  une  sorte  de  tranchée  ouverte  à  sec  au  fond  de 
la  rivière,  on  bâtira  facilement  la  voûte  du  souterrain,  qu'on 
préservera  par  une  couche  de  béton. 

La  section  transversale  des  tunnels  est  exactement  celle 
qui  a  été  appliquée  sur  les  cinq  grandes  lignes  aboutissant  & 
Paris,  soit  7",60  entre  les  pieds-droits,  et  à",30  de  hauteur 
libre  au-dessus  du  rail  extérieur.  Ces  tunnels  seront  le  plus 
souvent  voûtés  en  plein  cintre,  exceptionnellement  à  voûte 
surb^ssée  ou  à  tablier  métallique. 

Les  stations  seront,  quand  on  pourra  le  faire,  construites 
au-dessus  du  chemin  de  fer  même  et  analogues  à  celles  de 
la  ligne  d'Auteuil.  Les  stations  souterraines  auront  15  mètres 
de  laideur  entre  le  nu  des  murs  avec  des  quais  de  100  mètres 
de  long.  Des  escaliers  d'une  trentaine  de  marches  environ 
feront  communiquer  ces  quais  avec  la  voie  publique.  Ces 
trente  marches  à  monter  ou  à  descendre  effrayeront  moins  si 
Ton  songe  que  la  gare  Saint-Lazare  en  a  trente-quatre,  la 
gare  Montparnasse  cinquante-quatre,  la  station  de  Grenelle- 
Ceinture  soixante-quatre,  la  station  de  rOuest-^inture  scnxan- 
te-cinq. 

On  donnerait  à  la  voie  le  type  usuel  en  employant  des  rails 
d'acier  pesant  plus  de  quarante  kilogranmies  le  mètre  cou- 
rant. 

Les  vragons  ressembleraient  à  ceux  du  Metropolitan  dont 
on  imiterait  l'organisation. 

Nous  ne  trouvons,  la  section  usuelle  étant  supposée  admise, 
malgré  son  prix,  qu'une  seule  objection  à  faire  à  tout  ce  qui 
précède.  Nous  pensons,  comme  dn  reste  beaucoup  d'ingé- 
nieurs, que  des  tunnels  d'une  si  grande  étendue  deviendront 
dîfflciles  à  ventiler.  Ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  l'on  évitwa 
la  fumée  et  la  vapeur  dans  de  pareils  souterrains. 

Entre  autres  moyens,  on  a  proposé  la  condensation.  Les 
condenseurs  employés  sur  le  Metropolitan  Raihoay,  à  Londres, 
s'échauffent  très-vite  et  ne  pourraient  guère  servir  pour  des 
tunnels  plus  grands  que  celui  d'Edgware  Hoad.  Rien  n'empê- 
cherait, théoriquement  au  moins,  d'accroître  beaucoup  le 
volume  de  ces  condenseurs,  mais  il  faudrait  savoir  si  cehi  ne 
conduirait  pas  à  l'emploi  de  machines  trop  lourdes. 

On  arriverait  aussi,  avec  des  locomoûves-tendera  de  cin- 
quante à  cinquante-deux  tonnes,  à  ne  pas  brûler  de  combus- 
tible d'une  station  k  l'autre,  et  à  obtenir,  la  cheminée  étant 
capuchonnée,  de  la  vapeur  en  vertu  du  calorique  acquis,  sans 
que  la  pression  baissât  d'une  atmosphère.  En  installant,  dans 
les  lieux  d'arrêt,  des  8ouf(lmr$  permettant  de  rétablir  la  pres- 
sion en  moins  d'une  minute,  on  supprimerait  la  fumée  pen- 
dant le  parcours,  gr&ce  à  cet  arli&ce. 

Pour  notre  part,  nouscroyonsquedes  locomotives  à  air  com. 
primé  du  système  Hekarski  conviendraient  peut-être,  de  même 
que  les  machines  américaines  sens  foyer,  fireless,  du  docteur 
Lamm.  Ces  dernières  sont  composées  uniquement  duméca. 
nisme  moteur  et  d'une  chaudière  qu'on  charge  au  départ  d'eau 
chaude  à  193°  centigrades,  ce  qui  correspond  à  une  pression 
d'un  peu  plus  de  11  atmosph^es.  Cette  eau  se  i^orise  à 
mesure  que  le  fonctionnement  de  l'appardl  consomme  de 
la  vapeur  et  fait  baisser  la  pression.  On  est  parvenu,  avec 
une  locomotive  de  ce  genre,  k  remorquer,  sur  le  tramvray 
qui  unit  la  Nouvelle-Orléans  au  bourg  de  CairoltoD,  pendant 
un  parcours  de  quinze  kilomètres,  une  voiture  contenant 


soixante  voyageurs.  Pourrait-on  en  construire  qui  fussent 
capables  de  traîner  un  train  entier  sur  une  longueur  de  six. 
kilomètres  ?  On  ne  saurait  le  dire  encore.  On  a  préconisé 
aussi  l'emploi  des  ventilateurs,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
très-partisans. 

L'examen,  malheareusement  trop  bref,  de  la  partie  descrip- 
tive, et  de  la  partie  technique  du  projet  Letellier  se  trouvant 
terminé,  nous  ne  nous  engagerons  pas  &  la  suite  de  M.  Letel- 
lier dans  les  hypothèses  qui  tendraient  h  faire  admettre,  par 
comparaison  avec  Londres,  un  bénéfice  de  trois  cent  mille- 
firancs  par  kilomètre,  tous  lirais  d'exploitation  payés.  Nous  avonr 
énuméré  plus  haut  les  considérations  qui  nous  empêchent 
de  croire  que  l'on  réalise  jamais  cette  somme,  à  peine  suffl- 
santé  pourtant  pour  payer  une  annuité  de  6  ".'n  dans  le  cas 
où  la  dépense  réelle  de  construction  ne  dépasserait  pas  deuX' 
cents  millions,  iépam  prému. 

V(. 

PHOJETS  A  SECTION  BASSE. 

Projet  Rostand  et  Lavalley.  —  Le  7  juillet  1866,  M.  Men- 
tion, alors  directeur  du  chemin  de  fer  de  Ceinture,  ac- 
tuellement ingénieur  en  chef  des  travaux  et  de  la  surveil- 
lance à  la  compagnie  du  Nord  et  professeur  à  l'École  central» 
où  son  cours  de  chemins,  de  fer  est  si  remarqué,  prenait, 
pour  un  système  de  voies  ferrées  à  hauteur  réduite  sous  les 
villes,  un  brevet  qu'il  laissait  immédiatement  tomber  dans 
le  domaine  public.  C'est  d'après  les  Idées  de  M.  Mantion  que 
MM.  Lavalley  et  Rostand  ont  conçu  le  projet  dont  ils  ont  de- 
mandé la  concession,  le  6  janvier  1872.  Ces  messieurs  se 
proposent  de  construire  un  Métropolitain  peu  coûteux  et  par 
suite  rémunérateur.  Comparant,  comme  nous  l'avons  fait, 
Paris  avec  Londres,  ils  arrivent  à  conclure  que  les  receltes 
seraient,  à  Paris,  infériêwrês  de  moitié  k  ce  qu'elles  sont  k 
Londres,  soit  300  000  francs  au  plus  au  lieu  de  6  à  600  000. 
De  là  une  absolue  nécessité  de  diiaainuer  les  tttis  de  premier 
établissement. 

Pour  arriver  &  cette  économie,  le  meilleur  moyen  est  d'a- 
voir des  l^es  souterraines  d'une  section  très-basse,  rasant 
le  sol,  se  tenant  presque  tot^ours  au-dessus  de  la  nappe  aqui- 
(ère,  traversant  la  Seine  en  viaduc  au  lieu  de  la  traverser  en 
tunnel,  suivant  toutes  les  sinuosités  des  rues  pour  éviter 
l'expropriation  des  immeubles  appartenant  aux  particuliers. 
On  a  ainsi  un  cube  de  maçonnerie  beaucoup  moins  considéra- 
ble que  celui  que  donne  la  section  usuelle,  on  ne  travaille 
plus  dans  l'eau,  on  n'achète  plus  de  terrains,  et  finalement 
on  n'est  conduit  k  admettre  qu'une  dépense  probable  de  deux 
millions  et  demi  par  kilomètre. 

Pour  ces  tunnels  surbaissés,  il  faut  des  voitures  d'une 
forme  particulière.  Prenant  les  vragons  ordinaires,  on  enlève 
les  impériales  et  tout  ce  qui  ne  sert  pas  au  service  des  voya* 
geurs,  c'est-à-dire  leschftssis,  les  roues,  les  ressorts.  Comme 
ces  o^nes  sont  indispensables,  au  lieu  de  les  mettre  sous 
la  caiûe,  à  leur  place  ordinaire,  place  où  Us  occupent,  en 
haateur,  un  certain  espace,  on  les  reporte  sur  les  côtés,  ou 
bien  on  dispose  les  roues  latéralement,  en  face  des  surfaces 
pleines  qui  existent  entre  deux  portières,  ou  bien  on  les  met 
en  avant  et  en  arrière,  comme  dans  les  voitures  américaines. 
De  la  sorte,  le  wagon  n'a  plus  que  2  mètres  d'élévation,  U  ôr- 
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cule  dans  des  tunnels  ayant  2°',20  au-dessus  du  rail,  et  8  mè- 
tres de  largeur,  séparés  de  la  chaussée  des  voies  publiques 
par  une  trës-folble  épaisseur  de  terre.  Le  plafond  de  ces  sou- 
terrains est  formé  par  des  poutres  en  métal  avec  voûtes  en 
briques. 

L'intérieur  des  wagons  resterait  ainsi  absolument  le  même 
que  celui  des  wagons  ordinaires  à  voyageurs.  Poor  passer 
facilement  dans  des  courbes  de  Irës-petit  rayon,  on  aurait 
un  matëiid  articulé,  arec  trucs  et  chevilles  ouvrières  si  l'on 
mettait  les  roues  k  l'avant  et  k  l'arrière,  avec  essieux  conver- 
gents si  on  les  logeait  sur  le  côté. 

Le  réseau  projeté  s'applique  à  suivre  les  grands  courants 
de  circulation,  courants  déterminés  au  moyen  du  produit  ki- 
lométrique des  lignes  d'omnibus.  Ce  réseau  comprend  : 

1.  —  Une  ligne  circulaire  des  boulevards  intérieurs,  par- 
tant de  la  place  de  la  Concorde,  allant  de  la  Madeleine  à  la 
BaaUUe,  suivant  le  boulevard  Bourdon,  traversant  la  Seine, 
passant  sous  le  Jardin  des  plantes,  contournant  l'Entrepdt 
des  vins,  prenant  la  rue  des  Écoles,  la  rue  de  l'École-de-Méde- 
cine,  la  place  Saint-Germain-des-Prés,  la  rue  Taranne,  la  rue 
Saint-Dominique  et  le  boulevard  Saint-Germain,  pour  retrou- 
ver, sous  la  place  de  la  Concorde,  son  point  de  départ.  Cest  la 
ligne  de  ceinture  intérieure. 

2.  —  Une  ligne  transversale  de  l'ouest  à  l'est,  partant  du 
Bois  de  Boulogne  h  la  porte  Maillot,  prenant  l'avenue  des 
Terpes,  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  la  rue  Saint-Honoré, 
la  rue  des  Halles,  la  rue  de  Rivoli  prolongée,  et  aboutissant 
fc  la  Bastille. 

8.  ^  Une  ligne  transversale  du  nord  au  sud,  partant  de 
l'ancienne  barrière  Poissonnière,  suivant  le  boulevard  de  Ma- 
genta, le  boulevard  de  Sébaatopol,  traversant  la  Seine  près  du 
pont  au  Change,  passant  près  du  Tribunal  de  commerce, 
franchissant  lè  bras  du  pont  Saint-Michel,  remontant  le  bou- 
levard Sûnt-Hichel  et  abontissant  au  chemin  de  fèr  de  Sceaux. 

U-  —  Une  ligne  diagonale  de  Batignolles  à  Montparnasse, 
partant  de  l'ancienne  barrière  de  Clichy,  suivant  la  rue  de 
Douai,  rue  Fontaîne-SaiatrGeorges,  passant  derrière  Notre- 
Dame-de-Lorette,  prenant  le  fouboui^  Montmartre,  la  rue 
Notre-Dame-des-l^ctoires,  la  place  des  Victoires,  la  me 
Croix-des-Petits-Cbamps,  passant  sous  l'Hôtel  du  Louvre  et 
sous  le  Louvre,  à  la  jonction  du  vieux  Louvre  et  du  nouveau, 
en  un  point  où  les  contractions  sont  sans  épaisseur,  tra- 
versant la  Seine  pour  gagner  la  rue  Bonaparte  et  suivre  la  rue 
de  Rennes  jusqu'à  la  gare  Montparnasse. 

5.  —  Une  ligne  diagonale  du  parc  Monceau  à  la  barrière 
d'Italie,  suivant  le  boulevard  Malesherbes,  passant  à  l'angle 
de  la  caserne  de  la  Pépinière,  à  l'angle  de  la  gare  Sùnt-Laiaret 
prenant  le  bout  de  la  rue  de  Rome,  la  rue  Auber,  la  rue  du 
Quatre-Septembre  et  son  prolongement  supposé  exécuté  de  la 
Bourse  à  la  rue  Montmartre,  suivant  la  rue  Montmartre  jus- 
qu'aux Halles,  prenant  la  rue  centrale  des  Halles,  gageant  le 
Pont-Neuf,  la  rue  Dauphine,  contournant  l'Odéon,  arrivant  & 
la  rue  Gay-Lussac  et  se  prolongeant,  par  la  route  dltalie, 
jusqu'à  l'ancienne  barrière  d'Italie. 

6.  —  Un  embranchement  des  Halles  à  Ménilmontant,  sui- 
vant la  rue  de  Turbigo,  le  Iwulevard  des  Amandiers,  cou- 
tournant,  à  ciel  ouvert,  sur  le  promenoir  central,  la  voûte 
du  canal  Saint-Martin,  prenant  la  rue  Oberkampf  et  s'élevant 
jusqu'à  la  station  de  Ménilmontant  pour  desservir,  par  la 
correspondance  du  chemin  de  fer  de  Ceinture,  les  quartiers 
de  la  Villette,  de  BeUeville  et  de  Charonoe. 


On  voit  que  l'on  se  trouve  en  face  d'un  tracé  trèsHïomplet 
et  très-bien  étudié,  et  l'on  peut  se  permettre  de  ne  pas  pw- 
tager  entièrement  l'opinion  de  ceux  qui  rejettent  ce  chemin 
de  fer  à  section  réduite  parce  qall  s'écarte  de  nos  habitu- 
des. On  a  prétendu  que  l'impossibilité  où  se  trouverait  un 
pareil  MétropolUain  de  recevoir  le  matériel  ordinaire  devait 
le  fùre  condamner  par  tous  les  gens  sensés.  Est-ce  un  rai- 
sonnement sérieux  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Il  nous  semble 
en  effet  que  le  transport  des  boues,  que  l'approvisionnement 
des  Halles,  ne  se  feraient  pas  sans  grandes  difticultés,  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et  nous  jugeons,  avec  MM.  Lavalley  et 
Rostand,  qu'on  doit  s'en  tenir  à  un  service  de  voyageurs. 
Cela  étant,  on  peut  admettre  que  les  étrangers,  et  même  les 
Français,  n'ont  pas  l'habitude  de  traverser  Paris  sans  s'y 
arrêter,  au  moins  quelques  heures,  et  qu'ils  ne  désirent  pas 
absolument  pouvoir  passer  de  la  ligne  du  Nord  à  celle  de 
Paris-Lyon-Mèditerranée ,  par  exemple,  sans  changor  de 
vragon.  Outre  cela,  des  diemins  de  fer  dans  Paris  sont  sur- 
tout destinés  à  conduire  les  Parisiens  d'un  point  de  leur  ville 
à  un  autre,  et  ceux-ci  ne  se  préoccuperont  guère  de  savoir 
si  les  voitures  qui  les  tnuisporient  sont  pareilles  à  celles  des 
grandes  lignes.  Ils  s'inquiéteront  aussi  fort  peu  de  la  forme 
des  souterrains,  pourvu  que  ces  souterrains  présentent  une 
aération  convenable,  et  nous  croyons  que  les  tunnels  de 
MM.  Lavalley  et  Rostand  ne  seront  pas  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  ventiler  que  ceux  des  autres  auteurs  de  projets. 

Après  avoir  ainsi  approuvé  le  matériel  et  la  voie  du  projet 
qui  noiu  occupe,  arrivons  à  la  question  du  moteur.  Ul,  nous 
ferons  certaines  réserves  au  sujet  du  mode  de  traction  pro- 
posé, car,  au  lieu  de  locomotives,  MM.  Lavalley  et  Rostand 
veulent  employer  des  c&bles  sans  fin  avec  machines  fixes. 
Quand  nous  disons  qu'ils  «  veulent  » ,  nous  nous  aventurons 
peut-être,  car  on  affirme-  que,  vu  les  progrès  qu'a  faits, 
depuis  1872,  la  question  des  locomotives  sans  feu  et  des 
locomotives  à  air  comprimé,  ces  messieurs  seraient  mainte- 
nant disposés  à  abandonner  le  système  funiculaire  qu'ils 
proposaient  à  la  conmiission  des  quatorze  ingénieurs.  Dans 
ce  cas,  nos  critiques  tomberaient  d'elles-mêmes. 

On  établissait,  dans  le  projet  primitif,  autant  de  cftbles 
distincts  qu'il  y  avait  de  voies,  en  fractionnant  ces  câbles  de 
station  à.station.  Chacun  de  ces  câbles  élémentaires,  sans 
fin,  porté  par  deux  poulies  verticales,  était  mis  en  mouve- 
ment par  une  machine  fixe  au  moyen  d'embrayage  de  fric- 
tion. Les  trains  s'y  attelaient  à  l'aide  d'une  pince,  comme 
dans  certaines  mines  d'Angleterre,  s'en  détachant  à  volonté. 
Nous  avouons  n'être  pas  très-partisans  de  ces  c&bles,  non  à 
cause  de  leur  prix,  car  ils  seraient  en  acier  et  très-petits,  et 
relativement  peu  coûteux,  mais  à  cause  de  tous  les  ennuis 
qu'entraînerait  leur  emploi.  Il  y  aurait  là  tout  un  attiraU  de 
galets-guides  pour  franchir  les  courbes.  De  plus,  pour  les 
embranchements  et  les  manœuvres ,  l'usage  des  câbles 
deviendrait  une  grande  gêne,  et  on  serait  forcé,  aux  stations 
extrêmes,  de  remorquer  les  vragons  ou  les  trains  à  déplacer 
au  moyen  de  chevaux  ou  de  machines  de  gares.  Le  système 
funiculaire  de  MM.  Lavalley  et  Rostand  soulèverait  donc,  à 
notre  avis,  des  objections  sérieuses,  mais,  si  l'on  devait  le 
remplacer  par  des  locomotives,  tous  ces  inconvénients  dtepa- 
raltraient  et  l'on  ne  se  trouverait  pins  en  face  que  d'avan- 
tages économiques  indéniables,  résultant  de  la  réduction  des 
frais  de  premier  établissement,  point  capital  du  projet  qui 
nous  occupe. 
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VII. 


CHEUIHS  DE  FER  ATUOSPHÉ BIQUES. 

Projet  Bergtron.  —  Presque  tous  les  Pariùens  qui  re- 
çoivent ou  envoient  des  dépêches,  et  leur  nombre  est 
grand,  coanaissent  le  télégraphe  atmosphérique,  constitué, 
dans  ses  parties  essentielles  par  un  tube  métallique  dans 
lequel  peut  se  mouvoir,  par  pression  de  l'air  ou  par  aspira- 
tion, une  boite  formant  piston.  On  remplit  cette  botte-pistoa 
de  télégrammes  au  bureau  expéditeur,  et,  en  quelques  in- 
stants, elle  arrive  au  bureau  récepteur.  Rien  n'est  plus  simple. 
On  a  appliqué  ce  système  en  beaucoup  plus  grand,  bien  en- 
tendu, k  des  mines,  et  on  a  pu  faire  monter  ainsi  des  charges 
très-lourdes  de  minerai  ou  de  charbon,  d'une  profondeur  de 
trois  cents  mètres.  M.  Be^eron  propose  de  mettre  ses  voya- 
geurs dans  un  train-piston  et  de  les  aspirer  ou  de  les  refouler 
d'une  station  à  une  autre,  dans  un  tube  suffisamment  large. 
Son  projet,  en  1872,  n'était  pas  étudié  en  détail,  et  il  se  con- 
tentait de  faire  connallie  une  idée  ingénieuse  et  hardie.  Nous 
ignorons  s'il  a  poursuivi  ses  travaux  sur  ce  si^et. 

Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  crier  à  l'utopie  et  à  l'invrai- 
semblance sur  la  seule  lecture  de  l'exposé  de  principe  qui 
précède.  Des  essais  ont  été  fûts,  il  y  a  plusieurs  années,  à 
Sydenham,  pendant  toute  une  saison.  Oa  introduisait  dans 
un  tube  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  longueur  et  de  trois 
à  quatre  mètres  de  diamètre,  présentant  une  pente  de  O-",  07, 
un  petit  train  pouvant  contenir  vingt-quatre  personnes.  Le 
train  portait  un  écran,  de  section  circulaire  comme  le  tube 
contre  les  parois  duquel  il  s'appliquait.  Un  ventilateur  donnait 
le  mouvement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  en  produisant, 
devant  cet  écran,  une  certaine  pression  ou  un  certain  vide. 
Quand  on  voulait  s'arrêter  en  route,  on  repliait  en  partie 
l'écran  le  long  des  voitures. 

Comme  on  le  voit,  ce  serait  très-curieux.  Malheureusement 
on  pareil  système  coûterait  fort  cher  et  présenterait  plus 
d'un  inconvénient  au  point  de  vue  des  manœuvres,  des 
courants  d'air  violents  anx  stations  souterraines,  et  de  bien 
d'autres  détails  qui  ont  bîenleur  importance. 


VIII. 

CHEMINS  DE  FEB  AÉBIENS. 

Projet  Poehet  et  Lmoinê.  —  Le  Jf^ropoitfoin  de  HH.  Po- 
chet  et  Lemoine  serait  porté  entièrement  par  des  via- 
ducs métalliques  légers  établis  au-dessus  des  grandes  voies 
publiques.  La  commission  de  1872  a  rejeté  en  principe,  au 
moins  pour  le  centre  de  Paris,  les  chemina  de  fer  aériens,  et 
elle  a  appuyé  son  opinion  sur  des  arguments  très-sérieux. 
Outre  l'effet  discutable  que  produirait  une  pareille  charpente 
se  profilant  sur  nos  édifices»  il  faut  tenir  compte  de  la  situa- 
tion où  se  trouveraient  les  malheureux  locataires  des  appar- 
tements des  boulevards,  gejis  payant  des  loyers  fort  lourds, 
lorsqu'ils  verraient  passer  devant  leurs  fenêtres,  de  cinq 
heures  du  matin  à  minuit ,  les  trains  innombrables  de 
la  Compagnie  métropolitaine.  Si  Ton  lyoute  à  cela  les  incon- 
vénients qu'offriraient,  au  point  de  vue  de  la  drcnlation 
dans  les  rues,  les  colonnes  sontenaot  ces  lignes,  on  est  con- 


duit à  n'admettre  de  pareils  chemins  de  fer  que  dans  les 
quartiers  excentriques  où  leur  usage  serait  plus  acceptable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  HH.  Pochet  et  Lemoine  pré- 
sente un  certùn  caractère  d'originalité  et  mérite,  k  ce  titre, 
qu'on  le  mentionne.  En  voici  les  données  principales  : 

Un  seul  rang  de  colonnes  légères  et  largement  espacées 
supporterait  une  poutre  métallique  dont  le  bas  du  double  T 
serait  notablement  plus  lai^e  que  la  table  d'en  haut  (jj.  La 
poutre,  êvidée,  aurait  un  aspect  léger,  les  supports,  consoles 
et  accessoires  recevraient  une  ornementation  plus  ou  moins 
riche  en  rapport  avec  les  régions  traversées. 

On  établindt  deux  rails  sur  les  dles  Inférieures  de  la  poutre 
convenablement  élargies  et  consolidées,  un  troisième  rul 
serait  placé  au-dessus  de  la  poutre,  sur  la  table  supérieure, 
suivant  Taxe- 
Les  wagons  rouleraient  sur  les  deux  rails  inférieurs,  mais 
ces'  wagons  en  quelque  sorte  refendus  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  seraient  comme  à  cheval  sur  la  poutre  qui  vien- 
drait se  loger  dans  leur  évidement  longitudinal.  Cette  rainure 
porterait  des  galets  situés  de  part  et  d'autre  dn  ridl  supérieur 
et  a'opposant  au  déversement. 

Sur  les  boulevards  extérieurs,  la  traction  se  fërait  au  moyen 
de  locomotives  &  vapeur.  On  emploierait  des  machines  à 
air  comprimé  pour  les  quartiers  du  centre. 

On  aurait  évidemment  besoin  de  deux  poutres  analogues, 
une  pour  chaque  direction  de  trûns.  La  construction  de  ces 
voies  ne  présenterait  pas  de  difBcultés  spéciales  et  la  dépense 
parait  devoir  être  seulement  d'un  million  ou  d'un  million  et 
demi  par  kilomètre. 


IX. 


coNacsioif. 

Ici  se  termine  la  longue  et  parfois  un  peu  aride  description 
des  divers  projets  de  chemins  de  fer  dans  Paris.  Nous  avons 
dû  ne  citer  que  les  travaux  les  plus  sérieux,  laissant  de  côté 
une  foule  de  conceptions  plus  que  superficielles,  mal  défi- 
nies, trop  incomplètes.  Notre  seule  ambition  a  été  de  donner 
une  idée  de  l'état  actuel  de  la  question,  de  grouper  et  de 
faire  connaître  tous  les  systèmes.  Si  nous  avons  parfois 
laissé  voir  nos  préférences,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  pré- 
tendions faire  un  choix  qui  serait  fort  difficile.  Il  existe,  en 
pareille  matière,  bien  des  points  sur  lesquels  le  raisonnement 
ne  peut  suffire  et  où  doit  intervenir  l'expérience.  Pour 
cela,  qu'on  donne  aux  auteurs  des  projets  et  aux  sociétés 
financières  qui  les  soutiennent  le  moyen  de  faire  les  essais 
nécessaires  en  toute  liberté,  à  l'abri  des  entraves  adminis- 
tratives. Qu'on  reconnaisse  d'une  façon  indiscutable,  en  les 
voyant  tous  deux  à  l'œuvre,  lequel  vaut  le  mieux  du  système 
à  section  réduite  ou  du  système  à  section  usuelle,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  de  la  question  des  frais  de  premier 
étabUssement,  de  la  plus  ou  moins  grande  commodité  offerte 
aux  voyageurs,  en  envisageant  le  problème  sous  toutes  ses 
faces.  On  n'aura  plus  alors  qu'à  choisir  entre  les  divers  tra- 
cés, à  les  combiner  au  besoin  entre  eux,  et  l'on  pourra  enfin 
construire  ces  chemins  de  fer  dans  Paris  qui  seront  bientôt 
absolument  nécessaires  et  qui  seraient  dès  maintenant 
véritablement  utiles. 

G.  SBKCna-ABACHEQL'SSHE. 
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H.  E.  BEAU8SIRE.  —  LA  SENSIBILITÉ  ET  LE  LIVRE  DE  H.  BOUILUER. 


DE  U  SENSIBILITÉ 

A  pf      «N  llTM  «e  H.  ■•uUller  mur  l«  plaUlr 
«C  1»  lÉMolew  (1). 

Il  y  a  deux  façons  d'étudier  la  sensibilité,  comme  en  géné- 
ral tous  les  états  de  conscience.  La  première  consiste  à  ana- 
lyser et  à  décrire  les  faits  que  nous  pouvons  observer  en 
nous-mâmes  ou  autour  de  nous,  en  recherchant  pour  les 
mettre  en  lumière  les  plus  caractéristiques.  C'est  l'œuvre 
des  moralistes,  c'est  aussi  celle  des  romanciers,  des  auteurs 
dramatiques,  des  pofites  intimes,  de  tous  ces  écrivains  qui, 
sans  prétention  sdentifique,  se  montrent  souvent  de  si  fins, 
de  si  délicats,  de  si  pénétrants  observateurs  du  cœur  humain. 
Une  telle  œuvre,  toute  littéraire  qu'elle  est,  n'est  pas  inutile 
à  la  science  ;  elle  peut  lui  fournir  de  précieux  matériaux  ; 
mais  elle  est  par  elle-même  en  dehors  de  la  science.  Ce  qu'il 
fiiut  ici,  c'est  une  étude  complète  des  faits  dans  toutes  leurs 
conditions,  non-seulement  psychologiques,  mais  physiolo- 
giques, zoolog^ques,  anthropologiques,  ethnologiques,  dans 
tout  ce  qui  permet  d'en  suivre  le  développement,  les  trans- 
formations, la  filiation,  de  les  soumettre  à  une  classi6cation 
rigoureuse  et  d'établir,  soit  pour  chaque  classe,  soit  pour 
l'ensemble,  des  lois  précises  et  une  théorie  vraiment  philo- 
.sophique.  Entre  ces  deux  programmes,  la  psychologie  a  pris 
souvent  une  position  intermédiaire.  Sans  sortir  de  ce  qu'on 
«ppelie  l'observation  du  cœur  humain,  elle  y  a  cherché  au- 
tre chose  que  ces  ingénieuses  descripQons  où.  excellent  cer- 
tains genres  littéraires;  elle  s'est  efforcée  de  définir,  de 
classer  et  d'expliquer  les  faits  qu'elle  avait  pu  reconnaître, 
en  leur  appliquant,  dans  les  limites  où  elle  en  avait  enfermé 
l'étude,  tous  les  procédés  de  la  méthode  inductiTO.  Cette  po- 
tition  intermédiaire  est  celle  de  H.  Francisque  Bouillier  dans 
l'élégant  ouvrage  dont  il  vient  de  publier  une  seconde  édition 
considérablement  augmentée  ou  pour  mieux  dire  entièrement 
remaniée. 

Chaque  philosophe,  chaque  savant  est  libre  d'étendre  ou 

de  circonscrire  à  son  gré  le  champ  de  ses  recherches.  Nous 
n'aurions  donc  aucune  objection  contre  la  méthode  suivie  par 
M.  Bouillier  s'il  ne  prétendait  pas  exclure  et  condamner  abso- 
lument une  méthode  plus  lai^.  Il  distingue  très-bien  l'œuvre 
du  psychologue  de  celle  du  moraliste  ;  mais  il  croit  que  la  pre- 
mière, aussi  bien  que  la  seconde,  doit  se  conSner  dans  l'ana- 
lyse pure  et  simple  des  données  de  la  conscience.  «  Puisqu'il 
est  plus  manifeste  que  jamais,  dit- il,  grâce  aux  vains  efforts  qui 
ont  été  tentés  pour  démontrer  le  contraire,  qu'il  n'y  arien 
de  commun  entre  un  mouvement,  quelque  subtil  qu'il  soit, 
et  une  sensation,  quelque  grossière  qu'on  la  suppose,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  passage  ou  de  transformation  possible  de  l'un  en 
l'antre,  comme  de  la  chaleur  en  mouvement,  on  peut  afflr- 
merquejam^slaméthode  et  l'objet  propre  de  la  psychologie 
n'ont  été  plus  nettement  séparés  de  toutes  les  autres  mé- 
thodes, de  tous  les  autres  objets  avec  lesquels  on  a  voulu 
les  confondre.  »  (Page  U.)  Nous  admettons  les  prémisses  ; 
mais  non  la  conclusion.  Oiii,  il  est  très-vrai  que  les  états 


(1)  Du  Pltùtir  H  âela  Doulêur,  par  Franc] «qae  Bouillier,  membre 
de  riastitat,  deuxième  édition  revue  et  «agmentée.  1  vol.  in-12. 
Paris,  Hachette  et  1877. 


de  conscience,  sensations,  pensées,  volîtions,  sont  irré- 
ductibles aux  états  propres  de  la  matière  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'ils  leur  sont  étroitement  unis  et  qu'ils  trouvent 
en  eux  leurs  conditions  les  plue  constantes,  leurs  modes  de 
manifestation  universels  et  nécessaires.  M.  Bouillier  parle  des 
sensations  ;  connalt-il  un  livre  de  psychologie  où  eÙes  aient 
pu  être  étudiées  en  dehors  des  fonctions  du  système  nerveux, 
dont  elles  sont  inséparables?  Et,  si  lui  même  e'està  peu  près 
abstenu  de  toute  emprunt  k  la  physiol(%ie,  c'est  que  la  sen- 
sation proprement  dite  tient  très-peu  de  place  et  ne  donne 
lieu  à  aucune  étude  dans  un  livre  qui  a  la  prétention  d'em- 
brasser et  d'expliquer  toutes  les  formes  du  plaisir  et  de  la 
douleur.  U  s'attache  de  préférence  &  ces  parties  plus  élevées 
et  plus  délicates  de  la  sensibilité,  qu'on  nomme  les  sentiment; 
mais  là  encore,  il  ne  peut  éviter  la  physiologie.  Il  en  fait 
l'aveu  dans  une  page  excellente,  qu'il  jette  en  passant  et 
comme  sans  y  prendre  garde  au  milieu  d'une  théorie  acces- 
soire, et  qu'il  nous  permettra  de  lui  opposer  comme  la 
mûlleure  réfutation  de  son  système  : 

(t  Chacun  de  nos  organes,  en  raison  de  la  couture  si 
étroite,  comme  dit  Montaigne,  de  l'âme  et  du  corps,  n'est-il 
pas  une  cause  sans  cesse  agissante  de  bien-être  ou  de  mal- 
ôtre,  suivant  le  jeu  régulier  ou  irrégulîer,  l'équilibre  ou  le 
trouble  de  ses  fonctions  ?  On  sait  à  quel  point  le  plus  léger 
dérangement  organique,  une  bonne  ou  une  mauvaise  diges- 
tion, pour  ne  pas  citer  d'autre  exemple,  peut  inQuer  sur  les 
humeurs  et  faire  voir  toutes  choses  sous  un  jour  plus  ou 
moins  sombre  ou  riant.  Dans  la  jeunesse  ou  la  santé  il  y  a  un 
fond  permanent  de  bien-être,  de  contentement,  de  gaieté,  qui 
vient  du  bon  état  deTorganisme,  qui  persiste  et  qu'il  n'est  pas 
facile  d'épuiser,  au  milieu  même  de  bien  des  contrariétés  et 
des  traverses.  De  là,  cea  vagues  dispositions  à  la  tristesse  et 
k  la  mélancolie  ou  au  plaisir  et  à  la  joie,  dont  la  raison  nous 
échappe.  Bichat  a  dit,  non  sans  quelque  vérité,  que  le  carac- 
tère moral  est  la  physionomie  du  tempérament.  Sous  la  seule 
influence  de  ces  impressions  sourdes  et  confuses  de  la  vie 
organique,  la  sensibilité  s'élève  ou  s'abaisse  à  un  ceriain 
ton,  d'après  lequel  nous  sommes  disposés  à  nous  émouvoir  ^ 
plus  ou  moins,  en  diverses  circonstances,  d  sentir,  k  voir  et 
à  juger  toutes  choses.  »  (Page  217.) 

Le  moraliste  lui-même,  dont  les  observations  se  renfer- 
ment, en  général,  dans  le  milieu  social  où  il  passe  sa  vie,  ne 
pourrait  se  dispenser  de  tenir  compte  de  ces  Influences  phy- 
siques. Or  la  tâche  du  psychologue  est  beaucoup  plus  larçe  : 
il  n'est  pas  seulement  le  peintre  de  certains  caractères,  de 
certaines  mœurs  ;  tous  les  ftges,  toutes  les  conditions,  toutes 
les  races,  que  dis-jet  toutes  tes  espèces  dont  l'ensemble  con- 
stitue, non-seulement  l'humanité,  mus  la  série  animale 
tout  entière,  s'imposent  à  ses  recherches  et  doivent  trouver 
place  dans  ses  théories;  comment,  pour  remplir  un  tel  cadre, 
pourrait-il  refùser  le  concours  de  la  physiologie? 

M.  Bouillier  ne  s'interdit  aucuoe  des  questions  comprises 
dans  ce  vaste  cadre.  Si  ses  observations  portent  presque 
toujours  sur  l'homme  fait  dans  nos  sociétés  civiUsées,  U 
saura  cependant  emprunter  plus  d'un  trait  aux  enfants,  aux 
races  sauvages  et  aux  animaux  eux-mêmes.  U  s'étend  même 
assez  longuement  sur  les  douleurs  dontcee  derniers  sont  sus- 
ceptibles ;  mais  c'est  plutôt  en  moraliste  qu'en  psychologue.  Il 
vante  les  mérites  de  la  loi  Grammont  et  il  en  réclamerait 
volontiera  l'application  à  ce  péché  de  vivisection  dont  M.Charles 
Vogt  a  bit  ici  même,  dans  l'intëtêt  de  la  science,  une  si  ha- 
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bile  et  si  spirituelle  apologie  (1).  Tous  ces  aperçus  ne 
forment  pas  une  théorie  d'ensemblet  embrassant  tous  les 
êtres  sensibles  ;  ce  ne  sont  que  de  briUants  horfr-d'œuvret 
qui  accusent  Hnsuffisance  et  l'imperfection  de  la  méthode. 

H.  BouilUer  croit  rester  fidèle  h  la  vieille  et  sage  méthode 
qu'ont  toujours  suivie  t  depuis  Platon  et  Aristote  jusqu'à 
Descartes  et  Leibnitz,  j.a8qu*à  Kant,  jusqu'à  Haine  de  Biran 
et  à  Jfonflh>y,  ceux  qui  passent,  de  l'aveu  de  tons,  pour  avoir 
pénétré  le  plus  avant  dans  la  science  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain  ».  Il  se  trompe.  Nul  des  philosophes  illustres  dont  il 
cite  les  noms,  eicepté  Jouffroy,  n'a  conçu  une  science  psy- 
chologique absolument  indépendante  de  toute  recherche 
physiologique.  Comment,  par  exemple,  peut-il  invoquer  l'au- 
torité de  Descaries,  dont  le  traité  des  Pâmons  de  Vàme  appai^ 
tient  plus  encore  peut-être  à  la  physiologie  qu'à  la  psycho- 
logie ? 

nous  ne  reconnaissons  donc  à  M.  Bouillier  que  le  droit  de 
drconacrire  ses  recherches  personnelles,  non  la  science 
môme  de  la  psychologie.  Nous  lui  ferons  un  autre  reproche  : 
la  méthode  môme  qu'il  s'est  tracée  n'apparaît  pas  dans  son 
livre  d'une  façon  assez  sûre  et  assez  rigoureuse.  Les  diffé- 
rentes formes  du  plaisir  et  de  la  douleur  y  sont  étudiées  dans 
un  ordre  un  peu  Bottant,  où  les  sentiments  les  moins  pri- 
mitifs et  les  plus  complexes  se  mêlent  sans  cesse  aux  mani- 
festations les  plus  immédiates  et  les  plus  simples  de  la  sen- 
sibilité. Un  essai  de  claasiQcation  n'est  tenté  que  dans  les 
derniers  chapitres  et  il  est  tréa-incomplet.  M.  Bouillier  dis- 
tingue deux  modes  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Le  premier, 
qu'il  appelle  prrfucnant,  dans  le  langage  de  la  théologie  mo- 
rale, précède  l'exercice  de  la  réflexion  et  tend  directement  à 
l'action.  Le  second  suppose  la  réflexion,  il  vient  à  la  suite  de 
certains  actes  et  conduit  à  des  actes  nouveaux.  Cette  division 
est  fondée  sur  une  observation  exacte  et  elle  pourrait  servir 
à  reconndtre  la  filiation  des  sentiments  ;  mtds  elle  n'apprend 
rien  sur  les  sentiments  eux-mêmes,  considérés,  soit  dans 
leur  intensité  propre,  soit  dans  les  éléments  dont  ils  se  com- 
posent, soit  dans  les  objets  auxquels  ils  s'appliquent.  Nous 
en  durons  autant  d'une  autre  division  à  laquelle  celle-ci  se 
rattache  dans  le  Une  de  H.  Bouillier,  mais  qui  reste  encore 
plus  vague.  L'auteur  distingue  les  plaisirs  et  les  douleurs 
suivant  qu'ils  se  rapportent  à  l'instinct,  à  l'habitude  ou  à  la 
volonté.  Les  sentiments  peuvrat,  en  effet,  dans  leur  mode 
primitif,  être  assimilés  à  des  instincts  et  ils  sont  toujours 
plus  ou  moins,  dans  la  suite  de  la  ne,  transformés  par  l'ha- 
bitude ;  mais  quelle  que  soit,  dans  leur  développement,  la 
part  de  l'instinct  ou  de  l'habitude,  leur  caractère  propre  n'en 
est  pas  modifié.  L'habitude  émousse  la  sensibilité  physique; 
eUe  aiguise,  dans  certains  cas,  h  sensibilité  intellectuelle  et 
morale;  mais  ni  la  sensation  du  I^oid  d'un  c6té,  ni  l'aversion 
pour  le  vice  de  l'autre,  ne  changent  de  nature,  parce  que 
l'habitude  nous  a  rendus  moins  sensibles  à  la  première  et 
plus  sensibles  à  la  seconde.  Quant  à  U  volonté,  il  est  très- 
vrai  qu'elle  donne  naissance  à  des  sentiments  spédanx; 
mais,  au  point  de  vue  de  ces  sentiments,  ce  n'est  pas  à  l'fn. 
stinct  ou  à  l'habitude  qu'il  tiUait  l'opposer,  c'est  à  l'intelli- 
gence et  aux  facultés  physiques. 

Nous  regrettons  que  M.  Bouillier  ne  s'en  soit  pas  tenu  aux 
divisions  et  aux  définitions  des  faits  affectifo  dont  la  philo- 


(1)  Voir  ta  Bww  «cimlt/IgtM  da  3  nun  1877. 


Sophie  de  tous  les  temps  a  laissé  d'excellents  modèles.  Rien 
ne  saurait  remplacer  comme  division  fondamentale  la  dis- 
tinction classique  de  la  «nuafibn  et  du  tmtimffnt.  Si  M.  Bouil- 
lier s'y  était  davant^  aUachë,  il  eût  donné  plus  de  place 
dans  ses  études  aux  sensations,  et  peut-être  eCtt-il  jugé  moins 
sévèrement  les  tentatives  de  la  psychologie  contemporaine 
pour  en  évaluer  l'intensité  par  des  formules  mathématiques. 
&i  ce  qui  concerne  les  sentiments,  les  beUes  et  lumineuses 
définitions  abondent  chez  les  psychologues  anciens  et  mo- 
dernes. On  ne  saurait  trop  méditer  celles  de  Spinoza,  dans 
le  troisième  livre  de  VÈthique,  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
cadres  commodes  pour  reconnaître  et  pour  classer  les  senti- 
ments ;  ce  sont  de  vrdes  définitions  philosopUques,  dafis 
lesquelles  nous  apparaissent  les  racines  originelles,  les  ca- 
ractères  constitutifs  et  la  fonction  propre  de  chacun  des  sen- 
timents définis. 

Un  exemple  fera  comprendre  combien  de  telles  définitions 
peuvent  apporter  de  lumière  pour  l'intelligence  de  certains 
états  de  l'&me.  Les  causes  du  rire  sont  un  des  sujets  sur 
lesquels  se  sont  le  plus  souvent  exercés  les  efforts  de  la  psy- 
chologie. Notre  regreUé  collaborateur,  U.  Léon  Dumont,  a 
consacré  à  ce  sujet  un  ouvrage  entier  plein  de  vues  ingé- 
nieuses, et  il  n'a  eu  garde  de  le  né{;lig8r  dans  sa  Utéorie 
scientifiqtie  dé  la  êouibUUé.  M.  BouQlier  l'a  traité  à  son  tour 
dans  quelques  pages  qui  font  beaucoup  d'honneur  &  ses  qua- 
lités d'observateiur  et  de  critique.  Le  dirai-je  toutefois  7  Pres- 
que tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  rire  l'ont 
considéré  à  un  point  de  vue  trop  étroit.  Ils  ont  surtout  en  vue 
le  rire  qui  éclate  au  théâtre,  dans  une  foule  plus  ou  moins 
cultivée  et  composée  d'hommes  fMts,  sous  la  double  provo- 
cation de  l'art  du  poète  et  de  celui  du  comédien.  C'est  bien 
là  le  rire  le  plus  facile  à  observer  ;  mais  il  est  trop  artificiel 
pour  se  produire  avec  tous  ses  caiaclëres.  Avez-vous  quel- 
quefois observé  rire  des  enfants  7  Avez-vous  observé  rire  des 
jeunes  filles  7  Ces  franches  et  naïves  natures  riront  sans 
doute  pour  les  mêmes  causes  qu'au  théâtre;  mais  elles  riront 
pour  bien  d'autres  causes  ;  elles  riront  de  tout  ou,  comme 
onle  dit  qudquefois,  elles  riront  de  nm.  C'est  tout  sin^le- 
ment  une  Joie  sans  mélange,  c'est  la  jeunesse,  c'est  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme  qui  provoquent  ces  explosions  de  gaieté, 
dont  nous  ne  pouvons  ôtre  témoins  sans  nous  sentir  nouj- 
mêmes  pour  un  instant  rayeunis  et  heureux  de  vivre.  Liseï 
maintenant  Spinoza  : 

«  J'appelle  ehatouiilement  ou  hilarité  un  sentiment  de  joie 
qui  se  rapporte  à  la  fois  à  l'âme  et  au  corps.  11  y  a  cbatouU- 
lement  quand  une  partie  seulement  de  l'être  humain  est  plus 
spécialement  affectée;  iûlarité  quand  toutes  le  sont  égale- 
ment (1)». 

Cest  bien  là,  en  effet,  la  gaieté  qui  se  traduit  par  le  rire. 
C'est  une  explosion  de  joie  qui  envahit  l'homme  tout  entier, 
âme  et  corps,  et  à  laquelle  prennent  part  sans  distinction 
toutes  les  parties  de  l'être  humain.  Dans  l'enfance  et  dans  la 
première  jeunuse,  alors  que  passent  vite  les  douleurs  phy- 
siques et  les  premiers  petits  chagrins,  alors  que  rien  n'est 
venu  détruire  ou  modifier  l'équilibre  entre  les  diverses  par- 
ties de  la  nature  hnmdne,  les  actes  de  gaieté  seront  fré- 


(1)  Porro  affectamtetitie  ad  mentem  et  corpus  simul  relatam  titilla- 
tionem  vel  hitaritatem  voco,  Sed  notandum  titillationem...  ad  hominecn 
referri..  qaaodo  au  ^aa  pars  pns  rellqals  est  affecta;  hilaritatem 
aatemqoaado  ofUDespaiiter  sunt  affecta.  (£(AfcM,  part.  III,  prop. 


Digitized  by 


Google 


H.  E.  BEAUSSIBE.  —  LA  SËNSIBIUTÉ  ET  LE  LIVRE  DE  M.  BOUILUER. 


guents  et  la  moindre  cause  suffira  pour  les  provoquer.  L'âme 
tout  entière  s'abandonnera  à  la  joie  ;  le  corps  tout  entier  s' j 
associera,  non-seulement  par  le  rire,  mais  par  des  sauts  et 
des  gambades.  Il  en  est  aïusi  chez  les  sauvages  qui  ne  son^ 
que  de  grands  enfonts.  Ches  les  peuples  ciTilisés,  lorsque  la 
naïveté  de  l'enfance  a  disparu,  la  joie  est  plus  lente  à  naître 
et  elle  ne  se  produit  jamais  sans  mélange.  Il  faut  quelque 
chose  de  soudain,  d'imprévu,  d'extraordinaire  pour  conjurer, 
soit  dans  l'âme,  soit  dans  le  corps,  tout  ce  qui  s'oppose  k  son 
explosion.  De  là  le  rMe  de  ces  causes  subtiles  et  raffinées  du 
rire,  si  bien  analysées  par  les  psychologues  et  les  esthéti- 
ciens. Leurs  observations  sont  aussi  vraies  qu'ingénieuses» 
tnais  elles  ne  sont  pas  toute  la  vérité. 

Le  défaut  de  méthode  que  nous  avons  signalé  chez 
H.  Bouillier  s'eipUque  en  partie  par  l'objet  qu'il  s'est  pro- 
posé. Il  n'a  pas  voulu  donner  une  théorie  complète,  soit  de 
la  sensibilité  en  général,  soit  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
mais  plutôt  établît  une  thèse  sur  l'origine  et  la  cause  interne 
des  faits  affectife.  Cette  Uièse  est  la  partie  originale  et  vrai- 
ment philosophique  de  son  livre.  Nous  croyons  qu'elle  eût 
gagné  à  s'appuyer  sur  une  classiâcation  plus  complète  et  sur 
des  déBuitions  plus  rigoureuses  des  faits  auxquels  elle  se 
rapporte  ;  mais,  telle  qu'elle  est  présentée,  elle  forme  un 
ensemble  très-bien  déduit,  très-habilement  discuté  et  qui 
mérite  toute  l'attention  des  psychologues. 

Suivant  M.  Bouillier,  le  plaisir  et  la  douleur  et  en  général 
tous  les  faits  de  sensibilité,  tous  les  faits  affectifs,  naissent 
de  l'activité,  qui  est  l'essence  même  de  l'âme.  Le  plaisir,  c'est 
l'activité  sans  empêchement  et  sans  excès.  La  douleur,  c'est 
l'activité  contrariée.  Tout  ce  qui,  dans  l'âme  ou  dans  le  corps, 
intéresse  l'activité  de  l'âme,  peut  devenir  cause  de  plaisir  ou 
de  douleur  et,  par  suite,  de  tout  sentiment,  c'est-â-dire  de 
tout  état  de  consdence  auquel  est  attaché  soit  im  certain 
plaisir  ou  une  certaine  douleur,  soit  un  mélange  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Nous  acceptons  cette  théorie  dans  son  principe  fondamen- 
tal ;  mais  nous  ne  l'acceptons  pas  sans  d'assez  grandes  ré- 
serves. M.  Bouillier  la  compromet  pour  la  sensibilité  phy- 
sique, en  la  rattachuit  à  une  doctrine  qui  lui  est  chère,  celle 
de  Yanimiime  :  si  l'âme  est  sensible  aux  modifications  de 
l'état  du  corps,  c'est  que  le  corps  lui-même  ne  se  forme,  ne 
se  développe  et  ne  vit  que  par  l'effet  de  l'activité  de  l'âme. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  doctrine  :  vraie  ou 
fausse,  elle  n'est  pas  nécessairement  liée  à  la  théorie  de  la 
sensibilité.  Il  suiflt  qu'il  y  ait  une  relation  étroite  entre  le 
physique  et  le  moral,  pour  que  l'activité  qui  se  déploie  dans 
le  second  soit  affectée  par  l'état  du  premier. 

H.  Bouillier  suppose  dans  l'homme  une  activité  normale 
qui  serait  proprement  eu  jeu  dans  la  sensibilité.  II  entend 
par  là  ■  un  type  de  l'espèce  et  de  nos  facultés,  auquel  se  rap- 
porte, par  conformité  ou  déviation,  par  harmonie  ou  désac- 
cord, tout  plaisir  comme  toute  douleur  ».  Ce  serait  donc  en 
chacun  de  nous  ce  qui  appartient  à  l'espèce,  non  ce  qui 
appartient  à  l'individu,  qui  ressentirait  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur. M.  Bouillier  prévoit  qu'une  telle  thèse  ne  saurait  être 
du  goût  des  évolutionnistes,  pour  lesquels  l'espèce  n'a  rien 
de  fixe,  et  il  essaye  de  prévenir  leurs  objections  en  rappelant 
que  la  doctrine  même  de  l'évolution  laisse  aux  espèces  une 
ceriidne  fixité  et  ne  leur  refuse  que  l'immutabilité  originelle  et 
absolue  ;  voMit  ce  n'est  pas  par  là  que  sa  ttiëse  appelle  la 
coQtroverae.  Sans  doute  l'activité  dont  nous  sommes  doués* 


et  qui  fait  le  ibnd  de  notre  être  suivaot  M.  Bouillier,  a  des 
caractères  généraux  qui  se  retrouvent  dans  toute  l'espèce 
humaine  ;  elle  en  a  même  qui  se  retrouvent  dans  tous  les 
êtres  vivants  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  ses  caractères  généraux 
qu'elle  peut  être  affectée  agréablement  ou  péniblement,  c'est 
au  contraire  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  individuel,  de  plus  va- 
riable, de  plus  accidentel.  Je  jouis  ou  je  souffle,  non  de  ce 
qui  favorise  ou  contrarie  mon  actirité  normale,  l'activité  qui 
m'est  commune  avec  tous  les  êtres  de  mon  espèce,  mais  de 
ce  qui  favorise  ou  contrarie  l'activité  que  Je  porte  en  moi 
actuellement,  dans  cet  état  passager  de  mon  existence,  par 
l'effet  de  ma  nature  personnelle,  des  habitudes  qui  m'ont 
fait  une  seconde  nature  et  de  toutes  les  influences  intérieures 
ou  extérieures  qui  me  rendent,  en  ce  moment  précis,  plus 
ou  moins  accessible  k  telle  ou  telle  impression.  De  là  cette 
mobilité  du  sentiment  que  tous  les  psychologues  ont  recon- 
nue et  que  M.  Bouillier  lui-même  oppose  &  la  fixité  relative 
des  faits  intellectuels. 

Ce  n'est  pas  tout  Bien  que  tous  les  faits  affëctifs,  comme 
tous  les  autres  fitits  psychiques,  se  réunissent  dans  l'unité  de 
conscience,  ils  se  rapporient,  dans  l'individu,  non  pas  à  une 
activité  unique,  mais  à  toutes  les  activités  diverses  dans 
lesquelles  se  décompose  l'unité  vivante  de  l'être  agissant  et 
sentant.  Chaque  sensation,  par  exemple,  affecte  l'activité 
inhérente  à  la  classe  de  nerfs  correspondants.  Chaque  senti- 
ment affecte  le  mode  spécial  d'activité  qui  se  déploie  dans 
l'état  physique,  intellectuel  ou  moral  auquel  se  rapporte  ce 
sentiment.  De  là,  dans  un  même  moment,  le  mélange  et  sou- 
vent l'opposition  d'une  foule  de  sentiments  divers.  J'é- 
prouve à  la  fois  la  lassitude  de  la  contention  cérébrale,  la 
fatigue  de  l'effort  intellectuel,  la  satisfaction  du  résultat 
obtenu  par  cet  effort,  la  joie  anticipée  de  l'honneur  qu'il  peut 
me  faire,  la  crainte  des  contradictions  et  des  polémiques 
auxquelles  il  peut  m'exposer.  Tous  ces  sentiments  sont  en 
moi  ;  ils  se  combinent  dans  l'unité  de  mon  être  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  môme  activité  qui  dans  l'un  est  flattée  et  dans 
l'autre  contrariée  ;  ce  sont  autant  d'activités  distinctes  dont 
se  compose  mon  activité  générale. 

11  faudrait  donc  compléter  la  théorie  de  H.  Bouillier  et 
définir  la  sensibilité,  la  bculté  qu'a  l'âme  d'être  affectée  agréer 
blement  ou  péniblement  par  tout  ce  qui  favorise  ou  contrarie 
dans  un  moment  donné,80us  toutes  les  influences  auxquelles 
elle  est  soumise,  les  divers  genres  d'activité  qui  s'exercent 
en  elle. 

Les  réserves  que  nous  avons  dft  exprimer,  soit  sur  la  mé- 
thode, soit  sur  les  théories  de  H.  Bouillier,  n'enlèvent  rien  à 
l'estime  que  nous  professons  pour  son  livre.  Les  ouvrages  de 
philosophie  ne  doivent  pas  être  jugés  d'après  les  critiques 
dont  ils  sont  l'objet.  Ces  critiques  portent  généralement  sur 
les  grandes  lignes,  qui  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  dis- 
cutable ;  elles  n'entrent  pas  et  elles  pourraient  difficilement 
entrer  dans  les  observations  de  détail  qui,  lorsqu'elles 
émanent  d'un  m^tre,  sont  peut-être  ce  qull  7  a  de  meilleur 
et  de  plus  durable  dans  son  œuvre.  Ces  observations  de 
détail  sont  presque  toutes  d'une  haute  valeur  dans  le  livre  de 
H.  Bouillier  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  elles  sont  présentées 
avec  une  rare  élégance.  Quoiqu'il  ait  voulu  faire  œuvre  de 
métaphysicien  plutôt  que  de  moraliste,  il  a  su  déployer,  dans 
la  peinture  des  sentiments  et  des  passions,  toutes  les  qualités 
de  pensée  et  de  style  qui  font  le  charme  des  meilleurs  ou- 
vrir de  morale  littéraire  et  mondaine.  D  a  su  en  même 
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temps  emprunter  h  ces  ouvrages  des  ornements  pour  son 
livre.  Les  cilations  j  abondent  et  elles  sont  très-bien  choisies 
et  très-heorensement  appropriées  sux  développements  qui 
leur  servent  de  cadre.  Il  uq  s'est  pas  seulement  inspiré  des 
moralistes,  mais  des  orateurs  et  des  poètes,  jugeant  avec 
nùson  qu'il  ponnit  prendre  son  bien  partout  où  il  trouvait 
une  peinture  «quise  dn  cœur  tiumain. 

Nous  permettra-t-il  cependant,  pour  pousser  jusqu'an  bout 
notre  rôle  de  critique,  de  lui  indiqurr  quelques  inexactitudes 
dans  ses  cilations  7  II  serait  puéril  de  relever  le  vers  faux 
qu'il  prête  à  La  Fontaine,  lorsque,  citant  une  de  ses  fables  les 
^us  célèbres,  il  parle  dn  châne, 

Dont  la  tete  du  ciel  était  rolsioe  j 

mais  il  nous  saura  gré  de  lui  signaler  une  interprétation  er- 
ronée d'un  passage  de  Gœthe  : 

«  Si  jamais,  dit  Faust  à  Mépbistophélès,  étendu  snr  un 
lit  de  plume,  j'y  goûte  la  plénitude  du  repos,  que  ce  soit  fait 
de  moi  à  l'instant!...  Si  tu  peux  me  réduire  au  point  que  J'en 
vienne  à  me  plaire  à  moi-même,  si  tu  peux  m'endormir  au 
sein  des  jouissances,  que  ce  soit  pour  moi  le  dernier  jour... 
si  jamais  je  dis  &  l'heure  présente  :  attarde-toi,  tu  es  si  belle  1 
Alors  tu  peux  me  charger  de  liens,  alors  je  consens  à  m'en- 
gloutir,  idors  la  cloche  des  morts  peut  sonner,  alors  tu  es 
affranchi  de  ton  service  ;  que  le  cadran  s'arrête,  que  l'aiguille 
tombe  et  que  le  temps  soit  englouti  pour  moi  I  h 

M.  Bouilîier  voit,  dans  ces  paroles,  la  justification  de  ses 
théories  sur  «  cet  insatiable  besoin  d'activité  et  de  mouve- 
ment »,  qui  foit  le  fond  de  la  nature  humaine.  C'est  tout  le 
contraire.  Faust  exprime,  aous  une  forme  grossière  et  iro- 
nique, l'idéal  auquel  il  aspire  et  auquel  il  ne  croit  pas  :  la 
plénitude  d'un  bonheur  tel  que  l'âme  n'ait  plus  de  désirs  à 
former,  ni  d'efforts  à  faire.  En  possession  de  cette  félicité 
pleine  et  entière,  l'&me  se  reposerait  sans  regret  dans  la 
mort;  mais  la  mort  ne  serait  pas  pour  elle  le  néant,  ce  serait 
l'immortalité  bienheureuse.  Faust,  à  la  fin  de  la  seconde 
partie,  se  sent  près  de  réaliser,  sous  une  forme  plus  noble, 
le  réve  dont  il  ne  parlait  qu'en  se  raillant  au  début  de  la 
première  : 

«  Que  ne  puis-je,  s*écrie-t-il,  voirune  activité  semblable  vivre 
sur  un  sol  libre,  au  sein  d'un  peuple  librel  Alors,  je  dirais  au 
moment  :  Attarde-toi,  tu  es  si  beau!  La  trace  de  mes  jours 
terrestres  ne  peut  s'engloutir  dans  l'iGone.  Dans  le  pressenti- 
ment d'une  telle  félicité  sublime,  je  goûte  m^tenant  l'heure 
ineffable  1  a 

Il  meurt  en  prononçant  ces  paroles  et  le  chœur  des  anges 
'  emporte  dans  le  ciel  la  meilleure  partie  de  son  âme.  C'est  la 
[  .  pure  doctrine  de  S^inosa,  dont  on  sait  que  Gœthe  s'était  con- 
stamment nonrri.  La  conclusion  de  l'Éthique  est,  en  effet  que 
la  meilleure  partie  de  l'âme  humaine  s'élève  par  degrés  à  la 
béatitude  éternelle,  en  se  rendant  adéquate  à  la  pensée  di- 
vine. La  vie  immortelle  a  pour  moyen  l'action*  et  l'effort, 
mais  elle  a  pour  terme  le  repos  parfait,  c'est-à-dire  l'absorp- 
tion en  Ueu. 

U.  Bouilîier  ne  peut  donc  pas  invoquer  l'autorité  de  Gœthe, 
non  plus  que  ceUe  de  Spinoza,  lorsqu'il  fait  consister  dans 
le  mouvement  et  l'action  toute  l'essence  de  l'âme.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'en  lui  retirant  cette  double  autorité,  nous 
sommes  loin  de  donner  Uai  à  sa  théorie. 

E.  Butnsnu. 


LES  BISONS  D'AHËRIQUE 

B'iWrèa  tem  tiMvaiwK  de      «.-A.  aiIm  (1). 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  l'occasion  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  travaux  considérables  qui 
ont  été  publiés  aux  États-Unis  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années  et  qui  ont  puissamment  contribué  à  faire  connaître 
la  constitution  géologique  et  les  productions  naturelles  de 
cet  immense  territoire.  L'ouvrage  dont  nous  nous  proposons 
de  donner  aujourd'hui  une  analyse  succincte,  et  qui  a  paru 
sous  les  auspices  du  servie;  géologique  du  Kentucky  et  aux 
frais  du  Musée  de  Cambridge,  ne  le  cède  en  intérêt  à  aucun 
des  mémoires  que  nous  avons  examinés  précédemment.  Dans 
ce  volume,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  250  pages  de  texte 
et  qui  est  accompagé  d'une  douzaine  de  planches,  l'auteur, 
H.  J.-B.  Ailen,  a  retracé  d'une  manière  complète  l'histoire  du 
Bison  d'Amérique,  Biton  americamu,  espèce  qui  a  joué  un 
rûle  considérable  dans  la  faune  éteinte  et  dans  la  faune  ré- 
cente des  États-Unis.  En  étudiant  les  restes  qui  ont  été 
exhumés,  soit  en  Californie,  soit  dans  l'Alaska  et  dont  quel- 
ques-uns ont  déjà  attiré  l'attention  de  Richardson,  H.  Allen 
s'est  convaincu  que  le  Bison  actuel  avait  été  précédé  sur  le 
sol  de  l'Amérique  septentrionale  par  deux  espèces,  le  Bison 
laiifrom  (Leidy)  et  le  Bison  antiques  (Leidy)  ou  Bison  crassi- 
formis  (Richardson).  La  description  de  ces  deux  espèces  fos- 
siles, dont  la  première  se  distinguait  par  sa  taille  plus  forte 
et  les  axes  de  ses  cornes  relativement  plus  développés,  est 
accompagnée  de  plusieurs  figures,  mais  n'occupe  que  les 
premières  pages  de  l'ouvrage,  la  majeure  partie  du  volume 
étant  consacrée  k  l'étude  du  Bison  actuel,  de  ses  caractères 
zoologiques,  de  sa  distribution  géographique,  et  au  récit  des 
chasses  dont  cet  animal  a  été  l'objet  depuis  plus  d'un  siècle. 
Grâce  aux  documents  qu'il  a  recueillis  par  liù-méme  et  qui 
lui  ont  été  fournis  par  le  docteur  Hayden,  le  docteur  ElHott 
Coues,  le  professeur  S.-F.  Baird,  le  professeur  Marsh,  le  doc- 
teur J.-C.  Gooper,  etc.,  M.  Allen  est  parvenu  à  dresser  une 
carte  détaillée  qui  montre  clairement  l'étendue  ancienne  et  la 
diminution  progressive  de  l'aire  d'habitat  du  bison  américain. 

Le  genre  Bison,  tel  qu'il  a  été  délimité  par  Smith  (2)  cor- 
respond aux  genres  Bisontina  de  Rûtimejer  (3),  Harlanus 
d'Owen  (ù),  Urus  de  Bojanus  (5),  et  se  distingue  par  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  du  genre  Bas,  des  anciens  auteurs, 
avec  lequel  il  a  été  long;temps  confondu.  Chez  les  bœufs,  en 
effet,  le  front  est  carré  et  aplati,  et  l'occiput  quadraugulaire, 
ces  deux  régions  formant  entre  elles  un  aigle  aigu  et  se 
réunissant  suivant  une  ligne  saillante  aux  extréi^tés  de 
laquelle  les  cornes  sont  insérées  ;  chez  les  bteons,  au  con- 
trdre,  le  front  est  bombé  et  reetangulûre,  le  diamètre  tnns- 
TOTsal  dépassant  d'un  tiers  environ  le  diamètre  vertical,  l'oc- 
ciput, de  forme  arrondie,  se  réunit  à  angle  obtus  avec  le 
front,  et  les  cornes  sont  implantées  en  avant  de  le  ligne  de 
suture.  D'un  autre  cOté,  comme  l'ont  fait  remarquer  MM,  Gray 
et  Owen,  il  existe  aussi  entre  les  bœufs  et  les  bisons  des 
différences  sensibles  non-seulement  dans  la  forme  des  os 
intermaxillafres,  des  os  nasaux  et  des  dents  prémolaires,  mais 
encore  dans  le  nombre  des  côtes  :  toutes  les  espèces  du  genre 
Bûs  ne  présentent  pas  plus  de  tr^e  paires  de  côtes,  tandis 


(I)  The  American  BUoiu,  living  and  extinct,  by  J.-A.  Allen  ;  Me- 
moirs  of  the  Muteum  of  comparative  Zoology  at  Harvard  Collège, 
Cambridge,  Uass.,  vol.  iv,     10,  (1876),  1  vol.,  ia-4"  avec  planchM. 

(3)  GrinUh's  Cm.  Anim.  Kingd.  (1827)  373. 

(3)  Verhandl,  d.  itaU  GeselUch.  in  Basel,  nr,  part.  3,  p.  335. 

(4)  Fi-oc.  Ae.  Nat.  Se.  Philad.  (1840)  Oi. 
i&]  Aou.  Aet.  Nat.  Cw.  (I8S7]  xni.  3. 
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que  celles  du  genre  Bison  en  ont  quatorze  paires.  D(ns  ses 
Ossements  fossiles  (i),  Cuvier,  se  fondant  sur  l'examen  d'un 
individu  envoyé  d'Amérique  par  Milbert,  a  mâme  avancé  que 
le  Bison  d'Amérique  présente  constamment  quinze  paires  de 
cCtes  ;  et  cette  assertion  a  été  répétée  parHamilton  Smith, 
par  Wagner.parledocteurGrayetparH.Owen  lui-même,  mais 
c'est  là  une  erreur  manircsle,  car,  à  la  seule  exception  peut- 
âlre  du  spécimen  anormal  qui  a  été  examiné  par  Cuvier,  tous 
les  Bisons  du  nouveau  monde  ont  quatorze  paires  de  cOtes 
comme  ceux  de  l'ancien  continent.  Enfin  chez  les  Bisons 
laçage  thoradque  est  plus  bible  que  chez  les  bœufs,  les  mem- 
bres sont  plus  grêles  et  les  os  canons  plus  allongés  aux  mem- 
bres postérieurs.  Chez  eux  la  tâte  est  ombragée,  surtout  chez 
lemAle,  par  une  sorte  de  crinière,  le  menton  est  garni  d'une 
barbe  épaisse,  les  jambes  antérieures  portent  de  longs  poils 
Toides,  et  le  reste  du  corps  est  revêtu  de  poils  plus  laineux, 
plus  courts  et  plus  irisés  que  ceux  du  Bœuf,  et  rappelant 
un  peu  tes  poils  du  Yack  (Poëphagus  gnmniens)  ou  du  Gaur 
{BibùS  gaurus). 

Des  restes  de  Bison  fossile  ont  été  signalés  dès  1732  par 
Klein,  de  Danlzig  (2);  plus  tard,  en  1803,  des  débris  analo- 
gues provenant  du  nord  de  l'Italie  et  de  la  vallée  du  Rhin 
furent  décrits  par  Faujas  de  Saint-Fond,  et  bientôt  après  par 
Brocchi  et  par  G.  Cuvier  ;  en  1822,  H.  de  Meyer  publia  un  mé- 
moire accompagné  de  flgures  sur  le  môme  si^jet  ;  enflo,  en 
1867,  J.-F.  Brandt  (3)  donna  une  liste  complète  des  locaUtés 
où  l'on  a  trouvé  des  ossements  de  Bison,  soit  en  Europe,  soit 
dans  le  nord  de  l'Asie.  En  Amérique,  le  premier  spécimen 
de  ce  genre,  consistant  en  un  fragment  de  crfloe  avec  une 
portion  considérable  de  l'axe  de  la  corne,  fut  découvert  dans 
le  lit  d'un  petit  creek,  k  douze  milles  au  nord  de  Bîg-bone- 
Lick,  dans  le  Kentucky.  Rembrandt  Peale,  le  premier^  fit  con- 
naître cette  pièce  intéressante  (U)  et  en  donna  au  Musée  de 
Paris  un  moulage  que  Faujas  de  Saint-Fond  eut  l'occasion 
d'étudier  ;  mais  ce  dernier  naturaliste  crut  'avoir  affaire  k 
un  jeune  individu  de  l'espèce  fossile  provenant  de  la  vallée 
du  Rhin,  qu'il  figura  dans  son  mémoire  sans  lui  imposer  de 
nom  particulier  (5).  Cuvier,  allant  encore  plus  loin,  rapporta 
le  crâne  de  Big-bone-Lick  au  type  du  Bison  actuel  d'Europe, 
c'est-à-dire  à  l'Âurocbs  (6).  Plus  tard,  il  est  vrai,  dans  la 
troisième  édition  de  ses  Ossements  fossiles  (7),  il  revint  sur 
cette  opinion  et  considéra  le  Bison  fossile  d'Amérique  comme 
fUsant  une  espèce  distincte.  Cette  espèce  éteinte  (ùt  décrite 
par  le  docteur  lÛchard  Harlan  (8}  sous  le  nom  de  Bison  lalifrons 
et  identifiée  de  nouveau  au  Bison  fossile  d'Europe  {Bos  ou 
Bison  frùeuê)y  d'abord  par  Bojanu^  (9)  et  ensuite  par  H.  de 
Heyer.  Mais  aujourd'hui  sa  valeur  ne  semble  plus  guère  con- 
testable depuis  la  découverte  dans  le  Texas  et  dans  l'Ohio 
de  nouveaux  fragments  de  crftae  ressemblant  complète- 
ment au  premier  par  leurs  caractères  généraux  (10). 

Le  Bos  lalifrons  dépassait  certainement  en  grandeur  tous 
les  Bisons  vivants  et  fossiles,  et  se  rapprochait  par  ses 
dimensions  des  Bubales  {Bi^'alus  buffelw)  de  l'Inde  ou  de 
Java.  Ses  restes,  très-clair- semés,  gisent  d'ordinaire  dans 
le  lit  des  torrents,  et  sont  associés  à  des  débris  de  Masto- 
donte, d'Éléphant,  de  Hégalonyx,  de  Mylodon,  de  Cheval 
fossile,  de  grand  Bœuf  musqué,  de  Pécari,  de  Caribou, 


(1)  Ossem.  fotsil.,  3*  éd.,  IV,  118. 

(3)  Philos.  Trani.,  XXXVll,  D«4Se,flg.  1-3. 

(3)  Zoogr,  und  PataoïU.  B^rOss. 

(4)  AccomUofsome  Remaiiu  t^agioantieOxM,  PhiLUag.  (1803), 
XV.  325-327,  pl.  vi. 

(5)  Ann.  du  Mut.  (1803),  II.  190. 

(0)  ^fln.  du  Mus.  (1808).  XII,  31S,  pl.  xxxtv,  flg.  3. 

(1)  Ossem.  foisil.,  IV,  148. 
(8;  Faua.^m.,  273. 

(0)  A'ov.  Act.  Cur.,  XIII,  2. 

(10)  Am.  Jûum.  <^Se.j  nov.  1879. 


d'Élan,  c'est-à-dire  aux  vestiges  d'une  fiinne  qui  a  précédé 
immédiatement  la  faune  actuelle. 

L'autre  espèce,  le  Bison  antiquus,  qui  était  de  taille  sensi- 
blement plus  faible,  paraît  avoir  été  contemporaine  de  la 
première,  car  elle  se  trouve  côte  à  côte  avec  les  mêmes  qua- 
drupèdes fossiles  ;  mais,  chose  remarquable,  elle  n'a  jamais 
été  rencontrée  dans  les  mêmes  gisements  que  le  Bison  kUi- 
frons.  Ses  ossements  sont  du  reste  presque  aussi  rares  et 
n'ont  été  signalés  jusqu'à  présent  que  sur  des  points  isolés 
de  la  Californie,  de  i'Aiaska,  du  Kentucky,  de  l'Ohio  et  de  la 
Géorgie. 

Quelles  sont  les  relations  des  bisons  fossiles  du  nouveau 
continent  avec  les  espèces  étantes  ou  actuellement  existan- 
tes de  l'ancien  monde?  c'est  ce  qu'il  estasses  difficile  d'éta- 
blir. M.  RQtimeyer  n'a  pas  hésité  à  considérer  le  Bison  anti- 
quus comme  te  mftle,  te  Bison  latifrons  comme  la  femelle 
d'une  seule  et  même  espèce.à  laquelle  appartiendraient  égale- 
ment les  bisons  fossiles  de  l'Europe,  et  qui  aurait  donné 
naissance  au  Bisofi  bonasus  par  l'intermédiaire  du  Bison  ame- 
ricanus;  et  Lilljeborç,  allant  plus  loin  encore,  réunit  tous  les 
bisons  anciens  et  actuels  dans  une  seule  et  même  espèce,  le 
Bos  bonastts  de  Linné.  Mais  M.  Allen  n'admet  nullement  ces 
conclusions,  tirées  principalement  de  l'étude  des  dents  ;  sans 
pouvoir  fournir  de  preuves  bien  décisives  à  l'appui  de  son 
opinion,  il  est  porté  k  considérer  te  Bison  latifrons,  avec  ses 
immenses  cornes,  de  10  h  13  pieds  d'envergure,  comme  le 
type  le  plus  ancien,  comme  célui  d'où  sont  dérivés  d'une 
part  le  Bison  prisau  de  l'utden  monde,  d'autre  part,  le  Bison 
euUitptus  du  nouveau  monde.  D'après  lui,  ceux-ci  ont  à  leur 
tour  donné  naissance,  lepremiw  au  Bison  bonasus,  le  second 
au  Bison  americanus.  II  y  aurait  eu  ainsi  une  sorte  de  dégé- 
nérescence, une  décroissance  dans  les  formes  depuis  le  Bison 
latifi'ons,  le  plus  grand  de  tous,  jusqu'aux  espèces  actuelles. 

Avant  de  retracer,  d'après  M.  Allen,  les  caractères  zoolo- 
giques du  Bison  d'Amérique,  il  est  nécessaire  d'indiquer  briè- 
vement la  synonymie  de  cette  espèce.  Aux  noms  de  Taurus 
mexicanus  et  de  Taurus  quivirensis,  proposés  par  Uernandez  (1) 
et  par  Nierenburg  (2)  à  une  époque  où  la  nomenclature  bi- 
naire n'était  pas  encore  établie,  les  naturalistes  ont  dû  natu- 
rellement préférer  celui  de  Bison  ammcanus,  indiqué  par 
Catesby  eu  1756  et  reivoduit  bientôt  après  par  Brisson  (3),  tan- 
dis que  les  colons  espagnols  appelaient  le  même  animal  Bisonte 
ou  Cibola,  les  colons  fhmç^,  Buffle  ou  Vaché  samage,  les 
voyageurs  canadiens,  Buffle,  les  Algonquins  Peecheek,  les  Che- 
peways,  Adgiddah  et  les  Crées  Moottoh.  Quant  aux  anglo-mné- 
ricains,  ils  ont  depuis  longtemps  l'habitude  de  désigner  le 
bison  sous  le  nom  de  Buffah,  qui  signifie  Buffle  ou  Bœuf 
sauvage,  et  qui  a  malheureusement  été  appliqué  aussi  à  des 
nuninants  d'un  tout  autre  genre,  tels  que  l'Elan  {Alces  machlis) 
et  le  Wapiti  (Cervus  canadensis). 

Figuré  pour  la  première  fois  par  Thevet,  en  1558,  dans  les 
Singularités  de  la  faune  antarctique  (A),  le  Bison  a  été  repré- 
senté de  nouveau  par  Hennepin,  vers  la  fin  du  xyii*  siècle, 
par  Du  Pratz  (5),  par  Catesby  (6)  et  par  BulTon,  au  zviir  siè- 
cle (7),  et  plus  récemment  par  F.  Cuvier  et  Geoffroy,  par 
Andnbon  (8)  et  par  Catlin  (9).  Ce  dernier  auteur  n'a  pas  con- 
sacré moins  de  40  planches  au  Bison  americanus,  mais  les 
figures  qu'il  a  publiées  sont  en  général,  de  même  que  celles 


(1)  i/«x/co,  587. 

(2)  Hiit.  nal,,  181. 

(3)  Nat.  Hitt.  Corot.  (1754),  U,  App.  M,  xxvoT.  —  Règn.  a»., 
Quadrt^. 

(4)  P.  145. 

(5)  Hist.  ofCarol,,  115. 

(B)  Nat.  Hist.  ofCaroK,  pl.  xx. 

(7)  Hist.  Nat.  Supp^,  UI,  pl.  V. 

(8)  Quadr,  N.  Amer.,  U,  pl.  M  et  Mi. 

(9)  N,  Amer.  Indians,  1,  pl.  rn,  vni,  ix,  x,  etc. 
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d'Audubon,  trop  foncées  en  coloris  et  le  cèdent  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  à  celles  qui  ont  été  exécutées  aous  la 
directioQ  de  F.  Cuvier  et  de  Geoffroy,  d'ai^ès  des  individus 
vivant  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes  de  Paris  (1). 

Le  bison  mâle  adulte  mesure  environ  2",75  du  museau  k 
l'origine  de  la  queue,  et  du  même  point  Jusqu'au  bout 
des  poils  qui  garnissent  l'extrémité  de  l'appendice  caudal.  Sa 
hauteur  est  de  2  mètre»  au  garrot  et  de  l'^ÔO  k  la  croupe,  et  son 
poids  atteint  parfois  1000  kUog.  La  femelle  n'a  que  2  mètres  k 
S'ilô  de  longueur  totale  sur  1",30  à  l^^iSOde  liaut,et  nepéseqae 
600  Idiog.  Les  cornes  du  mftle  sont  courtes,  épaisses  à  la  base, 
et  se  fenninent  brusquement  en  une  pointe  oigûe  ;  elles  sont 
dirigées  d'abord  en  dehors,  puis  en  haut  et  se  recourbent  en 
dedans  ;  celles  de  la  femelle  sont  plus  grêles  à  la  base,  et 
plus  régulièrement  amincies  que  celles  du  mâle.  Les  sabots, 
courts  et  la^es,  sont  arrondis  aux  pieds  antérieurs,  et  poin- 
tus aux  pieds  postérieurs.  Le  muile,  épais  et  dénudé,  res- 
semble à  celui  du  bœuf,  et  sa  queue,  médiocrement  allongée, 
se  termine  par  une  touffe  de  poils.  En  hiver,  la  tête,  le  cou, 
les  membres  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un  brun  noi- 
râtre, le  dessus  étant  d'un  ton  moins  foncé  ;  au  printemps, 
la  couleur  des  parties  supérieures  s'éclaircit  encore,  mais  en 
automne,  le  nouveau  poil  qui  repousse  est  d'une  couleur 
terre  d'ombre  assez  intense.  Dans  les  individus  très-vieux, 
les  longs  poils  laineux  qui  ganiiasent  les  épaules  deviennent 
d'un  jaune  brunâtre  clair;  chei  les  jeunes,  le  pelage  est  géné- 
ralement d'un  brun  foncé,  surtout  sur  la  tête,  les  membres 
et  les  parUes  inférieures;  eoBn,  chez  les  veaux,  11  est  tantôt 
d'un  ton  châtain  uniforme,  tantftt  d'un  brun'tacheté  de  blan- 
ch&tre.  n  n'y  a  pas  du  reste  de  différence  sensible  entre  les 
sexes  sous  le  rapport  de  la  coloration. 

Les  poils  qui  couvrent  la  partie  antérieure  du  corps  se  font 
remarquer  par  leur  nature  rugueuse  et  par  leur  développe- 
ment; ils  atteignent  près  de  0'°,2â  de  long  entre  les  cornes 
dont  ils  couvrent  complètement  la  base,  ainsi  que  celle  des 
oreilles,  et  retombent  en  mèches  au-devant  des  yeux.  Sous 
le  menton,  ils  forment  une  barbiche  de  près  de  0*^,29,  et 
descendent  en  touffes  entre  les  cuisses  antérieures.  Une  sorte 
de  crinière  se  prolonge  également  sur  le  dos,  jusque  vers  la 
naissance  de  la  queue.  Tout  rarrière-train  est  revêtu  de  poils 
beaucoup  plus  courts,  plus  doux  et.plus  laineux,  qui  tomibent 
au  printemps,  tandis  que  la  fourrure  de  la  téte  et  des  épaules 
reste  intacte,  ce  qui  donne  à  l'animal  un  aspect  véritable- 
ment hideux. 

Les  bisons  ines  sont  extrêmement  rares,  mais  on  rencontre 
assez  fréquemment  des  individus  tout  noirs  dont  le  pelage 
est  remarquable  par  sa  finesse. 

Les  chasseurs,  ont  souvent  admis  dans  cette  espèce  l'exis- 
tence de  deux  variétés,  le  Wood~buffalo  (Bison  de  forêts)  et  le 
MounUUn^uffalo  (Bison  de  montagnes)  qui  différeraient  à  la 
fois  par  leur  t^e  et  par  leur  distribution  géographique  ; 
mais  cette  distinction  ne  parait  reposer  sur  aucun  fondement 
sérieux. 

Le  Bison  américain  est  un  peu  plus  petit  que  le  Bison  eu- 
ropéen ou  Aurochs,  et  parait  moins  haut  sur  Jambes,  ayant 
la  tête  plus  massive,  le  poitrail  plus  large  et  U  région  pel- 
vienne moins  développée  ;  il  est  aussi  moins  solidement 
charpenté,  quoiqu'il  ait  la  cage  thoraciqae  un  peu  plus  volu- 
mineuse; du  reste,  d'après  H.  Allen,  il  n'offre  ni  dans  le 
nombre  des  cOtes  et  des  vertèbres  lombaires,  ni  dans  la 
forme  du  crAne,  ni  dans  la  disposition  des  dents,  ces  carac- 
tères tranchés  que  certains  oaturahstes  ont  invoqués  pour 
séparer  génériqoement  le  Bison  amêricanm  du  Bi»on  bonasus. 
Peut-être  même  convieadrait-il  de  regarder  ces  deux  formes 
comme  deux  races  issues  d'un  même  type  primitif. 

Naturellement  sociables  comme  la  plupart  des  Bovidés,  les 


(1)  Bitt.  Nat.  d«t  Mam.  Uvr.  I.,  in  ;  Urr.  Il,  xun,  et  Uvr.  III,  xlix. 


bisons  formaient  jadis  des  troupeaux  immenses,  composés 
de  milliers  et  même  de  millions  d'individus,  et  les  voyageurs 
qui  ar&rment  avoir  vu  des  colonnes  de  ces  animaux  arrêter 
des  convois  et  défiler  pendant  des  heures  entières  sans  inter- 
ruption ne  doivent  nullement  être  taxés  d'ex^ération.  Dans 
ces  troupeaux,  il  règne  généralement  un  certain  ordre,  les 
veaux  étant  placés  au  centre,  les  vaches  marchant  en  tête, 
les  taureaux  occupant  les  ailes,  et  les  vieux  individus  formant 
l'arrière-garde.  Dans  cette  espèce,  en  effet,  les  femelles  se 
montrent  plus  actives,  plus  vigilantes  que  les  mâles,  et  dans 
les  migrations,  ce  sont  elles  qui  donnent  le  signal  dn  mou- 
vement. 

La  suson  du  rut  composant  les  mois  de  juillet  et  d'août, et 
la  durée  de  la  gestation  étant  de  neuf  mois  environ,  le  veau 
naît  en  général  du  mois  de  mars  au  mois  de  juin  ;  il  suit  sa 
mère  pendant  un  an  au  moins  ;  d'ordinaire  même  on  voit  les 
veaux  de  l'année  et  ceux  de  deux  ou  trois  ans  en  compagnie 
des  vaches  et  des  jeunes  taureaux.  A  aucune  époque,  du 
reste,  les  deux  sexes  ne  forment  de  troupeaux  séparés.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'amour  que  les  femelles 
témoignent  k  leurs  petits.  Quelques-uns  soutiennent  que 
les  vaches  abandonnent  leurs  veaux  sans  hésitation  k  la 
moindre  apparence  de  danger  ;  d'autres,  au  contraire,  pré- 
tendent qu'elles  les  défendent  avec  courage  contre  les  ani- 
maux  féroces  et  en  particulier  contre  les  loups  des  prairies. 
Quant  aux  mâles  ils  se  livrent  à  certaines  saisons  des  com- 
bats furieux  qui  n'ont  cependant  que  bien  rarement  une 
issue  fotale,  les  coups  que  se  portent  les  deux  adversaires 
étant  amortis  par  l'épaisse  toison  qui  revêt  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps. 

Les  bisons  ont  des  habitudes  nomades  qui  s'expliquent 
facilement,  ces  animaux  étant  sans  cesse  obligés  de  fuir  de- 
vant l'homme  ou  de  chercher  de  nouveaux  pâturages  pour 
remplacer  ceux  qui  ont  été  dévastés  par  les  sauterelles  ou 
brûlés  par  la  sécheresse.  D'anciens  agents  de  YArMirioan-far 
Cmvpany  ont  affirmé  k  H.  Allen  qu'à  une  époque  aotérieure 
à  la  grande  émigration  vers  la  Californie,  c'est-b-dire  avant 
18à9,  les  bisons  se  divisaient  eu  deux  courants,  ceux  qui 
occupaient  eu  été  les  plaines  de  Saskatchevan  et  de  la  rivière 
Rouge  émigrantau  Texas,  et  ceux  du  Texas  gagnant  les  bords 
de  la  rivière  Rouge.  A  côté  de  ces  grandes  migrations,  plus 
ou  moins  bien  constatées,  il  y  avait  évidemment  des  mouve- 
ments plus  restreints,  mois  opérés  néanmoins  par  un  très- 
grand  nombre  d'individus.  Dans  ces  voyages,  les  bisons  tra- 
çaient de  véritables  routes  d'un  cours  d'eau  à  l'autre,  et  quel- 
quefois même  ils  ne  craignaient  pas  de  traverser  les  ûenves 
à  la  nage.  C'est  ainsi  que  Lewis  et  Clarke  virent  leur  bateau 
arrêté  dans  la  partie  supérieure  du  Missouri  par  une  véritable 
digue  de  bisons,  mesurant  un  mille  d'épaisseur.  Quand  le 
passage  s'effectuait  en  hiver,  au  moment  où  les  rivières 
étaient  gelées,  il  arrivait  fréquemment  que  la  glace  s'effon- 
drait sous  le  poids  du  troupeau  et  qu'un  grand  nombre  de 
ces  ruminants,  les  jeunes  particulièrement,  étaient  noyés  ou 
étouffés  entre  les  glaçons.  Au  dire  des  voyageurs,  le  bruit 
d'une  armée  de  bisons  galopant  dans  une  plaine  découverte 
était  comparable  au  roulement  de  plusieurs  batteries  d'artil- 
l^e;  les  beuglements  de  ces  animaux  s'entendaient  à  plu- 
sieon  milles  de  distance,  et  l'odeur  qu'ils  exhalaient  pouvait 
être  perdue  â  près  d'un  kilomètre.  On  conçoit  facilement  que 
le  chasseur  qui  se  plaisait  à  admirer  du  haut  d'une  colline 
un  troupeau  de  bisons  dispersés  dans  une  verte  prairie,  n'était 
rien  moins  que  charmé  lorsqu'au  rase  campagne  il  entendait 
s'approcher  avec  le  bruit  du  tonnerre  un  pareil  escadron, 
auquel  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'échapper. 

Dans  l'état  ordinaire,  les  bisons  rappellent  complètement 
les  bœufs  domestiques  par  leurs  allures  ;  comme  eux,  ils 
aiment,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  à  gambader  dans  la  plaine  ; 
comme  eux  Us  se  livrent  de  fréquents  combats  ;  comme  eux, 
enfin,  ils  ont  soin  d'aiguieer  lenrs  cornes  en  les  firottant 
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contre  les  rochers,  contre  les  arbres  ou  contre  les  poteaux 
télégraphiques.  Mais  ils  ont  de  plus  l'habitude  de  se  rouler 
par  terre,  à  la  manière  des  chevaux  :  souTent  même  ils  se 
Tautrent  dans  des  flaques  d'eau,  sans  doute  pour  se  débar> 
rasser  de  leur  vermine,  et  quand  ils  ne  trouventpas  de  mare 
k  leur  portée,  ils  creusent  dans  le  sol  des  excavations  de  15  à 
20  pieds  de  profondeur  en  rejetant  autour  d'eux  le  terre 
humide;  aussi  aont-ila  presque  toujours  couverts  d'une 
épaisse  couche  de  boue. 

En  dépitde  son  front  énorme,  de  ses  yeux  petits  et  vicieux, 
de  aa  face  renfrognée,  qui  lui  donnent  un  aspect  tkrouche,  le 
Bison  est  un  animal  timide,  doux  et  loofTensif  ;  il  n'attaque 
l'homme  que  lorsqu'il  est  absolument  forcé,  et  il  est  ûnquante 
fois  moins  dangereux  que  les  bœufs  domestiques  du  Texas. 
À  l'état  sauvage,  il  est  littéralement  à  la  merci  de  ses  ennemis, 
et  entre  autres  des  loups  gui,  bien  que  fort  réduits  en  nom- 
bre, dévorent  chaque  année  un  grand  nombre  de  jeunes 
veaux,  et  lorsqu'il  est  pris  en  bas  âge,  il  se  laisse  apprivoiser 
avec  une  grande  facilité  :  aussi  doit-on  s'étonner  qu'on  n'ait 
pas  essayé  depuis  longtfflnps  de  l'employer  aux  travaux  agri- 
coles. 

Ce  roi  des  prairies  a  eu  les  mômes  destinées  que  la  plupart 
des  grands  animaux  de  l'Amérique  septentrionale  :  l'Elan  et 
le  Caribou  sont  peu  à  peu  remontés  vers  le  nord;  le  Cerf  com- 
mua, jadis  abondant  dans  les  États  de  l'est,  a  disparu  des 
trois  quarts  du  territoire  et  est  confiné  maintenant  dans  les 
parties  récemment  colonisées;  le  Wapiti  répandu  autrefois 
sur  toute  l'étendue  du  continent  n'est  plus  représenté  aujour- 
d'hui que  par  quelques  individus  errants  à  l'est  du  Mississipi  ; 
l'Ours,  le  Loup  et  laPantbère,  rejetés  à  l'est  des  grandes  plaines 
dans  les  contrées  coupées  de  forêts,  ont  depuis  longtemps  cessé 
d'être  dangereux  pour  les  cotons.  De  même  le  Bison,  le  plus 
grand  ruminant  de  cette  région,  et  le  plus  nombreux  autrefois, 
aura  sans  doute,  si  l'on  n'y  met  ordre,  complètement  disparu 
d'ici  à  quelques  années.  Il  est  assez  difficile  de  tracer  exacte- 
ment les  limites  de  l'aire  occupée  par  cette  espèce  au  moment 
de  l'arrivée  des  premiers  colons  européens  :  on  peut  affirmer 
néanmoins,  d'après  des  récits  dignes  de  foi,  que  le  Bison  oc- 
cupait primitivement  tout  le  territoire  situé  k  l'est  des  monta- 
gnes Rocheuses,  entre  le  30"  et  le  6/i*  degré  de  lat.  N.,  et 
qu'il  se  tenait  principalement  dans  les  pUines  et  dans  les 
prairies  découvertes,  ne  s'avançant  que  rarement  dans  les 
districts  boisés.  Dans  les  États-Unis,  son  extension  était 
limitée  vers  le  nord  par  les  cAtea  septentrionales  des  grands 
lacs,  et  vers  l'est  par  les  monts  Alleghany,  la  présence 
de  quelques  individus  dans  les  parties  montagneuses  et  éle- 
vées de  la  Caroline  étant  le  fait  de  migrations  accidentelles. 
Au  sud,  il  ne  parait  jamais  avoir  franchi  le  Tennessee,  mais 
il  couvrait  la  partie  septentrionale  et  occidentale  de  l'Ar^ 
kansas,  ainsi  que  le  Texas,  el  pénétrait  à  travers  le  Rio-Grande 
jusque  dans  le  Mexique.  Vers  L'ouest  enfin,  il  habitait  le 
Nouveau-Mexique,  le  bassin  du  grand  lac  Salé,  la  Californie 
jusqu'à  la  Sierra-Nevada  et  l'Orégon  jusqu'aux  montagnes 
Bleues.  Dans  les  possessions  britanniques,  il  ne  dépassait 
probablement  pas,  à  l'est,  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied 
des  collines  voisines  do  la  baie  d'Hudson.  H  faisait  donc 
complétwoent  défaut  d'une  part,  dans  la  région  située  au 
nord  des  Grands  Lacs,  et  d'autre  part  dans  les  B^rhlanda  de 
la  Caroline  du  Nord  et  de  Ut  Caroline  du  Sud. 

Un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  au  commencement  du  siècle 
actuel,  le  Bison  occupait  encore  non-seulement  toute  la  région 
comprise  entre  le  Mississipi  et  les  montagnes  Rocheuses, 
mais  encore  une  région  considérable  à  l'ouest  de  ces  der- 
nières montagnes,  et  avait  pour  limites  au  sud  le  Rio-Grande, 
au  nord,  le  grand  lac  de  l'Esclave;  son  aire  d'habitat  compre- 
nait donc  35  degrés  de  latitude  et  30  degrés  de  longitude, 
c'est-à-dire  le  tiers  de  l'Amérique  septentrionale.  De  nos  jours, 
au  contraùre,  cette  espèce  est  confinée,  au  midi,  dans 
quelques  portions  da  Texas,  du  Colondo  et  du  Kanaas,  et 


au  nord,  dans  une  partie  du  Montana  et  des  districts  avoisi- 
nants.  En  trois  quarts  de  siècle,  le  territoire  des  Bisons  a 
donc  été,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  énormément  réduit, 
et  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  étendue  égale  tout  au  plus  à 
celle  des  deux  États  de  Dakota  et  de  Montana  réunis. 

En  présence  de  ces  faits,  certains  chasseurs,,  et  des  plus 
intelligents,  soutiennent  encore  que  les  bisons  n'ont  pas  sen- 
siblement diminués  en  nombre,  et  qu'ils  ont  été  simplement 
refoulés  par  les  progrès  de  la  civilisation  des  pays  où  ils 
vivaient  précédemment.  Mais,  comme  le  dit  H.  Allen,  cette 
opinion  est  impossible  à  soutenir.  En  effet,  il  y  a  moins  de 
vingt  ans,  les  bteons  étaient  aus^i  nombreux  et  peut-être 
même  plus  nombreux  qu'aujourd'hui,  non-seulement  dans 
les  régions  qu'ils  fréquentent  actuellement,  mais  encore  dans 
les  plaines  de  Laramie,  sur  les  plateaux  de  la  rivière  Verte, 
aux  sources  du  Colorado  et  de  la  Colombia,  dans  les  plaines 
de  Yellowstone,  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge  et  au  nord 
du  grand  coteau  de  Missouri.  Or,  dans  ces  dernières  loca- 
lités, il  ne  reste  d'autres  témoins  de  leur  existence  que  le» 
trous  qu'ils  ont  creusées  ou  leurs  squelettes  épars  dajis  les 
couches  superficielles  du  sol. 

Les  documents  officiels  permettent  du  reste  de  se  rendre 
compte  du  massacre  vraiment  épouvantable  opéré  sur  ces 
animaux,  dans  le  Kansas  seulement.  Aussitôt  que  la  ligne  da 
chemin  de  fer  d'Arkansas  à  Oodge  City  eut  été  livrée  à  la  cir- 
culation, c'est-b-dire  le  33  septembre  1873-,  les  chasseurs  de 
cette  dernière  ville  se  mirent  en  campagne,  et  en  trois  mcrfs 
ils  se  procurèrent  AS  039  peaux  et  1  &30  390  livres  de  viande 
de  bison,  c'est-à-dire  qu'ils  durent  abattre  près  de  cinquante 
mille  bisons  dans  une  seule  saison.  Au  mois  de  janvier  sui* 
vaut,  cette  sanglante  boucherie  continua  et  donna  un  produit 
excédant  de  150  pour  100  celui  du  mois  précédent.  Il  y  a  donc 
eu,  en  quatre  mois,  autour  de  cette  petite  localité  de  Dodge 
City,  plus  de  100  000  bisons  abattus,  sans  compter  les  animwx 
penlus  ou  sacrifiés  pour  la  nourriture  des  habitants  des- 
frontières. 

La  chair  du  Bison,  avec  celle  du  Cerf  ou  de  l'Élan,  a  con- 
stitué, depuis  l'époque  la  plus  reculéée,  la  hase  de  l'alimen- 
tation des  tribus  indiennes,  et  a  été  souvent,  dans  les  pre^ 
miers  temps  de  la  coloidsation,  l'unique  ressource  de» 
pionniers  perdus  dans  les  solitudes  du  Far  We$t.  Avant  réta- 
blissement des  chemins  de  fer,  de  nombreux  chariots  trans- 
portaient déjà  à  Chica^,  à  Saint-Louis,  àCincinnati,  à  Boston,- 
à  New-York,  à  Phitad^phie  et  à  Baltimore  la  viande  de  bison,, 
qui  dans  la  plupart  des  cas  peut  rivaliser  avec  celle  de  bœuf. 
Jadis  comme  aujourd'hui  on  recherchait  de  préférence  la- 
langue  qui  est  un  morceau  des  plus  délicats,  et  ensuite  la 
bosse  qui  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner;  mais  on  transfor- 
mait la  plus  grande  partie  de  la  viande  en  pemmican.  Cetta 
conserve,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  récits  des; 
voyageurs,  et  qui  se  faisait  aussi  parfois'  avec  la  chair  dui 
Cerf,  de  l'Élan,  ou  du  RennOt  s'expédiait  en  sacs  du  poids 
de  90  à  110  livres,  contenant  parties  égales  de  viande  et  de 
graisse. 

D'après  M.  Sibley  qui  a  recueilli  ces  détails  de  la  bouche 
de  H.  Belcourt,  prêtre  catholique,  rêvant  parmi  les  métisi 
de  la  rivière  Rouge,  le  penunican  se  prépare  de  la  manièr» 
suivante  :  «  La  cludr,  quand  elle  est  apportée  au  camp,  est 
découpée  pu  les  femmes  en  bngues  lanières  de  i/à  de  pouce» 
d'épaisseur  environ,  et  suspendue  à  des  dates  de  bois,  con-i 
struites  spécialement  à  cet  effet,  et  soutenues  par  des  sorte» 
de  trépieds.  En  peu  de  temps  les  lanières  sont  complètement 
sèches;  on  les  plie  alors  de  la  longueur  convenable  et  on  les- 
lie  en  paquets  :  dans  cet  état  la  chair  est  appelée  viande  sèche. 
D'autres  portions,  destinées  à  être  converties  en  pimikehigan 
ou  pemmican,  sont  exposées  à  une  chaleur  ardente  et  devien- 
nent bientôt  susceptibles  d'être  réduites  à  l'aide  d'un  fléaa 
en  petites  particules,  une  peau  de  bison  remplissant  l'office 
d'aire.  La  graisse  (ou  le  suif)  est  fondu  dans     grands  chaor 
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drons  de  tôle  et  venëe  sur  cette  viande,  préalablement 
pesée,  puis  la  masse  est  Iravaillée  avec  des  cuillers  jusqu'à 
ce  qu'elle  vAt  bien  amalgamée,  et  pressée  ensuite,  tandis 
qu'elle  est  encore  chaude,  dans  des  peaux  de  bisons,  qui 
sont  fortement  cousues  :  en  se  reflroîdissant  elle  devient  dure 
comme  de  la  pierre. 

Quand  la  graisse  dont  on  a  fait  usage  provient  des  ma- 
melles de  bison,  la  préparation  prend  le  nom  de  pemmican 
fin.  Dans  certains  cas  des  fruits  secs,  tels  que  des  poires  de 
prairies  et  des  cerises,  sont  introduites  dans  la  mixture  et 
donnent  le  pmmiean  de  graitie.  Ij&s  amateurs  de  bonne  chère 
«stiment  que  le  premier  de  ces  pemmicans  est  d'un  goût 
tiès-agréable,  le  second  meilleur  et  le  troisième  excellent. 
Un  sac  de  pemmican  pèse  de  100  &  110  livres,  et  comme  une 
vache  enlière  ne  fournit  qu'un  demi  sac  et  trois  quarts  de 
botte  de  viande  sèche,  on  estime  qu'il  hut  de  8  &  10  animaux 
pour  la  cha^  d'un  seul  véhicule.  ■ 

Nous  lisons  dans  le  même  rapport  qu'en  brisant  les  os  et 
«n  les  faisant  bouillir,  on  en  extoait  la  moelle  qui  sert  aux 
usages  culinaires.  L'huile  est  renfermée  dans  la  vessie  de 
t'animai  gui  peut  contenir  la  valeur  d'une  douzaine  de  livres. 
Un  taureau  dans  de  bonnes  conditions  fournit  d'ordinaire 
quarante-cinq  livres  et  une  vache  trente-cinq  livres  de  cette 
gnisse  clarifiée. 

Lorsque  les  moyens  de  communication  n'étaient  pas  aussi 
perfectionnés  qu'ils  le  sont  de  nos  jours,  ce  qu'on  recher- 
chait surtout  dans  le  Bison,  c'était  sa  peau.  Il  résulte  des 
statistiques  que  chaque  année  les  Indiens  ne  se  procuraient 
pas  moins  de  100  000  peaux  dont  la  plus  grande  partie  était 
dirigée  vers  les  marchés  européens.  Dans  ces  derniers  temps 
•cette  branche  de  commerce  a  singulièrement  décliné,  en 
partie  à  cmse  de  la  diminution  progressive  des  bisons,  en 
partie  par  suite  de  la  décroissance  rapide  de  la  population 
indienne,  minée  par  les  maladies  contagieuses  et  décimée  par 
ies  Européens. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  Bison  était  un  animal  précieux 
poar  les  Indiens  des  prairies,  qui  préféraient  sa  chair  à  celle 
de  rA»âlope,  du  Cerf  et  de  l'Élan,  et  qui  se  servaient  de  son 
«uir  S6ît  pour  couvrir  leurs  wigwams  soit  pour  confectionner 
■des  v^ements.  Leurs  femmes,  à  ce  que  nous  apprennent  les 
missionnaires  jésuites,  fabriquaient  avec  les  poils  du  Bison 
■des  rubans,  des  ceintures  et  des  sacs,  recouvraient  des  bou- 
«liers  avec  le  cuir  de  cet  animal  et  transformaient  ses  os  et 
^ses  cornes  en  pointes,  en  lances  et  en  cuillers.  Depuis  quelques 
Années  les  Européens  ont  employé  les  peaux  de  bisons  pour 
la  fabrication  des  cuirs,  et,  dans  le  Kansas  seulement,  des 
•chasseurs  blancs  ont  massacrd  dans  ce  but  plus  d'un  million 
4le  bisons  en  quelques  années.  On  comprend  dlffiàlement 
^uel  charme  les  bu^^iU»  gkinnen  (écorchenrs  de  bisons)  peu- 
vent trouver  dans  l'exercice  de  leur  profession  et  il  faut  que 
|*anu>Br  de  la  vie  sauvage  et  indépendante  soit  bien  puissant 
pour  que  des  hommes  intelligents  ne  se  dégoûtent  pas  d'un 
■nélier  «ussi  ignoble  et  aussi  peu  lucratif. 

Dans  les  expéditions  de  ce  genre,  malheureusement,  les 
vieux  taureaux  ne  sont  pas  les  seuls  sacrifiés  ;  les  jeunes 
mâles  tombent  aussi  sous  les  coups  des  chasseurs,  et  ceux 
qui  échappent  au  massacre  sont  tellement  harassés  qu'ils 
deviennent  impropres  à  la  reproduction  :  aussi  dans  certaines 
«ontrées,  il  a  fallu  toute  Téne^e  de  quelques  hommes  pré- 
voyants pour  arrêter  cette  épouvantable  boucherie  et  pour 
«mpécher  l'extinction  totale  de  l'espèce.  Cette  destruction  en 
masse  a  d'autant  moins  d'excuse  que  la  peau  de  bison  ne  ' 
donne  qu'un  cuir  poreux  et  de  qualité  inférieure,  qu'elle  ne 
peut  âtre  employée  que  pour  couvrir  des  voitures  et  pour 
Caire  des  buEQeteries  et  qu'elle  se  vend  à  un  prix  extrâme- 
menl  minime.  Un  chasseur  n'a  en  général  par  peau  qu'un 
bénéfice  d'un  dollar,  et  quelquefois  môme  de  50  à  65  cent., 
parfois  même  il  se  trouve  le  débiteur  du  courtier,  les  frais  de 
porCet  de  commission  dépassant  la  valeur  de  la  marchandise. 


n  y  a  fort  loi^emps  qu'on  a  songé  h  utiliser  la  laine  du 
Bison.  Charlevoiz  prétendait  qu'elle  donnait  des  tissus  aussi 
beaux  que  la  Idne  tfes  moutons  d'Angleterre;  Brackenridge, 
dans  un  ouvrage  pubUé  en  181A,  affirmait  qu'elle  sur- 
passait en  finesse  la  laine  du  mérinos  et  qu'elle  pouvait 
remplacer  la  sole  dans  la  fabrication  des  gants  tissé^,  et 
soixante  ans  auparavant,  H.  de  la  Gelissonniëre,  dans  son 
Mémoire  sur  les  colonies  françaises  de  l'Amérique  du  nord, 
la  recommandait  spécialement  à  l'attention  des  manufactu- 
riers. Aussi,  en  1821,  une  société,  dite  Bvffalo-Wool-Company, 
se  fonda  au  capital  de  2  000  livres  sterling,  et  fit  venir  d'An- 
gleterre des  machines,  des  métiers  et  des  ouvriers  tisseurs. 
Au  commencement,  les  affaires  marchèrent  bien  et  des  béné- 
fices fnrent  réalisés;  mais  bientôt  le  prix  de  la  matière  pre- 
mière ayant  dépassé  les  chlfltes  prévus  et  le  rendement 
n'ayant  pas  été  aussi  grand  qu'on  le  pensait,  l'entreprise 
péricUla,  et  finalement  il  y  eut  une  banqueroute  dont  les 
effets  se  firent  sentir  dans  tout  le  pays. 

Nous  aurions  encore  certainement  à  citer  beaucoup  d'au- 
tres produits  qu'on  a  retirés  et  qu'on  retire  encore  du  Bison 
d'Amérique,  mais  cela  nous  entraînerai  trop  loin,  et  nous 
rappellerons  seulement,  a  titre  de  curiosité,  que  le  bois  de 
vaclie  des  voyageurt  canadiens  consistait  tout  simplement  en 
excréments  de  bison  durcis  et  séchés  au  soleil. 

Les  jésuites  racontent  (1)  que  lorsqu'ils  visitèrent  pour  la 
première  fois  les  prairies  de  l'IUînois,  les  Indiens  de  cette 
région  avaient  l'habitude,  pour  s'emparer  plus  facilement 
d'un  troupeau  de  bisons,  de  l'entourer  d'un  cercle  de  feu  que 
ces  animaux  n'osaient  franchir.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
Nortk  American  Indiatu,  H.  Caflin  rapporte  de  son  c6të  (2) 
que  dans  le  voisin^  de  la  rivière  Teton,  petit  affluent  du 
Missouri,  h  Fort-Pierre,  dans  le  Dakota  méridional,  les 
Indiens  chassaient  le  Bison  à  cheval,  avec  l'arc  et  la  lance. 
Des  cavaliers,  presque  entièrement  nus,  tenant  de  la  main 
gauche  cinq  ou  six  flèches  et  de  la  droite  un  fouet  pesant 
s'approchaient  du  troupeau,  choisissaient  chacun  leur  proie 
et  s'efforçaient  de  l'isoler,  puis,  quand  ils  jugeaient  le  mo- 
ment favorable,  décochaient  une  flèche  à  l'animal  avec  tant 
de  vigueur  que  le  fer  pénétrait  jusqu'au  cœur.  En  une  seule 
chasse,  les  Indiens  abattaient  d'ordinaire  de  100  à  1000  piè- 
ces, et  dans  une  journée  entre  autres,  de  midi  au  coucher 
du  soleil,  BU  mois  de  mai  1833,  ils  se  procurèrent  ainsi 
làOO  langues  de  bisons  qu'ils  échangèrent  contre  quelques 
gallons  de  wiskey,  abandonnant  la  chair  et  la  peau  aux  loups 
de  la  prairie.  Pendant  l'hiver,  quand  la  terre  était  couverte 
de  neige  et  que  les  bisons  avaient  grand'peine  &  mouvoir  la 
masse  énorme  de  leur  corps,  ils  devenaient  plus  facilement 
encore  les  victimes  des  chasseurs  qui  les  poursuivaient  avec 
leurs  tnow-ehoes  (souliers  de  neige)  et  qui,  pour  mieux  les 
surprendre,  se  déguisaient  sous  des  peaux  de  loups. 

Lewis  et  Clarke  décrivent  aussi  (3)  une  méthode  qui  était 
jadis  en  usage  parmi  les  Hinnetaries  du  Missouri  supérieur  : 
le  jeune  homme  le  plus  actif  de  la  tribu  roulait  autour  de  son 
corps  une  peau  de  bison,  en  disposant  les  cornes  et  les 
oreilles  à  peu  près  comme  elles  le  sont  dans  l'animal  vivant, 
puis,  choisissant  le  moment  où  les  bisons  se  trouvùent  rap- 
prochés d'un  précipice  ou  de  larive  abrupte  d'un  cours  d'eau, 
il  se  glissait  subrepticement  au  milieu  d'eux.  A  un  signal 
donné  ses  compagnons  se  mettaient  à  courir  autour  du  trou- 
peau et  l'effrayaient  de  telle  façon  que  les  ruminants  stupides, 
guidés  d'ailleurs  par  le  faux  bison,  coiu>aient  éperdus  vers 
l'abîme,  où  ils  tombaient  péle-méle,  tandis  que  l'Indien,  cause 
première  de  tout  ce  désastre,  disparaissait  subitement  dans 
quelque  excavation  naturelle.  A  l'embouchure  de  la  rivière 

(1)  A  new  Discovery  of  avait  country  in  America.  Loadoa  (1098), 
p.  00. 

(2;  North  Araerican  Indians,  II,  pl.  107  à  113. 
(3)  Leuni  and  Clarke  Ea^tion^  1, 
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Judith,  dans  le  Missouri,  Le^s  et  CUrke  ont  tu  de  véritables 
monceaux  de  carcasses  de  bisons,  derniers  vestiges  d'un  de 
ces  massacres  opérés  par  les  Uinnelaries.  Dans  le  Dakota,  au 
mois  de  mars  1805,  les  mêmes  voyageurs  furent  témoins 
d'une  chasse  dans  laquelle  les  Indiens,  profilant  du  moment 
où  le*  bisons  se  trouv^ent  engagés  sur  le  Missouri,  incom- 
plètement gelé,  massacrèrent  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux qui  perdaient  pied  sur  la  glace  iremiïlante.  A  une 
éi»oque  plus  récente,  en  1839,  les  Indiens  des  plaines  de 
Saskalchewan  élevaient  encore  des  enceintes  circulaires  de 
120  pieds  de  diamètre,  au  moyen  de  troncs  tichés  en  terre, 
unis  par  de  l'osier  et  consolidés  par  des  supports.  De  cette 
enceinte  partaient  des  sortes  d'avenues,  formées  par  des 
buissons  artificiels,  vulgairement  nommés  hommes  morts,  qui 
s'étendaient  dans  la  prairie  à  une  distance  de  quelques  milles 
et  dont  les  extrémités  étaient  séparées  par  un  intervalle  de 
i/3  mille  &  2  milles.  Quand  tout  était  ainsi  disposé,  des 
hommes  montés  sur  des  poneys  alertes  entouraient  un  trou- 
peau et  s'efforçaient  de  le  pousser  vers  l'enceinte,  étant  aidés 
dans  cette  besogne  par  des  complices  qui,  après  s'être  cachés 
dans  des  replis  du  terrain,  se  levaient  brusquement  en  agi- 
tant leurs  Dunleaux.  GrAce  à  ces  manœuvres  les  bisons 
étaient  amenés  à  l'entrée  d'une  des  avenues,  et  aussitôt  qu'ils 
avaient  pénétré  dans  le  couloir,  on  leur  fermait  la  retraite  en 
plaçant  en  travers  de  l'issue,  à  un  pied  aa-dessus  du  sol,  un 
tronc  d'arbre  en  arrière  duquel  était  un  fossé.  Ainsi  empri- 
sonnés, les  bisons  essayaient  de  s'enfuir,  mais  aussîLAt  qu'ils 
se  présentaient  sur  un  point  quelconque  de  l'enceinte,  ils 
trouvaient  devant  eux  des  femmes  et  des  enfants  qui  les  re- 
poussaient en  agitant  silencieusement  leurs  manteaux.  Bien- 
tôt la  boucherie  commençait  et  tout  le  troupeau  succombait 
sous  tes  coups  des  chasseurs  armés  de  fùsils,  de  haches,  de 
lances  ou  çle  flèches. 

De  nos  jours,  ces  diverses  méthodes  sont  complètement 
tombées  en  désuétude,  et  on  pratique  exclusivement  la  chasse 
à  cheval  et  la  chose  MtUneieuse.  La  première,  presque  aussi 
dangereuse  pour  cenx  qui  s'y  livrent  que  pour  les  animaux 
qui  en  sont  l'objet,  est  en  grande  faveur  auprès  des  officiers 
et  des  soldats  de  la  cavalerie  des  Ëtats-Unis;  la  seconde,  au 
contraire,  qui  n'exige  ni  courage,  ni  adresse,  est  préférée  par 
tous  ceux  qui,  dans  la  poursuite  du  bison,  cherchent  moins 
le  plaisir  que  le  profit.  Dans  cette  chasse  silencieuse,  il  faut 
éviter  avec  soin  de  se  mettre  sous  le  vent  du  troupeau,  l'odo- 
rat des  bisons  étant  extrêmement  subtil  et  leur  révélant  de 
fori  loin  ta  présence  d'un  ennemi;  mais  une  fois  cette  pré- 
caution prise,  le  chasseur  armé  d'une  bonne  carabine  peut 
s'approcher  du  troupeau  à  une  distance  de  mille  yards  si  la 
plaine  est  complètement  nue,  de  cent  yards  si  elle  est  cou- 
verte de  hautes  herbes  et  de  20  à  30  pas  si  elle  est  parsemée 
de  buissons  ou  coupée  de  fondrières.  Souvent  môme  il  peut 
dépasser  les  neux  mâles  qui  font  sentinelles  sur  les  côtés  du 
troupeau  et  faire  feu  à  soixante  yards  sur  l'animal  qui  lui 
par^t  le  mieux  en  chair.  Effrayés  par  le  bruit  de  l'explosion, 
les  bisons  prennent  la  fuite,  mais  ils  s'arrêtent  bientôt,  à  une 
cinquantaine  de  yards,  pour  chercher  la  cause  de  la  détona- 
tion et  s'offrent  de  nouveau  aux  coups  du  chasseur  qui,  au 
besoin,  peut  s'abriter  derrière  le  corps  de  l'animal  qu'il  vient 
d'abattre. 

Le  métier  de  tueur  de  bisons  est  extrêmement  pénible  et 
exige  une  santé  de  fer  :  aussi  voit-on  souvent,  comme  dans 
rhiver  de  1871,  des  chasseurs  moins  robustes  que  les  autres 
périr  de  froid  dans  le  nord  du  Kansas.  A  cette  vie  sauvage 
le  corps  s'endurcit  rapidement,  mais  l'intelligence  ne  tarde 
pas  &  s'atrophier.  N'ayant  pas  de  besoins,  le  chasseur  de  bi- 
sons devient  forcément  prodigue  et  imprévoyant,  et  se  tenant 
constamment  en  dehors  de  la  société,  il  néglige  peu  à  peu 
les  soins  les  plus  élémentaires  de  propreté.  Vêtu  d'un  mau- 
vais sarreau  de  toile  toii^joura  maculé  de  sang  et  de  graisse, 
les  cheveux  et  la  barbe  incultes,  il  couche  généralement  à  la 


belle  étoile,  hiver  comme  été  ;  sa  nourriture  consiste  essen- 
tiellement en  viande  de  bison,  &  laquelle  il  associe  parfois 
des  pommes  de  terre  et  des  fruits,  et  en  café  qu'il  prend  sans 
lait  ni  sucre.  Coupant  la  viande  avec  son  couteau -poignard 
et  mangeant  avec  ses  doigts,  il  a  renoncé  complètement  à 
l'usage  de  la  cuillère  et  de  la  fourchette  et  n'a  pour  toute 
batterie  de  cuisine  qu'une  rôtissoire,  un  grand  filtre  h  café, 
un  gobelet  et  une  assiette  d'étain. 

Outre  le  couteau-  qui  loi  sert  k  ècorcher  les  bisons,  il  porie 
presque  toujours  un  de  ces  lourds  mousquets  en  nsage  dans 
l'ouest  des  États-Unis  ;  car  il  méprise  souverainement  les 
fusils  légers,  tels  que  le  sharp  et  le  winchester.  Avec  des 
armes  aussi  imparfaites ,  le  tir  manque  naturellement 
de  justesse,  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  de  malheureux 
bisons  qui  n'ont  pas  été  tués  sur  le  coup,  mais  qui  ont  eu 
seulement  une  jambe  brisée  par  la  balle  du  chasseur. 

Maintenant  que  l'espèce  est  en  voie  rapide  d'extinction,  on 
commence,  mais  un  peu  tard,  h  regretter  que  des  essais 
de  domestication  duDison  n'aient  pas  été  faits  sur  une  vaste 
échelle.  Dès  1750  cependant,  Kalm  rapporie  (1)  que,  de  son 
temps,  de  jeunes  bisons  étaient  amenés  fréquemment  à  Qué- 
bec, pour  être  élevés  avec  les  bœufs,  il  ajoute  toutefois  que 
ces  animaux  ne  vivaient  pas  plus  de  deux  ou  trois  ans  en 
captivité.  Un  siècle  plus  tard,- Bernard  Roman  constata  égale- 
ment (2)  que  le  bison  peut  être  employé  comme  animal 
domestique  et  que  sa  chair  est  d'aussi  bonne  qualité  que 
celle  du  bœuf.  Gallatin  nous  apprend  de  ce  côté  (3)  que  le 
bison  a  été  domestiqué  avec  succès  en  Virginie  et  qu'il  a 
produit  des  métis  féconds  avec  le  bœuf,  et  Sibley  dit  avoir  vu 
un  taureau  de  cette  espèce  traînant  la  charrue  [Uh  Dans  une 
lettre  adressée  à  MM.  AnduI>on  et  Bachman  (5),  en  novembre 
18^3,  H.  Robert  WicklifTe  déclare  de  son  côté  qu'il  a  pleine- 
ment réussi  dans  l'élevage  et  le  croisement  de  celle  espèce 
avec  l'espèce  domestique.  •  Les  métis  quej'ai  obtenus,  dit-il, 
sont  d'une  taille  supérieure  k  celte  des  bœufs  ordinaires,  et 
doivent  leur  être  préférés  comme  animaux  de  boucherie  et 
même  comme  bêtes  de  trait,  car,  ayant  les  épaules  plus 
fortes  et  le  train  de  derrière  plus  svelte,  ils  sont  certidne- 
ment  pins  aptes  k  tirer  la  charrue  ou  à  traîner  des  chariots.  » 
Enfin,  à  une  date  encore  plus  récente,  en  octobre  1875, 
M.  Thompson  écrivait  à  H.  le  professeur  Sfaaler: 

u  En  répouse  à  votre  question  au  sujet  du  troupeau  de 
bisons  que  possédait  autrefois  le  colonel  Georges  Thompson, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  mes  souvenirs  h  cet  égard 
remontent  à  cinquante  ans.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  y  avait 
un  taureau  et  trois  vaches.  Ces  animaux  étaient  gardés  dans 
un  parc  gazonné  de  soixante  ares,  en  compagnie  de  cinquante 
cerfs  et  d'une  douzaine  d'élans.  On  ne  leur  donnait  que  peu 
de  nourriture,  et  la  même  absolument  qu'au  reste  du  bétùl. 
Les  cerfs  et  les  élans  n'étaient  pas  bien  apprivoisés,  mais  les 
bisons  étaient  devenus  aussi  fiamiliers  que  les  bestiaux  dont 
on  ne  s'occupe  pas  tous  les  jours.  Je  me  suis  souvent  appro- 
ché d'eux  ft  une  distance  de  quelques  pieds,  et  je  ne  doute 
pas  qu'ils  aient  pu  être  employés  comme  bêtes  de  labour,  et 
que  les  femelles  aient  pu  être  utilisées  comme  vaches  lai- 
tières. Us  ne  comptaient  parmi  eux  que  quelques  jeunes,  car 
c'étaient  de  mauvais  reproducteurs,  ce  qui  provenait  sans 
doute  d'un  défaut  de  soin.  La  plupart  étaient  même  fori  &gés, 
l'un  d'eux  ayant  trente  ans  et  les  autres  vingt.  Le  taureau 
mourut  plusieurs  années  après  que  j'eus  occasion  de  le  voir, 
et  la  dernière  vache  un  an  plus  tard.  » 


(1)  Traveli  in  A'.  Ainerka  {Trad.  de  Forster),  I,  IM. 

(2)  Nat.  Hist,  of  East  and  IVest  Florida,  174. 

(3)  A.  Synopsis,  of  the  Ind.  TVibes  of  N.  Amerka;  Trans.  Am«r. 
Antiqu.  Soc.,  II,  139,  note. 

(4)  Schooterajl's  Histor.  Cond.  and  Prospects  of  the  Ind.  Tribes, 
IV,  110. 

(5)  Andnbon  et  Bachmao,  Quadnip.  of  JV.  Amer,,  II,  53-51. 
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Ces  divers  témoignages  démontrent  clairemenl  que  le  Bison 
peut  ôlre  aisément  domestiqué,  qu'il  se  croise  facilement 
avec  le  Bœuf,  que  les  métis  provenant  de  ce  croisement  sont 
fertiles,  et  qu'ils  peuvent  rendre  de  précieux  services  à 
Tagriculture  et  à  i'aUmentalion.  On  ne  peut  donc  que  s'asso- 
cier aux  TGBux  que  K.  Allai  exprime  à  û  fin  de  son  ouvrage, 
en  demandant  que  des  lois  sévères  protègent  les  derniers 
représentants  du  Bison  americanug  et  qu'on  essaye  de  nouveau 
et  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  l'élevage  de 
cette  espèce,  si  bien  appropriée  au  climat  de  l'Amérique  du 
Nord. 

E.  Olstalet. 

Aide-natorallite  da  la  Chaire  de»  maramitâTes 
au  Hniéuin  d'hlBtoite  ntt.iieUe  d«  Paris. 


REVUE  AGRICOLE 

WM  MMiTMIe  Budadle  4e  la  poanM  de  éeive. 

L'&griculture  est  condamnée  à  lutter  sans  trêve  ni  merci 
contre  tes  éléments,  le  froid  et  la  ctialeur,  l'inertie  du  sol 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  et  en6n  une  multitude 
presque  innombrable  d'ennemis  de  tous  genres,  parmi  les- 
quels les  insectes  tiennent  incontestablement  le  premier  rang. 
Ces  êtres  minuscules,  doués  souvent  d'une  fécondité  réelle- 
ment effrayante,  tiennent  parfois  en  écbec  l'humanité  pres- 
que entière.  Tel  aujourd'hui,  le  PhyllooDera  vastatrix;  tel 
peut-être  demain  le  Doryphora  decemlineata.  Tous  deux  sont 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord,  et  tous  deux  ont  franchi 
l'Atlantique  pour  apporter  en  Europe  les  ravages,  le  premier 
dans  les  vignobles,  le  second  dans  les  champs  de  pommes 
de  terre.  Le  Phylloxéra  a  malheureusement  conquis  depuis 
plusieurs  années  sa  place  dans  l'ancien  monde  ;  le  Doryphora 
y  a  fait  ses  premières  apparitions  récemment,  et  tous  les 
esprits  sont  inquiets  de  l'extension  qu'il  peut  prendre.  Pour 
bien  combattre  un  ennemi,  la  première  condition  est  de  le 
bien  connaître.  C'est  pourquoi  il  est  utile  de  décrire  ici  le 
Doryphora,  ses  caractères,  les  ravages  qu'il  peut  occasion- 
ner, les  moyens,  s'il  en  est,  de  le  faire  dispar^lie  des  cul- 
tures qu'il  a  attaquées. 

Vers  la  fin  de  l'anhée  1874,  un  naturaliste  suisse  bien 
connu,  H.  de  Tschudi,  jeta  le  premier  cri  d'alarme  en  Europe. 
11  appela  l'attention  sur  les  ravages  que  le  Doryphora  exer- 
çait dans  .les  cultures  de  pommes  de  terre  aux  États-Unis 
d'Amérique,  et  demanda  que  des  mesures  fussent  prises 
pour  en  empêcher  l'introduction  en  Europe.  La  Suisse,  l'Al- 
lemagne, l'Autriche,  la  Belgique,  la  France,  entrèrent  aus- 
sitôt dans  cette  voie.  En  France,  un  décret  en  date  du 
27  mars  1875,  prohiba  l'entrée  et  le  transit  des  pommes  de 
terre  provenant  des  États-Unis  d'Amérique  et  du  Canada, 
importées  soit  directement,  soit  des  entrepôts.  Cette  prohibi- 
tion fut  étendue  aux  fanes  de  ces  pommes  de  terre,  ainsi 
qu'aux  sacs,  aux  futailles  et  aux  autres  objets  ayant  servi  à 
l'emballage  des  tubercules.  C'est  k  la  suite  des  avis  exprimés 
par  l'Académie  des  sciences  et  par  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  France  que  ce  décret  fut  rendu.  A  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  un  rapport  de  M.  Blanchard,  l'éminent 
professeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  fit  connaître 
d'une  manière  complète  les  mœurs  du  DorypbOTa  et  les  dan- 
gers que  son  introduction  en  Europe  pouvait  présenter. 
L'analyse  de  ce  rapport  fiera  parfaitement  connaître  l'in- 
secte. 

Le  Doryphora  dêcemlineata,  désigné  par  les  cultivateurs 
Wes  Ëtats-IÂiîs  sons  le  nom  de  Colorado  potato  Beetle,  le  Sca- 
jTabée  ou  Coléoptère  de  la  pomme  de  terre  du  Colorado,  a  été 
I  décrit  par  Thomas  Say,  en  1823.  Cet  insecte  parait  s'être 


répandu  dans  une  grande  partie  des  États-Unis,  depuis  très- 
longtemps  ;  les  entomologistes  le  recueillaient  sur  des  plan- 
tes sauvages  croissant  sur  les  rives  du  Rio-Colorado,  long- 
temps avant  qu'il  eût  fait  son  apparition  dans  les  champs 
cultivés;  ce  sont  etix  qui  lui  ont  donné  le  nom  vidgaire  de 
scarabée  du  Colorado.  C'est  un  coléoptèni  de  la  famille  des 
chrysoméliens:  «  Il  présente,  dit  M.  Blanchard,  l'aspect 
générai  de  nos  chry»}mëles,  avec  une  taille  très-supérieure  ; 
il  a  onse  à  douze  millimètres  de  longeur.  Son  corset  est 
fauve  et  tacheté  de  noir  ;  ses  ëlytres,  de  la  même  nuance, 
sont  tachetés  de  cinq  bandes  longitudinales  noires.  Deux 
générations  se  succèdent  dans  le  cours  d'une  année.  D'après 
les  observateurs  américains,  il  y  en  a  une  troisième  lorsque 
la  température  reste  chaude  en  automne.  On  a  publié  que  le 
Doryphora  passe  l'hiver  sous  la  forme  de  nymphe  ;  c'est  une 
erreur.  Des  entomologistes  fori  huiles,  M.  Schimer,  M.  Char- 
les Riley,  d'autres  encore,  ont  prouvé  que  seuls  les  insectes 
adultes  hivernent,  enfoncés  dans  la  terre  ou  cachés  dans 
des  trous.  D'après  H.  Riley,  des  individus  ont  été  trouvés 
&  la  profondeur  de  huit  et  même  de  -dix  pieds  (mesure 
ang^se],  mais  la  plupart  ne  descendent  pas  au-delh  de 
dix-huit  à  vingt  pouces;  beaucoup  demeurent  sur  le  sol 
lorsqu'ils  y  trouvent  des  abris  suffisants.  Sous  la  latitude  de 
Saint-Louis  (Missouri),  les  Doryphores  se  montrent  à  la  sur- 
face du  sol  dès  le  mois  d'avril.  Aussitôt  que  la  végétation  est 
un  peu  développée,  les  femelles  commencent  à  pondre,  col- 
lant leurs  œufs  aux  feuilles,  par  petits  paquets.  On  a  écrit 
qu'une  femelle  pond  de  700  &  1200  œufs  ;  il  faut  lire  70  à  120. 
Ce  chiffre  sufSt  pour  faire  comprendre  la  propagation  rapide 
d'une  espèce  placée  dans  des  conditions  très-favorables  à 
son  existence.  Les  larves  rongent  le  feuillage  ;  parvenues  au 
terme  de  leur  croissance,  elles  se  transforment  en  nymphes  ; 
celles-ci  demeurent  attachées  à  la  plante,  absolument  à  dé- 
couvert, comme  c*est  le  cas  pour  nos  Chrysomèles.  Quinze  à 
vingt  jours  après  cette  transformation,  éclosent  les  Coléop- 
tères adultes.  * 

Telle  est  l'histoire  de  l'insecte.  Il  faut  remarquer  que  la 
pomme  de  terre  n'est  pas  la  seule  plante  dont  se  nourrisse 
le  Doryphore.  11  vivait  en  Amérique  sur  des  solanées  indi- 
gènes k  l'état  sauvage  ;  lorsque  la  pomme  de  terre  a  été  cul- 
tivée dans  les  parages  où  il  paraissait  d'abord  confiné,  il  s'est 
atlaqué  à  cette  plante,  et  au  milieu  de  cette  abondante 
nourriture,  l'espèce  s'est  multipliée  dans  des  proportions 
inouïes.  On  a  aussi  constaté  que  le  Doryphore  avait  dévoré  avec 
une  voracité  eD^ayante  des  champs  de  colza  aussi  bien  que 
des  champs  de  pommes  de  terre.  11  a  d'ailleurs  la  vie  très- 
dure  ;  d'après  le  professeur  Daniels,  de  l'Université  de  Wis* 
consin,  une  femelle  peut  être  conservée  vivante,  sans  aucune 
nourriture,  pendant  six  semaines,  tout  en  pondant  ses  œufs 
dans  cet  intervalle  de  temps. 

Le  Scarabée  de  la  pomme  de  terre,  avons-nous  dit,  est  ori- 
ginaire des  montagnes  Rocheuses.  Dès  que  les  colons  intro- 
duisirent au  pied  de  ces  montagnes  la  culture  de  la  pOmme 
de  terre,  il  s'y  attaqua,  et  l'espèce  prit  dès  lors  une  extension 
inouïe.  Le  Doryphore  s'avança  de  l'ouest  vers  l'est  avec  une 
rapidité  ef^yante.  En  1859  déjà,  il  était  loin  du  Colorado; 
en  1861,  il  parut  dans  les  environs  de  Jowa.  En  1865,  il  avait, 
dans  sa  course,  passé  le  Missouri,  dans  l'Illinois,  faisant 
partout  les  mêmes  ravages  ;  déjii,  &  cette  date,  ses  dégâts 
avùent  une  extrême  gravité.  En  1868,  d'après  l'ensemble  des 
documents  recueillis  par  M.  Blanchard,  il  était  rare  dans  l'Il- 
linois, mais  fort  répandu  dans  le  Hichigan  ;  il  s'avançait  dans 
la  direction  du  nôrd.  En  1870,  M.  Riley  en  constatait  la  pré- 
sence à  Point-Edivard,  au  sud  du  lac  Huron,  et  en  face 
Détroit,  à,  l'angle  occidental  du  lac  Saint-Clair.  Poussés  sur 
ce  lac  avec  les  corps  flottants,  les  Doryphores  sont  venus,  la 
même  année,  échouer  au  Canada.  Le  Missouri  était  attaqué, 
dans  de  très-laiges  proportions,  en  1871;  en  1873,  on  voytdt 
le  Doryphore  apparaître  aux  environs  de  Washington  et  de 
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Baltimore,  dans  le  Harifland.  A  cette  date,  il  exerçait  des  ra- 
"vages  considérables  sur  plusieurs  points  de  la  Pensylvanie  et 
•dans  quatre  comtés  de  l'État  de  New-York.  De  1868  à  1873, 
l'insecte,  en  s'arançant  vers  l'est,  a  parcouru  un  espace  de 
-360  milles  anglais,  soit  60  milles  par  an  ou  96  kilomètres. 
Dans  beaucoup  de  circonstances,  les  champs  de  pommes  de 
terre  attaqués  n'étalent  plus,  en  pen  de  jours,  qu'un  espace 
^de,  ne  présentant  que  des  tiges  dénudées  et  desséchées, 
■sans  aucun  espoir  de  la  moindre  récolle.  Beaucoup  de  fer^ 
«niera  ont  dû,  par  suite,  renoncer  à  cnltlTer  la  pomme  de 
4erre. 

C'est  la  crainte  de  voir  le  terrible  insecte  traverser  l'Atlas- 
tique  qui  a  amené  la  plupart  des  gouvernements  européens 
À  prendre  des  mesures  prohibitives  contre  l'importation  des 
pommes  de  terre  venant  de  l'Amérique  et  surtout  du  Canada. 
<)uoique  cette  invasion  fût  peu  probable,  l'exemple  du  Puceron 
laulgère  et  du  Phylloxéra  de  la  vigne  montrait  qu'elle  n'était 
ipas  impossible.  Et  si  elle  avait  lieu,  l'iasecte  hrouvant,  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe,  des  conditions  d'existence  ana- 
logues à  celles  qu'il  rencontre  en  Amérique,  y  prendrait  cer- 
tainement une  rapide  extension.  Les  faits  n'ont  pas  tardé  à 
répondre  aux  craintes. 

A  l'automne  de  1875,  le  Doryphore  faisait  son  appaiition 
«n  Suède  et  anéantissait  la  récolte  de  pommes  de  terre  de 
plurieors  domaines.  De  quelle  manière  l'importation  y  a-t-elle 
été  faite  7  c'est  ce  qui!  est  impossible  de  dire.  On  sait  mieux 
•ce  qui  s'est  passé  en  Allemagne.  Le  lU  juin  1876,  dans  un 
hangar  de  la  gare  du  Weser,  à  Brème,  des  ouvriers  étant  oc- 
cupés à  compter  500  sacs  de  maïs  qui  venaient  d'arriver  de 
New-York,  le  chef  de  service  découvrit  sur  l'un  de  ces  sacs 
un  Doryphore  vivant.  Malgré  toutes  les  recherches  faites,  on 
oe  trouva  pas  d'autre  individu.  Ce  fait  seul  prouve  que  l'in- 
secte peut  être  amené  des  États-Unis  sur  un  navire  ;  mais  il 
ne  pourrait  prendre  d'extension  en  Europe  qu'autant  qu'il 
trouverait  les  conditions  nécessaires  à  son  existence.  Un  cer- 
tain nombre  d'autres  Doryphores  ont  pu  être  ainsi  amenés  et 
mourir,  soit  sur  les  quais  des  ports,  soit  dans  les  hangars 
des  marchandises,  sans  avoir  trouvé  la  nooiriture  qui  leur 
«onvenait. 

n  y  a  quelques  semaines,  une  nouvelle  plus  grave  se  ré- 
pandit tout  à  coup.  Un  champ  de  pommes  de  terre,  dans  la 
vallée  du  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  à  Hulheîm,  paraissait 
attaqué  par  le  Doryphore.  L'émolion  fut  vive.  Les  autorités 
allemandes  prirent  immédiatement  des  mesures  pour  en 
enrayer  l'extension,  s'il  était  possible.  Le  champ  envahi  fut 
isolé,  par  des  travaux  de  terrassement,  des  champs  voisins. 
Les  fanes  des  pommes  de  terre  furent  abattues  k  la  faux. 
Tout  l'espace  où  existaient  des  larves  et  des  œufs  de  l'insecte, 
fut  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  tan  et  de  sciure  de 
bois;  cette  couche  fut  saturée  d'huile  de  pétrole,  et  le  feu  y 
fut  mis.  La  force  militaire  avait  été  requise  pour  cette 
«xécution  sommaire,  qui  a  été  exécutée  de  manière  qu'on 
peut  en  attendre  une  réussite  complète.  A  peine  cette  opéra- 
tion était-elle  flaite  que  des  doutes  s'élevèrent  sur  l'authen- 
ticité des  Doryphores  de  Mutheim  ;  on  crut  b  nne  panique  mal 
fondée.  Le  Journal  offieiêl  de  l'empire  ^emond  publia  une 
note  dans  laquelle  on  affirma  que  rinsecte  découvert  h  Mul- 
beim  n'était  pas  le  Doryphora  deemlineata^  sans  indiquer 
toutefiDis  quel  il  pouvait  être.  Nous  avons  entendu  des  ento- 
mologistes très-éminents  soutenir  cette  opinion,  n  est  k  sou- 
haiter qu'elle  soit  fondée,  mais  il  est  permis  d'en  douter.  Le 
champ  de  pommes  de  terre  où  l'iasecte  en  question  exerçait 
ses  ravages,  appartient  à  un  industriel  qui  fait  un  commerce 
actif  de  lards  et  de  jambons  américains.  Les  matières  végé- 
tales qui  servent  à  l'emballage  des  jambons  qu'il  reçoit 
d'Amérique,  sont  mises  par  lui  au  fumier,  puis  répandues 
sur  son  champ.  On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  des 
fuies  de  pommes  de  terre  portant  soit  des  œufs,  soit  des 
larves  de  Doryphores,  n'aient  pu  faire  partie  de  cet  embal- 


lage, et  que  l'insecte  ait  été  ainsi  amené  inconsciemment  à 
portée  de  sa  plante  de  prédilection.  Quand  un  nouveau  fléau 
menace  nos  cultures,  des  naturalistes  d'occasion  s'en  empa- 
rent aussitôt  ;  depuis  deux  ans,  le  Doryphore  a  eu  sa  légende  ; 
elle  n'est  pas  encore  achevée.  Hais  ici,  il  n'y  a  que  des 
faits,  et  l'apparition  du  Qéau  trouve  une  explication  au  moins 
plausible.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  maintenant,  nn  industriel 
de  Cologne  fabrique  en  grande  quantité  des  reproductions  en 
métal  du  Doryphora  dêcemUneata,  on  en  donne  aux  enfants 
dans  les  écoles.  Les  commandes  sont  si  importantes  qu'il  ne 
peut  y  salishire  complètement .  C'est  une  exceUenfe  idée  : 
un  ennemi  bien  connu  est  k  moitié  vaincu,  dit-on  souvent: 
puisse  cet  adage  trouver  ici  une  prompte  réalisation. 

L'éveil  une  fois  donné,  on  a  vu  le  Doryphore  un  peu  par- 
tout. Dans  une  localité  du  Wurtemberg,  on  aurait  constaté  sa 
présence  dans  un  champ  de  pommes  de  terre;  des  mesures 
analogues  &  celles  prises  k  Uulheim  ont  été  immédiatement 
ordonnées.  On  a  annoncé  aussi  la  présence  de  l'insecte  sur 
des  navires  arrivés  dans  des  ports  dlrlande  et  d'Écosse. 
Peut-être  n'est-ce  I&  qu'une  panique  sans  fondement.  D'ail- 
leurs, dans  ces  nouveaux  cas,  l'espèce  ne  trouvera  probable- 
ment pasies  conditions  nécessairesàson  existence.  On  importe 
tous  les  ans,  en  Europe,  dans  des  bois  exotiques,  par 
exemple,  dans  les  cafés,  les  cacaos,  etc.,  des  larves  ou  des 
œufs  d'insectes  des  pays  d'où  viennent  ces  produits.  Ces 
individus  disparaissent,  sans  postérité,  parce  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  un  milieu  convenable  pour  leur  vie.  En 
admettant  même  l'introduction  de  Doryphores  en  assez 
grandes  quantités,  tant  qu'ils  ne  rencontreront  pas,  soit  des 
champs  de  pommes  de  terre,  soit  d'autres  plantes  sur  les- 
quelles ils  puissent  vivre,  ils  mourront  misérablement. 

Le  danger  est  donc  réel,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  exagérer  la 
portée.  La  vigilance  est  commandée  par  les  faits  ;  le  plus 
grand  danger  serait  dans  l'abandon  de  cette  vigilance.  On  a 
établi  souvent  une  compariison  entre  le  Doryphore  et  le 
Phylloxéra;  il  y  a  une  dissemblance  absolue,  qui  détruit  la 
valeur  de  celte  comparaison.  Le  Doryphore  est,  en  effet,  un 
coléoptère  aérien  de  dimensions  telles  qu'U  peut  être  faci- 
lement observé;  le  Phylloxéra  est  un  puceron  souterrain 
presque  microscopique.  Le  Doryphore  est  donc  beaucoup 
plus  facile  à  combattre  que  le  Phylloxéra. 

La  vigilance  est  donc  la  meilleure  arme  contre  le  Doryphore, 
d'autant  plus  précieuse  que  jusqu'ici  on  n'a  trouvé  qu'un  seul 
moyen  de  destruction  de  l'insecte.  Le^  cultivateurs  améri- 
cains ont  essayé  tous  les  procédés  toxiques  imaginables.  La 
plupart  sont  demeurés  sans  efficacité  réelle.  Le  vert  de  Paris 
(arsénite  de  cuivre)  a  seul  donné  de  bons  résultats.  C'est  un 
poison  très-énei^que  ;  mais  employé  dans  de  bonnes  condi- 
tions, il  n'a  aucune  action  toxique  sur  la  plante,  ni  sur  les 
tubercules  qu'elle  produit.  On  a  consommé,  depuis  quelques 
années,  aux  États-Unis,  suivant  le  rapport  de  M.  Riley,  des 
millions  de  boisseaux  de  pommes  de  terre  qui  avaient  été 
traitées  au  vert  de  Paris,  sons  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre 
inconvénient  pour  la  santé,  soit  des  hommes,  soit  des  ani- 
maux, auxquels  elles  ont  été  distribuées.  Le  vert  de  Paris 
est  répandu  sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  pommes  de  terre, 
soit  à  l'état  sec,  soit  à  l'état  liquide.  Dans  le  premier  cas  on 
prépare  un  mélange  bien  intense,  de  1  partie  d'arsénite  de 
cuivre  pour  20  k  30  parties  de  farine,  de  plâtre,  de  cen- 
dres, etc.  ;  dans  le  deuxième  cas,  on  fait  dissoudre  1  partie 
de  l'agent  dans  20  k  30  d'eau  légèresient  chargée  d'acide  car- 
bonique ou  d'ammoniaque.  Les  agriculteurs  américains  ont 
imaginé  des  appareils  pour  la  diffusion  de  l'insecticide.  Ce 
sont  des  réservoirs  muais  de  deux  tuyaux  en  caoutchouc 
dans  lesquels  l'agent  est  poussé  au  moyeu  d'une  pompe  fou- 
lante. C'est  un  procédé  analogue  à  celui  des  soufflets  qui 
servent  pour  le  soufrage  des  vignes  atteintes  de  l'oïdium. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  le  Doryphore  peut  être  intro- 
duit en  Europe,  et  que  la  plus  grande  vigilance  doit  être  partout 
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^portée  daDB  les  cultures  de  pommes  de  terre,  mais  il  résulte 
aosai  qu'on  peut  assez  rapidement  détnùreles  foyers  d'insectes 
qui  pw^traient  se  former.  On  y  arrive  par  l'application  de  pro- 
cédés analogues  à  ceux  qui  ont  été  adoptés  à  Hulheim.  Les 
goaveniements  européens  ont  pris  une  très-sage  mesure  en 
prohibant  l'importation  des  pommes  de  terre  américûnea  ; 
mais  leur  demander  daTantage  serait  porter  un  coup  très- 
funeste  au  commerce  intemationalt  sans  utilité  Men  réelle- 
ment apparente.  Enfin,  en  admettant  même  que  le  Doryphore 
^'implante  dans  le  vieux  monde,  il  y  a  un  procédé  de  destruc- 
tion de  l'insecte  dont  la  valeur  pratique  est  attestée  par  les 
succès  obtenus  aux  Ëtats-Unis,  et  qui  sont  affirmég  par  des 
savants  distingués,  tels  que  l'entomologiste  bien  connu, 
H.  Riley,  et  H.  Kedsie,  professeur  à  l'ËcoIe  d'agriculture  du 
Hichigan. 
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Académie  *tm  atttmetm  île  IFmrtm.  —  16  jcillbt  1877. 

MU.  Pait«UT  et  Jonbett  :  Charbon  et  npticémia.  —  M.  Danbrfo  :  Bzplioition 
de  U  foroM  fraRUMataire  dei  fera  météorique*.  —  U.  HAbert  :  Les  lerrains 
trrtMÏrM  de  l'Buropfl  méridianale.  —  U.  Oarcin  :  Une  maladie  du  nitin 
dans  1m  vignoble»  narbonnaii.  —  M.  Amagat  :  La  compreuibilitâ  de* 
liquida*.  —  II.  Llppinann  :  Le*  propriitds  élwlrique*  et  capillaire*  du  mer- 
cure en  contact  avec  différentM  solution*  aqueuses.  —  U.  Ch.  Bichet:  Nature 
de»  «dda*  contemu  dan*  le  •«  gastriqne.  —  MM.  Conlr  «t  A.  Cha-pentier  : 
Influence  de*  excitation*  des  oignne*  de*  ten*  sur  la  ooeur  et  aui  le* 
vaùaeaux.  —11.  T.  Pelu  :  La  ceptlcilé  du  sang  putréfié. 

MH.  Pasteur  et  Jcntbertj  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  notre  compte  rendu  de  la  dernière  séance,  présentent 
une  longue  et  très-intéressante  note  sur  le  charbon  et  la  sep- 
ticémie. Cette  note,  qui  contient  plusietirs  faits  nouveaux  et 
des  plus  importants,  peut  en  même  temps  être  considérée 
comme  le  résumé  des  connaissances  acquises  sur  ce  sujet. 
Voici  les  principaux  résultats  qui  y  sont  indiqués.  D'abord 
les  conclusions  de  H.  Paul  Sert  n'empêchent  pas  que  le  char- 
bon soit  exduaivement  la  maladie  de  la  bactéridîe,  comme 
la  trichinose  est  la  maladie  de  la  trichine,  comme  la 
gale  est  la  maladie  de  Vacanu  qni  lui  est  propre,  etc. 
U.  Bert  avait  raison  quand  il  disait  que  l'oxygène  com- 
primé détruit  toujours  les  baclérldies.  Pourquoi  donc  avait-il 
tort  lorsqu'il  soutenait  que  du  sang  chart>onnetix,  sou- 
mis h.  l'action  de  l'oxygène  comprimé,  était  encore  ca- 
pable d'engendrer  le  charbon  et  que,  par  conséquent,  la  bac- 
téridîe n'était  pas  la  cause  de  la  maladie.  Voici  la  cause  de 
sou  erreur.  Dans  le  sang  charbonneux,  on  rencontre  deux 
sortes  d'êtres,  des  bactéridies  et  des  corpuscules-germes  bril- 
lants ;  mais  ceux-ci  proviennent  des  bactéridies,  ils  ne  sont 
que  le  résultat  de  leur  transformation.  Or,  si  les  bactéridies 
sont  détruites  par  Toxjgène  comprimé  et  par  l'alcool,  ces  deux 
corps  sont  absolument  sans  action  sur  les  corpuscules-germes. 
MH.  Pasteur  et  Joubert  ont  démontré,  en  effet,  que  si  le  sang, 
soumis  &  l'ectiOQ  de  l'oxygène  comprimé,  ne  renferme  que 
des  bactéridies  pleines,  il  perd  toute  virulence  ;  mais  s'il  con- 
tient des  bactéridies  à  points  brillants,  il  est  aussi  dangereux 
«près  qu'avant  la  compression. 

Mais  voici  encore  un  fait  bien  remarquable.  On  peut  intro- 
duire à  profusion  dans  un  animal  la  bactëridie  charbonneuse 
sans  que  cet  animal  contracte  le  charbon  :  il  suffit  pour  cela 
qu'au  liquide  qui  tient  en  suspension  la  bactëridie,  on  ait 
associé  en  même  temps  d'autres  organismes  aérobies,  par 
exempte  des  bactéries  communes,  des  vibrions  de  la  puûé- 
facUon.  Cependant  le  sang  contenant  à  la  fois  des  bactéridies 
-et  des  vibrions  peut  occasionner  la  mort.  Pourquoi?  parce 
que  ce  saog  est  putride  et  qu'il  peut  engendrer  aussi  une 
maladie  mortelle,  la  septicémie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
■avec  le  charbon. 


HH.  Pasteur  et  Joubert  ont  également  constaté  que  le  vi- 
brion septique,  comme  la  bactéridie  charibonneuse,  se  trans- 
forme en  corpuscules-germes  brillants.  L'oxygène  com]nimé 
et  l'alcool  peuvent  bien  tuer  le  vibiioD}  mais  ils  ne  peuvent 
rien  contre  les  corpuscules. 

—  H.  Dmàirée  soumet  à  l'Académie  les  résultats  d'une  série 
d'expériences  par  lesquelles  il  a  démontré  que  U  forme  fr^ 
mentaire  des  fers  météoriques  peut  être  attribuée  k  une  rup- 
ture BOUS  l'action  de  gax  fortement  comprimés,  tels  que  ceux 
qui  proviennent  de  Texplosion  de  la  dynamite. 

—  H.  Bébert  présente  un  mémoire  sur  les  terrains  tertiaires 
de  l'Europe  méridionale.  L'auteur,  après  avoir  fait  l'historique 
de  la  question,  discute  la  valeur  des  opinions  qui  ont  été 
émises  &  ce  stget  et  critique  les  comparaisons  que  l'on  a 
faites  de  ces  terrains  avec  ceux  du  bassin  de  Paris  et  du 
Vicentin. 

U.  Hébert  rend  compte  également  de  son  voyage  en  Hon- 
grie et  expose  la  première  partie  de  ses  recherches  sur  la 
constitution  géologique  de  ce  pays.  M.  Hébert  se  plaît  à  re- 
connaître qu'une  grande  paît  dans  le  succès  de  ses  recher- 
ches revient  à  son  collaborateur,  M.  HunierOidmas,  qui 
l'accompagnait  dans  cette  excursion  scientifique. 

—  H.  Gardn  présente  une  note  sur  une  maladie  du  raisin 
dans  les  vignobles  narbonnais.  Il  s'^lt  d'un  accident  qui  a 
frappé  ces  vignobles,  au  mois  de  juin  dénier.  Sur  les  parties 
extérieures  de  tout  ou  partie  des  grains  touchés  se  trouvent 
des  taches  circulaires,  d'un  brun  noir  et  de  la  dimension 
d'un  petit  pois  en  moyenne.  L'aspect  de  ces  taches  est  celui 
d'un  tissu  mort  :  cellules  flasques,  présentant  des  faces  plates 
qui  forment  sur  toute  la  tache  comme  une  série  de  facettes. 
L'opinion  vulgaire  rattache  ce  phénomène  &  une  rosée  très- 
abondante  et  prolongée.  Les  bas-fonds  et  les  endroits  humides 
où  cette  rosée  a  dû  séjourner  ont  été  spécialement  frappés. 
H.  Garcin  explique  le  phénomène  de  la  fi^on  suivante  :  Sur 
le  grain  jeune,  à  épiderme  tendre,  non  encore  recouvert  de 
sa  couche  cireuse  protectrice  contre  l'humidité,  la  goutte  de 
rosée  a  dû  mouiller  la  surface.  Alors,  par  un  phénomène 
d'endosmose,  cette  eau  a  pénétré  dans  les  cellules  ëpîdermi- 
qnes  en  les  gonflant  jusqu'à  éclatement  ;  cette  action,  pro  • 
duite  sur  l'épiderme,  a  laissé  après  éviqioration  une  cicatrice 
comme  en  aurait  produit  une  action  contonduite  semblable 
à  celle  du  choc  de  gréions. 

—  M-  E.-H.  Amagat  adresse  une  seconde  note  sur  la  com- 
pressibilité  des  liquides.  Voici  les  principales  conclusions 
que  l'on  peut  tirer  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  La  compres- 
sibilitë  des  termes  successifs  de  la  famille  des  carbures  for- 
méniques  décroît  régulièrement  quand  on  descend  dans  la 
série,  tant  &  cent  degrés  qu'à  la  température  ordinaire.  La 
benzine  est  beaucoup  moins  compressible  que  l'bydrure 
d'amylëne,  qui  renferme  le  même  nombre  d'équivalents  de 
carbone.  Dans  la  série  des  alcools  et  celle  de  leurs  acétates, 
le  sens  de  la  variation,  qui  est  inverse  de  celle  des  densités, 
peut  différer  selon  la  température  et  tend  à  devenir,  à  tem- 
pérature élevée,  la  même  que  dans  la  série  des  carbures.  La 
présence  du  soufre,  du  chlore,  du  brome  dans  les  liquides, 
tend  k  les  rendre  moins  compres^bles.  Enfin,  si  l'on  com- 
pare la  compressibilité  de  l'bydrure  d'amylène  à  celles  de 
l'ether  ordinaire  et  de  l'éther  chlorhydrique,  par  exemple,  on 
en  conclura  que,  très-probablement,  les  premiers  termes  de 
la  série  des  carbures  formëniques  sont  les  co^s  doués  de  la 
plus  grande  compressibilité  à  l'état  liquide. 

—  M.  Lippmann  a  étudié  les  propriétés  électriques  et  ca- 
pillaires du  mercure  en  contact  avec  différentes  solutions 
aqueuses.  Lorsque,  dit  L'auteur,  du  mercure  est  en  contact 
avec  de  l'eau  pure  on  acidulée,  il  suffit  d'^outer  à  cette  eau 
une  petite  quantité  de  certaines  substances  pour  changer 
notablement  deux  des  propriétés  physiques  de  la  surface  de 
contact:  la  constante  capillaire  ou  tension  superficielle, 

i  d'une  part,  et  d'autre  pari,  la  foru  lectro^otrice,  c'est-à-dire 
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la  différeDce  des  potentiels  électriques  de  Teau  et  du  mer- 
cun.  Les  expériences  de  M.  Lippmann  l'ont  conduit  à  cette 
relation  tris-simple  :  pour  chaque  valeur  de  la  force  électro- 
motrice,  la  constante  capillaire  a  une  valeur  déterminée  et 
une  seule,  indépendante  de  la  composition  chimique  du 
liquide.  En  d'autres  termes,  si  pour  deux  combinaisons  dif- 
férentes, la  force  électro-motrice  est  la  même,  la  constante 
capillaire  est  la  même  également. 

—  M.  Ch.  Richet  a  étudié  la  nature  des  acides  contenus 
dans  le  suc  gastrique.  H  a  reconnu  qu'il  y  a  dans  ce  produit: 
1°  un  ou  plusieurs  acides  soluhles  dans  l'éther;  2*  un  ou  plu- 
sieurs acides  insolubles  dans  l'éther.  L'auteur  réserve  pour 
de  nouvelles  recherches  la  question  relative  h  la  nature  des 
acides  insolubles.  Quant  à  l'acide  soluble  dont  H.  Richet  a 
constaté  la  présence,  c'est  de  l'acide  sarcolaclique. 

—  HM.  Couty  et  À.  Charpentier  ont  fait  des  recherches  sur 
l'inQuence  des  excitations  des  organes  des  sens  sur  Le  cœur 
et  sur  les  vaisseaux.  D'après  les  auteurs,  il  semblerait  que 
les  phénomènes  cardio-vasculaires,  consécutifs  aux  excita- 
tions des  sens,  sont  produits,  non  par  la  perception  senso- 
rielle elle-même,  phénomène  protubérantiel  défini  et  con- 
stant, mais  par  un  travail  cérébral  ultérieur,  consécutif  et 
contingent.  Ce  travail  cérébral,  on  pourrait  l'appeler  tfmoJùm- 
nel,  et  c'est  lui  qui  réagirait  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux.  Le 
cerveau,  avec  les  phénomènes  dont  il  est  te  siège,  est  une 
surface  sensible,  la  plus  sensible  de  toutes;  et,  comme  les 
autres  organ  es  sensibles,  il  réagit  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux 
par  l'intermédiaire  des  centres  mésocéphaliqnes. 

—  H.  V.  Feltz  fait  connaître  des  expériences  démontrant 
que  ni  l'air  ni  l'oxygène  pur  comprimés  ne  détruisent  la  sep- 
ticité  du  sang  putréfié. 
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Parmi  les  questions  dont  s'occupe  la  physique,  il  n'en  est 
pas  qui  intéresse  autant  les  personnes  qui  ne  se  livrent  pas 
absolument  &  la  science  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  lu- 
mière et  au  son,  au  moins  en  tant  qu'il  s'agisse  d'actions 
directement  observables  par  nos  sens  :  la  vue  et  l'ouïe  sont, 
en  effet,  les  sens  qui  nous  le  plus  mettent  fréquemment 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur.  Il  n'y  a  pas  d'instant,  pour 
ainsi  dire,  où,  si  nous  sommes  éveillés,  l'œil  et  l'oreille  ne 
soient  affectés  par  des  phénomènes  mettant  en  jeu  l'activité 
propre  des  sens  correspondants. 

On  comprend  dès  lors  l'iutérOt  général  qui  s'attache  à  des 
publications  d'ouvrages  sérieux  de  vulgarisation  se  rapportant 
&  ces  questions  de  physique  physiologique.  Bemarquons 
d'ailleurs  que  la  question  est  complexe  et  que,  dans  l'état  de 
civilisation  où  nous  nous  trouvons  actueÛement,  nous  ne 
nous  contentons  pas  de  connaître  l'explication  des  phéno- 
mènes simples  ;  il  ne  nous  suffit  pas  de  savoir  les  conditions 
qui  doivent  se  présenter  pour  que  les  vibrations  aériennes 
soient  transmises  au  nerf  auditif  ou  pour  qu'une  image  réelle 
se  forme  nettement  sur  la  rétine  ;  les  combinaisons  diverses 
qui  peuvent  se  présenter  pour  les  sons  ou  pour  les  couleurs 
nous  procurent  des  sensations  plus  ou  moins  agréables  ou 
même  désagréables,  et  l'on  a  été  conduit  à  rechercher  les 
causes  de  cette  différence  duis  le  caractère  de  la  sensation, 
non  pas  que  l'on  puisse  arriver  aux  causes  premières  puisque 
nous  ignorons  comment  se  fait  le  passage  de  l'action  objec- 


tive à  la  sensation  subjective,  mais  au  moins  les  conditions 
qui  caractérisent  ces  différences. 

En  particulier  et  pour  nous  restreindre  à  la  question  dont 
nous  voulons  nous  occuper,  on  s'occupe  d'expliquer  les  rai- 
sons physiques,  mécaniques,  dirions-nous  même,  delà  sen- 
sation de  consonnance  ou  de  celte  de  dissonance.  C'est  \h 
le  but  où  tendent  actuellement  les  ouvres  qui  s'occupent 
de  l'acoustique  en  général  :  l'explication  du  système  musical 
qui  est  actuellonent  adopté  dans  les  contrées  de  l'Occident 
est  la  terminaison  naturelle  d'une  étude  sur  ces  questions. 

L'ouvrage  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article  sa- 
tisfait au  programme  que  nous  venons  d'indiquer  ;  il  con- 
tient avec  les  notions  générales  sur  le  son,  les  lois  aux- 
quelles obéissent  les  corps  sonores  et  celles  qui  régissent  la 
propagation  des  mouvements  vibratoires,  une  théorie  sur  la 
gamme  et  quelques  indications  sur  la  consonnance  et  la  dis- 
sonance en  général.  Ce  n'est  cependant  pas  un  traité  com< 
ptet  d'acoustique  que  M.  Blaserna  a  voulu  faire  :  il  n'a 
développé  que  les  notions  indispensables  pour  arriver  &  faire 
comprendre  les  théories  de  l'acoustique  nouvelle  pour  ainsi 
dire,  c'est-à-dire  l'explication  du  timbre  des  sons  et  la  con- 
stitution de  notre  gamme  et  de  notre  sytème  musical  ac- 
tuel. 

Une  division  natur^le  des  phénomènes  que  nous  sommes 
susceptibles  d'observer  (àlte  sans  idées  préconçues  écarterait 
certainement  l'acoustique  de  la  physique  proprement  dite  : 
la  mécanique  et  la  physiologie  seraient  les  deux  sciences 
auxquelles  ressortiraient  les  phénomèmes  acoustiques.  La 
mécanique  proprement  dite  comprend  en  effet  l'étude  des 
phénomènes  qui  se  rapportent  à  des  mouvements  sensibles  ; 
la  physique  ne  devrait  comprendre  que  l'étude  de  l'ensemble 
des  phénomènes  dont  la  cause  n'est  pas  encore  réduite  d'une 
manière  complète  h  des  calculs  de  mouvement  :  la  chaleur  et 
la  lumière,  d'une  part,  l'électricité  et  le  magnétisme  de  l'autre. 
Cette  science  se  confondra  avec  la  mécanique  le  jour  où  il 
sera  prouvé  que  ces  phénomènes  correspondent  à  des  vibra- 
tions, k  des  mouvements  quelconques  dçs  molécules  ou  de 
l'éther. 

Pour  l'acoustique,  des  expériences  incontestables  montrent 
que  les  sensations  sonores  que  nous  éprouvons  exigent  pour  se 
manifester,  au  point  de  vue  physique  ou  mécanIqcK,  deux 
conditions  indispensables  :  1°  un  corps  vibrant,  et  2^  l'exis- 
tence entre  ce  corps  et  l'oreille  d'une  série  continue  de  mi- 
lieux élastiques.  Les  théorèmes  de  mécanique  appliqués  aux 
corps  vibrants  permettent  de  déterminer  absolument  toute» 
les  lois  que  l'expérience  a  trouvées  ou  vérifiées  et  cela  quelle 
que  soit  la  nature  de  ces  corps  ;  la  question  peut  être  traitée 
entièrement  par  le  calcul,  ou  les  résultats  peuvent  être 
trouvés  ou  vérifiés  par  l'expérience.  Il  en  est  de  même  pour 
la  propagation  de  vibrations  dans  un  milieu  élastique  ou 
dans  une  série  continue  de  milieux  élastiques  :  que  ces  vi- 
brations émanent  d'un  centre  unique  ou  qu'elles  soient  pro- 
duites en  plusieurs  points  différents,  les  résultats  donnés  par 
la  théorie  ou  par  l'expérience  sont  lÂsolument  concordants. 

Un  fait  sur  lequel  il  importe  d'insister  pour  comprendre 
la  nature  mécanique  de  ces  phénomènes,  c'est  que  la  vérifi- 
cation expérimentale  peut  se  faire  sans  que  l'oreille  de  l'ob- 
servateur entre  en  jeu,  sans  par  conséquent  qu'il  y  ait  un 
son  produit,  puisque  hors  de  notre  oreille  il  n'y  a  que  des 
vibrations  aériennes  et  que  le  «on  n'est  que  la  sensation 
(phénomène  intime  subjeclil)  résultant  de  la  mise  en  activité 
du  nerf  auditif.  Les  lois  de  vibrations  des  corps  élastiques 
qui  portent  et  sur  le  nombre  et  sur  la  forme  des  vibration» 
peuvent  s'inscrire  mécaniquement  ou  se  traduire  par  les  for- 
mes visibles  des  flammes  manométriques  de  Kœnigj  il  en' 
est  de  même  des  principaux  phénomènes  de  propagation,  des 
Interférences, par  exemple;  c'est  par  l'inscription  directe  que 
H.  Regnault  a  déterminé  la  vitesse  de  propagation  des  ondes 
sonores  dans  l'air.  On  le  voit,  dans  ces  conditions  l'obser-  - 
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vateur  n'intervient  pas  directement,  il  ne  Tait  qu'interpré- 
ter les  résultats  fournis  complètement  par  des  phénomènes 
d'ordre  purement  mécanique. 

M.  Blasema  n'a  pas  insisté  spécialement  sur  ce  cOté  de  la 
question,  et  cependant  il  est  implicitement  indiqué  dans  le 
premier  chapitre  et  même  dans  le  second  où  l'oreille  n'est  en 
somme  considérée  que  comme  un  appareil  propre  &  recon- 
naître l'existence  de  vibrations  ;  il  nous  semble  même  qu'il 
n'a  pas  été  spécifié  asaes  nettement  que  ce  que  nous  appelons 
le  son  n'est  pas  un  phénomène  objectif  et  n'existe  en  somme 
que  dans  notre  cerveau. 

Cette  remarque  nons  conduit  à  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  production  du  son  :  il  Taut,  en  effet,  pour  que, 
dans  les  conditions  précitées,  on  son  se  produise,  que  les  vi- 
brations des  milieux  élastiques  soient  communiquées  à  une 
oreille  bien  constituée  en  rapport  avec  un  cerveau  sain  (nous 
laissons  de  côté  les  phénomènes  auditifs,  subjectifs,  halluci- 
nations ou  autres).  La  question,  on  le  voit,  confine  ici  absolu- 
ment à  la  physiologie,  et  tandis  que  jusqu'à  ce  point  on  a  pu 
ne  parler  que  de  nombres  de  vibrations,  amplitudes  des  vibra- 
lions,  formes  des  vibrations,  ou  des  ondes  sonores,  il  faut 
s'occuper  alors  de  tuteur,  à-'intensité,  de  timbre  des  sons. 
C'est  bien  la  marche  qu'a  suivie  l'auteur  ;  mais,  croyons-nous, 
sans -indiquer  assez  nettement  ces  dei^  points  de  vue  diffé- 
rents qu'il  va  s'agir  de  relier  l'un  à  l'autre  ;  il  y  eût  eu  grand 
intérêt,  à  notre  avis,  &  passer  sous  silence  ou  à  indiquer  par 
quelques  mots  seulement  un  certain  nombre  d'expériences 
classiques  (pidsque,  en  somme,  U  ne  s'ï^ssait  pas  de  bïre 
un  traité  complet  d'acoustique)  et  à  insister  davantage  sur  le 
côté  général,  je  dirais  presque  philosophique,  de  la  ques- 
tion. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  hauteur  d'un  son  perçu 
dépend  du  nombre  des  vibrations  qui  parviennent  à  l'oreiÙe 
dans  un  temps  donné  (et  non  pas  le  nombre  des  vibrations  du 
corps  sonore,  ce  qui  n'a  lieu  que  sî  celui-ci  et  l'oreille  sont  en 
repos  relatif;  ;  on  sait  plus  vaguement  que  l'intensité  est 
liée  à  l'amplitude  de  ces  vibrations  ;  mais  ce  n'est  que  depuis 
les  travaux  de  H.  Helmholtz  que  l'on  sût  exactement  de  quelles 
conditions  dépend  le  timbre.  Rameau  avait  bien  reconnu 
l'existence  de  sons  relativement  faibles  qui  accompagnent  la 
note  fondamentale  rendue  par  une  corde  qui  vibre  ;  mais 
H.  Helmholtz,  lepremier,  a  prouvé  d'une  manière  précise  l'im- 
portance de  ces  notes  concomitantes  qui  sont  ce  qu'on  appelle 
les  Aarmontques  du  son  fondamental  :  lorsqu'un  corps  vibre, 
l'oreille,  grâce  h  son  orçanisation  également  bien  analysée  par 
M.  Helmholtz,  décompose  la  vibration  complexe  qui  lui  par- 
vient, de  telle  sorte  que  divers  éléments,  correspondant  aux 
divers  sons  simples  composants,  entrent  en  activité;  mais 
tandis  que  lorsque,  dans  l'ceit,  diverses  parties  de  la  rétine 
sont  frappées  par  les  rayons  lumineux,  nous  éprouvons  des 
sensations  distinctes  que  nous  rapportons  extérieurement  à 
des  points  différents,  il  se  fait  dans  l'oreille  une  fusion  de 
ces  diverses  sensations  simples  simultanées  et  le  timbre  serait 
la  sensation  complexe  qui  en  résulte. 

Le  timbre  contient-il  autre  chose  ?  c'est  probable  ;  des  bruits 
accessoires  interviennent  dans  la  sensation  complexe  et  la 
'  modifient  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  les  harmoniques 
Jouent  un  grand  rôle  dans  le  caractère  particulier  des  sons. 

Ces  harmoniques  qui  sont  définis  numériquement  en  ce 
que  leurs  nombres  de  vibrations  sont  des  multiples  successifs 
du  nombre  de  vibrations  du  son  fondamental  sont  tels  que, 
pour  les  premiers  au  moins,  ils  forment  des  consonnances 
avec  le  son  fondamental;  ici  nous  entrons  dans  un  ordre 
d'idées.  Qu'est-ce  que  deux  sons  consonuants?  deux  sons  qui 
entendus  simultanément  donnent  naissance  à  une  sensation 
agréable  ;  cette  définition  est  bien  vague,  il  n'est  pas  prouvé 
que,  à  une  même  époque,  toutes  les  personnes,  même  parmi 
celles  qui  s'occupent  de  musique,  soient  également  sensibles 
à  l'exécution  d'une  dissonance,  et  il  est  certain  que  des  ac- 


cords admis  sans  difficulté  aujourd'hui  étaient  rejetés  au 
siècle  dernier  comme  dissonants.  Ce  qui  parait  prouvé,  c'est 
que  cette  sensation  de  consonnance  se  produit  lorsque  les 
sons  qui  se  font  entendre  ont  des  nombres  de  vibrations  qui 
sont  dans  un  rapport  simple;  sous  cette  forme,  la  solution 
n'est  pas  plus  nette,  et  où  s'arrêter  pour  caractériser  un  rap- 
port simple  ?  en  quoi  ^,  par  exemple,  n'est-il  pas  un  rapport 
simple,  tandis  que  f  en  est  un?  Puis,  au  fond,  la  question 
n'est  pas  résolue  et  quelle  relation  y  a-t-il  entra  un  rapport 
8im{ue  des  nombres  de  vibrations  et  la  sensation  de  sons  cou- 
sonnants?  Faut-il,  comme  le  pense  M.  Helmholtc,  introduire 
les  battements,  renforcements  qui  se  produisent  à  des  inter- 
valles réguliers  lorsque  deux  sons  sont  entendus  simultané- 
ment, la  consonnance  étant  d'autant  plus  grande  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  le  nombre  de  ces  battements  est 
moindre?  Cette  question  se  complique  d'ailleurs  de  ce  fait 
que,  dans  l'audition  simultanée  de  deux  sons,  il  y  a  sensation 
de  sons  distincts,  en  général,  les  tons  résultants. 

Avançons  encore  dans  l'étude  de  la  question  et  nous  arri- 
vons aux  causes  qui  ont  déterminé  le  choix  des  sons  qui 
constituent  les  gammes  dans  le  système  musical  actuel,  le 
seul  que  nous  puissions  connaître.  Ces  gammes  sont-elles 
constituées  comme  l'indique  la  théorie  pythagoricienne  par 
la  considération  de  quintes  successives,  ramenées  dansl'éten- 
due  d'mie  même  octave  7  doit-on  les  reguder  comme  dues  à 
la  considération  des  harmoniques  et  des  notes  susceptibles 
de  donner  les  meilleurs  aceords  consonnants,  comme  le  pense 
K.  Helmholtz?  faut-il  même  admettre  avec  MM.  Cornu  etMer- 
cadier  qu'il  y  a  deux  gammes  effectivement  employées,  la 
première  que  nous  avons  signalée  pour  la  mélodie  et  la  se- 
conde pour  l'harmonie?  U.  Blasema  ne  conclut  pas  d'une 
manière  absolue  bien  qu'il  paraisse  pencher  vers  la  théorie  de 
M.  Helmholtz  ;  nous  ne  pouvons  incidemment  résoudre  cette 
importante  question  ;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous 
sommes  absolument  d'accord  avec  M.  Blaserna  :  c'est  sur 
l'inconvénient  réel  de  l'emploi  de  la  gamme  tempérée  ;  non 
que  nous  allions  aussi  loin  que  lui  dans  la  proscription  qu'il 
voudrait  infliger  au  piano,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive 
le  rejeter  absolument,  ni  qu'on  puisse  de  sitôt  le  remplace 
par  un  instrument  à  clavier  juste,  mais  il  nous  semble  qu'il 
7  aurait  intérêt  à  faire  l'éducation  de  l'oreille  aoiX  à  l'aide  de 
la  voix  des  chanteurs  exwcés,  soit  à  l'ude  d'instruments  à 
cordes  pouvant  donner  des  notes  exactes  :  cela  se  fait  k  l'étran- 
ger dans  certaines  sociétés  chorales  et  il  nous  semble  qu'il  y 
a  avantage  réel.  11  est  certain  que  nous  ne  trouvons  pas  faux 
les  sons  du  piano,  parce  que  l'oreîUe  présente  une  assez 
grande  tolérance  ;  mais  bien  des  finesses  sont  masquées  et  les 
mélodies  ont,  pour  ainsi  dire,  une  certaine  apparence  com- 
mune qui  diminue  leur  charme. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  côté  musical  de  la 
question  qui,  malgré  la  brièveté  que  s'est  imposée  l'auteur, 
a  été  hruté  avec  autant  d'exactitude  que  de  précision.  Les  lec- 
teurs de  la  Revue  ont  pu  se  rendre  compte  de  l'intérêt  que 
présente  ce  côté  du  sujet  par  l'extrait  qui  a  paru  ici  même 
sur  les  Éœles  musicales. 

Les  sujets  traités  par  H.  Blasema  ne  constituent  pas  toute 
l'acoustique,  noua  l'avons  dit;  il  7  a  en  particulier  une 
question  dont  l'absence  eùl  été  fôcheuse  dans  un  livre  trai- 
tant du  son  et  de  la  musique  :  c'est  l'indication  des  conditions 
physiques  qui  permettent  &  l'oreille  de  transmettre  au  cer- 
veau les  impressions  sonores  avec  toutes  leurs  variétés, 
leurs  complexités.  Une  grande  conférence  faite  h  Bonn  par 
H.  Helmholtz  et  qui  a  été  reproduite  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  M.  Blaserna  comble  cette  lacune  qui  eût  été  regrettable. 

L'ouvrage  de  H.  Blaserna  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  sommairement  n'est  point  un  traité  didactique,  ce 
n'est  point  un  chapitre  détaché  d'un  livre  de  physique  géné- 
rale. C'est  on  peut  le  dire,  le  résumé  des  connaissances  qu'il 
est  indispensable  de  posséder  lorsque  l'on  veut  se  rendre 
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compte,  au  point  de  vue  murical,  des.  phénomènes  variés 
qui  se  rapportent  aux  sensations  audlUves.  D'une  lecture  plus 
facile  et  plus  courante  que  la  Théorie,  pbyaique  4e  la  musique 
de  H.  Helmholtz,  il  est  forcément  moins  complet.  Mais  on  ne 
peut  conseiller  à  tout  le  monde  delireje  gn>sUvredeM.  Helm- 
holtz^ tandis  que  toutes  les  personnes  qui  dé.sir.ent  faire  une 
étude  sérieuse  de  la  musique  peuvent  lire  et  comprendre 
l'ouvrage  de  H.  Blaserna,  complété  par  la  conférence  de 
H.  Helmhollz.  C'est  le  dernier  volume  paru  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale,  dont  le.succès  s'accroît  et  s'étend 
tous  les  jours.  Sans  avoir  la  même  originelité  hardie  que 
certains  de  ses  devanciers  —  conuoe  la  Science  sociale  de 
H.  Herbert  Spencer,  les  Lois  sdentifi^  du  développe- 
ment des  natûms  de  H.  Bagehot,  le  Crime  et  h  folie  de 
H.  Maudslef,  le  Cerveau  et  ses  foneiions  de  H.  Luys,  ou  la  Syn- 
thèse chimique  de  H.  Bertfaelot, —  il  est  digne  de  la  collection 
si  remarquable  où  il  entre  et  où'  il  aura,  nous  l'espérons,  le 
mâme  succès  que  le  volume  précédent,  l'Espèce  lumaine  de 
U.-de  Quatrefages,  dont  deux  éditions  tirées  &  grand  nombre 
ont  été  épuisées  en  moins  de  trois  mois. 


Le  Japon  de  nos  jours  et  les  ich^Us.de  VeoBtréau  Orient,  par 
Georges  Bousquet,  ouvrage  contenant  trois  cartes.  3  vol.  in-8*> 
(Paris,  Hachette  et  C),  br. 

Supplément  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  E.  Litthé 
(de  l'Académie  française).  Deuiième  livraison  allant  du  mot 
Biquet  au  mot  Cloche,  et  troisième  livraison  allant  du  mot 
Cloporte  au  mot  Doctoresse.  Grand  in-/i'*  de  pages  chacune 
(Paris,  Hachette  et  C").  Prix  de  la  livraison,  1  fr. 

Histoire  des  plantes,  H.  Bâillon,  professeur  d^histoire 
naturelle  médicale  et  directeur  du  fa^in  botanique  à  la  Fa- 
cultd  de  médecine  de  Paris,  préradent  de  la  Société  linnéenne 
de  Paris.  Tome  VI  (celastracées,  rhamnacées,  pénœacëes, 
thymelœacées,  uhnacées,  castanéacées,  combrétacées,  rhj- 
zopboracées,  myrtacées,  hypéricacées,  clusiacées,  lytharia- 
cées,  onagrariacëes,  balauophoracées).  1  vol.  gr.  in-S"  jésus 
de  523  pages  avec  A88  figures  dessinées  par  Eaguet  (Paris, 
HacheUe  et  O"),  br. 

The  différent  forme  offknoers  on  plants  of  tke  same  species, 
by  Charles  Darwin,  vith  illustrations.  1  vol.  petit  in-8*  de 
360  pages  (Lon^^,  John  Murray),  cartonné. 

Traité  des  anomalies  du  système  derUaire  chez  l'homme  et  les 
mammifères,  par  le  docteur  E.  Magitot.  Ouvrage  couronné 
par  l'Institut  de  France.  1  vol.  in-A"  avec  un  allas  de  20  plan- 
ches (Paris,  G.  Hasson,  1877). 

Cachemire  et  Petit-Thibet,  d'après  la  relation  de  U.  F.  Drew, 
par  le  baron  Ernouf.  1  vol.  in-18  avec  une  carte  spéciale  et 
onze  gravures  (Paris,  E.  Pion  et  C'). 

La  religion  en  face  de  la  science.  Leçons  sur  l'accord  entre 
les  données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scienti- 
fiques modernes,  par  i'abbé  Alexis  AitDum.  Cosmogonie.  1  vol. 
in-8**  de  500  pages  (Lyon,  Ville  et  Lutrin;  Paris,  Jules  Vie). 
Br.,  7  francs. 

Bossuet  inconnu.  Notice  sur  les  satires  de  Juvénal  et  de  Perse, 
traduites  et  commentées  par  J.-B.  Bossuet,  êvâque  de  Heaux, 
pour  l'éducation  du  Dauphin,  d'après  deux  manuscrits  de 
168/1,  récemment  découverts  par  Acgdste  Louis  Ménaiu).  In-Zi" 
de  39  pages  avec  six  planches  de  reproductions  en  fàc-simile 
(Paris,  Firmin-Didot  et  C*}. 


CHRONIQUE  8CIEHTIFIQ1IE 

—  Pâr  décret  du  30  Juillet,  BL  Bichtt,  docteur  ès  sciences,  a  été 
aommé  ^fesaeur  de  pby»que     la  isculté  des  sciencea  de  Nancy. 

—  Lbs  Missio^iNAiRES  AïKLAis  EN  AnuQcB.  —  Les  miuiooaaires  an- 
font,  depuis  uu  au,  des  ess^a  de  civlliaatioa  âaoB  le  ccsur  de 

l'Afrique  centrale.  Ils  ont  loitallé  au  bord  du  lac  Nyasaa,  reçonnn 
par  Uvingatone,  une  statiou  qa'ila  ont  placée  sous  û  protection  du 
nom  de  rilInMre  v^^agenr,  «t  c'est  de  Liviagstonia  que  M,  Stewart, 
chef  de  la  mbsion,  vient  d'adreaeer  des  noaveUea  à  Londres. 

A  la  fin  de  février  dernier,  un  grand  nombre  délaves  iaj^titk 
étaient  venu»  demander  asile  et  protection  à  la  colonie.  On  leur 
arait  accordé  des  secoure  avec  empressement,  en  échange  de  travaux. 
On  lus  emploie  &  la  construction  d^habitations  et  à, la  culture  des 
champs  autour  de  Uvingetooia.  Des  Haravis  ont  apporté  les  pre- 
mières défenses  d*éliphants. 

H.  Meuderaon  a  établi,  au  bord  du  fleuve  Sbire,  l  3,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  une  autre  mission  qui  peut  communiquer  aisément 
avec  la  précédente.  Cette  station  porto  le  nom  de  Blan^rei  elle  est 
«tuée  h  (rois  jours  de  marche  du  lac  Sbirwa  et  &  deui  jours  de 
Pimbe,  sur  le  haut  Shire. 

—  Le  LUtiral  de  la  Vendée  publie  la  lettre  suivante,  qui  a  été 
•dressée  par  l'inspecteur  d'académie  du  département  de  la  Vendée 
anx  inspecteurs  primaires,  et  communiquée  par  cea  derniers  aux 
instituieurs  du  département: 

■  Monsieur  l'inspecteur, 

«  Il  arrive  que  dos  instituteurs  d'un  mémo  canton  se  réanissent  le 
Jeudi  ches  on  de  leurs  collègues  à  tour  de  rôle. 

s  Je  TOUS  prie,  de  la  part  de  U.  le  préfet,  d'inviter  vos  subor- 
donnés fc  s'abistenir  désormais  de  réunions  de  ce  genre,  qui  leur  im- 
posent des  ffata  inutiles  et  peuvent  donner  Ueu  contra  eux  k  des  in- 
terprétations fkcheases.  ■ 

n  a'ai^t  des  conréreoces  pédagogiques  que  les  institateors  tiennent 
entre  enx'pour  s'éclairer  mutoëltomeat  sur  les  meiHeures  méthodes 
d'ense^nement.  Ces  oonférances  ont  (té  le  priaàpal  Instniment  de 
pn^irès  pour  renseignement  primaire  ea  Allemagne  et  elles  s'étaient 
introduites  on  France  depuis  quelques  années  grâce  aux  efforts  des 
hommes  les  plus  compétents.  —  Aosn  est-il  Inutile  de  tain  suivre 
cotte  lettre  d'aucune  réOesion. 

—  La  Société  contre  l'abus  du  tabac  met  au  concours  ; 

l"  Va  prii  de  100  fr.  à  l'institutenr  primaire  qui  fera  te  mcàllenr 
mémoire  en  une  de  prtainDir  la  Jeunesse  contre  les  dangers  de  l'usage 
prématuré  du  tabac; 

S"  Un  piix  de  SOn  tt.  au  médecin  qui  relatera  le  plus  grand  nombre 
d'observations  int^santes  et  inédites  causées  par  le  tabac  ; 

3'  Un  prix  de  300  fr.  i  l'auteur  du  meilleur  mémoire  relatif  à  l'in- 
fluence du  tabac  sur  les  études,  notamment  dans  les  lycéea,  les  écoles 
spédales,  civiles  ou  militaires. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  31  décembre  4877, 
rue  Saint-Benoit,  5,  au  bureau  de  VAbeille  médicale,  à  Paris. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  Juillet  1877  du  journal  des 
icommistm,  revue  mensuelle  de  la  science  économique  «tde  la  statis- 
tique, dirigée  par  M.  Joseph  Garoier,  membre  de  l'Institut  : 

Les  Sociétés  anonymes  et  la  loi  de  1867,  par  H.  Eugène  Petit.  — 
Projet  de  loi  réglant  le  tarif  général  des  douanes  (3*  étude],  par 
M.  le  comte  de  Butenval.  —  L'impùt  sur  le  papier,  ses  effets  sur  l'in- 
dustrie de  la  librairie,  par  M.  Arthur  Legrand.  —  Le*  grandes  com- 
pagnies de  chemias  de  fer  en  1877,  par  M.  Auguste  Chérot.  —  Revue 
des  principales  publications  économiques  de  l'étranger,  par  M.  Mau- 
rice Block.  —  Les  réformes  économiques  de  Turgot  et  les  causes  de 
la  Révolution  ;  Diacusdon  i  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques entre  MM.  Fusiel  de  Cou  langée.  Ch.  Ginuid,  Hte  Peasy,  Nour- 
risson, de  Lsvergoe,  Henri  Hertio.  de  Parieo,  Baudrillart  et  Joseph 
Garaier.  —  Le  Canal  de  Soez  la  politique,  par  H.  Léon.  — 
Comptes  Tendus.  —  Chronique  et  BU>lIogrqthie  économiques. 

Le  Journal  des  Économistes  parait  le  15  de  chaque  mois,  &  la  li- 
brairie GuilUramin,  14,  rae  RicheUeu  (30  fr.  par  an  pour  toute  la' 
France).  '  . 


Le  proprUtaire-gérant  :  Gbbjub  Btnjjiaii. 
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*~  VMM  «u         ;  rnm  de*  Eroln, 
(mpriMiir*.  (MAUIlt  1  rEtpuiihm  ée  ISTK.  4  PWtiAlpUi*-) 
Umim  pour  TaHs  à  ywtti  de  Inï*  l»ulflia«.  —  Pou 


4ui  chlorw. 


jG»Api^$.JlllTIMOM],&-FERREDX 

ET  ANiniONlO-FERREUX  AU  BISHUTH 

HouTeUe  médication  contre  riBémie, 
la  chlorose,  les  néfralgies  etBénoMS,  lesmt- 
ledies  sei^Culeiuefc  » 

Gimnuiê$  antvi^onto-faraif  au  bimuêhf 
contre  le»  affecti«ns  nerrenei»  des  Toies  ^ 
testircs  (4rspepsijiB).  -       ^  , 

Pbarmicie  E.  MOUSHIER.'&  Saqjon  (Cbar.- 
inférieure)  et  dans  toute»  les  phûmacies  de 
Aan«cdsl^éfri^e>4:"  <  ■^ 


  IK'Uil  :  éaoM  lottlei  Eh  plmnnftiii^ 

VMfltlla  d'argent  t  rratpMfllatl  tiit«TUBt3onal<Laf  Fftiis,  4B7S 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

Prescrit  tons  les  jours  avec  snccAs,  dans  les  Maladiév  cdosoïiptiTM,  Phthitiea, 
Diarrhée!  ehréai^aM;  ta'RaGhitisme,  TAnéiiiia,  la  Scrofcle,  l'Albuminarie; 

très-utile  dans  les  convalescences,  répwaeioent.  —  Pna  du  Oacon  :  3  fr.  501  — 
DETAIL  :  Pharmacie,  83^  nie  de  ^ambateàu.  —  GROS-r  8,  rne  KeaTe^nl^AiK 
gnstiii.  Pans.  .     /  i  -  . 


EAU  ^K\'i^'u^c-D^OREZZA.('^^^^ 

C<mti^  GASniALGIES,  FIÈVÏÙBS,  CHU)aOS£^  ANEMIE,  etc. 

rnNSlILTBR  MEpSrEiPS  LES  MÉDECINS. 


SIBOP  BBOOlMTIl'UAinr 

D'ARSÊNIATE  DE  1ER  SOLUBLE 

Iti  ■  rwaigTrrjIftwnlliliiililinss.niIntirtriiilMr  fliririr.rh  hTi-r't'^] 


VmIaSÊàt  éà  fcr  M^oblé  'etf  rflcoann  d'une  lAfwpliM,  pwtan^^'an^  itQcaoité  ^os  réfidiireel 

f\»t  iftll)  ni»  Cjtillu  J>  llIlfilliUft  fin  fflT  <p«fttnh1Â. 

Soft  «m^  MtBttorelleawnt  indiqué  dam  U  dUwtxe,  Vmtémie,  1*  etduxU  paiedww,  U  pktkUn 
paJinomè*,  kl  mtlÊiiti  de  ta  fM*,  lu  nivraigit»,  ItéiiMte,  eie.  - 
Cbafie  «UUertt  i  café  rqprtnnto  eiuctemont  1  miiligramiatt  d'méniate  4e  fer  aolabto. 

n.  M.  GRILLON,  tS,  rve.  de  Gnunmont.  Piris,  et  dans  toutea  les  Phanu^^  FlanB.  S  fr.  jW 

Venu  m  grbt  r  t.  GaiLLoa.  t7.  me  kambuleae.  i  Puis. 


KOUMYSEÛWARD 


EXTRAITdeKOUMYS  EDWARD 


II 


Ibil  aéêfiéiàÈi  Ut  UijUn  4e  ruii—IU.  d'Or,  r»U  IIÏS 
ChaqiMauMdXxtnitceoUeDl'3oa6  dotei trans- 
AnuBl  irabw  Bx  bmlnllM  d»  Ltit  M  Koomys.' 
Bé^étO— tral:  é  l'ÊtabllMement  du  KOUMYS-CDWAnb,  14,  ftus  do  Provence,  MHe. 


BIERE  DE  LAIT 


Marqtw 


BrenMna.  g.  d.  a- 

ObtMiiM  pàx  u  ftomeatation  aleooliqea  da  IiOlt.  et 
da  Malt  jiTH  da  Houblon.  —  Puiu&nt  recoastiloant 
et  eïïpeptKiàa.  —  S«  prend  peadaat  on  tnirt  )m  repat. 
—  GoQl  exuhcnt.  —  CoDHrTalite  pariaite. 


POU GUE S 

ALCALINE  —  rÈRRUGlNEUSE  —  RECONSTITUANTE. 


(COâniqaa  4*  l'H6t«l-Dim). 

Lee  enax  de  Poug^ps  spat  les  aeoleB  qij; 
comtwtteDt  entcacemeiit  les  dt&«tiona  de  la 
d^cttaHi,  de  la  tèerétion  tirinaîn,  de  la  ntpi* 
riitiom  cwtAHie.  BlIfeB  tglaeiiM  ea  régnlarisant 
les  grastim  fomctiort»  «w  eoMfttueirf  l'acte  ca- 
pital de  ta  nutrition, 

(TROUSSEAU.} 


.(Formulaire  fXagiatral). 

,^'eau  de  Pou^ij^s  est  tràMigré»l>le  i.  bqire. 
ïllerencl  dëgraads'fténricesdanslag/vpysurw, 
les  ealctUs  urinairts^  Vtifféction  eaStuUtut  et 
M^iqùé.  Là^  CDDêtatatioii  par  H.  Mialbb  de 
I7od«  ej^liqtu  lear  remarquable  '  efficacité 
contre  la  scro/We. 

(BOUCHARDAT.) 


EMS  FRANÇAIS 

L'action  toQiqne-et-t^hitive  des  Eaux 
de  Boyat  eat  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chloroie,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
niale, dyspepsie,  . iit«nohHes,  ian/»gi- 
les,  diabète,  grawih'  vrigm,  riiuma- 
tisme,  goutte^  maladinaUsnëee,  etc. 
Ce  sont  les  eaux  les  plus  ricUes  eè  tiTHiNE. 

ORAND  ÉTABLISSBïittNf  rHEfâlAL 

Sai^n  du  1*'.n)aiau  15  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteilles   SO  fr. 

Caisse  de  50  bouteillee   30  fr. 

Franco  en  gare  de  Clermont^Ferrand 
S'adresser  à  la  CleGle  des  Eaux  Miné- 
ratés  de  Rogal,  h  Rayât  (Puy-de-Dôme). 
Agences  dans  toutes  l'es  grandes  villes. 


BOURBOULE 

Grande  sonrcô  PERRIÈRE 

(propkiAtb  coHtltJ^ALB) 
La  thermalité  de  ces  eaux  est  de  dO*  centigr. 
Elles  contiennoot  13  millig.  d'arsenic  par 
litr«,  soit  SI  mil%.  d'acide  arsénique. 

{je*  antres  sources  de  .la  BoaaBOVLE,  toutes 
moinsarsenicaleSjpormettrontauxmédecinsde 
vsrierleurs  prescriptîori8surplàce,niai8C*estIa 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  être  ptiiéréa  ^oar.  le  trai- 
teraent  à  domicile. 

Guànaon  radicale  :  lerofnlea,  Ijnnpliatitme.  e;- 
])liiliB  tertiairs,  maladie  d«  la  ptas,  it»  n,  de  la 
poitrina,  tèmi  iitsmittsataa,  aata<«t  dlabèts,  etc. 


LES  THERMES  DE  U  BOnUODLE 

Bel  et  grand  établissement  nouveau  pourvode 
tous  Jes  perfectionnemoms  modernes. 

EipéditioD  :  30  bouteilles  22  fr.  (        u  ittt 
—        50      ~    .  .3»  fr.  i  It  civMt. 

S'adresser  :  Compagnie  formière  des  Baux 
de  la  Bourl>oule,  &  Clermont-Forrand,  phar- 
'  macie  centrale  de  France,  7,  rue  de  Jouy,  à 
^^ris^go^s^n^oute^^e^^^^e^UI^^ 


î/.  .-.       ■  ii-1jiMj>  .r.A 


ftt-C?fr'-bouleTar3US|»$4fi-i4ifiai^  à  Paris 
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ChtonUfSm^uleê,  Leucorrhée,  AminorfMô,  et  enfla,  pour  toni  laa  oaa  où  le  m  est  Indiqui. 

—  S  franos  le  flacon.  — 

Dragées  d'Iodure  de  Potassium  e^xs  centiçr.  de  *a  par  dragée. 
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Direction  :  MM.  £ug.  Yung  et  Ém.  âlgiave 


2<  SÉRIE.  —  7*  ANNÉE  NUUÉRO  5  k  AOUT  1877 


IHStITimON  ROYALE  D£  Là  GR&NDE-BBETAaifE 

UetOUB  DU  nMDRCDl  «OIH. 

T.-],  BRÂXWBLL 

A  quelques  exceptions  prèa,  toutes  les  constructions  —  édi- 
ficeS)  ponts,  navires  —  se  faisaient,  il  y  a  peu  de  temps,  en 
lûeires,  en  Iniques  ou  en  bois.  Les  métaux  ne  jouaient  qu'un 
rôle  insigniflant  dans  tonte  espèce  de  constructions.  Le 
plomb  était  probablement  le  plus  employé  de  tous,  parce 
qu'il  servait  à  faire  les  toitures.  SI  l'on  peut  dire  que  le  dou- 
blage fait  partie  de  la structured'un navire,  alors  il  semble  que 
le  plomb  ait  été  emplpyé  à  cette  structure  dès  le  règne  de 
Tngan,  du  moins  quelquefois;  tandis  que  le  cuivre,  dont  on 
fait  maintenant  un  si  grand  usage  pour  le  doublage  des  na- 
vires en  bois,  servit  pour  la  première  fois  dans  la  marine 
royale,  en  1758,  pour  le  doublage  de  la  bégaie  Alarma  et  ne 
Alt  adopté  pour  les  navires  de  tous  rangs  qu'en  17$3. 

Hais  le  fer,  qui  avec  son  dérivé,  l'acier,  fait  le  sujet  de 
cette  conférence,  n'entrait  pas  en  pratique  dans  la  structure 
des  maisons,  des  ponts,  des  navires,  si  ce  n'est  sous  forme 
d'attaches,  de  rivets,  d'écrous,  de  vis  et  de  clous  servant  k 
joindre  d'autres  matériaux.  Peu  k  peu,  cependant,  la  fonte 
commença  à  entrer  dans  les  constructioDs. 

Dès  1770,  on  constiruisit  le  célèbre  pont  de  Coalbrook  Date, 
bientôt  suivi  de  celui  de  Swiderland,  et,  au  commencement 
de  ce  siècle-,  de  plusieurs  autres  encore,  parmi  lesquelsil  faut 
citer  le  magnifique  pont  de  Southwarkt  construit  en  1819  par 
l'aîné  des  fieonie,  et  que  l'on  admira  encore  k  Londres.  On 
se  mit  aussi  à  employer  la  fonte  dons  les  édifices,  pour  rem- 
placer les  colonnes  de  pierre  et  de  bois»  destinées  à  résister 
aux  pressions  verticales;  on  en  fit  aussi  des  poutres,  que  l'on 
substitua  aux  poutres  de  bois.  Dans  plusieurs  églises  du  Sus- 
sex,  et  en  particulier  dans  celle  de  AmoMft,  on  voit  encore 
des  tombes  en  foute  qui  remontent  au  xiv*  siècle. 

S"  Stail.  —  BIVOB  SCIENT.  —  XIIL 


C'est  dans  la  structure  des  navires  que  le  fer  forgé  a 
commencé  à  jouer  un  rôle  important  parmi  les  matériaux  de 
construction.  En  1787,  on  construisit  dans  le  Staffordshire  un 
bateau  de  canal  tout  en  fer,et  c'est  à  l'usine  de  Horseley,  bien 
éloignée  de  la  met  assurément,  que  fut  fabriqué,  en  1821, 
le  premier  bateau  à  vapeur  en  fer,  VAaron  Manby. 

Hais  en  1830  la  construction  des  navires  en  fer  avait  trouvé 
son  siège  véritable,  un  grand  port  de  mer,  car  à  cette  époque 
l'usine  de  M.  Laird  à  Birkenikeady  fondée  eu  183/i,  était  en 
pleine  activité  :  elle  avait  lancé  son  premier  navire  en  fer, 
que  devaient  bientôt  suivre  plusieurs  navires  k  vapeur  en  fer 
aussi,  dignes  précurseurs  de  la  flotte  véritable  qui  doit  sa  nais- 
sance k  cette  usine  si  justement  célèbre.  C'est  des  premiers 
essùs  faits  dans  le  Staffordshire  et  k  Birkei^ad  que  provien- 
nent ces  mervùlleux  navires  en  fer  forgé  qui sillonaeat  toutes 
les  mers,  et  qui,  sous  quelque  pavillon  qu'ils  naviguent,  i<À- 
vent,  pour  la  plupart,  la  naissance  k  la  Grande-Bretagne. 

Mais  tandis  que  l'on  faisùt  ainsi  un  emploi  si  considérable 
de  la  fonte  et  du  fer  forgé,  on  ne  se  servait  en  aucune  façon  de 
l'acier  dans  les  constructions.  L'acier  étidt  un  luxe  ;  il  ne  se 
fabriquait  qu'en  petite  quantité,  et  ne  se  vendait  que  fort 
cher,  de  2  It.  76  à  A  francs  le  kilogramme,  ou  m^me  davan- 
tage ;  il  ne  servait,  comme  on  le  sait,  qu'à  fabriquer  des  épées, 
des  couteaux,  des  instruments  de  chirurgie,  des  ressorts 
montres,  des  outils,  des  aiguUles  et  d'autres  objets  de  ce 
genre  où  il  n'entrait  que  fort  peu  de  métal,  et  où  la  néeesmté 
d'employer  une  matière  de  première  qualité  justiBait  la  dé- 
pense. On  sentait  alors,  comme  on  le  faisait  depuis  plusieurs 
siècles,  que  l'acier  valait  le  prix  qu'on  y  mettait,  parce  qu'on 
pouvait  s'y  fier,  et  cette  confiance  est  exprimée  par  le  pro- 
verbe anglais  qui  dit  :  aussi  fidèle  que  l'acier. 

De  nos  jours,  on  emploie  le  fer  sous  trois  fon^s  princi- 
pales, fonte,  fer  forgé  et  acier.  La  fonte  peut  se  diviser  en 
fonte  durcie  et  fonte  malléable  ;  le  fer  fwgé  se  divise  aussi 
en  fer  forgé  ordinaire  et  fer^orgé  durd.  Je  ne  sache  pas  que 
l'acier  se  divise  de  la  même  façon  ;  mais  il  peut  avoir  des 
compositions  bien  différentes,  d'4^8  lesquelles  ses  qualités 
varient  k  tel  point,  que  la  trempe  donne  à  certains  acier» 
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une  frès-grande  flexibilité,  tandis  qu'elle  en  rend  d'autres 
extrêmement  cassants.  .  , 

La'fonte  s'obtient,  on  lë  safl,  en  mettant  du  minerai  de  fer 
avec  du  coke  ou  de  la  houille  et  un  laitier  convenable  dans 
un  haut-fourneau;  les  hauts-fourneaux  du  district  de  Cleve-' 
land  ont  maintenant  30  mètres  de  haut  sur  10  de  diamètre, 
ce  qui  leur  donne  une  capacité  intérieure  de  plus  de  1130 
mètres  cubes.  Au  travers  de  cet  énorme  amas  dj  substan- 
ces, une  machine  soufflante  lance  de  l'air  chauffé,  dans 
les  meilleurs  fourneaux,  jusqu'à  t250'>.  En  descendant 
dans  le  fourneau,  te  minerai  perd  d'abord  son  oxvgëne  ; 
ensuite  l'éponge  de  fer  ainsi  obtenue  s'imprègne  d'une 
quantité  de  carbone  suffisante  pour  rendre  le  fer  fusible.  Le 
métal  fondu  tombe  dans  le  creuset,  d'où  on  le  fait  écouler  h 
des  intervalles  qui  varient,  suivant  les  localités,  de  A  à  12  heu- 
res, dans  des  moules  en  sable. 

En  mûme  temps,  les  matières  terreuses  contenues  dans  le 
minerai,  le  combustible  et  le  laitier,  s'écoulent  à  l'état  de 
verre  grossier  ou  de  cendre.  Actuellement,  dans  les  meil- 
leurs hauts-fourneaux,  on  ne  laisse  plus  se  consumer  &  l'ori- 
fice supérieur  du  fourneau  l'oxyde  de  carbone  qui  est  resté 
sans  emploi,  mais  on  le  fait  passer  dans  des  conduites  conve- 
nablement disposées,  et  on  l'emploie  pour  faire  chauS'er  l'air 
lancé  par  la  machine  soufflante,  et  pour  produire  la  vapeur 
qui  alimente  cette  machine.  Selon  la  quantité  de  combustiblé 
dont  on  se  sert,  et  selon  le  mode  de  traitement,  les  gueuses 
que  l'on  obtient  sont  plus  ou  moins  chargées  de  carbone. 

La  fonte  se  distingue  ordinairement  par  des  numéros  diffé- 
rents. Grftce  à  la  complaisance  de  l'administration  de  la 
guerre,  je  possède  deux  séries  d'échantillons  de  fonte  portant 
les  numéros  de  1  à  8. 

Le  numéro  1  est  la  fonte  qui  fond  le  plus  facilément,  qui  de- 
vient la  plus  liquide,  et  qui  donne  les  moulages  les  plus 
nets,  mais  aussi  les  plus  faibles  ;  au  contraire,  les  numéros 
les  plus  élevés  ne  servent  jamais  aux  usages  ordinaires,  mais 
sont  surfout  considérés  comme  bons  à  transformer  en  fer 
forgé.  II  sumt  d'examiner  attentivement  ces  échantillons  pour 
distinguer  bien  nettement,  dans  la  fonte  numéro  1,  les  par- 
celles de  graphite  ititerposées  entre  les  cristaux  de  la  fonte. 
Ces  parcelles  deviennent  de  moins  en  moins  visibles  à  me- 
sure que  les  numéros  s'élèvent;  dans  le  numéro  5,  le  gra- 
phite est  difficile  à  reconnaître,  et  tout  le  carbone  semble 
(îtrc  entré  en  combinaison. 

Si  l'on  ne  tient  pas  compte  dès  impuretés,  la  fonte  est  du 
fer  accompagné  d'une  quantité  considérable  de  carbone.  Le 
numéro  1  en  contient  de  4  à  i  i/2  pour  100  et  môme  davantage, 
si  l'on  met  ensemble  le  carbone  combiné  et  celui  qui  ne  l'est 
pas  ;  tandis  que  le  numéro  8  n'en  contient  probablement  que 
dû  2  à  3  l/'i  pour  100  ;  et,  quoique  aucune  trace  de  carbone 
n'y  soit  visible  &  l'état  de  graphite,  le  carbone,  même  dans 
ce  dernier  échantillon  de  fonte,  n'est  qu'en  partie  combiné 
avec  le  fer.  La  combinaison  complète  du  carbone  n'a  lieu 
que  dans  la  fonte  durcie,  comme  cela  se  voit  dans  l'échan- 
tillon no  1,  dont  une  extrémité  seulement  a  été  durcie.  Le 
durcissement  a  été  obtenu  en  coûtent  la  fonte  dans  un  moule 
dont  une  partie  était  en  métal  bon  conducteur  de  la  chaleur, 
et  dans  lequel  la  fonte  s'est  solidifiée  et  refroidie  rapidement, 
tandis  que  l'autre  partie  du  moule  était  en  sable,  de  sorte 
que  la  fonte  s'y  est  solidifiée  lentement  et  sans  refroidisse- 
ment brusque.  On  voit  ausû  que  le  durcissement  s'est  étendu 
jusqu'à  environ  3  millimètres  de  profondeur  :  si  l'on  essaye 


de  l'entamer  avec  la  meilleure  lime,  on  verra  que  c'est  îm 
poss^Ie,  tandis  que  l'autre  extrémité  de  la  bar^e  se  lime 
avec,  la  plus  grohde  facilUé.  Cette  dureté  est  due,  je  pense,  h 
ce  que  û.  fonte  'est  re(i>oidie  brusquement  par  le  moule,  et  se 
Bolidifle  avant  que  le  carbone  ait  eu  le  temps  de  s'en  séparer 
sous  forme  de  graphite, 'par  liquation.  Comme  exemple  d'un 
durcissement  brusque,  je  puis  encore  montrer  les  morceaux 
d'un  obus  Palliser  en  fonte  durcie. 

J'ai  aussi  va  échantillon  de  fonte  malléable;  c'est  une 
barre  dont  une  extrémité  a  été  rendue  malléable,  tandis  que 
l'autre  a  été  laissée  à  l'état  de  fonte  ordinaire.  Pour  rendre 
la  fonte  malléable,  on  la  met  dajis  un  vase  clos,  entourée  de 
minerai  de  fer,  et  on  chauffe  d'une  manière  continue.  L'oxy- 
gène du  minerai  décarbure  en  partie  le  métal,  et  l'amène, 
pour  tiusi  dire,  à  l'état  de  fer  forgé,  de  sorte  qu'il  devient 
malléable. 

Pour  avoir  du  fer,  on  affine  la  fonte  dans  un  four  à  pud- 
dler,  où  on  la  fond,  et  on  la  remue  continuellement  avec  des 
crochets  mus  à  la  main  ou  par  un  moyen  mécanique.  Un  des 
derniers  perfectionnements  introduits  a  été  l'adoption  d'un 
four  de  construction  spéciale,  dont  le  corps  tourne  sur  lui- 
même  pour  remuer  le  métal.  De  quelque  manière  que  s'effec- 
tue le  brassage,  il  a  pour  but  de  déterminer  la  combinaison 
de  l'oxygène  de  la  substance  (minerai  de  fer  ou  tout  autre 
oxyde  de  fer)  dont  on  garnit  les  parois  du  four,  avec  le  car- 
bone de  la  fonte,  de  manière  à  former  de  l'oxyde  de  carbone, 
qui,  montant  k  la  surface,  maintient  tout  le  bain  métallique 
dans  un  état  d'ébullition  violente,  prend  feu  et  produit  une 
foule  de  petites  flammes  bleues,  toujours  en  mouvement. 
Si  l'on  admet  que  de  l'air  puisse  quelquefois  pénétrer 
dans  le  four,  le  mouvement  du  crochet  qui  immerge  les 
parties  de  la  surface  déjà,  oxydées  contribue  peut-être 
aussi  k  la  décarburation.  On  continue  l'opération  jusqu'à  ce 
que  tout  le  carbone  soit  sensiblement  chassé  ;  du  moins  n'en 
reste-t-il  pas  plus  de  2/10  pour  100.  Le  fer  devient  alors 
pâteux,  car,  une  fois  privé  de  carbone,  il  ne  peut  plus  rester 
liquide  à  la  température  d'un  fouràpuddler  ordinaire  ;  on  en 
forme  des  balles  ou  loupes  d'environ  50  kilogrammes  chacune. 
Pour  la  question  qui  nous  occupe,  il  njy  aurait  aucun  incon- 
vénient à  considérer  la  fbnte  comme  ne  contenant  d'autre 
élément  étranger  que  le  carbone;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  dans  la  pratique  il  faut 
tenir  compte  de  l'existence,  dans  le  four  à  puddler,  de  silicium, 
de  phosphore,  de  soufre  et  quelquefois  même  d'autres  sub- 
stances encore.  J'ai  même  représenté  par  des  figures  spéciales 
la  nature  et  la  quantité  des  impuretés  en  présence  desquelles 
on  se  trouve,  lorsqu'on  veut  arâner  la  foute. 

Comme  j'aurai  occasion  de  le  remarquer  pins  loin,  k  pro- 
pos de  l'idée  exacte  qu'on  doit  se  faire  d'expressions  telles 
que  1/1000,  ou  un  1/10  pour  100,  j'attache  une  grande 
importance  à  l'emploi  de  modèles  ou  de  figures,  que  l'œil 
puisse  saisir  facilement.  Je  trouve  que  ces  moyens  matériels 
contribuent  beaucoup  à  faire  comprendre,  et  aussi  à  faire 
bien  retenir  les  faits  elles  proportions.  H.  Head,  de  Middtes' 
boroughf  qui  a  tant  fait  pour  appliquer  la  science  à  l'indus- 
trie  du  fer,  a  bien  voulu  me  prêter  les  figures  dont  il  s'est 
servi  l'an  dernier,  à  la  Mwhanical  EHgineers'  Institution,  pour 
exposer  ses  idées  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'opération  de 
l'affinage. 

Je  prends  d'abord  une  figure  qui  indique  pftr  sa  hauteur 
100  parties  en  poids  de  la  charge,  à  partir  du  moment  où 
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la  gueuse  de  foule  est  introduite  dans  le  four  à  puddier,  jus- 
qu'^  celui  où  eUe  est  transformée  en  fer  martelé  et  passé 
au  cylindre.  La  largeur  de  la  figure  représente  le  temps 
écoulé  entre  lO**  23*",  moment  de  Tinlroduclion  de  la  gueuse, 
et  12i>A3">,  heure  à  laquelle  l'opéralion  du  puddiage  a  été 
terminée;  c'est  donc  un  espace  de  3i>  19".  Le  fer  pur  est 
représenté  par  une  teinte  bleue,  et  le  carbone,  le  sili* 
cium,  le  pliosphore,  le  manganèse  et  le  soufre,  sont  indi- 
qués par  dilTérenles  couleurs.  Il  suffit  d'éludier  attentivement 
la  figure,  pour  reconnaître,  non-seulement  dans  quelle  pro- 
portion ces  substances  diminuent  par  le  puddiage,  mais  en- 
core la  vitesse  et  l'ordre  de  cette  diminution.  Une  autre 
figure,  qui  accompagne  la  première,  représente  les  change- 
ments subis  à  différents  moments  par  le  laitier;  elle  montre 
qu'à  mesure  que  les  impuretés  se  séparent  du  fer,  elles  en- 
trent en  grande  partie  dans  le  lùUer.  Comme  celui-ci  est 
composé  ji'oxydes,  les  différentes  couleurs  qui  représentent 
l'oxyde  de  Ter  et  les  autres,  offrent  6  l'œil  une  teinte  foncée 
et  une  teinte  claice -juxtaposées,  la  teinte  foncée  représen- 
tant la  base,  et  la  teinte  claire  l'oxygène  qui  l'accompagne. 

Outre  les  deux  figures  principales,  nous  avons  représenté 
en  plus  grand  les  impuretés,  et  sons  la  forme  irrégulière 
qui  Tient  de  leur  superposition,  et  aussi  avec  l'aspect  que 
présenterait  chaque  élément  s'il  était  disposé  horizontale- 
ment. 

N'oublions  pas  que  ces  figures  ne  représentent  nullement 
les  variation?  des  quantités  totales  de  charçe  et  de  laitier  (la 
marche  de  l'opération  ne  permettrait  pour  ainsi  dire  pas  de 
le  faire),  mais  elles  indiquent  que,  si  dans  le  temp^  considéré 
on  prend  100  parties  de  la  cbai^,  elles  contiendront  les  pro- 
portions des  différentes  substances  que  la  Sgure  indique. 
Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  cette  observation,  on  aurait 
peine  &  comprendre  comment  il  se  fait  que,  pendant  la  pre- 
mière heure,  et  même  pendant  un  temps  plus  long,  la  pro- 
portion de  carbone  semble  augmenter. 

Il  n'y  a  pas  là  un  accroissement  absolu,  mais  seulement  un 
accToiasement  relatif,  qui  vient  de  ce  que  la  quantité  d'au- 
tres substances  a  diminué.  H.  Head  a  rendu  k  la  science  un 
véritable  service  par  cette  manière  ingénieuse  de  représenter 
graphiquement  les  divers  changements  qui  se  produisent 
dans  l'opération  de  l'affinage,  et  l'ordre  de  ces  changements. 

Mais  revenons  à  ce  que  nous  disions  du  puddiage.  Pendant 
que  que  l'on  met  le  fer  en  loupes,  une  quantité  fort  consi- 
dérable de  métal  se  perd  par  oxydation  ;  la  masse  spongieuse 
contient  des  cendres,  de  l'oxyde  de  fer,  et  des  matières  fer- 
reuses, et  dans  cet  état  on  t'apporte  sous  un  marteau,  appelé 
marteau  à  cingler,  qui  sert  à  Cure  sortir  de  la  masse  toutes 
les  matières  étrangères,  et  à  souder  ensemble  toutes  les  parties 
du  fer,  de  manière  à  former  une  masse  compacte.  Cette  masse, 
souvent  à  la  température  où  elle  se  trouve,  mais  quelquefois 
après  avoir  été  chauffée  de  nouveau,  est  passée  sous  des 
cylindres  dégrossisseurs,  qui  la  réduisent  en  barres  plates. 
Cvs  barres  sont  coupées  en  morceaux,  et  empilées  en  paquets 
de  la  grosseur  qu'exige  l'usage  auquel  on  destine  le  fer  ;  on 
porte  ces  paquets  an  blanc  soudant,  et  puis  ou  bien  on 
les  martelle  et  on  les  passe  ensuite  au  cylindre,  ou  bien  on  ne 
les  soumet  qu'à  la  seconde  de  ces  opérations,  qui  donne 
du  fer  n*  3  ;  c'est  le  fer  ordin^r3  du  commerce. 

L'opéralion  que  nous  venons  de  décrire  porte  le  nom  de 
corroyage.  Quelquefois,  la  destination  spéciale  du  fèr  ex^;e 
que  l'on  répète  ce  corroyage.  La  substance  ^si  produite. 


lorsqu'elle  ne  contient  ni  phosphore,  ni  soufre,  ni  silicium, 
est  le  fer,  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  conserve  encore  de  1  à  2 
dixièmes  pour  100  de  carbone;  et  c'est  de  cette  substance 
que  nous  ftdsons,  depuis  tant  d'années,  les  coques  de  nos 
navires,  les  parois  de  nos  chaudières,  qui,  sur  tous  nos  che- 
mins de  fer,  supportent  ùne  pression  de  plus  de  100  grammea 
par  millimètre  carrée  nos  canons  de  81  etde  100  tonnes,  )es< 
rails  de  nos  chemins  de  fer,  nos  ponts,  nos  viaducs,  et,  en* 
UD  mol,  tout  ce  qui  exige  une  matière  à  la  fois  résistante,, 
ductile,  flexible,  bonne  conductrice,  éc<momlque  et  durable. 
Le  fer  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  travaillé  à  presque 
toutes  les  températures  entre  la  température  de  l'atmos- 
phère {je  parle  des  meilleures  qualités  de  fer)  et  celle  dur 
blanc  soudant.  Il  est  très-bon  conducteur  de  la  chaleur,  ce 
qui  le  rend  précieux,  par  exemple,  pour  la  construction  des 
chaudières,  et  il  a  la  propriété  de  se  sonder  facilement.  Mais 
les  meilleures  soudures,  ou  du  moins  toutes  les  soudures- 
sauf  les  meilleures,  peuvent  manquer;  celui  qui  les  fait  ne* 
peutjamaisétresûrque,  dans  une  soudure,  quelque  substance 
étrangère,  oxyde  de  fer  ou  sulfure  de  fer,  ne  s'est  pas  inter- 
posée entre  les  deux  surfaces;  par  conséquent,  il  ne  sat 
jamais  si  une  soudure  qui  parait  excellente  à  l'extérieur,  est 
réellemenl  solide  d'un  bout  à  l'autre.  Pour  prouver  combien 
il  est  difficile  d'obtenir  un  soudage  vraiment  solide,  je  puis- 
vous  montrer  un  morceau  de  rail  en  fer  forgé.  Au  sortir  des- 
cylindres,  le  métal  semblait  sans  doute  absolument  solide, 
compacte  et  d'une  structure  uniforme  d'une  face  à  l'autre; 
mais  maintenant  qu'il  a  été  soumis  à  l'action  des  roues  des- 
locomotives et  des  v^ons,  que  nous  présente-t-il  7  Un  par- 
quet de  fibres,  un  vrai  fagot.  Ces  solutions  de  continuité  ne  - 
se  sont  pas  faites  dans  la  masse  du  métal  ;  elles  se  sont  pro- 
duites dans  ce  qui  semblait  être  de  bonnes  soudures  dans  le 
paquet  de  morceaux  de  fer. 

Je  puis  présenter  encore  un  autre  exemple  de  séparationr 
des  parties  soudées  ;  c'est  un  morceau  de  plaque  de  chau- 
dière devenue  écailleuse.  Les  différentes  couches  du  paquet- 
avec  lequel  on  a  fait  cette  plaque  se  sont  séparées  à  la  sou- 
dure sous  l'action  du  feu  ;  il  en  est  résulté  que  la  conductibi- 
lité de  la  plaque  a  été  altéré^,  et  que  le  fer  s'est  écaillé  et  a 
perdu  la  solidité  nécessaire. 

Pour  certaines  opérations,  lorsqu'on  voulait  réunir  à  \h 
fois  la  dureté  de  l'acier  le  plus  dur  et  la  force  de  résis- 
tance du  fer  forgé,  on  avait  recours  à  l'aciérage.  On  l'obte- 
nait en  entourant  du  fer  forgé  d'une  substance  convenable,, 
le  plus  souvent  de  noir  animal  ou  d'os,  et  en  chauff'ant' 
le  tout  pendant  longtemps  en  vase  hermétiquement  clos. 
Par  ce  procédé,  on  carbure  la  surface,  et  par  conséquent 
on  la  transforme  en  acier.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  les  essieux 
de  toutes  nos  voitures. 

Je  puis  montrer  une  barre  de  fer  forgé  dont  une  extrémité 
a  été  aciérée,  tandis  que  l'autre  est  restée  à  l'étal  naturel  ; 
on  peut  voir  que  la  partie  aciérée  résiste  môme  à  la  meil" 
leure  lime,  tandis  que  les  autres  parties  se  coupent  fadle-  - 
ment 

A  l'époque  où  l'acier  était  un  luxe,  U  se  thlsait,  et  même  ili>' 
se  fait  encore,  en  prenant  le  fer  forgé,  soigneusement  purgé' 
de  carbone,  et  en  le  chauffant  pendant  longtemps  dans  des 
caisses  en  briques  réfraclaires  hermétiquement  fermées  et 
pleines  de  poussière  de  charbon.  Dans  ces  circonstaoces- 
comme  dans  le  cas  de  l'aciérage,  le  fer  se  combine  avec  une 
petite  quantité  de  carbone,  et  ensuite,  lorsque  Is  masse  est 
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refroidie,  on  relire  les  barres  de  fer,  que  l'on  trouve  couvertes 
d'ampoules  et  auxquelles  on  donne  le  nom  d'oder  jNwb. 
Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  on  chauffait  et  on  forgeait 
ces  barres  pour  en  faire  les  objets  dont  on  avait  besoin,  et 
on  leur  donnait  alors  le  nom  d'acier  corroyé  ;  si  l'on  cbauf- 
faît  et  soudùt  les  barres  en8emble<pour  les  forger  de  nou- 
veau, on  obteniût  de  l'ader  doublement  ctNrroyé.  De  tels 
procédés  de  fabrication  donnaient  nécessairement  un  produit 
de  qualité  fort  variable  ;  l'acier  était  carburé  d'une  manière 
irrégulière,  souvent  plein  des  soudures  imparfaites  dont  J'ai 
d^à  parlé,  et  pour  «voir  un  métal  dont  on  pût  tirer  parti,  il 
fUlaSt  un  manipulateur  à  la  fois  expérimenté  et  fort  adroit. 
Hais  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Runlsman  inventa 
l'acier  fondu.  J'ai  déjà  dit  que  la  chaleur  d'un  four  à  puddler 
ordinaire,  et  même  la  plus  haute  température  que  Ton  sût 
obtenir  à  cette  époque,  ne  suffisait  pas  pour  maintenir  le  fer 
en  fusion,  une  fois  qu'il  avait  perdu  presque  tout  son  car- 
bone, parce  que  c'est  le  carbone  qui  rend  la  fonte  facilement 
fusible.  Hais  Huntsman  découvrit  que  la  proportion  de  car- 
bone que  contient  l'acier  suffît  pour  déterminer  la  fusion,  pour- 
vu que  l'on  une  température  très-élevée.  D'après  son  pro- 
cédé, on  brisait  les  barreaux  d'acier  pciufc,  on  en  examinait  la 
cassure  pour  juger  de  la  quantité  de  carbone  qu'ils  avaient 
absorbée,  et  on  les  mettait  ensuite  dans  des  creusets  couverts 
chauffés  au  coke  :  après  une  chaleur  intense,  maintenue  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  en  brûlant  une  grande  quantité  de 
combustible,  le  métal  entrait  en  fiuion,  et  on  obtenait  une 
chaîne  de  20  &  30  kilogranmies.  On  enlevait  ensuite  les  creusets 
avec  des  pinces,  et  l'ouvrier  cha^é  de  ce  travail  était  obligé 
de  s'enveloppf^r  les  jambes  de  linges  mouillés,  poiur  les  proté- 
ger, ainsi  que  ses  vêtements,  contre  l'action  du  feu. 

Oa  découvrait  le  creuset,  et  on  versait  l'acier  liquide  dans 
une  UngoUère,  ce  qui  donnait  un  lingot  d'acier  fondu.  On 
forgeait  ensuite  ce  lingot  au  martinet,  ou  bien  on  le  passait 
au  cylindre,  et  l'on  obtenait  ainsi  l'acier  de  luxe  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Cet  acier  foodu  avait  sur  l'acier  corroyé  le  grand 
avantage  d'être  homogène  —  du  moins  chaque  lingot  l'était 
séparément  —  ;  mais  il  coûtait  fort  cher  :  il  ''allait  payer  les 
creusets,  la  main  d'œuvre,  et  surtout  le  combustible.  On  ne 
brûlait  pas  moins  de  trois  tonnes  de  coke  de  première  qua- 
lité pour  fondre  une  seule  tonne  d'acier,  môme  s'il  s'agissait 
d'acier  non  aoudable,  lequel  est  le  plus  fusible,  parce  qu'il 
contient  la  plus  grande  proportion  de  carbone.  Pour  l'acier 
fondu  plus  doux,  il  follait  brûler  une  quantité  de  coke 
encore  plus  grande.  Il  fallut  m<)me  bien  des  années  avant 
d'arriver  k  obtenir  de  l'acier  doux,  et  l'on  crut  longtemps 
que  l'acier  fondu  n'était  pas  soudable  ;  ce  qui  était  vrai, c'est 
que  l'acier  fondu  de  celte  époque  contenait  trop  de  carbone 
pour  résister  au  choc  du  marteau,  à  la  température  du  sou- 
dage. Néanmoins  on  6nît  par  perfectionner  les  fours  et  les 
creusets,  et  l'on  obtint  alors  de  l'acier  assez  doux  pour  être 
soudé  en  {venant  de  grandes  précautions  ;  cet  acier  fondu 
soudable  tût  considéré  comme  une  grande  merveille.  L'acier 
de  creuset  contenait  probablement,  dans  les  qualités  les  plus 
dures,  celles  dont  on  se  sert  pour  faire  des  limes,  de  1  à 
1.2  pour  100  de  carbone ,  et ,  dans  les  qualités  les  plus 
douces  ou  les  moins  fUeibles,  de  0.5  &  0.6  pour  100.  Non- 
seulement  l'acier  ainsi  obtenu  coûtait  fort  cher,  mais  encore 
il  ne  s'obtenait  qu'en  petites  masses  de  20  h  30  kilogrammes  ; 
c'était  là  tout  ce  que  pouvait  contenir  un  creuset.  Krupp  fut, 
je  crois,  le  premier  qui  ,eut  l'idée  de  Aùre  chauffer  à  la  fois 


un  nombre  suT&sant  de  creusets,  etdelea  fUre  vider,  l'un  après 
l'autre,  par  des  ouvriers  bien  exercés,  dans  un  moule  suffi- 
samment grand.  En  opérant  de  la  aorte,  toutes  ces  petites 
cuillerées  réunies,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  lui  donnèrent 
un  lingot  de  plus  de  2,000  kilogrammes.  Ce  lingot,  qui  parut 
à  l'exposition  de  1851,  y  excita  une  grande  admiration  ;  mais 
en  1862,  H.  Krupp  put  exposer  un  lingot  pariUt  du  poids  de- 
20  tonnes. 

D'autres  inventeurs  encore  avaient  essayé  de  perfectionner 
la  fabrication  de  l'acier;  parmi  eux,  je  citerai  l'ingénieux 
chimiste  français  Chenot,  qui  se  proposa  de  supprimer  com- 
plètement le  fourneau  à  courant  d'air  forcé  et  le  four  à  pnd* 
dler,  et  de  faire  directement  de  l'acier  avec  le  minerai;  et 
non-seulement  il  le  tenta,  mais  il  y  réussit.  Voici  couuuent 
il  opérait  :  un  minerai  pur  était  mis  dans  une  chambre  ver- 
ticale fermant  hermétiquement,  et  entourée  d'une  aone  cen- 
trale chauffée;  cette  chambre  était  ccmstruite  de  t^le  sorte 
que  l'on  pouvait  introduire  le  minerid  par  le  haut  et  le  reti- 
rer par  le  bas,  fort  loin  au-dessous  de  cette  zone  de  chaleur 
et  déjà  refroidi.  Dans  cette  chambre,  le  minerai  trouvait  du 
charbon  pulvérisé  qui  le  désoxydait,  de  sorte  que  l'on  retirait 
du  bas  du  four  une  éponge  de  ter,  c'est-à-dire  du  fer  doux 
en  parcelles  très-petites  jointes  aux  matières  terreuses  du 
minerai.  On  broyait  cette  éponge  et  on  en  traitait  une  partie, 
à  froid,  par  la  résine,  l'huile  de  poisson,  ou  quelque  autre 
substance  c«ri>onatée;  ensuite  la  partie  ainsi  traitée  était 
mêlée  en  proportion  convenable  avec  la  poudre  qui  n'avait 
point  subi  de  traitement,  et  l'on  versïût  le  mélange  dans  une 
machine  qui  en  faisait  de  petits  cylindres  ayant  à  peu  près  la 
forme  elles  dimensions  de  bouchons  ordinaires.  Cette  der- 
nière opération  avait  pour  but  de  donner  à  la  poudre  une 
certaine  consistance,  et  d'en  réduire  le  volume.  Les  petits  cy- 
lindres étaient  alors  mis  dans  les  creusets  ordinairement 
employés  pour  fondre  l'acier,  et  on  les  portait  à  la  tempéra- 
ture de  fusion.  La  matière  terreuse  se  séparait  et  surnageait 
à  l'état  de  verre  visqueux,  tandis  que  l'ader  liquide  qui  res- 
tait au-dessons  était  versé  dans  un  moule  à  lingots.  Ch«iot 
donnait  à  ce  procédé  le  nom  de  cémentation  à  froid.  Il  don- 
nait un  des  meilleurs  aciers  que  l'on  puisse  voir.  Hais  quoi- 
qu'il pût  sembler  que  la  fabrication  directe  de  l'acier  avec  le 
minerai  devait  Otre  économique,  il  n'en  était  rien;  il  fallait 
toujours  payer  le  combustible  indispensable  à  la  fusion,  et 
ce  procédé  n'est  pas  réellement  entré  dans  la  pratique. 

Vers  1850,  un  Allemand,  nommé  Riepe,  prit  un  brevet  pour 
un  autre  procédé  de  fabrication  de  l'acier,  qui  fut  adopté  sur 
une  grande  échelle  en  Angleterre  ;  on  donnût  au  produit  de 
cette  fabrication  le  nom  d'acier  puddlé. 

J'ai  dit  que,  lorsqu'on  transforme  la  fonte  en  fer  doux  dans 
le  four  à  puddler,  on  chasse,  pour  ainsi  dire,  tout  le  carbone 
qui  existe  dans  la  gueuse  de  fonte;  il  est  donc  évident  qu'il 
doit  y  avoir,  dans  l'opération  du  puddlage,  un  moment  oû  la 
masse  ne  contient  plus  que  juste  la  quantité  de  carbone  qu'il 
faut  à  l'acier.  Le  procédé  de  Riepe  avait  pour  but  d'arrcter 
l'affinage  juste  à  ce  point,  et  de  conserver  le  produit  à  l'état 
d'acier.  Le  brevet  indiquait  un  moyen  ingénieux,  permettant 
à  l'ouvrier  d'opérer  à  coup  sûr;  du  moins,  c'était  là  ce  que 
croyait  llnventeur.  Malgré  cela,  les  résultats  étaient  toi^ours 
incertains,  et  cela  ne  doit  étonner  personne,  puisque,  de  nos 
jours,  le  fabricant  d'acier  tient  compte  même  de  1/20  pour  100 
de  cari)one. 

Nous  sommes  assez  poriés  à  considérer  1  pour  100  d'une 
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substance  qndconque  comme  une  quantité  sans  impwtance  ; 

1  pour  100  de  phosphore,  par  exemple.  Hais  1  pour  100  est-il 
tme  si  petite  quantité,  mâme  lorsqu'il  s'agit  de  corps  de 
mâme  densité  ?  n  me  semble,  comme  je  Fai  déjà  dit,  que  la 
meilleure  manière  d'apivéder  les  fUts  de  ce  genre,  c'est  de 
nous  servir  de  figures  ou  de  modèles;  et,  dans  le  cas  actuel, 
d'après  l'avis  de  mon  ami,  H.  Hawkesley,  ex-président  de  la 
ImtiUition  of  Civil  Engineen  et  président  actuel  de  la  Institu- 
tion of  muÀcmieal  EngiruerSt  je  vais  cette  fois  me  servir  de 
modèles. 

Je  prends  plusieurs  cubes  colorés.  Nous  supposerons  que 
le  grand  (celui  qui  est  peint  en  bleu)  représente  le  fer  doux; 
son  volume  est  exactement  de  0""=,028.  J'ai  aussi  un  cube 
jaune  et  un  cube  noir,  ayant  chacun  un  volume  de0">%00028, 
c'est-à-dire  1  pour  100  du  précédent;  enfin,  j'ai  deux  cubes 
plus  petits,  l'un  jaune  et  l'autre  noir,  ayant  chacun  un  vo- 
lume de  o<>«,000038,  c'est-àHiiTe  l/iO  de  i  pour  100  du  premier 
volume. 

Si  nous  supposons  que  les  cubes  jaunes  représentent  du 
phosphore  et  les  noirs  du  carbone,  et  si  nous  attribuons  un 
moment  au  phosphore  et  au  carbone  une  densité  égale  à 
celle  du  fer,  nos  yeux  nous  disent  que  1  pour  100  est  une 
quantité  très-appréciable,  et  que  même  1/10  de  1  pour  100 
n'est  nullement  k  dédaigner.  Mais  le  phosphore  et  le  carbone 
sont  tous  deux  moins  denses  que.la  fer;  à  poids  égaux,  le  vo- 
lume du  phosphore  est  fois  celui  du  fer,  et  le  volume 
du  carbone  à  l'état  de  graphite  est  3.^8  fois  celui  du  fer.  Si 
donc  nous  substituons  au  cube  dont  nous  venons  de  parler 
d'autres  cubes  représentant  le  volume  qu'occuperait  i  pour 
100,  et  1/1-0  de  1  pour  100,  en  poids,  de  phosphore  et  de  car- 
bone, on  reconn^tra  que  1  pour  100  de  carbone  est  mainte- 
nant représenté  par  tm  cube  de  O'^jOdS  de  c6té,  et  que  1/10 
de  1  pour  100  est  représenté  par  un  cube  de  0'°,0â&  de  côté, 
tandis  que  les  cubes  du  phosphore,  lequel  est  un  peu  moins 
dense  qne  le  graphite,  puisque  son  poids  spécifique  est  sen- 
siblement l/à  de  celui  du  fer  doux,  nous  donne  0',10/i  de 
cAté  pour  1  pour  100,  et  0",0/i8  pour  le  1/10  de  1  pour  100. 

n  me  semble  que  la  vue  de  ces  modèles  nous  fera  mieux 
apprécier  l'influence  que  peut  exercer  même  1/10  de  1  pour  100. 

Mais  revenons  à  Riepe.  Il  prit  un  brevet  pour  un  autre  per- 
fectifHmement  de  la  fÛ>rication  de  l'acier,  perfectionnement 
qui  est  resté  dans  la  pratique.  Avant  lui,  tout  objet  en  acier 
se  fabriquait  au  marteau,  le  moulage  étant  borné  à  la  forma- 
tion du  lingot  que  l'on  travaillût  ensuite  à  la  forge.  Voici  les 
difficultés  qife  {nésentait  le  moulage  de  l'acier  :  si  on  coulait 
le  métal  fondu  dans  des  moules  de  fer,  tels  que  ceux  qui  ser- 
vaient à  faire  les  lingots,  il  ne  fallait  pas  qu'il  s'agit  de  quel- 
que forme  recourbée  et  entourant  le  moule,  car  la  contraction 
du  métal  devait  nécessairement  faire  casser  l'acier  au  mo- 
ment du  refiroidissement  ;  de  plus  les  moules  coûteraient 
assez  cher.  D'un  autre  côté,  il  ne  fallait  pas  songer  à  verser 
de  l'acier  fondu  dans  des  moules  de  sable  ou  d'argile,  tels 
que  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  fonte,  parce  que  la  cha- 
leur excessive  fondait  en  partie  la  substance  du  moule  ;  d'ail- 
leurs, cette  substance  se  laissait  pénétrer  par  de  petites 
pràites  d'acier  qui  rendirent  le  moulage  inutile.  J'ai  fait  des 
expériences  à  cet  égard,  et  j'ai  voulu  voir  s'il  serait  possible 
de  coûter  de  l'acier  en  grandes  masses,  de  1500  kilogrammes 
par  exemple,  dans  un  moule  préparé  avec  le  plus  grand  soin, 
comme  ceux  qu'on  ^ploie  pour  la  fonte.  J'avais  entrepris 
de  fUre  un  pignon  denté  de  laminoir,  et  j'^  cru  un  instant 


avoir  réusd  ;  mtis  lorsque  j'ai  voulu  nettoyer  ce  qui  me  sem- 
blait âtre  du  sable  engagé  entre  les  dents,  j'ai  trouvé  un  mé- 
lange de  sable  et  d'acier  qu'il  m'a  été  impossible  d'ôter,  de 
sorte  que  la  pièce  que  j'avais  coulée  n'a  pu  servir.  Voici 
comment  le  procédé  de  Riepe  triomphait  de  cette  difficulté  : 
«  ^  votre  moule,  dis^t  l'inventeur,  était  revêtu  &  l'intérieur 
d'une  substance  ayant  déj&  subi  une  température  égale  à  celle 
de  l'acier  fondu,  alors  ce  dernier  n'aurait  pas  grande  action 
sur  cette  substance.  Une  des  meilleures  qu'il  soit  possible 
d'employer  est  celle  des  vieux  creusets  dans  lesquels  l'acier 
a  été  fondu  ;  réduises-les  donc  en  poudre.  »  A  cela,  on  pou- 
vait objecter  que  cette  poudre  n'aurait  pas  de  cohésion,  et  que 
les  parois  du  moule  s'aiTaisseraient.  On  a  triomphé  de  cette 
difficulté  en  mêlant  à  la  poudre  de  creusets  une  quantité  ex- 
trêmement fiaible  d'argile  réiïactaire,  tout  juste  assez  pour 
donner  un  peu  de  consistance  à  la  poudre.  Les  moules  ainsi 
revêtus  peuvent  recevoir  l'acier  fondu,  tout  comme  les  moules 
d'argile  ordinaires  reçoivent  le  fer  Uquide,  et  la  pièce  coulée 
en  sort  tout  aussi  nette.  C'est  ainsi  que  de  nos  jouis  on  pro- 
duit des  roues  dentées,  des  hélices  et  toutes  sortes  d'autres 
pièces  en  acier.  Ce  procédé  Ait  d'abord  adopté  par  MH.  Vlc- 
kers  et  C'«,  deSheffield;  d'autres  maisons  encore  l'appUquent 
maintenant  sur  une  grande  échelle.  Tandis  qu'on  faisait  des 
efforts  pour  perfectionner  le  procédé  de  l'acier  puddlé.  Res- 
semer parut  avec  sa  grande  invention.  Sans  parler  de  ses  pr^ 
miers  essais,  voici  quels  sont  actuellement  son  appareil  et 
son  procédé.  Un  récipient  ovale,  le  transformateur,  portant  à 
sa  partie  supérieure  un  tuyau  recourbé,  est  monté  sur  des 
tourillons  creux  par  lesquels  on  injecte  de  l'air,  lequel  passe 
par  des  conduits  convenablement  disposés  sur  les  parois  du 
récipient,  et  est  reçu  dans  une  chambre  rituée  sons  un  double 
fond,  percé  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  par  lesquels 
l'air  pénètre  dans  le  récipient  ovde.  Le  récipient,  après  avoir 
été  chauffé,  est  mis  sur  le  c6té  ;  on  y  verse  alors  de  la  fonte 
liquide,  on  fait  tfpt  la  soufflerie,  et  on  redresse  le  récipient, 
de  manière  que  û  fonte  porte  sur  le  fond  percé  de  petits 
trous,  par  lesquels  l'air  est  lancé  avec  force.  La  violence  du  cou- 
rant d'air  empêche  le  fer  fondu  de  passer  par  les  petits  trous, 
de  sorte  que  le  métal  est  soutenu  sur  ces  ouvertures,  tout 
comme  le  liquide  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  d'un 
appartil  à  eau  de  seltz  reste  sur  le  fond  perforé  de  cet  appa- 
reil. En  traversant  la  fonte,  l'air  se  combine  avec  le  carbone 
et  le  silicium,  et  en  les  brûlant,  développe  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur  qui  vient  élever  encore  la  température  de  la 
masse  liquide.  Ceci  est  loin  d'être  inutile,  car,  en  perdant 
son  carbone,  cette  masse  se  solidifierait  ou  deviendrait  pft- 
teuse,  si  elle  n'était  pas  soumise  k  une  température  plus  éle- 
vée que  celle  qu'elle  avait  lorsqu'on  l'a  versée  dans  le  trans- 
formateur. En  outre,  l'air  brûle  une  partie  du  fer;  et  c'est 
ainsi  que  se  produit  la  chaleur  intense  que  le  fer  exige,  pour 
rester  liquide  lorsqu'il  a  perdu,  pour  ainsi  dire,  tout  son  car- 
bone. Dès  que  le  carbone  a  été  expulsé  et  que  le  métal  a  été 
ainsi  ramené  k  l'état  de  fer  doux  liquide,  on  incline  de  nou- 
veau le  transformateur  sur  le  côté,  on  arrête  la  souffierie,  et 
on  verse  dans  l'appareil  une  certaine  quantité  de  gpiêgeleiseni 
c'est-à-dire  de  fonte  contenant  une  forte  proportion  de  car- 
bone et  de  manganèse.  Le  carbone  rend  au  fer  la  quantité 
nécessaire  pour  le  transformer  en  acier  ;  le  manganèse  sert 
à  neutndiser  i'actton  de  l'oxygène  occlus,  et  rend  probable- 
ment encore  d'autres  services  dont  j'auAti  occasion  de  parler 
dans  la  suite.  Hais  je  n'ose  pour  le  moment  me  risquer  à  en 
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dire  davantage  aux  la  queation  encore  obscure  du  rôle  véri- 
table du  manganèse. 

L'addition  du  spiegeUiwn  a  transformé  le  fer  fondu  en  acier 
fondu;  on  verse  ce  dernier  dans  des  moules,  et  les  lingots 
ainsi  obtenus  sont  transformés  parla  fo^e  et  le  cylindre  en 
rails,  bandes  de  roues  et  autres  pièces. 

Nous  avons  dit  que  pendant  bien  des  années  l'acier  avait 
été  un  luxe  ;  que  c'était  un  luxe  que  le  public  consentut  & 
payer,  parce  que,  dans  certains  cas,  un  métal  sur  lequel  on 
pût  compter  était,  pour  ainsi  dire,  sans  prix  ;  enfin  en  Angle- 
terre, nous  avions  le  proverbe  :  «  aussi  fidèle  que  l'acier  ». 
Mais  malheureusement  un  temps  est  venu  où  la  conBance  en 
l'acier  a  été  ébranlée  et  où  il  a  perdu  sa  réputation.  L'incerti- 
tude des  résultats  donnés  par  l'acier  puddlé  a  beaucoup  con- 
tribué à  diminuer  la  réputation  de  l'acier  ;  et  je  regrette  de  dire 
que  l'adoption  de  l'acier  pour  les  constructions  civiles,  telles 
que  les  ponts,  a  été  retardée  jusqu'à  ce  jour  par  le  Conseil  des 
travaux  publics,  parce  que  les  expériences  faites  en  1860  sur 
l'acier  puddlé  n'ont  pas  donné  de  résultats  supérieurs  à 
ceux  que  présentait  le  fer  forgé.  Le  procédé  Bessemer,  bien 
qu'infiniment,  supérieur  à  celui  de  Biepe  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  des  résultats,  pourvu  qu'on  y  mette  le  soin  né- 
cessaire, n'a  pas  tout  d'abord  rendu  k  Tacier  la  réputation 
qu'il  avait  perdue  au  point  de  vue  de  l'uniformité.  Et  il  ne 
faudrait  pas  s'Imaginer  que  je  veuille  attaquer  le  procédé 
Bessemer.  Tout  au  contraire,  je  désire  qu'il  aoit  bien  com- 
pris que  ce  procédé  n'a  pas  de  plus  ardent  admirateur  que 
moi,  et  que  personne  n'est  plus  disposé  que  je  ne  le  suis,  à 
reconnaître  l'énorme  impulsion  qu'il  a  donnée  au  commerce 
de  l'acier,  en  permettant  d'employer  ce  métal  à  des  usages 
que  lui  avait  jusqu'alors  Interdits  sa  cbertô.  Hais  il  était  assez 
naturel  qu'au  début  de  la  fabrication  ceux  qui  s'en  occu- 
paient ne  tinssent  pas  assez  à  l'exactitude  rigoureuse  des 
proportions,  produisant  un  acier  dont  les  différentes  charges 
présentaient  des  variations  de  2  a  3  dixièmes  pour  100  de 
carbone.  J'ai  déjà  dit  qu'une  telle  variation,  lorsqu'elle  est 
simplement  énoncée  ainsi,  semble  insignifiante^  mais  que,  si 
elle  est  représentée  par  des  modèles,  on  reconnaît  que  c'est 
déjà  une  chose  grave  ;  et  la  pratique  est  tout  à  fait  d'accord 
avec  cette  dernière  manière  de  voir.  On  a  fabriqué  des  rails 
avec  cet  acier,  et  quelquefois  ces  rails  ont  été  excellents, 
tandis  que  d'autres,  qui  semblaient  également  bons,  se  bri- 
saient sous  le  poids  d'une  locomotive  en  mouvement,  et 
causaient  un  accident.  On  a  fait  des  chaudières  en  plaques 
d'ader,  et  on  s  reconnu  qu'une  fois  percées  pour  recevoir 
les  bonlons,  les  plaques  étaient  tellement  affaiblies  qu'on  ne 
pouvait  plus  s'y  fier;  d'autres  fois  une  chaudière  ainsi  fabri- 
quée était  supérieure  à  toutes  celles  que  l'on  faisait  en  fer 
forgé.  Les  épreuves  ont  donné  les  résultats  les  plus  divers. 
Tantôt  l'acier  rompait  sous  un  poids  de  38  ou  30  tonnes; 
tantftt  il  résistait  h  un  poids  de  60  :  le  résultat  de  toutes  ces 
premières  recherches  fut  de  doiinrr  à  l'acier  une  si  mau- 
vaise réputation  que  les  gens  prudtmts  commencèrent  à  se 
dire  qu'U  fallait  renoncer  à  l'idée  de  l'acier  et  revenir  au  fer. 
Les  (ïibricants  d'acier  alléguaient  que  la  force  moyenne  de 
l'ader  est  bien  supérieure  h  celle  du  fer  forgé  ;  mds  l'ingé- 
nienr  qui  était  responsable  de  la  solidité  des  constructions 
répondait,  non  sans  raison:  «  Ce  n'e^t  pas  la  force  moyenne 
qu'il  me  faut;  une  moyenne  peut  se  composer  d'échantil- 
lons très-résistants  et*d'autres  qui  le  soient  fort  peu.  Gom- 
ment saurai-je  si,  dans  la  constructton  que  je  fais,  je  n'ai  pas 


ces  demiers  échantillons,  ou  si  je  ne  les  ai  pas  dans  cer- 
taines parties  où  leur  présence  sna  aussi  nuûible  que  si  je 
les  avais  partout.  Lorsqu'un  voyageur  aura  été  estropié  dans 
quelque  accident  de  chemin  de  fer,  ce  sera  pour  lui  une  bien 
maigre  consolation  de  s'entendre  dire  que  j'avais  fût  mes 
calcula  sur  une  moyenne,  que  ces  calcula  étaient  parfaite- 
ment corrects,  et  que  le  malheur  a  voulu  qu'il  tût  blessé 
en  passant  sur  un  point  qui  contenait  un  échantillon  de 
force  minima.  » 

Ce  qu'il  faut  évidemment  pour  les  constructions,  ce  n'est 
pas  seulement  une  moyenne  élevée,  m  lis  bien  une  moyenne 
élevée  jointe  k  un  minimum  de  variation,  —  en  un  mot,  une 
certitude. 

Il  y  a  deux  ans  seulement,  M.  Barnaby,  dans  une  confé- 
rence fàite  à  la  Irutitutùm  of  Naval  ArohitectSf  après  avoir  ex- 
posé les  précautions  observées  dans  les  arsenaux  du  gouverne- 
ment français  ;çour  la  préparation  de  l'acier  destiné  aux 
navires,  ajoutait  :  «  Quant  à  moi,  je  ne  serais  rassuré  sur  la 
solidité  d'un  navire  construit  en  acier,  que  si  j'avais  pu  as- 
sister à  la  fabrication  de  chacune  dé  ses  plaques,  n 

Si  l'on  ne  tenait  compte  que  des  faits  constatés  -  dans  l'en- 
fance de  la  fabrication  de  l'acier  en  grand,  le  jugement  de 
U.  Barnaby  serait  assez  juste;  mais  il  semble  avoir  oublié 
les  progrès  faits  par  les  hommes  éminents  qui  ont  concentré 
toutes  leurs  facultés  sur  l'amélioration  des  procédés  de  fabri- 
cation, et  sur  la  recherche  des  moyens  d'anlver  à  des  résul- 
tats constants.  Parmi  ces  hommes,  nous  comptons  l'un  des 
directeurs  de  cette  institulîon,  H.  le  D'  Siemens. 

11  y  a  quelques  années  déjà,  vous  le  savez,  il  avait  perfec- 
tioimé  son  excellente  invention  du  four  régénérateur  à  gaz  (1), 
qui  permet  d'obtenir  toutes  les  températures  auxquelles  peu- 
vent résister  les  matériaux  dont  le  four  est  construit.  Avec  ce 
four,  M.  Siemens  n'a  aucune  peine  à  maintenir  le  fer  pur  en  fu- 
sion, et  il  l'y  maintient  sans  perte  de  métal,  parce  qu'il  peut 
toiyours  faire  en  sorte  que  la  Qamme  soit  neutre,  ou  môme 
réductrice.  J'ai  plus  d'une  fois  vu  appliquer  ces  procédés  de 
fabrication  de  l'acier,  à  l'usine  de  Landore,  située  à  Swansea, 
et  dans  d'autres  usines  encore.  Uu  des  procédés  consiste  à 
faire  fondre  de  7  à  12  tonnes  de  fonte  dans  un  four  régénéra- 
teur. Au  bain  de  métal  liquide  ainsi  obtenu,  on  ajoute  de 
temps  en  temps  environ  35  pour  cent  de  minerai  de  fer.  Le 
minerai  et  la  fonte  réagissent  l'un  sur  l'autre  :  le  carbone  de 
la  fonte  et  l'oxygène  du  minerai  s'unissent  de  manière  à  dé- 
carburer la  fonte  et  à  désoiyder  le  minerai,  ce  qui  finit  par 
donner  du  (et  pur,  contenant  à  peine  une  trace*  de  carbone. 
A  ce  fer  pur  Uquide  on  ^oute  une  proportion  convenable  de 
spiegelmen,  de  aorte  que  le  bain  métallique  se  trouve  con- 
verti en  acier. 

Il  faut  environ  quatre  heures  pour  liquéfier  la  fonte,  trois 
pour  y  ajouter  peu  à  peu  le  miawai  nécessaire,  et  à  peu  près 
une  heure  pour  prendre  des  échantillons  qui  permettent 
de  reconnaître  si  le  métal  est  arrivé  au  point  voulu. 

h&  possibilité  de  prendre  ainsi  des  ôchantillons'et  de  rec- 
tifier les  proportions  est  un  des  gruids  avantages  du  procédé 
Siemens. 

Après  cela  il  faut  encore  environ  uue  heure  pour  ajouter 

le  spiegeltisen  et  pour  couler  le  métal,  et  enfin  une  dernière 
heure  pour  mettre  le  four  en  état  de  recevoir  une  charge 


(1)  ProcMdtR0t  o{  the  Aoyal  IntUtutU»,  SO  Juia  1862,  vol.  111, 
p.  5S6. 

Digitized  by  GooqIc 


H.  F.-J.  BRAMWBLL,  —  L'AVENIR  DE  L'ACIER. 


nouvelle,  de  sorte  gu'îl  s'écoule  de  10  à  11  heures  depuis  le 
commencement  d'une  charge  jusqu'à  celui  de  la  charge  sui- 
vante. Dans  la  pratique,  et  en  tenant  compte  de  la  journée 
moins  longue  du  samedi,  chaque  four  donne  treize  charges 
de  7  à  13  tonnes  par  semaine.  Comme  on  peut  toujours 
éprouver  l'acier  avant  de  couler  le  métal  fondu,  ce  procédé 
de  fabrication  donne,  avec  la  certitude  la  plus  absolue, f  acier 
que  le  fabricant  veut  avoir. 

Si  cet  acier  doit  contenir  deux  dixièmes  pour  cent  de  car- 
bone, le  fabricant  sait  que  ie  métal  les  contient,  parce  qu'il 
sait  que.  ce  métal  a  été  purgë  de  carbone  jusqu'à  1/2  dixième 
par  exemple,  et  qu'il  connaît  la  quantité  exacte  de  carbone 
qui  a  été  ensuite  ajoutée.  H  y  a  de  plus  cet  avantage  pour  1/5 
des  matières  premières,  que  ce  cinquième  n'a  jamais  été  ex- 
posé h  l'action  de  combustibles  ou  de  laitiers  impurs.  En 
outre,  le  fer  provenant  de  ce  minerai,  et  qui  représente  peut- 
être  cinquante  pour  cent  du  poids  total  du  minerai,  est  un 
fer  dont  la  production  a  été  aussi  économique  que  possible. 
Enfin,  dernier  avantage,  la  main-d'œuvre  se  trouve  réduite 
au  minimum. 

L'homme  cbaigé  de  la  conduite  d'un  four  à  gaz  n'a  pas  k 
s'occuper  du  combustible,  car  ce  combustible  est  versé,  du 
'wagon  de  chemin  de  fer  qui  l'apporte,  à  la  partie  supérieure 
des  générateurs,  sans  aucune  précaution  et  par  de  simples 
manœuvres.  Pour  chauffer  lefbur,  tout  ce  que  l'ouTiier  qui  en 
est  chargé  a  à  faire  se  borne  à  ouvrir  un  robinet,  comme  il 
le  ferait  s'il  Toutaitallumerlegaz  dans  sa  propre  chambre,  et 
À  manœuvrer  les  soupapes  du  régénérateur  à  peu  près  toutes 
les  demi-heures. 

Le  seul  hravail  qui  vaille  la  peine  d'être  mentionné  est  celui 
de  verser  dans  le  métal  liquide  les  25  pour  cent  de  minerai 
de  fer,  pendant  3  heures  sur  10.  Il  n'y  a  pas  de  brassage  à 
faire,  et  en  réalité  pas  le  moindre  travail  pénible.Mais  on  peut 
dire  que  ce  procédé  est  inférieur  à  cdui  de  Bessemer  au 
point  de  vue  de  la  quantité  de  combustible  consonunée; 
puisque  le  procédé  Bessemer  n'exige  pas  de  combustible  du 
tout.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  de  la  statistique  commerciale, 
sans  cela,  il  nous  serait  facile  de  démontrer  que  la  quantité 
de  charbon  nécessaire  pour  fabriquer  le  coke  qui  sert  d'abord 
à  fondre  la  gueuse  de  fer,  à  chauffer  le  transformateur,  à 
faire  fonctionner  les  souffleries,  et  à  fondre  le  spiegeleîsen, 
est  d'environ  650  à  700  kilogrammes  par  tonne  de  lingots, 
tandis  que  500  kilogrammes  de  petit  charbon  converti  eu  gaz 
suffisent,  avec  le  procédé  de  Siemens,  pour  faire  une  tonne 
de  lingots  ;  de  plus,  une  partie  du  combustible  employé  par  le 
procédé  Bessemer  est  emprunté  au  fer  lui-même. 

Hais  ce  sont  là  des  détails  de  commerce;  ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  le  procédé  Bessemer,  lorsqu'il  est  appliqué 
par  des  hommes  habiles  et  bien  au  couraùt  de  la  besogne, 
donne  des  résultats  sur  lesquels  on  peut  compter,  tandis 
qu'avec  le  procédé  Siemens,  il  faut  des  ouvriers  excessivement 
habiles  pour  arriver  à  des  résultats  suir  lesquels  on  ne  peut 
pas  du  tout  compter. 

Le  procédé  démens  permet  d'ai^eurs  de  fabriquer  l'ader 
d'une  autre  façon.  On  fait  d'abord  fondre,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  des  gueuses  de  fonte  ;  mais  au  lieu  d'en 
mettre  les  de  la  charge  totale,  on  n'en  met  que  les  S/7.Dans 
cette  fonte  liquide  on  verse  du  minerai  préalablement  purgé 
d'oxygène,  et  ramené  soit  à  la  forme  de  fer  spongieux,  soit  à 
celle  d'une  balle  plus  compacte  tirée  directement  du  minerai^ 
dans  un  fourneau  à  rotatiOD. 
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Lorsqu'on  n'^  point  de  minerai  désoxydé,  ou  que  l'on  wKf 
utiliser  de  vieux  matériaux,  on  peut  verser  dans  les  bainsido' 
métal  liquide  des  rails  usés,  et  d'autres  matériaux  du  mâma- 
genre,  ou  encore  l'ader  qui  s'est  solidifié  et  attachéstac 
cuillers.  .  nrui 

Tout  cela  fond  et  se  dissout  facilement  à  la  haute  tempéra- 
ture d'un  four  de  Siemens  et  au  contact  du  carbone  ;  puis  en 
ajoute  une  faible  proportion  de  minerai  pour-  brûler  le  ov-' 
bone  de  la  fonte.  On  a  cru  longtemps  que  le  phosphore  eato- 
vait  absolument  ti  l'ader  ses  qualités  ;  mais  cda  n'a  pas  li^ 
quand  en  même  temps  la  proportion  de  manganèse  est  Ali- 
mentée. 

Le  phosphore  semble  non-senlement  ne  pas  nuire  don» 
certains  cas,  mais  même  remplacer  le  carbone  ;  et  de  la  sotte, 
si  le  vieux  fer  contient  du  phosphore,  en  traitant  le  bain  ptr 
du  ferro-manganèse  au  lieu  de  spiegeleisen,  on  obtient  un 
acier  de  bonne  qualité,  bien  qu'il  puisse  contenir  jusqu'à  un- 
quart  pour  cent  de  phosphore. 

J'ai  déjà  cité  les  paroles  de  M.  Barnaby  et  ses  doutes  sur* 
la  possibilité  de  construire  de  bons  navires  en  acier.  Un  an* 
plus  tard,  en  1876,  après  avoir  mieux  étudié  la  question  et 
avoir  vu  ce  que  l'on  pouvait  faire,  il  disait,  à  propos  de  cer- 
tains échantillons  d'acier,  que  c'était  une  matière  excelleate 
que  les  constructeurs  de  navires  pouvaient  employer  aveo< 
une  entière  conûance.  «  Les  paroles  que  J'ai  prononcées  l'oii' 
dernier,  dit-il,  ont,  je  crois,  blessé  les  fabricants  d'uïier  Bes» 
semer;  mais  je  demanderai  à  ceux  qui  m'entourent  si  la  ma- 
tière obtenue  depuis  Tan  derraer  n'est  pas  supérieure,  pour 
la  construction  des  navires,  à  celle  qu'on  nous  a  montrée  • 
alors.  » 

J'allùs  dire  que  l'acier  est  en  train  de  refaire  sa  réputation  ; 
je  crois  pouvoir  affirmer,  sans  me  tromper,  qu'il  a  refait  sbj 
réputation.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Amirauté  a  prouvé* 
qu'elle  y  a  confiance,  en  s'en  servant.  Elle  exige,  comme 
épreuve,  que  chaque  Aïhantillon  de  90  centimètres  de  long 
s'allonge  au  moins  de  20  pour  100  avant  de  se  rompre,  et  aussi 
que  chaque  échantillon,  après  avoir  été  chauffé,  puis  trempé 
dans  l'eau  froide,  puisse  être  courbé  à  froid  (le  rayon  de  courc- 
bnre  n'étant  pas  de  plus  des  3/h  de  l'épaisseur  de  l'échantil- 
lon), sans  que  la  solidité  de  la  pièce  en  soit  diminuée.  Je  croi» 
pouvoir  affirmer,  sans  me  tromper,  que  sur  là  000  échantil- 
lons éprouvés  à  Landore,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  rempli 
ces  conditions.  Il  ne  s'i^t  pas  ici  d'une  moyenne  :  chaque 
échantillon  a  rempli  ces  conditions. 

En  réalité,  ce  métal  peut  résister  k  des  épreuves  bien  plus 
fortes  que  celles-là.  Nous  pouvons  montrer,  par  exemple,  des 
échantillons  qui  ont  été  pliés  et  repliés  à  froid,  après  avoir 
subi  la  trempe,  de  manière  à  être  tout  à  fait  plats.  Voici  com- 
ment on  éprouve  l'acier  à  l'usine  de  Landore.  L'échontilloir 
qu'il  s'agit  de  rompre  par  traction  est  disposé  vertioalraaent  ;. 
son  extrémité  inférieure  est  retenue  par  une  pince  que  ment- 
une  forte  vis  d'ajustage;  la  partie  supérieure  est  satsie-por 
une  pince  semblable,  attachée  au  petit  bras  du  grand  leviêR 
i  Ce  levier  porte  sur  un  couteau;  son  grand  bras  est  vingt  fàU- 
plus  long  que  le  petit,  de  s<Hrte  qu'un  quintal,  suspendu  à  Ytn- 
trémité  du  grand  bras  de  levier,  exerce  une  force  d'une  tonne. 
A  l'extrémité  du  grand  bras  se  trouve  un  bélier  hydraulique, 
qui  soutient  le  levier  pendant  qn'on  y  attache  le  poids  ;  dès 
que  celui-ci  est  en  place,  on  ouvre  une  soupape,  on  laisse 
l'eau  s'écouler  lentement  de  dessous  le  bélier,  de  sorte  que  le 
poids  vient  peu  à  peu  agir  sur  l'échantillon  abnmis  h  l'épreuve. 
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Pottr  lai  b^itlons'-ïç:' tonne,  on  fait  gUsser  Je  petit  poids  le 
iefa^idv'flevlenti^let' appareil  permet  de  faire  les  expériences 
^OBÎsruiikiièraà  la  fois  rapide  et  exacte,  et  de  déterminer  l'al- 
toogemfao^jla  limite  d'éla&lîcité,  et  le  poids  qui  amène  la 
rupture. 

(Tll  n'est  pas  innffle  de  faire  ici  quelques  obsemtions  sur  les 
épreuves,  car  ces  épreuves  ont  quelquefois  amené  le  public  b 
admettre  l'existence  de  résultais  supérieurs  à  ceux  qui  ont  réel- 
lement été  obtenus.  Je  prends  pour  exemple  les  échantillons 
de  20  centimètres  de  long  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  que 
rAmiranté  a  lUt  essayer  k  Tuslne  de  Landore,  et  je  repré- 
sente l'apparence  qu'ofbent  ces  échantillons.  On  peut  voir 
qu'au  point  de  rupture  la  labeur  de  la  barre  est  rtduite  à 
environ  80  pour  100  de  la  largeur  primitive,  et  l'épaisseur 
tuBsi  à  environ  80  pour  100  de  ce  qu'elle  était,  de  sorte  que 
la  section  an  point  de  rupture  est  un  peu  plus  des  5/8  de  la 
section  primitive.  On  voit  aussi  que  cette  diminution  ne  s'est 
pas  étendue  à  toute  la  longueur  de  30  centimètres,  mais 
qu'au  contraire  elle  n'est  complète  qu'au  point  de  rupture 
lui-même,  et  que,  sur  une  longueur  d'eaviron  25  millimètres 
an-desans  et  au-dessous  de  ce  point,  la  section  augmente  ra- 
pidement. Sur  la  longueur  totale  de  30  centimètres,  l'allonge- 
ment a  été  de  53  millimètres,  c'est-à-dire  déplus  de  25  pour 
100,  au  lieu  des  30  pour  100  exigés  ;  mais  si  l'on  prenait  seule- 
ment les  50  miUimëtres  voisins  du  point  de  rupture,  on  ver- 
rait que  l'extension  de  cette  partie  va  jusqu'à  50  pour  100  ; 
c'est  ainsi  qu'en  mesurant  l'extension  produite  par  la  rupture 
sur  des  échantillons  fort  courts,  on  a  pu  publier  des  rapports 
d'extension  très-élevés,  et  qui  pourraient  donner  des  idées 
busses,  st  l'on  n'expUquait  pas  les  faits. 

Je  prends  un  autre  échantinon  d'ader  qid  a  été  rompu.  Ce 
métal  est  destiné  k  former  la  partie  extérieure  d'un  canon  ; 
les  qualités  requises  sont  une  extensibilité  relativement 
bibles,  mais  une  grande  force  de  résistance.  Dans  ce  cas, 
l'allongement  du  barreau  de  20  centimètres  n'a  été  que  de 
lA  pour  100,  tandis  que  la  tension  extrême  a  été  de  20  tonnes 
par  centimètre. 

U  est  îi  peu  près  inutile  de  dire  que,  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  chemins  de  fer,  essieux,  bandes  de  roues  et  autres 
o^nes  qui  doivent  subk  des  chocs,  la  faculté  de  résister 
une  tension  régulièro  ne  suffit  pas.  Ce  qu'il  faut,  c'est  la 
propriété  de  ne  rompre  que  sous  l'action  d'une  force  méca- 
nique considérable,  c'est-à-dire  la  propriété  de  résister  au 
travail. 

Supposons  que  j'aie  une  substance  qui  ne  puisse  supporter 
que  quatre  quintaux  par  centimètre,  mais  qui  puisse  s'étendre 
de  100  pour  100  avant  de  rompre;  alors  un  pont  fait  de  cette 
substance  ne  pourra  supporter  qu'un  poids  très-faible  avant 
de  commencer  à  plier,  mais  aucun  cboc  ne  pourra  le  faire 
rompre  brasqoement  ;  il  conlbiuerait  donc  à  s'étendro  de 
plus  en  plus.  La  substance  en  question  ne  pourrait  servir. 
Supposons  d'un  autre  cOté  que  j'aie  une  substance  capable 
de  porter  hO  tonnes  par  centimètre,  mais  ne  s'allongeant  que 
d'un  millième  pour  100  avant  de  se  rompre  ;  cette  autre  sub- 
stance ne  pourrait  encore  servir,  parce  que  le  moindro  choc 
la  briserait  :  elle  serait  aussi  firagile  que  du  verre.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  donc  la  réunion  des  deux  qualités,  une  grande 
force  et  une  grande  élasticité. 

Lorsque  le  produit  de  ces  deux  qualités  est  maximum, 
«lors  on  a  le  maximum  de  sOreté  pour  les  constructions 


exposées  &  subir  des  chocs.  De  l'acier  capable  de  résister  & 
30  tonnes  et  de  s'allonge  de  20  pour  100  exigera  évidem- 
ment, pour  la  longueur  100,  une  force  de  x  20  ■>■  300,  pour 
rompre  un  centimètro  carré.  S'il  pouvait  résister  h£kO  tonnes 
en  s'allongeant  de  15  pour  100,  il  exigerait  également  une 
force  de  ^  X  15  «  300,  pour  produira  la  rupture  ;  enfin,  s'il 
pouvait  résister  h  60  tonnes  en  ne  s'allongeant  que  de  10  pour 
100,  il  exigerait  encore  une  force  de  300  pour  produire  la 
rupture.  Or,  suivant  la  destination  que  l'on  se  propose  de 
donner  k  l'acier,  il  peut  être  boir  d'augmenter  la  résistance 
à  une  cha^  en  ropoa  ou  d'augmenter  l'extensibitité  ;  mais 
le  résultat  auquel  on  doit  viser  est  éridemment  la  faculté 
d'accroître  ces  deux  propriétés  dans  le  mâme  échantillon  : 
je*regrette  donc  de  voir  prendra  dans  les  épreuves  des  précau- 
tions qui  détournent  le  fabricant  de  tout  progrès  dans  cette 
voie.  On  sait  qu'il  est  possible  de  faire  de  l'acier  qui  ne 
puisse  supporter  sans  rompre  plus  de  à  tonnes  8/10  par  centi- 
mètre carré,  mais  qui  s'allongera  certainement  de  30  pour 
100,  sur  une  longueur  de  20  centimètres,  avant  que  la  rup- 
ture ait  lieu.  Certains  de  ceux  qui  fixent  les  conditions  (des 
éprouves  se  contentent  de  cet  état  de  choses,  et,  pour  l'obte- 
nir, ils  défendent  absolument  de  faire  un  acier  qui  puisse 
supporter  plus  de  â  tonnes  8/10.  Cette  manière  d'a^r  est  re- 
grettable selon  moi.  11  me  semble  que  ce  qu'il  faudrait  dire 
serait  :  «  Nous  tenons  à  30  pour  100  d'allongement  par  20 
centimètres  ;  nous  ne  voulons  pas  que  le  poids  extrême  de 
tension  soit  au-dessous  de  h  tonnes  8/10,  mais  nous  vous 
serons  fort  obligés  de  nous  donner  un  poids  de  tension  beau- 
coup plus  considérable,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune  diminu- 
tion de  l'extensibilité  ou  des  autres  qualités.  » 

J'ai  déjà,  dit  que  les  Ingénieurs  civils  avaient  eu  à  souffirir 
de  ce  que,  en  1880,  la  Chambre  de  commerce  avait  fût  ses 
expériences  sur  de  l'acier  puddlé.  Aussi  n'ont-ils  pu,  jusqu'à 
présent,  employer  l'acier  pour  la  construction  des  ponts  de 
chemins  de  fer  en  Angleterre,  c'est-à-dire,  dans  le  pays 
où  a  pris  nûssance  la  grande  industrie  de  l'acier,  par  opposi- 
tion &  la  petite  industrie  de  l'acier,  telle  qu'elle  s'exerçait, 
lorsque  ce  métal  était  un  objet  de  luxe.  D'où  est  venu 
l'obstacle?  C'est  que,  quelque  bon  marché  que  se  vende 
maintenant  l'acier,  il  est  cependant  resté  plus  cher,  k  poids 
égal,  que  le  fer  forgé;  mûs  en  réalité,  si  l'on  considère  sa 
foroe  de  résistance,  il  n'est  pas  plus  cher  depuis  quelques 
années.  Hais,  quel  que  soit  le  bon  marché  de  l'acier,  les  ingé- 
nieurs anglais  n'ont  pu  s'en  servir,  paroe  que  la  Chambre  de 
commerce  se  refuse  à  lui  reconnaître  une  valeur  supérieure 
à  celle  du  fer  forgé,  de  sorte  que  s'ils  se  servaient  d'aci»  ils 
seraient  foroés  d'en  employer  un  poids  égal  k  celui  du  fier 
forgé  dont  l'acier  prendrait  la  place. 

En  Hollande,  on  permet  à  l'ingénieur  civil  de  se  servir 
d'acier  pour  la  construction  des  ponts,  parce  que  l'acier  est, 
avec  raison,  considéré  comme  possédant  une  plus  grande 
foroe  de  résistance  que  le  ferfoi^é;  mais  en  Angleterre,  on 
en  est  encore  au  souvenir  des  malheureuses  expériences  sur 
l'acier  puddlé.  Cependant  Je  suis  heureux  de  dire  que,  gr&ce 
aux  efforts  de  sir  John  Hawkshaw,  et  à  ceux  d'un  Comité  de 
l'AsBodation  britannique  dû  à  l'initiative  de  H.  W.  Benry 
Barlow,  président  de  la  section  de  mécanique,  le  Conseil  de 
coDuneroe  revient  en  ce  moment  à  une  plus  juste  apprécia- 
tion de  l'état  actuel  de  la  fabrication  de  l'acier,  et  j'ai  l'espoir 
qu'avant  peu,  les  ingénieurs  anglais  pourront  faire  des  ponts 
de  chemin  de  fer  à  grande  portée,  ce  qui  leur  sera  facile,  dès 
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qu'on  leur  pennettn  d'employer  l'ader  dans  des  condittona 
de  prix  et  de  sécurité  raisonnables. 

N'oublions  pas  qu*il  ne  s'agit  pas  seulement  du  poids  et  du 
prix  des  ponts,  mais  aussi  de  la  portée  maximum  que  l'on 
peut  obtenir  dans  la  pratique  ;  et  je  ne  puis  faire  mieux  que 
dter  à  ce  sujet  un  passage  du  discours  prononcé  h  Bradrord 
par  H.  Barlow: 

m  Nous  savons,  par  les  lois  de  la  mécanique,  que  les  por- 
tées extrêmes  des  constructions  varient  en  raison  directe  de 
la  force  des  matériaux  qu'on  7  emploie,  lorsque  le  rapport 
entre  k  hauteur  et  la  portée  et  toutes  les  autres  circonstances 
restent  les  mêmes.  Nous  savons  anssi  qne,  si  Ton  prend  une 
forme  ordinaire  de  poutre  &  treillis  détachée  en  fer  forgé, 
(comme,  par  exemple,  lorsque  la  hauteur  est  ~  de  la  portée, 
la  portée  limite,  pour  le  fer,  avec  une  chaîne  de  8  quintaux 
par  centimètre  cûrré,  est  d'environ  182  mètres;  d'où  il  ré- 
sulte qu'une  poutre  en  acier  des  mêmes  proportions,  capa- 
ble de  soutenir  12  quintaux  par  centimètre  carré,  aurait  en 
théorie  une  portée  maiima  de  292  mètres. 

«  Néanmoins  cette  portée  limite  de  292  mètres  devrait  être 
réduite,  par  suite  de  certaines  considérations  pratiques  rela- 
tives à  l'épaisseur  minima  du  métal  employé  pour  certaines 
parties,  et  deviendrait  en  fait  environ  27û  mètres  pour  une 
poutre  construite  dans  les  proportions  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

«  La  connaissance  de  la  portée  limite  d'une  construction 
nous  permet,  comme  nous  Tavons  déjà  expliqué,  de  calculer 
très-rapidement  et  avec  une  approximation  sufBsante,  le 
poids  des  poutres  destinées  à  porter  un  poids  donné  avec 
uie  portée  donnée;  et  quoique  les  portées  limites  varient 
avec  la  forme  des  constructions,  nous  pouvons  donner  une 
idée  de  l'effet  que  produlnût  l'introduction  de  l'acier  dans  les 
constructions,  par  la  comparaison  des  poids  d'ader  et  de  fer 
qu'exigeraient  des  poutres  comme  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

K  En  admettant  qu'au  poids  de  la  poutre  vienne  s'iyouter 
une  charge  de  108  quintaux  par  mètre  cané,  les  poids  d'acier 
et  de  fer,  dans  ces  conditions,  seraient  les  suivants  : 

Poidg  Poids 
de  U  çoulre  de  la  poutre 


Portée.  d'acier.  de  fer. 

UèUM.  ToniiM.  Tonnu. 

61                     57  iOO 

M                   15U  300 

ISl                   380  800 


Je  ne  piUs  terminer  l'histoire  de  ce  qui  a  été  bit  pour  le 
perfectionnement  de  l'acier,  sans  parler  d'un  défaut  particu- 
lier que  présentait  souvent  le  lingot  de  Bessemer,  et  de  la 
manière  dont  sir  Joseph  Wbitworth,  notre  éminent  et  savant 
mécanicien,  a  réussi  k  y  remédier;  Je  vem(  parler  des  cavités 
qui  raistaienl  quelquefois  à  l'intérieur  des  lingots  Bessemer, 
cavités  qui  détruisaient  évidemment  la  force  des  objets  fabri- 
qués avec  ces  lingots.  En  effet,  bien  que  l'action  de  marteaux 
pxiissants  pût  fermer  ces  cavités,  il  était  impossible,  à  la  tem- 
pérature à  laqudle  on  travaille  l'acier,  d'en  souder  réellement 
les  parois.  Sir  Joseph  Whitworth  a  inventé  un  appareil  qui 
fait  subir  une  pression  énorme  à  l'acier  pendant  sou  refiroi- 
dissement,  de  manière  à  empêcher  les  cavités  de  se  former, 
ou  tout  au  moins  à  en  réduire  considérablement  l'étendue. 
Sir  Joseph  a  obtenu  des  résultais  trés-remarquables;  mais  Je 


n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  perfectionnement  du  travail 
de  rader,  parce  qu'il  a  déjà  été  exposé  ici  par  H.  le  profes- 
seur Tyndall  (1). 

Je  dois  dire  cependant  qu'un  grand  nombre  de  fabricuits 
d'ader  fort  expérimentés  pensent  qu'avec. de  l'acier  fabriqué 
au  creuset,  ou  par  le  procédé  démens,  on  peut  obtenir  des 
lingots  exempts  de  soufflures,  sans  employer  de  pressions 
considérables  ;  je  puis  même  en  montrer  un  échantillon  qui 
a  été  poli  et  offert  par  HM.  Vickers  et  G;  de  ShefBeld.  Ce 
morceau  est  pris  à  la  partie  supérieure  d'une  masse  énorme, 
partie  qui  avait  le  plus  de  chance  de  présenter  des  défauts  ; 
la  partie  inférieure  a  été  forgée  et  convertie  en  maniveUe. 
HH.  Vickers  m'écrivent  qu'ils  font  environ  deux  de  ces  mani- 
velles par  jour,  et  qu'ils  peuvent  ararmer  sans  crainte  que 
tous  les  lingots  dont  ils  se  serrent  sont  auasi  exempts  de 
cavités  que  cet  échantillon. 

DE  l'AVENIB  de  l'ACIEX. 

Sous  la  dénomination  d'ader,  je  comprends  tonte  substance 
qui  se  compose  de  fer  combiné  avec  une  très-fUble  propor 
tion  de  carbone  ou  de  quelque  autre  corps  simple,  pourvu 
que  cette  substance  ait  été  fondue  et  soit  malléable. 

Je  crois  que  l'application  de  l'acier  aux  chemins  de  fer 
deviendra  universdle.  Pour  les  rails  que  l'on  fait  maintenant, 
il  est  employé  tout  aussi  souvent  que  le  fer  forgé.  Pour  les 
bandes  de  roue,  on  s'en  sert  toutes  les  fois  qu'on  tient  à 
avoir  un  produit  excellent.  Pour  la  locomotive,  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  disant  que  H.  Webb,  de  Crewe,  a  fait  en 
acier  toutes  les  parties  d'une  locomotive  qui  se  faisaient 
autrefois  en  fer  fo^  (ou  en  cuivre,  s'il  s'agit  des  tubes  de  la 
chaudière)  :  cadres  en  acier,  roues  en  acier,  bandages  de 
roue  en  acier,  chaudière,  barillet,  foyer  et  tubes  en  acier. 
Quant  aux  ponts  et  aux  autres  travaux  d'art  sur  la  ligne, 
j'espère,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  difficultés  qui  viennent 
de  la  Chambre  de  commerce  seront  levées,  et  que  nous 
verrons  bientôt  des  ponts  de  toute  espèce  à  poutres  d'ader. 
Je  viens  de  nommer  H.  Webb,  et  de  parler  de  l'extension 
qu'il  a  donnée  à  l'emploi  de  l'ader.  n  m'a  dit  que  plusieurs 
uinées  d'observations  consdendeuses  lui  ont  démontré  quo 
l'acier  est  tellement  supérieur  an  fer  forgé,  pour  tons  les 
usages  pour  lesquels  l'usine  de  Crewe  fournit  ses  produits 
à  la  première  de  nos  lignes  ferrées,  la  London  and  JVorth- 
Western^  qu'il  a  entièrement  renoncé  à  la  fabrication  du  fer 
pour  ne  plus  donner  que  de  l'ader. 

Pour  les  navires,  l'Amirauté  se  sert  maintenant  d'ader 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit;  de  ce  cdté,  l'avenir  de  l'acier  est 
donc  assuré.  Pour  les  chaudières,  l'acier  convient  à  la  loco- 
motive avec  sa  pression  de  10  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  et  je  crois  qu'il  réussira  pour  toutes  lu  chaudières 
destinées  à  un  travail  régulier;  mais  pour  celles  de  la  marine 
royale,  dont  le  principal  ennemi  est  la  corrosion  résultant  de 
l'inactivité,  et  non  l'usure  due  au  service,  U  reste  à  voir  si 
cet  ennemi  n'est  pas  ^us  dangereux  ponr  l'ader  doux  que 
pour  le  fer.  . 

n  y  a  des  années  que  les  cftbles  métalliques  qui  swvent 
pour  les  charbonnages  et  ponr  le  labour  à  vapanr  se  font  en 


(1}  PnoMdùigt  of  th$  Ihyal  imtUutioH,  4  Juin  1875,  vol.  VII, 
p.  SU. 
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;acler  ;  les  Sis  télégraphiques  se  font  en  acier  ;  lorsqu'on  con- 
struit les  canons  avec  des  cylindres  séparés,  le  plus  avanta- 
■geux  est  de  les  faire  en  acier,  parce  que  Ton  peut  donner  k 
chaque  section  l'élasticité  particulière  qui  lui  «onvient.  On 
yeut  fort  avantageusement  faire  en  acier  les  projectiles  des. 
tinés  aux  canons,  et  j'en  possède  des  échantillons  remar- 
'jguables  fabriqués  à  Landore. 

Lea  plaques  appelées  fér-blanc,  avec  lesquelles  on  fabrique 
toute  la  ferblanterie,  se  font  maintenant  en  acier.  Dans  ce 
4as,  l'acier  doit  être  extrêmement  flexible,  pour  que  l'on 
puisse  faire  exactement  les  joints  et  les  coutures  des  vases. 
On  se  servait  autrefois  pour  cela  du  fer  de  meilleure  qualité 
Ipréparé  an  charbon  de  bois,  mais  maintenant,  ce  métal  est 
remplacé  par  des  plaques  d'acier,  dont  l'usine  de  Landore  m'a 
fourni  un  certain  nombre  d'échantillons. 

Si  nous  revenons  au  coulage  des  pièces  par  le  procédé 
Riepe,  nous  verrons  que  les  ailes  de  nos  grandes  hélices,  les 
cloches  destinées  aux  églises,  les  grandes  roues  dentées, 
4t  en  un  mot  tontes  les  pièces  qui  exigent  une  grande  force, 
peuvent  se -faire,  et  se  font  déjà  pour  la  plupart,  en  acier.  En 
'.présence  de  ces  usages  si  multipliés,  il  me  semble  que  l'a- 
«enir  de  l'acier  est  assuré. 

Mais  pour  reconnaître  les  limites  imposées  à  cet  avenir, 
demandons-noQB  quelle  est  l'application  actuelle  du  fer  forgé 
pour  laquelle  l'acier  ne  puisse  lui  être  substitué  avec  avan- 
tage ;  c'est  là  le  plus  court  moyen  de  résoudre  la  question. 
*0n  dira  peut-être  que  pour  tous  les  usages  où  le  soudage  est 
■  indispensable,  l'acier  ne  convient  pas,  pwce  qu'il  se  soude 
'omal.  C'est  là  uns  erreur.  L'acier  ne  se  soude  ^as  mal,  qurà- 
que  je  reconnaisse  que,  jusqu'à  présent,  il  ne  se  soude  pas 
aussi  facilement  que  le  fer  forgé.  Hais  il  se  soude,  et  cela 
^'une  manière  complète.  Demande-t-on  une  grande  force  de 
-résistance?  nous  l'avons  :  j'ai  des  échantUloos  qui  montrent 
iO  pour  100  d'allongement.  Désire-t-on  une  ténadté  ënonne? 
aous  l'avons  :  voici  des  échantillons  qui  peuvent  soutenir 
.6  tonnes  par  centimètre  carré;  et  si  nous  prenons  un  fil 
■^'acier,  la  tënadté  va  à  plus  de  18  tonnes  par  centimètre 
varré.  Demande-t-on  4e  l'homogénéité?  CeUe  propriété  est 
■assurément  fort  désirable,  commé  le  montre  la  vue  d'un 
«ail  de  fer  qui  s'eat  fendu,  ou  d'une  plaque  de  chaudière 
•en  fer  qui  s'écaille.  Au  contraire,  l'acier  qui  a  été  en 
'asion  possède  une  homogénéité  parfaite.  Veut-on  la  cer- 
titude rigoureose  de-  la  qualité  produite?  Noos  la  possé- 
dons maintenant  On  peut  donc  dire  encore,  sans  crainte 
•d'être  démenti  :  aussi  Adèle  que  l'acier.  Quel  que  soit  l'u- 
sine auquel  vous  destiniez  l'acier,  vous  pouvez  y  compter 
■d'une  ttqoa  absolue.  Demande-t-on  le  bon  marché  ?  Nous 
f  sommes  arrivés.  A  force  égale,  Tader  est  maintenant 
aussi  bon  marché,  ou  même  meilleur  marché  que  le  fer 
'fwgé.  En  présence  de  ces  faits,  je  ne  vois  pas  comment  le 
'fer  fo^  pourrait  se  maintenir  pour  toutes  ces  destinations 
■à.  importantes.  Sa  fabrication  est  plus  coûteuse;  il  but  pour 
■le  produire  plus  de  main-d'œuvre,  plus  de  combustible,  et 
ftlus  d'habileté  que  pour  fabriquer  l'acier  par  le  procédé  Sie- 
mens, et  il  donne  des  résultats  bien  moins  certains.  Mais  de 
nos  jours,  on  peut  se  servir,  pour  fabriquer  du  fer  forgé,  de 
minerai  que  nous  ne  pouvons  employer,  du  moins  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  chimiques,  pour  la  fabri- 
cation de  l'acier  ;  et  cependant  je  dirai  que  même  ces  mine- 
rais, convenablement  préparés,  peuvent  avec  avantage  être 
transformés  en  acier.  ïe  ne  veux  pas  dire  que  la  fabrication 


du  fer  forgé  par  le  puddlage  doive  absolument  cesser,  quand 
même  la  chimie  nous  enseignerait  les  moyens  d'utiliser  pour 
la  fabrication  de  l'ader  toutes  aortes  de  minerais.  Je  crois  que 
le  travail  des  petites  forges  ordinaires  exigera  to^jours  du 
fer  puddlé,  parce  que  ce  métal  est  facilement  amené  à  l'état 
plastique  et  peut  se  forger  bien  plus  facilement  à  la  main 
que  l'acier.  De  plus,  je  l'ai  déjà  dit,  le  fer  forgé  se  soude 
avec  une  grande  facilité.  Hais  pour  tous  les  grands  travaux, 
Je  crois  que  le  temps  est  proche  où  la  fabrication  du  fer 
puddlé  n'existera  plus,  et  où,  sauf  les  petits  travaux  dont  je 
viens  de  parler,  le  fer  ne  servira  plus  que  sous  deux  formes  : 
la  fonte,  que  l'on  conservera  pour  les  travaux  exigeant  des 
pièces  massives,  par  exemple  pour  les  ponts  qui  ont  des  fon- 
dations solides  —  pour  les  cas  -où  il  ne  s'agit  que  de  résister 
à  la  pression,  comme  le  font  les  colonnes  ~  enQn  pour  les 
pièces  d'un  dessin  et  d'une  ornementation  compliqués, 
comme  le  sont  les  grilles  et  autres  objets  du  même  genre. 

Je  possède  un  très-beau  spécimen  artistique,  qui  appartient 
à  un  domaine  réservé  tout  particulièrement  à  la  fonte,  cehii 
de  l'ornementation;  ce  domûne  ne  sera  jamais,  je  crois,  en- 
vahi par  l'acier.  HH.  Bamard,  Bishop  et  Barnard,  de  Norvrich , 
auxquels  ou  doit  les  grilles  de  Sandringham,  les  grilles  de 
Norwich  de  l'exposition  de  1863  mais  ces  grilles  étaient 
entièrement  en  fer  forgé  —  m'ont  envoyé,  sur  ma  demande, 
des  échantillons  de  feuillages  exécutés  eu  fonte  malléable, 
qui  réunissent,  en  même  temps,  la  faciUté  de  fiibrication 
que  donne  un  métal  liquide,  et  ta  force  de  résistance  que 
présente  la  ténadté  du  fer  forgé;  lyoutons  aussi  la  faculté 
donnée  à  l'artiste  de  varier  à  volonté,  par  la  courbure,  les 
formes  des  feuillages  moulés.  Pour  de  tels  usages,  la  fonte 
est  sûre  de  rester.  Le  fer  forgé,  je  l'ai  déjà  dit,  sauf  pour  les 
petits  travaux  des  forgerons  de  viU^e,  et  sauf  le  cas  où  l'ou 
voudrait  utiliser  des  minerais  de  fer  qu'on  ne  sait  pas  encore 
convertir  en  acier,  est  condamné  k  disparaître.  11  me  semble 
doue  que  l'acier  a  pour  avenir  de  s'emparer  dans  la  pratique 
de  tout  le  domaine  autrefois  possédé  par  l'acier  et  par  le  fer 
forgé  ;  qu'il  prendra  en  outre  la  partie  du  domaine  de  la 
fonte  ~  roues  dentées  et  moulages  de  même  nature  —  où, 
pour  obtenir  une  force  suffisante,  on  aiuait  employé  le  fer 
îorgé,  si  la  complexité  de  la  forme  n'avait  été  un  trop  grand 
obstacle,  mais  où,  gr&ce  au  procédé  de  Riepe,  on  peut  main- 
tenant fondra  l'ader  et  lui  faire  prendre,  par  le  moulage, 
toutes  les  formes  que  l'on  veut. 

F.-J.  BSAUWELL. 

Bx-pi^ident 
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LES  OPÉRATIONS  SANS  LES  BALKANS. 

Dans  notre  dernier  examen  de  la  situation  militaire  en 
Orient,  nous  avons  indiqué  les  premières  phases  du  dévelop- 
pement stratégique  des  Russes  en  Bulgarie,  k  la  suite  de 
leur  passage  du  Danube  à  Zimnitza. 


(t)  Voyez  la  Revue  scientifique,  deuxième  série,  t.  XII,  pages  l(K>3, 
fll6,  lies,  1207  et  1251,  numéros  des  5,  10  nuf,  3,  16.  30  juin,  et 
t.  XIII,  naucro  du  14  Juillet,  page  41. 
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Ai^ourd'hui  les  événements  ont  marché  ;  les  opérations 
ont  pris  une  forme  décisive,  et  il  est  devenu  plus  aisé  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  dea  mouvements  exécutés  et  de 
leurs  conséquences. 

Pour  expliquer  une  semblable  manœuvre  sur  ce  vaste 
échiquier  dont  le  Danube  formait  la  base,  nous  avons  cru 
utile  d'esquisser,  en  quelques  mots,  l'ordre  de  bataille  de 
l'armée  roumano-russe,  au  moment  même  où  elle  a  envahi 
U  Bulgarie,  le  26  juin  1877,  la  veille  du  passage,  à  Zimnitza. 
Ce  travail,  qui  n'avait  pas  encore  été  foit,  facilitera  beaucoup 
rintelligence  des  opérations. 

Les  positions -respectives  de  l'armée  alliée  se  trouvaient 
donc  être,  à,  cette  date  : 

Le  corps  roumain  (deux  divisions)  à  Kalafat  et  Krajowa, 
avec  l'élat-major  à  Krajowa; 

Le  8"  corps  russe,  avec  le  ré^ment  de  cosaques  du  Don,  & 
Siaka,  au  sud  d'Alexandria,  avec  sa  division  de  cavalerie, 
échelonnée  depuis  l'Alouta  jusqu'à  la  Yede  (quartier  général 
à  Turnn-Hagurele  et  Siaka); 

Le  9*  corps  (Krudençr),  à  Segartia,  venant  de  Slalina; 

Le  12*  corps,  à  proximité  de  Segartia  ; 

Le  11'  corps,  à  Giui^evro  et  Oltenitza  ; 

Le  corps  spécial  (composé  de  la  brigade  de  chasseurs,  des 
cosaques  du  Don  et  de  la  légion  bulgare),  à  Zimnitza; 

Le  13'  corps,  à  Alexandria,  comme  réserve  ; 

Le  grand  quartier  général,  &  Alexandria,  sur  le  bas  Da- 
nube; 

Le  14*  corps,  à  Hirsowa  et  Babadagh  ; 
Le  7"  corps,  k  Matschin,  Toulscha,  Galatz,  Barbosch  et 
Braïla; 

Le  quartier  général  du  général  Zimmermann,  commandant 
supérieur  de  ces  deux  corps,  à  Hirsowa  ; 

Enfin  le  corps,  &  Plojescfati,  prêt  à  se  diriger  sur  le  point 
*  où  sa  présence  serait  jugée  nécessaire. 

Ainsi  donc  c'était,  en  réalité,  avec  quatre  corps  d'armée 
(8% 9%  12»  et  13*)  plus  le  corps  spécial,  qu'allait  se  tenter,le27, 
le  passage  du  Danube  k  Zimnitza.  . 

Le  11'  et  le  4"  ne  devaient  participer  qu'ultérieurement  à 
ce  mouvement  Le  W  n'était  pas  encore  en  ligne  ;  quant 
au  11*,  placé  4^vant  Giurgewo  à  Turtukai,  il  avait  pour  mis- 
sion, par  des  essais  de  passage  et  par  le  bombardement 
violent  de  ces  deux  places,  d'attirer  de  ce  côté  l'attention  des 
Turcs. 

Ces  quatre  corps,  plus  le  corps  spécial  et  les  services  tech- 
niques, représentaient  une  Force  maxima  de  110  000  combat- 
tants, car  déjà,  à  cette  époque,  on  ne  pouvait  plus  évaluer 
les  corps  d'armée  qu'à  SO  000  hommes  et  les  divisions  de 
cavalerie  annexées  à  chacun  d'eux  qu'à  2  400  chevaux  cha- 
cune. 

Pour  ce  passage,  voici  quels  avaient  été  les  préparatifii, 
d'après  l'état-m^or  rosse  : 

Indépendamment  de  quatre  éqtdpages  de  pont  entrant 
dans  la  composition  de  l'armée,  on  avait  construit  des  pontons 
à  Galalz  et  à  Slatina  ;  les  chevalets  et  autres  engins  avaient 
été  préparés  uniquement  à  Slatina.  Les  pontons,  construits 
à  Galatz,  avaient  été  amenés  à  Slatina  par  le  chemin  de  fer. 
Tout  ce  matériel  avait  été  réuni  sur  l'Alouta.  Or,  on  avait  ainsi 
groupé  tous  les  moyens  de  passage  à  Slalina,  pour  les  faire 
descendre  par  l'Alouta,  et  de  là  sur  le  Danube,  en  longeant 
les  fortifications  de  Nicopolis  uniquement,  parce  que  l'on 
n'avait  pas  d'antre  point  à  choidr. 


L'Alouta  est,  en  elTet,  la  seule  rivière  navigable  se  jetant 
dans  le  Danube  entre  Nicopolis  et  Sistowa.  Si  ces  moyens  de 
passage  avaient  été  préparés  sur  l'Arisch,  qui  est  la  rivière 
navigable  la  plus  voisine,  on  eût  été  obligé  de  leur  I^e  re- 
monter le  Danube  depuis  Oltenîtza,  en  passant  sous  les 
ouvrages  encore  plus  redoutables  de  Routschouk,  pour  les 
haler  ensuite,  jusqu'à  Sistowa  même. 

Ce  fut  pour  enlever  aux  Russes  les  services  précieux  de 
l'Alouta  et  vivre  lui-même  en  pa;s  ennemi,  qu'en  1854,  Orner- 
Pacha  passa  le  Danube  à  Widdin  et  occupa  la  rive  droite  de 
l'Alouta,  de  Krajowa  à  Tumu-Hagurele.  Si  les  Turcs,  qui 
étaient  en  force  au  moment  de  la  concentration  préliminaire 
des  Russes  à  Galatz,  avaient  alors  passé  le  Danube  à  Widdin 
et  à  Giurgewo,  ils  auraient  diminué  d'autant  la  longueur  de 
la  ligne  du  Danube  à  surveiller  et  rendu  en  même  temps  im- 
possibles tous  ces  préparatifs  de  passage. 

C'était  cette  manœuvre  si  simple,  si  correcte,  que  nous 
supposions  devoir  être  faite,  dès  le  début  de  la  campagne. 
Pourquoi  les  Turcs  ne  l'ont-ils  pas  exécutée?  Le  généralissime 
ottoman,  Abdul-Kérim,a-t-il  été  trompé  par  de  fauxrapports? 
Ou  bien  faut-il  attribuer  à  la  politique  la  cause  de  celte 
inertie  7  H  est  certain  qu'en  1870,  l'armée  Ihinçaise  a  commis 
les  mêmes  erreurs.  Échelonnée  de  Thionville  à  Bàle,  elle  n'a 
pas  su  dépasser  la  firontiëre  le  jour  de  la  déclaration  de 
guerre,  bien  qu'elle  fût  en  situation  d'occuper,  dès  le  début 
des  opérations,  l'Hundsruck  et  Kaiserslautern,  dans  le  Pala- 
tinat  bavarois,  position  qui  commandait  la  place  de  Laudau 
et  le  pont  de  la  Maxau,  point  de  passage  du  prince  royal. 

Aujourd'hui,  il  demeure  avéré  que  cette  attitude  passive 
n'a  été  que  le  résultat  de  considérations  politiques  :  on  espé- 
rait toujours  voir  la  Bavière  et  le  Wurtembe^  refuser  de 
se  joindre  aux  forces  prussiennes.  Ce  ne  Ait  que  le  4  août, 
lorsque  le  Rhin  était  passé  par  les  Allemands,  et  après  que 
la  division  Douai  eut  été  décimée  à  Wissembourg  qu'on 
s'aperçut,  mais  qn  peu  tard,  de  la  fuite  militaire  et  politique 
que  l'on  avait  commise. 

Cet  exemple  étant  donné,  il  est  donc  permis  de  supposer 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  à  la  décharge  du  généralissime 
turc  qu'il  a  pu  en  être  de  même  pour  l'occupation  préventive 
de  la  Valachie. 

Mais  revenons  aux  opérations  du  passage.  Les  pontons,  une 
fois  réunis  sur  l'Alouta,  les  parcs  de  pontonniers  furent  con- 
duits par  la  voie  ferrée,  jusqu'à  la  station  de  Banéassa  (en- 
tre Bucharestet  Giurgewo),  et  de  là  jusque  sur  les  bords  du 
fleuve,  par  les  routes  ordinaires. 

Les  chaloupes  à  vapeur  porte-torpilles  furent  également 
transportées  par  voie  ferrée,  partie  à  Slatina,  partie  jusqu'à 
Fratesti.  De  là,  elles  furent  amenées  sur  des  baquets,  par 
voie  de  terre  et  mises  à  l'eau  sur  le  Danube. 

Les  barrages  des  passes  du  Danube  furent  construits  du 
30  au  24  juin. 

Pour  le  passive  proprement  dit,  les  dispositions  suivantes 
furent  prescrites  : 

Le  commandant  du  8*  corps,  dont  les  troupes  devaient 
commencer  le  mouvement,  apprit  seul  que  l'opération  se 
ferait  à  Zimnitza.  Les  autres  corps  de  troupes  se  rapprochè- 
rent de  Zimnitza. 

A  partir  du  34  juin,  l'artillerie  de  siège  de  Giurgewo  avait 
l'ordre  de  bombarder  journellement  Routschouk.  Le  25,  on 
davait  commencer  le  bombardement  de  Nicopolis,  et  le  conti- 
I  nuer  sans  interruption  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Le  S6  au  soir,  les  troupes  désignées  pour  le  pass^,  y 
compris  le  parc  de  pontonniers,  se  rassemblèrent  dans  le 
plus  grand  silence  sur  la  rive  gazonnée  du  Danube,  sous 
Zimnitzft,  lancèrent  les  pontons  dans  le  fleuve  et,  sous  la 
direction  immédiate  des  généraux  majors  Dragomirow,  com- 
mandant la  lÂ*  division  d'infanterie,  et  Richter,  commandant 
la  3*  brigade  de  sapeurs,  procédèrent  au  passée. 

Le  37  juin,  &  deux  heures  du  matin,  le  premier  convoi  de 
pontons  se  mit  en  mouvement.  II  comprenait  le  régiment 
d'infanterie  de  Wolhynie  et  soixante  cosaques  du  23'  régi- 
ment du  Don,  sous  le  commandement  en  chef  du  général 
miyor  Jolschine.  A  deux  bemres  quarante-cinq  minutes,  ces 
troupes  débarquaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  n'étaient 
accueillies  que  par  des  coups  de  feu  isolés,  tirés  par  les  postes 
d'observation. 

Les  transports  qui  suivirent  furent  moins  heureux.  Ils 
fùrent  reçus  par  un  feu  très-Tiolent.  Le  passage  au  moyen  des 
pontons  n'en  continua  pas  moins  sans  interruption.  Durant  le 
passage,  les  Turcs  réussirent  toutefois  à  couler  bas,  au  moyen 
de  leurs  projectiles,  cinqpontons  (trois  détachés  et  deux  reliés 
par  un  radeau}. 

Du  reste  de  l'opération  et  de  son  résultat  favoteble,  par 
l'occupation  de  Sistowa,  nous  ne  parlerons  pas.  Tons  les 
journaux  en  ont  rendu  compte. 

Cependant,  il  est  intéressant  de  dire  quelques  mots  du 
procédé  employé  pour  préparer  le  pont  qu'on  se  décida  k  éta- 
blir aussitôt  le  passage  effectué. 

Tous  les  pontons  en  bois  et  les  radeaux,  avons-nous  dit, 
se  trouvaient  avec  les  chevalets  à  l'embouchure  de  l'Alouta. 

11  fallait  les  faire  arriver  de  là  dans  le  Danube  et  les  faire 
parvenir  à  Zimnilza,  sous  le  feu  des  ouvrages  de  Nicopolis. 
Cette  opération  fut  exécutée  en  trois  fois,  et  de  nuit,  savoir  : 
les  27,  28  et  29  juin. 

Le  premier  détachement  de,  cent  pontons  passa  dans  la 
nuit  du  27.  Dans  celle  du  27  au  28  juin,  le  deuxième  déta- 
chement passa  avec  le  même  succès.  11  comptait  cinquante 
pontons  et  trente-quatre  radeaux.  Enfin,  le  troisième  con- 
voi, composé  de  trente  pontons,  suivît  le  même  chemin,  dans 
la  nuit  du  28  au  S9  Juin.  Tout  cela  prouve  une  étrange  négli- 
gence de  la  part  des  Turcs. 

Le  2  juillet,  le  pont  était  en  état  de  livrer  passage  aux 
troupes  du  12*  corps. 

Qu'avaient  fait  les  Turcs  pour  empêcher  la  réussite  de  cette 
grande  opération  ?  Rien,  rien  absolument.  Ils  avaient  bien 
AOOOO  hommes  k  Wlddin,  sous  Osman-Pacha,  et  30000 
autres  à.  Routschouk.  Haïs,  à  Sistowa,  ils  ne  posséduent  qu'une 
demi-brigade  d'infanterie  avec  deux  pièces  de  canon,  et,  à 
Nicopolis,  une  brigade  active,  plus  la  garnison,  sous  les 
ordres  d'Hassan-Pacha.  Cependant,  à  cette  date  du  27  juin,  il 
n'était  personne  en  Europe  qui  ne  fût  au  courant  des  projets 
des  Russes  et  qui  ne  connût  les  préparatifs  fàila  sur  l'Alouta 
et  en  face  de  Zimnitsa.  Comment  donc  les  Turcs  ont-ils  pu 
faire  pour  être  les  derniers  prévenus?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  l'incapacité  de  leurs  états-majors  et  par  la 
dâfoctaosité  des  services  qui  s'y  rattachent. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  détail  des  petites  opérations 
qui  suivirent  et  qui  correspondent  à  l'espèce  d'épanouisse- 
ment des  forces  russes  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  passage.  Pour  rinlelligence  des  opérations, 
nous  indiquions  simplement  l'ordre  dans  lequel  s'est  effec- 
tué le  mouvement  et  la  succession  des  faits  de  guerre  et  des 


points  occapés  par  les  troupes  russes.  Cet  ordre  est  le  sui- 
vant: 

Le  8*  corps;  le  corps  spécial  (brigade  de  chasseurs  à  pied, 

artillerie  de  montagne,  légion  bulgare,  cosaques  du  Don  ]  ; 

le  12«  corps;  le  9*  corps;  le  11"  corps;  le  13*  corps;  le 
à*  corps  qui,  k  peine  arrivé,  vient  de  prendre  part  à  la  ba- 
taille de  Plewna. 

Eofln,  une  division  roumaine  est  dirigée  de  Krajowa  sur 
Turnu-Hagurele,  pour  assurer  les  communications  et  con- 
courir à  la  construction  du  pont  qu'on  commence  k  hauteur 
de  Nicopolis.  Elle  doit  occuper  cette  ville  dès  le  premier  jour  I 
d'août  de  manière  à  rendre  libres  les  troupes  russes  qui  gar- 
dent cette  position  importante. 

Voici  maintenant  dans  quel  ordre  se  sont  passés  les  pria- 
cipaus  événements,  depuis  le  jour  où  les  troupes  russes  ont 
occupé  Sistowa. 

Le  8*  corps,  la  brigade  de  chasseurs  et  la  légion  bulgare 
ont  été  éparpillés  en  éventail,  de  manière  à  élargir  de  plus  eu 
plus  le  cercle  d'occupation,  surtout  du  côté  de  Routschouk,  et 
k  reconnaître  les  forces  dont  pouvaient  disposer  les  Turcs. 
C'est,  en  raison  de  ce  mouvement  nécessaire,  qu'eurent  lieu 
les  premiers  combats  sous  Bjela,  point  important  de  la  ri- 
vière Jantra,  où  se  trouvait  un  pont  de  pierre. 

Après  une  série  de  combats,  la  position  fut  définitivement 
conquise  le  8  ;  pendant  ce  temps,  les  troupes  franches  (corps 
spëdal)  gagnaient  la  route  de  Timowa  et  s'emparaient  de 
cette  ville,  dont  la  possession  était  d'une  valeur  considérable 
au  point  de  vue  politique,  car  c'était  celle  de  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Bulgarie. 

Or,  à  cet  endroit,  la  faute  tactique  commise  par  les  Turcs 
devait  avoir  des  conséquences  désastreuses.  En  effet,  non- 
seulement  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  forces  sur  ce  point  ca- 
pital de  la  route  qui  conduit  aux  Balkans,  mais  encore  les 
bataillons  battus  se  retiraient  sur  Osman-Bazar,  c'est-à-dire 
vers  l'est,  au  lieu  de  se  replier  en  arrière  sur  Cabrowa  et  le 
défilé  de  la  Tschipka.  Les  Russes  profitèrent  de  cette  espèce 
d'avis  indirect  qui  les  informait  de  l'abandon  de  toute  cette 
admirable  ligne  de  défense,  pour  lancer  immédiatement  une 
colonne  volante  dans  les  étroits  défilés  des  montagnes,  dé- 
filés qu'on  trouva  dégairnis  de  troupes. 

C'était  le  13  juillet  que  cette  colonne  quittait  Timowa. 
Le  soir  du  iU,  elle  était  déjà  engagée  dans  les  passages  et  le 
15,  elle  débouchait  au  delà  de  la  chaîne  principale. 

Successivement  renforcée  des  troupes  spéciales  et  de  l'en- 
semble du  8*  corps,  cette  petite  armée  s'est  fortifiée  à  Eski- 
Saghra  en  avant  de  Kesanlyck,  et  aux  Portes  de  fer,  après 
avoir  dépassé  la  vallée  de  la  Toudja,  menaçant  à  la  fois  Phi- 
lippopoli  et  Andrinople,  et  coupant  le  chemin  de  fer  de  Hir- 
manly  k  lamboly  et  attaquant  celui  d'Hirmanly  à  Basardscbik. 
De  nombreux  combats  d'avant-poste  se  sont  déjà  livrés  dans 
les  alentours  de  cette  position,  sans  que  les  troupes  comman- 
dées par  Réouf-Pacha,  et  venant  d'Andrinople,  aient  réussi 
à  rejeter  les  Russes  au  delà  des  Balkans. 

Pendant  ce  temps,  le  12*  corps  qui  avait  exécuté  à  son  tour  , 
le  passage  à  partir  du  3  Juillet,  venait  entrer  en  ligne,  depuis 
Timowa  jusqu'aux  Perles  detfer,  à  Osman-Bai ar  et  k  Kasar, 
qu'il  avait  atteint  le  26  juillet,  et  poussait  ses  avant-gard  s  i 
jusqu'à  Sliwnu  et  la  ri^i^re  Toudja.  ' 

Le  9*  corps,  qui  suivait  le  12*,  faisait  lOte  de  colonn'  à 
droite  aussildt  après  avoir  passé  le  pont  de  Zimnitza,  jour 
essayer  d'enlever  la  position  de  Nicopolis,  avant  l'arrivé  de 
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^roapes  d'Oaman-Pacba  qui  avaient  quitté  Widdin  pour  se 
rabattre  sur  Plewna  et  Lowatz. 

Le  13,  le  9"  corps  avait  fini  sa  concentratioD.  Le  15,  il  atta- 
quait NicopoUs  et  les  positions  environnantes.  Le  16,  il  s'en 
emparait,  fbis^t  6000  prisonniers,  dont  3  généraux,  et  ne 
subissait  pour  ce  succès  qu'une  perte  de  i  800  bommes,  en 
tués  et  blessés. 

Le  même  jour,  la  2*  division  du  même  corps  prolongeait 
son  mouvement  vers  le  sud  et  venait  occuper  Lowatz  et  Seiwi, 
de  manière  à  se  relier  avec  le  S*  corps,  obligé  de  se  jeter 
tout  entier  au  delà  des  Balkans.  C'est  dans  cette  position  un 
peu  allongée,  que  surprise  à  Plewna  par  l'arrivée  des  troupes 
d'Osman-Pacha,  la  5'  division  du  9*  corps  a  subi,  le  20  et  22, 
un  échec  sensible.  Deux  mille  hommes,  mis  hors  de  combat, 
une  vingtaine  d'ofSciers  tués,  dont  S  colonels,  témoignent 
de  la  gravité  de  la  lutte- 
Les  conséquences  en  ont  été  la  Ancentration  immédiate 
du  corps  du  général  de  Krudener,  pour  faire  face  à  Fennemi. 
Or,  battu  une  deuxième  fois,  le  22,  il  vient  de  l'être  d'une 
façon  plus  désastreuse  encore,  le  27.  Ce  succès  des  Turcs 
montre  donc  que  si  les  troupes  de  la  garnison  de  Nicopolis 
avaient  su  se  maintenir  quelques  jours  de  plus  dans  leurs 
positions,  la  situation  des  Russes  sur  ce  point  et  à  proximité 
de  leur  unique  point  de  passage  aurait  été  plus  que  com- 
promise. 

Après  le  0*  corps,  le  11*,  qui  avait  quitté  ses  posiUons 
d'Oltenitza  et  Giu^wo,  traversait  à  son  tour  le  fleuve  et 
venait  passer  la  Jantra  k  Bjela,  de  manière  à  menacer  b  la  fois 
Routschouk  et  Rasgrad,  el  préparer  l'attaque  de  la  première 
de  ces  villes.  Ce  corps  était  suivi  du  13*  el  des  premiers  élé- 
ments du  grand  parc  de  siège.  Le  13"  corps  devait  prendre 
place  à,  gauche  et  en  arrière  du  11*.  Ce  sont  ces  deux  corps 
qbi  ont  soutenu  les  différents  cémbats  qui  ont  eu  lieu  autour 
de  Routschouk  et  de  Rasgrad. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  du  bas  Danube,  flous  les  ordres 
du  général  Zimmermann,  continuait  son  mouvement  en 
avant  dans  la  Dobrutscha.  Elle  occupait  sans  coup  férir  la 
ligne  ferrée  de  Tschernavola,  Hedjidlé,  Kustendche,  et  se 
dirigeait  sur  Rassowa  et  Silistrie,  de  manière  à  donner  la 
main,  si  c'était  possible,  aux  troupes  du  général  en  chef.  Ainsi 
donc,  au  27  juillet,  Tordre  de  bataille  de  Tannée  russe  était 
le  sidrant: 

État-major  général  à  Bjela.  Tirnovra  a  été  abandonné; 
9*  corps,  de  Nicopolis  à  Lowatz  et  Selvi  ; 
8«  corps  et  corps  spécial,  de  Grabovra  à  Kalofer  et  Eski- 
Sagra  ; 

12*  corps,  d'Osman-Bazar  à  Kasan  et  aux  Pories  de  fer  ; 

il"  et  13*  corps,  du  Danube  à  la  hauteur  de  Rasgrad  *, 

h'  corps  en  arrière  du  9*,  près  de  Nicopolis  et  de  Sistowa; 

En  réalité,  les  Russes,  par  suite  de  linhabileté  des  Turcs, 
se  trouvent  mieux  concentrés  à  cette  date,  quelque  étrange 
que  soit  leur  manœuvre.  En  eifet,  les  Turcs  font  face  partout 
et  ne  sont  en  forces  nulle  part. 

Osman-Pacha  est  à  Plewna  avec  son  corps  d'armée.  Il  a 
Sofia  comme  ligne  excentrique  de  retraite  ; 

Réouf-Pacha  est  k  fambol^  ; 

Les  troupes  de  Suleynun-Pacba  coDunencent  h  arriver  sur 
le  terrain  de  la  lutte  &  Eski-Sagra; 

Routschouk  et  Silistrie  n'ont  que  leurs  garnisons  ; 

Enfin  Uehemet-AIi-Pacha,  le  nouveau  général  en  chef,  se 
trouve  avec  les  forces  centrales  &  Schoumia,  depuis  le 


2/i  juillet  au  soir.  Il  est  donc  hors  d'état  avant  quelques 
Jours  de  mettre  en  mouvement  les  masses  qu'il  a  entre  les 
mains. 

La  grande  carte  que  nous  donnons  reproduit  exactement 
les  positions  des  deux  armées,  vers  le  35  juillet,  telles  que 
nous  venons  de  les  exposer. 

Mais  les  dernières  dépêches  télégraphiques  indiquent 
partout  un  retour  offensif  des  Turcs.  Us  auraient  débarqué 
à  Kustendsche  des  troupes  qui  en  auraient  chassé  les  Russes 
du  7"  corps.  Dans  les  Balkans,  Suleyman- Pacha  serait  entré 
en  ligne,  le  30  juiUetj,  avec  les  troupes  revenues  du 
Monténégro  et  aurait  complètement  bathi  le  8*  corps 
russe  qui  se  retirerait  précipitamment  à  travers  les  passages 
des  Balkans  qu'il  avait  si  aisément  dépassés  une  première 
fois. 

EnSn  le  9*  corps  russe,  soutenu  par  la  division  Zathof  du 
A*  corps,  BOUS  les  ordres  du  gënérû  de  Krudener,  dont  Tune 
des  divisions  avait  été  chassée  de  Plewna  comme  nous 
l'avons  vu,  s'est  concentré  tout  entier  pour  reprendre  cette 
position  importante,  et,  après  deux  jours  de  lutte,  il  a  en- 
core échoué  les  29  et  30  juillet.  La  bataille  parait  avoir  été 
très^eurblère  et  c'est  un  échec  grave  pour  les  Russes  parce 
qu'il  compromet  leur  ligne  d'approvisionnement,  n  est  dès 
lors  probable  que  leur  W  corps  au  complet  va  prendre  immé- 
diatement la  place  du  corps  du  général  de  Krudener  qui 
doit  avoir  maintenant  besoin  de  se  refidre. 

Ainsi  les  Russes  se  trouvât  avoir  eu  ce  mom«it  six  corps 
en  ligne  dans  la  Bulgarie  centrale.  Leurs  pertes,  au  25  juillet, 
s'élèvent  bien  en  tués  et  blessés  à  20  000  bommes  ;  en  éva- 
luant le  nombre  des  malades  au  même  chiffre,  c'est  donc  un 
total  de  AO  000  hommes,  sans  compter  les  hommes  employés 
aux  lignes  d'étapes,  etc.,  qu'il  faut  retrancher  des  1 15  000  hom- 
mes représentés  par  ces  six  corps. 

Par  conséquent,  en  réalité,  les  Russes  n'ont  là  que  76  000 
baïonnettes  réelles,  qui  viennent  d'être  portées  à  90  000 
par  suite  de  rentrée  en  ligne  du  A*  corps. 

Du  côté  de  Silistrie,  les  forces  russes  sont  également  loin 
d'atteindre  le  chiffre  qu'on  suppose.  Le  général  Zimmermann 
n'a  avec  lui  que  la  valeur  de  deux  corps  d'armée.  En  en  re- 
tranchant les  malades,  les  blessés,  les  hommes  affectés  aux 
lignes  d'étapes,  aux  convois,  c*Mt  donc  tout  au  plus  ime 
masse  de  25  &  30  000  hommes  dont  il  peut  disposer. 

Comment  donc,  en  présence  de  forces  relativement  si  fai- 
bles et  si  mal  conduites,  les  Turcs  n'ont-ils  pu  opposer  une 
résistance  plus  sérieuse  7 

Les  causes  de  cette  infériorité  sont  de  plusieurs  sortes  : 

1"  L'insuffisance  notoire  de  plusieurs  de  leurs  généraux  et 
surtout  de  leurs  étals-majors,  incapables  de  grouper  les  ren- 
seignements et  d'appliquer  la  science  des  marches,  la  pre- 
mière des  hommes  de  guerre. 

3«  Le  manque  d'administration.  La  non-mobilité  de  Tai^ 
mée  turque  ne  possédant  ni  convois,  ni  réserves,  etc. 

3°  Les  maladies  provenant  de  la  mauvaise  nourriture  ;  les 
désertions  résultant  de  l'indiscipline,  du  découragement  et 
du  non-pa;; ement  des  troupes. 

A"  La  présence  au  milieu  des  Turcs  d'une  population  mâle, 
inerte  et  hostile,  n'ayant  ni  parents  ni  amis  dans  Tannée  et 
fournissant  aux  Russes  des  espions  multiples  et  des  guides 
sûrs. 

En  présence  de  telles  défectuosités  et  des  actes  de  cruauté 
commis  par  les  troupes  russes  et  par  leura  alliés  pour  ter- 
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iwlaer  les  musulmans,  on  ne  peut  donc  être  étonné  que 
d'une  chose,  de  la  réâstance  rë^ement  énei^que  des  Turcs 
et  de  leur  bravoure.  Qu'eussent  fait  de  pareils  soldats,  mal 
outillés,  mal  soldés,  mal  payés,  s'ils  avaient  été  bien  com- 
mandés, mieux  nourris  et  mieux  soignés  7 

On  ne  le  sait,  car,  quoi  qu'on  en  dise,  prise  au  point  de  vue 
théorique,  la  manœuvre  des  Russes  est  alraolument  fautive. 
Elle  ne  peut  s'excuser  que  par  une  connaissance  approfondie 
de  la  situation  de  leurs  adversaires  et  par  des  connivences 
coupables  avec  quelques-uns  des  chefs  des  places  ottomanes 

Mebemet-Ali,  un  général  de  réelle  valeur,  réussira-t-il 
mieux  qu'Abdul-Kérim  ?  Profltera-l-il  de  la  situation  délicate 
des  Russes  1  C'est  ce  qu'on  ne  saura  pas  avant  la  première 
quinzaine  d'août  Hais,  dès  maintenant,  la  bataille  de  Plewna 
a  mis  dans  tout  son  jour  le  péril  imminent  auquel  l'armée 
russe  s'est  exposée  en  cas  d'échec.  L'état-miyor  du  grand 
duc  Nicolas  pourrait  comprendre  alors  qu'on  ne  viole  jamais 
impunément  les  régies  de  la  science  militaire. 

En  attendant,  dans  le  reste  de  la  Turquie  d'Europe,  les 
événements  ne  vont  guère  bien  pour  l'empire  ottoman.  Obli- 
gés d'abandonner  l'Herzégovine  et  la  Bosnie  et  de  concentrer 
les  débris  de  leurs  troupes  à  Nicksîch  et  à  Podgoritza,  les 
Turcs  se  sont  trouvés  dès  lors  dans  l'impossibilité  de  s'op- 
poser à  la  marche  de  l'insurrection.  En  effet,  aussitôt  après 
le  départ  de  Suleyman-Pacha,  avec  le  corps  d'armée  qui  avait 
envabi  le  Monténégro,  les  forces  insurrectionnelles  se  sont 
reformées,  et  actuellement  elles  viennent  de  commencer 
l'attaque  de  Nicksicb  et  de  tous  les  points  fortifiés  qui  l'en- 
tourent. 

n  est  hors  de  doute,  malgré  l'insuccès  des  premiers  as- 
sauts, que  ceUe  petite  place,  dont  la  défense  héroïque  dure 
en  réalité  depuis  plus  d'une  année,  finira  par  tomber  entre 
les  mains  de  Vucovich. 

Toutefois,  du  calme  relatif  qui  règne  en  Bosnie  et  en  Her- 
zégovine, depuis  le  départ  des  bataillons,  turcs,  quand  on 
songe  au  bruit  qu'on  faisait,  il  y  a  deux  ans,  à  propos  des 
révoltes  tentées  dans  cette  partie  de  l'empire,  on  peut  con- 
clure avec  quelque  apparence  de  raison  que  cette  agitation 
était  fictive  et  qu'elle  était  excitée  par  les  mêmes  agents  qui 
ont  lancé  successivement  la  Serbie,  l'Herzégovine,  la  Bulgarie 
et  la  Valachie,  comme  autant  de  pions,  dans  cette  aventure 
guerrière.  Quel  a  été  le  mobile  de  cette  série  de  tentatives 
renouvelées?  Quels  en  ont  été  les  initiateurs  et  les  direc- 
teurs? C'est  ce  que  l'histoire  seule  permettra  de  connaître 
lorsqu'on  sera  en  mesure  de  scruter  les  archives  russes  de 
l'ambassade  de  Constantinople,  de  Vienne,  de  Bucharest  et 
du  Monténégro. 

Du  côté  de  la  Grèce,  l'orage  se  prépare.  Les  milices  s'orga- 
nisent, les  armes  arrivent  et  il  est  évident  qu'au  moment  de 
la  solution,  le  petit  royaume  hellénique  revendiquera  sa  part 
dans  cette  grande  curée  orientale. 

Toutefois,  il  but  reconnaître  que  le  caractère  propre  de  cette 
lutte,  c'est  la  barbarie  des  procédés.  Cosaques  et  Bulgares  s'a- 
charnent après  ces  populations  vaincues  et  préparent,  pour 
les  chrétiens  d'Orient,  des  représailles  terribles,  si  l'opinion 
européenne  n'a  pas  assez  de  force  pour  imposer  &  l'état-major 
russe  des  mesures  de  rigueur  contre  ces  crimes  des  Cosaques 
et  de  la  légion  bulgare,  qui,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  as- 
sisté à  sa  pompeuse  organisation,  n'a  de  bulgare  que  le  nom. 

Dans  ces  conditions,  la  présence  de  la  flotte  anglaise  à 
Gallipoti  et  le  débarquement  d'un  corps  d'armée  de  cette  na- 


tion deviendront  des  garanties  de  sécurité  pourtout  le  monde. 
Or,  le  départ  précipité  des  régiments  anglais  de  Douvres,  k 
destination  de  Malte,  où  la  garnison  se  trouve  déjà  au  grand 
complet,  est  un  indice  de  la  conclusion  forcée  des  événe- 
ments, dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

D'un  autre  côté  la  mobilisation  d'un  certain  nombre  de 
divisions  autrichiennes,  réelle  quoique  démentie  timidement, 
doit  foire  prévoir  aussi  de  nouvelles  éventualités. 

LES  évéKEMENTS  MILITlUtES  EN  ARMÉNIE. 

En  Turquie  d'Asie,  les  Russes  n'ont  pas  été  aussi  heureux 
qu'en  Europe.  Nous  les  avons  laissés  battant  en  retraite  suc- 
cessivement sur  Kars  et  sur  Bajezid. 

Actuellement,  le  mouvement  de  recul  s'est  partout  pro- 
noncé avec  une  netteté  fui  montre  combien  les  échecs  subis 
avalent  été  sensibles. 

Devant  Batoum,  les  Russes  se  sont  retirés  àhauteur  de  Poti 
et  du  fort  Nicolas,  pour  essayer  de  maintenir  leurs  communi- 
cations avec  Koutais  et  Titlis  et  donner  la  main  aux  autres 
corps  d'armée.  Ce  n'est  qu'à  Ardahan  qu'ils  ont  réussi  &  con- 
server leur  situation.  Olti  et  Penek  ont  été  successivement 
abandonnées. 

Devant  Kars,  ils  n'ont  pu  garder  leurs  positions.  Battus  à 
Zewin  dans  des  conditions  désastreuses,  ils  ont  dû  abandon- 
ner leur  ligne  d'investissement  d'abord,  se  concentrer  à 
Zalm  en  second  lieu,  puis  se  retirer  à  proximité  d'Aleian- 

dropol. 

Sur  la  ligne  de  l'Araxe,  du  côté  de  Bajezid,  où  le  général 
Tchergoukasow  opérait,  les  mêmes  faits  se  sont  passés.  Battus 
successivement,  les  Russes  ont  réussi  un  moment,  en  se  re- 
tirant, k  débloquer  Bajezid  qu'investissaient  les  Kurdes,  mais 
ils  ont  dû,  peu  de  temps  après,  continuer  leur  mouvement 
de  retraite  vers  Erivan.  Donc,  de  toutes  leurs  conquêtes,  k  la 
suite  de  leur  entrée  en  campagne, le  24  avril  1877,  les  Russes 
n'ont  su  conserver  que  le  petit  poste  d'Ardahan. 

Il  est  vrai  qu'ils  attendent  un  renfort  considérable  de  la 
valeur  d'un  corps  d'armée,  renfort  qui  suffira  k  peine  k  com- 
bler les  vides  résultant  de  cette  première  campagne  infruc- 
tueuse. En  effet,  leurs  pertes,  tant  en  tués  qu'en  blessés, 
malades  et  disparus,  s'élèvent  à  plus  de  30  000  hommes.  C'est 
donc  une  masse  de  tout  au  plus  60  000  hommes  qu'ils  ont 
actuellement  sur  leur  front  pour  faire  face  k  l'ennemi,  sur 
leurs  quatre  lignes  d'opérations.  Ajoutons  d'ailleurs  que  les 
dernières  dépêches  indiquent  un  retour  offensif  des  Russes. 
Ils  se  serùent  avancés  de  nouveau  d'Ardahan  vers  Penek  et 
prépareraient  un  mouvement  de  leur  centre  vers  Kars. 

Il  faut,  du  reste,  reconnaître  que  les  Turcs  ne  sont  pas  plus 
favorisés.  Mais  l'échec  des  Russes  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain et  complet. 

Or,  quelles  en  sont  les  causes  7  Le  récit  succinct  du  grand 
combat  de  Zewin  suffira  pour  les  faire  toucher  du  doigt.  Le  33 
et  le  2&  juin,  les  Russes  avaient  campé  entre  Heliduze  et 
Hedjiunguert.  Décidés  à  attaquer  les  Turcs  postés  sur  les 
hauteurs,  ils  avaient  renvoyé  le  train  sur  le  plateau  de  MeU- 
duze. 

Le  plan  était  d'envoyer  toute  la  cavalerie  k  Korassan  le 
et  de  marcher,  le  35,  avec  l'infanterie  sur  Zewin,  pour  essayer 
de  donner  la  main  k  Tchergoukasow,  compromis  dans  sa 
marche  excentrique  sur  Erzeroum. 
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Or,  l'attaque  était  dirflcile.  H  fallait  descendre  la  grande 
vallée  de  Khani  pour  remonter  les  pentes  opposées,  dont  les 
«rétes  étaient  occupées  par  l'ennemi.  Ce  fût  à  une  heure  que 
commença  le  mouvement  en  avant,  mouvement  désordonné, 
feu  préparé  par  l'artillerie.  L'infanterie  arriva  bien  avec  toute 
la  furie  nécessaire  au  fond  de  la  vallée,  mais  quand  il  fallut  iïiire 
Tascension  des  contre-forts  que  balayait  ie  tir  ennemi,  le  temps 
4'arrét  s'accentua  de  plus  en  plus.  A  quatre  heures,  rejetés  à 
la  suite  de  tentatives  nécessairement  infructueuses,  les  Russes 
étaient  obligés  de  se  replier  sur  leurs  positions  en  arrière.  La 
bataille  était  perdue. 

Or,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  En  effet,  les  Russes, 
dans  cette  affaire,  semblent  avoir  adopté  notre  méthode  de 
guerre  d'Afrique.  Os  vont  toujours  en  avant  sans  calculer, 
sans  rien  préparer.  Ils  ont  agi  d'une  façon  identique  à  celle 
qu'employèrent  les  Français  en  Kabylie,  en  1857,  k  l'attaque 
d'Icheriden. 

Là  aussi  il  fallait  descendre  une  pente  facile  pour  arriver 

à  un  col  et  remonter,  sous  le  feu  des  Kabyles,  protégés  par 
de  simples  estacades.  Tout  comme  le  général  Heimann  et  le 
général  Helikoff,  les  généraux  français  Mac  Hahon  et  Bour- 
baki  avident  cru  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  présenter  pour  vaincre. 
Sans  attendre  que  la  position  des  Kabyles  Ittt  combattue  par 
l'artillerie,  ils  ordonnèrent  la  marche  en  avant.  Une  d^i-heure 
après  ce  bel  ordre,  cinq  cents  hommes  et  une  trentaine  d'of- 
ficiers étaient  là,  étendus  au  fond  du  col,  pour  attester  l'inop- 
portunité de  l'attaque. 

Son  cheval  noir  blessé  à  côté  de  lui,  le  général  Bouri>ald 
avait  beau  vouloir  marcher  en  avant  et  entraîner  ses 
hommes,  l'eiTort  avait  été  trop  mal  combiné  pour  réussir.  Il 
fallut  attendre  qu'un  simple  petit  mouvement  tournant,  exé- 
cuté par  un  chef  intelligent,  M.  Mangin,  eût  eu  lieu  pour 
qu'on  vint  à  bout  d'une  position  qu'on  avait  failli  ne  pas 
avoir  par  maladresse. 

C'est  un  fait  de  même  nature  qui  s'est  passé  à  Zewin. 

En  réalité,  les  causes  de  ces  insuccès  des  Russes  sont  mul- 
tiples. 

Tout  d'abord  Us  ont  eu  le  tort  grave  de  se  morceler  en 
quatre  fractions,  incapables  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel 
appiU. 

En  outre,  ils  ont  été  poussés  certainement  par  le  senti- 
ment de  l'envie.  Ayant  envahi  les  premiers  le  territoire 
ennemi,  ils  ont  révé  quelque  grand  succès  avant  leurs  col- 
lègues du  Danube. 

Grisés  par  leurs  premiers  avantages  de  Bajezid  et  d'Ar- 
daban,  ils  ont  cru  à  la  possibilité  d'arriver  à  Erzeroum  avant 
d'avoir  pris  Kars.  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  du  public,  cet  arrêt 
devant  Kars  eût  été  pénible.  Hais  cette  méthode  sage  avait 
été  celle  de  leurs  devanders,  et  ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
supposer  que  la  situation  actuelle  les  autorisait  à  violer  cette 
simple  loi  de  la  stratégie  militaire  :  assurer  sa  base  d'opéra- 
tions. Tout  au  contraire,  car,  avec  l'armement  actuel,  dans 
un  pays  aussi  tourmenté  que  celui-là,  toutes  les  opérations 
demandent  à  être  préparées  avec  soio.  Les  braves  comme  le 
génial  Heimann  deviennent  des  causes  sûres  de  désastres. 
En  l'an  de  grftce  1877,  il  ne  suffit  pas  de  brandir  son  grand 
sabre  et  de  marcher  en  avant.  C'était  là  la  vieille  méthode, 
celle  de  la  canne  à  la  main,  des  fameux  succès  d'Algérie  et 
et  du  Mexique.  Aujourd'hui  II  faut  tout  savoir,  tout  calculer 
et  tout  prévoir.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut 
espérer  La  victoire. 
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Tous  nos  lecteurs  savent  que  VAttoeiationt  fondée  par  l'in- 
telligente et  généreuse  initiative  de  Léopold  II,  roi  des  Belges, 
comprend  des  comités  nationaux,  une  commission  internatio- 
nale et  un  comité  eœécutif.  Les  premiers,  généralement  oi^- 
nisés  par  le  soin  des  Sodétés  de  géograplùe  locales,  sont 
chargés  de  travailler  à  l'œuvre  commune  dans  leurs  patries 
respectives.  En  particulier,  ils  ont  à  se  procurer,  par  souscrip- 
tion ou  autrement,  l'argent  nécessaire  à  l'installation  des  sta- 
tions et  à  l'enlreUen  des  voyageurs.  La  seconde  est  formée 
par  la  réunion  des  préùdents  des  prindpales  Sociétés  de  géo- 
graphie et  des  délégués  au  nombre  de  deux  choisis  par  chaque 
comité  national.  A  elle  revient  le  droit  d'arrêter  les  mesures 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  de  YÀssociiaion  et  par  con- 
séquent de  fixer  l'emploi  des  fonds.  Le  comité  exécutif,  pré- 
sidé par  ie  roi  et  composé  d'un  fort  petit  nombre  de  mem- 
bres nommés  par  la  commission  internationale,  doit  voiler  à 
l'exécution  des  décisions  prises  par  celle-ci. 

Les  souscriptions  n'ont  encore  été  ouvertes  qu'en  Belgique 
et  en  Autriche.  Hais  la  première  a  répondu  à  l'appel  du  sou- 
verain arec  un  élan  tel  que,  dès  à  présent,  il  est  possible  de 
mettre  la  mi^  &  l'œuvre,  de  fonder  une  première  station  et 
d'envoyer  un  voyageur  qui  pénétrera  dans  des  régions  encore 
entièrement  inexplorées.  En  effet,  les  sommes  versées  ou 
assurées  au  comité  belge  tant  en  capital  qu'en  souscriptions 
annuelles  supposées  capitalisées,  donnent  un  revenu  de 
68  000  francs  par  an.  qui  sera  porté  à  75  000  francs  pour  Tan- 
née 1878  et  à  77  000  pour  l'année  1879  et  suivantes.  De  son 
côté,  le  comité  autrichien  a  déjà  versé  5000  francs.  Alors 
même  que  l'Assodation  ne  pouirait  se  procurer  aucune  autre 
ressource,  la  somme  qu'elle  possède  suffirait  pour  entretenir 
ses  premières  fondations,  pour  les  mul^lier  peu  à  peu. 
L'avenir  de  l'œuvre  est  donc  assuré. 

Une  fois  certain  de  ce  résultat,  le  roi,  président  de  TAsso- 
dation,  a  convoqué  à  Bruxelles  le  comité  exécutif  et  la  com- 
mission internationale  pour  arrêter  le  plan  d'une  première 
expédition.  On  s'est  reudu  avec  empressement  à  cet  appel. 
Dix  comités  nationaux  étaient  représentés  à  cette  session  qui 
a  duré  du  18  au  21  juin.  Les  délégués  de  la  Russie  et  ^u  Por- 
tugal ont  seuls  manqué  au  rendex-vous.  Les  premiers  étaient 
retenus  par  des  devoirs  que  leur  imposent  les  graves  événe- 
ments que  chacun  connaît  ;  les  seconds,  à  la  veille  de  se 
mettre  en  route,  ont  été  arrêtés  par  des  drconstances  impré- 
vues. On  sait,  en  outre,  que  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres a  préféré  agir  seule  par  suite  de  considérations  spé- 
dates.  Hais,  tout  en  s'isolant,  elle  a  fait  parvenir  à  qui  de 
droit  l'assurance  répétée  qu'elle  restait  la  fidèle  et  cordiale 
alliée  de  l'Association. 

Les  représentants  des  dix  comités  nationaux  étaient  : 

Pour  l'Allemagne,  HH.  le  baron  de  Richthofen,  le  docteur 
Nachtigal,  le  docteur  G.  de  Bunsen  ; 

Pour  l'Autriche,  le  baron  de  Sonnleithner  et  H.  Schaller  ; 

Pour  l'Esp^e,  H.  Ueny  del  Val,  don  Francisco  Coello, 
don  Pascualde  Gayangos; 

Pour  les  États-Unis,  H.  Sanford  ; 
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Pour  la  France,  HH.  d'Abbadie,  Grandidier,  et  de  Quatre- 

fages; 

Pour  la  Hongrie,  H*'  Haynald,  archevêque  de  Kalocsa  ; 

Pour  l'Italie,  les  commandeurs  Correnti,  Cristoforo  Négd, 
le  lieutenant  général  Etio  de  Vecchi  et  M.  Adamoli  ; 

Pour  les  Pa^s-Bas,  MM.  Veth  et  Versteeg; 

Pour  la  Suisse,  MM.  de  Reaumont  el  Moynier; 

Pour  la  Belgique,  MM.  le  baron  Lanbermont,  le  général 
Liagre  et  le  baron  Greîndl. 

H.  Galezotf  trésorier  de  l'Association,  assistait  en  outre  aux 
séances. 

Tous  les  membres  de  la  commission  étrangers  à  Bruxelles 
ont  été  logés  au  palais  du  roi  et  y  ont  reçu  la  plus  cordiale 
hospitalité. 

M.  le  baron  Greindl,  secrétaire  général  de  l'Association, 
avait  préparé  d'avance  l'ordre  du  jour  de  la  session  et  des 
projets  de  résolutions  qui  furent  discutés  et  adoptés  par  le 
conseil  exécutif  avant  d'être  soumis  &  la  commission.  Les 
travaux  purent  marcher  ainsi  avec  une  grande  rapidité. 

Les  principaux  articles  du  programme  mêlé  se  résument 
pour  ainsi  dire  en  deui  questions  fondamentales  que  l'on 
peut  formuler  dans  les  termes  suivants  :  1°  Que  doit  âtre  la 
station  qu'il  s'agit  de  fouder  en  Afrique  ?  2°  Où  sera  fondée 
cette  station  7  Toutes  deux  ont  été  débattues  avec  le  plus 
grand  soin.  A  diverses  reprises,  dans  la  discussion  des  voies 
et  moyens  surtout,  les  voyageurs  membres  de  ta  commission, 
HH.  d'Abbadîe  et  Nachtigal  principalement,  ont  vivement  in- 
téressé leurs  collègues  en  entrant  dans  des  explications  sug- 
gérées parleur  expérience  personnelle. 

En  définitive,  et  conformément  &  l'esprit  des  décisions  prises 
dans  la  conférence  de  1876,  il  a  été  résolu  que  ces  stations 
seraient  k  la  fois  hospitalières  el  scientifiques,  qu'elles  de- 
vraient se  suffire  à  elles-mêmes  au  bout  d'un  temps  assez 
court  et  être  totyours  en  état  de  venir  en  aide  aux  voyageurs, 
même  étrangers  k  l'Association,  qui  pourraient  avoir  besoin 
de  secours. 

Le  chef  de  l'expédition  devra  donc,  une  fois  rendu  sur  les 
lieux,  s'entendre  avec  les  chefs  et  les  habitants  du  pays  pour 
se  procurer  le  plus  promptement  possible,  et  en  se  conformant 
soigneusement  aux  habitudes  locales,  les  bâtiments  néces- 
saires au  logement  des  membres  de  Texpédilion  et  k  l'em- 
,  magasinage  des  objets  de  toute  nature  mis  en  dépét  à  la  sta- 
tion. A  ces  b&timenfs  devra  être  annexé  un  terrain  qui 
sera  mis  en  culture  et  devra,  non-seulement  nourrir  les 
membres  de  la  station,  mais  fournir  en  outre  un  excédant 
qui  permette  d'exercer  l'hospitalité  envers  tous  ceux  que  le 
chef  de  la  station  croira  en  être  dignes.  On  voit  que  chaque 
station  fondée  par  i'Assodation  sera  une  sorte  de  petite  co- 
lonie, vivant  de  ses  propres  ressources. 

Indépendammmt  des  vivres  qu'elle  devra  produire,  la  sta- 
tion aura  un  dépôt  formé  de  provisions  de  médicaments, 
d'habillements,  d'instruments  venus  d'Europe.  Sans  se  livrer 
à  aucun  acte  de  commerce  proprement  dit,  le  chef  de  la  sta- 
tion pourra  trouver  dans  ses  magasins  des  objets  utiles  h 
échanger  avec  les  indigènes.  Mais  il  devra  les  délivrer  k 
prix  de  revient  aux  voyageurs  qui  en  auraient  besoin.  Il  de- 
vra aussi  leur  venir  en  aide  de  tout  son  pouvoir,  les  héber- 
ger pendant  leur  s^our,  recevoir  et  transmettre  leur  corres- 
pondance, les  renseigner  sur  les  meilleures  routes  à  suivre, 
leur  procurw  des  guides  et  des  interprètes. 

Il  est  d'alUenre  bien  eoteodu  que  le  chef  de  la  station  reste 


juge  de  la  mesure  dans  laquelle  il  croira  devoir  remplir  ee- 
rôle  hospitalier.  On  ne  saurait  attendre,  ni  de  l'Association,  ni 
de  lui,  qu'il  eût  à  subir  les  exigences  du  premier  aventurier 
venu. 

A  côté  de  la  misrion  hospitalière  des  membres  de  la  station 
se  place  leur  mission  scientifique.  Ils  devront  autant  que 
possible  faire  des  observations  astronomiques  et  météorolo- 
giques; recueillir  des  collections  de  géologie,  de  botanique 
et  de  zoologie;  dresser  la  carte  des  environs  de  la  station; 
recueillir  le  vocabulaire  et  rédiger  la  grammaire  dès  langues- 
locales  ;  s'enquérir  de  l'histoire  el  des  races  du  pays  ;  rédiger 
les  récits  des  voyageurs  indigènes  qu'on  interrogera  sur  les 
contrées  qu'ils  ont  parcourues  ;  tenir  un  journal  où  seront 
consignés  tous  les  événements  et  toutes  les  observations 
dignes  d'être  rapportés. 

La  commission  n'a  pas  oublié  la  mission  civilisatrice  et 
humanitaire  que  le  fondateur  de  l'Association  a  justement 
attribuée  à  son  œuvre.  Toutefois,  elle  n'a  pas  cru  devoir  pla- 
cer l'aiwlition  de  la  traite  au  premierrangde  son  programme. 
La  disparition  d'une  pratique  séculaire,  la  transformation 
sociale  qu'elle  suppose,  eslun  de  ces  résultats  qu'on  ne  peut 
demander  qu'à  la  patience,  au  temps,  k  la  persuasion.  Ouvrir 
déplus  en  plus  l'Afrique  centrale  aux  voyageurs  sérieux,  aux 
traficants 'honnêtes,  gagner  la  confiance  et  l'estime  des  popu- 
lations, leur  apprendre  à  reconnaître  tout  ce  qui  sépare  la 
civilisation  de  la  barbarie,  doit  être  notre  premier  but  Dès 
qu'elles  en  seront  venues  à  juger  du  contraste,  elles  conclu- 
ront d'elles-mêmes  et  notre  œuvre  recevra  son  couronne- 
ment. 

On  le  voit, il  serait  bien  difficile  qn'unbomme  seul  pût  suffire 
k  la  tâche  multiple  dévolue  aux  stations  de  l'Association  afri- 
caine. Aussi,  malgré  quelques  résistances  motivées  par 
l'expérience  personnelle  de  plus  d'un  voyageur,  la  commis- 
sion a  décidé  que  le  chef  de  station  serait  accompagné  d'un 
petit  nombre  d'Européens.  Hais  elle  leur  a  interdit  d'amener 
avec  eux,  n'importe  à  quel  titre,  des  domestiques  blancs. 
Pour  sauvegarder  aux  yeux  des  populations  noires  le  prestige 
de  la  couleur,  il  est  nécessaire  de  réserver  &  des  indigènes 
toutes  les  fonctions  servîtes. 

La  commission  a  donné  pleins  pouvoirs  au  comité  exécutif 
pour  la  composition  et  le  choii  du  personnel.  Toutefois  il  a 
été  convenu  que  chaque  station  ne  recevrait  autant  que  pos- 
sible que  des  membres  appartenant  à  une  seule  nationalité. 
Les  Beiges  seront  les  premiers  k  porter  le  drapeau  de  l'Asso- 
ciation dans  ces  lointains  parages.  Le  comité  exécutif  aura  le 
choix  parmi  de  très-nombreux  concurrents  qui  se  disputent 
l'honneur  et  les  dangers  de  cette  expédition.  En  particulier, 
plusieurs  officiers  de  toute  arme  ont  montré  le  plus  vif  désir 
d'y  prendre  part,  et  en  ce  moment  même,  se  livrent  à  des 
études  spéciales  pour  mieux  répondre  aux  exigences  d'une 
pareille  mission.  On  voit  que  l'armée  belge  tient  è  rivaliser 
de  dévouement  à  cette  noble  cause  avec  le  reste  de  la  nation 
et  c'est  dans  ses  rangs  que  sera  pris  le  chef  de  l'expédition. 

Indépendamment  des  membres  spëdalement  attachés  à  la 
station  et  devant  par  conséquent  rester  plus  ou  moins  à  de- 
meure, l'eipédition  actuelle  comprendra  un  voyageur.  A  ce 
dernier  est  réservée  l'exploration  de  contrées  encore  incon- 
nues aux  Européens.  Sa  tftche  sera  de  remplir  quelques-uns 
des  blancs  qui  ne  déparent  encore  que  trop  nos  cartes  d'Abi- 
que.  Bien  des  candidats  s'étaient  aussi  offerts  pour  remplir 
ce  rOIe.  Mais  la  commission  n'a  voulu  le  confier  qu'A  un 
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homme  déjà  éprouvé,  connaissant  personnellemeat  des  con- 
trées analogues  à  celles  qu'il  aura  à  visiler,  endurci  aux 
fatigues  de  ces  excursions  lointaines,  familiuisé  arec  les 
périls  qu'elles  entraînent.  Elle  a  trouvé  toutes  ces  conditions 
réunies  chez  M.  Harno  que  présentait  le  comité  autrichien- 
H.  Marno  a  déjà  fait  trois  voyages  dans  les  régions  intertro- 
picales de  l'Afrique;  il  çst  parfaitement  acclimaté  et  l'on 
peut  espérer  que  cette  fois  encore  il  bravera  impunément  les 
redout^les  influences  de  la  terre  et  du  ciel  africains,  qu'il 
nous  reviendra  riche  de  nombreuses  et  importantes  décou- 
vertes. 

Le  but  générai  et  la  nature  de  l'expédition  une  fois  préci- 
sés, la  commission  avait  k  en  déterminer  autant  que  pos- 
sible l'itinéraire,  et  à  indiquer  approximativement  le  point 
où  devrait  s'installer  la  première  station.  Avant  elle  le  comité 
exécutif  avait  dû  s'occuper  de  ces  graves  questions.  Il  s'était 
trouvé  en  présence  de  divers  projets  présentés  par  quelques 
comités  nationaux.  Aucun  ne  lui  avait  paru  satisfbire  entiè- 
rement aux  conditions  désirables.  Il  avait  été  conduit  ainsi 
à  en  adopter  un  dont  la  pensée  première  revient,  croyons- 
nous,  à  M.  de  Lesseps,  et  dont  quelques  circonstances  spé- 
ciales permettent  d'espérer  la  réaÛsalion  relativement  rapide. 

Sans  formuler  aucune  proposition  expresse,  le  comité 
national  néerlandais  appelait  l'attention  de  la  commission 
sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  voisines  de  l'embouchure 
du  Congo.  11  pensait  que  le  fleuve  offrirait  aux  explorateurs 
une  voie  pour  pénétrer  à  l'intérieur  des  terres.  En  outre, 
toute  expédition  envoyée  dans  ces  parages  trouverait  une  aide 
précieuse  dans  le  parfait  bon  vouloir  d'une  puissante  compa- 
gnie de  commerce  l'Àfrikaansche  Handelstiereenigtng  de  Rot- 
terdam qui  mettait  dès  k  présent  à  la  disposition  de  l'Asso- 
ciation ses  navires,  son  personnel  et  les  nombreux  comptoirs 
qu'elle  possède  sur  cette  côte. 

La  commission  ne  pouvait  qu'accueillir  avec  reconnais- 
sance ces  offres  généreuses.  Mais  l'expérience  a  démontré 
l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  pour  des  voyageurs  européens  à 
gagner  l'intérieur  de  l'Afrique  par  cette  voie.  Pendant  trois 
ans,  la  première  Société  d'exploration  de  CAfrique,  fondée  en 
Allemagne,  a  entretenu  une  station  sur  cette  cdte  sans  par- 
venir k  franchir  une  zone  placée  à  très-peu  de  distance  du 
littoral.  La  cause  de  cet  insuccès  tient  à  ce  que  les  popu- 
lations en  contact  immédiat  avec  les  négociants  européens  et 
servant  d'intermédiaires  avec  l'intérieur,  tiennent  à  conser- 
ver ce  commerce  lucratif  et  s'opposent  par  tous  les  moyens 
possibles  à  des  entreprises  qui  pourraient  porter  atteinte  à  ce 
monopole. 

Le  comité  autrichien,  se  faisant  l'interprète  de  M.  Hamo, 
proposait  de  remonter  le  Nil  et  de  gagner  le  point  extrême  oA 
s'était  arrêté  Schweinfurt  dans  ]e  pays  des  Momboutous,  C'est 
là  qu'aurait  été  établie  la  station.  Mais,  indépendamment  de 
plusieurs  autres  considérations,  ce  plan  avait  l'inconvénient 
d'exiger  un  triyet  très-long  et  placé  tout  entier  en  dehors  àe» 
limites  fixées  par  la  conférence  de  1876.  La  conmiission  ne 
pouvait  l'accueillir. 

Des  considérations  analogues  s'opposaient  à  l'adoption  du 
projet  présenté  par  la  Société  de  géographie  de  New-York  et 
consistant  à  gagner  la  région  des  lacs  en  partant  des  bords  de 
la  mer  Rouge  et  en  ^versant  les  montagnes  de  l'Abfssinie. 

Le  comité  national  d'Espagne,  par  l'organe  de  H.  Coello, 
proposait  de  gagner  le  lac  Nyassa,  de  remonter  cette  nappe 
d'eau  jusqu'à  son  extrémité  nord  ;  puis  de  se  diriger  vers  le 


lac  Tanganyika.  Ce  projet  rentrait  à  tous  égards  dans  le  cadre 
tracé  par  la  conférence  de  1876  ;  il  promettait  des  découvertes 
du  plus  haut  intérêt.  Toutefois  la  commission  ne  pouvait  s'y 
rallier  sans  manquer  à  une  règle  de  conduite  qu'elle  s'est 
imposée  de  la  manière  la  plus  absolue.  L'Association  entend 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  paraître  vouloir  faire  con- 
currence soit  à  une  entreprise  déjà  en  voie  d'exécution,  soit 
à,  de  simples  projets  annoncés  comme  devant  recevoir  une 
exécution  prochaine.  Or  les  sociétés  anglaises  ont  déjà  des 
stations  dans  le  lac  Nyassa,  et  YAfrican  exploration  fund  a 
placé  sur  son  programme  un  voyage  du  Nyassa  au  Tanga- 
nyika. Tout  en  rendant  justice  au  plan  élaboré  par  le  comité 
espagnol,  la  commission  internationale  ne  pouvait  donc 
l'adopter. 

Sans  apporter  de  projet  spécial,  les  délégués  du  comité  ita- 
lien appelaient  l'attention  de  la  commission  sur  l'expédition 
du  marquis  Antinori.  On  s^t  que  cette  expédition,  entreprise 
par  la  Société  italienne  de  géographie,  réalisée  entièrement 
par  l'initiative  privée  et  qui  a  dépensé  déjà  plus  de  deux  cent 
mille  francs,  a  eu  des  débuis  malheureux.  Le  chef  lui-même 
a  été  cruellement  blessé  par  accident.  Il  est  aujourd'hui  bien 
portant  et  établi  au  Cfaoa,  dans  un  pays  des  plus  salubres; 
un  envoi  considérable  vient  de  lui  être  adressé.  Tout  fait 
donc  espérer  que  l'expédition  ravitaillée  et  ayant  désormais 
une  base  d'opération  assurée,  pourra  marcher  en  avant  dans 
d'excellentes  conditions. 

Les  délégués  italiens  demandaient  à  la  commission  un 
simple  témoignage  de  sympathie,  à  titre  d'encouragement. 
Tous  les  membres  présents  ne  pouvaient  que  se  rendre  cor- 
dialement à  ce  vœu  ;  et  c'est  par  acclamation  qu'ils  ont  adopté 
la  résolution  suivante,  formulée  par  H.  Nachtigal  au  nom  du 
comité  exécutif  tout  entier. 

a  La  commission  internationale  voit  avec  grande  saUsfiac- 
tion  la  station  italienne  du  Choa  se  mettre  en  rapport  avec 
elle  ;  et  lorsque  les  ressources  de  l'Association  le  permettront, 
elle  sera  heureuse,  dans  les  limites  du  possible,  d'envoyer  à 
la  station  une  assistance  pécuniaire.  » 

Les  divers  projets  précédents  une  fois  écartés  à  la  suite 
d'une  discussion  des  plus  courtoises  et  des  plus  amicales, 
restait  le  plan  proposé  par  le  comité  exécutif.  Celui-ci  a  été 
adopté  à  l'unanimité.  En  outre,  sur  la  proposition  de  M.  le 
baron  de  Richthofen,  le  comité  a  été  autorisé  i  le  modifier 
dans  le  cas  où  des  obstacles  imprévus  viendraient  à  surgir. 
Il  consiste  essentiellement  à  partir  d'un  point  de  la  côte, 
situé  en  face  de  Zanzibar,  à  gagner  le  lac  Tanganyika  sans 
s'y  arrêter  et  à  porter  la  station  au  delà  de  ce  lac,  soit  à 
Nyangwé,  s<^t  sur  tout  antre  point  favorable  situé  le  plus 
près  possible  des  régions  k  explorer. 

Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ce  projet  seront 
facilement  comprises.  Une  des  premières  maisons  de  com- 
merce de  Marseille,  dont  H.  Rabaud,  président  de  la  Sociét  i 
géographique  de  cette  ville,  est  l'associé,  possède  sur  cette 
côte  de  nombreux  comptoirs  et  a  un  grand  éfablissement  & 
Zanzibar.  Elle  met  généreusement  au  service  de  l'Association 
tous  ces  moyens  d'action.  Rien  ne  sera  donc  plus  facile  que 
d'établir  dans  l'Ile  même  un  grand  entrepôt  général,  surveillé 
par  les  agents  de  MU.  Roux,  Frùssinet,  Rabaud,  et  protégé 
par  le  sulfan  qui  a  témoigné  la  pins  grande  bienveilfance 
envers  l'Association.  Celle-ci  trouvera  donc  sur  la  céte  orien- 
tale toutes  les  ressources  que  lui  auraient  assurées  sur  la 
c6te  opposée  le  bon  vouloir  des  Hollandais. 
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Sur  la  cAte  même,  en  hce  de  Zanzibar,  sont  échelonnées 
trois  missions,  une  catholique  et  les  deux  autres  protestantes. 
Toutes  trois  sont  animées  des  meilleurs  sentiments  envers 
l'AsBOciation.  Elles  recerront  et  transmettront  les  lettres,  les 
renseignements  de  toute  sorte  de  la  station  h  l'entrepôt  et 
rédproquement. 

La  route  de  ZanntMr  à  Uj^ji,  sur  les  bords  du  Tanganyika 
a  été  aujourd'hui  parcourue  assez  sourent  pour  qu'on  la 
regarde  comme  connue.  Il  n'^  avait  donc  pas  de  station  k  y 
établir.  Mais,  aux  deux  tiers  environ  du  trajet,  dans  l'Unyan- 
wèsi  habite  un  Suisse,  M.  Philippe  Broyon,  qui  a  épousé  une 
des  filles  du  roi  du  pays  et  qui  accomplit  au  moins  une  fois 
par  an  le  voyage  de  Zanzibar.  Lui  aussi  a  fait  les  offres  de 
service  les  plus  empressées  à  l'Association.  Il  sera  donc  facile 
d'étabUr  sur  ce  point  une  étape  intermédiaire  et  au  besoin 
un  dépAt  de  ravitaillement.  Les  correspondants  ne  sauraient 
en  ou^  manquer  à  Ujgi  môme,  où  les  Anglais  ont  déjà  des 
établissements. 

La  station  se  trouvera  donc  reliée  à  Zanzibar  par  trois 
points  où  des  personnes  dévouées  à  l'œuvre  veilleront  au 
midntien  des  communications.  Les  hommes  de  coeur  qui  se 
seront  volontairement  exilés  jusqu'aux  limites  des  régions 
connues  seront  ainsi  assurés  de  recevoir,  aussi  promptement 
que  le  comporte  l'état  du  pays,  les  approvisionnements  et 
les  secours  de  toute  sorte  dont  ils  pourraient  avoir  besoin^ 

La  station,  avons-nous  dit  plus  haut,  sera  le  quartier  général 
de  l'expédition  ;  elle  sera  aussi  la  base  d'opération  du  voya- 
geur. Celui-ci  aura  devant  lui  un  vaste  champ  de  déconvotes. 
La  commission  lui  interdit,  U  est  vrû,  de  se  porter  au  sud  et 
au  sud-ouest,  où  il  rencontrerait  vite  les  traces  de  Cameron. 
Il  ne  devra  pas  non  plus  se  diriger  directement  &  l'ouest  où 
Stanley  est  probablement  occupé  h  résoudre  les  questions 
posées  pour  l'existence  et  la  direction  du  Lualaba.  Hais  de 
l'ouest  au  nord  s'ouvre  un  angle  à  peu  près  droit  qui  em- 
brasse un  espace  immense  tout  blanc  sur  nos  cartes  et  que 
MH.  de  Compiègne,  Marche  et  de  Brazza  ont  seuls  entamé 
sérieusement  par  l'ouest  en  remontant  l'Ogowé  ;  cet  espace 
comprend  environ  15  degrés  en  longitude  et  13  degrés  en 
latitude.  On  voit  que  l'inconnu  ne  manquera  pas  à  M.  Marno. 

Ajoutons  que,  d'après  nos  dernières  nouvelles,  le  personnel 
de  la  station  vient  d'être  détinitivement  constitué.  Le  com- 
mandant sera  M.  Crespel,  ofAcier  d'état-m^jor  belge,  qui 
aura  pour  adjoint  H.  Cambier,  également  officier  d'état-mqor 
de  l'armée  belge.  M.  Haes,  docteur  ès  sciences  naturelles  est 
attaché  k  la  station  comme  médecin  et  naturaliste. 

Les  sujets  qui  avaient  plus  partieulièrement  motivé  la  réu- 
idon  ae  trouvant  épuisés,  la  commission  avdt  à  procéder  à 
deux  nominations  importantes. 

A  la  conférence  de  1876,  le  royal  fondateur  de  l'Associa- 
tion n'en  avait  accepté  la  présidence  que  pour  une  année  et 
ce  délai  était  sur  le  point  d'expirer.  On  comprend  quel  était 
le  vœu  de  tous  les  membres  de  la  commission  internatio- 
nale. MH.  Négri  et  Merry  del  Val  parlant  au  nom  de  leurs 
collègues  ont  prié  le  roi  de  conserver  des  fonctions  si  digne- 
ment remplies.  Tout  en  faisant  des  réserves  pour  l'avenir  le 
roi  a  accepté  la  présidence  pour  une  année  encore. 

La  conférence  de  l'année  dernière  avait  décidé  que  le 
comité  exécutif  comprendrait  indépendamment  du  roi  pré- 
sident et  du  secrétaire,  tous  deux  Belges,  trois  membres 
^»partenant  k  d'autres  nationalités.  Sir  Bartle  Frère,  qui  re- 
présentait l'Angleterre,  ayant  été  nommé  gouverneur  du  Cap, 


avait  envoyé  sa  démission.  Les  membres  non  Belges  du 
comité  n'étaient  plus  que  deux,  savoir,  H.  Nacbtigal  pour 
TAUemagne  et  H.  de  Qoatrefages  pour  la  France.  Une  place 
restait  vacante,  et  l'Angleterre  s'étaot  reUrêe  de  l'Association 
internationale,  on  ne  pouvidt  nommer  un  Anglais.  Après 
s'être  concertés,  les  membres  de  la  commission  ont  choisi 
&  l'unanimité  M.  Sanf<»d,  ancien  ministre  plénipotentiaire  et 
délégué  des  fitats-lTnIs.  Domicilié  en  Europe  et  habitant  tour 
k  tour  Bruxelles  ou  Paris,  M.  Sanford  pourra  facilement  rem- 
plir ses  fonctions  ;  et  cette  nomination  d'un  Américain  semble 
consacrer  d'une  façon  plus  expressive  encore  le  caractère 
universel  et  international  de  l'Association. 

Dans  les  contrées  qu'il  s'agit  d'explorer,  de  simples  mar- 
chands arborent  un  drapeau  pouvant  servir  de  signe  de  re- 
connaissance. 11  y  av^t  une  utilité  réelle  k  ce  que  l'Associa- 
tion  eût  le  sien,  et  diverses  propositions  aviuent  été  faîtes  k 
ce  si^'et.  Poussés  par  un  sentiment  facile  k  compaendre  plu- 
sieurs membres  auraient  voulu  que  le  Lion  belge  figurât  d'une 
manière  ou  d'une  autre  sur  cet  insigne,  Le  roi  a  fortement 
insisté  pour  qu'il  n'en  fftt  rien,  le  drapeau  d'une  association 
internationale  ne  devant  dans  sa  pensée  rappeler  celui  d'au- 
cune nationalité.  Après  une  courte  causerie  la  commission  a 
adopté  le  drapeau  bleu  portant  une  seule  étoile  d'or. 

L'Association  internationale  africaine  est  donc  pleinement 
constituée.  Delà  période  d'organisation  elle  va  passer  à  l'ac- 
tion. Hais,  bien  qu'agissant  au  nom  de  toutes  les  nationalités 
qui  sont  entrées  dans  cette  ligue  de  la  sdence  et  de  l'huma- 
nité, elle  ne  commence  son  œuvre  que  gr&ce  aux  ressources 
fournies  par  la  Belgique  seule.  Nous  espérons  qu'il  n'en  sera 
pas  longtemps  ainsi  et  que  la  France  en  particulier  se  bâtera 
d'apporter  son  contingent  pour  hftter  Ut  réalisation  de  la 
grande  pensée  qui  sera  un  des  meilleurs  titres  de  gloire  du 
roi  Léopold  aux  yeux  de  tous  les  hommes  d'intelligence  et 
de  cœur. 


Dès  k  présent  la  souscription  au  profit  de  l'Association  in- 
ternationale africaine  est  ouverte  : 

Aux  bureaux  de  la  Revue  scientifique,  108,  boulevard  Saint- 
Germain; 

A  la  SociiU  de  Géographie^  me  Christine,  3  ; 

A  la  compagnie  de  l'A tAmc  de  Sues^  rue  C3ary,  9. 

On  peut  souscrire  soit  pour  un  capital  une  fois  versé,  soit 
pour  une  cotisation  annuelle. 

D'autres  bureaux  de  souscription  seront  prochainement 
indiqués. 

Les  fonds  provenant  de  la  souscription  ne  passeront  pas  en 
entier  en  Belgique.  Une  moitié  seulement  sera  versée  à  la 
caisse  de  Bruielles.  L'autre  moitié  restera  entre  les  mains 
du  comité  français  pour  lui  permettre  d'aider  dans  leurs 
voyages  en  Afrique  des  voyageurs  nationaux. 

En  cas  de  dissolution  de  l'Association  tous  les  fonds  qui 
se  trouveraient  entre  les  mains  du  comité  national  seraient 
remis  k  la  Société  de  géographie  de  Paris,  k  titre  de  fonds  de 
voyage  pour  l'exploration  de  l'AMque. 

On  voit  qu'en  tout  état  de  cause  les  souscripteurs  sont 
assurés  de  voir  leur  argent  employé  conformément  à  leurs 
intentions. 
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MM  MBiélé  séa^nwUvM  <e  MMmârKm  té  VvstÊtwtMmm 

Le  président  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres 
a  adressé  au  lïmes  la  lettre  ci-dessous,  relative  à  l'exploration 
de  l'Afrique  : 

m  Mondeur, 

«  Jeudi  procbaio,  19,  ua  meetiDg  public  aura  lieu  à  Hansiod-Hoose, 
BOUS  la  présidence  du  lord-maire,  afla  d'aider  la  fonds  ^eccploration 
africain,  rdcemnutDt  établi  par  le  conaeil  de  la  Société  royale  de 
géogr^ihie  pour  ùmnaae  t'eiEploratioQ  continae  et  systématique  de 
nntériear  de  rAfi-tqoe. 

t  Les  efforts  éclairés  du  roi  des  Belges  pour  donner  une  Impulsion 
noufelle  k  l'exploradon  de  l'Afrique,  spécialement  de  la  parUe  cen- 
trale de  ce  continent,  et  poor  organiser  les  moyens  de  concentrer 
l'énergie  et  la  sympathie  de  toutes  les  nations  cirilisâes  sur  un  objet 
commun,  ont  trouvé  une  prompte  réponse  dans  tontes  les  capitales 
de  l'Europe.  Le  premier  résultat  de  la  conférence  tenue  à  Bruxelles 
l'automne  dernier,  à  laquelle  ont  pris  part  des  représentants  de  toutes 
les  nations  principales  et  de  leurs  sociétés  de  géographie,  a  été  la 
formation  d'une  commission  internationale  pour  l'exploration  et  la 
civilisation  de  l'Afrique  centrale.  Il  fut,  en  outre,  décidé  que  chaque 
nation  désireuse  de  coopérer  formerait  un  comité  national  dans  le  but 
de  recueillir  des  souscriptions  pour  l'objet  commun  et  d'envoyer  des 
délégués  à  la  commission,  centralisant  ainsi,  autant  que  possible,  les 
efforts  faits  et  facilitant  par  la  coopération  l'exécution  des  résolutions 
de  la  commission. 

«  La  Belgique  fat  la  première  à  établir  un  comité  national  et  l'ap- 
pel, fiùt  en  norembre  dernier  au  publie  belge  pour  des  souscriptions, 
eut  un  grand  succès. 

a  A  la  réunion  de  la  commlsdon  interni^onale  tenue  à  Bruxelles, 
le  mois  dernier,  II  a  été  constaté  qu'outre  an  capital  à  placer  de 
300,000  francs  dont  on  pourra  dépenser  les  intérêts,  le  revenu  dispo- 
nible annuel  serait  de  plus  de  73,000  franc»  pour  1877,  avec  toute 
probabilité  d'accroissement  pour  chaque  année  soirante.  D'après  les 
rapports  reçus  d'antres  pays,  des  comités  nationaux  s'y  sont  formés 
pour  coopérer  avec  la  commission  internaUonale  :  en  Autriche- 
Hongrie,  sous  la  présidence  du  prince  Rodolphe,  prince  héritier;  en 
France,  président,  le  comte  de  Lesseps;  en  Italie,  président,  le  prince 
héritier;  en  Espagne,  président,  le  roi;  en  Russie,  avec  le  grand-duc 
Constantin  comme  président;  en  Hollande,  président,  le  prince  d'O- 
range; Portugal,  président,  le  duc  de  San-Januario)  Suisse,  président, 
M.  Bouthiltier  de  Beaumont. 

•  A  Berlin  on  a  formé  en  décembre  dernier,  pour  correspondre  aux 
vues  de  la  conférence  internationale  de  Bruxelles,  un  comité  national 
SOU!'  le  titre  de  Société  allemande  africaine,  dont  les  fonctions  seront 
de  poursoivre  les  mêmes  objets  que  la  commission  internationale, 
c'est-à-dire:  1°  l'exploration  scientiflque  des  régions  inconnues  de 
l'AfKqne  centrale  ;  S"  l'ouverture  de  l'Afrique  centrale  à  la  clrllisation 
et  an  commerce,  et  3"  comme  objet  ultérieur,  l'extinction  du  trafic 
des  esclaves.  Ce  dernier  point,  il  faut  l'observer,  était  aussi  dans  le 
programme  de  l'Association  internationale.  Comme  dans  la  commis- 
sion belge,  l'une  des  principales  opérations  des  Allemands  sera  l'éta- 
blissement de  stations  qui  serviront  en  partie  de  base  d'opérations 
pour  des  voyageurs,  en  partie  de  centres  pour  répandre  la  civilisa- 
tion et  le  commerce.  L'empereur  d'Allemazne  a  donné  25,000  marks 
(environ  41,000  francs)  des  fonds  k  sa  disposition  et  Ton  espère  une 
subvention  annuelle  du  budget.  LesCortès  de  Portugal  ont  voté,  il  y 
a  quelque  temps,  20,000  livres  pour  les  dépenses  d'unu  expédition 
sur  le  Congo,  tandis  que  la  Société  géographique  italienne,  aidée  par 
le  gouvernement  et  le  public  italien,  a  déJA  dépensé  plus  de 
iOO.OOO  francs  pour  permettre  au  marquis  Antinori  de  continuer  avec 
succès  son  expédition  au  sud  de  l'Abyssinie  en  route  pour  l'Afrique 
centrale  et  les  grands  lacs.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  l'exploration 
«st  sérieusement  et  simultanément  poursuivie,  du  cété  de  l'orient  et 
do  l'occident,  par  plusieurs  nations  et  11  ne  pourra  pas  se  passer 
beaucoup  de  tninps  avant  que  d'autres  soient  sérieusement  engagées. 
Ou  a  également  reçu  de  New- York  une  eonimanication  qui  montre 
une  égale  volonté  de  coopérer  et  de  combiner  ainsi  les  efforts  du 
nouveau  monde  avec  ceux  de  l*anden. 

■  La  part  que  la  Grande-Bretagne  est  appelée  A  prendre  dans  ce 
grand  mouvement  ne  peut  pas  être  indifférente  à  la  nation  qui,  jus- 
qu'ici, a  occupé  une  position  prééminente  dans  l'exploration  de 


l'AMque,  dont  les  voyageurs  ont  découvert  dans  la  présente  généra- 
tion les  sources  du  Nil  et  fait  plus  que  toutes  les  autres  nationalités 
ensemble  pour  fkire  connaître  au  monde  l'intérieur  de  l'Afrique  cen- 
trale et  la  région  des  grands  lacs,  comme  le  montre  clairement  la 
carte  annexée  à  la  circulaire  du  comité  de  VAfriean  exploralutn  fiatd 
qui  vient  de  paraître.  Les  int^ts  commerciaux  et  coloniaux  et  les 
possessions  territoriales  de  ce  pays  en  Afrique  sont  plus  grands  que 
ceux  d'aucune  antre  puissance  européenne,  tandis  que  la  suppresdon 
de  la  traite  des  esclaves  et  l'avancement  des  travaux  des  missioq- 
nalres  ont  été  les  objets  de  la  préoocnpatfon  nationalo  pendant  pins 
d'un  demi-rïècle. 

«  Il  était,  par  conséquent,  naturel  que  les  membres  anglais,  géo- 
graphes  et  autres.  Invités  à  la  conférence  de  Bruxelles,  désirassent 
prendre  part  k  ta  commission  internationale  et  coopérer  k  la  réalisa- 
tion des  excellents  projets  contenus  dans  son  programme,  nonobstant 
certaines  diiScultés  évidentes  touchant  des  questions  internationales 
et  des  droits  territoriaux.  Hais  la  Société  de  géographie  de  Londres 
ne  pouvait  paa,  par  sa  constitution,  aborder  un  champ  d'opérations 
autre  que  celui  de  l'exploration.  Les  entreprises  commerciales,  la 
suppression  de  la  traite  des  esclaves,  les  missions  et  antres  agents 
civilisateurs  profiteront  tous  des  progrés  de  l'exploration  systématique 
et  continue;  mais  ce  sont  des  objets  en  dehors  de  la  compétence  de 
la  Société  de  géographie  et  qui  doivent  être  poursuivis  par  des  agents 
indépendants. 

«  l^n  raison  de  ces  obstacles  insurmontables  k  une  action  combinée 
avec  et  par  le  moyen  de  la  commission  internationale,  il  a  été  déter- 
miné qu'on  agirait  dans  la  même  direction,  d'accord  et  en  correspon- 
dance avec  les  diverses  associations  nationales  et  arec  la  commission 
inteniadonale  i  Bruxelles,  autant  que  les  objets  d'exploration  sont 
communs  k  tous,  de  manière  à  s'assister  mutuellement  et  à  éviter 
toute  déperdition  de  forces  et  de  ressources  qui  résultendent  da  re- 
doublement des  lignes  d'exploration  ou  d'une  intervention  inutile. 
Êvm%tU9Uement,  il  terait  otun  poisible  de  contribuer  aux  fonds  de  la 
commitsion  internationale  afin  de  lui  donner  un  nouveau  témo^nage 
de  notre  sympeUhie  et  de  nos  vaux  cordiaux  pour  le  succès  de  son 
pn^et  d'action  philanthropique. 

«  C'est  pourquoi  le  conseil  a  finalement  résolu  que  le  meilleur 
mode  d'action  pour  la  Société  de  géographie  serait  d'assister,  par  un 
don  sur  son  propre  revenu  et  par  d'autres  mesures,  l'établissement 
d'un  fonds  national  appelé:  African  exploration  fund;  ce  fonds  doit 
être  consacré  à  l'exploration  scientifique  de  l'Afrique,  de  ses  traits 
physiques,  de  ses  ressources,  dus  meilleures  routes  vers  l'intérieur  et 
de  tout  ce  qui  peut  servir  &  prépsrer  la  voie  pour  ouvrir  l'Afrique 
par  des  moyens  pacifiques. 

«  Le  consul  et  son  comité  de  Vtxpkiration  fuad  invoquent  natu- 
rellement l'appui  du  publie,  puisque  c'est  seulement  en  disposant  de 
fbnds  considérables,  qui  ex<Àdent  de  beaucoup  les  ressources  de  la 
Société  de  géographie,  qu'une  exploration  systématiipie  et  continue 
de  l'Afrique  peut  être  conduite  {ivec  succès.  Tel  est  l'objet  du  meeting 
public,  objet  qui  sera  développé  Jeudi  prochain  k  Uansion-House  par 
plusieurs  orateurs  distingués  que  leur  intérêt  pour  un  plan  d'explo- 
ration géographique  plus  systématique  et  plus  effertif  que  celui  qui 
a  été  possible  jusqu'ici  et  pour  les  résultats  que  ces  effets  doivent 
produire  pour  le  bénéfice  de  la  race  afï'icaine  et  du  monda  civilisé,  a 
engagés  k  promettre  leur  assistance  dans  cette  occasion. 

«  Agréez,  etc. 

«  Rdthbhfoko  Alcogk.  » 

I.  Savile-Row,  ISjuUleU 

Le  meeting  annoncé  a  eu  lieu  le  19  juillet,  sous  la  prési- 
dence du  lord-maire,  et  a  réuni  une  nombreuse  assistance. 
Sir  Rutherford  Alcoclc,  président  de  la  Société  de  géographie; 
le  commander  Cameron  ;  l'amiral  Ommanney  ;  Sir  Forvell 
Buxton;  le  Tënérable  Robert  Moffat,  ancien  missionnaire  en 
AMque;  H.  Morley,  membre  du  parlement;  M.  Edward  Hut- 
chinson  ;  Sir  tlenry  Baricly  ;  le  colonel  Grant,  ont  pris  la  pa- 
role pour  développer  les  idées  énoncées  dans  la  leltre  qu'on 
vient  de  lire.  L'archevôque  d'York  a  fait  particulièrement 
ressortir  lea  horreurs  qu'occasionne  la  ^te  des  esclaves  et 
l'obligatton  d'y  mettre  un  terme,  qui  incombe  au  monde 
civilisé. 

L'assemblée  s'est  ralliée  à  l'unanimité  aux  molioos  pré- 
sentées par  les  orateurs. 
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La  lettre  que  l'on  vient  de  lire  a  une  grande  importance. 
Elle  répond  à  quelques  craintes  qui  s'étaient  manifestées 
lorsque  la  Société  de  géographie  de  Londres  se  sépara  de 
l'Association  internationale  africaine.  Quelques  penonnes 
avaient  cru  à  une  scission,  non-seulement  de  forme,  maïs 
de  fond.  Elles  redoutaient  une  rivalité  possible  et  entre- 
voyaient dans  l'avenir  des  obstacles  qui  nous  viendr^ent  de 
nos  anciens  associés.  L.ea  déclarations  faites  à  la  dernière 
session  de  Bruielles  étaient  déjà  de  nature  k  rassurer  pleine- 
ment les  membres  de  l'Association  internationale  ;  mais  la 
déclaration  toute  spontanée  faite  publiquement  par  Sir 
Rutherford  Âlcoclc  ne  peut  laisser  prise  au  moindre  doute. 

Quelles  qu'aient  été  les  raisons  qui  ont  détaché  la  Société 
anglaise  de  TAssociation,  il  est  évident  qu'elle  entend  s'asso- 
cier cordialement  aux  efforts  de  cette  dernière  et  lui  venir  en 
aide  au  besoin  pour  atteindre  un  but  commun. 


BULLETIN  BES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AeMIéniie  4m  Mlcnees  de  rmvtm.  —  23  juillet  1877. 

H,  Becquerel  :  Rechorc!ies  sur  les  phénomdnei  électro-capillairoi.  —  U.  Ber- 
thclol  ;  Fixation  de  l'nzote  sur  les  matiiTes  organiques  et  fcetnation  de 
l'ozone  sons  l'influence  des  faibles  leosioDS  élcclnqnes.  —  U.  Paiteur  : 
L' expier ience  de  M.  Basliao  relative  à  l'urine  neultnlitée  par  la  potam.  — 

MM.  Hébert  el  Municr-Clialmas  :  Les  terrains  tertiaires  de  la  Hongrie.   

M  [l'Abbadie  :  Réiionsa  à  M.  Cogson,  à  propos  de  U  mer  africaine  —  M.  de 
Le-ncps  :  Mole  sur  la  tner  africaine,  en  réponse  aax  observalioua  de 
UM.  Coason  et  Naudm.  —  M.  A..  Lej-merio  :  Lo  phâDomëne  ophitiqno  dans 
Igm  PTrénées  de  la  Hante-Garonne.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  ot  U.  Dumas 
KDOOncent  la  mort  de  UU.  Snnilnf  et  Weddell.  —  M.  Koudaire  :  Eiiponse 
aux  objections  da  U.  N«adin  à  propos  de  b  mer  du  Sahara.  —  u.  Max. 
Cornu  :  La  mala  lie  du  ra-«fa  dans  les  tiniobles  naibonnais.  —  H.  H,  Fat  ; 
Iji  fécondation  de  l'Étoita  de  mai  et  de  l'OuTsin. 

M.  Becquerel  à  fait  de  nouvelles  recherches  sur  les  phéno- 
mènes électro-capillaires.  U  a  démontré  que  la  surface  d'un 
corps  non  conducteur  de  l'électricité,  comme  le  verre,  la 
quartz,  etc.,  mouillé  par  un  liquide  servant  à  transmettre  un 
courant  électrique,  acquiert  la  propriété  de  conduire  ce  cou- 
rant, comme  le  ferait  un  corps  métallique,  et,  en  outre,  le 
liquide  adhérent  &  la  surfàce  peut  en  même  temps  âtre  dé- 
composé par  le  courant  et  présenter,  en  certains  points,  les 
produits  de  la  décomposîUon  éleciro-cbimique,  métaux  ré- 
duits ou  oxydes.  Cet  effet  doit  être  attribué,  comme  l'auteur 
pense  l'avoir  prouvé  par  ses  travaux  antérieurs,  à  l'attraction 
moléculaire  existant  entre  le  liquide  et  la  surface  non  con- 
ductrice, en  vertu  de  laquelle  les  conditions  physiques  de 
densité  et  de  conductibilité  de  la  couche  liquide  se  trouvent 
modiQées. 

—  M.  Berthelot  fait  connaître  de  nouvelles  expériences  qui 
démontrent  la  Bxatlon  de  l'azote  sur  les  matières  organiques 
et  ia  formation  de  l'ozone  sous  l'influence  des  ftûbles  tensions 
électriques.  Pour  la  formation  derozone,  l'auteur  l'aconstatée 
par  quatre  réactions  distinctes,  savoir  :  1*  la  transformation 
de  l'acide  orsénieux  en  acide  orsénique;  3°  la  transformation 
de  l'iodure  de  potassium  en  iodate  de  potasse;  3°  l'union  des 
gaz  sulfureux  el  oxygène  secs;  h"  la  formation  du  bioxyd'e 
d'argent  en  petite  quantité  par  la  réaction  de  l'oxygène  hu- 
mide sur  une  lame  d'argent.  Quant  à  la  Oxalion  de  l'azote 
sur  les  composés  organiques,  elle  a  lieu  sous  l'influence  de 
tensions  électriques  excessivement  faibles.  Les  effets  sont 
provoqués  par  la  différence  de  potentiel  existant  entre  les 
deux  pôles  d'une  pile  formée  par  cinq  éléments  Leclanché, 
différence  tout  à  fait  comparable  à  celle  de  l'électricité  atmo- 
sphérique agissant  à  do  petites  distances  du  sol.  C'est  d'ail- 
leurs ainsi  que,  dans  la  nature,  l'azote  se  fixe  sur  les  matières 
organiques,  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique. 


On  se  rappelle  que  HH.  Lavres  et  Gilbert,  dans  leurs  célèbres 
expériences  agricoles  de  Rothamsted,  sont  arrivés  à  celte 
conclusion  :  que  l'azote  de  certaines  récoltes  de  légumineuses 
surpasse  la  somme  de  l'azote  contenu  dans  la  semence,  dans 
le  sol,  dans  les  engrais,  même  en  y  ajoutant  l'azote  fourni 
par  l'atmosphère  sous  les  formes  connues  d'azotates  et  de 
sels  ammoniacaux;  résultat  d'autant  plus  remarquable,  dit 
M.  Berthelot,  qu'une  portion  de  l'azote  combiné  s'élimine 
d'autre  part  en  nature  pendant  les  transformations  naturelles 
des  produits  végétaux.  UM.  Lawes  et  Gilbert  en  ont  conclu 
qu'il  devait  exister  dans  la  végétation  quelque  source  d'azotei 
duneurée  jusqu'à  présent  inconnue.  Or,  c'est  précisément 
cette  source  inconnue  d'azote  qu'ont  révélée  les  expériences 
de  H.  Berthelot  sur  les  réactions  chimiques  provoquées  par 
l'électricité  &  faible  tension  et  spécialement  par  l'électricité 
atmosphérique. 

—  M.  Pasteur  présente  une  note  au  sujet  de  l'expérience  du 
docteur  Baslian,  relative  à  l'urine  neutralisée  par  la  potasse. 
Celte  note  était  attendue  avec  une  égale  impatience  par  les 
partisans  et  les  non  partisans  de  la  génération  spontanée. 
H.  Pasteur  a  opéré  en  présence  de  MM.  Dumis,  Boussingault 
et  Milne  Edwards.  Il  a  prouvé  que  si  H.  Bastian,  en  se  pla- 
çant dans  les  conditions  que  nos  lecteurs  connaissent,  a  ob- 
tenu des  bactéries,  les  germes  de  ces  organismes  ont  été 
apportés  par  les  vases  dont  le  savant  anglais  s'est  servi.  C'est 
là  d'ailleurs  une  cause  d'erreur  à  laquelle  M.  Bastian  n'avait 
pas  songé  et  dont  par  conséquent  il  n'a  pas  tenu  compte. 
En  effet,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  à  ce  styet  et 
en  se  plaçant  dans  les  conditions  mCmes  où  s'est  placé  M.  Bas- 
tian, H.  Pasteur  a  constaté  que  l'expérience  réussit  cent  fois 
sur  cent,  mille  fois  sur  mille,  c'esl-à-dire  que  jamais  elle  ne 
donne  des  bactéries.  Les  partisans  de  la  génération  spontanée 
sont  donc  encore  une  fois  battus. 

—  MM.  Hébert  et  Munter-Chatmat  font  une  nouvelle  com- 
munication sur  les  terrains  tertiaires  de  la  Hongrie.  Ils  pas- 
sent successivement  en  revue  les  couches  à /Vt/mmulttes  striatat 
les  couches  à  A'.  Tchihatcheffi,  les  calcaires  de  Bude  et  les 
marnes  h  Ctavulina  Szaboi,  enQn  les  couches  à  Cyrena  con- 
vexa  et  les  sables  à  Cyprina  rotundata.  Il  résulte  de  l'étude 
des  auteurs  que  le  terrain  nummulitique  de  la  Hongrie  pré- 
sente cinq  assises  distinctes  par  leurs  faunes  comme  par  leur 
position  straligraphique  ;  que  ces  cinq  assises  appartiennent 
au  terrain  éocène,  et  qu'elles  montrent  d'une  manière  trés- 
nette  la  succession  de  quatre  horizons  bien  caractérisés  de 
nummulites. 

Quant  au  système  formé  par  les  couches  &  Cyrena  conveora 
et  par  les  sables  h.  Cyprina  rotundata,  système  qui  est  le 
sixième  de  la  série,  il  est,  dans  son  ensemble,  l'équivalent  du 
groupe  lentier  des  sables  de  Ponfainebleau,  tel  que  le  com- 
prennent MM.  Hébert  el  Munier-Chalmas.  c'esl-à-dire  depuis 
les  argiles  k  Cyrena  contiexa  inclusivement  jusqu'au  calcaire 
de  Beauce  exclusivement. 

—  M.  d'Âbbadie  répond  aux  observations  de  M.  Cosson  sur 
le  projet  de  mer  saharienne,  il  donne  les  raisons  qui  lui  font 
croire  à  l'influence  salutaire  que  cette  mer  exercera,  d'nne 
part  sur  le  climat  local,  et,  d'autre  port,  sur  le  développement 
du  commerce.  Quant  à  la  question  de  salubrité,  M.  d'Abbadie 
montre  par  des  exemples  qu'on  n'est  pas  actuellement  en 
droit  d'admettire  que  la  mer  projetée  aura  pour  résultat  la 
création  d'un  foyer  pestilentiel,  comme  on  s'est  plu  à  le  sup- 
poser. 11  n'est  nullement  démoiitré,  en  effet,  que  Peau  salée 
porte  avec  elle  les  mômes  dangers  que  l'eau  douce.  Parlout 
où  M.  d'Abbadie  a  vul'aetion  délétère  de  l'eau  dans  les  pay< 
chauds,  au  Brésil  comme  en  Afrique,  il  s'agissait  d'eau  douce 
qui  s'évaporait  lentement.  Ce  qui  se  passe  autour  des  chotts 
confirme  celte  conclusion.  Or  ces  chotts,  foyers  pestilentiels 
dangereux,  seraient  submergés  par  la  mer  africaine,  qui  de- 
viendrait ainsi  un  puissant  moyen  d'assainissement  pour  une 
contrée  déshéritée. 
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—  M.  de  Lesseps  ajoute  quelques  observations  à  celles  de 
M.  d'Abbadie.  Il  répond  à  la  fois  aux  objections  de  HH.  Cosson 
et  Naudin.  Il  rappelle  que  la  mer  Morte,  n'ayant  d'autre  af- 
fluent que  le  Jourdain,  resserrée  de  tous  côtés  entre  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  et  le  désert,  est  soumise  à  une  grande 
évaporation  et  n'a  pourtant  point  de  dépôts.  Elle  a  aussi  ses 
(empôtes,  et  pourtant  ses  eaux  n'en  sont  point  troublées.  Si 
la  mer  saharienne  a  des  marées,  elle  se  trouvera  dans  les 
mfimes  conditions  que  toutes  les  mers  du  monde,  et  notam- 
ment que  le  golfe  de  Gabèa,  qui  jouît  du  même  climat,  pos- 
sède beaucoup  de  pl^es  plus  basses  que  les  plages  futures, 
et  dont  le  littoral  est  trës-salubre.  Quant  aux  puits  artésiens 
quel'on  a  conseillé  de  creuser  sur  le  versuit  sud  de  l'Aurès, 
H.  de  Lesseps  fait  observer  qu'on  a  creusé  au  nord  des  cbotta 
Jusqu'à  350  mètres  sans  rencontrer  la  nappe  artésienne. 
D'après  H,  Ville,  il  faudrait  atteindre  300  à  400  mètres.  Enfla 
M.  de  Lesseps  afQrme  que  le  voisinage  de  la  mer  n'est  pas 
nuisible  au  dattier,  comme  le  craint  H.  Cosson.  C'est  sur  les 
bords  de  la  mer  Méditerranée,  dans  des  terrains  salés  qui 
avoisinent  le  lac  Menzaleb,  que  se  recueillent  les  meilleures 
dattes  de  l'Égypte,  dont  les  arbres  forment,  sur  une  étendue 
de  plusieurs  lieues,  une  véritable  forôt  de  haute  futaie.  Si, 
en  Tunisie,  les  dattes  du  littoral  sont  moins  savoureuses  que 
celles  du  Djérid,  c'est  parce  que  ces  dernières  sont  fourmes 
par  une  varié^  de  dattiers  dont  la  supériorité  est  re- 
nommée. 

—  H.  A.  Leymerie  présente  une  note  résumant  ses  obser- 
vations sur  le  phénomène  ophitique  dans  les  Pyrénées  de  la 
Haute-Garonne.  De  ces  observations  il  résulte  que  l'ophite 
proprement  dite  et  la  Ihenolite  sont  deux  fades  différents, 

mais  concomitants,  d'un  phénomène  éruptif  caractéristique 
des  Pyrénées  et  qu'il  convient  de  désigner  dans  son  ensemble 
par  le  nom  à'ophitique.  Ce  phénomène  ne  s'est  produit,  ou 
du  moins  ne  se  manifeste  que  dans  la  moitié  inférieure  du 
versant,  et  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  les  hautes  régions, 
dont  les  roches  éruptives  sont  le  granité,  l'eurite,  le  quartz. 
Ce  phénomène  ne  montre  ses  effets  que  dans  les  lieux  où 
réapparaissent  ou  tendent  à.  réapparaître  les  terrains  anciens 
extraordinairement  soulevés.  Les  éruptions  ont  eu  lieu  prin- 
cipalement dans  les  failles  qui  se  rattachent  à  ces  soulève- 
ments, maïs  il  y  a  cependant  des  gîtes  centraux  sporadiques. 
Relativement  k  l'âge  de  l'ophite,  sur  lequel  plusieurs  opinions 
ont  été  admises.  M,  Leyioerie  le  rapporte,  du  moins  celui 
de  l'apparition  principale,  à  l'époque  même  du  grand  soulè- 
vement pyrénéen,  auquel  l'ophite  pourrait  bien  avoir  contri- 
bué pour  une  très-grande  part. 

H.  Secrétane  perpétttel  annonce  &  l'Académie  la  mort 
de  M.  G.  Santini,  correspondant  de  l'Académie,  directeur  de 
l'Observatoire  astronomique  de  l'Université  de  Padoue.  M.  San- 
tini était  correspondant  de  la  section  d'astronomie  depuis 
l'année  ISiS. 

— M.  Dumas,  de  son  côté,  annonce  la  mort  deM.H.-A.  Wed- 
clcli,  correspondant  de  la  section  de  botanique. 

—  M.  Aoti(/aire  répond  aux  observations  de  M.  Naudin,  au 
sujet  de  la  mer  intérieure  du  Sahara.  Il  montre  que  cette  mer 
exercera  sur  le  climat  général  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie 
une  influence  relativement  beaucoup  plus  considérable  que 
la  Médîlemmée.  Il  montre  également  que  le  courant,  dans  le 
canal  de  communication  avec  la  Méditerranée,  n'aura  jamais 
une  ntesse  de  1  mètre  par  seconde  et  qu'il  ne  dégradera  pas 
les  be^es  du  canal.  Quant  à  l'encombrement  probable  de  la 
mer  intérieure,  M.  Roudaire  est  convaincu  qu'il  ne  se  pro  - 
duirapas.  Il  rappelle,  à  ce  propos,  ce  qui  se  passe  dans  les 
lacs  Amers.  Ces  lacs  se  dessalent  en  même  temps  que  les 
immenses  blocs  de  sel  situés  au  fond  se  dissolvent  tous  les 
jours.  C'est  qu'il  se  produit  des  contre-courants  inférieurs 
allant  des  lacs  vers  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  où  ils 
conduisent  les  résidus  des  sels  en  même  temps  que  les  ma- 
tières qui  tendent  à  se  déposer  au  fond  du  canal.  Le  môme 


phénomène  se  produira  dans  le  canal  de  Gabès,  s'il  Mt  assez 
large  et  assez  long,  ce  qu'il  sera  facile  d'obtenir. 

—  M.  Max.  Cornu,  à  propos  de  la  maladie  des  vignobles 
narbonnais,  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance, 
croit  que  l'on  peut  attribuer  la  cause  de  cette  maladie  à  un 
champignon  que  Ton  voit,  en  effet,  apparaître  sur  les  grains 
qui  ont  été  conservés  quelque  temps.  Cette  maladie  pourrait 
bien  être  YAnthracnose^  qui,  de  temps  à  autre,  fait  son  appa- 
rition dans  les  vignobles  méridionaux. 

—  M.  H.  Fol  présente  les  résultats  de  sa  nouvelle  étude  sur 
la  fécondation  de  l'Étoile  de  mer  et  de  l'Oursin.  Ces  résultats 
confirment  ceux  que  l'auteur  avait  déjà  obtenus  et  que  nos 
lecteurs  connaissent.  HM.  Giard  et  Pénx  auraient  donc  à  tort 
contesté  la  valeur  des  premières  conclusions  de  H.  Fol. 
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t.'.%Tmie  mtUmmmr,  mm  wsuIwMm  «etaelle,  par  H.  ZBomSKi, 
du  corpB  d'artUtorio  belge,  i  volume  in-S  de  150  pages  (Paris,  Du- 

maine). 

Au  milieu  des  événements  d'Orient,  une  chose  a  surpris 
l'Europe,  c'est  que,  malgré  le  désordre  de  son  administration 
et  le  gaspillage  connu  de  ses  finances,  la  Sublime-Porte  ait 
pu  opposer  dès  le  début  à  la  Russie  une  résistance  très- 
sérieuse,  et  que  rien  ne  démontre  qu'elle  ne  soit  plus  en  état 
de  soutenir  cet  effort. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  dtons,  H.  le  major  Zboinski, 
officier  distingué  de  l'année  be^,  a  été  pendant  un  temps 
professeur  à  l'École  militaire  de  Constantinople.  Bien  à  portée 
par  conséquent  de  voir,  de  connaître  et  d'apprécier  les 
choses,  il  nous  afSrme  que  la  Turquie  est  en  état  de  défendre 
son  territoire  avec  une  armée  de  800  000  hommes,  soutenue 
par  2000  bouches  à  feu,  et  qu'une  réserve  de  600  000  hommes 
est  prête  à  combler  les  vides  qui  se  feront  dans  cette  armée. 
Son  livre  a  pour  but  de  nous  démontrer  la  réalité  de  ces 
effectifs,  et,  bien  qu'il  ne  soit  presque  qu'un  travail  de  pure 
statistique,  ce  travail  est  d'exposition  si  précise,  qu'il  est 
impossible  de  n'en  pas  tenir  compte  au  point  de  vue  des 
renseignements  qu'il  contient. 

On  se  rappelle  que  la  /tenue  scientifique  (1),  dans  un  ar- 
ticle que  H.  le  m^or  Zboinski  a  remarqué,  et  qu'il  veut  bien 
considérer  comme  l'un  des  meilleurs  qu'il  ait  vus  sur  ce 
sujets  avait  déjà  prémuni  ses  lecteurs  contre  une  erreur 
asses  générale,  et  qui  tendait  à  représenter  la  Turquie  comme 
étant  complètement  hors  d'état  d'opposer  nne  résistance 
enicace  ou  prolongée.  Les  événements  d'abord,  et  les  ta- 
bleaux que  nous  apporte  aujourd'hui  M.  Zboinski  sont  de 
nature  à  confirmer  ces  réserves,  que  ne  détruisent  pas  encore 
les  succès  présents  de  l'armée  russe. 

D'après  ces  tableaux,  le  Nizam  fournit  153  500  hommes 
d'infanterie,  25  000  de  cavalerie,  et  20  000  d'artillerie,  pourvus 
de  118  batteries  de  campagne  ;  au  total  :  près  de  300  000  hom- 
mes, 65  000  chevaux  et  708  bouches  à  feu,  pour  le  service 
actif.  Ce  sont  ces  troupes  qui  ont  fait  campagne  en  Serbie, 
et  qui  ont  répondu  aux  premiers  chocs  de  l'armée  active  de  la 
Russie. 

Le  premier  ban  des  Eédifs  (réserve)  fournit  3â3  000  honunes 
qui  sont  répartis,  selon  les  besoins  ou  les  vides,  dans  les 
(rois  armes  précitées.  La  levée  dans  les  provinces  du  J/u^fcn 
fournit  ihh  000  hommes,  et  le  second  ban  du  Rédif,  consacré 
à  l'artillerie,  3^  000  hommes  et  1200  bouches  à  feu.  L'armée 
auxiliaire  de  cavalerie  (éclaireurs,  irréguliers,  service  de 


(i)  Voysx  le  numéro  du  0  décembre  1876,  page  003. 
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campagae)  founiit  kS  000  chevaux,  et  enfin  le  contingent 
ordio^e  de  l'Égypte  est  de  7000  hommes  et  de  18  pièces. 
L'ensemble  forme  donc  une  année  de  6/17  000  hommes  d'in- 
fanterie, de  71 000  cavaliers,  et  de  53  000  artilleurs  desser- 
vant 1926  bouches  à  feu.  Au  total,  771 000  hommes^  non 
compris  ceux  gui  appartiennent  an  génie  et  à  l'artillerie  de 
forteresse  et  qui  sont  au  nombre  de  Al  000.  Ce  sont  les 
800  000  hommes  de  H.  Zboinski,  qui  insiste,  ainsi  que  l'avait 
tkît  la  Rfvwj  sur  l'excellence  de  Taimement  de  ces  troupes, 
en  fusils,  carabines  et  pièces  d'artillerie. 

L'ouvrage  de  M.  ZboÎDski  nous  donne  en  outre  des  détails 
complets  sur  l'organisation  administrative,  les  divisions  mi- 
litaires territoriales,  l'organisation  de  l'état-major  général 
et  des  corps  d'armée,  la  gendarmerie,  l'armée  de  réserve,  les 
troupes  de  formation  récente,  l'intendance  et  le  service  sani- 
taire. 11  contient  mfime  un  chapitre  consacré  k  l'examen  des 
forces  navales,  et  un  appendice  relatif  aux  établissements, 
arsenaux  et  écoles  militaires. 

Cet  ouvrage  est,  par  conséquent,  et  gr&ce  à  la  position 
qpéeiale  qu'a  occupée  l'auteur,  le  plus  complet  et  le  plus  sûr 
qui  ait  paru  juisqu'à  présent  sur  la  matière.  Aussi  nous  em- 
pressons-nous de  le  recommander  à  tous  les  militaires  et 
publicistes  qui  veulent  suivre  avec  attention  la  lutte  qui 
s'est  engagée  ou  qui  se  poursuit  sur  le  Danube  et  près  des 
Balkans. 
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—  On  écrit  de  Berlio  k  la  Gtuett»  d«  Stwbowg  que  les  étudiants 
de  Berlin  avaient  formé  le  projet  de  faire  ane  pramoeade  aux  flam- 
beaui  en  l'honneur  du  professeur  Dahriag,  révoqué  pour  avoir,  dans 
son  dernier  ouvrage,  maltraité  la  plupart  de  ses  collègues  de  la 
Faculté  de  philosophie.  Lca  étudiants  ne  voyaient  dans  lea  passages 
iocriminéa  que  l'exercice  légitime  de  la  liberté  de  la  critique. 

La  police  a  interdit  la  promenade  aux  flumb{;aux. 

Les  étudiants  avaient  paiement  organisé  pour  le  12  une  réunion 
«  de  tous  ceux  qu'intéresse  la  science  ».  Le  nombre  des  personnes 
présentes  a  été  de  deux  à  trois  mille.  Ia  réunion  a  adopte  la  réso- 
lutiuu  suivante  : 

M  L'assemblée,  se  basant  sur  lea  articles  W  et  '^7  de  la  Constitu- 
tion, déclare  que  la  science  et  l'enseignement  sont  libres,  que  tout 
Prussien  a  le  droit  de  manifcstor  librement  ses  opinions  par  la  parole 
et  par  les  éci  iCa,  que  la  révocation  du  proliesscur  DQliring,  prononcée 
sur  la  demande  de  la  Facultâ  des  lettres  de  Berlin,  est  une  atteinte  à  la 
liberté  de  la  science  ot  des  professeurs,  déclare  qu'elle  bUme  éaer- 
giquement  la  mesure  qtd  atteint  le  professeur  DAhring.  » 

L'assemblée,  dans  laquelle  se  trouvaient  non-seulement  des  étu- 
diants, mais  encore  des  bommes  d'aflidres  et  des  socialistes,  a  déli- 
béré ensuite  sur  la  fondation  d'une  «  Union  scientifique  libre  >.  Au 
cours  de  la  délibération  arriva  le  député  Fritcbe,  qui  sortait  d'une 
autre  réunion  convoquée  dans  le  même  but.  Le  député  Fritcbe,  an- 
nonça que  cette  seconde  réunion  avait  voté  1&  résolution  suivante: 

«  La  réunion  déclare  que  la  libitrKÎ  de  conscience  et  la  liberté  d'en- 
seignement absolues  ne  sont  possibles  que  dans  ub  État  démocrati- 
qui'-socialiste,  et  qu'il  faut  tenter  par  tous  les  moyens  légaux  d'établir 
cet  État  aussitôt  que  possible.  » 

Cette  résolution  a  été  i^lemcnt  votée  par  l'assemblée  laquelle 
le  député  Fritcbe  venait  de  la  communiquer. 

La  fondation  de  u  l'Union  scientifique  libre  n  a  été  également  dé- 
cidée par  rassemblée. 

Le  correspondant  de  la  Gosetle  ds  Straàtourg  dit  que  deox  cents 
personnes  appartenaat  6  toufs  les  claaaes  de  la  popaladon  de  Berlin 
ont  donné,  séance  tenante,  leur  adhédon  an  projet. 

Cette  f  Union  «  ne  tend  à  rien  de  moins  qn^i  la  fondation  dUni- 
vorsitéa  sans  le  concours  de  l'Ëut. 

—  Le  phvlloxbba.  —  Le  6  aoftt  se  réunira  à  Lausanne  an  congrès 
international  qui  discalera  les  moyena  de  combattre  llovasion  du 
phylloxéra  dans  les  vignobles  europénns.  La  France  a  nommé  pour 
représenUnU  à  ce  congrès  :  U.  Planchon,  professeur  k  la  Faculté  des 
sciences  de  UontpelUer  qui  s  fàit  des  travaux  fort  remarqo^Ies  sar 


les  cépages  américains  au  point  de  vue  de  la  résistance  au  phyl- 
loxéra, M.  de  Loyere,  qui  s'est  acquis  une  réputation  eoropéenne  par 
ses  étades  sur  la  vigne  et  enfin  H.  Halna  du  Fretay.  La  tiuisse  a  pour 
représentants  M.  C  Vogt,  profesaenr  à  l'Université  de  Genève  qui  a 
déjà  fait  plusieurs  rapports  sciendflques  sur  la  question,  et  H.  Victor 
FMlo,  nommé  ra^iportenr  général  du  congrès,  comme  praml«  promo- 
teur de  cette  Importante  conférence  internaUonale,  et  comme  auteur 
du  projet  de  programme  qui  doit  aervir  de  base  aux  délibérations. 

MU.  F.  Demole,  de  Genève,  et  Boiceau,  président  du  Conseil  d'État 
du  canton  de  Vaad,  représenteront,  le  (nemier  la  viticulture,  le  se- 
cond la  partie  relative  à  l^administratloa  M  &  la  législation.  Le  con- 
grès aora  ouvert  et  présidé  par  M.  le  conselUer  lédénl  Noms  Droz, 
r^résentant  la  Goatédération  stdsse. 

—  ExcoisiOH  GtoLOGiQDE  EN  SoissE.  —  H.  StanisUs  UeuQier,  aide- 
naturaliste  au  Huséam,  fera,  du  11  au  30  août  prochain,  une  excur- 
sion géologique  es  Suisse  et  en  Savoie.  Le  rendez-vous  est  à  Paris,  à 
lagarc  deLyon.le  samedi  II  août,  àdix  heures  trois  quarts  du  soir. 
Gomme  la  compagnie  des  ch«nios  de  for  de  Lyon  n'accorde  la  réduc- 
tion de  demi-tarif  sur  le  prix  ordinaire  des  places  qu'à  la  «mdition 
qu'il  y  ait  au  moins  vingt  penonnas  voyageant  eallecUvement,  on  est 
prié  de  vouloir  bien  s'inBcrire  directement  sa  laboratoire  de  géelo^e 
du  Muséum  (galerie  de  minéralogiel,  avant  le  8  août,  et.  d'y  verser  en 
même  temps  le  montant  de  la  demi-place  pour  l'aller  et  le  retour. 
Dans  le  cas  oA  les  conditions  de  nombre  imposées  par  la  Compagnie 
ne  seraient  pas  remplies,  l'argent  perçu  au  laboratoire  serait  rendu 
aux  personnes  inacrites,  et  le  wya^  ae  ferait  au  tarif  ordinaire. 

—  SoatiÉ  ni  atocumii  oe  Ltoi,  — .  Par  décision  de  son  Comité 
d'action,  en  date  du  3  mai  1877,  la  Sociét4  de  (féoari^fùe  de  Lyon 
met  an  concours  le  sitjet  solvant  ; 

fiioprap/iû  de  Du^ks  et  Géographie  politique,  avec  eartee  «xpU- 
eativwde  r/ad»  owids'itole  (IndoastaDetOddcao),  enISSStta»  1877, 

Examen  critique  des  plans  de  ce  goavernemr  de  l'Inde  françdse. 

Un  prix  de  cinq  cents  francs  sera  déoetné  en  séance  puMiqae  à 
l'auteur  du  travail  couronné. 

—  ConrtaiincKS  raATiQDEs  DEuiDsciNE  légale. —  Comme  nous  l'an- 
noodms  dans  notre  numéro  du  7  Juillet,  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  a  demandé  l'autorisation  do  Ûre  bire  à  la  morgue  de  Paris  des 
conférences  pratiques  de  médecine  légale  dont  le  besoin  était  évident 
poar  llnstrucUon  réelle  des  futurs  médecins.  Après  avoir  pris  Pavis 
du  ministre  de  l'Instmction  publique,  le  préfet  de  police  a  autorisé 
ce3  conférences  qui  seront  faîtes  par  un  agrégé  de  la  Facullu  désigné 
par  elle  chaque  année.  Elles  auront  lieu  l'hiver,  deux  fois  par  se- 
maine, du  l**  novembre  au  1*'  avril.  On  ne  pourra  y  ëtro  admis 
qu'avec  des  cartes  personnelles,  qui  seront  délivrées,  sur  demande,  aux 
docteurs  reçus  et  aux  élèves  ^ani  au  moins  tnds  années  d'Inscrip- 
tion. 

—  Le  Jardin  d'acclimatation  de  Paris  hébei^  en  ce  moment  ua 

convoi  d'animaux  venant  de  Nubie  ;9  girafes,  4  petits  éléphants, 
17  dromadaires,  1  autruche  avec  10  petits,  3  Jeunes  rhinocéros,  etc.] 
destinés  &  l'Angleterre.  Ce  convoi  est  dirigé  par  des  guides  nubiens 
qui  voyagent  avec  lea  tentes,  les  armes  et  les  ustensiles  de  leur  pays. 

La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  nommé,  pour  examiner  ces 
Nubiens,  une  commission  composée  de  :  MM.  Broca,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  directeur  de  l'École  d'anthropolt^e,  secré- 
taire général  de  la  Société,  Girard  de  Rialle,  bien  connu  des  lecteurs 
de  la  Bévue  scientifique^  et  les  docteurs  Bordier,  Daily  et  Maxard.  — 
CetLc  commission  a  procédé  dimanche  dernier  à  l'examen  de  ces  cu- 
rieux individus  qu'elle  a  soumis  à  plusieurs  séries  de  mensuriitions. 

L'iHHiGRATiON  EonopéENNE  Acx  Ëtats-Uhis.  —  Le  burOBu  d'émigra- 
tion de  l'Etat  do  New-York  publie  tous  les  ans  un  rapport  ;  le  dernier, 
celui  de  1876,  montre  qu'il  y  a  une  diminution  très-sensible,  depuis 
quelques  années,  dans  l'émigration  vers  ce  pays.  Ainsi,  le  chifftv  des 
émigrants,  qui  était,  en  187 1,  de  206  818,  est  doscendu,  en  1874, 
à  140  CM;  en  187S,  à  Si  5ti0.  et,  on  1876,  à  71  205. 

Dans  ce  dernier  nombre,  l'Allemagne  figure  pour  21  035,  l'Anglo- 
terro  pour  ;j3  787,  la  Russie  pour  5  036,  l'Autriche  pour  4  4S7,  la 
Suède  pour  3  063,  la  Norvège,  pour  S 114,  et  lltalle  pour  1 618. 


le  firoprtf toffv-f dnmf  :  Gbbmbb  BinxitaE. 
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VIN  TAMfHQUE 

DE  BÂGNOLS-SAINT-JEÂN 

O  Tin,  tonique  par  nealisneo,  ftnt  être  tmplvjé  tet 
pfrtonnei  TslétodirMirM  et  lansaUMBtw,  daai  la  eUeiOM, 
la  phthiate  avec  atonie,  la  rhamatiaine  tiironiqve,  la  gontt* 
aloniqu  im  TfMérale,  et  loalai  In  Afipepiiei;  An  In 
eonralematat  U»  vi^larda,  Isa  asémiqBn,  lei  «itnto  MHutt 
•I  lei  noarricM  épaltéei  par  )m  fatigue*  de  rallaltement. 

Tenta  en  gm  :  rm  de*  Ecolea,  «  S.  E.  VITEKT, 
pr*prtét^.  (HMrilW  i  l'Eipoaition  de  18Tti,  1  PUIedeIpUe.] 

LirreiaoB  fovt  Paila  ï  yurlb  de  traie  beulMUes.  —  Pou 
la  previnee,  par  calue  de  dooM  sn  TiBgt-^tN  benirillee,  U 
»t  etpddié  firûHCù  de  poit  etd'aAalUc*  *  la  pmt  U  ^ 
elM  4n  deetlulrire. 

Prix'  s  l^rmnm  la   bootellie  de  tS  eentillM. 

MUil  :  daM  toolet  lot  pharaudM. 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKQUMÏSEDWARD 


flmanlUDiimdxbMlalBMdt  Lail  «s  Koonors. 


BIERE  DE  LÀiT>M 


BraTMée    a<  g- 

Obteoae  par  U  ferneutaUon  aleooliqae  da  Lait  et 
dn  Malt  a*M  dn  Houblon.— PiimnlresaoïtilBut 
«t  eup^tiiiiia.  —  Sa  pnod  penda&t  entra  lea  repaa. 
—  Goftt  auaUnt.—  Ganiomlloa  puftUa. 


NpÔt  Cwitral:  *  ftttbHMonMnt  du  KOVMVa-EDWARO,  14.  Ilw  d«  Provwio*.  Psris. 


''FERBRAVAÎÏ 

(FER  BULTSf  BRAVAIS 

Tmr  UqoMa  «■  fntUi  (mit 

UttULOBIPTDETOOTMil 
têtt»  MfaHr  at  «um  aaraiir 
•  Arae  taî,  diMnt  loataa  les  a 

•  ailéi  aiédieslea  da  Fraaea 

•  d'KBropa.  plus  de  eautipati 

•  ni  de  diarrhéei,  ai  da  uti| 
<  de  l'eilomu  ;  da  pina,  3  m  a 
■  ait  jaaail  lai  dente.  • 

M  aillU  «IM  tNita  iWlM 
>  »  lUtoaiwtii  txiÊiakm  ooftUT  HumuLiimT 
'  UÊKK,  CNlMmC  DCBILtTf,  CPUHEMCIT, 
.NRTCS  SLMCHEt,  MIBUSSE  SES  ENFANTS,  e1 
tfmt  I»  pkiê  dooMomifua  daa  furtainmat, 
pulfi^u'on  Daetto  diire  plua  d'un  dk>&. 
R.fiiMMISiC»13,r.lili]aUe,rarU,rtt«pliHitte|l 
'  •  [SeméftwémiÊnUcMeittMMeigerkimarqiiôdêfA 
•  «HlaaaHa  el  ta  «vnotwa-  Bam  de  la  brochnre  tinai 

 M 


EAU  JZTli^u  D'OREZZA 

Contre  GASTRALfiffiS,  nÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


C(1>;JULT14R  MIS?IE1RS  LES  HlHlHiCns. 


D'ARSENtlTE  DE  FER  SOLUBLE 

te  A.  OIJBM0irE,B«Mifll*«i  KitnM.aJntenwdM  M^de  Parif.n.ft 

L'anfoiata  da  fer  «olubl^  «t  reeoann  d^lnfl  abaMptloa*  parUat  d'au  «fflcaolté  ylai  ré|«illèn«l 
Bhu  lûro  que  eell»  da  i  arsfoiate  de  fer  Inaolable. 

SoD  «mploi  «st  Mtnrettencnt  iiâ)ifpi«  dani  la  «hlmve,  Ymémie,  U  Mdbdjte  iuldd—m,  U  f>IM#l 
^tnonairf,  le>  moMie^iM  b  «cw;  1m  «émi/fftcf,  le  diabète,  etc. 

Cha^  «uUlaidt  à  eatt  i^fg^f  aianiwyiH  1  mlUigmiiiiie  d'anéniato  da  far  tohibl*. 

Pfc.  GKUXXCnT.^S,  ma  H  Ononmeiit, Pvis,  etdani  tontei  Im  Pbannaeiai^ llaoaa.  ttï.fl 
Vhnb  en  fnu  :  E.  GnLLO*,  tJ.  ne  hambutean,  i  Parii. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERrtUOINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(GUniqae  de  l'Hdtal-DlM). 

Les  eaux  de  Pongues  sont  les  seules  qai 
combattent  efflcacement  les  altérations  de  la 
digeetton,  de  la  eeorétion  urtnatr»)  de  U  refpi* 
ration  cmtanée,  F.Ites  ngissont  en  régalarisani 
les  grandes  fonction»  qui  const/itftent  l'wte 
pital  de  la  nutrition.       •■   -  ■ 

(TIIOUSSEAU.) 


(Fmrmalaire  Haiglstral). 

L'ean  de  Pongues  est  très-f^réable  k  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  lapfycomrw, 
les  calculs  urinairee,  Vaffeetim  caUmletue  et 

hépeUique.  La  constatation  par  H.  Mialiie  de 
l'.lode  explique  leuc  leinarqiiable  .effîcacitâ 
fionire  fa  ta-ofUte. 

[BOUCHARDAT.) 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eaux 
de  Royat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronchites,  laryntfi- 
tes,  diabète,  gravelle  urique,  rhuma- 
tisme, goutte,  maladies  cutanées,  etc. 
Ce  sont  les  eaux  les  plus  riches  en  LiTHtNE. 

GRAND  ÉTABLISSEMENT  THERMAL 

SITDd  A  S  KILOMfeTRaa  DB  OLntMOin^mtItAT*D 

Saison  du  4"  mai  au  15  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAVX 

Caisse  de  30  bouteilles   20  fr. 

Caisse  de  50  bouteilles   30  fr. 

Franco  en  gare  de  ClerraoDt-Ferraod 
S'adresser  à  la  CieGie  des  Eaux  Miné- 
rales de  Royal,  à  Royat  (Puy-de-Dôme). 
Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


Médaille  d'argent  &  l'Exposition  internationale  ae  Paris,  1875 

VIANDE  C  fi  y  £  &  A  LCO  0  L 

ÊLtiKin  AXIIHEEIVTAIRE  mJCBO 

Prescrit  tons  tes  joûfâ  avec  succ^^^  ^d,ns  les  Maladies  consomptives,  Phthisiet, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofole,  l'Alhuminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  £r.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  ^ambnt^u.  —  GROS  :  9*  r«e  IfeuTe-Saint-Ao- 
gnstin,  Paris.  « 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

(PBOPHlftrd  COMyUIlALB} 

La  thermalité  de  ces  eaux  est  de  00*  centigr. 
Elles  contiennent  13  millrg.  d'arsenic  par 
litre,  soit  21  mïllig.  d'acide  arsénique. 

Les  autres  sources  do  la  Boorboule,  toutes 
moinsarsenlcaleSjpormettrontauxmédeciDsde 
varier  leurs  pro8cnption9«urplace,in«i8c'eBtla 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  être  préférée  pour  le  trai- 
tement à  domicile. 

Guérison  radicale  :  tcrofalu,  IjapliatifiiK,  ly- 
philis  tertiaire,  nalsdie  de  la  pean,  des  oa,  de  la 
poitrine.  fitTres  intamiitteiitea,  antoiie,  diabète,  etc. 


LES  THERMES  DE  LA  BOURBOULE 

Bel  et  grand  établissement  nouveau  pourvu  de 
tous  les  perfectionnements  modernes. 


Expédition  :  30  boutoiliea  22  fr.  i  'niu  h  im 
—         50       —       35  fr.  i  u  Clmnl. 

S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Eaux 
de  la  BourbonlOi  à  Clermont-Forrand,  phar- 
macie centrale  de  France,  7,  rue  de  Jouï)  à 
Paris.  Agences  day-tputes  les  grandes  viues. 


■  Ancienne  Me 

Maladies  d 
GOUTTES  DE  GIGON 

isoii  EAUMÉ      '  ; 

e  rivstomac, 
EuxiR  DE  Colombo  Composé 
DE  GIGON. 

0j/?(,ie|jstfî  flui.uieiifps,  Ons(rn!i!ii-j  PyroTtï, 
sUniuiant  cjn.'r'jyi'Jifi!  it-^i!'i<iLa'-. 

i  b  t;oiiLleâ,  ^uivanL  prfibtriiili-oii  ntiidic^l^;, 
avant  Iq4  deuK  jinncHpuni-^u.  . 

Pt^i  :  Lo  flatooT  accoinpa^  d'an  fiômpte^ 

Ai]  Colopi/'iir  i>uini}u!'ia,  Ê^^orces  irurimprF  ï 
ambras    adik'  i  h'/ij-Jii^r/pji^rir  ij.  .î  jinup  riindra  1 

Pfrie  tif^loi0péiit,  Ousufffi'W',  Çatlr^ataict,  | 
t^Mottéiriaçfi^r.  Un  petit  verre  £l  liqifeur  Rpr^ir  | 
clUi^e  repu.  ^  Prix  :  Jlâ  fliw-i>n,  S.]!^   ~  e 

BÂIN  PENNÉS 


contre  rmpauvriisement  du  tana,  ripuùement  des 
forcds  et  Ttnertie  dtt  pnOiont  at  la  peàu.  —  Rem- 
rue  des  Ëoolw,  49.  T)  A  UIO  Plaoe  let  bains  ferrugineux,  anrtout  lea  btina  do  mer. 

X  AlllO  Bxlg«r  le  timbre  de  l'BtaL  1  fr.  S5  le  ronleaD. 


DÉTAIL 

Obos  :  rue  do  Latran,  S 


MEDICAMENTS  SALIGYLES 

De  SCHLUMBERGER,  chimiste  à  Paris. 
Préparés  par  CHEVRIBR,  pharmacien  à^Paris,  â-l,  faubourg  Monlnurtre. 

SalîojUte  de  touda,  dosé  à  0,50  ceatigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rhamatîime  et 
la  Qoutte.  Cinq  ou  six  Putilles  MlîojlAei  débarrassent  instantanémeut  d'un  Rhume 
Daûsent,  et  sont  efûcaces  pour  le  Croup,  Droncliite,  Diptitliérie,  etc. 

Aflide  lalioyliqae  médicinal  en  pilules  de  10  centigrammes. 

Saliojrlete  de  tithine^  antigoutteus,  diuréliqup,  piluies  de  10  centigrammes. 

Salioflate  de  quinian.  Paquets  dosés  à  10  centigra  niues. 

Quate  et  Glycérine  iftltayléee  pour  paosement  de  plaies,  brûlures,  etc. 

Tin  tonique  telioylA,  fébrifuge. 


BOURBOULE  »o»-»^  CHOUSSY 

connue  (i2  milligr. 
"  T  qu'ont  été  faîtes 

  ».>  t*u|^.wuA       «IIS,  iiwuiiiiuib.iiia  I  iiiycfuiEu     a  waiiii-i^wuia,  par  MM.  Guéncau 

de  Mussy,  Bazin,  etc.,  les  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bourboule. 

AT»l»X(TaA.TIOITS  :  Anémies,  Scrofules,  .Rhumatisme  et  Goutte  atonïques, 
Syphilis  lardive,  Fièvres  intermittentes.  Affections  de  la  peau,  des  os,  des  articulations^ 
Maladies  de  j)oitrine,  etc.,  etc.  —  Emploi  :  Deux  à  trois  yerres  par  jour  aux  repas 

J3^POT  :  £hez  les  Pharmaciens  et  les  Marchands  d'Eaux  minérales. 
Envoi  direct  par  M.  CHOUSSY,  propriétaire  à  la  Bourboule  CPuy-de-DômeJ. 


ECOLE  MODERNE 

D[R[GéB  PAR 

SI.   U]  DIETZ 

Agrégé  de  l'Univenité 

iÔ,  avenue,  Flaohat,  lO 
ASNièRES 

Omnibus  pour .  chercher  les  élèves  des 
localiiès  env  ironnanles. 
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MAISON  NACHET  ET  FILS^  MIGROSCOP  ES 


Alfreé  IULCHET,  «««MMewr»  17,  rmm  St-Sérerla,  à  mmwÊM 
(BxpofitloA  de  Ttoaoe)  flrud  dlpUme  à'hwumx 


UeiHMHP«lttmdlUlMllnit,i|M«|ut«mttlMril«i 
ftrotutM  p«w  pndiire  la  luUr*  oUifM  dos  «MUi  IM 


Ureetioiu.  Goaitmetim  mfaa^qu  npirinfeMwi 
nbMoiada  ferti  objeeUb,  t  ebjeetifi  à  grud  aa^le  d'ett- 
fertute  et  t  owihBrea  démit  m—  i*iie  de  •  gr ■wîiwiiwKr 
4eM  &  Mt  fefa.— Bille  A'w4e«ee«Mlaée.  Pib  3 IM  f». 
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Prix  du  numéro  :  centimes.- 
N"  6.  11  «oikt  fi»99.  —  Septième  ènn^e.  «^ke^ 


REVUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N**  6 

LES  PLANTES  GRIMPANFES,  LEURS  MOUVEMENTS  ET  LEURS  HABITUDES,  d'après  M.  Oh.  Darwln. 

LA  MÉTÉOROLOGIE  EN  FRANCE,  projet  de  réorganisation. 

LA  MOBIUâATUm-  m  RUSSIE. 

LA  LÉGlSLATIOÏi  SANITAIRE  EN  ANGLETERRE. 

Association  mNçuisE  podr  l'avakcbwkst  des  sciences.  —  CoHOnès  ©u  Havre. 

Yabiétés.  —  Une  moatagoô  qui  s'écroule.  , 

Bulletin  des  sociétés  savantes  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 

BiBuoGRAFHui  sciEHT^nQUE.  —  M.  Éh.  Is&ftiBEBT  i  iLinéfairâ  descriptif,  bistori^e  et  arciiiolpgiqUe  de  l'Orient.  —  Publications 

NOUVELLES.  ,  .  '  . 

GHBONIQCE  SCÏBNTIfWÏOE.  '  '  , 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  hK  KBVUe  SCIBNTIFIQUB  SEULE 

Paris   Six  mois^  tS  Tr.'    Do  aa.  30  fr. 

DépsrtemoQtik'   15  —  25 

Êtrang8P,..-r.i   18.  —  30 


AVEC  LA  REVUE  ;  POLITIQJfB.  ET  UTTÉRAIRB 

Paris   Sitnu^.  éoCr.  Db  au.  30  fr. 

Départements   25.  —  -  43 
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LES  PLANTES  GRIMPAMTES 

et  ttmrm  fc«M*wH«  (1). 


Qui  n'a  observé  l'enroulement  des  tiges  du  liseron  ou  to- 
labOis  autour  des  branches  des  arbustes,  l'adhérence  du 
lierre  aux  troncs  des  vieux  arbres,  les  crampons  qui  flxent 
si  solidement  la  vigne  vierge  aux  murailles  des  cottages? 
Qui  n'a  entendu  parler  aussi  de  ces  lianes  gigantesques  des 
régions  tropicales,  enlaçant  les  arbres  d'un  réseau  intextri- 
cable  de  tiges  entrecroisées  ou  les  étrelgnant  de  leurs  puis- 
santes et  rigides  spires? 

Les  plantes  grimpantes  sont  organisées  pour  aller  chercher 
à  une  grande  hauteur  de  l'air  et  de  la  lumière  et  y  épanouir 
des  fleurs  souvent  d'une  grande  beauté.  Elles  alternent  leur 
but  eu  n'employant  qu'une  quantité  de  matière  oi^anique 
infiniment  petite,  comparée  à  celle  exigée  par  les  arbres, 
dont  le  tronc  massif  doit  supporter  un  poids  considérable  de 
branches  ;  et  les  procédés  par  lesquels  elles  flxent  leurs  tiges 
faibles  et  flexibles  aux  branches  voisines,  sont  variés  et  cu- 
rieux. Étudiés  d'abord  par  Palm,  Hugo  von  Hohi,  Dutrochet, 
ils  l'ont  été  plus  récemment  par  Fritz  Huiler,  Hugo  de  Vries 
et  Sachs. 

M.  Darwin  s'est  aussi  beaucoup  occcupé  de  ce  sujet,  dans 
lequel  il  trouve  des  arguments  trës-f^vorables  en  faveur 
de  sa  théorie  de  l'évolution  graduelle  des  espèces,  et  il 
a  publié,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  nouvelle  édition  de 
son  Essai  iur  Us  plantes  grimjMmtes,  qui  avait  paru  pour  la 
première  fois  en  1845.  Cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  par 
M.  Richard  Gordon,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  et  l'analyse  qu'on  en  va  lire  monlren 


(1)  Les  Mommmts  et  in  Habitudes  des  plantes  grimpantt,  par 
Charles  Darwin,  H.  A.  F.  R.  S.  TTadastloii  francwe  fUte  war  la 
deuxième  éditioQ  anglaise,  par  le  docteur  Richard  Gordon.  1  vol. 
lB-8«  avec  13  figures  daoa  le  texte.  Paris,  Ubrairie  Beinmld. 
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tout  l'intérêt  que  peut  présenter  ce  point  spécial  de  physiolo- 
gie botanique. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  des  plantes  qui  se  servent 
pour  grimper  de  crochets  ou  de  radicelles,  puis  des  gantes 
volubiles  s'enroulant  en  spirale  autour  de  leurs  supports,  et 
enfin  de  celles  munies  de  pétioles  préhenseurs  ou  de  vrilles 
et  dont  rorganisBtion  atteint  le  maximum  de  perfection. 


I. 


Les  plantes  qui  se  servent  de  crochets  ou  de  radicelles 
pour  s'élever  au-dessus  du  sol  ne  présentent  pas  le  même 
intérêt  que  les  autres  plantes  grimpantes.  Elles  ne  nous  arrê- 
teront donc  que  peu  de  temps. 

Le  gaXium  aparine,  le  ni6w  australis,  plusieurs  roders  et 
certains  palmiers  grimpent  au  moyen  de  crochets  aigus  dis* 
séminés  le  long  de  leurs  ti^es,  et  ces  plantes  ne  peuvent 
arriver  à  leurs  fins  que  si  elles  se  trouvent  naturellement 
placées  dans  un  fouillis  de  végétation.  Quant  k  celles  qui  se 
servent  de  radicelles,  elles  sont  très-bien  adaptées  pour  s'éle- 
ver le  long  des  faces  nues  des  rochers  ou  des  troncs  d'arbres, 
mais  elles  ne  peuvent  jamais  dans  ce  dernier  cas,  passer 
d'une  branche  à  une  autre  et  couvrir  ainsi  tout  le  sommet 
d'un  arbre,  comme  cela  arrive  aux  autres  plantes  grimpantes. 
Leurs  radicelles,  en  effet,  ont  besoin  d'un  contact  prolongé 
et  intime  avec  une  surface  solide  pour  pouvoir  y  adhérer. 

Une  des  plantes  les  plus  intéressantes  de  ce  groupe  est  le 
Mangravia  umbeUato  des  forêts  de  TAmérique  tropicale, 
dont  la  tige  croit  d'une  manière  curieusement  aplatie  contre 
les  troncs  des  arbres  ;  émettant  çà  et  là  des  crampons  qui 
adhèrent  au  tronc  et  l'embrassent  complètement  s^U  est 
mincé. 

Quand  cette  plante  est  arrivée  h  la  lumière,  elle  produit 
des  branches  libres,  avec  des  tiges  arrondies,  recouvertes  de 
feuilles  à  pointes  aiguës  qui  différait  beaucoup,  par  leur 
aspect,  des  feiUnes  portées  par  la  tige  tant  qu'elle  reste  adhé- 
rente. 
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M.  CH.  DARWIH.  -  LES  PUNTES  GRIMPANTES. 


Le  Ficw  repens  présente  aussi  des  fù(s  curieux.  Celte 
plante  grimpe  le  long  des  murs  exactement  comme  le  lierre, 
et  si  l'on  presse  l^èrement  les  jeunes  radicelles,  elles  émet- 
tent aa  bout  d'une  semaine  environ  de  petites  gouttes  d'un 
liquide  clair,  très-légèrement  visqueux.  Ce  liquide  a  la  pro- 
priété très-remarqu^le  de  ne  pas  sécher,  car  M.  Darwin  a 
pu  en  conserrer  sur  une  plaque  de  Terre,  h  l'état  parfaitement 
liquide,  pendant  tout  un  été.  on  laisse  cependant  les  radi- 
celles et  le  liquide  qu'^s  ont  sécrété  en  contact  avec  un 
corps  solide  quelconque  pendant  dix  ou  quinze  Jours  environ, 
les  gouttes  liquides  deviennent  d'une  viscosité  plus  grande 
et  peuvent  s'étirer  en  filaments  ;  si  le  contact  se  prolonge 
encore,  la  radicelle  finit  par  adhérer  solidement  au  corps 
étranger.  On  peut  donc  en  conclure  que  les  radicelles  réab- 
sorbent la  portion  aqueuse  du  liquide  sécrété  et  que  le  reste 
se  transforme  graduellement  en  un  véritable  ciment.  Comme 
les  tiges  de  Ficus  produisent  du  caoutchouc,  il  est  fort  pro- 
bable que  la  sécrétion  des  radicelles  renferme  de  cette  sub- 
stance en  dissolution,  et  H.  Spiller  a  montré  récemment  que 
lorsque  la  gomme  élastique  est  exposée  à  l'air  dans  un  grand 
état  de  division,  elle  se  convertit  peuàpçuen  une  substance 
résineuse  semblable  à  la  gomme  laque. 

Les  autres  plantes  qui  grimpent  à  l'aide  de  leurs  radicelles 
émettent-elles  aussi  une  sorte  de  ciment?  M.  Darwin  l'ignore. 
Les  crampons  du  lierre  placés  contre  le  verre  y  adhèrent 
k  peine,  cependant  ils  sécrètent  une  petite  quantité  de  ma- 
tière jaunâtre.  Les  radicelles  du  Marcgravia  dubia  se  fixent 
au  contraire  très-solidement  à  du  bois  poli  et  peint. 


n. 


Le  meilleur  exemple  qu'on  puisse  donner  d'une  plante 
volubile  est  le  houblon  (Humuliu  lupuha),  LOTsque  la  jeune 
tige  sori  de  terre,  les  deux  ou  trois  premiers  entre-nœuds 
restent  droits  et  immobiles,  mais  on  ne  tarde  pas  k  voir 
celui  qui  leur  succède  se  courber  d'un  cOté,  puis  se  diriger 
ciiculairement  avec  lenteur  vers  tous  les  points  de  l'horizon 
pour  revenir  au  point  de  départ,  ce  qui  a  lieu  au  l>out  de 
^■■S'°  pendant  une  chaude  journée  d'été. 

Ce  mouvement  révolutif  ne  dure  pas  indéfiniment,  mais 
seulement  pendant  l'accroissement  de  la  plante,  et  après 
trente-six  révolutions  environ  il  s'arrête  complètement. 

Eu  général  trois  entre-nœuds  se  meuvent  en  même  temps, 
de  telle  sorte  que  pendant  que  l'inférieur  cesse  son  mouve- 
ment, le  supérieur  est  en  pleine  activité,  portant  un  entre- 
nœud terminal  qui  commence  aussi  à  se  mouvoir. 

Si  par  suite  de  ce  déplacement  successif  qui  décrit  une 
courbe  toujours  plus  grande,  à  cause  de  l'allongement  des 
entre-nceuds,  la  jeune  tige  de  houblon  rencontre  un  corps 
étranger,  une  branche  par  exemple,  le  mouvement  se  trouve 
nécessairement  arrêté  au  point  de  contact.  Hais  la  por- 
tion libre  continuant  à  se  déplacer,  il  en  résulte  que  des 
points  de  plus  en  plus  élevés  de  la  tige  sont  mia  en  contact 
avec  le  support,  et  de  cette  manière  elle  s'enroule  en  hélice 
autour  de  lui.  Lorsqu'on  regarde  devant  soi  l'axe  de  la  spire 
du  hoiU>lon  on  volt  qu'elle  se  dirige  de  droite  &  gauche,  ce 
qui  est  le  cas  le  moins  fréquent,  la  plupart  des  plantes 
volubîles  montant  de  gauche  k  droite.  Des  plantes  de  la 
même  famille  ou  du  même  genre  s'enroulent  quelquefois  dans 
des  directions  différentes,  mais  cela  est  rare;  du  reste,  .cette 


variation  dans  le  sens  de  la  spire,  peut  s'observer  aussi  chez 
des  plantes  appartenant  à  la  même  espèce.  H.  Darwin  ayant 
élevé,  en  effet,  dix-sept  pieds  de  Loa$%  aurantuieo,  il  trouvu 
que,  sur  ce  nombre,  huit  s'enroulaient  de  gauche  à  droite, 
cinq  de  droite  à  gauche,  quatre  enfin  après  avoir  commencé 
à  s'élever  en  suivant  une  certaine  direction,  renversèrent  en- 
suite brusquement  le  sens  de  leur  hélice.  On  a  observé  les 
mêmes  faits  ches  le  Sei/phantvt  «legaiu» 

Les  tiges  de  beaucoup  de  plantes  ont  une  disposition  très- 
marquée  à  la  torsion,  et  il  est  facile  de  constater  cela  chez  le 
châtaignier  par  exemple.  Hugo  Von  Hohl  en  avait  conclu  que 
l'enroulement  des  plantes  volubiles  était  dû  k  une  torsion 
exagérée  de  leur  tige.  Hais  cette  torsion  n'existe  pas  toujours, 
et  d'^lleurs  elle  serait  tout  à  bit  insuffisante  pour  expliquer 
le  phénomène,  car  on  ne  peut  pas  admettre  que  la  torsion 
trois  fois  répétée  du  houblon  suffise  pour  déterminer  trente- 
sept  révolutions  consécutives.  La  torsion  des  tiges  a  sans 
doute  un  autre  but,  celui  par  exemple  d'augmenter  leur  rigi- 
dité; ce  qui  n'est  point  inutile,  surtout  aux  plantes  volubiles. 

On  a  voulu  aussi  expliquer  renroulement  des  tiges,  par 
suite  d'une  certùne  irritabilité  de  leur  tissu,  qui  aurait  dé- 
terminé une  inflexion  au  point  de  contact  avec  un  corps 
étranger.  H.  Darwin  n'a  jamais  pu  cependant  déterminer 
aucune  flexion  dans  les  tiges  de  ces  plantes,  soit  en  les  frot- 
tant, soit  en  exerçant  une  pression  contre  elles.  Cette  flexion 
se  produit  au  contraire  très-facilement  chez  certains  pétioles 
et  dans  les  vrilles,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  mouvement  révolutif  des  jeunes  tiges  est  dû  en  réalité 
à  une  couri[>ure  continuelle  et  naturelle  de  leur  tissu  vers  tous 
les  points  de  l'horizon  par  suite  d'une  croissance  inégale  qui 
a  été  désignée  par  Sachs  sous  le  nom  de  nutatian  rioolutive. 

n  ne  tàut  pas  du  reste  croire  que  le  mouvement  révolutif 
soit  toujours  un  cercle  régulier,  connue  dans  le  houblon. 
Chez  un  grand  nombre  de  plantes  en  effet,  la  courbe  décrite 
est  une  ellipse,  souvent  même  trës-ëtroite. 

D'un  autre  côté  les  degrés  de  courbure  des  divers  entre- 
nœuds n'étant  pas  identiques,  la  vitesse  de  révolution  de  la 
tige  entière  peut  se  trouver  accélérée  ou  retardée  et  la  tige 
elle-même  au  lieu  d'être  rectiligne  devient  légèrement  on- 
dulée. 

La  vitesse  avec  laquelle  l'accroissement  se  propage  ou  cir- 
cule autour  de  l'axe  (vitesse  d'où  dépend  le  mouvement  ré- 
volutif} offlre  de  grandes  différences  dans  les  diverses  plantes; 
mais  pour  une  même  plante,  tant  qu'elle  reste  dans  des  con- 
ditions identiques,  le  mouvement  révolutif  de  sa  tige  est  re- 
marquablement uniforme. 

Le  maximum  de  vitesse  a  été  observé  chez  le  Scyphantw, 
qui  décrit  une  révolution  entière  en  1^  17",  le  Phaseolua  vul- 
garia  reste  environ  V'  57>,  le  Boublon  8".  D'autre  part  quel- 
ques plantes  mettent  2/i  et  jusqu'à  AS  heures  pour  achever 
une  seule  révolution,  VÀdhadoUt  par  exemple. 

La  vitesse  ne  parait  pas,  du  reste,  dépendre  de  l'épais- 
seur des  tiges,  car  ceÙes  du  SoUya  aussi,  minces  qu'une 
ficelle,  se  déplacent  plus  lentement  que  les  brandbes  épais- 
ses et  charnues  du  Ruseus;  et  les  tiges  ligneuses  de  la  Wis- 
taria  se  meuvent  plus  vite  que  celles  de  llpomœa  qui  sont 
herbacées. 

La  plupart  des  tiges  volubiles  sont  disposées  pour  s'élever 
autour  de  supports  médiocres,  amsi  en  Angleterre  les  plantes 
grimpantes  Indigènes  ne  peuvent,  sauf  le  chèvrefeuille,  s'en- 
rouler autour  d'un  tronc  d'arbre.  Celles  qui  viennent  de  ré- 
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f^ons  plus  chaudes  peuvent,  au  contraire,  contourner  des 
tuteurs  assez  volumineux  :  à  Kew,  le  Ruseus  androgymu  grîmpe 
le  long  d'une  colonne  qui  a  33  centimètres  de  diamètre,  ce 
qu'un  Pkattolui  multiflona  ne  peut  àbsolnmeot  pas  faire. 
Quant  aux  plantes  volubiles  des  tropiques,  elles  peuvent  en- 
tourer des  arbres  Fort  gros,  car  Fritz  MuUer  a  vu  au  Brésil 
une  menispermacée  contouroer  en  hélice  un  tronc  qui  avait 
1"*,5S  de  drconférence.  Dans  nos  pays  tempérés,  cette  puis- 
sance d'enroulement  serait  pikitôt  noidblÎB;  en  effet  nos 
plantes  volubiles,  étant  annuelles,  ne  pourraient  s'accroître 
assez  dans  une  seule  saison  pour  atteindre  une  hauteur  con- 
venable. 

Hais  pourquoi  certaines  plantes  ne  peuvent-elles  grimper 
que  le  long  des  t^es  minces  et  d'autres  autour  de  supports 
plus  ^ais?  H.  Darwin  dit  qu'il  n'en  connaît  point  la  cause. 

La  faculté  d'enroulement  dépend  beaucoup  du  reste  de  la 
vigueur  générale  de  la  plante  et  de  la  température  ambiante. 

En  effet,  Dutrochet  ayant  coupé  une  tige  entière  de  hou- 
blon et  l'ayant  plongée  dans  l'ean,  la  révolution  des  entre- 
nœuds supérieurs  eut  lieu  en  20  heures,  tandis  qu'&  l'état 
nonnal,  elle  se  fait  en  un  peu  plus  de  3  heures,  et  il  a  con- 
staté que  tout  abaissement  de  température  déterminait  une 
diminution  considérable  dans  la  vitesse  de  révolution.  Les 
variations  dans  l'intensité  de  la  lumière  exercent  aussi  une 
influence  sur  le  mouvement  révolutif  de  certaines  plantes: 
ainsi  Ylpomea  jucunda  décrit  un  cercle  complet  en  Ô''  30",  mais 
le  demi-cercle  s'ëloignant  de  la  lumière  se  fait  en  A**  30*"  tandis 
que  l'autre  demi*cercle  est  parcouru  en  1  heure  seulement. 

Cette  action  de  la  lumière  est  remarquable  surtout  si  l'on 
réfléchit  combien  les  feuilles  sont  peu  développées  dans  les 
jeunes  entre-nœuds. 

Dans  la  plupart  des  plantes  volubiles,  toutes  les  branches, 
quel  que  soit  leur  nombre,  ^^senteatles  mêmes  phénomènes 
d'enroulement;  cependant,  il  y  a  quelques  exc^ions  asses 
curieuses.  Ainsi,  dans  le  Tamuê  eiêphanttu  les  branches  laté- 
rales seules  et  non  la  tige  principale  s'enroulent  en  spirale  ; 
le  fait  inverse  a  été  constaté  chez  une  espèce  d'Asparagus, 
peu  vigoureose,  il  est  vrai.  Le  Gom6r«lwn  or^teum  peut  don- 
ner naissance  d'abord  à  un  grand  nombre  de  branches  qui 
ne  manifestent  aucune  disposition  à  l'enroulement,  puis  on 
voit  apparaître  une  branche  filiforme  ayant  des  feuilles  très- 
peu  développées  et  qui  s'enroule  avec  la  plus  grande  facilité. 
Dans  le  Periploea  greBCUy  les  tiges  supérieures  seules  sont 
volubiles  et  le  Poiftgontm  amwtbmhu  ne  s'enroule  que  pen- 
dant le  milieu  de  l'été. 

VIpomea  argynddes,  de  l'Afrique  méridionale,  ne  s'en- 
tortille point  et  ne  donne  naissance  qu'h  des  tiges  rigides  de 
AS  centùnètres  de  hauteur  ;  cependant,  cultivé  à  Dublin,  û  a 
donné  des  tiges  de  iP,A3  de  hauteur,  qui  s'enroulaient  par- 
faitement bien  autour  d'un  tuteur,  montrant  ainsi  que  cette 
plante  avait,  à  l'état  latent,  la  possibilité  de  s'enrouler  spon- 
tanément, dès  que  par  suite  de  circonstances  spéciales  ses 
tiges  pouvaient  prendre  un  accroiasement  considérable.  Enfin, 
certaines  variétés  du  PhaseoluamuUifiorw  produisent  deux  es- 
pèces de  tiges,  les  unes  droites  et  épaisses  et  les  autres 
minces  et  volubiles. 

En  terminant  ce  sujet,  nous  dirons  que  certaines  racines 
aériennes  s'enroulent  ausd  en  sj^rale.  En  effet,  H.  Fritx 
Huiler  a  raconté  à  H.  Danrin  qu'il  avait  vu  dans  les  forêts  du 
Brésil  de  nombreuses  ficelles  noires  ayant  depuis  quelques 
lignes  jusqu'à  0*,026  de  diamètre,  entourant  des  arbres  énor- 


mes. Tout  d'abord,  il  crut  que  c'étaient  des  tiges  à»  plantet 
volubiles,  mais  il  trouva  ensuite  que  ces  ficelles  étaient  les' 
radnes  aériennes  d'un  miodenânn;  d'autres  espècM  du 
même  genre  émettent  des  racines  qm  pendent  vntical«meiEt„ 
ayant  une  longueur  de  plus  de  15  mètres. 
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Nous  avons  maintenant  à  parier  des  plantes  qui  s'étèniir 
au-dessus  du  sol  en  se  semnt  d'organes  préhenaews  fort 
curieux,  pétioles  ou  vrilles.  Leurs  tiges  ont  aussi  un  mvave- 
ment  révolutif,  et  celles  qui  se  fixent  au  moyen  des  pétteie» 
de  lenrs  feuilles  peuvent  grimper  en  spirale  ;  mais  on  cowlate  -  ' 
souvent  un  brusque  reversement  dans  la  directioD  ét  h 
spire,  ce  x|ui  les  distingue  des  autres  plantes  simpleomt  m- 
lubiiea.  Ce  changement  de  sens  n'a,  du  reste,  aucun  inoen- 
vénient,  puisque  la  tige  est  d^  solidement  fixée  par 
autre  moyen. 

Quant  à  eeUes  qui  sont  munies  de  vrilles,  elles  s'enroident 
très-rarement  en  spirale,-soit  par  suite  de  la  rigidité  et  tiete 
brièveté  de  leurs  entre-nœuds,  soit  à  cause  de  la  dimeneion 
de  leurs  feuilles,  soit  pour  tout  autre  motif  encore  in- 
connu. 

Les  CkmaU't  et  les  Tropœolum  nous  offrent  de  nombreux 
exenqiles  de  plantes  se  fixant  au  moyen  de  pétioles  suscep- 
tibles de  s'enrouler  autour  des  branches  qu'ils  rencontrent. 
Ces  pétioles,  en  effet,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  sont  doués  nttn- 
seulement  d'un  mouvement  révolutif,  mais  aussi  d'une  verte 
de  sensibilité  très-remarquable,  en  veriu  de  laquelle  la  plus 
légère  pression  exercée  sur  eux  détermine  une  flexion  quii 
arrête  leur  mouvement  et  les  fixe  presque  immédiatement. 

Cette  flexion  se  ùii  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  les 
espèces,  parfois  en  quelques  mhintes,  mais  génëraieraentau 
bout  d'un  temps  plus  long.  Si  le  contact  n'est  que  mnnnn- 
tané  avec  un  objet  quelconque,  le  pétiole  continue  k  se  cenr* 
ber  pendant  assez  longtemps,  puis  il  se  redresse  lentement  et 
peut  alors  àffr  de  nouveau.  Celui,  au  contraire,  qui  a  subi 
un  contact  prolongé,  ne  peut  plus  se  redresser  et,  parsnite  de 
son  accroissement,  il  s'enroule  alors  autour  de  la  branche. 

Les  pétioles  préhenseurs  deviennent  très-vite  beaucoup- 
plus  épais  que  ceux  qui  ne  se  sont  point  accrochés;  et  leor 
tissu  acquiert  un  grand  degré  de  dureté  et  de  rigidité  ;  grftce* 
à  ce  changement,  il  faut  nne  force  relativement  considérdile- 
pour  les  rompre,  et  ils  peuvent  durer  fort  longtemps,  m  qnv 
rend  assuré  le  mdntien  de  la  tige  au-dessus  du  sol. 

Une  plante  de  la  famille  des  Uliacées,  le  Gloriosa  Ptantii, 
se  fixe,  non  par  la  base  des  feuilles,  mais  par  leur  extrémité 
supérieure  fort  étroite  et  crochue,  qui,  an  contact  d'un  oorps 
étranger,  se  ferme  presque  complélement  de  manièn  &  for- 
mer un  anneau. 

Les  plantes  munies  de  vrilles  sont  fcurt  nombreuses  et 
q»partiennent  à  diverses  famiUes,  en  particulier  aux  Hguo- 
niacèes,  PoléBkoniacées,  Légumineuses,  &nilacées,  Fumn^ 
riacées,  Cucurbitacées,  Vilacéas.  I^s  vrilles  sont  des  appm*> 
dices  filamenteux  qui  peuvent  adhérer  par  leurs  extrénrîtée  - 
lilwes  aux  corps  étrangers,  on  qui  s'entortillent  autour  dieux-- 
comme  les  pétiole»  des  genres  Clm^atii  et  Tropenkim.  Pour 
Un  compteodra  leu»  diven  modes  de  fonctionnement» 
nous  allons  prendra  quelques  exemples  bien  caractéristiques:, 
en  n^pelant  que  cea  organes  ne  sont  pas  autre  dkm»  qoei 
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des  feuilles  ou  des  pédoncules  floraux  plus  ou  moins  mo- 
difiés. 

Bignonia  unguis.  —  Les  feuilles  composées  de  cette  plante 
portent  à  leur  extrémité  ane  vrille  ramifiée  qui  ressemble 
d'une  manière  fhippante  &  la  jambe  et  &  la  patte  d'un  petit 
oiseau,  moins  le  doigt  de  derrière.  La  jambe  est  plus  longue 
que  les  doigts  qui  divei^nt  tous  dans  un  môme  plan,  et  se 
ierminent  par  des  griffes  pointues  dores  et  recourbées.  Lors- 
que ces  doigts  arrirent  en  contact  arec  des  branches  minces, 
Us  se  recourbent  et  au  bout  de  quelques  heures  les  entou- 
rent solidement  comme  le  ferait  un  oiseau  qui  se  perche. 

Les  pétioles  ayant  aussi  un  mouvement  révolutir,  il  en  ré- 
sulte que  deux  feuilles  voisines  arrivent  souvent  dans  le  voi- 
sin^ l'une  de  l'autre  en  entonrant  un  support,  et  les  vrilles 
se  s^sissant  alors  mutuellement  fixent  la  tige  d'une  manière 
fort  solide  ;  d'autant  plus  qu'elles  ne  tardent  pas  à  devenir 
fortes  et  dures  dès  qu'elles  ont  saisi  un  objet,  comme  les 
pétioles  préhenseurs.  Lorsque  les  vrilles,  au  contraire,  ne 
peuvent  se  fixer,  elles  s'inclinent,  perdent  toute  sensUiilité, 
ne  se  courbent  plus  et  ne  tardent  pas  à  tomber  en  se  désar- 
ticulant comme  les  feuilles  en  automne. 

Bignonia  caprêolata.  —  Les  vrilles  de  cette  plante,  fort  lon- 
gues et  très-ramiftées,  s'enroulent  plus  ou  moins  régulière- 
ment, quelquefois  pas  du  tout,  autour  des  corps  qu'elles 
rencontrent  ;  mais  elles  ont  une  tendance  bien  marquée  à 
fuir  la  lumière.  Lorsque,  par  suite  de  leur  mouvement  révo- 
lutif  ou  celui  de  la  tige,  l'extrémité  d'une  vrille  qui  est  légè- 
rement crochue  vient  se  fixer  contre  un  corps  rugueux,  elle 
ne  tarde  pas  k  y  adhérer  de  la  manière  suivante.  H.  Darwin, 
ayant  un  jour  laissé  accidentellement  de  la  laine  à  cAté  d'une 
jeune  vrille,  remarqua  qu'au  bout  de  quelques  heures  toutes 
les  petites  branches  avaient  pénétré  entre  les  interstices  de 
manière  à  s'acovcher  aux  filaments.  Les  surfaces  en  contact 
avec  eux  ne  tardèrent  pas  alors  à  se  gonfler  et  à  se  changer 
graduellement  en  de  petites  pelotes  blanchâtres,  couvertes 
d'une  i^ubstance  réuaeuse,  qui  finirent  par  adhérer  forte- 
ment à  la  laine,  formant  ainsi  un  tout  qu'on  ne  pouvait  point 
séparer. 

On  peut  déduire  de  ces  faits  que  si  lés  vrilles  du  B.  capreo- 
lata  adhèrent  parfois  à  des  bAtons  polis  et  cylindriques  et 
souvent  à  une  écorce  rugueuse,  elles  sont  néanmoins  spé- 
cialement adaptées  pour  grimper  le  long  d'arbres  tapissés  de 
lichens,  de  mousses  ou  d'autres  productions  similaires;  et 
M.  Asa  Gray  assure  que  le  Mypodivm  tReanum  abonde  snr 
les  arbres  des  forêts,  dans  les  districts  de  l'Amérique  du 
Nord  où  croit  cette  plante. 

Toutes  les  fois  que  les  vrilles  se  fixent,  elles  deviennent 
ligneuses  et  se  contractent  en  sidrale  ;  nous  reviendrons,  du 
reste,  plus  loin  sur  cette  particularité  intéressante.  Si  les 
extrémités  crochues  des  vrilles  ne  touchent  rien,  les  disques 
me  se  forment  jamais,  mais  un  contact  de  courte  durée  suffit 
pour  provoquer  leur  développement. 

Cobaa  scmâetu.  —  Cette  plante,  de  la  famille  des  Polémo- 
niacées,  est  admirablement  o^anisée  pour  grimper.  Ses 
vrilles  sont  très-longues,  pouvant  atteindre  jusqu'à  ving-huît 
centimètres,  et  elles  ont  un  mouvement  révolutif  très-rapide 
car  il  s'accomplit  en  un  peu  plus  d'une  heiure,  mais  il  cesse 
très-rapidement.  La  tige  principale  de  la  viiUe  Icmgue,  droite 
et  effilée,  porte  des  ramifications  qui  se  subdivisent  elles- 
mêmes  beaucoup,  donnant  naissance  à  des  filaments  aussi 
ténus  que  des  wina,  mais  forts  et  élastiques,  et  si  légers 


qu'ils  sont  soulevés  par  le  moindre  souffle  d*^.  Leur  extré- 
mité se  termine  par  un  petit  crochet  double,  transparent,  dur, 
aussi  aigu  que  l'avilie  la  plus  fine,  et  se  fixant  avec  la 
plus  grande  facilité  contre  tout  objet  ;  M.  Darwin  en  a  compté 
jusqu'à  quatre-vingt-quatorze  sur  une  seule  vrille.  Sauf  les 
crochets  et  la  portion  basilaîre  de  la  vrille,  toutes  les  autres 
parties  sont  excessivement  sensibles  et  elles  se  courbent  en 
quelques  minutes,  s'enroulent  rapidement,  puis  se  contrac- 
tent en  spirale  et  deviennmt  Ms-solides.  Rien  n'est  plus 
intéressant,  du'reste,  que  de  suivre  une  vrille  de  Cobœa,  qui 
par  suite  d'un  coup  de  vent  ou  de  son  mouvement  révolutif, 
s'est  fixée  par  un  seul  de  ses  crochets  contre  un  support, 
et  de  la  voir  amener  contre  lui  succestivement,  par  suite  de 
sa  contraction  spirolde,  ses  autres  extrémités  de  mamère  fc 
former  un  nœud  inextricable. 

Lorsqu'une  vrille  n'a  pas  pu  se  fixer,  elle  ne  tarde  pas  à 
s'incliner  pour  laisser  la  place  à  une  autre  plus  jeune  qu'elle, 
puis  eue  p^d  tout  mouvement  et  se  contracte  enfin  en  une 
masse  confuse  de  filaments  entortillés. 

Ampélopsis  hederacea  (Vigne  vierge).  —  Les  vrilles  de  celte 
plante  n'ont  aucun  mouvement  révolutif  spontané  ;  mais 
elles  se  dirigent  toujours  vers  les  endroits  obscurs,  comme 
Knight  l'avait  constaté  il  y  a  déjà  fort  longtemps.  Ces  vrilles 
sont  aussi  dépourvues  de  sensibilité,  car  une  pression  même 
prolongée  ne  détermine  presque  aucune  courbure  ;  mais  si 
elles  rencontrent  une  surface  plane  telle  que  du  bois  ou  une 
muraille,  elles  ne  tardent  pas  à  disposer  toutes  leurs  bran- 
ches de  manière  à  la  presser  par  leurs  extrémités  libres. 

Ces  extrémités  se  gonflent  alors  au  point  de  contact  et 
donnent  naissance  à  de  petits  disques  qui  adhèrent  foriemeat 
au  bout  de  quarante-deux  heures.  Dès  que  l'adhésion  est  par- 
faite, les  filaments  augmentent  d'épaisseur  et  se  contractent 
en  spirale,  de  telle  sorte  que  lorsqu'une  traction  s'exerce  sur 
la  tige  principale,  son  effet  se  reporte  sur  tous  les  disques  à 
la  fois.  Si  les  vrilles  de  la  vigne  vierge  ne  peuvent  pas  adhérer, 
elles  se  dessèchent  et  finissent  par  tomber. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  les  vrilles  se  contrac- 
taient en  spirale.  Cette  contraction  a  lieu  lorsqu'elles  ont 
atteint  toute  leur  longueur,  mais  elle  n'a  lieu  rapidement  et 
d'une  manière  bien  nette  que  lorsque  la  vrille  est  fixée  soli- 
dement à  un  corps  étranger;  dans  tout  autre  cas  elle  ne  se  con- 
tracte que  fort  lentement,  quelquefois  môme  elle  reste  droite 
jusqu'au  moment  où  elle  tombe.  Cette  contraction  hélicoïde 
est  fort  utile  pour  les  plantes  grimpantes,  car  lorsqu'une  tige 
est  inclinée  et  que  sa  vrille  a  saisi  un  objet  situé  au-dessus 
d'elle,  la  torsion  en  spirale,  la  tire  en  haut  et  la  fait  monter 
par  le  chemin  le  plus  court.  11  est  facile  de  constater  cela 
surtout  chez  les  Ctibœa.  Les  vrilles  spiraléea  sont  aussi  beau- 
coup plus  élastiques,  ce  qui  les  empêche  d'être  arrachas, 
même  lorsque  la  plante  est  fortement  secouée  et  ballottée 
pBr  un  vent  violent,  car  elles  fonctionnent  alors  absolument 
comme  un  ressort  qui  peut  s'allonger  sans  inconvénient. 

Si  une  vrille  libre  se  contracte  en  hélice,  la  spire  marche 
toujours  dans  la  même  direction,  du  sommet  à  la  base,  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  si  elle  s'est  fixée.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  elle  présente  au  moins  une  portion  tordue  dans  un 
un  sens  et  tme  aulre  dans  un  sens  inveràe,  les  deux  spires 
inverses  étant  séparées  par  un  court  espace  qui'est  droit. 

Le  plus  souvent,  sur  une  vrille,  on  ne  trouve  que  deux 
spires  inverses,  on  peut  en  trouver  cependant  un"plus  grand 
nombre,  quatre  ou  cinq  et  même  huit  ;  mais  que  les  spires 
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tournent  une  fols  ou  plus  d'une  foie  dans  des  directions  op- 
posées, il  y  a  toujours  autant  de  tours  dans  un  sens  que  dans 
l'autre. 

n  est  fadle  de  comprendre  l'utilité  de  ce  changement  de 
direction  dans  les  hélices  des  vrilles.  Supposons  qu'une  vrille 
adhérente  fasse  trente  tours  en  spirale  tous  dans  la  même 
direction,  le  résultat  définitif  sera  qu'elle  se  tordera  trente 
fois  sur  son  propre  axe.  Ot  cette  torsion  exigerait  non-seule- 
ment une  force  considérable,  mais  elle  ferait  rompre  la  vrille 
bien  avant  l'accomplissement  des  trente  tours.  Ces  inconvé- 
nients ne  se  présentent  plus  si  la  torsion  se  fût  successive- 
dans  des  sens  différents  (1). 

Nous  avons  dit  aussi  que  les  vrilles  étaient  sensibles  au 
contact  d'un  objet,  et  que  ce  contact  déterminait  une  cour- 
bure du  côté  du  point  pressé.  La  sensibilité  des  vrilles  est 
plus  ou  moins  grande,  et  elle  atteint  son  maximum  dans  la 
Pauipora  graeUis^  dont  la  vrille  s'infléchit  lorsqu'on  pose  sur 
elle  unfildnpoidsdeunmilligrwiune,  le  mouvement  de  flexion 
se  manifestant  au  bout  de  vingt-cinq  secondes.  Pour  d'autres 
vriUes  il  fiaut  au  moins  une  pression  de  quatre  milligrammes 
environ,  et  l'effet  ne  se  manifeste  qu'après  quelques  minutes. 
Le  mouvement  de  courbure  consécutif  &  un  seul  contact  con- 
tinue à  augmenter  pendant  un  temps  considérable,  puis  il 
s'arrête  ;  au  bout  de  quelques  heures,  la  vrille  se  déroule  et 
elle  est  de  nouveau  prête  à  fonctionner.  Quand  les  vrilles 
s'incurvent  sous  l'influence  de  poids  très-légers,  elles  sem- 
blent s'accoutumer  à  un  stimulus  aussi  Mble,  et  on  les  voit  se 
redresser  comme  si  le  poids  avait  été  enlevé.  La  nature  de 
l'objet  qui  exerce  une  pression  sur  les  vriUes  n'a  pas  d'in- 
fluence sur  la  courbure,  sauf  cependant  des  gouttes  d'eau  et 
le  contact  même  d'autres  vrilles  qui,  par  une  exception  très- 
remarquable  ne  déterminent  aucune  contraction,  comme 
H.  Iterffin  l'a  partisitement  constaté  pour  les  vrilles  extrê- 
mement sensibles  du  Pauiflom  grmilù  et  de  VEchinoeytti» 
hbata. 

La  vrille  est  un  organe  admirablement  bien  adapté  au 
but  qu'elle  doit  .attçindre.  Dès  le  commencement,  en  effet, 
^e  est  bien  disposée  pour  agir,  car  elle  se  dirige  verti- 
calement (dans  les  Cobœa,  par  exemple)  ;  en  effet,  si  elle  est 
déplacée,  elle  subit  d'abord  l'influence  de  la  pesanteur,  puis 
elle  se  redresse  ;  si  elle  est  influencée  par  la  lumière,  eUe  se 
courbe  vers  elle  ou  elle  la  fuit,  ou  bien  elle  n'en  tient  aucun 
compte,  selon  qu'elle  y  trouve  son  avantage.  Pendant  plu- 
deurs  jours  les  vriUes  ou  les  entre-nœuds,  ou  tous  les  deux 
décrivent  des  courbes  avec  un  mouvement  parfaitement  ré- 
gulier, et  si  pendant  ce  mouvement  un  objet  vient  à  être  tou- 
ché,  il  est  contourné  promptement  et  saisi  avec  force.  Au 
bout  de  quelques  heures  enfin  la  contraction  en  hélice  se 
produit,  entraînant  la  lige  vers  le  haut,  et  formant  un  excel- 
lent ressort  très-élastique.  Alors  tous  les  mouvements  s'ar- 
rêtent, les  tissus  deviennent,  par  suite  de  l'accroissement, 
durs  et  ri^des,  et  la  plante  est  fixée  solidement. 

La  vrille  a  maintenant  achevé  son  oeuvre  et  elle  l'a  admi- 
rablement accomplie.  Car  elle  a  permis  à  la  plante  d'arriver  à 
la  lumière  et  à  l'air  libre  pour  y  épanouir  ses  fleurs  avec 


(1)  H.  Casimir  de  C&ndoUe,  depuis  la  publication  de  l'ouTrage  de 
M.  Darwin,  a  fait  des  observations  fort  iotéretsantes  sur  la  vrille  de 
la  Bryone,  qtd  expliquent,  en  partie  du  moins,  commuit  ce  doable 
ehroalement  de  la  vrille  peat  sa  produire.  {Archivts  de»  icimcM  phy* 
siqau  et  natunli»,  Janvier  1877,  page  5.) 


une  dépense  de  matière  organique  bien  moindre  que  la  plante 
simplement  voluMle,  dont  la  tige  est  i>eaacoup  plus  longue 
que  la  hanleur  à  atteindre. 

Toutes  les  vrilles  présentent-elles  un  degré  de  perfection 
aus^  complet  que  celles  que  nous  venons  de  décrire?  n  est 
rare  de  trouver  des  vrilles  impariUtes,  mais  cependant  on 
peut  citer  comme  exemple  celles  du  Bignonia  spadosa. 

Dans  cette  plante,  en  effet,  l'extrémité  libre  des  vrilles  qui 
est  droite  et  pointue,  cherche  toujours  comme  par  une  sorie 
d'instinct  à  s'insiauer  dans  de  petites  crevasses  ;  en  se  cour- 
bant presque  à  angle  droit,  dès  qu'elle  trouve  une  petite  fis- 
sure, et  en  ae  collant  étroitement  contre  les  surfaces  avec 
lesquelles  elle  se  trouve  en  contact  Hùs  tons  ces  mouve- 
ments, qui  paraissent  si  bien  adaptés  à  un  but,  manquent 
complètement  leur  effet,  car  dès  que  la  pointe  a  pénétré  à. 
une  certaine  profondeur,  la  vrille  se  contracte  en  spirale,  ce 
qui  l'éloigné  immédiidement  du  support.  Comme  le  remarque 
H.  Darwin,  il  y  a  donc  quelque  chose  d'incompréhensible 
dans  les  habitudes  de  cette  plante  et  ce  st^jet  est  bien  digne 
d'attirer  l'attention  des  ptkysiologistes. 
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Prajet  de  r^rgamlgatlo». 

L'an  dernier,  au  congrès  de  l'Association  iranç^se  pour 
l'avancement  des  sciences,  à  Clwmont-Ferrand,  les  météoro- 
logistes se  sont,  pour  la  première  fois,  réunis  en  section,  ont 
exposé  leurs  vœux  et  ont  discuté  les  moyens  de  donner, 
dans  notre  pays,  à  la  météorologie,  l'organisation  et  les 
moyens  d'action  qu'elle  possède  partout  à  l'étranger.  D'im- 
portantes résolutions  ont  alors  été  votées  (1),  et  fl  a  été  con- 
venu que  l'étude  de  cette  question  serait  reprise  au  coi^rès 
du  Havre,  qui  va  s'ouvrir  dans  quelques  jours. 

Afin  d'éviter  les  pertes  de  temps  inutiles  et  de  préparer  le 
terrain  k  la  discussion,  l'Association  française  et  la  Société 
météorologique  se  sont  entendues  pour  nommer  une  com- 
mission ndxte,  chargée  de  fixer  les  bases  essentielles  du 
projet  de  réoiganisation  du  service  météorologique  en  France. 
Cette  commission  se  composait,  pour  l'Association  française, 
de  HH.  Alluard,  Hébert,  G.  Lemoine,  Lespiault,  Marié-Davy, 
généivl  de  Nanaouty,  commandant  Périer  et  Piche,  et,  pour 
la  Société  météorologique,  de  UH.  le  commandant  Mouchez, 
président  de  la  société,  Hervé-Hangon ,  d'Abbadie,  Renou, 
Angot  et  L.  Teisserenc  de  Sort.  H.  Angot,  secrétaire  de  la 
Société  météorologique,  a  été  chargé,  comme  rapporteur,  de 
rédiger  le  projet  de  ^œu  ci-dessous  qui  sera  soumis  à  Fap- 
probation  des  météorologistes  au  congrès  du  Havre,  pour 
être  ensuite  présenté  au  gouvernement  avec  les  modifications 
qu'on  aura  jugé  utile  de  lui  faire  subir. 

Nous  croyons  bon  de  publier  dès  maintenant  ce  document  ; 
mais  nous  devons,  en  même  temps,  fure  observer  que,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  bien  des  détails  sont  forcément  në> 
gligés  et  doivent  l'être.  La  commission  a  jugé  qu'il  y  aurait 
inconvénient  à  trop  demander  et  à  trop  préciser.  La  chose 
réellement  importante  est  de  fixer  les  traits  généraux  de 
l'organisation,  ceux  sans  lesquels  le  nouveau  service  météo- 
rologique ne  pourrait  fonctionner  avec  flruit.  L'expérience 
seule  pourra  permettre  ensuite  de  préciser  et  d'arrêter  les 
détails. 


(1)  Voir  la  Rame  Seuntifiitiif  du  6  Janvier  1877,  p.  660. 
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1»  —  Bxrosi. 

La  France  est  actuellement  le  seul  pays  de  l'Europe,  où  la 
météorologie  soit  encore  considérée  onciellement  comme 
'une  annexe  de  l'astronomie  (l).  Il  en  résulte}  sous  ce  rap- 
port, une  lofëriorité  regrettable  TÎs-à-Tis  des  nations  voisi- 
nes, infériorité  rendue  encore  plus  manifeste  pour  les  étran- 
gers par  l'absence  de  représentants  de  notre  pays  au  congrès 
météorologique  international  de  Vienne.  L'Association  fran- 
çaise pour  IVancement  des  sdences  et  la  Société  météorolo* 
gique  de  France  se  sont  émues  de  cet  état  de  choses  et  ont 
décidé  de  s'entendre  pour  revendiquer  pour  la  météorologie, 
au  prochain  congrès  du  Havre,  une  organisation  complète  et 
indépendante,  condition  première  de  son  développement  et 
de  ses  progrès. 

H  nous  a  paru  bon,  dans  ces  circonstances,  de  passer  rapi- 
dement en  revue  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  pour  mieux  juger 
ensuite  de  ce  qui  peut  et  doit  être  fait  chez  nous.  L'étude  est, 
du  reste,  très-abr^ée  par  cette  remarque  que  les  institutions 
météorologiques  centrales  d'Europe  sont  presque  toutes  éta- 
blies sur  le  môme  modèle,  qui  s'impose,  pour  ainsi  dire,  de 
lui-même. 

L'exemple  le  plus  récent  et  le  plus  simple  tout  à  la  fois 
Tient  de  nous  être  donné  par  l'Italie.  Jusqu'au  commence- 
ment de  cette  année,  le  service  météorologique  n'y  possédait 
pas  encore  Tunité  indispensable  et  était  divisé  entre  trois 
ministères  :  ceux  de  la  marine,  de  l'instruction  publique,  et 
de  l'agriculture  et  des  travaux  publics.  Le  bureau  météorolo- 
gique établi  dans  ce  dernier  ministère,  sous  la  dii-ection  du 
professeur  G.  Gantoni,  représentait  réellement,  par  ses  tra- 
vaux et  ses  publications,  la  météorologie  italienne,  mais  sans 
avoir  les  ressources  ni  l'autorité  d'un  établissement  central. 

Depuis  trois  mois  à  peine,  il  vient  d'âlre  rendu  indépen- 
dant et  constitué  en  Institut  météorologique.  La  date  de  sa 
fondation  est  encore  trop  récente  pour  que  nous  puissions 
connaître  les  détails  de  son  organisation  intérieure  ni  les 
ressources  qui  lui  sont  affectées.  Hais  ses  attributions  sont 
parfaitement  défiides,  et  son  indépendance  complète  assurée. 
Il  reste  chargé,  comme  l'était  son  précurseur,  le  bureau  mé- 
téorologique, de  coordonner  et  de  publier  les  observations 
faites  en  Italie;  de  plus,  il  possède  une  division  spéciale 
chargée  de  l'étude  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère 
et  de  la  prévidon  du  temps.  Ënfin,  il  ne  se  fera  probable- 
ment pas  d'observations  proprement  dites  k  l'Institut  central  ; 
il  se  bornera  k  comparer  et  à  vérifier  les  instruments  en- 
voyés dans  les  stations,  et,  par  des  inspections  régulières, 
assurera  l'uniformité  et  la  perfection  des  observations. 

Nous  retrouvons  la  même  oi^nisation  générale,  mais  avec 
l'adjonction  d'un  observatoire  physique  au  siège  même  de 
l'Institut,  dans  un  grand  nombre  de  pays  de  l'Europe,  Russie, 


(1)  Il  faudrait  peut-être  ajouter  la  Suède:  nuds  en  ce  pays,  la  dé- 
peadance  de  la  météorologie  n'est  qu'apparente.  Elle  reste  oominale- 
ment  rattachée  à  l'astronomie,  par  déférence  pour  le  grand  ftge  et 
les  mérites  de  H.  Swanberg  qui,  d'ailleurs,  ne  cherche  pas  k  contrarier 
le  développement  propre  des  études  météorologiques.  Ce  service  est 
réellement  sous  la  direction  d'un  météorologiste,  H.  H.  Hildebrandssoo, 
et,  après  H.  Swanberg,  la  séparation  qui  existe  déjà  de  fait  entre 
l'astronomie  et  la  météorok^e  sera  coniaeréo  oflBdellemeot. 


Autriche,  Pays-Bas.  Considérons,  par  exemple,  ce  qui  se  f^t 
en  Russie,  où  l'étendue  du  pays  est  considérable,  et  où  des 
résultats  scientifiques  remarquables  sont  obtenus  avec  des 
moyens  relativement  restreints.  Sous  la  direction  de  H.  H. 
Wîld,  l'Institut  météorologique  central  (1)  reçoit,  discute  et 
publie  les  observations  de  ses  correspondants  sur  tout  le  ter- 
ritoire de  l'empire  russe.  Les  Annales  pour  1873  contiennent 
unsi  les  observations  m  exten$o  faites  dans  quatre-vingts  sta- 
tions, sur  un  plan  uniforme,  aux  mêmes  heures,  et  avec  des 
instruments  vérifiés,  comparés  entre  eux,  et  installés  de  la 
même  manière.  Pour  réaliser  cette  uniformité  indispensable, 
on  étudie  &  l'Institut  même  tous  les  instruments  qui  sont  en- 
voyés dans  le  pays  (3)  ;  de  plus,  une  inspection  est  faite  cha- 
que année  pour  constater  l'état  des  instruments,  le  mode 
d'observation  et  toutes  les  particularités  qui  peuvent  assu- 
rer la  valeur  scientifique  des  travaux  de  l'Institut.  Nous  trou- 
vons donc  ici  les  deux  membres  indispensables  de  tout  in- 
stitut météorologique  :  le  directeur  et  l'inspecteur  (3). 

Le  service  des  prévisions  du  temps  fonctionne  &  part  sous 
l'autorité  générale  du  directeur,  mais  conserve  des  attribu- 
tions parfaitement  définies.  Enfin  l'Institut  contient,  en  outre, 
un  observatoire  météorologique  complet  avec  toute  la  série 
des  inshnunents  ordinaires  et  enregistreurs  pour  la  météoro- 
logie et  le  m^nétisme  terrestre. 

Indépendamment  de  ses  annales,  l'Observatoire  physique 
central  publie  un  Répertoire  de  météorologie  (Repertorium  fur 
Meteoroû>gie)da.jis  lequel  trouvent  place  des  mémoires  souvent 
fort  importants,  dont  la  matière  est  fournie  par  la  discussion 
des*observaUons  faites  en  Russie. 

La  Russie  nous  offre  donc  le  type  le  plus  complet  d'orga- 
nisation météorologique  ;  pour  mener  à  bonne  fin  toute  la 
partie  administrative  et  scientifique,  il  suffit  du  directeur, 
de  l'inspecteur  et  de  quatre  aides,  plus  quelques  calculateurs, 
des  télégraphistes  pour  la  transmission  des  dépêches  et  un 
ouvrier  pour  tenir  en  état  tous  les  instruments  de  l'observa- 
toiie.  C'est,  on  le  voit,  un  personnel  bien  peu  nombreux  pour 
une  besogne  aussi  vaste. 

Enfin  H.  Wild  fait  chaque  année  un  nqtport  sur  l'état  et 
les  travaux  de  l'institution  qu'il  dirige;  ce  rapport  doit  être 
soumis  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  de 
sorte  que  le  directeur  reste  sous  le  contrôle  permanent, 
mais  discret,  du  corps  qui  est  la  plus  haute  expression 
scientifique  du  pays. 

En  Angleterre,  les  traits  principaux  de  l'oi^anisation  sont 
encore  les  mêmes.  Nous  retrouvons  un  bureau  météorolo- 
gique avec  un  directeur  et  un  inspecteur,  ayant  sous  sa  sur- 
veillance six  observatoires  de  premier  ordre,  et  un  grand 
nombre  d'établissements  de  second  et  de  troisième  ordre  ; 
seulement  la  situation  du  bureau  météorologique  vis-à-vis  de 
quelques  autres  institutions  n'a  pas  été  peut-être  fixée  assez 

(1)  Consulter  pour  plus  de  détails  les  différentes  années  du  Jahrts- 
bericht  des  Physikalischer  Central-Observaloriums  publié  par  H.  WUd 
à  l'imprimerie  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

(S)  Pendant  l'année  1173,  on  a  ainsi  étudié  et  dittiibué  aux  sUtions 
184  thermomètres,  96  baromètres  à  mercure,  33  girouettes,  4  anémo- 
mètres, S36  pluviomètres,  etc. 

(3)  Le  directeur  ett  M.  H.  Wild,  et  l'inspecteur  le  lieutenunt  de 
vaisseau  Rfkatcheff.  Quelquefois  ane  partie  de  la  tournée  d'inqMctioa 
est  faite  par  une  autre  personne.  H.  Fritche,  directeur  de  l*(^9erva- 
toire  russe  de  Pékin,  ne  manque  pas  de  visiter  les  statloDB  météorolo- 
giques de  Sibérie  à  chacun  de  ses  voyages  de  Pékin  k  Sidnt-Péter- 
bourg. 
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nettement.  U  en  est  résoltô  dans  ces  derniera  mois  quelques 
embams  qui  ne  peuvent  se  terminer  que  d'une  Ci^n,  par 
un  accroissement  d'indépendance  et  de  moyens  d'action  pour 
le  bureau  météorologique  (1). 

Si  nous  passons  maintenant  aux  États-Unis  (3),  nous  y 
trouvons  le  service  constitué  plus  laidement  et  avec  plus 
d'indépendance  encore  que  dans  tout  pays  de  l'Europe.  Seu- 
lement le  côté  pratique  a  empiété  ici  sur  la  science  pure,  et 
presque  tout  a  été  créé  exclusivement  en  vue  de  la  prévision 
du  temps.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  en  détail  sur  la  con- 
stitution de  ce  service,  qui  a  été  souvent  exposée;  nous  nous 
arrêterons  seulement  sur  les  points  principaux  d'oi^ianisation 
intérieure.  L'administration  centrale,  à  Washington,  ne  com- 
prend pas  moins  de  huit  sections,  dont  voici  les  noms  : 

1*  Station  météorologique; 
S"  Bureau  du  télégraphe  ; 


3°  —  de  l'imprimerie  ; 

h"  —  de  la  lithographie  ; 

S-i  _  des  synopsis  et  probabilités  ; 

fia  —  des  instruments  ; 

70  —  de  la  correspondance  générale  et  de 

l'administration  ; 

8°  —  de  la  comptabilité  et  du  matériel. 


La  première  section  n'est  autre  qu'une  station  météorolo- 
gique réglementaire,  qui  fait  les  mêmes  observations  que 
toutes  les  stations  du  pays.  Les  troisième  et  quatrième  sec- 
tions (imprimoie  et  lithographie)  sont  chaînées  de  fUre 
paraître  toutes  les  publications,  documents  imprimés  ou 
cartes,  car  rien  ne  se  fait  au  dehors,  toutes  les  presses  sont 
installées  au  siège  même  de  l'administration  centrale.  Le 
bureau  du  télégraphe  et  celui  des  synopds  et  probabilités 
sont  plus  spécialement  occupés  pour  la  prévision  du  temps. 
L'étude  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  et  les 
prévisions  qui  en  sont  la  conséquence  sont  faites  à  tour  de 
rOle  et  sous  leur  responsabilité  propre  par  le  professeur  Clé- 
veland  Abbe  et  trois  ofBders.  Enfin  le  6*  bureau,  celui  des 
instruments,  a  dans  ses  attributions  l'étude  et  la  comparaison 
de  tous  les  instruments  qui  sont  fournis  aux  stations.  Il 
possède  également  la  plus  belle  collection  d'enregistreurs 
qui  existe  au  monde.  On  y  compare  chaque  jour  tous  les 
modèles  entre  eux,  afin  de  pouvoir  adopter  le  meilleur  en 
toute  certitude,  lorsque  le  budget  permettra  de  distribuer 
aux  stations  des  instruments  enregistreurs. 

Comme  il  existait  dans  l'année  des  États-Unis  un  corps 
d'offiders  c  t  soldats  télégraphistes  (Mgnal-S^ce),  sans  occu- 
pations particulières  pendant  la  paix,  c'est  à  lui  que  l'on  confia 
le  soin  des  observations.  Il  j  avait  à  cette  mesure  des  avanta- 
ges de  toutes  sortes  :  les  observateurs  sont  intelligents,  in- 
struits spécialement  en  vue  de  la  besogne  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, et  la  discipline  militaire,  à  laquelle  Us  restent  soumis, 
garantit  la  régnkurité  et  l'exactitude  des  observations.  Ajou- 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  serrice  b  été  modifié 
dans  le  aeo*  que  noas  préri^iont,  et  l'organisatloa  actuelle  oflre  las 
plus  grandes  aDalogies  avec  celle  que  lumi  demandons  pour  notre 
pays. 

(S)  CoQsnlter  pour  plus  de  détails  sur  l'organisation  de  ce  service 
on  rapport  sur  le  service  météorologiqoe  aux  États-Unis  par 
M.  Angot. 

(Am.  de  la  Soc.  mit.  de  France,  tome  XXIV,  1816,  p.  5,  et  Berne 
Mienri/lfw,  tome  X,  1876,  page  307.) 


tons  que  le  service  d'inspection  est  rempli  par  ém  ottoiM» 
et  que  toutes  les  stations  sont  vintées  an  mofaafrim  fois  pu- 
an  (1). 

Cette  introduction  de  l'élément  militair»  oltMt'en  Amé- 
rique un  autre  avantage,  c'était  de  débarrassw  le  budget  fcopn . 
de  la  mété<Hrologie  des  tnia  résultant  du  tr^tement  dei  obMv-- 
vatenrs,  qnicontinuentftètre  payés  directementsvrlevIicNiés 
du  ministère  de  la  guerre.  La  même  mesure  serait  au  «whi» 
difficile  en  Europe  avec  le  mode  d'organisalioo  iarawtêt» 
mées  et  les  éventualités  qui  peuvent  to^ionr8  se  produire. 
En  Algérie  cependant,  elle  a  produit  d'asseï  bons  rénltat»; 
mais  tontes  les  fois  que  l'on  voudra  des  observations  irré- 
prochables et  sans  interruptions  graves,  il  sera  plus  sage  de 
ne  pas  compter  exclusivement  sur  un  serrice  miHtaine. 

En  résnmé,  dans  tous  les  pays  où  l'étude  de  laméttorologin 
est  en  progrès,  il  existe  une  institution  centrale  inééf  endaato 
et  consacrée  spécialement  à  ce  genre  de  recherches.  Gat 
établissement  recueille,  discute  et  publie  les  obs«rvaMona 
faites  dans  tout  le  pajs,  en  mâme  temps  qu'il  les  dirige  fW 
des  Inspections  fréquentes,  n  sert  aussi  à  stimuler  puissam- 
ment le  lèle  des  observateurs  volontaires,  en  leur  donnant) 
un  lien  commun,  un  point  d'appui,  et  en  assurant  b  pubUdM' 
à  leurs  travaux. 

Si  l'on  veut  que  notre  pays  ne  reste  pas  plus  longtemps> 
dans  l'état  évident  d'infériorité  où  il  se  trouve,  il  seiiAls 
donc  indi^nsable  de  créer  en  France  un  institut  mflWatol»- 
gique  national.  H  serait  prématuré  de  discuter  dès  axqavr- 
d'hui  les  détails  de  son  organisation  :  il  sufflra  d'indiquer  le» 
dispositions  générales  qui  paraissent  devoir  le  mieux  ré|»«i- 
dre  au  vœu  unanime  et  à  tous  les  besoins,  en  profitant  dv 
l'expérience  acquise  par  les  autres  nattons  d'Eurepe  et  d'Amé- 
rique. 

3*  —  DISmMinONS  GiNâSALIS. 

1*  n  serait  créé  à  Paris  un  Institut  météorologique  national' 
chaîné  du  soin  de  réunir,  de  discuter  et  de  publier  les  ob- 
servations météorologiques  faites,  soit  dans  les  observateires 
ou  stations  qui  dépendront  directement  de  lui,  soit  dans  tout 
établissement  ou  par  tout  observateur  volontaire  qui  s*eit^ 
tendra  avec  l'Institut. 

2*  Le  service  de  la  prévision  du  temps  ne  peut  être  séparé 
del'étude  des  autres  problèmes  de  météorologie  et  de  physique- 
du  globe.  Il  devra  donc,  quand  les  circonstances  le  permet- 
tront, rentrer  dans  les  attributions  de  l'Institut  cenird,  dont 
il  formera  une  section  ayant  son  personnel  spécial. 

3"  Le  personnel  de  l'Institut  météorologique  serait  com- 
posé d'un  directeur,  d'un  inspecteur,  d'adjoints  et  de  calcu- 
lateurs dont  le  nombre  sera  déterminé  ultérieurement. 

Il*  Le  directeur  est  maître  de  l'organisation  intérieure  de 
son  service.  Il  est  responsable  devant  un  comité  supérieur 
formé  de  délégués  choisis  par  l'Académie  des  sciences  et  par 
les  différents  ministères  qni  ont  un  intérêt  dans  l'étude  des 


(IJ  Ce  mode  de  recrutement  du  personnel  explique  la  présence  du 
général  Albert  J.  Myet  à  la  tète  du  signal-service.  Comme  les  direc- 
teurs de  tous  les  instituts  météorologiques,  le  général  Hyer  ost 
maître  des  détails  intérieurs  de  son  administratioa.  Biais  il  Mt  adMBr 
ser  chaque  année  k  son  supérieur  hiérarctiique,  le  mialstra  da  la 
guerre,  un  rapport  détaillé  sur  les  travaux  accomplis.  Ca  nqiport  est 
présenté  au  Congrès,  comme  pièce  Justificative,  lors  du  vote  «nnnel 
dn  budget. 
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questions  météorol^ques.  Le  directeur  et  l'inspecteur  assis- 
tent  aux  séances  de  ce  comité. 

5*  Le  comité  supérieur  se  réunirait  toutes  les  fois  qu'il  le 
jugerait  utile  pour  étudier  les  questions  d'intérêt  général  et 
indiquer  les  modifications  qu'il  importe  le  plus  de  mettre  en 
pratique.  Le  directeur  soumet  chaque  année  à  son  approba- 
\ion  QQ  rapport  détaillé  contenant  l'exposé  des  travaux  ac- 
complis, ainsi  que  des  modifications  apportées  dans  les  diffé- 
rentes branches  du  service.  Ce  rapport  est  suivi  de  celui  de 
de  rinspecleur,  constatant  l'état  et  Les  besoins  des  stations  vi- 
sitées pendant  l'année.  Tous  deux  doivent  être  imprimés  et 
publiés. 

6°  Jusqu'au  moment  où  l'étude  des  mouvements  généraux 
de  l'atmosphère  fera  partie  de  ses  attributions,  ITnstitut  mé- 
téorologique se  bornerait  :  1<*  h  contrôler  et  publier  les 
-observations  ;  3<*  à  étudier  et  comparer  les  instruments  qui 
devront  être  distribués  aux  stations.  Il  sera  également  cha^ 
de  l'étude  comparative  des  appareils  nouveaux  qui  pourraient 
être  proposés. 

U  serait  créé*  en  des  points  déterminés  après  discussion 
du  comité  supérieur  et  sous  le  contrôle  de  ITnstitut  central, 
•des  observatoires  météorologiques  de  premier  ordre,  munis 
d'instruments  identiques  comparés  aux  instruments  étalons 
de  l'institut  central,  et  vérifiés  chaque  année  par  l'inspecteur, 
n  pourra  être  installé,  en  outre,  un  gruid  nombre  de  stations 
secondaires  pour  l'étude  de  la  température,  de  la  pluie  et  des 
phénomènes  locaux.  Le  personnel  de  ces  deraiëres  stotions 
sera  recruté  suivant  les  possibilités  et  les  convenances  de 
ctiaque  localité  ;  il  pourra,  sur  rapport  favorable  de  l'inspec- 
teur, recevoir  une  rétribution  annuelle  de  l'Institut  central. 

8°  L'Institut  central  se  tiendra  en  rapport  constant  avec  les 
'Comités  r^onaux  dont  le  concours  est  indispensable  aux 
progrés  de  la  météorologie.  Ils  restent  chargés  de  l'étude  des 
conditions  locales,  proposent  à  l'Institut  la  création  de  nou- 
velles stations.  Enfin,  au  moyen  de  subventions  obtenues 
des  conseils  généraux,  ils  viennent  en  aide  à  ITnstitut  cen- 
tral en  se  chargeant  de  publier  les  observations  qui  auraient 
plus  particulièrement  un  caractère  d'intérêt  local. 

9^  Les  présidents  des  comités  régionaux  seront  convoqués 
au  moins  une  fois  chaque  année  à  l'une  des  réunions  du  co- 
mité supérieur  pour  y  foire  connaître  leurs  vœux,  Uurs  lie- 
soins,  les  travaux  accomplis  dans  leur  circonsaîpUon,  et 
toutes  leurs  observations  sur  la  marche  du  service  pendant 
l'année. 

W  Enfin,  il  serait  créé,  dans  quelques-unes  des  grandes 
Universités  de  l'Étet  des  chaires  de  météorologie  et  physique 
du  globe,  afin  de  réveiller  l'intérêt  qu'offre  ce  genre  d'études, 
et  de  préparer,  pour  l'avenir,  un  personnel  spécial  et  instruit 
pour  les  observatoires  de  premier  ordre. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  qui  semblent  les  plus 
urgentes  pour  tirer  la  météorologie  Irançaise  de  l'état  regret- 
table où  nous  la  voyons,  n  y  aura  nécessairement,  si  ce  pro- 
jet doit  dire  mis  k  exécution,  bien  des  détails  &  régler.  Hais 
nous  croyons  que  toute  institution  nouvelle,  pour  fonctionner 
utilement  et  avec  profit,  devra  être  fondée  sur  les  bases  énon- 
cées plus  haut.  La  création  d'un  Institut  central  n'offrirait, 
du  reste,  aucane  difflculte.  Les  bonnes  volontes  ne  manquent  ' 
pas,  et  le  vœu.unanime  qui  s'est_déjà  manifesté  k  Clermont- 
f  errand,  va  s'affirmer  une  fois  de  plus  au  congrès  du  Havre. 
La  question  pécuniaire  serait  également  bien  facile  à  ré- 
soudre :  il  suffirait  k  ITnstitut  météorologique  central  d'un 


crédit  annuel  modeste  pour  travailler  utilement  et  rendre 
les  plus  grands  services.  Sans  doute,  ce  budget  devrait  être 
augmenté  lors  de  la  réunion  à  ITnstitut  du  service  de  la  pré- 
vision du  temps.  Mais  que  sendt  même  alors  cette  somme 
devant  celles  que  dépensent  annuellement,  pour  le  même 
objet,  les  autres  pays  de  l'Europe,  devant  les  600  000  francs  de 
l'Angleterre,  les  i  230000  francs  des  Étate-Unis  d'Amérique  T 
Il  y  aurait,  du  reste,  moyen  de  faire  chez  nous  aussi  bien  et 
avec  une  dépense  moindre,  en  profitant  de  l'expérience  des 
autres.  Une  cause  considérable  de  dépenses  serait  de  plus 
supprimée,  car  le  service  de  la  prévision  du  temps  continue- 
rût  certainement  à  jouir  en  France  de  la  franchise  télégra- 
phique. Or,  dans  les  pays  où  le  télégraphe  appartient  &  des 
compagnies  particulières,  la  somme  à  payer  chaque  année, 
rien  que  pour  l'envoi  des  dépêches,  représente  souvent  beau- 
coup plus  de  la  moiUé  des  dépenses  totales  du  service. 

Le  budget  de  la  méteorologle  existe  déjà  dans  notre  pays  (1), 
mais  reste  à  peu  près  improductif,  faute  d'une  organisation 
convenable.  Nous  croyons  avoir  montré  que  celte  orçaniaa- 
tion  était  possible  et  facile.  Nous  avons  la  confiance  que  le 
vœu  unanime  des  météorologistes  et  des  sociétés  savantes 
sera  favorablement  accueilli  par  le  gouvernement,  et  qne  sa 
réalisation  permettra  &  la  météorologie  française  de  reprendre 
le  rang  qu'elle  aurait  dû  toujours  occuper. 

En  résumé,  les  traite  principaux  de  l'organisation  que  nous 
proposons  seraient  : 

La  création  d'un  Institut  météorologique  national  chargé 
de  réunir,  de  discuter  et  de  publier  les  observations  faites 
dans  le  pays  ;  cet  Institut,  indépendant  de  tout  observatoire 
astronomique,  aurait  sous  son  contrôle  immédiat  un  certain 
nombre  d'observatoires  météorologiques  :  le  service  de  la 
prévision  du  temps  devrait  nécessairement,  dans  nn  avenir 
prochain,  rentrer  dans  ses  attributions. 

L'Institut  collaborerait  utilement  avec  les  comités  régio- 
naux et  leur  servirait,  en  quelque  sorte,  de  lien  commun,  en 
assurant  la  publicité  à  leurs  travaux  et  en  rendant  uniformes, 
dans  tout  le  pays,  les  méthodes  d'observation. 

Enfin,  l'Institut  se  tiendrait  en  rapport  constant  et  en  accord 
avec  les  institutions  analogues  qui  existent  déjà  dans  tous  les 
pays  de  l'étranger. 

Vu  l'importance  du  projet  exposé  ci-deasus,  il  est  à  espérer 
que  tous  les  météorologistes  tiendront  k  assister  au  congrès 
du  Havre,  ou  que  ceux  qui  en  seront  empêchés  feront  par- 
venir en  temps  utile  au  rapporteur  leurs  observations  ou 
leur  adhésion. 


(1)  L'CMiserratoire  de  Paris  a,  pour  la  météorologie  seulement,  on 
crédit  annuel  de  60,000  francs,  et  reçoit  de  plus  uno  Torte  subvenlitHi 
de  l'Association  scientifique,  pour  la  publication  de  VAtiat  des  orages. 
Le  budget  de  l'Observatoire  de  Û>aLBOurls  est  actuellement  de 
75,000  francs. 
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LA  HOBILISATION  £R  RUSSIE 

La  déEùte  de  Plewna»  plus  grave  que  ne  le  laissaient 
croire  les  premières  nouvelles,  a  décidé  l'empereur  de  Rus- 
sie à  ordonner  la  mobilisation  de  toutes  les  troupes  russes 
qui  n'étaient  pas  encore  mobilisées,  l'expédition  sur  le  Da- 
nube de  plusieurs  corps  nouveaux,  et  enfin  la  levée  de 
180,000  hommes  du  premier  ban  de  la  milice  {ratnick). 

I. 

En  mettant  à  part  les  troupes  d'Asie,  l'armée  russe  possède 
trente- trois  divisions  d'infanterie  organisées.  Seize  de  ces  divi- 
sions ont  pris  part  aux  dernières  luttes  entre  le  Danube  et 
les  Balkans  (1).  Il  reste  donc  dix-sept  divisions  non  encore  en- 
gagées, dont  deux  sans  doute  (celles  du  dixième  corps)  sont 
déjà  sur  le  Danube  en  ce  moment.  En  outre,  la  garde  impériale 
et  le  corps  des  grenadiers,  qui  forment  l'élite  de  l'armée 
russe,  viennent  de  recevoir  l'ordre  de  s'acheniiaer,  au  moins 
en  partie  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Quant  &  la  milice,  le  premier  ban,  qui  correspond  à  peu 
près  au  premier  ban  de  notre  armée  territoriale,  ou  à  la 
landwehr  allemande,  comprendra  dans  quelques  années  près 
de  800,000  hommes.  Hais  en  ce  moment  elle  ne  possède 
encore  que  trois  classes  de  miliciens  (187/i,  1875,  1876), 
exemptées  du  service  actif  par  le  tirage  au  sort,  et  chacune 
d'environ  100,000  hommes.  C'est  sur  cet  ensemble  de 
300  000  hommes  que  doivent  être  prélevés  les  180  000  hom- 
mes que  le  czar  ordonne  de  mobiliser.  Mais  l'origine  toute 
récente  de  la  milice  n'a  pas  encore  permis  de  lui  former  des 
cadres,  qui  seraient  aujourd'hui  bien  difficiles  à  improviser. 
U  est  donc  probable  qu'on  versera  les  miliciens  dans  les  dé- 
pôts des  régiments  de  l'armée  active,  comme  la  loi  l'autorise, 
en  vertu  du  principe  du  service  militaire  univerael. 

D'un  autre  côté,  il  reste  encore  à  opérer  ou  à  compléter  la 
mobilisation  d'un  certain  nombre  de  divisions  de  l'armée 
active,  qui  comptent  beaucoup  de  soldats  en  congé  ou  en  ré- 
serve, assez  difficiles  parfois  &  retrouver  et  à  réunir. 

Pour  ce  double  motif,  il  est  intéressant  d'examiner  en  dé- 
tafl  les  procédés  de  mobilisation  de  l'armée  russe,  afin  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  des  ressources  effëctives  que 
ces  diverses  mesures  pourront  loi  fournir  sur  le  thé&lre  de 
la  guerre,  d'ici  à  l'hiver. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  ce  qu'on  entend  par 
mobilisation  de  corps  de  troupes,  et  sait  combien  il  iinporle  à 
un  pays  d'être  en  mesure  d'exécuter  rapidement  cette  opéra-: 
tion. 

La  Russie  s'est  naturellement  préoccupée  de  compléter,  à 
ce  point  de  vue,  ses  nouvelles  institutions  miUtaires.  Mais  on 
comprend  qu'elle  n'ait  pu  encore  que  poser  les  bases  de  ce 
grand  travail ,  plein  de  difficultés  partout  et  surtout  dans  mi 
pays  immense  où  la  population  est  clair-semée,  les  moyens 
de  communication  encore  très-imparfaits,  les  conditions  cli- 
matériques  souvent  si  dÔftiTorables. 

Dans  les  débuts  de  la  guerre  actuelle  elle  s'est  trouvée  sin- 


(1)  Voir  dans  la  Revut  du  24  février  1877,  tome  XII,  S*  série, 
page  813,  l'exposé  complet  de  rorgaoLeation  de  l'Armée  maw. 


guUèrement  favorisée,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  par  les  longues 
négociations  diplomatiques  qui  lui  ont  permis  de  réaliser  en 
quelque  sorte  à  loisir,  et  pourtant  non  sans  ptine,  une  con- 
centration de  troupes  qu*on  doit  toujours  être  en  mesuf* 
d'exécuter  sans  perdre  un  instant. 

Le  plan  de  mobilisation  de  l'armée  russe  ne  parait  pas 
d'ailleurs  avoir  encore  été  complètement  élaboré  dans  tous  ses 
détails,  ce  qui  s'explique  par  ù  peu  de  temps  écoulé  depuis  la 
transformation  radicale  de  ses  instUufions  militaires.  Les 
principes  fondamentaux  ont  seuls  été  posés,  et  nous  allons 
indiquer  brièvement  ceux  qui  sont  aiqourd'huï  connus. 

II. 

Le  recrutement  régional  est  adopté  et  forme  la  base  du 
nouveau  système.  Il  ne  s'qiplique  toutefois  qu'à,  l'iofanterie 
de  ligne;  la  garde  et  les  ormes  ^téciales  continuent  se  re- 
cruter sur  tout  l'ensemble  du  territoire  (1).  De  plus,  certaines 
parties  du  territoire  ont  été  laissées  en  dehors  de  la  mesure 
générale,  soit  parce  qu'elles  se  trouvent  trop  voisines  des 
firotttiëres,  soit  parce  que  leurs  habitants  sont  peu  famir 
liozisés  avec  la  langue  russe.  Ce  sont  :  le  royaume  de  Polo- 
gne, les  gouvernements  de  Kowno,  de  Vîlna,  la  Bessarabie 
et  les  provinces  baltiques.  On  comprend  d'ailleurs  les  motifs 
politiques  qui  viennent  s'ajouter  à  ces  motife  administratifs 
pour  écarier  l'orguùsation  de  corps  exclusivement  polonais 
dont  la  fidélité  deviendrait  Eort  douteuse.  Les  réservistes 
appartenant  à  ces  réglons  sont  versés  dans  les  bataillons  ot^ 
ganîsés  dans  les  autres  gouvernements. 

Tout  le  reste  de  l'empire  a  été  divisé  en  16/i  régions  co^r 
respondont  aux  16A  régiments  d'infanterie  de  ligne,  et  devant 
fournir  les  réservistes  affectés  à  chacun  d'eux.  Hais  les  r^ 
ments  n'étant  pas  stationnés  au  milieu  de  leurs  réserres, 
celles-d  doivent  leur  être  expédiées  par  les  autorités  locales. . 
C'est  un  système  analogue  à  celui  qm  existe  en  Italie  et  dont 
on  commence  à  senUr  tous  les  inconvénients,  sur  lesquels  U 
est  inutile  d'insister. 

Tout  le  service  du  recrutement  et  de  la  mobilisation  est- 
d'oilleurs  centralisé  à  l'état-major  général,  où  une  septième 
section  a  été  créée  à  cet  effet. 

Elle  a  dans  ses  attributions  : 

1»  La  comptabilité  relative  aux  effectifs  de  l'armée,  de  la 
réserve  et  du  premier  ban  de  la  milice  ; 

2°  La  fixation  et  la  répartition  du  contingent  annuel; 

3"  Les  mouvements  des  hoomies  de  troupe  en  cas  de  for- 
mations nouvelles  ou  par  suite  de  complètement  ;  les  dispo- 
sitions générales  relatives  à  l'envoi  des  hommes  de  troupe  en.- 
congé  ; 

U"  L'appel  au  service  actif  et  la  répartition  des  hommes  en- 
congé  ou  appartenant  à  la  réserve; 

5»  L'établissement  de  tableaux  pour  porter  au  pied  de 
guerre  l'effectif  de  l'armée,  soit  en  hommes,  soit  en  che- 
vaux. 

Quant  à  l'opération  de  l'appel  des  réserves,  voici  ce  que 
nous  pouvons  en  dire  d'après  les  documents  officiels  russes. 
Les  réservistes  sont  appelés  au  service  pour  compléter  les 


(1)  N'onblions  pas  que  la  cavalerie  étant  maintenue  en  peimanence 
iur  le  pied  de  guerre  et  loujourB  prête  &  marcher,  U  n'y  a  guère  à 
te  préocctiper  de  son  mode  de  ncrutemeat. 
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«fi«IM  «t  porter  l'année  à  son  effectif  de  guerre.  L'a{q^  est 
mtdsaaé  par  un  oukase  adressé  au  sénat  dirigeant. 

l£B  titulaires  de  certaines  fonctions  publiques  ou  munici- 
fales  spécialement  désignées  par  l'empereur  sont  exemptés 
•de  l'appel. 

tLes  lummes  atteints  de  maladies  graves  sont  autorisés  à 
aa  pu  se  présenter  avant  leur  rétablissement;  il  en  est  de 
jfttan  .des  hommes  poursuivis  ou  en  jugement,  jusqu'à  ce 
9U  lear  Bituation  aoit  réglée. 

L*bppel  est  général  ou  partiel  suivant  qu'il  s'applique  à  la 
totalité  ou  à  une  partie  seulement  des  réservistes. 

n  a  lieu  dans  chaque  gouvernement  ou  province,  sous  la 
direction  des  commandants  militaires,  d'après  des  listes 
dressées  et  mises  périodiquement  à  jour  en  temps  de  paix 
et  indiquant  :  le  nombre  des  réservistes,  les  gouvernements 
ésnt  ik  proviennent,  l'arme  dans  laquelle  ils  ont  servi,  le 
ftàat  où  Us  doivent  se  réunir,  et  ensuite  sur  quels  corps  de 
4miÊf»  ils  devront  être  dirigés,  de  quelle  manière  et  en  quel 
suaùm  on  devra  les  y  faire  parvenir. 

lAo  reçu  de  l'ordre  d'appel,  les  commandants  militaires  de 
distiict  envoient  immédiatement  aux  directions  de  police 
•dntmBDicipalités  ou  des  districts,  les  listes  d'appel  de  leurs 
léserviates.  La  police  locale  notiSe  l'ordre  d'appel  à  tous  les 
tournes  en  congé  qui  résident  dans  la  ville  ou  le  district. 

Wm  même  temps  on  renvoie  dans  leurs  districts  respectifs 
4oae  eeax  qui  appariiennent  au  gouvernement.  Quant  à  ceux 
fnvenant  d'anties  gouvernements,  on  leur  intime  au  con- 
inire  l'ordre  de  ne  pas  quitter  leur  lieu  de  résidence. 

Puis  tous  ces  hommes  sont  convoqués  à  la  direction  de 
police,  où,  conformément  aux  listes  d'appel,  on  dirige  ceux 
■qvd  s'y  trouvent  portés,  sur  le  commandement  militaire  de 
■dittrict,  en  même  temps  qu'on  leur  reprend  leurs  congés  de 
MrérsHen.  Les  autres  sont  renvoyés  chez  eux. 

Le  «onmiandantde  districtreçoit  ces  envois  de  réservistes, 
tes  féri&e  au  moyen  des  états  qui  lui  sont  transmis  et  forme 
Immédiatement  des  détachements  démarche  de  200  hommes 
«u  -plus,  quMI  fait  conduire  au  point  de  rassemblement  par 
un  sous -officier  et  dans  des  voitures,  s'il  n'existe  ni  chemin 
de  fer  ni  moyen  de  transport  par  eau. 

Les  indemnités  de  vivres  qui  reviennent  aux  réservistes 
leur  sont  payées  pour  le  nombre  de  jours  qu'ils  ont  à  rester 
en  route  avant  d'arriver  au  chef-lieu  du  district. 

Les  réservistes  étrangers  au  gouvernement  sont  également 
envoyés  au  commandant  de  district,  qui  tes  met  &  la  dispo- 
sition du  commandant  militaire  de  gouvernement. 

Arrivés  aux  points  de  rassemblement  désignés,  les  rése> 
visites  sont  soumis  :  1"  à  une  visite  médicale,  à  la  suite  de 
laquelle  les  hommes  faibles  ou  malades  sont  renvoyés  aux 
commandants  de  district  qui  en  dressent  un  état;  2*  à  une 
revue  des  effets  et  de  la  chaussure,  à  la  suite  de  laquelle  on 
leur  distribue,  lecas  échéant,  les  objets  indispensables  (1). 

■C'est  aussi  là  que  se  fait  la  répartition  des  réservistes  entre 
les  divers  corps  de  troupes.  On  les  forme  en  détachements  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  conformément  aux  listes 
Arsssées  par  les  soins  de  l'état-m^or  général,  et  on  les  ex- 
pédie chaque  jour  et  sans  le  moindre  retard,  quel  qu'ait  été 
}»  nemfafe  des  hommes  rassemblés. 

MêparMimdei  riwnitlei.  —  Les  commandants  de  division 

(i)  Honi  reviendrons  pins  loin  anr  cette  qnertioii  de  l'habUlement 
des  réseniitM. 


ou  les  officiers  qui  en  ont  les  attributions  (1)  possédant  l'état 
numérique  des  réservistes  affectés  aux  différents  corps  de 
troupes  sous  leurs  ordres,  sont  tenus  de  prend»  à  l'avance 
toutes  les  dispoâtions  relatives  à  la  répartition  qu'ils  doivent 
en  faire.  Pour  gagner  du  temps,  cette  répartition  ne  doit  pas 
être  faite  au  point  où  se  trouve  l'état-mt^or  de  la  division,  de 
la  brigade  de  chasseurs,  etc.,  mais  bien  dans  les  cantonne- 
ments de  troupes  les  plus  voiùns  du  Ueu  d'où  viennent  les 
recrues. 

On  comprend  qu'il  était  en  effet  indispensable  d'en  agir 
ainsi  à  cause  de  l'étendue  souvent  fort  considérable  qu'oc- 
cupent les  cantonnements  d'une  division.  Une  grande  partie 
des  troupes,  on  le  sait,  n'est  pas  casernée.  On  doit  donc  can- 
tonner les  hommes  dans  des  villages,  souvent  fort  éloignés 
les  ims  des  autres,  dans  les  provinces  où  la  population  est 
rare.  Dans  ces  conditions,  faire  venir  tous  les  réservistes  au 
centre  du  cantonnement  d'une  division,  pour  les  répartir 
ensuite  et  les  envoyer  dans  les  régiments  ou  bataillons  in- 
stallés aux  extrémités,  c'eût  été  allonger  parfois  de  beaucoup 
et  bien  inutilement  le  trajet  qu'ils  avaient  à  parcourir.  C'eût 
été  suivre  le  système  qui  nous  fut  si  fatal  au  début  de  la 
dernière  guerre  ;  alors  qu'on  voyait  un  homme,  passer  par- 
fois à  cOté  du  bataillon  où  il  devtdt  entrer,  pour  aller  cent 
heues  plus  loin  trouver  le  dépôt  de  son  régiment,  qui  le 
renvoyait  ensuite  à  ce  même  bataillon. 

Cette  mesura  d'ailleurs  atténue  à  peine  les  inconvénients 
d'une  oi^anisation  dont  le  vice  capil^  provient,  comme  nou 
l'avons  dit  plus  haut,  de  ce  que  les  régiments  ne  stationnent 
pas  au  milieu  de  leurs  réserves. 

Appel  des  hommes  de  troupe  employés  sur  les  chemins  de 
—  Tous  les  hommes  de  troupe  employés  dans  le  service  des 
chemins  de  fer  sont  répartis  en  deux  catégories  suivant  la 
nature  des  fonctions  qu'ils  sont  aptes  à  remplir.  Ceux  de  la 
première  :  aiguilleurs,  mécaniciens,  chefs  de  train,  etc., 
reçoivent  des  certificats  particuliers  et  sont  appelés  au  ser- 
vice par  les  officiers  cha^és  des  transports,  conformément 
aux  dispositions  prises  par  l'état-major  général  ;  ils  font  tous 
partie  des  détachements  de  chemins  de  fer.  Les  hommes  de 
la  seconde  catégorie  sont  appelés  directement  par  les  com- 
mandants militaires  de  gouvernement  et  sont  classés,  les  uns 
dans  les  détachements  de  chemin  de  fer,  les  autres  dans  les 
troupes  de  toutes  armes,  d'après  les  tableaux  arrêtés  par 
l'état-major. 

Appel  des  hommes  de  troupe  des  détachements  de  télégraphie 
militaire.  —  Il  se  fait  d'après  des  règles  pariicuUères.  Les 
hommes  sont  rassemblés  en  des  points  déterminés  et  ré- 
partis, suivant  les  nombres  fixés  par  le  grand  état-major, 
entreles  différentes  armées.  Ils  sont  mis  alors  à  la  disposition 
de  l'inspecteur  des  conununications  militaires  pour  former 
des  détachements  de  télégraphie  militaire. 

Appel  de  la  milic9.  —  La  milice  est  appelée  par  manifeste 
impérial,  ou  par  oukase  au  sénat  dirigeant  quand  il  s'agit 
d'incorporer  les  milidens  du  premier  ban  dans  les  troupes 
actives. 

Peuvent  être  appelés  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  l'âge  de  l'i^pel  (vingt  ans)  jusqu'à  quarante 
inclusivement,  y  compris  les  hommes  libérés  du  service  dans 
la  réserve. 


(1)  G'eii-i-dire,  par  exemple,  les  généraux  conunandant  les  briga- 
des de  dMsteun  A  pied,  etc. 
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Les  bMDmeB  âgés  de  pins  de  qvnnote  ans  peuvent  dire 
admis  à  s'engigar  volontaireinent  dans  la  milice.  , 
Les  miUeleat  sont  Ucendéa  dès  que  Ton  n'a  plus  besoin 

d'eux. 

Quant  à  la  lerée  des  cheTaux  nécessaires  pour  mettre  l'ar- 
mée sur  le  ^ed  de  guente,  la  Russie  ne  possède  pas  encore 
à  ce  siqet  de  lid  dé&iiUTe;  mais  un  ^jet  a  été  préparé 
depuis  plusieurs  mois  et  de  plus  un  décret  Impérial  du 
35  août  1876  a  prescrit  l'exécution  immédiate  du  recense- 
ment général  des  chevaux,  dans  le  but  de  connaître  le  chiffre 
des  ^^irimynt  pouvant  être  réquisitionnés  en  cas  de  mobili- 
sation. 


III. 


Telles  sont  les  principales  dispositions  édictées  jusqu'ici 
pour  amener  dans  les  corps  de  troupes  les  bnnmes  qui  dot- 

Tent  en  compléter  l'effectif.  Mais  quand  ces  hommes  sont 
arrivés  è  destination,  tout  n'est  pas  fini.  Il  faut  encore  les 
habiller  et  les  équiper.  Et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  dif- 
ficile du  problème  de  la  mobilisation.  Car  il  ne  suffit  pas, 
pour  la  résoudre,  de  posséder  les  appxovisionneiitônts  néces- 
saires en  effets  de  toute  nature  ;  il  faut  encore  les  avoir  em- 
maga^és  de  façon  à  en  permettre  la  distribution  prompte  et 
facile,  sous  peine  de  voir  annuler  par  cette  cause  de  retard 
les  effets  d'une  concentration  rapide  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  les  mesures  adop- 
tées en  Russie  pour  assurer  cet  important  service. 

Les  approvisionnemente  de  mobilisation  sont  divisés  en 
trois  cat^ories  (1)  : 

1"  L'approvi^nnement  ordinaire  ou  permanent  ; 

20  L'approvisionnement  extraordinaire  ; 

S"  L'approvisionnement  dit  de  5  pour  100,  oi^anisé  aux 
points  de  rassemblement  des  réservistes. 

Usons  de  suite  quel  «st  l'objet  de  ce  dmiier. 

Lorsque  les  soldats  de  l'armée  active  passent  dans  la  ré- 
serve, ils  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers  munis  de  certains 
effets  d'habillement  déterminés.  Ils  doivent  donc,  en  cas 
d'appel  des  réservistes,  se  présenter  en  uniforme  aux  points 
de  rassemblement;  et  même  une  prime  leur  est  allouëe 
quand  ils  y  arrivent  avec  des  effets  en  bon  étatÇl}. 

Il  n'en  faut  pas  moins  prévoir  le  cas  où  quelques-uns  re- 
joindraient avec  des  effets  absolument  hors  de  service;  et 
c'est  pour  cela  qu'aux  points  de  rassemblement  ont  été  orga- 
nisés des  maganns  d'habillement,  qui  contiennent  d'ailleurs 
seulement  des  bottes,  des  capotes  et  des  pantalons  destinés 
à  habiller  les  hommes  aussitôt  qu'ils  se  présentent  (8). 


(1)  Non  compris  une  réserve  éventuelle  qui  doit  exister  dans  kl 
magasins  de  l'inteadance  et  dont  l'objet  est  d'assurer,  eo  temps  de 
paix,  le  serrice  de  l'habillement  des  tronpes,  dons  les  divers  cas  ex- 
ceptionnels qui  peuvent  w  présenter. 

(2)  1  rouble  pour  U  tenue  complète,  ou  3ï>  lutpecks  pour  chaque 
etCet  :  bottes,  pantalon,  tnniqna,  etc. 

(3)  Ce  87Stème  paraît  avoir  eu  surtout  pour  bat  d'éviter  que  les 
réservistes  n'aient  à  parcourir,  en  effets  etrils  ou  en  fuenillea,  le 
trajet,  parfais  oiiei  kMff,  qui  les  sépare  de  lears  corps.  L*hablll«- 
meni  qu'on  tenr  fott  ainsi  endosserf  et  qui  ne  se  ctupose  qae  du  strict 
nécestake  (capote,  pantalon  et  bottes),  ne  peut  être  d'ailleurs  que 
provisoire,  puisqu'ils  doivent  trouver  au  régiment  les  effets  nécessaires 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  Il  est  clair  aussi  que,  même 
ceux  des  réservistes  qui  se  préienteitt  avec  des  eOètK  bien  c<Muervé^ 


Le  nombre  d'effets  a  été  calculé  à  raison  de  6  pour  IIW  du 
nombre  des  réservistes  qui  doivent  se  tévmir  en  diaque 
point.  D'où  le  nôm  donné  à,  ces  dépMa.  Us  contenaient  au 
i*V13  janvier  187&  :  30  A82  costumes,  ce  qui  correspond  à 
539  6&0  réservistes.  Ces  magasins  n'existent  d'ailleurs  que 
dans  la  Rns^  d'Ëurope,  Ja  cfarconscription  militaire  d'Oren- 
bouii;  et  celle  du  Caucase,  et  n*oni  été  créés  qu*en  1873. 

L'approvisionnement  de  la  première  cat^orie,  dit  perma- 
nent (1),  doit  comprendre  de&  objets  d'habillement,  d'équi- 
pement et  de  harnachement  de  toute  nature  en  quantité  suf- 
fisante pour  permettre  de  faire  passer  les  troupes  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre. 

Au  1*'/13  janvier  1874,  U  différence  entre  les  deux  effectilfe 
représentait  /i65  000  hommes  et  4800  chevaux  (3),  et  l'appro- 
vislonnemeot  à  cette  date  était  presque  au  complet  ;  il  eût 
suffi  à  pourvoir  M3  077  hommes  et  3966  chevaux.  Mais  do- 
p^  cette  époque,  par  suite  de  l'adoption  de  la  nouvelle  loi 
militaire,  on  doit  compter,  au  moins  pour  l'avenir,  sur  des 
réserves  plus  nombreuses  qu'autefois.  Il  est  donc  probable 
qu'aujounl'hui  même  il  reste  encore  fort  à  bire  pour  que 
tout  soit  t^miné. 

De  plus,  une  partie  de  ces  effets  n'existent  qu'à  l'état  demi" 
eon^tionné  (3),  ou  môme,  pour  le  linge,  à  l'état  de  matière. 
On  ne  pourrait  donc  les  utiliser  au  moment  d'une  mobili- 
sation. Enfin,  chose  tout  aussi  grave,  U  n'y  a  qu'une  partie 
de»  corps  de  troupes  qui  conservent  directement  à  leur  por- 
tée, dans  leurs  mi^a^u  parUcidierB,  leur  approvisionne- 
ment permanent  tout  entier.  Pour  tous  les  régiments  de  gre- 
nadiers et  d'infanterie  de  ligne  qui  tiennent  garnison  dans  la 
Russie  d'Europe,  comme  aussi  pour  tout  le  personnel  des 
parcs  d'artillerie,  c'est-ù-dire,  comme  ou  le  voit,  pour  la 
grande  majorité  de  l'armée,  une  portion  de  l'approTirionne- 
ment  est  conservée  dans  les  magasins  de  l'intendance,  c'est- 
ànlire  d'après  le  système  usité  chez  nous  avant  la  guerre  et 
unanimement  condamné  aujourd'hui.  Nous  dirons  d'ailleurs 
plus  loin  comment  il  est  jugé  en  Rusde  même. 

Ajoutons  encore  que  rapprovisionneraent  permanent  est 
placé  sous  la  surveillance  :  pour  les  troupes  de  campagne, 
des  commandants  de  division  et  assimilés;  pour  les  troupes 
locales,  des  commandants  militaires  de  gouvernement  ;  pour 
les  magasins  de  l'intendance,  des  intendants  de  drconscrip- 
Uon. 

Venons  maintenant  aux  approvisionnements  de  la  deuxième 
catégorie,  ou  evtraoniinains. 

Ils  sont  destinés  h.  fournir  l'habillement  et  l'équipement 
des  corps  de  troupes  de  nouvelle  formation,  qui  pourraient 
être  o^anisés  pendant  la  gnore,  et  constituent  aussi  une 


doivent  étrebabillésde  nouveau  avant  d'entrer  en  compagne,  attendu 
que  les  effets  desUnés  aux  hommes  lors  de  leur  passage  dans  la  ré- 
serve, ont  tovjouTB  accompli  une  durée  de  service  asses  longue  et  ne 
constitueraient  pas  un  habillentent  convenable  pour  faire  la  gverre. 

{1}  littéralement  :  mvioAiêfe,  auquel  (»  ne  doit  pu  toucher 
(neprikomowmiîi). 

(3)  Ce  chiSto,  qui  semble  bien  faible,  s'explique  par  ce  qu'il  ne  se 
rapporte  qu'aux  chevaux  de  selle  de  la  cavalûie  ou  de  l'orUllerie.  La 
différence  ponr  la  cavalerie,  wtre  le  pied  de  paix  et  le  pied  de 
guerre,  est  nnUe  aujourd'hoi,  et  était  alors  de  4  cbevauz  par  peloton, 
soit  Qi  par  régiment.  Elle  était  de  8  chevaux  de  selle  par  batterie  i 
cheval,  etc. 

(3)  C'est4-dire,  par  exemple,  qu'une  paire  de  bottes  sur  deux  est 
coupée,  mais  non  cousue,  etc.  —  Tons  les  objets  d'équipement  et  de 
harnachement  sont  conservés  i  l'état  entièrement  confectionné. 
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réserve  de  bottes  et  capotes  pour  subrenir  aux  besoins  des 
troupes  de  Tannée  d'opération. 

Depuis  la  réorganisation  de  il  existe  des  approvision- 
nementa  extraordinaires  de  deux  sortes  :  les  uns,  qui  sont 
conservés  dans  les  magasins  de  l'intendance,  et  les  autres, 
aux  points  désignés  pour  la  formation  des  corps  d'infanterie 
de  forteresse,  de  dépôt  et  de  réserve. 

Les  approvisionnements  de  la  première  espèce  sont  ré- 
partis dans  tous  les  magasins  d^ntendance  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, qui  doivent  en  contenir  pour  100  000  hommes,  et  dans 
ceux  de  la  circonscription  militaire  du  Caucase,  où  il  doit  y 
en  avoir  pour  16000.  Le  tout  à  l'état  demi<onfeetiomi  ou  de 
matière  première. 

magasins  doivent  encore  renfnmer,  pour  subvenir  h 
des  besoins  extraordinaires  de  bottes  et  de  capotes  qui  pour- 
raient se  manifester  pendant  la  guerre  :  du  cuir  et  du  drap 
pour  50  000  capotes  et  130  000  paires  de  bottes  dans  les  ma- 
gasins de  la  Russie  d'Europe;  poiur  3000  capotes  et  8000  pains 
de  bottes  dans  ceux  du  Caucase. 

Ces  approvisionnements  doivent  être  au  complet.  H  n'y 
peut  âtre  touché  qu'en  vertu  d'un  ordre  particulier  de  l'em- 
pereur. 

Quant  aux  apfffovisionnements  extraordinaires  de  la 
deuxième  espèce,  ils  n'existent  pas  encore  jusqu'à  présent. 
Us  devraient  d'ailleurs  se  composer  d'objets  de  toute  nature 
en  nombre  correspondant  k  l'effectif  des  différentes  troupes 
de  réserve,  de  forteresse,  etc.,  auxquelles  ils  sont  destinés. 
Uais  jusqu'ici  la  forme  sous  laquelle  ils  doivent  être  conser- 
vés n'a  pas  encore  été  déterminée,  non  plus  que  les  mesures 
&  prendre  pour  organiser  les  Tnag^ajjiia  et  en  rafraldiir  le 
contenu. 

Ces  deux  catégories  d'approvisionnements  :  le  permanent 
et  Vextraûrd^aire,  dont  l'existence  est  la  condition  «itu  qtta 
non  d'une  mobilisation  rapide,  représentent  pour  le  budget 
une  grosse  dépense.  Ainsi,  par  exemple,  les  approvisionne- 
ments dont  nous  avons  indiqué  ci-dessus  l'effectif  sont  reve- 
nus à  l'État  k  environ  17  000  000  de  roubles  (G8  000  000  de 
iï-anca},  sans  parlra  des  dépenses  très-considérables  qu'exige 
chaque  année  leur  entretien  et  qu'occasionne  leur  détério- 
ration. 

Aussi  eu  1873  s'est-on  décidé,  par  mesure  d'économie,  à 
supprimer  des  approvisionnements  tous  les  objets  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires  et  ne  constituent  qu'un 
ornement  de  l'uniforme  :  tels  que  plumets,  plastrons,  scba- 
braques,  etc.  Et  d'ailleurs,  depuis  187/i,  la  plupart  des  uni- 
formes de  l'armée  ont  été  bien  simplifiés.  Il  en  résulte  beau- 
coup plus  de  facilité  et  de  rapidité  dans  la  fabrication  des 
effets,  ce  qui  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  de  mobilisation. 


IV. 


Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  donner  sur  cette  impor- 
tante question,  non  pas  nos  conclusions,  mais  celles  de  l'au- 
teur k  qui  nous  avons  emprunté  une  grande  partie  des  détula 
qui  précèdent  et  qui  n'est  autre  que  le  colonel  d'état-miyor 
russe  Hazenkampf, 

Voici  comment  on  peut  résumer  son  opinion  sur  l'état  des 
choses. 

«  Une  grande  partie  de  nos  approvisionnements  sont  em- 
magasinés dans  des  conditions  pleinement  satisfaisantes  au 


point  de  vue  de  la  rapidité  de  motniisation.  Mais  nous  de- 
,  vons  signaler  aussi  qu'on  s'est  permis  de  déroger  à  cette  règle 
d'une  tkcon  qui  pourrait  singulièrement  retarder  la  mobili- 
sation de  nos  r^iments  de  grenadiers  et  d'inbnterle  de  Ugne. 

R  Par  suite  du  petit  nombre  de  nos  magasins  d'intendance, 
il  arrivera  sans  nul  doute  que  les  corps  auront  leur  effectif 
au  complet  bien  avant  que  les  magasins  soient  parvenus  k 
leur  distribuer  les  effets  nécessaires.  II  faudra,  dûis  chaque 
magasin,  répartir  les  effets  revenant  à  chaque  corps,  les  em- 
baller et  les  expédier.  Avant  que  ces  envois  arrivent  à  desti- 
nation, avant  que  les  régiments  les  aient  reçus  et  aient 
pu  faire  terminer  les  effets  qui  leur  seront  envoyés  à  l'état 
demi-confeetionnéj  avant  enfin  qu'ils  les  aient  ^ustés  aux 
hommes,  11  s'écoulera  un  mois  au  minimum.  Et  comme  on 
admet  que  l'incorporation  des  réservistes  sera  achevée  en 
quatorze  jours,  c'est  au  moins  deux  semaines  que  l'on  perdra, 
uniquement  par  suite  de  ce  fait  que  lee  approvisionnements 
sont  conservés  en  temps  de  paix  dans  les  maga^ino  de  l'ii^ 
tendance  et  à  l'état  demi-confeetionné  seulement. 

«  Le  système  adopté  pour  les  grenadiers  et  l'infanterie  de 
ligne  s'explique  par  des  motifs  de  dislocation  et  de  service. 
Une  grande  partie  de  ces  régiments  sont  lo^s  dans  des  mai- 
sons particulières  louées  à  cet  effet;  de  plus,  ils  font  sonreot 
de  longs  voyages,  et,  par  suite,  ils  se  trouvent  &  la  fois  man- 
quer d'emplacement  pour  leurs  magasins  et  de  moyens  pour 
les  transporter.  Hais  ce  sont  là,  des  inconvénients  secon- 
daires, et  qui  perdent  toute  valeur  vis-à-vis  de  ceux  bien  au- 
trement graves  qu'on  ressentirait  au  jour  de  la  mobilisation. 
Il  est  donc  à  souhaiter  que  toutes  les  troupes,  suis  exception, 
conservent  auprès  d'elles  leurs  approvisionnements  ordi- 
naires au  grand  complet  et  à  l'état  entièremeat  confectionné. 

«  Quant  aux  approvisionnements  extraordinaires,  le  mode 
d'emmagasin^ent  n'offre  aucun  inconvénient,  puisqu'ils  ne 
sont  destinés  qn'ft  l'habillement  et  à  l'équipement  de  corps  de 
nouvelle  formation  et  se  trouveront  naturellement  aux  points 
de  rassemblement  choisis  pour  l'organisation  de  ces  coq>s.  n 

Après  cette  première  période  de  la  mobilisation,  pendant 
laqt^lle  les  corps  se  constituent  de  toutes  pièces,  sur  place 
et  k  l'intérieur  du  pays,  vient  la  seconde  période  on  période 
de  concentration,  pendant  laquelle  les  corps,  une  fois  organi- 
sés, sont  transportés  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ou  au  moins 
à  la  frontière,  pour  y  former  les  armées.  En  même  temps 
doit  commencer  à  fonctionner  le  service  des  transports  de 
toute  nature,  et  notamment  des  transports  de  vivres,  qui 
doivent  sans  cesse  concourir  au  réapprovisionnement  de  l'ar^ 
mée,  etc. 

A  ces  deux  questions  (transport  des  hommes,  transport  des 
choses)  se  relie  étroitement  l'étude  des  chemins  de  fer  dont 
on  peut  disposer  pour  les  effectuer.  Nous  ne  pouvons  pas 
entrer  ici  dans  cette  étude  d'une  manière  détidUée.  Disons 
seulement  qu'avec  des  lignes  à  deux  voies,  et  un  matériel 
tout  prêt  en  quantité  considérable,  on  ne  peut  pas  arriver  & 
embarquer  un  corps  d'armée  à  deux  divisions  d'infanterie  et 
une  de  cavalerie  en  moins  de  cinq  Jours  pleins,  ou  plutôt  de 
cinq  fois  vingt-quatre  heures.  Les  arrêts  nécessaires  pour 
manger  et  remplir  certaines  autres  exigences  du  service  ne 
permettent  pas  de  foire  marcher  les  trains  de  troupes  plus  de 
17  heures  sur  2â.  Quand  les  lignes  sont  à  une  seule  voie,  on 
peut  presque  doubler  ces  chiffres  à  cause  de  la  nécessité  de 
retour  du  matériel.  Enfin  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  éviter 
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toute  cause  de  retard  acddenteUe  dans  des  trajets  un  peu 
longs.  Avec  ces  éléments^  H  est  fadte  de  comprendre  que  les 
troupes  expédiées  du  nord  de  la  Russie  (comme  la  garde  et 
les  grenadiers)  vers  le  Danube  sont  dans  rimpossibilitê  ma- 
térielle, d'y  parvenir  avant  plusieurs  semaines,  quelques 
efforts  qu'on  puisse  foire  pour  activer  leur  transport. 


LA  LÉGISUSION  SANITAIRB 

■I  rhnièM  p«MH|ae  «a  AmgtHwm* 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  de  l'autre  côté  de 
la  Hanche,  un  curieui  phénomène.  Dans  ce  milieu  qui  était 
jadis  si  fortement  imprégné  de  l'esprit  municipal  et  du  res- 
pect des  initiatives  privées,  le  Parlement  légùïore  sur  une 
foule  de  questions  demeurées  longtemps  dans  le  domaine  des 
pouvoirs  locaux  ou  bien  laissées  au  seul  empire  des  volontés 
individuelles  :  il  rend  joumdlement  des  Acti  sur  le  régime  de 
la  marine  marchande,  sur  la  durée  du  travail  dans  les  ma- 
nulàctures,  sur  les  conditions  du  travail  enrantile,sur  rensei- 
gnement populaire,  sur  l'Jiygiène  publique. 

Cette  nouveauté  n'est  point,  il  est  vrai,  au  goût  de  tout  le 
monde.  Taudis  que  M.  Brodrick,  l'auteur  d'un  excellent  essai 
sur  le  Local  Government  en  Angleterre,  déclare  inadmissible 
«  que  les  traînards  de  la  civilisation  anglaise  puissent  retar- 
der la  marche  de  ses  pionniers  »,  et  se  félicite,  en  consé- 
quence, de  rinterventioD  parlementaire,  im  savant  physicien 
exhalait,  il  y  a  peu  de  mois  encore,  devant  le  congrès  de  la 
Science  sociale,  la  mauvaise  humeur  qu'en  ressentent  les 
Bretons  de  la  vieille  école.  De  même  H.  Herbert  Spencer,  1*6- 
minent  penseur,  te  rdlle  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  ré- 
clament du  gouvernement  l'éducation  esthétique  des  masses 
sans  réfléchir  que  ■  V^ent  chargé  de  dévdt^per  le  bon 
goût  du  peuple  anglais,  a  commis  une  série  de  monuments 
et  d'édîBces,  dont  le  plus  charitable  est  de  ne  rien  dire  »  ;  ou 
qui  invitent  l'autorité  centrale  à  prendre  d'énergiques  me- 
sures hygiéniques,  comme  si  les  résultats  de  l'hygiène  î^ale 
n'avaient  pas  été  jusqu'ici  inutiles  quand  ils  n'ont  pas  été- 
calamileux  (t).  Or,  il  n'est  point  de  matière  où  le  Parlement 
britannique,  ainsi  qu'on  l'indiquait  jadis  ici-mâme  (2),  se 
soit  donné  une  plus  libre  carrière  et  ait  témoigné  d'une  plus 
grande  sollicitude  qu'en  fait  de  législation  sanitaire  :  on  a  vu  se 
succéder  sans  relâche  et  s'accumuler  les  lois  sur  les  bains  et 
lavoirs  publics,  sur  les  égouts,  le  drainage  et  la  pollution  des 
rivières  ;  les  lois  sur  les  épidémies  et  les  éplzooties  ;  les  lois 
sur  les  logements  insalubres  et  la  falsification  des  denrées 
alimentaires,  etc.,  etc.,  au  point  que  le  derMer  Public  Health 
Art,  qui  ait  été  rendu,  n'énumëre  pas  moins  de  vingt-deux 
lois  générales  ou  spéciales  que  cc41e4i  Ihippe  d'une  abrogation 
tantftt  complète,  tantôt  partielle. 

Le  Publie  Health  Act  de  1875  mérite  bien  par  sa  teneur  et 
ses  développements  le  nom  de  Code  sanitaire,  ne  comprenant 
pas  moins  de  onze  sections,  divisées  elles-mêmes  en  trois  cent 
quarante-trois  articles.  Une  s'applique  d'ailleius,  nià,I'lrlande, 
ni  h  l'Écosse,  ni  même,  sauf  en  quelques  dispositions  expresses, 
à  la  grande  agglomération  métropolitaine.  Quant  à  l'Angle- 
terre elle-même  et  au  pays  de  Galles^  il  les  partage  en  circon- 
scriptions urbaines,  UrbanSanitary  Dulncte,  et  en  circonscrip- 


(1}  Voir  le  premier  chapitre  da  beau  livre  de  H.  Herbert  SpeDcer: 
IntroductUm  à  ta  edence  eociale,  qui  fait  partie,  comme  on  le  sait, 
de  la  Bîbliothèqoa  ■eiwtifiqiie  intematiouto  publiée  par  Téditeur 
Germer-Baillière. 

(S)  Voir  la  iimiM  Mcmtifigu»  dn  W  décembre  1814. 


tiens  rurales,  Aurai  Sanitary  Distriett.  Dans  la  première  de 
ces  catégories  figurent  les  Bormghs  ou  bourgs,  c'est-à-dire 
les  localités  régies  par  VAct  des  ciaquiëme  et  sixième  années 
du  règne  de  Gnillaume  IV  sur  les  (arpentions  municipales, 
de  même  que  les  villes  constituées  déjà  en  unités  sanitaires 
par  des  lois  spéciales  ou  placées  à  cet  égard  sous  le  contrftle 
du  bureau  du  gouvernement  local,  Board  of  Loeol  Govemmmt. 
La  seconde  comprend  les  paroisses  rurales,  telles  qu'elles 
sont  associées  ou  groupées  déjà  pour  le  fonctionnement  de 
la  loi  des  pauvres.  C'est  pourquoi  dans  les  campi^es, 
l'autorité  sanitaire,  comme  disent  nos  voisins,  réside  dans 
les  bureaux  des  curateurs  des  pauvres,  Poor  Guardiam, 
tandis  que  dans  les  villes,  elle  appartient,  suivant  l'occurrence 
au  maire  et  aux  aldermen  ou  aux  délégués  du  conseil  muni- 
cipal, ou  à  des  commissaires  spéciaux,  soit  enfin  à  un  comité 
électif  qui  prend  le  nom  de  Local  Board.  La  cédule  II  de 
VAct  a  pris  soin  de  déterminer  les  règles  de  cette  élection  : 
elle  appelle  à  ;  prendre  part  tous  Ibs  contribuables  (Rate 
Payera)  inscrits,  depuis  un  an  accompli,  au  réie  des  contnbu- 
tions  directes,  et  leur  accorde  à  chacun,  suivant  un  système 
volontiers  pratiqué  en  Angleterre,  en  matière  de  dépoisea 
locales,  un  nombre  de  voix  proportionnel  à  la  valear  impo- 
sable des  biens  taxés  (1). 

Tel  est  l'objet  des  deux  premières  sections  de  VAct,  qui 
comprenent  les  articles  1  à  12.  Dans  la  troisième  section  et  la 
quatrième,  qui  vont  de  l'article  13  à  l'article  172,  il  s'agit  des 
égouts,  des  fosses  d'aisances,  des  dépôts  de  fumier,  des 
conduites  d'eau,  de  la  voirie  publique,  des  établissements 
dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  des  épidémies,  des 
hôpitaux  et  des  cimetières.  Le  législateur  a  noUunment  prévu 
le  cas  où  un  réseau  d'égouts  paraîtrait  utile  dans  une  ville  et 
amplement  muni  les  comités  locaux  des  moyens  de  l'établir. 
Eu  matière  de  conduite  d'eau,  il  ne  leur  a  point  conféré  des 
pouvoirs  moins  étendus,  et  il  a  pris  ses  précautions  contre 
la  pollution  des  eaux  courantes.  Il  autorise  la  création  de 
bains  et  lavoirs  publics,  et  dispose  qu'aucune  maison  nou- 
velle ne  pourrra  être  b&tie,  ou  aucune  vieille  maison  recon- 
struite, sans  être  pourvue  de  cabinets  et  fosses  d'aisances, 
en  même  temps  qu'il  permet  d'assujettir  à  la  même  exigence 
tous  les  logis  existants.  Il  soumet  à  la  nécessité  d'ime  autori- 
sation préalable  l'ouverture  des  maisons  de  logeurs,  Common 
Lodgings  housea,  et  remet  aux  autorités  sanitaires  le  droit 
de  pourvoir,  par  des  règlements  spéciaux,  à  leur  propreté  et 
à  leur  bonne  hygiène.  D'ores  et  déjà,  il  impose  à  ces  logeurs 
l'obligation,  si  une  maladie  contagieuse  se  déclare  chez  eux, 
d'en  révéler  l'existence  aux  officiers  de  santé  de  leur  circon- 
scription, de  même  qu'à  l'agent  de  son  bureau  de  charité. 

Dans  le  langage  du  droit  anglais,  tout  ce  qui  est  sosc^- 
tible  de  nuire,  gêner  ou  préjudider,  kurt,  tncofHWMmos  or 
damage^  prend  le  nom  de  nuitaace,  mot  qui  manque  à  notre 
langue  et  aurait  bien  mieux  mérité  d'y  entrer  que  tant  d'au- 
tres d'origine  également  exotique.  La  loi  de  1876  est  entrée  à 
cet  égard  dans  des  prescriptions  bien  minutieuses,  et  visible- 
ment l'un  de  ses  principaux  soucis  a  été  la  disparition  de  ces 
foyers  d'infection  et  de  ces  dépôts  d'immondices  qui,  dans 
les  campagnes  anglaises  comme* dans  les  nôtres,  affectent 
d'une  façon  si  désagréable  l'odorat  et  la  vue.  Elle  n'a  pas 
craint  de  ranger  au  nombre  des  nuisances  les  maisons  ou  par- 
ties de  maisons  qui  sont  trop  encombrées  pour  être  salubres  ; 
les  manufactures  et  les  ateliers  malproprement  tenus  ou  mal 
ventilés;  les  hauts-fourneaux  qui  ne  consument  pas,  dans  la 
limite  du  possible,  leur  fumée  ou  qui  l'envoient  au  dehors 
en  colonnes  trop  épaisses.  Dans  les  districts  urbains,  elle 
interdit  d'exercer,  sans  une  autorisation  spédale,  les  indos- 


(1)  Alaii  le  contribuable  imposé  sur  une  valeur  de  50  livrer  ster- 
ling (1250  francs}  Beulemeot,  ne  Jouit  qae  d'un  vote.  Il  en  a  deux 
de  50  à  100  iivKÊ  ;  troU  de  100  à  150  livres;  quatre  da  150  à  200} 
dnq  de  SOO  à  250,  et  six  eolln,  ao-dessos  de  250  Uvies,  soit  6250  fr. 
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tries  réputées  dangereuses  ou  insalubres,  Offtmiw  Traâu,  et 
ce  BOUS  peine  d'une  amende  de  1 350  francs,  atec  fermeture 
de  rétablissement  non  autorisé.  Elle  impose,  en  outre,  à 
l'exercice  de  ces  mêmes  industries  des  obligations  spédiies 
et  dont  la  négligence  entraîne  des  amendes  graduées,  débu- 
tuat  par  la  somme  de  60  francs  pour  atteindre,  le  cas 
échéant,  celle  de  6  S50. 

Les  attributions  que  VAet  confère  aux  autorités  sanitaires, 
en  fait  d'épidémies  et  de  maux  contagieux,  sont  plus  impor- 
tantes encore.  Elles  reçoivent  le  droit  de  procéder  à  la  désin- 
fection et  au  nettoyage  de  toute  maison  que  leur  désigne  un 
praticien  légalement  attitré  ;  d'ordonner  U  destruction  de  la 
literie  et  du  linge  infectés  ;  de  transférer,  par  ordre  de  jus- 
tice>  dans  les  hôpitaux  ou  autres  lieux  disposés  ad  Aoc  les 
personnes  malades  et  logées  dans  des  conditions  peu  hygié- 
niques, ou  les  passagers  d'un  navire  suspect.  Tant  que  le  mal 
conserve  un  caractère  restreint  et  purement  local,  c'est  à  quoi 
se  borne  le  rôle  de  ces  autorités  ;  mais  qu'il  vienne  à  se  pro- 
pager de  comté  en  comté  et  qu'il  menace  de  s'étendre  à 
TAngleterre  tout  entière,  l'autorité  centrale  intervient.  Par 
l'intermédiaire  du  Local  Government  Board,  elle  prend  à 
l'égard  des  Inhumations,  des  maisons  infectées,  de  la  distri- 
bution des  secours  médicaux  et  des  précautions  préventives, 
telles  mesures  qu'elle  juge  les  plus  efficaces.  Une  insertion 
à  la  London  Gazette,  qui  est  le  JoumeU  officiel  de  nos  voisins, 
suffit  pour  donner  force  légale  aux  règlements  de  cette  sorte, 
et  les  autorités  sanitaires,  tant  des  villes  que  des  campagnes, 
doivent  veiller  h  leur  scrupuleuse  exécution. 

Pour  donner  une  idée  suffisante  de  l'économie  générale 
de  ce  code  sanitaire  et  de  ses  grands  détails,  tyoutons  que  le 
Pttblic  Health  Act  institue  ime  inspection  des  viandes  expo- 
sées en  vente  ;  qu'il  pourvoit  k  l'établissement  d'abattoirs,  de 
cimetières  et  d'hôpitaux,  ainsi  qu'au  pavage  et  à  l'éclairage 
des  rues,  et  &  la  créatiou  de  parca  ou  de  promenades  publi- 
ques ;  qu'enfin  il  transporte  aux  comités  sanitaires  des  villes 
les  droits  conférés  à  l'autorité  municipale  quant  aux  bou- 
langeries par  une  loi  antérieure,  et  quant  aux  logements 
insalubres  par  celle  du  29  juin  1875,  connue  sous  le  nom  de 
The  Artisans  and  Labourers'  DweUings  Act.  Celle-ci,  pour  le 
dire  en  passant,  a  eu  la  bonne  fortune  de  rallier  les  suffrages 
de  tout  le  monde,  des  centralistes  comme  des  autres;  mais, 
sur  l'ensemble  de  toute  cette  législation,  les  avis  sont  très- 
variés.  Les  uns  en  attendent  d'excellents  effets,  tandis  que 
les  autres,  invoquant  l'exemple  du  passé,  manifestent  du 
doute  :  on  a  consacré,  disent-ils,  des  sommes  énormes  h  des 
travaux  d'assainissement,  et  c'est  en  grande  partie  h  ce  chef 
que  la  dette  municipale  doit  d'avoir  atteint  le  formidable 
cbifi^  de  100  000  000  livres  sterling,  soit  2  milliards  et  demi 
de  nos  francs.  Et  pour  quels  résultats  7  La  longévité  humaine 
est  à  cet  endroit  te  mrîlleur  des  critères,  et  U.  Havrkesley 
disait  récemment  à  Uverpool  qu'elle  était  actuellement  de 
quarante-deux  ansduis  la  Grande-Bretagne,  c'est-li-dire  telle 
qu'il  y  a  quarante  ans.  De  longues  études  personnelles  l'avaient 
convaincu  qu'il  serait  possible  de  l'accroître  d'un  cinquième 
dans  les  centres  populeux,  en  les  débarrassant  de  leurs  mau- 
vaises conditions  hygiéniques  ;  mais,  en  attendant,  dans  les 
grandes  cités  qui  s'appellent  Glasgow,  Liverpool,  Manchester, 
Birmingham,  la  mortalité  restait  toujours  excessive. 

Cette  mortalité  semble  dépendre  de  deux  grandes  causes, 
Tcncombrement  des  demeures  ouvrières  et  l'ivrognerie.  On 
verra  bientôt  ce-  que  la  loi  du  20  Juin  1875  est  capable  de 
bire  entre  les  mains  des  comités  sanitaires  pour  combattre 
la  première  de  ces  causes,  et  Ton  sait  déjà  trop  bien  que  le 
législ^ur  ne  peut  pas  grand'chose  sur  la  seconde.  C'est  vai- 
nement que  les  L^enn'n^  AcU  de  1872  et  de  187&,  qui  assu- 
jellissent  les  cabarets  k  une  surveillance  spéciale  et  fixent 
des  heures  pour  leur  clôture,  se  sont  attaqués  k  l'ivrognerie 
sous  une  forme  indirecte  ;  vidnement  aossi  que  la  loi  en  chft- 
tie  la  manifestation  publique.  Ce  vice  continue  de  se  donner 


chez  nos  voisins  la  plus  libre  carrière  ;  il  grandit  au  lieu  de 
diminuer.  Qu'on  s'en  rapporte  k  un  radical  tel  que  M.  Edward 
Jenkins,  le  peintre  éne^que  des  plaies  de  la  société  an- 
glaise, ou  bien  k  un  grand  seigneur  tel  que  le  marquis  de 
Huntly,  ou  encore  à  un  grand  commerçant  tel  que  H.  Rath- 
bone,  le  témoignage  est  le  même  et  très-peu  consolant.  Le 
peuple  anglais  aime  les  liqueurs  fortes  et  il  en  consomme, 
chaque  année,  des  quantités  effrayantes  et  toujours  crois- 
santes. Ainsi,  cette  consommation  qui  représentait  déj&,  en 
1871,  une  somme  d'environ  3  mîlliûds,  devenait  de  3  mil- 
liards et  un  quart  Tannée  suivante  pour  atteindre  à 
3  560  000  000  francs  en  1876,  année  pourtant  calamiteuse,  où 
les  prix  du  fer  et  de  la  houille  subirent  une  baisse  très-forte, 
où  le  commerce  extériemr  fut  languissant,  où  de  nombreuses 
faillîtes  éclatèrent  et  beaucoup  d'usines  se  fermèrent. 

La  densité  de  population  est  à  elle  seule  un  puissant  fac- 
teur de  mortalité,  comme  l'attestent  les  tableaux  qui  accom- 
pagnent le  dernier  des  rapports  que  publie  annuellement  le 
buretttt  de  la  statistique  générale  des  naissances  et  des  décès, 
Registfw  GemraPg  O^ce,  par  les  soins  du  docteur  Farr.  Tandis 
que  la  moyenne  des  décès  pendant  la  période  décennale 
)  861-1870  se  m^tenùt  au  taux  de  3,3&pour  100  pour  toute 
l'Angleterre,  et  descendait  même  à  celui  de  1,69  dans  ses 
parties  les  plus  favorisées,  elle  arrivait  k  2,û5  pour  100  dans 
la  métropole,  k  3,29  k  Manchester  et  k  3,86  à  Liverpool.  Il  va 
sans  dire  que  ce  surcroît  de  mortalité  se  fait  sentir  à  cer- 
tains ftges  plutôt  qa'k  d'autres,  moins  k  la  virilité  qu'à  la 
vieillesse  et  surtout  à  l'enfance.  On  peut  dire  sans  exagéra- 
tion aucune  qu'à  Liverpool  et  dans  tout  le  rayon  de  Liver- 
pool, la  mort  a  mis  les  enfants  en  coupe  réglée.  Dans  tes 
51  districts  les  plus  salubres  de  l'Angleterre,  le  taux  de  mor^ 
talité  annuelle  parmi  les  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  a 
été,  durant  la  période  précitée,  de  A,25  sur  100  pour  les  gar- 
çons, et  de  3,60  pour  les  filles  ;  à  Liverpool,  ces  chiffires  deve- 
naient les  suivants  :  1A,&8  sur  100  pour  les  garçons  et  13,43 
pour  les  filles,  de  sorte  que  sur  10  000  enhnts,  il  n'y  en  aurait 
pas  la  moitié  à  atteindre  l'ftge  de  cinq  ans.  Auùi,  nous  assure- 
t-on  que  dans  cette  grande  ville  le  principal  souci  des  parents 
n'est  pas  tant  de  savoir  comment  ils  vêtiront  et  nourzinmt 
leur  progéniture,  mais  bien  comment  Ils  la  pourvoiront  d'un 
cercueil  et  lui  procureront  des  obsèques  décentes,  en  ajoutant 
qu'ils  traitent  communément  à  cet  effet  avec  des  compa- 
gnies spéciales  d'assurances.  Le  docteur  Farr,  qui  cite  le  fait, 
ne  pense  pas  cependant  qu'il  soit,  tant  s'en  faut,  général  :  tout 
ce  qu'il  afSrme,  c'est  que  ces  enfants  naissent  et  sont  élevés 
dans  de  si  mauvaises  conditions  que  la  mortalité  parmi  eux 
est  tout  à  fait  effrayante. 

On  a  calculé  que  sur  un  million  d'enfants  anglais,  il  en 
mourait,  dans  les  cinq  premières  années  de  leur  existence, 
environ  le  quart,  soit  260  dbo,  dont  80  000  succombaient  à 
des  affections  du  cerveau  et  du  poumon,  22  000  aux  diar- 
rhées et  dyssenteries,  17  000  k  la  scarlatine,  1&  OOtV  au  croup 
et  11 000  k  la  rougeole.  A  dater  de  la  dixième  année  à  la  quin- 
zième, on  cmstate  dans  la  mortalité  un  décroît  sensible  ;  ce- 
pendant, de  quinze  ans  k  vingt-cinq  ans,  la  phtbisie  exerce 
de  cruels  ravages,  surtout  chez  les  jeunes  femmes,  ce  que  le 
docteur  Farr  attribue,  pour  une  bonne  part,  à  l'usage  du 
corset,  tandis  que  la  folie  et  le  suicide  commencent  à  Jouer 
leur  rôle  dans  cette  lutte  meurtrière.  A  quwante-cinq  ans, 
notre  million  primitif  se  trouve  réduit  de  moitié  et  pendant 
les  vingt  ans  qui  suivent,  le  nombre  des  survivants  tombe 
à  309  000,  que  Tépuîsement  progressif  des  organes  vitaux  et 
cette  cause  de  mortalité,  si  comprèhensive  qui  s'appelle  la 
vieillesse,  ont  encore  diminué  de  moitié  environ  (147  905)  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Voilà  ce  que  fait  la  nature 
livrée  à  dle^me,  mais  aidée,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
par  l'homme  lui-même,  par  ses  vices  et  par  son  imprudence. 
Ses  excès  de  boisson,  qu'il  s'agisse  non-seulement  d'alcool 
on  d'abûnlhe,  mus  encore  de  vin  on  de  bière  pria  firéquem- 


Digitized  by 


Google 


LA  LÉGISLATION  SANITAIRE  EN  ANGLETERRE. 


435 


ment  et  hors  d»  repas,  n'ont  que  trop  sourent  une  te^ 
minaison  filiale.  Son  incurie  lui  ménage  d'autre  part  de 
sérieux  dangers,  et  l'une  des  célébrités  médicales  duRofaume- 
Uni  n'bfisite  point  à  iUre  à  la  malpropreté  des  m^eux 
ambiants- une  très-large  part  dans  la  genèse  du  typhus  et  de 
la  fièvre  typhoïde,  affections  qui  causent  deux  fois  plus  de 
décès  que  toutes  les  autres  dans  les  parties  du  pays  les  plus 
saines  et  trois  fois  plus  dans  les  plus  malsaines,  telles  que  le 
district  de  Liverpool.  «  U  y  a  des  maisons,  écrivait,  en  187à, 
le  docteur  Simon,  il  y  a  des  villages  entiers  et  des  portions 
considérables  de  villes,  voire  des  villes  entières  et  qui  ne 
sont  point  parmi  les  petites,  oû  la  négligence  &  l'égard  des 
immondices  est  presque  bestiale.  Il  s'ensuit  que  leurs  effluvea 
volatiles  se  répandent  dans  l'atmosphère  qu'elles  infectent, 
et  que  leurs  parties  liquides  s'inflltrant  dans  le  sous-sol, 
poUuent  les  sources  et  les  eaux  courantes.  On  peut  diffici- 
lemenf  se  faire  une  idée,  lorsqu'on  n'a  point  procédé  soi- 
même  à  quelque  inspection  médicale,  des  atteintes  que  la 
santé  publique  reçoit  de  ce  double  chef  dans  le  royaume 
tout  entier.  » 

Certaines  professions  favorisent,  on  le  sait,  la  mortalité, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  semblent  conférer  h  ceux 
qui  les  exercent  ud  brevet  de  longue  vie.  Les  professions 
dites  libérales  sont  généralement  de  cette  dernière  catégorie, 
et  parmi  elles  le  premier  rang  appartient  h  l'état  ecclésias- 
tique. Sa  moyenne  de  mortalité  annuelle  ne  dépasse  point 
1,171  pour  100,  pour  la  période  de  vingt-cinq  ans  à  soixante- 
cinq,  pendant  laquelle  ta  profession  fait  sentir  son  influence 
la  plus  directe.  On  a  remarqué,  d'ailleurs  qu'au  delà  de  cin- 
quante-cinq ans  les  prêtres  catholiques  meurent  beaucoup,  ce 
que  le  docteur  Farr  attribuerait  volontiers  à  leur  célibat.  Vien- 
nent ensuite  les  Barristen  ou  avocats,  avec  une  moyenne  de 
i,33à;  puis  les  ingénieurs  civils  (l,â60),  les  maîtres  d'école 
(1,533);  lesSoUicitors  ou  avoués (1,806), les  médecins  (1,963). 
Les  occupations  agricoles,  ou  se  rattachant  à  la  vie  rurale,  sont 
aussi  favorisées  ainsi  :  la  moyenne  des  gardes-forestiers  est 
remarquablement  basse  (l,17û),  celle  des  fermiers  est  de 
i,33/i  et  celle  des  laboureurs  de  1,5M-  Quant  aux  professions 
conunerciales  et  aux  métiers  manuels,  les  plus  hautes 
moyennes  se  remarquent  chez  les  porcelainiers  (2,973)  et  les 
cabareUers  (2,633),  ceux-ci  se  montrant  trop  encUns,  sans 
doute,  à  fêter,  pour  leur  propre  compte,  les  liqueurs  qu'ils 
débitent  au  public.  Les  aiguiseurs  d'instruments  (2,578),  les 
ouvriers  en  cuivre  (2,/i90),  les  reUeurs  (2,A0â),  les  typographes 
(3,287),  les  faiseurs  d'aiguilles  (2,2â8),  les  bouchers  (3,181), 
tels  sont  ensuite  les  ouvriers  que  leurs  occupations  quoti- 
diennes éprouvent  davantage.  Hais,  à  prendère  vue,  ne 
aemble-t-il  pas  stnguUer  que  la  profession  de  libraire,  c'est- 
à-dire  de  l'homme  qui  vend  des  livres,  soit  parmi  les  plus  fevo~ 
risées  (1,491  pour  100),  tandis  que  celles  du  typographe,  qui 
imprime  ces  mêmes  Uvres,  et  du  relieur,  qui  les  recouvre, 
se  trouvent  au  nombre  des  plus  malsaines  ?  Cette  singularité 
s'expliqfte  néanmoins,  en  réfléchissant  que  la  plupart  des 
grandes  imprimeries  anglaises,  ou  des  grands  ateliers  de  re- 
liure, sont  mal  aérés  et  remplis  des  émanations  d'un  gaz 
dont  les  becs,  h  peu  d'exceptions  près,  fument  à  quelques 
pouces  de  la  tête  des  compositeurs. 

Ce  court  exposé  fait  voir  que  sous  le  rapport  de  la  santé 
publique,  une  large  carrière  d'améliorationa  reste  ouverte 
devant  nos  voisins.  Ils  en  conviennent  volontiers,  tout  en  se 
félidiant  des  fàlts  déjà  accomplis  dans  cette  voie  et  qui, 
insuffisants  en  eux-mêmes,  ne  ûissent  point  par  rapport  au 
passé  d'être  fort  significatifs.  C'est  ce  que  le  docteur  Forr 
n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  dans  les  Annexes  de  son 
remarquable  rapport.  Qu'on  suive,  par  exemple,  la  petite 
vérole  dans  sa  marche  depuis  un  siècle  :  même  après  l'in- 
troduction de  la  vaccine,  elle  causait  à  Londres,  de  1771 
à  1780,  le  dixième  environ  des  décès  annuels,  tandis  que 
de  1831  à  1835,  cette  proportion  n'a  plus  été  que  du  quaran- 


tième, pour  tomber  de  1861  à  1870,  presque  au  centième 
(11  cas  varioliques  sur  1000  décès),  n  est  vnd  que  la  densité 
croissante  de  la  population  dans  cette  immense  ville  favo- 
risait en  même  temps  la  mortalité  dérivant  d'autres  causes, 
ainsi  que  les  épidémies  cholériques  l'ont  attesté  à  diverses 
reprises.  La  même  observation  s'applique  aux  grands  centres 
manufacturiers  ou  commerciaux,  tels  que  Liverpool,  Man- 
chester, Birmingham,  et  aux  bassins  houillers  du  Lanca- 
shire,  du  Yorkshire,  du  Durham  et  de  la  Galles  du  sud,  ou 
tant  de  gens  s'entassent  dans  de  mauvidses  conditions.  Malgré 
cela,  la  statistique  mortuaire  témoigne  d'une  grande  amélio- 
ration, dans  le  cours  d'environ  deiu  cents  ans  :  ainsi,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  il  ne  mourait  point  à  Lon- 
dres moins  de  80  personnes  par  1000  ;  au  xviu",  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  50,  chiffre  qui  s'est  réduit  depuis  à  2A,  et 
même  dans  la  dernière  épidémie  cholérique,  le  fléau  a  fait 
preuve  d'une  béni^ité  convarative. 

Comme  on  le  disait  plus  haut,  il  exUte  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  SA  districts  où  la  moyenne  de  morta- 
lité annueUe  ne  dépasse  pas  1,69  pour  100,  ou  bien  en  d'au- 
tres termes  reste  environ  d'un  tiers  au-dessous  de  la  moyenne 
générale  du  pays  et  est  de  deux  fois  moindre  qa'h  Liverpool. 
Ces  lieux  favorisés,  parmi  lesquels  se  rencontre  le  faubourg 
métropolitain  de  Uampstead,  jouissent  d'un  sol  salubre,  et 
l'eau  que  leurs  habitants  boivent  est  en  général  exempte  de 
toute  impureté  organique.  11  s'en  faut,  toutefois,  que  ces 
habitants  soient  aisés  :  pour  le  très-grand  nombre,  ce  sont, 
au  contraire  des  laboureurs  ou  des  ouvriers,  dont  le  salaire 
est  fiùhle,  dont  la  nourriture  est  très-rarement  animale  et 
dont  les  cottages  ne  brillent  ni  par  l'espace,  ni  par  la  propreté . 
Aussi  le  docteur  Farr  émet-il  l'opinion  que  toute  mortalité 
supérieure  au  taux  de  1,69  pour  100  est  anormale  en  Angle- 
terre, «t  tient,  pour  employer  ses  expressions  mêmes,  a  à  des 
causes  qui  ne  sont  pas  naturelles  et  qu'il  appartient  h  l'hygiène 
de  réprimer». 

Si  chaque  enfant  qui  vient  au  monde  était  assuré  d'y 
trouver  dès  sa  naissance  et  aux  diverses  périodes  de  son 
existence  un  air  pur,  une  bonne  eau,  un  logement  spacieux 
et  salubre,  le  problème  évidemment  serait  Irès-simpliflé. 
Et  il  ne  manque  point  aujourd'hui  de  pubUcistes  en  Angle- 
terre qui  volontiers  imposeraient  au  gouvernement  l'obliga- 
tion de  le  résoudre  à  échéance  plus  ou  moins  prochaine.  Ils 
obéissent  assurément  à  des  motifs  fort  respectables  ;  mais 
ont-ils  bien  réfléchi  &  la  portée  de  leurs  vœux,  j'allais  dire 
de  leurs  sommations  ?  n  y  a  un  adage  latin  :  Primo  vivere, 
proinde  philosophari,  et  Bastiat,  dans  son  temps,  prenait  la 
peine  de  le  rappeler  aux  partisans  fimatiques  de  l'instruction 
gratuite.  Vous  voulez  pour  l'ouvrier  et  le  cultivateur  de  l'ùr 
pur  et  de  la  bonne  eau  ;  vous  y  ajoutez  un  logement  salubre, 
tout  cela  pris  sur  la  bourse  commune,  sur  l'impOt,  car  l'Etat 
n'a  point  de  Pactole  h  lui,  et  celui  qui  coule  dans  ses  colAvs 
a  conamencé  par  sortir  de  la  poche  du  contribuable.  Mais 
une  alimentation  substantielle  ne  parait  pas  moins  néces- 
saire à  une  bonne  santé  ;  à  l'occasion,  eUe  supplée  même 
à  l'absence  de  certaines  autres  conditions  hygiéniques.  Voilït 
ce  qui  vaut  la  peine  qu'on  y  songe  un  peu  avant  de  se  lancer 
à  corps  perdu  dans  la  voie  de  la  satisfaction  par  tous  des 
besdns  de  cAoeu». 

Ad.-F.  de  F. 
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ASSOaiTION  FRANÇAISE 

poua  l'atancehent  des  sciences 
CMii^ri*  Havre. 

La  sixième  session  de  l'Asaocation  française  s'oaTiira  au 
Havre  le  33  août  1877.  Tout  Tait  espérer  qu'elle  n'aura  pas 

moins  de  succès  que  les  précédentes.  Il  est  même  permis 
de  croire  que,  malgré  les  circonstances  politiques,  elle  atti- 
rera plus  de  monde  encore  que  les  congrès  de  Clermont- 
Femmd  et  de  Nantes. 

On  sait  que  le  congrès  de  l'Association  française  se  com- 
pose :  —  1*  De  séances  générales  ;  —  2°  De  séances  de 
sections  ou  de  groupes;  —  3° D'excursions  scientifiques;  — 

De  conférences  publiques. 

Les  travaux  du  congrès  seront  distribués  conformément 
au  programme  suivant  : 

Jeudi  23  août,  2  heures  et  demie  :  séance  d'ouverture.  — 
Discours  du  maire  du  Havre,  de  H.  Broca,  président  de  l'As- . 
sociation,  et  de  M.  Dehérain,  secrétaire  général;  rapport 
financier  de  M.  Georges  Masson,  trésorier. 

Vendredi  2à.  Uatia  :  séances  de  sections;  après-midi: 
séance  générale. 

Samedi  25,  toute  la  journée  :  séances  et  excursions  de  sec- 
tions. 

Dimanche  26,  toute  la  journée  :  1**  eaeatrsion  ginii^ale.  — 
Visite  à  Fécamp,  course  en  mer. 

Lundi  27,  toute  la  journée  :  séances  de  sections  et  visites 
industrielles;  8  heures  du  soir  :  conférence. 

Hardi  23  :  2*^  excursion  générale.  —  On  se  divisera  en  deux 
groupes  :  le  premier  visitera  Trouville  et  Viilers-sur-Mer  ;  le 
second  verra  Tancarville  et  Lillebonne,  un  cirque  romain,  le 
chftteau  d'Harcourt,  la  collection  Hortier-Huet,  un  cimetière 
gallo-romain. 

Mercredi  29,  toute  la  journée  :  séances  de  sections  et  visi- 
tes industrielles  ;  8  heures  du  soir  :  conférence. 

Jeudi  30,  matin  :  séances  de  sections  ;  3  heures  du  soir  : 
assemblée  générale  et  clôture. 

L'une  des  deux  conférences  sera  faite  par  M.  G.  de  Saporta. 

Après  la  dûture  du  congrès  aura  lieu  une  excursion  finale 
à  Rouen. 

Excursions  de  sections  se  rapportant  spécialement  à  des 
questions  de  géologie,  de  botanique  et  de  zoologie  : 

Fécamp.  —  Trouville  et  Villers-sur-Mer.  —  Cap  de  la  Hève. 
—  L'Eure,  marais  d'HarOeur.  —  Marais  Vernier. 

H.  Kuhlman,  qui  avait  été  nommé  vice-président  pour 
1877  au  congrès  de  Glermont-Ferrand,  à,  une  voix  de  majo- 
rité, après  deux  tours  de  scrutin,  vient  de  donner  sa  démis- 
sion, n  y  aura  donc  lieu,  dès  le  début  du  congrès,  de  nommer 
un  nouveau  vice-président  qui  deviendra  président  en  1878, 
l'année  de  l'Exposition  universelle.  Ce  président  doit  être 
choisi,  d'^rès  le  règlement»  dans  le  groupe  des  sciences 
ph  ysico-chimiques. 

A  la  fin  du  congrès,  on  nommera  le  vice-président  de  1878, 
qui  deviendra  président  en  1879.  Celai-d  doit  fitre  pris  dans 
le  groupe  des  sciences  économiques. 


VISmS  INDUSTRIELLES. 

Comme  les  années  précédentes,  des  visites  industrielles 
auront  lieu  dans  les  principales  usines  ou  fabriques  de  la 
ville  et  des  environs,  dans  les  chantiers  de  construction,  aux 
travaux  du  port,  etc. 

IXPOSmON  GÉOLOGIQUE. 

A  l'occasion  du  congrès,  la  Société  géologique  de  Normandie 
a  organisé  une  exposition  de  tous  les  produits  géologiques 
-et  palëontolo^ques  des  dnq  départements  qui  ont  été  formés 
dans  l'ancienne  province  de  Normandie. 

Celte  exposition,  qui  s?  tiendra  dans  le  local  de  Vancien 
Palais  de  justice,  comprend  les  échantillons  géologiques  et 
paléontologiques  trouvés  dans  la  contrée  ;  les  plans,  caries 
et  coupes  géologiques,  agronomiques  ;  les  objets  se  rappor- 
tant aux  objets  préhistoriques  ;  les  échantillons  de  temùns, 
de  roches  employés  par  l'industrie  on  l'^riculture. 

EXK>SrnON  PH0T0G8APHIQCB. 

Pendant  la  durée  du  congrès  aura  lieu  une  exposition  de 
photographies  se  rapportant  aux  monuments,  objets  d'art, 
paysages,  inscriptions  et  manuscrits  ;  ft  l'archéologie  préhis- 
torique, à  la  géologie,  etc.  ;  cette  exposition,  qui  se  tiendra 
à  l'Orangerie,  est  organisée  par  les  soins  de  la  Société  fran- 
çaise des  unMves  plu^graphiquesj  historiques  et  monumentales. 

SAVAITTS  ÉTRANGERS. 

Un  certdn  nombre  de  savants  étrange,  en  réponse  &  l'in- 
vitation qui  leur  avait  été  adressée,  ont  promis  d'assister  an 
congrès  du  Havre  ;  voici  leurs  noms  : 

MM.  Alvin,  de  Bruxelles;  Baehr,  deDelft;  Cannizaro,  de 
Rome;  D' Broadbent,  de  Londres;  Catalan,  de  Liège;  Colucci- 
Pacha,  d'Alexandrie;  D'  Fol,  de  Genève;  Folie,  de  Liège  ; 
Glaisher,  de  Londres  ;  Grinwis,  d'Utrecht  ;  Gunning,  d'Am- 
sterdam; sir  I.  Hawkshaw,  de  Londres;  L.  Henry,  de  Lou- 
vain  ;  Huggins,  de  Londres  ;  de  Koninck  et  de  Koninck  fils, 
de  Uége  ;  Korosi,  de  Budapest  ;  Johnston  Lawis,  de  Londres  ; 
de  Laveleye,  de  Liège;  Harriot,  de  Londres;  Morren,  de 
Liège  ;  Mulder,  d'Utrecht  ;  Ragona,  de  Modène;  D'  Seguin, 
de  New-York  ;  Shoolbred,  de  Londres  ;  Da  Silva,  de  Lis- 
bonne; D'Southey,  de  Londres;  Tubino,  de  Madri4;  Van 
Bemmrlen,  de  Leide  ;  de  Vry,  de  la  Haye  ;  Vfiberg,  de  Gefle 
(Suède). 

PRINCIPALES  COHHL'NICATIONS  ANNONCÉES  : 
l*r  GbODPI.  —  SOBNCBS  MAtV^UTIOOBS. 

MH.  Addenbt,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  générale  tnumUaii- 
tique.  —  Note  bot  la  dépense  de  combustible  des  paquebots  de  la 
Compagnie  générale  transatlantique. 
BoTKn»  (L.),  membre  de  la  Société  liavraise  d'études  diverses.  — 

Changements  hypothétiques  anivéa  à  la  surfine  de  la  lune- 
Dion  (M),  ingénieur  dviL  —  De  b  détbrmatioa  et  du  mode  de  réais- 

taoce  des  ^èces  eonibes. 
Fabu  (A.),  proTeisear  d^drographle.  —  NonveUe  méthode  analy- 
tique de  la  déviation  des  compas. 
Gkad  (Ch.),  député  de  l'Alsace  au  Parlement  —  Les  inigatioDs  et 
les  barrages  réservé  de  l'Algérie  et  de  l'Espagne. 
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•Groloos,  Ancien  élère  de  VÈeaîle  polytechnique.  —  Étade  sor  les  tx- 
rlatioiu  dei  forces  TiveiidespUDètes;  influence  qne  ces  ▼uifttions 

peuvent  exercer  sar  tes  cooditioas  d'eiietence  et  les  dettinées  de  ces 
astres. 

-GoiETssi  (P.),  ingénieur  hydrographe,  répétiteur  à  l'École  polyt{ich- 
nique.  —  Forme  d'une  ligne  de  sonde  plongée  dans  un  connuit. 

—  Sur  les  sondages  à  grande  profondeur. 

Jablokski  (£.}>  directeur  de  l'École  Casimir>De!avigne,  au  Harre.  — 
Démonstration  uouvelle  de  l'existence  de  la  fonction  intégrale  ou  du 
système  intégral  dans  le  cas  le  plus  générah 

—  Généralisation  de  la  méthode  d'intégration  par  parties. 

—  Sur  une  classe  d'équations  différentielles. 

Lexohk  (E.),  andeo  élère  de  l'École  polytechnique,  ingénieur  civil. 
—  Quelques  questions  de  probabilités. 

LhCiitub.  —  Décomposition  du  cercle  en  curés. 

IdircAs  (En.),  professeur  an  lycée  Êharlemagne.  —  Recherches  nou- 
velles sur  la  loi  de  distribution  des  nombres  prcmierB  et  sur  les 
séries  diatomiqucs  du  prince  A.  de  Polignac. 

—  De  l'application  des  fonctions  elliptiques  aux  développements  en 
séries  dos  irrationnelles  et  de  leurs  logarithmes  népériens. 

—  De  l'application  des  coordonnées  tétrasphériqoes  à  l'étnde  des  sur- 
faces  homofocales. 

—  Des  lois  arithmétiques  de  la  géométrie  du  tissage;  principe  de  no- 
menclature et  de  classiflcation  des  tissus  à  fils  rectilïgnes. 

JUeK  ARSKr,  ingénieur  civil.  —  La  production  industrielle  de  l'air  com- 
primé k  liaute  pression  et  ses  diverses  applications. 

PiRBiER,  chef  d'escadron  d'état-major,  membre  du  bureau  des  longi- 
tudes. —  Détermination  télégraphique  des  difidrences  de  longitudes. 

PiAUtOH  DK  HoTioisii,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaassées.  —  Sur 
réquadon  blndme  x^  =  r  et  l'équation  trinôme  ^b"  ±  l=s:r  dans 
lesqudles  »  est  entier  et  impair  et  r  réel  on  ima^niir». 

—  Sur  nne  nouvelle  forœale  algébrique. 

—  Sur  les  nombres  pramlws.  Formate  pour  te  ealciil  exnet  de  la 

totalité  des  nombres  premiers  compris  entre  0  et  un  nombre  pair 

quelconque. 

Terré,  ingénieur  du  génie  maritime.  —  Sur  les  nouveaux  cuirassés. 
TaiL&T,  directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture.  —  Répartition 
méthodique  des  ressources  mécaniques  du  fer  dans  les  combles. 

—  Cheminement  des  résistances  dans  les  constructions  massives  et 
comprimées. 


2*  Groupe.  —  Sciences  phtseques  et  chihiqdes. 

MM.  Alldam,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clwmont-Femnd. 

—  Nouvel  hygromètre  à  condensation. 

—  Des  variations  de  la  preauon  atmosphérique  pendant  les  bourras- 
ques de  l'hiver  de  1817. 

A?iGOT  (A.),  secrétaire  de  la  Société  de  météorologie.  —  Projet  de 
réoi^nisation  de  la  météorologie. 

—  Instruments  météorologiques  inscripteors  employés  en  Amérique. 

—  Service  météorologique  de  l'Algérie. 

—  Recherches  sur  la  photographie. 

BoooARBL.—  D'un  produit  nouveau  (acide  phylUqne)  troarâ  dans  les 

feuilles  d'un  certain  nombre  de  végétaux. 
BuHB  (le  D'  Ch.).  —  Nouvelles  relations  entre  les  force»  phytiques . 

—  Sur  les  densités  du  soarre. 

—  Le  sonfre  ntricnlidre,  dissimulé  sous  diverses  formes  do  sonflre, 

—  Sur  le  sonfire  insoluble. 
Dafeorr.  —  Sar  l'horlogerie  électrique. 

Caruot  (Ad.),  Ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'École  des  mines  et 
&  l'Institut  agronomique.  —  Nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  po- 
tasse ;  ses  applications  k  l'agriculture  et  &  l'industrie. 

<—  Sur  le  traitement  méullurgique  des  minerais  de  bismnth  et  de 
cuivre  de  la  mine  de  Ueymoc  (Corrèze). 

~  Sur  l'analyse  des  bronzes  et  du  malllechort. 

Db  CLERHoirr  (Pa.),  sous-directeur  da  l^»ntoire  de  la  Sorbonne.  — 
Sur  les  urées. 

—  Sur  le  manganèse. 

CoBNL  (A.),  ingénieur  des  mines,  professeur  k  l'École  polytechnique. 

—  Sur  le  spectre  ultra-violet.. 

Flodsi»  (G.).  Applications  industrielles  des  i^pareils  d'évaporation 
à  effets  multiples. 

—  Procédé  de  clalrçage  du  sucre  et  de  bbricaUoD  du  sucre  raffiné  en 
morceaux  réguliers. 

GasiBL  (C.-M.),  ingénieur  des  ponu  et  chaassées,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Pyris.  —  Recherches  photométritpies. 


Gactier  (Arv.),  praressenr  agrégé  à  la  FaenUé  de  médecine  de  Paris. 
—  Sur  quelques  mttières  «dorantes  végétales;  leurs  rapports  avec 

les  tannins. 

Gb?ieix  Maarni  (l'Ahbé  A.).  —  Action  du  perehlomre  de  pho^hore 

sur  l'étain. 

—  Sur  un  nouveau  modèle  de  machine  électrique. 
GiFPABD.  —  Nouveaux  appareils  pour  produire  l'hydrogène. 
Go^RODT  —  L'élcctrolyae  de  l'acide  sulfureux. 
HBffNiitGKR  (A.)  et  VOGT  (G.)  —  Sur  an  isomère  de  l'orcine. 

Henht  (Locis),  professeur  k  l'Université  de  Louvain.  —  Sur  la  poly- 

mériedans  les  composés  inorganiques  en  général. 
JAnNETTAZ,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  minéralogie  des  hautes 

études.  —  Relation  «itre  la  propagation  de  la  chaleur  et  Félas- 

ticité. 

JMSsnf ,  membre  de  linstîtat.  —  Photographie  céleste  et  conttîtodon 
du  soleil. 

—  Applications  diverses  du  revolver  photographique. 

LoniN,  préparateur  à  l'École  centrale.  — Sources  nouvelles  d'oxyde  de 
carbone. 

UARié  Davt,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de  Montsou- 
ris.  —  Sur  les  enregistrenn  appliqués  à  la  météorologie  et  à  la 

physique  du  globe. 

MERcniBR  (K.),  ingénieur  des  télégraphes.  —  Interrupteur  électrique 
gradué.  —  Commutateur  général  de  piles.  —  Sur  le  synchronisme 
absolu  de  deux  mouvements  vibratoires . 

Perbbt.  —  Action  désinfectante  et  antifermenteseible  des  solutions 
concentrées  de  chlorure  zincique. 

PiCHE,  conseiller  de  pr^.fecture  à  Pau.  —  Les  subdivisions  de  ta  mé- 
téorologie. 

Bahsat,  de  rOniveraité  de  Giascow.  —  Sur  la  picoline  et  ses  dérivés. 
Rbdier,  coiutructoar  d'instruments  de  précision.  —  Thermomètre 
enregistireur. 

RBNoeam  nut  (Alp.),  fliatenr  &  LiUe.  —  Etade  chimique  du  cocon  et 
de  ses  dérivés. 

SiLVA  (RM).),  chef  des  travaux  de  chimie  analydqoe  à  l'Ecole  cen- 
trale. —  Sur  quelques  dérivés  des  alcools  benzyliqueet  anisique. 

ToiiXASi  (D.).  —  Recherches  physico-chimiques  sur  les  divers  éwtl 
allotropiques  de  l'hydrogène. 

TflucBOT,  professeur  k  la  Faculté  des  scIencM  de  Clermont-Ferrand.— 
De  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  d'Auvergne. 

—  Étude  des  eaux  dites  pétrifiantes  en  Auvei^ne. 

—  De  la  fixation  de  l'arsenic  par  le  zinc  des  piles. 
Trdcbot  et  FiNOT.  —  Sur  les  eaux  minérales  d'Auvergne. 


3*  GwwH.  —  Scibuces  iu!niiK.Lis. 

MM.  Baillox  (H.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — 
Recherches  urganogéoïques  sur  les  Hydrocharidées. 

D'  Baiaduc.  —  Relation  d'uDe  épidémie  de  flèrre  ^photde. 

D*^  Barrois  (Ch.),  de  Lille.  —  Sar  le  terrdn  deronien  de  la  province 
de  Léon  (Espagne). 

Babrois  (Joles),  de  UHe.  —  Embryogénie  des  Annélides. 

—  Si^iiBcadoa  morphologique  du  qrstème  Darveai  colonial  des  A70- 
xoaires. 

D'  BuDftBu».  —  Sur  le  fruit  da  dapAn^.  —  Sur  les  réseaux  vascu- 

laires  de  l'œil  des  vertébrés. 
D'  Bebtillox.  —  Utilité  de  la  démographie  pour  l'avancement  des 

sciences  sociales  et  anthropologiques. 
Botmnn  (DÉsiaé).  —  Aperçu  sur  l'&ge  de  la  pierre  aux  environs  du 

Havre. 

D'  Bootbiller  (J.),  médecin  en  chef  des  épidémies,  à  Roueo.  —  De 
la  statistique  médicale. 

 De  l'inQuence  du  moral  sur  le  physique,  dans  l'état  de  maladie. 

D'  Bhahe  (Ch.J.  —  Sur  l'ecséma  et  les  affections  cutanées  en  général. 

—  Sur  l'entorse. 

D'  Brière,  du  Havre.  —  Considérations  générales  sur  les  maladies  des 

yeux  au  Havre  et  dans  les  «ivirons. 
BavuNSEï  et  Luhbi.  —  Les  phosphates  de  chaux  natifs  :  Gisements. 

Origine.  Emploi  en  Agriculture. 
CoTTBAD  (G.)  —  Considérations  snr  les  Ctdarix  da  terrain  Jnraisiqae 

de  Normandie. 

D'  DAGRkvE,  de  TOarnu.  —  Sur  un  cas  de  névrite  du  radial. 
D'  Dsao,  du  Havre.  —  Empoisonnement  par  le  pétrole. 
Des  Cloisbaux,  membre  de  l'Institut.  —  Recherches  sur  les  propriétés 
optiques  pn^res  à  distinguer  l'orthose  du  microclino. 

—  Sur  ia  Ibrme  cristalline  de  la  hamite  et  de  la  chondrodite. 
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DiansabTt  de  Somala.  —  Sur  le  nyataKmns  de»  minean. 
IK  DlwAuL.  —  Sur  une  variété  d'épUbélioma  (épitbélîoma  papîll&ire). 
DcTAiLLT  (G.)  —  Recherches  organogéniques  sur  les  cacurbitacéea. 
D'  Fatrb,  de  Lyon.  —  Recherchu  cliniques  sur  ta  dftltoiii»mei  élé* 

ments  de  statistique. 
D'  FiBDML,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  Qnioze-Viogts.  —  Blé- 

pharoraphle  et  blépharoplutie  dans  les  cas  d'octropioo  invétérés. 
D'  Fol,  professeur  de  HMlogie  *  l*DiiiTersité  de  Geaira.  —  Qoeations 

d'embryogénie. 

D"-  FoLVT,  professeur  K  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  —  Considé- 
rations physiologiques  sar  la  circulation  artérielle  du  coeur. 

FoNTANiES  (F.)  —  Les  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Ardèche. 

D'  Franck  (Fatitcois),  directeur-adjoint  du  laboratoire  au  Collège  de 
France.  —  Intermittences  du  pouls  dites  fouisses  intermittences. 

—  Physiologie  pathologique  dee  épanchement  pleurétiqnes. 

—  et  TaoQOAaT.  —  L'action  du  chloral  sur  les  appareils  circulatoire 
et  respirattrire. 

FaiDiT,  de  Rt^at.  —  Des  efteti  du  gai  acide  carbonique,  à  Rorat, 
envisagds  au  point  de  rue  physiolDg^qoe  M  tb^apeutiqao. 
Y)r  FaOHENTii.  (de).  —  Sur  quelques  erreurs  en  zoologie. 
D""  Galkzowsii.  —  Sur  le  strabisme. 

—  Sur  la  thermométrie  en  oplithalmoli^ie. 

D'  Gallard,  médecin  de  TbApital  de  la  Pitié.  —  Sur  an  point  de  la 
pathologie  utérine. 

D'  Gatat  (J.)  de  Lyon.  —  RAle  des  parasites  et  des  corps  étrangers 
dans  les  ophthalmiee  da  nord  de  l'Afrique. 

GiAHD  (A.),  professeur  à  la  Pacaité  des  sciences  et  &  la  Faculté  de 
médecine  de  Lille.  —  Ri^port  sur  les  travaux  loologiques  du  labo- 
ratoire de  Wimereux. 

—  Sur  les  premiers  phénomènes  de  l'ontogénie  des  mollusques. 

—  Embryt^nie  de  LittoriîM  nêritcUdts. 

D'  GuBST,  du  Havre.  —  La  scrofule  au  Havre. 

GossBLR,  professeur  k  la  Fkcultd  des  Bdences  de  Lille.  —  Sur  les 

calcaires  devoniens  du  Boulonnais. 
Gkad  (Ch.)  —  L'homme  prttlatorique  en  Alsace;  et  les  grottes  de 

OrtTanchea. 

Grand'  Fort,  ingénieur  civil.  —  Flore  cartionlfère  du  département  de 
la  Loire. 

—  Terrains  houillers  et  permiens  du  bassin  de  Saint-Étienne. 

—  Végétaux  fossiles  du  terrain  bouiller. 

Hahy  {E.-T.),  aide  d'anatomie  an  Muséum  dHiistoire  naturelle.  — 

L'&ge  de  pierre  chez  les  nègres. 

—  Sur  l'ethnologie  de  la  Nouvelle-Guinée. 

jy  Hwté  DB  l'Aolnoit,  professeur  &  la  Faculté  de  médeclno  de  Ulle. 
—  Études  cliniques  sur  les  amputations. 

HovBLACQiiB  (Absl),  professeuT  à  l'Ëcote  d'anthropologie.  —  Carte  de 
l'indice  céphalique  en  Gaule  et  dans  les  régions  limitrophes,  de- 
puis l'antiquité  Jusqu'à  nos  Jours. 

Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand.  — 
Présence  du  terrain  permlen  dans  le  d^Mitement  du  Pny-de-DOme 
et  les  parties  attenantes  de  l'Allior. 

D"*  Lafittb  (LiopOLD),  de  Coutras.  —  Des  bains  tiëdes  et  des  bains 
froids  dans  le  traitement  des  pyrexles  et  de  leur  valeur  comparée. 

D'  Landowski.  —  Climatologie  africaine- 

D'  Lbcadre  (oncle),  du  Havre.  —  D'un  nouveau  mode  de  propagation 
de  la  flèvre  paludéenne. 

D'  Lb  Double  (A.),  anden  Interne  des  bftpitanx  de  Paris.  —  Kyste 
de  l'ovaire  uniloculalre  ouvert  dans  le  péritoine  et  dans  l'intestin. 

Lbgdat  (Louis),  trésorier  de  la  société  d^uthropologie.  —  De  l'emploi 
du  silex  ponr  la  gravure  ou  la  sculpture  des  os  au<  époques  préhis- 
toriques, 

Lrnnier,  président  de  la  sodété  géologique  de  Normandie.  —  La  géo- 
logie normande. 

—  La  zoolo^  de  la  Manche  et  les  stations  loolc^qoes  du  fond  sous- 
marin. 

D'  14te<vant,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  —  Sur 
les  pansements  antiseptiques. 

Hf  Lkddet,  directeur  do  l'école  de  médecine  de  Rouen.  —  La  tuber- 
culose pulmonaire  chez  les  hystériques. 

HARTmET  (LrDOTic).  —  Présentation  de  la  carte  préhistorique  du 
B#rry. 

—  Polydactylie  héréditaire  se  propageant  rapidement  et  sans  sélection. 

MoniftHE,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen.  —  De  la  pré- 
sence de  l'étage  liastque  dans  le  département  de  l'Orne  et  des  fos- 
siles qu'on  y  rencontre. 

—  Le  terrain  liasien  dans  le  département  de  l'Orne.  Son  étendue  et 
sa  fbnnaUtm,  Ses  fossiles. 


Hortillbt  (db),  attaché  au  musée  de  Saint-Germain.  —  Le  chrono- 
mètre de  la  baie  de  PenhoSt,  port  de  BdatpNaialre,  rddidt  à  sa 

Juste  VKleur. 

—  Les  origineB  de  la  métallurgie. 

D'  Nbpved.  —  Oligurie,  poterie  par  action  réflexe  d'origine  tcsti- 
culaire. 

OniHus  (le  D'  G.).~  Des  pbéDomèaei  de  contracture  musculaire  dans 
l'ataxie  locomotrice,  et  de  leur  influence  sur  l'incoorUnation  dos 

mouvements. 

D'  PoHiiBROL.  —  Fouilles  opérées  dans  lu  cité  on  pierres  sèches  de 
Saiat>Fiectaire. 

—  Sur  des  instrumoits  de  piem  reeurillls  en  Amérique. 
PoujoNT  (ra).  —  Les  monceaux  de  silex  de  la  tuiute  Normandie. 
QoATaEPASBS  (de),  membre  de  l'institut,  professeur  an  muséum  d'his- 
toire naturelle.  —  Anatomie  d'uq  pigeon  déradelphe. 

QuiN  (Cb.),  vice-président  de  la  société  géologique  de  Normandie.  — 
Résumé  d'observations  nouvelles  de  géoloe^  et  d'ethnologie  lo- 
cales. 

D'  ilECLDS  (P.).  —  Les  luxations  congénitales  du  fémur. 
D''  SEfionr  (E.),  délégué  de  VAmerican  médical  Association.  —  Uni- 
formité internationale  des  ol>servations  en  médecine. 

—  De  l'intervention  du  médecin  dans  l'éducation. 

D*"  DE  SiTiBTY.  —  Du  corps  jaune  et  de  l'ovaiiM}  pendant  la  grossesse. 
Talb[ch  (J.),  modeleur  d'anatomie  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  Modèle  anatomique  en  cire  représentant  la  réunion  des  deux 
grands  centres  nerveux  chez  l'iiomme. 

—  Étude  complète  de  myol(%ie. 

Tison  (B.).  —  Recherches  sur  la  déhlscence  des  pyxides. 

D'  TopniAaD,  conservateur  des  collections  à  la  société  d'anthropologie. 

—  Des  anomalies  de  la  colonne  vertébrale  chez  l'homme. 
l^uMELui  (Gaston  ob).  —Terrains  pidéoiolques  de  la  Normandie  et  de 

la  Bretagne. 

VniRDiL,  professeur  fc  la  bcnlté  de  médecine  de  Paris.  —  Sur 
l'alcotde-diabétiBme. 

4'  Groupe.  —  Sgibivcbs  éconraïQUBS. 

HH.  Alclave  (E.),  dlrectenr  de  la  Btvua  seimlifiqitê.  —  La  population 

de  la  France  dans  ses  rapporte  avec  le  système  fiscal. 
Beboe  (S.),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  —  £tude  sur  les  Bureaux 

de  bienfaisance. 

Euro  (G.),  lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  la  Société  des  voyages 

d'études  autour  du  monde.  —  Exposé  du  programme  du  voyage 

organisé  par  cette  Sodété  pour  l'année  1878. 
BLANCnkRE  (de  la),  sous-directeur  k  l'Exposition  universelle  de  1878 

(groupe  8).  — Des  aquariums  publics  en  Angleterre. 
BoTEiNE  (L.).  —  La  géographie  des  Saxons  et  le  poflme  de  Beownif. 
BoiivET,  conseiller  municipal  de  I^n.  —  Des  Honts-de-Plété  et  de 

leurs  effets  économiques. 
Chrrvin  (A.),  directeur  des  Annidt*  dê  démographie  jntonuitioMlM 

—  Études  démographiques. 

—  De  la  topographie  médicale  dans  le  d^^wtement  da  la  Sdne-Infé- 
rieure. 

OumacBRAN,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris.  —  Aperçu  sur 

la  situation  de  l'économie  politique  en  1876. 
CoaiNWiNDBi,  de  Lills.  —  L'adde  phosphorique  dans  les  tm«R 

arables. 

—  De  la  felnScatlon  du  beurra  aree  la  margsrino  du  commerce. 

—  Recherches  chimiques  sur  la  betterave. 

—  Analyse  du  panais.  Sa  valeur  agricole. 

—  Fonctions  des  feuilles.  Nouvelles  recherches. 

—  Étude  sur  la  production  des  pays  tropicaux. 

DehAiaik  (P.-P.),  professeur  à  l'École  de  Grignon.  —  Comparaison 
entre  la  culture  au  fumier  de  ferme  et  la  culture  &  l'aide  des  pro- 
duits chimiques. 

—  De  l'induenco  des  sels  de  chaux  sur  le  transport  des  principes 
immédiats  pendant  la  germination. 

—  De  l'évaporation  de  l'eau  par  les  feuilles  dans  une  atmosphère 
chargée  d'acide  carbonique. 

Droz,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  lanréat  de  linstitut.  —  Mesures  légis- 
latives à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  marine  marchande. 

DoBtR  (Gustave),  de  Lille.  —  Sur  les  tendances  économiques  de 
l'Europe. 

RoRBRiG.  —  Enseignement  des  connaissances  des  marchandise.*  (pro- 
duits commerciaux). 

—  Atlas  géographique  des  principaux  produits  naturels  et  manufac- 
turés de  France  et  d'Aisace^LeiriUne. 
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TkfCHOT,  directeur  de  la  station  «gronomlqne  da  centre.  —  De  It  Ar- 

tilité  des  terres  Tolcanlqnes. 
Froveit.  —  Sur  le  temple  de  D^reigne. 
GnoDLT  (E.),  srocat,  docteur  en  droit.  —  Los  musées  csntonanx. 
EovzÉ  vt  l'Adlhoit  (A.),  arocat  à  Lille.  —  De  la  parUdpatloa  de 

l'État  et  du  départemeat  daDS  las  secoara  k  délivrer  aux  ladteents 

étrangers. 

Laddrud,  direction  de  la  station  agricole  du  Nord,  k  Lille.  —  Étude 
sur  la  culture  de  la  betterave  à  sucre:  influence  de  la  graine. 

—  Étude  sur  le  Tbryps  thyaanoptère  du  Un. 
Lavallet.  —  Le  tunnel  sous-autfin. 

Lbclerc  [le  commandant).  —  De  la  lonc^tude  comparée  de  Paris  et  de 

Berlin. 

LzPORT  (J.}t  avocat  à  la  Cour  â^ppel  de  Paria,  lauréat  de  WnstHat.— 

Le  rétablissement  des  tours. 
Letassbds,  membre  de  l'Institut,  professear  au  Collège  de  France.  — 

Des  sondages  dans  les  grandes  profondeurs  et  le  relief  de  l'Océan. 

—  Le  canal  Interocéanicpie. 

—  Les  écolea  aux  États-Unis. 

—  Les  voyages  au  pAle  nord. 

—  Le  système  des  montagnes  de  TAmériiiue  du  Nord. 

Martisbt  (LcDovic).  —  Expériences  sur  le  galéga  an  point  de  rue 
agricole. 

HiDinBR  (H<"*  H.).  — Questions  scolaires. 
MoasAT.  —  Sur  les  traités  de  commerce. 

Paqoieb,  docteur  ès  lettres,  proresseur  au  lycée  de  Versailles.  —  Les 

voies  de  commerce  à  devers  l'Asie  centrale. 
Peuri-es  (le  commandant).  —  Delà  longitude  comparée  de  Genève, 

Lyon  et  Paris. 

Philippe,  ingâniear  des  ponts  et  chausséos.  —  Les  ports  et  le  che- 
min de  Ter  de  111e  de  la  Réunion. 

—  La  répartition  de  l'impôt. 

—  Régime  économique  des  chemins  de  fer. 

RBHAOD(G  ),directenrde  la  Bmu» dê giogre^hie  mtornsNowiIe, lauréat 
de  riDstitut.  —  La  colonisation  algérienne. 

—  La  gé(^r^hîe  de  l'Algérie. 

—  De  l'orthographe  en  matière  de  géographie. 

—  De  l'unité  du  méridien. 

—  La  géographie  de  l'Afrique. 

—  De  PaméHoration  du  r^me  des  chemins  de  fer. 

—  De  la  navigation  Intérieure. 

—  De  l'amortissement. 

RmocaBD  (Aup,).  —  Expériences  succesnves  sur  la  culture  du  lin  au 
moyen  d'engrais  chimiques. 

—  Valeur  agricole,  pour  la  culture  du  lin,  des  eaux  de  rouissage  et 
des  cendres  et  déchets  des  chenevottes. 

RosT,  professeur  k  la  faculté  de  droit  de  Toulouse.  —  De  l'arbitrage 
international. 

—  Des  chemins  de  fer  d'intérêt  local. 

—  Du  renouvellement  des  traités  de  commerce. 

SAim-HARTut,  ancien  capitaine  au  long  cours.  —  Considération  sur 
la  marine  marchande  au  point  de  voe  de  la  concurrence. 

SieoraiED  (Z.).  —  Le  cercle  Fnuiklin,  an  Havre;  utilité  des  cercles 
populaires. 

Varicni  (de.)  —  Des  prodocUona  et  des  ressonrees  commerdales  des 
lies  Hawal. 


VARIÉTÉS 

DM  iDMtasBe  qvl  a'écrmile. 

Il  rient  de  se  produire  en  Savc^e,  dans  une  vallée  de  la 
haute  Tarentaiset  arrondissemrat  de  Houtiers,  une  catastro- 
phe aussi  étrange  que  suhite  et  qui  mérite  d'attinr  l'atten- 
tion des  savants  comme  celle  des  curieux.  Un  témoin  auto- 
risé, H.  le  D'  Empereur,  nous  adresse  k  ce  sujet  de  longs  et 
intéressants  détails,  dont  nous  extrayons  les  renseignements 
suivants  : 

Depuis  un  mois,  la  montagne  qui  surpIomt>e  au  nord  le 
hameau  du  Miroir,  commune  de  Sainte-Foy,  s'affaisse  et  se 
désagrège.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  était 
de  2500  mètres,  elle  s'est  abaissée  de  300  mètres  en  30  jours. 


ou  de  iO  mètres  par  3&  heures.  Le  nom  de  Holuire  sous 
lequel  on  la  désigne  est  peut-êtro  un  dérivé  de  Jfolet  in 
(masse  mouvante)  qui  lui  aurait  été  donné  pour  indiquer 
l'instabilité  de  son  assiette.  Les  anciens  du  vill^e  ont  en- 
tendu raconter  par  leurs  ancêtres  que  la  montagne  était  au- 
trefois boisée  du  pied  au  sommet  et  que  les  troupeaux  y 
paissaient  en  pleine  sécurité.  Les  éboulements  et  les  avalan- 
ches ont  dévasté  plus  tard  une  partie  de  seît  flancs  et  creusé 
de  profonds  ravins.  La  roche  dont  cette  montagne  est  formée 
n'est,  en  effet,  ni  solide,  ni  compacte  ;  elle  n'est  pas  d'origine 
plutonique,  c'est  un  amoncellement  par  couches  superposées 
de  terre  et  de  gros  blocs  qui  rappelle  de  loin,  sinon  de  près, 
la  disposition  du  terrain  d'alluvion. 

Au  pied  de  la  montagne  coule  un  torrent  impétueux;  il 
prend  naissance,  à  trois  heures  plus  loin,  aux  glaciers  de 
Heicuel,  dans  des  goi^es  profondes  où  périront,  en  1793,  les 
soldats  de  la  République,  qui  avaient  été  envoyés  contre  les 
Piémontais  pour  s'emparer  du  col  du  mont.  Quelques-uns  de 
leurs  restes  fùrent  découverts  par  des  chasseurs,  en  1866, 
au  bord  de  ces  mêmes  glaciers.  D'énormes  blocs  gisent  dans 
ce  torrent  ;  les  mousses  qui  les  recouvrent  et  les  vieux  sa- 
pins qui  ont  poussé  sur  les  couches  de  terre  qu'ils  ont  en- 
traînées, indiquent  assez  l'époque,  déjà  lointaine,  où  ils 
ont  roulé  du  haut  des  précipices. 

Cependant,  depuis  un  siècle  au  moins,  les  éboulements 
avaient  cessé.  Les  courageux  et  intrépides  habitants  du  Mi- 
roir étaient  parvenus  à  défricher  le  terrain  jusqu'à  mi-mont, 
sur  une  étendue  d'environ  mille  hectares.  Ils  avuent  créé 
dansées  rarins  autrefois  incultes  et  stériles  des  prairies  et 
des  champs  d'une  étonnante  fertilité.  Leur  rillage  est  con- 
struit sur  le  couchant  de  la  montagne,  à  la  lisièro  d'une  for£t 
rierge,  dans  cette  partie  du  mont  qui  ne  s'est  pas  encoro 
écroulée.  On  comprend  que  le  bûcheron  ait  toujours  respecté 
cette  forêt  dont  les  gros  sapins  à  la  taille  élancée  défenihient 
sa  maison  contre  les  avalanches. 

C'est  par  un  chemin  sillonnant  ce  bois  qu'on  peut  attein- 
dre, sans  courir  trop  de  daugers,  le  soaunet  de  la  montagne. 
On  arrivait  ainsi,  il  y  a  un  mois,  c'est-à-dire  avant  la  cata- 
strophe, sur  un  lai^e  plateau  qui  penchait  un  peu  vers  le 
sud  et  s'étendait  du  couchant  au  levant,  à  partir  de  la  forêt, 
sifr  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  Il  présentait  de 
nombreuses  aspérités  et  aussi  de  nombreuses  dépressions  où 
venaient  se  former  de  petits  lacs  lors  de  lafontedes  neiges;  sa 
largeur  du  nord  au  midi  n'avait  pas  moins  de  cinq  cents  mè- 
tres. Les  bergers,  qui  visitaient  souvent  ce  plateau  dans  la 
belle  saison,  disaient  qu'ils  voyaient  des  fentes  et  des  cre- 
vasses et  prétendaient  que  la  montagne  allait  se  fendre.  Quel- 
ques personnes  plus  instruites  virent  atusi  ces  fentes  et  ne 
furent  pas  loin  de  partager  l'opinion  des  be^ns  :  cette  nou- 
velle se  répandit  dans  le  hameau,  puis  duis  le  village,  mais 
elle  n'alla  pas  plus  loin  et  fut  vite  oubliée. 

L'automne  et  l'hiver  se  passèrent  sans  accident.  Tout  à 
coup,  au  milieu  d'une  nuit  calme,  on  entend  un  bruit  épou- 
vantable, comme  un  roulement  de  tonnerre  ;  bientôt  le  bruit 
devient  plus  fort  et  le  roulement  plus  retentissant  ;  les  habi- 
tants du  village  et  ceux  de  toute  la  vallée  se  réveillent  en 
sursaut  ;  ils  se  précipitent  hors  de  leurs  maisons  et  cherchent 
à  se  rendre  compte  du  phénomène  à  travers  les  téoèbres  de 
la  nuit,  C'est  la  Holuire  qui  s'effondre  I  crie-t-on  de  toutes  parts. 
On  croit  déjà  voir  la  montagne  s'écrouler  tout  entière,  les  lacs 
s'ouvrir  et  se  prédpiter,  le  village  s'engloutir,  les  parents  et 
les  unis  moiûir  sans  être  secourus.  On  veut  se  porter  an 
secours  des  malheureujE  :  on  trouve  les  ponts  rompus  et  le  tor- 
rent înf^chissable.  La  nuit  surexcitant  les  imaginations 
grandit  encore  plus  le  désastre  déjà  si  grand.  Quand  paraissent 
les  premières  lueurs  du  jour,  on  n'aperçoit  qu'un  épais  nuage 
de  poussière  qui  monte  vers  le  ciel  et  l'on  entend  totijours  le 
bruit  étourdissant  des  pierres  qui  se  précipitent  dans  les 
rarins.  Cependant  la  forât  se  découvre  peu  k  peu;  quelques 
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maisons  du  TÎllage  semblent  déjà  se  montrer  ;  le  jour  permet 
enfin  de  voir  l'étendue  de  la  catastrophe  :  le  village  est  encore 
debout,  mais  les  propriétés  qui  s'étendaient  à  l'est  sont 
couvertes  de  graviers  et  de  pierres  ;  d'un  autre  côté  les 
habitants  affolés  s'enfuient  à  travers  champs. 

Comment  a  pu  se  produire  cette  catastrophe? c'est  aux  géo- 
logues à  l'expliquer.  On  ne  peut  encore  qu'exposer  les  obser- 
vations des  témoins  de  cet  événement.  Le  sommet  de  la  mon- 
tagne, c'est-à-dire  le  plateau,  a  dû  se  diviser  en  deux  parties 
suivant  une  des  fentes  principales  remarquées  l'année  der- 
nière. La  partie  qui  regardait  le  midi  s'est  détachée,  et  au 
même  instant  les  pierres,  dont  le  centre  de  gravité  s'est 
trouvé  déplacé,  se  sont  précipitées  en  si  grand  nombre  qu'elles 
ont  recouvert  les  prairies  et  les  champs  sur  une  étendue  de 
850  à900  hectares.  Quelques-unes  et  des  plus  grosses,  déviées 
dans  leur  course  par  quelques  contre-coups,  se  sont  diri- 
gées sur  la  forât  où,  cassant,  brisant,  broyant  tous  les  sa- 
pins, elles  se  sont  frayé  un  chemin  vers  le  village,  ont  écrasé 
plusieurs  maisons  et  blessé  plusieurs  personnes. 

Depuis  lors,  cette  montagne  sillonnée  de  crevasses  en  tous 
sens  ne  cesse  de  s'écrouler.  A  chaque  instant,  les  pierres  se 
précipitent  en  soulevant  des  nuages  de  poussière  et  ces  nua- 
ges ^nsportés  par  les  vents  s'étendent  au  loin  dans  la  pro- 
fondeur des  vallées,  jusqu'à  des  distances  de  quinze  et  même 
de  dix-huit  kilomètres.  De  mémoire  d'homme,  jamais  on  n'a 
été  témoin  dans  ce  pays  d'un  pareil  désastre.  Aussi  le  nombre 
des  curieux  qu'il  attire  augmente-t-il  tous  les  jours,  si  bien 
qu'on  a  été  obligé  d'organiser  du  Bourg-Saînt-Maurice  à 
Salnte-Foy  une  compagnie  de  guides  et  un  service  particulier 
de  voitures. 
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U.  :  Sur  la  partie  cosmique  de  la  mëtëorologic.  —  U.  Daut)T6e  :  Coo«é- 
qaeacM  i  tirer  des  eipérieDcea  «ur  l'action  des  gaz  produits  par  U  dyna- 
mite. —  MM.  Hébert  ei  Munier-Chalmas  :  Los  terrains  tertiaires  du  Viceatin. 

—  M.  B.  Cosson  -.  Trotiième  note  sur  le  projet  de  création  d'une  mer  laha- 
lienne.  —  M.  de  Leeseps  :  Orgsnisation  de  la  première  station  acientiBqne 
et  hospitalière  de  l'Association  internationale  africaine.  —  U.  H,  Mares  : 
Productions  de  galles  phylloxériqucs  sur  les  feuilles  des  cépages  du  midi 
de  la  France.  —  M.  A .  fiaudrimont  :  ObserTatioDs  sur  l«s  éUmenta  chimiques 
comparés  aux  éléments  corpascolaires.  —  M.  P.  Bert  :  Bipérïences  sur  le 
sang  dont  la  TÎmleace  r^iste  A  l'action  de  l'oxygène  comprimé  et  à  celle  de 
l'alcooL  —  H.  Barrois  :  Sur  qaclqnas  poinls  de  l'ambryologi*  dM  umélides. 

—  U.  Ad.  Caznot  :  La  dosage  de  U  potuse. 

—  H.  Paye  présente  une  note  intitulée  :  «.Sur  la  partie  cos- 
mique de  la  météorologie.  »  On  a  cru  reconnaître  dans  ces  der- 
niers temps  que  beaucoup  de  nos  phénomènes  terrestres  doi- 
vent lïtre  attribués  à  des  influences  célestes  ou  cosmiques. 
Hais  malgré  toutes  les  observations  et  tous  les  rapproche- 
ments que  l'on  a  pu  faire  dans  cet  ordre  d'idées ,  les  in- 
fluences cosmiques  sont  restées  mystérieuses  et  elles  ne  nous 
ont  jamais  rien  appris  sur  les  phénomènes  eux-mômes.  En 
présence  de  ce  fait,  M.  Faye  s'est  demandé  si  les  actions  cos- 
miques sont  bien  réelles.  Pour  répondre  à  cette  question,  il 
s'est  servi  du  critérium  suivant  :  1°  il  n'y  a  de  dépendance  à 
établir  a  poaterùm  entre  deux  ordres  de  phénomènes  dont  la 
liaison  nous  échappe  que  si  leurs  périodes,  calculées  à  des 
époques  successives,  convergent  vers  une  égalité  rigou- 
reuse; 2°  une  simple  ressemblance  de  période  ne  satût  pas, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  a  priori  une  raison  de  concevoir  la  pos- 
sibilité d'un  lien  quelconque  enlre  ces  phénomènes.  Celte 
condition,  dit  l'auteur,  superflue  dans  le  premier  cas,  est  es- 
sentielle dans  le  second.  U.  Faye  passe  successivement  en 
revue  l'influence  que  doivent  exercer  les  taches  solaires  sur 
la  variation  diurne  de  la  déclinaison,  l'Influence  de  la  rota- 
tion du  soleil  sur  la  force  magnétique  horizontale,  enfin  les 


influences  pluiét^res.  Ensuite  l'antenr  s'efforce  d'expliquer 
les  mêmes  phénomènes  à  l'aide  des  actions  qui  nous  entou- 
rent, c'est-à-dire  à  l'aide  des  influences  terrestres,  et  il  arrive 
à  démontrer  que  la  météorologie  a  bien  plus  à  gagner  avec  les 
causes  ordinaires  ou  terrestres,  qu'avec  les  influences  cosmi- 
ques, n  ajoute  même  que  les  hypothèses  relatives  à  ces  in- 
fluences lui  paraissent  devoir  être  absolument  repoussées. 

—  H.  Daubrée  fait  connaître  une  partie  des  conséquences 
qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  ses  expériences  sur  l'action  des 
gaz  produits  par  la  dynamite,  relativement  aux  météorites  et  à 
diverses  circonstances  de  leur  arrivée  dans  l'atmosphère. 

—  HU.  B^iert  et  Munier-Chalmas  présentent  la  deuxième 
partie  de  leurs  recherches  sur  les  tenains  tertiaires  de  l'Eu- 
rope méridionale.  La  présente  note  est  relative  aux  terrains 
tertiaires  du  Viceatin.  Les  couches  décrites  par  les  auteurs 
sont  les  suivantes,  en  allant  des  plus  andennes  aux  plus  ré- 
centes :  1"  calcaires  à  Ntmmulitei  Bolceruis  et  RhynehoneUa 
polymorpha  ;  2°  couches  à  poissons  de  Monte-Bolca  et  couches 
à  alvéolines  de  Honte-Postale  ;  3°  calcaires  à  ^'ummulites  per- 
faratUy  N.  Spira  et  N.  Complanata  ;  W  couches  de  Ronca  :  ces 
couches,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  certains  géolo- 
gues, sont  postérieures  à  celles  de  Sau-Giovanni  Ilarione; 
5°  couches  à  Cerithium  diaboli.  Ce  dernier  système  est  l'équi- 
valent des  calcaires  à  petites  Nummulites  de  Faudon  et  des 
Diabierets. 

—  M.  E.  Coason  fait  une  troisième  communication  sur  le 
projet  d'une  mer  saharienne.  D  s'efforce  de  réfuter  les  objec^ 
tiens  présentées  dans  la  dernière  séance  par  HH.  d'Abbadie, 
de  Leaseps  et  Roudaire. 

H.  Cosson  partage  l'opinion  de  H.  Naudin  relativement  à 
l'influence  que  pourra  exercer  la  mer  intérieure  sur  le  cUmat 
de  la  contrée  ;  il  croît  que  les  vents  du  sud  chargés  de  vqieur 
d'eau  ne  seront  pas  arrêtés  par  la  chaîne  de  l'Aurès  et  que 
cette  vapeur  retombera  en  pluie,  plutôt  sur  le  versant  nord 
de  cette  chaîne.  Un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  le  midi 
de  la  France,  où  Béziers,  Agde,  Narbonne,  etc.,  malgré  le  voi- 
sinage de  la  mer  et  celui  des  Cévennes,  ont  un  climat  chaud 
et  très-sec,  tandis  que  les  plateaux,  les  versants  occidentaux 
et  septentrionnaux  des  Cévennes  sont  arrosés  par  des  pluies 
abondantes  et  souvent  quotidiennes. 

H.  Cosson  n'a  pas  à  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit  à  propos  des 
dattiers  ;  il  maintient  que  l'influence  maritime  est  générale- 
ment défavorable  à  la  production  des  dattea  des  meiUeurea 
variétés.  L'auteur  maintient  également  qu'au  point  de  vue 
commercial,  la  nouvelle  mer  n'offrira  aucun  avantage  sérieux. 
II  en  a  donné  la  preuve  dans  ses  communications  précé- 
dentes. U.  Cosson  termine  par  ces  mots  :  «  La  connaissance  du 
pays  et  mes  études  sur  la  région  me  démontrent  toute  la  va- 
leur des  réserves  faites  par  notre  illustre  secrétaire  perpétuel, 
H.  Dumas,  et  par  notre  éminent  confrère,  H.  Daubrée.  Je  me 
propose  de  reprendre  la  question  lorsque  H.  Roudaire  aura 
terminé  son  travail  d'ensemble  ;  il  me  sera  facile  de  démon- 
trer par  les  faits  qu'il  a  constatés  lui-même  la  presque  impos- 
sibilité de  la  réalisation  de  la  mer  projetée.  Les  avantages 
hypothétiques  du  projet  ne  sauraient  d'ailleurs  être  mis  en 
parallèle  avec  l'énormité  de  la  dépense,  avec  les  inconvénients 
et  les  dangers  qu'entraînerait  sa.  réalisation.  » 

—  H.  de  Lesseps  a  été  informé  parle  roi  des  Belges  de  l'or- 
ganisation de  U.  première  station  scientifique  et  hospitalière 
de  VAssodation  internationale  africaine.  Le  personnel  de 
cette  première  station  a  été  désigné  :  M.  Crespel  en  est  le 
chef;  H.  Cambier  et  U.  Uaes,  docteur  ès-sciences  naturelles, 
l'accompagneront.  Un  dépôt  pourra  être  établi  à  Zanzibar  et 
une  agence  dans  l'Uniamvesi,  ce  qui  permettra  d'installer  la 
première  station  assez  avant  dans  l'intérieur  du  continent, 
sur  les  bords  du  lac  Tanganyika  ou  même  au  delà.  U.  Harno, 
connu  par  ses  nombreux  voyages  en  ACrique,  accompagnera 
l'expédition  en  qualité  d'explorateur.  Sa  mission  est  de  visi- 
ter les  pays  inconnus  à  l'ouest  du  Tanganyika,  et  d'y  recher- 
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cher  les  emplacements  les  plus  favorables  &  rétablissement 
de  nouvelles  stations.  Les  voyageurs  espèrent  qu'ils  seront 
bientôt  en  mesure  de  s'embarquer  pour  l'Afrique. 

—  H.  H.  Marès  informe  H.  Dumas  de  la  production  de 
galles  pbjlloxériques  sur  les  feuilles  des  cépages  du  midi  de 
la  France.  L'auteur  a  observé  que  les  feuilles  de  toutes  va- 
riétés peuvent  se  couvrir  de  galles  au  contact  des  plants 
amériôaiDS,  sur  lesqneb  celles-ci  se  développent  naturelle- 
ment. Sur  les  nuânes  des  ceps  contaminés  de  galles,  on 
trouve  encore  peu  de  phylloxéras  ;  cependant  il  7  en  a  qui 
commencent  à  former  des  nodosités  parfaitement  consti- 
tuées. 

—  M.  A.  Baudrimont  présente  des  observations  sur  les 
équivalents  chimiques,  comparés  aux  éléments  corpusculù- 
res.  Voici  les  conclusions  de  l'auteur  &  ce  sujet  :  l**  si  les 
éléments  chimiques  appartiennent  k  une  partie  positive  de 
la  sdence,  ils  sont  insuffisants  pour  en  caractériser  les  pro- 
grés ;  car,  étant  invariables,  ils  ne  peuvent  représenter  toutes 
les  modîQcations  pondérables  que  les  corps  peuvent  éprou- 
ver; 2*  si  les  molécules  échappent  à  l'observation  directe, 
leur  existence  ne  nous  est  pas  moins  révélée  par  an  ensem- 
ble de  propriétés  de  premier  ordre.  Elles  sont  tout  k  la  fois 
en  harmonie  avec  les  proportions  chimiques,  les  lois  de  Gay- 
Lussac  et  d'Avogadro,  de  Dulong  et  Petit,  de  Newmann,  celles 
que  H.  Baudrimont  a  formulées  dans  son  Traité  de  ehtmie, 
et,  de  plus,  avec  l'isomorphisme,  le  polymorphisme,  l'allo- 
tropie et  enfin  avec  toutes  les  propriétés  fondamentales  des 
corps.  M.  Baudrimont  fait  des  vœux  pour  que  les  hommes  de 
science  ne  repoussent  pas  la  théorie  corpusculaire,  parce 
que  cette  théorie  se  rattache,  on  n'en  saurait  douter,  au 
progrès  et  à  l'avenir  de  la  science. 

—  M.  Paul  Bert  fait  part  à  l'Académie  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  le  sang  dont  la  virulence  résiste  à  l'action 
de  l'oxygène  comprimé  et  h  celle  de  l'alcool.  Les  résultats  de 
ces  expériences,  contraires  aux  conclusions  antérieures  de 
l'auteur,  confirment  les  résultats  obtenus  par  MM.  Pasteur  et 
Joubert  sur  le  môme  siyet.  H.  P.  Bert  déclare  donc  qu'il  lui 
pardt  absolument  démontré  que  le  sang  sur  lequel  il  avait 
expérimenté  précédemment,  contenait,  non-seuiemeat  des 
bactéridies,  mais  des  vibrions  septiques,  dont  les  corpuscu- 
les-germes ont  résisté  à  l'alcool  comme  à  l'oxygène  com- 
primé, les  êtres  adultes  ayant,  au  contraire,  succombé  à  l'un 
ou  h  l'autre  de  ces  deux  agents. 

—  M.  Barroi$  adresse  une  note  sur  quelques  points  de 
l'embryologie  des  annélides.  Les  recherches  de  l'auteur  sont 
relatives  :  1»  à  la  découverie  d'un  type  nouveau  qu'on  doit 
rattacher  au  groupe  des  gastërotriches  ;  2"  au  mode  de  ges- 
tation dans  le  groupe  des  siUidiens  ;  3°  k  certaines  formes 
supérieures  des  annélides. 

—  H.  Ad.  Canot  fait  connaître  quelques  nouveaux  procédés 
qui  complètent  ceux  qu'il  a  déj&  donnés  pour  le  dosage  de  la 
potasse.  Nous  nous  empressons  de  signaler  sa  communication 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qu'elle  peut  Intéresser  d'une  foQoa 
spéciale. 
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iMaénUrc  «etwrlpUf^  hMwklM  e«  MCkéMvMiM  de  P«rleB«f 

par  lo  doc  leur  IsAtUBST,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médeoioe. 
Première  partie  :  Grèce  «t  Turquie  d'Europe.  1  fort  volame  io-18, 
contecaiit  1t  cartes  et  23  plaas.  (Paris,  Uachetto  et  C'*.) 

Entre  tous  les  pays  du  monde,  TOrient  a  toigours  été  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  captivé  les  regards.  Le  drame  qui  s'y 
déroule  &  cettb  heure,  et  dont  le  télégraphe  nous  apporte  les 
phases  successives,  a  rwidu  cette  atfacaction  plus  graiide  en- 
core, et  il  ne  se  passe  guère  de  semaine  où  l'on  ne  voie  pa- 


raître plusieurs  publications,  soit  sur  les  Ëtats  belligérants 
eux-mâmes,  soit  sur  les  pays  qui  Cont  l'objet  de  leur  que- 
relle. 

Pour  n'être  pas  des  plus  récents,  l'ouvrage  dont  nous  avons 
indiqué  ci-dessus  le  titre  n'en  est  pas  moins  l'un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  complets.  Publié  pour  la  première 
fois  en  1861,  il  a  été  réédité  plusieurs  fois  depuis,  et  la  der- 
nière édition,  celle  de  1873,  augmentée  de  documents  et  de 
renseignements  nouveaux,  est  d'un  volume  double  de  la  pre- 
mière. Ce  n'est  donc  pas  un  ouvrage  que  l'on  s'est  borné  k 
réimprimer  en  raison  de  son  succès  primitif;  une  améliora- 
tion continuelle  y  a  été  apportée,  pour  en  former  l'un  des 
plus  utiles  que  Von  puisse  consulter. 

L'Itinéraire  de  l'Orient  fait  partie  de  cette  excellente  collec- 
tion des  Guides'Joanne,  si  connue  de  tout  le  monde,  et  dont 
il  est  superflu  de  faire  l'éloge.  Rien  n'est  plus  simple  que  le 
plan  de  ces  Guides,  rien  n'est  plus  avantageux  à  consulter  en 
route,  et  même  plus  agréable  ii  lire  chez  soi.  Tout  s'y  trouve  in- 
diqué :  les  voies  et  moyens  de  communication  les  plus  faciles, 
les  particularités  remarquables  que  l'on  rencontre  en  route  ; 
les  endroits  qui  méritent  d'attirer  l'attention  par  la  beauté  de 
leur  site  ou  par  leur  souvenir  historique  ;  les  boui^  où  l'on 
peut  trouver  à  se  reposer  ou  réconforter  ;  les  villes  dans  les- 
quelles il  &ut  s'arrêter,  avec  la  nomenclature  et  l'analyse, 
souvent  détaillée,  de  tout  ce  que  l'on  peut  y  visitw.  Se  mettre 
constamment  à  la  place  du  voyageur,  se  soucier  de  ses  be- 
soins ou  de  sa  dépense,  et  lui  offrir  une  série  de  plans,  soit 
pour  continuer  son  voyage,  soit  pour  revenir  sur  ses  pas, 
mais  par  d'autres  routes,  tel  a  été  U  but  pratique  que  s'est 
proposé  dans  l'origine  M.  Joanne.  On  peut  dire  que  l'établis- 
sement des  voies  ferrées  rendait  son  entreprise  nécessaire, 
et  comme  eUe  a  été  conduite  avec  une  remarquable  intelli- 
gence, on  ne  saurait  s'étonner  de  la  faveur  qu'elle  a  trouvée 
dans  le  public. 

La.  méthode  que  nous  venons  de  signaler  peut  sembler 
aride  aux  personnes  qui  fout  plus  volontiers,  en  matière  de 
voyages,  intervenir  l'imagination  que  la  réalité,  et  qui  se 
plaisent  dans  les  descriptions  k  grand  style  des  écrivains 
de  talent  on  des  poôtes.  Hais  cette  méthode  a  le  grand 
avanti^  d'êtie  exactement  et  rigoureusement  scientifique. 
Rien  de  l'éloquence  ou  de  la  fantaisie  ;  mais  de  l'analyse  et 
de  la  réalité,  et  spécialement  de  la  condensation  qui  per- 
mette aux  voyageurs  de  trouver  un  résumé  complet  et  concis 
et  qui  serve  de  base  à  leurs  observations  ou  impressions  par- 
ticulières. 

On  sait  d'ailleurs  que  H.  Joanne  ne  s'est  pas  interdit  abso- 
lument les  récits  attachants  ou  les  descriptions  imagées  des 
maîtres  en  l'art  d'écrire,  quand  ces  récits  ou  descriptions  ne 
s'écartent  pas  de  la  vérité  et  quand  leur  introduction  dans  le 
texte  de  L'ouvrage  en  facilite  ou  complète  l'intelligence.  Con- 
formément k  ce  procédé,  M.  le  docteur  Isambert  donne  sou- 
vent place  dans  ses  colonnes  h  de  longs  par^raphes,  tantôt 
dus  à  la  touche  magique  ou  délicate  de  Th.  Gautier  ou  de 
M~*  de  (>asparin,  tantôt  sortis  de  la  plume  élégante  ou  érudita 
des  AL  Dumont,  des  Beulé  ou  de  quelque  autre  membre  de 
l'école  d'Athènes. 

La  méthode  en  question  nous  offre  d'ailleurs  une  compen- 
sation de  nature  à  nous  dédommager  de  toutes  les  fictions 
laissées  à  l'écart.  C'est  un  plaisir,  en  présence  d'une  ruine 
plus  ou  moins  informe,  d'y  rechercher  la  trace  souvent  en- 
core appréciable  de  grands  faits  historiques,  d'y  rattacher  la 
légende  poétique  ou  la  tradition  religieuse  dont  elle  fut  le 
berceau  dans  les  temps  écoulés,  et  dont  l'ensemble  a,  malheu- 
reusement ou  non,  formé  le  point  de  départ  de  notre  éduca- 
tion morale  et  classique.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  mince 
satisfaction  que  de  reconstituer  sur  ces  restes  ou  ces  ruines, 
et  la  preuve  archéologique  en  main,  l'ensemble  des  monu- 
ments dont  les  uns  ou  les  autres  disaient  autrefois  partie, 
on  plus  simplement  de  saisir  l'harmonie  d'une  partie  qud- 
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conque,  par  les  colonneft  et  les  entablements  qui  ne  sont 
pas  encore  tombés  sur  le  sol.  C'est  ainsi  qu*à  Athènes*  en 
nous  élevant  avec  lui  sur  l'Acropole,  M.  Isambert  nous  adjoint 
feu  H.  Beulë,  auquel  on  n'a  connu  que  le  tort  de  vouloir 
qtpliquer  b  la  politique  son  génie  de  reconstruction  des  an- 
tiquités, et  il  nous  fait  successivement  réédiBer  en  sa  com- 
pagnie les  Propylées,  le  Temple  de  la  Victoire,  le  ParthénoD  et 
l'Erechthéion. 

VItinérain  de  VOrimt  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes, consacrées,  la  première  à  la  Grèce,  et  la  seconde  à  la 
Turquie  d'Europe,  les  deux  parlies  d'aiUenrs  établies  sur  le 
môme  plan.  Chacune  comporte  un  tableau  chronologique  et 
tm  résumé  d'architecture,  un  exposé  politique  et  social  du 
pays,  et  enfin  un  cours  de  prononciation  sur  des  phrases 
usudies  des  langues  grecque  moderne,  et  ottomane.  La  pre* 
mière  partie  nous  retient  longtemps  à  Athènes,  et  nous  en 
fait  visiter  les  environs  :  le  Pentélique,  THymette^  le  champ 
de  Marathon,  Eleusis  et  Sunium.  Nous  parcourons  ensuite  la 
Béotie,  l'Eubée,  la  Phocide,  l'Étolie,  l'ArgoUde,  la  Laconie  et 
Messénîe,  TArcadie,  l'Élide  et  l'Achaîe.  Puis  nous  passons 
dans  les  lies  Ioniennes,  les  Cyclades  et  la  Crète. 

La  seconde  partie  commmce,  après  les  généralités  précitées, 
par  un  tracé  d'actu^ité  stratégique,  celui  du  Danube  à  Con- 
atantinople.  Nous  y  trouvons  une  description  détaillée  de 
cette  grande  ville  de  plus  de  700  000  habitants,  aux  popula- 
tiona  tà  mêlées,  placée  dans  ime  situation  presque  onlque  au 
inonde,  et  dont  lé  fondateur  de  l'islamisme  disait  :  «  Heureuse 
l'armée  qui  en  fera  la  conquête  I  heureux  le  prince  qui  l'y 
conduira  1  »  Une  ville  dont  l'histoire  est  si  remplie  d'intérât, 
et  qui  contient  des  monuments  si  remarquables  et  des  curio- 
sités si  variées,  mérite  presque  une  étude  k  part  ;  aussi  l'auteur 
de  i'Itiniraire  lui  donne-t-il  assez  de  place  pour  qu'après  l'a- 
voir suivi  dans  toutes  ses  descriptions,  nous  puissions  nous 
former  de  loin  une  idée  assez  nette  de  cette  capitale,  aux 
magnifiques  palais  de  marbre  des  chefs  des  croyants  et  de 
leurs  viàrs  ;  aux  mosqnées  grandioses  et  aux  turbés  (tom- 
beaux) imposants  de  ses  vieux  sultans,  mais  aux  rues  étroites 
et  tortueuses,  aux  maisons  incommodes  et  malsaines. 

Une  description  analogue  à  celle  de  la  Grèce  nous  fait 
passer  successivement  dans  les  provinoes  de  la  Roumélie,  de 
la  Macédoine,  de  l'Épire,  de  la  Thessalie  et  de  l'Albanie. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  renseignements  sur  les  pro- 
vinces tributaires  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  évé- 
nements actuels  :  le  Monténégro,  la  Serbie  et  la  Roumanie. 
En  somme,  après  avoir  suivi  toutes  ces  pages,  l'on  se  dit  que 
Vltinéraire  en  Orient  doit  constituer  un  excellent  guide,  mais 
que  son  cachet  de  vérité  ôte  un  peu  l'envie  de  l'utiliser  direc- 
tement. U  n'ajoute  en  effet  rien  aux  couleurs  magiques  sous 
lesquelles  on  aime  à  se  représenter  l'Orient,  et  il  aurait  plutôt 
pour  résultat  de  nous  en  faire  assez  rabattre.  Hais  c'est  un 
des  caractères  du  procédé  scientifique,  de  ne  pas  respecter 
les  illusions,  ou  tout  ou  moins  de  ne  compter  guère  avec 
elles. 

Les  cartes  gëf^nqihiqaes  et  les  plans  sont  certainement  un 
des  plus  importants  éléments  dans  un  ouvrage  destiné  aux 
Toyageurs.  H.  le  docteur  Isambert  a  eu  recours  aux  plus  habiles 
dessinateurs  de  cartes  géographiques  ;  il  s'est  interdit  de 
consulter  aucune  de  ces  œuvres  passagères,  qui  copiées  les 
unes  sur  les  autres,  reproduisent  constamment  les  mêmes 
erreurs,  et  quelquefois  même  en  augmentent  le  nombre. 
Les  cartes  de  la  Turquie,  de  la  Grèce  et  de  l'Ile  de  Crète 
sont  remarquables,  autant  par  leur  exactitude,  empruntée 
aux  cartes  d'état-migor  les  plus  appréciées,  que  par  la  net- 
teté de  leur  exécution.  Un  grand  nombre  de  plans  partiels 
ont  été  joints  à  ces  cartes,  ceux  surtout  des  localités  les  plus 
intéressantes  par  leurs  souvenirs  historiques.  Enfin,  la  table 
a^habéttque  ellMnême  forme  un  Tocabulaire  où  l'on  retrouve 
tous  les  noms  des  localités  de  la  géographie  ancienne  idea- 
tifléa  avec  les  non»  modernes.  A  ce  litre,  le  livre  peut  intér 


resser  non-seulement  les  voyageurs,  mais  toutes  les  per- 
sonnes qni  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne. 


VEspèce  humaine,  par  M.  de  Quatsepages,  membre  de  l'In- 
stitut (académie  des  sciences),  professeur  d'anthropologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Troisième  édition. 
1  vol.  in-8*  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  teientifique  inter- 
nationale (Paris,  Germer  BaiUière).  Cartonné  i  l'anglaise  avec 
fera  spéciaux.  Prix  :  6  fr. 

Forces  matirieUes  de  Pempire  iP Allemagne^  d'après  les  docu- 
ments officiels,  par  A.  Lbgoyt,  ancien  chef  de  la  division  de 
la  statistique  générale  de  France  (ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce}.  1  vol.  in-12  de  500  pages.  (Paris,  E.  Dentu.] 
Prix  :  5  francs. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  Joseph  Fabbe.  Première  par- 
tie :  antiquité  et  moyen  âge.  1  vol.  in-lS  deA73pages.  (Paris, 
Germer  Baillière  et  C)  Prix  :  3  fr.  50. 

Leê  Bleseures  de  Vœil  au  point  de  vue  pratique  et  médico-légal, 
par  le  F.  de  Arlt,  professeur  de  clinique  ophthalmolo- 
gique  è  l'université  de  Vienne  ;  traduction  du     G.  Haltenhoff. 

1  vol.  in-iS  de  22U  pages.  (Pariis,  Germer  Bûlliëre  et  G*,  1877.) 
Prix  :  3  fr.  50. 

Découverte  de  rélher  abnoiphérique,  par  P.-F.-P.  Delssthr, 
ancien  élève  do  l'Ecole  polytechnique,  directeur  des  manu- 
factures de  l'État.  In-8  de  45  pages.  (Paris,  E.  Lacroix.) 

Lea  Juifs  et  la  Science  au  moyen  àge^  par  M.  J.  Schleiden. 
ln-12  de  83  pages.  (Paris,  Joseph  Baer  et  C,  1877.)  Prix  :  1  fr. 

Théorie  des  mouvements  de  l'atmosphère  et  de  focéan,  par 
A.  ANSART-DErsr,  capitaine  de  frégate.  1  vol.  10-8°,  avec  éu  fi- 
gures dans  le  texte  et  U  planisphères  coloriées.  ([4ris,  Arthus 
Bertrand,  i877.)  Prix  :  6  fr. 

Sulla  durata  délia  vita  umana  in  Italia.  Hemoria  del  pro- 
fesser LuiGi  Ranebi.  In-^**  de  53  pages.  (Roma,  col  tipi  delSal- 
viucci,  1877). 

La  Famiglia  primitiva  ed  il  diritto  naturale,  per  il  professore 
LuiGi  HiRACLiA.  In-S-^  de  36  pages.  (Napoli,  atabilimento  tipo- 
grafico  del  cav.  Francesco  Giannini,  1877.) 

Supplément  au  Dictionnaire  de  la  Imgue  française  de  E.  Lirmâ, 
de  l'Académie  française  A*  livraison  allant  du  mot  Doctrinaire 
au  mot  Fiêtter,  Gr.  in-A"  de  &0  pages  à  3  colonnes.  (Paris, 
Hachette.)  Br.  1  fr. 

L'Or  et  FArgent,  par  L.  SmomN,  ouvrage  Illustré  de  67  vi- 
gnettes sur  bois,  par  A.  de  Neuville,  Sellier,  Férat,  etc.  1  vol. 
iîa-12  de  300  pages  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  mer- 
veilles, (Paris,  Hachette.)  Br.  2  fr.  25. 

Étude  sur  la  cùrculation  atmosphérique  de  r Atlantique  Nord, 
suivie  de  SOO  000  observations  sur  la  direction  et  l'intensité 
des  vents  d'été  et  d'hiver  de  cet  océan,  par  L.  Brault,  lieute- 
tenant  de  vaisseau,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
membre  de  la  Société  de  géographie,  vice-président  de  la  So- 
ciété météorologique  de  France.  In-S**  de  180  pages  avec 

2  planches  tirées  à  part.  (Paris,  Arthus  Bertrand.)  Br.  à  fr.  50. 
Agenda  du  chimiste  h  l'usage  des  ingénieurs,  physiciens, 

chimistes,  fabricants  de  produits  chimiques,  pharmaciens, 
essayeurs  du  commerce,  distillateurs,  a^culteurs,  fabricants 
de  suore,  teinturiers,  photographes,  etc.  (pour  1877).  1  vol. 
in-18,  cfttonné  à  l'anglaise,  contenant  sous  forme  de  tableaux 
une  foule  de  renseignements  et  de  données  numériques 
usuelles.  (Paris,  Hachette.) 

Mémoires  d'anthropologie,  par  Paul  Bboca,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  professeur  k  la  Faculté 
de  médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 
Tome  lit*,  i  vol.  in-S"  de  630  pages  (Paris,  Reinvald),  car- 
tonné à  l'anglaise. 
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CBROlilQUE  SCIENTIFIQUE 

f  CoxcRfes  GtoLOGiQDK  iNmiMTHMAL.  —  Il  fest  twtoét  coiQme  noas 
l'avons  aoDODcâ  aatrefeiK,  à  la  loite  de  TExposItiOD  de  Philadelphie, 
na  Comltâ  de  géologues  poor  orgaDiser  on  Congrès  géologique  intor^ 
national  à  Paris,  en  1878.  Ce  Comité  a  &it  appel  ao  oonconra  de  la 
Société  gMlo^qw  de  France.  Sur  les  désignatloiu  da  Consdl  de  la 
Société,  le  Comité  d*on(anisation  parisien  a  été  constitaé  de  la  ma- 
nièra  satTantei 

Frétidmt:  M.  H<sbrt,  membre  de  llnstltiit,  professear  de  géologie  fc 
la  Factttté  des  sciences,  ancien  président  de  la  Société  géologique. 

Vie$-prMdentt:  MM.  Todbkodeb,  président  de  la  Société  géologique; 
—  Au.  GADOKir,  professeur  de  paléontologie  an  Muséum  d'Histi^ 
natorelte,  ancien  prérident  de  la  Société  géologique. 

Trisorùr  :  H.  BrocHB,  trésorier  de  la  Société  géaloglque. 

Secrétain  général:  D'  Ja-wbttaï,  aide  de  minéralogie  an  Muséum, 
directeur-adjoint  &  l'École  des  Hantes-Études,  ancien  président  de  la 
Société  géologique. 

Secrétaires  :  MM.  DsuiRS,  ancien  secrétaire  de  la  Société  géoli^que  ; 
D'  SAtr\'AGE,  aide  d'herpétotogle  au  Maséum,  vice-président  de  la 
Société  géologique  ;  —  Bsoccnt,  secrétaire  de  la  Société  géolo- 
gique; —  VéLAiR,  répédtear  de  géoli^e  k  l'École  des  Hautes- 
Etudes,  secrétaire  de  la  Société  géologique. 

Mmbra  du  Comité  :  UH.  BsLOSAnn,  membre  de  HnsUtut,  inspec- 
teor  général  des  ponts-et-Chaossées,  ancien  président  de  la  Société 
géologique  ;  —  BoMuu,  professenr  de  botanique  au  Muséum,  ancien 
président  de  la  Société  botanique;  —  De  CsAiiconTOts,  ingénieur 
en  chef  des  Mines,  professeur  de  géologie  &  l'École  des  Mines;  — 
G.  CoTTBAC,  ancien  président  de  la  Société  géologiqae-,  —  Dauodr, 
membre  correspondant  de  l'Institut,  ancien  président  de  la  Société 
géologique;  —  UACBséa,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général 
des  Mines,  directeur  de  l'École  des  Mines,  professeur  de  géologie 
au  Muséum,  ancien  président  de  laSociétég^logique;— Dblafossb, 
membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  minéralogie  au 
Muséum  et  A  la  Faculté  des  Sciences  ;  —  Dblessb,  ingénieur  en 
chef  des  Mines,  professeur  de  géolc^eî  l'École  normale  supérieure, 
ancien  président  de  la  Société  géologique;  —  Des  Cloizbadx, 
membrede  l'Institut,  professeur  de  minéralogie  auHuséum; — Das- 
nonas,  membre  de  llnstitut,  bibliothécaire  au  Muséum  ;  —  FooQtié, 
professeur  de  géologie  au  Collée  de  France;  —  P.  Gbktais,  membre 
de  rinsUtnt*  professeur  d'anatomie  compu^e  au  Muséum,  ancien 
président  de  la  Sodété  géologique;  —  Gaimn,  inspecteur  général 
des  Mines,  UKien  prudent  de  la  Société  géologique,  fondateur  de 
la  Société  de  llndustrie  minérale  ;  —  Da  Lupmudr,  ingénieur  des 
Hinei,  {«ofeaaeur  de  géoloc^  à  lUnlranité  eUricale  de  Parisj  — 
HuLun,  ingénieur  en  chef  des  Minea,  pnfeeseur  de  minéralo^  k 
l'École  des  Mines  ;  —  A.  Hilab-Edwass,  professeur  de  mammalogie 
an  Mniénm,  et  de  zoologie  k  l'École  supérieure  de  Pharmacie  ;  — 
Pklut,  ancien  président  de  la  Société  gétdo^que;  —  Marquis  Ds 
Rots,  ancien  président  de  la  Société  géologique;  —  L.  VaiLULiTt 
professeur  d'faerpétologie  au  Muséum. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences 
géologique,  miaéralogiquo  et  paléontologiqne,  pourront  foire  partie 
du  Congrès,  en  payant  une  cotisation  de  12  te.  Le  reçu  du  Trésorier 
donnera  droit  à  une  carte  de  membre  du  Congrès,  ainsi  qu'à  toutes 
les  publications  qu'il  fera. 

Les  adhénons  doivent  être  adressées  le  plus  tôt  possible  au  tréso- 
f  rier  du  Congrès,  M.  Bioche,  trésorier  de  la  Société  géologique  de 
France,  7,  rue  des  Grands- Augustins,  à  Paris.  On  est  prié  de  remettre 
immédiatement  le  montant  de  la  cotisation  en  argent  ou  en  valeur 
sur  Paris,  et  d'indiquer  avec  soin  ses  noms,  prénoms  et  qualités  et 
sonadresae. 

Le  comité  or^ganisateur  de  Paria  Inrlte  lee  laTaats  qui  ont  llnten- 
tloD  de  faire  partie  du  Congrès,  fc  lui  adremer  dèi  maintenant  la  Uste 
dee.qaeelloat  qui  leur  paralaaeiit  dignes  d'une  discussion  géiArale,  et 
cdle  des  lectores  qu'ils  désirent  feire  snr  ces  questions.  D  lei  invite 
^^ement  à  lui  indiquer  l'époque  qui  leiu-  pualtnit  la  plus  cenve- 
nable  potir  la  réunion.  La  correspondance  doit  être  adressée  au  secré- 
t^re  général,  M.  Jannctas.  à  la  Sodété  géok^que  de  France,  7,  rue 
des  Granda-Augustins. 

Le  programme  du  comité  de  Philadelphie  comprenait  aussi  une  expo- 
sition géolc^que  intemaUonale.  Le  comité  de  Paris,  dès  qu'ils  été 
constitué,  a  cherché  par  tons  les  moyens  en  son  pouvoir  à  réaliser  ce 
vœn.  Il  n'a  pu  que  constater,  fc  «on  grand  regret,  l'imposaibUité  de 


trouver  le  local  nécessaire,  au  moins  en  es  moment,  parce  que  tous 
les  b&tîments  de  l'Eiposition  aniférselle  ont  reçu  leur  destination 
depuis  longtemps.  Il  espère  néanmoins  qa'il  y  aura  de  nombreuses 
expositions  panienlféres,  et  il  prie  les  exposants  da  lui  en  donner  avis, 
afin  de  pouvoir  en  dresser  nn  catal<«ue  spécl  al. 

—  L'agitation  *\TiviTisïcno»isTi.  —  Ce  mouvement  a  pris,  comme 
on  sait,  un  grand  développement  en  Angleterre,  où  il  a  râussi  k  faire 
passer  une  loi  qui  a  Inspiré  à  M.  C.  Vogt  sa  lettre  spirituelle  sur  le 
Péché  de  vivisection.  Il  déborde  maintenant  sur  le  continent  et  tend  à 
se  propager  en  Suisse.  Les  sntiviviscctionistes  se  sont  adressés  au 
Conseil  fédéral  pour  obtenir  une  loi  analogue  à  celle  qu^ln  ont  fait 
voter  en  Angleterre.  Le  département  fédéral  de  lintérieur  a  demandé 
'avis  des  quatre  facultés  de  médecine  que  possède  la  Suisse  (Genève, 
B&le,  Berne  et  Zurich).  Notts  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cet 
avis  n'est  pas  douteux  et  tout  fait  croire  que  la  pétition  des  antivivi- 
sectionistes  sera  repotrssée  par  les  autorités  fédérales. 

—  Us  DHAUE  SAH0LA1T  A  L'DifivËBsrré  cLéaiCALB  OB  Lille. —  Un  drame 
sentant  a  mis  en  émoi  la  semaine  dernière  les  habitants  de  Lille. 
Voici,  d'après  des  renseignements  paisés  k  bonne  source,  des  détuls 
exacts  sur  ce  trag^oe  événement,  commenté  de  dlverua  manières 
dans  la  ville. 

Vers  lo  mois  do  décembre  dernier,  le  nommé  Galy-Bruilat,  ftgé  de 
Tingb-six  ans,  originaire  de  la  Haute-Garonne,  était  entré,  k  l'aide  de 
très-hautes  recommandations,  comme  préparateur  k  l'Oniversité  cléri- 
cale de  Lille.  Peu  de  temps  après  son  installation,  M.  Béchamp,  doyen 
de  la  Faculté,  pat  se  cooraincro  qu'il  ét^t  d'une  incapacité  notoire, 
n  hésita  longtemps  k  le  renvoyer,  sans  donte  pour  ne  pas  fnnsaer  ses 
protecteura,  lorsque,  vers  le  mois  d'avril  dernier,  quelques  petite  scan- 
dales, venus  k  l'oreille  du  doyen,  le  décidèrent  k  lui  fàire  donner  congé 
immédiatement. 

Galy  s'en  retourna  chez  ses  parents,  auxquels  il  fit  un  récit  fantai- 
siste sur  les  causes  de  son  renvoi.  Ceux-ci  écrivirent  k  M.  Béchamp 
qui  leur  en  donna  le  motif  exact.  Galy  fut  alors  banni  du  domicile 
paternel,  et  après  avoir  séjourné,  dit-on,  quelque  temps  k  Paris,  ott 
il  ne  put  trouver  k  s'occuper,  il  revint  k  Utle  ces  jours  derniers. 

Il  se  présenta  chez  H.  Béchamp,  rue  Besuharnais,  8,  et  dit  k  la 
bonne  qu'il  avait  k  parler  k  son  maître  pour  aflkire  pressante.  On  le 
fit  entrer  dans  le  salon,  et  M.  Béchamp,  qui  était  avec  sa  famille  dans 
uno  pièce  voisine,  arriva  quelques  instants  après.  Galy  lui  reprocha 
en  termes  violents  d'être  la  cause  de  son  renvoi  de  l'Université  clé- 
ricale et  de  sa  brouille  avec  sa  famille;  puis,  tirant  un  revolver  de  la 
poche  de  son  paletot,  il  le  dirigea  sur  M.  Béchamp. 

Aux  cris  poussés  par  ce  dernier,  ses  flta  acconrarent  ansaitAt  et 
cherchèrent  k  saidr  l'arme.  Galy  pressa  la  détente  et  ht  balle,  a^ffès 
avoir  blessé  légèrement,  an  ponce,  M.  Joaepli  Béchamp  fils,  alla  so 
loger  dans  le  mur. 

Sai&issant  alors  le  meurttier  par  le  bras,  les  témoins  de  cette  scène 
le  poussèrent  hors  de  l'^partement  dont  ils  nfermèrent  la  porte. 

Galy,  arrivé  sous  la  grande  porte,  arma  de  ooovean  son  revolver,  le 
plaça  snr  sa  tempo  et  se  fit  sauter  la  cervelle. 

Les  voisins,  attirés  par  ces  détonations  successives,  le  relevèrent 
au  milieu  d'une  mare  de  sang.  La  mort  avait  été  instantanée. 

Après  les  constatations  légales,  le  cadavre  de  Galy  a  été  transporté 
k  la  Morgue. 

—  Dans  la  séance  du  13  Juillet  deriUer,  la  Société  d'encouragement 
pour  l'Industrie  nationale  a  reçu  de  M.  Hélonls  des  échantillons  d'un 
nouveau  système  di:  passementerie  dorée  ou  argentée,  dans  lequel  le 
cuivre  est  remplacé  par  le  métal  blanc  on  alliage  au  sixième  dn  nickel 
avec  le  cuivre.  Ces  passementeries  brûlent  blanc,  pour  employer  un 
terme  technique  ;  elles  blanchissent  &  la  pierre  de  touche  et  au  frotte- 
ment;  elles  ne  noircissent  pas  comme  les  dorures  mi-flnes  et  sont 
déjà  très-employées  par  l'industrie.  Il  paraît  qu'en  juin  dernier  une 
seule  nuUson  de  Lyon  a  livré  au  commerce  140  kilogrammes  de  traits 
d'or  et  d'argent  pour  la  bbricatlon  de  ces  passemeateries. 

—  FacpLTd  ni  iifDBCUB  na  Luxb.  —  La  ^ulté  de  médecine  natift- 
nale  ident  de  remporter  un  succès  qui  prouve  le  niveau  scientifique 
très-élevé  de  ses  élèves.  Cinq  d'entre  eux  se  sont  présentés  aux 
épreuves  de  la  licence  ès  sciences  naturelles  k  la  session  de  juillet. 
Quatre  ont  été  reçus,  savoir:  on  élève  de  première  année,  M.  Théodore 
Bamda,  deux  de  deuxième  année,  MM.  Foumlac  et  Monnler,  et  un 
de  troisième  année,  M.  Paul  Hallex.  M.  Monnler  a  obtenu  la  men- 
tion Ces  quatre  jeunes  gens  sont  d'ailleurs  attachés  k  l'insti- 
tut loologlque,  wganisé  par  M.  Giard  aaiwès  de  la  Faculté  dos 
science»,  et  l'on  àolt  T^orter  épdemeot  à  cet  inatUitt  llionnear  de  Iflor» 
succès. 
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—  Il  partit  que,  malgré  les  milUoiia  qu'elle  a  déjà  reeueinis,  l'Uni- 
versité cléricale  de  Ulle  se  trouvé  dans  ia  nécessité  d'adresser  un 
nouveau  et  pressant  appel  k  la  charité  publique.  On  distribue,  en 
effet,  an  petit  Imprimé  qui,  sous  ce  titre  :  «  Union  dtvf^Mmfawur 
dt  rUniversiti  catholique  d$  LiUe  touM  la  protection  tpécùile  de  nunt 
Joa^h,  »  a  poDT  but  d'eiposer  les  besoins  de  l'institution  et  d'indiqoer 
les  moyens  de  les,.satlsraire.  On  nous  y  apprend  que  les  sacriflees 
foits  Jusqu'i  présent  ne  sont  rien  à  c6té  de  ceui  qull  faut  encore 
almpoier  :  «  Il  faut,  noua  dit-on,  donner  aux  cinq  Facaltés  tout  leur 
développement;  il  faut  b&tir  un  h6tcl  académique  qui  réponde  aux 
exigences  du  service  administratifet  de  l'enseignement  delà  théologie, 
du  droit,  de  la  médecine,  des  lettres  et  des  sciences  ;  il  faut  créer  des 
institutions  destinées^  proléger  le  travail  et  la  conduite  desétudiauts.  » 
On  voit  que  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  Pour  arriver  à  la  réalisation  de 
ces  projets,  le  petit  imprimé  invite  les  fidè'es  &  «  prier  avec  plus  de 
ferveur  que  Jamais  »,  mais  las  prières  ne  suffisent  p;i&,  et  l'Université 
catholique  met  son  espoir  dans  la  «  i^nérosité  n  de  la  «  province  » 
ecclésiastique  de  Cambrai. 

Les  listes  de  souscriptions,  que  la  Semaine  religieute  publie  régu- 
lièrement, nous  diront  si  l'appel  a  été  enteudu. 

—  Le  nESS^CHEHENT  DD  LW  DE  FsTZAiiAH  e:s  AlgArie,  —  On  traité 
vient  d'intervenir  entre  l'Etat  et  la  compagnie  de  Mokta-el-Haddid, 
aux  termes  duquel  la  compagnie  du  Mokta  s'engage  à  dessécher  le  lac 
Fetiarah,  près  de  Bone,  dans  un  délai  qui  ne  pourra  excéder  deus  ans. 
Les  travaux  devront  commencer  le  1"  janvier  1818. 

Les  suriaces  desséchées  seront  attribuées  à  la  compagnie  comme 
indemnité  des  tnis  que  néceHlteront  les  travaux  de  dessèchement. 

Il  n'est  pas  sans  IntérA:  de  taiw  remarquer  ici  que  la  Sodété  Algé- 
rienne andt  primlttranent  (Atenu  la  concession  de  ce  grand  travail, 
moyennant  l'abandon  des  terrains  desséchés  et  noe  subvention  de 
600000  ÎT. 

—  Système  HéraïQoe.  —  L'initiative  privée  Tient  de  fonder  aux 
f:uts-Uuis  un  bureau  américain  du  st/itème  métrique,  qui  a  pour  but 
de  faire  de  la  propagande  en  faveur  do  la  pratique  de  ce  système  de 
mesoree  dont  il  démontre  tous  les  avantages.  Il  a  déjà  obtenu  dans  un 
certain  nombre  d'écoltt  l'organisation  d'un  enseignement  spécial.  Uu 
des  moyens  d'action  qa^  emploie  est  la  distribution  gratuite  de  m6- 
ti^s  et  de  mesures  métriques  de  toute  sorte. 

—  HoËNÉ  WnONsu.  —  Notre  génération,  chacun  le  sait,  aime  pas- 
sionnément la  science,  et  c'est  la  principale  raison  pour  laquelle  le  sou- 
venir des  savants  noua  est  généralement  saci-é.  Toutefois,  sans  que 
souvent  l'on  sache  trop  pourquoi,  notre  indifférence  à  l'égard  de  quel' 
qnes-uns  égale  au  moins  notre  admiration  pour  lei  autres.  Kotu  en 
pourrions  citer  plusieurs  exemples,  mais  le  lulTant  nous  suffira. 

Un  de  nos  correspondants  veut  bien  nous  rappeler  qae  te  24  aoftt 
de  cette  année  répond  au  premier  centenaire  de  HoBné  WronskI. 
Notre  correspondant  a  bien  fait  de  nous  en  prévenir,  car  U  est  pro- 
bable que  sans  lui  nous  n'y  aurions  pas  songé.  Qui  donc,  en  effet,  se 
souvient  et  parle  encore  de  HoSné  Wronskil  Cet  bomme  u'a  pourtant 
point  vécu  au  temps  des  Babyloniens;  comme  nous,  au  contraire,  il 
a  TU  et  admiré  le  grand  siècle.  Wronskî  a  aimé  la  science  Jusqu'à  lui 
consacrer  cnUèrement  sa  vie  qu'il  a  partagée  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques.  Il  a  aussi  beaucoup  aimé  la  France,  puisque  pour  elle 
il  a  abandonné  la  Pologne,  son  infortunée  patrie.  Enfin  il  est  mort 
près  de  nous,  à  Neuilly-sur-Seine,  en  1853. 

Depuis  l'année  1803,  époque  à  laquelle  parut  son  premier  ouvrage 
intitulé  :  «  Philosophie  critique  fondée  sur  le  principe  premier  du 
savoir  humain  n,  Wronalti  a  beaucoup  produit.  Noua  n'avons  pas  qua- 
lité pour  Juger  son  œuvre,  mais  nous  avons  lieu  de  croire  que,  si 
elle  n'est  pas  tout  entière  marquée  au  coin  du  génie,  elle  est  loin  de 
mériter  le  silence  que  l'on  lait  systématiquement  autour  d'elle. 
Wronski  n'était  point,  comme  on  dit,  le  premier  twu.  Jeune  en- 
core, il  eut  l'honneur  d'être  remarqué  par  certains  hommes  dont  l'es- 
time est  la  meilleure  des  recommandations.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  sa  correspondance  arec  Lalande,  l'illustre  astronome 
ban^s.  Or,  avoir  pour  ami  un  savant  comme  Lalande,  qui  tous  re- 
mercie de  vos  conseils  et  vous  prie  instamment  de  les  lui  continuer, 
c'est  un  honneur  qui,  certes,  n'est  pas  à  dédaigner,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  prouve  bnncoop  en  faveur  de  la  personne  qui  le  reçoit. . 

Wronski  eut  d'ailleurs  son  Jour  de  triomphe.  En  1810,  il  présenta 
à  l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  sur  ce  qu'il  appelait  •  la  loi 
suprême  des  mathématiques  ■.  A  ce  titre,  d'apparence  un  peu  pré- 
tentieuse, beaucoup  d'académiciens  se  récrièrent.  Hais  Lagraoge  et 
Lacroix,  nommés  rapporteurs  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  travail  du  Jeune  savant  polonais,  reconnurent  l'effrayante  généra- 
lité de  cette  loi,  suivant  l'expreesion  de  Lagrange.  Voici  un  passage 


du  rapport  en  question  :  «  Ce  qui  a  frappé  tm  commissaires,  dans 
le  mémoire  de  U.  WronsU,  c'est  qu'il  tire  de  sa  r<»iniile  toutes  celles 
que  Ton  connaît  pour  le  dévelqipement  des  fonctions  (c'est-lHlire 
tontes  les  mathématiques  modernes),  et  qu'elles  n'en  sont  que  des 
cas  très-particuliers.  > 

Depuis  la  mort  de  Wronski,  l'attention  de  quelques  Bavants  s'est 
reportée  sur  ses  nomlmux  travaux,  et  l'on  sait  notamment  qu'en  1873 
et  en  1874,  H.  Cayley  en  Angleterre  et  H.  Abel  Tranaon  en  France, 
ont  repris,  pour  la  développer,  la  fiimeuse  théorie  relative  au  pro- 
blème universel  des  mathématiques. 

Wronski  en  mourant  a  laissé  des  amis  qui,  pour  ètro  rares,  n'en 
sont  pas  moins  très^nthonsiastes  de  son  vaste  savoir.  Noua  appceaea^ 
que  ces  amis  travaillent  à  rompre  le  silence  dont  nous  parlions  plus 
haut,  c'est-à-dire  à  faire  sortir  les  œuvres  de  leur  cher  défunt  de 
l'oubli  où  l'on  a  voulu  les  ensevelir.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
leurs  pieux  efforts  et  souhaiter  que  la  mémoire. de  l'oublié  retrouve 
la  considération  et  la  sympathie  qui  lui  sont  dues. 

—  LlméPHUHCB  vMvnuTAïu.  —  X.  Joseph  Bruant,  ministre  de 
l'instrucUon  publique  a  envoyé  aux  préfèts  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  préfet, 

II  résulte  des  renseignunents  qui  m'ont  été.  donnes  depuis  mon 
entrée  au  ministère  qu'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  de  l'en- 
seignement, tels  qu'inspecteurs  d'académie,  inspecteurs  primaires, 
commis  d'inspection,  se  seraient  parfois  écartés  de  la  réserve  qui  leur 
est  commandée  par  leurs  fonctions.  Tels  d'entre  eux  auraient,  me 
dit-on,  pris  dans  le  département  une  attitude  politique  de  nature  à 
vous  créer  aujourd'hui  des  difficultés.  Il  me  parait  oéccâs^n  de  porter 
remède  à  cette  situation  partout  où  elle  existe. 

Je  vous  prie, après  vous  être  entouré  des  plus  sérieuses  informations, 
de  vouloir  bien  m'éclairer  sur  l'attitude  et  les  actes  de»  divers  fonc- 
tionnaires de  mon  administration,  en  m'adressant  sur  chacun  d'eux 
une  note  motivée  et,  s'il  y  a  lieu,  des  propositions. 

Je  désire  recevoir  ces  documents  dans  le  pins  bref  dilai. 

Agréez,  etc. 

Le  ministre  de  l'inttructionpiUtlique 
et  des  cultes, 

JoscpB  Brurbt. 

— SoGiënt  raAirçAiSB  ni  vhtsiqoi.  — Séatwe  du6  juillet.  — U.  Angot 
expose  ses  recheiches  sur  les  dimensions  des  images  phot<^rapbi- 
ques.  n  examine  l'influence  de  l'intensité  Inmlneose  de  la  source,  de 
la  durée  de  pose,  de  l'état  antAieur  de  la  plaque,  enfin  de  l'onver- 
ture  de  l'objectif  qui  sert  à  produire  les  images.  Il  établit  que  l'hypo- 
thèse d'un  cheminement  de  l'action  chimique  se  propageant  de  proche 
en  proche  au  delà  des  limites  de  l'image  géonùstriqoe  est  inadmis- 
sible, tandis  que  les  phénomènes  observés  trouvent  une  explication 
très-natui-elle  dans  l'agrandissement  des  images  lumineuses  résultant 
de  U  diffraction.  Il  fout  aum  tenir  compte  du  défaut  d'aplaoétismo 
des  objectifs. 

M.  Mascart  discute  les  résultats  des  expériences  de  H.  HcndclefT 
relatives  à  la  loi  de  Mariotte  pour  do  faibles  pressions  :  Il  ne  croit 
pas  que  les  méthodes  employées  comportent  un  degré  d'approxima^ 
tion  suffisant  pour  permettre  de  constater  avec  certitude  les  écarts 
très-faibles  signalés  par  M.  Hendeleff.  De  plus,  ces  écarts  auraient 
lieu,  d'après  les  expériences  de  H.  Regnanlt  ainsi  que  d'après  des 
expérieoccs  de  M.  Hascart,  sur  l'indice  de  réfraction  des  gax. 

M.  Haurat  dit  qu'il  avait  exécuté,  antérienremCnt  à  HSf.  Hen- 
deleff et  lUrpitschoff,  des  expéri^ices  d'après  lesquelles  l'écart  de  la 
loi  de  Uariotte  était  bien  dans  le  sens  indiqué  par  ces  physiciens, 
mais  plus  fort  qu'Us  ne  l'ont  observé. 

U.  Hascart,  présente  à  hi  soci^é  des  courbes  représentatives  de 
l'état  électrique  de  l*atmo3ph^,  qu'il  a  obtenues  à  l'aide  d'un  électro- 
mètre do  Thomson  muni  d'un  appareil  enregistreur  de  H.  Rcdier  ; 
il  Uii  connaître  le  mécanisme  ingénieux  de  llnacription  et  exprime 
l'espoir  que  le  même  mécanisme  pourra  être  nUlemont  adapté  aux 
appareils  de  mesure  les  plus  délicats. 

Enân,  H.  Mascart,  rend  compte  en  quelques  mots,  des  recherches 
exécutées  par  H  Ziloff  pour  mesurer  U  constante  magnétique  du 
pcrchlorure  de  lér. 


Le  profriétuin-girant  :  Gbbiiu  Banxitu. 
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Ancienne   Maison  BAUMÈ 

Maladies  de  rilstoniac. 
GOUTTES  DE  GlGONÏELiJdft  OE  CoiOmbo  Compose 

tijVîflrUBUs  SoiffiEs  kHtmuBAmt           DE  Gi  G  ON . 

p  Ojf^tpatet  Itatutenlet,  Gastralgie^  Pyrosit, 
ttimutaM  éntrf/iqm  de  ^estomac. 

4  à  5  gouttes,  saivam  prescriptlM  mé^cale. 
amnC  les  deux  principaax  trpis. 

Prix  :  Le  flacon,  aceempa^t  d'au  conptc- 
goutte,  3  rr. 

Dépôt  :  Pharmacie  At>fHAN>  GlèON, 

Au  Colombo,  Quinquina,  Êcofces  {Toranjrn 
■^mim  M  lWMtomt4vdnflW«.  «  pour  rendre 

snlublés  les  piinripcsde  ces  subbtaium   -  ^ 
Perte      Smtniti^  Qftft^wwf,  ùastraJ^Mtf 

rjbyW4eries^  «c.  Un  priit  verre  MiQueur  apria 
"îliarfifti  vv.poA.  ~        Icflaron,  î  w.  i 

au'cos-eiir,  î  i,  rue  "Cb  jiiltfè  6,  Paris. 

r  fav^  AwTiMieHtofu  a*  JttMdn.  — Rem- 
lMbdniiftn«giMBt«attt«iik  l«t  Mm  de  omt. 
»  le  tiobre  de  rktaU  1  «r.  S  le  roMlean. 

BÂIN  PENNÈSp 

D«TAn.  :  me  desBeoles,  49.  O  A  D  TQ 
Om»  :  ne  de  Utrao,  S  X  AAiO  «xlgi 

MEDICAMEITTS  SALICYLÉS 

Sa  SGSLVMBE&GER,  chimiste  &  Paris. 

Pi^ASBS  1>AB  C3HEVKtfiR,  phafmacien  à  Paris,  SI,  faubourg  Montmartre. 


SaUoyhte  de  tbade^  dosé  à  0^0  contigt.,  le  seul  ^eiAède  radical  ooutra  le  «hMnnéwne  «t 
la  Goatte.  Cinq  ou  six  PaetOlei  Mlloylies  débafMssent  inetantaoéiMftl  <d'«a  -Umi» 
nmiam^,  et  soDt  erScaces  pour  le  CroDp,  Bronchite,  Dipbihérie,  elc. 

Aoid*  wln^lHpe  médicinal  eo  pilales  de  1 0  c«ili^a«awa. 

8eli«yl«u  de  UUiine,  antigoutteux,  diurétique,  piluies  de  10  centigrammes. 

BeUarl»*  de  fidaïM.  Paquets  doâés  à  40  centign^AW.. 

Oute  el  GlyaMae  mU^IAcb  pour  pansement  do  plaies,  brûlures,  etc.  • 

Vin  loaiyie  MUejtè,  fébrifuge. 

«6«iaie  d'argent  &  rncpotition  intmatt— ùm  ^aria,  tS75 

VÎANOE  CRUE  &  ALCOOL 

ÊLiXm  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prdstfrh  fow  les  jours  ^ec«accës,  dans  les  Maladies  conienpUrea,  ISithities, 
fttorrbées  dironicnies,  le  ftabbitifeme.  l'iadmia,  U  ScFotnla,  l'AlhoiBiaarU; 
très-uiile  dans  les  eonvklesceaees,  It&puisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  90.  — 
D^AIL  :  Pharmacie,  fô,  me  tie  RambulMui.  —  GAÛS  :  ft,  tm  Jieina-SaiaKàa- 
Ittstin.Paru. 


INSTITUTION  GENILLER 

ftOt  lMNfIBm-Ut-«illKB,  35 


BAGCALAUBÉATS 


CHAQUE  SESSION 


ÉCOLE  MODERNE 

Diiicés  PAa 

M.   H.  DIETZ 

*gi4«A  de  runinmitt 

lO,  avenue  Flachat.  tO 
>«WÈRC5 

Om»i}ws  juntr  dwreker  Us  éièves  des 
locaîiiès  environnantes. 


4H«>I«>M*  -<NM>HeT        >fH4.S»  'MI-e'R'OS^OPCV 


dH 


ttmUttMtiwMIn 


liai  MlhifttfWM 


rMti 

tfMtadtei  pour  pndôire  la  Ituuin  «m^u 
'streettoBi.  Gonttruetfon  mieaniqna  lupérieere  pov  recevoir 
.asbaMiada  IkrU  «kjestffe,  >  eliieetift  à  fran)  ngla  d*«^ 

VifftaM*t>o«riifaaadanaB»uii*aM«da«fr«aisaaBealt 
rdsiOUMfeifc— HftefaBaUMue— lBéa.Hii  ;  iHJIr. 


Mtailie.  UlMtrè  —  PHx  :  t  trmmm^ 
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D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

s»  A.  CTimunm.UeiMUte  foiM0«,«gi4iiUn»dM  haf.  d* 

L'méaiat»  d»  Ut  «olnble  «tt  raoonnu  d'un*  abiorptioa,  pirtant  d'âne  «fBcaeité  ph»  itedllnil 
fim  lùre  que  oellA  da  I  ■rsAniats  de  fer  Insolnple.'  - 

8m  «opkoi  Mt  aatarellenMDt  Indiqui  duu  U  ehloroés,  Ymémie,  U  oMlkavf*  paMêÊnm,  U  iMMl 
yliMiiMw,  iMfMMiwife/apeMt,  iu  névraigies,  Itutiabète,  etc. 

GhaqM  eailtete  4  café  nftéttiat»  wnMrtMBwit  1  BiflltruuM  d'ugéiriate  4*  fer  Mlobto. 

rh.  B.  CniUiQN.  S6,  iw  de  Gnnimt,  Ptrit,  «t  dau  toulM  1«  PhviMelM^ 

Vent*  «•  ffTM  .•  K.  GuLLOH.  ST,  me  haiabi^aaB,  à  ^|r^■ 


EAU 


ALCALIN  I 
LITHINËE  0AZEU8B 


GIESSHUBLER 


 (ArtnW 

Contre  GOUTTE.  6RÂYELIE.  DIABÈTE,  MAIABlES  B£  félt' 

CONSUl-TER  MM.  LEH  MÉDECINE.   1^,  RUK  DU  HMDBB,  PABIS; 


PHARMACIEN  DE  1"  CLASSE  A  PONT-SJaiVT-VâmT,t«av4) 
Dépôt  dâM  tentas  les  bonnaa  phanuuter 


CMUniI.imEllC.IC«IOIEl.U8fropdêI.]|ina4MBrMMii«dffpMMriNMle^ 

t'-*^-ti  «Hnniio  mnjni  rirni  d'adataiiim  h  fciiiMgn  <■  iiiHi^iui  à  Uwuiiux 
U  pve4  putelto  dm  bnqaim  «mplpyi  natle  nitadt  à  l'alwi  dM  "^M^yrrrr-^t  mi  l'ied*  du 

liPft— ■  rfc-— .«rfii^^  «wp.»--  'T''Tlllirill1lIllliMiMlllMPl 

d^iodwK.  —  Prix  «■  «mm  i  »  fhMM«.  — — r< 

rATlE  SV  EKMP  D^ESCABOMIB  DE  lUIE.  «  POIT-MUT-ESPILT  («u»). 

aD«paia  u  m  qw  f w  U  aédtriai.  je  a'il  fii  tnwri  fi  fiflili  iIm  iffliiii 

La  FM  tt  1«  llrty  l'flMVBtU  it  IDU  ami  !«§  plua  puiaBaoti  mMieaneotf  «oatr*  1m  ÉMom 
A  pofirmt,  rhmmn,  Mtorrto  aifM  m  eknMiftm,  aithfw,  Mff«^^  «te. 

Ms  d«  1.  Vftta  I  1  fr.  la  bolto.  —  Wwtx  êm  9^  boMallU. 

PaiOBS  AHnOOUTTSUSSS  DE  PALHEB8T0K  k  U  4i|itil«  <t  ilà  friiiM 

•  M«i  U  dUawdwiiMdedhfWBUeHiw.  TwOMiiSTr^ 

'^•"'■•^•«•••«**M^derajm«rrt««iMt»Mai««toMM«Tiie«6Miw.M 
lu  M|B*de  .«Ml  .i  ««e,  ,tde«a«rM4,  «  « 

aOCitTA  GiKIRALI  MB  lAOI  MmamALf  n  TAU 

PASTOLES  TOEIQUBS.  DlfiESmES,  DE  VAL8.attMiiiM«lnititelÉn 
,f.^.»«^^  j'-y^^  j.  rr'-"' T|  Tir^t  iiiTwhii  iiiin  iM  iMmi 

«0«rtf«M «t  OMtn  iM^MjfpMOM  UUojTM  d«  foi»,  «■■"■■-  «MM  «M  MM 

UfMtai  mt  Umim  pu  m  kaid**p«taat  li  iwliHi  dtF. 
at       —  Pin  u  LA  lain:  a  i^..  •  ««^ 


Mit 


KOUMYSEDWARD|ffl 

EXTRAITdeKOUMYSEDWARD 

BrereUe  s.  g.  d.  g.  àépoot» 
Obleans  par  U  fenii«nUtioD  alcooliqu*  da  et 
dn  Kalt  arec  dn  BonUon.— PaUuiitrAWBttiuuDt 
el  Mpapliqiw.  _  Se  prend  pendant  en  entre  lee  repas 
—  Goùt  ezoellest.  —  Conaervatk»  perftito. 

■hI  adtfUiiu  Iti  Iffltuz  U  Fuia—lU.  dVr.Pula  llïi 
fomuit  trou oa iiibonlaiUet  d« Lait  «a  Kooh^vl 
Dépôt  Central:  â  l'ËtabUasament  du  Koui 

1         E  A  U    ACmULE?  BAZEUSE    D'OREZZA  (CORSC^I 

1   Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc.  1 

3___  CONSLTI/fKFI  MKSSLEUBS  LES  MÉDECINS.  1 
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DE  LÀ  FRANCE  ET  DE  L'ÉTj^ANGKH 


SOMMAIRE  DU  N'  9 

L.ËS  CITÉS  ANIMALES  et  uodr  Évoumo»,  par  U.  Berthelot.  '  ' 

L'EXPLOITATION  DBS  CHEMINS  DE  FER.  —  L*  QOESuoii  des  pbeuïS. 

LEST  NUBIENS  au  TiÎRDiN  V  Acclimatation  de  Htiff.-.  .  •        ■  ' 

CONGRÈS  INTBUNATiONAL  D^ANTHROPOLialGIE  JÇÏV'-P'lRCHÉOLQCyÇ  PRÉHlSTORIQDE.  —  Sfl68lOM-  fiB 
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VOYAGE  SGIENTIFfQUE  EN  AUVERGNE.  —  i^.^l1!Rlrs«i-lft  fibrica^  da  papier  k  la  main.  —  Vf{.  Une 

M.  Claude  Bernard  :  L^iidîU  des  aoimaux  -et  des-phnttes;--  -   

Hevue  biologiqdb,  —  Les  mouvements  du  cerveau. 

SuLLETiN  DBS  soaÉTÊs  SAVANTES.  —  Acadéoiie  des  sciences  de  Paris. 

llHaONIQQB  SCIENTinQBB. 


BoDArasr.  — ' 

conférence"  de 
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LIBRAIRIE^  6MHËR  EAILLIÈRE  ËT  G 


V7£iYr  DE  PARAITRE 
La  livraison  d  AOUT  de  la 

REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

Paraissant  tous  .les  mois 
DBUXIËUB  AXK&a 
TH.    BIBUT,  DIBECTEUB 

àOBiHAIRB.  —  E.  Ma'ville  :  Les  PHiHctPSS  DiaBorauns-DB»  hv- 
roTHftsEs.  —  S.  Bontrouz  :  Zbllu  et  l'hisioub  jib  la 
PHiLOsopBH  (fin).  —  J.  Delboenf  :  Poubquoi  les  sensations 
VISUELLES  sdifr-BLLBs  AtbndokbT  —  Notes  et  dcoumeiits. 
L'Espacé  d'aprés^  Clar/n'et  AToM^  par  M.  Boieac.  —  Analysea 
et  comptes  rendtts.  Zollnbr  :  PHncipien  einer  eleklrody- 
namisc/ien  Théorie  flerMaterie.  —  Uaetmann  :  Erreur»  et  vé- 
rités dans  le  Darwinisme.  —  G.-H.  Lewes  :  Tlte  Physical 
Basis  of  Mine/.  —  H.  Joly  :  L'homme  el  l'animal,  psychologie 
comparée.  ~  Wundt  ;  Sur  l'expression  des  émotions.  —  Si- 
ULiANi  :  La  critiea  nella  fitosofui  zeologica  del  XIX  secoto. 
—  Revue  des  périodiques  :  Jourruii  of  mental  Bcionce.  — 
Archives  de  physiologie,  —  Académie  des  sciencfis  morales.^ 
La  Critique  philosophique.  —  La  philosophie  positive,  etc. — 
Correspoudanoe  :  A  propos  d'une  illusion  d'optique  interne. 
.lkMi«BMti  :  Da  lÉ,  30  fr.i  dêpimlMnU  «t  Mrugar.  S3  fr. 
la  limtou  :  S  tr. 


OUVRAGES  COURONNÉS  RÉCEMMENT 


PAR 


L.AGADÉMIE  FRANÇAISE 


J.  GÉRARD.  La  Philosophie  du  Haine  de  Biran.  Essai 
suivi  de  fragoaenis  inédits.  1  fort  vol.  grand  îa-8.    10  fr. 

P.  FONCIN.  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot.  1  voL 

grand  in-S.  8  fir. 

EUG.  PELLETAN.  Jaroas8eau,le  pasteur  du  désert,  l  .vol. 
in-18  en  caractères  eiséviriens.  ft  fr.  50 

EUG.  PELLETAN.  La  Naissance  d'une  ville,  Royan,  1  vol. 
in-18.  2fr, 
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FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(CSinlqne  da  l'H0tel-Dlett). 

Les  eaax  de  pgugnes  nt^t  les  unies  qui 
combattent  efflcaceinent  les  altérations  de  la 
digNtîon,  de  la  tecrétion  urinaire,  de  la  retpi~ 
ration  cutanée,  biles  af^esent  en  régularisant 
les  grandet  fonctions  qui  conttituent  l'acte  ca- 
pital d»  la  nutritton. 

(TROUSSEAU.) 


(Formulaire  Magistral). 

L'eau  da  Poogufes  est  trèMgrôaJjle  à  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosurie, 
les  ealcult  urinaires,  l'affection  calcuUuie  et 
h^atiquê.  La  conaitatatioa  par  )f<  IbiLHE  de 
VIode  explique  leur  remarquable  efficacité 
contre  la  êcrofule. 

(BQUÇ  BARDAT.) 


|EAU.xH.v^-u»GIESSHUBLER 

cont»  mrtt  6RATELLE.  DIABÈTE.  lÂLÂBIES  DE  FOIE 


BOBlin. 

(litrielie} 


OORSCLTER  HW  LES  MÉDECINS. 


IS,  HUS  OU  HELDSB,  PARIS. 


EAU  AcXS.  D'OREZZAm 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


BOURBOULE  CHOUSSY 

Eau  minérale  chaude 
d'ac.  arsenieux  par  litre).  . 

dans  les  Hôpitaux  deParis^tiotammëntil'Hdtet-Dieu  et  A  Saiht^l^is,  par  MM.  Guénea 
de  Mussy,  Bazin,  etc.,  les  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bourboule. 

.^PPXZiaA-TZOSra  : -Anémies,  Scrofules,  Rhumatisme  et  Goutte  atoniques 
SypHiIis  tardive,  Fièvres  intermittentes,  Affections  de  la  peau,  des  os,  des- articulations 
Maladies  de  poitrine,  etc.,  etc.  —  Smplol  :  Deux  à  trois  verres  par  jour  aux  repas' 

DiîPOT  :  Chez  les  Pharmaciens  et  les  Marchands  d'Eaux  piînérales. 

^  Jjti-Qi  direct  par  M.  CHOUSSY,  propriétaire  à  la  Bourboule  (fhiy^e-Dôm^. 


mmii  mmmm 

Ou  U'  PAVit.E,MWjn 

Rappvrt  fmoràblê  à  VAcad.  de  médecine 

|l«liT«UeMaMl«atlaH  contreles  maladie» 
du  cteor,  Tasthme,  le  catarrhe,  la  phthiaie  à 
lea  débuU. 

Pharmacie  E.  HOUSNIER  »  Saujon  (Glia- 
rBDio-tn(*)  ei  4«di  Wteteplet  phaimacid  de 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eaux 
de  Royat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronchites,  laryngi~ 
tes,  diabète,  gravetle  urique,  rKuma- 
tisme,  gouile,  maladies  cutanées,  etc. 
Ce  sont  les  eaiis  les  pins  riches  en  LITHfNE. 

'    GRAND  ÉTABLISSEMENT  THERMAL 

'    SITbé  &  S  XILOUfcTRN  DE  CI.SRMOIIT-FERR;ir<D 

Saison  du  l''  mai  su  15  octobre. 
:  Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  BAUX 

Caisse  de  30  bouteilles   10  fr. 

Caisse  de  50  bouteilles   30  fr. 
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LES  CITÉS  ANIMALES 

Beosenl-sar-DireB  (CsiTados), 

Mon  cher  AlgUve, 

Votre  A«we  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  savante 

lecture  de  sir  J.  Li^bock  Sur  le»  habituâts  des  fourmis  (1)  ;  c*eat 
un  sujet  qui  n'a  cessé  des  préoccuper  les  savants  et  les  phi- 
losophes, à  cause  des  analogies  entre  les  sociétés  animales  et 
les  sociétés  humaines.  Hepermettrez-vous  de  soumettre  à  vos 
lecteurs  quelques  réflexioiu  et  observations  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  faire  sur  le  même  sujet? 

Je  suis,  en  effet,  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  l'on 
peut  tirer  de  là  quelque  lumière  sur  les  causes  naturelles  qui 
ont  conduit  tes  hommes  à  s'assembler  en  tribus,  en  àtâs,  en 
nations.  Un  môme  instinct  de  sociabilité  agit  sut  les  races 
humaioes  et  sur  diverses  espèces  animales. 

Rien  n'est  plus  chimérique  que  cette  célèbre  hypothèse 
d'un  Contrat  social,  soit  imposé,  soit  librement  consenU,  et 
en  vertu  duquel  les  hommes,  isolés  et  emnts  à  l'origine,  se 
seraient  assemblés  en  sociétés.  En  ceci,  comme  en  bien 
d'autres  choses,  nous  sommes  dupes  d'un  mirage  qui  fait 
reporter  dans  le  passé,  comme  représentant  un  état  antérieur 
réel,  l'objet  idéal  dont  les  hommes  poursuivent  l'accomplis- 
sement et  dont  l'avenir  se  rapprochera  suis  doute  de  plus  en 
plus.  Au  lieu  d'être  le  point  de  départ,  au  contraire,  le  con- 
trat sôcial,  c'est-à-dire  le  règne  de  la  science  et  de  la  raison, 
établi  sur  le  consentement  volontaire  du  plus  grand  nombre, 
représente  le  but  final  vers  lequel  tend  l'humanité.  C'est  du 
moins  ce  que  semble  attester  l'histoire  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. 

Mus  les  origines  de  l'humanité,  telles  que  nous  pouvons 


(1)  Voy.  Bevut  aciênli^M,  numéro  du  31  Juillet  1877,  ci-dessus 
p.  36. 
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les  entrevoir,  soit  par  le  vague  écho  des  lointaines  traditions 
de  l'histoire,  soit  par  l'étude  des  tribus  sauvages,  aoit  par 
l'examen  des  débr^  et  des  instruments  laissés  par  les  an- 
ciens hommes,  les  origines  de  l'humanité,  dis-je,  ne  sem- 
blent avoir  eu  presque  rien  de  rationnel.  Les  agrégations 
des  anciens  hommes  ressemblaient  fort  à  celles  des  castors 
et  des  autres  animaux  sociables.  Or,  si  les  sociétés  animales 
sont  le  produit  Calai  d'un  instinct  héréditaire,  pourquoi  en 
aurait-il  été  autrement  des  premières  sociétés  humaines? 

On  allègue  comme  une  différence  fondamentale  l'orgaiiî-^ 
sation  môme  des  sociétés  animales,  qui  a  toujours  semblé 
invariable  aux  naturalistes  et  aux  ptiilosophes  observateurs, 
depuis  plus  de  vingt  siècles. 

Je  ne  sais  si  les  sociétés  des  castors  et  celles  des  grands 
singes  anthropoïdes  ont  été  réellement  examinées  avec  assez 
de  précision  pour  que  l'on  puisse  en  affirmer  l'invariabilité 
absolue,  surtout  si  on  les  compare  avec  les  villages  des 
nègres  ou  des  Peaux-Rouges  qui  vivent  dans  leur  voisi- 
nage. Les  fourmis  mômes,  dont  l'observation  est  plus  facile, 
n'ont  guère  été  étudiées  avec  un  détail  exact  que  depuis 
deux  cents  ans.  Sait-on  quels  ont  été,  quels  pourront  ôlre 
encore  les  changements  successifs  de  leur  industrie  7 

Dès  à  présent,  il  existe  des  faits  qui  nous  permettent  d'af- 
firmer que  les  sociétés  animales  ne  sont  pas  absolument 
uniformes  :  elles  se  développent,  se  propagent,  se  renou- 
vellent suivant  des  procédés  originaux,  appropriés  aux 
milieux  particuliers  dans  lesquels  elles  sont  obligées  de 
vivre.  Voici  l'histoire  de  Tune  de  ces  sociétés,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  analogie  avec  l'histoire  des  aggloméra- 
tions humaines. 

J'ai  observé  pendant  vingt-cinq  ans,  dans  un  coin  écarté 
des  bois  de  Sèvres,  une  société  de  fourmis.  Quand  je  la 
découvris,  c'était  un  petit  monticule,  de  la  forme  conique 
que  chacun  sait,  peuplée  par  des  milliers  d'habitants. 
Ceux-ci  se  répandaient  tout  autour,  à  travers  l'herbe,  les 
cailloux,  le  sable,  où  ils  traçaient  mille  sentiers  régulière- 
ment parcourus  ;  d'autres  routes  s'élevaient  sur  les  arbres  ; 
bref,  la  fourmilière  avait  mis  en  exploitation  régulièie 
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toute  une  petite  colline  boisée,  sur  laquelle  j'ai  souvent 
suivi  les  cbMiins  dos  foumis,  faolo^gés  «u  aulieu  des  herbes 
et  dec  feuiltM  morto*  sur  des  loBguevrs  At  pins  de  1 M  mètre»  : 
disUnce  énorme  si  on  la  compare  anx  dimensioas  de  l'anl- 
mak 

La  cité  «nimala  était  en  pleine  prospérité,  lorsque  je 
la  vis  pour  la  prenuère  fois;  sa  fondation  remontait  à 

plusieurs  années.  Elle  eut  sans  doute  fies  luttes  contre  la 
nature  et  contre  les  animaux,  ses  catastrophes  provoquées 
par  le  pied  d'un  promeneur,  par  la  chute  de  quelque  grosse 
branche  d'arbre,  par  la  brusque  invasion  d'un  filet  d'eau  pen- 
dant un  orage.  Mais  je  n'assistai  à  aucune  decesvidssilndes. 
J'observai  seulement  au  bout  de  dix  ans  que  la  cité  avait  dé- 
taché une  colonie  k  quelques  mètres  de  distance,  au  pied 
d'un  jeune  chêne.  La  colonie,  faible  et  peu  étendue  k  ses 
débuts,  grandit  d'année  en  année.  Elle  traversa  sans  acci- 
dent une  époque  critique,  celle  de  la  coupe  périodique  de  la 
portion  du  bois  où  elle  était  établie. 

Vers  le  temps  de  la  guerre  de  1870,  mes  observations 
furent  suspendues  pendant  près  d'une  année.  A  mon  retour, 
la  colonie  était  devenue  une  grande  fourmilière,  tandis  que 
la  cité  fondaMce  commençait  à  déoottre.  D'année  en  unée, 
son  déclin  s'accusa;  le  nombre  des  habitants  diminua;  ils 
semblaient  en  même  temps  devenus  moins  actifs,  moins 
empressés  à  apporter  des  matériaux  et  des  provisions,  moins 
prompts  à  réparer  les  domm^s  causés  à  leurs  demeures. 
Celles-ci  prirent  peu  h  peu  un  aspect  de  vétusté  et  s'aflkis- 
sërent  en  partie  sous  les  influences  atmosphériques,  com- 
battues avec  moins  d'énergie  qu'autrefois. 

Aujourd'hui,  la  colonie  est  devenue  la  cité  principale; 
elle  a  fait  p4rir  TubuAto  qui  r»vait  protAgé  à  Mfi  d6b«ts 
contre  les  intempéries  atmosphériques  et  elle  étale  en 
pleine  lumière  ses  édifices  formés  de  pailles  sèches  et  de 
fragments  de  bois  en  bon  état,  dont  la  teinte  contraste  avec 
celui  des  toits  grisâtres  et  en  décomposition  de  la  vieille 
fourmilière.  Depuis  quatre  ans,  un  troisième  centre  de  popu- 
lation s'est  fondé  dans  le  voisinage,  mais  il  n'atteint  pas  en- 
core l'état  de  prospérité  de  la  première  colonie. 

Cependant  la  vieille  ville  n'a  pas  été  complètement  aban- 
donnée. Elle  sert  de  refuge  h  des  familles,  après  tout  assez 
nombreuses  encore.  Mais  son  état  demi-ruiné  rai^elle  celui 
de  Babylone,  subsistant  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  au  voisinage  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon, 
successivement  fondées  par  des  civilisations  plus  modernes. 
Un  être  colossal,  dans  le  rapport  de  l'homme  à  la  fommi, 
c'est-à-dire  dont  la  hauteur  approcherait  de  celle  du  Mont- 
Blanc  et  dont  la  vie  durerait  dans  la  même  proportion,  en 
un  mot  l'habitant  de  Sirius  dont  parle  Voltaire,  aurait  peut- 
Otre  jugé  les  civilisations  de  Babylone  et  des  autres  capitales 
qui  l'ont  remplacée,  aussi  uniformes  que  nous  jugeons  celles 
dés  fourmilières. 

Mais  par  compensation  nous  sommes  obligés  d'admettre, 
aussi  bien  que  le  Sïrien  de  Micromëgas,  que  les  cités  ani- 
males ont  une  origine,  un  progrès,  une  décadence,  comme 
les  cités  humaines  ;  leur  durée  n'est  courte  que  pour  nous  ; 
mais  elle  égale  cette  des  états  humains,  si  l'on  compte  par 
générations  comme  le  faisait  Homère.  L'intervalle  d*«oe  an- 
née, de  deux  au  plus,  semble  mesurer  la  vie  d'une  fourmi.  Le 
nombre  de  leurs  générations  depuis  Aristole,  répond  donc  à 
près  de  quarante  mille  années  évaluées  d'après  les  généra- 
rations  humaines  ;  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  «m- 


temporaioe  des  premiers  êtres  dignes  du  nom  d'hommes,  si 
«Ue  sa  leur  est  antérieure. 

Si  lea  vidsdtudes  des  dtés  des  fourmis  rappellent  celles 
des  citta  bumidDes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qœ  la  structure 
générale,  l^spect,  les  usages  do  cas  cités  ne  semblent  gutoe 
avoir  changé  depuis  que  nous  les  obserrons.  Hais  en  a-t-il 
toiyours  été  ainsi?  les  premières  fourmis  ont-elles  construit 
fout  d'abord  une  ville,  pareille  à  celles  qu'elles  élèvent  main- 
enant  7  Ou  bien  y  a-t-il  eu  une  évolution  dans  l'organisation  de 
ces  cités?  les  progrès  des  cités  animales  n'auraient-ils  pas  été 
accompUs  autrefois,  pendant  des  périadee  trop  anciennes 
pour  avoir  pu  être  observées  7 

On  pourrait  soutenir  que  depuis  une  époque  très-reculée  et 
qui  a  peut-être  précédé  les  commencements  des  races 
humaines,  les  races  des  founnis  ont  terminé  leur  évolution; 
eUes  ont  maintenant  parcouru  le  cycle  des  combinaisons  in- 
tallsctuellea  eompatibtoe  avec  leurs  organes  et  les  milieux  qui 
les  ont  sollicitées  à  l'action;  en  un.  mot,  la  civilisation  des 
fourmis  a  atteint  depuis  de  longs  siècles  les  Umites  compatibles 
avec  leur  nature  ;  depuis  lors,  l'organisation  générale  de  leurs 
dtéa  se  transmet  sans  changement  notable  d'une  génération  à 
l'antre,  cette  transmission  s'opérant  en  partie  par  l'éducation, 
en  partie  par  les  habitudes  héréditaires  devenues  des  in- 
stincts. Le  type  commun  de  leurs  sociétés  n'éprouve  plus 
désormais  que  des  variations  légères,  dues  à  la  fois  aux 
circonstances  locales  et  k  l'activité  plus  ou  moins  grande  des 
tribus.  D'après  cette  manière  de  voir,  le  progrès  des  cités  ani- 
males aurait  été  exécuté  dans  le  passé  et  serait  parvenu  à  des 
limites,  au  voisinage  desquelles  il  est  condamné  à  osciller 
désormais  tant  que  la  race  subsistera. 

En  est-il  donc  autrement  des  races  humaines  7  Sommes- 
nous  autorisés  dz^ardw  leurs  progrès  comme  indéfinis?  Ou 
bien  les  races  humaines  sont-elles  destinées  à  obéir  à  la 
même  loi  fatale  ?  Leur  é^vetotion  parviendrait-elle  aussi  &  un 
état  stationnaire,  dont  les  limites  seront  déterminées  par  celles 
des  connùssances  que  l'homme  peut  acquérir  et  combiner,  en 
vertu  des  facultés  intdleetnelles  qui  résultent  de  son  orga- 
nisation? Ces  limites  atteintes,  les  races  humaines  ne  pré- 
senteront-elles pas  le  spectacle  d'«ne  civitisalion  à  peu  près 
uniforme,  oscillant  entre  certains  états  alternatifs  de  trouble 
et  d'équilibre,  mais  s'efforçant  désonnais  de  revenir  toiq'ours 
à  une  organisation  type,  réputée  la  plus  convenable  au  bon- 
heur et  k  la  dignité  de  l'espèce  humaine  ? 

Une  semblable  opinion  serait  peut-être  la  plus  conforme  aux 
leçons  de  l'histoire.  L'Égypte  a  duré  cinq  mille  ans  ;  c'est  la  ci- 
viÙsation  la  plus  longue  qui  ail  encore  eidsté.  Trois  mille  aos 
avant  notre  ère,  les  monuments  et  les  inscriptions  nous  ré- 
vèlent, d'après  Mariette,  des  arts,  une  industrie,  une  culture 
peu  différents  de  ceux  qui  subsistaient  en  Ëgypteau  temps  des 
Ptoléniées  et  des  Rtunains.  L'organisation  du  peuple  lui-môme 
ne  semble  pas  avoir  été  différente,  du  moins  vue  en  gros  et 
de  loin,  comme  nous  le  faisons  pour  les  cités  animales. 
A  travers  les  catastrophes  des  invasions,  des  conquêtes, 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  l'Égypte  a  subsisté  sans 
grands  changements  intérieurs,  jusqu'au  jour  où  elle  a  péri 
tout  entière  et  presque  d'un  seul  coup,  au  dernier  siècle  de 
l'empire  romain,  mais  sans  avoir  pu  sortir  des  limites  que  la 
race  égyptiauie  avait  conçues  comme  l'idéal  suprême  de  la 
civilisation. 

La  Chine  ne  nous  ot&e-t-elle  pas,  même  de  nos  jours,  un 
spectacle  analogue  ?  La  race  qui  habite  cette  vaste  région  de 
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l'Asie  a  oobçu  un  uriaut  iÀétà  4e  la  société  ;  elle  fwalt  y  âtve 
uiiTée  peu  à  peu,  il  y  a  bien  dm  «ActeB;  elle  «'f  tient  éétor- 
inaiB,  à  travers  les  déBaatres  des  conqoAles  lartares  et  des 
rébellions  wlérieiires.  Si  «H»  eheiehe  à  appfcndre  quelque 
cboee  an  contact  de  la  drUisation  enopéeuie,  ce  aont  plidAt 
des  formnles,  des  pratiques  indnstriiUes»  qu'une  eonoeçtion 
nouvelle  de  la  culture  humaine.  La  race  chinoise  en  un  mot, 
de  même  que  la  race  égyptienne,  est  parvenue  apsès  une 
certaine  évolution  tùstoriqaet  à  nn  ét^  limite,  qui  semble 
vouloir  durer  antwit  que  la  société  eUe-méme.  Le  chuige- 
ment  de  cet  état  marquera  pndtaUement  le  terme  fatal  et  la 
dissolution  de  b  société  chfaioïse  tout  enëère. 

Ainsi  les  races  humaines  dont  la  civilisation  est  la  plus 
ancienne  semblent  avoir  possédé  une  certaine  réserve  d'é- 
ne^fte  intelleetudle  et  morale,  pour  em^yer  le  langage  des 
seienoesphTsii|ues.  Cette  éne^e  dépensée  les  a  condmtes  à 
im  état  stationnaire,  oscillant  entre  des  limites,  et  dans  lequel 
elles  seraient  peut-âtre  demeisées  indéfiniment,  si  elles  n'a- 
valent anbi  le  contact  deetructenr  de  races  animées  d'une 
éne^e  snpérienre.  N'ea(«6  point  là  l'histoire  des  cités  ani- 
males? 

Ne  sera-ce  point  Iiussi  l'histoire  des  races  eurc^ennes^ 
lorsqu'elles  anront  couvert  et  dominé  la  soriace  du  globe  ter- 
reMre,  mis  en  exploitation  toutes  ses  ressources,  embrassé 
tous  les  éléments  de  eonnaUsuices  qne  ses  limites  compw- 
tent,  épuisé  les  combinaisons  fondamentales  compatibles 
avec  la  puissance,  limitée  aussi,  de  l'intelligeoce  individuelle 
de  l'homme  ?  en  un  mot  consommé  toute  la  réserve  d'énergie 
inlïéreote  au  globe  terrestre  et  à  l'espèce  humaine? 

Votre  bien  dévoué, 

IL  BmTBXLOT, 

de  l'Jiutltitt. 
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De  tous  les  problèmes  que  soulève  l'eiploitation  des  che- 
mins de  fer,  il  n'en  est  pas  de  plus  important  à  résoudre  que 
celui  qui  consiste  à  arrêter  rapidement  un  trai^  circulant 
sur  des  rails  quelquefois  en  pente  avec  une  rapidité  compa- 
rable &  celle  d'un  Tent  violent. 

En  effet,  la  maieure  partie  des  aoçidents  qui  ont  fait 
(ont  de  victimes  auraient  été  évités  si  l'homme  qui  gouverne 
le  régulateur  avait  sous  sa  main  des  organes  d'arrêt  assez 
puissants  pmir  anéantir  à  volonté  la  foroe  vive  accumulée 
dans  une  série  de  lourds  véhicules  dwt  le  plus  léger  pèse 
^usieurs  tonnes  et  dont  le  poids  total  est  comparable  à  cdlui 
d'un  vaisseau. 

Si  l'on  pouvait  obtenir  que  le  mécanicien  eût  toujours  le 
temps  d'arrêter  son  train  avant  de  parcourir  la  distance  qui 
le  sépare  de  l'obstade  aperçu,  la  sécurité  des  voyageurs 
serùt  presque  absolue. 

Hais  la  nature  des  choses  semble  avoir  accumulé  toutes 
les  (UfBcnltés  dans  la  solution  de  ce  problème,  car  la  vitesse, 
dont  un  train  pesamment  chargé  est  animé  lorsqu'il  se 
trouve  ea  pleine  marehe*  est  si  considéraUe,  qm'on  donne- 
rait lieu  k  un  accident  aussi  terrible  que  celui  produit  par  hu 


choc  si,  par  impessMe,  on  immoUlisoU  ce  train  instantané- 
ment. 

n  faut  que  la  force  vive,  qui  s'élève  à  plusieura  milllonB 
de  kilogrûnmétre»,  soit  détruite  pBogtessivemeDt  pendant 
une  période  ti!ift»<ourte,  mais  oapendasit  ^rédalrie,  «t  que 
l'on  nomme  le  ralentissemeot 

Dès  le  11  juin  1870,  la  ilesrue  «caoUijSque  oonsacrait  an 
onméffo  presqae  entier  à  la  contre-vapeur,  que  SI.  Lechalel- 
lier  venait  d'invoiter  et  qui  permet  an  mécanicien  d'on- 
pio7w  la  putaaanee  du  motev  à  diminuer  la  quantité  de 
monvement  accomnlée  successivement  dans  le  Indu  lors  de 
la  mise  en  marche,  et  entretenue  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  marche  régulière. 

Nous  entrions  dans  tous  les  détails  théorique  et  pratiques 
nécessaires  pour  faire  comprendre  lïmportaaee  ooasidéi^le 
de  ce  progrès  qui  mettait  entre  les  mains  du  mécanicien  nne 
puissance  nouvelle  dont  l'exploitaÉion  des  chemins  de  fer  a 
tiré  tout  le  parti  que  nous  espérions.  Ckacuw  jde  nos  poévi- 
sions  d'alors  s'est  trouvée  rigoureusement  justifiée  depaii  par 
la  pratique. 

Jbis,  même  dus  le  cas  où  la  machine  marcherait  aussi 
bien  &  contre-vapeur  «{n'en  ré^^e  normal,  il  faudrait  au  mé- 
canicien, pour  obtenir  l'arrêt,  autant  de  secondes  que  pour 
donner  à  son  train  la  vitesse  qu'il  possédait  au  moment  du 
ralentissement. 

L'emploi  de  la  force  motrice  de  la  maciùne  au  ralentis- 
sement ne  dispense  donc  pas  d'avoir  recours  à  des  résistances 
passives  mises  enjeu  k  l'aide  d'organes  particuliers  auxquels 
on  a  donné  le  nom  fort  expressif  de  /Vnns,  et  qui  sont  dans 
l'exploitation  des  chemins  de  liar  ce  que  les  ancres  et  le 
piMÂ^ropr-Bont  dus  le  tndhage  d'un  aérostat  pouBeé  par  le 
vent. 

Nous  dirons  cependant  que  l'on  ne  se  ferait  qu'une  idée 
peu  exacte  de  l'importance  des  freins,  si  l'on  supposait  que 
leur  r6te  consiste  simplemœt  à  empêcher  les  collisiens,  ca- 
tastrophes toujours  très-rares  dans  un  service  bien  orgmisé. 

Le  déraillement  d'un  wagon  n'entraînerait  plus  les  mêmes 
inconvénients,  si  la  vitesse  du  train  sinistré  pouralt  être 
anéantie  dans  le  petit  nombre  de  secondes  nécessaires  po«r 
que  l'arrât  ne  crée  pas  un  nouveau  genre  de  dangwe. 

Les  accidents  produits  parla  ruptnred'une  barre  d'attelage 
seraient  presque  tons  évités,  si  les  deux  tronçons  du  train 
segmenté  pouvaient  s'amâter  dans  les  mêmes  conditions. 

Les' arrêts  réglementaires  demanderaient  un  petit  nom- 
bre de  minutes,  car  ils  anraieot  lieu  sans  rdei^sseaient 
préalable  indéfini.  On  ne  verrait  pas,  comme  sur  certaines 
lignes,  le  mécanicien  fermer  son  régulateur  plusieurs  kilo- 
mètres avant  d'arriver  en  gare.  Presque  réduits  au  temps 
strictement  nécessaire  pour  la  montée  et  la  descente  <tes 
voyageurs,  ces  arrêts  pourraient  être  multipliés  sans  incon- 
vénient. 

Le  nooUkro  des  trains  pourrait  aussi  être  augmenté  sans 
danger  :  car  c'est  l'efficacité  des  freins  qui  limite  le  temps 
pendant  lequel  les  rails  dmvent  rester  libres  «i  arritee  et  en 
avant  de  tont  train  roulant. 

Les  lignes  pouncaient  donc  se  prêter  à  mi  trafic  beaacwip 
pins  actif  que  le  fraflc  aetuel  qui  pourtant  a  déji  atteint  des 
proportions  prodigienses  ;  ^es  ne  seiaunt  pas  meipacées 
d'être  prochainement  dèdaiéeeinsuffisantee comme  certaines 
sections  des  grandes  voles  qpe  l'on  sera  peat-êtM  bientôt 
obligé  de  dooUer. 


Digitized  by 


y  Google 


LES  CHEMINS  DE  FEH.  —  LES  FUEINS. 


On  sait  que  lorsqu'un  train  est  en  détresse  pour  une  cause 
quelconque,  les  gardes^freins  ont  l'ordre  de  se  porter  à  dis- 
tance  et  de  semer  sur  la  voie  un  certain  nombre  de  pétards, 
que  tout  train  circulant  sur  les  rails  fera  éclater,  de  sorte  que 
le  mécanicien,  avant  d'être  arrivé  sur  l'obstacle,  soit  prévenu 
de  la  nécessité  d'arrêter.  La  distance  réglementaire  de  ces  pé- 
tards pourrait  elle-même  être  réduite. 

L'exécution  d'une  prescription  aussi  eflicace  et  pour  ainsi 
dire  infiûUible  se  trouverait  par  suite  excessivement  facilitée. 

Enfin  l'application  rigoureuse  du  block  «ysteme,  qui  ré- 
sume toutes  les  garanties  nécessaires  et  sufBsantes  à  la  sé- 
curité des  voyageurs,  serait  également  simplifiée. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  après  cela  du  nombre  im- 
mense de  combinaisons  différentes  qui  ont  été  essayées  pour 
trouver  un  système  de  freins  sûrs,  efficaces,  dont  la  ma- 
nœuvre soit  simple  et  dont  le  prix  ne  soit  point  ex^éré. 

Les  lecteurs  désireux  d'étudier  à  fond  les  conditions  que 
ces  appareils  doivent  réaliser  ne  pourront  mieux  faire  que 
de  lire  les  chi^itres  qui  leur  sont  consacrés  dans  le  traité 
de  VEsopUnUUiw  des  ehemiru  ih  fer^  publié  récemment  par 
U.  Couche.  Ils  y  trouveront  une  multitude  de  détails  tech- 
niques fort  intéressants  et  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer  ici. 

Malgré  l'établissement  de  la  contre-vapeur  sur  toutes  les 
lignes  de  France  et  de  l'étranger,  la  question  des  freins  n'a 
pas  cessé  de  préoccuper  les  ingénieurs,  car  l'emploi  de  la 
contre-vapeur  n'exclut  point  la  manœuvre  des  freins.  En 
cas  de  danger,  le  mécanicien  devra  toujours  faire  (lèche  de 
tout  bois.  Ce  que  la  marche  arrière  n'aura  pu  faire,  de  bons 
freins  le  feront  peut-être  en  partie. 

Noug  renverrons  au  savant  ouvrage  de  H.  Couche  le  lecteur 
-désireux  de  connaître  tout  ce  qui  a  été  tenté  de  rationnel 
dans  ce  sens.  Si  l'on  avait  la  curiosité  de  voir  combien  de 
combinaisons  bizarres  ont  été  conçues,  il  faudrait  lire  aussi 
le  recueil  des  brevets  d'invention  publié  par  le  PaUnt  Office, 
où  tous  les  projets  de  freins  possibles  et  impossibles  se  trou- 
vent catalogués. 

Depuis  la  publication  du  travail  de  H.  Couche,  la  question 
des  freins  a  fait  un  pas  décisif  que  ce  savan  t  ingénieur  n'avait 
pas  prévu. 

Des  expériences  longues  et  sérieuses  ont  été  frites  sur  la 
ligne  du  Nord  par  HM.  Delbecque  et  Banderalll,  et  ont 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  11  importe  de 
savoir  comment  les  directeurs  des  services  techniques  de 
cette  grande  ligne  sont  arrivés  à  une  solution  que  l'on 
peut  considérer  comme  définitive,  après  tant  de  déboires  et 
de  tâtonnements. 

On  doit  faire  remonter  l'origine  de  ce  progrès  à  plusieurs 
acddents  terribles  qui  ont  eu  lieu  coup  sur  coup  sur .  les 
lignes  an^aises,  et  qui  eussent  pu  être  évités  si  l'on  avait 
possédé  un  système  de  freins  véritablement  efGcaces. 

Le  Board  of  Trade,  fa  la  suite  de  ces  catastrophes,  fit  pro- 
céder à  des  essais  officiels,  qui  eurent  lieu  sur  la  ligne  de 
Newark  k  Thurgalton,  au  mois  de  juin  187A. 

Ces  expériences  auront,  dans  l'histoire  du  progrès  des  che- 
mins de  fer,  une  importance  presque  comptable  à  celle  du 
concours  de  machines  à  vapeur^dans  lequel  Sl^benson  imii- 
poria  Je  grand  prix  ;  il  n'est  donc  pas  superflu  de  r^pelw  de 
quelle  manière  elles  furent  organisées. 

Lea  ingénieurs  anglais  choisirent  une  section  longue  de 
Mâ6"6,  aussi  exacteméAl  de  niveau  que  possible  et  n'of- 


frant aucune  courbe  sensible,  dreonstanee  dont  l'impor- 
tance est  fïicile  &  comprendn. 

Les  trois  premiers  milles  ébdent  parcourus  avec  une  vi- 
tesse accélérée  dont  des  sapeurs  du  génie  mesuraient  le 
maximum  en  inscrivant  sur  nn  poteau,  &  l'aide  d'un  chrono- 
mètre à  pointement  l'heure  exacte  du  passage  da  train  d'ez- 
përience. 

On  connaissait  donc  exactement  la  vitesse  au  moment 
même  où  les  freins  étaient  mis  en  aetion. 

Pour  mesurer  la  vitesse  pendant  que  les  frelu  agissaient, 
on  avait  recours  à.  des  signaux  électriques  donnant  l'instant 
exact  du  passage  en  des  points  détennlnés.  La  voie  ayant 
été  chaînée  avec  soin  entre  ces  divers  signaux,  rien  ne 
manquait  pour  connidtre  toutes  les  circonstances  de  l'arrêt. 
Des  observateurs  déterminaient  également  le  temps  néces- 
saire &  la  mise  en  action  des  freins  et  à  l'immobilisaUoD 
des  roues  par  les  sabots. 

Chaque  trùn  était  pesé;  les  voitures  étaient  chargées  d'un 
poids  de  75  kilogrammes  par  voyageur,  et  les  fou^ns  d'un 
poids  de  3000  kili^rammes  représentant  le  poids  moyen  des 
bagages. 

Sur  la  locomotive  se  trouvaient  le  mécanicien,  le  chauf- 
feur, le  pilote  (1),  un  sous-officier  du  génie-  chargé  de  faire  les 
signaux,  M.  Wood  et  le  colonel  Ingtis,  délégués  de  la  com- 
mission royale,  le  superintendant  de  la  compagnie  qui  prê- 
tait son  matériel,  et  enfin  le  représentant  de  l'Inventeur  du 
frein  à  l'essai. 

Quatre  compagnies  prirent  pari  à  ce  concours  :  le  Brigbton 
and  South  Sea  Coats,le  Great  Northern,  le  London  and  North 
Western,  le  BDdland  Rûlway  et  le  lAncashire,  présentèrent 
des  freins  è  vapeur  de  différents  modèles  en  usage  dans  leur 
exploitation. 

Les  expériences  durèrent  huit  jours,  pendant  lesquels  on 
ne  fit  pas  moins  de  soixante-dix  voyages. 

La  première  série  d'expériences  fût  faite  avec  les  fireios 
à  main.  Elle  est  très- intéressante,  car  elle  permet  de  mieux 
comprendre  les  progrès  accomplis  &  l'aide  des  freins  méca- 
niques. 

Nous  allons  donc  commencer  par  expliquer  les  éléments 
essentiels  du  tableau  qui  représente  les  résultats  obtenus 
dans  les  conditions  anciennes  dont  les  compagnies  étaient 
obligées  de  se  contenter  avant  l'invention  des  freins  à  vapeur. 

Trois  c^onnes  seulement  exigent  des  ezpUcations  particu- 
Uères. 

La  force  rive  du  train  a  été  évaluée,  lors  de  l'application 

des  freins,  en  milliers  de  kilogrammètres,  d'après  la  for- 
mule HV*.  (Voir  Poneelet,  page  121,  édition  Kreta,  Intro- 
duction à  la  mécanique  indutirieUe.) 

La  résistance  moyenne  au  mouvement  produite  par  les 
tnirn  a  été  obtenue  en  divisant  la  force  vive  par  le  chemin 
parcouru  avaot  l'arrêt  total;  le  produit  des  colonnes  7  et  10 
doit  donc  être  égal  au  nombre  de  la  colonne  9,  sauf  les  pe- 
tites quantités  négligées  provenant  des  conversions. 

On  voit  que  l'arrêt  total  a  toujours  demandé  plna  d'une 
minute  et  quelquefois  plus  d'une  ndnute  et  demie.  Swif  un 


(I)  Od  désigne  sobs  co  nom  l'employé  qal  accompagne  réglemen- 
tairement les  trains  dans  certaines  lignes  à  une  voie.  Comme  le  de- 
part  d'un  train  ne  peut  avoir  lieu  a^aot  que  le  pilote  qui  a  accom- 
pagné le  train  précédent  loit  de  retour,  aucune  ctdlUon  n'eat  à 
redouter. 
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casy  le  traia  a  dû  parcourir  près  d'un  kilomètre  araat  de 
s'arrêter. 

Le  Btue  Book  contient  de  longs  détails,  peu  intelligibles 
sans  le  secours  de  figures,  sur  les  divers  freins  à  vapeur  qui 


ont  été  ensuite  expérimentés.  De  ces  détails,  nous  nous  bor- 
nerons à  résumer  ceux  que  les  commissaires  ont  donnés  sur 
les  deux  systèmes  qui  ont  paru  être  les  plus  paissants,  et  les 
seuls  qui  ont  pu  lutter  d'une  façon  sérieuse. 


Tableau  L  —  Appucation  des  freins  a  iiaik. 
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L'un  de  ces  freins,  inventé  par  H.  Westinghouse,  ingé- 
nieur américain,  est  en  usage  sur  beaucoup  de  lignes  amé- 
ricaines. 

Son  principe  d'action  est  facile  à.  comprendre. 

La  locomotive  est  armée  d'une  pompe  &  air  que  la  machine 
peut  mettre  en  mouvement,  et  qui  foule  de  l'air  sous  pres- 
sion dans  un  réservoir  ad  hoc*  Cet  air  est  distribué  par  un 
tube  tout  le  long  du  train  et  se  rend  dans  un  autre  réser- 
voir spécial  situé  sous  chaque  voiture. 

Il  ne  parvient  à  ce  dernier  qu'après  avoir  passé  à  travers 
une  triple  soupape  de  construction  très- compliquée,  comme 
nous  allons  l'expliquer  tout  à  l'heure. 

Le  réservoir  spécial  &  chaque  voiture  est  destiné  à  appli- 
quer les  fireins  sur  les  roues  par  l'écoulement  de  l'air  qu'il 
renferme. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  chaque  voiture  porte  un  nom- 
bre convenable  de  cylindres  verticaux,  munis  de  pistons, 
que  l'écoulement  de  l'air  fiait  mouvoir,  et  dont  l'effet  est  de 
serrer  les  sabots  sur  les  roues,  afin  de  produire  l'immobili- 
sation complète. 

En  résumé,  l'air  comprimé  dans  le  réservoir  par  la  force 
motrice  de  la  machine  se  distribue  dans  les  réservoirs  de 
chaque  wagon.  A  en  résulte  que  chaque  wagon  a  une  pro- 
vision de  force  motrice  suffisante  pour  permettre  au  garde- 
frein  de  serrer  les  sabots  sur  les  roues  et  d'arrêter  toute 
rotation. 

La  triple  soupape,  dont  parle  le  Elus  Booky  est  destinée  a 
pourvoir  il  toutes  les  éventualités,  y  compris  la  rupture  d'une, 
barre  d'attelage.  Ni  l'air  du  grand  réservoir  de  ^  machine, 
ni  celui  des  petits  réservoirs  des  wagons  ne  s'écoule  que  si 
l'on  désire  mettre  les  freins  en  mouvement.  Les  wagons, 
abandonnés  k  eux-mêmes,  ne  sont  donc  point  dépourvus  de 
moyen  d'arrêt. 

Le  mécanicien  peut  mettre  les  freins  en  action  aussi  bien 
que  le  garde-frein  lui-m6me,  ce  qui  est  essentiel  si  l'on  veut 
être  &  même  de  parer  k  toutes  les  éventualités  possibles 
prévues  depuis  longtemps.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit 
pour  les  chemins  américains,  les  freins  Westinghouse  ont 
fhmchi  l'Atlantique  en  1873  et  ont  été  mis  en  service  régu- 
lier par  la  compagnie  du  Metropolitan  District. 

Cette  compagnie  n'a  pas  été  longtemps  seule  k  s'en  servir. 


Le  système  Smitt  se  compose  d'un  éjecteur,  ou  jet  de 
vapeur,  destiné  a  produire  une  aspiration  analogue  à  celle 
que  rii^ecteur  GilTard  produit  sur  l'eau  d'alimentation  de 
la  chaudière.  Ce  jet  de  vapeur  fonctionne  devant  l'oriflce  de 
deux  tubes  qui  régnent  latéralement  tout  le  long  du  train,  et 
qui  communiquent  avec  des  réservoirs  en  caoutchouc  placés 
sous  les  caisses  des  wagons. 

A  mesure  que  la  vapeur  sort  de  la  chaudière  par  l'oriflce 
que  le  mécanicien  lui  offre  lorsqu'il  manœuvre  l'éjecteur, 
l'air  contenu  dans  les  tubes  et  dans  les  réservoirs  est  en- 
traîné. La  pression  intérieure  des  réservoirs  de  caoutchouc 
diminue\  Les  réservoirs  se  contractent,  de  manière  que  les 
deux  cercles  de  base  se  rapprochent  l'un  de  l'autre. 

A  chaque  cercle  de  base  se  trouvent  attachées  des  chaînes 
qui  appuient  les  sabots  sur  les  jantes  des  roues. 

Plus  la  raréfaction  est  grande,  plus  la  compression  du 
réservoir,  et  par  suite  la  résistance  des  freins  qui  y  sont  atte- 
lés, est  énergique. 

Dans  les  appareils  qui  ont  été  expérimentés,  chaque  ré- 
servoir consistait-  en  un  cylindre  de  0",379&  de  diamètre, 
et  de  0" ,455/1  de  hauteur. 

M.  Westinghouse  avait  également  inventé  un  frein  au  vide 
qui  fut  expérimenté  en  concurrence  avec  le  frein  Smitt,  mais 
qui  ne  produisit  que  des  résultats  bien  inférieurs.  (Voir  la 
dernière  ligne  du  tableau  a"  II.) 

Les  expériences  dont  nous  allons  donner  les  résultats 
essentiels  ont  été  variées  de  différentes  manières  et  forment 
plusieurs  séries  distinctes. 

Elles  étùent  toutes  récentes  lorsque  H.  le  préfet  de  la 
Seine  eut  la  patriotique  pensée  d'envoyer  en  Angleterre  une 
commission  d'ingénieurs  français,  présidée  par  M,  Alphand, 
et  dans  laquelle  figuraient  MM.  Banderalli,  de  Villiers  du 
Terrage,  et  Huet,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  Un  des 
buts  principaux  du  voyage  de  cette  commission  était  la  vidte 
des  chemins  de  fer  métropolitains,  où  les  freins  Smitt  et 
les  freins  Westinghouse  fonctionnaient  parallèlement. 

Ou  peut  dire  sans  exagération  que  l'exploitation  de  ces 
lignes  si  encombrées,  où  les  frains  se  succèdent  comme  Les 
omnibus  sur  nos  boulevards,  eût  été  impossible  sans  l'appli- 
cation des  freins  à.  vapeur.  On  ne  pouvait  point  ne  pas 
être  frappé  d'un  fait  aussi  remarquable.  Dès  lors  la  cause 
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des  freins  à  vapeur  était  gagnée.  Il  ne  restait  plae  qn'k  les 
appliquer  aux  oendittons  spéciale  de  nos  grandes  exploita- 
tions fhwçaiMa. 


Mais,  avant  de  nous  occuper  de  ce  que  la  compagnie  du 
Nord  a  décidé,  revenons  aux  expériences  du  Board  of 
Trade, 


TlBLEAU  n.  —  ËXPÉBfENCES  DES  FREINS  DD  TENDBR  ET  DES  WAGONS  APPLIQIlis  PU  US  OIBOSS 

AH  SIGNAL  DONNÉ  PAR  LE  JIACHINISTB. 


mus 

-o 

a 

'C  1*  h 
0.0  §> 
m  H  D  0 

0  0  S 

a  " 
•V 

58  -S 
^  a  ^ 
S.  ^  ^ 

g-  8 

3 

31  9  a 

•S 

S  a 

sHl 

ils 

1' 

i 

H 

B 

2  œ  JE  « 

va 

■4 

• 

ÉTAT 

DM  RAILB. 

tonnes 

tonne* 

kilom. 

mètres 

tonnes 

Midland.  Frein  Weitingfaoïue  i  air 

Tr&s>bon. 

Oreat-Northem.  Prein  Smith  au  vide. 

813,6 

66 

lt\^ 

72 

&1,9 

306,8 

23  1/2 

6123,8 

19,1 

£S3,4 

96 

928,8 

98 

78,0 

27  1/4 

5885,0 

15'5 

irès-bnn. 

3Ln,8 

46 

12-5,8 
168,5 

ÏS 

81.3 

881,5 

Si 

5413,7 

15,9 

Sec. 

197^ 

6« 

ti 

78/) 

305,0 

84 

4691,7 

14,4 

sec. 

London  et  North-Western.  Frein  Clarke 

251,6 

66 

ISL» 

108 

8L8 

4ie;2 

81  1/4 

35  1/2 

S611,7 

14,8 

Ont. 

822,1 

66 

Iffî,! 

7» 

83,8 

400,3 

6053,7 

n,3 

Sec. 

Londoni   Brighton   et  South-Coats. 

Soc. 

£16,1 

66 

1T7.4 

78 

8S,9 

661,2 

4C 

6162,4 

8,3 

Les  calcula  contenus  dans  ce  deuxième  tableau  ont  été  faits 
d'après  les  mêmes  principes  que  ceux  du  tableau  n*  1,  tant 
pour  lalbroe  vive  que  pour  la  résistance  moyenne  le  long  de 
la  trajectoire  parcourue  malgré  la  mise  en  action  des  freins. 

Les  ingénieurs  anglais  ont  même  distingué  avec  s(rfn, 
dans  une  colonne  qu'il  nous  a  paru  inutile  de  conserver,  la 
résistance  due  au  train  lui-même  et  celle  qui  est  due  h 
l'action  des  freins.  H  nous  semble  que,  pour  aniver  à  des  ré- 
sultats  réellameat  comparables,  U  faudrait  ad^ter  les  iïeias 
à  des  voitures  qui  fbssent  semblables  et  semblablement 
chaînées,  dans  des  conditions  atmosphériques  comparables. 

Les  résultats  seraient  bien  {wéférables  &  ceux  que  l'on 
obtient  d'une  façon  indirecte  en  comMnant  les  expé- 
riences exécutées  dans  des  conditiona  k  peu  près  quelcon- 


ques, comme  celles  que  le  Board  of  Trade  a  accumulées  dans 
un  grand  nombre  de  tableaux  dont  la  r^noductioa  nous  a 
paru  superflue.  Hs  seraient  seuls  susceptibles  de  servir  de 
base  à  des  recfaerchea  théoriques  destinées  à  éclairer  le» 
questions  multiples  de  mécanique  ou  de  physique  engagées 
dans  l'étude  des  freins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'aux 
deux  fteins  dont  l'acellence  a  été  mise  en  évidence,  et  entre 
lesquels  les  ingénieurs  les  phts  liabilfls  peoveot  enc«»  hé- 
siter, car  diacun  possède  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients particuliers. 

Si  nous  extrayons  successivement  de  ces  longs  tableaux  ce 
.  qui  a  trait  aux  freins  Westingbouse  et  auxfreiiu  SniU,  nous 
y  trouvons  les  éléments  suivants  : 


Tablbao  m.  —  Exp£aiBKCEs  sua  le  mnr  1Vk8TU»hoi»e. 


OIKCOmn-AMCBB  DE  L'fiZPÊUlHGB. 

POIDS 

dv  tiaia. 

N ou Bas 
de  roues  du 
ttain. 

Nomai 
de  ronw 
aaxauallea 

le  IMd 
est  appliqué. 

MTKaaa 
lors  de 
l'application 
du  baén. 

DIBTANCK 

paroourw) 

avant 
l'«n«t  total. 

TKUPa 

écoulé  avant 
l'arrêt  total 

roaci 
d«  tralD. 

roses 
iWwdatTico. 

La  mécanicien  donne  le  signal  au  garde-fi^n. . . . 
Le  mAcanicien  donne  ta  signal  au  garde-frein  en 

Mise  eu  mouvement  par  le  gardo  et  le  miïcanidao. . 
Le  mécanician  i«ul  met  le  liuin  en  mouvement. . . 

tonnoa 
213,6 

811,9 
208,9 
908,4 

aio,d 

79 

78 

TS 
7» 

78 

M 

70 
70 
70 
70 

kilmètres 

81,9 

83,8  , 
76,8 
«5.8 
«8.8 

MèCrea 

V00.2 

873/) 
388,9 
282,7 

■aeoDdw 

Sï  1/2 

SO  1/B 
82 
SB 
«7 

6183^ 

n67,S 
4663.6 
SMS,9 
S90«8 

n.i 

90.1 
80,1 

43 

Les  e3]Kérieaces  sont  fUtes  av«c  le  même  train  et  des 
poids  variant  ùat  peu.  Comme  les  voyageurs  étaient  admis 
dans  certaines  caisses,  et  cela  eu  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, les  données  que  l'on  a  obtenues  ne  peuvent  être 
d'une  exactitude  mathématique.  On  tenait  cependant  compte 
de  la  hauteur  d'eau  dm»  la  chaudière  et  on  l'obaervait  dans 
le  tube  en  verre. 

Uoe  expérience  intéressante  a  été  faite  pour  détarminer  ce 
que  serait  l'arrêt  naturel  si  on  ae  bornait  k  fermer  le  régulateur. 

Le  train  du  MUland,  ne  pesant  plus  que  lâl  tonnes,  réduit 


k  60  roues,  a  été  abandonné  sans  Creins  une  vitesse  de 
6â  kilomètres,  n  avait  alors  une  force  vive  de  3  'iB5  900  kito- 
grammètres.  Avant  d'arriver  à  l'arrêt  complet,  U  «  coulé  sur 
une  longueur  de  3311  mètres  sans  que  les  frottements  «lent 
éteint  le  mouvement.  L'arrêt  eoraplet  s'est  produit  A19  M- 
condes  après  le  moment  où  l'on  a  coupé  la  vapeur. 

Le  flrottement  moyen  a  donc  été  de  moins  d'une  tonne  par 
mètre,  quantité  très-faible,  si  on  la  compare  aux  résistancM 
passives  que  les  freins  à  main  et  aurlout  les  freins  à  vapeur 
ont  déterminées. 
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Les  expérieoces  sur  le  frein  Smitt  ont  été  exécutées  dtae 
des  conditions  comparables  aux  précédentes.  On  voit  «{ne  le 
nombre  de  secondes  nécessaires  pour  obtenir  r«isét  con^tet 
a  été  notablement  plus  gfaad.  Le  frein  Saàti  devnit  dionc 


êtve  oonsidéré  cornue  su|iplanbé  d'une  ftbfon  déSuttiTes  si 
cetta  considÉration  était  la  seule  qui  dût  délennlaw  le 

Las  fireios  Westinghoiua  adoptés  déftaitiwiwm  aur  le 
Udlaad,  à  la  suite  des  •xpédsac»  d«  k  oenpagBia 


TiBixiu  IV.  —  Essais  dd  fshih  Siiitt. 


CIRCOHSTAKCES  DB  L'BZPfitnNCB. 

POIDS 

dn  train. 

nOMBM 

da  ronea  du 

tUÙB. 

de  ronea 
aQxqneUu 
le  urein 
Mt  appUqoé. 

londa 
rnpfdicnllMi 
du  froin. 

Bwntiion 
parcomne 

«*att 
['«irit  laua. 

TKMM 

éooolé  «Tant 
l'anU  total. 

VOSCI 

TiT9 

dn  traiB. 

RMH» 

ntardatrieo. 

Lo  frein  mis  ta  action  ^rtilo  lignâl  donné  me 

tonnM 
I«0y4 

fiS4,0 
S8M 

98 
M 

88 
85 

M 

14 

74 
14 

kiloniètrea 
7f>.0 

9Bfi 

métros 
850,3 

aacondea 
»7  1/4 
U 

t4  l/* 

83  1/4 

.7985 
«988^7 

S«IS,4 

IS^ 

tM 

13,S 

Royale,  Tiennent  de  l'être  également  par  k  a»mpagnie  Norht 
Britisb,  à  k  suite  d'autres  expériences  faites  sur  k  Ëgne 
d'ÉdimbouTg  à  Glasgow,  au  mois  de  décembre  dernier,  et 
dans  lesquels  les  freins  Smitt  avaient  seuk  été  mis  en  com- 
pétittoa. 

Ces  expériences  ont  présenté  un  intérêt  particulier,  non 
point  senlement  parce  qn'^es  ont  confirmé  les  précédentes, 
mais  parce  qu^elles  ont  été  exécutées  avec  un  nouvel  instru- 
ment de  mesure  susceptibk  de  nombreuses  applications. 

11  est  nécessaire  que  nous  en  dirions  quelques  mots. 

Ces  trains,  plus  légers  que  ceux  des  expériences  de  Neirark, 
ne  pesaient  que  80  tonnes,  non  compris  un  truc  sur  lequel 
on  arait  placé  un  enr^istreur  automatique  également  in- 
venté par  M.  Westin^onse. 

Cet  ingénieux  appareil  pwmet  d*«btenir  des  diagrammes 
de  k  course.  On  a  donc  sons  les  jeux  un  tracé  «act  des 
circonsknces  de  l'arrêt. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  Fîntroduire  dans  le  service 
conrant,  si  sa  construction  pouvait  être  suffisamment  rim- 
pUfiée. 

Un  appareil  de  ce  genre,  placé  sur  chaque  locomotive, 
pourrait  relever  k  courbe  des  vitesses  développées  par  le  mé- 
canicien ;  ce  dernier  se  rendrait  immédiatement  compte  des 
ralentissements  ou  des  accélérations  dangereuses. 

Au  retoTtt,  radminUtration'aundt  sous  Us  yeux  tme  Indi- 
cation absolument  exacte  de  k  marche  du  train,  et  ponrrait 
appUqner  des  amendes  ou  décerner,  en  connaksance  de 
cause,  des  gratifications. 

Les  renseignements  recue^s  par  le  TàTie*  sur  ces  expé- 
riences peuvent  être  résumés  ainri  qu'il  suit  : 

Le  train  ayant  une  vitesse  de  6A  kilomètres  k  l'heure,  l'ar- 
rêt n'a  demandé,  avec  les  freins  Westinghoiise,que  100  mètres. 
Avec  les  freins  Smitt,  il  a  fallu  2^0  mètres. 

Le  tableau  ci-contre,  r^tif  aux  fr«lna  Westinghouse, 
ne  peut  être  entièrement  comparé  avec  ceux  de  k  cominii- 
sion  royak,  à  cause  de  la  diffteence  de  composition  dn 
bndn.  Hais  si  l'on  examine  ces  résulkts  en  eux-mêmes,  iU 
permettent  d'arriver  &  des  conséquences  très-intéressantes. 
En  effet,  on  peut  se  convaincre  par  des  cMfl!res  indiscutables 
que  k  disknce  parcourue  avant  l'anêt  at^imento  à  peu  près 
dans  le  rapport  de  9  ii  30  quand  k  vitesse  du  train  au  com- 
mencement du  nkatisaecnent  a  varié  dui»  k  rapport  de 
5  à  8  environ. 


Le  nombre  de  secondes  écoulées  pendant  le  ralentissement 
augmente  lui-méma  beaucoup  plus  rapidamaat  qua  k  vi- 
tesse qu'il  s'agit  de  détruire. 

Toot  ces.  résultais  lont  conformes  aux  données  de  k  mé- 
canique rationnelle,  autant  qae  peuvent  l'etro  des  expériences 
faites  dans  des  conditions  si  compliquées  et  où  tant  de  Ibfces 
différentes  sont  mises  enjeu. 

Tablsad  V. 


MlFuinoa 
dw 

«zpéziences. 

vrruan 
dn  train  lora 
da  l'appKntion 
du  Aain. 

DISTAMCn 

paRonnw  arut  l'anSt. 

TBHM 

éoanlé  avaat 

l'aiElt. 

UlomttraB 

mètrw 

uoondei 

48 

nfi 

4S 

l»A 

61 

148^: 

19 

S4 

14»^W 

H 

TO 

fit  5,41 

1» 

T 

ao»,i9 

1%W 

49  y* 

73.13 

i*6 

48  8/4 

110,10 

18 

MS.TO 

u 

■78 

Pas  da  distance  r«cnoiIlie. 

SO,*î 

TS.4 

tl 

-».a 

81(144 

78,4 

SOI^M 

ts.» 

flefenmu  maintenant  aux  expérknces  de  Hmark  «t  voyons 
qu'elle  en  est  k  coDdnston  générale. 

Le  tableau  suivant  peut  être  conaidéré  comme  donamt  ks 
moyemus  dos  esaak  rektib  à  quatn  eyilènitt  do  froins. 

TiBUAD  VL  —  TaBU  DBS  DOt^CBS  MacMMns 
PAR  nu  lÉME  nUIH  AVANT  L'aIBAt  COUPUT. 


TtÉMiaMATUai  !>«■  PHcina. 

48  kilo». 

18  Ukan. 

mètres 

mëlraa 

inilm 

Preln  Vrestiockaise  i  ait  conprteé.  Hfal- 

1t 

a« 

MO 

53,8 

SU 

15S 

mt 

163 

3» 

«51 

Le  fr<eia  hydrauliq«e  dont  il  est  question  emploie,  oeutrae 
U  mt  fkidk  de  lo  ¥oto,  fou  po«v  k  tfsniwlaalna  do  k  hrce 
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motrice  de  la  machine.  C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir 
cherché  à  profiter  de  l'incompressibilité  deB  liquides  pour 
une  pareille  opération.  Halheurensement  la  gelée,  qu*on  ne 
peut  combattre  qu'en  ajoutant  k  l'eau  une  substance  qui 
î'empâche  de  se  solidifier,  et  d'autres  circonstances  rendent 
ce  CKÎn  d'un  usage  compliqué. 

Le  frein  à  vapeur  du  Midland  a  donné  des  résultats  fort  in- 
téressants au  point  de  vue  de  la  vitesse^  mais  il  ne  peut  fonc- 
tionner quand  les  voitures  se  trouvent  séparées  de  la  ma- 
chine, et  il  est  eiposé  h  des  dérangements  continuels  ainsi 
qu'à  une  usure  rapide.  Aussi  le  Midland  n*a-t-il  pas  hésité  à 
l'abandonner,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut. 

La  commisdon  royale,  grâce  aux  résultats  et  aux  chifhres 
qu'elle  a  obtenus  par  les  procédés  dont  nous  avons  essayé  de 
faire  comprendre  la  nature,  a  donné  un  tableau  indiquant 
les  vitesses  d'arrêt  que  Ton  peut  obtenir  pratiquement,  en 
employant  les  meilleurs  freins  soumis  à  son  appréciation. 

Tableau  Vif. 


VtnUI  IN  RaOMtTRSI. 


eo  noillM,  (uiTiroii  H  kilomètrM 

400  piods,  enTÏTon  tW  mètrei 

56  —  — 

88 

340  — 

—      115  — 

50  —  — 

80 

2T5  — 

—       81  — 

45   —  — 

7» 

8S0  - 

—        87  — 

40  —  — 

64 

IfiO  — 

«l  — 

85  —  — 

90 

135  — 

—       86  — 

80  —  — 

48 

100  — 

—       3U  — 

duM  lequel  l'srrét  total  est  ponibla. 


Les  nombres  obtenus  par  la  commission  anglaise  ayant  été 
arrondis  nous  avons  cru  devoir  arrondir  ausri  leur  conversion 
en  mesures  françaises. 

Ces  derniers  résultats  (Tableau  VIT]  ont  permis  à  la  com- 
mission royale  de  formuler  une  recommandation  générale. 
Aucune  compagnie  ne  doit  être  autoritée  à  laisser  marcher  des 
trains  sans  qu*ils  soient  pourvus  de  freins  assez  puissants  pour 
obtenir  Varrét  complet  en  500  yards  (&56  mètres),  quels  que 
soient  Vétat  de  la  voie,  la  vitesse  ou  la  penfe. 

Il  n'est  pas  inopportun  de  faire  remarquer  que  la  commis- 
sion royale  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  le  temps, 
qui  n'a  d'importance  qu'au  point  de  vue  de  l'exploitation, 
et  dont  les  commissaires  n'avaient  point  à  se  préoccuper. 

Les  freins  Smitt  et  les  freins  Westinghouse  répondant  l'un 
et  l'autre  aux  conditions  de  ce  programme,  la  lutte  ne  sem- 
blait pas  terminée  entre  eux. 

Mais  la  compagnie  des  freins  Westinghouse  ayant  acheté  les 
brevets  Smitt,  une  combinaison  financière  a  mis  fin  au  con- 
flit de  l'autre  cAté  du  détroit  et  de  l'autre  cOté  de  l'Atlantique. 

Cependant  les  ingénieurs  de  la  ligne  du  Nord  ne  se  sont 
pas  crus  obligés  de  donner  la  victoire  aux  freins  Westinghouse, 
et  cela  par  des  raisons  sérieuses  dont  il  est  facile  de  com- 
prendre  la  valeur.  Les  freins  Smitt  possèdent  une  incontes- 
table simplicité  de  construction.  Letir  usage  n'introduit  dans 
la  locomotive  aucun  organe  nouveau,  car  Yéjecteur,  qui  pro- 
duit le  vide  partiel,  n'est  qu'une  forme  de  l'appareil  simi- 
laire, Vinjecteurt  que  l'on  doit  à  un  célèbre  ingénieur  français 
(H.  Giffard). 

Les  freins  Smitt  se  trouvent,  vis-fc-vis  des  freins  à  air 
comprimé,  dans  la  mfime  position  que  ces  derniers  vis-à-vis 
des  freins  à  vapeur,  que  leur  complication  a  condamnés. 

Le  tableau  suivant,  résumant  les  expériences  faites  sur  le 


chemin  de  fer  du  Nord,  montrera  l'importance  des  services 
que  les  freins  Smitt  sont  appelés  à  rendre  sous  leur  forme 
actuelle,  sans  tenir  compte  des  améliorations  que  l'on 
peut  introduire  dans  leur  construction,  sans  en  modifier  le 
système,  mais  en  proportionnant  mieux  le  diamètre  des  tubes, 
le  volume  des  réservoirs  en  caoutchouc  et  la  masse  de  va- 
peur envoyée  dans  la  cheminée  pour  produire  l'éjection  (1). 

TABLBAQ  VTII,  — -  RÉSULTATS  DE  l'eSSAI  DO  3  KABS  1877 
ENTRE  PaBIS  ET  CREIL. 
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Le  train  était  composé  de  11  véhicules  munis  chacun  d'un 
frein.  Il  était  remorqué  par  une  machine  Crampton  dont  les 
quatre  roues  porteuses  étaient  également  munies  d'un  frein 
ainsi  que  celles  du  tender.  Le  poids  des  véhicules  munis 
d'un  frein  était  envfron  de  140  tonnes. 

Dans  la  dernière  expérience,  on  a  .ouvert  en  queue  du 
train  l'accouplement  en  caoutchouc,  afin  de  simuler  une  rup- 
ture d'attelage.  L'arrôt  a  encore  eu  lieu  dans  un  temps  moin- 
dre que  si  l'on  avait  employé  les  anciens  freins  k  mtàn  ou  les 
freins  à  poids  dans  les  conditions  normales. 

Quoique  plus  imparfait  que  si  l'accouplement  eût  été  fermé, 
le  vide  a  été  encore  suffisant  pour  amener  le  serrage  des  sa- 
bots contre  les  roues.  Cette  dernière  expérience  prouve  que 
les  freins  Smitt  agissent  encore  avec  une  efficacité  qui  n'est 
pas  négligeable,  même  dans  le  cas  où  un  accident  se  produi- 
rait. C'est  un  avantage  que  les  freins  Westinghouse  ne  pos- 
sèdent point,  et  qui  tient  précisément  à  ce  que  le  diamètre 
des  tubes  est  trop  faible  pour  que  l'action  de  l'djecteur  sur 
les  réservoirs  en  caoutchouc  puisse  être  considérée  comme 
Instantanée. 

Si  l'on  cherche  à  résumer  par  des  nombres  faciles  à  rete- 
nir les  résultats  de  l'application  des  freins  Smitt,  on  peut 
dire  qu'en  employant  ces  freins  dans  les  conditions  actuelles 
on  est  sûr  d'obtenir  en  vingt  quatre  secondes  et  en  300  mètres 
Varrét  d'un  train  de  130  tonne*,  lancé  avec  une  vitesse  de  80  ki- 
lomètres à  t  heure  sur  une  pente  de  5  millimètres. 

Les  conditions  imposées  par  la  commission  royale  d^An- 
gleterre  sont  donc  réalisées  et  au-delà,  i  l'aide  d'un 
appareil  auquel  on  n'a  rien  à  reprocher,  ni  au  point  de  vue 
de  la  manœuvre,  ni  au  point  de  vue  de  la  simplicité  de  la 
construction.  11  ne  surcharge  la  machine  d'aucun  organe 
nouveau,  il  est  toujours  prêt  à  entrer  en  fonction.  II  ne  sup- 
pose pas  l'emmagasinement  préalable  d'une  certaine  quan- 
tité d'air  ou  de  vapeur  d'eau. 


(1)  Nout  apprenons  que  M.  Gifltfd  »  commencé  nue  séria  d'eipé* 
rience»  à  ce  i^Jeu 


Digitized  by 


Google 


LES  CHEMINS  DE  FER.  —  LES  FREINS. 


153 


La  misa  régulière  en  service  des  ireins  Smitt  a  donc  été 
décidée  par  le  conseil  d'administration.  Les  travaux  déBnitifs 
d'installation  sont  commencés.  L'inat^uration  des  premiers 
trains  ainsi  gréés  aura  lieu  prochainement. 

Si  l'on  Teut  compléter  ces  renseignements  par  d'autres 
chiffires  également  faciles  h  retenir,  on  dira  que  les  freins 
Smitt  n'ont  pu  besoin  du  dixième  du  parcours  dû  à  l'arrêt 
naturel  sans  frein,  et  qu'ils  arrêtent  dans  le  tiers  de  l'espace 
nécessaire  k  la  moyenne  des  freins  k  main. 

Le  surcroit  d'avantages  que  produirait  l'adoption  des  freins 
Westinghouse  représentant  une  réduction  d'environ  un  di- 
xième de  la  distance  d'arrêt  nécessaire  avec  tes  freins  Smitt, 
n'oITre  aucun  intérêt  véritable,  eu  égard  aux  complications 
du  mécanisme  et  aux  difficultés  de  l'entretien. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  fait,  comme 
on  le  sait,  de  grands  efforts  pour  introduire  l'emploi 
de  l'électricité  dans  son  exploitation.  H.  Lartigue,  ingé- 
nieur électricien  de  la  ligne,  a  fait  à  ce  sujet  de  nom- 
breuses recherches  dans  lesquelles  il  a  eu  l'appui  de  ItH.  Ha- 
thias  et  Sartîaux.  De  nombreuses  combinaisons  ont  été  ainsi 
réalisées,  et  les  premières  tentatives  d'éclairage  électrique 
ont  été  faites  d'une  foçon  régulière  et  satishisante  à  la  gare 
de  Paris.  La  compagnie  du  Nord  a  donné  un  exemple  que 
d'autres  compagnies  ont  cherché  à  imiter. 

Elle  montre  un  zèle  des  plus  louables  à  multip!ier  le 
nombre  des  applications  dont  est  susceptible  le  grand  agent 
de  l'industrie' de  l'avenir. 

Les  études  sur  les  freins  Smitt  ont  donc  été  accompagnées 
d'expériences  comparatives  sur  les  freins  électriques,  dont  la 
Revue  scienti/iquê  a  donné,  il  y  a  deux  ans,  une  description 
détaillée. 

Grftce  &  la  persévérance  de  leur  inventeur,  les  freins  élec- 
triques peuvent  fifre  considérés  comme  d'excellents  appareils 
fort  pratiques,  dont  nous  avons  fait  apprécier  tous  les  avan- 
tages, mais  ils  ne  possèdent  pas  cette  sorte  d'élasticité  des 
freins  Smitt,  la  tolidariUcation  des  roues  et  des  sabots  étant 
presque  instantanée. 

Les  chocs  produits  par  la  mise  en  action  des  freins  sont 
plus  considérables,  ils  produisent  un  effet  plus  désagréable 
sur  les  voyageurs  et  plus  destructeur  sur  le  matériel,  sans 
que  cet  inconvénient  soit  racheté  par  un  autre  avantage 
réel. 

Si  les  freins  Smitt  n'existaient  pas,  les  freins  électriques 
eussent  été  certainement  adoptés,  mais  il  n'y  a  pas  de  raison 
suffisante  pour  les  préférer  k  l'organe  excellent  dont  le  pai^ 
fait  fonctionnement  a  été  de  nouveau  brillamment  constaté. 

Les  essais  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  résultats 
ont  été  accompagnés  de  tentatives  très-curieuses  pour  fafre 
agir  les  freins  Smitt  d'une  façon  automatique.  Quoique  les 
résultats  obtenus  soient  considérés  comme  très-satisfai- 
sants, le  conseil  d'administration  n'a  pas  cru  devoir  les  in- 
troduire dans  le  service  par  suite  de  considérations  divar* 
ses  indépendantes  de  leur  fonctionnement. 

Il  n'est  cependant  pas  hors  de  propos  d'exposer  les  résul- 
tats remarquables  auxquels  M.  Lariigue  est  arrivé. 

Dans  l'état  ordinaire  des  choses,  l'éjecteur  est  mis  en 
action  par  une  valve  placée  sous  la  main  du  mécanicien. 

Dans  le  système  Lartigue,  cette  valve  est  équilibrée  par  un 
contre-poids  qui  l'ouvre  automatiquement  toutes  les  fois  qu'U 
est  abandonné  à  l'action  de  la  pesanteur. 

Les  freins  sont  donc  mis  en  mouvement  indépendamment 


de  la  volonté  du  mécanicien  dès  que  le  levier  qui  porte  ce 
confre-poids  a  été  dëclanché. 

En  même  temps,  la  vapeur  est  lancée  dans  un  sifflet 
d'alarme,  de  sorte  que  le  mécanicien  est  averti  de  ce  qui 
vient  de  se  passer. 

Le  dédanchement  du  levier  qui  porte  le  coDtre-poids  est 
produit,  ainsi  que  l'ouverture  du  siflBet  d'alarme  électro- 
moteur,  par  la  défaillance  d'un  électro-aimant  qui  le  retient 
en  position.  Le  passage  automatique  d'un  courant  électrique, 
qui  cfrcule  dans  un  système  de  spfres  parallèles  à  celles  qui 
animent  l' électro-aimant,  sufQt  pour  produire  instantanément 
la  désaimantation. 

Ce  courant  électrique  peut  être  lancé  à  l'aide  d'un  com- 
mutateur placé  dans  chaque  wagon  de  première  classe  et 
dans  le  fourgon.  Le  garde-frein  peut  k  distance  réparer  une 
erreur  commise  par  le  mécanicien.  Les  voy^emra  attaqués 
par  nn  Jud  n'ont  qu'à  tourner  un  commutateur  pour  mettre 
le  train  à  l'arrât. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  de  graves  inconvénients  à  donner  ainsi 
au  premier  venu  un  pouvoir  pareil  7 

Qu'arriverait-il  en  effet  si  l'on  arrêtait  subitement  un  train 
qui  serait  suivi  k  hlble  distance  fvt  nn  autre  train  de  vitesse  7 

L'électricité,  docile  aux  combinaisons  de  M.  Lartigue,  peut 
produire  d'autres  effets  encore  plus  remarquables. 

L'arrêt  du  train  peut  même  avoir  lieu  antomatiquement 
si  les  disques  sont  k  l'arrêt. 

Une  brosse  en  fil  de  cuivre  frottant  sur  les  parties  métal- 
liques laisse  passer  les  courants  électriques  de  la  même  ma- 
nière que  si  l'on  avait  tourné  à  la  main  les  commutateurs 
d'un  des  wagons  ou  du  fourgon  de  bagages.  Le  levier  est 
déclanché  et  l'éjecteur  produit  son  effet.  11  a  suK  d'une  frac- 
tion inappréciable  de  seconde  pour  opérer  la  manœuvre. 

Hais  est-il  sage  de  livrer  la  sécurité  d'un  train  k  des  appa- 
reils automoteurs,  qui  peuvent  ne  pas  être  en  état  de  fonc- 
tionner? Ne  vaut-îl  pas  mieux  compter  sur  la  continuité  de  la 
surveillance  des  agents  7 

Ce  sont  ces  raisons  qui  ont  fait  abandonner,  au  moins  pro- 
visoirement, une  si  belle  solution. 

Cette  combinaison  électrique  est  inutile  pour  le  moment, 
mais  les  expériences  qui  l'ont  établie  n'en  sont  pas  moins 
très-curieuses.  Elles  méritent  d'être  notées,  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  historique,  mais  parce  qu'elles  mettent 
en  évidence  les  qualités  du  frein  Smitt  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  prête  à  une  multitude  de  combinaisons. 

Nous  allons  en  donner  le  tableau  résumé. 

EXPÉHIENCES  FàlTES  LE  3  1IAR3  1877 

AVEC  UN  TRAIN,  DANS  DES  CONDITIONS   IDENTIQUES  A  CELLES 
QDE  NOOS  AVONS  RELATÉES  DANS  LE  TABLEAU  PRÉCÉDENT. 

Saint-Denis.  —  Le  mécanicien  arrête  le  train  en  ourrant  directe- 
ment &  la  main  la  valve  motrice  de  l'éjecteur. 

PierrefUte.  —  Le  disque  k  distance  est  à  t'arrfit,  mais  le  méeani- 
àen  ne  fermaot  pas  son  régulateur  te  train  contioue  fc  avancer. 

Le  contact  fixe  qui  protège  la  voie,  colnme  nous  l'avons  expllqaâ 
plus  liau'.,  opère  le  déclanchemeat.  Le  firein  Smitt  est  actionné  auto- 
matiquement par  ce  disque. 

Le  mécanicien  arrête  le  Jeu  du  frein  et  entre  en  gare  le  régulateur 
ouvert 

Pour  produire  l'arrêt  il  remet  le  ^ein  en  action  tatu  fermer  la  ré- 
gulaUur.  L'arrËt  se  produit  dans  tes  mêmes  conditions  que  si  le 
régulateur  arait  été  fermé. 

I      Gotutse.  —  L'apptication  du  frein  a  lien  en  tournant  le  eommutar 
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tmr  «tgM  i»  MU.  Cm  d«w  k  canAMMar  q«i  mmO»  le  cow- 
rant  électrique  et  anrtte  le  train.  L'arrftt  ■  lieu  4an  im  métae»  cod- 
ditlDiu  de  vitesse  que  si  le  mécanicien  avait  ouvwt  l'éjectenr  à  la 
main. 

Goussainvilte.  —  L'application  du  frein  se  fait  dans  les  mêmes  con- 
ditiona  à  l'aide  du  commutateur  placé  dans  le  fourgon  Ae  queue. 

Lauvra.  —  L'anât  a  lieu  à  Faide  du  commutateur  d'une  Toiture 
de  première  classe.  On  emploie  succestirement  deux  moyens.  Le 
premier  conslsK  à  presser  un  iMnfon  et  le  second  k  tirer  an  anneau. 

Lusarches.  —  C'est  le  disque  à  l'arrêt  qui  met  en  action  le  frein  ; 
on  le  desserra  et,  pour  entrer  en  gare,  on  fe  meten  action  de  Pfnté- 
rlear  tfVnw  valMn  ds  premièn  rtiMi 

Orry-la-ViUt.  —  Troiaième  appUcation  du  frète  parai  AaqM  ft 
l'an«L 

A  l'eutiée  en  gare,  le  frein  est  maniBuvré  par  le  fourgon  do  queue. 

L'accouplement  entre  la  septième  et  fa  huitième  voiture  a  6té  dé- 
taché. Malgré  la  rentrée  d'air  qui  en  résulte  réjecUon  produK  son 
eSM,  l*araét  a  beia  or  pe*  ptna  lois  qoe  si  la  ceadniia  gioirak»  eût 
éU  fervée*  La  dUréreMi  ft'«st  que  la  mâHAt  d»  la  diaUnce  néow* 
saire  à  l'arrêt  complet. 

CàmatèUyi.  —  U  dtsqne  à  l'arrèi  dAelanehe  tottore  one  (éta  le 

frein.  A  l'eutrée  en  gare  l'arrêt  s'obtient  par  une  rupture  d'attelagg 
simulée.  On  rompt  la  communication  électrique  entre  deux  voitures, 
ce  qui  se  produirait  ai  des  Tohureff  se  séparafeirt.  En  effet  un  fil 
âectriqae  règne  ifuar  bout  à  l'autre  dn  train.  L'élaetni4iMuH  k 
tnmwM  nemnlisé.  pais4a.'iL  n'f  cimie  flm  «TMeetricité,  la  freia  est 
immédiatement  actionné. 

Un  effist  identique  se  produit  avec  les  tre&m  électriques, 
et  U  constitue  dès  lors  un  des  meilleurs  arguments  qu'on 
puisse  produire  pour  recommander  leur  emploi  réguUer. 

L'ëlectro-aîmant  employé  dans  le  système  Lartigue  est  & 
deux  fils,  on  peut  donc  anéantir  sa  puissance  soit  en  inter- 
rompant ce  courant  électrique  qui  l'anime,  soit  en  fkisant 
passer  dans  les  q^ires  un  courant  égal  et  de  sens  opposé, 
comme  nous  Tavons  exposé  un  peu  plus  haut. 

Nous  devons  ajouter  pour  compléler  ces  explications  que 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  n'a  nullement 
llntention  de  supprimer  les  gardes- freina  et  les  freins  à 
poids.  Ils  seront  toi^ours  prêts  à  fonctionner  si  les  freins 
Smitt,  par  suite  d*une  circonstance  quelconque,  ne  pou- 
vaient être  mis  en  action. 

On  ne  saurait  trop  approuver  cette  prudence,  car  les  amé- 
lioraKons  ne  doivent  d'abord  être  introduites  que  par  sur^ 
croit,  et  sans  porter  préjudice  aux  précautions  dont  la  néces- 
sité avait  été  antérieurement  reconnue.  C'est  seulement  la 
longue  qu'on  peut  les  supprimer  quand  la  pratique  en  a  fait 
reconnaître  rinutUité. 

En  pareille  matière,  la  plus  sûre  méthode  pour  réaliser 
des  économies  est  de  n'en  point  chercher. 

Lorsqu'il  s'agît  des  intérêts  du  service  et  de  la  sécurité  des 
voyageurs,  il  ne  faut  reculer  devant  aucun  sacrifice,  mais  il 
faut  savoir  s'arrêter,  même  sur  la  pente  des  améliorations. 
Auari  làat-U  féUciter  1«  compagnie  du  Nord,  non-seulement 
parce  qu'elle  a  donné  aux  antres  compagnies  françaises 
l'exemple  de  l'introduction  des  freins  à  vapeur,  mais  parce 
qu'elle  ne  s'est  pas  laissé  séduire  par  l'aTantage  qu'il  y  au- 
rait à  augmenter  leur  efficacité,  en  adoptant  des  systèmes 
ayant  le  défaut  d'être  trop  ingénieux,  et  de  demander  à  des 
cemlânaisons  autanwliques  la  sécurité  abadue  que  la  disci- 
pline et  l'intelligence  des  agents  peuvent  seules  donner. 


LE&MDBIENS 

Jkm  lardUn  «•«erilMtoMB  «e  Mrla. 

Tout  le  monda,  k  Paris,  a  pu  wir  sur  les  murs  de  grandes 
affiches  à  vigaettes  lithognqibiées  représentaol,  l'une  une 
bande  d'animaux  ezotiqves  ownéa  par  des  individus  non 
racéns  aingulieis,  l'autre  trois  chasseur»  armés  de  lances, 
Têtus  de  blaacr  à  la  chevelure  abondante,  biuirement  relevée 
en  tMpet  tur  le  sownei  de  U  tête,  et  retraabant  aussi  en 
mèches  raMei  «omme  celles  des  perruques  des  magistrats 
anglais.  Ces  individos,  en  ebaaseuis  étaient  campés  sur  la 
gruMle  pelouse  du  Jardin  d'acclimation  où  une  Coule  nom- 
breuse a  été  les  contempler  pendant  tout  un  mois.  On  les  a 
désignés  à  l'admixatioa  dea  Parisiens  comme  des  Nubiens 
Hamiana  :  la  piemière  désignatiui  est  exacte  de  tout  point, 
la  seeoade  l'est  moias,  car  sur  les  quatone  individus  pré- 
sents, deux  seulement  soat  de  Souffl,  localité  située  sur  le 
bord  de  l'Athara,  un  peu  au-dessus  du  conflueBt  de  ce  cours 
d'eau  avec  le  Taeaué,  en  plein  pays  des  Uanuans.  Les  doiue 
aalaes  se  sol>dt«isent  en  cinq  Hadendoas,  d'une  tribu  nu- 
bienne établie  au  nord  de  Kasaala,  chef-lieu  du  Takka  ou 
haute  Nubie,  de  deux  Hallenguis  d'une  autre  tribu  des  envi- 
rons de  iUaaala,  de  deux  Nubiene  de  celte  ville,  d'im  indigène 
de  Sou&kîn,  siur  le  côte  de  la  mer  Rouge,  et  de  deux  n^xest 
un  Changalla  d'Abyseinie  et  un  Takrourl  dv  Soudan.  hA  pré-, 
sance  de  ces  deux  noirs,  de  races  '  trèa-différentes  l'une  de 
l'autre,  mais  présentant  les  caractères  nigritiques  très-accen- 
tués, a  été  commé  un  véritable  repoussoir  pour  les  Nubiens  ; 
«a  a  pa  vein  aiuu  sans  peine  combien  ils  s'éltûgnent  du  type 
nègre,  aussi  bien  par  la  eekHmtùm  de  la  peau  que  par  la 
condwnMtkm  des  membres» 

Les  Nubiens  du  Takka  apparUennent,  en  effet,  à  cette  race 
chamitique,  apparentée  originairement  k  la  race  sémitique, 
mais  cependant  aujoiurd'hui  bien  distincte  de  celle-ci  ;  duis 
b  race  chamiUque,  ils  font  partie  du  groupe  éthiopique  que 
nous  sericus  ioitéa  d'appel«  «  kouchita  a,  arec  les  anciens 
Égyptiuia,  qui  nommaient  les  Nuhîens  s  la  mauvaise  race  de 
Kouch  B .  Toutefois,  l'extension  donnée  ordiniurement  à  ce 
terme  nous  empCche  de  nous  en  servir.  Mais,  comme  la  Nubie, 
m  le  pi^  de  NonA  ou  le  pays  de  l'or,  •  pour  l'Égypte  antique, 
contient  d'autres  peuples  chamitiquea  que  celui  auquel  ap- 
partiennent nos  NttJ^eos,  les  Bmrabrai  ou  Darbarins,  par 
ezMi^le,  noua  les  désignions  sous  le  oom  commun  de 
itorfr».  Seti  I"'  (X1X«  dynastie),  dans  une  inscription  de  Kar- 
nak,  compte  les  Bowiw  parmi  les  peuples  d'£thiopie  qn'il  a. 
vaincna.  Les  iiMCripliottsanUviea  d'Axom,  en  Abyssinie,  et 
d'Adulis,  sur  les  borda  de  la  mer  Bouge,  mentionnent  les 
BtmgM  et  les  BomgàUe».  Peut-être  aussi  £ant-il  voir  dans  ces 
noms  les  Afos  actuels,  montagnards  Toieins  de  la  Nubie  et 
de  race  chamito-éthi^pique.  Un  écrivain  avabe  du  moyen  âge, 
Hagriii,  assure  que  les  Bedjaa,  dont  il  parle  longuement, 
avaient  été  lea  ennemis  invétérés  des  Phareons  :  il  est 
bable,  en  tSH,  qu'ils  avaient  lutté  contre  la  domination 
^ptienne  qnand,  dès  l'époque  de  l'ancien  esipire,  elle 
s'étendit  en  Nubie;  qu'ils  avaient  (kit  partie  plue  tard  dea 
armées  dea  rois-pontifBa  de  Napata.ea  I^hiople,  dea  PianUki- 
Heïamoun  et  des  Sabacou,  lorsqu'ils  mandiéreut  à  la  con- 
quête de  râgTpta  :  oe  qu'il  y  a  de  presque  certain,  e'eat  ^e 
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iM  Gracs  et  les  Bonutiiu  let  coonuieot  sou»  le  nom  de 
Blêmmjet.  Le  bmenx  empire  de  lUioS,  dont  la  leine  Gut- 
dece  est  célèbre,  «vait  ^réciaéiaenl  son  centre  daua  la  région 
ou  les  Bedjas  apparaieBent  au  commeBoement  du  idojcd  âge  ; 
borné  au  sud  par  TAbyssinie,  à  l'ouest  par  le  Nil  Bleu  et  le 
GraodrNil»  au  nord  par  le  désert  de  KOToako,  à  l'est  par  la 
mer  HongOt  le  Takka  actuel  occope  précisément  l'an^aee- 
niMt  attribué  par  tous  les  historiens  et  géographes  aneàeos  à. 
la  praaqu'Ue  de  Héroè  :  l'Atbara  qui  l&  traverse  du  sud  au 
nord  n'est  autre  que  l'andwa  Astabons,  —  les  deui  noms 
ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  analogie.  Les  Be^as  se  montrèrent 
asses  rebeOes  k  la  préttoation  de  l'Islam.  IbinHangal  (960) 
les  décrit  comme  des  hommes  bruns  et  palans  habitant  entre 
l'ÂbjBsinie,  la  Nubie  et  la  mer  Rouge.  Mi^Tix)  signale  l'ezia- 
tance  d'un  royaume  bec^a,  continuation  |ffobable  de  l'ea^ire 
de  Héioe,  dont  les  niB  se  succédaieat  suivant  la  ligne  ma- 
Iwadle,  fc  k  fafon  de  l'anciattna  Egypte,  et  dont  la  capitale 
Djjesiceh-el-Be^ia  se  trouvait  entre  l'Atbara,  le  Nil  et  le 
Sennaar;  il  re|aésente  également  les  BedjaB  comme  des 
idolfttres  dont  les  prêtres  étaient  des  magiciens  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  cepmdant  qu'il  se  trouvait  des  chrétiens  dans  cette 
contrée. 

L'islam  avait  cependant  pénétré  dans  le  pays  ;  Ifassoudi 
rapporte  que  3M0  musulmans  nubiens,  montés  sur  des  dro- 
madaires, comme  les  anciens  Blemmyea  et  comme  les  chas» 
seurs  Hadendoes  oa  Hamrans  du  Jardin  d'aoclimatalion,  aidé* 
rent  les  Arabes  &  eimqutoir  les  districts  où  étaient  les  mânes 
d'or.  Ces  musulmans  étaient  des  Bedjas  convertis,  qui  plus 
tard  se  donnèrent  par  vanité  une  origine  arabe  en  prétendant 
qu'ils  étaient  venus  aotrefois  de  l'iladhramaiit.  Puis  tout  à  ooup 
il  n'est  plos  question  de  Bedias.  Ce  peuple  est  suMteoarat 
renq^é  par  des  BicharxlB,  des  Ababdrà,  des  Hadendoas,  des 
Hanvana.  Il  a'est  pas  possible  que  les  Bedjas  aient  ain»  dis- 
paru subitement,  et  les  tribus  mahcHnétanefi  qu'on  rencontre 
aux  lieux  oûils  habitaient  ne  sont  autre  chose  que  les  débris 
de  cette  antique  nation.  Aussi  lùan,  ceaindi|[ines  qui  parient 
arabe  avec  Iw  étrangers,  se  servant  entre  eux  d'une  langue 
particidière,  qu'on  noaune  précisément  le  betlia,  et  qui  fait 
partie  du  groupe  éthiqpiqua  de  la  famille  cbamiUque.  Si  l'on 
en  juge  d'ailleurs  par  le  langage  et  par  certains  renseigne* 
ments  ethnographique»  et  anthropologique»,  la  raee  chamilo- 
éthiopique  occupe  une  aire  considérable;  A  cété  des  Bedjas, 
des  Barabras  et  des  BogoSt  il  nous  fkut  placer  les  Agaos, 
habitants  autochtones  de  l'Abyssinie,  les  Danakils,  les  S6ma- 
lis  et  les  Gallas.  La  linguistique  d'une  part,  l'ethnolt^e  de 
l'autre,  nous  donnent  lieu  de  croire  qu'une  grande  et  puis* 
santé  raca,  au  t^t  d'un  brun^ouga  plus  ou  moins  ftmcé, 
suivant  ses  mélanges  scMt  avec  les  uoirs,  soit  avec  les  blancs 
asiatiques  et  européens,  s'étvnd  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
depuis  la  mer  Rouge  et  l'Océan  indien  jusqu  à  l'Atlantique  ; 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  race  ehamitique.  Nous  venons  de 
voir  en  quoi  consiste  un  de  ses  groupes,  le  groupe  éthiopique  ; 
mais  elle  en  possède  deiu  autres  fort  importants,  le  groupe 
égyptien  et  le  groupe  lybique  (Berbères,  Guauchea,  Touaregs). 
Ces  noms  seul»  suffisent  pour  dcmner  une  idée  du  rftle  joué 
dans  la  monde  par  lea  Gbamites. 

Mais,  les  spécimens  d'Éthiopiens  que  nous  avons  eus  à 
Paris  pendant  l'été  de  1877  montrent  bien  dans  quelle  déca- 
dence est  tombée  la  race  qui,  descendant  la  vallée  du  Nil, 
créa  la  eivilisalMm  égyptienne.  Ces  Nubiens  ne  sont  plus  que 
des  chasseurs  adioita,  agilas,  courageux,  qui  dédai^ent  les 


armes  A  fan  et  s'attaquent,  l'épée  à  la  main,  aux  bétM  féroces, 
aux  puissant»  et  monstraeiu  animaux  de  leur  pays.  Toutes 
leurs  facultés  physiques  et  morales  sont  ^)^iquée8  à  la 
grande  chasse  à  laquelle  ils  se  livrent  avec  paseiou.  Nomades, 
c'est  avec  délices  qu'ils  traversent  l'espace  sur  leurs  légers 
chameaut  de  course,  que  dana  leur  paya  ils  ne  ^t«Dt  pas 
TolottUcn  aux  étrangers;  excellents  cavaliers,  ils  dressent 
leurs  chevaux  de  race  africaine  è  leur  servir  d'adroits  et  intel- 
ligents auxiliaires  dans  la  chasse  à  l'éléphant,  par  exemjde,  la 
plus  fructueuse,  mais  non  pas  la  moins  dangereuse  de  toutoi. 
Hais,  ce  qui  est  particuliéramen)  cnrieux,  c'eat  la  dextérité 
avec  laquelle  ils  mani«it  la  longue  el  large  épée  dn^te,  è 
double  tranchant,  qui  est  véritablement  leur  arme  nationale. 
Ce  n'est  que  chez  les  Beijyas  qu'on  trouve  cette  épée  dont  la 
poignée  et  la  garde  en  forme  de  croix  rappellent  les  épées 
des  chevaliers  des  croisades.  La  poinla  n'en  eat  pas  ixèiS- 
efilée,  car  on  ftappe  aurtoot  de  taille  avec  cette  arme,  dont 
la  lame  vient  aujourd'hui  d'Allemagne  ;  le  large  fourreau  on 
cuir  rouge  se  divise  au  moins  en  deux  tronçons,  afin  que  l'on 
dégaine  plus  aisément.  Aussi  bien,  la  chose  est-elle  abso- 
lument nécessaire,  l'on  sa  rapporta  A  l'usage  que  ftmt  de 
Mite  épée  les  ehasseuia  de  la  haut»  NuUa. 

Quand  deux  Bedjas  sMit  trop  pauvres  pour  avoiff  des  che- 
vaux, ils  n'en  abandonnent  pas  pour  cela  le  métier  de 
chasseurs  d'animaux  et  surtout  d'éléphants,  dont  l'ivoire 
constitue  un  riche  butin  ;  ila  s'associent  entre  eux  et  ch^chent 
k  surprendre  un  beau  mftle  aux  puissantes,  défenses;  l'un 
d'eux  se  glisse  sans  bruit  et  k  contre-vent  jusqu'au  paehlderme, 
auquel,  d'un  seul  coup  d'^>ée,  il  dut  trancher  la  trompe  ; 
la  malheureuse  béte  mutilée,  aifolée  de  douleur,  se  précipite 
sur  son  agresseur  et  s'effwce  de  le  fouler  aux  pieds,  de  le 
percer  de  ses  défenses  ;  c'est  alors  que  le  camarade  intervient, 
et,  attaquant  l'éléphant  de  cété,  lui  coupe  le  jarret  :  les  deux 
chasseurs  n'ont  plus  qu'à  achever  leur  victime  è  coups  de 
lance  ou  à  la  laisser  périr  d'épuisement.  C'eat  un  sport 
périlleux  que  celui-là  et  fort  aléatoire,  car  l'éléphant  est  un 
animal  très-fin  qui  évente  le  chasseur  et  se  laisse  diffîcUement 
surprendre.  Aussi  la  chasse  à  cheval  est*(me  plus  usitée.  Plu- 
sieurs Bedjas  y  doivent  prendre  part,  mais  les  profits  sont 
|dus  certains  et  plus  grands,  sans  toutefois  que  les  dangers 
smuit  moindres.  Voici  commuât  Sir  Samuel  Baker  raconte 
un  épasode  de  cette  chasse,  où  l'on  va  doctement  pro- 
voquer l'animal  :  a  L'éléphant  était  toujours  en  foce  de 
nous,  immobile  comme  une  statue.  Excepté  ses  yeux,  qui  se 
dirigeaient  vivement  de  tous  les  cétés,  pas  un  de  ses  muscles 
ne  bougeait,  Taher  et  Ibrahim,  l'alné  et  le  plus  jeune  des 
quatre  ftoes  Chéroffy,  prirent  l'un  k  droite,  l'autre  à  gauche 
et  allèrent  se  ngoindre  derritee  l'éléphant,  A  vingt  pas  de 
celui-ci. 

«J'accompagnai  faher.qui  me  fit  placer  à  la  même  dislance 
mais  k  gauche  de  l'animal.  Vis-lt-vis  de  l'éléphant  étaient  les 
deux  autres  firères,  dont  le  célèbre  Rodar,  l'homme  au  bras 
desséché.  Quuid  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  Rodar 
s'avança  lentement  vera  l'ennemi,  qui  attendait  l'occasion  de 
le  saisir.  H  montait  une  jument  rouge,  admirablement  dres- 
sée, qui  CfHnprenait  k  merveille  sa  mission  périlleuse.  Len- 
l«nent  el  firoidement  elle  s'a^wocha  de  son  terrible  adver- 
saire jusqu'à  n'être  plus  qu'à  sept  ou  huit  mètres  de  la  tête 
du  colosse.  Celui-ci  n'avait  pas  fait  un  mouvement  et  gardait 
son  immobilité.  La  mise  en  scène  était  superbe  :  chacun  de 
nous  à  sa  place  ;  pas  un  mot,  pas  un  geste;  la  jument,  le 
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regard  fixé  sur  le  vieux  mftie  et  cherchant  h  pressentir  l'at- 
laque  ;  le  chaBsenr,  calme  et  froid  snr  ea  monture  et  les  yeux 
rivés  sur  ceux  de  l'ânorme  bâte. 

«  Au  milieu  du  silence,  la  jument  se  mit  à.  ronfler,  puis 
avança  d'un  pas.  Je  vis  remuer  l'oeil  de  i'éléphaot.  «  Garde  h 
vous,  Rodar  1  »  m*ëcriai-je.  Poussant  un  cri  aigu,  l'éléphant 
se  précipitait  comme  une  avalanche.  La  jument  pirouetta,  et 
franchissant  pierres  et  rochers,  emporta  le  petit  Rodar,  qui 
penché  en  avant,  regardait  par-dessous  l'épaule  la  bête  for- 
midable s'élancer  vers  lui.  Je  crus  un  instant  qu'il  n'échap- 
perait pas  ;  si  sa  jument  ^vait  bronché  il  était  perdu  ;  mais 
en  quelques  bonds-  elle  prit  l'avantage  ;  et  Rodar,  regardant 
toiyours  en  arrière  conserva  la  distance  qui  le  séparait  de 
l'ennemi,  distance  si  bible  qu'il  y  avait  à.  peine  quelques 
pieds  entre  la  croupe  du  cheval  et  la  trompe  de  l'éléphant. 

d  Pendant  ce  temps-là,  rapides  comme  des  Taucons,  Taher 
et  Ibrahim  suivaient  la  béte,  évitant  les  arbres  et  franchissant 
les  obstacles  avec  une  extrême  adresse.  Arrivés  sur  un  ter- 
rain libre,  ils  précipitèrent  leur  course  et  rejoignirent  l'élé- 
phant qui,  entraîné  par  la  poursuite  ne  s'occupait  que  des 
fugitifs.  Quand  il  fut  sur  les  talons  mêmes  du  colosse,  Taher 
sortit  l'épée  du  fourreau  et  la  saisit  à  deux  mains,  en  sautant 
de  cheval,  pendant  qu'Ibrahim  s'emparait  de  sa  monture.  Il  fil 
deux  ou  trois  bonds,  l'épôe  étincela  au  soleil,  un  bruit  sourd 
suivît  l'éclair  et  l'éléphant  s'arrêta  :  la  lame  avait  coupé  le 
tendon  et  entamé  l'os  profondément  à  0*,30  au-dessus  du 
pied.  Taher  avait  fait  de  son  côté  un  saut  rapide  ;  d'un  bond 
il  s'était  remis  en  selle.  Rodar  fit  volte-face  et,  comme  an 
début,  se  trouva  vis-à-vis  de  Téléphant.  Sans  descendre  de 
cheval,  il  ramassa  une  poignée  de  sable  qu'il  jeta  k  l'animal 
furieux.  Celui-ci  voulut  reprendre  sa  course,  mais  impossible  ; 
le  pied  disloqué  revint  en  avant  comme  une  vieille  pantoufle. 
'Quittant  de  nouveau  la  selle,  Taher  frappa  la  seconde  Jambe  ; 
cette  fois,  c'était  le  coup  de  la  mori  ;  l'artère  était  ouverte  et 
le  sang  Jaillissait  de  la  blessure  k  flots  saccadés.  » 

Les  paisibles  jeunes  hommes  que  l'on  a  vus  au  Jardia  d'ac- 
climalation  se  livrent  communément  à  ces  exercices  redou- 
tables. On  conçoit  aisément  qu'avec  un  entraînement  pareil, 
ils  soient  minces,  sveltes,  bien  découplés.  Ils  ne  sont  pas 
très-forts  ;  cependant  le  chiffre  maximum  que  les  plus  vigou- 
reux aient  atteint  au  dynamomètre  est  celui  de  hO  kilos. 
En  revanche,  ils  sont  d'une  assez  belle  taille,  l'^,61^  en 
moyenne,  mais  sur  les  douze  Nubiens,  il  en  est  cinq  qui  dé- 
passent 1°,700,  l'un  d'eux  b  même  I-.SIO.  Deux  sont  an- 
dessus  de  la  moyenne  générale  de  1<",650,  deux  sont  au- 
dessous  et  trois  seulement  sont  vraiment  petits,  soit  au-des- 
sous de  l'",G0O;  or,  parmi  eux,  il  y  à  on  jeune  garçon  de 
quinze  à  seize  ans.  Le  plus  petit  de  tous,  l"',6i7,  est  natif 
de  Kassala  et  a  de  trente-cinq  à  quarante  ans  ;  il  a  d'ailleurs 
la  physionomie  fatiguée  et  vieillie  d'un  être  qui  n'est  pas 
arrivé  à  toute  sa  croissance  et  est  d'une  vieillewe  précoce. 
I  n  caractère  qui  se  relie  à  la  tûUe,  et  qui  n'est  pas  sans 
utilité  dans  leur  métier  de  chasseur,  c'est  la  grande  longueur 
relative  des  bras.  La  moyenne  de  la  grande  envergure  est 
chez  eux  de  1"',707,  soit  O-.SS  déplus  que  la  moyenne  de  la 
taille.  Ce  caractère  se  rencontre  ches  les  anciens  Égyptiens, 
dans  les  momies  et  dans  les  statues  sculptées  suivant  les 
règles  du  canon  hiératique;  on  le  constate  aussi  ches  les 
Berbères. 

Au  reste,  ces  Nubiens  présentent  pour  la  plupart  une  res- 
semblance très-grande,  etavec  les  Égyptiens,  et  avec  les  Ber- 


bères. Comme  eux,  ils  sont  Bous-doUchocéphales  (indice  cépha- 
liqne,  78,û0,  et  mieux,  pour  tenir  compte  de  l'épaisseur  des 
téguments,  76,40);  la  physionomie  est,  en  général,  cauca- 
sique;  le  nez  est  fin,  parfois  busqué,  les  lèvres  bien  qu'épaisses 
ne  sont  pas  retroussées,  comme  chez  les  nègres;  toutefois, 
elles  sont  pigmentées  et  non  roses  ;  la  coloration  dtf'Ia  peau 
est  assez  foncée,  sans  cependant  être  noire  le  moins  du 
monde  ;  elle  est,  au  contraire,  d'un  beau  bronze  rougeitre 
d'un  ton  admirable  :  si  les  Chamites  Bedjas  se  sont  mêlés  à 
l'élément  négroïde,  c'est  plutôt  à  cette  race  brun-rouge  qu'on 
rencontre  dans  toute  l'Afrique  tropicale,  et  qui  a  donné 
naissance  k  la  nation  des  Peulhs  à  l'ouest,  et  à  l'est,  à  celle 
des  Jougns,  fondateurs  du  royaume  de  Sennaar. 

On  peut  remarquer  d'ailleurs  chez  plusieurs  de  nos  Nubiens, 
comme  chez  un  Bicharri  représenté  dans  l'ouvrage  de 
H.  Hartman,  die  Nigritier,  trois  cicatrices  d'incision  oblique 
sur  chaque  joue,  signe  ou  tatouage  que  l'on  retrouve  sur 
les  portraits  de  pluùeurs  Jougns,  publiés  par  le  même  auteur. 
Une  trace  de  métissage  se  laisse  apercevoir  dans  la  nature 
crépue,  un  peu  laineuse,  des  cheveux  de  quelques-uns  de 
ces  Nubiens.  Chez  le  plus  grand  nombre  pourtant,  la  che- 
velure n'est  que  bouclée.  Tous  lui  donnent  les  plus  grands 
soins;  ils  se  la  font  démêler  par  un  camarade  à  l'aide 
d'une  grande  nervure  de  feuille  de  palmier  qu'ils  portent 
ensuite  en  guise  d'épingle  à  cheveux.  Pendant  ce  temps,  le 
patient  a  pris  un  morceau  de  graisse  fraîche  de  mouton  qu'il 
a  fait  préalablement  dégoi^er  dans  l'eau,  il  le  met  dans 
sa  bouche,  le  mftche,  le  triture  de  façon  à  en  faire  une  pftte 
semMable  à  de  la  pommade  dont  on  lui  enduit  entièrement 
la  chevelure,  de  façon  &  ce  qu'il  ùt  l'air  d'être  poudré  à 
blanc.  Est-ce  à  cette  trituration  qu'est  dû  l'éclat  de  leurs 
dents  qu'ils  ont  superbes.  On  se  fait  aisément  une  idée  de 
l'aspect  répugnant  et  de  l'odeur  dégoûtante  de  cette  coif- 
fure. A  part  cela,  ils  sont  d'une  grande  propreté  et  font  de 
nombreuses  ablutions.  La  peau  est  douce  et  fraîche  au  tou- 
cher ;  ils  s'épilent  aux  aisselles  et  probablement  aussi  au 
pubis  comme  les  Orientaux.  Les  uns  se  rasent,  les  autres 
gardent  leur  barbe  qui  paraît  d'ailleurs  peu  fournie,  bien  qu'il 
y  ait  niHubre  de  jeunes  hommes  de  vingt<inq  à  trente  ans 
parmi  eux. 

Leurs  vêtements  sont  des  plus  simples.  Ils  ne  portent  en 
général  rien  sur  la  tête.  Un  caleçon  de  toile  blanche  ou 
écrue  leur  recoune  les  membres  inférieurs  et  ils  se  drapent 
élégamment  dans  de  larges  pièces  de  même  étoffe  bordées 
de  rouge.  Dans  leur  ceinture  est  passé  un  poignard  recourbé, 
de  style  ou  de  f^rication  abyssinienne  ;  d'autres  ont  attaché 
b  l'avant-bras  par  un  bracelet  de  cuir  un  couteau  droit  on  un 
sachet  à  amulettes.  Ils  paraissent  aimer  beaucoup  les  bijoux 
et  les  verroteries.  Ils  ont  bien  vite  appris  l'art  de  se  faire 
donner  des  sous  par  les  visiteurs  du  jardin.  Le  dieu  Cadeau, 
le  dieu  Bakchich  est  en  grande  vénération,  aussi  bien  en 
Afrique  qu'en  Asie. 

Toutefois,  ils  semblent  frës-doux  et  assez  dociles  :  la  com- 
mission de  la  société  d'anthropologie,  dont  la  nomination  a 
été  annoncée  par  la  Revue  tcientifitjue,  n'a  éprouvé  aucune 
difficulté  A  les  mesurer  entièrement  et  même  k  se  procurer 
de  leurs  dieveux,  ce  qui  est  assez  mahdsé  auprès  dlndividus 
superstitieux  qui  redoutent  l'envoûtement  et  autres  sorti- 
lèges. 

Nous  avons  donné  plus  haut  quelques  chiffres  obtenus  à  la 
suite  des  mensurations  de  M.  le  D'  Broca  et  de  ses  coilègaes. 
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En  attendant  le  rapport  circonstancié  qui  sera  fait  à  la  so- 
ciété, nous  pouvons  dire  dès  k  présent  que  ces  Nubiens 
Be4jas  appartiennent  au  type  caucasique,  mais  que  dans  la 
race  chamiUque,  de  même  que  les  %yptiens  ont  été  forle- 
tement  imprégnés  de  l'élément  asiatique  et  sémitique,  les 
Éthiopiens  l'ont  été  encore  plus  profondément  de  l'élément 
négroïde  et  africaïn. 

GlRAAD  DE  RULLI. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE 

ET  d'aBCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 
UtmMum  de  mnûm  rca»  (1). 

vn. 

SIXIÈME  3ÉA.\CE. 

Samedi,  9  uptembre,  à  9  heures  du  matin. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  DUPONT. 
L'Ase  du  fer. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  a  constaté  l'existence  dans  le  midi 
de  la  France  de  tumulus  renfermant  des  armes  de  fer  et  des 
objets  de  bronze  du  type  flallatatUen.  Il  a  ainsi  acquis  la 
preuve  que  les  anciennes  populations  des  bords  du  lïanube, 
*  se  sont  avancées  jusqu'à  la  Uéditerranëe. 

Sur  les  bords  du  Vidourle,  dans  les  Cévennes,  M.  Cazalis 
de  Fondouce  a  trouvé  deux  grands  cercles  de  pierre,  peu 
éloignés  l'on  de  l'autre  et  ayuit  chacun  près  de  100  mètres 
de  diunètre.  Il  ignore  l'Age  et  la  destination  de  ces  enceintes. 
Au  centre  de  l'une  d'elles,  on  voit  de  grandes  dalles  sur  les- 
quelles devait  être  placée  autrefois  une  table  en  pierre.  On  a 
fouillé  entre  ces  deux  dalles  et  dans  les  deux  enceintes,  mais 
toutes  les  recherches  ont  été  absolument  infructueuses.  On 
entnùt  dans  les  enceintes  par  trois  portes  qui  sont  encore 
parfaitement  conservées. 

H.  Hildebrand  pense  qu'une  population  gauloise  a  dû 
habiter  autrefois  le  pays  formant  aigourd'hui  une  partie  de 
la  vallée  du  Rhin,  la  Thuringe,  la  Bohême,  la  Horavie  et  la 
Hongrie  ocddentale.  H.  Hildebruid  fonde  son  opinion  sur 
les  nombreuses  antiquités  gauloises  qui  ont  été  trouvées 
dans  ces  contrées.  Une  enceinte  semblable,  mais  plus  petite 
que  celles  dont  vient  de  parler  H.  Cazalis  de  Fondouce,  existe 
en  Suède,  dans  les  environs  de  Lundby,  province  de  West- 
moreland.  Quelques  portes,  an^ogues  aux  précédentes,  don- 
naient accès  dans  celle  enceinte  où  se  tenaient  au  moyen 
âge,  et  probablement  aussi  dans  l'antiquité,  les  réunions 
judiciaires  du  canton. 

H.  Cazalis  de  Fondouce  admet  que  les  deux  enceintes  dont 
il  a  parlé,  pouvaient  bien  être  des  lieux  de  réunion,  mais 
cette  supposition  n'explique  pas  la  faible  distance  qui  les 
sépare  et  qui  ne  dépasse  pas  un  kilomètre. 

M.  Pigorini  tait  part  au  Congrès  de  la  découverte  d'une 
nécropole  du  premier  ftge  du  fer,  dans  la  province  de  Plai- 


(t)  Voy.  la  Bévue  scientifique  àea  2  et  9  juin  dans  notre  TOlame 
précédent  (tome  XII,  2«  série,  pi^  1156  et  USQ). 


sance,  en  Italie.  Cette  découverte  a  été  faite  par  le  savant  di- 
recteur du  musée  de  Parme,  U.  le  D*  Jean  Mariolti,  qui 
m>it  devoir  attribuer  cette  nécropole  aux  Liguriens.  Elle  est 
en  effèt  située  au-dessous  des  ruines  romaines  de  Velleia, 
ville  habitée  par  les  Liguriens,  jusqu'à  son  occupation  par  les 
Romains. 

H.  Pigorini  fait  ensuite  observer  que  la  trouv^Ile  faîte  à 
Saint-Pierre,  près  de  Goritz,  devait  provenir  d'une  fonderie^ 
puisqu'il  y  avait  des  lingots. 

H.  Bertrarid  ne  croit  pas  que  l'on  soit  fondé  k  considérer 
comme  Liguriens  les  restes  trouvés  au-dessous  des  ruines 
romaines  de  Velleia,  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  au- 
dessous  de  cas  ruines.  Ils  pourraient  tout  aussi  bien  être 
Ombriens,  Celtiques  ou  Pélasgiques.  Les  restes  de  Velleia 
ont  leurs  analogues  à  Golasecca,  à  Uatraî  et  k  Garin  dont  les 
populations  n'étaient  pourtant  pas  liguriennes.  On  n'est  pas 
en  mesure,  selon  M.  Bertrand,  de  connaître  le  nom  du  peuple 
dont  on  a  trouvé  les  restes  à  Velleia.  Peut-être  était-ce  le 
peuple  celte,  mais  il  n'oserait  l'affirmer.  11  croit  qu'il  vaut 
mieux  laisser,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  ces  inconnus,  le  nom 
d'anciens  Italiens  qui  leur  a  été  donné  par  M.  le  comte 
Conestabile. 

H.  Pigarim  ne  se  laisse  pas  convaincre  par  le  raisonnement 
de  H.  Bertrand  ;  il  persiste  k  croire  que  les  habitants  de  Vel- 
leia, auxquels  il  a  fait  allusion,  étaient  bien  des  Liguriens. 

H.  BeUucci,  k  propos  d'une  observation  faite  précédemment 
par  M.  Pigorini,  déclare  que  les  objets  de  bronze  trouvés  k 
Piediluco  doivent  remonter  au  début  de  l'Age  du  fer,  car  avec 
eux  se  .trouvideat  des  fibules  avec  la  croix  gammée,  n  pense 
aussi  que  les  lingots  qui  ont  été  considérés  comme  des  œs 
aignatum  sont  en  cuivre  pur.  De  môme  pour  les  œs  rude  dont 
il  a  analysé  un  très-grand  nombre. 

H.  Pigorini  se  défend  d'avoirrapporté  exclusivement  à  l'Age 
du  bronze  pur  les  objets  de  Piediluco. 

M.  Broca  ne  s'explique  pas  pourquoi  U.  Bertrand  a  consi-  - 
déré  comme  Celtes  les  habitants  inconnus  de  l'Italie  septen- 
trionale, dont  a  parlé  H.  Pigorini  à  propos  de  la  trouvaille  de 
Velleia. 

H.  Bertrand  répond  qu'il  n'a  rien  afOrmé  sous  ce  rapport, 
qu'il  ignore  le  nom  des  habitants  en  question,  et  qu'il  ne 
tient  pas  plus  k  ce  nom  de  Celtes  qu'à  tout  autre. 

U.  Sadowsky  fait  une  communication  relative  au  commerce 
de  l'ambre  dans  le  Nord.  Il  s'attache  à  démontrer  qu'aux 
temps  préhistoriques,  il  n'y  avait  entre  l'Oder  et  le  Dnieper 
que  quelques  passages  à  sec  au  milieu  des  vastes  marais  qui 
occupaient  ces  contrées.  Dans  la  plaine  baltique,  il  n'y  en 
avait  que  deux  :  l'un  sur  l'Ossa  et  l'autre  près  de  Lœtzen. 
M.  Sadowsky  montre  que  les  anciens  ont  connu,  sous  le  nom 
de  Raunonia,  le  pays  appelé  aujourd'hui  Samland,  et  com- 
pris entre  les  deux  bras  de  la  rivière  de  Pregel.  L'auteur 
expose  ensuite  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  il  est  par- 
venu, en  se  servant  des  degrés  de  Ptolémée,  à  reconnaître 
sur  nos  cartes  les  différents  lieux  dont  parle  ce  géographe.  U 
s'est  assuré  que  ces  lieux  se  rapportent  en  grand  nombre  aiu 
passages  à  travers  les  montagnes,  ou  aux  passages  à  sec  à 
travers  les  marécages  dont  il  a  été  question  plus  haut.  L'exis- 
tence de  ces  seules  voies  de  communication  se  trouve  con- 
firmée par  les  découvertes  d'objets  qui  ont  été  faîtes  dans  le 
pays.  M.  Sadovrsky  cite,  parmi  les  principaux  objets  trouvés, 
le  vaisseau  de  Hradyszcze,  le  bracelet  d'or  de  Vogelsang,  etc. 

M.  Pranks  présente  un  mémoire  sur  les  ambres  sculptés 
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dannuée  briUoiniqDe.  Ces  <A}«tB  «nt  de  divsMei  pior^ 
nances  et  sont  presque  tous  d'un  ambre  bieo  limpide,  mais 
de  couleur  rousaàtre,  ayant  beracot^  de  ressemblance  avec 
l'ambre  de  Sicile.  H.  Franks  est  porté  à  CKore  que  les  objels 
dont  il  parle  ont  été  travaillés  par  les  foecs  de  Seite. 

M.  Franks  parle  ensuite  d'une  découverte  dont  lui  a  fait 
partU.  de  Pulaïki.  Un  gisement  important  d'ambre  rouge  a 
été  trouvé  en  Syrie  par  un  proresseur  aUemand.  M.  Franks 
en  condut  que  les  Grecs  et  les  Pliéoidens  ont  pu  tirer  da 
l'Oiient  une  partie  de  l'ambre  qu'ils  ont  employé. 

H.  CapeUini  dit  que  les  habitants  de  l'ancienne  Felsina 
en^tloyaient  pour  orner  Imuts  ustensiles  ou  pour  fabriques 
leors  byoux  des  matières  très-diverses  :  l'ivoire,  les  deots  de 
castor,  plusieurs  coquillages,  rangoiiite,  la  meltiBe  aigi- 
leuse,  l'ambm  rouge  du  Bolonais,  le  corail  rooge,  etc.  Dans 
les  sépultures  les  plus  andwnea,  on  trouve  une  grande 
quantité  d'ambre  à  l'état  nat^el.  Dans  les  sépultures  plus 
Téceoles,  il  est  moins  abondant,  mais  en  revanche  il  est 
bconné,  sculpté,  et  reproduit  certaines  figures,  certaines 
formes  de  coquilles. 

M.  Franks  dit  qu'en  Angleterre  on  a  trouvé  un  bouclier  de 
bronze  et  un  fourreau  d'épée  également  en  bronze,  sur  les- 
quels on  remarqua  de  petits  boutons  de  corail  ronge.  Pline 
raconte  que  les  Gaulois  se  servaioit  souvent  de  ce  cwail 
pour  orner  leurs  aimes  et  leurs  armures.  En  Angleterre,  où 
le  corail  rouge  était  rare,  on  se  serrait  du  verre  rouge 
opaque. 

H.  Chantre  rappelle  que  les  fouilles  faites  dans  les  tumnlua 
de  la  Franche-Comté  ont  souvent  amené  la  découverte  dn 
corail  rouge.  L'ambre  rouge  existe  aussi  en  grande  quantité 
dans  les  sépultures  des  Alpes. 

M.  de  Baye  dit  que,  dans  Test  de  la  France,  les  sépultures 
renferment  des  objets  ornés  de  corail  rouge.  Cette  matière 
était  généralement  assujettie  aux  dllTérents  objets  à  l'aide  de 
rivets. 

H.  CaxaUs  de  Fmdouce  a  constaté  que  les  peuples  du  midi 
de  la  France,  auxquels  on  rapporte  les  dolmens  et  les  allées 
couvertes,  employaient,  comme  matériaux  d'ornementation, 
l'aragonite,  le  test  de  coquiUes,  l'amlve  rouge,  le  calcaire 
cristallin,  etc. 

H.  le  comte  Zaïeina  montre  ft  ses  collègues  du  Congrès 
une  téte  de  lance  en  fer,  ornée  de  figures  et  de  runes  en 
incrustations  d'argent.  Cette  pièce  a  été  recueillie  &  Kowek, 
en  Pologne.  Elle  porte,  s'il  faut  en  croire  11.  le  IK  Wiberg,  le 
n<mi  de  son  ancien  propriétaire  qui  était  d'origine  gotbo- 
scandinave. 

M.  MaiUUh  entretient  le  Congrès  de  certaines  fortifications 
païennes  dont  les  ruines  se  voient  encore  dans  le  comté  de 
Lipto. 

H.  Miargftuki  fait  la  description  de  quelques  objets  qui  ont 
été  rencontrés  dans  les  sépultures  de  la  Uthuanie.  L'auteur 
remarque  que  la  race  lithuanienne  et  les  races  italico-grec- 
ques  ont  entre  elles  de  grandes  analogies,  et  les  objets  dont 
il  vient  de  parler  établissent  «nnme  une  liaison  entre  les 
temps  prébiatoriquM  et  les  temps  historiques. 

H.  Monteiiug  se  croit  en  mesure  de  déclarer,  en  se  fondant 
sur  les  données  de  l'archéolt^e,  d'une  part,  que  la  Finlande 
a  été  habitée  par  des  colonies  suédoises,  au  commeocemeiU 
de  noire  ère,  et,  d'autre- part,  que  des  populations  genur* 
niques  étaient  établies,  à  la  même  époque,  dans  les  pro- 
vinces baltiques  de  la  Russie  et  dans  quelques  parties  de  l'an- 


cienac  Pologne.  Mal»  dans  ces  contrées,  on  n'a  tioiné  «ncim 

objet  d'origine  germanique,  pouvant  être  rapporté  aux  *•  et 
VI»  ùédes  de  notre  ère.  M.  HcMttelius  en  oonelnt  que  dégi  à 
cette  époque  les  populations  germaniques  dklesaas  avaient 
été  remplacées  par  les  Slaves,  qui  sent  lestés  d^nis  dans  le 
pays. 

M.  Oldenhuiss-GraUma  appelle  rattmtimi  dn  Congrès  sur 
les  hunnebeds  de  la  Dreatbe.  n  s'attache  &  Aure  ressortir  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  ces  numnments  et  les  églises  chré- 
tiennes. Sdon  loi,  les  hnmirtiede  étaimt  à  la  fois  des  lieux 
de  réunion,  de  culte  et  de  sépulture,  et  il  pense  que  les 
églises  qui  leur  succédèrent  eurent  la  même  destination. 
Qottit  aux  C(HUnes  sépukrties  de  sable,  M.  Oldenhuiss  les 
considère  comnu  des  sépultures  de  famille. 

M.  Franks,  considérant  que  les  .hunnebeds  appartiennent 
à  l'âge  de  la'pierre,  ne  voit  pas  conuoent  il  pourrait  y  avoir 
des  rapports  entre  eux  et  les  églises  chrétiennes,  et  la  façon 
dont  on  restaure  les  hunnebeds  ne  laisse  pas  que  de 
l'étonner. 

M.  Otdenhuiss  ne  croit  pas  que  ces  monuments  soient  aussi 
anciens  que  le  pense  H.  Franks,  et  en  tes  restaurant  comme 
on  l'a  fait,  on  a  simplement  imité  les  Anglais. 

U.  Hitdebrand  est  convaincu  que  le  voiùnage  des  hunne- 
beds et  des  églises  est  entièrement  fortuit  et  ne  peut  nulle- 
ment faire  supposer  que  des  rapports  existent  entre  ces  mo- 
nmnents. 

H.  BMSzêlmann  fait  part  au  Congrès  de  son  étude  sur  l'art 
gothique.  Il  a  remarqué  que  des  statues  semUaUes  tenant,  à 
la  main  une  coupe  qu'elles  putent  à  leur  c^nture,  ont  été 
trouvées  dans  les  {vovinces  méridionales  de  la  Russie  et 
aussi  en  Espagne,  Il  pense  qu'il  faut  les  attribuer  à  lamême  na- 
tion, celle  des  Goths.  De  petits  objets  représentant  ces  figures, 
doivent  également  avoir  la  même  (wigine.  En  tenant  compte 
deeesconsldératiooa,  en  pouirait  certainement  résoudre  la 
question  de  l'art  gothique,  c'est-à-dire  en  déterminer  les 
limites.  On  contribuerait  ainsi  au  jvogrès  de  la  question 
relative  au  second  Age  du  Cir* 


vm. 

SEPTIÈME  SÉANCE. 

Samedi,  9  ««{ptemére,  à  k  heures  du  mett'». 

PSÊSIDENCE  VË  V.  HILDEBRATID. 

M.  Lenhossek  présente  un  crftne  macrocéphale  qui  a  été 
recueilli  en  Hongrie,  à  Caongrad.  Ce  crftne,  très-anciea,  a 
été  déformé  au  moyen  d'une  presdon  sur  le  front  et  en 
entourant  la  partie  postérieure  d'un  bandeau.  Il  se  trouvait 
avec  cinq  autres  crânes,  qui  malheureusement  furent  jetés 
dans  la  Tissa. 

H.  Broca  attribue  aux  Cimbres  les  crftnes  trouvés  en  Hon- 
grie et  analogues  à  celui  présenté  par  H.  Lenhossek.  Les 
Cimbres  avaient  l'habitude  de  déformer  de  cette  façon  le 
créne  de  leurs  enfants.  Les  Volces,  qui  n'étaient  qu'une  tribu 
des  Cimbres,  vinrent  se  fixer  dans  la  r^^  gauloise  com- 
prise entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  et  l'on  trouve  à  Tou- 
louse, parmi  leurs  restes,  des  crftnes  déformés  rappelant 
ceux  de  Hongrie,  mais  un  peu  différents.  B'autres  crftnes, 
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également  d'origine  clmbre,  recueillis  ea  Artoia,  offïent 
aussi  certaines  modifications  particulières,  si  bien  que  si 
l'on  réunissait  les  modifications  des  crftnes  de  Toulouse  à 
celles  des  cr&nes  de  l'Artois,  on  obtiendrait  la  déformation 
caractéristique  des  cr&nes  de  Hongrie. 

M.  Hunfitlvy  ajoute  à  la  comma^atien  précédente  quelques 
observations  de  lingaùtique. 

M.  Virchoto  engage  les  aathropologistes  hongrois  à  s'oc- 
cuper BèricuBeflnmt  de  ceU»  qvestioD.  Il  senii  bon  de  savoir 
si  les  cinq  crânes  jetés  daas  la  Tisn  ressemblaient  à  celui 
qu'on  Tient  de  préseatar,  et  si  l'on  en  a  trouvé  d'au^ogues 
dans  d'sutres  localité»  de  la  Hoagrie.  Cela  permettrait  seul 
d'affirmer  qu'on  est  bien  en  préaane»  d'un  tait  gén^,  et 
non  d'une  exeeptiflo. 

H.  dt  Ptttzkjf,  ik  pK^oe  d'tm  autre  er&ne  également  pré- 
senté par  H.  Lenhoseek,  croit  pouvoir  affirmer,  en  se  fon- 
dant sur  les  types  des  objets  au  milieu  desquels  U  a  été 
trouvé,  quece  crftne  est  d'origine  avare  ou  mérovingienne. 

H.  Kopemieky  a  constaté  sur  broia  crànee  jffovenant  de 
Grecs  actuels  des  déformations  analogues  aux  pcécédentea. 
U  se  demande  ù  ces  déformations  ne  sont  pas  d'origine 
bulgare  plutôt  qu'avare. 

M.  Wonaa  constate  qu'on  n'ajamais  trouvé  de  crftnes  sem- 
blables en  Scan^navie.  Lea  Ciits  andiéologiques  actudlement 
connus  ne  peimettent  pas  d'affirmer  qu'antérieurement  aux 
Normands,  des  peuples  soient  sortis  de  la  péninsule  cim- 
toique  pow  s'aller  fixer  dans  les  difilÊrentes  parties  de 
l'Europe. 

IL  Bnctt  se  défend  d'avoir  dit  que  les  GimmMens  ou 

Cimbres  sont  venus  de  la  péninsule  cîmbrique.  C'est  en 
quittant  les  bords  de  la  mer  Noire  pour  passer  en  Occident, 
que  quelques-unes  de  leurs  tribus  sont  allées  a''éfablir  dan» 
le  Danemark. 

H.  de  PuSsiky  dit  que  dans  le  pays  de  Galles  les  habitants 

s'appellent  dans  leur  langue  Kimris. 

M.  Virebow  raconte  comment  on  est  parvenu  &  se  rendre 
compte  de  la  distribution  de  la  race  blonde  et  de  k  race 
brune  en  Allemagne.  Un  recensement  général  a  été  fait  dans 
les  écoles  et  comprend  déjà  six  millions  d'écoliers.  Grâce  à 
ce  recensement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  complet,  on  a 
pu  dresser  deux  cartes,  en  prenant  pour  race  pure  le  blond 
dans  une,  le  noir  dans  l'autre,  et  en  se  servant  aussi  des 
caractères  tirés  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux.  La  race 
blonde  pure  est  caractérisée  par  :  cheveux  blonds,  yeux, 
bleus,  peau  blanche;  la  race  brune  pure  par  :  cheveux 
noirs,  yeux  noirs,  peu  foncée.  On.  a  établi  onze  catégories 
permettant  de  passer  de  la  race  blonde  à  la  race  brune, 
et  quand  le  travail  sera  complet  on  connaîtra  probable- 
ment les  liens  qui  unissant  lea  populations  actuelles  aux  pré- 
historisques. 

M.  Dognée  demande  qu'on  publie  le  questionnaire  qui  a  été 
adressé  aux  maîtres  d'école  allemands,  dans  le  Tohune  qui 
réunira  les  travaux  du  Congrès. 

M.  Broca  regrette  de  n'avoir  pu  obtenir  les  documents  né- 
cessaires poiu*  établir  la  distribution  des  couleurs  en  France. 
Hais  ce  qu'U  n'a  pu  faire  pour  ks  couleurs,  il  l'a  fait, 
dès  1859,  pour  la  taille  ;  et  la  carte  qu'U  a  dressée  k  cet  effet, 
confirme  l'indication  de  César  sur  la  juxtaposition  des  deux 
races  gauloises.  H.  Broca  pense  que  le  recensement  relatif 
aux  couleurs  ofTrijraît  plus  d'avantages  s'il  portait  sur  les 
adultes  de  vingt  ans,  parce  qu'il  se  produit  chea  les  enfanta 


des  changements  de  couleur,  et  que,  par  suite,  les  calculs 
peuvent  être  entachés  d'erreurs  assez  graves. 

M.  Virchoto  partage  l'opinion  de  M.  Broca.  Les  changements 
de  couleur  qui  se  produieent  entre  l'enfonce  et  l'âge  aduUe 
ont  été  trouvés  d'environ  10  pour  100,  chez  les  personnes 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'&ge  de  la  conscription.  Ce 
chiflïre  serait  certainement  plus  élevé  ai  l'on  attendait  cet  âge 
pour  faire  le  recensement  en  question.  Cependant  M.  Virchow 
pense  que  la  couleur  des  enfonts  est  plus  caractéristique 
qu'aucune  autre,  car,  pour  lui,  la  race  brune  pure  doit  néces- 
sairement donner  naissance  à  des  enfanta  bruns.  Quand  le 
travail  entrepris  en  Allemagne  sera  terminé,  on  tentera  une 
nottvelift  (^^ération  semblable  sur  les  adultes  pris  à  l'âge  de  la 
conscription,  et  il  fout  eqtérer  que  te  gouvernement  vou- 
dra bien  prêter  son  concouxa  al  précieux  en  pareille  circon- 
stance. 

H.  de  Pviszki  dit  que,  dans  sa  fomiUe,  qui  est  de  race  brune, 
tous  lea  enfants  sont  nés  avec  dea  cfaevMX  blonds. 

U.  de  Vjfidvy  foit  une  conunumoation  relative  à  la  migra- 
tion des  peuples  en  général.  Il  cite  un  assez  grand  nombre 
d'exemples,  en  s'attachent  prinàpalement  aux  migrations  des 
peuples  altaîques,  parmi  lesquels  sont  les  Samoïèdes,  les  La- 
pons et  les  Finnois*  Selon  hû,  lea  Sanwièdes  sont  venus  des 
régions  septentrionales  de  l'Altaï,  les  L^rans  du  bassin  du 
Petcbwa  et  les  Finnois  du  bassin  de  la  Dwina. 

U.  Wurmbraad  ne  croit  pas  que  celte  théorie  des  migrations 
sût  fondée,  car  pour  la  Stjrie,  dont  a  parlé  M.  de  Ujfalv;,  rien 
ne  prouve  que  la  vallée  ait  été  habitée  d'abord  par  une  popu- 
lation gennaniqua,  ensnito  par  une  pepula^n  ^ve,  enfin 
par  une  nouvelle  population  germanique. 

U.  de  Ujfûvy  dit  avoir  puisé  ses  renseignements  dans  les 
travaux  de  M,  Bergmann. 

M.  Hm/aivjf  a  étudié,  au  point  d«  vue  de  la  linguistique,  les 
rapporta  qui  existait  entra  les  peuples  dravidiens,  sumériens 
et  ongro-finnma.  Il  lit  au  Congrès  un  Mémoire  contenant  le 
résoltiU  de  ses  études. 

IX. 

BUITIÊIIB  SÉANCE. 

Ittfidt,  11  septembre,  à  10  heuret  du  matin- 
paisioraiCE  ok  h.  vbuiis. 

M.  Scheiber  a  fait  des  recherches  sur  la  taille  des  hommes 
de  la  Hongrie.  Il  a  obtenu  des  résultats  qu'il  croit  de  nature  à 
résoudre  en  partie  h  questÏMi  de  l'origine  de  la  nation  hon- 
gMoae.  Aioés  avoir  montré  que  U  sfdnUon  de  cette  question 
est  impossible  par  la  linguistique  seule,  l'auteur  déclare  que 
les  Hongrois,  sous  le  rappwt  de  fo  taille,  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  race  finnoise^  Letu  taille  moyenne  est 
en  effet  la  plus  petite,  si  on  la  compareàcelledea  Allmands 
et  Slaves  de  la  Hongrie,  à  cdle  des  Juifs  de  la  Hongrie,  à  celle 
des  Betgea,  des  Frangais  et  des  ItaUana. 

M.  Kopem^kif  en  étudiant  la  confonnation  dea  crùnea  pré- 
historiques de  l'uicienne  Poio^e,  est  arri^  à  se  ctravaincre 
qu'à  l'époque  du  bronse  et  du  fer,  ce  pays  fui  habité  par  une 
race  dolichocéphale,  parfoUemont  distincte  de  la  race  brsr 
ebyc^hale  aaoidenie.  En  cempaiant  lea  réaultata  qu'il  a  ob- 
tenus avec  ceux  obtenus  dans  la  Russie  centrale  par  Ht.  Boj- 
danoff,  et  en  BohAm»  par  MH.  G«eger  et  Heisbacb,  il  est 
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arrivé  à  cette  conclusioD  que  l'Europe  entière,  depuis  l'Atlan- 
tique Jusqu'au  Volga,  a  été  baMtée  par  des  peuples  dolicho- 
céphales à  la  Bn  de  la  période  préhistorique.  Quant  aux  rap- 
ports gui  existent  entre  les  crftnes  préhistoriques  dolichocé- 
phales de  l'est  et  ceux  de  l'ouest  de  l'Europe,  M.  Kopemicki 
prie  les  anthropologistes  allemands  présents  à  la  séance,  de 
voiUoir  bien  lui  faire  connaître  leur  opinion  sur  cette  ques- 
tion. 

H.  KoUmann  répond  que  les  crftnes  présentés  par  M.  Koper- 
nicki  sont  les  mêmes  que  ceux  trouvés  en  Allemagne  et  ap- 
parienant  aux  temps  préhistoriques.  Une  partie  de  la  race  do- 
lichocéphale, à  laquelle  ils  appartiennent,  existe  encore  en 
Suède.  Cette  race  a  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds.  Les 
crftnes  brachycéphales  qui  ont  été  trouvés  exceptionnelle- 
ment parmi  les  premiers  appartiennent  h  une  race  qui  n'est 
pas  connue.  Peut-être  cette  race  est-eile  la  race  celtique,  dont 
les  restes  se  rencontrent  en  France  et  en  Angletrare. 

H.  Brbea  fait  remarquiir  que  les  crftnes  présentés  par  M.  Ko- 
pemicki et  les  crftnes  de  l'Europe  occidentale  forment  deux 
séries  distinctes.  Ces  deux  séries  diffèrent  par  l'indice  orbi- 
taire  et  par  l'indice  nasal.  L'une  est  mésorhinienne  et  l'autre, 
celle  des  crftnes  ocddentanx,  est  tout  à  fait  leptorhinienne. 

H.  Sduia^hait$en  présente  quelques  observations  tendant 
à  démontrer  que  l'immigration  finnoise  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  est  très-ancienne.  L'orateur  cite  ensuite  la  décou- 
verte en  Allemagne  de  crftnes  macrocéphales  remontant  à 
une  époque  comprise  entre  le  v*  et  le  vu"  siècle  de  notre 
ère. 

H.  Valdemar-Schmidt  a  fait  des  études  comparatives  sur  les 
rites  funéraires  usités  en  Europe,  aux  temps  préhistoriques. 
Son  travail  peut  se  résumer  ainsi  :  à  l'époque  de  la  pierre, 
l'inhumalion  était  d'un  usage  général  dûis  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe.  A  l'époque  du  bronze,  l'incinération  pré- 
domine dans  l'est  et  dans  le  nord,  mais  l'inhumation  est  plus 
fréquente  dans  l'ouest.  En  Scandinavie  on  peut  distinguer  deux 
périodes  distinctes,  une  d'inhumation,  une  autre  d'incinéra- 
tion. A  l'ftge  du  fer  préhistorique,  avant  l'époque  romaine, 
l'inhumalion  était  en  usage  en  Grèce,  et  rincinënttion  l'était 
en  Italie.  A  l'époque  romaine  on  brûlait  les  cadavres  à  Home  ; 
mais  à  partir  des  Antonins,  on  recommençaà  inhumer.  Selon 
H.  Schmidt,  ce  sont  les  Arias  primitifs,  venus  d'Asie,  qui  ont 
importé  en  Europe  le  rite  de  la  wémation  des  moris. 

M.  le  baron  de  AT^an' soumet  au  Congrès  une  étude  sur  les 
hommes  de  la  grande  caverne  d'Aggtelek,  au  Comîtal  de 
Gomor. 

M.  Bertrand  présente  un  projet  de  carte  de  l'Europe  pré- 
historique, sur  laquelle  les  antiquités  de  l'ftge  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer  sont  représentées  à  l'aide  de  couleurs 
diverses.  Cela  donne  lieu  à  des  groupements  remarquables, 
grâce  auxquels  H.  Bertrand  a  pu  reconnaître  des  peuples  de 
l'âge  de  fer,  auxquels  on  serait  fondé  à.  donner  des  noms 
historiques.  Il  volt  d'abord  les  Celtes,  peuple  de  l'ftge  de 
bronze,  occupant  les  bords  delà  Méditerranée,  la  Suisse,  une 
partie  du  Tyrol  et  de  la  haute  Italie.  Ensuite  les  Galli,  peuple 
de  l'âge  du  fer,  s'étendant  des  rives  du  Rhin  jusqu'en  Cham- 
p^ne,  en  Bourgogne,  môme  jusqu'aux  Cévennes,  puis  en  Ba- 
vière et  en  Styrie.  C'est  1&  que  fût  le  premier  foyer  de  la  puis- 
sance galatique,qui  ne  tarda  pas  à  envahir  la  Gaule,  l'Italie 
et  l'Autriche  occidentale.  M.  Bertrand  rapporte  au  v*  siècle 
avant  noire  ère  l'époque  où  l'activité  gauloise  avait  pour 
centre  la  grande  région  dont  il  vient  de  parler. 


X. 

1«£aNCE  de  CLOTURE. 

Lundi ,  il  s^Umbre ,  à  midi. 

PRÉSIDENCE  DE  X.  DE  PULSZKV. 

Je  Pr^ni/mt  proclame  M.  de  Qualrefages,  vice-prési- 
dent d'honneur  et  membre  du  Conseil.  Ensuite,  aSn  que  la 
prochaine  réunion  du  Congrès  ne  coïncide  pas  avec  l'expo- 
sition universelle  de  1878,  ÎI  propose  que  cette  réunion  soit 
renvoyée  en  1879.  Le  Congrès  adopte  cette  proposition.  Il  dé- 
cide aussi  qu'une  Commission,  composée  des  fondateurs,  des 
anciens  présidents  et  des  membres  permanents  du  Conseil, 
sera  chargée  de  choisir  et  de  désigner  la  ville  où  se  tiendra 
le  prochain  Congrès. 

M.  le  Président  propose  ensuite  de  voter  des  remercimenta 
aux  musées  de  Zagreb  (Agram),  de  Laybach  et  de  Konigsberç, 
et  aux  membres  étrangers  qui  ont  bien  voulu  détacher  de  leilr 
collections  des  objets  pour  les  faire  figurer  à  l'exposition 
préhistorique. 

Des  remerclments  sont  égalementvotés, sur lapropositîon 
de  M.  Worsaœ,  aux  exposants  hongrois,  pour  le  zèle  qu'ils 
ont  apporté  à  réunir  et  à  mettre  sous  les  yeux  du  Congrès, 
les  antiquités  de  leur  pays. 

Enfin  sur  la  proposition  de  H.  Capellini,  l'assemblée  vote 
des  remerclments  k  H.  de  Pulszki,  à  H.  le  Romer,  au 
Comité  d'organisation,  aux  communes  qui  ont  reçu  le  Con- 
grès et  aux  organisateurs  des  excursions. 

H.  le  Président  remercie  ensuite  les  membres  étrangers  et 
prononce  laclftture  de  la  session. 


TOTAGE  SCIENTIFIQUE  EH  ADTEHONE  (1) 

VI. 

THIEBS  ET  IJk.  FABRICATION  DU  PAPIER  A  I.A  HAIN. 

Une  des  plus  curieuses  excursions  qu'on  puisse  faire  dans 
•le  département  du  Puy-de-Dôme  est  celle  de  la  ville  de  Thiers 
—  la  seconde  du  département  en  population  (elle  compte 
18000  habitants)  —  qui  se  recommande  non-seulement  par 
sa  position  pittoresque  et  l'antiquité  de  ses  constructions, 
mais  aussi  par  l'industrie  toute  spéciale  qui  a  toujours  su  \ 
prospérer  dans  des  conditions  bien  faites  pour  étonner  les 
économistes.  Thiers  est  la  ville  noire  que  Georçe  Sand  a 
si  bien  décrite.  Ce  souvenir  nous  dispensera  d'être  long  pour 
les  questions  de  pittoresque  :  il  vaut  mieux  en  pareil  cas  se 
référer  au  texte  que  de  chercher  à  l'imiter. 

Partis  de  Clermont  en  chemin  de  fer  avant  sept  heures  du 
matin,  nous  traversons  d'abord  une  partie  de  la  fameuse 
plaine  de  la  Limagne,  qui  rivalise  de  fertilité  avec  les  plan- 
tureuses régions  du  Nord  de  la  France  que  la  liberté  des 


(1)  Voy.  la  Bévue  scieiOifique  des  10  et  17  février  et  du  10  man 
dernier  dan»  uotrc  volume  précédent  {tome  XII,  deuxième  série, 
pages  774,  800  et  868). 
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communes  flamandes  a  fécondées  dès  les  débuts  du  moyen 
ilge.  Les  vignes  ;  remplacent  les  haricots  à  perche  et  les  hou- 
blons ;  les  bouquets  d'arbres  y  sont  beaucoup  plus  rares,  les 
longues  rangées  de  peupliers  qui  donnent  une  physionomie 
si  particulière  à  la  région  du  Nord  ne  se  montrent  nulle  part. 
Malgré  ces  différences»  on  pourrait  se  croire  dans  les  parties 
les  plus  sèches  de  la  Hollande  et  surtout  de  l'Artois  si  l'ho- 
rizon n'était  borné  de  tous  cAtés  par  des  montagnes  Te> 
devantes  jusqu'à  leurs  sommets. 

L'aspect  indusiriel  du  pays  ne  dément  pas  ce  rapproche- 
ment qui  étonne  d'abord.  Le  chanvre  montre  partout  ses 
hautes  tiges  vigoureusement  plantées  dans  le  sol;  la  bette- 
rave, cette  grande  plante  industrielle  du  Nord,  s'y  accommode 
fort  bien  du  voisinage  des  vignobles  ;  nous  apercevons,  dès 
la  seconde  station,  les  cheminées  d'une  sucrerie  qui  est  au 
nombre  des  plus  importantes  de  France,  et  ou  nous  montre 
un  peu  plus  loin  deux  brasseries  fournissant  une  bière  qu'un 
bon  Flamand  peut  boire  sans  dépliûsir. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  les  montagnes  latérales  se 
rapprochent  et  la  plaine  vient  expirer  dans  un  boyau  tor- 
tueux ;  au  fond  de  ce  boyau,  on  aperçoit  des  rochers  dentelés 
en  escaliers  discordants  dont  chaque  marche  sert  de  support 
à  une  végétation  grisâtre,  mordant  courageusement  le  granit 
et  le  porphyre.  Dans  le  bas  un  cordon  de  grosses  pierres  rou- 
geàtres  —  émergeant  presque  partout  au  milieu  des  Ûlets 
d'eau  qui  les  entourent  —  marque  la  place  où  la  rivière  de  la 
Durole  roule  des  flots  furieux  quand  l'orage  hante  la  montagne. 

Le  chemin  de  £er  s'eng^e  sur  le  cdté  gauche  du  boyau 
qui  se  resserre  bientôt,  et  suit  toutes  ses  sinuosités.  Noos 
apercevons  alors  k  droite  un  amas  de  maisons  à  toits  de  tuile 
accrochées  les  unes  au-dessus  des  autres  aux  flancs  de  la 
montagne,  comme  un  troupeau  de  chèvres  immobiles  :  c'est 
la  ville  de  Ttuers.  A  peine  l'avons-nous  vue  qu'un  brusque 
serpentement  de  la  voie  la  fût  passer  à  notre  gauche  et  nous 
montre  le  Ht  de  la  Durole  k  trente  ou  quarante  mètres  au- 
deâsoud  de  nous  au  fond  d'un  éboulis  de  pierres  entremêlées 
de  saules  et  de  frênes  incultes. 

De  loin  en  loin  nous  remarquons  en  travers  un  amas  de 
grosses  pierres,  entassées  presque  sons  ordre,  en  pente  très- 
douce  du  côté  d'aval,  laissant  passer  l'eau  qui  bouillonne 
comme  dans  des  rapides  ou  des  cataractes  en  miniature. 
C'est  un  barrage  primitif  qui  emprisonne  l'eau  et  la  pousse 
de  cûté  vers  un  petit  bâtiment  en  planches  et  en  pierres  non 
cimentées,  baignant  dans  le  lit  de  la  rivière  quand  elle  a 
beaucoup  d'eau.  En  regardant  mieux,  on  remarque  alors 
contre  un  des  murs  une  roue  hydraulique  tout  à  fait  primi- 
tive et  on  devine  qu'il  y  a  là-dedans  des  ouvriers.  C'est  là,  en 
effet,  qu'est  le  secret  de  la  prospérité  industrielle  de  Thiers 
et  l'explication  du  caractère  si  particulier  de  son  industrie. 

En  montant  toujours  par  d'innombrables  méandres,  nous 
pénétrons  enSn  dans  un  lunnel  de  trois  cents  mètres,  qui 
débouche  sur  un  petit  plateau  d'où  on  jouit  de  la  vue  la  plus 
merveilleuse  :  c'est  la  gare  de  Thiers.  En  face,  on  découvre 
la  plaine  de  la  Umi^ne,  derrière  laquelle  s'étagent  plusieurs 
rangées  de  montagnes  diversement  teintées  par  l'éloigne- 
ment;  k  gauche,  des  rochers  auxquels  s'accrochent  les  mai- 
sons de  la  ville;  à  droite,  la  montagne  que  nous  venons  de 
traverser;  derrière,  une  taille  droite  dans  la  roche,  en  haut 
de  laqu^  plusieurs  rangées  d'habitants  tranchent  comme  la 
frise  d'un  attique  animée  toutâcoup  par  la  baguette  d'une  fée. 
En  descendant  de  wagon  nous  trouvons  la  musique  de  la 


ville,  le  comité  local  et  une  déptutation  de  conseillers  munici- 
paux conduite  par  le  premier  adjoint,  H.  Conduché,  qui  nous 
souhaite  la  bienvenue,  non  sans  une  certaine  émotion  bien 
vite  calmée  par  l'aspect  rassurant  de  ces  hommes  de  sdence 
qu'on  imaginait  peut-^tre  bien  terribles  ou  bien  extraordinai- 
res. Le  cortège  se  met  alors  en  marche  vers  l'hôtel  de  ville, 
au  milien  de  flots  dépopulation  contenue  à  grand'peine  par 
l'unique  force  armée  de  Thiers,  m*a-t-on  dit  :  deux  superbes 
sergents  de  ville  d'excellente  tenue  et  de  grand  air  qui  nous 
escortaient  l'épée  au  poing. 

A  l'hôtel  de  ville  nous  sommes  reçus  par  le  maire,  H.  San- 
najust,  qui  avait  eu  la  délicate  attention  d'inaugurer  ce  jour- 
Ift  dans  la  grande  salle  un  buste  de  la  république  qui  doit 
monter  bientôt  à  l'étage  supérieur  dons  la  salle  des  délibé- 
rations du  conseil  municipal,  entièrement  républicain,  cela 
va  sans  dire  (17  républicains  de  gauche  et  10  intransigeants). 
Le  conseiller  général  H.  Passenaud,  le  conseiller  d'arrondis- 
sement le  docteur  Dumas  et  le  second  adjoint  H.  Douris, 
figurent  parmi  les  conseillers  monicipaux  ;  ils  appartiennent 
à  l'opinion  républicaine  de  gauche. 

Tous  se  mettent  à  la  disposition  des  membres  du  congrès 
pour  les  accompagner  dans  la  visite  des  deux  industries  ca- 
ractéristiques du  pays,  la  papeterie  et  la  coutellerie.  On  doit 
nous  montrer  en  détail  comme  type  de  papeterie,  celle  dé 
M.  Berihot,  comme  type  de  coutellerie,  celle  de  U.  Sabatier. 

La  papeterie  de  Thiers  fonctionne  par  le  travail  des  bras, 
sans  grands  moteurs  mécaniques  ;  le  peu  de  force  qu'il  lui 
faut,  elle  l'emprunte  aux  chutes  d'eau  de  la  Durole.  On  com- 
prend donc  pourquoi  elle  s'est  installée  là  ;  on  devine  bien 
en  même  temps  que  sa  production  est  limitée  vis-à-vis  des 
grandes  papeteries  mécaniques,  qu'elle  est  plus  coûteuse  et 
qu'elle  s'adresse  seulement  à  des  consommateurs  spéciaux. 
C'est  là  autrefois,  il  y  a  quelques  années  encore,  qu'on  fabri- 
quait le  papier  timbré.  C'était  une  affaire  de  deux  millions 
par  an  que  les  papetiers  du  pays  ont  perdue,  peut-être  un  peu 
par  leur  faute,  par  défaut  d'entente. 

Cette  perte  porta  naturellement  un  coup  terrible  à  l'indu- 
strie locâle,dont  la  production,  répartie  entre  trois  fabriques, 
ne  dépasse  pas  aujourd'hui  UOO  000  francs  par  an.  Dans  ce 
chiffre  est  comprise  la  valeur  des  billets  de  50  francs  que  la 
Banque  de  France  fait  fabriquer  là  dans  une  usine  spéciale. 
Pendant  la  guerre  de  1870-71,  on  y  fabriquait  aussi  toutes  les 
coupures  inférieures,  aujourd'hui  retirées  de  la  circulation. 

Beaucoup  d'anciennes  papeteries  se  sont  transformées  en 
coutelleries,  et,  de  plus,  il  s'est  établi  une  papeterie  méca- 
nique qui  produit  environ  pour  3  ou  UOO  000  francs  de  papier, 
mais  qui  ne  doit  pas  nous  occuper  ici,  car  elle  ne  repré- 
sente pas  l'industrie  spéciale  de  Thiers  et  n'occupe  point 
d'ailleurs  le  premier  rang  dans'  son  genre  spécial. 

La  fabrication  du  papier  à  la  main  se  fait  toujours  par  les 
procédés  les  plus  simples;  on  peut  dire  qu'elle  n'a  point 
changé  depuis  les  croisades.  Trier  les  chiffons,  les  malaxer, 
t  les  décolorer  pour  obtenir  la  pâte  blanche,  allonger  cette 
pâle  en  bouillie  claire,  prendre  une  certaine  quantité  de  cette 
bouillie  dans  une  sorte  de  tamis  carré  où  elle  s'éponge  tout 
de  suite  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  sur  ce  tamis  une 
feuille  de  papier  très-mouillée,  qu'on  presse  ensuite  entre  des 
feutres  et  qu'on  fàit  sécher  an  grand  air.  H.  Berthot  nous 
a  expliqué  cela  sur  place  avec  une  telle  clarté  que  nous  nous 
sentions  tous  capables  de  fabriquer  immédiatement  les 
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ptpim  à  deesin,  à  Utiiogrtpbie  et  h  gravures  qui  forment 
sa  principale  production. 

11  nous  «Tait  mfinu  dit  chemin  Ctisant  les  divers  méluigeB 
de  matitoes  premières  donoant  m  papier  les  divenes  qnâr 

lités  qu'on  lui  demande.  Les  cfaiffoos  de  coton  ibumiseent 
un  papier  spoi^ienx,  qui  Iwit  aisémenl  l'encre  d'imprkuerie, 
qui  est  amoumas,  comme  disent  les  ou-vriers.  Les  chiffons  de 
toile  donnent  «n  papier  moins  amoareos,  mais  beuteoup 
pins  réaislant  à  la  traction.  Quant  aux  chiffons  de  laine,  ils 
ne  sont  bons  à  rien  et  doivent  se  détruire  par  le  chlore  qa'on 
introduit  dans  la  pite  ponr  la  blanchir. 

Le  papier  Fabriqué  à  la  main  présente  un  grand  avantage 
ponr  le  publie;  U  est  impossible  de  le  charger  des  énormes 
proportions  de  kaolin  et  de  plâtre  qui  forment  «ijoud'hui 
jusqu'à  la  moitié  de  certains  papiers  mécaniques,  sans 
compter  les  «titres  substances  qu'on  7  ajoute  encore. 

n  possède  aussi  un  autre  avantage  qui  l'a  toujours  fait 
employer  exeiusiTement  pour  le  papier  timbré  :  c'est  qu'on 
le  coBe  à  la  gélaUne  par  une  sorte  de  vernissage  superficiel 
qui  suffit  à  empêcher  les  embua  de  l'encre  et  permet  par 
conséquent  d'écrire  dessus  tant  qu'il  n'est  pat  gratté.  Àu  con- 
traire, quand  il  est  gratté,  Tencre  s'étale  autour  des  traits  et 
révèle  anisi  tout  de  suite  la  surcharge.  Celte  précieuse  pro- 
priété n'existe  pas  dans  les  paplm  h  la  mécanique  qui  sont 
collés  dans  la  pâte  m&me  et  permettent  d'écrire  ans^  aisément 
sur  une  rature  que  sur  une  place  vierge. 

En  raison  même  de  la  simplicité  des  procédés,  la  i^upart 
des  machines  employées  dans  la  fabrique  de  papier  ne  pré- 
sentent pas  de  pûticnlaritë  originale  qui  mérite  d'é^  si- 
gnalée aux  gens  du  métier.  U  faut  toutefois  faire  exception 
pour  la  turbine  hydraulique  qui  sert  de  moteur  principal  à 
l'usine.  Cette  turbine,  imaginée  par  U.  Decoeur,  iogénienr 
des  ponts  et  chansséea  k  Tfaiers  se  eomj^se  d'une  roue  h  axe 
veriited  tournant  h  l'intérieur  d'un  distributeur  muni  de  van- 
nettes  ou  itirectrices  mobiles  qui  permettent  de  faire  varier 
le  débit.  L'eau  entre  dans  la  roue  suivant  une  direction 
presque  identique  avec  la  tangente  de  la  circonférence,  ce 
qui  permet  d'obtenir  le  maximum  de  rendement  en  force 
utile;  elle  s'échappe  ensuite  par  le  centre  de  la  roue  dans  un 
trou  qui  traverse  le  didiage  de  fond  soutenant  la  couronne 
de  distribution.  Cette  turbine  se  distingue  par  un  extrême 
bon  marché,  une  grande  simplicité  d'instaUation,  une  régu- 
larité de  marche  aussi  parfaite  que  possible  et  elle  donne  un 
excellent  rendement. 

Après  la  papeterie  de  H.  Berthot  on  a  visité  la  grande 
fabrique  de  coutellerie  de  M.  Sabatier,  la  plus  importante 
sans  aucune  comparaison  de  la  ville  de  Thiera  où  domine 
surtout  les  petites  fabriques,,  et  on  t  eu  l'occasion  d'y  ftdre 
une  foule  de  remarques  intéressantes  sur  la  situation  écono- 
mique des  ouvriers,  les  conditions  hygiéniques  du  travail  et 
les  procédés  techniques  employés.  Mais  l'importance  excep- 
tionnelle de  cette  industrie  qui  caractérise  vraiment  la  viUe 
de  Thiers  mérite  un  artide  spécial,  ce  qui  nous  dispense  ' 
d'en  parler  plus  longuement  aujourd'hui. 

Un  banquet  plein  de  cordialîté  réunit  les  excursionnistes 
et  les  membres  de  la  municipalité  de  Thiers.  Puis  la  seconde 
partie  de  la  journée  (ùt  consacrée  à  une  promenade  à  Ch&- 
teau-Galllard  qui  nous  permit  d'admirer  une  des  vallées  les 
plus  accidentées  et  les  plus  pittoresques  que  possède  la 
France.  L.es  beautés  de  la  nature  ne  nous  ârent  pas  d'^lleors 


oublier  entièrement  les  travaux  de  l'koauie.  Les  ing^iieurs 
otHiservèfent  une  bonne  part  de  leur  admiration  pour  les 
travaux  du  chemin  de  fer  de  Cletmoot-Feimikl  à  Toile  qui 
passe  là  presque  toi|o«r8  en  viaduc  ou  eo  tuaneL  Les  physi- 
ciens visitèrent  de  leur  oftté  avec  intérêt  l'observatoise  mé- 
téorologique. OTganisé  par  M.  Piiw-<^apet  et  dirigé  par  un 
jeune  homme  plein  d'ûdenr,  M.  Patrognet,  qui  a  inventé  un 
nouvel  a^pareU  enregiatrevr  fort  curieux  qne  M.  Kne  a  «m- 
stroit  lui-môme. 

vn. 

DNB  CONFiBBHCE  DE  H.  CUUBE  BUINABD,  —  l'CNITÉ  DES 
ANnACX  ET  DBS  PLiVTlS. 

Le  congrès  de  Ctemont-Ferrand  a  été  marqué  par  une 
conf^enoe  improvisée  par  H.  (Saude  Bernard  en  séance  gé- 
nérale, conférence  qui  n'a  pas  pu  être  recueillie  et  publiée 
intégr^emeut.  Le  succès  qu'elle  a  eu,  le  caractère  à  la  fois 
très-èlevé  et  très-turdi  des  idées  qu'elle  renferme  nous  en- 
gagent cependant  à  eu  donner  une  analyse  succincte  comme 
conclusion  de  ce  voyage  scientifique.  Noe  lecteurs  y  trouve- 
ront, du  reste,  une  sorte  de  synthèse  et  de  philosophie  des 
travaux  publiés  par  M.  Claude  Bernard  dans  la  Jteoua  sdentù 
ft^jw  depah  plusieurs  années  sur  les  phénomènes  communs 
aux  animaux  et  aux  végétaux. 

M.  Claude  Bernard  avait  pris  pour  sujet  de  sa  conférence  : 
«  La  seneibilité  dans  les  deux  règnes  des  êtres  vivants  *. 
Son  butétaitda  montrer  que  les  plantes  possèdenteommeles 
animuix,  au  degré  ou  à  la  forme  près,  cet  attribut  essentiel 
de  la  via.  Réunissant  la  tetuiUUté  consciente,  la  »»nsibilité 
iHeaniownMy  l'irritabilité,  M.  Claude  Bernard  a  voulu  établir, 
m  s'i^puyant  sur  ses  rechmhes  nouvelles,  qne  ce  sont  là 
trois  flxpressiotts  gmdoées  d'une  seule  et  unique  propriété,  la 
sensibilité;  la  posse  selon  decette  faculté  commune  démontrant 
l'unité  fonctionnelle  des  êtres  vivants,  depuis  la  plante'  la 
plus  dégradée  jusqu'à  l'animal  le  plus  élevé  en  organisation. 

Les  philosophes  ne  connaissent  et  n'admettent  en  géofeal 
que  la  tnuAUUé  oonsomle,  qu'atteste  le  moi.  Cest  pour 
eux  la  modi&cation  psydùque  plainr,  douleur,  déterminée 
par  les  modificateurs  externes.  Une  telle  déBnitioa  ne  s'ap- 
plique guère  qu'à  l'homme  seul,  puisqu'elle  fait  Intervenir 
la  conscience  ;  le  phénomène  qu'elle  caractérise  est  sans 
analogue,  sans  pur,  on  pouirait  dira  sans  rigniflcation,  dès 
qne  l'on  sort  du  sujet  pensant. 

Les  physiologistes  se  placent  nécessairement  à  un,  autre 
point  de  vue.  Il  ne  leur  sufBt  pas  de  définir,  Us  doivent 
étudier  le  phénomène  obf«e(A»nien(,  sous  toutes  les  formes 
qu'il  revêt.  Ils  observent  qu'au  moment  où  un  agent  modifi- 
cateur vient  agir  sur  l'homme,  il  ne  provoque  point  seule- 
ment le  plaisir  ou  la  douleur,  il  n'affecte  pas  seulement 
l'àme  :  il  affecte  le  corps,  U  détermine  d'autres  réactions  que 
les  réactions  psychiques,  et  ces  réactions  somatiques,  loin 
d'être  la  partie  accesstdn  du  phénomène,  m  sont  an  con- 
traire l'élément  essentiel,  persistant,  survivant  aux  autres 
réactions  chez  l'homme  même,  seules  saisiisables  chez  les 
autres  animaux. 

Le  nom  de  sensibilité  dés^e  donc,  aux  yeux  du  physio- 
logiste, l'ensemUe  des  moiifieations  dt  toute  natmre  diUrminies 
dans  Cétre  vivant  par  ta  ttimufonCj,  ou  mieux  l'aptitude  à 
répondre  par  ces  modifications  à  U  provocation  des  sUmu- 
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Ivili.  Quand  Toeil,  t'oreifle  ou  les  papilles  de  la  peau  nibis- 
■ent  Tadion  des  agents  pfaynques,  vibration  htmineiise, 
vibration  sonore,  vibration  calorifique  ou  contact,  la  modî- 
ication  |A}eîologique  qu'ils  subissent,  le  physiologiste  doit 
ra|q>eler  sensibiUté.  La  sensation  n'est  qu'un  éiéntent  de  ce 
complenis  qui  peut  Mm  déCsnt,  les  autres  subsistant.  Le 
musicien  qui  déchilhie  maehlnalement  un  morcew  de  mu- 
sique, emporté  dans  une  distraction  qui  Toile  sa  conedence, 
reçmt  l'impression  lumineuse  et  réagit  de  la  même  manière, 
BU  phénomène  psychique  piès,  que  lorsque  son  attention  est 
éveillée.  Les  ^oaes  se  paaaent  de  même  quand  des  alimenta 
pénètrent  dans  l'eatomae  et  viennent  irriter  la  membrane 
muqueuse  qui  le  tapisse  :  l'obeerrateur  dont  le  regard  pour- 
rait pénétrer  jusque-là  verrait,  comme  l'a  vu  le  docteur 
H.  Beaumont,  sur  un  Canadien  dont  l'estomae  était  resté 
ouvert  é  la  suite  d'une  blessure  d'arme  h  feu,  il  verrait, 
disons-nons,  aous  l'aetion  des  alimmts  on  de  tonte  aubstanee 
introduite  dans  la  cavité,  la  muqueuse  rougir,  se  tuméfier  et 
se  couvrir  d'une  sécrétion  particulière.  Voilà  une  réaction 
bien  remarquable  et  bien  évidente  dont  le  moi  n'a  pas  con- 
naissance. Il  en  est  de  même  pour  le  cmur  qui  réagit  à  ses 
stimulants  sans  que  nous  en  soyons  directement  prévenue  : 
il  en  est  encore  ainsi  de  tous  les  mouvements  organiques 
soustraits  à  notre  connaissance  et  à  notre  volonté. 

Dans  tous  ces  exemples,  la  nature  des  réactions  vitales  est 
variable,  la  [Ht»^été  de  ré^;ir  est  commune.  En  dehors  do 
système  nervenx,  la  ^priété  de  réagir,  identiqne  an  fond, 
appartient  &  tous  les  tissus,  h  tous  les  éléments  anatomiqnes 
de  l'wguiisme.  L^es  physiologistes,  depuis  Hailer  et  Glisson, 
ont  désigné  par  le  nom  d'irriUi^iliU  oe  privilège  comniuD 
des  tissus  animaux.  Toutefois,  bien  des  idées  confiises  ont 
obscurci  la  notion  de  TirritabUité,  jusqu'au  joiv  où  Blefaat  la 
présenta  aous  un  aspect  nouveau. 

Bicfaat  distinguait  trùs  expressions  de  la  senribiUté  : 

1*  La  teiuibilité  corudmt»  qui  préside  à  la  vie  de  relaflon 
ou  aux  mouvements  intérieurs  ; 

9*  La  mntibilM  jnnnteiimt»  qui  se  tradolt  par  les  mouve- 
ments organiques  externes  ; 

9*  La  êentibitité  imensibie^  c'est-a-dire  insaisisadUe  à  l'œil 
parce  qu'elle  se  manifeste  autrement  que  par  des  mouv»> 
ments,  par  exemple  par  des  actions  nutritivea  ou  tn^iquei . 

Pour  M.  Glande  Bœnard,  le  plaçant  m  point  de  vue  de  la 
conception  des  organismes  vivants,  telle  qu'il  l'a  exposée 
dans  son  cours  de  physiologie  générale  au  Huséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  (voy.  la  Remuteimtifi^  des  trois  dernières 
années),  il  considère  la  aenrifailité  comme  une  des  pro]^é- 
tés  fiondamenlalee  de  tous  lee  éléments  organiques,  de  toute 
cellule  rivante.  Ouand  la  eenaibUité  se  traduit  dus  un  élément 
isolé,  nous  ne  lui  connaissons  pas  d'appareils  nerveux  dis* 
tiucts  ;  quand  elle  est  l'expression  plus  complexe  de  la  senn- 
bilité  de  divers  déments,  tissus  ou  Mganes  qu'elle  harmo- 
nise, eBe  emprunte  des  appareils  nerveux  qui  se  muitrent 
eux-mêmes  plus  ou  moins  oMupUqués,  suivant  la  nature  des 
phénomènes  qu'ils  expriment.  Enfin,  quand  la  sensibilité 
nous  a^andt  comme  une  réaction  de  l'organisme  entier,elle 
représente  le  consMisus  vital  le  plus  élevé,  et  c'est  dans  ce 
cas  seulement  qu'elle  devient  consdente  dans  l'homme  et 
dans  les  oiganiûnes  supérieurs. 

A  considérer  les  choses  obïectivemwt,  on  trouve  donc 
tous  le»  degrés  et  toutes  les  formes  depuis  la  sensibilité  con- 
sciente jusqu'à  l'obscure  léaclion  du  tissu  :  le  fait  caucienM 


qui  nent  compliquer  le  compJeasMs  untihitité  dépend  simple- 
ment de  cette  drêmistaiMe  qne  l'irritattra  a  porté  sur  une 
partie  en  relation  avec  le  cerveau,  siège  du  sensorium  com- 
mun. La  seasiiHlité,  comme  jtfofriété  générale,  connue  par 
robservaiion,  est  donc  la  propriété  de  réagir  d'une  façon 
appréciable  ou  sen^ide,  «a  mtnns  visible,  aous  une  Mrilid- 
talion  extérieure  (1). 

Prise  dans  ce  seaa  général,  la  mmîM/iM  se  confond  avec 
Virritubitité.  La  sensibilité  proprement  dite  et  l'irritabilité 
particulière  du  tissu  nerveux  ou  de  l'éltaunt,  comme  l'irri- 
tabilité d'un  tissu  cpielcon^Mtpeutébe  appelée  la  sensildlité 
particulière  de  oet  élânent  ou  de  ce  tiacu. 

Toutes  ces  formes  de  la  sensibilité  se  confondent  et  sont 
identiques.  La  communauté  d'essence  et  l'identité  fondamen- 
tale sont  démontrées  par  M.Qaude  Bemud  par  la  communauté 
d'action  des  anesthésiques  et  l'identité  des  circonstances  qui 
la  font  disparaître  on  t'idiollaaent. 

C'est  ainsi  que  la  sensibilité  nous  «^paraîtra  maintenant 
comme  la  propriété  la  plus  caractéristique  et  la  plus  générale 
de  la  vie.  Tout  ce  qui  rit  sm<  et  peut  être  anesthésié  ;  tout 
ce  qui  ne  sent  pas  ne  vit  pas  et  ne  peut  être  anesthésié, 
dirons4ionB. 

La  sensibilité  ou  irritabilité,  considérée  ainsi  comme  l'at- 
tribut universel  de  la  vie,  doit  appartenir  dès  li»s  tout  autant 
aux  végétaux  qu'aux  animaux,  sans  quoi  notre  formule  serait 
inexacte  et  notre  généralisation  illégitime. 

Et  en  effet  les  végétaux  possèdent  la  aensiUlité  an  môme 
titre  et  aux  mêmes  conditions  que  tons  les  êtres  animés.  La 
diagnose  exclusive  de  Linné  :  ÀnimaUa  êentimt,  vegetaUa 
crescunt,  n'est  pas  exacte  en  ce  qu'eUe  s'en  tient  aux  appa- 
rences et  comme  à  l'écoree  des  cboaes. 

On  sait  dopuis  longtemps  que  certaines  plantes  réagiseent 
quand  on  les  touche  :  ainsi  la  senaitive  ferme  ses  feuilles  au 
contact  des  mains  qui  veulent  les  saisir.  Mais  ces  phéno- 
mènes étalent  regardés  comme  tout  à  féit  exceptionnds, 
et  leur  réalité  ne  passait  m^e  pas  pour  absolument  démon- 
trée. 

La  généralisation  tentée  par  M.  Claude  Bernard  a  pris  un 
caractère  tout  nouveau  parce  qu'on  connidt  maintenant  un 
véritable  réactif  de  la  rie  et  de  la  sensilnlitè  qui  permet  d'en 
reconnaître  partout  avec  certitude  l'existence.  Ce  réactif  c'est 
l'agent  anesthéslque,  soit  l'étiier,  Mii  le  chloroferme.  Tout 
te  monde  connaît  l'emploi  de  l'éther  ou  du  cblorofonne  pour 
suspendre  momentanément  la  aensibilité  consciente,  et  cbMr 
cnn  sait  que  le  but  poursulri  est  précisément  la  suppression 
de  la  douleur  qui  accompagne  cette  sensiblMté  consdeDle 
pendant  les  opérations  cbirm^cales. 

On  fait  respirer  les  vapeurs  d'éther  ou  de  chlorofonne  qui 
arrivent  dans  les  poumons  ;  à  travers  les  parois  des  vési- 
cules pulmonaires,  elles  pénètrent  alors  dans  le  sang  qui 
les  conduit  au  contact  des  éléments  nerveux  de  l'encéphale  ^ 
c'est  alors  que  le  moi  s'endort  et  avec  Ini  la  sendUllté  con- 
sciente. 

On  ne  pousse  pas  l'action  ^us  loin  parce  qu'elle  n'aurait 
plus  aucune  utilité  chw  le  malade  qu'on  opère.  Hais  al  nous 


(1)  On  pomait  dba  que  le*  corps  iaoïguiiqueB  réagiswot  mus! 
sousdSB  solUcitsdoBS  extérieures  ;  nuis  ici  la  distiDCtioQ  est  c^itale 
en  ce  sens  que  dans  les  êtres  vivants  les  réacUoas  de  la  sensibilité  ont 
toujours  pour  effets  des  actes  qui  ooDCoareitt  à  la  conservation  d« 
t'orgnaiSBe  aoqasl  Ils  af^mHtmauxU 
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ëUiérisons  des  animaux  comme  des  grenomUes  en  continuant 
indéfiniment  l'intiodaetion  des  vapeun  d'ëtfaer,nous  voyons 
successivement  s'éteindre,  après  la  sensibilité  consdente, 
toutes  tes  manifestations  de  la  sensibilité  inconsdente  dans 
l'intestin  et  les  glandes,  et  nous  QnissoDS  même  par  arrêter 
l'irritabilité  musculaire  et  les  agitations  si  vivacea  des  cils 
vibraliles  implantés  en  trëa-grand  nombre  comme  les  poils 
d'une  brosse  dans  certaines  membranes  muqueuses,  par 
exemple,  celle  qui  tapisse  les  Toies  respiratoires. 

L'éther  ou  le  chlorororme  n'eiercent  donc  pas  seulement 
leur  action  sur  les  oi^anes  nerveux  :  quand  on  laisse  leurs 
effets  se  compléter,  ils  ag^sent  de  la  même  manière,  en  sup- 
primant la  propriété  de  réagir,  dans  tous  les  tissus,  queUe 
qu'en  soit  la  nature  et  la  forme.  H  n'y  a  d'autre  différence  que 
celle  même  qui  sépare  l'intensité  de  ces  diverses  réactions 
ou  le  degré  de  leur  rapidité. 

'  Ce  sont  aussi  des  différences  du  même  genre  qui  séparent 
les  plantes  des  animaux,  c'est-i-dire  de  simples  différences 
de  degré,  et  l'éther,  comme  le  chloroforme,  exerce  sur  elles 
une  action  identique  à  celle  qu'où  vient  de  constater  chez 
les  animaux.  Soumettez  aux  vapeurs  d'éther  ou  de  chloro- 
forme les  feuilles  d'une  sensiUve,  et  vous  pourrez  toucher 
ces  feuilles  sans  qu'elles  réagissent  comme  d'ordinaire  ;  elles 
ne  sentent  plus  le  contact  des  mains. 

Ce  premier  fait,  déjà  constaté,  conduisit  H.  Claude  Bernard 
à  croire  qu'on  pouvait  le  reproduire  sur  les  autres  oignes 
et  à  propos  des  autres  fonctions  des  plantes,  comme  on  avait 
étendu  Tanesthésie  des  animaux  du  cerveau,  qui  est  le  siège 
de  la  sensibilité  consciente,  h  tous  les  autres  tissus  où  réside 
la  sensibilité  inconsciente. 

Prenez,  comme  l'a  fait  M.  Claude  Bernard,  une  graine  à 
guminatisn  très^pide,  comme  celle  de  certains -cressoiu, 
et  placez-la  sur  une  éponge  imbibée  d'eau  :  le  lendemain 
elle  aura  déjb  germé  et  poussé  une  ttgelle  et  une  radicelle. 
Répétez  maintenant  l'expérience  en  plaçant  l'éponge  sous 
une  cloche  dans  laquelle  parviennent  des  vapeurs  d'éther  :  la 
graine  y  restera  inerte,  quoiqu'elle  ait  b  sa  disposition  de 
l'oxygène,  de  l'eau,  de  la  lumière,  de  la  chaleur  ;  elle  ne 
sent  plus  les  excitants  qui  l'entourent  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant qu'elle  soit  morte  ou  atteinte  dans  quelque  organe  essen- 
tiel :  elle  dort  simplement,  comme  vous  pouvez  vous  en  con- 
vaincre aisément.  Levez  la  doche,  les  vapeurs  d'éther  se 
dissiperont,  la  graine  sortira  de  son  sommdl,  et,  déjà  dès  le 
lendemain,  elle  entrera  en  germination.  —  On  reproduirait  la 
même  observation  sur  un  œuf  de  poule  qui  ne  serait 
couvé  efficacement  dans  une  atmosphère  éthérée. 

Passons  maintenant  à  un  autre  phénomène  de  la  vie  des 
plantes,  celui  qu'on  appelle  encore  improprement  leur  respi- 
ration, je  veux  parler  de  la  fonction  au  moyen  de  laquelle 
la  plante  absorbe  de  l'adde  carbonique  et  r^'ette  dans  l'air  de 
l'oxygène. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  phénomène  siégeant  dans  les 
parties  vertes  exige  l'action  de  la  lumière  ;  il  se  produit  d'ùl- 
leurs  tout  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux,  dans  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  plongées  sous  l'eau  que  dans  les  feuil- 
les des  plantes  aériennes. 

Eh  bien,  prenez  une  plante  aquatique  et  placez-la  dans  un 
bocal  que  vous  aurez  rempli  d'eau  tenant  en  dissolution  de 
l'éther  ou  du  chloroforme.  C'est  une  expérience  que  chacun 
peut  répeter  aisément,  sans  aucun  appareil  spécial;  il  suffit 
d'agiter  dana  une  carafe  un  mélange  d'eau  et  d'éther  ou  de 


ctiloroforme,  puis  de  séparer  par  une  ràmple  décantation  la 
maUère  en  excès  qui  sunii^  au-dessus  de  Ueau,  tà  c'est  de 
l'éther,  et  s'accumule  au  fond  si  c'est  du  chloroforme.  En 
plaçant  alors  une  cloche  au-dessus  de  la  plante  plongée  dans 
l'eau  anesthésique,  il  sera  facile  de  constater  par  les  moyens 
ordinaires  qu'elle  n'absorbe  plus  d'acide  carbonique  et  n'émet 
plus  d'oxygène.  Elle  reste  cependant  parfaitement  verte  et  ne 
parait  pas  souffrir. 

Men  plus,  elle  respire  alors  à  la  manière  des  animaux, 
c'est-à-dire  en  absorbant  de  l'oxygène  et  en  exhalant  de 
l'adde  cariwnique.  C'est  là  sa  respiration  véritable,  masquée 
auparavant  par  le  phénomène  prédominant  de  l'asdmUation 
du  carbone  et  l'exhalation  d'oxygène. 

Voulez-vous  mdntenant  réveiller  votre  plante  pour  vous 
convaincre  qu'elle  vit  toujours?  Plaoez-la  dans  une  eau  non 
éthérée,  et  elle  recommencera  à  s'assimiler  de  i'acide  carbo- 
nique et  k  dégager  de  l'oxygène  sous  l'influence  des  rayons 
solaires. 

On  peut  aller  plus  loin  encore  et  s'attaquer  à  un  des  phé- 
nomènes les  plus  intimes  de  la  vie  végétale,  les  fermenta- 
tions, fermentation  alcoolique  du  jus  de  la  vigne  ou  du 
motlt  de  la  bière  en  ofï^nt  des  exemples  bien  connus.  Ces 
fermentations  sont  produites  par  une  sorte  de  petit  champi- 
gnon microscopique ,  la  levûre  du  vin  ou  la  levûre  de  la 
bière.  Ce  champignon  décompose  la  matière  sucrée  pour  s'en 
nourrir;  il  la  dédouble  en  alcool  qui  reste  dans  la  liqueur  et 
en  adde  carbtmique  qui,  grâce  à  son  état  gazeux,  peut  s'échap- 
per dans  l'atmosphère. 

Eh  bien,  plongez  la  levûre  de  bière  avec  une  matière  sucrés 
dans  un  appareil  convenablement  préparé,  contenant  de  l'eau 
éthérée  comme  tout  à  l'heure,  elle  ne  fermentera  plus.  Elle 
dort  et  ne  sent  pins  la  ^senea  du  sucre  qui  doit  la  nourrir. 
Quand  votre  conviction  sera  faite,  retirez  cette  levûre,  jetez- 
la  sur  un  filtre  pour  la  laver  à  l'eau  ordinaire  et  mettez-la 
ensuite  dans  une  autre  eau  que  l'éther  n'a  pas  rendue  sopo- 
rifique, elle  fermentera  bientôt. 

Mais  si  vous  examinez  b  matière  sucrée  qui  est  restée 
avec  la  levûre  de  bière  dans  l'eau  éthérée,  vous  y  constaterez 
un  phénomène  singulier.  Vous  aviez  mis  du  sucre  de  canne, 
vous  retirez  du  sucre  de  raisin  qui  possède  sans  doute  la 
même  composition  en  poids,  mais  avec  un  autre  groupement 
moléculaire.  Cette  transformation  bien  connue  est  produite 
par  un  ferment  inversif  non  organisé  qui  accompagne,  dans 
la  levûre  de  la  bière,  le  ferment-champîgnou  organisé  dont 
nous  avons  seul  parlé  jusqu'id.  En  effet,  ce  ferment-cham- 
pignon n'est  pas  capable  de  s'assimiler  le  sucre  de  canne  eu 
nature  ;  il  faut  que  ce  sucre  soit  digéré  et  transformé  en 
sucre  de  raisin,  exactement  d'ailleurs  comme  cela  se  passe 
dans  notre  propre  intestin.  Le  ferment-champignon  a  donc  à 
côté  de  lui,  dans  la  levûre  môme,  une  sorte  de  domestique 
donné  par  la  nature  pour  opérer  cette  digestion  à  son  profit, 
c'est  le  ferment  inoi^anisé  Inversif.  Ce  ferment  est  soluble, 
ce  n'est  plus  une  plante,  et  comme  il  n'est  pas  oi^anisé  et 
qu'il  n'a  pas  de  sensibilité,  il  ne  s'est  pas  endormi  sous  l'ac- 
tion de  l'éther  et  il  a  continué  &  remplir  sa  tftche,  sans  savoir 
que  le  sommeil  de  son  maître  la  rendait  pour  le  moment 
inutile. 

Puisque  les  animaux  et  les  plantes  possèdent  tous  une 
môme  sensibilité  révélée  par  l'action  des  anesthésiques,  il 
faut  que  cette  sensibilité  réside  dans  quelque  chose  de  maté- 
rid,  dans  une  substance  qui  se  trouve  chez  tous  ces  êtres. 
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Pour  atteindre  ce  siège  de  la  sensibilité,  il  fàut  d'abofd 
savoir  que  tous  les  tissus  o^aniques»  animaux  ou  végétaux, 
sont  uniformément  composés,  de  ceUules  microscopiques 
infiniment  petites,  qui  constituent  le  véritable  siège  de  la 
vie  et  des  phénomènes  vitaux  élémentaires.  C'est  là  que 
résident  en  réalité  toutes  les  propriétés  qui  se  manifestent 
ensuite  dans  les  tissus  organiques,  simples  a^lomérations 
de  ces  individus  cellulaires. 

C'est  dans  ces  ceUules  qu'est  le  siège  de  la  senàbilité.  11  s'y 
trouve  une  matière  protéique,  le  proloplasma>  qu'un  illustre 
naturaliste  anglais,  Hr  Huxley,  a  nommée  avec  raison  «  la  base 
physique  de  la  vie  ».  Celte  matière  se  retrouve  partout,  élé- 
ment de  la  cellule  dans  les  êtres  complexes,  formant  à  elle 
seule  l'être  tout  entier,  lorsque  célui-ci  est  réduit  au  dernier 
degré  de  simplicité.  On  trouve  de  ces  êtres  protoplasmiques 
même  au  fond  des  mers,  êtres  bizarres  dont  on  ne  peut  dire 
s'ils  sont  animaux  ou  végétaux,  car  Us  n'ont  aucune  forme 
déterminée  et  peuvent  les  prendre  toutes  successivement. 
Mr  Huxley  en  a  trouvé,  àun  n^Uer  de  mètres  au-dessous  de  la 
surface  de  l'Océan,  un  type  fort  curieux  qu'il  a  nommé  Bathy- 
bius  HcgcMiit  et  Hœckel  a  même  pris  ces  êtres  étnmges  ' 
comme  type  d'un  règne  nouveau,  celui  des  protistes. 

Ce  protoplasma,  qui  constitue  seul  les  protistes,  se  trouve 
dans  toutes  les  ceUules  animales  ou  végétales  ;  sous  l'ia- 
lluence  de  l'élher,  la  cellule  perd  sa  transparence,  prend  une 
légère  opacité  comme  la  vapeur  d'eau  qui  se  dépose  sur  un 
globe  de  verre  ;  puis,  quand  l'action  de  l'èttier  a  cessé,  le 
protoplasma,  sans  doute,  redevient  fluide,  à  peu  près  comme 
la  vapeur  déposée  sur  le  globe  de  verre  à  l'état  vésiculeux 
lui  laisse  de  nouveau  sa  transparence  en  s'évaporant.  La  sen. 
sibilité  reparaît  alors.  On  peut  donc  croire  que  c'est  dans 
cétte  substance  primor^ale  protoplaamique  que  réside  l'irri- 
tabilité ou  la  sensibilité  initiale  de  l'être. 

Si  l'unité  du  protoplasma  établit  l'unité  physiologique  des 
deux  règnes  organiques,  en  leur  donnant  b  tous  les  deux  un 
substratum  de  sensibilité,  cela  n'empêche  pas  que  chacun 
ne  réagisse  suivant  sa  nature  propre,  et  il  est  bien  clait  que 
le  végétal  lixé  au  sol  et  dépourvu  de  fibres  motrices  ne  pourra 
pas  réagir  en  s'enfuyant  comme  la  plupart  des  animaux.  De 
là  les  différences  qui  séparent  les  êtres  si  variés  de  la  nature. 
Mais  ces  différences  ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'unité 
qu'on  remarque  dans  les  phéiumènes  fondamentaux  de  la 
vie,  parmi  lesquels  la  sensibilité  doit  occuper  le  premier 
rang. 

En  terminant  cette  conférence  magistrale,  H.  Claude  Ber- 
nard conclut  que  la  sensibilité  est  en  quelque  sorte  le  pivot 
de  la  vie  ;  qu'elle  est  le  grand  phénomène  initid  d'où  dérivent 
tous  les  autres,  aussi  bien  dans  l'ordre  physiologique  que 
dans  l'ordre  intellectuel  etmor^,  et,  sans  développer  ce  der- 
nier point  de  vue,  il  l'a  suffisamment  indiqué  pour  attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement 
de  la  philosophie  scientifique,  soit  pour  le  favoriser,  soit 
pour  l'entraver. 


REVUE  BIOLOGIQUE 

■.CM  naaTemeKto  4b  eerveav. 

Chacun  sait  qu'en  examinant  les  fontanelles  des  jeunes  en- 
fants on  aperçoit  une  suite  rhythmée  de  mouvements  ;  la  peau 
du  crâne  se  soulève  et  s'abaisse  tour  à  tour.  C'est  là  l'indica- 
tion. la  plus  évidente  et  la  plus  saiaissable  d'un  mouvement  de 
l'encéphale.  Quelle  est  la  nature,  quelle  est  la  cause,  quel 
est  le  mécanisme  de  ces  mouvements?  Divers  travaux,  ré- 
cents d'ailleurs,  vont  nous  l'apprendre. 

Avant  d'aborder  les  questions  posées  plus  haut,  nous  de- 
vons dire  que  ces  mouvements  n'ont  pas  été  admis  partons. 
Il  est  donc  de  toute  utilité  d'en  établir  dès  le  début  la  réalité. 
Voici  l'expérience  sur  laquelle  certains  physiologistes,  à  la 
suite  de  Bourgougnon,  étayent  leur  négation  des  mouvements 
cérébraux.  Dans  le  crâne  d'un  chien  trépané  on  visse  une 
virole  métallique  surmontée  d'un  tube  de  verre.  Une  petite 
plaque,  dans  le  tube,  reposant  sur  le  cerveau  transmet  les 
mouvements  à  un  levier  coudé  qui  les  enregistre;  ils  con- 
cordent avec  la  systole  ventriculaire.  Qa*on  rempUsse  le  tube 
d'eau  jusqu'au-dessus  d'un  robinet  pouvant  supprimer  la 
communication  avec  l'atmosphère,  et  qu'on  fmne  ce  robinet  ; 
les  mouvements  cessent.  D'où  l'on  a  conclu  que  les  mouve- 
ments cérébraux  n'ont  lieu  que  lors  de  la  communication  avec 
l'atmosphère.  Mais  M.  Mosso  répond  victorieusement  à  l'ob- 
jection que  semblerait  présenter  cette  expérience.  Jugeons-en 
par  nous-mêmes.  Voici  la  contre-expérience  :  Enfermons 
notre  main  dans  un  bocal  à  deux  tubulures;  ces  tubulures 
sont  surmontées,  l'une  d'une  membrane  élastique  mince, 
l'autre  d'un  tube  de  verre  contenant  de  l'eau  jusqu'au-dessus 
d'un  robinet  situé  sur  la  partie  moyenne  de  ce  tube.  Tant 
que  le  robmet  reste  ouvert,  les  oscillations  de  l'eau  dues  aux 
changements  de  volume  de  la  main  sous  l'influence  du  cali- 
bre des  vaisseaux,  sont  considérables  dans  le  tube  ouvert, 
presque  nulles  dans  la  tubulure  à  obturateur  élastique  ;  la 
raison  en  est  simple  :  l'effet  est  plus  grand  là  où  la  résistance 
est  moindre.  Fermons  le  robinet;  l'eau  cesse  de  monter  ou 
desce^e;  mais  la  membrane  élastique  se  soulève  et 
s'abaisse.  Par  conséquent  l'expérience  de  Bouigougnon  ne 
prouve  pas  que  les  mouvements  du  cerveau  n'existent  pas, 
car  elle  ne  démontre  pas  l'absence  de  membrane  élastique 
jouant  le  rôle  de  l'obturateur  membraneux  ;  nous  verrons 
plus  loin  que  l'anatomie  démontre  l'existence  de  cette  mCme 
membrane.  M.  Salathé  complète  la  démonstration  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  ballon  de  verre  à  deux  tubulures  repré- 
sente la  boite  crânienne;  il  est  plein  d'eau;  au  milieu  du 
liquide  une  ampoule,  également  pleine,  communique  par  un 
tube  traversant  une  des  tubulures,  avec  une  poire  en  caout- 
chouc, située  en  dehors;  cette  dernière  représente  le  cœur; 
le  tube,  une  artère  ;  l'ampoule,  la  masse  encéphalique.  La 
tubulure,  livrant  passage  à  notre  pseudo-artère,  donne  aussi 
issue  à  un  autre  tube  communiquant  avec  un  tuyau  élastique 
fermé  ;  ce  tuyau  élastique  représente  le  «  tuyau  d'échappe- 
ment racbidien  »  du  professeur  Richet,  c'est-à-dire  les  enve- 
loppes de  la  moelle.  La  tubulure  supérieure  représente  une 
trépanation;  un  bouchon  traversé  par  un  tube  plein  d'eau, 
muni  d'un  robinet,  en  clôt  l'orifice. Faisons  jouer  le  cœur  ar- 
tificiel :  l'eau  s'abaisse  et  s'élève  dans  le  tube  de  la  tubulure 

(1)  Voyez  :  Salarhé,  Rechercha*  sur  In  moummerUs  du  cerveau 
(Hasson,  188^)  ;  HgcherchêM  sur  te  méctmitmedB  la  cireutoiùm  dam 
la  caoUi  céphato-raehidunM  (Laborat.  Harey,  1876)  <HasMa  1870)  ; 

François  Frsack,  RecSenhes  sur  les  mouvements  tàtmuUife  tfea^ 
paniion  et  de  resierremeal  du  cerveau,  dans  leurs  rapports  avec  la 
respiration  et  ta  circulation.  Journal  de  Robin  (Germer  Baillière, 
1877).  Hosso  et  Giaccomiai,  Areh.  per  le  sci.  med,  (TurlD,  lS7tf). 
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supérieaTe  ;  la  raison  en  est  trop  simple  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions.  Fermons  le  roMnet  de  ce  tube  :  cette  fois-ci  c'est 
le  tuyau  d'échappement  qui,  jusqu'ici  immobile,  se  dilate  et 
se  resserre  alternativement  seloo  les  mouvements  du  cœur. 
L'expérience  est  concluante  :  joutons  que  M.  Salathë  a  tu 
s'exagérer  les  mourunenls  de  la  colonne  cervicale  quand  il 
lÎBrmait  le  tube  plein  d'eau  sur  un  animal  trépané. 

Les  mouvements  du  cerveau  existent  donc  :  ils  sont  possi- 
bles, à  l'état  physiologique,  grftce  &  l'élasticité  de  l'enveloppe 
de  la  moelle  épiniëre;  cette  élasticité  est  mise  en  jen  par  le 
.  mouvement  continuel  du  liquide  «éphalo-rachidien  sous  l'in- 
fluence des  modifications  continuelles  du  calibre  des  vais- 
seaux de  la  tâte. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  mouvements  7  Sans  nous  arrêter 
ici  à  rechercher  toutes  les  causes  qu'ont  pu  invoquer  les  divers 
anatomistes  et  physiologistes,  recherche  qui  serait  Ionise, 
et  souvent  inutile,  disons  de  suite  que  les  tracés  graphiques 
obtenus  sur  des  animaux  trépanés,  sur  des  malades  divers, 
sur  des  enfants  à  fontanelles  développées,  etc.,  permettent 
de  rattacher  les  mouvements  de  l'encéphale  à  deux  grandes 
causes  :  la  circulation  et  la  respiration  ;  par  suite,  tout  ce  qui 
influera  sur  l'une  ou  l'antro  de  ces  denx  grandes  fonctions 
influera  de  même  sur  les  mouvements. 

Pendant  l'inspiration  le  volume  de  l'encéphale  diminue,  il 
retombe,  il  s'affaisse;  pendant  l'expiration  il  est  turgescent. 
Ici  rien  d'élonnant;  on  sait  que  l'influence  de  l'état  de  la 
respiration  est  grande;  H.  François  Franck  a  démontré  que 
l'inspiration  et  l'expiration  influent  sur  le  volume  de  la  main  -, 
à  plus  forte  raison  dolvent-eltes  réagir  sur  le  volume  du  cer- 
veau, étant  donnée  la  capacité  artérielle  et  veineuse  de  cet 
organe,  et  sa  proximité  du  cœur.  Toutefois,  bien  que  trés- 
réellc,  la  modification  vasculaire  produite  par  la  respiration, 
et  par  suite  la  commotion  résultante  est  fûble  à  l'état  nor^ 
mal;  la  respiration  cakce  modifie  &  peine  le  tracé  des  varia- 
tions d'origine  vasculaire.  Mais  dès  que  survient  une  altéra- 
tion du  mode  respiratoire,  le  tracé  des  mouvements  c6ré- 
braux  change  plus  ou  moins;  ce  changement  peut  être  peu 
de  chose  ;  il  peut  aussi  être  tel  que  les  mouvements  dus  au 
système  vasculaire  disparaissent  pour  ainsi  dire,  absorbés 
qu'ils  sont  dans  les  grandes  modifications  d'origine  respira- 
toire. On  a  peine  b  reconnaître  les  pulsations  cérébr^s  sur 
certains  tracés  que  nous  montre  M.  Salalhé,  tracés  pris  sur 
un  enfant  qui  pleure,  qui  crie,  qui  fait  un  effort.  La  succion 
agit  également.  L'administration  des  anesthôsiques,  faite  len- 
tement, amène  une  respiration  calme  ;  donc,  cerveau  calme  ; 
brusque,  elle  amène  des  efforts,  des  cris  ;  donc,  cerveau 
agité,  turgescent  et  vide  tour  à  tour.  Ces  modifications  d'ori- 
gine respiratoire  portent  le  nom  à'otciUationa, 

Les  modiflcations  d'origine  cardiaque  sont  des  plus  nettes; 
ces  ptdsations  reconnaissent  pour  cause  l'ondée  sanguine 
lancée  à  chaque  instant  par  le  cœur.  Les  tracés  graphiques 
obtenus  sur  des  sujets  calmes  montrent  que  la  pulsation 
(turgescence)  de  l'encéphale  survient  l/35«  de  seconde  après 
le  début  de  la  systole  ventriculaire  ;  celle  de  l'artère  radiale 
survient  1/25"  de  seconde  après  ce  même  début.  Tout  ce  qui 
influe  sur  la  circulation  influera  sur  le  cerveau.  L'attitude, 
grftce  à  l'influence  qu'elle  permet  à  la  pesanteur  d'eiercer, 
ralentit  sur  les  mouvements  cérébraux.  La  compression 
des  carotides,  des  jugulaires,  les  ventouses  Junod,  et  en 
général  tous  les  dérivatifs  agissent  également.  Pendant  le 
sommeil,  il  y  aurait  une  légère  anémie  ;  pendant  un  travail 
intellectuel,  turgescence  au  contraire  :  mais  ces  derniers  faits, 
peu  nombreux  d'ailleurs,  demandent  à  être  confirmés. 

Enfin  une  troisième  cause  pourrait  être  assignée  aux 
mouvemenU  du  cerveau  ;  ou  plutôt  il  y  a  une  troisième 
cause  donnant  naissance  h  des  mouvements  encéphatiques  : 
elle  a  été  indiquée  par  Hosso;  c'est  la  conbuetion  rhythmique, 
h  longs  intervalles,  des  vaisseaux  sanguins.  (Voy.  Vulpian, 
vaso-moteurs.)  Ces  mouvements,  réflexes  peut-être,  et  vrai- 


semblablemeot  soumis  à  llnAuence  da  système  nerveux, 
portent  le  nom  d'omhUgtwit». 

PuiBalBODs,  ôsdUations,  ondulatioas,  UàB  aaA  les  trois 
genres  de  mouvemeats  observés  aur  le  cerveau.  Le  iwfire- 
tioa  et  la  circalation  eoat  la  cauae  de  ces  mouveiauiU  ;  ces 
deux  fimctions  influent  sur  le  volnaie  de  l'eocéphale  tout 
autant  que  sur  celui  de  la  main,  ou  de  tout  autre  organe, 
seulement  au  cerveau  se  trouve  ce  qui  ne  se  rencontre 
nulle  autre  pari  dans  l'économie,  un  tnyau  élastique,  pou- 
vant être  dilaté  par  un  liquide  spécial  qui  prend  sur  hii  une 
partie  de  la  résistance  &  oppeier  à  l'ahlux  sanguin,  et  qui 
par  Ut  contribue  à  la  protection  de  cette  partie  de  l'orga- 
nisme qui  ccmattande  anx  aubes,  du  syatéme  nerveux 
central. 

En  changeant  ainsi  de  volume  sous  l'influence  des  ondées 
sanguines,  le  cerveau  ne  fait  qu'imiter  tous  les  autres  or- 
ganes ;  il  se  comporte  comme  la  main,  comme  le  pied,  etc., 
mais  tandis  que  le  ctiangement  de  Tolume  des  antres  o^anes 
peuvent  s'inscrire  en  enti»,  ceux  du  cerveau  ne  peuvent 
être  connus  qu'en  partie,  à  cause  de  la  piéseaoa  des  énve- 
veloppes  de  la  moefie. 

Conaaiasant  la  cause  Aes  Bteuteneata  de  l'eacipliale,  bous 
connaissons  l'influence  des  ibnctions  reepiratoire  et  circu- 
latoire, et  celle  de  toute  modification,  qu^  qu'elle  soit,  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  fonctions. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  poursuivre  avec  MM.  Sa- 
ïatbé  et  François  l-Yanck,  l'étude  de  ces  phénomènes  inté- 
ressants et  utiles  à  connaître.  Mais  l'espace  nous  manque 
pour  rapporter  tous  les  faits  dont  ils  ont  pu  s'assurer  par  de 
nombreuses  et  ingénieuses  expériences  ;  force  nous  est  de 
nous  en  tenir  uix  gnusdes  Ugnep.  pour  les  détails  et  faits 
complémentaires  U  vaut  toujours  mieux  se  reporter  au  texte 
original.  Nous  espérons  voir  se  contiimer  ces  études,  suriout 
au  point  de  vue  de  l'état  vasculaire  de  l'encéphale  pendant  le 
sommeil,  le  travail  intellectuel,  etc.  Cette  question  n'est 
encore  qu'ébauchée,  et  elle  mérite  d'être  approfondie. 


-    BULLETIir  DEB  SOGIÉTtS  mâXTES 
AeaetMie  «m  atHimmm  m  Mrta.  —  6  àon  1871. 

u  '  BooilUud  :  Localfaatioii  dM  centres  cérébraux  i^Rulsteun  du  motiTementM 
coordonnés  du  langage  artkulé  et  du  langage  écHt.  —  U.  Danbréa  :  Re- 
cbercke*  aipénmsouTes  nr  les  néléorilas.  —  MM.  Uéban  al  Hunier-Clial- 

mas:  Les  lorrainj  tertiaires  du  Viccnlîn.  —  H.  P.  Théaaxd  :  Un  échan- 
tillon de  jBtn  cristallisé.  —  M.  Oirand-Teuloo  :  La  léfractioii  ipbérique. 

—  M.  Stépban  :  Découverte  de  la  planète  173-  —  H.  Roudaire  :  Mme  à 

iiropos  de  la  mer  eaUarienne.  -  U.  Fautrat  :  laQucnce  comparée  de*  bois 
euiUns  et  des  boia  résmeui  aur  la  pluie  M  l'éUt  lijgromélrique  de  l'air.  — 
U  Arm,  Gautier  :  Les  catéchinoî.  —  M.  V.  Feitz  :  Action  du  chloroforme 
au  la  sang  patréfié.  —  U.  J.  Pères  :  Noie  i  propos  des  obtarvationa  de 
M.  Fol  nr  u  rèeondaUoa  de  l'œuf  chu  l'étoile  de  mor  et  chez  l'ouTSin. 

M,  ffoutUoiKi  présente  une  note  contenant  de  nouvelles  con- 
sidérations sur  la  localisation  des  centres  cérébraux  régula- 
teurs des  mouvements  coordonnés  du  langage  articulé  et  du 
langage  écrit.  Les  faits  recueilUs  jusqu'à  ce  jour  démontrent 
que  la  troisième  circonvolution  du  lobe  antérieur  gauche  du 
cerveau  est  celle  où  réside  le  centre  coordinateur,  la  puis- 
sance législatrice  ou  régulatrice  des  mouvements  coopéra- 
teurs  du  langage  oral.  Et  comme  il  existe  une  étroite  alliance 
entre  le  langage  oral  ou  articulé  et  le  langage  manuscrit  ou 
chirographique,  il  se  pourrait  bien  que  la  même  circonvo- 
lution fût  aussi  le  siège  des  mouvements  coopérateurs  de  ce 
dernier  langage.  Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  et  le 
fait  demande  à  être  prouvé  expérimentalement. 

—  M,  Daubrie  conununique  la  suite  des  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  ses  recherches,  faites  avec  les  gaz  produits  par 
l'exploùon  de  la  dynantite,  sur  divers  caractères  des  météo* 
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ntM  6t  des  bolidei  foi  les  apportent.  L'auteur  prouve,  entre 
autoes  eboses,  que  l'en  peut  exj^quer  des  chutes  de  météo- 
rites très-nombrenses,  sans  faire  interrentr  la  supposition 
d'essaims,  composés  de  corps  multiples  provenant  des  espaces 
célestes,  n  se  fonde  pour  cela:  i'  sur  la  biblesse  oïdhiaire 
des  érosions  subies  par  les  météorites  depuis  leur  rupture 
en  fragments  polyédriques  ;  2°  sur  le  mode  de  disperùoa  des 
météorites,  lors  de  leur  arrivée  à  la  surface  du  sol.  Suivant 
M.  Daubrée,  la  compression  de  l'air  que  le  bolide  refoule 
devant  lui,  h  son  entrée  dans  l'atmosphère,  ne  produit  pas 
seulement  la  chaleur  et  la  vive  incandescence  de  ce  corps, 
ainsi  que  la  traînée  lumineuse  dont  il  s'enveloppe,  de  ma- 
nière à  frapper  et  à  éblouir  les  regarda.  Cette  compreasion 
parait  contribuer  aussi,  pour  la  part  principale,  à  la  rupture 
de  la  masse,  quelque  tenace  qu'elle  soit;  puis  4  l'affouilte-' 
ment  de  chacun  des  fragments  h  leur  surtaoe,  à  la  pulvéri- 
sation partielle  de  la  substuice  fondue  à  sa  surface,  qui  ren- 
force rincandescenoe  du  c<aps,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
eSMs. 

—  MH.  Hébert  et  MunierChalituu  présentent  la  dernière 
partie  de  leur  étude  sur  les  terrains  tertiaires  du  Vicentla. 
Cette  partie  comprend  les  formations  suivantes  :  1°  calcaire 
marneux  à  orbitoïdes  (groupe  de  Priabona  de  H.  Suese); 
2*  calcaires  i  lithotbalmium  et  à  polypiers  de  Crosara  et  de 
San-Luca;  3o  marnes  de  Laverda;  tuf  de  Sangonini  et  de 
Salcedo  ;  W  calcaires  k  Natica  Crassatina.  Au-dessus  de  ces 
calcaires  on  en  trouve  d'autres  où  existe  en  abondance  une 
grande  orbitoide.  Puis  viennent  des  couches  renfermant  en 
grande  quantité  des  Clypeaster,  des  Scutelles,  etc.  Les  au- 
teurs réservent  ces  dernières  assises  pour  en  faire  le  sujet 
d'une  étude  spéciale.  La  présente  communication  se  termine 
par  un  tabtewi  où  se  trouvent  clairement  établis  les  rapports 
synchroniques  entre  les  assises  de  ia  Hongrie  et  du  Vicentin 
précédemment  déczitoa,  et  la  série  tertiaire  du  baaiin  de 
Paris. 

M.  P.  Thénard  présente  à  l'Académie  un  édiantillon  de 
verre  cristallisé  obtenu  par  M.  Videau,  directeur  des  verre- 
ries de  Blanzy,  dans  un  four  Siemens,  où  il  a  réussi  à  con- 
struire, de  concert  avec  défunt  J.  Chagot  et  U.  Clémendeau, 
un  creuset  qui  a  duré  huit  mois  et  demi.  M.  Thénard,  ajoute 
que  M.  Videau  espère  obtenir  mieux  encore,  quand  il  éteindra 
un  four  qui  semble  devoir  fonctionner  pendant  neuf  à  dix 
mois. 

Ce  magnifique  échanttilon  de  verre  cristallisé  exdte, 
comme  on  va  le  voir,  les  convoitises  de  HH.  les  minéralO' 
gîstes  de  l'Académie. 

M.  Daubrée  le  réclame  d'abord  pour  la  collection  de 
l'École  des  mines.  Ensuite,  plusieurs  académiciens  prient 
M.  P.  Thénard  de  faire  ses  efforts  pour  qu'il  leur  en  soit 
envoyé  d'autres  pour  les  collections  du  Muséum,  de  la  Sor- 
bonne,  de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  centrale. 

—  H.  Giraud'Teuton  lit  un  mémoire  sur  la  réfraction  sphé- 
rique.  Ce  mémoire  est  l'exposition  des  lois  et  formules  de 
Gauss,  en  partant  du  principe  de  TéquivalMice  des  forces 
physiques. 

—  H.  Stéphan,  dans  une  lettre  adressée  à  H.  le  secrétaire 
perpétuel,  annonce  qu'une  nouvelle  planète,  la  173°  du 
groupe  compris  entre  Mars  et  Jupiter,  vient  d'être  découverte 
&  l'Observatoire  de  Marseille,  par  H.  Borrelly.  Celte  planète  a 
été  rencontrée  le  1"'  août,  k  dix  heures  du  soir.  EÛe  est  de 
10*  grandeur. 

—  H.  AMutotre  répond  à  quelques-unes  des  objections  for- 
mulées par  M.  Cosson  contre  le  projet  de  création  d^one  mer 
saharienne,  n  montre  qu'il  n'a  point  commis  une  erreur  en 
disant  que  l'oued  Souf  et  l'oued  Igharg^ar  étaient  autrefois 
de  grands  fleuves.  11  dte  un  certain  nombre  d'ouvrages  où  la 
môme  opinion  se  trouve  exprimée. 

—  M.  P4mtrat  a  étudié  de  nouveau  l'influence  comparée 
des  bais  Inrittn  et  des  boU  lésiBeux,  sur  la  pfade  et  l'état 


hygrométrique  de  l'air.  De  l'ensemUe  de  aes  observations  il 
résulte  que,  ktrsqull  pleut,  la  forfit  reçcdt  pins  d'eau  que  les 
terres  voisines,  et  que,  au-dessus  des  forêts  de  pins,  ce  hit 
météorologique  est  plus  nettement  accnsé. 

—  H.  jirm.  Gautier  présente  une  note  sur  les  catéchines. 
Après  avoir  indiqué  les  principales  espèces  végétales  d'où 
l'on  extrait  les  produits  connus  sous  le  nom  de  cachous, 
l'auteur  rappelle  que  de  ces  divers  produits  on  peut  retirer 
une  matière  que  l'on  est  convenu  d'appeler  catéchine.  Bien 
que  cette  matière  ait  déjh  donné  lieu  à  de  nombreux  tra- 
vaux, on  est  loin  d'être  fixé  sur  ses  propriétés,  sur  sa  consti- 
tution et  même  sur  sa  composition  :  la  preuve  en  est  dans 
les  nombreuses  formules  qui  lui  ont  été  successivement 
attribuées  par  les  auteurs.  H.  Gautier  s'est  convaincu  que 
l'on  a  jusqu'ici  confondu  sous  le  nom  de  catéchine  plusieurs 
substances  qui  ont  entre  elles  des  analogies  et  des  différences 
de  même  ordre  que  les  tannins  qui  les  accompagnent,  et 
dont  la  composition  varie  suivant  l'espèce  de  cachou  d'où  elles 
proviennent. 

—  H.  V.  Feltz  rend  compte  d'une  série  d'expériences,  à 
l'aide  desquelles  il  a  démontré  que  le  chloroforme  n'a  aucune 
action  ni  sur  la  sepUdté  ni  sur  les  vibrioniens  des  sangs 
putréfiés. 

—  H.  /.  Pérez  envoie  une  note  dans  laquelle  il  déclare  ne 
pas  admettre  comme  fondées  les  conclusions  de  M.  Fol  sur 
la  fécondation  de  l'œuf  chez  l'étoile  de  mer  et  chez  l'oursin. 
Suivant  lui,  les  phénomènes  observés  par  M.  Fol  sont  pure- 
ment accidentels,  et  sans  rapport  essentiel  avec  l'acte  de 
l'imprégnatiwi. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

AssociATion  iKTeiiNATio:vALE  AFRiCAne.  —  La  Société  de  géogra- 
phie do  Londres  a  tenu  i  affirmer  au  ptutftt  par  des  actes  ta  sincérité 
des  aeatimentB  dont  témoignait  It  lettre  de  S.  R.  Alcock  déjA  mise 
was  les  yeux  de  dos  lecteurs. 

D'une  part  M.  le  baroD  GreiDdl,  seoétaire  général  de  l'Ass<xiation 
'Qternationsle  africaine,  aét^  «Tisé  que  dos  lettres  de  recommandation, 
îesliuées  à  asuirer  le  plus  cordial  accueil  aux  voyageurs  de  l'Associa' 

00,  ont  été  déjà  espédiées  an  docteur  Kirck  et  aux  secrétaires  des 
•leox  sociétés  de  missions  qui  ont  des  établissements  dans  l'Afrique 
«rientale. 

D'autre  part,  S.  R.  Alcock  a  adressé  au  mftme  baron  Greindl  une 
somme  de  6250  ftsnes  votée  à  l'ABsociatioa  intunationale  par  le 
comité  de  l'AfiricoM  mxfj^oratio»  fknd  comme  an  premier  don  devant 
contribuer  à  la  formation  da  capital  de  l'aBSociatirâi  et  comme  témoi- 
gnage de  complète  sympathie. 

Enfin  VUtiion  MaU  tteamsfùp  Company  de  Soa^ampton  s'est  enga- 
gée à  transporter  gratuitement  h  Zanzibar  toute  la  première  expédi- 
tion envoyé  par  t'Association  et  à  faire  un  rabais  de  30  %  sur  les 
tarifs  ordinaires  pour  toutes  les  expéditions  ultérieures.  C'eat  une 
économie  do  plu^urs  milliers  de  francs  assurée  &  l'Association. 

—  L'ASBOciAnoii  rHiLOTBCflHiQVE  Vient  de  constituer  son  conseil 
d'administration  pour  l'année  1877-78.  M.  Emmanuel  Arago,  sénateur, 
a  été  nommé  président;  M.  Foucher  de  Careil,  sénateur,  a  été  nommé 
vice-président  ;  et  M.  Héb^  secrétaire  général. 

—  Cours  D'Asmoiioaie  popclaik.  —  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Mouchez,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  établi  k  Mont- 
souris,  organise  un  cours  libre  d'astronomie  populaire,  lequel  aura 
lieu  chaque  dimanche  dans  le  palais  du  bey  do  Tunis,  tninsporté, 
comme  on  sait,  au  parc  do  Hontsourls  tel  qu^l  figurait  à  l'espoettlou 
de  1867. 

Une  des  salles  de  ce  palais  sera  appropriée  pour  le  court  dont  nous 
parlons. 

La  Villo  de  Paris  a  acordé  &  M.  Mouchez  une  subvention  de 

5000  francs. 

—  NécioLociB.  —  Noos  apprenons  avec  regret  la  mort  du  doetevr 
fleuy  Mautacd,  le  «oHabentaor  distingué  du  G«figrMin'«  ÊÊeeteHf/tr. 
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H.  Hontucci  est  auteur  de  pltuleun  ouvrageB  scientifiques,  aiaei  que 
de  manuels  et  de  grammaires  à  Tuaage  des  écoleB,  qui  ont  été  tra- 
duits en  plusieurs  langues. 

—  LteiON  D'HO.\^Etiii.  —  SoQt  nommés  :  au  grade  de  cemmaadeur, 
M.  Faré  (Hcnri-Amédf'.e),  directeur  général  des  forêts  ;  —  au  grade 
de  chevalier,  M.  de  Bandel  (Charles),  conservateur  des  forfits,  k  Chau- 
mont  [Haute-Marne];  au  grade  d'officier,  M.  Baillarger  (Jules-Gabriel- 
Francofs),  membre  de  l'Acadiimie  «le  médecine. 

—  SociiT^  ntoTECTHiCE  DKS  ANiHAux.  —  Pourquoï  les  chiens  ne 
trouveraient-ils  pas  aussi  de  l'eau  à  boire  selon  leurs  besoîna?  Les 
fontaines  Wallace  ne  pourraient-elles  leur  en  procurer? 

C'est  une  idée  qui  est  venue  à  la  Société  protectrice  des  animaux, 
et  la  voici  qui  demande  à  la  Ville  que  de  petits  réservoirs  soient 
placés  au  pied  de  chacune  de  ces  fontaines  et  que  l'ami  de  l'homme 
puisse  y  satisfaire  sa  soif.  Dans  les  villes  turques,  il  eu  exista  de 
temps  immémorial  ;  aussi  n'y  rencontre-t-oa  pas  de  chien  enragé. 

D'un  autre  côté  la  môme  Sodétâ  vient  de  foire  placer  prts  d'une 
borne-fontaine  deux  seaux  destinés  &  raftalchir  les  naseaux  dds  che- 
vaux employés  aux  transports  de  terre  Décessités  par  la  roustrucUon 
de  l'église  du  Sacré-Cœur  k  Montmartre. 

—  Voici  l'édiflant  programme  présenté  au  Congrès  des  œuvres 
catholiques  ouvrières  au  f^uy,  par  le  R.  P.  Ludovic  : 

1°  Il  n'est  pas  permis  do  séparer  l'intérêt  d«  la  moralt  des  affaires 
de  la  religion.  11  faut  au  contraire  unir  intimement  ces  choses  en 
les  mettant  à  leur  place,  selon  ce  mot  du  divin  Maître  :  Cherchei 
premièrement  le  royaume  de  UieOf  et  le  mta  tous  sera  donné  par 
Kurendt  I  * 

S°  L'ÉgUse  a  le  droit  de  se  défendre  et  de  à^endre  le*  faibles 
autrement  que  par  des  paroles.  Elle  peut  abattre  l'intolenet  de  ses 
ennemis  par  des  moyens  coercitifs,  ainsi  qu'il  résulte  des  propositions 
du  Syllabus  ; 

3"  Tout  chrétien  est  obligé  de  prendre  part  à  la  défense  de  l'Église, 
Si  la  force  publique  refuse  en  ceci  de  remplir  son  devokr,  la  force 
privée  est  alors  <Aligé«  de  nmltiplier  set  effortt. 

—  Ll  PBTLLDxaaA.  —  H.  le  bcron  d'Huart,  préfet  de  la  Cbarentfr- 
Inférieure  vient  de  révoquer  plusieors  membres  de  la  Commission 
locale  du  phylloxéra. 

—  Statistique  aenicoLs.  —  H.  le  préfet  dos  Deux-Sèvres,  de  son 
c6té,  a  dissous  les  Commissions  cantonales  de  statistique. 

—  Les  CHAUSSURES  A  TALONS  HAUTS.  —  Volci  cucors  uDC  mode  que  les 
femmes  paient  cher.  Les  chaussures  à  talons  hauts  qui  menacent  de 
se  substituer  entièrement  à  celles  qui  les  ont  précédées,  n'offrent  en 
réalité  ni  l'élégance  ai  les  avantages  qu'on  s'est  plu  ft  leur  attribuer. 
KUes  oflïeot  au  contraire  de  graves  inconvénients,  ainsi  qu'un  doc- 
teur de  Puis,  H.  OnimuB,  vient  de  le  foire  observer  dans  une  com- 
munication à  la  société  de  médecine  de  Paris.  Les  talons  en  question 
gênent  la  marche  par  cela  mftme  qu'ils  sont  d'une  hauteur  exagérée 
et  ils  esposeut  la  fomme  k  des  chutes,  des  contusions,  des  entorses, 
01  même  à  dn»  fractures  des  on  de  la  Jambe. 

De  plus,  k  cause  de  la  disposition  qu'on  est  forcé  de  leur  donner, 
ils  exposent  le  pied  à  des  déformations  graves  qui  s'accompagnent 
souvent  de  douleurs  violentes,  de  crampes  qui  persistent  quelquefois 
même  après  qu'on  a  renoncé  t  ce  genre  do  chaussure. 

— Mauldib  de  la  PoiiHB  DE  TEaBE. — La  nouvelle  maladie  de  la  pomme 
de  terre,  originaire  d'Amérique,  à  laquelle  la  fîevue  a  récemment 
consacré  un  article  spécial,  s'était  déjà  répandue  dans  plusieurs  pays 
d'Europe,  noiammeiit  en  Allemagne.  L'imminence  de  son  invasion 
on  Franco  vient  de  décider  le  ministre  de  l'agriculture  à  provoquer 
des  mesures  protectrices.  Voici  un  extrait  du  rapport  du  ministre  au 
Président  de  la  république  ! 

■  Les  documents  officiels  publiés  par  le  département  de  l'agri- 
culture de  Washington ,  les  cris  d'alarme  jetés  en  Europe 
par  les  sociétés  savantes,  les  mesures  prises  par  plusieurs  gou- 
vernements, la  Belgique,  le  Danemark,  la  Hollande,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  la  Suisse,  pour  prohiber  l'introduction  et  le  transit  de 
pommes  de  terre  de  provenance  américaine,  permettaient  d'espérer 
que  ce  fljau  serait  écarté  du  territoire  européen. 

«  Cette  prévision  a  été  trompée. 

«  Des  renseignements  certains  nous  ont  fait  connaître  que  le  dory- 
phora  a  làit  son  appariUon  à  Mulbelm,  pi-is  de  Cologne,  sur  la  rive 
dnrite  du  Rhin,  dans  les  provinces  rhénanes. 

•  C'est  le  S7  juin  dernier  que  la  présence  de  cet  insecte  «  été 
constiuée  dans  un  champ  de  pommes  de  terre  situé  aux  portes  mêmes 
M  cette  ville. 

«  Les  moyens  énergiques  et  rapides  employés  pour  combattre  le  fléau 


autorisaient  k  croire  que  le  doryphora  o'apparaltrait  pas  de  nouveau 
dans  cette  localité.  Les  faits  u'ont  pas  répondu  à  l'attente  générale. 

«  Le  20  Juillet,  un  nouveau  foyer  a  été  découvert  dans  un  champ  do 
pommes  de  terre  contigu  &  la  parcelle  sur  laquelle  on  avait  détruit 
immédiatement  la  premidre  invMÎon.  Cette  deuxième  apparition, 
constatée  par  un  inspecteur  général  de  Tagriculture  que  j'avais  immé^ 
diatement  envoyé  sur  les  lieux,  a  été  trtitée  arec  autant  de  vigueur 
que  la  première. 

«  Malheureusement  la  facUité  avec  laquelle  le  doryphora  se  multi- 
plie et  se  déplace  quand  il  a  passé  de  l'état  de  hirve  à  l'état  dlnsecte 
parfait  a  été  cause  de  la  découverte,  le  30  du  même  mois,  d'nn  troi- 
sième foyer  situé  k  une  très-faîble  distance  de  la  parcelle  envahie  le 
31  juin,  maïs  du  cùté  oppose  où  était  placé  le  second  foyer.  Cette  der- 
nière invasion  a  été  détruite  avec  la  plus  grande  promptitude  et  à 
l'aide  des  moyens  les  plus  énergiques. 

«  Le  doryphora,  que  les  populations  belges  et  allemandes  appel- 
lent le  Colorado,  pour  ne  pas  lo  confondre  avec  le  phylloxéra,  peut 
être  introduit  en  France,  soit  k  l'état  d'insecte  parfait,  soit  à  l'état 
de  nymphe,  soit  à  l'état  d'œuf.  Les  insectes  et  les  nymphes  peuvent 
être  transportés  par  la  terre  qui  reste  adhérente  aux  tubercules  et 
comble  souvent  les  cavités  qu'on  y  observe.  Les  œufs  sont  toujours 
fixés  sur  le  rêver»  des  feuilles  vertes  ou  sèches.  » 

Le  décret,  daté  du9  août  et  signé  par  le  Président  de  larépublique, 
qui  est  annexé  k  ce  rapport  interdit  l'entrée  et  le  transit  des  pommes 
de  terre  par  terre  ou  par  mer,  soit  directement,  soit  des  entrepôts,  et 
cette  prohibition  s'étend  aux  fones  doaditas  pommes  de  terre,  idnsi 
qu'aux  sacs,  fntaillea  et  autres  ol^ets  ayant  servi  &  l'emballage  des 
tubercules. 

—  OmrUTDM  H  LA  BIBLlOTHfeqCB  D*RISTOiaB  HATOtBLlX  DH  LA, VILLE 

DE  I^Lu.  —  A  la  suite  de  la  réunion  de  l'assodatlon  française  k  Lille, 
il  resta  UQ  reliquat  de  1800  francs  sur  U  somme  votée  par  le  ConseiL 
municipal  pour  l'organisation  du  congrès. 

Conseil  municipal  laissa  cette  somme  à  la  diapodtlon  du  comité 
local  pour  l'utiliser  au  miwx  dans  l'Intérêt  du  développement  Intel- 
lectoel  de  la  ville. 

^vès  une  discussion  approfondie,  le  comité  dédda  que  ladite 
somme  aérait  destinée  à  jeter  les  fondements  d'une  bibliothèque  de 
xoologie  descriptive  annexée  au  Musée  de  la  ville.  Depuis,  le  conseil 
municipal  a  inscrit  au  budget  du  Musée  une  légère  somme  destinée  à 
continuer  et  développer  cette  œuvre. 

Le  but  des  promoteurs  de  l'entreprise  éuût  do  fournir  aux  natura- 
listes du  Musée  les  livres  nécessaires  au  classement,. et  »ux  personnes 
qui  viennent  consulter  les  collections  les  moyens  d'étude  et  de  cou- 
b^Ie  indispensables  pour  la  détermination  des  espèces. 

Pour  cela  il  fallait  quo  non-seulement  les  livres  pussent  être  con- 
sultés dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  mais  qu'ils  pussent  Ctre  portés 
dans  la  galerie  de  manibe  à  ce  que  l'on  eût  k  la  fois  sous  les  yeux  la 
description  de  l'animal  et  l'animal  liU-néme. 

On  voit  donc  que  la  Bibliothique  du  Musée  ne  fait  nullement  double 
emploi  avec  celle  de  la  ville;  elle  est  destinée  à  rapprocher  la  des- 
cription de  l'objet  décrit  et  par  conséquent  à  faciliter  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  systématique. 

Par  décision  de  la  commission  du  Musée,  cette  bibliothèque  est 
ouverte  au  public  tons  les  Jeudis,  de  dix  heures  à  midi  et  de  deux 
heures  à  quatre. 

—  Crante  socuLisn  urivbbsiu  —  Le  deuxième  dimanche  de 
septembre  éoit  se  tenir  k  Gud  an  congrès  réunissant  tous  les  socia- 
listes du  monde. 

L'ordre  du  Jour  est  ainsi  flxé  : 

1*  Application  des  principes  de  la  solidarité  entra  les  différentes 
associations  de  travailleurs  socialistes  ; 
S**  Oi^nisation  des  ateliers  ; 

3°  Position  à  prendre  par  le  prolétariat  en  foce  des  différents  éré. 
nements  politiques; 

4*  Effets  de  la  productloa  moderne  an  point  de  vue  de  la  pro- 
priété; 

5*  Pio]et  mis  en  avant  par  les  socialistes  danois  au  dernier  Congrès 
de  Berne,  d'établir  dans  une  ville  d'Europe  un  bureau  central  de  lu 
sutistique  du  travail  [salaires,  prix  des  aliments,  heures  de  travail, 
réglementa  des  fabriques,  etc.). 

On  se  souvient  que  le  récent  congrès  dos  socialistes  i  Gotha  a 
résolu  d'envoyer  des  délégués  au  congrès  de  Gand, 

Le  propriitain^inMt  :  Gbuu  BAUXiiu. 

MMS.-lBpr.|.CUTI.-A.qirA»Di<ie,n«»*«olt.  I1386J 
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MM  et  nvouUtHitHt  dos  plu&  effloacea 

€t  finertie  dei  fotieHfitu  da  Ui  peétL  —  Rem- 
D^AiL  :  rD0  desBoolM.  49.  D  A  P       E^^'^  ^'"''^"^^"«■■^  "Vtoii*  <>> "Mr. 

Gros  :  rue  de  I^timn,  S   X  AltlO  mgw  le  timbre  de  fBtat  1  fr.  S5  le  ronletu. 


BÂiN  PENNES 


MEDICAMENTS  SALICYLÉS 

9a.  SCHLUHBBROER,^  chimiste  à  Paris. 

PiiÉPAiÉs  WB  CHBTRIBR,-i)hannacieB  à  PariSi      fanbourg  Montmartre. 

BaUerUte  de  «tmao/dosé  à  O.SO  centigr,,  Itf  scnil  remède  radical  contré  la  Rhnmviiune  et 
la  Goatte.  Cinq  00  «Ix  PaitiReB  uKojtéei  débarrassent  instatitanémea^  d'uo  Rliiuue 

nuMnt^  et  sont  efQcacei  pour  le  Croup,  Brondiile,  UiplitliddereLc.   

Aoide  •aiîoynque  médioioBi  en  pitulag  de  10  centigrammes. 

SaiioyUte  de  lithme,,  antigoutteux,  diurétique,  pilules  de  10  rentigrammst. 

s«lioyUte  de  quîaîna.  Pdqiirïts  dosés  à  10  centigramme*.  -  * 

Oute  et  Glreèrinë  nlieyléei  pour  pansemeol  de  phiies,  brûlurï*s,,etc. 

Vîo  toBÎqnetelîoylé^  fébriTiiire. 


HédaUle  d'argent  ft  l'&qioeitioii ^qf^njatipiMi^ a» JPuJSr  1875  . 

VIANDE  CRU  E  &  ALCOP L 

Prescrit  tons  les  jours  arec  succès^  dans  lesjlaladleeçgnipiostiisft,  CbtUfinb. 
Diarrhées  chroniques,- le  Rachitisme^  l*Anémie~,  la  Scrotnle,  riUmmineric; 

très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  f t.  &(K  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de.  Rambvteao.  —  GROS  :  8,  jni«  E(eDTe<SaintAik> 

tEiisiiîi.Pans.  '  .  -  e' 


FERBRAVAIS 

DIALYSE  BSÂTilS) 

FttrUqolde  a  |Ntta  mmuim 

U  SEUL  EXEMPT  DE  TOOY  ACIOE 
Bâti»  o&eur  tt  MM  umar 
t  AraetBi,  diHSt  Untei  Im  109- 

•  BiU>  nédiealn  da  Pnnfe  tt 

•  d'£aroM,  jilu  de  eouttp^bM 
'  ni  da  oKrrhéM,  ut  de  nttnei 
tdereqteaeeide  pla.UMMtr- 

M  iltSt*  lui  tm  tai  HUbU. 
WJtBIT  KAPIOàUHBNt: 

;     ANËHE.  CHLOROSE.  OËBlUTt  £PU1SEK>T. 
'PERTU-BUIICHES,  FUBUSSE  OES  «HMSTS,  «U. 
C«M  1«  pluê  économiquM  de»  ferrvginmmt 
velaqu'va  Otoon  dure  plus  tfan  mofi. 

•II.BRKVAISAC<*,13.r.LaIij|iUa^,MliiliHrtlN|k« 


ECOLE  MODEll NE 

■  '     '  BtRICéiÈ'  PAU 

-  >  Âgtiffi  M  lUniTenité 
iO,  avenue  FÎachat,  lO 
^  ASNiiRES 

OmnlbvA  p&Ur  'àièfcher  les,Uèves  des 
localités  emnrontuaites. 


MAISON   NACHET  ET  FILS}  MICROSCOPES 


OtEpoMom  de  TlMM)  Onad  dlpItaM  d'touiMur 


"""'T' r*** — "''Innllnw,  alrnlr  ajiiiUiTinlnriaîliM 
fivetastM  potr  pnMn  U  Inniin  obliqua  dau  tontw  lit 
tinetim.  Goutnetioa  Blovdqaa  MpAriaon  pMff  nwniff 
iBbaMiadaferUebMtb,!  «hMiftàcruidHvl*  dW 
wtamat  laraUns  eMuaat  wMiMadaesfMitaMmM 
iaMiiNf«ik->altoi'M4««eiritfa.Mi  x  IMfr. 


détaillé. 


—  Mx  :  I 


SOMMAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  LÀ  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
QUESTION  D'ORIENT.  —  L'Aluakce  des  trois  empereurs,  par  M.  Louls  Jezierskl. 

FACULIÉ  (DES  LffrrBES  DE  GRENOBLE.  -  Uttératorb  «nuuiGàae^  -  Cours  de  M.  PauI  Stap&r  :  L'htmour  et  les 

humoristes.  —  I.  DéGnitîons  partielles  de  l'humonr. 
^NOUVEAU  COMMENTATEUR  DE  RABELAIS.  -  M.  Jean  Fledrt,  par  M.  Alfred  Rambaud. 

ETUDES  NOUVELLES  SUR  L'ITALIE.  -  Massiho  d'Azeglio:  Sowymirs.  «  M.  Émile  Casteur  :  L'art,  la  religion  ti  la  nature 

en  Italie^  par  U.  Emile  Oebhart. 
LrrTÉBâTORi  DBS  voTACBS.  —  M.  Joaone  et  la  géographie  de  la  France. 

ET  iHpftsaBioifs,  par  K***( 
I^  SEMAOE  pounon. 
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Anrîerme   Maison  EA.UMË 

Maladies  de  rEstomac. 
GOUTTES  DE  GIGON Telixir  de  Colombo  Composé 

ou  VERirA&LFS  SomES  AhÉhss D£BAmi.  DE   G I G O N . 


ÛV!3J>*pSJ>!(  «laliileiiSei,  Uajitriiigie^  .^CffSuM, 

Pi'ii  ;  L«  flacin^'HcainpAgnô  d'un  coii]pt<i- 
^utte,  a  fr. 


autnrus  et  aoiiV  t  ^t/orAjfi/ri'jHsfj.  y.  pour  leutirt; 
«gltibles  les  priadiiQa  de  ces  aubhta  ncrj^. 

P4fh  da  lajtpétit,  Di/sp«ptm^  Gustraln'tay.. 
D^senteria,  etc.  Un  petit  rerj^à  Iiquclic  apyeh 
cliaqtie  repas.  —  Prij  s  le  Hncon,  &  Tr. 


8UI49P  BBcyomTinrAXT 

O'ARStNIiTE  DE  FER  SOLUBLE 

»>  A.  CTi— llmudé  èt  aulMUM,  wjaUt— 4m  h».  ^  Fait,  Ph.  j  miwiw  (ABkr).  - 

LMiiiate.de  fer  ■olnUfr.  Mt  Mnan»  d'une  ibiwptfM,  pvint  d<iiH  «OeaolifrlUi  rtfrilkMl 
ptutÛTeqMeeUedelanénUtedeferizuoIiible.  ' 

Son  emp^  «t  ulwellraie^  Udiqoé  dani  k  eMonui.  rttiM.  1»  4MM  #glaitMac»ta  yllMai 
piiJnitm«ri.lwiMMfMdeto  -,  -        -   ;  - 

Gbaqw  «Mltarte  *  café  rqprtnale  «netemeat  1  willipinne  d'anïaiate  d«  fv  lofaible. 
'  Hk  ■.  CI&IUiOll',  ISi  ne  d«  banmoat,  Paris,  et  dini  tentei  l«i  PhwiWrtUr-  |1«M|>  Xttl  ^ 
FMff  <tt  ffTM  :  B.  GuLU»,  17.  rne  Kunbutean,  à  ParU. 

-  ■  ■  '         -  -  '  - 

VIN  TANNiQUÈ 

DE  BÂGNOLS-SAINT-JEâK 

o  Tin,  toBiqai  par  «xcallciue,  p«iit  «tra  mplori  ob«  las 
portoimei  ralétudiiulrM  et  luguiiMntaa,  duu  la  oUotom, 
ta  pLUiiaia  btm  atonla,  la  rkamatin»  ahrantm  U  (ontM 
«loiili|iM  M  tluénla^  at  tonlaa  laa  dTipapriaa;  ekes  laa 
smiTalaMeata,  1m  TMUardi.  Iw  anémiqaa^  !«■  aarnU  déUeaU 
at  laa  noanicea  «paii«aa  par  In  fatiguai  de  rallaltement 

Tanta  an  «iW  :  ^«e  de4^lfe*l4a,  «S.  B.  »ITKt,T, 
propnitaira.  (HMaîUa  k  l'Eipodtion  de  lOTB,  i.  PhilMelphîe.) 

LiTraUoB  paar  Paria  Û  partir  de  trait  boutaiUei,  —  Pour 
la  proTinOa,  par  catiH  de  douta  ôû  'rinst-^tra  bonieillea,  U 
aat  axpddié  Itmwtt  d«  part  at  d'ambalUp  à  U  gara  la  rina  toU 
ataa  da  daaUiutair*. 

M  '  a  fMBW  !»•  boottilla  d*  8*  -«MMH*. 
Détail  :  dau  toutfli  laa  pbarmaeiea 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEQWARD 


m 


liBl  idepUdiu  Iw  Upltuz  At  ruil.— Ud.  d'Or,  Pirfi  lt7( 
Ouqu  fla«M  d'Extrait  cintlMit  3  oa  6  dotM  tratw- 
nnuBt  trois  oaiixboaUUlat'deLait.M  Xanôiya. 


Marqua 


BIERE  DE  LAIT 


Br«T«U«  a.  g.  d.  g. 

^  Dbtenna  par  U  fenuantatioa  alaooUqaa  du  Lait  et 
du  Malt  aVe«  do  Hooblon.  — Poiwajit  racoDatitoaut 
«t  eupBptiqde.  —  Se  prend  pendant  ou  entra  lea  repu, 
aurtleii.  —  Couei'Tatian  pu^te. 


 — — —    ,  ,  —  ivwvH  frMAMHi 

Dépôt  Caiitral  ;  *  l'tuwtaawiiéirt  «I6  KOUMV»tttWABO.  |4.  Rue  d»  Provenc«,  Parie 


BARBEROII  etC^  à  diétlllon-»/ Loire  (Loiret).  —  Médaille  d'argent,  exposition  Parte  1875. 


ÉLIXIR  BARB'ERO'N 

•u  Cfalorhyflro-Pkoorhato  «•  Ver. 

Lesmédecinsetleainaladeile  préfèrenlàloiuleifernigi- 
neui.  Il  remplace  let  iiiiaenn  de  table  iei  plus  rechercbéas. 
SO  grammes  contiennent,  lOcentlirr.  de  Chlorhydro-  Phonplialc 
de  Tc-r  pur. 

AppiuYrltnmtnt  do  nng,  n/ec «vifeun,  Anémie,  Chlont». 

DRAGÉES  BARBERON 

mn  Chlorhydro-Phoophate  «e  V«a>. 

Chaque  Dragée  contient  lO  centlgr.  deCMorhydro-Ptaospliafe 
de  fer  pnr. 


GCmOnON  RECONSTITUANT 

AU  CHLOHHYDRO-PHOSPHATB  DE  CHAUX 
Epuisement,  Maladies  de  poitrine,  Phtkiaie,  Ané- 
mie, i^nepepêis,  Baehitisme,  Maladies  des  os:  supé- 
netiT  à  fttoile  de  foie  de  niffnie. 

SOLUTION  BARBERON 

Clil«rli}«r».PIiMpha(e  de  Cha«a 

B'tapi07Utjluii«a>ta>  euqng  la  finir»  reouutUuut  de  Barbeni 
fini  :  Mùm MMEIfll  «Ci», à  CUlUlflvnMNn  (Ulrttl. 
DéUil  :  PkanasielUiraDi  7),  iufiiiit»4iM,Pirii. 


COATEMPtoKAiNE 

I  Vouâmes  In-lB  A  2  fr.  W 

Paul  JANET. 
IM  HetAnali'ame  «oDtenyoraia,  S*  éd.  1  v. 

La  Crise  phîIoa^i^iM^.  TKibe;  Renan, 
Yacberol,  Xittré.  4  vol. 

Le>iBek«Mtit<et  lé'PoMée.  4  vol. 

PbilowfphiedaW  Révolotiott  frenfftîwr.  ^  y. 

,  .  ODYSSE-BAJtOT. 
PbiloiDphie  de  l'hiatoire.  4  vol. 

ALAUX. 

Philoaephi*  de  M.  Ci>aala.  1  vol. 

Ad.  FBANCK. 

Phlloaophié  du  droifc.  pénal.  4'  vol* 

Philoaopliie  du  droit  eosléeiaatiqtie.  4  vol. 
La  Philosophie  mjstïqna  ea   France  au 
xviil*  eièole.  4  yul. 

Cïiiftrts  DE  BÉMUSAT. 

P^ù^HOpfiie  reUgÏAuse. .    .  4  vol. 

■  '  .  -  "  ÉMiLB  SAissEi.  ;■  ; 

L'Ame  et  la  Vie,  suivi  d'une  étude  sur 
rUBib^iqiM  francs^.  l  vol. 

Gritiqne  et  histoire  de  U  philosophie  [frag. 

et  dise.}*  4  vol. 

Cha«lb9  LÉVÊQUë. 

Le  Spirîtualtame  dans  l'art.  4  vol. 

La  Soienoe  de  l'invisible,  i^tudo  de  psycho- 

logisetdeThéodieée.  4  vol. 

Auguste  LACGEL. 

Les  Problèmes  de  la  nature.  4  vol. 

Les  Problèmes  de  la  vie.  1  vol. 

Les  ProblAmas  de  l'Ame.  4  vol. 

La  Voix,  l'Oreille  et  la  Musique.  4  vol. 

L'Optique  et  les  Arts.  4  vol. 

CHALLEMEL-LACOUR 
La  Philosophie  indivîduaUate.  4  vol. 

HILSAND 

L'Eath^tsque    anglaise ^    éludo  SUr  John 

lluskin.  4  vol. 


Crof  :  K.A. 
Dépoidto  oeralem 


•a<yr,  Poria.  —  Détail  :  Dans  toutes  les  Pharmacies. 
Caaa  de  Sn.VA  OOMEB      C".  Blo-de-Janeiro  (Brèell). 


BOURBOULE 

[Grande  source  PERRIÈRE 

(PSOPKlM  oohuunalk) 
La  thermaUlé  de  ces  eaaK  est  de  60*  centlgr. 
Elles  contleDDent  13  millig.  d'arsenic  par 
litre.  Boit  SI  mlUig.  i'acide  arséniqm. 

Les  autres  sources  de  la  Bourbodlk,  toutes 
moins  arsenicales,  pcrmettrootauxmédecinsde 
varierleurs  prescriptionssur place,  maisc'est la 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  fitre  préférée  pour  le  trai- 
tement K  domicile. 

Guérison  radicale  :  scrofnlea,  IjmpltstiBiiit ,  aj- 
philit  tertiaire,  malsdia  de  U  peai,  des  m.  de  Is 
p(itriB«.UinsiamittMt*B,  aataA»,  dkMts.ete. 

LES  THERMES  DE  Là  BOURBOULE 

Bel  et  grand  établïsseuout  nouvean  pourra  de 
tons  les  perfijctioimeniaatB  modâmes. 


Expédition  :  30  bouteilles  22  fr. 
—        50      —      35  fr. 


maH  M  |ir* 
41  OlHnwt. 

.  S'adresser  :  Compagnie  fermière  dee  Eaux 
de  la  Bourhouie,  K  Clermont-Ferranâ,  phar- 
'  maeîe  centrale  de  France,  7,  rue  de  iouy,  à 
Paris.  Agences  dsn*  toutes  tes  grandes  Tilles. 


PABC.  —  :aipr.  J  Cl.-.ya.  ^  A.  g;  -  ra:  S>ù:-ahD«I«  tB17,. 
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Prix  da  numéro  :  60  œntlmes.) 


M  LA  ÏHANCE  ET  DE  L*ÉTRANOlîft 


SOMMAIRE  DU  8 

ASSOCIATION  FIWîfÇMSE  fOOfrtfftVAUtEjmi  1  DES  SCTENGÇ^  —  CoHcate  ou  BUviile.  —  Së&hcb  D'oovBaruRB. 
K.  Brooa,  président  ;  Les  races  fi^ssiljBs  de  î'Europ»  occidenUla^ 
H.  lia8Ql>ler,  iDsire  du  Havre.  ' 

M.  Dehérain,  ^écrétaire  général  r  WAssociatioa  frani|>usd«n  ift-7i6. 

M.  Q.  HââSOn,  trésorier  :  Les  finances  dé  TAssociation.  '  .  "  .  . 

L  SCIENCE  sociALE-d'après  M.  HefTjBft  Spoiioor.  — -BC.     lirâ'uêiSittri^^  X.  ctaifBciqoiî'  aSs 

socîâtés.  —XL  ies  relations  de  famille. 

LA  GUERRE  I/ORIENt.  —  La  situation  actuelle  et  ses  conséquences  au  point  de  vue  d^  règles  militeires. 
Ghrohiqi»  scvnrviQui. 


....     PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

A  L\  BlVVe  ^IKHTIFIftQB  SIOLB  AVEC  LA  BBWB  POLITIQirB  KT  LITTlEAiaB 

.  ftrù.  ^   fik  moli.  13  ir.    Un  an.  SO  flr.                   Puw....                          mois.  SO  fir.  Qa  u.  36  fr. 

IMipûiuMatB.                            15          —    S5                      .l^épwtementf..,                          35  —    t&  , 

Ëtruger                                  18          —    30                       Étranger..'  .30  ~  50 

^  «  LES  ABOKIWMWfW  PABTmW-W  -*"  M  CM*<yig  TaiMBBTaB  - 

BvtHt  4t  II  Imi  :  Paris,  librairie  BAUiL^BB  &  C^.  49&.  bfldl0Tar<i  -«itcrfierqiviktiM  ««U    la  n«  iMtelwill»}. 

V«nïe  autométf  *i»r  ia.vote  jîuô/iîiw  (10  février  /#7jï}. 

On  B*a]Mnna  :  à  Loramu  chu  BailUire,  TindaU  et  C«x,  WllHam  et  N^rgate;  l  BmDZBLus  «et  Ct.  MaJ^olèi;  à  Hm»  diM  BaiUy^iïtière;  k 
liiSBONin  etaei  SUra  Junior  ;  k  Stockholm  cb«  S»ms(ni  et  'W&Uin;  èL-CopmftSuB  chef  Usât;  b  Hotthidam  chei  Kremerat  à  AmTUDAH  chex  VaaBak- 
kenes;  à  CftHUcheiBeuf;  FLOiBsci  chez  Loeseberj  à  Milam  chez  Duowlardi  à  Ataknss  cliei  Wilbergj  à  Bons  chei  Bocca;  à  Gsîifcva  chez  Georg; 
à  Behub  chex  Dalp;  &  ViœwB  chex  Gerold  ;  à  V&HMvn  ches  Gebethnef  et  Wolffî  K  SAmr-PftnBHSBOBae  chex  Mrflier;  à  Odessa  chez  Roasseau; 
AHosGOD  chez  Gautier;  À  NBw-Yoa*  fcliez  Chriitern;  à  Bowos-AtsBS  chez  Joly;  à  PbM4«boco  chex  de  Lailhacar  et  O»;  fc  Rio  Dt  Jumao  cbex 
Lombaerts  et  C=";  pwr  V^vumsm  à  ladireedon  des  poitsa.  - 


BIBLlÔGRAPHiE 


EdMilfl  de  BiM^le,  «le  scieMe  et  d'esthéti- 
que. —  I.  Essais  snr  le  pro^r^s,  par  Her- 
bert Spencer,  traduits  de  l'anglais  par  M.  A.  Bar- 
deau. 1  vol.  in-8  de  la  Bibl.  de  phil.  contemp. 
(GerniQr  PailUère).  ^  50 

I^FAGE  DU  TRAOUGTEUIt 

Les  E$taiê  de  11 .  Speocer  panirent  d'abord  sous  forme  d*arUcle9 
détachés  dans  diverses  revues  anglaises,  de  186S  à  1871.  Il  y  a  din 
anSi  l'auteur  réunit  les  plus  anciens,  et  en  forma  deux  volumes 
in-8",  intitulés  :  Essais  scienlifiqueSj  politiques  et  spéculatifs. 
Un  troisième  Tolnme,  publié  aux  £tals-Unis,  en  1872,  puis  réédité 
avec  quelques  changemenUt  à  Londres,  en  1874,  compléta  l'ou- 
vrage*. Le  tout  secomporâde  trente-cinq  C^tsr'douze  seuTettrent 
ont  été  admis  dans  le  pré^t  volume.  Ils  ent  été  choisis  d'après  un 
dessein  arrêté,  et  forment  ttti  ensemble.  De  ce  choix,  en  effet,  ont 
été  exclus  les  articles  les  plus  techniques,  consacrés  kdes  sujets  de 


1.  La  d«niUn  Aditioa  a  4tA  miss  eh  veate,  f  AitHetnler,  &  LOndtei,  dm  VlUiains 
afid  Morgsta.  C'ait  hb»  téimptanion,  aatu  chaBS«BMOl*  noUblM. 


science  et  de  politique  pures.  H  comprend  des  émts  proprement 
philosophiques,  où  rauteur  fait  connaître  ses  principes,  soit  direc- 
tement, soit  par  des  applications  très-simples.  Ces  écrits  s'adres- 
sent au  grand  public:  aussi  on  y  trouvera  I  esprit  du  sjvtème,  non 
pas  lea  conséquences  lointaines,  ni  les  détails  savants.  La  doctrine 
s'y  présente  environnée  d'une  clarté  prévenante,  qui  d'elle-même 
vient  emplir  l'esprit  du  lecteur.  Même  l'auteur  u'a  point  fui  ces 
agréments  de  style  dont  se  passent  bien  les  purs  raisônoeurs,  mais 
non  pas  la  plupart  des  hommes.  En  conséquence,  ces  essais  n'atten- 
daient que  d'être  mis  à  part  et  rangés  en  ordre,  pour  former  une 
introduction  à  lapfaUaso^lMe  de  M.  Spencer. 

Le  titre  mis  en  tête  du  livre  est  de  l'invention  du  traducteur; 
mais  ce  qui  en  justifie  le  choix,  c'est  que  l'fdée  d'un  progrés  uni- 
ver:>el  est  la  mattresse-pièce  du  système  de  M.  Spencer  :  le  mot  de 
progrès  a  paru  convenable,  pour  cette  raison,  en  tête  d'an  livre 
destiné  à  faire  connaître  les  points  essentiels  de  ce  système. 

Cette  explication  paraîtra  sans  doute  suffisante,  en  une  a^ire  de 
si  peu  d'importance.  Toutefois  le  résumé  des  principesde  M.  Spen- 
cer, que  nous  donnons  dans  ce  même  volume,  précisera  le  sens  du 
titre,  et  le  justiâera  mieux.  D'ailleurs  quelque  lecteur  peut-être 
cherchera,  eous  ces  fragments  en  apparence  iocohérenls,  1  unité  de 
la  doctrine  :  ce  résumé  pourra  Vàider  à  la  trouver,  en  attendant 
qi^il.  recoure  aux  ouvrages  plus  considérables  de  notre  auteur.  Car 
pour  ces  derniers,  celui-là  sera  le  mieux  préparé  à  les  entreprendra 
qui,  pressentant  déjà  la  valeur  de  cette  doctrine,  l'abordera  avec 
respect,  avec  ardeur* 

Digitized  by  GooqIc 


SOMMAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  LA  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

UN  COUP  D'ÉTAT  SOUS  L'ANCIENNE  MONARCHIE.  —  Le  parleuent  Hadpbou,  d'ap^^s  de  nouveaux  documents,  par 

M.  Félix  Rooquain.  r 
FACUUrÉ  DES  LETTRES  DE  GRENOBLE.  —  Litt£r&turb  êtiiangère.  ~  Cours  de  M.  Panl  Stapfôr    L'hwn^ur  et  Us  Au- 

morUtes.     II.  HbilMOphie  de  rhumour,  avec  un  aperçu  sur  l'histoire  de  ce  genre  jjil'ôsprit  ) 

UrrÉRATURE  dES  VOYAGES.  —  Le  Mont-Blanc,  â' après  M.  Charles  Dumbb,  par  M.  Léo  Qoeimel. 
Causemb  LrrréRAiBE.  —  M.  G.  Hinstîn  :  Les  Romains  à  Atlùnes  avant  VEmpi^e.      M.  Charles  Bobin  :  Vlnslruction  et  l'Éduca- 
tion. —  M.  Lecoote  de  l'Isle  :  Sophocle,  traduction  nouvelle.  —  M,  F.  du  Boisgobey  :  le  Demi-Monde  sous  la  Terreur. 
Notes  et  iupressors,  par  Z***. 
L&  semaine  politique. 
BoiLEnn. 


Stlanlut  e(  reeoBStlta«Bt  dei  plus  efRoaces 
contre  Fappattvritsement  du  tans,  tépmstmmtt  dei 
forc«t  tt  thurH*  dei  fonction»  aêlaptau. — Rem- 
D^AiL  :  me  detEeolM,  (9.  ^J^^J^  ^l*aelw bains fenyyinenx,  lortout  le>  bail»  éo met. 


BÂIN  PENNÉS 


Ohos  :  rue  ds  Latran,  S 


totiinbn  d«  l'Btat.  1  fr.  »  le  molaB». 


MEDICAMENTS  SALIGYLES 

De  SCHLUMBERGER,  chimiste  à'Faris. 

PnàpAiiâs  PAR  GHEVRIBR,  pharmacien  à  Paris,  SI,  faubourg  Montmartre. 

-Balîcylate  de  MnMle,  dosé  à  0,50  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rbamatiame  el 
la  Goatte.  Cinq  OU  six  Pastilles  ulicylAe*  débarrassent  inslantanumeot  d'un  Bbuuc 
naïMant^  et  sont  erfîcaces  pour  le  Croup,  Bronchiie,  Diphthërie,  etc. 

Aoide  saliojlique  médicinal  en  pilules  de  10  centigrammes. 

Saljeykto  de  litlùae,  aotigouUeux,  diurétique,  pilules  de  10  centigrammes, 

Salieylate  de  qnûaine.  Paquets  doMs  k  10  centigrammes.  ' 

Quate  et  GlToèiùM  Mliojlte*  pour  pansement  die  plaies,  brûlures,  etc. 

Yin  tonique  aalioTli^  fébrifuge. 

VAdaiUe  d'argent  &  l'Exposition  liit«mationale  ne  Paris,  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÉlilXIR  AlilMEZVTiURE  BVCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès»  dans  les  Maladies  consomptlTes,  Phthisiea, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Aaémie,  la  Scrofule,  rAlbominerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  répoisement.  —  Prix  da  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DËTAa  :  Pharmacie,  82,  rué  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  me  Neuve^nt-Ao- 

gnstin.  Pans.  < 


GRANULES  ANTIMONIO-FERREUX 

ET''aNTIM0EÏ10-FERREUX  au  BISMUTH 

NoQTelle  mèdicatioa  cdotre  Tantoie, 
la  chlorose,  les  névralgies  et  névrosés,  tem» 
ladies  serofnlenses. 

GramUes  antiaumio-fmwat  «m  MinwM, 
contre  les  affections  nerrenses  des  voies  di> 
Sesiives  (dyspepsies). 

Pharmacie  E.  HOUSMIER.àSaiyon  (Ghar.- 
loféricure]  et  dans  toviea  les ^uirmteies  di 
l-Vauce  et  de  l'étranger. 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (T  SÉRIE) 


Direction:  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 
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ASSOCUTIOH  FRANÇAISE 

POUR  L'AVANCKHEHT  DBtt  SCIENCES 

SÉANCE  D'OUVERTURE. 

K.  BROCA 
prétidaDt, 

I<M  vmtcm  IMwIlM  Ae  l'BHNpa  «eeMentole. 

Mesdames,  messieurs, 

Il  y  a  ùnq  ans  à  peine  que  i'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  a  tenu  fc  Bordeaux  sa  première 
session,  et  elle  compte  déjà  au  noo^re  des  institutions  scien- 
tifiques les  plus  importantes  de  notre  pays.  Fondée  au  lende- 
main de  nos  désastres,  au  sortir  d'une  crise  terrible,  où 
cette  centralisation  si  vantée,  qui  devait  faire  notre  force, 
s'était  révélée,  au  contraire,  comme  une  foiblesse  et  un 
danger,  elle  fut  avant  tout,  dans  la  pensée  de  ses  premiei's 
promoteurs,  une  œuvre  de  décentralisation  scientifique,  et 
cette  pensée  répondait  si  bien  aux  aspirations  de  la  partie 
éclairée  du  public,  que  les  adhéaionB  se  produisirent  par 
centidnea  avant  même  que  l'Association  eût  commencé  ses 
travaux.  Le  jour  de  notre  première  réunion,  à  Bordeaux, 
nous  comptions  près  de  800  membres.  Ce  début  était  plein 
de  promesses.  Pourtant  quelques  esprits  inquiets  doutaient 
encore  de  l'avenir.  Us  se  demandaient  si  Ton  n'allait  pas  voir 
une  fois  de  plus  que  dans  notre  pays  les  impressions  ont 
plus  de  vivacité  que  de  durée.  Après  des  malbeurs  inouïs, 
après  la  défaite,  l'invasion,  le  démembrement,  la  guerre 
civile,  la  nation  avait  fait  un  retour  sérieux  sur  elle-même. 
EUe  avait  senti  que,  parmi  les  forces  sociales,  la  science 
tient  le  premier  rang,  que  l'industrie,  l'agriculture,  le  com- 
merce, la  puissance  militaire,  seraient,  sans  elle,  condamnés 
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à  la  décadence,  et  elle  avait  accueilli  avec  confiance,  avec 
élan,  une  association  vouée  au  développement  et  à  la  diffu- 
sion des  sciences.  Uaia  ce  mouvement,  auquel  le  sentiment 
patriotique  avait  pris  une  grande  part,  n'allait-il  pas  se  ralen- 
tir à  mesure  que  s'éloignerait  et  s'affaiblirait  le  souvenir 
des  mauvais  jours?  Voilà  ce  que  craignaient  quelques  per- 
sonnes; et  elles  ajoutaient  que,  dans  ce  pays  habitué  à  ne 
conqtter  que  sur  le  gouvernement  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  intérêts  publics,  une  entreprise  comme  la  notre,  émanée 
exclusivement  de  l'initiative  privée,  ne  pourrait  se  développer 
que  bien  difficilement. 

Je  constate  avec  j(^e,  messieurs,  que  l'événement  n'a  pas 
Justifié  ces  craintes.  Chaque  année,  au  contraire,  nous  avons 
vu  l'Association  française  pousser  plus  profondément  ses  ra- 
ines, et  étendre  plus  loin  ses  rameaux.  Le  nombre  de  nos 
membres,  qui,  la  première  année,  n'était  que  de  800,  s'est 
élevé  à  1200  après  la  seconde  session,  à  1.500  après  la  troi- 
sième, à  1950  après  la  quatrième,  à  2â3/i  après  la  cinquième. 
Cet  accroissement  rapide  et  soutenu,  nous  le  devons  sans 
doute  pour  beaucoup  &  l'intérêt  que  vos  travaux  ont  donné 
à  nos  sessions,  et  à  l'importance  incontestée  des  volumes  où 
ils  sont  consignés;  mais  nous  le  devons  surtout  à  l'opinion 
publique,  qui,  de  toutes  parts,  nous  encourage  et  nous  sou- 
tient. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  populations  des  grandes 
villes  qui  nous  manifestent  leur  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences;  nous  recevons  an  accueil  moins  brillant  sans 
doute,  mais  non  moins  significatif,  dans  tous  les  Ueux  où 
nous  conduisent  nos  excursions,  parfois  jusque  dans  d'hum- 
bles villages,  où  les  paysans  endimanchés  viennent  témoigner 
sur  notre  passage  de  leur  respect  pour  les  choses  scienti- 
fiques. L'illustre  président  de  la  session  lyonnaise,  U.  de 
Quatrefages,  me  disait  en  descendant  la  me  escarpée  du 
village  de  Solutré  et  en  me  montrant  les  chaumières  ornées 
de  verdure  :  h  Ces  guirlandes  de  feuillage  font  plus  d'impres- 
sion sur  moi  que  les  splendides  décors  de  l'hôlel  de  ville  de 
Lyon  I  »  Pensée  juste  et  profonde,  car  c'est  un  heureux  pré- 
sage lorsque  ceux-là  marnes  qui  n'ont  pas  reçu  les  bienfaits 
de  l'instruction  rendent  hommage  à  la  grandeur  de  la  science. 
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Puisque  cette  notion  a  pénétré  jusqu'à  eux,  n'est-ce  pas 
la  preuve  que  l'opinion  publique  est  avec  nous  loul  entière? 
Le  zèle  des  premiers  jours,  loin  de  se  re&oidir  comme  quel- 
ques-uns le  craignaient,  s'est  afBrmé  de  plus  en  plos,  et  s'il 
était  nécessaire  de  l'exciter  quelque  part,  ce  ne  serait  pas 
dans  cette  belle  et  intelligente  cité,  qui  fut  une  des  premières 
à  nous  offrir  l'hospitalité. 

#  Je  puis  donc  me  dispenser  d'insister  aujourd'liuî  sur  le  but 
de  l'Association  française  et  sur  les  services  qu'elle  est 
appelée  &  rendre  à  la  science  et  au  pays.  T.es  hommes  émi- 
nonts  auxquels  j'ai  l'honneur  de  succéder  ont  traité  ce  sujet 
dans  leurs  discours  d'ihauguralion  avec  un  talent  et  une  auto- 
rité que  je  ne  saurais  égaler.  L'un  d'eux  cependant,  M.  Wurtz, 
se  conrorm&nt  àl'usi^  adopté  dans  l'Association  britannique, 
sœur  ainée  de  la  nôtre,  a  consacré  la  séance  d'ouverture  de  la 
session  lilloise  à  l'exposé  d'une  des  grandes  questions  de  la 
science  contemporaine.  Je  suivrai  son  exemple  et  j'essayerai 
de  résumer  devant  vous  les  faits  anthropologiques  qui  con- 
cernent les  races  humaines  fossiles  de  VEwope  occidentale. 

I. 

Les  plus  anciens  souvenirs  des  honmies  nous  reportent  & 
une  époque  où  les  sociétés  étaient  déjà  oi|;amsée8,  et  où 
quelques  nations  avaieni  déj^  acquU  un  certain  degré 
de  civilisation.  Les  peuples  sauvages  n'ont  pas  d'histoire; 
leurs  traditions  orales  s'altèrent,  se  dénaturent  à  chaque  gé- 
nération, puis  elles  s'éte^ent  enfin  pour  faire  place  à  d'au- 
tres traditions  tout  aussi  passagères,  et  les  événements 
les  plus  considérables  sont  ainsi  tôt  ou  tard  voués  à  l'oubli. 
L'écriture  seule  fixe  les  souvenirs  sur  le  monument  ou  sur  le 
livre.  Les  récits  plus  ou  moins  historiques  ne  sauraient  donc 
remonter  bien  au  del&  de  l'invention  de  l'écriture,  et  cette 
invention,  qui  implique  l'idée  d'une  culture  assez  avancée, 
a  été  nécessairement  très-tardive. 

Quelques  peuples  de  l'antiquité  se  vantaient,  il  est  vrai,  de 
compter  dans  leur  passé  d'immenses  suites  de  siècles  ;  ils 
étalaient  dans  leurs  chronologies  des  périodes  de  dix  mille  et 
de  cent  mille  ans;  mais  la  critique  a  aisément  fait  justice  de 
leurs  prétentions.  Aujourd'hui,  même  après  la  découverte  de 
Champollion,  môme  après  les  travaux  des  Lepsius  et  des 
Mariette,  qui  ont  rendu  plus  de  vingt  siècles  aux  archives  de 
la  vieille  Égypte,  on  ne  connaît  aucun  fait  qui  puisse  faire  re- 
culer au  delà  de  six  h.  sept  mille  ans  le  début  de  la  période 
historique. 

Ainsi,  îi  ne  consulter  que  l'histoire,  on  pourrait  croire  que 
l'homme  est  presque  récent  sur  la  terre,  et  bien  postérieuraux 
derniers  phénomènes  géologiques  qui  ont  modifié  les  condi- 
tions delà  vie,  etamené,  avccle  changement  des  climats,  celui 
des  flores  et  des  faunes.  Cette  opinion  était  partout  acceptée 
lorsque  les  géologues  entreprirent  l'œuvre  grandiose  de  re- 
constituer le  passé  de  la  planète,  lorsque  notre  illustre  Cu- 
Tîcr  créa  la  méthode  paléontolo^que,  lorsque  son  génie  ra- 
nima les  espèces  éteintes  et  fit  comparaître  devant  le  tribunal 
de  la  science  ces  témoins  muets  mais  éloquents  des  phases 
successives  de  notre  globe.  Quoique  sacrifiant  encore  à  l'hypo- 
thèse des  révolutions  subites  et  des  cataclysmes  universels, 
Cuvier  savait  quel  immense  laps  de  temps  représente  une 
époque  géologique,  et  puisque  la  brièveté  de  la  période  his- 
torique contrastait  à  tel  point  avec  l'incalculable  antiquité 


des  animaux  fossiles,  n'était-il  pas  naturel  de  croire  que 
l'homme  n'avait  paru  que  bien  longtemps  après  eux  7  Ce  tut 
la  conclusion  de  Curier,  et  elle  était  al  conforme  aux  idées 
reçues,  qu'elle  devint  aussitôt  classique.  On  alla  même  plus 
loin  que  Cuvier  :  l'auteur  du  Discourt  sur  les  révolutions  du 
globe  (1825)  s'était  borné  à  dire  que  rien  ne  prouvait  l'exis- 
tence de  l'homme  fossile  et  à  ajouter  qu'elle  était  invraisem- 
blable ;  cela  ne  parut  pas  suffisant,  et  de  toutes  parts  on  dé- 
clara qu'elle  était  impossible. 

Pourtant,  bon  nombre  de  faits  contraires  à  ce  verdict  pré- 
maturé ne  tardèrent  pas  &  se  produire,  mais  ils  ne  rencon- 
trèrent que  la  méfiance  et  le  dédain.  C'était  en  vain  que  l'on 
découvrait,  soit  dans  le  sol  des  cavernes,  soitdansles  terrains 
paléontologiquflB,  les  ossements  de  l'homme  mêlés  et  con- 
fondus avec  ceux  des  animaux  de  l'époque  quaternaire  ;  on 
se  heurtait  toujours  à  des  objections  systématiques  :  le  sol 
avait  dû  être  remanié  par  des  soulèvements,  des  affaisse- 
ments, des  glissements  ;  l'homme  avait  pu  y  creuser  des  fosses 
pour  7  déposer  les  morts  ;  il  avait  pu  chercher  un  abri  dans 
des  cavernes  où  des  éboulements  l'avaient  enseveli;  il  avait 
pu  tomber  par  accident  au  fond  d'une  fente  étroite  el  pro- 
fonde ;  ses  os,  roulés  dans  les  torrents,  avaient  pu  être  dépo- 
sés  au  hasard  dans  des  couches  plus  anciennes  labourées  par 
les  eaux  Heureux  lorsqu'on  ne  mettait  pas  en  doute  l'au- 
thenticité du  gisement,  la  compétence  ou  la  sagacité  de 
l'observateur  I  Ainsi  furent  repoussées  les  découvertes  faites  en 
1838  par  Tournai,  de  N'arbonne,  dans  la  grotte  de  Bize  (Aude), 
en  1829  par  Christol,  de  Montpellier,  dans  les  cavemea  du 
Gard,  puis  par  Émilien  Dumas  et  par  le  Pltore  dans  deux 
cavernes  du  Gard  et  de  l'Hérault  et  par  H.  Ami  Boué,  de 
Vienne,  dans  les  terrûns  quaternaires  de  la  Basse- Au  triche. 
Les  grandes  recherches  de  Schmerling  dans  les  cavernes  des 
environsde  Liège  (i8S3),  etnotammentdans  cette  grotted'Engis 
.aujourd'hui  si  célèbre,  ne  reçurent  pas  un  meilleur  accueil. 
Le  crilne  remarquable  du  mont  Denise  (Haute-Loire),  trouvé 
par  M.  Aymard,  en  iSM,  dans  une  couche  de  laves,4>pueu5es 
qui  récèle  les  restes  de  pliuieurs  espèces  perdu^,'  obtint 
enfin  quelque  attention,  mais  on  objectait  toujours  que  ce 
débris  humain  avait  pu  glisser  au  fond  d'une  brèche,  à  la 
faveur  de  quelque  dislocation  du  sol. 

Les  faits  de  ce  genre,  quelque  décisifs  qu'ils  nous  paraissent 
maintenant,  ne  faisaient  donc  alors  aucune  impression.  Ils 
étaient  pour  ainsi  dire  récusés  k  l'avance.  Pour  vaincre  tant 
de  résistance,  il  fallait  un  surcroît  d'évidence.  Il  fallait  con- 
stater la  présence  de  l'homme  non  plus  dans  les  cavernes  de 
l'époque  quaternaire,  ou  dans  des  brèches  osseuses,  ou  dans 
des  terrains  en  pente  plus  ou  moins  susceptibles  de  glisse- 
ment, mais  dans  le  sol  des  grandes  vallées,  dans  des  couches 
horizontales  encore  en  place,  ayant  conservé  tous  leurs  rap- 
ports de  stratification,  et  présentant  des  dispositions  telles  que 
l'hypothèse  d'un  remaniement  quelconque,  naturel  ou  artifi- 
ciel, fût  rendue  tout  à  fait  impossible.  Les  grandes  couches  de 
sable  et  de  graviers,  déposées  dans  le  fond  des  vallées  ac- 
tuelles par  les  puissants  cours  d'eau  de  l'époque  quatranairc, 
réunissent  le  plus  souvent  ces  conditions.  Ce  fut  1&  que  Bou- 
cher de  Perthes  alla  chercher  les  preuves  de  l'antique  exis- 
tence de  l'homme.  Ce  fut  lè.  qu'il  découvrit,  gisant  péle-méle 
au  milieu  des  ossements  du  rhinocéros  et  du  mammouth, 
les  armes  de  silex  dont  l'homme  s'était  servi  pour  combattre 
ces  monstres  d'un  autre  époque,  et  les  innombrables  outils 
façonnés  par  ses  moins  pour  les  besoinsde  sa  vie. 
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Boucher  de  Perthes  n'était  pu  un  savant  à  diplôme,  et 
pendant  bien  longtemps  ses  assertions  n'obtinrent  aucune 
créance.  On  souriait  de  ses  illusions  ;  on  plaignait  le  rêveur 
qui  dépensait  sa  vie  à  lo^poursuite  d'un  but  impossible.  Mais 
ce  râveur  avait  la  convictioa  qui  donne  le  courage,  et  la  per- 
sévérance qui  conduit  au  succès.  De  18&0  h  1858,  il  lutta 
patiemment  contre  l'indifférence  des  uns,  contre  les  railleries 
des  autres.  II  ne  demandait  qu'une  chose  :  l'examen  et  le 
contrôle  ;  mais  cela  même  il  ne  pouvait  l'obtenir,  car  la  seule 
adhésion  qu'il  eût  pu  conquérir,  celle  du  D' Rigollot,  n'avait 
pas  été  prise  au  sérieux.  Enfin,  après  dix-huit  années  d'efforts, 
il  vit  se  lever  le  jour  de  la  justice.  Le  célèbre  paléontolo- 
giste anglais,  Falconer,  voulut  bien  se  rendre  à  Abbeville,  en 
1858,  pour  étudier  h  la  fois  les  gisements  explorés  par  notre 
infotlg^le  compatriote,  et  la  riche  collection  de  ^ex  taillés 
et  d'ossements  fossiles  qui  en  provenaient.  D'autres  savants 
anglais,  UH.  Prestwich,  Evans  et  Flower,  Lyell,  le  suivirent  de 
près;  ils  firent  eux -mômes, en  divers  points  delà  vallée  delà 
Somme,  notamment  à  Saint-Acheul^  près  d'Amiens^  dans  un 
gisement  déjtt  signalé  en  185â  par  Rigollot,  des  recherches 
couronnées  de  succès.  Stimulés  par  cet  exemple,  les  savants 
français  arrivèrent  à  leur  tour:  H.  Gaudry,  H.  Georges  Pou- 
chet  purent,  de  leurs  propres  mains,  extraire  du  dépôt  quater- 
naire de  la  Somme,  des  haches  de  silex  taillé.  Les  faits  dé- 
couverts par  Boucher  de  Pertbes  se  trouvaient  ainsi  pleine- 
ment confirmés.  Il  ne  leur  manquait  plus  que  la  sanction  de 
la  discussion  publique  :  la  Société  d'anthropologie  de  Paris 
la  leur  donna.  Là,  un  savant  dont  la  prudence  égalait  la 
bonne  foi,  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire,  put  déclarer  que  les 
dernières  objections  contre  l'antiquité  de  l'homme  venaient 
de  s'évanouir.  En  quelques  séances,  la  question  fut  examinée 
sous  toutes  ses  faces,  et  toutes  tes  hésitations  furent  levées. 
Ce  débat,  rendu  public  par  les  journaux,  même  avant  l'appa- 
rition des  Bulletins  de  la  Société,  eut  un  grand  retentisse- 
ment. L'homme  fossile  avait  désonnais  droit  de  domicile 
dans  la  science  positive,  et  le  nom  glorieux  de  Boucher  de 
Perthes  Ait  acclamé  dans  toute  l'Europe. 

Ce  nom  restera  attaché  à  une  découverte  qui  compte  parmi 
les  plus  grandes.  L'histoire  doit  ses  hommages  à  tous  ceux 
qui  ont  lutté  pour  le  progrès,  &  tous  ceux  qui  ont  préparé 
l'avènement  d'une  vérité  importante,  à  ceux  qui  l'ont  seule- 
ment entrevue,  comme  à  ceux  qui  ont  apporté  des  preuves  à 
l'appui  ;  mais  elle  réserve  une  place  plus  haute  à  celui  qui  a 
su  la  faire  triompher.  Elle  dira  qu'avant  Boucher  de  Perthes, 
l'existence  de  l'homme  fossile  reposait  déjà  sur  des  l^ts 
parfaitement  authentiques;  elle  signalera  tout  particulière- 
ment ceux  que  le  savant  et  courageux  Schmerting  découvrit 
dans  les  cavernes  du  pays  de  Liège,  et  qu'il  publia  dans  un 
ouvrage  de  premier  ordre  ;  aux  noms  que  j'ai  déjà  cités,  elle 
joindra  ceux  du  duc  Eberhardt  de  Wurtembei^,  d'Esper, 
de  John  Frère  qui,  au  xvm»  siècle,  avant  la  détermination 
des  époques  géologiques,  exhumèrent  des  restes  humains 
ou  des  silex  taillés  reconnus  aujourd'hui  comme  quater- 
naires ;  elle  rendra  justice  à  Jœger  qui,  en  1835,  sut  recon- 
naître la  haute  antiquité  du  crâne  de  Canstadt,  recueilli  plus 
d'un  siècle  auparavant  et  longtemps  dédaigné  comme  apo- 
cryphe ;  mais  après  avoir  loué  les  travaux  de  l'avant-garde, 
elle  saluera  en  Boucher  de  Perthes  le  vaillant  lutteur  qui  a 
soutenu  le  combat  décisif  et  remporté  la  victoire. 

L'année  1859,  qui  vit  la  doctrine  de  l'antiquité  de  l'homme 
éclater  dans  la  science  avec  une  force  irrésistible,  marqua  le 


début  d'une  ère  fécimde  entre  toutes.  Des  horizons  nouveaux 
et  illimités  s'ouvrirent  aux  regards  des  savants  ;  dans  toute 
l'Europe,  les  géologues,  les  archéologues,  les  anthropolo- 
gistes,  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une  activité  étonnante.  Dix- 
huit  ans  seulement  se  sont  écoulés  depuis  lors,  et  jamais 
peut-être,  dans  un  temps  aussi  court,  on  ne  vit  aussi  riche 
moisson.  Qui  pourrait  oublier  ces  jours  de  renaissance  où, 
des  entrailles  du  sol  et  du  fond  des  cavernes,  sortit  la  voix 
du  passé,  où  les  sociétés  fossiles  se  ranimèrent, 

Où  le  vieil  univers  fendit,  comme  Lasare, 
De  son  tnat  rajeuni  la  pierre  da  tombeau. 

Boucher  de  Perthes  n'avait  soulevé  qu'un  coin  du  voile 
mystérieux  qui  cache  les  origines  humaines,  il  avait  prouvé 
que  l'homme  a  vécu  pendant  toute  l'époque  quaternaire,  qu'il 
a  été,  sur  notre  sol,  le  contemporain  du  renne  et  des  ani- 
maux émigrés,  du  mammouth  et  des  animaux  éteints  ;  mais 
était-ce  tout?  et  l'humanité  n'était-elle  pas  plus  vieille 
encore?  Cette  autre  question,  plus  grave  même  que  la  pre- 
mière, se  posa  aussitôt  ;  plus  grave,  ai-je  dit,  car  la  durée  de 
chacune  des  trois  périodes  de  l'époque  tertiaire  a  été  incom- 
parablement plus  longue  que  celle  de  l'époque  quaternaire. 
Je  ne  me  propose  pas  de  vous  entretenir  ici  des  recherches 
qui  concernent  l'homme  tertiaire  ;  les  déconvertea  faites  par 
par  M.  Desnoyers  à  Saint-Prest,  dans  les  environs  de  Chartres, 
et  par  M.  le  professeur  Capellini  dans  plusieurs  gisements 
tertiaires  de  la  Toscane,  tendent  à  établir  l'existence  de 
l'homme  pendant  la  période  pliocène;  celles  de  H.  l'abbé 
Bourgeois  dans  la  commune  de  Thenay  (Loir-et-Cher)  repor- 
teraient même  jusqu'à  la  période  miocène,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'âge  tertiaire  moyen,  l'existence  d'un  être  intelligent  qui 
savait  tailler  le  silex,  et  qui  ne  pouvait  être  que  l'homme. 
Hais  ces  faits,  bien  que  recueillis  par  des  observateurs  d'une 
haute  compétence,  et  bien  qu'acceptés  après  mûre  discussion 
par  plusieurs  'savants  éminents,  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux,  assez  incontestés  pour  constituer  une  preuve 
définitive.  L'homme  tertiaire  n'est  jusqu'ici  que  sur  le  seuil 
de  la  science  ;  il  y  tient  la  place  qu'occupait  il  y  a  vingt  ans 
l'homme  quaternaire.  Sera-t-il  donné  à  un  autre  Boucher  de 
Perthes  de  le  démontrer  avec  ce  degré  d'évidence  qui  s'im- 
pose à  tous  les  esprits?  C'est  le  secret  de  l'avenir. 

L'homme  quaternaire,  au  contraire,  est  entré  aujourd'hui 
dans  le  cadre  classique.  II  a  été  retrouvé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  et  sur  plusieurs  points  du  Nouveau-Monde  ; 
ses  armes  et  ses  outils,  déposés  dans  un  grand  nombre  de 
musées  et  de  collections  particulières,  se  comptent  par  cen- 
taines de  mille;  les  fouilles  pratiquées  en  Belgique  dans  la 
vallée  de  la  Lesse  ont  fourni,  à  elles  seules,  80  000  silex 
taillés.  Ces  innombrables  débris  de  l'industrie  quaternaire 
ont  été  extraits  tantôt  du  sol  des  vallées  où  la  superposition 
des  couches  suffit  pour  les  dater,  tantôt  des  gisements, 
riches  en  silex  naturels,  où  l'homme  avait  installé  ses  ate- 
liers de  fabrication,  tantôt  des  abris  sous  roche  oii  il  cam- 
pait, tantôt  enfin  des  cavernes  où  il  habitait.  C'est  surtout 
dans  ces  cavernes  d'habitation  que  la  récolte  a  été  abondante 
et  instructive;  c'est  là  qu'on  a  pu  étudier  jusqu'aux  détails 
de  la  vie  d'une  tribu,  les  restes  des  festins,  les  engins  de  la 
chasse  ou  de  la  pèche,  les  outils  de  la  couture,  tous  les  pro- 
dmts  de  la  tulle  du  silex,  auxquels  vinrent  se  joindre  à  une 
certaine  époque  de  beaux  instruments  en  os  et  en  bois  de 
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renne,  —  puis  les  insignes  du  commandement,  les  orne- 
ments, les  objets  de  commerce,  et  enfin,  chose  merveilleuse, 
les  œuvres  des  artistes,  tantôt  naïves  et  grossières,  tantôt 
pleines  de  grâce,  de  mouvement  et  de  vérité,  représentant,  par 
la  gravure  ou  par  la  sculpture,  les  animaux  que  l'on  chassait 
alors,  le  bœuf,  le  cheval,  l'aurochs,  le  renne,  le  grand  ours 
des  caTemea  et  jusqu'au  gigantesque  mammouth. 

Grftce  à  tant  de  découvertes,  dont  les  auteurs  sont  trop 
nombreux  pour  que  je  puisse  m£me  les  énumérer  ici, 
l'homme  quaternaire  est  mieux  connu  aujourd'hui  que  beau- 
coup de  peuples  mentionnés  dans  l'histoire.  11  a  sa  chrono- 
logie, non  pas  une  chronologie  par  années  ou  par  siècles, 
comme  les  nôtres,  mais  par  périodes  archéologiques  et 
paléontologiques,  périodes  immenses,  datées  à  la  fois  par  les 
diverses  espèces  fossiles  qui  prédominèrent  successivement 
autour  de  lui,  et  par  les  divers  types  d'instruments  qui  mar- 
quèrent la  lente  évolution  de  son  industrie.  —  Il  a  aussi  son 
histoire,  non  pas  politique,  mais  anthropologique,  non  pas 
celle  des  peuples  et  des  chefs  qui  purent  se  rendre  célèbres, 
mais  celle  des  races  qui  se  superposèrent  et  se  succédèrent 
l'une  à  l'autre  sur  un  même  sol.  Ces  rac£8  sont  caractérisées 
par  les  (vftnes  et  ossements  humains  qui  ont  été  retrouves 
dans  des  gisements  quaternaires.  Nous  ne  pouvons  nous  flatter 
de  les  bien  connaître,  ni  même  d'en  déterminer  exactement 
le  nombre  ;  car  les  restes  précieux  qui  les  représentent  sont 
trop  rares  encore  et  souvent  aussi  trop  mutilés  pour  servir 
de  base  à  des  descriptions  complètes.  Tfous  en  savons  assez 
néanmoins  pour  constater  avec  certitude  la  multiplicité  et  la 
grande  diversité  des  races  quaternaires,  et  quoique  les  ré- 
gions explorées  jusqu'ici  ne  comprennent  que  l'Europe  occi- 
dentale et  une  partie  de  l'Europe  centrale,  nous  pouvons  dès 
aujourd'hui,  sur  ce  petit  cofh  du  globe,  reconnaître  et  dis- 
tinguer au  moins  trois  races  humaines  fossiles,  qui  se  rap- 
portent à  deux  types  essentiellement  différents.  Je  dirai 
d'abord  quels  sont  ces  deux  types  ;  je  dirai  ensuite  quelles 
sont  ces  trois  races. 

II. 

On  désigne  sous  le  nom  de  dolichocéphales,  qui  signifie 
tâte  'ongue,  les  crânes  dont  la  forme  est  allongée,  et  sous  le 
nom  de  brachycéphategf  qui  signifie  tâte  courte,  ceux  dont  le 
forme  est  arrondie. 

La  circonférence  horizontale  du  crâne,  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  approximative  en  examinant  l'entrée  d'un  cha- 
peau, est  une  sorte  d'ovale  toujours  plus  long  que  large,  et 
dontla  forme,  d'ailleurs  très-variuble,  dépend  principalement 
de  l'étendue  relative  de  ses  deux  diamètres.  Lorsque  la  lon- 
gueur est  beaucoup  plus  grande  que  la  laideur  ou  lorsque, 
en  d'autres  termes,  le  diamètre  antéro-postérieur  est  beau- 
coup plus  grand  que  le  diamètre  transversal,  la  forme  du 
crâne  est  allongée  ou  dolichocéphale;  elle  est,  au  contraire, 
arrondie,  ou  braekycéphale^  lorsque  la  différence  des  deux  dia- 
mètres est  peu  considérable.  Entre  ces  deux  types  extrêmes, 
il  y  a  une  forme  moyenne,  désignée  sous  le  nom  de  méêati- 
céphaUj  qui  signifle  crâne  intermédiaire.  Pour  donner  à  ces 
lénominatîons  une  signification  précise,  on  mesure  au  com- 
pas les  deux  diamètres,  on  divise  le  second  par  le  premier  et 
Ton  obtient  une  fraction  décimale  qu'on  appelle  Vindice 
phalique.  Les  deux  premiers  chiETres  de  celte  fraction  donnent 
la  caractéristique  de  l'indice.  On  ramène  ainsi  â  une  expres- 


sion numérique  la  description  de  la  forme  plus  ou  moins 
allongée,  plus  ou  moins  arrondie  de  la  boite  crânienne.  Les 
dolichocéphales  sont  ceux  dont  l'indice  céphalique  est  plus 
petit  que  la  fraction  7/9,  ou  77,7  pour  100;  les  brachycé- 
phales  sont  ceux  dont  l'indice  est  plus  grand  que  la  frac- 
lion  â/^>  0^  P*>ur  100  ;  et  ceux  dont  l'indice  est  compris 
entre  ces  deux  limites  sont  mésaticéphales.  Mais  les  varia- 
tions de  l'indice  céphalique  sont  si  étendues  qu'il  aparu  utile 
de  distinguer  deux  degrés  dans  le  type  dolichocéphale,  sa- 
voir :  les  dolichocéphales  proprement  dits  dont  l'indice  des- 
cend au-dessous  de  75  pour  100,  et  les  $out-dolichocéphales 
dont  l'indice  reste  au-dessus  de  cette  limite;  de  même 
parmi  les  brachycéphales,  on  distingue  les  sous-braçkycé- 
phales  et  les  brachycéphales  proprement  dits,  suivant  que  l'in- 
dice est  inférieur  ou  supérieur  à  la  fraction  5/6  ou  83,3 
pour  100. 

Par  suite  des  nombreux  mflanges  de  races  qui  se  sont  pro* 
duits  avant  ou  pendant  la  période  historique,  ces  diverses 
formes  crâniennes  existent  aujourd'hui,  avec  un  degré  va- 
riable de  fréquence,  dans  presque  toutes  les  populations  de 
l'Europe.  Le  plus  souvent,  néanmoins,  il  y  a  un  certain  type 
céphalique  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres  et  qui  accuse 
l'influence  prépondérante  de  telle  ou  telle  race.  En  France, 
par  exemple,  la  brachycéphalie  prédomine  des  Alpes  à  la 
Bretagne,  dans  la  région  occupée  au  temps  de  Jules  César 
par  la  célèbre  confédération  des  Celtes  ;  tandis  qu'au  nord  de 
la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  l'ancienne  Gaule  belg^que,  la 
population  est  en  minorité  sous-dolichocéphale.  De  cette 
étude,  et  des  recherches  de  mfime  ordre  qui  ont  été  foitcs 
dans  les  autres  pays,  on  peut  conclure  avec  certitude  que  les 
peuples  de  l'Europe  sont  issus  de  plusieurs  races  caractéri- 
sées par  des  formes  orftniennes  trèS'difTérentes. 

L'illustre  anatomisle  suédois  Retxius,  qui  établit  le  pre- 
mier,  en  18â3,  la  distinction  des  brachycéphales  et  des  doli- 
chocéphales, pensa  que  cette  répartition  des  types  cépha- 
tiques  pouvait  être  attribuée  à  l'intervention  de  deux  races 
seulement ,  l'une  bracbycéphale ,  l'autre  dolichocéphale. 
A  cette  époque,  l'existence  de  l'homme  fossile  n'était  pas 
encore  admise,  mais,  depuis  plusieiurs  années  déjà,  Thomsen 
avait  découvert  la  succession  des  âges  de  l'industrie,  et  l'on 
n'ignorait  plus  qu'avant  l'ère  des  m^rations  indo-euro- 
péennes, l'Europe  avùt  eu  des  populations  autochthones. 
Combinant  cette  notion  avec  ses  observations  crâniolo- 
giques,  Reizius  supposa  que  la  race  primitive  de  l'Europe  était 
bracbycéphale,  et  que  le  type  dolichocéphale  nous  avait  été 
apporté  pour  la  première  fois  par  la  race  des  conquérants 
asiatiques.  Le  problème  obscur  et  compliqué  des  origines 
européennes  se  trouvait  ainsi  ramené  à  une  simpUcité  et  â 
une  clarté  séduisantes,  et  jamais  hypothèse  n'eut  un  succès 
aussi  général  et  aussi  rapide.  Pendant  près  de  vingt  ans,  la 
doctrine  ethnogénique  de  Retzius  fut  admise  sans  contesta- 
tion ;  un  petit  nombre  de  faits,  interprétés  avec  complaisance, 
semblaient  lui  prêter  quelque  ^pui,  mais  lorsqu'on  se  dé- 
cida enfin  à  y  regarder  de  plus  près,  on  vit  ces  faits  s'éva- 
nouir l'un  après  l'autre,  et  celte  brillante  théorie,  déjà 
très-ébranlée,  fut  définitivement  renversée  par  la  découverte 
des  races  humaines  fossiles. 

La  diversité  des  races  d'Europe  ne  date  pas  de  l'ère  pres- 
que récente  des  invasions  asiatiques  ;  elle  ne  date  pas  non 
plus  de  cette  longue  période  de  la  pierre  polie  qui  précéda 
l'introduction  des  métaux  et  qui  succéda  à  l'âge  du  renoe  ; 


Digitized  by 


H.  P.  BROCA.  —  LES  RAGES  FOSSILES  DE  L'EUROPE  OCCIDENTALE. 


173 


elle  remonte  jusqu'aux  temps  quaternaires.  Par  là,  l'hypo- 
thèse de  Retzîus  perdrait  déjà  une  grande  partie  de  son  impor- 
tance; mais  il  y  a  plus  :  le  type  dolichocéphale,  loin  d'être 
le  dernier  venu  parmi  nous,  est  le  plus  ancien  de  tous;  les 
migrations  et  les  mélanges  de  races,  loin  de  le  développer, 
n'ont  fait  que  l'atténuer;  et  ces  brachycéphales,  que  l'on  con- 
sidérait nf^uère  comme  une  race  autochthone,  vaincue  et 
dépossédée  par  des  races  plus  fortes  et  plus  civilisées,  ont 
été,  au  contraire,  des  envahisseurs  étrangers  dont  l'immi- 
gration lenle  et  progressive  modiûa  d'une  manière  aussi 
profonde  que  durable  l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale. 
Ils  n'apparurent  que  dans  les  derniers  temps  de  l'époque 
quaternaire.  Avant  eux  deux  autres  races  du  type  dolichocé- 
phale avaient  successivement  occupé  le  sol,  et  le  moment 
est  venu  d'exposer  les  principaux  caractères  dislinctifs  de 
ces  trois  races,  retrouvées  par  la  science  après  tant  de  siècles 
d'oubli. 

lU. 

Sous  quels  noms  les  désignerons<nous  7  Une  race  &  laquelle 
ne  se  rattache  aucun  souvenir  ne  peut  recevoir  qu'un  nom 
de  convention.  Le  nom  le  plus  convenable  est  celui  du  lieu 
où  a  été  recueilli  le  premier  tait  authentique  et  caractéris- 
tique. D'après  ce  procédé,  emprunté  aux  géologues,  HH.  de 
Quatrefages  et  Hamy  ont  donné  aux  trois  principales  races 
fossiles  les  noms  de  races  de  Coiutadf,  de  Cromagnon  et  de 
Ftn-foot. 

La  race  de  Canstadt  est  la  plus  ancienne  de  tentes  ;  c'est 
celle  dont  les  restes  sont  le  plus  rares  ;  le  hasard  a  voulu 
cependant  qu'elle  ait  été  eihumée  la  première.  En  l'an  1700, 
le  duc  Eberhard  de  Wurtemberg,  grand  amateur  d'antiquités, 
fit  faire  des  fouilles  à  Canstadt,  près  Stuttgard,  dans  un  oppi- 
dum del'époque  romane.  Lesonvrierspoussèrentleurs  pioches 
jusque  dans  le  terrain  subjacent,  et  y  recueillirent  une  cer- 
taine quantité  de  cornes  et  d'ossements  fossiles  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  grand  fragment  de  crâne  humain.  Mais 
on  ne  fit  aucune  attention  à  ce  précieux  débris.  Ce  fut  seu- 
lement cent  trente-cinq  ans  plus  lard,  c'est-à-dire  en  1835,  que 
le  savant  paléontologiste  Fred.  Jœger  le  retrouva  dans  la 
collection  des  princes  de  Wurtermberg  et  en  reconnut  l'im- 
portance. Il  osa  en  conclure  queThomme  avait  été  le  contem- 
porain des  grands  animaux  quaternaires;  on  lui  répondit 
alors  que  des  fouilles  aussi  anciennes  ne  méritaient  aucune 
confiance  ;  mais  aujourd'hui,  l'authenticité  du  crâne  de  Can- 
stadt n'est  plus  en  contestation,  et  ce  crâne,  si  longtemps 
dédaigné,  a  eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  première 
race  fossile. 

Six  on  sept  autres  crftnesl  très>incomplets,  quelques  frag- 
ments de  m&choires  et  quelques  fragments  d'os  longs  sont 
jusqu'ici  les  seuls  restes  connus  de  la  race  de  Canstadt.  Deux 
de  ces  débris  ont  dû  une  grande  célébrité  aux  discussions 
qu'ils  ont  soulevées  :  ce  sont,  le  crâne  découvert  en  18S7,  par 
le  D'  FQhlrott,  dans  la  caverne  de  Néanderthal,  près  de  DOs- 
seldorf,  et  la  mâchoire  inférieure  recueillie  en  1865,  par  H.  Du- 
pont, dans  la  caverne  de  la  Naulette,  sur  la  vallée  de  la 
Lesse  (Belgique).  La  mâchoire  de  la  Naulette  réunit  un  en- 
semble de  traits  d'infériorité  vraiment  surprenant,  et  la  forme 
générale  du  crftne  de  Néanderthal,  son  ftont  bas  et  fuyant, 
rénorme  saillie  de  ses  arcades  sourcïlières,  qui  rappelle 
celle  des  singes  anthropoïdes,  n'excitent  pas  moins  d'éton- 


nement.  Il  est  bon  d'itj^*!^*  toutefois,  que  les  caractères 
de  la  race  de  Canstadt  existent  sur  ces  deux  pièces  à  l'état 
d'exagération. 

L'examen  des  fragments  d'os  longs  qui  ont  été  retrouvés 
montre  que  la  race  de  Canstadt  était  très-robuste,  mais  d'une 
taille  peu  élevée  qui  ne  dépassait  probablement  pas  1"',68  & 
l™,70.  Les  crânes,  pour  la  plupart  très-mutilés,  ne  se  prêtent 
pas  à  des  études  complètes;  ils  permettent  toutefois  de  dis- 
tinguer nettement  cette  race  de  toutes  celles  qui  lui  ont 
succédé.  Un  seul  mot  suffît  pour  la  caractériser;  elle  est 
rfoijcftop(a(yc^Aa/e,  c'est-à-dire  qu'elle  est  à  la  fois  dolicho- 
céphale et  platycéphale.  Sous  ce  nom  de  ptatycéphale,  dont 
l'étymologie  n'est  pas  très-correcte,  on  désigne  les  crânes 
dont  la  voûte  est  très-surbaissée  et  dont  le  diamètre  vertical 
est  par  conséquent  très-petit. 

La  dolicbocëphalie  des  hommes  de  Canstadt  atteint  un 
degré  qui,  depuis  longtemps,  n'existe  plus  en  Europe  comme 
caractère  de  race,  et  qui,  parmi  les  races  modernes,  ne 
s'observe  que  chex  les  Australiens  etchex  les  Esquimaux.  Une 
dolichocéphalie  presque  aussi  forte  se  retrouve  dans  la  se- 
conde race  fossile  ou  race  de  Cromagnon,  et  môme  dans  l'une 
des  races  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  mais  elle  coïncide 
chez  elles  avec  une  voûte  crânienne  beaucoup  plus  relevée, 
qui  contraste  d'une  manière  fïvppante  avec  la  platycéphalie 
de  la  race  de  Canstadt. 

Cette  platycéphalie  est  due  principalement  &  la  grande 
obliquité  du  front,  qui,  au  lieu  de  décrire  au-dessus  de  la 
région  faciale  une  belle  courbe  ascendante,  fuit  rapidement 
en  arrière,  laissant  à  découvert  la  région  sus-orbitaire,  et 
faisant  ressortir  davantage  encore  le  volume,  d'uUeurs  très- 
grand,  des  arcades  orbitaîres,  qui  sont  Irës-cintrées,  des  bosses 
sourcilières  et  de  la  glabelle,  qui  sont  très-saillantes;  toute 
la  région  ihintale  se  trouve  ainsi  considérablement  réduite  ; 
en  arrière,  au  contraire,  la  région  occipitale  fait  une  saillie 
très-considérable;  mais,  malgré  cette  compensation,  la  capa- 
cité crânienne  reste  encore  très-petite  et  paraît  inférieure 
même  à  celle  des  Hottentots  et  des  Australiens.  J'ajoute  que 
la  grande  épaisseur  des  parois  crâniennes  tend  encore  à  ré- 
duire cette  capacité. 

D'autres  caractères  d'infériorité  se  remarquent  sur  la  mâ- 
choire inférieure  :  ce  sont  la  proclîvitë  des  dents  incisives, 
le  grand  volume  des  molaires,  l'absence  totale  de  la  saillie 
du  menton,  et  la  forme  elliptique  de  l'arcade  alvéolaire,  qui 
tend  à  se  rétrécir  en  arrière  comme  un  fer  à  cheval. 

La  face  n'a  pu  être  étudiée  dans  son  ensemble  que  sur  un 
seul  crâne,  trouvé  dans  la  carrière  Forbes,  près  de  Gibral- 
tar. Je  pensé.commeMM.de  Quatrefages  et  Hamy,  que  ce  crâne 
appartient  à  la  race  de  Canstadt;  il  s'y  rattache  manifestement 
par  la  conformation  des  bosses  sourcilières,  du  front,  de 
l'occiput,  par  l'épaisseur  des  parois,  par  la  petitesse  de  la 
boite  cérébrale;  malheureusement,  l'absence  de  fossiles 
caractéristiques  n'a  pas  permis  de  déterminer  la  date  du  gi- 
sement. Quoi  qu'il  en  soit,  le  crâne  de  la  carrière  Forbes 
présente  dans  sa  région  faciale  des  caractères  extrêmement 
curieux  :  la  ligne  du  profil  très-oblique,  l'ouverture  nasale 
très-large  et  très-basse,  les  pommettes  très- écartées,  l'orbite 
arrondie  et  vraiment  immense,  dépassant  de  plus  de  100  mil- 
lemèlres  carrés  la  plus  grande  aire  orbitaire  qu'on  ait  mesurée 
jusqu'id  sur  tout  autre  crâne  humain,  enfin,  chose  plus 
étrange  encore,  une  forte  convexité  remplaçant  la  fosse 
canine,  tels  sont  les  traits  principaux  de  cette  région  faciale» 
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qui  n'a  point  d'analogue  dans  les  autres  races  connues,  et 
dont  il  faudrait  faire  un  type  à  part  si  Ton  refusait  de  la  rap- 
porter au  type  de  Canstadt. 

La  race  de  Canstadt  était  certainement  très-sauvage,  plus 
sauvage  sans  doute  qu'aucune  race  actuelle  ;  elle  n'arait  que 
des  instruments  très^rossîera,  et  ses  tribus  errantes  luttoient 
péniblement  contre  les  difficultés  de  la  vie,  sur  un  sol  que  lui 
disputaient  les  puissants  mammifères  quaternaires,  le  grand 
ours,  le  rhinocéros, le  mammouth.  Néanmoins,  son  extension 
géographique  fut  grande.  On  l'a  retrouvée  à  Brux,  en  Bo- 
hême; &  Canstadt,  dans  le  Wurtemberg;  k  Néanderthal,  dans 
la  province  Rhénane  ;  à  la  Naulelle,  en  Belgique  ;  à  Eguisheim, 
en  Alsace  ;  à  Paris,  dans  les  graviers  les  plus  inférieurs  de  Gre- 
nelle et  de  Clichy;  à  Arcy-sur-Cure,  dans  l'Yonne;  au  mont 
Denise,  dans  la  Haute-Loire  ;  &  l'Olmo,  près  Arezzo  ;  en  Tos- 
cane, et  probablement  enfin  jusqu'à  Gibraltar.  Elle  occupait 
donc  une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Eu- 
rope centrale,  et  elle  s'y  maintint  depuis  le  début  de  l'époque 
quaternaire  jusque  vers  le  milieu  de  cette  époque.  Mais  alors 
apparut  une  aufare  race  plus  forte  et  plus  perfectible,  qui  s'em- 
para de  son  domaine,  et  qui  ne  lui  succéda  sans  doute 
qu'après  l'avoir  k  peu  près  exterminée. 

Cette  seconde  race  fossile  est  la  race  de  Cromagnon,  Elle 
tire  son  nom  d'un  abri  sous  roche  découvert  en  1868,  près 
du  village  des  Eyzies,  dans  la  vallée  de  la  Vézëre  (Dordogne). 
Le  célèbre  crftne  d'Engis,  recueilli  par  Schmerling  en  183à, 
se  rapporte  à  la  m^me  race,  ainsi  que  les  deux  crânes  trouvés 
en  1867  par  M.  Brun  sous  l'abri  de  Lafaye,  près  de  Bruniquel  ; 
mais  Schmerling  avait  rattaché  l'homme  d'Engis  au  type 
nègre  ou  négroïde,  et  les  crânes  de  Lahye  n'étaient  pas 
assez  bien  caractérisés  pour  r^ivéler  l'existence  d'une  race 
spéciale .  C'est  donc  la  découverte  de  Cromagnon  qui  a  permis 
pour  la  première  fois  de  distinguer  et  de  décrire  la  seconde 
race  fossile,  retrouvée  depuis  dans  une  foule  de  stations. 

Cette  race,  représentée  dans  nos  musées  par  une  vingtaine 
de  crânes,  dont  quelques-uns  sont  entiers,  par  quelques 
squelettes  presque  complets  et  par  un  très-grand  nombre 
d'os  plus  ou  moins  isolés,  cette  race,  dis-je,  est  aujourd'hui 
bien  connue.  Ell^  est  dolichocéphale  comme  la  race  de 
Canstadt,  et  elle  l'est  presque  au  même  degré,  mais  elle  en 
diffère  d'ailleurs  complètement.  Sa  taille  est  beaucoup  plus 
haute;  le  squelette  de  Menton,  que  M.  Rivière  a  pu  recueillir 
en  entier,  mesure  i'",S5  ;  le  vieillard  de  Cromagnon  dépasse 
l^jSO,  et  la  taille  moyenne  des  hommes  s'élève  à  l",78f.  Elle 
est  supérieure  d'environ  O'",10  h  celle  des  hommes  de 
Canstadt.  Le  crâne  est  très-grand  ;  sa  capacité  est  au  moins 
égale,  sinon  supérieure  à  celle  des  Parisiens  modernes.  Cette 
forte  saillie  sourcilière  qui  caractérise  la  race  de  Canstadt 
n'existe  plus  ici;  le  ftront  n'est  plus  fuyant;  il  est,  au  con- 
traire, droit  et  haut,  décrivant,  jusqu'au  bregma,  une  belle 
courbe,  au-dessous  de  laquelle  les  bosses  sourcilières  et  la 
glabelle,  réduites  à  un  volume  médiocre,  ne  se  détachent 
plus.  Le  diamètre  vertical  est  bien  développé,  et  la  voûte 
élevée,  bien  cintrée,  contraste  avec  lavotlte  platycéphale  des 
crânes  de  la  première  race.  La  région  occipitale  est  toujours 
très-ample  et  fait  encore  parfois  une  voussure  assez  pro- 
noncée, mais  elle  ne  se  prolonge  plus  que  modérément  en 
arrière  des  pariétaux. 

La  région  faciale  présente  des  caractères  distinctîfs  tout 
aussi  remarquables  que  les  précédents.  Le  menton,  au  lieu 
d'être  fuyant  comme  celui  des  mâchoires  de  la  Naulette  et 


d'Arcy,  fait  une  forte  saillie,  et  les  incisives  inférieures  sont 
devenues  verticales.  Les  arcades  orbitûres  supérieures  ne 
sont  plus  fortement  cintrées  ;  elles  sont,  au  contraire,  très- 
surbaissées,  et  l'ouverture  orbitaire,  considërràlement  déve- 
loppé en  largeur,  n'a  qu'une  très-faible  hauteur.  Larég^n 
nasale,  longue  et  étroite,  revêt  la  forme  léptorUiinienne, 
commune  à  toutes  les  races  du  type  caucasique.  Néanmoins, 
les  pommettes  sont  trës-écartées  et,  quoique  la  face  dans  son 
ensemble  soit  peu  inclinée,  la  région  des  incisives  snpteieures 
présente  une  ol^liquité  notable. 

La  race  de  Cromagnon  n'est  pas  caractérisée  seulement 
par  la  conformation  du  crâne  et  de  la  face,  elle  l'est  encore 
par  celle  des  principaux  os  des  membres.  Il  serait  trop  long 
de  décrire  ici  les  fémurs  à  pilastre,  les  tibias  aplaliê  ou  platy- 
cnémiques,  les  péronés  eannelést  les  cubitus  arqués  ;  ces  dispo- 
sitions spéciales,  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  chez 
quelques  individus,  non  pas  réunies,  mais  isolées  et  d'ail- 
leurs plus  ou  moins  atténuées,  étaient  normales  dans  la  race 
de  Cromagnon,  qui  se  distingue  par  i&  de  toutes  les  races 
modernes. 

Ceux  qui  conridèrent  le  volume  du  cerveau  comme  l'un 

des  éléments  de  la  valeur  intellectuelle,  ceux  qui  savent  qu'il 
y  a  sous  ce  rapport  des  différences  moyennes  de  130,  de 
150  centimètres  cubes  et  au  delà  entre  les  races  supérieures 
et  les  races  inférieures,  ont  éprouvé  quelque  surprise  en  con- 
statant que  le  caractère  de  la  capacité  moyenne  du  crâne 
place  les  gens  de  Cromagnon  sur  le  même  niveau  que  nous. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  moyennes, 
car  l'étude  des  cas  individuels  montre,  au  contraire,  que  nos 
niaxima  l'emportent  sur  les  leurs.  Les  sociétés  civilisées 
maintiennent  dans  leurs  rangs  les  faibles,  les  chétifs,  les  in- 
firmes de  corps  ou  d'esprit.  Ces  déshérités  de  la  nature  ne 
peuvent  soutenir  le  combat  de  la  vie  dans  les  sociétés  rudi- 
mentures,  où  l'individu  ne  peut  compter  que  sur  lui-même 
et  où  son  existence  de  chaque  jour  dépend  de  sa  force,  de  sa 
sagacité,  de  sa  prévoyance;  à  chaque  génération,  l'impi- 
toyable loi  de  la  sélection  les  élimine,  et  c'est  leur  absence 
qui  donne  une  supériorité  apparente  non-seulement  à  la  race 
de  Cromagnon,  mais  encore  à  l'une  des  races  qui  lui  succé- 
dèrent pendant  la  période  de  la  pierre  polie.  En  outre,  si  l'on 
étudie,  suivant  la  méthode  de  Vabbè  Frère,  le  développement 
relatif  du  crâne  antérieur  et  du  crâne  postérieur,  on  trouve 
que  le  crâne  antérieur,  qui  loge  la  partie  la  plus  noble  du 
cerveau,  est  notablement  moindre  dans  ces  races  préhisto- 
riques que  dans  nos  races  modernes,  perfecUonaées  par  l'édu- 
cation. 

A  la  faveur  de  ces  remarques,  le  grand  volume  cérébral  de 
la  race  de  Cromagnon  cesse  de  nous  paraître  paradoxal,  mais 
il  conserve  toujours  une  haute  importance.  Il  nous  annonce 
que  cette  race  devait  être  très-intelligente,  et  nous  savons 
qu'elle  l'était  en  effet.  C'est  à  elle  que  furent  dus  les  perfec- 
tionnements remarquables  de  l'industrie  du  silex  ;  ce  fut  elle 
qui,  la  première,  apprit  à  travailler  le  bois  de  renne,  l'os, 
l'ivoire;  ce  fut  elle  qui,  s'élevant  jusqu'à  la  conception  de 
l'art,  inventa  le  dessin,  la  gravure  et  la  sculpture.  De  pareils 
progrès,  à  une  pareille  époque,  témoignent  de  l'intelUgence 
de  la  race  qui  sut  les  réaliser. 

Cette  race  ne  parait  pas  s'être  étendue  vers  l'est  aussi 
loin  que  celle  de  Canstadt.  On  a  retrouvé  sa  trace  dans 
l'Italie  méridionale  et  probablement  aussi  dans  la  grande 
Bret^ne  ;  mais  elle  occupait  surtout  la  France  et  la  B^;ique. 
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La  région  sud-ouest  de  la  France,  entre  le  Périgord  et  les 
Pyrénées,  semble  avoir  été  son  principal  apanage.  Sa  chro- 
nologie embrasse  environ  la  deuxième  moitié  de  l'im- 
mense époque  quaternaire;  ses  plus  anciens  gisements  cor- 
respondent aux  moyens  niveaux  des  vallées,  c'est-à<dire 
à  Vâge  dit  intermédiaire,  et  ses  stations  les  pins  récentes 
nous  conduisent  jusqu'à  la  fin  de  Yâgt  du  renne,  qui  fut 
le  troisième  et  dernier  ftge  quaternaire.  Cet  âge  du  renne 
fut  l'époque  de  sa  prospérité,  je  dirais  presque  de  sa 
splendeur.  Mais  lorsque  la  disparition  graduelle  du  renne, 
conséquence  de  l'adoucissement  du  climat,  marqua  la  fin  des 
temps  paléontologiques  et  le  début  de  l'époque  géologique 
actuelle,  la  race  de  Cromagnon  entendit  sonner  l'heure  fa- 
tale de  la  décadence.  C'était  la  chair  du  renne  qui  lui  four- 
idssait  sa  principale  subsistance,  c'était  le  bois  du  renne  qui 
lui  fournissait  la  matière  première  de  son  industrie  et  de  ses 
arts.  Le  genre  de  vie  des  tribus,  le  choix  de  leurs  résidences, 
la  division  du  travail,  la  constitution  sociale,  tout  cela  repo- 
sait sur  l'exploitation  des  territoires  de  chasse,  et  quand  cette 
exploitation  devint  insuffisante,  la  société  des  choBseure  de 
renne»  tôt  profondément  désorganisée.  La  chasse,  désormais, 
ne  pouvait  plus  subvenir  aux  besoins  d'une  population  nom- 
breuse ;  l'avenir  était  aux  peuples  pasteurs  et  agricoles,  et  les 
hommes  de  la  pierre  polie,  qui  étaient  parvenus  k  ce  degré 
de  civilisation,  ne  tardèrent  pas  è  supplanter  la  race  de  Cro~ 
magnon. 

Si  l'on  ne  consultait  que  l'archéologie,  on  pourrait  croire 
que  cette  dernière  race  a  disparu  en  même  temps  que  le 
renne,  et  il  est  certain,  m  effet,  que  les  stations  qui  la  carac- 
térisent, l'industrie  et  les  arts  auxquels  son  nom  est  attaché 
ne  se  retrouvent  pas  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  dite  époque 
néolithique.  Mais  la  race  elle-même,  quoique  considéra- 
blement affûblie,  n'aVûl  pas  entièrement  péri.  Quelques 
tribus,  comme  celle  de  la  caverne  de  l'Homme-Morl,  dans  la 
Lozère,  se  soutinrent  tongtemps  encore  au  milieu  des  popu- 
lations néolithiques.  Ailleurs,  comme  &  Solutré,  les  survivants 
se  mêlèrent  aux  races  nouvelles,  et,  dans  ce  croisement,  leur 
influence  fut  assez  grande  pour  laisser  une  empreinte  anthro- 
pologique durable.  Leurs .  caractères  anatomiques,  atténués 
sans  doute,  mais  toujours  reconnaissables,  persistèrent  pen- 
dant un  certain  nombre  de  générations  ;  et,  aujourd'hui 
même,  on  les  voit  quelquefois  reparaître  encore,  suivant  les 
lois  de  cette  hérédité  éloignée  qui  porte  le  nom  A^atavisme. 

La  race  de  Cromagnon  nous  a  conduits  jusqu'aux  temps 
néolithiques.  L'étude  de  la  troisième  race  fossile  ou  race  de 
Fnrfooz  va  nous  ramener  k  l'âge  du  renne. 

La  race  de  Furpioz  a  été  découverte  en  1866  et  1867,  par 
M.  Dupont,  dans  plusiei^rs  cavernes  situées  sur  la  rive  droite 
de  la  Lesse,  près  du  village  de  Furfooz  (Belgique).  Une 
caverne  sépulcrale  a  fourni  les  crftnes  et  ossements  qui 
caractérisent  la  race,  et  les  cavernes  d'habitation  ont 
permis  d'étudier  l'indiutrie  et  les  mœurs  de  la  population. 

La  race  de  Furfooz  dilTére  entièrement  de  la  grande  race  de 
Cromagnon.  La  taille,  incomparablement  plus  pelile,  varie 
entre  li^fdS  et  V^fil  et  descend  presque  au  niveau  de  celle 
des  Lapons.  Les  os  des  membres  ne  présentent  dans  leur 
conformation  aucun  des  caractères  si  remarquables  qui  dis- 
tinguent les  hommes  de  Cromagnon.  Les  fémurs,  les  tibias, 
les  péronés,  les  cubitus,  sont  exactement  semblables  aux 
nôtres,  et  la  seule  particularité  qu'il  y  ait  à  signaler  con- 
cerne le  degré  de  fréquence  de  la  perforation  olécrànienoe 


de  l'humérus.  Cette  perforation,  que  l'on  a  considérée  à  tort 
comme  un  caractère  simien,  ou  au  moins  comme  un  carac- 
tère d'infériorité,  n'a  aucune  signification  hiérarchique  ni 
chez  l'homme  ni  chez  les  singes.  Elle  n'est  constante  dans 
aucune  race  et  se  retrouve  plus  ou  moins  commune  ou  plus 
ou  motus  rare  chez  presque  toutes!  Elle  est  ai^ourd'hui 
assez  exceptionnelle  en  Europe,  mais  elle  l'était  beaucoup 
moins  autrefois.  Ainsi  elle  n'existe  qu'environ  quatre  fois  sur 
cent  dans  les  cimetières  de  Paris,  tandis  qu'elle  atteint  une 
fréquence  de  15  pour  100,  de  20  ou  même  de  35  pour  100 
dans  certdnes  sépultures  de  l'époque  néolithique.  Dans  la 
race  de  Furfooz,  enSn,  cette  fréquence  s'élève  à  28  et  30 
pour  100.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  perforation  olécrâ- 
nienne  n'a  pas  encore  été  observée  dans  les  deux  premières 
races  fossiles.  Si  elle  existait  chez  elles,  ce  n'était  donc  qu'à 
l'état  d'exception,  et  tout  permet  de  croire  que  ce  caractère 
intéressant  a  été  introduit  dans  l'Europe  occidentale  par  la 
race  de  Furfooz. 

Hais  c'est  surtout  par  la  forme  du  crâne  que  cette  race  dif- 
fère de  celles  qui  l'ont  précédée.  Avec  elle  apparaît  pour  la 
première  fois  un  type  crtnien  arrondi,  qui  n'est  pas  encore  la 
brachycéphalie  vraie,  mais  qui  annonce  l'arrivée  des  brachyçé- 
phales.  Le  crâne  dans  son  ensemble  est  petit,  il  Test  surtout 
dans  ses  parties  antérieures  ;  le  front  est  étroit,  bas  et  fuyant, 
la  voûte  peu  élevée  ;  par  ces  caractères,  les  crftnes  de  Furfooz 
se  placent  bien  au-dessous  de  ceux  de  Cromagnon,  et  se  rap- 
prochent quelque  peu  du  type  de  Canstadt.  La  face,  comparée 
à  celle  de  Cromagnon,  est  plus  petite,  les  pommettes  moins 
écartées,  les  orbites  moins  larges  et  plus  hautes,  Touverture 
nasale  moins  allongée  en  égard  à  sa  laigeur,  les  mâchoires 
inférieures  moins  grandes  et  moins  épaisses.  Cela  suffirait 
amplement  pour  distinguer  les  deux  races,  quand  même  l'in- 
dice céphalique  n'établirait  pas  entre  elles  une  différence 
décisive. 

Dans  la  race  de  Cromagnon,  qui  est  très-dolichocéphale,  cet 
indice  n'est  que  de  73  en  moyenne,  tandis  que  les  deux 
crânes  entiersde  Furfooz,  avec  leurs  indices  de  79  et  de  81,  dont 
la  moyenne  est  de  80,  se  placent  sur  la  limite  de  la  méaati- 
céphalie  et  de  la  sous-brachycéphalie  ;  et  il  parait  'même 
assez  probable  que  sur  ces  deux  crânes  l'indice  céphalique 
avait  été  amoindri  par  suite  d'un  croisement  de  races,  car  au- 
près d'eux,  dans  la  même  sépulture,  se  trouvait  un  crâne 
moins  complet,  mais  Irès-dolichocéphale  et  appartenant  évi- 
demment au  type  de  Cromagnon. 

La  race  de  Furfooz  n'arriva  en  Belgique  que  dans  les  der- 
niers temps  de  l'âge  du  renne.  On  n'a  retrouvé,  dans  les  dé- 
bris de  ses  festins,  aucune  trace  des  grands  mammifères 
contemporains  du  mammouth.  Le  renne  même  y  estasses 
rare  et  il  est  clair  que  cet  animal  était  sur  le  point  de  dis- 
paraître. Les  gens  de  Furfooz  ne  vivaient  que  de  chasse  et 
habitaient  les  cavernes.  Us  avaient  cela  de  commun  avec  la 
race  de  Cromagnon,  mais  ils  lui  étaient  d'ailleurs  bien  infé- 
rieurs. 11  ne  connaissaient  ni  le  dessin  ni  la  sculpture;  leur 
industrie  était  très-arriérée,  leurs  silex  taillés  sans  soin,  leurs 
armes  en  bois  de  renne  façonnées  sans  goût  ;  rien  qui  rap- 
pelât les  beaux  poignards  et  les  flèches  barbelées  des  Tro- 
glodytes de  la  Vézère.  On  se  demande  même  s'ils  savaient  se 
servir  de  l'arc.  Mais  Us  savaient  fabriquer  des  poteries,  très- 
grossières  il  est  vrai,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
vraies  stations  de  larace  de  Cromi^non  et  qui  indiquent  une 
date  peu  antérieure  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 
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A  la  même  date,  pendant  que  vivait  en  Belgique  cette  race 
mésalicéphale  ousous-doUchocéphale,  des  hommes  au  crâne 
plus  arrondi,  de  vrais  brachycéphales,  avec  des  indices  de  83, 
de  85  et  au  delà,  pénétrèrent  en  France  par  la  frontière  de 
l'est.  A  Solatré,  dans  le  Mâconnds,  ils  vinrent  se  mêler  à 
ceux  qu'on  ne  pouvait  guère  plus  appeler  les  chasseurs  de 
rennes,  car  le  renne  était  déjà  rare,  et  c'était  maintenant  la 
chair  du  cheval  qui  formait  la  base  principale  de  Talimenta- 
tion.  pans  cette  station,  où  la  taille  du  silex  présente  un  pei^ 
tectionnement  remarquable,  on  trouve,  à  c6té  des  crânes  de 
la  race  de  Cromagnon,  quelques  crânes  tout  à  fait  brachycé- 
phales.  Les  crânes  recueillis  par  Émil^  Martin  dans  les  sables 
supériettn  de  Grenelle  tendent  à  établir  que  les  brachycéphales 
se  semient  avancés  alors  jusque  dans  la  région  parisienne, 
maïs  il  reste  quelques  doutes  sur  le  degré  d'ancienneté  de 
ce  gisement,  où  Émile  Martin  n'a  trouvé  les  restes  d'aucun 
animal  quaternaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  faite 
dans  le  lœss  de  Nagy-Sap,  près  de  Gran  (Hongrie),  prouve  que 
la  race  des  vrais  brachycéphales  existait  déjà  sur  le  Danube 
en  pleine  époque  quaternaire.  H  est  aisé  de  comprendre 
qu'ils  aient  pu,  vers  la  Sn  de  cette  époque,  pousser  quelques 
pointes  dans  l'Occident,  mais  leur  influence  etbnogénique  fut 
alors  très-restreinte.  Leur  immigration  ne  s'effectua,  en  réa- 
lité, que  pendant  les  périodes  suivantes,  qui  appartiennent  à 
l'époque  géologique  actuelle  et  qui  ne  rentrentpas  dans  notre 
sujet. 

Faut-il  considérer  ces  brachycé'phales  comme  constituant 
une  quatrième  race  fossile  7  Oui,  sans  doute,  on  donne  au 
mot  race  une  acception  purement  morphologique,  mais  si 
l'on  y  joint  l'idée  de  filiation,  la  conclusion  pourra  être  diffé- 
rente. Il  n'est,  en  effet,  ni  impossible,  ni  invraisemblable 
que  la  race  de  Furfooz  fût  affiliée  de  près  à  celle  des  vrais 
brachycéphales,  qu'elle  en  fût  un  premier  essaim,  modifié' 
par  le  croisement,  k  la  suite  d'un  séjour  prolongé  au  milieu 
des  dolichocéphales  de  la  Belgique,  et  d'une  cohabitation 
effective  que  la  communauté  des  sépultures  rend  incontes- 
table. 

Depuis  les  temps  quaternaires  dont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir, bien  des  siècles  sont  écoulés,  bien  des  peuples,  bien 
des  races  sont  venus,  avant  et  pendant  la  période  historique, 
se  heurter  et  se  superposer  sur  notre  sol,  et  ce  n'est  pas  la 
moindre  tâche  de  l'anthropologie  de  démêler,  parmi  les  ca- 
ractères physiques,  intellectuels  et  moraux  des  populations 
actuelles,  l'influence  respective  de  tant  d'éléments  divers. 
Les  peuples,  comme  tes  brailles,  dment  k  dresser  la  liste 
de  leurs  aïeux,  à  vieillir  leur  généalogie,  â  considérer  l'an- 
tiquité de  leur  origine  comme  un  titre  de  noblesse.  Notre  na- 
tion complexe,  qui  a  dû  son  nom  moderne  à  un  peuple  ger- 
manique, sa  civilisation  aux  Latins,  sa  première  gloire  aux 
Gaulois,  peut  maintenant  lyouter  k  son  passé  une  incalcu- 
lable suite  de  siècles.  Si  elle  ne  rougit  pas  de  la  barbarie  des 
Celtes,  pourquoi  rougirait-elle  de  compter  parmi  ses  ancêtres 
ces  Triptolèmes  néolithiques  qui  surent  féconder  le  sol  par 
l'agriculture,  ces  rudes  chasseurs  quaternaires  qui  surent 
le  conquérir  sur  des  animaux  plus  terribles  et  plus  réels  que 
les  monstres  combattus  par  Hercule,  —  et  surtout  ces  intel- 
ligents troglodites  de  la  Vézère,  qui,  les  premiers  dans  le 
monde,  bien  longtemps  avant  les  Assyriens  et  les  Égyptiens, 
surent  allumer  le  flambeau  des  arts?  Barbares,  ils  rëtaient 
sans  doute,  mais  ne  lo  sommes-nous  pas  encore  un  peu, 
nous  qui  ne  savons  régter  nos  différends  que  sur  les  champs 


de  bataille  7  Ils  ne  connaissaient  ni  l'électricité,  ni  la  vapeur  ; 
ils  n'avaient  ni  les  métaux,  ni  la  poudre  ;  mais  chélifs,  avec 
des  armes  de  pierre,  ils  soutinrent  contre  la  nature  une  lutte 
qui  ne  fut  pas  sans  grondeur,  et  les  progrès  qu'ils  réalisèrent 
lentement  au  prix  de  tant  d'efforts  préparèrent  le  terrain  sur 
lequel  devait  grandir  la  civilisation. 

P.  Broca, 
ProreneaT  1 U  fïcalté  de  mMedae  de  Paiîi. 


K.  MABOaiBR 

Uaire  ilu  Hinre.  - 


Messieurs, 

L'honorable  président  de  ce  congrès  vient,  dans  un  remar- 
quable discours  et  avec  un  langage  élevé,  de  vous  entretenir 
de  hautes  questions  scientifiques,  et  de  dérouler  k  vos  yeux 
toutes  les  richesses  de  son  esprit  fécond. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  messieurs  à  me  voir  suivre 
mon  honorable  préopinant  dans  la  voie  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  distinction,  et  à  entreprendre  devant  vous  un  cours 
scientifique. 

Non,  messieurs,  une  autre  ligne  de  conduite  est  en  ce 
moment  tracée  au  maire  du  Havre,  et  il  est  heureux  de  ve- 
nir, au  nom  de  l'administration  municipale,  vous  souhaiter 
la  bienvenue  dans  cette  ville  hospitalière,  et  vous  remercier 
de  l'avoir  choisie  pour  y  tenir  en  1877  les  assises  de  la 
science. 

La  ville  du  Havre,  messieurs,  est  une  ville  essentielle- 
ment commerçante  et  industrielle,  il  a  donc  pu  paraître 
surprenant  k  certains  esprits,  que  Vous  ayez  consenti  à 
tenir  vos  savantes  réunions  dans  cette  villa  où  le  coton  est, 
dit-on,  le  dieu  adoré,  et  où,  en  définitive,  on  ne  songe  qu'au 
commerce,  on  ne  s'occupe  que  de  questions  commerciales. 

Mais,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que 
la  ville  du  Havre,  berceau  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de 
Casimir  Delavigne,  de  Diquemare,  de  Lesueur  et  d'autres 
célébrités  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  ne  peut 
rester  étrangère  à  rien  de  ce  qui  tend  k  élever  l'esprit  ;  elle 
a  possédé  et  possède  en  effet  des  sociétés  littéraires  et 
artistiques,  et  en  ce  moment  môme  nous  avons  des  sociétes 
dont  les  travaux  et  les  études  se  font  remarquer  par  leurs 
heureux  résultate.  Nous  comptons  des  cercles  d'horticulture 
et  d'arboriculture  justement  appréciés,  des  sociétés  musi- 
cales qui  par  leurs  succès  ont  acquis  un  rang  honorable  ; 

Une  société  de  géologie  dont  vous  iroi  admirer  l'exposition 
toute  normande,  et  qui  vous  prouvera  par  ses  nombreuses  col- 
lections lezëleinfbtigable  de  son  président  et  de  ses  membres  ; 

Une  société  de  photographie  qui,  dans  son  exposition,  va 
vous  faire  passer  en  revue  tous  les  monuments  intéressants 
de  la  Normandie  et  de  la  France. 

Je  ne  vous  parlerai  qu'en  passant  de  notre  lycée,  établisse- 
ment remarquable,  et  appelé  à  un  bel  avenir  ;  de  nos  confé- 
rences, de  nos  nombreux  cours  publics  si  fréquentés,  de  nos 
écoles  communales,  des  écoles  industrielles  et  d'apprentis- 
sage, enfin  de  notre  musée,  de  notre  muséum  d'histoire 
naturelte,  de  notre  vaste  aquarium  où  vous  pourrez,  messieurs, 
vous  livrer  k  l'étude  des  mystères  sous-marins. 

Ainsi,  messieurs,  Je  pourrais  opposer  aux  contradicteurs. 
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que  la  science  est  l'alliée  obligée  de  l'industrie,  du  commerce 
et  de  la  navigation  :  à  ce  titre,  messieurs,  permettez-moi  de 
saluer  de  nouveau  votre  présence  dans  nos  murs,  et  d'espérer 
que  les  discussions  qui  vont  surgir  daos  vos  séances  pourront 
avoir  de  précieux  résultats  pour  notre  marine,  notre  com- 
merce et  notre  industrie. 

Dans  les  visites  auxquelles  vous  allez  vous  livrerdans  notre 
ville,  il  vous  arrivera  probablemeut  d'inspecter  notre  ma- 
gnifique forme  de  radoub  et  la  carène  d'un  de  nos  grands 
steamers;  ce  sera  pour  vous,  messieurs,  une  étude  bien 
intéressante  et  tous  rendriez  un  grand  service  à  la  naviga- 
tion, si  vous  pouviez  la  doter  d'un  enduit  préservateur  à  bon 
marché.  L'application  du  pétrole  au  chaufTage  de  nos  ma- 
chines est  encore  une  question  de  la  plus  haute  importance, 
qui  mérite  vos  investigations,  aussi  bien  que  l'emploi  de 
l'électricité  taut  comme  force  motrice  que  comme  applica- 
tion à  l'éclairage  de  nos  navires. 

Vous  êtes,  messieurs,  je  vous  l'ai  dit  en  commençant,  dans 
une  ville  d'affaires,  et  vous  pardonnerez  à  son  maire  de  vous 
entretenir  de  ces  questions  si  intéressantes  pour  son  com- 
merce et  sa  navigation  ;  il  souhaite  que  votre  session  de  1877 
ait  pour  résultat  de  doter  notre  pays  d'une  de  ces  merveil- 
leuses découvertes,  fruit  de  patientes  recherches,  qui  sont 
l'honneur  de  la  science,  l'aliment  de  l'industrie,  et  par  suite 
viennent  ajouter  à  la  fortune  et  à  la  prospérité  publiques. 

C'est  le  vœu  que  je  forme  en  terntinant,  tous  renouvelant, 
messieurs,  l'expression  de  la  vive  satisfaction  que  nous  avons 
de  TOUS  posséder  dans  notre  ville. 

Jules  Haslrieb. 


H.  F.-F.  DCBÂRAIH 
Secrélaird  ^nrinl. 

l.*MMwelatlaa  rniKçalMs  em 

Mesdames,  messieurs, 

Si  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  la  ville  du  HaTre,  ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  était  encore  de  ce  monde,  je  ne  sais 
trop  comment  il  accueillerait  l'arrivée  dans  sa  ville  natale  de 
notre  nombreuse  association.  S'il  avait  du  goût  pour  les 
sciences  naturelles,  il  n'épargnait  guère  les  savants  et  vous 
vous  rappelez  de  quels  sarcasmes  il  crible  les  acad^ies  dans 
sa  charmante  Chaumièn  indienne.  Peut-être,  en  assistant  au- 
jourd'hui h  cette  brillante  réunion,  en  y  voyant  accourir  des 
hommes  de  science  appartenant  à  plusieurs  pays  étrangers 
et  à  toutes  les  parties  de  la  France,  ne  pourrail-il  dissimuler 
un  sourire  ironique,  et  son  esprit  se  reporterait  sans  doute  sur 
les  péripéties  du  bon  docteur  qu'il  envoie,  jusque  dans  l'Inde, 
chercher  la  réponse  aux  trois  mille  cinq  cents  questions 
posées  par  l'Académie  de  Londres. 

Etientôt,  cependant,  une  réflexion  nouvelle  réconcilierait 
avec  nous  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  de  ses  longues  traversées 
son  voyageur  rapporte  dans  sa  patrie,  non-seulement  une 
instruction  plus  étendue,  mais  encore  le  touchant  souvenir 
d'une  cordiale  hospitalité  et  le  plus  précieux  de  tous  les  biens, 
une  amitié  solide.  Il  en  sera  de  même  pour  nous,  messieurs; 
dans  huit  jours,  quand  sonnera  l'heure  du  déport,  nous  con- 
naîtrons mieux  les  hôtes  bienveillants  qui  nous  accueillent 


aujourd'hui,  et,  si  je  ne  me  trompe,  des  amitiés  durables 
survivront  au  rapide  passage  de  l'Association  dans  la  ville  du 
Havre. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  deux  hommes  de  science  habitant 
des  villes  différentes  n'avaient  qiie  peu  de  chances  de  se  con- 
naître ;  on  étut  en  corresponduice,  on  ne  se  voyait  guère. 

Aujourd'hui,  grâce  k  l'initiative  de  quelques  esprits  élevés, 
grâce  à  votre  empressement  à  répondre  à  leur  appel,  grâce 
surtout  à  la  générosité  des  villes  qui  se  font  un  honneur  de 
nous  recevoir ,  nous  sommes  certains,  à  jour  fixe,  de  nous 
rencontrer,  et  cela  dans  les  conditions  les  meilleures  pour 
féconder  nos  idées,  je  ne  veux  pas  dire  par  la  discussion, 
mais  par  la  causerie. 

Tous,  nous  tirons  de  nos  réunions  de  grands  avantages,  le 
travail  de  toute  l'année  s'en  ressent,  chacun  s'efforce  de  con- 
tribuer &  l'œuvre  commune  :  à  l'avancement  de  la  science  ; 
on  ne  veut  pas  arriver  dans  sa  section  les  mains  vides,  on 
redouble  d'attention,  on  précise  ce  qui  restait  vague,  on  dé- 
montre ce  qui  n'était  que  pressenti,  et  votre  studieuse  activité 
se  traduit  chaque  année  par  une  importante  publication.  Vous 
avez  recn,  depuis  quelques  jours,  notre  dernier  volume,  vous 
y  avez  trouvé  la  preuve  du  travail  accompli  pendant  votre 
dernière  session. 

Aux  mauvais  jours,  aux  heures  de  lassitude,  de  doute,  quand 
on  se  demande  si  Ton  n'a  pas  fait  busse  route  et  si  les  minces 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  disproportionnés  aux  grands 
efforts  qu'ils  ont  coûtés,  le  souvenir  de  l'Association  vient 
encore  ranimer  les  courages.  On  se  rappelle  les  sympathies 
qu'on  y  a  rencontrées,  les  marques  d'estime  qui  sont  venues 
de  collègues,  inconnus  la  veille,  et  l'od  reprend  confiance  en 
soi .  Les  somptueuses  réceptions  que  vous  prodiguent  les  villes 
que  vous  visitez  sont  pour  vous  an  puissant  encourage- 
ment; votre  modestie  n'a  pas  à  en  souffrir,  car  c'est  bien 
plutôt  le  drapeau  que  les  soldats  qu'on  acclame,  et  elles 
vous  montrent  que  le  pays  est  attentif  à  vos  travaux,  qu'il 
partage  la  passion  qui  vous  anime,  que,  comme  vous,  il  a  le 
respect  et  l'amour  de  la  science. 

Le  devoir  de  votre  secrétaire,  messieurs,  est  de  vous  tracer 
l'histoire  de  l'Association  pendant  et  depuis  la  dernière  ses- 
sion. Comme  toutes  les  histoires,  ta  nôtre  comporte  des  tris- 
tesses et  des  joies;  nous  avons  la  douleur  de  perdre  quelques- 
uns  de  nos  collègues,  nous  avons  le  plaisir  d'inscrire  les 
récompenses  qui  viennent  encourager  les  jeunes  gens  au 
début  de  la  carrière  ou  celles  qui  sanctionnent  une  longue 
série  de  découveries. 

La  session  de  Glermont-Ferrand  a  été  la  féte  de  la  météo- 
rologie, et  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  qui  était  chargé 
d'oi|;ani8er  en  France  le  service  des  observations,  ne  pouvait 
y  manquer. 

t^  savant  éminent  avait  consacré  la  première  partie  de  sa 
vie  k  Tétude  de  la  géologie  et  particuUèrement  des  phénc 
mènes  volcaniques  ;  son  exploration  des  Antilles,  sa  patriei 
est  restée  célèbre  ;  ses  travaux  sur  le  Vésuve  ne  le  sont  pas 
moins  ;  aussitôt  qu'uoe  éruption  était  signalée,  il  accourait, 
et,  en  1867,  il  ne~  craignait  pas  d'entreprendre  un  voyage 
pénible  aux  Açores  avec  un  observateur  dont  la  réputation  est 
aujourd'hui  européenne,  avec  noire  confrère  M.  Janssen. 

Déj&,  depuis  quelques  années,  cependant,  M.  Deville  avait 
un  peu  délaissé  la  géolo^è  ;  une  autre  science  naissante  l'at- 
tirait, il  s'était  jeté  avec  passion  dans  l'étude  de  la  météoro- 
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logie  ;  il  arrivait  d'Algérie  où  l'aTait  appelé  son  service,  pour 
assister  h  notre  réunion  de  Clermont,  quand  il  fut  atteint 
par  la  maladie  ;  il  revint  très-souRVant  à  Paris,  ot  ea  quel- 
ques  jours  il  succomba.  Son  voyage  à  Clormont  était  le  der- 
nier qu'il  devait  entreprendre,  et,  en  rappelant  ici  la  perte 
cruelle  qu'a  faite  notre  Association,  nous  n'obéissons  qu'&  un 
sentiment  de  stricte  Justice,  puisque  c'est  à  ^vous  que 
M.  Charles  Sainte-Claire  DeviUe  a  consacré  ses  dernières 
heures  d'activité  sdentifique. 

Tous  les  ans,  nos  corps  savants  décernent  dans  une  de 
leurs  séances  solennelles  des  prix  aux  travailleurs  dont  les 
efforts  ont  été  couronnés  de  succès  et  qui  ont  ajouté  quel- 
ques ftiits  nouveaux  à  la  science,  à  ce  grand  patrimoine  de 
l'humanité,  que  chaque  génération  doit  laisser  à  celle  qui  la 
suit  plus  vaste  et  mieux  ordonné. 

MH.  Chi  André,  Bertillon,  Duboué,  Perrin,  Plandion,  Tous- 
saint, Violle  et  Vélain,  membres  de  l'Association,  ont  parti- 
cipé aux  récompenses  décernées  par  l'Académie  des  sciences. 

MM.  les  docteurs  Bertillon,  Topinard  et  Voisin  ont  été  lau- 
réats de  l'Académie,  de  médecine  et  de  la  Faculté  de  mé- 
dedne. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ont  eu  dans  leur  carrière 
un  avancement  justement  mérité. 

M.  Truchot,  qui  a  bien  voulu  fajre  devant  l'Association  la 
conférence  remplie  d'intérêt  qui  a  précédé  les  visites  aux 
usines  de  Clermont,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  chimie  dans  laquelle  U  suppléait,  depuis  plusieurs 
années,  H.  Aubergier,  dont  quelques-uns  d'entre  nous  se 
rappellent  la  généreuse  hospitalité  ;  notre  confrère  M.  Al- 
luard  est  devenu  doyen  de  cette  même  faculté  de  Clermont. 

M.  Grimaux,  après  un  brillant  concours,  a  conquis  la  chaire 
de  chimie  à  l'Institut  agronomique. 

S'il  nous  est  doux  de  rappeler  les  récompenses  décernées  à 
quelques-uns  de  nos  confrères  par  des  corps  savants  français, 
notre  joie  est  plus  grande  encore  quand  ces  distinctions  sont 
accordées  par  les  Académies  étrangères,  car  une  port  de  la 
gloire  que  recueillent  nos  confirèrea  revient  h  la  patrie  tout 
entière. 

Cette  gloire,  messieurs,  nous  l'avons  cette  année  aussi 
complète  que  nous  pouvions  l'espérer  :  M.  Grimaux,  dont 
nous  venons  de  prononcer  le  nom»  a  reçu  de  l'Académie  des 
sciences  de  Belgique  une  grande  médaille  d'or  pour  ses 
J>eaux  travaux  sur  la  série  uriqne,  et  la  Société  royale  de 
Londres  a  décerné  à  deux  des  membres  de  notre  Association 
les  plus  hautes  récompenses  dont  elle  dispose  :  la  médaille  de 
Rumfort  a  été  donnée  à  M.  ianssen,  et  celle  de  Gopley  à 
H.  Claude  Bernard. 

Enfin,  messieurs,  la  Société  de  Londres  pour  l'avancement 
des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce,  a  voulu  rendre 
hommage  cette  année  &  notre  illushre  président  de  1876, 
U.  Dumas.  Elle  a  voulu  rappeler  que  si  cette  belle  carrière  a 
été  vouée  surtont  aux  travaux  scientifiques,  les  applications 
de  la  science  y  ont  trouvé  également  une  large  place;  H.  Du- 
mas a  reçu  la  médaille  du  prince  Albert  en  témoignage  des 
grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  par  ses  décou- 
vertes scientifiques. 

Notre  jeune  Association  est  loin  de  posséder  encore  les  res- 
sources de  son  aînée,  l'Association  britannique,  aussi  ce 
n'est  pas  comme  elle  une  trentaine  de  mille  francs  qu'elle 


emploie  chaque  année  à  favoriser  le  mouvement  scienti- 
fique ;  voua  n'avez  pu  distribuer  depuis  notre  demièio  réu- 
nion, en  subventions  et  en  encoun^ments,  que  6,000 
francs  environ.  Quelque  l^ible  que  soit  encore  la  somme  qui 
a  reçu  une  si  utile  destination,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
rappeler  comment  elle  a  été  employée. 

M.  Leveau,  de  l'Observatoire  de  Paris,  a  reçu  900  francs 
comme  complément  des  allocations  que  voua  lui  aviez  déjà 
votées  pour  l'aider  à  poursuivre  ses  calculs  sur  la  marche 
des  comètes.  Il  y  a  quelques  jours,  arrivait  à  Paris  une  lettre 
de  M.  Julius  Schmidt,  de  l'Observatoire  d'Athènes,  annon- 
çant que  le  13  juillet  il  avait  observé  . la  comète  d'Arrest, 
et  ajoutant  :  «  Je  l'ai  trouvée  à  l'aide  de  l'excellente  éphémé- 
rlde  de  H.  Leveau.  J'éprouve  la  plus  vire  admiration  pour 
l'exactitude  du  travail  de  l'astronome  français.  » 

De  la  fidélité  des  instruments  d'optique  dépend  l'exactitude 
des  observations  astronomiques.  H.  Ch.  André  avait  été  f^ppé 
pendant  ses  travaux  à  Nouméa,  au  moment  du  passage  de 
Vénus,  de  l'influence  fâcheuse  qu'exerce  la  diffraction  des 
rayons  lumineux  sur  la  netteté  des  images;  revenu  h  Paris, 
il  a  imaginé  une  série  d'expériences  qui  lui  ont  permis  de 
préciser  cette  influence  de  la  diffraction  et  d'éviter  à  l'avenir 
les  erreurs  qu'elle  peut  occasionner;  vous  avez  voté  800  francs 
à  H.  André  pour  l'aider  k  faire  consfruire  ses  appareils. 

M.  Poulain  s'efforce  de  perfectionner  son  appareil  destiné  k 
la  taille  des  verres  toriques  ;  vous  lui  avez  voté  une  subven- 
tion de  300  francs. 

Vous  avez  visité,  pendant  Totxe  s^our  à  Clermont,  l'inté- 
ressante collection  laissée  à,  la  ville  par  M.  Lecoq;  vous  avez 
voulu  contribuer  à  son  accroissement  en  attribuant  ou  Musée 
Lecoq  une  petite  spmme  de  300  francs.  M.  Rames, 
géologue  a  AnriUac,  qui  a  guidé  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
parcouru  la  haute  Auvei^e  pendant  leur  excursion  finale,  a 
entrepris  la  publication  d'une  carte  géologique  du  Cantal  : 
vous  lui  avez  voté  une  subvention  de  500  francs  ;  enfin, 
vous  savez  avec  quel  succès  se  sont  développées  depuis 
quelques  années  les  études  anthropologiques,  vous  avez 
attribué  à  M.  le  D*  Pommerol,  &  Gerzat  (Puy-de-Dôme), 
600  francs,  pour  l'aider  à  continuer  ses  fouilles  dans  les 
vieilles  cités  en  pierres  sèches  de  l'Auvergne. 

Une  cruelle  expérience  nous  a  appris  de  quelle  importance 
étaient  pour  nous  tous  les  travaux  qui  touchent  à  l'art  de  la 
guerre.  Un  ancien  officier  de  marine,  M.  de  Broca,  capitaine 
de  port  à  Nantes,  s'est  donné  depuis  plusieurs  années  la  mis- 
sion d'étudier  le  pointage  des  bouches  à  feu  et  des  fusils.  Il 
nous  a  communiqué  ses  recherches  &  la  session  de  Nantes  ; 
vous  les  avez  jugées  du  plus  haut  intérêt,  et  vous  avez  ajouté 
aux  indemnités  accordées  à  ce  savant  chercheur  par  la  Guerre 
et  la  Marine  l'obole  de  l'association;  300  francs  ont  été 
votés  à  M.  de  Broca. 

L'histoire  naturelle  comporte  deux  ordres  d'étude  diffé- 
rents; nous  voulons  connaître  l'immense  variété  d'êtres  vi- 
vants qui  peuplent  notre  globe;  on  analyse,  on  nonmie,  on 
classe  les  espèces  nouvelles  que  les  voyageurs  adressent  & 
nos  musées;  ce  travail  gigantesque,  cet  inventaire  colossal 
des  richesses  que  présentent  la  terre  et  l'océan,  est  déjà 
avancé;  aussi  beaucoup  de  naturalistes  s'engagent-ils  aujour- 
d'hui dans  une  autre  voie,  ils  ne  se  contentent  plus  de  con- 
naître la  forme  extérieure  des  animaux  et  des  plantes,  ni 
même  de  scruter  la  disposition  de  leurs  organes  intérieurs  : 
ils  veulent  découvrir  le  mode  d'action  de  ces  machines  déli- 
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catea,  ils  veulent  les  observer  pendant  que  la  vie  les  anime, 
ils  s'appliquent  à  l'étude  de  la  phyriologie. 

S'il  est  une  science  qui  réclame  des  installations  coûteuses, 
c'est  précisément  celle  dont  je  viens  rie  prononcer  le  nom; 
les  physiologistes  mettent  en  jeu  les  appareils  les  plus  déli- 
cats de  la  physique  et  de  la  chimie,  et,  pour  lutter  conlre 
ceux  des  universités  allemandes,  nos  laboratoires  ont  besoin 
de  fortes  subventions.  Leur  nécessité  a  été  reconnue  par 
l'administration  de  l'instruction  publique  et  c'est  à  la  fon- 
dation des  laboratoires,  au  perfectionnement  de  leur  outillage 
qu'elle  a  porté  ses  plus  grands  efforts;  les  laboratoires  con- 
struits, il  fallait  les  peupler;  de  là,  la  création  de  trois  cents 
bourses  de  l'enseignement  supérieur  qui  seront  distribuées 
à  la  rentrée  prochaine;  il  faut  enQn  que  les  jeunes  gens 
qui  voudront  travailler  dans  ces  laboratoires  soient  guidés 
dans  leurs  recherches,  les  répétiteurs  dont  le  nombre  va 
considérablement  s'augmenter  y  pourvoiront. 

Si  depuis  nos  désastres  l'Élat  a  fait  beaucoup  pour  le. déve- 
loppement de  l'instruction  publique,  et  si  nous  devons  le 
proclamer,  ne  commettons  pas  la  faute  de  nous  reposer  sur 
lui  des  progrès  qu'il  reste  k  accomplir;  plus  nous  ferons 
d'efforts,  plus  on  en  fera  au-dessus  et  à  eâtë  de  nous,  jamais 
le  mot  du  fabuliste  ne  fut  mieux  h  sa  place  : 

Aide-toi,  le  ciel  t'aid«n. 

Les  recherches  physiologiques  qui  portent  sur  les  ani- 
maux terrestres  peuvent  se  poursuivre  dans  les  grands  éta- 
blissements que  comptent  les  villes  universitaires,  au  Collège 
de  France,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  les  Facultés, 
il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  travaux  qui  ont  tr^t  aux 
animaux  marins  qu'on  ne  peut  étudier  utilement  que  dans 
leur  élément,  sur  les  cAtes.  La  France  possède  aujourd'hui 
plusieurs  de  ces  laboratoires  maritimes;  ils  ne  sont  encore 
dotés  que  très-incomplétement,  et  le  directeur  de  celui  de 
Roscoff,  H.  LacazO'Duthiers,  a  été  obligé  de  créer  &  ses 
risques  et  périls  les  Archives  de  zoologie  expérimentale; 
vous  avez  voulu  prendre  votre  part  de  ces  dépenses  en  votant 
une  subvention  de  600  francs  au  laboratoire  de  Roscoff. 

H  existe  sur  les  côtes  de  la  Hanche  un  autre  laboratoire  de 
zool(^  maritime,  il  a  été  établi  k  Wimereux  par  M.  Giard, 
professeur  à  la  Faculté  de  Lille  ;  l'Association  l'a  visité  pen- 
dant sa  session  de  187/i  et  depuis  cette  époque  n'a  cessé  ses 
encouragements  ;  jamais  ils  ne  furent  mieux  placés.  H.  Giard 
n'est  pas  de  ceux  qui  avancent  méthodiquement  et  qui  ne 
font  un  pas  que  lorsqu'ils  se  seiUent  solidement  appuyés  par 
les  gros  bataillons  du  budget;  il  a  compté  sur  lid,  sur  ses 
élèves,  peut-être  maintenant  compte-t-il  un  peu  sur  vous  ; 
vous  aimez  les  audacieux  et  vous  continuerez  à  le  soutenir; 
cette  année  vous  avez  voté  au  laboratoire  de  Wimereux  une 
allocation  de  1200  francs. 

Il  n'est  pas  un  physiologiste  qui  ne  connaisse  les  ingénieux 
appareils  de  M.  le  professexu  Harey,  du  collège  de  France; 
ses  recherches  sur  le  vol  des  oiseaux,  sont  restées  célèbres; 
un  de  ses  élèves,  H.  Tatin,  s'inspirant^  des  travaux  de  json 
maître,  a  réussi  à  réaliser  le  premier  un  appareil  capable  de 
progresser  dans  l'air  en  le  frappant  par  la  face  inférieure 
d'appendices  figurant  des  ailes  et  de  planer  suspendu  dans 
l'air  quand  il  a  acquis  une  vitesse  suffisante  ;  votre  commis- 
sion a  volé  à  H.  Tatin  600  francs,  pour  l'aider  à  faire  con- 
struire ses  coûteux  appareils. 


Parmi  les  savants  qui  ont  apporté  à  vos  réunions  les  expé- 
riences les  plus  délicates  et  les  plus  ingénieuses,  vous  avez 
remarqué  depuis,  longtemps  M.  Herget,  de  Lyon,  il  vous  a 
rendu  témoin  de  quelques-uns  de  ses  résultats  ;  vous  avez 
voulu  lui  faciliter  la  poursuite  de  ses  imporfantes  études  sur 
la  thermo-difl^ion  des  gaz  dans  les  végétoux,  en  lui  vofant 
une  subvention  de  1000  faancs.  • 

Enfin,  messieurs,  pour  la  première  fois  pendant  cette  ses- 
sion, nous  aurons  parmi  nous  plusieurs  jeunes  gens  de  nos 
grandes  écoles,  invités  par  l'Association  qui  fait  les  frais  de 
leur  voyage.  Sur  l'initutive  d'un  de  nos  anciens  présidents, 
bient6t  soutenu  par  quelques  confrères  généreux,  cette  an- 
née cinq  bourses  ont  été  votées  ;  celles  qui  seront  maintenues 
par  la  suite  seront  successivement  offertes  à  tous  nos  grands 
établissements  d'instruction  supérieure  ou  spéciale  entre 
lesquels  s'établira  un  roulement  régulier. 

Cette  année,  nous  avons  parmi  nous  un  élève  de  l'École  du 
génie  maritime,  un  élève  de  l'École  de  médecine  de  Paris, 
un  élève  de  l'École  centrale  des  arts  el  manufactures,  un  de 
l'École  d'agriculture  de  Grignon,  un  de  l'École  supérieure  du 
commerce  de  Lyon. 

Ces  jeunes  hommes  trouveront  dans  leur  séjour  parmi  nous 
un  puissant  stimulant,  ils  approcheront  quelques-uns  des 
savants  célèbres  qui  ont  répondu  à  votre  appel  et,  en  voyant 
de  quelle  respectueuse  déférence  vous  entourez  les  illustra* 
tions  de  fa  science,  nos  jeuius  confrères  sentiront  s'enra- 
ciner plus  avant  dans  leur  cœur  le  désir  de  servir  le  pays  par 
leur  travail  et  de  contribuer  par  un  labeur  assidu  à  la  gran- 
deur de  la  patrie. 

Jusqu'à  présent,  messieurs,  l'Association  a  trouvé  des  villes 
qui  lui  ont  offert  généareusement  l'hospitalité  ;  cependant  h 
Nantes,  il  y  a  deux  ans,  nous  avons  été  quelques  instants  ua 
-peu  embarrassés  pour  désigner  le  lieu  de  notre  prochaine 
réunion.  Clermont,  accablé  par  la  construction  de  son 
Observatcnre,  et  qui,  depuis,  nous  a  si  brillamment  ac- 
cueilli, héritait  Un  de  nos  confrères  du  Havre,  H.  le  D' Le- 
cadre,  ne  voulut  pas  nous  laisser  dans  cette  pénible  incerti- 
tude ;  une  dépêche  fut  envoyée,  le  Conseil  municipal  réuni 
d'urgence,  et  l'invitation  nous  fut  adressée  ;  pendant  ce  temps- 
là,  on  se  décidait  à  tenir  la  session  de  1876  à  Clermont  ;  mais 
vous  aviez  été  touchés  de  l'empressement  du  Havre  et  vous 
avez  voté  deux  ans  à  l'avance  que  la  session  de  1877  se  tienr 
drait  dans  cette  ville,  que  son  immense  mouvemenl  indus- 
triel et  commercial  ne  détourne  pas  du  culte  de  la  science. 
An  nom  de  TAssocfation  française,  je  remercie  U  ville  du 
Havre  de  la  brillante  ho^italité  qu'elle  nous  offre  aujour- 
d'hui et  de  l'empressement  qu'elle  a  mis  en  1876  à  nous 
adresser  sa  généreuse  invitation. 

Les  circonstances,  au  reste^  nous  ont  bien  servis  :  la  session 
du  Havre  succède  de  fa  façon  fa  plus  agréable  à  celle  de 
Qermottt,  cor  les  plaisirs  qui  vous  attendent  contrastent 
heureusement  avec  ceux  que  vous  avez  goûtés  l'an  dernier. 

En  1876,  vous  étiez  en  plein  cœur  de  fa  France,  cette  an- 
née, vous  êtes  sur  la  frontière;  Tan  deniier,  votre  horizon 
était  borné  par  de  hantes  montagnes,  vos  promenades  étaient 
des  ascensions,  vos  excursions  finales  des  courses  dans  un 
pays  tourmenté  par  les  éruptions  volcaniques  ;  cette  année, 
votre  regard  s'étend  sur  de  vertes  prairies  ou  sur  l'immensilè 
de  l'Océan,  et  dans  le  programme  de  nos  excursions  ëgurent 
i  plttûenrs  promenades  en  mer. 
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I^s  charmes  du  beau  pays  que  tous  allez  parcourir  sont 
faits  pour  séduire,  et  bientôt  les  attraits  de  l'opulente  Nor- 
mandie vous  feront  oublier  ceux  de  la  pittoresque  Auvergne. 
Avant  que  vos  souvenirs  se  soient  complètement  effacés, 
nous  essayerons,  si  vous  le  voulez,  de  nous  rappeler  ensemble 
quelques-uns  des  traits  saillants  de  la  session  de  Clermont. 

Nous  avons  eu,  en  1876,  l'honneur  d'être  présidé  par  une 
des  gloires  les  plus  hautes  de  la  science  française,  par  un 
des  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences,  par 
H.  Dumas.  L'Association  gardera  toiyours  à  l'illustre  chi- 
miste une  profonde  recomiaissance,  car  c'est  sous  sa  prési- 
dence qu'elle  a  été  déclarée  d'utilité  publique. 

Il  m'en  coûte  de  ne  rappeler  que  par  un  rapide  souvenir 
la  chaleureuse  conférence  de  M.  Frédéric  Passy,  immédiate- 
ment suivie  de  la  belle  leçon  de  H.  Claude  Bernard  ;  mais  le 
le  temps  me  presse  et  cependant  vous  ne  me  permettrez  pas 
de  passer  sous  silence  la  soirée  que  M.  Wurtz  a  consacrée  aux 
matières  colorantes  extraites  de  la  houille. 

Chacun  sait  que  pendant  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclùrage 
on  recueille  des  composés  liquides,  des  carbures  d'hydrogène 
qui,  soumis  à  une  série  de  réacUons  délicates,  fournissent  de 
belles  matières  colorantes. 

Qu'il  soit  possible,  pendant  la  durée  rapide  d'une  leçon,  de 
les  employer  à  teindre  des  étoffes  des  nuances  les  plus  variées 
et  les  plus  éclatantes,  personne  n'en  doute;  mais  ce  n'était 
pas  seulement  les  applications  de  ces  composés  que  M.  Wurtz 
avait  l'intention  de  vous  faire  connaître  ;  il  voulait  rendre 
claire,  palpable  la  constitution  de  ces  matières  complexes,  il 
voulait  en  quelque  sorte  construire  devant  vous  l'édiflce 
compliqué  de  leurs  molécules. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  quel  succès  a  rencontré 
cette  audacieuse  tentative  ;  vous  avez  encore  devant  les  yeux 
ces  twules  ingénieusement  disposées  qui  vous  représentaient' 
le  carbure  d'hydrogène  fondamental,  point  de  départ  de  la 
matière  complue  qu'il  fallait  obtenir  ;  vous  l'avez  vu  se  com- 
pliquer peu  à  peu  et  flnir  par  vous  représenter  une  de  ces 
Iriamines  dont  le  nom  seul  était  fait  pour  effrayer. 

Les  boules  se  succédaient  les  unes  aux  autres  si  facile- 
ment, elles  étaient  enlevées  avec  tant  de  dextérité  et  si  adroi- 
tement remplacées  par  d'autres,  que  peut-être  un  aulre 
orateur,  opérant  si  prestement,  eût  pu  voir  quelques  sourires 
sceptiques  s'esquisser  siurla  physionomie  de  ses  auditeurs. 

M.  Wurtz,  messieurs,  n'avait  rien  de  semblable  à  craindre, 
ou  savait  que  ce  n'est  pas  seulement  &  l'aide  d'atomes  âgurés 
qu'il  réalise  les  combinMsons  dont  ses  puissantes  concep- 
tions lui  font  pressentir  l'existence,  mais  que  la  parole 
entraînante  du  professeur  s'appuie  sur  l'habileté  d'un  chi- 
miste consommé,  que  la  découverte  des  ammoniaques  com- 
posées et  des  glycols  rendra  à  jamais  célèbre. 

Las  excursions,  mesdames  et  messieurs,  sont  toi^jours  un 
des  grands  attraits  de  nos  réunions  ;  au  plaisir  de  parcourir 
une  contrée  nouvelle  pour  beaucoup  d'enire  nous,  se  joint  la 
satisfaction  d'étfe  accueilli  avec  l'empressement  le  plus  flat- 
teur; partout  où  nous  sommes  ellés^  à  Vichy,  à  Issoire,  à 
Volvic,  à  Riom,  k  Thiers,  des  fâtes  étaient  préparées;  et 
pour  nos  excursions  finales  dans  le  Cantal,  au  mont  Dore, 
au  Puy-en-Velay,  nous  avons  rencontré  des  guides  aimables 
dont  l'érudition  noas  a  été  d'un  puissant  secours. 

C'est  plutôt  cependant  vers  notre  belle  journée  au  sommet 
du  Puy-de-D6me  que  se  reportent  nos  souvenirs.  Malheureu- 


sement, quelques  jours  avant  l'asceasion  projetée,  le  temps 
changea;  k  une  longue  sécheresse  succédèrent  la  pluie  et  les 
orages,  qui  sont  très  à  craindre  dans  la  montagne  et  qui 
pouvaient  rendre  inutiles  tous  les  apprêts  de  la  féte. 

La  veille  du  départ,  pendant  la  soirée  que  H.  le  comman- 
dant Perrier  a  consaOTëe  à  l'étude  du  grand  réseau  géodè- 
sique  qui  couvre  la  France,  arrivaient  de  nombreuses  dépê- 
ches qui  nous  donnaient  une  idée  exacte  de  l'état  du  ciel 
au-dessus  de  l'Observatoire  que  nous  devions  atteindre. 
Enfin,  au  ntoment  où  le  commandant  allait  clore  la  séance, 
arrive  une  dernière  dépêche  du  Puy-de-Dôme.  C'est  d'elle 
que  notre  sort  dépend  :  si  les  probabilités  sont  pour  le 
beau  temps,  on  se  mettn  gaiement  en  route;  si  elles  sont 
pour  la  pluie,  il  faudra  se  résigner  et  regarder  de  la  ville  les 
nuées  courir  sur  le  Oanc  de  la  montagne  ;  la  ISte  sera  remise, 
la  partie  manquée. 

H.  Percier  prend  sa  dépêche  ;  tout  va  se  dédder.  Est-ce  la 
pluie?  Est-ce  le  soleil?  Le  silence  est  complet,  toutes  les  res- 
pirations sont  suspendues.  11  lit  :  «  Temps  probable  pour 
demain  :  incertain.  »  La  prophétie  n'était  pas  compromet- 
tante, etcette  dépêche  si  impatiemment  attendue  nous  laissait 
toutes  nos  inquiétudes  : 

On  paya  d'audace,  et,  à  la  première  heure,  nous  étions  tous 
réunis  sur  la  place  de  Jaude,  où  venaient  nous  prendre  les 
fourgons  de  l'artillerie. 

Sans  l'aide  bienveillante  de  l'année,  notre  course  n'eût  pas 
été  possible  ;  une  année  écoulée  ne  nous  l'a  pas  fait  oublier, 
et  je  crois  être  l'interprète  des  sentiments  de  l'Association  en 
adressant  aiyourd'hui  aux  artilleurs  du  13"  corps  d'armée  un 
souvenir  reconnaissant. 

L'inauguration  de  l'Observatoire  était  le  but  de  la  réunion 
à  laquée  noua  avait  généreusement  conviés  le  conseil  général 
du  Puy-de-Dôme;  nous  allions,  assister  au  couronnement 
d'une  œuvre  patiemment  continuée  pendant  de  longues 
années  ;  l'auteur  y  avait  consacré  bien  des  soins,  bien  des 
démarches,  bien  des  peines;  il  avait  fallu  couvaincre  ses 
concitoyens,  des  préfets,  des  ministres,  obtenir  des  fonds 
et,  quand  ils  étaient  épuisés,  en  trouver  encore;  enfin, 
soutenu  par  le  conseil  général,  M.  Alluard  avait  réussi  :  son 
œuvre  était  là,  palpable,  complète,  achevée  I 

La  joie  de  notre  confrère  était  grande  ;  tous,  vous  la  parta- 
giez, et  elle  devint  plus  vive  encore  quand  H.  Janssen 
annonça  que  la  Société  météorologique  de  France  avait 
décerné  sa  grande  médaille  d'or  à  H.  Alluard,  fondateur  de 
l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme. 

Enfin,  messieurs,  il  était  un  souvenir  qui,  sans  cesse 
revenait  à  notre  esprit  :  sur  cette  monti^e,  deux  cent  trente 
ans  avant  notre  réunion,  avMt  été  faite  la  célèbre  expérience 
du  baromètre:  vous  vous  rappelez  avec  quel  éclat  l'éloquent 
président  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme  a  évoqué  la 
grande  image  de  Pascal;  laissez-moi  transcrire  id  les  belles 
paroles  de  H.  Bardoux  et  vous  fUre  ressentir  une  fois 
encore  l'émotion  qui  vous  a  saisis  en  l'écoutant. 

«  Que  dirait-il  s'il  vivait  parmi  nous,  cet  immortel  génie 
qui,  dès  16A7,  faisait  exécuter  sur  le  Puy-de-Dôme  les  expé- 
riences dont  l'histoire  des  sciences  se  souvient?  Je  me  le 
demandûs  en  gravissant  ces  pentes,  au  milieu  de  ces  espaces 
infinis,  dont  l'éternel  silence  l'effrayait,  et  je  croyais  voir 
planer  sur  nous  la  grande  ombre  de  Biaise  Pascal. 

«  L'Auvergne,  si  fière  de  vous  ofiWr,  en  ce  jour,  l'hospilalité, 
ne  pouvait  oublier  le  plus  illustre  de  ses  enfants,  celui  qui 
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marche  seul,  sans  rivaux,  dans  son  attitude  austère  et  mélan- 
colique, en  tête  de  ses  grands  hommes.  C'est  qu'aussi  il  est  le 
plus  moderne  de  nous  tous,  c'est  qu'il  nous  appartient  par 
un  cOté  que  notre  temps  comivend  mieux  que  les  siècles 
passés,  je  veux  dire  par  sa  poursuite  continue  et  désintéressée 
de  la  vérité.  Pendant  toute  sa  vie  ardente  et  douloureuse,  il 
Tut  affamé  de  certitude.  H  la  cherche  partout,  en  rel^ion 
comme  en  philosophie,  trouvant,  partout  où  se  jetait  son 
esiwit géométrique,  quelque  chose  d'original  et  de  nouveau.  * 

L'heure  s'avançait,  il  fallait  redescendre.  Blentdt  nous 
étions  installés  de  nouveau  sur  nos  voitures  et,  lentement, 
ïious  nous  acheminions  vers  Clermont;  k  nos  pieds,  la 
liraagne  était  toute  resplendissante  de  soleil;  derrière  nous, 
le  Puy-de-Dôme  s'enveloppait  de  brouillards,  îtandis  que  le 
plateau  de  Gergovie  dessinait  son  arête  horizontale  sur  le  ciel 
radieux.  Nos  malheurs  nous  attachent  chaque  jour  davan- 
tage aux  gloires  de  la  patrie,  et,  en  saluant  du  regard  le  lieu 
témoin  d'un  des  combats  heureux  de  notre  vieil  aîml  Ver- 
cingétorix,  noua  nous  souvenions  que  sa  victoire  d'un  jour 
devait  être  suivie  bientôt  de  la  terrible  défaite  d'Alesia. 

Malgré  des  prodiges  de  valeur,  les  Gaulois  ont  succombé  ; 
leur  bravoure,  leur  mépris  de  la  mort,  n'ont  pu  les  sauver; 
leur  ignorance  de  l'art  de  la  guerre  leur  a  été  fatal,  et,  s'ils 
ont  été  vaiDcos,  c'est  que  la  science  leur  manquât. 

Qne  de  rapprochements  surgissaient  dans  notre  esprit  entre 
leurs  malheurs  et  ceux  que  nous  pleurons  encore.  Comme 
nos  aïeux,  nous  avons  montré,  pendant  ces  cruelles  années 
qui  sont  encore  si  près  de  nous,  du  courage,  de  la  constance 
dans  les  revers;  ce  n'était  pas  assez,  et  la  victoire  est  restée 
à  ceux  qui  avaient  appelé  à  leur  aide  tontes  les  ressources  de 
la  science. 

Ainsi,  partout,  dans  tes  luttes  fécondes  de  la'pali,  comme 
aux  époques  terribles  où  la  guerre  est  déchaînée,  la  science 
conduit  le  monde,  elle  le  domine,  et  c'est  elle  aujourd'hui 
qui  fait  les  victorieux.  Cherchons,  messieurs,  cherchons  tou- 
jours le  royaume  de  la  science  pure,  et  le  reste  nons  sera 
donné  par  surcroît  I 

P.-P.  Dbhêraix, 

ProfosMUf  A  râcole  de  OiEgnon. 


M.  O.  KAIBOV 

Trétorler. 


IM  mmmmtcm  «le  l'MWMtatlM. 

Mesdames,  messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  conseil  d'ad- 
nunistration,  les  résultats  de  l'exercice  financier  de  1876. 

HErETTES. 

Nos  recettes  annuelles  se  sont  élevées  à  /i876ù  tr.  05. 

Ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  : 

Reliquat  de  l'année  1875   1  571^59 

Intérétt  du  capital  placé  ,  .   11  lâ8  &5 

en  augmentation  de  883  fir.  15  sur  l'année  précé- 
dente. 

Les  coUtatimB  annuelles  ont  été  de   33 100  « 

A  reporter   /|5  830'0& 


Report   /(5  820^0â 

en  augmentation  de  ShUO  ft-ancs,  c'est-à-dire  de 
172  membres  annuels  sur  1875. 

Les  sommes  qui  nous  ont  été  remises  avec 
attributions  spéciales  à  des  subventions  scientifiques 
se  sont  élevées  k  '.  .  .  ,     1  700  • 

Enfin  la  vmte  de»  vtAumes,  jointe  à  quelques  me- 
nues recettes,  a  produit   1 3âA  01 


Total  égal. 


/i8  70/|f  05 


DÊPEKSES. 

Nos  dépenses  ont  monté  à  Ixk  181  fr.  76. 

Sur  cette  somme,  le  volume  consacré  aux  travaux  de  la 
session  de  Nantes,  le  plus  étendu  que  nous  ayons  encore 
publié  puisqu'il  a  plus  de  1500  pages,  a  absorbé  33  878'  26 

Les  impressions  diverses.   71||9  10 

Les  frais  de  la  session  de  Clermont-Ferrand.  .     1  581  70 

Les  frais  généraux  et  l'administration  11 611  70 

Enfin  les  subventions  s'élèvent  à  6  361  tr, 
dont  voici  le  détail  : 

H.  Tatin,  de  Paris  :  construction  d'appareil 
et  expériences  sur  la  reproduction  mé- 
canique du  vol  des  oiseaux ......  600' 

H.  Leveau,  de  l'Observatoire  de  Paris  : 
pour  faciliter  la  continuation  de  ses  cal- 
culs sur  la  marche  des  comètes  (com- 
plément de  la  somme  de  1000  francs 
votée  en  187A)   200 

H.  de  Broca,  capitaine  de  port  à  Nantes  : 
pour  conlrilmer  aux  dépenses  occasion- 
nées par  ses  recherches  sur  le  pointage 
des  bouches  à  feu   300 

H.  Uerget,  de  Lyon  :  pour  faciliter  la  con- 
tinuation de  ses  recherches  sur  la 
thermo-diinision  gazeuse  et  sur  divers 
points  de  physiologie  botanique  .  .  .  1000 

H.  André,  astronome  adjoint  à  l'Observa- 
toire de  Paris  :  pour  contribuer ,  aux 
dépenses  occa^onnées  par  ses  recher- 
ches sur  la  diffraction   800 

U.  Poulain  :  pour  améliorer  l'installation 
d'un  appareil  destiné  à  la  taille  des 
verres  toriques   200 

H.  Bames,  géologne  à  Aurilloc  :  pour  con- 
tribuer aux  dépenses  occasionnées  par 
la  publication  de  la  carte  géologique  du 
Cantal   500 

H.  Lamotte,  directeur  du  Jardin  botanique 
de  ClOTmont-Ferrand  :  pour  l'aider  à 
alimenter  les  collections  et  la  biblio- 
thèque du  Musée  Lecoq   300 

M.  Giard,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille  :  pour  contribuer  aux 
dépenses  d'entreUen  et  de  recherches 
du  laboratoire  de  Wimereux  ....  1200 

M.  de  Lacoze-Duthiers,  membre  de  l'In- 
stitut :  pour  contribuer  aux  dépenses 

A  rtpwter  5100^  37  820' 76 
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Report  5100^  37  sac  76 

d'entretien  et  de  recherches  du  labora- 
toire de  RoscofT   600 

H.  Tremaux  de  RocbebruDe,  médecin  de 
l'hApllal,  à  Saint-Louis  (Sénégal)  :'  pour 
envoi  d'instruments  divers  de  mesures 
anthropométriques   61 

H.  le  -D'  Pommerol,  à  Gerzat  (Puy-de- 
D6me)  :  pour  aider  aux  recherches  et 
fouilles  dans  les  cités  en  pienes  sèches 
d'Auvergne   .  .  .  400 

Pour  une  bourse  de  session   200 

Soit  au  total.  .  .  .  6  361'  6361  » 

Laissant  uji  excédant  de  iï582  fr.  29  qui  a  été- 
employé  comme  suit  : 

Réserve  statutaire   3  436  Z|0 

A  compte  nouveau   1145  89 

Total  égal  aux  recettes.  .  .  .   48  764' 05 

CAPITAL. 

Au  31  décembre  1875,  le  capital  réalisé  s'é- 
levait à  mSli^HA 

Pendant  l'année  1876,  il  s'est  augmenté  comme 
suit  : 

10  rachats  de  cotisation   2  000  u 

8  membres  fondateurs   4  000  » 

Réserve  statutaire   3  436  40 

Don  de  H.  d'Eichthal,  ancien  président  de  TAs- 

sociation   10  000  » 

11  étiat  donc  au  31  décembre  1876  de   210  307*  88 

Cette  somme  est  représentée  par  10  875  francs  de  rente 
5  pour  100  et  800  francs  de  rente  3  pour  100  ayant  coûté 
ensemble   309  660' 07 

Il  reste  donc  à  placer   647  81 

Total  égal.  .  .  .  210  307' 88 

L'exercice  1877  s'annonce  comme  devant  être  favorable.  Le 
nombre  des  membres  de  l'Association  n'a  cessé  de  s'ac- 
croître ;  plusieurs  membres  fondateurs  nouveaux  se  sont  fait 
inscrire  ;  bon  nombre  de  cotisations  ont  été  rachetées  ;  enûn, 
notre  vice-président,  H.  KQhlmann,  adressait,  il  y  a  quelques 
jours,  à  votre  trésorier,  un  chëqae  de  5000  francs  à  titre  de 
don  k  l'Association  française.  Cette' généreuse  oifrande  n'est 
pas  la  seule  preuve  que  M.  Kuhimann  nous  ait  donnée  de  sa 
sympathie  pour  notre  Société  et  de  sa  volonté  d'en  augmen- 
ter les  moyens  d'action  et  l'influence;  M.  Kflhlmaon  nous 
annonçait  en  même  temps  que  désormais,  et  sa  vie  durant, 
il  destinait  h  l'Association  un  don  annuel  de  1000  francs. 

De  tels  actes,  messieurs,  n'honorent  pas  seulement  les 
bienfaiteurs  qui  savent  acquérir  de  pareils  litres  à  notre  re- 
connaissance ;  ils  témoignent  de  la  vitalité  de  notre  œuvre  et 
des  sentiments  qu'elle  inspire  à  ceux  qui,  ayant  contribué  à 
la  fonder,  en  ont  constamment  suivi  la  marche  et  les  progrès. 

G.  Masson. 


LA  SCIENCE  SOCIALE  (1) 

LES  INDUCTIONS  DE  LA  SOCIOLOGIE 
IX. 

LES  INDUCTIONS  DE  LA  S0CI0I.0GIE. 


Qu'est-ce  qu'une  société?  N'est-ce  qu'un  nom  désignant 
une  collection  d'individus,  ou  bien  est-ce  un  tout  ayant  une 
existence  distincte  de  l'existence  des  éléments  qui  le  compo- 
sent? Une  controverse  qui  rappelle  celle  des  réalistes  et  des 
nominaux  se  présente  ainsi  au  début  de  la  science  sociolo- 
gique, et  l'on  n'hésitera  guère  à  la  trancher  en  faveur  des 
premiers,  si  l'on  considère  qu'une  société  dvilisée  com- 
porte certains  arrangements,  certains  traits  de  structure  qui 
sont  permanents  et  survivent  aux  individus. 

On  n'hésitera  pas  non  plus  à  admettre  que  l'agrégat  so- 
cial a  plus  d'analogie  avec  un  agrégat  organique  qu'avec  un 
agrégat  inorganique.  En  effet,  une  société  croît  et  se  déve- 
loppe comme  un  corps  organisé;  ses  diverses  parties  sont 
dans  une  dépendance  mutuelle;  leurs  activités  ne  sont  pas 
seulement  différentes,  mais  elles  se  complètent  les  unes  les 
autres.  L'analogie  devient  plus  étroite  encore  si  l'on  consi- 
dère que  tout  corps  vivant,Id'uoe  étendue  appréciable,  est,  à 
vrai  dire,  une  société,  un  assemblage  de  cellules  ayant 
chacune  leur  vie  propre.  Si  la  vie  de  l'agrégat  est  subitement 
arrâtée,  ces  petits  éléments  continuent  à  vivre  encore  un 
certain  temps;  si,  au  contraire,  la  -vie  de  l'agrégat  n'est  pas 
détruite  par  la  violence,  elle  dépasse  de  beaucoup  en  durée 
celle  des  éléments.  Toutefois,  il  importe  de  noter  une  diffé- 
rence capitale;  dans  un  corps  organique,  les  éléments  sont, 
pour  la  plupart,  localisés  d'une  façon  permanente;  ils  nais- 
sent, vivent  et  meurent  à  la  même  place,  ce  qui  permet  à 
l'hétérogénéité  d'arriver  h  son  terme  extrême.  La  sensibilité 
devient  le  partage  exclusif  de  quelques-uns  d'entre  eux;  les 
autres  sont  entièrement  insensibles.  Il  n'en  est  pas  de  mâme 
dans  une  société;  on  n'y  rencontre  rien  qui  corresponde 
exactement  à.  un  système  nerveux.  Bien  que  les  classes 
livrées  aux  travaux  mécaniques  soient  moins  impression- 
nables que  les  classes  occupées  de  travaux  intellectuels,  tous 
les  membres  de  la  société  ont  la  faculté  de  jouir  et  de  souf- 
frir; la  sensibilité  et  la  conscience  ne  sont  pas  localisées 
dans  une  petite  partie  de  l'agrégat.  Il  en  résulte  que  la  so- 
ciété n'a  pas  pour  fin  son  propre  bien-être,  considéré  à  part 
du  bien-être  de  ses  membres.  Elle  existe  à  leur  profit  ;  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  existent  à  son  profit 

Après  avoir  constaté  ces  ressemblances  et  ces  différences 
générales,  entrons  dans  le  détail  de  la  comparaison. 

De  môme  que  les  êtres  organisés  inférieurs  se  composent 
d'un  très-petit  nombre  de  cellules,  de  mffme  les  sociétés  pri- 
mitivfis  se  composent  d'un  très-petit  nombre  d'hommes.  Les 
Fuégiens  se  groupent  par  quinze  ou  vingt;  les  Australiens 
errent  dans  leurs  déserts  par  groupes  de  vingt  à  cinquante. 
La  formation  de  sociétés  plus  étendues  résulte  moins  de 
l'extension  de  l'une  de  ces  sociétés  minuscules  que  de  la 
fusion  de  plusieurs  d'entre  elles,  accomplie  par  la  conquôle. 
En  môme  temps,  leur  densité  augmente.  Les  fitres  inférieurs 
occupent  un  grand  espace  relativement  &  la  quantité  de  sub- 
stance anim^  qu'Us  contiennent;  dans  les  sociétés  primi- 
tives, un  petit  nombre  d'individus  s'étend  sur  de  vastes  sur- 
faces presque  vides. 


(1)  Voy.  la  Rtvue  scientifique  du  7  juillet  1877,  ci-de^sns  pigo  1. 
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Vintégration  d&na  les  sociétés  comme  dans  les  animaux  se 
fait  par  condensation  en  mâme  temps  que  par  extension.  La 
densité  de  la  population  de  l'Angleterre,  au  temps  de  l'Hep- 
(archie,  est  A  la  densité  de  sa  population  actuelle  ce  qu'est 
la  solidité  des  ôtres  placés  au  bas  de  l'échelie  zoologique  à 
celle  des  animaux  supérieurs.  11  convient  d'ajouter  que  l'un 
des  modes  par  lesquels  les  sociétés  s'accroissent,  nous  vou- 
lons parler  de  la  migration  qui  amène  à  une  société  les  élé- 
ments d'une  autre,  n'a  pas  de  correspondant  dans  ie  monde 
organique.  Mais,  en  général,  les  effets  en  sont  si  Taibles  com- 
parés au  développement  qui  vient  de  l'accroissement  de  la 
population  dans  chaque  groupe,  que  l'analogie  générale  n'en 
est  pas  considérablement  troublée. 

En  mûme  temps  que  les  sociétés  grandissent,  leur  struc- 
ture se  complique.  Les  hordes  errantes  primitives  sont  pres- 
que absolument  homogènes.  Quand  elles  sont  devenues  des 
tribus,  on  peut  déjà  discerner  quelques  différences  dans  les 
occupations  de  leurs  divers  membres.  L'union  des  tribus 
amène  des  difTérences  plus  considérables  ;  le  gouvernement 
se  sépare  de  l'industrie,  et  les  rangs  sociaux  s'établissent.  La 
différentiation  se  précise  k  mesure  que  la  complexité  aug- 
mente. Elle  procède  du  général  au  particulier  ;  elle  débute 
par  la  distinction  entre  les  gouvernants  et  tes  gouvernés; 
les  gouvernants  se  divisent  en  politiques,  en  militaires  et  en 
prêtres;  les  gouvernés  en  artisans  et  en  laboureurs;  enfin 
chacune  de  ces  catégories  se  subdivise  encore,  et  ainsi  de 
suite. 

En  même  temps,  la  dépendance  réciproque  des  diverses 
parties  de  la  société  devient  plus  étroite.  On  peut  supprimer 
une  portion  d'un  animal  inférieur  sans  nuire  au  reste  ;  mais 

on  ne  saurait  couper  en  deux  un  mammifi'>re  sans  le  tuer. 
De  mtîme,  tant  que  les  membres  de  la  tribu  ont  à  peu  près 
les  mêmes  occupations,  ils  ne  sont  pas  nécessaires  les  uns 
aux  autres;  mais,  à  mesure  que  les  fonctions  se  spéciali- 
sent, la  société  forme  un  tout,  si  bien  que  l'atteinte  portée 
il  l'une  des  classes  cause  une  perturbation  générale;  les 
divers  organes  de  la  vie  sociale  ne  peuvent  se  suppléer,  et 
les  fonctions  remplies  par  lés  uns  ne  peuvent  dire  remplies 
par  les  autres. 

L'orçanisalion  de  toute  société  repose  sur  une  distinction 
entre  ceux  de  ses  membres  qui  sont  chargés  de  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  vie,  et  ceux  qui  président  ,aux  rapports  avec 
les  sociétés  environnantes^  rapporta  ordinairenient  hostiles. 
Cette  distinction  est  analogue  à  celle  qui  existe  en  biologie 
entre  les  fonctions  nutritives  et  les  fonctions  de  relation.  Au 
début,  la  différence  entre  les  deux  classes  est  peu  marquée  : 
l'une  est  celle  des  maîtres  ;  l'autre  est  celle  des  esclaves;  et 
les  maîtres,  qui  ne  sont  pas  seulement  des  guerriers,  mais 
aussi  des  chasseurs,  contribuent  pour  une  forte  part  h  l'ali- 
mentation de  la  tribu.  Mais,  quand  on  entre  dans  la  phase 
agricole,  la  différence  des  fonctions  devient  plus  sensible  ; 
elle  l'est  plus  encore  dans  la  phase  industrielle,  et  l'on  voit 
naître  une  troisième  classe  qui  sert  d'intermédiaire  aux  deux 
autres  et  se  charge  de  l'échange  des  produits.  Il  en  est  de 
même  dans  les  corps  organisés  :  chez  les  animaux  inférieurs, 
la  proie  saisie  parles  organes  externes,  fournit  une  nourriture 
qui,  absorbée  parles  organes  internes,  est  transmise  presque 
directement  aux  premiers.  Dans  les  animaux  supérieurs,  Û  y 
a  un  système  circulatoire  et  distributif  qui  transmet  aux 
membres  externes  les  produits  de  la  nutrition  élaborés  par 
les  organes  internes. 

Nous  allons  étudier  successivement  chacun  de  ces  trois  sys- 
tèmes : 

I.  —  Le  caractère  du  système  alimentaire  ou  productif  dans 
un  agrégat  organique  ou  dans  un  agrégat  social  est  déter- 
miné par  les  caractères  du  milieu  où  l'agrégat  se  trouve 
placé,  et  chacune  des  portions  du  système  se  différencie  pour 
s'adapter  aux  conditions  de  chaque  localité.  Après  que  les 
fonctions  principales  se  sont  ainsi  localisées  et  spécialisées,^ 


les  fonctions  secondaires  s'établissent  conformément  aumôme 
principe.  A  mesure  que  la  société  se  décompose  et  se  re- 
compose ,  chaque  industrie,  d'abord  répandue  sur  tout  le 
territoire,  se  concentre  dans  les  localités  les  plus  favorables. 
L'évolution  du  système  industriel  consiste  ainsi  dans  une 
adaptation  de  plus  en  plus  complète  de  sa  structure  avec  les 
productions  minérales,  végétales  et  animales  que  la  popula- 
tion ouvrière  a  &  mettre  en  œuvre. 

n.  —  L'extension  de  la  société  rend  nécessaires  des  moyens 
de  communication,  tant  pour  faciliter  l'action  offensive  et 
défensive  que  pour  échanger  les  produits.  Aux  sentiers  à 
pdne  tracés  succèdent  des  chemins  grossiers,  puis  de  bonnes 
routes.  Lorsque  les  relations  sont  ainsi  devenues  plus  hciles, 
la  troque  primitive,  l'échange  direct  fait  place  fc  un  com- 
merce régulier  ;  une  classe  spéciale  s'y  consacre,  et  l'évolu- 
tion la  transforme,  avec  le  temps,  en  une  complexe  o^- 
nisatîon  mèrcanlile,  composée  de  vendeurs  en  gros  et  en 
détail.  Le  mouvement  des  marchandises,  qui,  à  l'origine, 
s'opérait  lentement  par  un  flux  et  un  reflux,  se  succédant  ii 
de  longs  intervalles  d'un  lieu  à  l'autre,  se  répartit  en  cou- 
rants rhythmiques,  réguliers  et  rapides.  L'activité  croissante 
des  transports,  en  même  temps  que  la  diversité  croissante 
des  produits  transportés,  augmente  la  dépendance  réciproque 
des  diverses  parties  de  la  société  ;  il  permet  &  chacune  d'eUes 
de  mieux  accomplir  sa  fonction  spéciale.  Le  système  distri- 
butif, dans  l'oi^anisme  social,  comme  dans  l'organisme  in- 
dividuel, a  son  développement  déterminé  par  la  nécessité  de 
fournir  aux  besoins  de  chacun  des  membres. 

IIL  —  Tout  au  contraire,  le  développement  du  système 
nervo-moteiur,  dans  l'orgaidsme  individuel,  est  déterminé 
par  les  relations  de  l'animal  avec  les  animaux  qui  l'entourent; 
il  a  pour  but  de  le  mettre  en  état  de  les  atteindre  ou  de  leur 
échapper.  Dans  l'organisme  social,  le  système  régulatif,  qui 
joue  un  rôle  correspondant,  c'est-à-dire  le  système  gouverne- 
mental et  militaire,  s'est  développé  en  vue  de  mettre  la  so- 
ciété en  état  de  résister  aux  sociétés  voisines  ou  de  les  con- 
quérir. Dans  les  deux  cas,  l'orçanisation  qui  est  nécessaire 
à  l'agrégat  pour  agir  comme  un  tout  dans  ses  conilits  avec 
d'autres  agrégats  est  le  résultat  indirect  de  la  persistance  de 
ces  conflits.  Les  groupes  primitifs  n'ont  pas  de  chef;  des 
guerres  temporaires  donnent  naissance  à  un  commandement 
temporaire  ;  un  étal  permanent  d'hostilité  nécessite  un  com- 
mandement permanent;  enfin  l'autorité  en  matière  mili- 
taire engendre  l'autorité  en  matière  civile.  Des  guerres  ha- 
bituelles qui  exigent  une  rapide  concentration  de  toutes  les 
activités  exigent  aussi  la  subordination.  Les  sociétés  où  la 
subordination  est  faible  disparaissent  et  laissent  subsister 
celles  où  la  subordination  est  plus  marquée ,  de  sorte  qu'il 
s'établit  des  sociétés  où  les  habitudes  entretenues  par  la 
guerre  survivent  à  la  paix  el  produisent  une  soumission  per- 
manente au  gouvernement.  Le  gouvernement  centralisé  qui 
se  développe  de  celte  manière  est  le  seul  qui  existe  dans 
les  premières  phases  sociales.  Mais  dans  les  grandes  sociétés 
qui  deviennent  industrielles,  il  se  [forme,  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'industrie,  un  autre  système  régulatif,  décentra- 
lisé, qui  d'abord  reste  dépendant  du  premier  et  finit  par 
acquérir  une  indépendance  effective.  C'est  ainsi  que  dans  les 
animaux  supérieurs  le  système  nerveux  de  la  vie  oi^anique  est 
devenu  indépendant  du  système  cérébro-spinal.  Aujourid'hui, 
ce  n'est  plus  l'Ëtal  qui  fixe  les  prix,  qui  prescrit  les  méthodes 
de  fabrication  :  les  citoyens  adoptent  les  occupations  qui  leur 
plaisent  ;  ils  vendent  et  achètent  comme  cela  leur  convient. 
Les  perfectionnements  ne  sont  plus  prescrits  par  la  loi;  les 
procédés  défectueux  ne  sont  plus  interdits  lé gislati veinent. 
L'autorité  exige  une  seule  chose  :  c'est  que  les  contrats  soient 
exécutés.  L'activité  industrielle  s'adapte  aux  nécessités  so- 
ciales au  moyen  d'un  système  qui  excite  et  ralentit  chaque 
indushrie,  suivant  la  hausse  ou  la  baisse  de  la  consomma- 
tion; les  marchés  des  grandes  villes,  le  marché  central  de 
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la  métropole  et  la  presse  qui  donne  la  publicité  aux  transac- 
tions sont  les  organes  de  ce  système.  Il  est  tout  &  foit  indé- 
pendant du  système  rigtUatif  politique;  c'est  un  plexus  dis- 
tinct de  ganglions  connexes. 

^  Lorsqu'un  organe  du  corps  individuel  ou  du  corps  poli- 
tique est  appelé  soudainement  à  une  grande  activité,  pour 
qu'il  puisse  faire  face  à  la  dépense  de  force  extraordinaire,  il 
faut  que  les  matériaux  de  sa  nutrition  lui  soient  apportés  en 
plus  grande  abondance  et  pard'aulres  voies  que  les  courants 
habituels  de  la  circulation.  Ue  là  un  troisième  système  ré- 
gulatif,  qui  dans  l'oi^anisme  individuel  s'appelle  système 
vaso-moteur,  et  qui,  dans  roi|;anisme  social,  s'appelle  le  sys- 
tème des  banques  ou  le  crédit.  Au  moyen  du  crédit,  toutes 
les  forces  de  la  communauté,  tous  les  capitaux  disponibles 
affluent  là  où  ils  sont  nécessaires  et  se  retirent  des  districts 
où  ils  ne  trouvent  plus  leur  emploi.  Ce  système  est  celui  qui 
se  développe  le  dernier.  Avant  tout,  il  fout  préserver  l'agré- 
gat de  la  destruction  :  c'est  l'objet  de  l'o^anisation  gouver- 
nementale; puis  régulariser  la  production  :  c'est  l'objet  de 
l'orguiisation  industrielle.  En6n,  l'on  arrive  à  régulariser  les 
fonctions  distributives  :  c'est  l'objet  de  ce  troisième  système 
régulatif  qui  apparaît  après  les  autres  et  qui,  indispensable 
pour  leur  complet  développement,  se  réalise  par  une  orga- 
nisation spéciale. 


X. 


CLASSIFICATION  DES  SOUÉTÉS. 

Les  ûi^anismes  sociaux  ne  se  prêtent  pas  à  une  classl- 
ficaUon  aussi  rigoureuse  que  les  organismes  individuels. 
Cependant  on  peut  essayer  de  les  grouper,  soit  d'après  leur 
complexité  plus  ou  moins  grande,  soit  d'après  la  prédomi- 
nance de  l'élément  militaire  ou  de  l'élément  industriel. 

Dans  le  premier  système,  on  peut  former  un  premier  groupe 
des  socï^Wa  «mp/M;  chacune  constitue  un  tout  unique,  dont 
tous  les  éléments,  avec  ou  sans  une  organisation  centrale, 
coopèrent  à  certaines  fins  communes.  Dans  ce  groupe  on 
compte  des  tribus  nomades,  comme  les  Boscbimans  et  les 
Australiens,  et  des  populations  sédentaires,  comme  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  Guaranis. 

Le  second  groupe  comprend  les  sociétés  composées,  dont  les 
diverses  fractions  obéissent  à  des  autorités  soumises  elles- 
mêmes  à  une  autorité  supérieure.  Parmi  ces  sociétés  il  y  a 
encore  des  nomades  comme  les  Kirghiz  et  quelques  Bédouins  ; 
mais  ces  nomades  ne  sont  plus  des  chasseurs ,  ils  mènent  la 
.  vie  pastorale,  et  la  plupart  des  sodétés  composées  sont  tout  à 
fait  sédentaires. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  sociétés  doublejnent  com- 
posées, dans  lesquelles  des  gouvernements  déjà  composés, 
du  type  indiqué  ci-dessus,  sont  sujets  d'un  gouvernement 
placé  encore  plus  haut.  Parmi  elles  on  ne  trouve  plus  de 
nomades;  l'organisation  industrielle  admet  la  division  du 
travail;  les  coutumes  sont  devenues  des  lois  positives;  les 
observances  religieuses  se  sont  précisées,  et,  la  plupart  du 
temps,  il  s'est  établi  une  hiérarchie  ecclésiastique. 

De  là  nous  passons  aux  grandes  nations  civilisées,  qui 
sont  des  sociétés  triplement  composée.  L'ancien  Mexique, 
l'empire  assyrien,  l'empire  égyptien,  l'empire  romain,  la 
Grande-Bretagne,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Rus- 
sie, appartiennent  k  ce  groupe.  Il  n'y  aurait  de  distinc- 
tion à  établir  entre  ces  sociétés  qu'au  point  de  vue  de  la 
stabilité  gouvernementale.  Nous  entendons  par  là,  non  la 
stabilité  politique  dans  le  sens  ordinaire,  mais  la  stabilité 
qui,  dans  chacun  de  ces  grands  agrégats,  maintient  les  diverses 
parties  dans  la  dépendance  du  centre.  A  ce  point  de  vue,  les 
plus  anciennes  de  ces  sociétés  triplement  composées  peuvent 
être  considérées  comme  instables,  et,  parmi  les  modernes,  la 


stabilité  du  royaume  d'Italie  et  de  l'empire  germanique  a 
besoin  de  l'épreuve  du  temps  pour  s'attester. 

Bien  que  cette  classification  ne  soit  qu'approximative,  il 
en  ressort  déjà  un  principe  général,  c'est  qu'une  tribu  ne 
devient  jamais  une  nation  par  voie  de  simple  croissance,  et 
qu'une  grande  société  n'est  jamais  formée  par  l'union  directe 
de  très-petites  sociétés.  Il  faut  passer  parles  degrés  intermé- 
diaires; il  faut  que  plusieurs  sociétés  composées  aient  été 
consolidées  par  la  guerre,  qu'elles  aient  développé  par  diffé- 
rentiafion  leurs  industries  et  leurs  arts,  qu'elles  soient  ainsi 
devenues  des  unifés,  pour  qu'elles  puissent  se  combiner  et 
former,  par  conquête  ou  par  fédération,  des  sociétés  double- 
ment composées. 

On  peut  aussi  classer  les  sociétés  d'après  les  modes  d'acti- 
vité qui  y  prédominent  et  les  différences  d'organisation  qui 
en  résultent.  Les  deux  types  extrêmes  sont  le  type  guerrier 
et  le  type  industriel. 

Nous  retrouvons  encore  ici  un  parallélisme  remarquable. 
Dans  l'organisme  social  comme  dans  l'organisme  individuel, 
le  système  régulatif  se  divise,  pendant  le  cours  de  l'évolution, 
en  deux  systèmes  distincts,  et  dans  les  deux  cas  la  cause  de 
cette  différentiation  est  la  même.  Des  fonctions  différentes 
entraînent  des  structures  différentes  ;  c'est  là  une  loi  fonda- 
mentale de  l'organisation,  que  les  chapitres  précédents  ont 
suffisamment  mise  en  lumière  ;  et  lorsque  les  deux  systèmes 
généraux  d'organes  se  sont  séparés  l'un  de  l'autre  conformé- 
menl  à  ce  principe,  les  divisions  secondaires  se  produisent 
conformément  au  même  principe.  Si  dans  un  onanisme, 
individuel  ou  social,  les  fonctions  régulatives  se  divisent  en 
deux  paris  très-diffëreotes,  l'appareil  régulatif  se  différenciera 
en  deux  partiee  correspondantes  accomplissant  leurs  diverses 
fonctions  avec  une  certaine  indépendance. 

Dans  un  animal,  arrivé  à  son  complet  développement,  la 
division  fondamentale  est  celle  qui  existe  entre  le  système 
extérieur  des  organes  de  relation  et  le  système  extérieur  des 
organes  de  relation,  et  le  système  intérieur  de  nutrition. 
Non-seulement  les  activités  de  chacun  de  ces  deux  systèmes, 
considéré  comme  un  tout,  doivent  être  coordonnées  ;  mais 
il  faut  qu'il  y  ait  une  certaine  coordination  de  l'un  à  l'autre. 
Pour  atteindre  uae  proie  ou  pour  échapper  à  un  ennemi,  il 
est  nécessaire  que  les  muscles  et  l'ossature  de  chaque  mem- 
bre travaillent  de  concert,  que  tous  les  membres  coopèrent 
ensemble,  que  leur  action  s'ajuste  aux  impressions  de  la 
vue,  de  l'ouïe  et  du  tact  ;  —  ce  qui  exige  pour  combiner  tous 
ces  mouvements  et  toutes  ces  sensations  un  système  ner- 
veux d'autant  plus  étendu  et  plus  complexe  que  les  actions 
à  combiner  sont  plus  puissantes,  plus  multipliées  et  plus 
compliquées.  La  coordination  nécessaire  entre  les  activités 
des  organes  du  système  nutritif  est  la  même  en  principe, 
bien  que  moins  complète.  Hais  il  faut  remarquer  que  le  but 
à  atteindre  est  bien  différent.  Les  actions  extérieures  doivent 
être  rapides  ;  elles  exigent  des  mouvements  vifs,  des  chan- 
gements secondaires  de  direction,  des  arrêts  instantanés. 
Les  combinaisons  de  forces  doivent  être  complexes  parce 
que  les  forces  à  vaincre  sont  nombreuses  et  variées  ;  elles 
sont  rarement  identiques  parce  que  les  mêmes  circonstances 
se  présentent  rarement  deux  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  coordination  interne.  La  même  série  d'opérations  se 
représente  après  chaque  repas,  variant  légèrement  avec  la 
quantité  de  nourriture  absorbée,  avec  sa  qualité  et  le  degré 
d'élalraration  que  lui  a  donné  la  mastication.  Aussi  une 
'  adaptation  exacte  et  spéciale  n'est-elle  pas  nécessaire ,  il 
suffit  qu'il  subsiste  une  proportion  générale  et  un  certain 
ordre  entre  des  actions  qui  n'ont  rien  de  précis.  De  là  ré- 
sulte pour  l'organisation  alimentaire  un  appareil  régulatif, 
d'un  caractère  tout  opposé.  Le  système  nerveux  sympathique 
ou  «  le  système  nerveux  de  la  vie  »,  qu'il  soit  ou  non  dérivé 
du  système  cérébro-spinal,  en  est  pratiquetnent  indépendant 
dans  les  vertébrés  développés.  Bien  qu'influencé  par  ce  der- 
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nier,  il  accomplit  ses  tDnctioas  séparément.  C'est  seulement 
sur  le  cœur  et  les  poumons  que  les  deux  systèmes  nerveux 
se  partagent  Taction  directrice.  On  peut  même  remarquer 
que  l'action  du  système  cérébro-spinal  sur  ces  organes  est 
surtout  réflexe  et  inconscieute.  La  volonté  ne  peut  agir  sur 
les  pulsations  du  cœur,  elle  ne  peut,  que  pour  un  temps 
très-court,  modifier  la  rapidité  des  mouvements  respiratoires 
qui  s'adapte  d'une  façon  automatique  aux  exigences  du  som- 
meil et  de  la  veille. 

L'évolution  sociale  nous  présente  un  parallélisme  partait 
avec  ce  qui  s'observe  dans  l'évolution  biologique.  Simple 
dans  les  sociétés  inférieures  comme  dans  les  animaux  infé- 
rieurs, le  système  régulalif,  dans  les  sociétés  supérieures 
comme  dans  les  animaux  supérieurs,  se  partage  en  deux 
systèmes  qui,  bien  que  réagissant  sans  cesse  l'un  sur  l'autre, 
accomplissent  leur  tftche  r^latrice  d'une  façon  indépen- 
dante. Dans  les  deux  cas,  des  effets  semblabtes  sçnt  dus  à 
des  causes  semblables. 

Le  succès  dans  la  lutte  avec  les  sociétés  rivales  exige  une 
grande  rapidité  d'informations,  une  extrême  promptitude  de 
concentration  pressante.  Le  fonctionnement  de  l'organisa- 
fion  productive  est  au  contraire  à  peu  près  uniforme,  ou  du 
moins  il  ne  se  modiOe  que  lentement;  le  système  régulatif 
de  cette  organisation  n'aura  donc  pas  besoin  d'agir  avec  pré- 
cision et  rapidité,  et  se  développera  lentement  en  môme 
temps  que  l'organisation  productive  elle-même. 

Dans  les  premiers  degrés  de  l'évolution  sociale,  la  nature 
des  occupations  est  telle  que  le  contrôle  des  activités  défen- 
sives se  confond  avec  celui  des  activités  productives.  Chez 
les  Handans,  par  exemple,  les  familles  chassaient  en  com- 
mun et  partageaient  âgfdement  les  dépouilles  :  la  chasse,  qui 
était  la  principale  industrie  de  la  tribu,  était  ainsi,  conuie 
la  guerre,  une  affaire  publique. 

Dès  que  Ton  considère  des  sociétés  un  peu  plus  avancées, 
on  y  observe  deux  systèmes  régulatifs  plus  ou  moins  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  ;  celui  qui  correspond  &  l'appareil 
nerveux  cérébro-spinal  se  dislingue  de  celui  qui  corres- 
pond à  l'appareil  nerveux  sympathique.  Ces  deux  systèmes 
coexistent  dans  toutes  les  sociétés,  sauf  dans  celles  qui  sont 
absolument  rudimentaires.  Toutes  sont  en  antagftiisme  avec 
les  sociétés  voisines,  d'où  la  nécessité  d'une  organisation 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Toutes  ont  besoin  de  se 
nourrir,  d'où  la  nécessité  d'une  organisation  des  forces  pro- 
ductives. Hais  l'importance  relative  de  ces  deux  organisations 
varie  extrêmement,  et,  suivant  la  prédominance  de  l'une  ou 
de  l'autre,  la  société  se  rapproche  du  type  guerrier  ou  du 
type  induslriel. 

Le  type  guerrier  absolu  est  celui  où  l'armée  est  la  nation 
mobilisée  et  où  la  nation  n'est  que  Tarmée  au  repos.  L'orga- 
nisation sociale  prend  naturellement  un  caractère  militaire  ; 
la  centralisation  de  l'autorité,  nécessaire  pendant  la  guerre, 
persiste  pendant  la  paix.  Chez  les  non  civilisés,  le  chef  poli- 
tique est  toujours  un  guerrier  moins  que  ce  ne  soit  un  mé- 
decin), et  il  en  a  été  de  môme  chez  les  civilisés  jusqu'à  une 
époque  récente.  Le  pouvoir  absolu  du  commandant  en  chef 
sur  ses  subordonnés  et  de  ceux-ci  sur  leurs  inférieurs  se 
retrouve  dans  la  société  civile.  Il  y  a  des  gradations  de 
rang  précises  et  définies;  tous  les  dépositaires  de  l'autorité 
sont  les  esclaves  de  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux  et  sont  des 
despotes  pour  ceux  qui  sont  au-dessous.  On  retrouve  celte 
hiérarchie  chez  tous  les  peuples  conquÔnnts  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,  au  Dahomey  comme  au  Japon,  dans 
l'ancien  Mexique  comme  dans  la  France  féodale.  La  religion 
prend  elle-même  un  caractère  militant;  elle  glorifie  le  car- 
nage; elle  sanctifie  la  vengeance.  Le  dieu  s'appelle  le  Fort,  le 
Destructeur,  le  Vengeur,  le  dieu  des  années  ;  la  révolte  est  un 
crime  auquel  d'étemelles  tortures  sont  réservées;  l'obéis- 
sauce  est  le  devoir  du  prOtre  comme  celui  du  soldat.  Souvent 
môme  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  politique  ont 


été  confondus  ;  Je  roi,  descendu  d'un  conquérant  dont  on  a  fait 
un  dieu,  est  le  représentant  et  le  prêtre  de  ce  dieu.  Les 
peintures  murales  de  l'Égypte  nous  montrent  des  rois  accom- 
plissant des  sacrifices;  il  en  était  de  môme  en  Assyi^e.  Les 
traditions  babyloniennes,  comme  celles  des  Hébreux  et  des 
Indiens,  nous  parlent  de  prôtres-rois. 

Dans  ces  sociétés,  l'industrie  elle-même  se  modèle  sur  le 
type  général  :  la  portion  laborieuse  de  la  nation  n^est  qu'une 
sorte  d'intendance  ayant  pour  but  unique  de  fournir  aux 
besoins  gouvernementaux  et  militaires,  et  on  ne  lui  laisse 
que  ce  qui  est  indispensable  h  sa  subsistance.  Son  activité 
est  réglée  par  l'autorité,  comme  les  agissements  des  inten- 
dants par  le  commandant  en  chef.  Ce  contrôle  s'étend  non- 
seulement  sur  l'industrie,  mais  sur  la  vie  tout  entière.  Au 
J^n,  pays  essentiellement  militaire,  le  gouvernement, 
avant  les  dernières  révolutions,  soumettait  toutes  les  classes 
à  des  lois  somptuaires.  Depuis  le  marchand  jusqu'au  gouver^ 
neur  de  province,  chacun  devait  se  lever,  diner,  sortir,  rece- 
voir, aller  se  coucher  b.  des  heures  prescrites.  Sparte,  orga- 
nisée e.Tclusivement  pour  la  guerre,  nous  montre  aussi 
l'ingérence  de  l'autorité  publique  dans  les  détails  de  la  vie 
privée,  et  celle-ci  soumise  au  contrôle  d'espions  et  de  cen- 
seurs. En  France,  la  censure  des  journaux,  l'interdiction 
des  réunions  publiques,  l'uniformité  régimentaire  de  l'édu- 
cation, l'administration  ofBcielle  des  beaux-arts  montrent 
que  le  gouvememeot  conserve  à  un  haut  degré  les  traits 
caractéristiques  du  type  guerrier. 

Un  autre  caractère  de  ces  sociétés  est  la  subordination 
des  droits  de  l'individu  à  ceux  de  'l'État.  Dans  une  nation 
toujours  en  armes,  comme  l'étaient  les  Spartiates,  les  lois 
ne  s'inquiétaient  que  des  intérêts  de  la  patrie,  jamais  de  ceux 
des  citoyens.  De  même  que  dans  l'o^nisme  animal  les 
oignes  extérieurs  sont  sous  la  dépendance  complète  du 
centre  nerveux  prindpal,  de  même,  duis  les  sociétés  dont 
nous  parions,  tout  est  combiné  pour  que  les  divers  éléments 
obéissent  h  l'impulsion  du  pouvoir  central;  la  coopération 
aux  fins  de  la  société  est  obligatoire. 

Tout  au  contraire  les  sociétés  du  type  industriel  sont  fon- 
dées sur  le  principe  de  l'échange  volontaire  des  services.  Des 
relations  purement  commerciales  ce  principe  s'étend  à  toutes 
les  relations  sociales  :  la  coopération  aux  fins  de  la  société 
est  volontaire.  Dans  les  temps  modernes,  l'affinité  entre 
la  prédominance  de  l'industrie  et  les  institutions  libres  se 
montre  bien  clairement  dans  les  villes  anséatiques,  dans  les 
Pays-Bas,  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  et  enfin  dans  la 
Grande-BÀ^tagne  et  dans  ses  colonies.  La  liberté  anglaise  a 
grandi  à  mesure  que,  par  son  inculture,  son  commerce  et 
ses  manufactures,  l'Angleterre  prenait  l'avance  sur  les  États 
du  continent.  Tous  les  pays  libres  sont  les  pays  oû  l'industrie 
est  développée,  et  il  est  fa  remarquer  que  les  districts  ruraux, 
où  les  transactions  commerciales  sont  moins  actives,  ont 
partout  conservé  plus  longtemps  l'ancien  type  social  avec  les 
idées  et  les  sentiments  qui  s'y  rattachent.  Le  libre  examen 
en  matière  religieuse  accompagne  la  liberté  politique;  la 
hiérarchie,  ecclésiastique  se  rel&che  de  sa  rigueur;  au  lieu 
d'un  credo  obligatoire  on  voit  s'établir  diverses  doctrines 
librement  acceptées  par  des  groupes  religieux  qui  se  gouver- 
nent eux-mêmes.  L'industrie  elle-même  devient  de  plus  en 
plus  indépendante  ;  elle  acquiert  le  droit  de  former  des  asso- 
ciations qui  s'administrent  démocratiquement.  Les  ligues 
des  ouvriers  et  les  contre-ligues  des  patrons,  les  compagnies 
d'actionnaires  adoptent  le  régime  représentatif  aussi  bien 
que  les  sociétés  formées  dans  un  but  d'agitation  politique. 
Des  associations  volontaires  de  citoyens  se  chai|[ent  de  beau- 
coup de  fonctions  qui,  dans  les  nations  constituées  sur  le 
type  militaire,  sont  remplies  par  ie  gouvernement.  Pour  tout 
objet  d'intérêt  public,  il  se  fonde  des  sociétés  philanthropi- 
ques, littéraires,  scientifiques,  toujours  dirigées  par  un  comité 
élu.  Le  principe  de  l'obéissance  absolue  au  gouvernement 
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>it  place  au  principe  opposé,  d'après  lequel  la  Tolonlé  des 
citoyens  est  la  su^me  loi  dont  le  gouvernement  n'est  que 
l'exécuteur.  Enta  l'on  s'aceoutome  à  admettre  que  l'action 
coIlei^Te  de  la  société  a  pour  fin  la  réalisation  des  condi- 
tions les  plus  favorables  au  développement  de  la  vie  indivi- 
duelle. 

Les  traits  essentiels  propres  à  chacun  de  ces  deux  types 
de  société  peuvent  être  modifiés,  soit  par  les  antécédents 
historiques,  soit  par  l'action  antagoniste  de  sociétés  rivales, 
soit  en6n  par  un  mélange  de  races;  ces  dernières  modiâ- 
cations  sont  les  plus  curieuses.  Dans  les  pays  où  la  race  con- 
quérante De  se  mêle  pas  aux  races  sujettes,  la  coopération 
sociale  implique  le  maintien  d'une  organisation  conçue  sur  le 
type  guerrier.  L'empire  ottoman  en  fournit  un  exemple; 
des  tendances  contradictoires  des  deux  races  en  présence 
rdsulte  un  état  d'équilibre  instable.  En  Espagne,  où  les 
divers  éléments  ethniques ,  les  Basques ,  les  Celtes  *  les 
Goths,  les  Maures,  les  Juifs,  se  sont  en  partie  mélangés, 
en  partie  localisés,  l'équilibre  s'est  maintenu  tant  que  le 
gouvernement  a  conservé  la  forme  coercitive;  il  est  devenu 
instable  dès  que  la  coercition  s'est  relâchée.  Enfin,  dans  les 
pays  où  la  fusion  est  plus  complète,  l'antagonisme  des  ten- 
dances, au  lieu  d'exister  d'individu  à  individu,  existe  dans 
chaque  individu.  Des  prédispositions  héréditaires  aux  deux 
types  contradictoires  de  gouvernement  coexistent  chez  les 
sang-mélé,  qui,  par  suite,  ne  sont  propres  à  en  pratiquer 
aucun.  De  \k  les  révolutions  perpétuelles  des  républiques 
hispano-américaines.  Cependant,  quand  les  races  en  présence 
ne  sont  pas  trop  différentes,  la  fusion  peut  être  avantageuse. 
Tel  est  le  cas  des  Hébreux,  formés  du  mélange  de  plusieurs 
tribus  sémitiques,  des  Romains,  qui  se  sont  assimilé  par  la 
conquête  les  tribus  sabines  et  salielliennes,  et  de  l'Angle- 
terre, peuplée  principalement  par  des  envahisseurs  germains 
et  Scandinaves. 'Ces  conclusions  sont  d'accord  avec  ce  qu'on 
observe  en  zoologie  :  l'union  de  deux  oiganismes  trop  diffé- 
rents est  stérile  ;  si  leur  différence  est  moins  marquée,  leur 
union  donne  un  produit,  mtds  un  produit  infécond,  le  mulet. 
Si,  au  lieu  d'unir  deux  espèces,  on  unit  deux  variétés  éloi- 
gnées de  la  même  espèce,  rinfécondité  ne  se  manifeste  qu'au 
bout  de  plusieurs  générations  ;  si  les  deux  variétés  sont  voi- 
sines, leur  dissemblance  ne  fait  qu'assurer  à  leur  produit 
commun  plus  de  plasticité  et  par  suite  une  croissance  plus 
vigoureuse. 

On  pourrait  concevoir,  comme  réalisable  dans  l'avenir,  un 
autre  type  social,  aussi  différent  du  type  industriel  que  ce- 
lui-ci l'est  du  type  guerrier,  et  où  les  produits  de  l'industrie 
seraient  consacrés  à  développer  des  activités  plus  hautes. 
Hais  l'étude  des  sociétés  qui  existent  ou  qui  ont  existé  est 
assez  vaste  sans  qu'on  y  joigne  celle  des  sociétés  qui  pour- 
ront exister. 

Dana  les  périodes  de  paix,  on  voit  les  sociétés  se  rap- 
procher du  type  Industriel  ;  chaque  fois  que  des  guorres 
ou  des  menaces  de  guerre  interriennent,  on  voit  reparaître 
les  caractères  du  type  militaire.  Nulle  pari  ces  métunor^ 
phoses  ne  sont  plus  frappantes  qu'en  Angleterre.  La  grande 
transformation  du  gouvernement  britannique  dans  le  sens 
libéral  a  pris  place  dans  la  longue  période  de  paix  qui  date 
de  1815.  Depuis  l'avènement  de  Louis-Napoléon,  qui  a  inau- 
guré une  ère  moins  pacifique,  l'Angleterre  a  eu  &  prendre 
part  à  la  guerre  de  Crimée,  à  réprimer  la  révolte  des  Indes, 
à  faire  des  expéditions  en  Chine  et  en  Afrique.  Les  dépenses 
pour  l'armée  et  la  marine  se  sont  accrues,  on  a  organisé  des 
corps  de  volontaires,  on  a  institué  des  manœuvres  d'au- 
tomne. L'esprit  de  conquête  s'est  réveillé  ;  on  a  accompli  ou 
projeté  des  annexions  en  Océanie  et  en  Afrique  ;  on  a  songé 
à  occuper  l'Égypte.  En  même  temps,  la  centralisation  et  la 
réglementation  se  sont  développées;  on  a  placé  des  mili- 
taires &  la  tête  de  la  police  métropolitaine  et  provinciale,  au 
bureau  des  travaux  publics  et  à  la  direction  des  beaux-arts. 


Les  lois  sanitaires  et  la  Icù  des  "pauvres  ont  été  renforcées  ; 
la  construction  des  logements  d'un  prix  modique  étant  de- 
venue trop  onéreuse  pour  la  bourse  des  particuliers,  par  suite 
des  nouvelles  prescriptions  légales,  on  a  bâti  des  maisons 
pour  les  indigents  aux  IMs-  des  contribuables.  Les  télé- 
graphes, établis  par  l'initiative  privée,  sont  devenus  une 
agence  de  l'État;  on  parie  de  racheter  les  chemins  de  fer  aux 
compagnies.  Une  philanthropie  tyrannique  invoque  l'action 
du  pouvoir  pour  moraliser  le  peuple.  On  propage  la  tempé- 
rance en  entravant  la  vente  des  liqueurs  fortes.  Le  système 
préventif  se  substitue  partout  au  système  répressif  ;  il  y  a 
des  inspecteurs  pour  surveiller  la  vente  des  denrées,  l'in- 
stallation des  navires,  les  boulangeries  et  jusqu'aux  wat*r- 
clotets  des  particuliers.  Après  avoir,  au  prix  d'une  lutte  de 
plusieurs  siècles,  renversé  une  autorité  qui  imposait  ses  en- 
se^nements  aux  hommes  dans  l'intérêt  de  leur  salut  étemel, 
on  veut  leur  imposer,  pour  leur  bien  temporel,  un  enseigne- 
ment réglé  par  un  parlement,  qui  se  croit  infidlUble  comme 
le  pape;  on  les  force,  sous  peine  d'emprisonnement,  de  re- 
cevoir une  instruction  aussi  mauvaise  par  le  fond  que  par 
la  forme.  Agrandie,  en  apparence,  par  l'élargissement  du 
droit  de  suffrage,  la  liberté  de  l'individu  a  été  en  réalité  ' 
amoindrie;  des  fonctionnaires  de  plus  en  plus  nombreux 
contrôlent  ses  actions,  et  on  lui  prend  son  aident  pour  lui 
procurer,  bon  gré  mal  gré,  des  avantages  que,  précédemment, 
il  se  procurait  à  sa  guise. 

On  voit  ainsi  toute  la  vie  sociale  rentrer  sous  une  disci- 
pUne  coercitive  à  mesure  que  l'activité  guerroyante  rede- 
vient prédominante. 

XI. 

LES  RELATIONS  DE  FAMILLR.  j 

Pour  qu'une  espèce  puisse  se  maintenir,  U  twxt  que  les 
individus  enlevés  par  la  mort  soient  remplacés  par  d'autres 
individus  en  nombre  au  moins  égal.  Les  espèces  inférieures, 

qui  ont  à  lutter  contre  des  causes  multiples  de  destruction, 
ne  se  conservent  qu'à  la  condition  de  produire  un  nombre  | 
immense  d^ germes,  dont  une  très-faible  proportion  arrive  à  i 
maturité.  Il  en  résulte  que  la  plus  grande  partie  de  la  sub-  j 
stance  des  adultes  est  consacrée  à  propager  l'espèce,  et  qu'il 
reste  peu  de  chose  pour  la  vie  individuelle.  ; 

Ainsi,  bien  qu'en  un  certain  sens  la  prospérité  de  l'espèce 
dépende  de  la  prospérité  de  l'individu,  dans  un  autre  sens, 
ces  deux  éléments  sont  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre. 
De  lè  un  antagonisme  entre  l'indiridualisation  et  la  genèse, 
antagonisme  qui  a  déj&  été  signalé  dans  les  Principes  de 
biologie. 

Dans  les  organismes  supérieurs,  la  conservation  de  l'es- 
pèce exige  moins  de  sacrifices  de  la  part  de  l'individu;  on 
peut  en  conclure  que,  parmi  les  hommes  du  type  le  plus 
élevé,  ces  sacrifices  seront  réduits  au  minimum. 

Le  mérite  des  divers  systèmes  d'o^anisation  de  la  famille 
doit  se  mesurer,  en  premier  lieu,  par  leur  efficacité  pour 
maintenir  l'agrégat  social  (car  la  conservation  de  l'espèce 
humaine  dépend  de  la  conservation  des  diverses  sociétés 
qui  la  composent)  ;  en  second  lieu,  d'après  la  proportion 
d'enfants  qui  échappent  aux  chances  de  mortalité  ;  en  troi- 
sième lieu,  d'après  le  bien-être  physique  et  moral  des  pa- 
rents et  le  plaisir  qu'ils  prennent  &  élever  leurs  enfants.  Les 
relations  domestiques,  qui  sont  les  plus  élevées  au  point  de 
vue  moral,  sont  aussi  les  plus  élevées  au  point  de  vue  bio- 
logique et  au  point  de  vue  sociologique.  Si,  en  les  jugeant 
d'après  leur  adaptation  à  des  circonstances  particulières, 
nous  pouvons  être  conduits  à  considérer  comme  rdtUivemcnt 
nécessaires  certaines  combinaisons  qui  nous  semblent  ré- 
voltantes, nous  ne  muiquerons  pas  de  bonnes  ra^ns  pour 
les  réprouver,  lorsque  nous  les  jugerons  absotumtnt  dans 
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leur  rapport  avec  les  types  les  plus  élevés  de  la  vie  indivi- 
duelle  et  de  la  vie  nationale. 

Les  conditions  de  la  vie  conjugale,  comme  celles  de  la 
vie  politique,  ont  subi  une  évolution  pn^ressive.  Les  idées 
et  les  sentiments  qui  font  la  sainteté  du  mariage  n'eiistaient 
pas  chez  l'bomme  primitif,  et  leur  absence  explique  des  cou- 
tumes qui  noua  répugnent.  II  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  de  con- 
nexité  nécessaire  entre  la  dégradation  morale  ou  sociale  d'un 
peuple  et  la  dépravation  des  rapports  entre  les  sexes.  Chez 
certains  sauvages  qui  sont  cruels,  sans  foi,  voleurs  et  men- 
teurs, les  femmes  sont  fidèles  et  réservées,  tandis  que  chez 
les  TaUiena  une  deml-^ivilisation  coexiste  avec  le  déver- 
gondage le  plus  complet.  Cependant,  en  prenant  les  faits 
dans  leur  ensemble,  le  progrès  social  va  de  pair  avec  le 
prc^irës  des  relations  domestiques. 

Les  premières  règles  qui  se  soient  établies,  en  ce  qui  con- 
cerne l'union  des  sexes,  sont  évidemment  celles  qui  ont 
favorisé  le  maintien  de  la  société,  non  qu'elles  aient  été  in- 
stituées dans  ce  but  de  {propos  délibéré,  mais  parce  que  les 
sociétés  soumises  h  d'autres  règles  ont  nécessairement  dis- 
paru. 

Nous  étudierons  d'abord  celles  de  ces  règles  qui  prescri- 
vent, soit  de  prendre  des  épouses  au  sein  de  la  tribu,  soit 
d'en  prendre  au  dehors,  en  d'autres  termes,  Vexogamie  et 
Vendogamie.  M.  Mac-Lennan,  dans  son  livre  intéressant  et  in- 
génieux sur  U  Mariage  primitif,  soutient  que  l'exogamie  a 
existé  autrefois  chez  tous  les  peuples  et  qu'elle  avait  pour 
cause  la  rareté  des  femmes,  provenant  de  la  coutume  de  tuer 
la  plupart  des  filles,  aussitôt  leur  naissance.  Il  en  voit  une 
trace  dans  le  simulacre  de  capture  qui,  chez  la  plupart  des 
peuples,  même  k  demi-civilisés,  accompagne  les  cérémonies 
du  mariage.  Il  est  aisé  de  reeonn^tre  que  cette  condusion 
est  trop  absolue.  Si  l'interdiction  de  prendre  femme  au  sein 
de  la  tribu  avait  existé  partout  en  môme  temps,  il  eût  été 
partout  inutile  et  même  nuisible  d'élever  des  filles,  puis- 
qu'elles n'auraient  servi  qu'à  fortifier  des  tribus  hostiles. 
Toutes  les  tribus  auraient  également  détruit  les  enfants  du 
sexe  féminin,  et  il  aurait  été  impossible  de  trouver  nulle 
part  des  femmes  k  enlever.  L'exogamie  n'a  donc,  à  aucune 
époque,  pu  être  un  usage  universel,  mais  seulement  une 
pratique  particulière  &  certaines  tribus,  et  elle  a  d'autres 
causes  que  la  rareté  des  femmes. 

Ces  causes  sont  faciles  k  découvrir.  Chez  tous  les  peuples 
sauvages,  k  victoire  est  ordinairement  suivie  d'un  pillage  ; 
les  femmes  sont  une  partie  du  butin  et  non  la  partie  la  moins 
précieuse;  aussi,  ddes  les  Carabes  cannibales,  était-il  dé- 
fendu de  les  manger.  La  captive  a  une  double  valeur,  comme 
esclave  d'abord,  puis  comme  trophée.  Dans  les  tribus  sou- 
vent victorieuses,  ceux  qui  ne  possédaient  pas  une  femme 
étrangère  devaimt  passer  pour  des  guerriers  sans  gloire.  On 
sait  que,  chez  plusieurs  peuples,  un  jeune  homme  ne  pou- 
vait se  marier  avant  d'avoir  accompU  quelque  exploit.  Il  est 
donc  naturel  que,  là  où  les  femmes  enlevées  k  la  guerre 
étaient  les  trophées  les  plus  glorieux,  l'enlèvement  d'une 
femme  soit  devenu  cette  preuve  de  courage  sans  laquelle  il 
n'était  pas  permis  de  se  marier.  C'est  ainsi  que  l'exogamie  a 
pu  devenir  obligatoire. 

Quant  au  simulacre  de  capture  qui  s'est  conservé  parmi 
les  cérémonies  du  mariage,  ce  n'est  pas  nécessairement  un 
souvenir  de  l'exogamie.  A  l'origine,  même  au  sein  de  la 
tribu,  on  se  battait  pour  la  possession  des  femmes;  encore 
aujourd'hui,  chez  beaucoup  de  sauvages,  la  femme  que  l'on 
recherche  est  traue,  sous  peine  de  manquer  à  toutes  les  con- 
venances, d'opposer  une  résistance,  soit  réelle,  soit  feinte. 
On  peut,  par  l'une  ou  l'antre  de  ces  causes,  expliquer  l'usage 
dont  H.  Mao-Leanan  a  tiré  des  conclusions  exagérées.  On 
pourrait  même  le  faire  dériver  de  la  coutume  d'enlever  des 
femmes  étrangères,  sans  admettre  que  l'exogamie  ait  été  une 
loi.  Dans  une,  tribu  où  les  femmes  capturées  k  la  guerre 


étaient  des  trophées,  les  guerriers  qui  avaient  ainsi  conquis 
leurs  femmes  étaient  considérés  comme  plus  honorablement 
mariés  que  les  autres  ;  d'où  a  pu  venir  la  mode,  pour  ceux 
qui  n'avaient  pas  enlevé  leurs  femmes,  de  simuler  du  moins 
un  enlèvement. 

Vendogamie,  d'autre  part,  a  pu  naître  dans  les  tribus  qui, 
d'ordinaire,  avaient  le  dessous  k  la  guerre  ;  un  enlèvement 
accompli  par  un  des  membres  de  la  tribu  exposait  celle-ci 
tout  entière  à  de  terribles  représailles.  Ceux  qui  commet- 
taient des  actes  aussi  compromettants  ont  dû  être  frappés 
de  réprobation;  ce  qui  a  conduit  peu  k  peu  à  interdire  de 
prendre  des  femmes  étrangères.  Cette  remarque  aide  à  com- 
prendre que,  dans  un  groupe  de  tribus  de  même  sang  et  de 
même  langage,  les  unes  pratiquent  l'exogamie,  les  autres 
l'endogamte,  ce  que  H.  Hac-Lennan  constate  sans  en  douer 
mie  expiration  satisfaisante. 

Chez  les  peuples  tout  à  fait  inférieurs,  le  mariage  existe  k 
peine;  les  unions  se  font  et  se  défont  au  gré  de  tous  les  ca- 
prices individuels.  Quelques  écrivains  en  ont  conclu  qu'une 
promiscuité  complète  était  la  hi  parmi  les  hommes  primitifs. 
Sir  John  Lubbock  a  même  inventé  le  terme  de  mariage  com- 
muniste, pour  exprimer  que  tous  les  hommes  de  la  tribu 
étaient  maris  de  toutes  les  femmes;  d'après  lui,  personne 
n'avait  une  femme  en  propre,  parce  que  personne  ne  possé- 
dait rien  en  propre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  fondé  dans  la  correspondance  qu'il 
établit  ainsi  entre  le  développement  de  l'idée  de  propriété  et 
le  développement  de  l'idée  de  mariage;  mais  les  faits  ne 
confirment  pas  son  hypothèse,  qu'à  une  certaine  époque  ces 
deux  idées  ont  été  complètement  absentes.  Nous  trouvons 
l'idée  de  possession  individuelle  chez  les  races  les  plus  dé- 
gradées; nous  la  trouvons  même  chez  les  animaux.  Le  senti- 
ment qui  pwtait  l'homme  primitif  &  s'approprier  certains 
objets,  des  armes,  des  ornements,  un  canot,  a  dû  le  porter 
aussi  à  s'approprier  une  ou  plusieurs  femmes,  tant  qu'un 
plus  vigoureux  ne  venait  pas  les  lui  enlever.  Nous  ne  ren- 
controns nulle  part  une  promiscuité  absolue  ;  partout  elle 
est  mitigée  par  des  unions  plus  ou  moins  durables. 

Bien  qu'elle  ait  été  incomplète,  cette  promiscuité  n'a  pas 
laissé  de  produire  quelques  effets  remarquables,  d'abord  les 
liens  de  parenté  bornés  k  la  ligne  maternelle,  puis  l'ab- 
sence de  toute  subordination  rég^ilière.  11  ne  peut  y  avoir 
d'oi^nisalion  politique  quand  il  n'y  a  ni  famille  constituée 
ni  descendance  reconnue.  De  même,  le  culte  des  ancêtres  ne 
peut  s'établir  et  donner  naissance  aux  diverses  retiglons. 
L'évolution  sociale  se  trouve  ainsi  arrêtée. 

Mus  cet  état  primitif  ne  persiste  pas  ;  les  liens  conjugaux 
dont  noua  avons  reconnu  l'existence,  si  faibles  qu'ils  soient 
au  début,  tendent  à  se  fortifier.  Les  descendants  des  unionls 
un  peu  durables  ont  plus  de  chance  de  survivre,  d'où  résulte 
dans  la  race  une  propension  de  plus  en  plus  grande  à  des 
unions  régulières.  De  môme,  les  tribus  qui  commencent  à 
sortir  de  la  promiscuité  grandissent  et  lés  autres  disparais- 
sent devant  elles.  Cette  régularisation  des  rapports  entre  les 
sexes  s'accomplit  de  plusieurs  fagons  différentes  que  nous 
allons  examiner  séparément. 

1.  Polyandrie.  —  La  promiscuité  pourrait  se  définir  une 
polyandrie  indéfinie,  combinée  avec  une  polygynie  indéfinie. 
C'est  déjà  un  progrès  que  de  la  rendre  moins  indéfinie, 
comme  il  arrive  chez  les  Todas,  ou  un  homme  épouse  toutes 
les  sœurs  de  sa  femme  et  où  tous  ses  frères  épousent  collec- 
tivement toutes  ses  femmes.  U  n'y  a  polyandrie  proprement 
dite  que  lorsque  plusieurs  maris  n'ont  à  eux  tous  qu'une 
seule  femme.  Bien  que  la  paternité  ne  soit  pas  définie,  il  se 
forme  ainsi  un  groupe  familial,  où  certains  sentiments  de 
famille  peuvent  se  développer  lorsque  tous  les  maris  sont 
frères  ;  l'enfant  a  une  descendance  masculine  bien  détermi- 
née, un  ancêtre  certain ,  et  les  liens  de  famille  deviennent 
plus  forts.  Dana  des  pays  pauvres  et  peu  fertiles  où  l'accrois- 
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sèment  de  la  population  serait  un  danger,  ce  régime  peut 
.  oRrir  qnelqnea  arant^res.  Un  voyageur  an^s  an  Thibet  a 
été  étonné  de  voir  les  missionnaires  moraves  défendre  à  ce 
point  de  vue  la  polyandrie,  non  comme  bonne  en  soi,  mais 
comme  bonne  pour  une  contrée  stérile.  Mais  nous  n'admet- 
tons pas,  avec  H.  Mac-Lennan,  que  toutes  les  races  aient 
passé  par  cette  phase.  Nous  n'admettons  pas  non  plus  que, 
chez  les  Hébreux  et  ailleurs,  le  devoir  imposé  à  un  homme 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère  soit  un  reste  de  polyandrie 
antérieure.  Le  fait  peut  s'expliquer  autrement;  les  femmes 
taient  comptées  parmi  les  objets  de  valeur  de  la  succession, 
le  frère  survivant  en  héritait  comme  du  reste;  plus  tard,  son 
droit  est  devenu  une  obligation.  Au  Dahomey  et  à  la  côte 
des  esclaves,  le  fils  hérite  pareillement  des  femmes  de  son 
père. 

Partout,  d'ailleura,  où  les  moyens  de  subsistance  étaient 
abondants,  la  polyandrie,  qui  entravait  l'accroissement  nu- 
mérique de  la  tribu  et  la  cohésion  de  la  famiUe,  a  dû  céder 
la  place  à  des  formes  supérieures. 

S.  Polygynie.  —  La  polygynie,  au  contraire,  a  fleuri  et 
fleurit  encore  dans  tous  les  climats,  dans  les  régions  arcti- 
ques comme  sous  La  zone  torride,  dans  les  déserts  arides 
comme  dans  les  îles  fertiles  de  l'Océanie;  mais,  chez  aucun 
peuple,  elle  n'est  tout  à  fait  générale;  malgré  la  diminution 
du  nombre  des  mâles  par  suite  de  la  guerre,  il  n'y  a  nulle 
part  assez  de  femmes  pour  que  chaque  homme  en  ait  plu- 
sieurs. En  outre,  la  plupart  ne  pourraient  les  nourrir;  aussi 
la  polygynie  n'existe-t-elle  que  pour  les  chefs  et  les  riches. 
Primitivement  les  plus  forts  et  les  plus  braves  usaient  de 
leur  supériorité  pour  enlever  des  femmes  aux  ennemis  ou  à 
leurs  compatriotes;  la  polygynie  devint  ainsi  le  rigne  de  la 
puissance,  la  marque  d'un  rang  élevé.  Elle  s'est  maintenue 
pour  les  grands  et  pour  les  rois  jusqu'au  temps  des  Mérovin- 
giens, bien  que  le  reste  des  Francs  tùt  monogyne. 

Elle  ol^  cet  avantage  sut  les  formes  antérieures  que 
la  paternité  est  précise  aussi  bien  que  la  maternité.  Le 
culte  des  ancêtres  peut  s'établir.  La  cohésion  sociale  devient 
ainsi  plus  forte  :  à  la  subordination  envers  les  vivants  vient 
s'ajouter  la  subordination  envers  les  morts.  La  population 
augmente  :  toutes  les  femmes,  plus  nombreuses  que  les 
mâles  décimés  par  la  guerre,  peuvent  contribuer  à  l'ac- 
croître.  La  stabilité  politique  se  maintient  parce  que  les  chefs 
peuvent  se  succéder  dans  la  même  lignée.  Mais  k  l'intérieur 
de  la  famiUe  les  querelles  entre  les  frères,  entretenues  par 
les  jalousies  des  mères,  empêchent  toute  cohésion,  comme 
on  le  voit  par  les  massacres  qui  ensanglantent  l'histoire  des 
souverains  orientaux.  La  femme  devient  esclave  :  vendue 
par  un  père,  achetée  par  un  mari,  elle  n'inspire  ni  respect  ni 
sympathie.  La  polygynie  maintient  au  dedans  de  la  maison 
la  même  barbarie  qui  règne  au  dehors. 

3.  Monogynie.  —  La  monogynie  a  existé  de  tout  temps. 
Dans  la  phase  qui  a  précédé  toutes  les  combinaisons  sociales, 
les  unions  individuelles  ont  pu  trouver  place  aussi  bien  que 
les  autres  genres  d'union.  Mais  ces  unions  individuelles,  for- 
mées par  la  volonté  du  plus  fort,  rompues  par  ses  caprices, 
n'étaient  que  l'ombre  du  véritable  mariage.  Celui-ci  ne  s'est 
établi  que  par  degrés.  Lorsque  l'usage  s'est  introduit  d'ache- 
ter sa  femme  au  lieu  de  l'enlever,  les  répudiations  sont  deve- 
nues moins  b^quentes  :  on  ne  renonçait  pas  volontiers  à  un 
bien  qu'on  avait  payé.  Quand  les  guerres  ont  cessé  d'être  con- 
tinuelles, le  nombre  des  hommes  s'est  rapproché  de  celui 
des  femmes  :  un  homme  n'a  pu  s'attribuer  plusieurs  épouses 
sans  condamner  d'autres  hommes  au  célibat;  l'opinion  pu- 
blique s'est  prononcée  contre  la  polygynie.  La  polygynie, 
d'ailleurs,  du  moment  que  les  deux  sexes  étaient  en  nombre 
à  peu  près  égal,  cessait  d'être  favorable  au  développement 
de  la  population. 

Il  est  presque  inutile  d'insister  sur  la  supériorité  du  ma- 
riage monogyne.  Les  enfants  sont  frères  à  la  fois  du  côté  pa- 


ternel et  du  côté  maternel  :  la  (toiille  devient  plus  unie;  la 
culte  des  ancêtres  se  développe;  les  dynasties  divines  se 
consolident  en  même  temps  que  les  dynasties  royales.  Les 
avantages  de  la  monogynie  éclatent  surtout  quand 'la  société 
est  sortie  de  la  barbarie,  quand  l'homme  gagne  par  son  in- 
dustrie le  pain  de  la  famille,  et  quand  la  femme,  délivrée  des 
besognes  trop  fatigantes,  peut  se  consacrer  k  élever  ses  enfants. 

Lorsqu'on  cesse  d'acheter  les  femmes,  lorsqu'on  leur  laisse 
le  droit  de  choisir  un  époux,  on  voit  se  développer  les  sen- 
timents qui  caractérisent  les  rapports  des  sexes  dans  les  so- 
ciétés civilisées.  Si  l'on  remarque  que  la  poésie,  la  musique, 
le  drame,  le  roman,  ont  pour  thème  principal  l'amour,  on 
reconnaîtra  que  presque  tous  nos  plaisirs  intellectuels  et 
moraux  viennent  de  la  monogynie,  qui  a  permU  à  cette 
passion  de  se  développer.  Enfin  la  période  de  la  vie  qui  suc- 
cède &  celle  de  la  r^troduction  est  prolongée  et  embellie 
par  l'affection  filiale  et  par  la  persistance  de  l'affection  con- 
jugale. 

On  peut  donc  conclure  que  la  monogynie  est  la  forme  na- 
turelle du  mariage  pour  l'espèce  humaine.  Si,  dans  certaines 

phases  transitoires,  diverses  circonstances  ont  pu  favoriser 
d'autres  sortes  d'union,  ce  ne  sont  là  que  des  déviations 
temporaires  de  la  tendance  primitive.  En  tous  cas,  la  mono- 
gynie a  depuis  longtemps  pris  racine  dans  l'homme  civi- 
lisé; elle  est  impliquée  par  toutes  les  idées  et  tous  les 
sentiments  qui  s'associent  pour  lui  k  l'idée  de  mariage. 

(La  fin  tri$-pr9cbaitUïïURt.) 


LA  aUERRE  D'ORIENT  (1] 

LA  SITl'ATION  ACTUELLE  El  BKS  CONSÉQUENCES  AU  POINT  OS  VCE 
0ES  BÈOLES  HILITAIKES. 

Les  événements  militaires  qui  se  passent  actuellement  en 
Orient  ont  trop  d'importance,  au  point  de  vue  des  consé- 
quences qu'ils  peuvent  entraîner,  pour  que  nous  les  passions 

sous  silence. 

A  vrai  dire,  comme  nous  l'indiquions  dans  notre  précédent 
compte  rendu,  les  positions  respectives  des  deux  armées  ne 
se  sont  guère  modifiées,  et  la  carie  que  [nous  avons  donnée 
permet  de  se  rendre  un  compte  relativement  exact  de  la  si- 
tuation présente.  Les  seuls  changements  qui  se  sont  prodoits 
sont  les  suivants  : 

L'armée  pkcëe  sous  les  radres  du  général  Zimmermann 
(!&■  corps  et  portion  du  7*  corps)  a  fldiandonné  ses  postes 
avancés  du  côté  de  Silistrie,  pour  se  replier  succesdvement 
sur  Tschernavola  etMedJldié.  Une  partie  même  des  troupes  a 
déjà  dû  repasser  le  Danube  à  Hirsowa  et  à  Galatx  pour  aller 
rejoindre  l'armée  centrale.  Les  troupes  placées  du  côté  de 
Kilia,  Reni,  Galatz  et  Braîla  ont  également  fait  un  mouve- 
ment vers  l'ouest.  Elles  seront  remplacées  successivement 
par  d'autres  troupes  venant  d'Odessa,  provenant  du  18*  corps, 
actuellement  en  formation. 

C'est  le  7'  corps  qui  s'étend  ainsi  jusque  vers  Giurgewo,  de 
manière  à  protéger  la  rive  gauche  du  Danube,  depuis  Galatz 
jusqu'à  Slobosia,  h  relier  les  deux  armées  et  k  protéger  l'ar- 
tillerie de  siège,  installée  en  avant  de  Giurgewo  et  k  Kala- 
rasch  pour  continuer  le  bombardement  des  places  de  Uouts- 
chouk  et  de  Silistrie.  Le  IV  corps  reste  donc  seul,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  pour  couvrir  toutes  les  petites  places  nou- 
vellement conqui8es,Matscbin,Toult8cha,  Hirsowa,  laaktschi, 


(i)  Voyez  la  Revue  scieiUiflque,  deuxième  série,  t.  XII,  pages  1053, 
1116,  1165,  1207  et  1251,  numéros  des  5,  10  mai,  2,  16,  30  juin,  et 
t.  XIII,  pages  41  et  1O0,  Quméros  du  14  Juillet  et  du  4  août. 
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Tschemavola,  Kûstendsche,  et  faire  face  aux  troupes  égyp- 
tiennes qui  viennent  de  quitter  Varna,  sous  les  ordres  du 
prince  Ha^an,  et  qui  sont  destinées  à  coopérer  à  une  attaque 
de  la  flotte  ottomane  du  côté  de  Sulina  et  de  Kûstendsche. 

Au  centre,  le  quartier  général  du  grand-duc  a  été  transféré 
successivement  de  Tirnowa,  ik  Bjela  et  à  Bulgareni,  sur 
rOsma.  Bulgareni,  qui  n'est  point  indiquée  sur  la  carte  d'en- 
semble que  nous  avons  publiée,  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  rOsma,  à  l'interseclioa  d'une  ligne  droite  partant  de 
Plewna  vras  Houtschouk. 

Une  partie  des  troupes  roumaines  a  traversâ  le  Danulw,  k 
hauteur  de  Nikopoli  et  de  Turnu-Hagurele,  soi  des  bateaux 
à  vapeur  et  de  simples  chalands.  Ces  troupes  ont  pris  la  droite 
des  débris  da  9"  corps  échelonnés  vis-à-vis  des  positions  de 
Plewna. 

Le  W  corps  (général- lieutenant  Zatow),  composé  des  16  di- 
vision (général  Pomerantiew)  et  30*  division  (général  Pouza- 
now),  vient  à  la  suite  du  9»  corps.  Ce  fut  la  16'  division  qui 
prit  part  la  bataille  des  30  -31  juillet  Depuis  lors,  la  30'  divi- 
sion l'a  rejoint,  et  le  corps  tout  entier  couvre  le  quartier 
général  de  Bulgareni. 

Le  il'  corps  et  les  troupes  spéciales  du  général  Skobeleft 
forment  l'aile  gauche  de  la  position,  &  hauteur  de  Lowatz 
(Loftcha).  C'est  par  Selwi  que  ces  troupes  se  relient  au 
8'  corps,  celui  qui,  le  premier,  a  mis  le  pied  en  Bulgarie. 
Réparti  autour  de  Tirnowa,  il  est  destiné  &  soutenir  les 
troupes  du  général  Gourko  —  ai^ourd'bui  retourné  à  Péters- 
bouig,  —  qui  ont  dû  abandonner  successivement  les  posi- 
tions d'Eski-Sagbra,  Kesanlik  et  Kalofer. 

^wno  et  les  passages  partant  d'Hélena  ont  été  également 
évacués.  Seuls,  les  déBlés  de  Tschipka  et  de  Trawna  ont  été 
conservés,  parce  qu'ils  se  relient  directement  avec  Tirnowa. 

Les  13*  et  8°  corps  font  face  à  l'est,  du  c6té  de  Schoumla 
et  de  Routschouk,  de  Bjela  à  Tirnowa. 

Quant  aux  blessés  et  aux  malades  qui  sont  fort  nombreux, 
ils  sont  évacués  Journellement,  sur  la  Roumanie  d'abord,  puis 
en  Russie,  k  raison  de  trois  trains  par  jour,  et  de  300  malades 
ou  blessés  par  train.  Comme  ce  transbordement  dure  sans 
interruption  depuis  le  U  août,  on  peut  en  conclure  que  les 
pertes  de  l'armée  russe  ont  déjà  atteint  un  chifAre  des  plus 
respectables.  Or,  il  ne  s'agit  là  que  des  blessés  et  malades  en 
état  d'être  transportés,  et  les  ambulances  de  Bulgareni, 
Sîmnitza,  Turna-Hagurelei  Bukarest,  etc.,  sont  encombrées. 
Chaque  jour  elles  font  des  évacuations,  mais  elles  sont  aus- 
sitôt remplies  de  nouveaux  arrivants,  éteints  par  les  fièvres 
qui  se  sont  déclarées  avec  une  réelle  Intensité  à  la  suite 
des  privations  supportées  dans  ces  derniers  jours  et  des 
pluies  torrentielles  qui  ont  inondé  le  pays  et  rendu  les  che- 
mins impraticables. 

Ce  n'est  donc  que  sur  les  forces  de  remplacement,  que 
l'état-major  russe  appelle  en  Bulgarie,  qu'il  faut  compter 
pour  permettre  une  nouvelle  action  offensive. 
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Avant  les  défaites  de  Plewna,  en  Turquie  d'Europe,  et  de 
Ze^vin,  en  Arménie,  la  répartition  des  divisions  russes  dans 
les  corps  d'armée  était  conforme  au  tableau  ci-dessus. 

Ainsi  donc,  on  disposait  alors  de  16  corps  d'armée,  com- 
prenant :  le  corps  de  la  garde,  3  divisions  d'infanterie  et  2  de 
cavalerie;  le  corps  des  grenadiers  et  les  1",  2«  el  6»,  chacun 
3  divisions  d'infanterie  et  1  division  de  cavalerie,  et  tous  les 
autres  corps,  2  divisions  d'infanterie  et  1  division  de  cava- 
lerie. Les  16  co^  d'armée  renfermaient  donc  37  divisions 
d'infonterie,  dont  3  de  la  garde,  17  divisions  de  cavalerie, 
dont  3  de  la  garde  et  1  de  cosaques  de  Don. 

Seules,  les  2«,  3",  33*  et  âO*  divisions  n'étaient  pas  réunies 
en  corps  d'armées. 

On  avait  ensuite  dans  le  Caucase  :  la  division  des  grena- 
diers du  Caucase,  les  19*  '29;  21,  38»,  39*  et  41'  divisions  d'in- 
fanterie, plus  la  division  de  dragons  du  Caucase,  et  la  divi- 
sion mixte  de  cosaques. 

Or,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Zewin,  la  W  division  (qui 
faisait  partie  du  6"  corps)  et  la  Û0«  division  ont  reçu  l'ordre 
de  partir  immédiatement  pour  le  théâtre  de  la  guerre  en  Ar- 
ménie. Dès  le  29  juin,  elles  commençaient  leur  mouvement 
et,  aujourd'hui,  elles  sont  en  partie  arrivées  à  destination. 

D'autre  part,  les  événements  survenus  en  Bulgarie  ont 
nécessité  des  mesures  de  recrutement.  Tout  d'abord,  on  a 
appelé  sous  les  drapeaux  les  U  premières  classes  du  premier 
ban  de  l'Opoltchenié,  —  les  seules  disponibles  d'ailleurs,  — 
sur  lesquelles  on  prélève  immédiatement  environ  la  moitié 
de  reiïectif  total,  188  600  hommes.  C'était,  disait  l'ukase,  pour 
compléter,  les  contingents  des  troupes  de  dépôt  et  de  la  ré- 
serve. En  réalité,  ces  188  600  hommes,  —  diminués  des 
3133  appartenant  à  la  Bessarabie  qui  se  trouvait  exemptée 
de  cette  charge,  par  suite  de  sa  situation  exceptionnelle  à 
proximité  du  théâtre  des  opérations,  —  étaient  destinés  non 
à  compléter  les  quatrièmes  bataillons,  mais  à  les  remplacer, 
en  formant  un  5'  bataillon.  Voici  pourquoi.  En  même  temps 
qu'on  appelait  ces  quatre  premières  classes,  on  prescrivait  la 
mobilisation  de  quatre  nouveaux  corps  d'armée,  les  lô*,  16*, 
17*  et  18*  corps  d'armée.  Ces  corps  d'armée  étident  compo- 
sés de  la  façon  suivante  : 

15*  corps  (général  Kostandja),  3*  et  3'  divisions  ; 

16*  corps  (général  Rjewonski),  27*  et  37*  divisions; 

17*  corps  (général  Krjannski),  23*  et  â2*  divisions  ; 

18*  coips  ^néral  Grabbe),  hS'  et  Aft*  divisions. 

Les  3*,  3*  et  23*  divisons  ét^ent  les  dernières  restées  en 
dehors  de  l'oi^nisation  des  co^s  d'armée.  Les  37"  et  37' 
étaient  détachées  des  S*  et  8"  corps  d'armée,  qui  avaient  jus- 
que-là trois  divisions  d'infanterie.  Enfin  les  ÂS%  àS'  et  àh'  di- 
visions sont  de  formation  nouvelle. 

Or,  pour  avoir  ces  42",  43*  et  ûi*  divisions,  de  nouvelle 
formalion,  on  avait  pris  les  quatrièmes  bataillons  des  douze  di- 
visions d'infanterie  mobilisées  au  mois  de  novembre  de  l'an- 
née dernière,  de  manière  à  former  12  régiments  de  réserve 
chacun  à  /i  bataillons. 

C'est  donc  pour  combler  ces  vides  qu'on  appelle  les  quatre 
premières  classes  de  l'Opoltchenié  ;  ces  nouveaux  bataillons 
serviront  à  faire  le  service  des  places  fortes  et  à  garder  les 
prisonniers. 

De  ces  quatre  nouveaux  corps  d'armée,  les  15*  et  16*  formés 
entièrement  de  troupes  de  vieille  formation,  seront  seuls 
appelés  à  marcher  pour  le  moment.  Le  17'  remplacera  la 
jeune  garde  (3*  division)  en  Pologne  et  le  18"  fera  le  service 
des  côtes,  à  Odessa,  à  la  place  du  10*  qui  prend  les  positions 
du  7*  corps  sur  le  bas  Danube,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à  l'heure. 

De  son  côté,  la  garde  et  les  deux  premières  divisions  de 
grenadiers  ont  reçu  l'ordre  de  se  mobiliser. 

Les  deux  premières  divisions  d'infanterie  de  la  garde  quit- 
teront Saint-Pétersbourg,  le  25  août,  pour  prendre  la  voie 
de  Moscou.  La  3*,  avec  l'artillerie,  les  hussards  de  Grodno  et 
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les  lanciers  partiront  de  Varsovie  pour  Kiew.  Ces  troupes  ne 
pourront  6tre  rendues  sur  le  théfttre  des  opérations  qu'à  la 
fin  de  septembre. 

Voici  donc  quelle  est  à  l'heure  actuelle  la  situation  des 
corps  russes  : 


Corps.  Situation. 

La  garde   M  mobilise. 

Les  grcnndiers   se  mobilisent  (inoinft  la  3'  division], 

i"   la  37"  dÎTision  eat  versée  au  16*  corps- 

2*   la  27*  division  est  versée  au  16*  corps. 

3'  

  Bulgarie. 

5*   Bessarabie. 

0",   se  mobilise  (4*  division  déjà  an  Caucase) 

T.   Bulgarie. 

8'   id. 

9-   id. 

lO'   Bessarabie  et  natimanie. 

il'   Bulgarie. 

12'   id. 

13-.   id. 

14'   Id. 

ISf.   ae  mobilise. 

W   id. 

Il-   id. 

W   id. 

En  outre,  les  û*,  19«,  20",  21«,  SS",  39',  àO"  et  kl"  divisions 
sont  su  Caucase,  avec  la  division  de  grenadiers  du  Caucase. 

Ainsi,  en  moins  de  quatre  muis  d'opérations  actives  contre 
les  Turcs,  toute  Vannée  russe  a  pour  ainsi  dire  été  mise  en 
mouvement. 

Les  Turcs,  du  reste,  préparent  de  leur  côté  une  concen- 
tration imposante. 

Toutes  les  troupes  disponibles  du  côté  de  So'^a  et  de  Wid- 
din  sont  venues  renforcer  Tarmée,  placées  sous  les  ordres 
d'Osman-Paclia  et  postées  sur  la  Wid,  de  Plewna  à  Lo- 
watz.  Elles  paraissent  s'étendre  sur  la  droite,  de  manière  à 
s'appuyer  directement  sur  les  Balkans  et  à  obliger  le  corps 
du  général  Gnurko  h  une  retr^te  complète  sur  Timowa  et 
même  en  deçà.  Elles  se  relieraient  ainsi  aux  troupes  de 
Hehemct-Ali  et  de  Suleyman-Pacha. 

Ce  dernier,  en  effet,  a  gagné  beaucoup  de  terrain.  Après 
avoir  repris  les  positions  importantes  de  Kesanlik,  Kalo- 
fer,  Eski-Saghra  et  SHwno,  il  s'avance  de  b-ont  par  Kesanlik 
et  prolonge,  dit-on,  sa  droite  b  travers  les  Balkans  pour 
gagner  Héléna,  qui  n'est  qu'à  huit  lieues  de  Tirnowa,  et 
donner  la  main  à  Hehemet-Ali  dans  la  direction  d'Osman-^ 
Basar. 

Si  le  fait  est  v^ai,  on  peut  dire  que  la  jonction  de  Suley- 
man-Pacha  et  de  Mehemet-Aîi  est  un  fait  accompli.  Quant  à 
la  jonction  de  Suleyman  avec  Osman-Pacha,  elle  ne  pourra 
avoir  lieu  qu'après  la  prise  du  défilé  de  la  Tschipka. 

Quant  à  Mehemet-Ali,  comme  il  y  a  à  peine  vingt  jours 
qu'il  a  pris  le  commandement  des  troupes,  il  en  est  encore  à 
la  période  de  concentration,  en  avant  de  Rasgrad,  sur  la 
rive  droite  du  Kararom,  avec  Osman-Basar,  comme  point 
extrême  de  gauche  et  Eski-Dsjouma  pour  quartier  général. 

D'autre  part,  les  troupes  employées  en  Abkhasie  dans  le 
Caucase,  et  destinées  k  faire  une  diversion  de  ce  côté,  ont 
été  rappelées  à  Constantinople,  d'où  elles  sont  parties  pour 
aller  former  un  corps  de  réserve  à  Andrinople. 

En  Bosnie,  les  insurgés  ont  été  battus  et  contraints  de  se 
retirer  sur  le  territoire  autrichien. 

En  Serbie,  le  parti  de  la  guerre,  quoi  qu'on  en  dise,  est 
obligé  de  se  soumettre  au  véto  absolu  de  l'empire  d'Au- 
triche. 

Au  Monténégro,  les  troupes  du  prince  Nikita  renouvellent 


leurs  assauts  inl^uctueui  contre  les  places  turques  de  Kolas- 
sin  et  de  Nichsik. 

En  Grèce,  le  mouvement  est  plus  vif.  —  Les  hommes  de 
la  réserve  sont  directement  répartis  dans  l'armée  active,  les 
premiers  exercices  sont  commencés  dans  les  garnisons  ac- 
tuelles. Vers  le  SO  août,  les  camps  ont  dû  être  oi|;anisés  en 
Arcanie,  à  ThC-bes  et  à  Tripolis. 

Quant  à  l'ordre  de  bataille,  les  deux  corps  d'armée  soni 
ainsi  désignés  :  eorpê  d'armée  du  continent  et  corps  d'ar- 
mée du  Péloponèse,  comprenant  un  effectif  approximatif  de 
26  000  hommes.  Les  quatre  divisions  qui  les  composent  por- 
tent les  noms  de  :  Athènra,  Mfssolonghi,  Palras  et  CorfoQ. 
Les  deux  premières  forment  le  premier  corps  d'armée  et  les 
deux  dernières  le  corps  du  Péloponëse. 

Chaque  division  comprend  3  régiments  ;  ce  qui  fait,  par 
conséquent  pour  toute  l'armée,  8  régiments  stationnés  à 
Athènes,  Chalcis,  Thèbes,  Hypate,  Amphissa,  Livadia,Lamia. 
Slylida,  Gardiki,  Patras,  Kalamas,  Nauplîe,  Tripolis,  Karvas- 
sara,  Missolonghi,  Agrinion,  Corfou,  Leukas  et  Karpenision. 

indépendamment  de  cet  ordre  de  bataille  et  du  complé- 
ment de  l'armée  régulière  au  moyen  des  troupes  régulières, 
il  faut  compter  la  formation  des  bataillons  de  chasseurs  vo- 
lontaires. 

Enfin,  la  Société  de  la  Croix-Rouge,  constituée  d'après  les 
statuts  de  Genève,  a  mis  sur  pied  douze  ambulances  et  hApi- 
taux  mobiles  complètement  pourvus. 

Evidemment,  ii  y  a  loin  de  là  à  une  organisation  com- 
plète. Ces  Groupes  non  instruites  n'ont  aucun  des  éléments 
Décessùres  pour  pouvoir  entrer  en  campagne  avant  le  15  sep- 
tembre. D'ailleurs,  y  entreront-elles  jamais  7  Les  puissances 
étrangères  le  permettront-elles?  Et  puis,  dans  l'état  actuel 
de  surexcitation  de  la  Turquie,  ne  serait-)l  pas  bien  impoli- 
tique, si  ce  n'est  môme  dangereux  pour  les  Grecs,  d'accroître 
l'exaspération  des  Turcs,  au  milieu  desquels  leurs  coreli- 
gionnaires vivent  en  si  grand^  nombre,  sans  mOme  avoir 
l'espérance  d'influer  beaucoup  sur  le  résultat  ftnal  de  la 
guerre  T 

La  crainfe  d'une  immixtion  immédiate  des  Grecs  dans  les 
affaires  d'Orient  nous  parait  donc  chimérique.  En  elfet,  il 
s'agit  là  d'intérêts  in!ernationaux  d'une  gravité  extrême,  inté- 
rêts que  le  gourcmemcnt  hellénique  ne  tiendra  pas  à  com- 
promettre pour  satisfaire  un  sentiment  de  chauvinisme  na- 
tional, parfaitement  légitime,  mais  imprudent  à  l'heure  pré- 
sente. 

En  Égypie,  on  continue  les  armements  et  les  embai^ 
quements,  afin  devenir  en  aide  au  sultan. 

En  Asie,  les  Russes  paraissent  vouloir  sortir  de  leur  inertie 
forcée  dont  Mouktar-Pacha  a  profité  pour  remettre  Kars  en 
état  de  défense.  Le  18  août,  au  centre,  ils  ont  attaqué  les 
Turcs,  mais  sans  succès,  avec  à8  bataillons,  10  régiments  de 
cavalerie  et  24  batteries  d'artillerie.  Du  côté  de  Bajezïd,  ih 
se  reforment  lentement  et  se  contentent  de  repousser  les 
éciaireurs  dTsmaïI-Pacha,  qui  s'est  établi  en  territoire  russe. 

On  parle  enfin  d'une  déclaration  de  guerre  qui  aurait  étt; 
faite  à  l'Angleterre  par  l'Afghanistan,  grâce  à  une  pression 
de  la  cour  de  Russie.  Cette  nouvelle  est  invraisemblable. 
En  effet,  il  est  inadmissible  que  les  Russes  s'exposent  à  en- 
courager un  mouvement  dont  le  caractère  pourrait  entraîner 
l'ingérence  immédiate  de  la  Grande-Bretagne  dans  les  affaires 
d'Orient 

n  faut  l'avouer,  du  reste,  les  Anglais  parussent  prendre 
toutes  leurs  précautions.  Depuis  quelques  jours  les  embar- 
quements se  succèdent  à  destination  de  Halte,  dont  la  garnison 
est  actuellement  composée  des  : 

27",  û2',  71',  98»,  et  101*  régiments  d'infanterie; 

130,  IZj-,  idS  16*,  17*  et  18"  batteries  de  la  10*  brigade  d'ar- 
tillerie de  place  ; 

i'*  batterie  de  la  11*  brigade  d'artillerie  de  place  ; 

20"  et  31*  compagnies  du  génie. 
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En  outre  VEupkrate  est  parti  de  Portsmoutb,  le '26  Juillet, 
avec  le  S'  bataillon  du  2^  régiment  et  des  détachements  ;  le 
Crocodile  a  levé  l'ancre  le  37,  le  Serapis  le  6  août,  le  Malabar 
le  8,  le  Iiuoma  le  11.  D'autres  bâtiments  doivent  tes  suivre. 
—  Les  militaires  mariés  ne  sont  accompagnés  ni  de  leurs 
femmes  ni  de  leurs  enfants. 

Tous  ces  déplacements  indiquent  donc  que  les  Anglais 
tiennent  h  avoir,  dans  la  Méditerranée,  des  forces  aufflaaates, 
pour  faire  face  à  des  difficultés  imprévues. 

Telle  est  la  situation  militaire  générale,  qu'ont  amenée  les 
événements  d'Orient. 

Pour  les  deux  puissances  actuellement  en  présence,  elle 
est  toute  d'expectative.  La  première  manche  dans  cette  lutte 
immense  a  été  perdue  par  les  Russes.  Seront-dls  en  mesure 
de  gagner  la  seconde  ?  c'est  ce  que  nous  ne  pourrons  savoir 
que  vers  la  fin  du  mois  d'août.  En  effet,  chacun  des  deux 
adversaires  se  recueille. 

En  Bulgarie,  ils  paraissent  être  tous  les  deux  dans  une 
position  présentant  des  difBcultés  de  même  ordre.  Si  les 
Russes  se  trouvent,  en  apparence,  mieux  concentrés  que  les 
Turcs,  ils  n'ont,  par  contre,  qu'une  base  d'opérations  insigni- 
fiante et  un  point  de  passage  aléatoire  à  Simnîtza,  loin  de 
toute  ligne  ferrée.  Ils  viennent,  il  est  vrai,  d'établir  un  nou- 
veau pont  à  Pyrgos,  en  amont  de  Routscbouk,  plus  près  du 
chemin  de  fer  de  Bukarest  à  Giurgewo.  D'un  autre  côté,  dans 
Cette  répartition  en  éventail,  tout  insuccès  sur  l'un  des  flancs 
pourrait  devenir  plus  que  désastreux  pour  toute  l'armée  s'il 
était  trop  accentué. 

De  leur  côté,  les  Turcs  sont  trop  étendus.  Leur  ligne  de 
bataille  n'a  pas  de  liaison  ;  les  communicalions  sont  dîraciles 
et  coupées,  au  point  central,  au  col  de  Tscbipka  et  à  Tir- 
nowa.  Par  compensation,  ils  s'appuient  &  des  positions  soli- 
des et  possèdent  des  lignes  de  retraite  excellentes,  bien 
qu'elles  soient  excentriques,  sur  Sofia  et  Schoumla. 

A  la  suite  de  la  victoire  de  Plewna,  des  hommes  compé- 
tents ont  paru  s'étonner  de  ne  voir  pas  Osman-Pacha  pro- 
fiter do  son  succès  pour  rejeter  les  Russes  vers  Simnilza. 

Or,  la  raison  en  est  décisive,  et  cette  conduite  fait  mâme 
honneur  à  la  sagacité  du  général  turc.  En  effet,  si  ce  dernier 
s'était  aventuré  au  delà  de  la  ligne  de  l'Osma,  il  se  trouvait 
avoir  non-seulement  affaire  aux  débris  des  W  et  9°  corps, 
mais  aussi  aux  11",  12»,  13«  et  8"  qui  se  seraient  immédiate- 
ment rabattus  sur  lui  et  l'auraient  placé  entre  deux  feux. 

Une  marche  en  avant  sur  Simnilza  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 
la  condition  que  SulejmaQ-Pacha  ait  repassé  les  Balkans,  et 
qu'il  ait  donné  la  main  à  Hehemet-AU  et  k  Osman-Pacha. 
Co  jour-Jà,  les  Turcs  formeront  un  cercle  immense  autour 
des  Russes  et  tenteront  nécessairement  de  les  n^eter  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Y  réussiront-ils?Cela  dépend  du  degré 
de  rapidité  que  chacun  des  deux  adversaires  mettra  k  rem- 
placer les  vides  et  à  exécuter  cette  manœuvre  concentrique. 

En  ce  moment,  le  temps  est  détestable,  les  pluies  sont 
torrentielles,  les  plaines  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumanie 
deviennent  dévastes  mers  de  boue,  où  les  troupes  ne  peu- 
vent manœuvrer.  Les  Balkans  sont  impraticables ,  et  les 
Turcs  ne  peuvent  les  franchir  aisément. 

Pour  les  Russes,  les  inconvénients  sont  d'une  autre  na- 
ture, et  tellement  considérables,  qu'ils  font  redouter  un  in- 
succès final  pour  la  campagne  de  1877.  En  eiïet,  si  la  saison 
des  pluies  commence  de  bonne  heure,  le  débordement  du 
Danube  viendra  mettre  un  temps  d'arrêt  forcé  aux  opérations 
actives. 

D'autre  part,  il  faut  songer  que  les  maladies  se  mullipUent 
dans  line  proportion  considérable.  En  garnison,  le  chiffre  des 
malades  d'une  armée  s'élève  normalement  à  2  p.  100.  En 

temps  de  guerre,  il  monte  jusqu'à  10  et  15  p.  100.  Ainsi 
donc,  si  les  Russes  ont  amené  200  mille  hommes  en  Rou- 
manie et  en  Dulgarie,  c'est  un  total  de  20  à  80  mille  malades 
qu'il  faut  retrancher  de  l'effectif  total. 


Le  nombre  des  tués  et  blessés  est  à  peu  près  égal.  Qu'on 
ajoute  le  chiffre  provenant  des  non-valeurs,  chiffre  qui  dépasse 
de  beaucoup  les  précédents,  et  l'on  pourra  se  rendre  compte 
de  l'affaiblissement  dans  lequel  se  trouve  l'armée  russe  et 
de  l'obligation  où  elle  est  de  rester  en  ce  moment  immobile. 

Ces  non-valeurs  sont  toujours  considérables  et  elles  ne  font 
que  s'accroître  chaque  jour  pour  l'armée  russe. 

La  présence  de  l'empereur  et  de  son  nombreux  entourage, 
celle  des  officiers  de  tous  grades,  envoyés  pour  administrer 
la  Bulgarie  et  assurer  le  fonctionnement  des  divers  services 
tant  en  Podolie  qu'en  Roumanie  et  en  Bulgarie,  la  multipli- 
cité de  plus  en  plus  grande  des  états-majors,  puisque  les 
corps  d'armée  et  les  divisions  s'accumulent,  comme  à  plai- 
sir,  avec  des  effectif  réduits,  tout  cela  absorbe  une  quantité 
innombrable  d'ordonnances,  de  secrétaires,  de  palefreniers, 
de  cuii^iers,  etc.,  et  un  nombre  de  voitures  et  chevaux  plus 
grand  encore.  On  parle  de  28  mille  voitures  à  la  suite  de 
l'armée  en  Bulgarie.  Pour  peu  que  cela  continue  et  que  de 
nouvelles  divisions  russes  affluent  sur  les  bords  du  Danube, 
l'armée  ne  se  composera  plus  que  d'officiers  et  de  valets. 
Quant  aux  combattants,  ils  tendront  à  l'état  légendaire. 
C'est  ainsi  que  les  armées  se  fondent,  comme  par  enchan- 
tement, si  le  système  de  recrutement  n'est  pas  assuré  d'une 
manière  normale  et  si  une  discipline  de  fer  ne  veille  pas  au 
maintien  de  l'ordre  dans  ces  impedimenta  immenses  qui 
accompagnent  de  telles  masses  de  troupes. 

En  1859,  à  la  suite  de  la  campagne  de  l'armée  française  en 
Italie,  chaque  officier  de  cavalerie  finissait  par  avoir  une 
voiture  et  un  mulet.  En  1870,  des  généraux  étaient  accom- 
pagnés de  leurs  familles  et  de  leurs  cuisinières.  Aussi,  un 
mois  après  la  déclaration  de  gaerre,  les  compagnies  firan- 
Caisecomptaient-ellesauplus  cent  présents.  A  Metz,  les  ser- 
vices exceptionnels,  l'administration,  les  étals-majors  etc., 
absorbaient  plus  de  30  p.  100  de  l'effectif  total. 

Sous  Metz,  les  Prussiens,  dont  l'organisation  territoriale 
était  aussi  perfectionnée  que  possible,  ne  pouvaient  arriver  à 
compléter  leurs  compagnies  qu'à  150  hommes  au  lieu  de  250. 
Après  trois  mois  de  guerre,  la  moitié  des  effectifs  se  com- 
posait de  réservistes.  Or,  en  Roumanie,  en  Bulgarie,  les 
désordres  sont  beaucoup  plus  grands  :  l'armée  a  entraîné 
après  elle  toute  une  nuée  de  parasites,  de  femmes,  de  four- 
nisseurs, de  marchands,  d'ambulanciers  et  d'ambulancières, 
d'administrateurs,  d'employés,  etc., ,  qui  finissent  par  absor- 
ber une  grande  partie  des  forces  vives  de  l'armée. 

On  comprend  donc  les  motifs  impérieux  qui  ont  fait  signer, 
le  12  juillet  dernier  à  Bjéla,  par  l'empereur  Alexandre  II, 
l'ordre  d'appeler  le  premier  ban  de  l'opoUchenié,  les  ratniks, 
pour  compléter  les  troupes  de  réserve  et  de  dépOt. 

Un  pareil  spectacle  est  plein  d'enseignements.  Il  donne 
la  mesure  des  exigences  actuelles  de  la  guerre,  avec  le  sys- 
tème d'armement  universel,  généralisé  par  les  succès  de  la 
Prusse.  Ainsi  s'affirme  la  nécessité  croissante  des  troupes  de 
seconde  ligne,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne  :  ar- 
mée territoriale,  landwehr,  milice  mobile,  etc. 

Jusqu'ici,  k  la  vérité,  la  Russie  semble  ne  vouloir  employer 
ses  ratniks  que  pour  compléter  les  réserves  ou  les  dépôts  des 
armées  de  ligne,  car  sa  législation  lui  permet,  comme  à  la 
Prusse,  de  disposer  dans  ce  but  d'une  bonne  partie  de  ses 
landwehriens,  et  sa  milice  n'a  jamais  encore  été  instruite  ni 
même  réunie.  Mais  que  ne  donneraient  pas,  sans  doute,  les 
chefs  de  son  armée  pour  avoir  &  leur  disposition  une  land- 
-wehr  aussi  fortement  constituée,  aussi  soigneusement  armée 
et  exercée,  en  un  mot  aussi  instantanément  mobilisable  que 
les  bataillons  d'anciens  soldats  tenus  en  réserve  par  l'Alle- 
magne 1 

En  un  mot,  la  situation  est  grave.  Elle  est  pleine  d'ensei- 
gnements et  nous  montre  que  la  Russie  est  en  train  de  passer 
par  une  crise,  non-seulement  aùlitaire,  mais  encore  politique 
et  sociale. 
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Cela  est  si  vrai  que  Tempereur  est  obligé  de  resler  en  Bal- 
garie,  quelque  nécesBaire  que  puisse  paraître  sa  présence 
dans  sa  capitale.  11  comprend  très-bien  que  son  retour  serait 
le  signal  de  conflits  intérieurs  ou  tout  an  moins  l'occasion  de 
récriminations  haineuses  contre  les  cbers  politiques  et  mili* 
taires  qui  l'entourent  en  Bulgarie.  En  réalité,  le  czar  se 
trouve  là  le  prisonnier  de  ses  conseillers.  On  ne  le  laissera 
partir  que  victorieux,  car  une  nouvelle  défaite  pourrait  avoir 
des  conséquences  politiques  énormes.  Déjà  le  mécontente- 
ment est  général  et  les  plaintes  universelles. 

Du  reste,  un  succès  ne  changerait  pas  beaucoup  les  con- 
séquences intérieures  des  événements  mililaires.  La  guerre 
finie,  le  souvenir  des  déboires  passés  s'imposerait  encore 
et  Ton  se  verrait  dans  l'obligation  d'organiser  plus  sérieuse- 
ment l'armée  nationale.  Or,  l'institution  de  la  milice  et  du 
service  réellement  universel,  c'est  dans  un  temps  prochain 
l'introduction  de  l'instruction  obligatoire,  et  celle-ci,  c'est 
la  transformation  sodale  de  la  Rosne.  Cette  loi  de  pro- 
gression par  laquelle  doivent  passer  tous  les  peuples  civi- 
lisés, quelque  opposition  que  leur  fossent  des  eonaervateors 
sans  jugement,  est  aussi  fàtale  que  les  lois  du  monde  phy- 
sique. 

Cette  lot,  c'est  la  guerre  qui  l'impose  et  c'est  en  cela  que 
des  luttes  si  désastreuses  n'en  sont  pas  moins  l'un  des  élé- 
.ments  les  plus  actifs  du  progrès  humain. 

Quoi  qu'il  advienne  de  la  lutte  actuelle,  tout  ce  qui  se  passe 
en  ce  momeni,  les  insuccès  des  généraux  et  des  officiers 
d'élat-major  russes,  leur  incapacité,  leur  non-prévoyance  sout 
autant  d'indices  et  de  causes  de  modiScations  coiûidéTables 
dans  la  situation  sociale  de  la  Russie. 
.  Évidemment  l'etTort  actuel  est  réel  et  dénote  la  vitalité  de 
cette  puissance;  mais  il  ne  £aut  pas  croire  que  les  résultats 
soient  aussi  prompts  qu'on  se  l'imi^lae. 

Bien  peu  de  personnes  se  rendent  compte  des  difficultés  de 
plus  en  plus  grandes  que  rencontre  la  marche  des  armées 
modernes  et  du  temps  nécessaire  pour  arriver  sur  le  théâtre 
des  opérations.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  propos  des  chemins 
de  fer  roumains  et  de  l'impossibilité  d'amener  à  Giurgewo 
plus  de  douze  trains  par  jour,  trains  mixtes,  emportant  à  la 
fois  des  hommes,  des  chevaux,  des  approvisionnements  et 
du  matériel,  c'est-à-dire,  se  réduisant  en  réalité  à  fort  peu  de 
monde,  à  un  chiffre  à  peine  capable  de  combler  les  pertes 
journalières.  Mais  c'est  lorsqu'on  assiste  au  passage  de  fleuves 
aussi  considérables  que  le  Danube,  qu'on  apprécie  mieux  les 
causes  de  ces  retards,  en  apparence  si  sui^renants.  Jusqu'au 
IZi  août,  il  n'y  a  eu  qu'un  pont  à  Simnitza  (depuis  le  15,  il  y 
en  a  deux  et  l'on  en  construit  un  troisième  en  amont  de 
Boutscbouk). 

Or  ce  pont  avait  1400  mètres  de  longueur.  Il  fallait  donc 
22  minutes  au  minimum  pour  le  parcourir  au  pas.  Les  cava-' 
liers  étaient  obligés  de  mettre  pied  à  terre  et  de  le  traverser 
un  par  un,  en  tenant  leur  monture  par  la  bride.  Les  hommes 
marchaient  par  deux,  les  voitures,  une  par  une,  avec  le  con- 
ducteur, à  la  téte  du  cheval.  Comme  un  corps  d'armée,  sans 
son  gros  train,  exige  plus  de  50  kilomètres  pour  marcher  en 
bon  ordre  sur  une  excellente  route,  hommes  et  chevaux  mar- 
chant par  quatre,  les  voitures  par  deux,  on  comprend  quel 
temps  exigeait  le  simple  écoulement  d'un  corps  d'armée 
russe,  débouchant  de  Sîmnitza  et  se  rendant  à  Sistowa,  temps 
qui  s'augmentait  du  va-et-vient  nécessaire. 

Actuellement,  grâce  au  second  pont,  les  mouvements  se 
feront  certainement  avec  plus  de  rapidité  et  d'ordre.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  fort  lents  encore,  à  cause  de  la  difficulté  des 
débouchés  et  du  mauvais  état  des  chemins  de  fer  de  Rou- 
maniè. 

Les  déliarquements  et  transbordements  se  font  à  Frateschi; 
delà,  hommes,  bâtes  et  Toitures  sontobligés  de  se  transporter 
par  des  chemins  impossibles  jusqu'aux  débouchés  des  deux 
passages. 


11  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  réalité  des  faits  aux 
récits  des  journaux  officieux. 

Ce  n'est  donc  que  vers  le  15  septenahre,  lors  de  l'arrivée 
de  deux  nouveaux  corps  d'armée,  ou  vers  la  fin  du  même 
mois,  lorsque  la  garde  tout  entière  parviendra  sur  le  Danube, 
qu'il  sera  possible  à  l'état-major  russe  de  reprendre  une 
offensive  éneigique,  pourvu  toutefois  que  d'ici  là  les  Turcs 
ne  se  soient  pas  mis  eu:^-mémes  en  mouvement. 

Certains  miUtaires  autorisés  prétendent,  il  est  vrai,  que  les 
Turcs  se  borneront  à  un  rôle  défensif  et  profiteront  des 
avantages  que  leur  procurent  leur  situation  et  leur  climat 
pour  assister  impassibles  à  l'effondrement  de  l'armée  russe  et 
à  son  retour  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 
_  Des  deux  méthodes,  l'offensive  et  la  défensive,  la  première 
nous  parait  la  seule  acceptable,  car,  tout  en  ne  compromet- 
tant pas  la  seconde,  elle  peut,  A  le  succès  est  obtenu,  chan- 
ger promptement  la  situation  et  amener  une  solution  immé- 
diate. 

Or,  c'est  celle-là  que  tous  ceux  qui  sont  désireux  de  la 
paix,  doivent  souhdter.  En  effet,  les  insuccès  des  Russes,  en 
dehors  des  résultats  particuliers  que  nous  venons  d'indiquer, 
ont  eu  des  conséquences  générales  tout  aussi  importantes. 

Tout  d'abord,  ils  ont  diminué  le  prestige  attaché  à  la 
guerre  de  Crimée.  Ils  ont  détruit  la  conQance  que  certains 
politiques  et  militaires  à  courte  vue  pouvaient  avoir  dans  la 
puissance  militaire  de  la  Russie  comme  force  offensive,  lit 
ont  accru  d'attiant  la  prépondérance  de  rarmie  allemande.  En 
prolongeant  ainsi  la  lutte,  en  fournissant  l'occasion  de  con- 
flits nouveaux  etde  complications  prochaines,  ils  permettront 
à  l'état-major  prussien  de  parler  en  maître,  le  jour  où  la  Rus- 
sie tout  entière  sera  engagée  en  Turquie  et  en  Orient. 

Or,  la  Russie,  stratégiquement  pariant,  se  trouvait  en  1877 
la  seule  puissance  asses  homogène  pour  fUre  face  à  l'Alle- 
magne. Aujourd'hui,  elle  devient  uéceasiUrement  l'alliée,  qui 
plus  est  l'obligée  de  sa  puissante  voisine,  qui  la  garantit 
contre  l'attaque  de  l'Autriche-Hongrie.  TAt  ou  tard,  l'Alle- 
magne saura  se  faire  payer  amplement  ce  service  rendu, 
soyons-en  bien  certains.  C'est  par  là  que  la  campagne  du 
Danube  doit  surtout  nous  intéresser,  car  c'est  par  là.  qu'elle 
toucbe,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  aux  destinées  de 
notre  pays. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

diilVEBSiré  DE  TDBiMaoE.  —  Cette  célèbre  univeruté,.  une  dos 
plus  anciennes  de  l'AUemagae,  vient  de  célébrer  le  4O0'  anniversaire 
de  sa  fondation.  Elle  a  compté  parmi  ses  élèves  an  grand  nombre 
d'hommes  illustros,  rutronome  Kepler,  les  philosophes  Schelliog  et 
Hegel,  le  poëte  Ubiand,  etc. 

—  Clubs  alpins.  —  Les  divers  clubs  alpins,  fondés  chez  les  princi- 
pales nations  europâaunea,  se  sont  réanis  lundi  13  août,  à  Grenoble,  en 
congrès  international.  C'est  le  deuxième  congrès  de  ce  genre  tenu  par 
les  alpinistes.  Il  était  présidé  par  M.  Joanne,  président  du  club  alpin- 
français.  Divers  rapports  ont  été  lus  par  plosieurs  membres, 
MH.  Talbert,  Ferrand,  Guillemin,  Valentin,  etc.  Ce  congrès  ne  comp- 
tait pas  moins  de  400  personnes;  les  Français  étaient  naturellement 
en  majorité;  mais  il  y  avait  aussi  beaucoiip  d'Anglais,  d'Italiens,  de 
Suisses  et  même  d'Américains.  Au  dernier  banquet,  le  présidents 
porté  un  toast  à  une  dame  française.  H""*  Caron,  qui  vient  d'accom- 
plir t'ascenaion  du  mont  Blanc. 

—  éooLE  voLTTCCnKiQDB.  —  Il  estJquesUon  d'agrandir  lea  bâti- 
ments de  l'École,  devenus  inaurOsanu  d^nis  l'augmeatation  du 
nombre  des  élèves.  On  achèterait  dans  ce  but  uoe  maison  de  la  rue 
Descartes  qui  touche  il  la  porte  d'entrée. 

U  profrUUiir&-girmU  :  Gbmxmm  Auluèbi. 

PAaiS.-Iiiipr.J.CUTE.-À.qsUTixaiC',tM»*-Mlt.  [1477] 


Digitized  by 


Google 


L.IBBAIRIË   GERMER    BAILLIÈRE  ET 


ibocbhiis  nmm  m  a  mtit  mnmm  îimumi 

..Prix  :  IS  o«ntim«8:  par  la  poate,  20  oenUmes. 


VMmatrmmOmm  >4p«*UealB«,  par  Jules  Bum.  4épuU  (3«  MiUwi). 
vem  PayMM  mvmmu        par  Eag.  BORKEHtaa,  piMewt»,  Mmr 

l'/fûnotr*  d«t  PttyMMW  (3*  iifltion).  '  - 

»M  m«>»bwi«m        r*rdre,  par  D.  Ouuube,  pnbUdato 
L*  ^r#u«a  Mllltelre  «t  ^  KcpalUklM,  par  Rayoooud  FURG. 
ce  «M  «MM  toa  — ■pwillNM,  pv  1.  Behkiot. 
1^  vrriC^  MT  le  Mai  Meemkre,  par  Geor(es  Lum. 
■m  l>«iaaM  «pMa  ««S»,  par  lafiiia  BattinDiÉRE.  publiciite. 
lA  iJfcuiié  ■nia  fi  II.  par  Lèm  Je«iluiK.T,  di|iiit6  4a  8di»«t- 

(>i»« .  -  .        . . 

r*4teiMlaaU  et'hi  Kéyntdl^ae.  pir  D.  OaMUiM<- - 
La  ■*  «IM  ftévalBtlau  par  la  néyMU^Be,  par  H.  Maib,  ■  ■ 
I4M  rrlMlpaa  •«  to»  MaMipa      Im  Ké»«Ui««e,  par.  Jotea  BAUa, 

éèruiA,  uneiÊm  iMpaataor  fénéral  4a  l'iiutnieUoB  publique. 
i«  fMfWmkse  —iTeraal,  par  I.  VnxAi»,  dépati  du  RhABB. 
Le  iaai«M  <i:éaala,  paa  jL  Bomatii. 


1*  mmiiau       toi»  wa—raw  «*  le  —  1»  m^yMIyw, 

par  G.  EOBBARD.  publielita. 

«•e^MM  ■■■fcaaawa,  BMcir*  «m  VaraM*  fnm«alp,  |v  l.-B. 

JotiHcoox  (première  et  deosièine  partie), 
■aefce,  par  B.  Guhot,  raenibrederAuemblée  nationale. 
FraBklla,  ■«  rte  «a  aea  «enrea,  par  L.  Prauçois. 
MM  vértté  a^  •edaa,  par  va  oflBcier  ntpériaar  (7*  édjlwa), 
ya  ym»  aatoa  ai  aaiiiaa,  par  Omokm,  député  daa  Taî^M. 
a«Taaia«  iVj  par  P.  Idnaifa,-  d^itfé-.dei  Pyféaéet-Oriealdai. 

aéeeaifcrlaeara»  par  V.  SaouciD,  d^até  da  la  HaftfBitia. 
L'appel  aa  peaple,  par  Jules  Bauti,  député  de  la  Somme. 

L*eaiplre  et  la  eaMMatare  eSelelle,  par  W.  GaUODI,  d^otl 

Jura. 

Le  toaaaparMaaee  et  rartfre,  par  GUHlBR-PÂfiis. 

o«  waa  paaaaMM  r Ardwaw,  parttoaom.  . 
JLe  jaMi*ttniaaiaB<  ■éeaaaaiii,  par  J.fiainr.d^alidaJaia. 
..  I«  ■  i—nra«aa>.  fca»a#aHme  (première  et  daudiaM  partie}* 
Clérlèawt  e*  he«apartlatca»  par  P.  Joichiacx,  député  d»  la  Cét«-d*Or. 
La  vérité  aar  la  9«atra-|M»(^kr«,  pu  Eug.  UÉBEU.  rédactenr 

f  •■■aiilfiiriBl'  aléalcai  aa  la  aaeiécd  alvlla.  Discours  prononcé  ^ 
la  séance  du  30  norembre  1876,  par  U.  Alber^JoIy,  député. 


VHAUAGIBN  DB  1-  GtAS»  A  PORT-ftUEnr-SiPBIV  (ttWiJ 
D^pM  dsM  tontes  les  bomiee  pbmealei 

£PIUPSK.innilE,  ÏEVMSM.uairopdaH.  tfiiM.a««reMr«df  |)#ca«laMi  (aunptdTitiBM}, 
aella  aaaï  ^  efte  m  nédaaiB aa  aqna  EuOa  d'adadniBtrer  le  bromure  de  petauhn  k  teed  daM. 

U  pwcU  peiMIi  éa  bremara  en^oyt  aatU  malade  à  l'abri  daa  asaUeatieaaeéapar  l*ioda  dai 
braaiaraaiiqMin.  Gheqaa  eaOlatéa  d»  Sirep  dé  tf  SM  eoBtiaiit  S  gr»  da  teamwa  de  potuiiim  «Uttpt 
d*iedara.  —  Ma  em  laeem  t  •  IMMa. 

l>yirt^w,m«WiiMm,|lw.Utoa^fWleeairiiifclHliI,fbim..4Psal  m  1|iU(fle»dt. 


lE  niE,  «  POtT-MIIT-EtPRIT  (Gi»). 

■  Dvris  «0  MSfMfniMeUHMsdaïkJe  a'aipaa  trMTédsrmèd*  »lu  «OciM 
sjwlMiiiMgmeUttelMlHiMlwedepelirtae.  D'QnuwrnN.dtHéaipdlkr.* 

U  PiMal  la  Ifrlf  ftMVflU  i«  lUU  ink  lii  fiai  palmati  médfeamMti  «Min  iM 

dit fiiîNhUiifciKHi,  iwlai  I bu t^gm  o»flbreaf|Mi, eiÂNf^-sifiiilHrti^  «Ib. 

Mb  da  Ift  Vaia  1 1  fr.  la  boita. Ma  Ai  Mp-I^  fir.tt-VMHBM: 

PILULBS  mnflOQTTEUSES  ObIÂTiEER^TOH  k  U4iptalt « àlà  «ûidM 
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TîMila  «a  fre*  .*  I.  Guiu»,  17,  me  HtmhHaaai  ft  Parte. 
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•  "      Ancienne   Maison  BAUME 

Maladîew  de  l'KsIomac. 
GOUTTES  DE  GIGONTEukir  de  Colombo  Composé 

ou VÊRiTUBii^  Smns  Kmis m Smé .  DE  O I O  O  N . 


simulant  éiifroi'iiK  ds  l'esUmiac.  \aln 

4  ^  à  gaiiUes,  suivant  pregcriftIioS'néAMJ'S, 
avant  Ibb  deux  prwcipuiii  rt-.pni. 
.  I^x  t  La  flscoQ^  accDoipagiiif  d'un  compta 
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subHAnces. 
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I    Contre  GOUTTE,  GKAVEUE.  DUBtTE,  MÂLIBIES  DE  FOIE 
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FOUGUES 

ALCAUNE  —  FERRUGINEUSE  RECONSTITUANTE 


(GUnlqae  de  l'HÔtel-Dlen). 

Les  eyux  de  Pouyues  sout  les-Mulea  qui 
combatt«ot  efflcacemeot  les  altérations  de  1« 
digestion^  de  la  sécrétion  winaire,  de  Ja  rupt- 
ration  duaaâe.  Biles  agiaieQt  en  i^ôgularisant 
les  grandes  fonotiont  gui  eoastituent  l'acfe  ca- 
pital d$  la  fWtnAmii. 

(TROUSSEAD.) 


.  (Fomuilaln  if«glata>*l>. 

I/mu  de  Poagues  est  tris-agr^h  k  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosurie. 
In  caimts  tutmairM^  t'mf^Mon  eubmtma*  *t 
hépatique.  La  constatation  par  II.  HiALiiK-d* 
l'iode  ftqiIiftM  leur  rowujmiJria  «ffiwcité 
contre  la  McrofuUt 
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BiOURBOULE 

i  Grande  source  PERRIÈRE 
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IHre,  soit  tl  rnlHig.  'A'aêidé  orïAifQtM. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POCR  l'avancement  des  sciences 
€9mKrèm  du  Havre  (1). 

SÉANCES  GÉiNÉRALES 

H.  LBHHIBR 

■a  géolagic  MTfliaBde.  —  E.'embmichnre  de  la  Seine. 

La  richesse  paléontologique  de  nos  cOtes  normandes,  les 
coupes  nombreuses  qu'elles  {H^senteot  dans  le  terrain  juras- 
sique et  dans  la  série  crétacée,  ont,  depuis  loi^emps,  attiré 
l'altention  des  savants  : 

Les  de  La  Bêche,  de  Caumont,  fiuncldand,  de  Buch, 
Cuvier,  Daftonof,  EUe  de  Beaumont,  Passy,  Eudes  Desloog- 
champs  ont  tour  à  tour  interrogé  nos  falaises  et  les  roches  qui 
les  composent,  et  les  nombreuses  publications  auxquelles  ces 
recherches  ont  donné  lieu  ont  fait  de  la  Normandie  la  terre 
classique  de  la  géologie. 

Cette  région  de  la  France,  justement  célèbre  par  la  beauté 
de  ses  sites,  par  la  richesse  de  ses  cultures,  par  l'importuice 
archéologique  de  ses  monuments,  doit  tous  ses  avant^es  k 
la  constitution  géologique  du  sol,  au  relief  qu'il  a  reçu  des 
différents  soulèvements  qui  s'y  sont  faits. 

Ces  soulèvements  ont  rompu  la  làt^nte  uniformité  du 
terrain  et,  en  amenant  à  la  surface  les  parties  inférieures, 
ont  mis  en  quelque  sorte  sous  la  main  des  travailleurs  les 
matériaux  qui  ont  permis  de  réaliser  les  conceptions  du  gé- 
nie que  nous  admirons  surtout  dans  lesmonuments  religieux 
de  Rouen  et  de  Caen. 

II  y  a,  croyons-nous,  messieurs,  de  nombreuses  et  bien 
intéressantes  études  à  faire  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  composition  du  sol  et  la  civilisation  des  peuples. 

La  civiUsation  natt  du  bien-âtr^t  le^bien-âtre  nous  vient 

(11  Voir  le  num^  précédent,  page  169. 
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directement  du  sol.  En  effet,  si  une  agglomération  humaine 
habite  sur  un  sol  fécond  où  se  trouvent  répandus,  non-setle 
ment  les  éléments  nécessaires  &  la  vie  alimentaire,  mais  en- 
core les  roches  et  les  minéraux  propres  à  la  construction  des 
grands  monuments,  cette  agglomération  grandira,  deviendra 
un  peuple  et  construira  des  villes  conime  Paris,  Londres, 
Vienne,  qui  sont,  comme  presque  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, placées  sur  un  sol  qui  a  lui-même  fourni  les  matériaux 
oécessaires  aux  eonstractiona. 

Si,  au  contraire,  Une  branche  de  la  famille  humaine  est 
jetée  par  le  hasard  dans  un  climat  malsain,  sur  un  sol  sté- 
rile, là  où  les  matériaux  manquent,  comment  admettre  qu'elle 
puisse  grandir  ?  Elle  restera  stationndre  comme  les  sauvages, 
fatalement  arrêtés  sur  le  sentier  du  progrès  par  la  lutte  ftpre 
et  toujours  renaissante  que  créent  chaque  jour  les  implacables 
nécessités  de  la  vie. 

La  Normandie  est  baignée  par  la  Hanche  depuis  le  mont 
Saint-Michel  jusqu'au  Tréport,  sur  une  distance  d'environ 
quatre-vingt-dix  lieues  marines.  Cette  longue  côte  est,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  attaquée  et  fortement  ravagée  par 
la  mer.  Le  choc  séculaire  des  vagues  a  taillé  dans  les  roches 
calcaires  de  hautes  falaises  qui,  de  loin,  ressemblent  à  de  gi- 
gantesques murailles,  coupes  verticales  qui  rendent  particu- 
lièrement facile  l'étude  de  la  géologie  que  je  me  propose 
d'esquisser  très-rapidement. 

Les  roches  axoïqoes,  le  granité,  en  Normandie,  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  départements  de  la  Hanche,  de  l'Orne  et 
du  Calvados  ;  elles  sont  la  continuation  des  couches  qui  for- 
ment le  sol  armoricain.  « 

Au-dessus  du  granité,  dans  les  mêmes  départements,  on 
rencontre  les  schistes  cambrions  elles  quarizitesdu  Silurien, 
le  plus  ancien  terrain  sédimentaire  de  notre  région  et  dans 
lequel  on  trouve  de  nombreux  et  remarquables  fossiles.  Puis 
viennent,  en  se  dirigeant  vers  le  nort-est  dans  le  Calvados  et 
dans  la  Hanche,  les  calcaires  du  Dévonien  au-dessus  duquel  on 
rencontre  le  terrain  houiller  exploité  autrefois  sur  deux  points, 
à  Uttry  et  au  Plessis.  Depuis  longtemps,  la  mine  du  Plessis  iest 
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envahie  par  les  eanx;  celle  de  UtVij,  an  contraire,  Tait  l'objet 
d'une  bonne  exploitation  et  le  charbon  qu'elle  fournît  est,  en 
grande  partia^  employé  pour  l'écliiri^e  au  gaz  de  la  ville 
de  Paris. 

Le  tenain  carbonifère  est  recouvert  par  des  assises  im- 
portantes appartenant  au  Trias. 

Les  terrains  jurassiques  occupent  une  très-vaste  étendue 
dans  la  Hanche,  dans  l'Orne  et  dans  le  Calvados.  Ils  s'ap- 
puient vers  le  sud  et  le  sud-ouest  aux  terrains  anciens  du 
Bocage  normand  et  ils  ont  une  pente  assez  régulière  vers  le 
nord-est.  Dans  la  Seine-Inférieure,  les  couches  jurassiques 
se  montrent  encore  au  pied  du  cap  de  la  Hève,  dans  le  Bray 
et  k  Villequier,  par  suite  d'une  dislocation  résultant  d'une 
faUlc. 

Les  terrains  jurassiques  sont  particulièrement  riches  en 
fossiles.  On  y  compte  des  milliers  d'espèces  de  mollusques, 
d'échinides,  de  polypiers,  mais  ce  qui  rend  surtout  ces 
couches  remarquables,  c'est  le  nombre  considérable  de  grands 
reptiles  qui  y  ont  élë  rencontrés.  Ce  sont  des  plésiosaures  au 
long  cou,  des  ichtbyosaures  de  taille  gigantesque,  des  croco- 
diles cuirassés  de  plaques  osseuses  logées  dans  la  peau  et 
qui  devaient  les  rendre  invulnérables.  Tous  les  débris  de  ces 
êtres  disparus  depuis  tant  de  siècles  sont  enfouis  dans  le  so), 
et  Taction  lente  du  temps  les  a  transformés  en  pierre  pour 
qu'ils  puissent,  contemporains  des  générations  éteintes, 
raconter  l'histoire  du  passé  aux  générations  de  l'avenir. 

Au-dessus  des  terrains  jurassiques,  les  assises  crétacées 
4>nt  pris  un  très-grand  développement  dons  noire  région.  Les 
^alaises  qui  bordent  la  Manche,  depuis  l'embouchure  de 
la  Dîves  jusqu'au  cap  Blanc-Nez,  dans  le  Boulonnais,  sont 
presque  exclusivement  formées  par  le  terrain  crétacé  qui 
re|iose  sur  les  couches  moyennes  et  supérieures  du  terrain 
jurassique.  Nous  avons  observé,  en  effet,  les  couches  suivantes 
en  contact  :  h  Dives,  la  craie  glauconîenne  avec  les  couches 
supérieures  de  l'Oxfordîen  ;  à  Villers-sur-Mer,  la  craie  glau- 
conîenne avec  le  calcaire  jaune  du  Corallien  supérieur  ;  à 
TrouviUe,  le  Gault  et  le  Kimmëridge;  à  Villervilte  et  à  Uon- 
fleur,  les  sables  ferrugineux  (néocomien  supérieur)  avec 
le  Kîmméridge.  Dans  le  pays  de  Bray,  ces  mêmes  couches 
de  sables  ferrugineux  sont  en  contact  avec  des  calcaires 
jaunes  portiandiens.  Le  développement  du  terrain  crétacé 
est  considérable,  il  présente  une  épaisseur  totale  d'environ 
200  mètres. 

Le  terrain  tertiaire,  suite  du  bassin  parisien,  se  voit  dans 
les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure. 

Un  kmbeau  de  ce  même  terrain  occupe  le  centre  du  dépar- 
tement de  la  Hanche,  et  forme  une  bordure  autour  des  marais 
tourbeux. 

La  carte  géologique  de  notre  région  normande,  que  j'ai 
dressée,  vous  permettra,  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  par 
une  courte  description,  de  suivre  la  succession  des  couches 
qui  forment  notre  sol.  Il  est,  cependant,  un  point  sur  lequel 
je  désire  fixer  votre  attention,  avant  de  passer  à  l'étude  des 
phénomèDea  contemporains. 

S  nons  suivons  les  afOeurements  des  terrains  jurassiques, 
en  marchant  du  sud-ouest  au  nord-est,  nous  verrons  que  les 
limites  de  ce  terrain,  les  anciens  rivages,  sont  toutes  placées 
les  unes  en  dedans  des  autres,  ce  qui  indique  une  longue 
période  de  retrait  de  la  mer. 

Pendant  l'époque  suivante,  au  contraire,  pendant  l'époqae 
crétacée,  les  anciens  rivages  débordent  tous  les  uns  sur  les 


autres,  ce  qui  indique  une  longue  période  OnTahissemen 
de  la  mer. 

Sans  entrer  plus  complètement  dans  la  description  de  nos 
assises  normandes  et  des  nombreux  animaux  qui  se  sont 
succédé  aux  dilTérentes  époques  géologiques,  nous  allons 
maintenant,  pour  terminer  ce  court  exposé,  examiner  les  faits 
géologiques  de  la  période  quaternaire  et  ceux  qui  s'accom- 
ptissent  chaque  jour  sous  nos  yeux  et  qui  modifient  con- 
stamment les  rivages  de  la  mer,  en  augmentant  les  atlèrisse- 
ments  et  en  attaquant  les  falaises. 

Les  dépôts  qaaternaîres  dans  nos  régions  ont  sur  les  pla- 
teaux une  épjrisseur  très- variable.  Cette  épaisseur  augmente 
en  raison  des  dénudalîons  sous-jacentes  :  ainsi,  sur  la  craie 
blanche,  les  argiles  k  silex,  qui  sont  la  partie  la  plus  andeone 
des  dépôts  quaternaires,  ont  peu  d'épaisseur.  Elles  en  ont 
davantage  lorsqu'elles  reposent  sur  la  craie  turonienne,  et 
enfin  elles  atteignent  leur  maximum  lorsqu'elles  s'étendent 
directement  sur  la  craie  verte,  comme  c'est  le  cas  au  cap  de 
la  Hève  et  jusqu'à  Octeville.  On  constate  encore  le  maximum 
d'épaisseur  des  ailles  à  silex  dans  le  voisinage  des  lignes 
défaille,  sur  la  lèvre  non  relevée. 

Les  argiles  à  silex  ne  se  trouvent  que  sur  les  plateaux.  I.e5 
silex  proviennent  presque  (oujours  du  sol  sous-jacent  et  con- 
tiennent les  mêmes  fossiles;  ils  sont  anguleux  et  empAtes 
dans  une  ai^le  quelquefois  très -sableuse,  toujours  ferrugi- 
neuse. Les  sables  remplacent  quelquefois  les  ai^lrs  et 
forment  le  remplissage  entre  le  silex.  Il  est  souvent  facile  de  , 
reconnaître  que  les  argiles  à  silex  ontjiuisé  \eh  éléments  qui  I 
les  constituent  dans  la  destruction  des  terrains  tertiaires 
inférieurs.  Les  sables  et  les  argiles  suessoniens  remanit.'^ 
forment  le  ciment  qui  remplit  les  vides  entre  les  silex. 

Au-dessus  des  argiles  à  silex  s'étend  un  dépôt  argilo-  | 
sableux,  limoneux,  qui  acquiert  dans  certaines  localilèa  un*.' 
très-grande  épaisseur.  Ce  dépôt  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  limon.  11  est  très-employé  pour  la  fabrication  de  la 
brique. 

Si,  maintenant,  nous  éludions  la  topographie  de  noire 
contrée  pendant  l'époque  quaternaire,  nous  verrons  qu'elle 
différait  beaucoup  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Avant  d'être 
une  dernière  fois  recouverte  par  la  mer,  le  sol  était  beau- 
coup plus  accidenté  qu'il  ne  l'est  maintenant.  Au-dessus  du 
cap  de  la  Hève  s'élevait  une  montagne  formée  par  la  craie 
marneuse  et  la  craie  blanche.  Les  dénudations  quaternaires 
n'ont  respecté  que  la  base,  qui  forme  aujourd'hui  le  cap  do 
la  Hève.  Entre  Fécamp,  Lillebonne  et  Villequier  s'élevait  nm 
énorme  masse  de  roches  crayeuses  dénudées,  forniant  une 
chaîne  aride,  qui  s'étendait  sur  la  lèvre  soulevée  de  la  faille  j 
et  s'ëtevait  de  80  k  100  mètres  au-dessus  des  plateaux  ac- 
tuels. A  Houen,  k  Pavllly,  partout  où  des  failles  ont  été  si- 1 
gnalées,  la  roche  crayeuse  disloquée,  soulevée  au-dessus  de 
la  plaine,  formait  des  arêtes  incultes,  arides,  et  qui,  en  ré- 
pandant sur  toute  la  contrée  un  aspect  de  désolation,  rappe- 
laient les  dernières  commotions  dont  le  sol  avait  été  lo 
théâtre. 

Tel  est,  en  résumé,  messieurs,  l'exposé  très-sonomoire  de 
l'histoire  géologique  de  notre  région  normande,  fatstoire  qiù: 
se  continue  encore  sous  nos  yeux,  chaque  jour,  aiasi  que  jci 
puis  le  démontrer  par  quelques  exemples.  I 

Il  y  a  quelques  années,  une  lacune  immense  existait  entre 
les  révélations  de  la  science  et  les  leçons  de  l'histoire:  le^ 
monuments,  les  traditions,  les  plus  anciennes  traces  du  tra- 
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vail  humain  nous  montraient  l'homme  non  k  l'état  sauvage, 
mais  formant  déjà  de  grandes  nations.  La  science  qui  avait 
arraché  à  la  terre  tant  de  secrets,  qui  avait  suivi  les  phases 
de  ses  diverses  transformations,  qui  avait  décrit  les  animaux 
et  les  plantes  qui,  à  chaque  époque  géologique,  ont  habité 
notre  planète  ;  la  science,  il  y  a  un  demi-siëde,  ne  connaîs- 
sait  presque  rien  sur  l'origine  et  le  développement  intel- 
lectuel de  l'homme. 

La  première  découverte  d'ossements  humains  de  l'époque 
quaternaire  remonte  à  177Zi.  Ces  ossements  furent  recueillis 
par  J.-F.  Esper,  dans  la  caverne  de  Gaileureuth,  en  Bavière  ; 
ils  étaient  mélangés  avec  des  os  appartenant  &  des  mammi- 
fères d'espèces  alors  inconnues. 

Au  Musée  britannique,  on  voit  à  côté  de  dents  d'éléphants, 
une  hache  de  pierre  qui  fut  dessinée  et  décrite  en  1715.  Cette 
hache  a  été  trouvée  dans  Londres  même. 

Plus  tard,  H.  iohn  Frère  découvrit  dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  en  1797,  des  armes  en  silex  mélangées  à  des  ossements 
ayant  appartenu  à  des  espèces  perdues.  Ësper,  après  avoir 
étudié  ces  armes  en  silex,  en  conclut  que  les  hommes  qui 
les  avaient  fabriquées  étaient  antérieurs  à  la  formation  du 
terrain  d'où  on  les  avait  retirées. 

Pendant  un  demi-siècle,  les  découvertes  se  succédèrent  et 
donnèrent  lieu  à  un  grand  nombre  de  publications  sur  la 
coexistence  de  l'homme  et  des  animaux  antédiluviens. 

En  1839,  la  question  était  encore  très-discutée  et  les  avis 
très-partagés.  II  appartenait  k  M.  Boucher  de  Perthes  de 
trouver  la  solution  du  problème.  Par  des  recherches  savantes 
et  longtemps  poursuivies  dans  les  environs  d'Abbeville,  ce 
savant  arriva,  après  de  longues  luttes,  à  faire  admettre  par 
la  science  la  coexistence  de  l'homme  et  des  animaux  de 
l'époque  quaternaire. 

Cette  question  est  aujourd'hui  résolue,  elle  a  été  l'objet  de 
publications  imporiantes  trop  connues  pour  que  nous  retra- 
cions dans  cette  communication  les  phases  successives  du 
développement  de  l'intelligence,  de  l'industrie  humaine  et  de 
la  formation  des  sociétés.  Ces  questions,  d'ailleurs,  se  ratta- 
chent autant  à  l'archéologie,  qu'à  la  géologie  et  leur  étude 
exige  des  développements  que  ne  comporte  pas  le  pro- 
gramme que  nous  nous  sommes  tracé. 

En  terminant,  messieurs  les  membres  de  l'Association 
française,  permettez-moi  de  me  faire  l'interprète  des  géolo- 
gues normands,  pour  vous  remercier  d'âtre  venus  nous  en- 
courager, par  de  grands  exemples,  dans  la  réalisation  de 
l'œuvre  scientifique  que  nous  poursuivons. 

Pour  la  Société  géologique  de  Normandie,  l'année  1877, 
année  du  congrès  de  l'Association  française  au  Havre,  restera 
toujours  une  date  heureuse,  et  grftce  à  vous,  messieurs,  elle 
marquera,  nous  l'espérons,  notre  première  étape  dans  la 
voie  du  succès. 

Lbhnieb. 


SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTION  DES  SUEHCES  llâlIULES. 

Après  la  séance  d'ouverture,  la  section  de  médecine  s'est 
réunie  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  villa  et  a  constitué 
son  bureau.  II.  Courtv,  professeur  à  Montpellier,  en  est  le 
président.  MM.  Lecadrê  et  Gibert,  du  Havre,  MM.  Parrot  et 


Gallard,  de  Paris,  ont  été  nommés  vice-présidents.  MM.  Lafau- 
rie  et  Brîère,  du  Havre,  MM.  François  Franck  et  Paul  Reclus, 
de  Paris,  sont  désignés  comme  secrétaires. 


Séance  du  2â  aoilt  {matin).  —  Présidence  de  Si.  Courty. 

M.  Dransart,  de  Somain,  étudie  dans  un  travail  très-précis 
lenystagmuschezles  mineurs.  Cette  affection  est  à  peine  signa- 
lée chez  eux  et  l'on  en  compte  les  observations  dans  la  science. 
Decondé  et  Léon  Noèl  en  ont  cité  plusieurs  faits.  Niedan  et 
Schrates  en  ont  également  consigné  quelques  cas.  A.  von 
Graefe,  dans  la  première  moitié  du  Handbuch  der  Gesammlen 
augei^lkunde,  a  Cait  une  étude  du  nyslagmus  chez  les  mi- 
neurs, qui  repose  sur  trois  observations.  En  France,  il  n'y  a 
pas  encore  de  publication  sur  cette  matière. 

Le  travail  que  nous  analysons  est  divisé  en  trois  chapitres, 
dont  voici  un  compte  rendu  succinct  : 

Symptomatologie,  marche,  pronostic  et  diagnostic.  Le  nys- 
tagmus  consiste  dans  un  tremblement  involontaire  et 
rhylhmiquc  des  yeux.  Les  oscillations  ne  se  produisent  en 
général  que  si  le  malade  bouge  ou  dirige  son  regard  au- 
dessus  du  plan  horizontal  des  deux  yeux.  Le  nombre  des 
oscillations  varie  de  50  à  1^0  par  minute. 

Les  oscillations  sont  verticales  ou  horizontales.  Souvent 
les  deux  espèces  d'oscillatio'  -  e  couibînent  et  donnent  un 
mouvement  de  circumductto..  us  globes  oculaires. 

Une  lumière  mise  devant  les  yeux  subit  des  déploiements 
qui  indiquent  le  sens  des  oscillations.  Cette  lumière  trace 
quelquefois  une  Ugne  verticale  ou  une  ligne  horizontale,  ou 
une  circonférence,  ou  une  ellipse.  Les  oscillations  sont  tou- 
jours isochrones,  ^es  n'ont  pas  toujours  la  même  étendue 
aux  deux  globes  oculaires.  Dans  les  cas  qui  présentent  cette 
particularité  l'auteur  a  toujours  observé  de  la  diplopie. 

Parmi  les  causes  qui  influent  sur  les  oscillations,  le  doc- 
teur Dransart  signale  surtout  la  position  des  yeux,  dans  la- 
quelle la  ligne  du  regard  est  située  au-dessus  du  plan  hori- 
zontal des  deux  globes  oculaires.  Le  travail  à  la  vane,  la. 
marche  dans  les  galeries,  les  mouvements  du  corps,  mettent 
en  train  le  nystagmus,  parce  qu'ils  donnent  celle  posiiion 
élevée  du  regard  ;  l'obscurité,  la  lumière  vive,  augmentent 
aussi  les  oscillations.  II  en  est  de  même  de  toute  cause  qui 
amène  une  dépression  de  l'état  général  (bronchite  aiguè,  etc.). 
Les  excès  de  boissons  agissent  dans  le  même  sens,  seule- 
ment le  jour  même  de  l'excès  le  nystagmus  est  moindre  les- 
musdes  élévateurs  des  globes  oculaires  ont  plus  de  ton  et 
conservent  mieux  l'équihbre. 

L'aspect  des  malades  n'a  rien  de  caractéristique.  L'auteur 
signale  avec  de  Graefe  cette  particularité  dans  la  marche  du 
nystagmique  :  ce  dernier  avance  en  portant  la  tôle  un  peu 
renversée  en  arrière,  de  façon  à  ménager  l'action  des  éléva- 
teurs de  l'œil,  action  qui  a  la  propriété  de  mettre  le  nyslag- 
mus en  train.  État  général:  dans  tous  les  cas  observés  il  v 
avait  de  l'anémie  très-caractérisée  par  le  bruit  de  souffle' vas- 
culaire,  troubles  digestifs,  points  de  côté,  sueurs. 

L'auteur  a  observé  une  relation  intime  entre  l'état  général 
et  le  nystagmus  :  plus  l'anémie  s'améliorait  et  plus  le  nys- 
tagmus diminuait,  et  réciproquement.  Le  nystagmique  est 
sujet  à  des  douleurs  de  tête  avec  sensation  de  gonflement  et 
de  picotement  aux  deux  yeux.  Ces  douleurs  sont  tout  à  fa.'t 
comparables  &  celles  de  l'orthénopie.  Diplopie,  insufflsance 
des  muscles  droits  internes,  parésie  des  musdes  droits  supé- 
rieurs et  peut  oblique.  Dans  tous  les  cas  où  il  «  fait  cette 
recherche,  l'auteur  a  trouvé  de  l'insumsance  des  droits  in- 
ternes, ces  derniers  ne  pouvaient  plus  surmonter  que  f*  ■ 
prismes  de  6»,  8*,  10*,  lA*,  à  base  externe.  Le  nv 
l'insuffisance  du  droit  interne  marchaient 
que  le  premier  diminuait  d'intensité,  les  d. 
gnaient  en  force  et  réciproquement. 
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Dans  les  trois  cas  de  de  Graefe  l'insuffisance  du  droit  in- 
terne est  signalée.  Une  fois  sur  trois  l'auteur  a  trouvé  de  la 
diplopie  croisée  quand  l'objet  fixé  était  situé  au-dessus  du 
plan  horàontal  :  dans  ce  cas  les  images  étaient  divergentes 
par  le  haut  et  se  rapprochaient  par  leurs  pieds  ;  de  ces  signes 
l'auteur  conclut  à  une.  paralysie  du  droit  supérieur.  Dans 
tous  les  cas  la  paire  des  élévateurs  petit  oblique  et  droit  su- 
périeur est  à  l'état  de  parésie  ;  une  fois  sur  trois  la  parésie 
est  poussée  à  Teitréme  dans  le  droit  supérieur,  elle  aboutit 
à  la  paralysie. 

L'accommodation  est  toi^ours  en  déficit.  Il  ;  a  paresse  du 
muscle  ciliaire  qui  diminue  eo  même  temps  que  l'affection 

s'améliore. 

Rè/raction  intacte.  —  Aucune  lésion  du  fond  de  l'œil. 
Acuité  visuellepresqueintacte.  La  vision  est  brouillée  durant 
l'accès  nystagmique.  En  dehors  de  l'accès  le  déficit  égale  Ijli, 
1/3 jusqu'à  1/3.  Dans  un  cas,  celui  de  Sjlvain,  chez  qui  l'afTec- 
tion  duraîtdepuis  longtemps,  l'auteur  a  constaté  une  véritable 
torpeur  rétinienne  avec  rétrécissement  du  champ  visuel* 
qui  aurait  pu  en  imposer  pour  une  affection  du  fond  de 
l'oeil,  mais  la  marche  heureuse  de  l'affection  est  venue  dis- 
siper toute  erreur. 

Formes  de  l'affection.  —  Le  nystagmus  est  presque  tou- 
jours le  même.  11  n'y  a  établi  de  variétés  qu'au  point  de  vue 
des  oscillations. 

Dans  la  catégorie  la  plus  Ti-équente  les  oscillations  sont 
égales  aux  deux  yeiu.  Dans  une  uuti'e  catégorie  les  oscillations 
sont  plus  faibles  dans  un  œil  que  dans  l'autre,  et  alors  il  y  a 
diplopie. 

Enfin  l'auteur  signale  un  fait,  celui  de  Nerlot,  où  jamais  il 
n'a  vu  les  osoîUations  alors  que  le  sujet  éprouvait  tous  les 
autres  symptômes  du  nystagmus.  Faut-il  admettre  la  variété 
du  nystagmus  latent  7 

Durée.  —  Marche  de  l'affection  progressive.  Elle  peut  durer 
cinq  ou  six  ans  et  plus.  En  général  l'affection  est  bén^e  au 
point  de  vue  de  la  vision,  néanmoins  le  cas  de  Sylvain  prouve 
que  la  torpeur  rétinienne  peut  être  poussée  assez  toin,  et 
l'auteur  se  demande  si  dans  le  nystagmus,  comme  dans  Tœil 
dévié  par  le  strabisme  oA  il  n'y  a  aucune  altération  des  mi- 
lieux et  des  membranes,  la  fonction  visuelle  ne  pourrait  pas 
se  perdre  définitivement  ou  du  moins  rester  largement  en- 
dommagée ? 

Diagnostic.  —  Facile.  Il  sufSt  de  connaître  la  profession  et 
de  voir  les  oscillations  dans  les  cas  oi'i  il  y  aurait  une  torpeur 
rétinienne  assez  prononcée.  L'absence  de  lésion  et  la  marche 
heureuse  empêcheront  toute  erreur. 

Ètiologie.  —  L'affection  s'est  vue  presque  toujours  chez  des 
ouvriers  ik  la  vane,  une  seule  fois  chez  un  raccommodeur  ; 
tous  les  autres  ouvriers  du  fond  en  sont  exempts.  Les  sujets 
atteints  avaient  de  vingt  &  cinquante-quatre  ans.  —  Cette 
affection  est  assez  rare,  5  sur  iO  000  ouvriers  à  la  vane. 

Pathogénie.  —  Tout  en  admettant  dans  une  certaine  me- 
sure l'action  de  l'air  et  de  Tobscurité,  l'auteur  les  élimine 
comme  facteurs  principaux.  Comme  cause  efficiente  il  incri- 
mine surtout  la  position  élevée  du  regard  que  le  mineur  est 
presque  toujours  obligé  de  soutenir  en  travaillant.  Dans  cette 
position  c'est  la  paire  des  élévateurs  droits  supérieurs  et 
petit  oblique  qui  agit  toujours.  Ces  muscles  arrivent  h  être 
surmenés.  Us  deviennent  le  siège  d'une  myopathie  qui  entraî- 
nerait une  faiblesse  de  ces  o^anes.  La  paire  des  élévateurs 
ayant  une  faiblesse  acquise  ne  peut  l'emporter  sur  son  anta- 
goniste par  an  seul  effort.  Il  faut  qu'elle  s'y  reprenne  à 
plusieurs  reprises  au  moyen  d'une  série  de  petites  contrac- 
tions successives  et  rapides,  —  elle  produit  alors  le  nystagmus. 

Cette  myopathie  s'étend  dans  une  certaine  mesure  au  droit 
interne  puisqu'il  est  aussi  insuffisant.  Cette  insuffisance 
explique  les  oscillations  horizontales,  tandis  que  l'insuffi- 
sance des  élévateurs  donne  raison  des  oscillations  verticales. 
L'auteur  ijoute  qu'il  a  to^iour8  tu  cette  myopathie  accompa- 


gnée de  l'anémie  avec  parésie  de  l'accommodation.  Toujours, 
dit-il,  ces  deux  derniers  facteurs  ont  marché  de  pair  avec  le 
symptôme  nystagmique.  11  faut  donc  leur  accorder  une  cer- 
taine Influence  sur  la  production  du  nystagmus. 

Quelle  est  la  part  de  cette  influence  et  comment  lisent 
ces  deux  fàcteurs  ?  Quelle  est  la  nature  de  la  myopathie  7 

Ce  sont  deux  questions  que  l'auteur  pose  à  la  8n  de  ce  cha- 
pitre en  appelant  de  nouveaux  faits  pour  les  résoudre. 

Traitement.  —  L'auteur  conseille  le  fer,  le  quinquina,  la 
strychnine,  l'électricité  et  le  travail  au  jour.  L'électricité 
doit  porter  surtout  sur  les  muscles  insuffisants  élévateurs  et 
droits  internes. 

On  pourrait  aussi  songer  aux  prismes,  mais  leur  usage  est 
impossible  à  cause  de  la  poussière. 

H.  Dransart  fait  des  recherches  pour  savoir  si  l'exclusion 
du  travail  au  fond  est  indispensable  au  traitement  des  uysta- 
gmiques.  Nous  aurons  plus  tard  le  résultat  complet  de  ses 
expériences. 

M.  Gayral  présente  aux  membres  de  la  section  un  aéro- 
phore  pulmonaire  inventé  par  lui.  Déjà,  en  1838,  M.  Gayral 
s'était  préoccupé  des  respirations  artifi<delles  que  les  études 
de  Woillez  viennent  de  remettre  à  l'ordre  du  jour.  L'appareil 
qu'il  a  imaginé  est  une  espèce  de  sonde  laryngée  k  trois  cour- 
bures disposées  de  fagon  à  assurer  l'introduction  de  l'extré-- 
mité  de  la  sonde  dans  le  larynx.  Du  reste,  on  peut  allonger 
ou  raccourcir  le  tube  suivant  l'âge  du  sujet.  Lorsque  cette 
sonde  est  en  place,  on  y  adapte  une  poire  en  caoutchouc  k 
parois  résistantes  qui  porte  un  orifice  lui  permettant  de  se 
remplir  d'air  quand  on  la  laisse  revenir  sur  elle-même  et 
qu'on  ferme  avec  le  pouce  quand  on  veut  chasser  l'air  dans 
le  poumon. 

M.  Franck  fait  remarquer  à  M.  Gayral  que  le  principe  sur 
lequel  s'appuie  le  spirophore  de  Woillez  est  plus  physiolo- 
gique :  les  conditions  normales  d'aspirations  thoraciques  sont 
remplies,  tandis  qu'elles  se  bouvent  renversées  par  l'insuf- 
flation trachéale,  qu'elle  soit  pr&Uquée  de  bouche  àbouche  ou 
avec  l'aérophore  de  H.  Gayral. 

H.  Fieuzal  tient  encore  pour  la  pression  altei-native  sur  le 
thorax  pour  chasser  l'air  vicié  contenu  dans  les  poumons  des 
asphyxiés.  Hais  il  faut  que  ces  pressions  soient  éner^ques 
et  lentes.  Il  pense  que  cette  méthode  est  la  plus  simple  et  la 
plus  physiologique  et,  dans  trois  cas  de  mort  imminente  k  la 
suite  d'inhalation  de  chloroforme,  il  l'a  vue  couronnée  de 
succès. 

H.  Seguin  lit  un  travail  sur  VUniformité  en  médecine.  Cette 
idée  est  essentiellement  française  puisqu'elle  a  pour  pères  en 
médecine  les  fondateurs  de  la  Société  médicale  d'observation, 
Louis,  Andral,  Chaumel,  et  en  pharmacie  Dumas  qui  l'af- 
firma dans  sa  belle  introduction  au  Codex  français  de  1851. 

Si  cette  idée  n'a  pas  été  exécutée  d'emblée,  cela  tient  k  ce 
qu'elle  précédait  de  vingt  ans,  plus  ou  moins,  la  découverte 
des  instruments  de  précision  médicale  et  l'élaboration  des 
méthodes  mathématiques  d'observation  qui  en  dirent  la  con- 
séquence. 

Cette  idée  n'a  cessé  d'être  élaborée  par  les  congrès  phar- 
maceutiques d'une  part,  et  de  l'autre  a  été  discutée  et  propa- 
gée par  V American  medicat  Association. 

C'est  de  là  qu'elle  nous  revient,  exprimée  par  un  des  délé- 
gués de  celte  association  en  Europe  pour  1877-1878,  M.  E.  Se- 
guin. Ainsi  exprimée,  cette  idée  embrasse  l'uniformité  (a)  de 
nomenclature  des  drogues  et  médecines,  (6)  de  composition 
des  médicaments  simples  et  actifs,  (c)  de  nomenclatures  pa- 
thologiques, ((f)  d'écheUes  et  de  calibres  d'instruments  usuels, 
{e)  de  records  d'observation  privée  et  hospitalière,  l'aide 
desquels  chaque  praticien  pourra  comparer  ce  qu'il  fait  avec 
ce  qui  est  Uit  dans  les  grands  centres. 

Cette  idée  va  être  présentée  et  discutée  avec  plus  d'am- 
pleur et  d'à-propos  au  congrès  intwnational  médical  de 
Genève. 
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H.  Gallard  expose  le  résultat  de  recherches  fort  intéres- 
santes sur  l'anatomie  pathologique,  le  mode  d'apparition  et 
ie  traitement  des  végétations  de  la  muqueuse  intra-utérine. 
Ces  végétations  avaient  été  très-bien  vues  par  Récamier  qui 
les  di^ostiquait  et  les  traitait  par  sa  curette.  Ce  moyen 
chirurgical  eut  parfois  des  revers  ;  une  violente  réaction  se 
produisit  et  la  curette  fût  généralement  proscrite.  H.  Gallard 
proteste  contre  cette  exclusion  trop  systématique  et  croit  que 
cet  instrument  peut,  dans  certains  cas,  rendre  de  réels  ser- 
vices ;  il  apporte  un  cas  remarquable  pour  prouver  cette  asser- 
tion, n  s'agit  d'une  malade  observée  par  lui  et  par  H.  Richet. 
Elle  était  âgée  de  soixante-quatre  ans  et  n'était  plus  réglée 
depuis  quatorze  ans  environ,  lorsqu'il  y  a  deux  ans,  elle  fut 
prise  de  métrorrhagies  intenses  ;  l'examen  par  le  toucher 
démontra  h.  M.  Gallard  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  tumeur  can- 
céreuse ;  il  pratiqua  le  cathétërisme  et  reconnut  que  la  ca- 
vité en  était  beaucoup  plus  spacieuse  et  mesurait  12  centi- 
mètres. L'utérus  lui-mâme  était  mobile  dans  le  petit  bassin 
et  nullement  enclavé. 

Des  affusions  froides  furent  prescrites,  des  injections  au 
perchlorure  de  fer  ou  plutôt  dës  lavages  au  perchlorure  de 
fer  porté  par  une  seringue  jusque  dans  la  cavité  intérieure 
restèrent  sans  résultats.  H.  Gallard  songeait  alors  à  pousser 
dans  la  matrice  une  certaine  quantité  d'acide  azotique  pur; 
mais  avant  de  prendre  ce  parti  énergique,  il  fit  appeler  en 
consultation  H.  Richet.  Ce  chirurgien  préféra  l'emploi  de  la 
pâte  de  canquoîn  qui  fut  employée  ;  il  y  eut  une  amélioration 
comme  on  en  avait  eu  avec  le  perchlorure  de  fer.  Mais  elle 
ne  fut  que  passagère  ;  le?  métrorrhagies  recommencèrent  et 
il  fut  alors  décidé  que  l'on  emploierait  la  curette  de  Réca- 
mier. On  endormit  la  malade,  et  avec  cet  instrument  on  en- 
leva de  la  carilé  utérine  la  valeur  d'une  soucoupe  d'une  sorte 
de  bouillie  qui  n'était  autre  queles  végétations  delamuqueuse, 
puis  H.  Richetintroduisit  dans  la  cavité  une  baguette  de  pftte 
decanquoin  qu'il  abandonna  dansl'utérus.  Les  suites  de  l'opé- 
ration furent  des  plus  simples.  Il  n'y  eut  pas  de  fîëvre,  plus 
d*hémorrhagie  et,  lorsque  Ui  malade  guérie  fut  examinée  à 
nouveau,  le  toucher  v^nal  démontra  que  la  matrice  avait 
en  grande  partie  disparu.  Elle  était  atrophiée  et  le  col  obli- 
téré ne  pouvait  être  retrouvé.  Les  végétations  utérines  fùrent 
examinées  au  microscope  :  elles  étaient  dues  à  une  hypertro- 
phie et  à  une  dilatation  des  follicules  et  des  papilles  de  la 
muqueuse  utérine  avec  une  tiés-petite  quantité  de  tissu  con- 
jonclif  interposé. 

M.  Houzé de l'Aulnoix  demande  àH.  Gallard  s'il  n'y  a  pas  à 
redouter  le  développement  de  péritonite  par  pénétration  de 
liquides  irritants  dans  la  séreuse,  dans  les  injections  de  li- 
quides caustiques.  Le  perchlorure  de  fer,  par  exemple,  ne 
peut-il  refluer  par  les  trompes  dans  le  péritoine? 

M.  Gallard  répond  que  non  :  les  expériences  de  son  élève, 
H.  Guilhard,  montrent  qu'il  faut  une  pression  énorme  pour  que 
ce  reflux  ait  lieu  et  qu'elle  ne  peut  être  atteinte  qu'en  liant  la 
canule  dans  le  col  de  l'utérus  et  en  poussant énergiquement. 
Mais  dans  les  lavages  rien  de  semblable  ;  le  trop-plein  de  la 
cavité  passe  facilement  entre  la  paroi  du  col  et  la  canule  et 
revient  au  dehors. 

H.  Pmtl  Reclus  entretient  les  membres  de  la  section  des 
luxations  paralytiques  du  fémur.  Depuis  la  .description  ma- 
gistrale de  Dupuytren  on  désignait  sous  le  nom  de  luxatiODS 
congénitales  celles  qui  existaient  au  moment  de  la  naissance. 
Mais  plus  tard  Bouvier  et  Broca  étendirent  cette  définition, 
et  l'on  donne  le  nom  de  congénitales  non-seulement  aux 
luxations  apparues  à  la  naissance,  mais  h  celles  qu'une 
malformation  originelle  de  l'article  rendrait  fatales  dès  que  la 
marche  s'établirait.  Cette  double  variété  fut  généralement 
acceptée.  Mais  M.  Verneuil  a  démontré  qu'il  fallait  en  ajouter 
une  troisième  plus  fréquente  et  dès  lors  plus  importante  que 
les  deux  premières.  Il  a  prouvé  qu'il  y  avait  des  luxations  de 
la  hanche  qui  présentaient  l'apparence  symptomatique  dé- 


crite par  Dupuytren  et  qui  cependant  n'avaient  rien  de  con- 
génital. Elles  succèdent  à  une  atrophie  des  muscles  qui  en- 
tourent l'articulation,  atrophie  déterminée  elle-même  par  une 
paralysie  infantile.  Cette  théorie  si  simple  fut  vivement  com- 
battue et  n'a  pas  encore  droit  de  cité  dans  nos  livres  classi- 
ques. Aussi  les  élèves  de  H.  Verneuil  ont-ils  ramassé  des 
observations  nouvelles  pour  étayer  cette  doctrine.  M.  Reclus 
en  apporte  cinq  inédites.Dans  les  deux  premières  il  s'agit 
d'enfants  qui  furent  pris  de  paralysie  infantile  ;  l'atrophie  se 
cantonna  dans  les  pelvi-trochantériens  et  les  muscles  fessiers  ; 
les  adducteurs  de  la  cuisse  restèrent  sains;  il  en  résulte 
une  luxation  iliaque.  Dans  la  troisième  la  paralysie  détruit 
l'activité  fonctionnelle  des  fesses  et  des  adducteurs  ;  les  pelvi- 
trochantériens  et  les  fessiers  sont  intacts  ;  une  luxation  sus- 
pubienne  ne  tarde  pas  à  survenir.  Enfin  dans  les  deux  derniè- 
res observations  tous  les  muscles  de  la  hanche,  adduc- 
teurs, fessiers  et  pelvi-trochantériens,  sont  atrophiés.  On  a 
constaté  une  très-grande  laxité  dans  l'articulation  ;  le  moindre 
effort  peut  faire  sortir  la  tête  fémorale  du  cotyle,  m^s  il  n'y 
a  pas  de  luxation  permanente.  Ces  observations  ne  prouvuit- 
elles  pas  avec  la  dernière  évidence  que,  lorsque  l'articulation 
n'est  plus  soutenue  par  les  masses  musculaires  qui  la  dou- 
blent, il  suffit  d'une  propulsion  continue  d'un  groupe  mus- 
culaire intact  pour  refouler  et  luxer  la  tête  fémorale  dans  le 
sens  opposé?  Ausd  de  ces  observations  H.  Reclus  fait  décou- 
ler les  quatre  propositions  suivantes  :  1°  du  groupe  de  luxa- 
tions dites  congénitales  il  faudrait  désormais  distraire  les 
luxations  paralytiques;  2"  les  luxations  succèdent  «  aux 
amyohophies  »  et  paraissent,  comme  les  affections  qui  les 
provoquent,  survenir  â  tous  les  âges,  bien  qu'elles  n'aient  été 
guère  observées  que  dans  l'enfance  ;  S"  pour  que  la  luxation 
se  produise  deux  conditions  sont  nécessaires  :  d'une  part 
l'atrophie  d'un  groupe  musculaire,  de  l'autre  l'intégrité  de 
ses  antagonistes.  Si  tous  les  muscles  sont  paralysés  il  y  aura 
bien  un  très-grand  relâchement,  une  mobilité  exagérée  dans 
l'article,  mais  pas  de  luxation  ;  û°  à  la  hanche  la  luxation 
iliaque  est  la  plus  fréquente,  elle  est  due  k  la  traction  des 
muscles  adducteurs  que  l'atrophie  des  fessiers  et  des  pelvi- 
trochantériens  laisse  sans  contre-poids. 

HH.  FemeutV  et  DoUy  présentent  quelques  observations  sur 
le  traitement  de  ces  luxations  paralytiques. 

M.  Franck  Ut  an  travail  communiqué  par  H.  Mazurel,  de 
Lille,  sur  le  traitement  des  nëvropathies  par  l'émétique. 

Séance  du  2â  août  {soir). 

Avant  l'ouverture  de  la  séance  M.  de  La  Blanchère  montre 
aux  membres  de  la  section  des  morceaux  de  bœuf  apportés 
d'Amérique  en  France  sur  «  le  Frigorifique  ».  Cette  viande 
fut  embarquée  il  y  a  110  jours  et  cependant  on  peut  en  con- 
stater l'état  d'intégrité  parfaite.  C'est  dans  l'air  froid  desséché 
qu'a  lieu  la  conservation.  Un  point  important  et  qui  reste 
encore  inexpliqué,  c'est  que  la  ^ande  ainsi  conservée  devient 
imputrescible  et  peut,  après  quelques  jours,  être  impuné- 
ment retirée  des  vases  conservateurs  qui  la  contiennent. 

La  séance  est  ouverte  &  quatre  heures,  le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté  sans  discussion. 

M.  Ucadre,  neveu,  communique  une  intéressante  obser- 
vation d'anévrysme  de  la  fémorale  traité  par  l'électrolyse  et 
qui  tend  k  prouver  que  si  cette  méthode  n'est  pas  toujours 
couronnée  de  succès  son  application  ne  présente  pas  les 
graves  inconvénients  dont  on  l'accuse.  Dans  le  cas  actuel  il 
s'agit  d'un  homme  ftgé  de  35  ans,  traité  par  M.  Lecadre  à 
l'bOpital  du  Havre.  En  1871,  à  la  suite  d'un  brusque  et  vio- 
lent mouvement  il  sentit  un  craquement  au  pli  de  l'aine  ;  la 
douleur  fut  vive;  il  n'en  revint  pas  moins  k  pied  chez  lui, 
mais  la  souRïance  avait  complètement  disparu  lorsque,  au 
bout  de  quinze  jours,  il  vit  se  développer  une  petite  tumeur 
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qui  grossit  assez  rapidement  et  ne  tarda  pas  k  prendre  tous 
les  caractères  d'un  anévrysme.  Le  volume  de  la  tumeur,  aug' 
mentant  peu  à  peu,  finit  par  devenir  inquiétant,  ausû  le  ma- 
lade entre-t-il  à  l'hôpital  au  mois  de  février  1876.  L'applica- 
tion de  la  glace  fut  pratiquée  sans  succès,  et  H.  Lecadre 
voulut  essayer  de  l'électrolyse.  Plusieurs  séances  successives 
furent  faites  qui  déterminèrent  des  douleurs  très-vives, 
mais  l'anévrysme  n'en  continuait  pas  moins  h  s'accroître  et 
des  escharres  se  firent  à  la  peau  dans  les  points  où  les  ai- 
guilles avaient  été  plantées.  La  tumeur  avait  alors  atteint 
la  grosseur  d'une  tôle  de  fœtus  k  terme;  la  ligature  fut  pra- 
tiquée. Les  suites  immédiates  en  furent  assez  simples,  mais 
une  tuméfaction  se  montra  bientôt  sur  le  pourtour  de  l'ané- 
vrysme,  et  par  l'orifice  des  escharres  s'échappèrent  du  pus  et 
des  caillots  sanguins.  Le  malade  s'afTaiblit  rapidement  et 
meurt  &â  Jours  après  l'opération.  L'autopsie,  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  démontra  rezistence  autour  de  l'anévrysme  d'une 
suppuration  dont  le  point  de  départ  était  la  fosse  iliaque. 
Une  injection  poussée  dans  l'aorte  prouva  que  la  circulation 
collatérale  était  à  peine  rétablie.  Évidemment  le  sang  n'arri- 
vait qu'en  très-petite  abondance  au  membre  inférieur,  ce  qui 
explique  le  refroidissement  qu'on  y  avait  observé  pendant  la 
vie  el  tel  que  le  membre  devait  être  toujours  entouré  de  ouate. 

M.  Landowski  partage  l'opinion  de  M.  Lecadre  :  la  méthode 
par  l'électrolyse  ne  présente  pas  de  très-grands  dangers.  Il  a 
vu  enfoncer  dans  un  anévrysme  de  l'aorte  et  au  travers  des 
parois  du  thorax  des  aiguilles  que  l'on  avait  entourées  d'un 
enduit  isolant  pour  éviter  la  mortification  des  tissus.  L'ané- 
vrysme n'en  continua  pas  moins  k  progresser  et  le  résultat 
fut  nul;  mais  il  n'y  eut  à  noter  aucun  accident  grave  et  ces 
piqûres  furent  inoffensives. 

H.  Frariffoia  Franck  fait  en  son  nom  et  au  nom  de  H.  Tro- 
quart  une  première  conununication  sur  l'action  du  chloral 
sur  les  appareils  circulatoires  et  respiratoires.  Lorsque  l'on 
injecte  dans  les  vaisseaux  des  animaux  des  doses  impor- 
tantes d'une  solution  concentrée  de  chloral  le  cœur  se  ra- 
lentit d'abord,  puis  s'arrâte  ;  on  observe  en  même  temps  un 
ralenfi'jsement  simultané  et  un  arrêt  de  la  respiration.  Les 
phénomènes  sont  provoqués  par  le  contact  du  chloral  sur 
l'endocarde  et  non  par  une  action  primitive  sur  le  système 
nerveux  central.  En  effet  que  l'on  dépose  directement  du 
chloral  sur  l'endocarde,  à  l'aide  d'un  instrument  que  l'on 
fait  pénétrer  dans  le  cœur  droit  par  la  jugulaire  et  les  acci- 
dents seront  instantanés  ;  ils  se  produiront  bien  avant  que  le 
chloral  ait  pénétré  dans  le  vaisseau  de  l'encéphale.  Mais 
quel  est  le  mécanisme  de  cette  action  d'arrêt?  La  première 
idée  qui  surgit,  c'est  que  le  chloral  excite  les  nerfs  sensitifs 
de  l'endocarde,  que  cette  excitation  se  transmet  au  bulbe  et 
qu'en  ce  point  elle  se  réfléchit  sur  les  nerfs  moteurs  du  cœur 
de  façon  à  déterminer  l'arrêt  de  cet  organe.  Hais  cette  expli- 
cation n'est  point  exacte,  car  si  l'on  sectionne  les  nerfs  qui 
conduisent  les  excitations  jusqu'au  bulbe  l'arrêt  ne  s'en  pro- 
duit pas  moins.  Il  faut  donc  admettre  que  ce  réflexe  se  fait 
tout  entier  dans  le  système  ganglionnaire  du  cœur;  l'excita- 
tion des  nerfs  périphériques  de  l'endocarde  gagne  les  gan- 
glions et  se  réfléchit  sur  les  nerfs  moteurs  pour  produire 
l'arrêt.  La  preuve  en  est  simple  à  donner  :  qu'avec  de  l'atro- 
pine on  paralyse  ce  système  ganglionnaire,  le  réflexe  ne  sau- 
rait se  produire.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  constate,  et  le 
chloral  mis  au  contact  de  l'endocarde  n'amène  plus  le  ralen- 
tissement ou  l'arrêt  du  cœur.  Quant  au  ralentissement  et  k 
l'arrêt  de  la  respiration,  il  est  certainement  provoqué  par  un 
réflexe  qui  a  le  bulbe  pour  centre,  car  ces  phénomènes  ne  se 
produisent  pas  lorsqu'avant  d'injecter  le  chloral  dans  les 
vaisseaux  on  a  soin  de  sectionner  les  pneumogastriques. 

U.  Franck  fait  une  deuxième  communication  sur  les 
fsusses  intermittences  du  pouls.  Cette  note  est  annexée  au 
procès-verbal. 

M.  Vameuit,  au  nom  du  docteur  Henri  Petit,  de  Paris,  en- 


tretient la  section  de  l'ataxie  dans  ses  rapports  avec  le  trau- 
matisme. Le  point  de  départ  du  travail  de  H.  Petit  est  le 
suivant.  11  a'a^^t  d'un  malade  entré  dans  le  awvice  de  H.  A. 
Guérin,  pour  y  être  opéré  d'une  bydrocële  simple  ;  la  ponc- 
tion fût  Halte  et  n'amena  aucun  accident  primitif.  Hais  ce 
malade  était  ataxique  ;  il  avait  été  reconnu  tel  par  Duchenne, 
de  Boulogne  ;  or,  dès  le  lendemain  de  l'opération  les  symptô- 
mes de  l'ataxie,  qui  sommeillaient  depuis  longtemps  déjà,  se 
réveillèrent  avec  la  plus  grande  intensité  ;  des  douleurs  ful- 
gurantes atroces  survinrent  dans  les  membres  inférieurs; 
puis  une  rétention  d'urine  qui  nécessita  des  calhétérismes 
fréquents.  Des  doses  massives  de  bromure  de  potassium  et 
l'électrisation  de  la  vessie  ne  vinrent  que  difficilement  k  bout 
des  douleurs  fulgurantes  et  de  cette  paralysie.  Â  propos  de 
ce  fait  intéressant,  M.  Petit  a  recherché  dans  la  science  les 
cas  où  il  pouvait  y  avoir  coïncidence  de  l'ataxie  et  des  bles- 
sures, et  s'est  posé  la  question  suivante  :  1°  le  traumatisme 
peut-U  engendrer  l'ataxie  locomotrice;  2«  le  traumatisme 
peut-il  influencer  la  marche  d'une  ataxie  préexistante  ;  3°  le 
traumatisme  présente-t-il  chez  les  ataxiques  quelques  carac- 
tères particuliers  dans  sa  marche  et  sa  terminaison  7  Et  voici 
quelles  doivent  être  les  réponses,  d'après  l'examen  des  faits. 
Certainement  l'origine  traumatique  de  l'ataxie  locomotrice 
n'est  pas  inadmissible,  mais  aucune  observation  jusqu'ici  ne 
la  démontre  péremptoirement.  Il  est  probable  que  chez  les 
sujets  prédisposés  le  traumatisme  peut  h&ter  le  développe- 
ment de  l'ataxie.  II  est  certain  que  les  blessures  peuvent 
réveiller  une  ataxie  guérie  en  apparence  et  aggraver  une 
ataxie  coexistante.  M.  Petit  ajouta  que  certains  auteurs 
croient  le  traumatisme  chirurgical  (opérations  diverses)  capa- 
ble de  guérir  certaines  ataxies  dépeudant  d'une  lésion  cir- 
conscrite, telle  que  le  phimosis.  Hais  la  chose  est  encore  dou- 
teuse, car  on  peut  se  demanda*  si  dans  ces  cas  heureux  il 
s'agissait  bien  réellement  d'une  ataxie  véritable ,  et  si  l'on 
n'avait  pas  plutôt  affaire  à  des  actions  réflexes  sans  lésions 
médullaires.  S'il  était  cependant  démontré  qu'une  irritation 
locale  prolongée  produit  une  ataxie  locomotrice  proprement 
dite,  nul  doute  qu'on  ne  dût  intervenir  chirurgicalement 
quand  cela  est  possible.  L'ataxie  locomotrice  s'accompagnant 
parfois  de  trouble  dans  la  nutrition  de  certains  tissus,  on 
conçoit  qu'elle  modifie  l'évolution  locale  de  certaines  bles- 
sures. C'est  ce  que  tendent  à  prouver  certaines  observations 
de  contusions  articulaires,  de  fractures  et  de  plaies  des  parties 
molles.  Il  y  aurait  dans  les  membres  blessés  une  disposition 
au  développement  d'inflammation  phlegmoneuses  et  par  con- 
séquent un  pronostic  sérieux.  Il  faut  dire  cependant  que 
H.  Vemeuil  a  vu  chez  un  ataxique  une  opération  de  castra- 
tion guéris  de  la  façon  la  plus  naturelle,  et  u'a-t-on  pas  signalé 
des  cas  de  fractures  où  le  cal  osseux  s'était  formé  avec  une 
plus  grande  rapidité  chez  des  ataxiques  que  chez  les  indivi- 
dus sains  7 

H.  Franck  demande  à  H.  Verneuîl  si  l'on  ne  pourrait  pas 
rapprocher  un  dernier  fait  de  cette  expérience  physiolo- 
gique si  bien  connue  et  qui  consiste  k  couper  chez  les  animaux 
le  nerf  principal  d'un  membre  fracturé.  Or,  on  sait  que  dana 
ce  cas  le  cal  osseux  devient  exubérant. 

M.  Potain  cite  l'observation  d'un  enfant  qu'il  a  eu  & 
soigner  récemment  et  qui  s'était  fait  une  écorchure  légère  k 
la  jambe.  EUe  ne  cicatrise  pas  ;  l'enfant  prend  un  bain  de 
mer  à  la  suite  duquel  il  ressent  du  malaise,  de  l'hébétude 
intellectuelle,  une  grande  répugnance  au  travail  k  ce  point 
que  ses  parents  eff'rayés  appellent  en  consultation  HM.  Lunier 
et  Potain.  Ils  reconnurent  une  cborée  commençante  ;  quel- 
ques jours  plus  tard  survenait  une  attaque  de  rhumatisme 
articulaire  aigu, 

H.  Perreton  dépose  sur  le  bureau  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gano&t  (Allier) 
pendant  Tannée  1876,  et  Giit,  devant  la  section,  le  résumé 
rapide  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume. 
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H.  le  Pritamt  lemerde  la  Société  de  Gannat  de  cet 
envol  et  charge  M.  Perreton  de  lui  transmettre  cas  remer- 
ciments. 

H.  Massart  (de  UonQeur)  communique  une  remarquable 
observation  de  rétroversion  utérine  survenue  pendant  la  gros- 
sesse, il  expose  le  moyen  fort  ingénieux  qu'il  a  employé  pour 
la  réduire.  Après  des  tentatives  manuelles  inihictueuses 
longtemps  répétées,  il  eut  l'idée  — suivant  encela  une  vieille 
tradition  des  rebouteurs  normands  —  d'appliquer  un  pot  de 
chambre  en  guise  de  ventouse  sur  le  ventre  de  la  malade,  de 
façon  a  diminuer  la  pression  que  les  anses  intestinales 
eiw»nt  sur  l'utérus  déplacé  ;  il  recommença  alors  le  procédé 
manuel  qui  cette  fois  fut  couronné  de  succès  ;  la  réduction 
fut  faite  ;  l'utérus  était  gravide  ;  la  grossesse  suivit  son  cours 
et  l'accouchement  se  fit  dans  d'exceUeotes  conditions.  H.  Has- 
sart  résume  son  observatiftn  de  la  façon  suivante  :  La  ré- 
troversion a  débuté  lentement,  mais  s'est  complétée  d'une 
manière  brusque.  Elle  n'a  point  été  provoquée  par  une  réten- 
tion d'urine  qui  dans  l'espèce  était  effet  et  non  pas  cause. 
Cette  rétroversion  s'accompagnait  d'un  œdème  des  parois 
utérines.  L'aspiration  de  la  paroi  abdominale  est  un  mojen 
qui  facilite  beaucoup  la  réduction  manuelle. 


SECTION  DE  GÉOLOGIE. 

Séance  du  33  ooiU,  U  heuru  du  rotr. 
Présidence  de  M,  de  Saporta. 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  deux  vice-présidents  et  de 
deux  secrétaires.  Sont  élus  :  vice-présidents,  MM.  Deslong- 
champs  et  Lennier  ;  secrétaires,  MH.  Brylinski  et  G.  Drouaux. 

La  section  décida  que  ses  séances  auront  lieu  le  matin  k 
huit  heures. 

Séance  du  34  aoUt. 
Présidence  de  M.  de  Saporta. 

ti.  Eug.-Eud.  Desiongchamps  présente  le  premier  fascicule 
de  son  travail  sur  «  le  Jura  normand  »  ;  il  analyse  rapidement 
les  principaux  sujets  qu'il  a  traités,  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  la  faune  jurassique  normande,  principalement 
sur  les  Sauriens  et  les  Céphalopodes  (ammonites  et  bélem- 
nites).  L'auteur  s'est  assuré,  par  exemple,  que  le  véritable 
niveau  de  Y  Ammonites  Mwrckisona  est  situé  entre  le  lias  su- 
périeur et  l'oolilhe  inférieure,  ainsi  que  le  prouve,  par  son 
ensemble,  la  fisoDe  de  ce  niveau. 

H.  Deslongchamps  appelle  ensuite  l'attention  sur  la  trou- 
vaille qui  a  été  fàite  dans  le  lias  supérieur  normand  des  restes 
d'un  animal  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  un  labyrin- 
thodon.  On  comprend  la  valeur  qu'aurait  cette  découverte, 
au  point  de  vue  de  nos  idées  surlarépartilion  chronologique 
des  animaux  anciens,  s'il  se  confirmait  que  l'animal  en  ques- 
tion appartenait  aux  Labyrinthodontes. 

Sur  la  proposition  de  plusieura  membres,  notamment  de 
HM.  Pomel  et  Lemarchant,  la  section,  à  l'unanimité,  émet  le 
VŒU  que  le  travail  de  M.  Deslongchamps  soit  encouragé. 
N'oublions  pas  de  dire  que  les  belles  planches  qui  accompa- 
gnent le  premier  fascicule  sont  l'œuvre  de  H.  Deslongchamps. 

H.  Lennùr,  directeur  du  musée  du  Havre,  fait  une  com- 
munication sur  la  géologie  normande,  dont  les  détails  sont 
exposés  dans  la  conférence  que  l'auteur  a  foite  en  séance  gé- 
nérale, le  36  août,  et  que  nous  publions  plus  hant  m  extmso. 

Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  cette  conférence.  Notons 
toutefois  que  H.  Lennier  a  dressé  la  carte  géol<^que  de  la 
Normandie  et  qu'il  a  eu  le  bon  esprit,  afin  d'éviter  de  nou- 


velles complications,  d'adopter  les  couleurs  de  teicvtecit»' 
logique  de  France. 

K.  Lennier  appelle  ensuite  l'attention  sur  les  dép&ta  litto- 
raux récents  que  l'on  rencontre  sur  les  cétes  de  U  Manche  ii 
une  hauteur  de  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveui  actuel 
de  la  mer.  Jusqu'ici,  on  a  expliqué  ce  phénomène  par  l'hypo^ 
thèse  d'un  exhaussement  du  rivage.  U.  Lennier  repousse  celte- 
explication  et  il  lui  substitue  la  suivante  :  selon  hii,  il  n'y  a 
pas  eu  de  soulèvement  elles  dépôts  en  question  doivent  être 
attribués  aux  ras  de  marées  qui  ont  dû  se  produire 
l'époque  où  l'Angleterre  était  réunie  à  la  France  fu  l'isthme 
du  Pas-de-Calais.  En  effet,  les  vagues,  arrêtées  par  l'isthme, 
se  jetaient  sur  les  côtes  et  les  envahissaient  sur  nue  longueur 
d'autant  plus  grande  que  leur  inclinaison  était  phis  faiMe. 
Aujourd'hui,  cet  envahissement  n'a  plus  sa  raison  d'être 
puisque  la  mer  peut  s'échapper  librement  par  le  détroit  qui 
a  remplacé  l'isthme. 

M.  floUofKf-Amte  lit  un  long  mémoire  sur  les  moyen* 
d'augmenter  la  richesse  minérale  de  la  Ftence,  nirtout  sa. 
richesse  en  houille.  On  s'aperçoit  de  suite  que  H.  Rolland  est 
un  bon  patriote,  qu'il  aime  beaucoup  son  pays  et  qu'il 
voudrait  le  voir  grandir.  Aussi  est-il  désolé  qu'on  ne  mette 
pas  a  contribution,  dans  ce  but,  tous  les  moyens  dont  on  dis- 
pose. Son  mémoire  contient  de  nombreux  renseignements 
sur  les  bassins  houillers  de  la  France,  sur  les  points  où  il 
serait  utile,  nécessaire  même,  de  pratiquer  des  sondages,  etc. 

M.  de  Saporta  remercie  M.  RoUand-Banës  de  sa  commu- 
nication et  des  excellents  conseils  dont  il  a  bien  voulu  l'ac- 
compagner ;  mais  il  lui  laisse  entendre  qu'il  n'est  pas  le  seul 
animé  de  ces  bonnes  intentions  et  que,  malheureusement,  en 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  on  a  plus  besoin 
d'argent  que  de  conseils.  Si,  par  împossiUe,  le  contraire  était 
vrai,  le  progrès  ne  connaîtrait  plus  guère  d'obstacles  et  l'Age 
d'or  des  poètes  pourrait  bien  se  réall^. 

H.  Memdra  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur 
le  régime  des  eaux  du  Havre.  Cette  intéressante  communica- 
tion peut  se  résumer  ainsi  :  Le  Havre  tire  ses  eaux  de  deux 
sources  principales,  la  source  de  Bellefontaine  et  celle  de 
Saint-Laurent.  Ces  deux  sources  sont  alimentées  exclusive- 
ment par  les  eaux  des  pluies.  Les  pluies  sont  de  deux  sortes: 
efficaces,  quand  elles  fournissent  aux  sources  une  quantité 
d'eau  suffisante,  et  inefficaces  dans  le  cas  contraire.  Les  pre- 
mières sont  celles  qui  tombent  pendant  l'hiver.  L'eau  débitée 
par  les  sources  du  Havre  provient  le  plus  souvent  des  pluies 
de  deux  et  même  de  trois  années.  Les  observations  de  M.  Meur- 
dra  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  l'année  lui  permet- 
tent de  calculer  le  temps  que  les  sources  peuvent  mettre  à 
s'épuiser.  Gomme  le  débit  de  ces  sources  n'est  pas  égal  A  U 
quantité  d'eau  qu'elles  reçoivent,  on  pourrait  croire  que  le 
Havre  n'a  à  peu  près  rien  h  craindre  des  sécheresses,  n  n'en 
est  cependant  pas  ainsi,  car  la  configuration  des  coaches 
dans  lesquelles  l'eau  s'accumule  donne  lieu  k  des  effets  de 
siphon  tels  qu'après  une  saison  pluvieuse  les  sources  peuvent 
rester  assez  longtemps  taries.  M.  Meurdra  indique  le  procédé 
au  moyen  duquel  il  est  possible  de  remédier  A  cet  état  de 
choses  et  de  rendre  le  débit  continu. 

M.  de  Saporta  déclare  à  l'orateur  qu'il  a  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt  le  récit  de  ses  observations.  C'est  bien  ainsi 
que  les  choses  doivent  se  passer,  car  dans  le  midi  de  la 
France,  beaucoup  de  sources  sont  soumises  à  des  circon- 
stances analc^es. 

Séance  du  25  août. 
Présidence  de  M.  de  Saporta. 

M.  Deslongchamps  ayant  été  obligé  de  s'absenter,  H.  Blorière 
le  remplace  comme  vice-président. 

H.  Cotteau  présente  quelques  considéraliona  générales  sur 
les  Cidaris  du  terrain  jurassique  de  NormaniKe.  Parmi  le  a 
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espèces  de  ce  genre  qu'il  vient  de  décrire  et  de  figurer  dans 
la  Paléontologie  frmçaint  vingt-c^q  appartioiiwnt  au  terrain 
jurassique  de  Normandie.  H.  Cotteau  indique  leur  répartition 

dans  les  divers  étages  et  insiste  sur  l'intérêt  géologique  et 
zoologique  que  présente  ce  genre  intéressant.  Les  cidaris  sont 
de  tous  les  échînides  les  plus  riches  en  espèces;  ils  com- 
mencent à  se  montrer  dans  les  calcaires  carbonifères  infé- 
rieurs, se  développent  dans  le  trias,  parcourent  ensuite  toute 
la  série  des  étages  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires,  laissant 
à  chaque  niveau  des  espèces  nombreuses  caractéristiques, 
et,  aujourd'hui  encore,  ils  sont  répandus  dans  toutes  nos 
mers.  Les  cidaris  présentent  cela  de  particulier  que,  pen- 
dant la  longue  période  de  temps  qui  s'est  écoulée  depuis 
leur  apparition  jusqu'à  nos  jours,  ils  n'ont  éprouvé,  dans  les 
caractères  qui  les  distinguent,  que  de  très-légères  modifica- 
tions. 

M.  Morién  lit  un  mémoire  sur  la  présence  de  l'étage 
liasique  dans  le  département  de  l'Orne  et  sur  les  fossiles  qu'on 
7  rencontre.  L.e  jurassique  existe-t-il  dans  le  département  de 
l'Orne?  Telle  est  la  question  que  se  posa  l'auteur  au  début  de 
ses  recherches,  début  qui  remonte  à  18^6.  La  question  assu- 
rément n'était  pas  facile  à  résoudre,  et  plusieurs  géologues 
furent  obligés  d'y  renoncer.  H.  Horière  fut  plus  heureux  que 
ses  savants  confrères  ;  il  eut  le  mérite  et  l'honneur  d'avoir  le 
dernier  mot.  Il  ne  se  laissa  décourager  par  rien.  Le  récit  qu'il 
fait  de  ses  voyages  et  la  longue  énumération  de  ses  recherches 
et  des  difficultés  qu'il  eut  &  vaincre  montrent  suffisamment  ce 
qu'il  fallait  d'énergie  pour  mener  à  bien  une  pareille  entre- 
prise. Longtemps  il  resta  dans  l'incertitude;  les  localités  où 
il  recueillait  ses  fossiles  lui  fournissaient  presque  toujours 
des  représentants  d'une  faune  qu'il  attribuait  tantôt  au  lias, 
tantôt  à  la  craie.  Enfin,  il  put  mettre  ta  main  sur  un  gisement 
qui  lui  donna  des  coquilles  dans  lesquelles  il  reconnut  des 
Spiriferina  et  des  Cardinia,  La  question  était,  dès  lors  résolue. 
La  formation  qui  avait  été  l'objet  de  ses  recherches,  c'est- 
à-dire  te  grès  de  Sainte-Opportune,  était  liasique  et  repré- 
sentait même  les  trois  étages  du  lias  :  inférieur,  moyen  et 
supérieur.  Plus  tard,  H.  Horière  constata  la  présence  de  ce 
terrain  dans  une  foule  d'autres  points  du  département  de 
t'Orne.  Voici  d'ailleurs  les  principales  conclusions  auxquelles 
ses  études  l'ont  conduit  :  1°  le  grès  de  Sainte- Opportune,  du 
Bois-de-la-Mousse,  de  Brîouze,  etc.,  appartient  à  la  formation 
liasique.  Ce  grès,  ayant  en  quelque  sorte  nivelé  les  inégalités 
de  la  roche  granitique  sur  laquelle  il  repose  et  sa  stratification 
étant  horizontale,  U  en  résulte  que  le  massif  granitique  de 
Sainte-Honorine  et  probablement  aussi  ceux  de  l'Orne,  qui 
affectent  à  peu  près  tous  la  même  direction  E.  25°.  S.,  0. 35''.  N., 
sont  antérieurs  au  lias  et  ont  probablement  disloqué  le  ter- 
rain de  transition  pour  venir  au  jour.  L'inclinaison  des 
couches  siluriennes  dans  certaines  autres  parties  du  dépar- 
tement de  l'Orne  doit  être  attribuée  &  l'éruption  des  diorites 
et  des  porphyres  ; 

2°  Le  minerai  de  fer  des  plateaux,  dans  les  communes  de 
Joué-du-Plain,  Saint-Brice,  etc.,  appartient  au  lias; 

30  Le  lias  que  l'on  avait  cru  n'exister  qu'en  deçè  du  récif 
silurien  de  Montabard,  pour  ne  reparaître,  au  midi,  que  dans 
la  Sarlhe,  se  retrouve  de  l'autre  côté  de  ce  récif  dans  une 
multitude  de  localités,  notamment  aux  carrières  des  environs 
d'Écouché,  &  Sevray,  à  Longé,  etc.  ; 

U°  Suivant  que  le  lias  a  été  déposé  sur  le  granité  ou  sur  les 
terrains  de  transition,  il  présente  des  caractères  minéralo- 
giques  différents.  Le  lias  superposé  aux  terrains  de  transition 
est  constitué  par  une  alternance  de  calcaires,  de  marnes  et 
d'argiles,  dans  lesquels  les  fossiles  ont  conservé  leur  test. 
Celui  qui  repose  sur  le  granité  comprend  des  sables  siliceux 
et  des  grïïs  dans  lesquels  les  fossiles  sont  réduits  à  l'état  de 
moules. 

M.  Horière  termine  sa  communication  en  expliquant  com- 
ment la  mer  liasique  a  franchi,  selon  lui,  le  récif  silurien 


de  Montabard  pour  veidr  se  répand»  dam  les  localités  ci- 
desius  désignées. 

H.  Ch.  Quin  lit  un  résumé  d'observations  nouvelles  de 
géolo^e  et  d'ethnologie  locales.  Ce  sont  des  considérations 
sur  l'origine  du  Havre,  sur  la  constitution  du  terrain  dans 
lequel  sont  creusés  les  bassins  de  la  ville,  etc. 

M.  Gaston  de  Tromelin  expose  ses  Observations  sur  les 
terrains  primaires  de  la  basse  Pforriiandie.  A  ce  mémoire  est 
joint  un  Catalogue  raisonné  des  fossiles  siluriens  des  départe- 
ments de  rOme  et  du  Calvados.  Lors  du  congrès  de  Nantes, 
H.  de  Tromelin  avait  présenté,  en  collaboration  avec  H.  P.  Le- 
besconte  (de  Hennés),  un  travail  analogue  sur  les  Terrains 
primaires  de  V  Anjou  et  de  la  Bretagne  méridionale.  L'auteur  est 
heureux  que  le  congrès  de  Havre  lui  offre  l'occasion  de  pu- 
blier l'étude  d'une  autre  fraction  du  massif  armoricain,  et  il 
remercie  H.  Horière,  professeur  à  la  faculté  des  s(^ces  de 
Caen,  d'avoir  bien  voulu  lui  prêter  un  concours  très-efficace. 

Les  savants  qui  ont  antérieurement  étudié  les  terrains  pri- 
maires de  la  basse  Normandie  sont  nombreux  :  Dalimier  et 
Bonniasent,  enb«  autres,  les  ont  fait  connaître  dans  le  dé- 
partement  de  la  Manche  ;  mais,  jusqu'ici,  il  n'existait  aucun 
travail  d'ensemble  ;  tout  se  bornait  à  quelques  études  strati- 
graphiques  isolées,  la  plupart  déjà  anciennes,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  départements  de  l'Orne  et  du  Calvados;  en- 
fin, la  partie  paléontologique  avait  été  très -négligée.  On  doit 
donc  se  féliciter  de  voir  cette  lacune  comblée  par  un  savant 
auquel  ses  explorations  dans  la  Bretagne,  le  Haine,  l'Anjou  et 
la  Vendée,  ainsi  que  sa  belle  et  nombreuse  collection  locale, 
permettent  de  grandes  généralisations. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  géologique  de  la  France, 
on  voit  que  la  partie  occidentale  de  la  Normandie  est  formée 
par  les  terrains  primaires  qui  constituent  le  bassin  normand 
ou  bassin  palëozoique  septentrional  du  massif  armoricun. 
Cette  région  est  identique  à  la  Bretagne  par  sa  structure  géolo- 
gique :  le  tnrain  silurien  bien  développé  y  présente  un  grand 
nombre  de  gisements  de  fossiles. 

Dans  les  départements  de  l'Orne  et  du  Calvados,  la  succes- 
sion des  couches  est  la  suivante,  de  haut  en  bas  : 

T.  déroniun  (inférlear);        Grauwache  &  Pteurodictyum  problma- 

ticum  de  Badon  (Orne). 
Faune  troisième.  \  Calcaires  ampéliteux(GenguerolieB). 

\  Sctiîstes  ampéliieux  (Dooifront,  etc.). 
Grès  culminant  (sans  fosailea)  } 
Grès  de  May,  Jurques,  etc.  i 
Grès  à  Calymen»  Trisfani  des  3loi- 

tiers-d'Alloane  (MaDcbe). 
Schistes  ardoisfen  (Domfront,  Brieax, 
Falaise.) 

Grès  armoricain  (=  Grès  à  Tiglllites). 

I Schistes  ronges  avec  bancs  r-alcaires 
(Laize,  Vieux,  Clécjr,  R6nai,  Saint- 
Pliilibert-sur-Orne,  etc.). 
Poudingue  pourpré  de  Freane}--le- 
Puceux,  Ctécy,  Pont-Kcrépin,  etc. 
Poudingue  de  Vrigni  [sans  fossiles). 
Phylladen  du  Passais  et  de  Condë^iir- 

Noireau, 
Gneiss. 


T.  silurien./  f^^^^e  seconde, 


T.  cambricn  : 
T.  laurentien 


Le  gneiss  forme  comme  une  auréole  autour  des  granités  : 
on  peut  l'étudier  particulièrement  dans  le  bassin  normand  et 
dans  la  contrée  de  Vire. 

Les  phyllades  cambriennes  sont  souvent  maclifëres;  elles 
constituent  la  base  de  la  série  silurienne  de  l'ouest  de  la  France 
prise  dans  son  sens  le  plus  large.  L'auteur  croit  devoir 
maintenir  le  terme  de  cam6nan  :  il  se  fonde  d'abord  sur  la 
discordance  classique  qui  existe  aux  buttes  de  Clécy  entre  les 
phyllades  cambriennes  et  les  couches  supérieures  ;  sur  la 
tnmsgressivité  des  assises  ;  la  différence  de  direction  de  sou- 
lèvement entre  les  couches  canabriennes  et  les  couches  tilu- 
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riennes  du  centre  de  la  contrée  qui  prouvent  que  les  pre- 
mières étaient  émergées  en  partie  lors  du  dépôt  dessédimenta 
siluriens;  sur  ce  que  les  poudingues,  les  schistes  rouges  et  le 
calcaire  de  Glécy  font  défaut  dans  une  grande  partie  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne;  enfin  sur  la  nécessité  d'introduire 
une  coupe  dans  une  série  sëdimentaîref  pétrographiquement 
très-variée,  qui  sans  cela  dépasserait  dix  mille  mètres  d'épùs- 
seur.  Les  phylladea  cambriennes  de  la  Normandie  n'ont  fourni 
jusqu'à,  présent  que  des  fossiles  rares  et  mal  conservés,  parmi 
lesquels  aucun  trilobite.  Cet  étage  correspond  très-bien  aux 
phyllades  luisantes,  satinées,  aux  schistes  de  Rennes  et  aux 
ptiyllades  avec  veinules  de  quartz  de  Landerneau,  en  Bretagne. 

Les  poudingue!  pourprés  s'observent  principalement  dans  le 
Calvados  et  aux  parties  limitrophes  de  l'Orne.  Us  se  lient 
quelquefois  aux  schistes  cauibriens  d'une  part,  et  presque 
toujours  aux  schistes  rouges  de  l'autre.  On  doit  les  considérer 
simplement  comme  la  base  et  une  dépendance  de  l'étage  de 
Clécj. 

Celui-ci  est  composé  de  schistes  rouge-lie-de-vin  et  verts 
avec  d'épais  bancs  calcaires  :  on  j  rencontre  de  rares  tigilUtes. 
L'auteur  assimile  cet  étage  à  celui  des  schistes  rouges  de  la 
vallée  de  la  Vilaine,  bien  que  ces  derniers  ne  soient  pas  cal- 
carifères.  A  Rosnal  (Orne),  le  calcaire  supporte  le  grès  armo- 
ricain. —  On  doit  faire  remarquer  que  les  poudingues  pour- 
prés, et  les  calcaires  de  Clécy  font  défaut  dans  une  grande 
partie  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie. 

Le  grès  armoricain  (grès  à  ligillîtes  de  quelques  géologues) 
présente  un  grand  nombre  de  fossiles,  mais  spécifiquement 
peu  variés.  C'est  le  premier  horizon  où  les  documents  paléon- 
tologiques  soient  abondants.  A  La  Lande-du-Goull  (Orne), 
l'auteur  a  rencontré  des  débris  dlllœnus  et  d'Asaphus  armori- 
canugy  Trom.  Lebesc,  avec  Lingula  Lesneuri,  Rouault.  Ces 
fossiles  prouvent  que  le  grès  armoricain  appartient  à  la  faune 
seconde  silurienne  et  non  au  terrain  cambrien.  D'autres,  plus 
communs,  sonLles  TigiUite$  {Scolithus,  A\it.),  l'espèce  la  plus 
abondante  étant  r,  Dufrenoyi,  Rou.  ;  H.  de  Tromelin  les  con- 
sidère comme  des  tubes  d'annélides.  Il  y  a  aussi  des  bllobites 
{Cruziana  farcifera,  d'Orb.)  b  Bagnolea  et  aux  Vaux-d'Aubin 
(Orne). 

L'étage  des  schistes  ardoisisrs  présente  à  sa  base  un  lit  de 
minerai  de  fer  dont  les  fossiles  appartiennent  aux  espèces  des 
schistes  ;  dans  la  forât  d'Halouze  le  minerai  est  oolithique. 
La  faune  des  schistes  ardoisiers  est  nombreuse  et  variée  : 
les  trilobites  sont  abondants ,  particulièrement  Calymen» 
Tristani;  mais  on  y  trouve  aussi  divers  ostracodes,  des 
céphalopodes,  des  ptéropodes  {Conularia,  Hyotithes),  gastro- 
podes, beaucoup  d'acéphales,  desbrachiopodes,  et  quelques 
cystidées.  Des  listes  partielles  de  cette  faune  ont  déjà  été 
publiées.  La  localité  de  Domfront  est  celle  que  H.  de  Tromelin 
a  explorée  avec  le  plus  de  soin,  et  il  croit  qu'il  y  a  lieu 
d'y  établir  plusieurs  zones.  En  effet,  si  les  schistes  de  la  partie 
inférieure  de  l'étage  présentent  la  fiaune  des  ardoisières 
d'Angers,  les  schistes  les  plus  supérieurs  sont,  sous  ce  rap- 
port, un  peu  différents. 

Le  grès  de  May,  qui  vient  ensuite,  a  dëjit  été  étudié  par 
l'auteur  au  point  de  vue  paléontologique.  Quelques-uns  de 
ses  fossiles  appartiennent  aux  espèces  des  schistes  ardoi- 
siers, mais  l'ensemble  est  Irès-contraslant.  Les  plus  remar- 
quables fossiles  sont  :  Homaotontus  Brongniarti,  Desl.,  des  Ti- 
giilites  qu'on  ne  peut  distinguer  de  celles  du  grès  armoricain, 
Conularia pyramidata,liesl,,  des  Bellérophons,  Pseudarca  Tro- 
melini,  M.  Ch.,  Sfodiolopsis  prima,  d'Orb.,  et  autres  acéphales, 
Orthus  Budleighensis,  Trom.,  Diplograptus  flay/ei,  Trom.,  etc. 
L'auteur  attribue  au  grÈs  de  May  le  grès  mînéralogique- 
ment  identique  qui,  à  Domfront,  est  supérieur  aux  sdiistes 
ardoisiers,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  rencontré  de  fossiles;  les  lits 
minces  de  schistes  intercalés  en  ont  fourni  des  traces.  On 
doit  placer  sur  l'horizon  du  grès  de  Uay  les  grès  à  Calytnene- 
Bayani  de  Saint-Germain  et  de  la  Bouezière  et  le  grés  à  Modio- 


lopsis  Beberti  de  Baugé,  dans  le  nord  du  département  d'Ille 
et- Vilaine. 

Le  grés  culminant  ou  grès  silurien  supérieur  se  voit  au  nord 
de  Domfront;  le  grès  bleu  noirâtre  sans  fossiles  supporte  les 
schistes  ampéliteux.  H.  de  Tromelin  y  assimile  les  grès  su- 
périeurs, égaldmeot  sans  fossiles,  de  la  série  de  Hay. 

L'ensemble  des  couches  dont  il  vient  d'être  question  con- 
stitue le  silurien  inférieur. 

Le  terrain  silurien  de  la  Normandie  se  termine  par  des 
couches  de  schistes  et  de  calcaires  a:npéliteuz.  C'est  le  silu- 
rien supérieur  des  auteurs,  qui  offre  une  faune  très-dilTérente 
de  celles  des  assises  inférieures.  On  y  a  distingué  deux 
zones,  mais  elles  pourraient  bien  être  une  modification  latérale 
l'une  de  l'autre,  surtout  en  Normandie  où  elles  présentent 
des  connexîtés  spécifiques  plus  nombreuses  que  partout 
ailleurs.  Au  nord  de  Domfront  ce  sont  des  schistes  ampéli- 
teux avec  diverses  orthocères*  Cardium  Bohemicum,  et  sur- 
tout des  myriades  de  graptolites  [G.  colonus,  G.  priodon,  etc.). 
Le  même  horizon  se  retrouve  à  Lonlay-l'Abbaye,  au  Chà- 
tellier  et  à  la  Perrière- Béchet  (Orne);  &  Feuguerolles  (Cal- 
vados), on  rencontre  d'abord  un  banc  de  schiste  noir  non 
ampéliteux  qui  présente  princ^alement  de  petits  fucoïdes 
dont  quelques-uns  rappellent  la  forme  des  bilobites  ;  puis  le 
calcaire  ampéliteux  avec  de  nombreuses  orthocères,  Cardtola 
interrupta,  et  divers  autres  cardiacés,  quelques  brachiopodes 
et  de  très-nombreux  graptolites  {G.  PriodtMf  Retiohtes  Geinit- 
zianus). 

Le  terrain  dèvonien  tn/i^rteur  ou  rA^an,  très-bien  développé 
dans  le  dépôt  delà  Manche,  n'est  connu  dans  la  région  étudiée 
qu'à  Glatigny  en  Radon  (Orne),  où  il  est  représenté  par  une 
grau\vacke  à  Pleurodictyum  probtematicum. 

11  faut  enfla  mentionner  les  bassins  houillers  du  Plessis 
(Manche)  et  de  Littry  (Calvados),  qui  n'offrent  d'ailleurs  au- 
cune liaison  stratîgraphique  avec  les  autres  membres  de  la 
série  paléozoïque  de  cette  région.  On  a  cru  aussi  reconnaître 
le  terrain  permien. 

M.  de  Tromelin  a  présenté  ensuite  quelques  considérations 
sur  l'âge  des  roches  pluloniques. 

On  voit  que  les  terrains  anciens  de  l'ouest  de  la  France 
sont  d'un  grand  intérêt,  et  Ton  peut  espérer  que,  malgré  leur 
éloignement  de  Paris,  ils  seront  moins  négligés  que  par  le 
passé. 

La  section  de  géologie,  à  l'unanimité,  a  émis  le  vœu  que  le 
travail  de  M.  Tromelin  soit  inséré  in  extenso  dans  les  Compter 
rendus  dh  travaux  de  l'Association,  et  qu'un  certain  nomt»« 
de  planches  y  soient  jointes. 

Séance  du  27  aoilt. 
Présidence  de  M.  Saporta. 

H.  Pomsl  fait  une  communication  aussi  intéressante  que 
longue  (car  ^e  occupe  toute  la  séance)  sur  la  mer  intérieure 
africaine.  L'auteur  parle  d'abondance  et  avec  le  talent  d'un 
homme  qui  a  étudié,  qui  a  vu  et  qui  sait  ce  qu'il  dit.  Il  établit,  à 
l'aide  d'arguments  qui  nous  paraissent  irréfutables,  et  l'inuti- 
lité de  la  mer  projetée  et  l'impossibilité  de  remplir  les  chotts, 
dont  le  niveau  est  incontestablement  trop  élevé.  Les  lecteurs 
de  la  Bévue  scientifique  savent  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et 
contre  te  projet  de  M.  Roudaîre,  aussi  nous  abstiendrons- 
nous  d'entrer  de  nouveau  dans  les  détails  de  la  discussion. 
Nous  ne  retiendrons  qu'un  point,  c'est  que  M.  Pomel  trouve 
dans  les  premiers  calculs  de  H.  Roudaire  la  confirmation  de 
son  opinion,  nll  est  certain,  dit-il,  que  les  chotts  ne  peuvent 
être  remplis,  et  si,  en  l'état  actuel  des  choses,  on  pouvait 
par  un  procédé  quelconque  verser  une  grande  quantité  d'eau 
dans  la  région  que  l'on  dit  inondable,  celte  eau  s'en  irait 
tout  droit  à  la  Méditemnée.  »  On  ne  peut  pas  s'exprimer 
I  plus  clairement. 
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Séance  du  S8  août. 
Présidence  de  M.  de  Saporta,  jmit  de  M.  Moriire. 

La  section  procède  à  l'élection  de  scn  président  et  de  son 
délégué  à  la  commission  des  subventions,  pour  l'année  1878. 
Ont  été  élus  :  président.  M.  de  Saporta  ;  délégué,  M.  Cotteau. 

La  section  a  ensuite  émis  le  vœu  que  la  société  géologique 
de  Normandie  soit  reconnue  d'utilité  publique. 

M.  Grand'Eury  adresse  un  mémoire  sur  la  formation 
de  la  houiUe.  Ce  mémoire  est  lu  en  séance  par  H.  de  Saporta. 

L'auteur  croit  à  une  grande  accumulation  de  délais  de  vé- 
gétaux de  croissance  rapide.  Ces  végétaux  h  écorce  très- 
résistante,  à  tige  ligneuse,  spongieuse  et  succulente,  se  sont 
décomposés  et  altérés  h  l'air.  Les  pluies  diluviennes  de  l'épo- 
que carbonifère  les  balayèrent  et  les  jetèrent  en  couches  dans 
les  bassins  bouiliers  en  forme  de  cuvettes. 

M.  Des  Chizeaux  a  fait  un  travail  sur  l'existence  et  sur 
les  caractères  optiques,  cristallographiques  et  chimiques  du 
microcline,  nouvelle  espèce  de  feldspath  triclinique  à  base  de 
potasse.  Ce  travail  est  communiqué  à  la  section  par  &I.  Cornu. 

M.  Gaston  de  Tromelin  présente,  en  collaboration  avec 
M.  Charles  Grasset,  une  Étude  sommaire  de  la  faune  paléozo'ï' 
que  du  bas  Languedoc  et  des  Pyrénées  dans  le  but  de  comparer 
les  terrains  primaires  du  Midi  avec  ceux  du  nord-ouest  de  la 
France.  Le  département  de  l'Hérault  la  série  la  plus 
régulière  et  la  moins  disloquée  ;  les  flancs  de  la  petite  chaîne 
qui  relie  les  Céveanesauz  Corbières  présentent,  aui  environs 
de  Pôzenas,  les  célèbres  localités  de  Neffiez  et  de  Cabrières. 
D'abord,  au-dessous  des  terrains  secondaires,  on  rencontre 
des  couches  rapportées  au  terrain  permien  et  au  terrain  liouil- 
fer,  puis  le  calcaire  carbonifère  à  Productus  Gigas. 

Le  terrain  déomien  offre  le  remarquable  étage  des  marbres 
griottes  à  Goniatites,  Cardiola  retrostriala,  Calceola  sanda- 
lina,  etc.,  mais  si  ces  couches  appartiennent  incontestable- 
ment au  Bévonion,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
leur  sont  inférieures. 

Elles  consistent  en  un  calcaire  bleuâtre  à  Phacops  occitanicuif 
Tiom.,  Goldiu8{Brontem)  meridionalis, Trom.,  Pentamerus  Lan- 
guedoeianuSf  Trom.,  etc.,  et  un  cakaire  dolomitique  contenant 
Atrypa  reticutaris,  quelques  pentamëres  et  de  nombreux  po- 
lypiers. Ces  deux  calcaires  paraissent  n'être  qu'une  modifl- 
catioQ  l'uade  l'autre.  Leur  faune  ne  permet  pas  de  les  attri- 
buer soit  au  terrain  dëvonien  inférieur,  soit  'au  terrain 
silurien  supérieur,  en  toute  sécurité  ;  presque  toutes  les  es- 
pèces sont  particulières,  et  leurs  arBnitës  sont  aussi  grandes 
avec  les  espèces  siluriennes  qu'avec  les  espèces  dévoniennes. 
Cependant  on  peut  les  classer  provisoirement  dans  le  Dévo- 
nien  parce  que,  dans  les  autres  contrées,  l'horizon  des  mar- 
bres griottes  ne  se  trouve  pas  à  la  base  du  Dévonien,  et  que 
les  membres  de  la  partie  supérieure  de  la  faune  troisième 
dlurienne  font  défaut  en  Bretagne  et  en  Espagne. 

Le  terrain  silurien  supérieur,  identique  avec  celui  du  nord- 
ouest  de  la  France,  offre  aux  environs  de  Luchon  (Haute-Ga- 
ronne) et  à  Cabrières  des  calcaires  et  des  schistes  ampéliteux, 
avec  de  nombreuses  orthocëres,  Cardiola  «nterrupfa,  C.  gib- 
Aom,  Barr.  ;  des  brachiopodes  et  de  nombreux  graptoUtes 
parmi  lesquels  G.  priodon.  Cet  horizon  correspond  très-bien 
au  calcaire  dâ  Feugueroltes  dans  l'ouest  de  la  France.  Au- 
dessous,  à  Clermont-l'Hérault,  on  trouve  des  bancs  de  Psam- 
mites,  qui  renferment  principalement  des  bilobites  spéciaux 
de  petite  taille.  Cet  horizon  est  également  connu  en  Bretagne 
et  en  Normandie  dans  une  position  identique. 

Le  terrain  silurien  inférieur  de  l'Hérault  est  formé  par  des 
schistes  ardoisiers  noduleux  avec  Asaphus  magnificus,  Trom., 
(espèce  qui  atteint  jusqu'à  UO  centimètres  et  qui  est  peut-âlre 
le  plus  grand  trilobîte  connu);  Asaphus  Fourneft,  Vern.; 
Ogygites  desideratistimus.  Ter. 


HM.  Brylinski  et  G.  Lionnet  font  connaître  les  résultats  de 
leurs  recherches  sur  les  phosphates  de  chaux. 

Les  auteurs,  préoccupés  de  l'importance  de  l'acide  phos- 
phorique  en  agriculture,  examinent  et  décrivent  tous  les  gi- 
sements de  phosphates,  et  particulièrement  les  gisements 
exploitables  en  suivant  l'ordre  chronologique  :  ■ 

Dans  les  terrains  de  transition  :  les  gisements  d'apatite  de 
Norvège,  ceux  de  l'Estramadare  esp^ole  et  de  l'Eslrama- 
dure  portugaise,  ceux  du  pays  de  Galles  (Angleterre). 

Dans  les  terrains  jurofisiques  :  les  gisements  de  Bourgogne 
et  ceux  du  Calvados  &  la  base  de  l'oolithe  ferrugineuse. 

Dans  les  terrains  erétacés  :  les  niveaux  du  gault  et  du  céno- 
manien  inférieur,  les  gisements  des  Ardennes  et  de  la  Meuse, 
celui  de  Bellegarde,  ceux  de  Russie,  ceux  du  Cambridge. 

Dans  les  terrains  tertiaires  et  quatemaires  :  les  gisements 
de  la  Caroline  du  Sud,  ceux  du  Nassau  et  ceux  du  Querci. 

Pour  chaque  gisement,  les  auteurs  examinent  successive- 
ment l'historique,  la  géologie,  la  description  topograpbique, 
la  composition  de  la  roche,  et  terminent  par  des  considéra- 
tions sur  l'origine. 

A  un  point  de  vue  général,  MH.  Brylinski  et  Lionnet  croient 
pouvoir  admettre  que  les  dépôts  phosphatés  se  rencontrent 
à  la  limite  des  étages  des  formations  géologiques,  presque 
constamment  dans  les  strates  argileuses  ou  marneuses,  et 
mélangés  k  des  débris  organiques.  L'origine,  à  leurs  yeux, 
est  principalement  organique  avec  un  appoint  plus  ou  moins 
important,  suivant  les  gisements,  de  phosphore  provenant  di- 
rectement des  profondeurs  du  globe  par  les  éruptions,  les 
sources  minérales,  etc.  Quant  au  processus  de  formation,  il 
est  variable;  il  peut  être  rapporté,  soit  à  une  simple  précipi- 
tation chimique  par  échange  de  deux  bases,  soit  à  une 
substitution  de  bases,  soit  &  une  action  électro-magnétique 
déterminant  une  précipitation  autour  de  centres  d'attraction 
de  débris  o^aniques. 

La  note  communiquée  par  MM.  Brylinski  -et  Lionnet  n'est 
qu'un  résumé  très-succinct  d'un  important  travail  compre- 
nant l'emploi  des  phosphates  et  des  superphosphates  en  agri- 
culture, travail  que  les  tuteurs  ont  l'intention  de  publier. 

Séance  du  30  août. 
Présidence  deU.de  Saporta. 

M.  BoUand-Banès  Ut  une  note  dans  laquelle  11  exprime  lo 

vœu  qu'il  soit  procédé,  dans  la  Seine-Inférieure,  &  des  opé- 
rations de  sondages,  pour  s'assurer  s'il  existe  dans  ce  dépar- 
tement des  gisements  de  bouille  exploitables  et  à  quelle  pro- 
fondeur ils  se  trouvent. 

M.  Potier,  ingénieur,  présente  &  la  section,  de  la  part  de 
M.  Lavalley,  un  rapport  sur  les  explorations  géologiques  de 
1875  et  1876,  relatives  au  chemin  de -fer  sous-marin  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  La  Revue  scientifique  publiera  prochai- 
nement sur  cette  importante  question  un  mémoire  détaillé 
que  M-  Potier  a  promis  de  nousremettre.  En  attendant,  disons 
que  le  tunnel  ne  pourra  être  percé  que  dans  la  craie  ^au- 
connieuse  ou  cénomanieane,  et  non  pas  dans  la  craie  mar- 
neuse, celle-ci,  de  même  que  la  craie  supérieure,  étant  trop 
perméable. 

M.  Ch.  Barrci»  envoie  un  mémoire  sur  la  présence  du 
terrain  dévonien  dans  les  Asturies.  Ce  mémoire  est  lu  en 
séance  par  H.  de  Saporta. 

Séance  du  30  août. 
Présidence  de  M.  de  Saporta. 

H.  Jannettaz  rappelle  ses  observations  sur  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  les  roches  schisteuses  et  dans  les  cristaux. 
On  sait  que  de  Senarmont  perçait  un  trou  dans  des  plaques 
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parallèles  &  certaines  directions  des  cristaux,  qu'il  étalait  à 
la  surface  de  ces  plaques  de  la  cire.  Il  faisait  pénétrer  dans 
ce  trou  une  tige  métallique,  dont  il  échauffait  une  extrémité 
à  distance.  La  chaleur  parvenait  à  l'extrémité  engagée  dans 
la  plaque,  et  faisait  fonike  la  cire  autour  de  la  tige  métallique. 
Dans  ces  conditions,  la  cire  fond  à  des  distances  qui  diffèrent 
suivant  la  direction  puis  dessine  un  bourrelet  en  se  refroidis- 
sant. Ce  bourrelet  a  la  forme  de  cercles  ou  d'ellipses  dans 
les  cristaux,  l'orientatioD  des  axes  des  ellipses  est  déterminée 
par  des  lois  analogues  à  celles  qui  régissent  les  axes  d'élas- 
ticité optique,  sans  avoir  pourtant  de  connexion  apparente 
avec  ces  axes  au  point  de  vue  de  leur  grandeur  relative. 

H.  Janneltaz  a  évité  le  forage  des  plaques  en  les  chauffant 
aumoyend'une  très-petite  sphère  de  platine  échauffée  par  deux 
fils  également  de  platine  qui  lui  sont  soudés,  tout  en  commu- 
niquant eux-mêmes  avec  des  fils  conducteurs  d'une  pile 
électrique.  Il  a  vu  ainsi  que  la  chaleur  se  transmet  plus  faci- 
lement suivant  les  plans  de  clivage  des  cristaux  et  suivant  le 
plan  de  schistosité  des  ardoises,  des  gneiss,  des  schistes 
cristallisés  ou  argileux,  que  suivant  la  direction  perpendicu- 
laire h  ces  plans.  Il  a  montré  qu'on  peut  expliquer  ainsi,  en 
grande  partie  sans  doute,  la  variation  qu'on  observe  dans  l'ac- 
croissement de  la  températureaveclaprofondeur  dans  les  dif- 
férentes régions  du  globe,  sans  recourir  à  des  hypothèses  sur 
la  variation  de  la  partie  solide  de  son  écorce.  Dans  beaucoup 
d'ardoises  et  de  micaschistes  une  même  température  se  pro- 
page deux  fois  plus  loin  dans  le  sens  de  la  schistosité  que 
dans  le  sens  perpendiculaire. 

11  était  intéressant  de  chercher  s'il  y  a  une  relation  analogue 
entre  la  chaleur  et  l'élasticité,  dans  les  corps  où  la  structure 
reste  homogène  dans  une  même  direction,  mais  varie  d'une 
direction  k  une  autre.  Il  a  repris  à  ce  propos  les  expériences 
de  Savart  sur  les  lignes  nodales  qu'on  observe  en  ébranlant 
des  disques  formés  de  ces  matières,  soit  par  un  point  de  leur 
bord,  en  en  fixant  le  centre,  soit  par  le  centre,  en  fixant  deux 
|ioints  de  leurs  bords.  L'auteur  a  vu  que  ce  n'est  pas  dans 
l'orientation  des  axes  des  ellipses  nodales,  comme  le  croyait 
Savari,  qu'il  faut  chercher  le  moyen  de  recomialtre  la  gran- 
denr  relative  des  axes  d'élasUdtè,  loraqu*on  ébranle  les  disques 
par  le  centre.  C'est  en  fixant  succesdvement  :  1»  deux  points 
de  ces  disques  situés  sur  la  direction  d'élasticité  maximum  de 
a  plaque  ;  et  2<*  deux  points  situés  sur  la  direction  d'élasticité 
minimum.  On  obtient  comme  figures  nodales  dans  les  deux 
cas  des  ellipses  peu  faciles  à  di  stinguer  l'un  de  l'autre  (quartz, 
ardoise,  gypse)  ;  mais  le  son  rendu  dans  le  dernier  cas  est 
toujoiurs  plus  aigu  que  dans  le  premier. 

L'analyse  à  laquelle  il  s'est  livré  lui  a  montré  que  ces 
sons  sont  rendus  par  des  disques  elliptiques  ou  circulaires, 
et  les  lignes  nodales  correspondantes  l'ont  amené  à  conclure 
que,  dans  le  bois,  dans  l'ardoise,  dans  le  cristal  de  roche, 
dans  le  gypse  et  le  feldspath  orthose,  et  probablement  dans 
les  cristaux  et  dans  toutes  les  roches  schisteuses,  la  direction 
de  plus  facile  propagation  de  la  chaleur  possède  une  plus 
grande  élasticité  sonore,  une  plus  grande  résistance  à  la 
flexion,  que  celle  où  la  chaleur  se  propage  le  moins  facile- 
ment. En  résumé,  pour  une  même  direction,  plus  grande 
conductibilité  thermique,  plus  grande  élasticité,  plus  grande 
résistance  k  la  flexion,  et  plus  faible  cohésion,  plus  faible 
séparation  des  surfaces  ou  des  files  de  particules  matérielles 
contiguës. 

H.  de  Saporta  communique,  de  la  part  de  H.  Julien,  une 
note  sur  l'existence  du  terrain  permien  dans  le  département 
de  l'Allier.  A  Coulandon,  on  trouve  superposés  les  étages  sui- 
vants, en  allant  de  haut  en  bas  :  terre  végétale,  diluvium, 
grès  schisteux,  argiles  schisteuses  contenant  beaucoup  de 
plantes  et  ayant  une  puissance  de  cinq  mètres  environ.  Au- 
dessous  est  un  grès  massif  exploité,  dont  le  contact  inférieur 
est  invisible.  M.  de  Saporta  a  examiné  les  plantes  recueillies 
par  H.  Julien  dans  les  ailles  schisteuses,  et  il  est  parvenu  à 


en  déterminer  une  vîngtûne  d'espèces.  L'ensemble  oBk  les 
caractères  d'une  flore  houinëre,  nuûs  il  y  a  quelques  espèces 
qui  sont  certainement  permiennes. 

H.  Pellat  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à 
établir  un  parallélisme  entre  les  étages  géologiques  du  Bou- 
Icmnais  et  ceux  du  Havre. 

H.  Lmnûr  dit  qu'il  y  a  certainement  des  rapports  entre 
la  constitution  géologique  du  Boulonnais  et  ceÛe  du  Havre, 
maïs  qu'on  ne  saurait  prétendre  qu'il  y  ail  parallélisme 
absolu.  Pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  M.  Lennier  rappelle 
que  des  sondages  ont  permis  de  constater  qu'au  Havre, immé- 
diatement au-dessous  de  Kimmeridge, existe  le  terrain  oxfor- 
dlen.  Le  Corallien  manque  par  conséquent,  tandis  qu'il  est 
trës-développé  dans  le  Boulonnais. 

H.  de  Saporta,  président,  se  lève  et  annonce  que  l'ordre 
du  jour  est  épuisé.  Après  les  petits  compliments  d'usage,  il 
lève  la  séance  et  les  membres  de  la  section  se  séparent  en 
se  donnant  rendez-vous,  à  Paria,  l'année  prochaine. 


SECTION  D  ANTIBOPOLOGIE. 

Séance  du  vendredi  2ù  août,  9  heures  du  matin. 
Présidence  du  docteur  Lagneau. 

Le  bureau  est  composé  du  docteur  Lagneau,  président, 
docteurs  Bertillon  et  Ollier  de  Harichard,  vice-présidents, 
docteurs  Collineau  et  Félix  Ilément,  secrétaires. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  de  M.  Froment  Sur  U 
temple  de  Desaignes,  Ardèche.  Ce  temple,  très-important  par  ses 
dimensions,  marquait  suivant  l'auteur  une  station  d'appro-' 
visionnement  entre  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Ou 
le  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  temple  de  Diane, 
n  est  possible  qu'on  y  ait  établi  ultérieurement  un  culte  fc 
cette  divinité,  mais  dans  l'orij^ne  11  était  consacré  h  Hercide, 
personnification  de  la  force  et  de  la  puissance  que  les  Ro^ 
mains  déployaient  pour  s'impatroniser  en  Gaule. 

U.  le  docteur  Parrot  a  ensuite  exposé,' avec  un  rare  talent 
de  p  arole,  un  travail  fort  important  sur  les  Déformations 
crânienne$  occasionnées  par  la  syphilis  héréditaire. 

Les  formes  du  crâne  sont  normales  ou  anormales.  Les 
premières  résultent  de  l'évolution  physiologique,  d'un  type 
héréditaire  déterminé. 

Les  autres,  qui  constituent  les  déformations,  sont  ou  bien 
artificielles,  c'est-à-dire  provoquées  k  dessein  aussitôt  après 
la  naissance,  dans  le  but  de  donner  au  crâne  une  configura- 
tion particulière,  ou  bien  elles  résultent  d'une  maladie. 

Les  déformations  pathologiques  ont  été  peu  étudiées,  e 
presque  toiyours  sans  l'intervention  de  la  clinique  et  de 
l'anatomîe  pathologique,  pourtant  indispensables  en  un  pa- 
reil sujet;  celles  que  produit  la  syphiÛs  héréditaire,  non 
encore  connues,  comptent  parmi  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  caractérisées. 

La  syphilis  s'attaque  dans  les  différentes  parties  de  l'oi  ga- 
nisme  au  tissu  conjonctif  qui  en  est  la  charpente,  et  en  par- 
ticulier au  système  osseux,  dans  la  structure  duquel  le  tissu 
conjonctif  a  une  si  grande  place. 

Les  os  sont  altérés  toutes  les  fois  que  le  mal  atteint  une 
autre  partie,  et  ils  peuvent  l'être  isolément. 

Leurs  lésions  sont  tellement  nettes  et  si  bien  caractéri- 
sées, qu'elles  suffisent,  à  quelque  moment  qu'on  les  observe, 
pour  faire  reconnaître  que  la  syphilis  héréditaire  existe  ou  a 
existé  chez  celui  auquel  ces  os  ont  appartenu. 

Elles  consistent  en  des  ulcérations  ou  des  ostéoplytes.  Ces 
derniers  seuls  ont  de  lintérét  au  point  de  vue  des. déforma- 
tions du  crftne. 
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Us  ont  un  siège,  une  physionomie  et  une  structure  propres. 
On  les  trouve  sous  forme  de  plaques  lenticulaires  plus  ou 
moins  larges  ^  épaisses,  à  la  surface  du  crâne,  dans  les 
ailles  péribnegmatiques  du  frontal  et  des  pariétaux.  De  là, 
ils  peuvent  s'étendre  aux  autres  régions  de  la  voûte,  excepté 
toutefois  aux  bosses  fh)ntales  et  pariétales.  Pendant  cette 
marche  progressive,  les  parties  primitivement  envahies 
preanent  une  épaisseur  parfois  considérable;  et  finalement 
on  voit  sur  le  cotonal  deux  tubérosités  et  deux  autres  sur  les 
pariétaux  le  long  de  la  suture  sagittale.  Ces  saillies  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  gouttières  profondes*  d'oti 
résulte  pour  le  crâne  une  forme  et  une  apparence  véritable- 
ment typiques  que  seule  la  syphilis  héréditaire  peut  produire. 

Les  parties  saillantes  se  distinguent  de  celles  restées  sai- 
nes par  l'existence  à  leur  surface  de  porosités,  de  sillons  vas- 
culaires  et  par  leur  structure,  car  elles  sont  constituées  par 
des  trabicules  osseuses  et  des  espaces  médullaires  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  à  la  surface  envahie.  En  outre, 
leur  constitution  histologjque  diffère  notablement  de  celle  de 
l'os  sain. 

Souvent,  par  l'extension  des  couches  ostéoplytiques  aux 
sutures,  celles-ci  se  soudent  prématurément  et  peuvent  ainsi 
amener  non-seulemrat  un  arrêt  dans  le  développement  de  la 
cavité  cr&nienne,  mais  encore  dans  celui  de  l'eocéphale  lui- 
même. 

Ces  marques  crftniennes  de  la  syphilis  béréditaire  sont 
indélébiles. 

Le  crâne  d'un  jeune  indien  de  Pernambuco.flgé  de  dix-huit 
ans,  et  mort  d'intoxication  palustre,  me  les  a  présentées  avec 
tous  les  caractères  précédemment  indiqués  sur  les  parié- 
taux, épais,  au  niveau  de  la  lésion,  de  20  millimètres. 

On  les  retrouve  aussi  très-longtemps  après  la  mort,  et 
comme  des  témoins  incontestables  de  syphilis. 
'  Sur  deux  crânes  d'enfants  donnés  à  l'Institut  d'anthropolo- 
^e,  par  M.  Destruges,  et  recueillis  k  Guazaquil  dans  les  sépuL 
tures  d'une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  Espagnols  au 
nouveau  monde,  il  existe  des  lésions  identiques  à  celles  que 
j'observe  actuellement  dans  le  très-jeune  âge  ;  et,  sur  deux 
crânes  d'adultes  de  la  collection  du  Muséum,  provenant  l'un 
d'Arica  et  l'autre  des  environs  de  Lima,  on  constate  les  défor- 
mations typiques  de  la  syphilis  héréditaire  ancienne.  Tous 
les  deux  viennent  de  sépultures  bien  antérieures  &  la  con- 
quête. 

Le  dernier,  au  niveau  des  tubérositéa  pariétales,  a  une 
épaisseur  de  38  millimétrés,  tandis  que  dans  les  autres  points 
il  n'a  pas  plus  de  10  millimètres. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  donc  légitimement  conclure  : 

1<*  Que  la  syphilis  héréditaire  déforme  le  crâne  d'unema- 
nière  typique  et  indélébile  ; 

2<>  Que  la  syphilis  existait  au  Pérou  et  àGuayBquil  avant  la 
découverte  de  l'Amérique. 

Le  docteur  Lunier  fait  remarquer  que  l'excellent  travail  du 
docteur  Parrot  éclaircit  certaines  difficultés  qui  avaient  em- 
barrassé l'étude  des  crânes  déformés.  Ainsi  avec  ia  défor- 
mation artificielle  on  ne  s'expliquait  pas  certaines  déforma- 
tions unilatérales  du  crâne,  déformations  qui  se  comprennent 
très-bien  par  suite  des  déformations  syphililigues. 

Aux  exemples  donnés  par  le  docteur  Parrot  de  crânes 
péruviens  antérieurs  à  l'arrivée  des  Européens  et  pouriant 
portant  les  traces  de  la  déformation  syphilitique,  le  docteur 
Broca  en  ajoute  un  nouveau  :  un  crâne  d'enfant,  d'Arica, 
Pérou.  On  reconnaît  très-bien  sur  ce  crâne,  qui  appartient  au 
Musée  de  la  Société  d'anthropologie,  que  la  déformation  ou 
altération  pathologique  a  empêché  de  pratiquer  la  déforma- 
tion artificielle,  qui  pourtant  avait  déjà  été  commencée. 

A  propos  de  la  syphilis  en  Amérique  avant  l'arrivée  des 
Européens,  le  docteur  Dully  ne  connaît  aucun  voyageur  ou 
ancien  chroniqueur  ayant  indiqué  la  syphilis  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  le  Mexique  avant  l'invasion  espagnole. 


M.  de  Quatrefageê  rappelle  que  M.  lourdanet  et  Bous- 
sens  de  Beaubourg  ont  constaté  au  Mexique  l'existence  de 
la  syphilis  antérieure  k  l'arrivée  des  Européens.  Le  docteur 
Bertillon  appuie  le  dire  de  M.  de  Quatrefages.  M.  Jourdanet 
cite  deux  auteurs  anciens,  de  mœurs  et  de  conditions  tout  à 
fait  diverses,  qui  tous  les  deux  ont  constaté  l'existence  de  la 
syphilis  tant  mexicaine  qu'européenne.  Le  docteur  Broca  établit 
que  la  syphilis  existait  en  Europe,  surfout  au  moyen  âge» 
bien  longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  ce 
n'est  pas  Ik  une  raison  pour  qu'elle  n'ait  pas  edsté  aussi  en 
Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les  hommes  ayant 
des  constitutions  très-analogues,  presque  semblables,  une 
maladie  a  bien  pu  prendre  naissance  sur  deux  points  diffé- 
rents. C'est  cette  bifurcation  qui  explique  pourquoi  les  par- 
tisans des  deux  opinions  différentes,  l'importation  de  la 
syphilis  d'Amérique  en  Europe  d'une  part  et  l'importation  de 
cette  maladie  d'Europe  en  Amérique  d'autre  part,  ont  tous 
d'excellentes  raisons  à  faire  valoir. 

Les  docteurs  Gibert  et  LagriMu  font  remarquer  que  les 
considérations  nouvelles  exposées  par  le  docteur  Parrot  sont 
en  opposition  avec  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'à  ce  jour.  En 
effet,  H.  Parrot,  sur  160  enfants  syphilitiques  observés,  a  re- 
connu que  tous,  moins  deux,  présentaient  des  lésions  os- 
seuses. Pourtant  autrefois  on  admettait  que  la  caractéristique 
de  la  syphilis  héréditaire  était  l'existence  de  lésions  des  vis- 
cères. Les  lésions  osseuses  n'étaient  données  que  comme 
exceptionnelles.  Le  docteur  Gibert,  du  Havre,  qui  a  entre  le» 
mains  plus  de  1500  enfants  syphilitiques,  ne  voit  pas  com- 
ment il  pourra  distinguer  les  lésions  de  la  syphilis  hérédi- 
taire des  lésions  rachitiques. 

H.  Parrot  répond  que  le  rachitisme  est  un  grand  magasin 
dans  lequel  on  a  fait  entrer  toutes  les  altérations  osseuses  du 
jeune  âge.  Il  faut  faire  un  travail  de  triage  et  de  déblaiement. 
C'est  ce  travail  qu'il  a  commencé  en  séparant  déjà  ce  qui 
appartient  à  la  syphilis  héréditaire,  maladie  bien  définie,  qui 
peut  s'étudier  d'une  manière  toute  spéciale. 

M.  Lagneau,  à  propos  des  déformations  artificielles,  fait 
remarquer  qu'elles  se  produisent  chez  les  peuples  mêlés  et 
qu'elles  ont  pour  but  dans  la  race  socialement  inférieure  de 
se  rapprocher  de  la  race  supérieure,  et  dans  celle*ci  d'exa- 
gérer le  caractère  dîstinctif,  afin  de  se  différencier  de  plus  en 
plus  de  la  race  inférieure. 

Le  plan  officiel  du  Pofoù  du  Trocadéro  pour  VExpotition 
wiivertelle  de  1878  ayant  été  affiché  dans  la  salle  des  séances, 
M.  de  Mortillet,  secrétaire  général  de  la  commission  des 
sciences  anthropologiques,  a  été  chargé  de  donner  quelques 
renseignements  sur  la  destination  de  ce  palais. 

Ce  palais  se  compose  d'une  grande  rotonde  centrale,  entou- 
rée d'une  belle  galerie  â  deux  étages,  et  de  deux  ailes  qui  se 
développent  à  droite  et  à  gauche  en  fer  à  cheval  fc  rt  ouvrées. 
Le  monument  en  entier  est  consacré  à  l'histoire  de  l'homme. 

Dans  l'aile  de  gauche,  en  regardant  les  bâtiments  depuis  le 
Champ  de  Mars,  aura  lieu  une  vaste  exposition  ethnographique 
des  peuples  plus  ou  moins  sauvages,  étrangers  à  l'Europe. 

L'aile  de  droite  sera  consacrée  à  l'histoire  de  l'art  depuis- 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

D'un  cdté  l'homme  sauvage,  de  l'autre  Thomme  civlUsé^ 
et  entre  les  deux,  dans  les  galeries  de  pourtour  du  p&viUon 
central,  la  science,  source  de  toute  civilisation,  de  tout  pro- 
grès :  les  sciences  anthropologiques. 

L'histoire  de  l'art  et  l'ethnographie  sont  réunis  entre  le» 
mains  d'une  commission  divisée  en  plusieurs  sections,  sous 
la  direction  de  M.  de  Longperrier. 

Les  sciences  anthropologiques  ont  été  confiées  à  la  société 
d'anthropologie  de  Paris,  qui  a  nommé  une  commission  pré- 
sidée par  M.  de  Quatrefages. 

Ces  sciences  se  composent  non-seulement  de  la  crâniologie 
et  de  l'anthropologie  proprement  dite,  mais  encore  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  de  l'ethnographie  de  l'Europe,  de  la 
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linguistique  comparée,  de  la  démographie  et  de  la  géographie 
médicale. 

Le  succès  de  cette  partie  de  l'exposition  s'annonce  si 
brillant  et  si  important,  que  U.  Krantz,  commissaire  général, 
qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'exposition  du  Trocadéro,  a 
chdxgé  la  commission  des  sciences  anthropologiques  d'orga- 
niser dans  les  cryptes  de  l'aile  de  gauche  du  palais  une  galerie 
des  sépultures  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps. 

H.  Broea,  Tice-président  de  la  commission,  insiste  sur 
l'importance  que  peut  et  doit  prendre  cette  galerie,  et  fait 
un  appel  k  tous  ceux  qui  auraient  des  matériaux  à  fournir. 

Le  préaident  de  la  commission,  H.  de  Quatrefages,  lit  un 
télégramme  par  lequel  M.  Krantz  l'aTertit  que  le  règlement 
de  l'expoùtion  dès  sciences  anthropologiques  vient  d'être  in- 
séré au  Journal  officiel.  A  l'unanimité,  la  section  décide  que 
des  remerctments  soient  envoyés  par  le  télégraphe  à  M.  Krantz. 

H.  le  docteur  Prunières  a  la  parole  pour  rendre  compte  de 
ses  Fouilles  du  dolmen  de  La  Marconière,  Aveyron. 

Dans  le  courant  de  cet  été,  H.  frunières  a  fouillé,  sur  un 
promontoire  élevé  et  désert,  deux  nouveaux  dolmens  qui  lui 
ont  donné,  avec  la  moitié  d'une  belle  pièce  crânienne,  des 
renseignements  précieux  sur  la  crémation  à  la  fin  de  l'époque 
des  dolmens  lozériens. 

Le  premier  de  ces  dolmens  est  placé  sous  un  reste  de  lu- 
mulas  entourant  deux  monuments  placés  sur  une  mâme  ligne 
dnrite,  un  grand  et  un  petit,  et  séparés  à  peine  par  un  iater- 
Tdle  de  S'^.TS  l'un  de  l'autre. 

Ce  premier  monument  a  donné  de  nombreuses  pointes  de 
flèches  en  silex,  des  fragments  de  poteries  curieuses,  deux 
petits  vestiges  d'objets  en  bronze  ;  enSn,  dans  une  position 
excentrique,  un  fragment  occipital  humain  avec  deux  bords 
polis  à  angles  droits... 

A  quelques  jours  de  là,  H.  Prunières  fouilla,  sur  le  môme 
plateau  de  la  Marconière,  un  nouveau  tumulus  avec  dolmen, 
qui,  sous  un  mètre  de  pierraille  et  sous  les  parties  recou- 
vrant immédiatement  la  couche  ossifère  des  dolmens  lozé- 
riens, lui  présenta  un  spectacle  très- démonstratif.  L'eau, 
par  les  grands  orages,  avait  coulé  sous  ces  pavés,  et  en 
avait  enlevé  toutes  les  terres  :  aussi,  en  levant  ces  pavés, 
on  eut  sous  les  yeux  une  sorte  de  vaste  damier  dont  les  cases 
irréguUères  étaient  formées  d'os  blancs  n'ayant  jamais  subi 
l'action  du  feu,  et  d'os  noirs  brûlés,  luisant  comme  du  jais. 

Trois  belles  lances  en  sîlei,  polies,  reposaient  sur  tous  ces 
08  :  la  première  de  ces  lances  a  0'»,18  de  longueur;  la 
deuxième,  0",1A;  la  troisième,  O'^^lâ. 

Dans  la  première  section  du  monument,  se  trouvaient  cinq 
crânes  non  brûlés,  remplis  de  fragments  osseux  dont  une 
partie  ayant  subi  l'action  du  feu  ;  un  osselet  à  jouer,  est  re- 
cueilU  dans  un  de  ces  crânes... 

La  deuxième  section  de  la  chambre  présenta  les  mêmes 
aspects  et  les  mêmes  faits  que  la  première. 

Dans  la  troisième,  il  n'y  avait  que  des  os  brûlés,  très-so- 
lides, et  fragmentés,  que  H.  Prunières  estime  à  deux  ou  trois 
doubles  décalitres... 

Une  dent  de  carnassier  percée  et  noircie  parle  feu,  comme 
les  os  humains,  fut  recueillie  avec  les  os  brûlés. 

Il  n'a  pas  été  trouvé  de  traces  de  métal,  dans  ce  dernier 
monument... 

Après  cette  description,  H.  Pninières  présente  une  nou- 
velle rondelle  crftnienne  qu'il  a  recueillie,  il  y  a  quinze  jours 
h  peine,  dans  un  autre  dolmen.  Cette  dernière  pièce  est 
ronde,  avec  trou  centra!,  d'une  régularité  parfaite. 

H.  Prunières  décrit  encore  une  autre  fouille.  Il  s'agît  de  la 
petite  sépulture  de  Bonjassac  qui  lui  a  donné  trois  crânes 
plus  ou  moins  perforés  avec  une  pièce  à  cercles  gravés.  Les 
trois  crânes  juxtaposés  Tun  k  l'autre,  et  reposant  sur  leur 
base  à  l'entrée  du  monument,  n'étaient  plus  en  position.  Ils 
avaient  évidemment  reçu  celte  place  spéciale  dans  le  cours  des 
enterrements  successifs  ;  et  M.  Prunières  se  demande  si  ce  ne 


serait  pas  alors  que  la  rondelle  trouvée  avec  le  crâne  numéro 
2  aurait  été  mise  en  rapport  avec  le  crâne  du  personnage 
à.  qui  elle  avait  appartenu.  • 

Le  docteur  Lunier  fait  remarquer  que  les  os  incinérés  pro- 
duits par  le  docteur  Prunières  ont  un  poids,  une  densité  très- 
forte.  Ils  portent  évidemment  les  traces  du  fer,  mais  à  l'ac- 
tion du  fer  ne  se  joint-il  pas  une  action  chimique,  une  espèce 
de  minéralisation.  Il  serait  bon  de  les  analyser. 

M.  de  MortiUet  détermine  comme  étant  fait  avec  un  os  de 
chèvre  un  poinçon  que  H.  Prunières  pensait  pouvoir  être 
fait  avec  un  os  humain. 

Le  docteur  Pairot  montre  que  deux  os  wormiens  trouvés 
séparément  s'adaptent  ensemble  et  forment  un  os  équatial. 

Le  docteur  Broca  insiste  sur  la  persistance  des  pratiques 
superstitieuses.  On  savait  déjà  que  la  rondelle  crânienne  avait 
passé  des  temps  néolithiques  aux  temps  gaulois;  seulement 
à  l'époque  gauloise  la  rondelle  était  percée  d'un  trou  de  sus- 
pension. Eb  bien,  H.  Prunières,  dans  ses  nouvelles  fouilles,  a 
trouvé  une  rondelle  percée  tout  comme  celles  fournies  par 
les  "Sépultures  de  la  Morne. 

La  présence  d'os  wormiens  comme  amulettes  est  aussi 
un  fait  très-intéressant.  Ces  os  tout  particuliers  avaient  été 
remarqués  déjà  à  l'époque  néolithique  et  pris  comme  des 
rondelles  naturelles.  Les  os  de  momies  dont  on  faisait  en- 
core usage  au  zvn"  siècle  étaient  aussi  des  os  wormiens. 

M.  Prunières  a  présenté  un  fragment  irrégulier,  simple- 
ment cassé  de  crâne,  portant  des  ronds  gravés  en  creux.  Il 
prétend  qu'il  devait  être  dans  l'intérieur  d'un  crâne.  H.  Broca 
montre  qu'il  est  trop  grand  pour  avoir  pu  y  être  introduit. 
Mais  ce  crâne  provenant  de  Bonjassac,  dnsi  que  deux  autres 
analogues,  offre  une  particularité  très-curieuse.  C'est  une 
trépanation  incomplète.  Le  râpage  n'a  pas  été  poussé  jusqu'il 
la  dure-mère,  pourtant  il  est  très-visible,  incontestable,  et 
cette  pièce  montre  bien  que  c'est  par  le  raclage  que  se  prati- 
quait la  trépanation  aux  temps  néolithiques. 


Séanc»  du  3â,  Crois  htw§s  du  soir. 
Présidence  du  docteur  Bertillon. 

H.  de  PuHgny  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d'un  Mémoire 
sur  les  accumiUations  de  silex.  Ces  accumulations  forment  des 
tumulus  coniques  et  de  longues  chaussées  rectilignes.  Par- 
fois les  tumulus  sont  isolés,  parfois  accolés  aux  chaussées. 
Ils  ont  de  30  à  UO  mètres  de  circonférence  &  la  base  et  entrent 
dans  le  sol  dans  des  proportions  à  peu  près  semblables  à 
celles  qui  se  développent  à  l'extérieur.  Les  chaussées  qui  ont 
1  mètre  ou  l'",50  de  haut  s'étendent  parfois  sur  plusieurs 
centaines  de  mètres  en  ligne  droite.Tous  ces  singuliers  monu- 
ments se  rencontrent  aux  environs  des  Ândelys,  Eure.  On  en 
observe  au  Plix-Aubin,  au  Bois-de-l'Abbesse  et  surtout  dans 
la  forêt  de  Lvons.  Tumulus  et  chaussées  sont  entièrement 
formés  de  silex,  rangés  très-régulièrement  d'après  leur  gros- 
seur, les  plus  volumineux  se  trouvant  â  la  base. 

Les  fouilles  faites  dans  ces  monuments  n'ont  montré  ni 
ossements,  ni  cendres,  ni  tessons  de  poterie.  Pourtant,  on  en 
a  retiré  quelques  haches  polies  et  des  monnaies  romaines, 
parmi  lesquelles  des  Fauatine  et  des  Marc-Aurële. 

M.  Daleau  donne  la  nomenclature  des  Légendes  anciennes 
qui  sont  appliquées  aux  divins  monuments  mégalithiques.  Il 
les  divise  en  légendes  païennes  et  légendes  chrétiennes.  Il 
est  curieux  de  voir  combien  certaines  de  ces  légendes,  comme 
la  Maison  des  Fées,  devenue  sous  l'influence  chrétienne  le 
Palais  de  la  Vierge,  comme  la  Pierre  qui  vire,  comme  le  Trésor 
caché,  etc.,  sont  répandues  sur  de  vastes  étendues  de  pays. 

U.  Hampely  en  présentant  la  première  partie  des  comptes 
rendus  du  congrès  de  Budapest,  expose  d'intéressantes  con- 
sid^ations  sur  l'âge  du  èronze  en  Hongrie.  Il  traite  la  question 
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a  u  double  point  de  vue  morphologique  et  chronologique.  La 
quantité  des  objets  trouvés,  ils  se  comptent  par  milliers;  ce 
musée  de  Ml^esl,      seul  an  coatittit  pfais  de  dM6,  «ifGt 

bien  pour  préciser  la  morphologie.  Quant  à  la  question  chro- 
ologique,  elle  parait  à  l'orateur  beaucoup  plus  difflcile  ài 
résoudre. 

Les  observations  morphologiques  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

i**  Il  y  a  des  caractères  communs  entre  la  région  hongroise 
et  les  autres  régions  de  T&ge  du  bronze  ; 

2*  Une  série  de  types  relie  d'une  manière  certaine  la  ré- 
gion hongroise  du  bronze,  d'une  part  ft.  la  région  du  nord, 
de  l'autre  à  la  région  it^enne  ; 

3«  Pourtant  il  existe  parmi  les  objets  en  bronze  de  la  Hon- 
grie certaines  variétés  de  formes  et  même  des  groupes  entiers 
d'objets  qui  sont  spéciaux  au  pays. 

Parmi  les  variétés  de  forme,  on  peut  citer  surtout  les 
haches  à  ailerons  se  rapprochant  par  la  base,  et  par  consé- 
quent s'ouvrant  en  triangle  ;  les  haches  à  douille  ornées  d'un 
côté  d'une  espèce  de  pointe  ou  bec  ;  les  faucilles  b  crochets  à 
la  base  ;  des  épées  b  poignée  pleine  avec  disque  arrondi  pour 
pommeau,  etc. 

Les  groupes  les  plus  spéciaux  &  la  Hongrie  sont  ceux  des 
marteaux-pics  à  douille  transversale,  et  surtout  des  haches 
d'armes  également  à  douille  transversale. 

H.  Namy,  remontant  du  bronze  à  la  pierre,  a  fait  une 
communication  aur  l'âge  tU  ia  pierre  chez  let  nègns.  Se  basant 
sur  ce  que  les  nègres  ont  connu  et  utilisé  le  fer  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  l'égyptologue  Ebers  k  émis  l'idée  qu'ils 
n'avaient  pas  passé  par  r&ge  de  pierre.  Idée  fausse.  Ëvidom- 
ment  les  nègres  doivent  avoir  eu  un  fige  de  pierre.  Cela  est 
prouvé  par  la  linguistique.  Dans  diverses  langues  ou  tout  au 
moins  idiomes  de  l'A&ique  centrale,  hache  et  pierre  sont 
désignés  par  les  mêmes  mots  ou  par  des  mots  &  peu  près 
identiques. 

L'observation  directe  des  faits  vient  confirmer  cette  déduc- 
tion de  la  linguistique.  Au  Musée  de  Copenhague,  il  y  a  (rois 
haches  de  pierre  polie  de  l'Afrique.  Il  y  en  a  également  trois  au 
Musée  de  Leyde.  Toutes  les  six  proviennent  de  la  côte  d'Acra. 

Ce  qu'il  y  a  de  trës-eurieux,  c'est  que  ces  haches,  d'après 
les  étiquettes  du  Musée  de  Copenhague,  sont  appelées  ha- 
ches de  Dieu  et,  d'après  celles  du  Musée  de  Leyde,  pierres  de 
foudre.  Il  n'existe  donc  plus  chez  les  nègres  de  souvenir 
de  l'empioi  de  ces  instruments  et  on  les  a  considérés  là,  de 
mâme  que  chez  nous,  comme  des  amulettes  ou  des  produits 
du  tonnerre. 

Lubbock  a  également  rignalé  des  haches  polies  provenant 
d'Acra. 

Le  Muséum  de  Paris  possède  aussi  trois  haches  polies 
provenant  du  haut  Sénégal.  L'une  d'elles  en  minerai  de  fer, 
mais  en  minerai  employé  comme  roche  et  non  comme  métal, 
a  été  donnée  dans  le  pays  à  M.  Regnault,  comme  tombée  du 
ciel. 

M.  Hamy  montre  le  moulage  des  trois  haches  du  Muséum, 
en  avançant  qu'elles  ont  des  formes  étrangères  k  l'Europe. 
M.OUivier  de  Marichard  lui  fait  observer  que,  si  ces  formes 
ont  un  certain  cachet  particulier,  elles  ne  sont  cependant  pas 
entièrement  étrangères  à  nos  régions. 

La  linguistique,  d'après  H.  Hovelacqu»^  suffirait  seule  pour 
établir  l'âge  de  la  pierre  chez  les  nègres,  où  le  mot  pierre  et 
hache  est  le  même,  comme  dans  nos  langues  indo-européennes. 
Dans  le  basque  on  observe  aussi  cette  similitude  d'expression 
pour  exprimer  deux  choses  actuellement  si  différentes. 

M.  de  Mortillet  rappelle  que  le  général  Faidherbe  a  divisé 
l'AMque  en  deux  régions  complètement  distinctes  :  la  région 
au  nord  du  désert,  qui  a  tous  les  caractères  européens,  comme 
flore,  comme  faune,  comme  habitants  et  comme  linguistique, 
et  la  région  du  sud,  où  l'homme  comme  les  animaux,  les 
plantes  et  les  langues  sont  tout  k  fait  différents.  C'est  la  véri- 


table Afîiquâ, l'Afrique  des  nègres.  Ëh  bien,  dans  cette  Afrique, 
l'Age  de  la  pierre  a  été  signalé  non-seulement  vers  le  Sénégal, 
ainsi  que  le  dit  H.  Hamy,  mais  aussi,  et  sur  une  large  échelle 
dans  le  cap  de  Bonne- Espérance.  M.  John  Evans  possède  une 
belle  série  de  pierres  taillées  de  cette  région.  Certainement 
des  recherches  nouvelles  généraliseront  cette  distribution 
des  objets  en  pierre. 

A  propos  de  cette  communication  sur  l'Afrique,  H.  de  Mor- 
tillet traite  la  question  de  Vorigine  du  fer.  H.  Evans  a  constaté, 
ainsi  que  bien  d'autres  auteurs,  que  le  fer  est  connu  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  d^uis  les  temps  les  plus  reculés.  Ce 
n'est  pas  étonnant,  c'est  1&  où  l'industrie  du  fer  a  pris  nais- 
sance. S,  étudiant  les  peuples  sauvages,  on  recherche  ceux 
qui  connaissaient  le  fer,  à  part  quelques  tribus  qui  ont  acci- 
dentellement utilisé  le  fer  natif  météorique,  on  ne  trouve 
que  les  nègres  d'Afrique  ayant  l'usage  habituel  du  fer.  C'est 
là  une  présomption  que  l'industrie  du  fer  est  née  chez  eux. 

Si,  suivant  l'ordre  inverse,  on  examine  l'introduction  du 
fer,  chez  les  peuples  civilisés  :  on  voit  que  cette  introduction 
remonte  d'autant  plus  haut,  que  le  peuple  est  plus  voisin  de 
l'Egypte.  Or,  en  Egypte,  le  fer  est  consacré  k  Typhon,  génie 
du  mal,  roi  des  déserts,  roi  des  hommes  noirs. 

Enfin  au  point  de  vue  métallurgique,  c'est  en  Afrique,  dans 
l'Afrique  des  nègres,  que  se  trouvent  les  minerais  de  fer  les 
plus  faciles  k  réduire. 


SECTION  DE  BOTANIQUE. 

Séance  préparatoire  du  33  août. 

En  l'absence  de  M.  H.  Bâillon,  président,  M.  le  docteur  Tison 
est  nommé  vice-présîdenU  —  H.  £.  Dutaîlly  est  nommé  se- 
crétaire. 

Séance  du  2û  août. 

M.  Ebran.  —  Plantes  phanérogames  rare»  ou  curieuses  des 
environs  du  Havre.  —  L'auteur  lit  un  catalogue  détaillé  de  ces 
plantes  et  parle  des  modifications  éprouvées  par  les  végétaux 
qui  changent  de  milieu.  Il  insiste  sur  la  non-persistance  d*ua 
cert^n  nombre  de  formes  végétales  conddérées  comme  es- 
pèces permanentes  par  les  botanistes  de  l'école  de  M.  Jordan. 
Il  cite  notamment  VAnthyUit  sericea  qui  ne  serait,  en  réalité, 
qu'un  Anthyllis  vtUntraria  plus  veln  que  d'habitude  et  crois- 
sant au  bord  de  la  mer. 

H.  Rouekyj  abbé.  —  5ur  lu  inconvénients  du  jordanisme 
et  de  ranti-jordanisme.  —  L'auteur,  après  avoir  fait  ressortir 
ces  inconvénients,  constate  l'inefficacité  des  moyens  em- 
ployés pour  y  remédier  et  recommande  une  grande  circon- 
spection dans  la  création  des  espèces. 

M.  Dutaîlly.  —  Morphologie  de  la  fleur  mâle  des  Cou- 
driers. —  L'auteur,  décrivant  spécialement  la  fleur  mâle  du 
Corylus  avelUma,  montre  qu'elle  est  régulière  durant  les  pre- 
mières phases  de  son  développement.  Elle  natt  à  l'aisselle 
même  d'une  bractée  et  ne  subît  que  plus  tard  un  entraîne- 
ment de  bas  en  haut  sur  celte  même  bractée.  Elle  débute  par 
un  mamelon  surbaissé,  sur  les  flancs  duquel  naissent  deux 
bractëoles  opposées  que  l'on  considère  généralement  comme 
des  stipules  de  la  bractée.  Cette  opinion,  on  le  voit,  est  erro- 
née, puisque  ces  {vétendues  stipules  dépendent,  en  réalité, 
d'un  axe  très-court  et  non  de  l'appendice  qui  le  sous-tend.  Le 
Corylus  avellana  n'a  pas  huit  étamines  uniloculaires,  comme 
on  le  dit,  mais  quatre  étamines  bîloculaires  dont  l'anthère 
et  le  filet  sont  divisés  longitudinal ement  dès  la  base.  Ces 
quatre  étamines  débutent,  en  elTet,  par  quatre  mamelons 
simples,  alternant  par  paires  décussées  et  qui  se  dédoublent 
de  très-bonne  heure.  L'observation  de  ce  fait  explique  la  na- 
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ture  réelle  des  étamines,  bifurquées  en  Y,  des  Charmes  e(  des 
Bouleaux.  Simple  d'abord,  dans  ces  dernières  plantes,  le  ma- 
melon staminal  ne  s'est  bifurqué  que  sur  le  tard.  Quant  aux 
fausses  stipules  superposées  à  la  bractée  dans  ces  mêmes  vé- 
gétaux, elles  naissent  toujours  (comme  M.  Bâillon  l'avait 
déjà  prouvé  pour  l'Aulne,  et  comme  l'auteur  Ta  décrit  plus 
haut  dans  le  Coudrier)  sur  le  petit  rameau  axiUaire  qui,  au- 
dessus  d'elles,  se  transforme  immédiatement  en  une  (Corylus) 
ou  plusieurs  fleurs  {Betula). 

35  aodt. 

Visite  au  Jardin  botanique  et  à  l'École  d'arboricullure  du 
Havre. 

Séance  du  27  août  1877. 

M.  Ch.  Qain  lit  un  mémoire  sur  les  végétaux  fossiles 
de  l'arrondiEisement,  fait  ressortir  leur  importance  paléonto- 
logique  et  indique  les  couches  qui  en  renferment  le  plus 
grand  nombre. 

M.  Daltoy  montre  aux  membres  de  la  section  des  prépa- 
rations d'anatomie  végétale  habilement  faites,  et  de  nombreu- 
ses Diatomées  qu'il  a  récoltées,  disposées  et  nommées  avec 
grand  soin. 

H.  Grenier  lit  un  intéressant  mémoire  concernant  ces 
mêmes  Diatomées  et  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'assistance 
quelques  belles  photographies  de  ces  algues  microscopiques. 

M.  Tison  faiC  au  nom  de  U.  Bâillon,  la  communication 
suivante,  rdativement  k  «  l'oi^nogénie  florale  des  Garrya  »  : 
«  Le  développement  des  fleurs  mâles  peut  être  observé  pen- 
dant l'été  Biu:  le  Garrya  eltiptica.  Elles  sont  solitaires  ou  grou- 
pées en  cymes  bi-triflores  à  l'aisselle  des  bractées  décus- 
sées  et  connées  de  l'inflorescence.  Chaque  fleur  est  d'abord 
représentée  par  un  mamelon  qui  devient  obconique,  et  sur 
lequel,  plus  bas  que  le  sommet,  se  montrent  simultanément 
les  quatre  folioles  du  pérîanlhe  ;  deux  antérieures  et  deux 
postérieures,  plus  tard  concaves  et  valvosées.  Ce  sont  donc 
quatre  pétales  en  dehors  desquels  le  réceptacle  s'épaissit 
plus  tard  légèrement  en  un  bourrelet  marginal,  qui  n'est  pro- 
bablement pas  un  véritable  calice.  Les  quatre  étamines  se 
montrent  aussi  simultanément  en  dedans  des  pétales  et  dans 
leurs  intervalles,  iqirës  quoi  un  gynécée  représenté  par  deux 
feuilles  carpellaires  latérales ,  apparaît  autour  du  centre 
du  réceptacle,  et  ces  deux  petits  carpelles  connés  limi- 
tent une  fossette  qui  est  le  seul  rudiment  de  cavité  ova- 
rienne qu'on  observe  dans  la  fleur  màle.  Les  fleurs  femelles 
ont  donc  pu  être  étudiées  &  tous  leurs  états  de  développement 
sur  une  plante  cultivée  à  Paris  comme  un  hybride  du  G. 
ellijttica  et  du  G.  Fadyeni,  qui  a  tout  à  fait  l'organisation  flo- 
rale de  ce  dernier,  et  qu'on  a  nommé  G.  Thuretii.  Il  n'a  pas 
normalement  de  périanthe.  Aussi,  la  fleur  femelle  est-elle 
représentée  d'abord  par  un  mamelon  plein  qui  occupe  l'ais- 
selle d'une  bractée  de  l'inflorescence.  Bientôt  sur  ce  mame- 
lon se  montre  à  droite  et  à  gauche  une  feuille  carpellaire. 
Toutes  deux  se  lèvent  en  devenant  connées  et  constituent 
la  cavité  de  l'ovaire  que  leurs  sommets  couronnent  ensuite, 
eu  divergeant,  de  deux  branches  stylaires  latérales. 

(c  Pendant  que  l'ovaire  s'est  ainsi  développé,  ses  parois 
latérales  ont  fait  voir,  en  avant  et  en  arrière,  un  placenta 
qui  s'avance  fort  peu  dans  la  cavité  delà  tige,  et  qui  produit 
bientôt,  vers  son  extrémité  supérieure,  un  mamelon  ovu- 
lalre.  Celui-ci  devient  descendant,  se  recouvre  d'une  euTe- 
loppe,  dirige,  dans  son  mouvement  anatropique,  son  micro- 
phile  en  haut  et  en  dessous  du  bile,  puis  se  coiffe  d'un 
obturateur  formé  par  l'ëpaississement  de  son  court  funicule. 
Pap  sa  fleur  femelle,  un  Garrya  (qui  peut  ailleurs  avoir  un 
périanthe)  représente  assez  bien  une  Comacée  dont  les  pla- 
centas ne  s'avanceraient  pasjusqu'iil'axede l'ovaire  pour  par^ 


tager  sa  cavité  en  deux  loges.  De  là  est  venue  cette  idée, 
confirmée  par  Trapérieuce,  que  les  Garrya  pourraient  être 
avantageusement  greffés  sur  des  Cornées ,  et  réciproque- 
ment. » 

H.  Z>ufai%,  prenant  la  parole  au  nom  de  H.  de  Lanessan 
fait  connaître  les  «  recherches  histogéniques  de  ce  dernier 
sur  le^t  stipules  du  houblon  et  de  l'ortie  ».  L'auteur  s'appuie 
sur  le  mode  de  formation  des  faisceaux  dans  les  stipules 
pour  démontrer  le  peu  d'importance  de  l'insertion  relative 
des  faisceaux  pour  la  détermination  de  la  nature  morpholo- 
gique des  organes.  Si  Ton  admettait  que  tout  organe,  dont 
les  faisceaux  s'insèrent  sur  ceux  d'un  autre  o^ane,  est  une 
dépendance  de  ce  dernier,  il  foudraît  admettre  que  dans  le 
houblon  les  lobes  latéraux  des  feuilles  dépendent  dài  stipules, 
puisque  les  faisceaux  de  ces  lobes  s'insèrent  sur  ceux  des 
stipules  et  naissent  plus  tard  qu'eux.  Dans  l'ortie,  les  quatre 
faisceaux  stipulaires  sont  indépendants  des  deux  faisceaux 
qui  vont  aux  deux  feuilles  opposées.  Qui  donc  nierait  pour- 
tant que  ces  stipules  soient  dépendantes  des  feuilles  et  pour- 
rait prétendre  qu'elles  sont,  elles  aussi,  des  feuilles  au  même 
titre  que  les  feuilles  véritables,  puisqu'elles  ont  des  faisceaux 
libres  qui  ne  se  raccordent  pas  avec  les  faisceaux  foliairep  '.' 

M.  DutaiUy,  parlant  ensuite  en  son  propre  nom,  décrit 
le  mode  de  formation  des  stipules  ou  ochrea  des  rumex  et 
des  organes  analt^ues  des  Polamogeton.  L'étude  morpholo- 
gique de  ces  organes  a  déjà  été  tentée  sans  résultats  précis 
par  la  méthode  anatomique.  Les  opinions  sont  discordantes, 
puisque  les  uns  les  regardent  comme  formés  par  deux  sti- 
pules soudées,  tandis  que  les  autres  penamt  qu'elles  repré- 
sentent une  organe  unique.  L'observation  organogénique 
tranche  facilement  la  question  dans  les  deux  cas.  Dans  les 
rumex,  on  voit  que  t'ochrea  est  primitivement  formé  par  les 
bords  de  la  feuille  qui  se  gonflent  par  la  segmentation  répétée 
des  éléments  sàus-épidermiques.  U  se  forme  ainsi  deux  ma- 
melons ou  bourrelets,  en  continuité  avec  les  bords  de  la 
feuille,  comme  se  présentent  d'ailleurs  la  plupart  des  stipules 
qui  débutent.  A  ce  moment  se  produit  un  fait  nouveau.  Le 
limbe  lui-même  de  la  feuille  se  gonfle  sur  la  face  supérieure 
de  cet  organe,  en  continuité  avec  les  deux  bourrelets  stipu- 
laires latéraux.  Hais  le  gonflement  n'est  pas  régulier  et  uni- 
forme, comme  le  pensait  H.  Léon  Marchand.  11  est  d'abord 
très-nettement  limité  en  deux  points  symétriques.  Plus  tard 
seulement  la  portion  de  limbe  interposée  se  soulève  à  son 
tour  et  l'enceinte  formée  par  l'ochrea  devient  contione.  Les 
hits  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  Potœmota,  et  la  sti- 
pule, finalement  simple,  résulte,  elle  aussi,  de  la  coalesceoce  • 
des  deux  stipules  primordiales.  , 

M.  Tison,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris. 
—  Sur  les  prétendus  pbyllodes  de  quelques  Eucalyptus. 

Les  Eucalyptus,  entr'autres  l'Eucalyptus  globulus,  cultivé 
dans  nos  pays  comme  plante  d'ornement,  présente  dans  les 
premières  années  de  son  accroissement  des  feuilles  oppo- 
sées qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  ne  diffèrent  en  rien 
des  mêmes  organes  dans  un  grand  nombre  d'autres  végé- 
taux. Maïs  plus  tard  ces  feuilles  subissent  insensiblement  des 
modifications  tellement  profondes,  qu'elles  seraient  tout  à 
fait  méconnaissables  pour  quiconque  n'aurait  pas  suivi  toutes 
les  phases  de  leur  développement.  Kles  deriennent  alternes 
d'opposées  qu'elles  étaient  ;  leur  pétiole  s'allonge,  leur  limbe 
se  rétrécit  en  même  temps  qu'il  devient  insymétrique,  fald- 
forme  et  plus  allongé. 

Autre  phénomène  non  moins  remarquable.  Ce  limbe,  qui 
était  horizontal,  c'est-à-dire  ayant  une  face  supérieure  regar- 
dant le  ciel  et  une  face  inférieure  tournée  vers  la  terre,  de- 
vient vertical,  de  teUe  sorte  que  l'une  des  faces  regarde  à 
droite  et  l'autre  à  gauche.  En  un  mot,  ces  feuilles,  aflectent 
la  forme  et  la  disposition  des  pbyllodes,  telles  qu'on  les  ren- 
contre dans  la  plupart  des  Acacia  australiens.  C'est  là  ce  qui 
tara  sans  doute  trompé  H.  Dochartre,  qoi  regarde  comme  de 


Digitized  by 


Google 


208 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  —  SECTION  DE  BOTANIQUE. 


vrais  phyllodes  les  feuilles  prorondément  modifiées  de  divers 
Eucalyptus.  Or  en  éludiant  avec  soin  Torganogénie  foliûre 
de  ces  arbres,  il  est  fiacàle  de  voir  que  ces  prétendus  phyl- 
lodes sont  de  vraies  feuilles  dont  ie  pétiole  a  subi  une  torsion 
de  90"  sur  son  axe,  de  manière  &  donner  à  leur  limbe  la  di- 
rection verlicala  des  véritables  phyllodes.  Dans  le  cours  de 
ces  recherches  il  a  été  facile  de  constater  que  le  bourgeon 
aiiUaire  est  toujours  accompagné  d'un  autre  plus  petit,  et 
qu'en  outre  ces  deux  bourgeons  sont  protégés  par  une  gout- 
tière formée  aux  dépens  de  la  base  du  long  pétiole  de  ces 
feuilles  modifiées. 

A  la  fin  de  la  séance,  H.  Bâillon  est  nommé  président 
pour  1878;  M.  Tison,  délégué  en  remplacement  de  M.  Car- 
reau, démissionnaire  ;  H.  Dutaillyest  délégué  aux  subventions 
pour  l'année  1877. 

Séance  du  37  aoUt. 

H.  Bourlet  de  Lavallée,  directeur  du  Jardin  botanique  du 
Havre,  fait  une  communication  sur  «  la  classiflcalion  à 
adopter  dans  un  jardin  botanique  ».  Celle  de  M.  Marquis, 
adoptée  dans  le  jardin  du  Havre  et  qui  se  rapproche  de  celle 
de  de  CandoUe,  lui  semble  le  plus  pratiquement  applicable. 
Suivant  M.  Bourlet,  les  plantes  des  Écoles  de  botanique  doi~ 
vent  âtre  surtout  classées  en  vue  de  faciliter  aux  débutants 
l'étude  difficile  des  végétaux  ; 

M.  DutaiUy  parle  au  nom  de  H.  Lanessan,  du  développe- 
ment des  feuilles  composées,  et  éfudie  ce  développement 
dans  le  Glycirrhiza  glabra  et  dans  le  Rosier.  Il  rappelle  le  tra- 
vail analogue  sur  les  feuilles  simples  présenté  au  congrès  de 
Clermont  par  le  même  auteur.  H  montre  que,  dans  le  Glycir- 
rhiza glabra,  ce  sont  le  pétiole  commun  et  la  nervure  mé- 
diane de  la  foliole  terminale  qui  se  développent  en  premier 
lieu.  On  peut,  h  cet  ftge,  comparer  la  feuiUe  à  un  jeune  axe 
qui  n'auridt  pas  encore  un  manchon  foliaire  et  qui  bientôt 
va  en  produire  graduellement.  Ces  mamelons  apparaissent 
ici  de  bas  en  haut.  Pendant  ce  temps,  la  feuille  s'allonge 
dans  son  ensemble,  non  par  son  sommet,  mais  par  sa  base 
où  se  voit  une  zone  de  tissu  générateur  intercalaire.  Chaque 
foliole  se  développe  sur  le  pétiole  commun  comme  ce  dernier 
sur  l'axe  ;  c'est-à-dire  qu'à  la  base  des  folioles  on  constate 
une  zone  d'accroissement  intercalaire,  tandis  que  les  seg- 
mentations du  sommet  cessent  de  bonne  heure.  Dans  les 
Rosiers,  les  folioles  se  forment  de  haut  en  bas,  mais  le  fait 
fondamental  n'en  demeure  pas  moins  le  mâme.  A  la  base 
des  lobes  comme  à  la  base  d'insertion  de  la  feuille  sur  l'axe, 
^  on  constate  encore  la  même  zone  intercalaire  en  voie  de  seg- 
mentation. 

M.  Lefébure  lit  un  travail  «  sur  la  création  des  espèces  » 
et  déclare  qu'il  croit  k  la  variabilité  des  types.  Il  regrette  de 
ne  pouvoir  paitat^r  les  idées  de  H.  l'abbé  Rouchy  sur  leur 
fixité; 

U.  Tison  fait,  au  nom  de  H.  Bâillon,  la  communication 
suivante  : 

H.  H,  BailUm.  —  Sur  Vorganogénie  fhrale  des  Hydrochari' 
dées.  L'individu  femelle  de  VElodeacanademiSj  aujourd'hui  si 
répandu  en  Europe,  peut  être  suivi  pendant  une  grande  partie 
de  l'été  dans  l'évolution  de  ses  fleurs.  De  grandes  difficultés 
dans  l'observalion  tiennent  à  ce  qu'elles  sont  toujours  soli- 
taires. Un  peu  au-dessous  du  sommet  des  jeunes  rameaux 
on  en  trouve  toujours  une,  placée  dans  l'aisselle  d'une 
feuille,  sur  le  cOlé  du  sommet  conique  et  tout  chargé  de 
jeunes  verticilles  foliaires  de  ce  rameau.  Le  mamelon  floral 
est  d'abord  accompagné  de  deux  mamelons  latéraux,  qui 
sont  des  bracteoles,  lesquelles  deviennent  connées  et  formert 
cette  longue  gaine  à  ouverlure  bilobée  dont  la  portion  infé- 
rieure de  la  fleur  est  entourée.  Les  trois  sépales  se  montrent 
«nsuile,  succeBsivem«nt,  autour  du  sommet  du  réceptacle 
floral.  Celui-d  se  déprime  tout  à  hit  an  centre  et  représente 


alors  mie  sorte  de  cupule  dont  les  bords  produisent  bientôt 
les  pétales  et,  dans  leurs  intervalles,  trois  mamelons  stami- 
naux.  Ceux-ci  demeurent  stériles  et  deviennent  autant  de' 
baguettes  superposées  aux  sépales.  H  y  a  aussi  de  ces  sta- 
minodes  dans  la  fleur  femelle  des  Hydrocharis,  souvent 
au  nombre  de  six,  ils  y  naissent  en  deux  fois  et  appartien- 
nent à  deux  verticilles  trimëres.  Les  trois  sépales  se  mon- 
trent aussi  les  uns  après  les  autres  dans  les  Hydrocharis, 
et  ils  s'imuriquent  comme  ceux  de  YElodea.  Dans  ce  der- 
nier, à  partir  de  l'apparition  des  staminodes ,  le  réceptacle 
floral  s'allonge  énormément  par  suite  d'un  inégal  dévelop- 
pem3nt  de  ces  diverses  régions.  C'est  son  bord  qui  s'ac- 
crott  le  plus,  pendant  que  son  sommet  organique  s'arrête 
presque  complètement  et  se  trouve,  pour  cette  raison ,  situé 
au  fond  d'un  long  sac  cyliodrique,  vers  l'ouverture  duquel 
se  montrent  les  trots  feuilles  carpellaires.  Aussi,  le  très-long 
tube  floral  de  VElodea  femelle  est-il  de  nature  réceptaculaire, 
tout  comme  la  cavité  ovarienne.  Dan«  celle-ci  prédominent 
trois  cordons  verticaux,  alternes  avec  les  carpelles  et  repré- 
sentant autant  de  placentas  pariétaux.  Ces  placentas  se  con- 
tinuent dans  le  tube  floral  et  se  touchent  môme  suivant  son 
axe,  de  sorte  qu'il  sont,  à  ce  niveau,  relativea.ent  plus  déve- 
loppés que  dans  la  portion  ovarienne  du  gynécée.  Les  trois 
lobes  stigmatifères  du  style  alternent  avec  les  staminodes. 
Ce  n'est  que  tout  près  de  leur  base  que  les  placentas  parié- 
taux produisent  des  ovules,  quelquefois  un  à  droite  et  un  èt 
gauche  du  rebord  placentaire,  mais  bien  plas  souvent  d'un 
seul  côté.  Chaque  ovule  s'élève,  demeurant  orttiotrope  et  se 
recouvre  successivement  de  deux  enveloppes.  Sous  ce  rapport 
ces  ovules  sonttoutàfaitsemblablesàceux  du  Vatlisneria  dont 
il  est  facile  &  tout  ftge  de  voir  le  double  tégument,  même  à  l'é- 
poque de  la  fécondation  ;  de  sorte  que  l'opinion  soutenue  sur 
ce  point  par  M.  Chatin  est  absolument  contraire  &  la  vérité. 

M.  DutaiUy  expose  ses  Nouvelles  Reehêrehes  sur  les  inflo- 
rescences unilatérales  des  Légumineuses.  Il  rappelle  le  mémoire 
qu'il  avait  présenté  l'an  dernier  au  congrès  de  Clermont^ 
touchant  les  mêmes  inflorescences.  Certaines  lacunes  étaient 
&  combler,  car  il  n'avait  pu  rencontrer  tous  les  intermé- 
diaires existant  entre  le  capitule  parfaitement  régulier  de 
certains  Trifoiium  et  l'inflorescence  unilatérale  et  uniflore  de 
quelques  autres  Légumineuses.  Il  montre  que  ces  intermé- 
diaires existent  en  réalité,  et  expose  principalement  ses  re- 
cherches organogé  niques  relatives  aux  Laius  et  aux  Dorych- 
flium.  Dans  le  Lotus  uligijwsut,  les  fleurs  naissent  sur  le 
réceptacle  renflé  en  massue  comme  les  folioles  du  Lupin  sur 
leur  pétiole  commun  ;  c'est-à-dire  que,  à  droite  et  à  gauche 
du  premier  mamelon  floral,  s'en  forment  graduellement  un 
certain  nombre  d'autres  qui  finissent  par  constituer  une 
enceinte  continue  autour  du  sommet  réceptaculaire.  C'est 
ce  que,  l'an  dernier,  l'auteur  avait  décrit  dans  rffippoentpù. 
Hais,  dans  cette  dernière  plante,  il  n'y  a  qu'une  seule  cou- 
ronne de  fleurs,  tandis  que,  dans  le  Lotus  uUginùsuSt  on  peut 
en  rencontrer  jusqu'à  trois  qui  s'étagent  les  uues  au-dessus 
des  autres.  Entre  l'inflorescence  du  Trifoiium  pratense,  capi- 
tule irrégulier,  comme  H.  Dutailly  l'a  démontré,  et  l'inflores- 
cence très-simple  déjà  de  l'Hippocrepis,  il  existe  donc  un 
passage  nettemeut  indiqué  par  l'inflorescence  du  Lotus  uligi- 
nosus.  Entre  l'inflorescence  de  l'Hippocrepis  et  celle  du  Lotus 
corviculatus,  quand  cette  dernière  possède  cinq  ou  six  fleurs, 
la  différence  est  nulle.  Hais,  très-souvent,  l'inflorescence  du 
Lotus  corvicu/atiu  s'amoindrit  et  ne  présente  que  trois,  deux 
et  même  une  seule  fleur.  Dans  ce  cas,  se  sont  les  premières 
fleurs  de  l'enceinte  circulaire  qui  seules  ont  apparu  ;  les 
autres  n'ont  même  pas  à  avorter:  l'organogénie  n'en  montre 
aucune  trace.  L'inflorescence  du  Lotus  corvictdatus  est  donc 
un  intermédiaire  fort  net  entre  les  inflorescences  unilatérales 
des  Légumineuses  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Le  Dorycknium 
reetwn,  dont  les  nombreuses  fleurs  forment  des  «  capitules  » 
serrés,  ottte  en  réalité  des  inflorescences  unUatérales  qui 
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serrent  de  passage  entre  les  Inflorescences  complètement 
unilatérales  des  Vùnœ  et  celles  de  YAnthyllis  qui  sont  unilaté- 
rales à  la  base  et  normales  à  leur  sommet.  Que  toute  la  partie 
supérieure  de  l'iaflorescence  de  VAtUhylHs,  comprise  entre 
la  bractée  florale  et  le  sommet  même  de  rinflorescence, 
vienne  à  avorter  et  Ton  aura  eiactement  ce  que  Ton  constate 
dans  le  Dorychnium  rectum. 

H.  Corenwinder  communique  la  suite  de  ses  études  sur 
les  fonctions  des  feuilles.  Après  une  série  de  recherches  et 
d'analyses  gui  a  duré  plus  de  ringt-cinq  ans,  ce  physiologiste 
résume  ainsi  les  lois  qui  président  à  la  rie  des  feuilles  pendant 
le  cours  de  leur  Tégétation.  Les  feuilles  des  végétaux  dans 
leurs  rapports  avec  l'air  abnospbérique  sont  le  siège  de  deux 
fonctions  distinctes.  Par  leur  protoplasma^  elles  absorbent 
l'oxygène  et  exhalent  constamment  de  l'acide  carbonique. 
Par  leur  chlorophylle,  elles  inspirent,  au  contrure,  pendant 
le  jour  seulement,  l'acide  carbonique  et  elles  expirent  de 
Toxygéne-  Dans  le  premier  ftge,  le  protoplasma  prédomine, 
la  chlorophylle  n'est  pas  abondante.  Dès  lors,  la  fonction  res- 
piratoire l'emporte  pendant  toute  la  durée  de  cette  période 
sur  la  fonction  chlorophylienne  et  conséquemment  les  feuilles 
exhalentdel'acide  carboniquesans  interruption. Â mesure  que 
les  feuilles  grandissent,  le  protoplasma  incolore  diminue,  la 
chlorophylle  augmente;  aussi  Toit-on  s'atténuer  rapidement 
chez  elles  la  capacité  d'émettre  de  l'acide  carbonique  et  bien- 
tôt elles  n'exhalent  plus,  pendant  le  jour,  que  du  gaz  oxy- 
gène. Ce  n'est  désormais  qu'en  supprimant  la  lumière  ou  au 
moins  en  l'atténuant,  lorsque  l'action  de  la  chloropbylle 
enQn  est  diminuée  ou  suspendue,  que  l'effet  de  la  respiration 
devient  plus  ou  moins  sensible.  U  n'y  a  donc  chez  les  êtres 
qu'une  seule  et  véritable  respiration.  Le  r61e  que  joue  la 
chlorophylle  est  d'un  ordre  différent.  C'est,  comme  on  le 
sut,  un  acie  d'assimilation  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
précédent.  Ces  doctrines  ont  déjà  été  énoncées  par  quelques 
physiologistes,  mais  elles  n'avaient  pas  un  caractère  scienti- 
fique rigoureux,  parce  qu'elles  ne  reposaient  pas  sur  des  ob- 
servations sufOsantes.  Aujourd'hui,  elles  ne  sont  plus  con- 
testables. M.  Corenwinder  espère  qu'on  cessera  désormais 
d'ense^ner,  comme  on  le  fait  encore  dans  presque  toutes  les 
écoles,  que  les  végétaux  sont  pourvus  de  deux  respirations, 
une  pour  le  jour,  une  pour  la  nuit. 
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Séance  du  2â  aoAt. 
Pritidence  de  M.  Clamageran. 

Dans  un  mémoire  sur  les  phénomènes  économiques  dont  le 
Brésil  aété  le  tliéâtre  de  1865  â  1870,  M.  Millet,  ingénieur  civil 
à  Pernambuco,  a  montré  que  si  en  1865,  quand  le  Brésil  fut 
obligé  de  défendre  l'intégrité  de  son  territoire,  la  situation 
financière  et  économique  était  très-critique  à  la  fin  de  la 
lutte,  en  1869  et  1870  l'état  du  pays  était  très-prospère;  le 
mouvement  des  échangea  avec  l'étranger  avait  augmenté  d'un 
tiers  (370  mil  centos  au  lieu  de  â9â  mil  centos);  le  revenu 
de  l'État  avait  presque  doublé  (100  mil  centos  au  lieu  de  67} 
et  ce  qui  semble  plus  étonnant  le  change  montait  toujours  ; 
sans  s'inquiéter  d'une  nouvelle  émission  de  UO  mil  centos 


(plus  de  100  millions  de  francs)  de  papier-monnaie  qui  eut 
lieu  en  1869,  il  revenait  à  21,  et  cinq  ans  après,  en  1876, 
il  arrivait  au  pair  de  27  et  le  dépassait  de  3  pour  iOO  en  jan- 
vier 1876.  Le  papier-monnaie  faisait  donc  prime.  Le  pays 
avait  pu  prêter  au  gouvernement  près  de  500  millions  de 
francs  et  payer  en  importations  plus  du  double  de  ce  qu'il 
payait  en  1865.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  emprunté  au  Stock 
échange  8  millions  de  livres  sterling  et  que  la  dette  avait  été 
augmentée  de  500  millions  de  francs  ;  mais  de  ces  8  millions 
de  livres  la  moitié  était  déjà  remboursée  et  en  déQnîtive  la 
moitié  des  dépenses  de  la  guerre  avait  été  payée  par  l'impôt. 
Comment  avait  pu  se  réaliser  ce  phénomène?  L'immense  dé- 
veloppement de  l'activité  productive  du  pays  et  la  prospérité 
qui  s'en  est  suivie  étalent  la  conséquence  nécessaire  d'un 
Âdt  économique  entrevu  par  H.  Goschen  ;  k  savoir  que  là  où 
prédomine  une  eireutation  inoonvertibU,  une  circulation  auto- 
nome,  la  baisse  du  change  eastérieur  équivaut  à  un  impôt  pré- 
levé au  profit  des  exporteurs  et  par  conséq*ient  des  producteurs 
de  denrées  d^exportation  sur  tous  les  consommateurs  de  denrées 
importées.  Quand  la  baisse  du  change  ou  la  dépréciation  de 
la  monnaie  locale  est  durable  et  fait  hausser  les  prix  des  pro- 
duits nationaux  et  des  capitaux  fixes,  le  bénéfice  extraordinaire 
des  exporteurs  se  trouve  diminué  dans  la  proportion  de  la 
consommation,  mais  cette  hausse  ne  se  produisant  que  petit  à 
petit,  il  faut  un  temps  très-long  pour  que  s'établisse  un  nou- 
vel équilibre.  Les  producteurs  de  denrées  d'exportation  ne 
sont  pas  tes  seuls  à  bénéficier  de  la  baisse;  la  différence  sur 
les  denrées  nationales,  lea  terres,  etc.,  constitue  un  impôt 
payé  par  les  détenteurs- du  capital  monétaire  aux  propriétaires 
des  auhres  éléments  du  capital  fixe  de  la  société.  Or,  au  Bré- 
sil, de  1865  à  1870  le  change  moyen  tat  de  18  ;  par  consé- 
quent lea  consommateurs  brésiliens  ont  payé,  sans  s'en  ren- 
dre compte,  aux  producteurs  de  denrées  d'exportation  une 
subvention  de  près  d'un  milliard,  lequel  a  permis  de  déve- 
lopper extraordinairement  la  production  et  la  conservation 
au  grand  proSt  du  commerce,  du  revenu  public  et  du  bien- 
être  de  toutes  les  classes  de  la  populslion. 

M.  Alglave  réclame  l'indicalion  des  cbifTres  concernant  l'im- 
portation et  l'exportation,  car  il  sont  nécessaires  pour  juger 
une  question  de  change. 

H.  Nottelle  fait  la  même  demande  :  si  par  la  baisse  du 
change  les  producteurs  locaux  ont  vu  leur  condition  s'amé- 
liorer, il  importe  de  voir  si  le  grand  consommateur  des  pro- 
duits exotiques  n'a  pas  eu  à  souffrir. 

ÎIL..Clamageran  se  refuse  &  accepter  la  théorie  de  U.  Hilet  et 
fait  observer  que  cette  question  ne  peut  être  tranchée  par  des 
faits  locaux. 

M.  Millet  répond  que  le  BréMl  est  le  seul  pays  où  l'on 
puisse  étudier  la  question  du  papier^monneie,  car  c'est  le  seul 
pays  où  il  n'est  pas  en  contact  avec  la  monnaie. 

M.  Alglatfe  objecte  qu'il  en  fkut  dire  autant  de  la  Russie  et 
aussi  de  l'Autriche. 

H.  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  fait 
une  communication  sur  le  renouvellement  des  traités  de  com- 
merce. Tout  d'abord  il  s'attache  à  montrer,  par  des  chiCtres, 
que  depuis  la  réforme  un  peu  timide  opérée  en  1860,  il  s'est 
produit  de  très-grands  résultais  ;  en  1858,  les  importations  at- 
teignaient 1  milliard  600  millions  et  les  exportations  1  milliard 
887  millions;  en  1876  les  premières  s'élevaient  à  3  milliards 
350  millions  et  les  dernières  à  3  milliards  569  millions  ;  ainsi 
depuis  1858  le  mouvement  du  commerce  a  presque  doublé. 
En  présence  de  ces  chiRïes,  il  semble  que  l'on  n'ait  plus  qu'à 
marcher  en  avant  et  que  toutes  les  réclamations  des  protec- 
tionnistes ne  puissent  se  produire  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
non-seulement  l'on  a  vu  des  représentants  de  quelques  in- 
dustries spéciales  chercher  à  influer  sur  les  résolutions  de 
l'autorité  en  vue  du  prochain  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre, mais  dans  un  discours  ofQciel  ;  H.  Pouyer-Quertier 
se  plaignait  de  l'invasion  des  produits  étrangers;  il  donnait 
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pour  l'importation  des  produits  textiles  dans  les  dix-huit  dei^ 
niers  mois  un  chiGTre  de  200  millions  (soit  120  à  130  millions 
de  salaires  enlevés  aux  ouvriers)  et  se  demandait  ce  qui  se 
produirait  si  les  barrières  qui  existant  encore  étaient  suppri- 
mées. En  présence  d'afBrmations  aussi  nettes  que  celles  de 
M.  Pou^er-Quertier,  M.  Rozy  a  voulu  rechercher  si  les  chiffres 
qu'il  citait  étaient  exacts  et  il  doit  dire  qu'il  ne  les  a  (roavés 
nulle  part.  Le  tableau  du  commerce  de  la  France  de  1868  & 
1877,  en  efTet,  montre  que  si,  pendant  quelques  années,  pour 
les  textiles,  le  coton,  le  chifTre  des  importations  a  dépassé 
celui  des  exportations  il  en  a  été  autrement  à  d'autres  dates, 
notamment  en  1868,  1869, 1870  et  1873.  Ainsi  pour  les  cinq 
premiers  mois  de  1868  il  a  été  importé  pour  7  517  000  &anca 
de  tissus  de  coton  et  exporté  pour  20  millions.  Pour  les  au- 
tres textiles,  la  différence  n'est  pas  moins  sensible  et  les  mô- 
mes documents  statistiques  prouvent  que  la  balance  du 
commerce  a  été  favorable  à  la  France  ;  ainsi  pour  les  tissus 
de  laine  et  de  chanvre  les  importations  ont  atteint  le  cbiflïe  de 
6  millions  et  les  exportations  celui  de  13  millions.  Après  ces 
considérations  préUminaires  M.  Rozy  étudiant  le  régime  k 
adopter  se  prononce  pour  celui  de  la  convention  qui  donne 
au  commerce  une  certitude  et  une  stabiUlé  relatives,  empê- 
che les  représailles  et  détormine  les  nations  &  se  fiùre  des 
concessions  réciproques.  Passant  ii  la  question  des  tarifs, 
l'orateur  affirme  qu'il  faut  suivre  la  voie  inaugurée  par  les 
réformateurs  de  1860  ;  on  a  dit,  il  est  vrai,  que  la  concurrence 
avec  l'étranger  n'est  pas  possible,  mais  MM.  F.  Raoul  Duval  et 
Italsan  ont  fait  remarquer  que  pour  la  production  il  n'y  avait 
pas  au  total  un  écart  de  plus  de  3  à  Zi  pour  100  entre  les  fa- 
bricants anglais  et  les  fabricanis  français,  ajoutant  même  que 
cet  écart  était  bien  des  fois  compensé  chez  nous  par  les  frais 
de  transport,  de  change,  de  commission,  etc.  11  est  facile  de 
faire  remarquer,  dit  en  terminant  M.  Uozy,  que,  pour  mettre 
à  même  de  concourir,  il  est  essentiel  de  réaliser  bien  des  ré- 
formes :  reconstitution  de  notre  outillage,  abaissement  des 
droits  de  transport,  amélioration  de  la  navigation,  etc. 

M.  XottelU  lient  à  déclarer  qu'il  est  d'accord  avec  le 
préopinant  ;  il  croit  que  pour  résoudre  la  question  il  faudrait 
démontrer  que  la  production  n'est  pas  compatible  avec  les  in- 
térêts des  industÂels  et  que,  si  le  protectionnisme  crée  des 
privilèges  au  profit  des  industries  peu  nombreuses  qui  font 
subir  aux  matières  leurs  premières  transformations,  il  est  une 
entrave  pour  toutes  les  industries  qui  impriment  à  ces  ma- 
tières leurs  transformations  successives. 


LE  PLAISIR  ET  LA  DOULEUR 


I. 

De  nombreuses  théories  du  plaisir  et  de  la  douleur  ont  été 
émises  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  mais  je  ne  crois 
pas  que  personne  ait  jamais  essayé  de  tirer  la  théorie  du 
plaisir  et  de  la  douleur  de  la  théorie  de  l'évolution,  cette 
féconde  doctrine  qui  a  inspiré  h,  notre  époque  tant  de  nou- 
velles vues  aux  savants  et  aux  philosophes,  et  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  s'imposer  à  l'immense  majorité  des  penseurs. 
C'est  cette  théorie,  croyons-nous,  qu'il  faut  appliquer  autant 
que  possible  aux  diverses  branches  de  la  science  humaine. 
Aussi  est-il  surprenant  que  l'on  n'ait  pas  essayé  d'y  ramener 
la  théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur,  si  Von  pense  que, 
parmi  les  philosophes  qui  ont  traité  cette  dernière  question, 
quelques-uns,  comme  Léon  Dumont  et  H.  Spencer,  étaient  de 
xélés  partisans  de  la  doctrine  de  l'évolution,  et  ne  se  lassaient 
guère  de  la  soutenir,  et  d'en  montrer  les  applications. 


La  nature  du  plaisir  et  de  la  douleur,  est  indéfinissable, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  exprimée  que  par  des  termes 
qui  impliquent  connaissance  de  ces  sentiments.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  de  dëSnition  à  en  donner,  le  but  que  nous  nous 
proposons,  c'est  de  rechercher  quelles  sont  les  causes  de  ces 
sentiments,  c'est-à-dire  dans  quels  cas  ils  se  produisent; 
quelles  sont  les  circonstances  qui  les  amènent  ;  quelles  sont 
les  circonstances  qui  les  font  disparaître. 

Un  des  caractères  du  plaisir  et  de  la  douleur,  c'est  d'être 
entièrement  relatifs.  Des  proverbes  bien  connus  et  bien  vraie 
disent  que  chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  (rouve,  et  qu'il 
ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Certains  objets  plaisent  à  cer- 
taines gens  et  déplaisent  à  d'autres;  d'un  autre  côté  le  même 
Individu  sera  charmé  par  certaines  choses  tandis  que  d'au- 
li;es  choses  lui  causeront  de  la  douleur.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  le  plaisir  et  la  douleur  supposent  une 
relation  qui  s'établit  et  dépendent  de  la  nature  des  deux 
tenues  de  la  relation,  ou  ce  qui  revient  au  même,  de  la 
nature  de  cette  relation. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  faits  de  conscience,  accom- 
pagnant en  général  d'autres  faits  de  conscience,  ou,  plus 
rigoureusement,  accompagnant  toujours  certaines  vibrations 
moléculaires  cérébrales,  mais,  tout  état  de  conscience  pour 
âtre  un  état  de  conscience  doit  être  en  relation  avec  les  étals 
de  conscience  précédents  (1),  c'est-à-dire  doit  être  connu 
comme  semblable  ou  non  semblable  à  quelques-uns  d'entre 
eux.  Toute  modification  dans  la  conscience,  provenant  d'une 
impression  fàite'par  le  milieu  sur  les  sens,  est  donc,  en 
définitive,  l'établissement  d'une  relation  interne,  corres- 
pondant à  une  relation  externe.  Comme  toute  relation  qui 
s'établit  dans  la  conscience  est,  au  point  do  vue  objectif, 
une  relation  qui  s'établit  entre  différentes  parties  du  cer- 
veau; comme,  d'un  autre  cûté,  certaines  relations  établies 
dans  le  cerveau  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  d'états 
de  conscience  distincis,  et  ne  causent  qu'un  vague  senti- 
ment de  bien-être  ou  de  malaise,  on  peut  dire  que  le  plaisir 
et  la  douleur  accompagnent  l'établissement  d'une  nouvelle 
relation  entre  différentes  molécules  du  cerveau.  Quelle  doit 
être  la  nature  de  ce  changement  pour  qu'il  soit  accompagné 
de  plaisir,  quelle  doit  être  sa  nature  pour  qu'il  soit  accom- 
pagné de  peine,  c'est  ce  que  nous  allons  rechercher.  Je  vais 
d'abord  exposer  ma  théorie,  je  montrerai  ensuite  comment 
elle  s'applique  aux  différents  cas  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
en  lâchant  de  résoudre  les  difflcultés  qui  peuvent  se  pré- 
senter, et  je  terminerai  en  exposant  brièvement  quelques 
conséquences  de  cette  théorie. 

Nous  avons  vu  que  l'on  peut  considérer  le  plaisir  et  la  dou- 
leur comme  accompagnant  soit  l'établissement  d'une  relation 
entre  l'organisme  et  le  milieu  soit,  ce  qui  revient  au  même, 
l'établissement  d'une  relation  entre  différentes  parties  de 
l'oi^anisme. 

En  nous  plaçant  au  premier  point  de  vue,  nous  pouvons 
dire  :  le  plaisir  et  la  douleur  se  produisent  quand  un  nouveau 
rapport  s'établit  entre  l'organisme  et  son  milieu.  Le  plaisir  se 
produit  quand  le  changement  se  fait  de  manièreà  ce  que  l'or- 
ganisme soit  mieux  adapté  à  son  milieu  qu'il  ne  l'était  aupa- 
ravant, la  douleur  se  produit  dans  le  cas  contraire,  et  le  plai- 
sir et  la  peine  durent  autant  que  l'acte  d'adaptation  ou  de 


(I)  H.  spencer,  lei  Prtnûen  Prineipat. 
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dé8adapfation.Toutefoia,pour  que  le  plaisir  se  produi8e,U  est 
nécessaire  que  l'adaptation  se  fasse  facilement;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  jamais  l'organisme  ne  cesse  d'être  k  peu  près 
adapté  à  son  milieu.  Il  faut  en  môme  temps  que  le  chaoge- 
ment,  quoique  petit,  ait  cependant  une  certaine  importance  ; 
sans  quoi  la  transition  n'est  accompagnée  ni  de  plaisir  ni 
de  douleur.  Quand  l'adaptation  est  trop  difficile,  il  y  a  dou- 
leur ;  quand  die  est  trop  ftu:ile,  il  ;  a  indifférence  ou  incon- 
science. 

Le  plaisir  accompagne  l'adaptation  qui  est  presque  entière- 
ment accomplie  et  qui  continue  à  s'effectuer  ;  la  douleur  se 
produit  quand  l'adaptation  est  tropimparfute  ou  trop  difficile) 
ou  quand  uoe  désadaptation  s'effectue.  Ces  deux  cas  peuvent, 
du  reste,  seramcnerl'unàrautre.car  la  destruction d'uneadap- 
tation  effectuée  entraîne  l'adaptation  à  des  conditions  d'exis- 
tence bien  différentes,  adaptation  qui  ne  s'effectue,  par  suite, 
que  difficilement  Par  exemple,  la  destruction  de  l'adaptation 
à  la  vie  civilisée  entr^ne  l'adaptation  à  la  vie  sauvage,  c'est- 
à-dire  à  des  circonstances  bien  différentes. 

En  résumé  : 

1"  Tout  changement  trop  petit  et  isolé  dans  les  relations 
entre  l'organisme  et  le  milieu  est  indifférent  ; 

2"  Tout  changement  peu  considérable,  amène  du  plaisir 
quand  l'adaptation  s'effectue,  quand  la  modification  de  l'un  des 
facteurs  de  la  sensation  (l'organisme  ou  le  milieu),  est  suivi 
d'une  modification  correspondante  dans  l'autre,  c'est  pendant 
cette  modification  que  se  produit  le  plaisir  ; 

30  Tout  changement  dans  l'un  des  facteurs  amène  de  la 
douleur  quand  il  n'est  pas  suivi,  ou  quand  il  est  suivi  diffici- 
lement d'un  changement  dans  l'autre  facleup. 

Eu  nous  plaçant  au  second  point  de  vue,  nous  dirons  : 

Tout  désaccord  entre  le  monde  extérieur  et  l'organisme  est, 
en  mâme  temps,  un  désaccord  entre  les  diverses  impressions 
que  reçoit  l'organisme  situé  dans  son  milieu.  Quand  un  o> 
ganisme  n'est  pas  adapté  à  tel  ou  tel  milieu,  c'est  que  ce 
milieu  produit  sur  cet  organisme  des  impressions  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  les  traces  laissées  par  les  impressions 
déjà  reçues,  ou»  en  parlant  au  point  de  vue  objectif,  que  les 
modifications  quelconques,  moléculaires  ou  autres,  amenées 
dans  l'organisme  par  l'action  du  milieu  ne  peuvent  pas  s'ac- 
corder avec  les  modifications  précédemment  subies  par  l'or- 
ganisme, e'esi-à-dire  sont  arrêtées  par  la  structure  acquise  ou 
héritée  de  l'individu.  Comme  toute  relation  entre  l'organisme 
et  le  milieu  cause  nécessairement  un  changement  plus  ou 
moins  apprcciable,  mais  réel,  dans  l'oi^anisme,  nous  pouvons 
nous  occuper  seulement  des  changements  qui  se  produisent 
dans  l'organisme,  et  nous  arrivons  ainsi  aux  lois  suivantes  : 

1°  Quand  une  nouvelle  relation  s'impose  à  l'organisme  ou 
à  la  conscience,  si  cette  relation  peut  être  facilement  classée 
avec  les  relations  antérieurement  établies,  si  elle  s'accorde 
avec  elles,  ^1  eUe  ne  trouve  pas  un  obstacle  difficile  à  sur- 
monter dans  la  structure  de  l'organisme,  il  7  a  plaisir; 

2°  Si  la  nouvelle  relation  qui  s'établit  est  une  relation  entre 
deux  relations  précédemment  établies,  il  y  a  plaisir  pourvu 
que  la  relation  qui  s'établît  ne  soit  pas  en  contradiction  avec 
d'autres  relations  du  même  degré  qu'elle  ; 

30  Si  la  nouvelle  relation  qui  s'établit  est  une  subdivision 
d'une  relation  prëcédenunenl  établie,  une  relation  entre  dif- 
férentes parties  d'un  des  tnmes  de  cette  relation,  il  y  a 
plaisir  ; 

W  Quand  une  relation,  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  les 


autres,  est  chassée  de  la  conscience,  il  y  a  pltdsir.  Ce  cas  se 
ramène  à  l'un  des  précédents,  cor  la  dhparition  d'une  telle 
relation,  suppose  nécessairement  l'établissement  d'une  nou- 
velle relation  en  harmonie  avec  les  autres, 
n  y  a  peine,  au  contraire  : 

!•  Quand  une  nouvelle  relation  s'impose  à  l'organisme  ou 
à  la  conscience,  si  cette  relation  est  en  opposition  avec  les 
relations  précédenunent  établies,  si  elle  rencontre  un  obsta- 
cle dans  la  structure  de  l'organisme  ; 

2"  Quand  deux  relations,  que  l'on  croyait  être  différentes 
conséquences  de  la  même  sont  reconnues  n'en  Caire  qu'une, 
ou  quand  disparaît  une  relation  établie  entre  Aexa  parties 
d'un  des  termes  d'une  relation  plus  générale 

3°  Quand  une  relation,  qui  paraissait  en  harmonie  avec  les 
autres,  est  reconnue  ne  pas  s'accorder  avec  elles,  ce  qui  se 
ramène  au  premier  cas,  car  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  s'il 
s'établit  une  nouvelle  relation  en  désaccord  avec  les  relations 
précédemment  établies  dans  la  conscience  ou  au  moins  avec 
une  de  ces  relations. 

Enfin  il  y  a  indifférence  ou  inconscience  quand  les  nou- 
velles relations  qui  tendent  à  s'établir  sont  entièrement  sem- 
blables  aux  relations  déjà  établies,  et  que  ces  relations  sont 
complètement  en  accord  les  unes  avec  les  autres. 

Le  plaisir  accompagne  donc  l'intégration  des  états  de 
conscience  et  le  passage  lent  et  graduel,  effectué  par  la  con- 
science, de  l'homogénéité  indéfinie,  incohérente,  à  l'hétéro- 
généité définie,  cohérente;  la  douleur  accompagne  les  opéra- 
tions inverses  ;  l'inconsdence  ou  l'indifférence  accompagne 
l'état  de  l'organisme  qui  n'effectue  aucune  de  ces  deux 
opérations. 

Si  l'on  considère  la  définition  que  Herbert  Spencer  a 
donnée  de  l'évolution  (1),  on  verra  que  nous  pouvons  dire  : 
le  plaisir  accomipagne  l'évolution  ;  la  douleur,  la  dissolution  ; 
l'indifférence  ou  l'inconscience,  l'équilibre. 

Si,  d'un  autre  côté,  l'on  pense  à  ceci  :  que  la  difficulté 
d'une  adaptation  prorient  de  ce  qu'elle  exige,  pour  s'effec- 
tuer, une  désadaptation  préalable,  la  perte  d'une  habitude 
fortement  enracinée,  on  verra  que  plusieurs  des  cas  ënu- 
mérés  ci-dessus  se  ramènent  les  uns  aux  autres  et  que  la 
formule  générale  peut  être  énoncée  ainsi  :  quand  l'adaptation 
est  plus  considérable  que  la  désadaptation,  il  y  a  plaisir; 
quand  la  désadaptation  est  plus  grande  que  l'adaptation,  il  j 
a  douleur.  Si  l'on  remarque,  en  outre,  que  l'adaptation  de 
l'organisme  au  miUeu  ou  de  chaque  partie  de  l'oi^onisme 
aux  autres  parties  qui  sont  milieu  pour  elles  est  l'évolution 
même,  on  verra  que  nous  arrivons  encore  à  la  loi  précédem- 
ment énoncée  : 

Le  plaisir  accompagne  l'évolution  de  l'organisme  conscient  ; 
la  douleur,  la  dissolution;  l'indifférence  ou  l'inconscience, 
l'équilibre. 

Telle  est  la  théorie  ;  il  reste  à  montrer  qu'elle  rend  compte 
des  faits. 

Nous  pouvons  voir  dès  maintenant  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  bien  et  le  plaisir,  entre  la  douleur  et  le  mal  :  le  bien 


(1)  L'évolution  est  une  intégration  do  matière  accompagniie  d'ona 
dissipation  de  mouvement,  pendant  laquelle  la  matière  passe  d^uno 
bomogéntjit^  indéfinie,  iacotiérente  k  une  hétérogénéité  définie,  cohé- 
rente, et  pendant  laquelle  aussi  to  mouvement  retenu  subit  une  trans- 
formation analogue.  H.  Spencer,  tet  Prêmùn  Principes,  traduction 
de  M.  Gazelles. 
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est  l'état  d'un  être  qui  est  adapté  à  son  milieu,  le  plaisir 
est  le  sentiment  éprouvé  par  Vâtre  qui  s'adaptp.  De  même  le 
mal  est  l'état  d'un  organisme  qui  n'est  pas  adapté  à  son 
milieu,  la  douleur  est  le  sentiment  éprouvé  par  l'être  qui 
«esse  d'être  adapté. 

n. 

Les  plaisirs  qui  accompagnent  Texercice  de  l'intelligence 
rentrent  bien  dans  la  loi  que  nous  avons  énoncée.  Le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  nous  instruire  se  produit  en  même 
temps  que  s'étabUssent  dans  la  conscience  de  nouvelles  rela- 
tions internes  conespondant  à  certaines  relations  externes. 
Remarquons  toutefois  que,  pour  qu'il  y  ait  plaisir,  il  faut  que 
ces  nouvelles  relations  s'établissent  facilement,  qu'elles  soient 
en  harmonie  avec  les  autres  relations  précédemment  éta- 
blies dans  l'oi^nisme.  C'est  le  manque  de  cette  harmonie 
qui  rend  souvent  pénibles  les  commencements  de  l'instruc- 
tion. 

M.  Delbœuf  pense  que  le  plaisir  est  produit  par  le  retour 
de  l'équilibre  entre  les  forces  de  l'oi^anisme  et  les  forces  du 
milieu  ;  nous  croyons  que  l'on  peut  faire  k  cette  théorie  une 
grave  objection  en  s'appuyant  sur  la  considération  de  cer- 
tains plaisirs  Intellectuels.  Ainsi  le  plaisir  que  le  philosophe 
éprouve  k  trouver  une  idée  nouvelle,  le  musicien  à  imaginer 
un  air,  etc.,  n'est  pas  produit  par  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre entre  l'organisme  et  son  milieu.  Un  homme  qui  réfléchit 
ne  restitue  aucune  force  à  son  milieu  et  n'en  reçoit  aucune 
de  lui  ;  le  fait  qui  se  passe  est  tout  intérieur  :  il  consiste  dans 
l'établissement  de  certains  rapports  internes  entre  d'autres 
rapports  internes.  S'il  y  a  rétablissement  de  l'équihbre  entre 
l'organisme  et  le  milieu,  ce  rétablissement  se  produit  seu- 
lement quand  l'idée  est  projetée  dans  le  monde  extérieur  par 
la  parole  ou  l'écriture,  non  quand  l'idée  apparaît  dans  la 
conscience.  Peut-être  la  théorie  de  M.  Delbœuf  serait-elle 
plus  exacte  si  elle  disait  qu'il  y  a  plaisir  quand  l'équilibre  se 
rétablit  entre  le  monde  extérieur  et  l'organisme,  ou  bien  entre 
les  différentes  parties  de  l'oi^anisme.  Cette  théorie,  du  reste, 
se  rapprocherait  alors  beaucoup  de  celle  que  je  défends  ici, 
puisque  l'équilibre  est  la  fin  de  l'évolution  et  que,  récipro- 
quement, l'évolution  est  une  marche  vers  l'équilibre. 

Le  plaisir  et  la  peine  que  causent  les  conversions,  les 
changements  de  croyance,  etc.,  admettent  une  explication 
analogue.  Tout  changement  de  croyani:es  suppose  que  de 
nouvelles  relations  en  harmonie  avec  d'autres  relations  pré- 
cédentes s'établissent  dans  la  conscience  pour  y  remplacer 
certains  autres  rapports,  que  l'on  rejette  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  s'accorder  avec  les  autres  rapports  plus  nombreux 
qu'eux  ou  mieux  intégrés.  Il  s'accomplit  donc  une  double 
opération  :  certaines  idées  sont  rejetées,  certaines  idées  sont 
acquises;  il  y  a  tendance  &  la  douleur  quand  les  premières 
idées  sont  rejetées^  parce  qu'il  y  a  alors  désintégration,  disso- 
lution ;  il  y  a,  au  contraire,  tendance  au  plaisir  quand  les 
nouvelles  idées  s'imposent.  Selon  la  facilité  avec  laquelle  le 
changement  s'efTeclue,  selon  le  degré  de  cohésion  qu'avaient 
acquis  les  anciennes  relations,  selon  le  degré  de  cohésion 
acquis  par  les  nouvelles,  il  peut  se  produire  soit  du  plaisir, 
soit  de  la  douleur,  soit  du  plaisir  et  de  la  douleur  à  la  fois. 

Le  doute  suppose,  en  général,  que  certaines  relations  ont 
disparu  de  la  conscience  et  n'ont  point  été  remplacées  par 
d'autres  ;  il  accompagne  donc  une  désintégration  et  un  pas- 


sage de  la  cohérence  à  l'incohérence  ;  aussi  est-il,  en  général, 
douloureux.  L'établissement  de  nouvelles  aroyances,  la  ces> 
sation  du  doute  sont,  au  contraire,  naturellement  accompagnés 
de  plaisir.  Certains  sceptiques  ont  pu,  &  te  vérité,  dire  avec 
Hontaigne  que  le  doute  est  un  mol  oreiller  pour  une  tête 
bien  faite  ;  mais  ce  doute,  qui  peut  être  agréable,  ce  n'est 
pas  le  doute  qui  interroge  et  qui  cherche,  c'est  le  doute  afftr- 
matif,  te  doute  dogmatique,  c'est  une  conception  particulière 
des  choses,  ce  n'est  pas  l'absence  d'une  conception.  En  vain 
le  sceptique  dîra-t-il  qu'il  doute  de  son  doute  ;  s'il  doute  de 
son  doute,  c'est  le  doute  de  son  doute  qui,  pour  lui,  est  une 
chose  sûre  ;  et  ain^  de  suite,  ausd  haut  qu'il  peut  remonter. 

Les  peines  causées  par  l'anxiété  et  l'Incertitude  se  rap- 
prochent de  celles  que  cause  le  doute  ;  elles  sont  amenées, 
comme  celles-ci,  par  un  manque  de  cohérence  entre  les 
diverses  idées.  La  différence  que  l'on  peut  jétablir  entre  le 
doute  et  l'anxiété,  c'est  que  le  doute  se  rapporte  &  l'intelli- 
gence et  aux  sentiments,  l'anxidté  seulement  aux  senti- 
ments. 

La  douleur  causée  par  l'anxiété  ou  l'incertitude  peut  i^tre 
très-vive  ;  on  est  même  allé  jusqu'à  dire  que  l'incertitude  est 
le  pire  de  tous  les  maux.  En  effet,  l'incertitude,  s'accom- 
pagnant  surtout  de  crainte  et  fort  peu  d'espérance,  espérance 
qui  n'intervient  que  juste  assez  pour  ranimer  la  minte,  il 
peut  arriver  que,  de  même  que  l'espérance  (et  nous  en  ver- 
rons plus  loin  la  raison),  peut  donner  un  plaisir  plus  grand 
et  plus  pur  que  la  satisfoction  même  de  nos  désirs;  ainsi  la 
oninte  et  l'incertitude  peuvent  causer  des  douleurs  plus 
miellés  que  la  réalisalion  de  ce  que  nous  craignons.  Quand 
on  nous  aanooce  une  mauvaise  nouvelle  et  que  nous  ne  pou- 
vons vérifier  sur-le-champ  son,  exactitude,  la  douleur  peut 
être  aussi  vive  et  plus  vive  même  pendant  tout  le  temps  que 
noua  passons  dans  l'anxiété  qu'elle  ne  le  sera  quand  nous 
aurons  reconnu  que  la  nouvelle  était  exacte.  En  effet,  une 
mauvaise  nouvelle  nous  fait  souffrir  en  rompant  la  cohésion 
de  nos  états  de  conscience,  en  amenant  dans  notre  conscience 
d'autres  rapports  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  rapports 
précédemment  établis;  il  y  a  dissolution,  c'est-à-dire  désin- 
tégration, passage  de  la  cohérence  à  l'incohérence,  du  défini 
à  l'indéfini,  etc.,  mais  le  doute  seul  est  suffisant  pour  amener 
cette  dissolution,  ou  tout  au  moins  pour  la  produire  en 
partie.  D'un  autre  cété,  quand  la  certitude  arrive,  une  nou- 
velle connaissance  s'impose  à  la  conscience,  ce  qui  est 
toujours  agréable,  même  quand  l'objet  de  la  connaissance 
ne  l'est  pas.  Nous  en  avons  des  exemples  tous  les  jours  en 
voyant  quel  soulagement  l'homme  éprouve  souvent  à  se  faire 
raconter  les  moindres  détails  d'un  malheur  qui  vient  de  lui 
arriver  et  à  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces  (1).  On  com- 


(Ij  .Voici,  à  mon  avis,  l'oxplEcation  que  l'on  peut  donner  de  ce  fait 
qui  sR  produit  ooq-8oal«ment  quand  il  nousarrlTO  un  malheur,  mais 
quand  nous  aommeB  Ibrtcmoat  imprcBsionné»  par  une  chose,  quelle 
qu'elle  soiL  Quand  nous  sommes  fortement  impres^nnés,  en  effet, 
la  partie  du  conroaa  oà  se  produit  le  mouvement  moléculaire  qui  est 
le  c6té  objectif  du  fait  dont  nos  états  de  conscience  sont  la  bce  suli- 
Jectivc  entre  dAis  un  état  d'hypénSmie,  la  nutrition  de  cette  partie 
s'efTectoc  alors  plus  vivement,  la  chaleor  y  augmente,  somme  toute, 
le  mouvnmcnt  moléculaire  qui  s'y  produit  est  plus  considérable,  ce 
qui  facilite  la  redistribution  de  la  matière  et  du  mouvement,  c'est- 
à-dire  l'apparition  de  nouvelles  impressions  dans  la  conscience.  Le  sou- 
lagement qui  suit  est  dû  préci64!ment  H  celte  redistribution  de  matière 
et  de  mouvement  qui  constitue  une  évolution';  toutefois,  si  cet  Otat 
d'iiypcrcmie  se  prolonge  trop,  il  peut  y  avoir  malaise,  parce  que 


Digitized  by 


H.  FR.  PAULHAN.  —  LE  PLMSIR  ET  LA  DOULEUR. 


213 


prend  donc  que,  dans  pliuieurs  cas,  la  certitude  cause  moins 
de  douleur  que  l'anxiété.  Le  contraire  peut  arriver  aussi,  par 
exemple  quand  l'anxiété  était  très-faible,  qu'elle  n'a  pas  duré 
longtemps,  et  que  le  doute  ne  s'était  pas  assez  fortement  im- 
posé h  notre  esprit  pour  diminuer  beaucoup  la  cohésion  de 
nos  idées. 

S'attendre  à  tout  diminue  la  peine  que  nous  cause  l'arriTée 
d'un  malheur  quelconque  parce  que  la  cohésion  entre  nos 
états  de  conscience  ayant  été  moins  fortement  établie,  la  dé- 
sintégration est  moins  pénible  et  l'intégration  contraire  moins 
difficile,  ce  qui  tend  doublements  diminuer  la  douleur,  mais 
en  revanche  le  plaisir  que  nous  fait  éprouver  l'établissement 
d'an  nouveau  rapport  dans  la  conscience  est  moins  grand, 
si  nous  nous  att^dons  k  co  que  ce  rapport  disparaisse  un 
jour  parce  que  la  cofaéûon  et  la  cohérence  des  états  de  con- 
science s'établissent  alors  moins  fortement. 

Léon  Dumont  attribue  la  peine  que  nous  causent  les  senti- 
ments du  kid,  du  dégoûtant,  du  hideux,  de  l'immoral,  du 
faux,  à  la  fatigue  occasionnée  par  les  «  efforts  auxquels  la 
pensée  est  obligée  de  se  livrer  pour  réaliser  la  conception 
d'objets  en  contradiction  avec  ses  associations  d'idées  habi- 
tuelles fi  (1).  Mais  tandis  qu'il  Fait  dépendre  cette  peine  de  la 
diminution  des  forces  qui  constituent  le  moi,  je  crois  qu'on 
se  fut  une  idée  plus  simple  et  plus  exacte  des  choses  en  ne 
voyant  dans  cette  douleur  que  l'accompagnement  de  la  désin- 
tégration des  états  de  conscience,  et  du  passage  de  l'hétéro- 
gène k  l'homogène,  du  défini  à  l'indéfini,  etc.,  c'est-à-dire 
d'une  dissolution  partielle. 

Examinons  maintenant  les  plaisirs  causés  par  l'espérance. 
D'après  une  remarquable  théorie  de  H.  Spencer  (2)  nos  états 
de  conscience  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  séries,  la 
série  des  états  forts  comprenant  les  sensations,  l'objectif  et  la 
série  des  états  faibles  comprenant  les  idées,  les  souvenirs,  le 
subjectif.  Quuid  nous  espérons  une  chose,  nous  nous  la  re- 
présentons, il  se  produit  donc  un  état  de  conscience  faible  à 
peu  près  semblable  pour  tout,  sauf  pour  l'intensité  à  l'état 
fort  que  causerait  la  réalisation  de  notre  espérance.  Hais  nous 
ne  désirons  que  des  choses  en  harmonie  avec  nos  senti- 
ments actuels,  l'état  de  conscience  faible  qui  se  produit  sera 
donc  en  hanncnie  avec  les  états  précédents  et  s'adaptera  fa- 
cilement. De  là  vient  le  plaisir  de  l'espérance. 

II  arrive  souvent  que  la  réalisation  de  l'espérance  cause 
plus  de  plaisir  que  l'espérance,  parce  que  l'état  faible  étant 
remplacé  par  un  état  fort,  l'intégration  peut  s'effectuer  plus 
fortement  Toutefois  il  peut  arriver  aussi  que  l'espérance  soit 
plus  agréable  quand  la  vibration  nerveuse  provoquée  par  la 
réalisation  de  l'espoir  est  trop  forte  pour  que  l'organisme 
puisse  s'y  adapter  fadlement,  ce  qui  peut  causer  de  la  souf- 
france. 

Comme  le  fait  remarquer  L.  Dumont,  le  plaisir  de  l'espé- 
rance ne  passe  jamais  p^rce  que  la  crainte  survient  de  temps 
en  temps  et  le  ranime.  Cela  tient  &  ce  que  la  cramte  amenant 
dans  le  sensorium  une  vibration  différente  de  la  première  et 
suscitant  des  idées  tout  à  fait  opposées  empêche  les  éléments 
nerveux  de  s'adapter  complètement  à  l'autre  vibration,  c'est- 


l'équilibrc  est  rompu  entre  cette  partie  de  l'or^isme  ot  les  latm 
parties.  C'est  là  la  cause  do  la  douleur  produite  par  les  idées  flxe8,etc. 

[1]  Léon  Dumont,  T&éorie  scientifiquê  de  la  Sensibilité. 

(2)  H.  Spencer,  Premiers  Princ^g  i  Principes  de  Psychologie. 


à-dire,  empêche  rindifférence  ou  l'inconscience  de  se  pro- 
duire. 

Le  désappointement  vient  de  ce  que  l'état  de  conscience 
faible  qui  était  acompagné  de  plaisir  représentait  mal  ou 
incomplètement  l'objet  de  notre  espérance.  Il  est  tout  naturel 
par  conséquent  que  nous  n'ayons  aucun  plaisir  parfois  à  voir 
nos  espérances  se  réaliser  car  les  côtés  de  l'objet  que  nous 
ne  connaissions  pas,  ou  que  nous  connaissions  mal,  peuvent 
amener  des  étals  de  conscience  qui  ne  s'accordent  pas  faci- 
lement avec  les  états  précédents  ou  plutôt  des  vibrations 
nerveuses  qui  soient  gênées  par  les  traces  laissées  par  lea 
vibrations  précédentes,  ce  qui  produit  de  la  douleur. 

Le  plaisir  causé  par  l'espérance  sera  d'autant  plus  vif  que 
l'espérance  sera  plus  forte,  mais  le  pl^sir  de  l'arrivée  de  ce 
que  nous  espérions  sera  au  contraire  d'autant  plus  fort  que 
l'espérance  aura  été  plus  faible. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  plaisirs  de  l'espérance  peut 
s'appliquer  aux  plaisirs  que  cause  l'imagination  des  choses 
agréables,  toutefois  ces  derniers  plaisirs  sont  moins  forts, 
parce  que  la  cohé^on  des  états  de  conscience  est  moins  forte, 
ou  plutôt  moins  générale  que  dans  l'espéraiice,  et  qu'il  y  a 
une  relation  de  moins  dans  la  conscience,  l'idée  que  ce  qui 
nous  est  agréable  se  réalisera  un  jour. 

L'amour  nous  fait  en  général  éprouver  du  plaisir,  et  la 
haine,  de  la  douleur.  Ce  fait  peut  s'expliquer  de  la  môme 
manière  que  ceux  que  nous  venons  db  voir  : 
•  1*  L'amour  est  un  sentiment  tel  que  nos  autres  senti- 
ments s'adaptent  assez  facilement  à  lui,  à  cause  des  habi- 
tudes imposées  à  notre  race  par  le  milieu  social  dans  lequel 
elle  vit  depuis  longtemps  d^à,  nous  avons  )à  une  première 
cause  de  plaisir  ; 

2«  Nous  n'aimons  en  général  que  les  personnes  dont  la 
pensée  se  môle  à  des  souvenirs  ou  à  des  espérances  agréa- 
bles. L'amour  que  nous  éprouvons  pour  ces  personnes  nous 
fait  penser  k  elles  et  éveille  ainsi  une  vibration  nerveuse  qui 
k  son  tour  suscite  de  nouvelles  vibrations  nerveuses  corres- 
pondant aux  impressions  agréables  que  nous  ont  déjà  causées 
ces  personnes.  Bien  que  ces  dernières  vibrations  soient  trop 
faibles  pour  éveiller  une  perception  nette  dans  la  conscience, 
cependant  leur  ensemble  fait  éprouver  un  plaisir  vague,  mais 
réel  qui  accompagne  le  sentiment  de  l'amour  (1)  ; 

3"  Le  plaisir  de  l'amour  peut  être  encore  causé  en  partie 
par  la  représentation  plus  ou  moins  vague  de  plaisirs  que 
nous  imaginons  sans  les  espérer,  plaisirs  de  l'ftme  ou  du 
corps. 

«  Que  l'amour  et  la  bienveillance,  dit  A.  Bain  (2),  donnent 
un  grand  bonheur,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  aussi  ce 
sentiment  doit  ^tre  mutuel,  il  exige  la  réciprocité...  comme 
la  justice  en  soi,  la  bienveillance  en  soi  est  pénible.  »  Je 
crois  au  contraire  que  l'amour  peut  être  agréable  sans  être 
réciproque,  et  je  pense  que  l'expérience  l'a  prouvé  souvent. 
Les  causes  de  plaisir  que  nous  avons  signalées  subsistent, 
bien  qu'en  partie  à  un  degré  moindre.  Nous  pourrons  éprou- 
ver du  plaisir  à  aimer  une  personne  qui  ne  nous  aime  pas, 
si  nous  trouvons  en  cette  personne  des  qualités  élevées,  etc., 


(I)  Quand  J'û  écrit  ce  passage,  Je  n'avais  pas  encore  lu  d'un  bout 
à  l'autre  lea  Principes  tk  Psychologie  de  Spencer.  En  achevant  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage,  f  si  vu  que  lo  philosophe  anglais  donne  uno  eiplï- 
cation  analogue  de  certains  plaisirs  esthétiques. 

(S)  A.  Bain,  l'Esprit  et  le  Corps,  pages  207-2U8. 
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oa  bien  encore  si  une  maladie  la  rend  acariâtre  ou  soupçon- 
neuse. 

Du  reste,  l'amour  qui  n'est  pas  partagé  s'accompagne  en 
général  de  souffrance,  quoique  cette  souffrance  soit  souvent 
môlée  d'un  certain  plaisir.  Elle  provient  du  conflit  qui  s'élève 
entre  les  états  faibles  de  conscience  qui  nous  représentent 
les  choses  selon  nos  désirs  et  les  états  forts  ou  d'autres  états 
faibles  plus  intégrés  que  les  autres  qui  nous  montrent  la  réa- 
lité et  de  la  dissociation  et  de  la  désintégration  qui  en  résulte. 
Quand  nous  avons  cru  que  notre  amour  était  partagé,  et  que 
nous  reconnaissons  notre  erreur,  la  douleur  est  encore  plus 
forte,  parce  que  l'ihtégration  accomplie  étant  plus  considé- 
rable, la  désintégration  est  plus  grande  et  plus  difficile. 

L'amour  peut  être  encore  accompagné  de  douleur  quand 
celui  qui  aime  a  conscience  d'aimer  une  personne  indigne 
de  lui,  cette  douleur  est  produite  par  l'incohérence  et  le 
manque  d'harmonie  des  divers  états  de  conscience,  l'idée  de 
la  même  personne  étant  associée,  tantAt  àdes  idées  pénibles, 
tantôt  à  des  idées  agréables. 

La  haine  s'accompagne  quelquefois  de  plaisir.  L'adaptation 
ftla  vie  sociale  n'étant  pas  complète,  la  haine  peut  s'accorder 
parfois  arec  nos  autres  sentiments,  ainsi  un  homme  qui 
n'aime  que  lui-même  ou  que  sa  patrie,  haïra  avec  plaisir 
ceux  qui  lui  auront  faitdu  mal,  ou  axà  auront  fait  du  mal  à 
sa  patrie.  Le  plaisir  de  la  haine  doit  peut-être  aussi,  dans 
certains  cas,  provenir  d'une  influence  héréditaire. 

Certains  sentiments  s'accompagnent  à  la  fois  de  plaisir 
et  de  douleur,  tels  sont  les  sentiments  appelés  par  H.  Spen- 
cer «  volupté  de  la  pitié  et  volupté  de  la  douleur  ».  D'après 
H.  Spencer,  le  premier  de  ces  sentiments  se  produirait  dans 
le  cas  où  la  personne,  objet  de  pitié,  a  été  placée  dans  un  état 
qui  excite  en  nous  ce  sentiment  appelé  i'amour  de  la  fai- 
blesse. «  Ainsi  la  conscience  douloureuse,  ftuit  de  la  sympa- 
thie, est  combinée  avec  la  conscience  agréable,  fruit  de 
l'émotion  tendre  (1).»  Quant  à  la  volupté  de  la  douleur, 
H.  Spencer  l'explique  en  partie  par  une  pKîé  de  soi  analogue 
à  ceUe  que  l'on  éprouve  pour  les  autres  dans  le  sentiment 
dont  nous  venons  de  parler,  en  partie  par  la  supériorité  que 
donne  à  le  victime  d'un  malheur  immérité  le  sentiment  de 
l'injustice  des  autres,  n  S'il  en  est  ainsi,  continue-t-il,  le 
sentiment  ne  devrait  pas  exister  là  où  le  mal  est  reconnu  par 
celui  qui  souffre  comme  étant  mérité,  n  Peut-être  dans  ce 
dernier  cas  le  plaisir  pourrait-il  être  attribué  h  l'amour  de 
la  justice,  ou  &  un  amour  profond  pour  la  personne  qui  pu- 
nit. On  voit  que  le  plaisir  et  la  peine  qui  se  produisent  ici 
peuvent  être  expliqués  par  la  même  théorie. 

Nous  pourrions  présenter  une  explication  semblable  pour 
bien  d'autres  plaisirs  et  bien  d'autres  douleurs,  —  par  exem- 
ple, les  plaisirs  que  font  éprouver  les  voyages,  la  lecture  des 
romans,  la  musique,  l'exercice,  la  vue  d'un  tableau  ou  d'un 
paysage,  la  confirmation  d'une  hypothèse  que  nous  avons 
émise,  etc.,  etc.,  les  douleurs  causées  par  les  blessures,  la 
fatigue,  la  découverte  d'une  erreur,  etc. 

II!. 

Nous  devons  examiner  maintenant  les  effets  de  l'habitude 
sur  la  douleur  et  le  plaisir.  L'homme  qui  fùme  pour  la  pre- 


(I)  H.  Spencer,  Printipts  dt  ptychologi»,  tradaction  de  UH.  RitMit 
et  Espinae. 


mière  fois  est  loin,  en  général,  d'éprouver  du  plaisir,  parce 
que  Toi^nisme  n'était  pas  adapté  à  cette  nouvelle  condition 
d'existence,  et  qu'il  ^  aune  différence  assez  grande  entre  ses 
ancienoes  conditions  d'existence  et  les  nouvelles  conditions 
qu'on  lui  impose.  Toutefois,  à  mesure  que  l'action  de  fumer 
se  répète,  la  douleur  ou  la  géne  devient  de  moins  en  moins 
grande  jusqu'au  moment  où  les  vibrations  moléculaires  occa- 
sionnées par  cette  action  s'effectuent  assez  facilement.  A  ce 
moment-lÎL  les  impressions  reçues  par  les  nerfs  s'établissent 
assez  facilement  grâce  au  réarruigement  déterminé  dans  les 
molécules  des  nerfs  par  l'habitude  prise,  mais  pas  assez  ta,- 
eilement  pour  que  ces  impressions  ne  soient  pas  perçues  ; 
c'est  alors  que  le  plaisir  est  ressenti.  Enfin  quand  l'oi^nisme 
est  encore  plus  complètement  adapté,  il  peut  arriver  que  l'on 
fùme  sans  en  éprouver  du  plaisir  et  mémo  sans  y  penser. 

11  en  est  de  môme  pour  beaucoup  d'autres  habitudes; 
d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  l'habitude  diminue  la 
force  du  sentiment  éprouvé  en  facilitant  les  vibrations  ner- 
veuses. Cependant  l'indifférence  ou  l'inconscience  n'arrivent 
pas  toujours,  parce  que  probablement  la  vie  de  l'homme 
n'est  pas  assez  longue  et  parce  que  l'action  &  laquelle  on  s'ha- 
bitue ne  se  répétant  en  général  que  de  temps  en  temps, 
l'adaptation  peut  se  défaire  un  peu  pendant  les  intervalles. 
C'est  probablement  cette  désadaptation  qui  cause  la  peine 
que  font  éprouver  les  besoins,  les  privations,  etc. 

t  Si  l'habitude  émousse  les  sentiments,  a  dit  Léon  Dû- 
ment (1),  elle  expose  néanmoins,  lorsqu'elle  est  détruite,  h 
faire  ressentir  une  peine  d'autant  plus  vive  que  sa  destruc- 
tion est  plus  complète  ou  plus  rapide  et  qu'elle  même  avait 
plus  de  force  et  de  solidité.  »  ■  Cela  tient,  ajoute-t-il,  à  ce  que 
la  simple  conservation  d'une  manière  d'être  acquise  ne  sup- 
pose pas  d'accroissement  nouveau  de  la  force,  ce  qui  est  le 
plaisir  même,  tandis  que  la  destruction  de  ce  même  état  im- 
plique une  diminution  de  la  force  ;  or  la  conscience  de  cette 
diminution  n'est  pas  autre  chose  que  la  douleur.  ■> 

Je  crois  que  l'on  explique  mieux  le  fait  dont  il  s'agit  en 
disant  que  la  suppre^ion  d'une  habitude  exige  l'acquisition 
d'une  habitude  contraire  â  laquelle  l'organisme  n'est  pas 
adapté,  ce  qui  est  nécessairement  pénible.  La  perte  d'une 
habitude  change  les  conditions  d'existence  des  organes  qui, 
étant  adaptés  à  leurs  anciennes  conditions,  ne  le  sont  pas  aux 
nouvelles. 

11  arrive  quelquefois  que  le  plaisir  ou  la  douleur  augmen- 
tent, au  moins  pendant  quelque  temps,  avec  la  prolongation 
d'un  état  ou  la  répétition  d'une  action.  Supposons  qu'un 
homme  nous  dise  sérieusement  une  chose  absurde,  nous 
hausserons  les  épaules  ;  qu'un  second,  qu'un  troisième,  qu'un 
quatrième  Individu  nous  répètent  la  même  chose,  cela  com- 
mencera à  nous  ^acer  ;  qu'enfin  cent  personnes  viennent 
successivement  nous  affirmer  la  même  sottise,  nous  serons 
furieux.  Analysons  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  et  nous  ver- 
rons que  les  faits  sont  d'accord  avec  la  théorie.  Nos  idées, 
nos  opinions,  fonnent  un  système  coordonné  d'une  bçoa 
plus  ou  moins  parfaite  ;  si  une  nouvelle  idée  en  contradiction 
avec  celle  que  nous  possédons  déjà  se  présente  â  la  con- 
science, elle  ne  pourra  s'établir  qu'avec  peine,  car  les  autres 
ne  pouvant  s'adapter  &  elle,  il  en  résultera  un  bouleversement 
plus  ou  moins  grand  dans  nos  opinions.  Si  la  nouvelle  idé8 


(1)  AraiM  phibaophùpu.  Avril  1870,  pige  345. 
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se  présente  à  la  conscience  sans  s'imposer  à  elle,  et  que,par 
suite,  elle  puisse  être  facilement  rejetée,  la  cohérence  et  l'in- 
tégraUon  de  nos  autres  idées  ne  diminueront  pas  ou  ne  di- 
minueront que  très-peu,  aussi  la  douleur  éprouvée  sera-t-elle 
nulle  ou  trës-fkible.  II  peut  môme  arriver  que  nos  opinions 
soient  devenues  dans  la  lutte  plus  fortes  ei  plus  cohérentes. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  production  de  plaisir,  c'est  ce  plaisir  que 
Ton  éprouve  quand  on  a  soutenu  victorieusement  une  discus- 
sion, abstraction  faite  du  plaisir  occasionné  par  la  salisfac- 
de  l'amour-propre.  SI  maintenant  l'idée  écartée  une  première 
fois  est  offerte  de  nouveau  à  la  conscience  (l),eUe  se  présente 
en  général  avec  plus  de  force,  grâce  aux  traces  laissées  par 
la  première,  surtout  si  la  seconde  présentation  de  l'idée  a 
lieu  peu  de  temps  après  la  première.  La  lutte  s'engage  en- 
core et  d'une  manière  plus  vive  que  la  première  fois,  la  peine 
sera  plus  forte  par  conséquent,  et  chaque  fois  que  l'idée  re- 
poussée se  présentera  de  nouveau,  la  lutte  sera  plus  vive  et 
la  douleur  plus  grande  parce  que  la  cohésion  à  rompre  est 
plus  solidement  établie  parfois  et  plus  fortement  attaquée, 
poun-u  que  les  traces  laissées  par  les  luttes  précédentes  ne 
soient  pas  effacées.  On  conçoit  donc  comment  la  peine  peut 
croître  avec  la  répétition  d'une  action. 

Il  peut  arriver  que,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'impres- 
sion si  souvent  renouvelée  finisse  par  être  assez  forte  pour 
s'établir  définitivement  dans  Toi^nisme  et  s'imposer  à  la 
conscience.  Dans  ce  cas,  il  se  produit  un  certain  plaisir,  joint 
à  de  la  souffrance,  de  façon  que  tantôt  le  plaisir  l'emporte, 
tantôt  la  souffrance,  car  il  arrive  souvent  que  les  anciennes 
idées  ne  sont  pas  définitivement  chassées  et  qu'elles  conser- 
vent ou  reprennent  assez  de  force  pour  lutter  avec  les  nou- 
velles, quelquefois  sans  désavantage. 

Parfois  les  habitudes  prises  causent  de  la  douleur  en  amenant 
des  désorganisations,  des  désadaptalions  dans  d'autres  organes 
que  ceux  par  lesquels  elle  nous  fait  éprouver  du  plaisir.  Ces 
organes  n'ont  pas  pu  subir  l'adaptation  corrélative  qui  aurait 
été  nécessaire  pour  conserver  le  bon  état  de  l'organisme. 

Il  peut  arriver  encore  qu'une  action,  d'abord  agréable, 
devienne  pénible  en  se  répétant,  qu'un  état  qui  nous  a  d'abord 
fait  éprouver  du  plaisir,  nous  fasse  souffrir  s'il  se  prolonge. 
Cela  vient  de  ce  que  la  répétition  de  l'action  ou  la  continua- 
tion de  l'état  augmente  alors  l'excitation  au  lieu  de  la  dimi- 
nuer, c'est-à-dire  probablement  de  ce  que  les  vibrations 
nerveuses  sont  trop  précipitées  ou  trop  considérables  pour 
ne  pas  désorganiser  la  cellule  ou  la  fibre  nerveuse  quand 
elles  persistent  trop.  Ce  qui  nous  porte  &  croire  qu'il  en 
est  ^nsi,  c'est  que  les  impressions  qui  nous  causent  de  la 
douleur  après  nous  avoir  fait  d'abord  éprouver  du  plaisir,  sont 
celles  qui  ont  été  le  plus  vivement  ressenties  et  qui  nous  ont 
donné  tout  d'abord  le  plaisir  le  plus  vif.  Chez  certaines  per^ 
sonnes  plus  délicates,  ces  impressions,  même  au  début,  sont 
trop  fortes  pour  ne  pas  causer  de  la  douleur,  et  ces  mêmes 
personnes  supportent  et  aiment  des  impressions  analogues, 
mais  plus  faibles  ;  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  le  sou- 
venir, l'Imagination  de  ces  impressions  leur  fait  éprouver  du 
plaisir.  Une  antre  cause  de  douleur,  c'est  qu'une  impression 


(1)  Bien  entendu,  ceci  n'a  rien  d'absolu  et  loi  choses  ne  se  passent 
pas  toujours  ainsi,  maïs  le  cas  peut  se  présenter.  Il  peut  également 
arriver  que  l'idée  le  présente  avec  moins  de  force  la  seconde  fois  que 
la  première,  ce  dernier  cas  s'expliquerait  du  rente  tout  aussi  AÎd- 
lemenL 


trop  longtemps  continuée  peut  amener  des  désordres  dans 
d'autres  organes  que  ceux  qui  la  reçoivent  directement. 

Une  action  ou  un  état  pénible  peut  finir  par  être  indifférent 
sans  avoir  jamais  été  agréable.  On  peut  s'habituer  k  la  dou- 
leur d'une  blessure,  à  un  bruit  continu  etc.,  de  façon  à  ne 
plus  éprouver  aucune  peine  sans  que  cependant  on  ait  jamais 
éprouvé  du  plaisir.  La  perte  de  l'habitude  cause  alors  en 
général  du  plaisir.  Je  crois  qu'on  peut  rendre  compte  de  ce 
fait  de  la  manière  suivante  : 

Nous  avons  vu  que  la  théorie  que  je  propose  s'applique 
bien  aux  habitudes  qui  changent  la  douleur  on  pliùsir  et  le 
plaisir  en  indifférence,  mais  nous  remarquerons  que  la  quan- 
tité du  plaisir  éprouvé  varie  avec  les  individus  et  les  habi- 
tudes. Ainsi  en  s'habiluant  à  fiimer,  certaines  personnes 
éprouvent  à  un  certain  moment  un  très-grand  plaisir,  d'autres 
un  plaisir  médio(.re,  d'autres  une  complète  indifférence.  Il 
n'y  a  entre  tous  ces  cas  dissemblables  que  des  différences  de 
degrés;  nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  la  théorie  qui 
s'applique  à  la  presque  totalité  de  ces  cas  s'appliquera  aussi 
aux  autres,  bien  que  cela  ne  soit  pas  évident  à  première  vue.  On 
peut  supposer  que  l'adaptation  effectuée  est  compensée  chez 
certaines  personnes  par  une  désadaptation  équivalente  qui 
se  produit  en  même  temps  et  résulte  de  la  constitution  par- 
ticulière de  l'individu.  Cette  désadaptation  pourrait  se  pro- 
duire à  différents  degrés  chez  différentes  personnes,  de  façon 
&  être  égale  &  l'adaptation,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle.  Dans  le  premier  cas  il  y  aurait  indifférence,  dans  les 
derniers  plaisir  ou  douleur  plus  ou  moins  intenses. 

Nous  voyons  donc  que  la  formule  :  le  plaisir  accompagne 
l'èvoluUon,  la  douleur  la  dissolution,  l'indifférence  ou  l'in- 
conscience, l'équilibre  s'applique  évidemment  à  presque  tous 
les  exemples  qu'on  peut  citer  de  production  de  plaisir  ou  de 
douleur,  et  les  cas  auxquels  elle  ne  s'applique  pas  à  première 
vue  peuvent  cependant  y  t'tre  ramenés.  Ëlle  rend  compte  de 
tous  les  fàits,  et  n'est  en  contradiction  avec  aucun,  elle  peut 
donc  être  acceptée  et  tenue  pour  vrai. 

IV. 

CONSÉQCEIfCES. 

t.  —  Le  plaisir  accompagnant  l'établissement  de  nouvelles 
relations  internes  en  corrélation  avec  des  relations  externes, 
il  en  résulte  que,  si  l'humanité  atteint  jamais  la  perfection, 
comme  l'ont  dit  quelques  philosophes  (1),  la  conscience  dis- 
paraîtra de  l'humanité,  au  moins  la  conscience  individuelle. 
En  effet,  dans  le  cas  où  la  perfection  serait  atteinte,  à  toute 
relation  existant  dans  le  milieu  correspondrait  uiie  relation 
interne  dans  l'organisme  ;  il  ne  pourra  donc  plus  y  avoir 
établissement  d'aucune  nouvelle  relation,  le  plaisir  sera,  par 
conséquent  impossible;  mais  tant  que  la  perfection  durera, 
il  n'y  aura  pas,  non  plus,  perte  de  rapports  établis,  il  n'y  aura 
donc  aucune  douleur.  L'évolution  étant  terminée,  la  disso- 
lution n'étant  pas  commencée,  l'équilibre  étant  établi,  l'in- 
différence viendra,  puis  l'inconscience.  L'homme  sera  alors 
transformé  en  un  rouage  inconscient  d'une  machine  mer- 
veilleuse, ou  mieux,  en  cellule  d'un  organisme  admirable- 
ment compliqué.  Cette  idée  del'inconscience  future  des  indl- 


(1)  H.  Spencer,  Social  aiUiet,  D§  P^mbttUion  gradxàrik  du  mal. 
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Tidus,  m'avait  été  signalée,  il  y  a  déjà  quelques  temps,  par  un 
de  mes  amis,  mais  les  arguments  qu'il  me  préBenlait  me  pa- 
rurent etme  paraissent  encore  insuffisants.  Je  crois,  du  reste, 
que  celle  idée  peut  être  appuyée  sur  plusieurs  autres  consi- 
déralions  plus  conduantes  peut-^tre,  mais  qu'il  est  inutile 

d'énumérer  id. 

2.  —  Nous  pouvons  prévoir  a  priori  quelle  sera  l'évolution 
de  l'art.  L'art  étant  la  production  volontaire  de  causes  de 
plaisir  {!),  et  le  plaisir  accompagnant  l'intégration,  le  pas- 
sage de  l'homogénéité  à  l'hétérogénéité,  de  l'incohérence  à 
La  cohérence,  et,  l'esprit,  d'un  autre  côlé,  devenant  de  plus 
en  plus  intégré,  cohérent,  hétérogène,  défini,  lesproduiu  de 
l'art  devront  suivre  l'évolution  de  l'esprit  humain  et  devenir 
de  plus  en  plus  cohérents,  définis,  hétérogènes.  C'est  ce  que 
vérifie  l'expérience.  Que  l'on  compare  les  dessins  que  fai- 
saient les  hommes  des  temps  préhistoriques,  ceux  qui  sont 
tracés  de  nos  jours  par  les  enfanta,  ou  bien  encore  ces  gra- 
vures fortement  enluminées  qui  charment  certaines  personnes 
des  moins  cultivées  avec  les  tableaux  des  grands  maîtres, 
on  verra  que  l'évolution  s'est  accomplie  dans  le  sens  indiqué. 
Il  en  est  de  même  en  littérature.  Sans  remonter  bien  haut, 
comparez  THémaque,  de  Fénelon,  &  Notre-Dame  de  Paris,  de 
V,  Hugo.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'école  romantique,  c'est 
sa  tendance  à  faire  passer  le  drame,  le  roman,  etc.,  de  l'ho- 
mogénéité à  l'hétérogénéité  ;  son  tort  a  été  de  sacrifier  quel- 
quefois l'unité  et  la  cohérence.  On  peut  faire,  sans  doute,  de 
nombreuses  objections  à  la  théorie  de  l'évolution  appliquée 
à  la  littérature,  mais  les  exceptions  que  l'on  peut  relever 
sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  ne  me  semblent  pas  in- 
firmer la  règle  générale.  En  musique,  le  même  progrès  se 
remarque,  ^ns  remonter  encore  bieu  haut,  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  en  comparant  Richard  Caur-de-Lion 
deGrétrf  avec  Faust  de  Gounod  et  Jfig'nond'Ambroise  Thomas. 
Dans  la  carrière  d'un  compositeur,  l'évolution  accomplie  est 
souvent  bien  visible,  exemples  :  Roasini  passant  de  Sémira- 
mis  h  Guillaume  Tell;  Meyerber,  passant  du  Croisé  en  Égypte 
ik  Bobtrt  te  Diable  et  à  rAfricaine;  Verdi,  du  Trouvère  à  Aida. 
L'évolution  de  la  musique  estvisibleà  la  fois  dans  l'harmonie 
où  elle  se  manifeste  par  l'emploi  d'un  plus  grand  nombre 
d'instruments  différents,  par  la  variété  plus  grande  des  ac- 
comp^nements,  par  de  nouvelles  combinaisons  de  timbre, 
et  dans  la  mélodie  où  elle  se  manifeste  par  des  modulations 
plus  nombreuses  et  plus  hardies,  par  des  changements  plus 
fréquents  de  rhythme  et  de  mesure.  Et  ce  qui,  à  mon  avis, 
fait  la  supériorité  de  la  musique  allemande  sur  la  musique 
italienne,  c'est  que,  tout  en  éisnt  à  peu  près  aussi  définie  et 
aussi  cohérente  que  cette  dernière,  elle  est  en  même  temps 
bien  plus  hétérogène,  bien  plus  complexe.  C'ett  ce  qui  (ait 
aussi  qu'elle  est  en  général  moins  goûtée  des  masses,  plus 
difficile  &  retenir,  et  qu'elle  lasse  moins  vite. 

3.  —  Au  point  de  vue  de  la  morale,  on  peut  conclure  de  ce 
qui  précède  qu'il  faut  déterminer  avec  soin  les  plaisirs  que 
l'on  peut  se  permettre,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la 
recherche  de  certidns  pledsirs,  c'esl-ft-dire  l'acquisition  de 
certaines  relations  nouvelles  peut,  dans  la  suite,  devenir 
douloureuse,  par  suite  du  conflit  qui  s'élève  entre  les  an- 
ciennes habitudes  qu'avait  prises  notre  organisme  ou  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres,  ci  lès  nouvelles  habitudes  que  nous 


(1)  Léon  Dumont,  TMorte  tmnimue  delà  Stndbililé,  pagiSoP. 


lui  avons  imposées.  L'évolution  de.  la  morale  pourrait  être  dé- 
tenninée  a  priori  comme  celle  de  l'art. 

n  ne  hnt  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  je 
fois  de  l'amour  du  plaisir  (au  moins  du  plaisir  égoïste)  le 
fondement  de  la  morale.  Hais  j'avoue  que  je  regarde  le  sen- 
timent de  l'intérêt  personnel  comme  un  des  sentiments  qui 
doivent  composer  ce  fondement.  J'espère  revenir  ailleurs  plus 
longuement  sur  ce  sujet. 

Fa.  Paulban. 


GHROHIQUE  SCIE1ITIFIQ17E 

CoNcnàs  sciEnTinQDB  on  Havkb.  —  H.  KullmaiiR  &yaat  donné  sa 
d<^mïssîon  de  vïce-présïdent  de  rauocialion  française,  ponr  Tan- 
née i877,  titre  qui  lui  aurait  valu  celui  de  Président  pour  l'ao- 
□ée  1878,  il  s  été  procédé  à  son  reraplacemeuL  A  la  grande  majorité 
des  suffrages  exprimés,  H.  Frémy,  de  l'Iustitut,  a  été  élu.  M.  Â^my 
aura  donc  rtionneur  de  présider,  l'année  proetuine,  le  Congrès  scien- 
tifique de  Paris. 

Dami  sa  séance  générale  du  30  août,  l'Association  a  également  pro- 
cédé, par  la  vole  du  scrotia,  à  la  nomination  d'un  rice-préaident  et 
d'un  vice-secréti^  général.  Au  premier  tour  de  ecrutio,  sur  151  suf- 
frages exprimés,  H.  Bardoux  en  a  obtenu  139  et  a  été  proclamé  vice- 
président  pour  1878  et  président  poar  1879.  Au  deuxième  tour  de 
scrutin,  M.  de  Saporta  a  été  nommé  vice^ecrétaire  général  par 
112v<^x  sur  132  votante 

SociM  nunçaiSB  w  pbtsiqdb.  —  Sianee  d»  S0  juittet  W7.  — 
H.  Harey  présents  un  appardl  qu'il  nomme  Dromogmpbe  ou  Ode- 
graphe  et  qui  inscrit  sous  fwme  de  courbe  la  fréquence  des  mouve- 
ments périodiques. 

Cet  appareil  permet  de  lire  à  tout  instant  le  nombre  absolu  des 
actes  accomplis  et  la  fréquence  avec  laquelle  ils  se  sont  succédé 
pendant  un  temps  aussi  long  qu'on  Jugent  nécessaire  de  suivre  le 
phénomène. 

Il  consiste  en  un  cylindre  qui  tourne  d'un  mouremeot  uniforme 
(1  millimètre  à  la  minute)  et  un  style  qui  chemine  parallèlement  h 
la  génératrice  du  cylindre  et  que  chacun  des  nwavemenU  qu'il  n'aKÎt 
de  compter  fait  avancer  d'une  petite  quantité.  S'il  tout  cent  mouve- 
ments pour  faire  avancer  lestyle  d'un  nUllimètre,  on  connattraà  tout 
Instant  le  nombre  dos  inconvénients  qui  se  sont  produits  d^près  le 
nombre  do  millimètres  parcourus  par  le  st^le  et  comptés  sur  l'axe  des 
y.  D'autre  part  puisque  ce  cylindre  tourue  uniformément,  ta  fréquence 
plua  ou  moins  grande  des  mouvements  qui  ae  sont  prodaiis  se  tr»- 
dubra  par  une  inclinaison  variatde  de  la  ligne  tracée  et  aura  poar 
mesure  la  ungente  de  l'angle  qna  cotte  ligne  bit  A  cUaqua  instant 
avec  l'axe  dos  a>. 

Cet  ^pareil  s'applique  à  tous  les  phénomènes  pérîodir|upa  qui  se 
traduisent  par  des  mouvements.  Dans  le  cas  où  les  actes  dont  il  a'agjt 
d'inscrire  le  nombre  ont  trop  peu  do  force  motrico,  M.  Slarey  emploie 
un  relai  électrique  au  moyen  duquel  il  obtient  le  travail  nécessaire 
pour  mettre  l'appareil  en  marche;  11  suffit  alors  que  lo  mouvement 
qu'on  étudie  ait  assez  de  force  pour  rompre  un  courant  électrique, 
co  qui  est  i  peu  près  toujours  possible. 

U.  Marey  montre  également  un  inutrument  qui  est  la  rétiisation 
définitive  du  locli  h  cadran  dont  il  a  déjà  ptésaité  le  {HOjet.  Cet 
lostrumeat  a  été  construit  par  H.  V.  Tatin. 

Écoles  pniÏPARAToiRes  dk  iitoeciNK  et  de  phabhacib.  —  On  sait  que 
ces  écoles  fonctionnent  aux  frais  dea  villes  et  des  départements  oi'i 
elles  sont  établies.  Un  décret  •vimt  d(t  fixer  h  i  500  fr.  le  minimum 
de  tndtement  qui  devra  être  assuré  aux  professeurs  titulaires  et  h 
1000  fr.  celui  des  suppléants. 

—  La  Société  centrale  d'horticulture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  vient  de  décider  que  son  exposition,  qui  devait  avoir  lieu 
du  10  an  14  octobre  prochain,  serait  avancée  de  huit  jours,  du  3  au  7 
du  même  mois. 


U  propriitain-girani  :  Gebmii  Biujjftu. 


PARIS.  — Inpr.J.  CUIS.  —  A.  QcAXTix  m  C-,  na  ni.'>iwH.  [157ï) 
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VIN  TANKIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEAN 


Cm  Tin,  toniqae  pn  ueellencf,  penl  tire  mplofé  chei  Iw 
pertonnei  nUtudfnâlrM  et  languis »□!«■,  dini  la'  chloroM, 
la  phthbta  arec  atonie,  le  rhomatiime  ebronitiae,  la  gonlia 
ttoniqne  oa  Tlic^ale,  et  tontei  lei  d^tpepiiei;  cbes  lei 
«oiiTaie*erati,  lei  tieîllarda,  lei  anémiqnet,  lef  eDlont*  délicali 
•t  les  nonrrtcei  «pniiéei  par  la*  tiii^ei  de  rallaitameot. 

Tente  en  groi  :  Fa«  des  Keoltm,  J  8,  E.  VITELI', 
pTOptiétaire .  (Médaille  k  l'Expoiition  de  ISTU,  i  Philadelphie.) 

LiTmiMn  pour  Paiis  h  partir  do  Iroii  bouteillci.  —  Pour 
la  proriace,  par  catsie  de  donza  ou  Tingt-^ualre  bonieillea,  il 
ttt  expédij  franco  de  port  et  d'emballage  à  la  gare  la  plos  toI- 
■ine  du  deiilnataire. 

Prix  -  S  francs  la    bouteille  de  83  ccntilitrea. 
Détail  :  dani  toute^lM  pbanaaciM 


FER  BRAVAIS  (Fer  Mm  Bravais): 


Seul  adopU  dau  tau  \ii  Hôpitaux 

ardaiiBélutmiMprIluipioi  MCI^  hï 
ANEMIE,  CHLOROSE,  ËPLliSEMEMT 


LeFerDlalysAdoDtlI.  Bm- 
lut  3  criéU  Trata  formii^'  (Ta- 
briqné  d'après  les  donnée is'in'il 
pasiitle  Mol  et  arec  dst  app^- 
rciU  f^péciaui),  ne  pont 
Hr^  imité.  H  ne  peut 
•être  que  oontrelalt. 
'Le  çQblic  est  doac  prié 
•  d'eiigcr  snr  la  capmti*, 
'  iitiquette  ou  le  flacon, 
le  nom,  la  wgnalure  oi  ia 
maripia  de  fabriqae  ci-, 
toolre,  conuM  garulie. 

■Mt  niMUFAb  a  vâmu 

13,  rue  iMBiByma» 

IQuirtitr  dt  rOpért) 
EsiDCetliWqneàLiBljrH 


3  V^l,  Iip,  do  îu'ii,  Urnialks,  l'itiladtlplii*' 

it  imes  ':l  dd  llirin^tr,  tour  U[Lliittre  : 

DÉBILITÉ,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS 

LTYPHiTissB,  ntiikiriiiff*  nrurciLES 

Iij?rj)?it^,Mtri:ité,  hïiirtatiDU,  stc. 

L«  pl!>a  ht*  élagr  qr.c  Van' 
MljisîJ*  falT-;  di:  C-  i-i  i-  luit  ini'oiu-  i 
rahie  l'Sl  il»  ■  ihi  li-i  iiiprfcli-  < 
iiîtiis  du  Fffr  ùiitisE  BHA/AIS 
fiiJtjs  (i.ir  1"^  ïTH'iiiin-'î  ni(''Jrr.n* 

■  Bien  't'ifl  r"'™*""'^'  ' 
paisM  Bîïi^EiLi  de  limite' 
BHï  iK'c™vTrfes  de  la 
jfiiennp,  dit  fin  de  cet  mé- 
dcrmi,  ji!  ihule  qu'on  ' 
puJ&ef  jamais  (ronver  un' 
fiTriigioein  il  iine  efflca-' 
jciLi!  [iIuâ  "^rit^i-iiitine,  plus' 
lab»>lui<  II'  Fer  dift-* 
Ijrsé  Bravais,  posséjant' 
des  avaiiLagcr^  mpérieun' 
i  tmt  \e;i  loiTUgiaoux, 
gasi  avoir  uci  ical  ds' 
feiir^  iTn''nnii'"iii;nt3.  • 


Se  trounedona  teaprincipalet  Pharmacie»  de Franoa et  de  l'étranger,  où  l'on  trouve  aiiaei' 
te  Sirop,  iei  Pitutee,  la  Uqueur  et  tea  PaetiUeê  de       Malyti  Bravait.  ] 


MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SCBLUMBERGER,  chimiste  à  Paris. 
Prépabès  par  CHEVRIËR,  pharmacien  à  Paris^  SI,  faubourg  Slootmartre. 

Selioylate  il«  aoodej'dosé  à  0,50  cenligr.,  le  seut  remède  radical  contre  le  Rhametïsme  et 
la  Goutte.  Cinq  ou  six  Putillea  Mlioyiéet  débarrassent  instantanément  d'un  Rhume 
uMMBt^  et  sont  efficaces  pour  le  Croup,  Bronchite,  Diplitliérie,  etc. 

Adde  Mlioyliqne  médicinal  en  pilules  de  10  centigrammes. 

SelàcflMte  de  Ukbine^  aotigoutteux,  dluréliquc,  pituics  de  10  centigrammes. 

Saitc^late  de  quinine.  Paquets  dosés  à  10  Centigrammes. 

Qaate  et  Glreérine  aalioyliea  pour  pansement  de  plaies,  brûlures,  etc.  * 

Vin  tooique  MUoyléj  fébrifuge. 


EAU  «a^s^EusE  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


CONSULTER  lIESSIKt;RS  I.ES  UEOECIVS. 


«IBOP  BBC^irSTITUAMT 

O'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

B«  A .  CUWMIMT,  UeaaeiA  ht  tdvàM,  «x-interne  dea  h6p.  de  Pwit.  Pfa.  à  Houum  (AUiw). 

L'aniiisia  do  ier  solnUa  «it  ncoimv  d'une  ibiorpUon.  pwtant  d'tme  efQeuiti  plui  r<gnlitr«i| 
1^  lOre  ne  e«Uo  <U  1  animale  da  fw  inaoluble. 

Soa  emploi  «at  natoreUement  indiqui  daiii  la  Morote,  roM^mi*,  la  eackuoê  paivdeam»,  la  pkmm 
pahwmaïf»,  im  mtimilin  de  Im  peath     nitmlgut,  i»  diabète,  tla. 

Qiaqw  etUllarée  à  caM  représente  exactameat  1  milligramme  d'aniaiate  de  fer  f  omble. 

fk.  B.  GRlXXiOIT,  S5,  me  de  Graïunant,  Parii,  et  dam  toutei  lea  Ptiarmaciw.—  Flacon,  t  llr.  M 
Ymte  en  grôe  :  E.  Gullor,  17,  rue  hamlrateaiti  i  Parii. 
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Aticieunt:  .  Maison  BAUME 

Ma!  a  ri    S  de  rE.stomac, 
GOUTTES  DE  GIGOnTEuxir  de  Colombo  Composé 

m  VERITABLES  Souiris  Kmts  of  Bmi .           DE  G I G  O  N . 

stumtant  tner0q't'-  'i''     ■'•:"i<i'  ■ 

4  A  S  g(tuttËl',  suivapi  |]resarijii.iciii  iiKJiiioalt', 
rtr(i;if  Ips  deux  0riiiripnuji  ri'ifcs. 

Prix  :       llatim,  aecurapîigil^  i'iin  pompt''- 
lii.iiii.li',  'i  fr, 

nej^âl  1  mmaçie  AlAlAN,  GÏGON, 

.4ii  '"f)!,!,,!^"!   QiiiiitifliruJ ,  /ï.-oj-f^i's  'rt^ronacs 

soluliL's  Its  [Mindpcs  lie  ces  5wbaiaiii-os. 

Pêfie  fîd  Itippétii,  j9jip^Hi<ii  Gstlraloies 
Pl/seraèrla,  b(c.  lîn^^SÎft  yfet<Wk.liiri)eur  ajirf  v 
cUaque  repMt  —  Prîti  I0  namit,  5  fr. 

auccesseur,  IS,  rue  CDquillièrâ,  Vsx'ib* 

Ds-iTAJL  :  rue 
Gros  :  rue 


SUmiilMit  et  reesnatltoant  dos  plus  effioaces 
«outre  ftmutmorùtemaU  éu  ««M,  fépimmmt  du 
forets  et  Ttmrtk  deâ  ^Hctkm  de  ta  pitu.  —  B«m- 
desEoole».  49.  D  A      TQ  pl"«  1«  bain»  terTOSpne^^ 
do  Latwn,  S   X  A  II  lo  1»  1"°^  de  VBUt.  1  fr.  Î5  le  rouleau. 


BÂIN  PENNÉS 


EAU.^w.~GIESSHUBLER 

contr.  60ÏÏTTE,  GfiATELLE.- DIABÈTE.  MALADIES  DE  FOIE 


CONSULTES  MU.  LES  MÊD! 


12,  BUE  DP  HKLDBR,  PARIS. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(CUnlqae  de  rHOtel-Dlan). 

Les  eaux  de  Pougues  sont  les  seoles  tpii 
comtnttent  efficacement  les  altérations  de  la 
dHrMtwn,  de  la  uer^n  urnunrv,  de  la  mfi- 
rotioii  cuianée.  Kllea  agissent  en  n^olariiant 
les  grandês  ftmetions  qui  conitttumf  l'acte  ca- 
pital de  la  mtrUion. 

(TROUSSEAU.) 


(Formnlaire  Magistral). 
L'eau  de  PongntM  est  tris-agréable  boire. 
Elle  rend  de  grands  serrlces  dans  la  gl^iMmrie, 
les  caUiult  urinaires^  Vaffiction  cateiUtuse  et 
hépatiq^-  La  constatation  par  M.  MiALin  Qe 
flod»  easplique  lecr  Temarqaabte  efficacité 
CDOire  la  scrofule. 

(BOUCHARDAT.) 


KOUMYS-EDWÀRD 


EXTRAITdeKQUMYS  EDWARD 


tmï  ■Mrtidiu  1«  Uplluz  ia  nrii.-Ut  «'Or,  tvia  11 7t 
Chaqu  flaeoa  OXztnit  cMtiant  S  oa  6  doHs  trut- 
fnrmau  tnuM  rix  MateUlM  da  Lait  sa  Koamys. 


BIÈRE  DE  LAIT 


turque 


déposée 


BreT«t6e  a.  g.  d.  g. 

ObteQQê  pur  U  fermeotatli»  aleooliqae  da  lAtt  et 
da  Malt  areo  dn  HooUon.— Pniiuntrwomtitunt 
et  eapeptiqiH.  —  Se  prend  pondsot  ou  antre  1m  rapAi. 
—  BcAt  exoellenl  —  CoBHrraU»  parfaite. 


MpAt  Central  :  i  rttabiliMniert  du  K0UHVS-4WWAIID,  14,- Rm  de  Provmee.  tarta. 


BARBERON  et  Ci",  i  ChAttilon-s/Lolre  (Loiret).  —  MédaiMe  d'argent.  Exposition  Paris  I87S. 


BOURBOULE 

[Grande  source  PERRIÈRE 

(PBOPRiéTB  coumunklb} 
La  thermalité  de  ces  eaux  est  de  60"  centlgr. 
Elles  contiennent  i3  millig.  d'arsenic  par 
litre,  Bolt  SI  millig.  d'œùfe  orsAugite. 

Les  autres  sources  de  la  Boobbodu,  tontes 
moinsarsenicales,  pormettrontanz  médecinsde 
TSrierleurs  prescnption8Surplace,maiec'estla 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devrn  toujours  èlre  préférée  pour  le  tni- 
teraent  à  domicile. 

Gu^rïBon  radicale  :  Bcroftalta,  IjmplisUfline,  aj- 
pliilia  tertiaire,  maladie  de  la  peai,  dea  es,  de  la 
FoitrIiiB;fl&Trest&fen^entBs,  anlnla^  OUb^,  etc. 

LES  THERMES  DE  LÀ  BOURBOULE 

Bel  et  grand  établissemoot  nouveau  pourra  de 
tons  les  perfectionneiniBiitsteoderDea. 


ÉLIXIR  BARBERON 

■u  Ctalorhydro-Pheapliate  de  fer. 
Le»  médedoB  el  les  maladsi  le  préfèrent  ^  tons  iei  ferrogi- 
neax.  il  rampioee  les  liqnenrs  de  table  leapiat  recherchwa. 
SOgrammesconUennenljOcenliRr.ileCUoilijrdrQ-PlHMpbate 

lie  fer  pur. 

Appsuvristament du  sang,  Pâlttcouhurt,  Anémia,  Chlorosa. 

DRAGÉES  BARBERON 

au  Chlerhydro-iPboapbale  de  Fer. 

Chaquft  Dragée  contient  10  cen  tigr.  de  ClilDrhrdro-PtiOSphal« 
de  fer  pur. 

GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  BAKBEB9N 

,  AU  CHLORHYDRO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 
Épuisement.  Maladies  de  poitritte,  Phthiaie,  Ané- 
mie, Dytpepme,  Rachitisme,  Maladies  des  0»;  aupé- 
rieur  i  rbails  ds  foio  de  morue. 

SOLUTION  BARBERON 

■a  Cblorbj'dre-Pliotfpliate  de  Chaax 

s'employut  dm  lesmjmes  euqae  le  Goudron  rtconstltutat  de  Barbe  ron 
Groi  :  laim  BABBEIOR  eiC<<.à  tbltillQB-sDr-lolre(LDlrel). 
Détail  :  PbamaaieTUHTOlI/?!,  ras  Saiite-A&se,  Para. 

GroM  :  M.  A.  MXJCKVr,  Paris.  —  Détail  :  Dans  toutes  les  Pliarmacles. 
DApoaito  garalena  ;  Caaa  de  ULTA  OOMEB  ft  C<«,  Blo-de-^amelro  (BrMl). 

FriiM  N  |ir* 
U  Gtiraul. 


Expédition  :  30  bouteilles  23  f^. 
—        50      —  35fr. 

S'adresser  :  Compagnie,  fermière  dea  Eaux 
de  la  Bourboule,  k  Glermont'Ferrand,  phar- 
macie centrale  de  France.  1»  rue  de  Jouy,  k 
Paris.  Agences  daas  tontes  les  grandes  villes. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  el  résolutive  des  Eaux 
de  Hoyat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronchites,  laryngi- 
tes, diabète,  gravelle  uriquej  rmtffla- 
tisme,  goutte,  maladies  cutanées,  etc. 
Ce  sont  les  eaux  lea  plus  riches  en  lithineI 

GRAND  ÉTABLISSEMENT  THERUAL 

EITDfc  A  S  KlLOllàlUH  DK  CLBSUOKT-PBRRAMD 

Saison  du  4"*  mai  au  45  octobre. 
Gasino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteilles   20  fr. 

Caisse  de  50  bouteilles   30  fr. 

Franco  en  gare  de  Ciernfiont-FerraDd 

S'adresser  à  la  CieGIe  des  Eaun  Miné- 
rales de  Royat,  à  Royat  (Puy-de-Dôme). 
Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


INSTITUTION  GENILLER 

RDB  KONSIlDX-LB'PRIHCBf  3K 


PftiLPABATlÛN  SPECIALE 

BACCÂLAURÉÂTS 


CHAQUE  SESSION 


*AtIS>  —  anpr.  X  CLATB.        A,  qvAXSXX  «t  C*.  Salat-E«Mtt. 
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Prix  du  nnméro  i  50  oentlmoa^ 
N"  10.  —  »  septeinfere  ISVIf.  -~  Septième  utaëc.  S*  eérftp. 

REVUE  SCIENTIFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N'  lO 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  TOULOUSE,  —  Zoologie.  —  Coure  de  M.  N.  Joly  :  L'anthropologie  et  les  sacri6ces humains 
dans  les  temps  préhistoriques  et  à  l'époque  actuelle. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  Congrès  du  Havre.  —  Séances  des  sections.  —  VI.  Sec- 
tion.de  météorologie  et  physique  du  globe.  —  VII.  Section  de  botanique.  —  VIII.  Section  des  sciences  médicales.  — 
IX.  Section  d'économie  poliUque  et  de  statistique. 
Bulletin  des  soci£r£s  s&vantes.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 

ChrOKIOUE  SCIEIfTinOUE. 

■^PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

A  LA  UVUe  SCIBMTinQnB  SECLB  AVEC  LA  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTBKAIRB 

Paris   Six  mois.  11  tt.    Da  «a.  aO  fr.  Paris   Six  moio.  SO  fr.  Un  «n.  36  fr. 

DépartowBt*.   15  —     25  Départements   25  —  43 

Ëtruger   18  —     30  Étranger   30  —  50 

LES  ABONREHBNTS  PARTENT  DU  1"  DE  CHAQOE  TB|1IE8TRE 

Buniii  de  h  lem  :  Paris,  lU)rairie  GEKMER  SAILLIËRE  ft  G^,  108,  bonlevard  St-Oermain  (u  «îb  de  la  ne  luteieaille). 

Vente  aaUyrUèe  sur  la  voie  publique  (iO  février  1875). 

On  s'aboDQO  i  à  Lwmh  ebex  BtiUUre,  TindiOl  et  Cox,  «t  WiUUm  «t  NargatQ;  A  Baoxiufs  chez  G.  Blayolesi  à  Ha&rid  chez  BoUly-BatlUèret  t 
LissoHNs  diw  Bilvft  Jasiur;  à  Stogkhoui  diez  Saauoa  at  WaUln  i  k  CoKUAeu  cbex  Hest  i  k  Rottudam  chez  Kramen  i  à  AHSTUiOAif  ehei  Van  Bik- 
keoes;  à  GtaiscbexBeaf;  Fuukcb  chex  Loescber;  &  HoAtt  cbei  Duotolardt  à  ATsk^n  chei  Wilbeif;;  &  Hon  chat  Boeca;  i  GsirftvBclMi  Georgi 
&  Berhb  chez  Dalpt  fc  Vimi  chez  Gerold  \  à  Varmtii  chei  Gebethoer  «t  Wolff;  à  SAraT-PéisaMOUBa  chez  Hellier;  à  Odessa  chez  Roosseau; 
hHoscoo  ehei  Gauder;  à  NBir<TMK  chez  Cbrlstem;  à  Btram-ATHS  cbex  Itàyt  &  PaïufAHiiK»  ch«  de  ijJlhacar  et  Ci*;  à  Rio  bb  Janbim  ebei 
Lombaerts  et  G>*t  pour  E'Allhaoxb  &  la  direction  des  postes. 

Eiee  miiniMDrMa  imméwém  mm  mnt  pM  nmûmm. 


LIBRAIRIE  6ËRMER  BÂILLIÈRË  ET  G'^ 


RÉGENTES  PUBLICATIONS 

HERBERT  SPENCER.  JB»9mi»  «ir  9e  pro^ré»^  traduits  par  H.  Burdeau.  4  vol.  in-8  de  la  Bibl.  de  phil.  contemp.  7  fr.  50 

Louis  BLANC.  JSTfeloIrr  «Te  jOto  jtmB.  Tome  IIL  1  vol.  in-B  de  la  Bibl.  de  phil.  contemp.  Douzième  édition.  S  fr. 

L'ouvrage  complet  formera  S  volumes. 

EDGAR  QUINET.  CerrCTjwiirfiiweg,  iettremétmm  mère.  3  vol.  in-48.  7  fr. 

—  Les  mêmes,  format  in-8.  4  S  fr. 

AUGUSTE  LAUGEL.  Mm  Jffwee  f»0f/ftf«rM«  et  eseMp.  4  vol.  in-8  de  la  BibL  d'hist.  contemp.  5  fr. 

JOSliPU  FABBE.  MMnH*e  ae  ia  j»ih<lo«oj»Afo,  antiquité  el  moyen  âge.  1  vol.  in-18.                   *  3  fr.  50 

PELLETAN  (Eug.).  ÉU»ée,  voyage  iTffn  Ibomme  dr  9m  re^ëterche  <*«  twI-mêiMe.  4  vol.  in-IS  en  caraclères 

elzéviriens.  3  fr.  50 

BERTAULD  (Kug.).  Bwmt»  «9m  ^tfléM^fo  meMe.  1  vol.  tn-18  de  la  BibL  de  phil,  contemp.  %  fr.  S» 
ASSBLINË  (LoDia).  MgSHmire  e9e  V Awe9Ê>ie9ee,  depuis  la  mort  de  Marie-Théièse  jusqu'à  nos  jours.  4  voLiu-fS  de  la  Bibl.  d'hist. 

contemp.  3  fr.  50 

SOUS  PRESSE,  POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 

HERBERT  SPENCER.  ÊÊ^  rMHMiMMb  l      ia-M  (to  la  Bibl.  de  phil.  contemp.  6  fr. 

HERBERT  SPENCER.  JPfc  lHmftyeB  19e  gfaltoyft»  tradnfts  de  fanglais  par  M.  Gazelles.  Tome  IL  4  vol.  iu-S  de  la  Bibl.  de  phil. 

contemp.  iO  fr. 

FLINT.  mi99mire  4S0  9m  09kU»a^Miie.  em  Jf>remee  et  em  A99emem0Me,  traduit  de  Tanglais  par  M.  Ludovic  Carbau. 

t  vol.  iQ-8  de  la  BiiL  de  phil.  emu»mp.  SO  fr. 

ROSENTHAL.  Xe«  Ver/b  e9  fee  J9tmee9e9»  \  vol.  in-S  de  la  Bibl.  tcient.  intem.,  cart.,  avec  figures.  6  fr. 

BRDCKE.  3nM«rle  œm  «rfe.  4  vol.  in-8  de  la  Bibl.  eeient.  mtem.,  avec  figures,  cari..      Digitized  by 


SOMMAiHE  DU  DEBiMER'  NUMERO  DE  LA  REVUE  POUTiQUE  ET  UTTEHAIRE 
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Im  temwm  pr6UirtMrli|M«  et  à  l*épa«ne  MtMlle. 


Aux  yeux  da  philotopbe,  le  cilme  n'est 
pu  de  m«iig«i  l'homme,  c'est  de  le  tuei. 

BaocA,  Rmu  uimUifqiu,  p.  408,  IS». 

n  est  extrâmement  probable,  mais  rien  ne  prouve  jusqu'à 
présent  d'une  manière  tout  à  fait  certaine  que  les  peuples  pri- 
mitifs de  l'Europe  étaient  adonnés  à  l'anthropophagie.  Cepen- 
dant quand  on  songe  que  cette  barbare  coutume  est  encore 
trèa-répandue  dans  toute  la  Polynésie,  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, l'Australie,  les  lies  de  la  Sonde,  Sumatra,  l'Afrique  cen- 
trale et  méridionale  (1),  chez  quelques  peuplades  de  l'Inde  et 
de  l'Amérique  ;  quand  Strabon  et  Pline  nous  affirment  que 
les  anciens  Germains  et  les  Celtes  étaient  de  vrais  cannibales  ; 
enfin,  lorsque  César  nous  dit  que,  de  son  temps,  les  Vascons 
étaient  encore  anthropophages,  il  n'y  aurut  pas  lieu  de  s'é- 
tonner si  des  recherches  ultérieures  nous  apprenaient,  d'une 
manière  certaine,  que  Thonmie  européen  quaternaire  res- 
semblât sous  ce  rapport  aux  Vascons. 

n  existe  même,  dès  à  présent,  certains  indices  qui  paraî- 
traient conBrmer  cette  hideuse  ressemblance.  C'est  la  décou- 
verte faite  dans  certaines  cavernes  (2)  d'ossements  humains, 
plus  ou  moins  carbonisés  ou  fendus  comme  ceux  des  ani- 
maux, probablement  dans  le  but  d'en  extraire  la  moelle,  re- 


(1)  Chez  les  Jaynas,  n^rea  africains,  la  ehair  humaine  Bgnre  ior 
4'étal  des  bouchers. 

{%)  Celle  do  Chaavaax,  eo  Belgique  ;  d'Arbas,  de  l'Herm. 
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gardée  alors  comme  nn  mets  très-délicat.  Quelques-uns  de 
ces  os  portent  même,  sur  leurs  extrémités  spongieuses,  des 
stries  rares,  mais  bien  visibles,  et  même  des  empreintes  de 
dents  qui,  d'après  certains  paléontoh^tea,  pourraient  bien 
avoir  été  fidtes  par  des  dents  humaines. 

N'oublions  pas,  d'un  autre  c6té,  que  dans  la  station  de 
Saint-Harc  (âge  du  renne),  près  d'Aix  en  Provence,  H.  le  pro- 
fesseur Morion  a  vu  des  débris  humains  mêlés  À  des  restes 
de  foyers,  et  parmi  eux,  des  os  calcinés,  entaillés,  fendus  de 
manière  &  fadliter  l'extraction  de  la  moelle.  M.  Manon  n'hé- 
site pas  à  voir  dans  ce  fidt  la  preuve  évidente  que  les  popula- 
tions de  l'époque  archéolitique  se  nourrissaient  parfois  de 
chair  humaine.  Notes  que  tous  ces  oa  carbonisés  et  fendus 
en  long  appartenaient  &  de  jeunes  individus,  et  que  la  station 
d'Aix  n'a  présenté  nulle  part  les  traces,  d'une  sépulture. 

Enfin,  Capellini  dit  avoir  trouvé  récemment  dans  l'Ile 
de  Palmaria  les  premières  traces  de  l'anthropophagie  en 
ItaUe. 

Des  obserrationa  analogues  h  celles  qui  ^cèdent  avaient 
déjà  été  faites,  sur  des  os  de  femmes  et  d'enfants,  en  Écosse, 
par  Richard  Oven;  en  Belgique,  par  Spring,  et  ces  deux  sa- 
vants avaient  conclu  à  des  habitudes  cannibales.  M.  Worsaé 
lui-même  croit  à  l'existence  de  l'anthropophagie  et  des  sacri- 
fices humains  chez'les  anciens  Danois. 

Le  fùsceau  de  preuves  réunies  en  faveur  de  cette  opinion 
n'est  pas  encore,  il  est  vrai,  extrêmement  considérable  :  mais 
tel  qu'il  est,  il  nous  semble  suffisant  pour  la  rendre  infini- 
ment probable,  et  en  nous  basant  sur  les  faits  de  même  na- 
ture recueillis  de  nos  jours  sur  divers  points  du  globe,  nous 
soounes  tout  disposé  à  l'adopter. 

n  serait  possible  toutefois  que  les  stries  observées  sur  plu- 
sieurs ossements  humains  et  attribuées  &  des  dents  humaines 
par  quelques  paléontologistes  fhssent  tout  simplement  l'ou- 
vroge  de  certains  rongeurs,  les  souris  et  les  rats,  par  exem- 
ple. C'est  à  eux,  en  effet,  que  mon  savant  collègue,  le  profes- 
seur Noulet,  attribue  des  empreintes  toutes  semblables  qu'il 
a  vues  sur  trois  portions  d'humérus  humains,  extraits  par 
lui  d'une  sépulture  datant  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  rap- 
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portée  à  tort,  parait-il,  k  l'âge  de  V Ursui  spelceus  (sépulture  de  la 
caverne  de  l'Herm)  (1), 

Que  l'on  adopte  ou  non  cette  manière  de  voir,  est-Il  dérai- 
sonnable de  penser  que  la  faim  des  premiers  occupants  du 
sol  européen  n'ait  pas  toujours  été  satisfaite,  et  que  la  sau- 
vage &preté  de  leurs  passions  ne  les  ait  pas  portés  à  se 
nourrir,  au  moins  accidentellement  et  localement,  de  la  chair 
de  leurs  semblables. 

Aussi  le  professeur  SchaeEThaosen  n'hésite-t-il  pas  &  dire  : 
I  Nous  ne  nous  étonnons  plus  lorsqu'on  nous  dépeint  un 
peuple  adonné  à  l'anthropophagie.  On  peut  retrouver  ctiez 
tous  les  peuples  la  trace  de  cette  barbarie  primitive  ;  c'est  en 
quelque  sorte  une  nécessité  qu'ils  ont  tous  subie  (2).  n 

Cari  Vogt  est  encore  plus  explicite  sur  ce  point  important. 
«  Il  n'y  a,  dit-il,  aucune  race,  aucun  peuple  considérable, 
aucun  groupe  géographique  important  de  l'humanité,  chez 
lequel  n'existaient  jadis  l'anthropophagie  et  les  sacrifices 
humains,  —  hommes  noirs,  bruns,  jaunes  ou  blancs;  ulo- 
triques  {à  éheveuso  crépus  et  lainmxs)  et  léiotriqnea  (à  cheveux 
lisses)  ;  Européens,  Asiatiques,  Africains,  Américains,  Austra- 
liens et  Polynésiens,  Aryens,  Sémites  et  Chamites,  —  tous, 
sans  exception,  ont  sacrifié  et  dévoré  leurs  semblables,  et  les 
os  fendus  et  rongés  parlent  daîrement  là  où  les  'documents 
blstoriques  et  écrits  font  défaut  (3).  » 

De  son  côté,  loin  de  souscrire  à  ce  paradoxe  de  Jf.-J.  Rous- 
seau, qui  prétend  que  tout  est  parfait  sortant  des  mains  do 
la  nature,  un  de  nos  savants  les  plus  aimables  et  les  plus 
érudiLs  voit  dans  le  cannibalisme  primitif  la  preuve  d'une 
asses  grande  imperfection.  «  L'homme,  dît-il,  au  moment  où 
il  sortait  des  mains  de  la  nature,  pour  parler  le  langage  de 
Rousseau,  n'était  pas  absolument  scrupuleux  dans  sa  lutte 
pour  l'existence,  et  s*il  mangeait  les  bâtes  que  la  chasse  pou- 
vait lui  procurer,  un  morceau  d'un  de  ses  semblables  ne  lui 
répugnât  pas.  Qu'on  me  pardonne  le  jeu  de  mots  :  «  la  faim 
«  alors  justifiait  le  moyen.  » 

«  Hais  si  ce  moyen  de  se  restaurer  s'expUque  et  même  s'ex- 
cuse par  la  nécessité  des  temps  où  il  étidt  comomnément 
en  usage,  on  ne  saurait  l'invoquer  comme  une  preuve  bien 
convaincante  de  la  perfection  de  l'humanité  primitive. 

«  Un  grand  progrès,  au  contraire,  se  trouve  réalisé  et  l'bu- 
manité  marche  vers  un  état  meilleur  le  jour  où,  par  la  con- 
quête des  animaux  domestiques,  elle  assure  son  existence 
du  lendemain.  Ce  point  de  vue  grandit  singulièrement  les 
services  dent  nous  sommes  redevables  à  nos  frères  infé- 
rieurs, commelesappellesaint  François  de  Sales,  qui  ont  sauvé 
l'homme  contre  lui-mfime,  c'est-à-dire  contre  les  fureurs  de 
son  appétit  inassouvi,  qui  le  poussait  à  fidre  sa  proie  de  son 
semblid>le  (U).  » 

En  effet,  dès  qu'un  peuple  se  livre  à  l'agricoltare,  dès 
qa'îl  possède  des  uiimaux  domestiques,  il  est  bien  rare  qu'il 


(1)  Voir,  dans  les  Mimoires  âe  l'Académie  dn  wùncw,  vucrip' 
lions  et  beUes^Uttres  de  Toulouse,  année  1874,  p.  Wl,  le  tnv^l  dn 
D' J.-B.  Noolet,  intitolé  :  Étude  sur  la  eaveme  de  VÈerm,  particu- 
lièrement au  point  de  vue  de  t'^  des  reetet  humains  qw  enotUiti 

rHirés. 

(S)  Scbaaffliaasân,  Revue  scienliUque,  1874,  p.  iOM. 

(3)  Cari  Vogt.  Compte  rendu  de  ta  cinquième  session  du  Congrès 
tHternationai  d anthropologie  el  d^anhéologi»  fféhistoriquef  tenu  d 
Bologne  en  4870,  p.  328. 

(4)  H.  Bouley,  Commmt  l'homme  a  soumis  les  animaux  domes- 
tiques, Revue  scientifique,  187$,  p.  1(^1. 


ne  renonce  pas  à  manger  de  la  chair  humaine,  en  admettant 
qu'il  en  ait  eu  l'habitude  autrefois.  Témoin  les  habitants  des 
lies  de  la  Société,  dont  l'admirable  climat  et  la  végétation 
plantureuse  ont  mervnlleusement  favorisé  cette  transforma- 
tion. Témoin,  un  très-grand  nombre  de  tribus  errantes  et 
sauvages  du  Nouveau-Monde,  retirées  de  l'état  de  barbarie  le 
plus  complet,  et  maintenant  attachées  au  sol  grâce  à  ceux 
qui  leur  portèrent,  avec  des  paroles  de  paix,  les  premiers 
animaux  domestiques  et  les  premières  notions  d'agriculture. 
Ces  peuplades,  jadis  cannibales,  ont  vu  leurs  mœurs  s'adoucir  : 
la  vie  d'autrui  est  devenue  sacrée  pour  elles  comme  elle 
doit  l'être  pour  tous  les  membres  de  la  grande  famille  qui 
s'appelle  l'hunanité. 

Les  légendes  relatives  aux  temps  fabuleux  de  la  Grèce  et 
de  l'Égypte  ne  sont  donc  pas  des  mythes  créés  à  plaisir  par 
l'imagination  brillante  de  ces  peuples  anciens.  Cérès  et 
Triptolème,  en  inventant  la  charme,  ont  réellement  enfanté 
la  civilisation. 

Hais  la  Aiim  n'est  malheureusement  pas  le  seul  mobile  qui 
porte  ou  ait  porté  certains  peuples  à  l'anthropophagie,  qui 
les  ait  même  engagés  à  en  faire  une  institution  nationale. 
L'obus  du  pouvoir  suprême,  la  vengeance  et  la  superstition 
revendiquent  aussi  une  très-large  part  dans  cette  barbare 
coutume,  dans  ce  crime  de  lëse-huaianiié. 

Ainsi,  par  exemple,  aux  lies  Viti,  sous  un  admirable  climat, 
chez  un  péuple  qui  cultive  l'igname  et  le  faro,  qui  sait  fabri- 
quer des  tissus  et  des  poteries  d'un  travail  remarquable, 
l'anthropophagie  existait  encore  en  18&A  à  l'état  d'institution 
nationale.  A  Hbau,  capitale  de  l'tle  et  résidence  dn  roi 
Tukambau,  la  chair  humaine  se  vendait  publiquement,  les 
fours  et  les  marmites  destinés  à  la  cuire  ne  refroidissaient 
pas  et  l'on  voyait,  sur  divers  points  de  l'Ile,  des  abattoirs  où 
journellement,  surtout  à  L'occasion  de  certaines  solennités, 
on  immolait  sans  pitié  des  victimes  humaines.  C'est  ainsi 
que,  d'après  le  récit  très-dramatique  de  HM.  Seeman  et 
Pritchard,  témoins  occulaires  des  faits  qu'ils  racontent, 
lorsque  le  fils  du  roi,  arrivé  à  l'âge  de  puberté  allait  revêtir 
le  maro,  on  égo^eait  en  son  honneur  des  centaines  de  cou- 
pables et  de  prisonniers  réservés  pour  la  circonstance. 

a  Les  cadavres  devaient  être  ramassés  en  un  vaste  mon- 
ceau, sur  lequel  était  jeté  un  esclave  vivant.  Le  jeune  initié, 
nu  jusque-là  (car  les  hommes  seuls  portent  un  lambeau  de 
vêtement},  se  séparait  de  ses  compagnons  d'enfance,  escala- 
dait l'épouvantable  échafaud  de  cadavres  et,  les  pieds  sur  la 
poitrine  de  l'esclave  vivant,  il  agitait  un  glaive  ou  un  casse- 
tête  pendant  que  les  prêtres  invoquaient  pour  lui  la  protec- 
tion des  génies,  et  les  priaient  de  le  faire  sortir  vainqueur 
de  tous  les  combats.  La  foule  avidt  coutume  de  mêler  &  ces 
imprécations  d'horibles  i^plaudissements.  Ensuite  deux 
oncles  du  prince  escaladaient,  à  leur  tour,  le  monceau  des 
victimes.  C'étaient  eux  qui  avaient  mission  de  le  ceindre  du 
maro,  ceinture  de  tapa,  étoffe  du  pays,  blanche  comme  la 
neige,  large  seulement  de  six  ou  huit  pouces,  mais  longue 
de  deux  cents  mètres,  en  sorte  qu'il  en  était  complètement 
enveloppé  (1).  » 

De  nos  jours  encore,  l'immolation  des  victimes  humaines 
est  pratiquée  au  Dahomey  (Afrique  centrale)  sur  une  très- 
lai^  échelle,  et  le  monarque  luirmâme  ne  craint  pu  de 

(1)  Alfred  Jacobs,  les  Derniers  Antropoph^ies»  Bévue  des  Deu» 
Mondes,  1861,  t.  XXXVI,  p.  &78. 
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tremper  ses  mains  royales  dans  le  sang  de  ses  sujets  ou  des 
prisonniers  de  guerre  faits  sur  les  tribus  ennemies.  Est-il 
possible  de  porter  plus  loin  l'abus  de  l'autorité  suprême,  le 
mépris  de  la  rie  humaine,  créée  par  Dieu,  et  la  froide 
cruauté? 

Chez  les  peuples  sauvages,  tuer  un  ennemi  ou  l'exposer  à 
d'atroces  tortures,  puis  se  repaître  de  ses  cbaîrs  palpitantes 
ou  les  olfrïr  aux  dieux,  c'est  là  un  hommage  qu'iû  récla- 
ment, un  moyen  des  plus  efflcaces  pour  obtenir  leur  fiaveuFf 
ou  apdser  leur  courroux.  Cest  aussi  le  procédé  le  plus  sûr 
poura'inoculer  le  courage,  la  force,  et  toutes  les  qualités  mo- 
rales ou  intellectuelles  de  larictime;  en  an  mot,  pour  se 
l'assimiler. 

Voilà  précisément  ce  qui  explique  ces  actes  de  cannibalisme 
et  ces  sanglants  sacrifices  encore  subsistant,  de  nos  jours,  non- 
seulement  chez  les  incultes  Polynésiens,  mais  encore  chez 
des  peuples  sortis  depuis  longtemps  de  l'état  de  barbarie  et, 
qui  plus  est,  en  contact  journalier  avec  la  dtrilisation  si  avan- 
cée des  Anglais  établis  dans  l'Inde,  ou  des  Français  aux  lies 
Marquises,  et  même  en  Algérie  (1). 

Voltaire  s'étonnait,  à  bon  droit,  de  la  généralité  de  ces 
cruels  usages  :  «  Comment,  disait-il,  des  hommes  séparés  par 
de  si  grandes  distances  ont-ila  pu  s'unir  dans  une  si  horrible 
coutume  T  Faat-il  croire  qu'elle  n'est  pas  absolument  aussi 
opposée  à  la  nature  humaine  qu'elle  le  parait  (2).  » 

Malgré  tout  ce  que  cet  aveu  a  de  pénible,  il  faut  bien  con- 
fesser, en  face  des  preuves  fournies  par  la  paléontologie,  que 
ThonrÛ)le  coutume  dont  parie  Voltaire  a  été  jadis,  et  qu'elle 
est  encore  plus  répandue  que  ne  le  croyait  cet  Ulnstre  écri- 
vain. 

Qu'on  Use,  dans  le  Joumai  .'e$  êavant*  (août,  1867]  le  re- 
marquable travail  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  les  Sa- 
crifices hwnairu  dans  f/tute,  et  l'on  verra  les  Khonds  établis 
dans  les  montagnes  de  VOrissoy  Tune  des  parties  les  plus  fé- 
condes de  la  presqu^le,  cultiver  la  terre  avec  soin,  récolter  de 
riches  moissons,  et  cependant  déchiqueter,  comme  à  plaisir, 
leurs  mériahs  (3),  pour  en  distribuer  les  lambeaux  de  chair 
h  l'assistance,  et  offrir  à  Béra,  déesse  de  la  terre,  des  héca- 
tombes humaines  qui  ne  trouveraient  leurs  pareilles  que 
chez  les  anciens  Mexicains  (A). 

<  Qu'est-ce  donc,  s'écrie  à  ce  propos  H.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  qu'est-ce  donc  que  ces  races  où  des  horreurs  de  ce 
genre  sont  possibles,  dans  une  aussi  la^  propwtion  et 
d'une  manière  si  durable?  Qu'est-ce  en  particulier  que  ces 
populations  des  Khonds,  où  l'on  abat  des  créatures  humaines 


(]]  Uq  bit  tout  r^nt  (1873),  l'assassinat  du  capitaÎDe  Hort  et  de 
sa  femme,  maogés  tous  deux  par  led  habitants  des  lies  Marquises,  ue 
permet  pis  de  douter  de  la  pmisiance  de  certaines  pratiques  passées 
presque  à  l'état  dlostiaets  héréditaires.  Oo  se  rappelle  oncore  avec 
horreur  les  actes  de  eaaaibaUsme  que  nous  ont  révélés,  il  ;  a  quel- 
ques années  i  peine,  les  tribunaux  de  notre  colooie  d'Alger. 

(2)  Voltaire,  Essai  sur  les  mmws  et  l'esprit  des  wUions. 

(3)  C'est  le  nom  des  victimes,  solgneiuraieat  engraissées,  qu'on 
destine  à  Béra.  -»         .  i 

(4]  1a  nombre  des  victimes  humaines  sacrifiées  aux  dieux  s'élevait 
annuellement  i  plus  de  Si)  OOU  dans  la  seule  ville  de  Mexico.  Les 
sacriflees  himwins  paraissent  môme  avoir  été  en  usage  chei  les  anciens 
MowiàrtmUders^  ou  constructeurs  de  tertres  des  vallées  de  l'Ohio  et 
du  Hississipi,  au  sujet  desquels  il  règne  encore  tant  d'incertitudes 
historiques,  Wilson  dit,  en  effet,  que  l'on  a  trouvé  sur  l'un  des  au- 
tels élevés  par  leurs  mains  et  recouvert  de  pailléttes  de  mica  arçenté, 
des  ossements  humains  carbonisé»  et  assez  nombreux  pour  que  leur 
rasembla  pAt  limBer  on  squelette  entier. 


plus  facilement  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  jamais 
abattu  les  animaux  dans  le  paganisme  grec  et  romain?  Ici  le 
mot  même  d'hécatombe,  pris  à  la  rigueur,  est  insuffisant,  et 
il  n'exprime  pas  la  réalité  tout  entière.  Dans  l'antiquité 
païenne,  les  cent  bœub  ont  été  bien  rarement  massacrés  ; 
dans  rOrissa,  ce  sont  des  êtres  humains  par  plusieurs  cen- 
taines, qui  sont  égorgés  à  la  fois,  dans  quelques  villages  qui 
se  concertent  pour  cette  seule  complicité,  tandis  qu'ils  sont, 
sur  tout' le  reste,  en  perpétuelle  dissidence.  Le  peuple  ro- 
main a  pu,  dans  ses  fôtes,  et  pour  satisfaire  une  &énésia  de 
spectacles  homicides,  dévouer  à  la  mort  des  milliers  de  gla- 
diateurs en  un  seul  jour,  quelquefois  même  il  a  pu  porter 
aussi  la  main  sur  des  victimes  humaines.  D'autres  peuples,, 
et,  si  l'on  veut,  la  plupart  des  peuples  se  sont  jadis  ravalés  à 
ces  forfoits.  Llnquisition,  en  Espagne,  a  allumé  d'innom- 
brables bûchers  jusqu'au  xvni"  siècle.  Haïs  où  trouver  de» 
immolations  aussi  vastes,  aussi  régulières,  pour  un  calcul 
aussi  intéressé  et  aussi  inepte  7  Où  trouver  surtout  ces  crime» 
commis  avec  un  tel  sang-froid,  de  nos  jours,  au  contact  de 
notre  ciriMsationT  Les  anthropopha^s  sont  plus  excusables,, 
et  ils  peuvent  au  moins  alléguer  les  tortures  de  la  faim  et- 
l'imminence  d'une  mort  qu'ib  ne  savent  prévenir  que  par 
ces  sanglants  repas.  A  quel  degré  de  l'humanité  faut-il  donc- 
placer  les  Khondsf  Que  peut-on  mettre  au-dessous  d'eux? 

«  Parmi  les  étonnements  que  nous  garde  l'histoire  du  genre 
bumdn,  en  peut-il  être  de  plus  tristes,  de  plus  inouïs?  Le 
roi  de  Dahomey  lui-même,  dans  la  partie  la  plus  atroce  et  la 
plus  arriérée  de  l'Afrique,  est-il  inférieur  aux  mavUUkas  de 
Gounesore,  de  Boadet  de  Tchinna-Keunédy?  Quels  problèmes 
pour  la  philosophie  de  l'histoire  1  Qu'est-^îè  que  l'ttomme 
considéré  dans  ce  cloaque  de  sang  et  de  boue  (1}  I  » 

Grâce  à  l'énergie  courageuse  du  nuyor  John  Campbell  et 
du  lieutenant  Macpherson,  les  féroces  habitants  des  monta- 
gnes de  rOrissa  ont  fini,  dit-on,  par  renoncer,  mais  nom 
sans  une  peine  extrême,  à  leurs  sanglants  sacrifices.  M^s  ce- 
qui  prouve  combien  une  longue  habitude  en  avait  chez  eux», 
enraciné  le  goût,  et  combien  la  superstition  l'avait  fortifié^, 
ce  sont  les  plaintes,  presque  niJves,  qu'ils  exhalaient  en  face 
des  représentants  de  l'Angleterre,  et  l'espèce  de  responsa- 
bilité qu'ils  faisaient  peser  sur  leurs  nouveaux  maîtres,  dans- 
le  cas  où  la  déesse  Béra,  mécontente,  viendrait  à  retirer  aux 
peuplades  du  Khondistan  la  protection  qu'elle  leur  avait 
jusqu'alors  accordée. 

Ces  doléances  sont  tout  à  fait  caractéristiques  :  elles  prou- 
vent avec  quelle  facilité  s'endort  et  se  pervertit  la  conscience 
humaine,  quand  la  superstition  et  l'intérêt  leur  font  entendra 
leur  langage  trop  aisément  persuasif. 

En  présence  de  ces  faits,  maUieuieusement  trop  anCheu- 
tiques,  en  présence  des  ossements  à  demi  consuokés  de  - 
fenunes  et  d'enfants  qu'on  a  rencontrés  à  Cbauvaux^  en  - 
Belgique;  à  Lourdes,  à  Arbaa,  à  Bruniquel,  et  ailleurs;  en 
face  des  os  humains  fendus  de  la  même  manière  que  ceux . 
des  animaux,  est<il  déraisonnable  d'admettre  que  lei  peu-- 
plades  qui  habitaient  l'Europe  aux  figes  antémétalliques-, 
étaient,  au  moins  parfois,  cannibales,  et  inomolaiant -des 
rictimes  humaines  sur  les  tombeaux  de  leurs  chefs  ou-lM- 
autels  de  leurs  dieux?  Dans  tous  les  cas,  la  riolence  de  leur 
caractère  est  plus  que  suffisamment  attestée  par  les  crftnea 


(1)  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Us  Sacrifices  hummnS'dtms  l'Inds* 
Voir  le  Joumat  des  sammU,  août,  1867,  p.  475. 
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de  femme  portant  une  blessure  grave,  cr&nes  que  U.  Loids 
Lartet,  le  digne  fils  de  notre  émioenl  paléontologiste,  a  ob- 
servés soit  à  Cro-Magnon  (Dordogne)  soit  dans  la  grotte  de 
DtmUhyt  aux  enrirons  de  Pau. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  considérations  sur  rantbro- 
pophagie  et  les  sacrifices  humains,  sans  mentionner,  en  pas- 
sant et  d'une  manière  sommaire,  les  idées  qu'a  émises  &  ce 
styet,  lors  dti  dernier  Congrès  préhistorique  tenu  k  Bologne, 
un  des  plus  célèbres  représentants  de  la  science  helvétique. 

partant  de  ce  prlndpe,  fort  contestable,  il  est  vrai,  que 
toute  religion,  sans  exception  aucune,  est  Tenfont  de  la  peur 
et  de  l'ignorance,  ou  bien  encore  l'adoration  de  l'inconnu  ; 
cet  inconnu  lui-même,  c'est-à-dire  Dieu,  n'ét&nt  rien  autre 
chose  «  qu'un  superlatif  dont  le  positif  est  l'hoimne  »,  Cari 
Vogt  volt  dans  l'anthropophagîe  et  dans  les  sacrifices  humains, 
qui  en  sont  la  conséquence  logique,  un  fait  universel  et,  par 
suite,  uue  phase  nécessaire  dans  le  développement  de  la 
civilisation,  l'indice  d'un  degré  relativement  élevé  de  cette 
même  civilisation. 

Inconnu  ches  nos  ancêtres  (fféhistoriques  à  l'ftge  da  reniu 
et  du  manmiouth,  le  cannibalisme  devient  fréquent  vers  la 
fin  de  l'époque  néolithique.  Depuis  cette  époque,  on  en 
retrouve  partout  des  preuves  indubitables  ;  il  en  est  de  même 
des  sacrifices  humains,  alors  au  moins  aussi  communs  qu'ils 
le  fùrent  depuis  chez  des  peuples  beaucoup  plus  civilisés 
(Hébreux,  Égyptiens,  Grecs,  Romsins,  Gaulois,  etc.)  et  de  nos 
jours  mêmes,  chez  des  peuples  qui  ne  sont  pas  encore  sor- 
tis de  l'état  de  barbarie. 

Hais  quelles  sont  les  causes  et  quel  est  le  but  de  ces 
cruelles  coutume? 

Naturellement  frugivore,  conune  les  singes  anthropomor- 
phes, et  même  insectivore,  comme  les  quadrumanes  infé- 
rieurs, l'homme  n'est  devenu  omnivore  que  dans  un  état 
relativement  avancé  de  «on  évolution  ;  moins  encore  était-il 
primitivement  cannibale. 

La  faim,  le  désir  de  la  vengeance,  la  superstition  surtout, 
telles  sont  les  vraies  sources  de  l'anthropophagie. 

Le  sauvage  cannibale  s'imagine  que  l'àme  et  le  corps  hu- 
main fonnent  un  tout  inséparable,  après  comme  pendant  la 
vie.  Chaque  partie  du  corps  de  l'homme  et  même  des  ani- 
maux a  des  fonctions  propres  et  de  qualités  spéciales. 

Ainsi,  le  cœur  est  le  siège  du  courage  et  de  la  valeur 
guerrière.  Dans  l'œil  réside  la  perspicacité,  comme  dans  les 
parties  génitales,  la  virilité  ;  comme  dans  le  sang,  la  vie.  La 
chair  du  cerf  donne  de  l'agilité,  celle  du  bison  une  force 
extraordinaire. 

Ces  qualités  inhérentes  à  certunes  parties  du  corps  peu- 
vent donc  se  transmettre  à  celui  qui  se  nourrit  de  ces  mêmes 
parties,  qui  les  absorbe,  qui  se  les  incorpore.  Bien  plus,  en 
dévorant  l'objet  de  sa  vengeance,  en  mangeant  l'ennemi  tué 
sur  un  champ  de  bataille,  le  vainqueur  s'assimile  complète- 
ment le  corps  et  l'âme  du  vaincu. 

Manger  de  la  chair  humaine  devient  donc  tout  naturelle- 
ment un  privilège  exclusivement  réservé  aux  plus  vaillants, 
aux  guerri^,  «a  chef  de  la  tribu.  Or,  chez  les  peuples  sau- 
vages, les  dieux  n'étant  que  les  chefs  suprêmes,  on  arrive 
graduellement  et  logiquement  à  offrir  k  la  divinité,  quelle 
qu'elle  soit,  tout  ce  que  l'on  croit  le  plus  propre  à  ga^er  sa 
faveur  ou  k  calmer  sou  courroux. 

De  là,  les  sacrifices  humains,  l'immolation  des  vie^fes, 
des  esclaves,  ^es  enfants,  des  prisonniers  de  guerre,  et, 


comme  à  l'idée  de  sacrifice  s'allie  aussi  très-souvent  celle 
d'expiation,  la  victime  choisie  devra  être  d'autant  plus  par- 
faite et  d'autant  plus  précieuse,  que  la  faute  à  expier  sera 
plus  grande. 

Peu  à  peu,  l'idée  reli^^euse  va  s'épurant,  et  de  réel  qu'il 
était  d'abord,  le  sacrifice  devient  purement  symbolique.  Telle 
est,  par  exemple,  la  Cèm  des  chrétiens,  dont  Cari  Vogt,  et, 
avec  lui,  le  professeur  Waitz,  de  Ifarbourg,  retrouvent  l'ana- 
logue dans  certains  sacrifices  usités  chez  les  anciens  Mexi- 
cains (fête  du  dieu  HuittUtpodUU).  Jésus  lui-même  n'a-t-U 
pas  dit  :  «  Celui  qui  mange  ma  chtdr  et  qui  boit  mon  sang 
demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  »  «  On  le  voit,  dit  Cari  Vogt, 
ces  mots  se  basent  entièrement  sur  l'idée  encore  en  vigueur 
chez  les  Juifs  que  la  vie  est  dans  le  sang,  et  qu'en  ingérant 
la  chair  et  le  sang,  on  se  transmet  la  vie  de  l'être  ingéré. 

«  n  faut  donc  i^solument  ingérer  la  chair  et  le  sang  de 
THomme-Dieu,  pour  que  son  innocence  passe  au  dévorant,  et 
que  le  péché  de  celui-ci  passe  au  dévoré.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  cAté  du  sacrement  (1).  » 

Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  ces  idées 
pour  nous  étranges  autant  qu'elles  sont  nouvelles-,  miùs 
nous  doutons  qu'elles  obtiennent  un  assentiment  général, 
surtout  parmi  les  casuistes  chrétiens.  Du  reste,  ces  idées 
touchent  de  trop  près  à  la  théologie  pure,  pour  que  nous  ne 
ji^ons  pas  très-prudent,  et  pour  cause,  de  ne  pas  nous  aven- 
turer sur  ce  terrain  brdlant.  Aussi  renverrons-nous  ceux  qui 
désireraient  connaître  la  manière  de  voir  de  Cari  Vogt  un 
peu  mieux  que  par  une  simple  analyse,  au  mémoire  original 
qu'il  a  pubtié  dans  les  actes  du  Congrès  préhistorique  tenu  à 
Bologne  en  1870. 

D'  N. JOLY, 
CotrMpoodant  d«  rincUlul. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
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SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTION  DE  UÉTÊOnOLOGIB  BF  PBTSIQtlE  DD  GLOBE. 

Séance  du  24  août,  —  Présidence  de  M.  Alluard. 

A  l'unanimité,  la  section  nomme  président  d'honneur 

M.  Ragom,  directeur  de  l'observatoire  météorologique  de 
Uodène  (ItaUe).  H.  le  général  de  Nansouty  est  nommé  vice- 
président,  et  H.  Aogot,  secrétaire. 

M.  Ragona  présente  un  important  mémoire  sur  la  marche 
annuelle  de  la  pression  atmosphérique.  La  courbe  annuelle 
des  pressions,  calculées  par  périodes  de  cinq  jours,  présente, 
pour  toute  l'Italie,  trois  maxima  et  trois  minima.  À  Bruxelles 
et  à  Genève,  il  n'y  a  plus  que  deux  maxima  et  deux  minima. 
En  Allemagne,  le  phénomène  est  intermédiaire,  un  des 


(1)  Cari  Vogt,  Congri*  de  BtAoam,  1810,  p.  305. 

Voir  ci-dessus,  pages  lt)9  et  193,  auméroB  du  S5  août  et  du 
t*r  septembre. 
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maximum  et  ndiiinmm  ditalie  étant  indiqué  par  une  portion 
sinueuse  arec  des  inflexions. 

Si  l'on  prend  cooune  ordonnée  la  valeur  moyenne  de  la 
différence  entre  chaque  nombre  individuel  et  la  moyenne  des 
douze  années  d'observation  (écart  moyen),  la  courbe  n*a  qu'un 
maximum  à  la  deuxième  pentade  (janvier}  et  un  minimum  à 
la  trente-neuvième  (juillet). 

La  variation  diurne  de  la  pression  est  inverse  de  la  marche 
annuelle,  maxima  quand  l'autre  est  minima,  et  inversement. 

Enfin,  81  l'on  répète  les  mêmes  constructions  pour  la  tem- 
pérature, on  trouve  que  la  marche  annueUe  donne  la  même 
courbe  que  celle  des  écarts  barométriques  moyens,  tandis  que 
les  écarts  thermométriques  moyms  suivent  la  même  loi  que 
la  marche  annuelle  de  la  pression  atmosphérique. 

H.  Bagona  présente  un  autre  travail  sur  le  ré^me  des 
vents  et  la  variatitm  de  Thumidité.  A  Kodène,  les  vents  do- 
minants sont  orientaux  ou  occidentaux,  et  ne  viennent  pres- 
que jamais  du  nord  ou  du  midi.  Ils  sont  intimement  liés  à  la 
pression  atmosphérique,  les  vents  d'ouest  étant  les  plus  fré- 
quents aux  périodes  de  maximum  barométrique  et  les  vents 
d'est  aux  époques  de  minimum.  L'époque  de  plus  grande  vitesse 
des  vents  est  celle  des  minima  de  pression,  et  inversement. 

La  vapeur  d'eau  suit  la  marche  inverse»  plus  considérable 
par  les  minima,  dimiouant  au  contraire  aux  époques  de 
maximimi  t>arométrique. 

Pour  étudier  la  marche  diurne  de  l'humidité,  les  heures 
d'observation  qui  ont  paru  les  plus  rationnelles  sont  midi, 
3  heures,  h  heures  et  9  heures  du  soir,  minuit,  8  heures  et 
9  heures  du  matin.  Au  moins  dans  les  mois  chauds,  la  mar- 
che diurne  de  la  tension  de  la  vapeur  d*eau  donne  exactement 
la  même  coariM  que  la  marche  diurne  du  baromètre.  D'autre 
part,  les  courbes  diurnes  de  la  température  et  de  l'humidité 
relative  sont  exactement  inverses  Tune  de  l'autre. 

M.  Alluard  annonce  à  la  section  que  l'observatoire  du  Puy- 
de-Dôme  va  devenir,  dans  quelques  mois,  obtervatoire  natio- 
nal et  propriété  de  l'État,  ce  qui  lui  assure  définitivement  les 
ressources  nécessaires.  La  section  applaudit  à  cette  bonne 
nouvelle,  tout  en  regrettant  vivement  que  le  général  de  Nan- 
souty  trouve,  de  son  cdtë,  si  peu  d'aide  pour  l'observatoire 
du  Pic-du-Midi,  dont  l'importance  scientifique  est  pourtant  si 
considérable. 

H.  Vinot  Ut  un  projet  d'oi^anisation  du  service  agricole 
des  prévisions  du  temps.  Il  propose  de  dresser,  pour  chaque 
localité,  une  table  méthodique  donnant,  en  regard,  la  hau- 
leur  barométrique  observée  chaque  jour,  et  le  temps  qui  lui 
a  succédé  le  lendemain.  Au  bout  de  deiu  ou  trois  ans  au 
plus,  on  trouverait  dans  cette  table  une  répartition  de  pres- 
sions identique  à  celle  que  Vtai  observe  à  un  jour  donné  et 
il  est  probable,  selon  l'auteur,  que  le  temps  du  lendemain  se 
reproduirait  de  la  même  façon  que  les  pressions.  L'orateur 
se  plaint,  en  même  temps,  de  la  mauvaise  organisation  du 
service  actuel. 

H.JI^uortlcombat  leprojet  de  M.  Vinot  et  décrit  le  mode 
de  fonctionnement  du  service  agricole  dans  les  départements 
du  Ihiy-de-Dôme,  de  la  Vienne  et  de  la  Haute-Vienne,  où  les 
résultats  sont  excellents.  Mais  on  ne  trouvera  pas  souvent  des 
hommes  de  la  compétence  de  HM.  Alluard,  Hébert  et  de  Tou- 
chimbert  pour  faire  eux-mêmes  la  prévision  de  chaque  jour. 
Actuellement,  on  manque  absolument  de  personnes  connais- 
sant assez  la  météorologie  pour  se  charger  de  ce  service,  et 
il  est  indispensable  qu'une  part  soit  faite  k  la  météorolo^e 
dans  l'enseigaenient  public,  si  l'on  veut  arriver  à  quelque 
résultat. 

M.  Ragona  s'associe  aux  opinions  de  H.  Alluard  et  ajoute 
que  le  procédé  indiqué  par  H.  Vinot  lui  semble  insuffisant.  La 
répartition  des  pressions  pourrait  bien  être  identique  à  deux 

époques  différentes,  sans  que  le  temps  fut  le  même,  suiv 
tout  si  les  températures  ne  se  reproduisaient  pas  de  la  même 
(ïçon. 


Séance  du  25  août. 

M.  ÂUwTd  présente  un  hygromètre  à  condensation,  dont  le 
principe  est  celui  de  H.  Regnaulti  mais  qui  offre  sur  ce  âer> 
nier  des  avantages  notables  comme  précision  et  facilité  de 
manœuvre.  Le  récipient  contenant  Téther  est  en  laiton  doré 
et  &  surfaces  planes  ;  autour  de  lui,  mais  séparé  par  un  petit 
Intervalle,  est  une  lame  plane  de  laiton  doré  qui  sert  à  mieux 
apprécier,  par  contraste,  le  moment  où  se  forme  le  dépôt  de 
rosée  sur  le  vase  à  éther.  Cette  appréciation  devient  trëa-flacile 
si  l'on  regarde  1^  surfaces  dorées  sous  une  incidence  telle 
qu'elles  paraissent  d'un  beau  noir  d'ébène.  Le  point  de  rosée 
est  donné  par  un  thermomètre  plongeant  dans  l'éther.  La 
température  de  l'air  est  indiquée  par  un  thermomètre  sus- 
pendu à  célé  de  l'hygromètre,  ou,  mieux  encore  par  un  ther- 
momètre fronde. 

M.  Bédier  présente  un  thermomètre  enregistreur,  dans  le- 
quel la  température  est  mesurée  par  l'allongement  différentiel 
de  deux  tubes  concentriques  très-minces  de  zinc  et  de  fer. 
L'inscription  est  produite  par  un  crayon  ordinaire,  mù  par  un 
fort  mouvement  d'hwlc^rie  indépendwt,  de  sorte  qu'on 
n'emprunte  au  thermomètre  que  la  force  très-petite  néces- 
saire pour  opérer  le  dédanchement  du  rouage  auxiliaire.  Les 
indications  du  nouvel  instrument  sont  beaucoup  plus  rapides 
et  plus  précises  que  celles  des  thermomètres  à  mercure.  Sur 
les  courbes  obtenues  avec  cet  instrument,  et  que  H.  Rédier 
présente  à  la  section,  un  degré  de  température  est  représenté 
par  une  longueur  de  cinq  millimètres,  et  l'on  observe 
des  variations  rapides  de  température  que  les  thermomètres 
k  mercure  auraient  été  impuissants  k  mettre  en  évidence,  à 
cause  de  la  laotaur  ordinaire  de  leur  marche. 

M.  Angot  présente  les  pubUcatlons  du  service  météorolo- 
gique qui  fonctionne  en  Algérie  par  les  soins  du  gouverne- 
ment général,  et  quia  été  organisé  en  1874  par  H.  C.  Sainte- 
Claire  Deville.  Les  observations  après  avoir  servi  chaque  jour 
k  la  prédiction  du  temps  dans  notre  colonie,  sont  ensuite  cen- 
tralisées k  Paris  et  publiées  par  les  soins  de  H.  Angot.  Le 
volume  pour  1875,  qui  sera  Incessamment  terminé,  comprend 
les  observations  de  trente  stations  de  premier  ordre,  et  sept 
secondaires.  La  publication,  retardée  un  instant  par  la  mort 
de  H.  de  Sainte-Clabe  Deville  est  aujourd'hui  poussée  active- 
ment et  sera  prochainement  mise  au  courant.  On  en  déduira 
d'importants  résultats  sur  le  climat  si  intéressant  de  l'Algérie. 

H.  Angot  lll  un  projet  de  vœu  sur  la  réorganisation  du  ser- 
vice météorologique  dans  notre  pays,  émané  d'une  commis- 
sion mixte  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  et  de  la  Société  météorologique  de  France  (1).  U  pré-, 
sente  également  quelques  modifications  à  ce  projet,  pro- 
posées par  HH.  de  Pons,  Cousté,  etc.  Après  un  débat,  auquel 
prennent  part  MH.  Alluard,  Angot,  Brault,  Mouchez,  de  Nan- 
souty,  Perrier  et  Ragona,  la  suite  de  la  discussion  est  ren- 
voyée k  la  séance  suivante. 

Sianee  du  37  août. 

H.  Angot  présente,  au  nom  de  H.  L.  Teisserenc  de  fiort,  une 
nouvdle  publication  intitulée  la  Quinzaine  météorologique , 
éditée  aux  fiiûs  et  par  les  soins  de  H.  L.  Teisserenc  de  Bort, 
sous  le  patronage  de  la  Sodété  météorologique  de  France. 
Cette  publication  comprend  les  observations  intégrales  faites 
dans  une  vingtaine  de  stations  réparties  sur  toute  la  surfoce 
de  la  France.  Elle  donne  en  outre  une  analyse  des  principaux 
phénomènes  météorologiques  observés,  et  les  courbes  baro- 
métriques complètes  des  stations  qui  possèdent  un  baromètre 


(1)  Voy.  la  Revue  $eieiUifique  da  11  wùx  1877,  page  iSS. 
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iascripteur  ou  qui  font  des  obserratioiu  en  nombre  suffisant. 
Quatre  fascicules  ont  déjà  paru;  dans  le  dernier  (deuxième 
quinzaine  de  juin)  on  a  commencé  h  donner  des  résumés 
mensuels  et  des  moyennes. 

H.  E.  Marchand  lit  un  mémoire  sur  l'absorption  atmosphé- 
rique des  forces  chimiques  contenues  dans  les  radiations  so- 
laires et  sur  le  calcul  de  celte  absorption.  H.  Marchand  mesure 
l'énergie  chimique  des  radiations  solaires  aux  différentes 
heures  du  jour  au  moyen  du  volume  d'acide  carbonique 
dégagé  d'un  mélangede  perchlorure  de  fer  et  d'acide  oxalique, 
soumis  à  l'influence  des  raTons  lumineux.  Les  résultats  sont 
plus  concordants  entre  eux  et  plus  réguliers  que  ceux  qu'a- 
vaient obtenus,  par  d'autres  méthodes,  HH.  Bunsen  et  Ros- 
coê.  Hb  montrent  que  la  loi  d'absorption  par  l'atmosphère  des 
radiations  chimiques  suit  une  marche  diurne  trëfrdifférente 
de  celle  de  l'absorption  des  rayons  calorifiques  ou  lumi- 
neux. 

M.  Alluard  présente  le  résultat  des  comparaisona  baromé- 
triques effectuées  simultanément  à  Clermont-Ferrand  et 
au  sommet  du  Puy-de-Dôme.  Au  moment  des  grandes  bour- 
rasques, les  baromètres  suivent  des  marches  absolument 
différentes,  malgré  la  faible  distance  qui  sépare  les  deux  sta- 
tions. M.  Alluard  attribue  ce  phénomène  h  de  petits  tourbil- 
lons qui  coexisteraient  dans  le  tourbillon  général,  et  qui  ne 
descendraient  pas  toujours  jusqu'au  sol. 

IL  Tarry  trouve  dans  ces  résultats  une  preuve  de  l'incerti- 
tude de  la  correction  qne  l'on  fhit  subir  aux  observations  ba- 
rométriques pour  les  ramener  au  niveau  de  la  mer. 

H.  le  général  de  Nittuouty  expose  la  situation  actuelle  de 
l'observatoire  du  Plc-du-Hidi,  ses  besoins  et  la  nécessité 
d'établir  une  ligne  télégraphique  entre  l'observatoire  et  Ba- 
gnères-de-Bigorre.  Sur  sa  demande,  la  section  vote  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

«  Dans  sa  séance  du  27  août,  la  7*  section,  météorologie  et 
physique  du  globe,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  la  situa- 
tion du  Pic-du-Midi,  regrette  d'apprendre  que  de  nouveaux 
retards  sont  apportés  &  l'élablissemeot  de  la  ligne  télégra- 
phique qui  doit  relier  l'observatoire  k  Bagnères.  Elle  renou- 
velle le  vœu  déjà  émis  Tan  dernier,  et  demande  qu'on  en 
hftte  la  réalisation,  de  nouveaux  délais  avant  l'hiver  devant 
amener  un  retard  d'une  année  entière  dans  le  service  des 
avertissements  météorologiques  de  cet  observatoire.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  vœu  pour  la  réorganisation  du  service  météorolo- 
gique  dans  notre  pays.  Après  des  explications  fournies  par 
MU.  Alluard,  Angot,  Brault,  docteur  Lunîer»  Mouchez,  de 
Nansouty,  Perrier  et  Tarry,  la  section  adopte  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

«  Dans  ses  séances  des  25  et  27  août,  la  7*  section,  météo- 
rologie et  physique  du  globe,  après  avoir  étudié  l'état  des 
services  météorologiques  en  France  et  dans  les  autres  na- 
tions, constate  pour  notre  pays  une  infériorité  très-regret- 
table. Elle  manifeste  le  désir  de  voir  la  France  entrer  au  plus 
tôt  dans  une  voie  qui,  à  l'étranger,  a  conduit  à  d'importants 
résultats  théoriques  et  pratiques. 

«  En  conséquence,  elle  émet  le  vœu  que  H.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  nomme,  pour  étudier  la  question,  une 
haute  commission  comprenant  également  des  délégués  des  mi- 
nistères de  l'agriculture  et  des  travaux  publics,  du  commerce, 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  tous  intéressés  au  progrès  de  la 
météorologie.  Après  avoir  discuté  la  question  et  examiné  les 
différents  projeta  joints  au  dossier,  cette  conmiission  propo- 
serait ânalement  les  grandes  modiQcations  qu'il  y  aurait  à 
apporter  à  l'état  actuel,  pour  que  le  service  météorologique 
français  puisse  marcher  de  pair  avec  ceux  des  autres  nations 
d'Europe  et  d'Amérique. 

0  Ce  vœu  sera  transmis  également  aux  différents  ministres 
visés  plus  haut,  h 

\ 


Sur  la  proposition  de  H.  le  docteur  Limier,  la  sectioa  émet 
le  vœu  qu'un  congrès  météorologique  international  libre  ait 
lieu  l'an  prochain  à  Paris. 

Séance  du  29  août. 

La  section  procède  aux  élections  complémentaires  pour 
1878. 
Sont  nommés  : 

Président  de  la  section  pour  1878  :  U.  Hervé-Ufangon, 
Membre  du  conseil  pour  trois  ans  :  M.  Angot. 
Délégué  aux  subventions  :  M.  eFAbbadie. 

H.  Ragona  présente  un  travttil  sur  les  variations  effectives 
de  la  température. 

H.  Glaiiher  lit  un  important  mémoire  sur  les  variations  de 
la  température  avec  l'altitude.  De  ce  travail,  il  résulte  que 
non-seulement  la  température  ne  décroît  pas  toujours  sui- 
vant la  même  loi  à  mesure  qu'on  s'élève,  mais  que  souvent, 
surtout  en  hiver,  il  fait  pins  cbaud  à  une  certaine  hauteur 
qd'à  la  surface  du  sol. 

M.  ill/uardaaouvent  observé  des  différences  analogues  eut» 
les  observatoires  de  Clermont-Ferrand  et  du  Puy-de-Dôme. 

M.  Tmy  trouve  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
certitude des  formules  que  l'on  emploie  pour  réduire  au  ni- 
veau de  la  mer  la  hauteur  du  baromètre. 

Sur  la  proposition  de  M.  /onuen,  la  section  émet  le  vœu 
que  les  grandes  compagnies  de  paquebots  fassent  foire  sur 
leurs  navires  des  observations  météorologiques  régulières. 
Ces  observations  relieraient  entre  elles  et  compléteraient  de 
la  manière  la  plus  utile  celles  qui  sont  EEdtes  à  terre. 

Séance  du  30  août. 

M.  Marriott  présente  un  travail  sur  l'emploi  du  psycUro- 
mètre  et  la  manière  dont  il  faut  le  disposer  pour  que  ses  in- 
dications soient  exactes  et  comparables  d'un  instrument  à 
l'autre. 

M.  Angotin^ste  sur  quelques  précautions  nécessaires  pen- 
dant les  temps  de  gelée.  Mais,  malgré  tout,  les  indications  dn 
psychromètre  seront  toiyours  erronées  par  les  temps  humides 
et  froids. 

M.  Marié-Dttvy,  pour  éviter  ces  incertitudes,  mesure  l'hu- 
ntidité  à  Montsouris  au  moyen  d'un  hygromètre  à  absorption, 
n  espère  pouvoir  installer  bientôt  un  appareil  inscripteor  qui 
donnera,  d'une  manière  continue,  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
et  d'eau  vësiculaire  contenue  k  chaque  instant  dans  l'atmo- 
sphère. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Alluard  sur  la  marche 
comparée  du  baromètre  à  Clermont  et  au  sommet  du  Puy-de- 
Dôme,  M.  Marié- Davy  îeH  observer  que  ces  écarts  peuvent  se 
retrouver  à  des  différences  de  niveau  beaucoup  plus  faibles. 
H.  Hontigny  a  observé  des  dive^nces  notables  dans  U 
marche  de  deux  baromètres  situés  à  une  distance  verticale 
de  50  mètres  seulement. 

M.  de  Fonvietle  émet  le  vœu  qne  l'Association  française 
s'intéresse,  comme  l'Association  britannique,  à  la  question 
des  ballons,  qm  peuvent  rendre  de  grands  services  en  météo- 
rologie. U  croit  que  le  ballon  captif  de  l'exposition  pourra, 
notamment,  servir  à  déterminer  fbdlement  la  hauteur  des 
nuages. 

MM.  Bureau  de  Villeneuve,  Angot  et  Marié-Davy  ne  partagent 
pas  complètement  cette  opinion,  et  pensent  qu'il  serait  plus 
facile  et  plus  exact  de  déterminer  cette  hauteur  par  des  ob- 
servations faites  à  terre. 

H.  Tany  décrit  un  petit  tourbillon  atmosphérique  qui  a  été 
très-bien  observé  le  16  juin  dernier,  à  dix  kilomètres  environ 
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de  Cabon.  Du  foia  était  étendu  sur  une  ^aine,  en  couche  de 
vingt  centimètres  d'épaisseur.  L'air  était  parfaitement  calme 
quand  tout  b  coup  on  a  vu  le  foin  se  soulever  en  vagues,  se 
rouler  sur  lui-mâme,  jusqu'à  une  hauteur  de  cent  &  cent 
cinquante  mètres.  A  mesure  que  la  colonne  s'élevait,  elle 
allait  en  s'évasant  par  le  haut  ;  à  une  hauteur  de  trois  cents 
mètres,  le  foin  s'est  éparpillé  et  est  retombé  par  son  propre 
poids  en  couvrant  une  surface  de  quatre  ou  cinq  hectares. 
Dans  ce  tourbillon,  le«mouvement  était  donc  nettement 
ascendant.  H.  Tarry  considère  ce  phénomène  comme  établis- 
sant la  transition  entre  les  petits  tourbillons  de  poussière  que 
Ton  observe  souvent  sur  les  routes,  les  trombes,  les  tornades, 
les  cyclones  et  enfin  les  grands  mouvements  tourbillonnaires. 
Tous  ces  mouvements  auraient  la  même  marche  et  forme- 
raient une  échelle  continue. 

Sur  la  proposition  de  H.  Ragona^  U  section  émet  le  vœu 
que  le  ballon  captif  qui  sera  construit  par  U.  Gifhrd  pour 
l'exposition  universelle  de  l'an  prochain  soit  utilisé  à  des 
observations  météorologiques. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  section  se  sépare. 

Dans  l'assemblée  générale  du  même  jour,  l'Association 
française  a  volé  deux  vœux  relatifs,  l'un  h  l'observatoire  du 
Pic-du-Midi,  l'autre  à  l'étude  des  questions  se  rattachant  au 
progrès  du  service  météorologique  dans  notre  pays. 


SECTION  DR  BOTANIQUE. 

Séance  du  30  aoilt. 


H.  Bwgarel  annonce  qu'il  a  découvert,  dans  un  certain 
nombre  de  feuilles,  deux  principes  nouveaux  qu'il  a  pu  en 
extraire.  Le  premier  est  un  produit  résineux  qu'il  nomme 
acide  pbyllique.  Insoluble  dans  l'eau  et  les  acides  étendus, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  il  a 
une  densité  de  1,013,  fond  à  170  degrés,  et  peut,  dans  cer- 
taines conditions,  cristalliser  par  refroidissement.  Au-dessus 
de  300  degrés,  il  dégage  des  fumées  blanches  à  odeur  balsa- 
mique. 11  se  dissout  dans  les  solutions  alcalines  étendues. 
H.  Bougarel  a  obtenu  des  sels  cristallisés  de  potasse,  de 
soude,  d'ammoniaque.  La  résistance  de  cet  acide  aux  agents 
de  décomposition  engage  l'antenr  à  rechercher  l'adde  pbyl- 
lique dans  la  tourbe  et  les  liquides.  Quant  au  second  prin- 
dpe,  c'est  une  matière  colorante  rouge  et  cristallisée,  nn  peu 
soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  et  les  acides 
étendus,  bien  soluble  dans  le  chloroforme  e1  la  benzine,  qui 
se  colorent  en  rouge  orange,  et  dans  le  sulfure  de  carbone 
qui  prend  une  coloration  d'un  rose  vif.  Ce  corps  a  été  obtenu 
en  belles  lamelles,  rouges  à  la  lumière  transmise  et  présen- 
tant, à  la  lumière  réfléchie,  l'éclat  vert  et  brillant  des  ëlytres 
de  cantharides.  L'auteur  propose  de  désigner  cette  substance 
sous  le  nom  de  foliirubrine. 

H.  Beauregard  expose  ensuite  la  structure  de  la  graine  des 
Daphne,  «  A  l'état  très-jeune,  les  téguments  ovulaires,  au 
nombre  de  deux,  sont  formés  chacun  d'un  parenchyme  com- 
pris entre  deux  épidermes.  En  se  développant,  la  primine  ne 
se  modifie  pas  sensiblement.  La  secondine,  au  contraire,  évo- 
lue d'une  manière  toute  spéciale.  L'^iderme  externe  appa- 
ndt  finalement  constitué  par  une  couche  de  cellules  à  section 
carrée,  remarquables  par  leur  grande  dimension.  L'auteur  ne 
retrouve  pas  l'ëpiderme  interne  ;  mais  à  sa  place  et  au  contact 
avec  les  cellules  des  cotylédons,  une  couche  de  cellules  spira- 
lées,  semblables  aux  éléments  fibreux  des  anthères.  Quant  au 
parenchyme  de  la  secondine  qui,  dans  l'ovule,  était  uniforme, 
il  présente  &  la  maturité,  au  contact  avec  l'épiderme  externe, 
une  couche  de  cellules  allongées  à  parois  très-épaisses  et  co- 
lorées en  brun  plus  ou  moins  foncé.  En  dedans  de  cette  cou- 


che se  voient  quelques  assises  de  cdlules  Uchement  unies, 
à  parois  minces.  C'est  la  secondine  qui  forme,  ici  comme  - 
dans  le  Ricin,  la  partie  résistante  de  l'enveloppe  de  la  graine 
dans  les  D.  taureoloy  Greidium  et  Mezereum.  Il  est  encore  à 
noter  que  la  couche  tout  à  fait  interne  de  cellules  spiralées 
se  détache  à  la  maturité  et  se  colle  k  la  surface  de  l'embryon  - 
qui  s'est  écarté  des  enveloppes. 

H.  Rouchy,  abbé,  constate  que  les  espèces  ont  été  trop 
multipliées  par  l'école  de  M.  Jordan  dans  les  genres  Dmba,. 
Rubua,  etc.  11  termine  néanmoins  sa  communication  en  pro- 
posant le  démembrement  du  Prunus  avium,  L.,  en  deux 
espèces  qu'il  juge  distinctes  :  l'une,  qu'il  nomme  P.  ruber,  » 
des  pousses  jaunâtres  et  des  fruits  rouges;  l'autre,,  qu'il 
^pelle  P.  dulcis,  a  des  pousses  rougeàtres  et  des  biiits 
noirs. 

M.  Bourlet  de  la  Vallée  expose  un  procédé  nouveau  pour 
dessécher  les  plantes.  Quand  les  tissus  sont  trës-délicalSi  il 
place  les  fleurs  entre  deux  couches  de  sable.  Si  la  corolle  et 
le  calice  sont  monophylles,  il  en  remplit  les  cavités  avec  du 
sable.  Si  les  pièces  du  përianthe  sont  indépendantes,  il  les- 
écarte  et  les  sépare  de  la  même  façon.  Ce  procédé  conserva 
mieux  que  les  autres  les  couleurs  des  fleurs. 

H.  Ebran  parle  de  la  préparation  des  Algues.  Quand  les  Flo- 
ridées,  déposées  par  les  procédés  connus  siur  un  papier  blanc,- 
ont  perdu  presque  toute  leur  eau,  on  place  sur  l'échantillon 
à  demi-desséché  une  feuille  légèrement  graissée  avec  du 
suif  qui  empêche  l'adhérence  et  l'on  soumet  à  la  presse.  Pour  - 
préparer  les  grandes  Algues,  on  les  jette  dans  l'eau  bouil- 
lante qui  dissout  les  matières  visqueuses  et  rend  la  dessicca- 
tion fiicile.  L'auteur  donne  la  nomenclature  des  espèces- 
d'Algues  (trente-cinq  environ)  qui  ont  été  récoltées  durant 
l'excursion  que  la  section  a  faite  la  veille,  sur  la  pl^e,  aux 
environs  de  Sainte- Adresse. 

M.  Tieon  qui,  l'an  dernier,  avait  expliqué  &  la  section  le 
mode  de  déhiscence  du  fruit  de  VAnagallis,  parle  cette  année 
de  celui  des  Plantago.  Pour  lui,  la  déhiscence  dépend  de  la. 
structure  anatomique.  Le  tissu  du  péricarpe,  d'abord  uni- 
forme, se  dilTérencie  assez  tardivement  de  telle  façon  que  la- 
constitution  élémentaire  de  l'anneau  s'écarte  à  la  fois  de 
celle  du  couvercle  et  de  celle  de  la  partie  inférieure  de  la 
pyxlde.  Au-dessus  de  l'anneau,  le  tissu  du  péricarpe  est  con- 
stitué par  quatre  plans  cellulaires,  dont  les  deux  extérieur» 
et  le  quatrième  sont  formés  d'éléments  minces,  tandis  que- 
le  troidëme  est  représenté  par  des  cellules  sinueuses  consi- 
dërablooaent  épaissies.  Au-dessous  de  l'anneau,  les  ceUides- 
sont  allongées  vertiealewnt  et  restent  minces.  Enfin,  au  lU- 
veau  même  de  l'anneau,  les  cellules  externes  de  la  paroi 
ovarienne  sont  allongées  trantverealemeta;  et  les  ceÛules 
internes,  de  forme  polygonale,  ont  une  taille  petite  qui  les 
fait  facilement  reconnaître.  A  la  maturité,  les  cellules  du  pé- 
ricarpe se  dessèchent.  Les  cellules  épaisses  du  couvercle  lui 
conservent  sa  rigidité,  tandis  que  la  cupule  inférieure,  avec 
ses  éléments  minces,  reste  flexible  et  se  contracte  en  perdant 
de  l'eau,  ce  qui  explique  la  débiscence  au  niveau  de  l'an- 
neau. Cette  dernière  ne  s'opère  pas  d'une  manière  absolu- 
ment régulière,  attendu  que  les  couches  cellulaires  de  l'an- 
neau «  ne  se  trouvent  pas  toujours  au  même  niveau  sur  1» 
paroi  externe  et  sur  la  paroi  interne  et  que,  en  outre,  la 
couche  h  ceUules  épaissies  pénètre  comme  un  coin  dons 
celles  qui  forment  l'anneau  ». 

H.  DutaiUn,  parlant  «  de»  rrfofKMU  qui  exiêtent  entre  lee  or- 
ganes située  à  Vaisselle  des  feuilles  chez  les  Cucurbitacées  »,  dit 
que  cette  question  a  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses  recher- 
ches, mais  que  les  botanistes  n'ont  pu  jusqu'ici  se  mettre 
d'accord  à  ce  sujet.  Il  décrit,  dans  difl'érents  types,  les  faits 
tels  qu'on  les  observe  chez  la  plante  adulte,  avant  de  passer  k 
l'étude  organogéniqne.  Il  choisit  quatre  types  :  le  Thladianta 
dtUna,  l'Ecbalium  eltOerium,  le  Cwsurbita  maxime  et  le  Cyelan- 
thera  pedata.  Dans  le  Thladiantha  dubioj  on  observe  à  l'ais- 
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selle  des  feuilles,  deux  organes  distincli,  une  vrille  et  un 
bourgeon  feuillé,  ou  bien  une  fleur  et  un  bourgeon  feuillë 
plus  ou  moins  transrormé  en  inflorescence.  Les  rapports 
réels  de  ces  deux  organes  se  déduisent  de  leur  étude  organo- 
génique.  Ils  débutent  par  un  seul  mamelon  transversalement 
sillongé  qui,  sur  un  cdté,  se  reufle  et  donne  naissance  Ii  un 
mamelon  arrondi  de  seconde  génération.  Ce  dernier  repré- 
sente la  Qeur  ou  la  vrille,  tandis  que  le  mamelon  primilir 
devient  au  contraire  le  bourgeon  feuillé.  Donc,  dans  ce  cas, 
point  de  doute  sur  les  relations  réciproques  des  deux  organes 
axillaires  ;  la  fleur  ou  la  vrille  dépendent  du  boui^eon  feuillé 
et  s'insèrent  au  niveau  de  son  propre  point  d'Implantation. 
H.  Dutailly  étudie  ensuite  VEcbalium  ekUerium.  Dans  cette 
plante,  à  Taisselle  des  feuilles,  on  trouve  un  boui^eon 
feuillé,  une  Oeur  femelle  et  une  inflorescence  mftie.  A-t-on 
affaire  ici  à  une  cyme  dont  l'aze  principal  serait  tOTminé  par 
une  fleur  femelle,  et  dont  les  deux  rameaux  latéraux  seraient 
représentés  par  un  bourgeon  feuillé  d'un  cdté,  et  une  inflo* 
rescence  mâle,  de  Vautre?  Il  n'en  est  rien.  L'organogénie 
montre  que  ces  organes  débutent  par  un  mamelon  unique, 
allongé  transversalement,  et  dont  le  point  culminant  se 
transformera  en  un  rameau  feuillé.  Sur  le  flanc  du  mame- 
lon primitif,  on  voit  bientôt  apparaître  un  autre  mamelon. 
C'est  l'ébauche  de  l'inflorescence  m&le;  et,  sur  la  base  de  ce 
dernier,  il  en  naît  un  troisième  représentant  le  début  de  la 
fleur  femelle  qui  prend  rapidement  une  taille  prépondérante. 
Il  résulte  de  ces  observations  que  le  rameau  feuillé  produit  à 
sa  base  l'inflorescence  m&le,  et  que  la  fleur  femelle  n'est  que 
la  fleur  la  plus  inférieure  de  cette  inflorescence  mftle  avec 
laquelle  on  la  trouve  d'ailleurs  souvent  coalescente.  L'auteur 
démontre,  par  des  observations  analogues  sur  les  Cucurbita 
et  le  Cyelanthera  :  i*  que,  dans  les  Cucurbita,  le  rameau  feuillë 
médian  natt  le  premier,  que  la  vrille  se  forme  sur  sa  base,  et 
que,  plus  tard, la  fleur  apparaît  sur  le  cété  opposé  durameau, 
un  peu  plus  haut  que  la  vrille  ;  2°  que,  dans  le  Cyclantheray 
le  rameau  feuillë  est  le  premier  qui  apparaisse  des  quatre 
oi^anes  axillaires  ;  la  vrille  s'implante  sur  lui,  tout  en  bas, 
comme  dans  le  Cucurbita  maxima  ;  l'inflorescence  mâle,  qui 
se  forme  en  troisième  lieu,  natt  par  le  gonflement  du  flanc 
opposé  du  mamelon  primordial.  Quant  h  la  fleur  femelle,  elle 
dérive  du  troisième  mamelon,  et  par  conséquent  n'est  que  la 
fleur  la  plus  inférieure  de  l'inflorescence,  qui  est  mâle,  dans 
tout  le  reste  de  sa  longueur,  comme  ceUe  de  l'Ediolium^ 
H.  Warming  s'était  livré  déj&  k  des  recherches  organogéniques 
sur  les  mêmes  végétaux,  mais  le  résultat  des  observations 
de  H.  DuUdUy  est  tout  différent  du  sien,  puisque  ce  dernier 
botaniste  s  reconnu  la  dépendance  des  vrilles  par  rapport  au 
rameau  feuillé  axUIaire,  tandis  que,  pour  U.  Wanning,  la 
vrille  naissait  absolument  séparée,  à  sa  base,  de  l'axe  feuillé 
dont  elle  est  en  réalité  la  plus  inférieure  ramification. 

M.  Dutailly,  prenant  ensuite  la  parole  pour  U.  de  Lanestan, 
résume  les  obeervations  de  ce  dernier  sur  le  «  développemmt 
â§s  fiaisceaux  dans  le  sommet  des  axes  » .  M.  Nâgeli  et  tous  les 
botanistes  allemands  admettent  encore  que  le  faisceau  formé 
dans  la  base  de  la  feuiUe  remonte  d'une  part  dans  cette 
feuille  et,  d'autre  part,  descend  dans  l'axe.  Suivant  H.  de 
Laneasan,  deux  cas  au  moins  peuvent  se  présenter.  Tantût 
les  faisceaux  procambiaux  naissent  sur  des  faisceaux  infé- 
rieurs et  se  rendent  dans  les  feuilles  de  bas  en  haut.  C'est  ce 
que  l'on  observe  dans  le  lilas  chez  lequel  les  faisceaux  qui 
montent  k  chaque  feuille  ont  débuté  deux  eotre-nœuds  plus 
bas.  Dans  les  Rubiacées,  les  fïiteceaux  commencent  au  som- 
met des  (ôuilles  et  redescendent  dans  U  ttge.  Les  Abies  pré- 
sentent des  fuis  peu  différents.  M.  de  Lanessan  a  d'ailleurs 
reconnu  que  les  trachées,  une  fois  formées,  cessent  de  se 
segmenter.  11  a  observé,  enfin,  que,  dans  un  bourgeon,  il 
n'existe  jamais  de  {Hrocamblum  au-dessous  de  la  dernière 
feuiUe. 

Pour  clore  la  session,  M.  Dutailly  lit  au  nom  de  M.  le  pré- 


sident Bâillon,  une  préface  desUnée  au  Dictionnaire  de  bota- 
nique, que  publie  en  ce  moment  la  maison  Hachette,  préhco 
qui,  pour  des  raisons  spéciales,  n'a  pu  paraître  en  téle  de 
premier  fascicule  de  l'ouvrage.  M.  LalUon  y  trace  à  granda 
traits  l'histoire  des  classifications  et  montre,  en  un  magni- 
fique langage,  l'évolution  incessante  des  systèmes  qui  s'épu- 
rent vers  les  méthodes  qualifiées  naturelles,  qui  elles  aussi 
sont  indéfiniment  perfectibles.  Il  parle  de  Tournefort  «  le 
véritable  fondateur  du  genre,...  I»  p^re  de  la  Botanique 
française  »  ;  de  Linné  qui  a  su  donner  &  la  notion  de  genre 
et  d'espèce  une  forme  saisissante  et  vivante,  en  quelque 
sorte,  avec  la  nomenclature  binaire,...  mais  qui  «  dans  sa 
soif  de  tout  accaparer  et  de  tout  rapporter  à  lui-même,  dé- 
truisit jusqu'à  la  moindre  trace  des  groupes  génériques  de 
Touni^ort»;  d'Â.-L.  de  Jussieu  qui  i  avec  sou  immense 
bon  sens,  son  honnêteté,  son  véritable  génie»  encour^^tles 
botanistt»  à  perfectionner  sa  propre  méthode  «  ne  considérant 
point  son  œuvre  comme  terminée  n  et  «  n'avait  point  la  pré- 
tention qu'on  lui  prête  de  formuler  des  .oracles  et  une  sorte 
de  dogme  immuable  auquel  il  faudrait  soumettre  tous  les 
futs,  dût-on  les  torturer,  comme  l'ont  fait  quelques-uns  » . 
Il  citeAdanson,  aie  plus  grand  des  botanistes  de  notre  pays», 
Lamarck,  le  précurseur  de  Darwin.  Il  raconte  avec  émotion 
la  vie  et  les  œuvres  de  tous  les  grands  botanistes,  ses  maîtres  : 
A.  de  Saint-Hilaire,  Brisseau,  Mirbel,  J.-B.  Payer.  Nul,  en 
notre  temps,  n'avait  plus  qualité  que  l'auteur  de  VBistoire  des 
plantes  pour  porter  sur  tant  d'iUustres  devanciers  un  juge- 
ment qui  demeurera  celui  de  l'avenir. 


SECTKm    DES    saSHCIS  KioiOLLES. 

Séance  du  samedi  25  (matin). 

H.  DaUy  trouve  qu'il  faudrait  fragmenter  le  groupe  si  vaste 
de  l'hystérie  qui,  d'après  lui,  serait  constitué  de  parties  trop 
hétérogènes;  il  renfermerait  sous  un  même  titre  des  affections 
trop  diverses.  Parmi  les  phénomènes  qu'on  a  décrits  avec 
l'hystérie,  il  en  est  un  mal  déterminé  encore  et  que  H.  Daily 
étudie  sous  le  nom  de  délire  malicieux.  Ce  sont  des  faits  de 
simulation  ;  le  petit  malade  joue  la  comédie,  vise  à  l'extraor- 
dinaire et  désire  avant  tout  se  faire  plaindre  ou  admirer.  En 
fout  cas  il  ne  veut  pas  ressembler  aux  autres  personnes,  U 
dit  mourir  d'un  mal  inconnu.  Cet  état,  d'origine  cérébrale* 
atteint  surtout  des  individus  k  Intelligence  précoce  et  l'on 
observe  parfois  qu'il  est  héréditaire. 

M.  Lecndr»  cite  des  cas  analogues  et  fort  remarquables.  Dans 
l'un  U  s'agit  d'un  enfant  qui  marchait  comme  un  chien,  grim- 
pait au  ciel  de  sou  Ut,  puis  tout  k  coup  était  pris  d'une  grosse 
toux  et  devenait  subitement  myope  ;  il  ne  pouvait  alors  se 
conduire  qu'avec  des  verres  n"  5.  Or,  longtemps  après,  & 
vingt-cinq  ans,  ce  malade  avoua  fa  H.  Lecadre  que  tout  cela 
n'était  que  feinte  et  comédie.  Dans  l'autre,  il  s'agit  d'une  jeune 
fille  qui  prétendait  ne  jamais  manger  :  mais  une  de  ses 
tantes  avoua  au  médecin  qu'elle  avait  dû  sati^ire  au  désir 
bizarre  qu'avait  sa  nièce  de  jouer  ie  •  corps  glorieux  »  mais 
lui  donnait  &  manger  pendant  la  nuit. 

H.  Marjotin  invite  les  membres  de  la  Société  k  se  rendre 
après  la  séance  au  dispensaire  de  H.  Gibert,  dispensaire  dft 
à  l'initiative  privée  et  d'une  organisation  véritablement  remar- 
quable. Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  médecin  cUstingué 
et  si  profondément  dévoué  qui  a  su  la  mener  à  bim. 

H.  Houxé  de  rAulnoit  résume  devant  la  section  ses  études  sur 
les  amputations  sous-périostées  qui  certUnement  ne  donnent 
pas  de  résultats  immédiats  préférables;  mais  les  accidents  con- 
sécutifs sont  beaucoup  moindres,  et  l'on  évite  par  son  procédé 
les  ulcérations,  les  fistules,  la  gangrène,  la  eonicité  du  moi- 


e 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  —  SECTION  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


225 


gDoo.  n  expose  sûn  manuel  opératoire,  la  manière  dont  il  taille 
le  lambeau  de  périoste,  la  nécessité  absolue  qu'il  y  a  de 
ne  l'isoler  que  sur  sa  face  osseuse  et  de  le  laisser  adhérent 
aux  muscles.  H.  Houzé  de  l'Aulnoit  étudie  ensuite  le  degré 
de  constriction  qu'il  faut  exercer  lorsqu'on  pratique  l'ischémie 
par  la  méthode  d'Esmarck  ;  la  pression  de  la  bande  ne  doit, 
pour  un  membre,  guère  dépasser  huit  kilos.  Enfin  il  recom- 
mande absolument  l'immobilité  du  moignon.  Et  pour  l'obte- 
nir il  immobilise  rarticulation  supérieure  par  des  gouttières 
spéciales.  H.  Houzé  fait  dans  les  avant-bras  l'hémostase 
habituelle.  Après  l'opération  il  peut,  sans  ligature,  sans  tor- 
sion, ne  pas  avoir  d'écoulement  sanguin  et  uniquement  en 
tenant  l'avant-braa  élevé.  Il  croit  que  ce  procédé  pourra 
rendre  de  grands  services  sur  les  champs  de  bataille. 

H.  rewi«r,  de  L;on,  fait  une  communication  des  plus  inté- 
ressantes sur  l'albuminurie  dont  l'origine  nerveuse  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  suppose. 

Les  auteurs  rattûhent  l'albuminurie  à  une  lésion  des  reins 
on  à  une  altération  du  sang,  n  niste  un  troisième  facteur 
généralement  oublié,  c'est  l'influence  du  système  nerveux 
central  ou  du  grand  sympathique  sur  l'albuminurie. 

Monneret  avait  accepté  cette  influence  et  H.  Gubler  a  décrit 
un  cas  d'albuminurie,  suite  d'une  lésion  de  l'isthme  encépha- 
lique. Cependant  l'intervention  du  système  nerveux  comme 
causé  d'albuminurie  est  encore  contestée. 

L'observation  attentive  de  plusieurs  faits  autorise  M.  Tessîer 
à  penser  que  les  manifestations  nerveuses  peuvent  se  pré- 
senter longtemps  avant  l'albuminurie  et  qu'elles  sont  la  cause 
et  non  le  résultat  de  cette  albuminurie. 

l'"  observation  :  Un  confrère  de  M.  Tessier  fut  pris  subite- 
ment, en  mars  1876,  de  vertige  sans  perte  de  connaissance. 
Il  resta  faible  pendant  plurîeurs  semaines,  après  lesquelles 
il  fut  en  proie  à  de  nouveaux  vertiges.  Cet  état  dura  six  mois. 
En  septembre,  il  souffrait  d'insomide,  de  palpitations,  de  géne 
respiratoire.  L'examen  des  urines  amena  la  découverte  d'une 
notable  proportion  d'albumine.  L'examen  du  malade  fit  con- 
stater un  peu  de  (hittement  péricardique  et  une  légère  pleu- 
rérie  à  gauche.  Il  fat  emporié,  quelques  semaines  après,  par 
une  apoplexie  foudroyante. 

2"  observation  :  Un  malade  de  quarante  ans  fut  examiné  par 
H.  Daniel  Molière  pour  une  diminution  de  la  vue.  L'opbthal- 
moscope  permît  de  constater  une  hypérémie  simple  des  vais- 
seaux profonds  de  l'œil.  On  crai^it  une  lésion  encéphalique. 
Les  résultats  de  l'examen  des  urines  furent  négatifs  :  ni  su- 
cre ni  albumine.  Quelques  temps  après,  on  y  découvrit  une 
très<(bible  proportion  de  sucre.  La  parole  du  malade  s'em- 
barrassa de  plus  en  plus.  Les  symptômes  cérébraux  allèrent 
en  «'aggravant;  un  an  après,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'hémiplégie.  Après  cette  attaque,  les  urines  contenaient 
une  notable  proportion  d'albumine.  Quelques  mois  après, 
cette  albumine  disparaissait,  et  le  malade  succombait  à  une 
attaque  d'^toplexie. 

3"  observation  :  Un  teinturier,  ftgé  de  cinquante-cinq  ans, 
d'assez  bonne  constitution,  était  sujet,  depuis  dix  ans,  k  des 
phénomènes  de  dyspepsie,  puis  survint  de  la  polyurie  :  ou 
constata  un  peu  de  sucre  dans  l'urine.  Pendant  huit  ans,  il 
alla  à  Vichy  pour  son  léger  diabète  sucré.  L'année  dernière, 
ce  malade  fit  une  chute  sur  la  glace  et  se  fit  k  la  téta  une 
plaie  qui  eut  de  la  peine  k  se  cicatriser.  On  examina  alors  les 
nrines.  Le  sucre  avait  disparu.  Quelque  temps  après,  le  ma- 
lade fut  frappé  d'hémiplégie.  Pendant  les  semaines  qui  suivi- 
rent, on  observa  une  notable  proportion  d'albumine^dans  l'u- 
rine. Depuis  mars  1876,  le  malade  eut  six  attaques  d'hémi- 
plé^e;  l'albuminurie  continuait.  Il  est  k  noter  que  c'est 
depuis  l'hémiplégie  que  l'albumine  est  «ppame. 

A*  observatiou  :  Un  malade  consulta  H.  de  Wecker,  en 
1874,  pour  un  trouble  de  la  vue.  H.  de  Wecker  constata  du 
sucre  dans  l'urine.  M.  Boucbardat,  consulté  également, 
trouva  aussi  du  sucre  dans  l'urine.  A  la  fin  de  1875,  attaque 


d'hémiplégie:  peu  après,  analyse  des  urines,  absence  de 
sucre.  M.  Tessier  eut,  k  cette  époque,  l'occasion  de  voir  ce 
malade  k  Lyon.  Il  ne  trouva  pas  de  suc^  dans  les  urines, 
mais  une  notable  proportion  d'albumine. 

5"  observation:  En  i87â,  un  homme  de  trente-deux  k  trente- 
quatre  ans  était  atteint  d'un  ecséma  pour  lequel  il  alla  k 
Uriage.  L'eczéma  disparut  et  fit  place  k  une  faiblesse  gènénde. 
En  outre,  faiblesse  et  agénésie.  Pas  d'albumine  ni  de  sucre, 
mais  une  grande  quantité,  8  &  9  grammes,  de  phosphate  fer- 
reux. Survint  ensuite  un  trouble  de  la  vue,  une  névro-rëtinite 
fut  constatée  par  HH.  Desgranges  et  Oesmares.  Enfin,  les 
phosphates  descendirent  k  3  grammes  et  furent  remplacés 
par  U  grammes  d'albumine.  Ici  les  phénomènes  nerveux  ont 
existé  pendant  deux  ans  avant  l'albuminurie.  Un  collègue, 
consulté,  pensa  k  une  néphrite  intersticielle.  L'albuminurie 
diminua  graduellement,  néanmoins  les  phénomènes  nweux 
continuèrent.  Des  phénomènes  encéphaliques  apoplectiformes 
tuèrent  bientôt  le  malade. 

Ahisi,  voilk  cinq  observations  dont  trois  offrent  une  apo- 
plexie on  une  hémiplégie.  Avant  ces  attaques,  les  nrines 
n'offiraient  pas  d'albumine,  elles  en  contenaient,  au  contraire, 
beaucoup,  après. 

M.  Tessier  s'appuie  sur  ces  faits  pour  démontrer  que  l'albu- 
minurie d'origine  nerveuse  est  plus  commune  qu'on  ne  le 
dit  généralement.  Celte  idée  confirme  les  expériences  de 
Claude  Bernard  faisant  apparaître  du  sucre  ou  de  l'albumine 
dans  l'urine  en  piquant  des  points  différents  du  quatrième 
ventricule. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  y  a  k  tirer  quelques 
bénéfices  de  la  démonstration  de  l'origine  nerveuse  de  l'al- 
buminurie. 

Les  phénomènes  apoplectiques  pourraient  être  le  résultat 
d'une  exagération  dans  le  traitement  alcalin.  La  mùlleure 
médication  est  celle  qui  est  capable  de  reiever  les  forces  du 
malade  :  le  quinquina,  les  eaux  très-modérément  alcalines, 
la  valériane,  les  gouttes  amères  de  Baumé,  les  gouttes  arsé- 
nicales. 

H.  Lecadre  rappelle  une  observation  qu'il  a  fournie  k  Mar- 
chai (de  Calvi)  sur  l'alternance  entre  le  diabète  et  l'aibuml- 

nurie. 

M.  /leclus  rappelle,  kpropos  de  l'expérience  de  U.  Claude  Ber- 
nard, une  observation  publiée  par  M.  LiouviUe  en  187A.  Un 
individu  atteint  d'une  fracture  du  crâne  fut  porté  par  erreur 
dans  le  service  de  H.  Behier.  Il  succomba  quelques  heures 
après  son  admission.  L'urine  contenait  beaucoup  d'albumine. 
L'autopsie  prouva  que  les  reins  étaient  sains  ;  mais,  dans  le 
quatrième  ventricule,  on  trouva  une  suffusion  sanguine  au 
point  indiqué  par  H.  Claude  Bernard  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux. 

H.  Courty  a  observé  de  l'albuminurie  ches  deux  malades. 
Le  premier  avait  fait  une  chute  et  souffrait  d'une  douleur 
persistante  k  la  partie  postérieure  de  la  t&te  ;  le  second  éprou- 
vait également  de  vives  douleurs  k  la  même  partie  de  la  téte 
et  cela  k  la  suite  de  chagrins  prolongés. 

M.  Houzé  de  l'Aulmit  insiste,  avec  M.  Tessier,  sur  l'emploi 
du  fer  et  sur  l'abstention  ou  l'emploi  très^odéré  des  al- 
calins. 

U.  Potain  fait  une  communication  très-intéressante  sur  les 
indications  de  la  tboracentèse,  et  présente  un  appareil  qui 
permet  d'apporter  plus  de  prédsion  dans  la  pratique  de  cette 
méthode. 

Les  indications  de  la  thoraceatèse  reposent  sur  l'abon- 
dance, l'aocienneté,  la  nature  du  liquide  épancbé  et  sur  la 
géne  circulatoire  qu'il  détermine. 

Si  le  poumon  reste  affaissé  pendant  quelque  ten^s,  il  perd 
la  faculté  de  se  dilater. 

Quand  un  épanchement  moyen  reste  stationnaire  et  que 
l'on  reconnaît  qu'il  n'est  pu  enkysté,  il  semble  qu'il  suffise 
de  l'enlever  pour  l'empéeher  de  se  reproduire. 
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Or,  l'opératiOD  produite  par  la  rétraction  pulmonaire  ap- 
pelle,  au  contraire,  la  reproduction  du  liquide.  Quand  un 
malade  respire  diracilement  et  que  l'épanchement  est  abon- 
dant, il  est  indiqué  d'intervenir.  Mais  il  est  dinicile  de  con- 
stater ces  difTérentes  indications.  )I  est  des  cas  d'asphyxie 
lente  et  progressive  produite  par  la  présence  du  liquide,  et 
la  menace  de  syncope  n'est  pas  facile  à  prévoir.  H.  Lassëgue 
«  communiqué  à  la  Société  des  hôpitaux  un  cas  de  syncope 
qui  l'avait  vivement  ému.  Il  soignait  un  confrère  atteint  de 
ce  mal  :  au  moment  où  M.  Lassëgue  appliquait  son  oreille 
sur  la  poitrine  du  malade,  celui-ci  s'affaissa  et  tomba  mort, 
n  était  atteint  d'une  pleurésie  latente  étendue. 

Les  signes  physiques  pour  reconnaître  la  nature  du  liquide 
sont  également  peu  certains.  L'ancienneté  du  liquide  est 
aussi  fort  dinicile  k  apprécier,  la  mémoire  des  malades  étant 
souvent  un  guide  inSdële. 

iBesle  l'abondance  du  liquide  :  là  encore  les  erreurs  sont 
fréquentes;  elles  tiennent  aux  degrés  variables  deTaffaisse- 
jaent  du  poumon  et  des  adhérences  qu'il  a  contractées. 

La  constatation  de  l'hypérémie  pulmonaire  a  une  grande 
valeur,  elle  diminue  la  rétraction  du  poumon.  Cet  organe 
'  restant  volumineux,  l'hypérémie  pulmonaire  persiste  souvent 
.quand  on  a  extrait  le  liquide. 

H.  Potain  pense  que  les  meilleurs  signes  du  diagnostic  de 
la  congestion  pulmonaire  associés  àl'épanchement  plein,  sont 
l'étendue  considérable  du  soufQe  et  la  persistance  des  vibra- 
tions thoraciques  beaucoup  plus  bas  que  le  niveau  du  liquide. 

C'est  à  la  congestion  pulmonaire  qu'il  faut  attribuer  U  cré- 
/lûtatioD  pleurale.  H.  Bouillaad  pensait  que  cette  crépitation 
-était  due  à  un  frottement  pleural.  Tel  n'est  pas  l'avis  de 
H.  Potain,  Celte  crépitation  est  limitée  à  l'inspiration  ;  si 
^elle  était  due  à  un  frottement  pleural,  elle  devrait  se  faire  en- 
tendre aussi  pendant  l'expiration.  M.  Potain  voit  dans  ce  ràle 
fin  et  superficiel,  limité  à  l'inspiration,  l'indication  d'une 
congestion  de  la  superficie  du  poumon. 

Extraire  tout  le  liquide  quand  l'épanchement  est  médiocre, 
c'est  favoriser  la  congestion  pulmonaire  par  un  mécanisme 
d'aspiration.  U  est  important  de  ne  pas  pousser  trop  loin  l'ex- 
traction du  liquide;  il  est  important  même  de  n'en  extrùre 
que  la  moitié.  U  faut  pour  cela  en  apprécier  la  quantité  to- 
«ttle.  Tel  est  le  problème  difficile  et  délicat  que  H,  Potain  a 
cherché  &  résoudre  en  appliquant  aux  appareils  aspirateurs 
ordinaires  un  manomitn  d'une  simplicité  extrême,  sorte  {de 
baromètre  à  cuvette  qui  s'interpose  sur  le  trajet  du  tube  qui 
fait  l'extraction. 

U  fallait  que  l'aspiration  du  liquide  ne  se  transmit  point 
au  manomètre,  sans  quoi  tout  le  mercure  serait  aspiré.  A  cet 
effet,  il  a  imaginé  un  robinet  placé  en  avant  du  manomètre 
et  pouvant,  en  même  temps,  supprimer  la  communication 
du  manomètre  avec  le  flacon  aspirateur  et  faire  communiquer 
en  même  temps  le  liquide  en  extraction  avec  le  manomètre. 

Pendant  l'extraction  on  tourne  le  robinet  de  temps  en 
temps,  soit  quand  on  a  enlevé  100,  200  ou  300  grammes  de 
liquide,  et  on  peut  apprécier  ainsi  le  degré  de  pression  dans 
lia  plèvre.  Quuid  elle  contient  peu  de  liquide,  la  pression 
•diange  rapidement.  Si  le  liquide  est  abondant,  300  ou  300 
grammes  du  liquide  extrait  n'amènent  pas  de  différence  no- 
table dans  U  pression. 
Voici  les  tableaux  pour  deux  cas  : 
Un  malade  a  une  pleurésie  au  vingt-troisième  jour. 
La  matité  remonte  à  l'épine  de  l'omoplate,  le  souffle  s'é- 
tend très-bas.  La  pression  dans  la  plèvre  est  inférieure  à  la 
pression  atmosphérique  à  2  millimètres  ;  c'est  la  règle. 
Après  800  grammes  de  liquide  enlevé,  la  pression  oscillait 

Entre .  .  .  .'   s  et  5 

A  1000  grammes  entre   3et6 

AlîOO      —       —   3et7 

A  SSOO      —       —   5  et  8 


Vers  la  fin,  la  dépression  a  été  plus  rapide. 
Une  deuxième  ponction  chez  ce  malade  a  donné  avant  l'ex- 
traction une  pression  variant 

Entre   2  et  3 

;>eDdaat  l'extracUon  entre   5  et  7 

—  —         —    7  et  9 

—  —         —    14  et  i6 

A  1000  grammes  entre   14  et  17  - 

A  1050  grammes  toat  i  oaap  entre.  .  .  SO  et  23 

Le  liquide  approchait  de  la  fin.  Le  lendemain,  il  n'y  avait 
pas  d'égophonie. 

Dans  un  deuxième  cas,  pleurésie,  suite  de  traumatisme,  et 
fracture  de  cOte,  hémathorax. 

Pression  avant  l'extraction,  15  miltimètres  au-dessus  de  la 
pression  atmosphérique. 

Après  500  grammes  de  liquide  extrait,  pression  entre  5  et  0. 

Après  300#  grammes  de  liquide  extrait,  pression  entre 
3  au-dessus  et  3  au-dessous. 

Ce  cas  était  des  plus  graves.  Le  liquide  se  reproduisit,  il 
fallut  faire  l'empyëme. 

Conclusions  : 

1*  Des  diverses  indications  de  la  tfaoracentèse  l'abondance 

du  liquide  est  une  des  principales. 

2°  Une  des  raisons  qi^  contribuent  le  plus  à  rendre  cette 
appréciation  dincile  est  l'hypérémie  pulmonaire  concomi- 
tante. 

30  Cette  hypérémie  accompagne  le  plus  grand  nombre  des 
pleurésies,  mais  &  un  degré  très-variable. 

Il'  Les  signes  qui  la  décèlent  le  mieux  sont  le  souffle  exa- 
géré et  entendu  très-bas  au-dessous  du  niveau  de  l'épanche- 
ment, la  persistance  des  vibrations  thoraciques,  le  déplace- 
ment du  cœur  proportionné  aux  autres  signes  de  quantité. 

5°  Elle  peut  contre-indiquer  la  Ihoracentèse  ë.  un  double 
titre  :  1*  parce  qu'elle  implique  que  la  quantité  de  liquide  est 
beaucoup  moindre  que  la  plupart  des  signes  ne  semblent 
l'indiquer  ;  S*  parce  qu'elle  peut  s'exagérer  sous  l'influence 
de  l'évacuation. 

6°  Un  manomètre  indiquant  U  presdon  dans  la  plèvre  peut 
être  une  chose  utile. 


Simce  du  stunuli  26  ooiU  {toir). 
Prisidenee  de  Jf.  Courty. 

M.  Lecadre  entretient  la  Société  d'un  nouveau  mode  do  pro- 
pagation de  la  fièvre  paludéenne,  qu'il  a  pu  constater  dans 
une  épidémie  observée  à  Ullebonne  en  1875  et  1876.  Lille- 
bonne  se  trouve  au  fond  d'une  vallée  et  des  marais  l'entou- 
rent. La  fièvre  intermittente  y  est  fréquente  ;  les  plateaux 
environnants,  au  contraire,  sont  en  général  à  l'abri.  Or,  en 
1875,  plusieurs  cas  de  fièvre  se  manifestèrent  sans  qu'on  pût 
constater  la  cause  de  cette  apparition.  Les  habitants  atteints 
n'étaient  point  descendus  dans  la  vallée.  M,  Lecadre  croit  qu'il 
hut  attribuer  cette  épidémie  des  plateaux  au  foin  coupé  dans 
les  marais  et  exposé  pendant  quelques  jours  à  U  pluie. 
Charrié  sur  les  plateaux,  il  était  étendu  au  soleil  pour  être 
séché  ;  et  ce  serait  ^nsi  que  les  miasmes  paludéens  auraient 
été  transportés. En  1876,  nouvelle  épidémie  aprèslafenaisor^ 
et  dans  ce  cas  encore  la  mCme  cause  devrait  être  invoquée. 
M.  Leca^fre  se  demande  comment  le  foin  humide  peut  être  le 
véhicule  du  polsoa  des  marais  ;  il  reprend  les  idées  de  M.  Sa- 
lisbury,  de  î'Ohio,  qui  aurait  prouvé  l'existence  d'une  sorte 
d'algues,  les  palmellées,  dont  la  présence  serait  toujours  coa* 
statée  au-dessus  des  terrains  à  fièvre.  Mais  il  faudrait  Caire 
de  nouvelles  recherches  pour  voir  si,  dans  l'espèce,  de  sem- 
blables organismes  se  rencontrent  dans  le  foin  mouillé. 
M.  Seguin  ne  croit  pas  que  M.  Salisbury  ait  continué  ses  tara- 
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Taux  sur  la  pattu^énie  des  fièvres  intermittentes  et  peut-âtre 
ne  but-il  pas  accorder  à  ses  recherches  une  confiance  abso- 
lue. H.  Seguin  donne  quelques  détaUs  sur  le  mode  d'appari- 
tion de  la  fièvre  dans  certains  districts  américains  :  un  colon 
s'établit  et  déMche  une  vingtaine  d'ares  de  terre,  la  fièvre  ne 
se  développe  pas.  Mais  que  d'autres  colons  se  joignent  au  pre- 
mier ;  que  le  déMchement  fasse  de  plus  grands  progrès,  la 
fièvre  apparaîtra  et  telle  souvent  qu'elle  décimera  le  village 
naissant.  L'influence  des  terrains  d'alluvîoas  récentes  est 
aussi  indiscutable.  New- York  n'avait  pas  de  fièvres  intermit- 
tentes, mais  depuis  la  conquête  de  nouveaux  boulevards  aux 
dépens  du  Ut  du  fleuve,  la  fièvre  s'est  déclarée  et  sa  gravité 
est  fort  grande  maintenant. 

JL  Gibert  demande  à  M.  Leudet  si,  dans  les  prairies  qui 
bordent  la  Seine  aux  environs  de  Rouen,  des  cas  semblables 
à  ceux  de  H.  Le  cadre  auraient  été  observés. 

V.  IfCudet  répond  que  sur  les  anciennes  pr^es  rien  de 
pareil  ne  se  voit  -,  mais  sur  les  prairies  nouvelles  et  créées 
sur  des  allavions  de  conquête  récente  la  fièvre  intennittente 
n'est  pas  rare.  Mais  il  n'a  pas  remarqué  qu'elle  f&t  plus  fré- 
quente chez  les  femmes  que  chezlesautres  individus.  H.  Leu- 
det ajoute  que  sur  le  plateau  qui  sépare  la  Seine  du  pays  de 
Dieppe,  on  a  &  soigner  de  nombreux  cas  de  fièvres  palu- 
déennes. Hais  là  existent  des  nappes  souterraines  qui  imbi- 
bent le  sol  h  tel  point  qu'à  certains  moments,  vers  le  soir,  on 
peut  apercevoir  des  brouillards  épais  qui  rampent  sur  la  terre 
et  s'élèvent  à  mi-hauteur  d'homme.  Les  habitants  du  pays 
attribuent  à  ces  brouillards  une  grande  influence  sur  la  pro- 
duction de  la  fièvre.  M.  Leudet  termine  en  demandant  que  le 
mot  «  fièvre  de  foin  »,  prononcé  par  M.  Lec  dre,  soit  défini- 
tivement écarté.  Ce  mot  a  un  sens  précis  et  répond  à  un 
tableau  clinique  qui  n'est  point  celui  de  la  fièvre  intermit- 
tente. C'est  une  sorte  de  fièvre  catarrhale  gui  n*a  rien  de 
commun  avec  l'empoiaonnemeut  paludéen. 

H.  Gibert  termine  cette  discussion  en  faisant  appel  à  de  nou- 
velles recherches.  Le  corps  du  délit  doit  être  Isolé  ;  qu'on 
lave  le  foin  incriminé  ;  qu'on  l'examine  au  microscope  et 
qu'on  sache  si  oui  ou  non  un  organisme  plus  ou  moins  sem- 
blable à  celui  que  H.  Salisbury  a  étudié  existe  ou  n'existe 
pas. 

M.  Leudet  fait  une  remarquable  communication  sur  la  tu- 
berculose pulmonaire  chez  les  hystériques.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  donner  ici  que  les  conclusions  de  cet  important 
mémoire  :  1»  l'hystérie  peut  précéder,  accompagner  le  début 
de  la  tuberculisalîon  pulmonaire  ou  même  apparaître  dans 
son  cours  ;  S»  le  plus  souvent  l'hystérie  convulsive  cesse  au 
moment  du  début  de  la  tuberculose  ou  dans  sa  première  pé- 
riode ;  3°  la  névrose  provoque  souvent  dans  le  cours  delà  tu- 
berculose des  troubles  dans  la  sensibilité  ou  dans  H  motîlité  ; 
A"  les  manifestations  de  l'hystérie  doivent  être  distinguées 
des  troubles  nerveux  périphériques  qu'on  observe  dans  les 
maladies  chroniques  et  surtout  dans  la  phthisie  ;  5"  la 
préexistence  de  l'hystérie  n'empêche  pas  le  développement 
rapide  de  la  phthisie  ;  6"  le  plus  souvent  la  tuberculose  pul- 
monaire chez  les  hystériques  offre  une  longue  durée.  Les 
rémissions  paraissent  plus  longues  que  chez  les  malades  non 
hystériques. 

M.  Teissier  partage  les  opinions  que  H.  Leudet  vient  d'expo- 
ser dans  cet  important  mémoire.  (<Pourmapart,dit-il,jen'ai 
jamais  remarqué  que  l'hystérie  favorise  le  développement 
de  la  tuberculose.  Bien  au  contraire,  les  hystériques  ollïent 
une  réelle  résistance,  et  je  poumds  citer  l'observation  d'une 
jeune  fiUe  que  je  suis  avec  sollicitude  ;  elle  est  hystérique 
sans  conteste  ;  elle  a  des  tuberculeux  dans  sa  famille  ;  elle- 
même  a  tons  les  signes  physiques  d'un  point  circonscrit  de 
tuberculose  conunençante  :  expiration  prolongée  ,  broncfao- 
phonie,  faiblesse  de  la  respiration.  Cet  état  demeure  sta- 
tionnalre  depuis  trois  ans.  Mais  je  redoute  le  moment  où 
la  fièvre  va  s'allumer  ;  à  ce  moment  s'amendent  le  plus 


souvent  les  manUéstations  hystériquës,  et  les  crises  convul- 
sives  peuvent  complètement  disparaître.  » 

M.  Verneuil  demande  à  H.  L<eudet  si  les  hystériques  tuber- 
culeux qu'il  a  observés  avaient  eu  dans  leur  enfance  des  mani- 
festations scroftaleuses  ou  si  la  tuberculose  semblait  s'être 
développée  d'emblée  ;  car  pour  lui  il  a  pu  constater  bien 
souvent  une  sorte  d'antagonisme  entre  l'hystérie  et  la  scro- 
fule; l'hystérie  ne  serait  souvent  qu'un  mode  de  l'arthritisme. 

H.  Leudet  répond  que  dans  33  cas  qu'il  a  recueillis,  il  ne 
pourrait  citer  qu'un  seul  fait  de  scrofule  antérieure  à  la 
tuberculose. 

M.  Landowski  Ut  une  étude  sur  la  climatologie  algérienne, 
qui  présente  &  tous  les  points  de  vue  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  l'hivernage  des  phthisiques.  Tous  les  travaux 
publiés  jusqu'à  présent  sur  la  climatologie  algérienne  sont 
d'accord  sur  ce  point.  L'Algérie  présente  quatre  climats  : 
1<*  celui  des  cdtes,  qui  subit  à  un  très-haut  A^eé  l'influence 
de  la  mer  ;  2>  le  climat  des  plateaux  du  Tell,  où  l'inflaence 
de  la  mer  joue  un  rôle  secondaire  ;  3"  le  clinoat  des  steppes, 
où  l'influence  de  la  position  continentale  domine  toutes  les 
autres,  et  h*  le  climat  saharien,  qui  doit  au  Sahara  un  carac- 
tère tout  particulier.  C'est  le  climat  des  côtes  qui  occupe 
uniquement  H.  Landowski  au  point  de  vue  de  ses  applica- 
tions thérapeutiques.  Ce  climat  a  deux  saisons  bien  distinc- 
tes :  la  saison  chaude  et  la  saison  tempérée.  La  moyenne  de 
la  température  est,  pour  novembre,  de  17  ;  pour  décembre, 
janvier  et  février,  de  13;  pour  mars,  delà;  avril,  17.  Le 
minimum  de  toute  la  saison  tempérée  est  de  10  ;  le  maxi- 
mum, de  21.  Dans  la  saison  chaude,  on  a  pour  maximum  30 
et  pour  minimum  15. 

M.  Landowski  demanderait  la  création  d'une  station  hiver- 
nale en  Alg^e,  où  les  phthysiques  pourrdent  trouver,  asso- 
ciés à  l'influence  de  ce  climat,  tons  les  moyens  thérapeu- 
tiques dont  la  flciencft  dispose  à  cette  heure. 

M.  Nepœu,  continuant  la  série  des  recherches  qu'il  a  com- 
mencées sur  les  variations  qui  peuvent  se  manifester  dans 
la  sécrétion  urinaire  à  propos  de  divers  traumatismes,lit  un 
important  travail  sur  l'oUgurie  et  la  polyurie  d' origine  réflexe. 
Voici  les  conclusions  de  son  mémoire:  l^^le  testicule  peulétre, 
dans  certaines  conditions  anormales  (injections  iodées  dans 
la  vaginale,  affectîon  douloureuse  des  testicules),  le  point  de 
départ  d'actions  réflexes  qui  a^ssent  sur  la  sécrétion  uri- 
naire ;  S"  cette  action  réflexe,  envisagée  particulièrement 
dans  le  cas  d'hydrocèle,  traitée  par  l'injection  iodée,  se  tra- 
duit par  une  série  d'oscillations  en  sens  inverse  dans  la 
sécrétion,  oUgurie  d'abord  pendant  quelques  jours,  puis 
polyurie,  et  enfin  retour  à  l'état  normal  ;  8"  r<^ération  de 
l'injection  iodée  dans  la  vaginale  doit  être  envisagée  comme 
une  véritable  expérience  physiologique  qui,  mieux  sur  l'hom- 
me que  sur  l'animal,  peut  servir  à  établir  la  réalité  de  ces 
connexions  physiologiques  entre  la  sécrétion  rénale  et  les 
irritations  portant  sur  les  plexus  spermatiques. 

H.  Cmrty  communique  le  résultat  d'expériences  faites  dans 
lelaboijitoire  de  H.  Vulpian  et  destinées  à  étudier  les  troubles 
généraux  et  locaux  produits  par  les  gaz  libres  intra-vasculai- 
res.  Opérant  sur  des  chiens  normaux  ou  curarisés,  il  a,  par 
une  branche  collatérale,  poussé  de  l'air  vers  les  artères  caro- 
tides, crurales,  mésentériques,  splénlques,  laissant  ensuite  cet 
eii  circuler  dans  les  conditions  normales  ;  d'autres  fois  il  a 
mesuré  la  pression,  la  force  nécessaire  potu  pousser  cet  air 
par  le  bout  périphérique  d'une  de  ces  artères  préalablement 
liée  vers  les  v^nes  correspondantes  ;  enfin,  dans  d'autres 
expériences,  il  a  làit  varier  la  valeur  de  la  tension  artérielle, 
ou  l'état  des  vaso-moteurs  de  l'oigane  que  traversaient  les 
bulles.  Une  deuxième  série  de  recherches  a  eu  pour  but  d'é- 
tudier l'action  des  gaz  artériels  généralisés,  et  pour  rendre 
l'observation  des  troubles  circulatoires  plus  précise. 

M.  Couriy  s'est  servi  dans  plusieurs  cas  du  kymographe  en- 
registreur. Les  expériences  ont  établi  les  faits  suivants  :  les 
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buUes  gazeuses  peuvent  tnTener  les  capillaires,  mais  eUes 
constituent  un  obstacle  à  la  diculation.  Dans  les  cas  où  l'on 
a  injecté  5  à  15  centimètres  cubes  d'air  vers  une  artère 
laissée  libre,  cet  air  a  traTeisé  fuUement  l'encéphale  passant 
de  la  carotide  dons  la  jugulaire  en  6  à  10  minutes  ;  la  même 
quantité  d'air  a  traversé  un  membre  inférieur  en  5  &  20  mi- 
nutes. Enfin,  cet  air  est  resté  stationnaire  dans  les  artères 
mésentëriques  et  spléniques  ne  paraissant  à  aucun  moment 
traverser  la  rate  et  les  intestins.  Les  divers  organes  présen- 
tent donc  «des  différences  considérables  de  perméabilité  aux 
bulles  gazeuses.  Au  lieu  de  considérer  la  vitesse  d'écoule- 
ment des  bulles  &  travers  les  différents  organes,  H.  Courty  a 
confiné  cet  écoulement  dans  ùn  même  organe,  mais  dans  des 
conditions  différerites  ;  la  circulation  de  l'air  devient  plus 
facile  lorsque  l'on  augmente  la  pression  artérielle;  les  bulles 
gazeuses  traversent  plus  rapidement  un  membre  dont  la 
sdatique  a  été  sectionnée.  La  circulation  des  bulles  gazeuses 
dans  un  réseau  c^illaire  dépend  donc  :  1"  de  l'o^ane  con- 
sidéré ;  3*  de  l'état  des  vaso-moteurs  ;  3"  de  la  tennon  arté- 
rleUe. 

En  étudiant  les  gaz  artériels  généralisés,  M.  Courty  a  con- 
staté que  l'air  injecté  par  le  bout  périphérique  d'une  artère 
peut,  si  l'injection  est  brusque  et  considérable,  revenir  en 
partie  ou  en  totalité,  par  les  anastomoses  artérielles  dans 
l'aorte  sans  traverser  les  capillaires  correspondants  :  les  gaz 
aortiques  ou  artériels  généralisés  et  en  petite  quantité  ne 
paraissent  pas  produire  d'accidents.  Dans  quelques  cas, 
ces  gaz  ont  produit  un  arrêt  brusque  du  cœur  dû  au  passage 
des  bulles  dans  les  artères  coronaires  ou  mieux  b  l'anémie 
de  tout  le  myélencéphale.  S  l'air  est  injecté  en  quantité  con- 
sidérable, 300,  300  centimètres  cubes,  la  mort  survient  par 
arrêt  de  la  circulation,  déterminé:  1°  par  le  passage  dans  les 
veines  et  le  cœur  droit  d'une  partie  de  l'air  artériel  et  par 
asystolie  consécutive;  S»  par  le  ralentissement  déterminé 
directement  par  les  bulles  dans  les  capillidres  géniaux; 
3*  par  la  paralysie  des  Taso-moteuis  my^encéphaliques  et  la 
chute  consécutive  de  la  tensiwi. 

M.  Franck  lit  au  nom  de  H.  LétiivMt  un  travail  sur  le  pan- 
sement antiseptique  au  point  de  vue  des  résultats  pratiques. 
H.  Létiévant  termine  son  travail parlerésimië  suivant:  «GrAce 
à  la  méthode  nouvelle,  réussite  immédiate  Ik  où  l'on  n'osait 
l'espérer  ;  conservation  dans  beaucoup  de  cas  graves  où  l'on 
amputait  le  plus  souvent  autrefois  ;  suppression  de  l'infection 
purulente,  voilà  les  trois  grands  bienfaits  du  pansement  que 
j'ai  mis  en  expérience  ces  deux  dernières  années.  » 

M.  S^uin  lit  une  note  sur  la  nécessité  de  l'intervention  du 
médecin  dans  l'éducation. 

M.  GaynU  termine  la  séance  en  montrant  k  la  Société  une 
série  de  pessaires  trëajngénieox,  et  qui,  non^eulement  sou- 
tiennent l'utérus»  mais  encore  peuvent  mettre  en  contact  de 
cet  o^ane  des  substances  médicamenteuses. 


Séance  du  lundi  37  août  (matin). 
Préiidence  de  M.  Courty. 

H.  Brière  lit  un  travail  sur  les  maladies  des  yeux  au  Havre 
et  dans  les  environs.  Les  conclusions  principales  de  ce  travail 
sont  que  :  1*  les  affections  oculaires  externes  sont  plus  fré- 
quentes au  Havre  que  dans  les  pays  de  l'intérieur,  dans  une 
proportion  de  iO  à  15  0/0  suivant  les  années  ;  2*  le  m<^Tiipxini 
de  ces  affections  se  produit  pendant  le  mois  de  mai,  le  mini- 
mum pendant  les  mois  d'août  et  de  déce.mbre  ;  3"  cette  pro- 
portion plus  élevée  de  maladies  d'yeux  ne  tient  pas  seulement 
au  voisinage  de  la  mer,  mais  surtout  à  la  réunion  de  mau- 
vaises conditions  hygiéniques  qu'on  observe  dans  certains 
quartiers,  —  car  ces  maladies  aJTectent  de  préférence  les 
pauvres  de  ces  mêmes  quartiers  ;  &■>  Saint-François,  Notre-Dame 


et  le  Perrey  sont  les  points  de  la  ville  les  plus  éprouvés.  Q 
serait  urgent  d'assainir  ces  parties  de  la  viUe  en  éla^issant  les 
rues  étroites  qui  s'y  trouvent;  6*  les  ophUialmies  Bcroflileuaes 
et  les  kératites  conséoitives  sont  (iréquentea,  mais  beaucoup 
plus  dans  les  quartiers  où  les  logements  sont  malsains,  et  dans 
les  familles  où  l'on  méconnaît  les  lois  de  l'hygiène  accessibles 
&  tous  ;  6*  il  serait  nécessaire  que  tout  enfant  atteint  d'ophthal- 
mie,  qui  entre  dans  un  asile  ou  dans  une  école,  soit  souoùs  à 
un  examen  qui  permettrait  de  constater  s'U  s'agit  de  con- 
jonctivite granuleuse,  auquel  cas  l'enfant  ne  pourrait  fré- 
quenter l'école,  du  moins  pendant  les  périodes  aigués. 

H.  GaUzowski.  La  communication  de  M.  Brière  m'a  vive- 
ment intéressé,  surtout  le  poiut  qui  traite  .des  granulations 
de  la  conjonctive.  Leur  étiologie  est  encore  bien  obscure,  et 
souvent  on  les  confond  avec  des  conjonctivites  chroniques. 
Je  crois  qu'elles  doivent  être  divisées  en  deux  classes  dont 
l'une  est  fort  contagieuse.  A  Paris,  on  voit  des  enfants  dont 
les  yeux  sont  par  Aûtement  sains  se  rendre  à  l'école  et  prendra 
une  conjonctivite  granuleuse,  n  s'est  liait  là  une  véritable 
inoculation  ;  les  enfants  mwquent  souvent  de  mouchoir,  se 
servent  souvent  de  celui  du  petit  camarade  le  plus  voisin  ; 
or,  parfois  le  mouchoir  emprunté  a  servi  à  essuyer  des  yeux 
malades,  et  c'est  ainsi  que  la  transmission  se  ferait.  Aussi 
H.  GalezovFskî  termine-t-il  en  demandant  qu'une  surveillance 
médicale  soit  instituée  pour  interdire  l'entrée  des  écoles  aux 
enfanta  atteints  de  granulation  de  la  conjonctive. 

Un  second  point  de  la  communication  de  H.  Brière,  qui  aussi 
m'a  paru  mériter  une  grande  attention  est  celui  qui  est  relatif 
aux  cor^onctivites  diphthériUques.  Dans  les  UO  OOO  malades  que 
j'ai  vus  depuis  le  commencement  de  ma  carrière,  je  n'en  al 
observé  que  quatre  cas.  C'est  une  maladie  excessivement 
grave.  L'état  local  se  complique  alors  d'un  état  général  sur  le- 
quel on  n'a  que  bien  peu  de  prise. 

H.  GaUzowaki  fait  une  communication  sut  la  température 
de  l'œti  dans  les  maladies  de  cet  o^ane.  Hais  il  fallait  aupa- 
ravant déterminer  la  température  à  l'état  sain  et  c'est  ce  que 
H.  Galezowsld  a  fait  avec  un  petit  thermomètre  qu'il  intro- 
duit sous  les  paupières,  il  a  vu  que  oette  température  était 
de  37.5  environ.  La  maladie  qui  élève  le  plus  la  température 
de  l'œil  est  la  conjonctivite  catarrhale  ;  l'auteur  a  trouvé  ime 
élévation  de  près  de  deux  degrés,  il  en  est  de  même  dans  les 
abcès  de  la  cornée.  Au  contraire  dans  les  fentes  de  l'œil 
consécutives  aux  altérations  de  la  cinquième  paire  il  y  a  plu- 
tôt abaissement  de  la  température  bien  que  les  phénomènes 
inflammatoires  paraissent  très-intenses.  H.  Galezovski  a  re- 
cherché encore  s'il  y  avuteu  élévation  de  température  géné- 
rale dans  certaines  affections  oculaires  ;  il  a  constaté  cette 
élévation,  mais  il  a  reconnu  que  l'affection  oculaire  n'était 
qu'une  manifestation  d'une  maladie  plus  générale  et  que 
lorsque  celle-ci  était  ccnvenablement  traitée,  les  phénomènes 
morbides  ducété  de  TœU  ne  tardaient  pas  à  dispar^tre. 

Dans  une  deuxième  Cfumunnication,  H.  Galezowsld  étudie 
les  altérations  vasculaires  dans  les  affections  de  la  rétine  ; 
d'après  lui  toutes  Les  affections  de  la  rétine  sont  accompagnées 
de  lésions  vasculaires  :  il  vient  de  les  étudier  dans  les  affec- 
tions syphilitiques  et  il  les  a  toujours  trouvées. 

H.  Brière  dit  qu'aux  lésions  vasculaires  que  M.  Galezowski 
vient  de  signaler  dans  la  rétine,  11  faudrait  ajouter  de  petits 
anévrysmes  miliaires.  L'auteur  en  a  observé  deux  cas  à 
l'ophlbalmoscope. 

if.  Galezowski  répond  qu'il  a  bien  vu  ces  anévrysmes  mi- 
liaires, qu'il  les  a  observés  avec  H.  Liouville.  Il  met  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  section  des  planches  qui  représen- 
tent des  petites  dilatations  ampnllaires  des  vaisseaux  réti- 
niens. 

U.  Lancmauœ  foit  une  communication  sur  les  lésions  arté- 
rielles provoquées  par  la  syphilis.  Elles  seraient,  d'après  lui, 
beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  semble  le  croire  et  pré- 
senteraient ced  de  particulier  qu'elles  se  cantonneraient  sur- 
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tout  dans  les  artères  encéphaliques.  Les  rertébrales,  le  tronc 
basilaire,  les  sylviennes  en  sîraient  le  siège  de  prédilection; 
les  caractères  anatomiques  de  ces  altérations  syphilitiques 
seraient  leur  circonscription.  Ainsi  les  tlots  d'artérite  ne  me- 
sureraient guère  plus  de  0°',01  à  0"',02  de  longueur  et  attein- 
draient même  très-rarement  cette  étendue;  elles  débuteraient 
sous  la  tunique  interne  des  artères,  dans  le  tissu  sous-épi- 
thélial  ;  là  se  t&eail  uo  léger  soulèvement,  une  sorte  de  pus- 
tule semblables  aux  Ilots  d'sthérome.  Lorsque  ces  petites  tu- 
meurs s'ounent  dans  la  lumière  du  vaisseau,  il  reste  des 
cavités  ampullaires ,  de  petits  anéTrysmes  dont  H.  Lance- 
reaux  montre  plusieurs  exemples  sur  des  planches  qu'il  fait 
passer  sous  les  yeux  de  la  section,  n  est  des  cas  où  ces  ané- 
vrysmes  prennent  un  certain  développement  ;  dans  d'autres 
il  se  foit  une  véritable  oblitération  de  l'artère.  Comment  dis^ 
tinguer  ces  lésions  de  l'athérOme  auquel  elles  ressemblent 
fort  ?  M.  Lancereaux  s'appuie  sur  plusieurs  raisons  pour  les 
enlever  à  l'athérome  :  i"  le  sujet  est  syphilitique;  2»  l'alhé- 
rome  se  développe  surtout  dans  les  grosses  artères  :  aorte, 
splénique,  mésentérique  et  rénale,  tandis  que  dans  l'artérite 
syphilitique  les  altérations  n'atteignent  que  les  artères  de 
l'encéphale  ;  S"*  le  sujet  est  souvent  jeune,  tandis  que  dans  les 
cas  d'alhërome  il  s'agit  surtout  de  vieillards  ;  h"  enfin  il  n'est 
pas  rare  d'observer  une  certaine  symétrie. 

H.  Lancereaux  étudie  ensuite  les  symptômes  de  l'artérite 
syphilitique  et  les  signes  qui  permettent  de  la  séparer  clini- 
qutfoent  de  l'athérome  et  de  l'embolie.  Dans  l'embolie  les 
phénomènes  sont  immédiats;  dans  l'artërita  syphilitique  Us 
sont  le  plus  souvent  lents  à  se  développer  et  précédés  de 
prodromes,  céphalée,  insomnie,  etc.  H  est  vrai  que  ces  pro- 
dr6mes  appartiennent  aussi  à  l'athérome,  mais  ici  l'flge  du 
malade  sera  d'une  grande  utilité.  L'athérome  est  une  ma- 
ladie des  vieux,  l'artérite  syphilitique  une  maladie  des  Jeunes  ; 
puîSf  lorsque  les  artères  de  l'encéphale  sont  atbéroma- 
teuses  il  y  a  de  très-grandes  chances  pour  que  celles  des 
membres  le  soient  aussi.  Avec  ces  signes  M.  Lancereaux  pré- 
tend avoir  reconnu  sur  le  vivant  des  artérites  syphilitiques. 
Cette  affection  est  grave,  d'un  pronostic  très-sërieux,  ans?! 
conseille-Ml  d'agir  rapidement  :  iodure  de  potassium  à  haute 
dose  et  frictions  mercurielles-abondantes  ;  lidsser  de  cOté  les 
pilules  au  proto-iodure  dont  l'absoption  est  par  trop  lente. 

H.  Verruuil  fait  une  très-remarquable  communication  sur 
les  blessures  dans  l'alcoolo-diabétisme.  On  commence  &  étu- 
dier très-sérieusement  l'influence  des  diathèses  sur  le  trau- 
matisme et  l'on  en  est  arrivé  à  déterminer  certaines  grwdes 
lois  qui  régissent  l'évolution  des  plaies  chez  les  scroÂiIeux, 
les  rhumatisants,  les  diabétiques,  les  alcooliques,  les  indi- 
vidus atteints  de  syphiUs.  Mais  les  cas  sont  parfois  plus  com- 
plexes, et  telle  personne  peut  être  sous  l'influence  de  deux 
diathèses  :  rhumatismale  et  syphilitique,  scrofuleuse  et  alcoo- 
lique par  exemple.  On  sait  que  M.  Hicord  avait  déjà  entrevu 
certaines  lésions  qui  lui  paraissaient  développées  sous  l'in- 
fluunce  de  la  syphiUs  entée  sur  la  scrofule  et  que  dans  son 
langage  familier  il  leur  donne  le  nom  de  scrofulade  de 
vérole.  Hais  c'est  là  tout  M.  Ricord  se  contente  de  donner  le 
nom  sans  décrire  très-nettement  les  altérations. 

H.  Vemewil,  dans  sa  communication,  ùii  un  essai  de  ce 
genre  :  il  étudie  la  marche  du  tramnalïsme  chez  Us  sujets  à 
la  fois  diabétiques  et  alcooliques.  Les  trois  observations  qu'il 
a  recueillies  sont  des  plus  instructives  :  efles  montrent  toutes 
que  chez  ces  individus  la  moindre  piqûre  est  absolument 
grave  et  détermine  parfois  la  mort.  Dans  deux  de  ces  cas  il 
s'agissait  de  marchands  de  vins  alcooliques,  cela  va  sans 
dire,  et  diabétiques  par  surcroît;  Us  se  piquent  l'un  des  doigts 
de  la  main;  le  doigt  enfle,  puis  la  paume  de  la  main,  puis 
l'avant-bras,  puis  le  bras,  le  creux  de  l'aisseUe  se  prend  à 
son  tour.  Des  plaques  violacées  apparaissent,  des  eschares 
se  fonnent  et  la  mort  survient  au  noiiieu  d'une  profonde  ady- 
namie.  Dans  une  trolrïàme  observatioB  tt  n'y  eut  même  pas 


de  véritable  traumatisme.  Une  sorte  de  strangurîe  se  mani- 
festa chez  un  diabétique;  il  fut  sondé,  une  cystite  purulente 
se  déclara  qui  fit  de  rapides  progrès  ;  des  douleurs  violentes  à 
la  pression  dans  la  région  lombaire  prouvèrent  qu'il  y  avait 
en  même  temps  néphrite;  le  malade  fut  rapidement  emporté. 
H.  Verneuil  termine  en  insistant  sur  ce  fait  que  l'alcoolisme 
est  très-fréquent  chez  les  diabétiques.  L^s  malheureux  ont 
soif;  ils  ont  beau  mettre  de  l'eau  dans  leur  boisson,  pour  peu 
qu'ils  ingurgitent  5  ou  6  litres  de  liquide  dans  un  jour  la 
quantité  d'alcool  absorbée  devient  fort  considérable. 

H.  Galêzomki.  ie  viens  apporter  quelques  faits  à  l'appui 
de  la  thèse  que  soutimt  M.  VemeuU.  Malgré  ce  ç|[a*on  en  a 
dit,  j'opère  de  la  cataracte  les  diabétiques,  et  jamais  dans  ma 
clientèle  de  laviUe,  je  n'ai  eu  à  m'en  repentir,  car  je  n'ai  eu 
que  des  succès;  mais  à  ma  clinique,  c'est  autre  chose;  j'ai 
eu  trois  revers  ;  mais  mes  malades  n'étaient  pas  seulement 
diabétiques,  ils  étaient  en  même  temps  alcooliques.  L'œil 
s'enflamma,  les  lambeaux  se  mortifièrent  et  le  phlegmon  dé- 
truisit  l'organe. 

H.  Verneuil  présente  au  nom  du  IK  Paquelin  une  petite  note 
sur  le  moyen  d'éviter  certains  petits  inconvériients  que  l'on 
a  parfois  avec  le  thermo-cautère.  Rien  n'est  plus  facile  que 
d'y  remédier. 

Séatw»  du  lundi  27  aofit  {soir). 
Présidence  de  M.  Cowty. 

M.  Tripier  Ihit  une  première  communication  sur  un  cas  de 
névralgie  faciale  avec  zone  épileptogène.  La  guérison  fut 
obtenue  par  la  névrotomie  et  l'ostéotomie  combinées. 

La  seconde  communication  est  présentée  au  nom  de 
H.  Marduel.  L'année  dernière,  au  Congrès  de  Clermont, 
M.  Tripier  avait  entretenu  la  section  des  accidents  mortels 
qui  peuvent  survenir  dans  l'anesthésie  par  l'élher.  Comme 
dans  les  cas  qu'il  avait  observés,  la  mort  n'avait  point  pour 
cause  une  syncope,  puisque  le  cœur  continuait  à  battre  fai- 
blement quelques  temps  après  l'arrêt  des  mouvements 
respiratoires,  il  en  était  arrivé  à  conclure  que  la  mort  était 
provoquée  par  une  sorte  d'empoisonnement  du  bulbe. 
M.  Marduel  vient  d'observer  un  cas  qui  rappelle  absolument 
les  observations  que  H.  Tripier  avait,  l'année  dernière,  com- 
muniquées au  Congrès. 

M.  Lepée  lit  un  travail  fort  étendu  sur  le  café,  son  histoire 
et  son  hygiène.  Certes,  nous  avons  beaucoup  appris  à  cette 
lecture,  mais  nous  ne  saurions  la  résumer  ici,  et  l'auteur 
aurait  dû  l'apporter  de  préférence  à  la  section  de  botanique. 

M.  Sounthey,  de  Londres,  communique  un  très-remarqua- 
ble travail,  fort  écouté  et  fort  applaudi,  sur  un  système  de 
drains  avec  tubes  capillaires,  que  l'auteur  emploie  dans  les 
cas  d'anasarque.  Ce  petit  appareil  consiste  en  une  très-petite 
canule  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  par  un  trocart.  Cette 
canule  est  munie  d'une  boule  terminale,  de  telle  sorte  que  le 
trocart  retiré  et  la  peau  se  rétractant,  la  canule  se  trouve 
fixée  et  reste  enfoncée  dans  le  tissu  cellulaire.  On  peut  mettre 
ainsi  deux  ou  trois  canules  dans  le  scrotum,  dans  les  jambes, 
sur  la  paroi  abdominale,  et  le  liquide  s'écoule  par  de  petits 
tubes  en  caoutchouc  qui,  par  une  de  leurs  extrémités  s'abou- 
chent sur  la  cannle,  tandis  que  leur  extrémité  libre  plonge 
dans  un  récipient  quelconque  dans  lequel  la  sérosité  s'accu- 
mule. On  comprend  les  avantages  de  ce  petit  appareil  : 
l'écoulement  est  continu,  tandis  que  les  mouchetures,  qu'il 
est  destiné  à  remplacer,  se  ferment  et  s'oblitèrent  souvent 
avec  une  très-grande  rapidité;  les  piqûres  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  que  les  mouchetures  qui  étaient  autrefois 
nécessaires.  Enfin  .le  liquide  qui  s'écoulait  des  mouche, 
tures  mouillaitsans  cesse  le  malade,  humectait  son  linge,  se 
décomposait  à  la  chaleur  du  lit  et  devenait  ainsi  une  cause 
d'émanations  nuisibles  et'de  géne  très-grande.  Aussi  rien 
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n'est  plus  fréquent  que  de  voir  des  érysipèles  se  développer 
autour  des  mouchetures.  Avec  le  nouveau  moyen  que  pro- 
pose M.  Sounthey,  rien  de  pareil  ne  serait  à  craindre. 
L'auteur  ajoute  une  dernière  considération  :  au  lieu  de  se 
perdre,  le  liquide  hydropique  est  recueilli  dans  des  vases;  on 
peut  donc  se  rendre  compte  de  sa  quantité,  ce  qui  n'est  pas 
sans  intérêt,  car  il  serait  parfois  très-dangereux  de  spolier 
l'économie  d'une  trop  grande  quantité  de  ce  liquide  séreux, 
n  a  pu,  grâce  k  ce  système,  étudier  la  somme  d'urée  excrétée 
par  le  liquide  hydropique,  et  le  travail  qu'il  a  publié  sur  ce 
sujet  est  fort  intéressant  pour  les  physiologistes. 

H.  CouTly,  après  avoir  rappelé  les  idées  de  Cl.  Bernard, 
de  Marey,  d'Heidenham  et  Senator,  etc.,  etc.,  sur  l'état  des 
capillaires  dans  la  fièvre,  après  avoir  résumé  les  résultats  con- 
tradictoires obtenus  par  Hankel,  Jacobson  et  d'autres  au- 
teurs allemands,  &  l'aide  des  appareils  thermo-électriques, 
pose  les  conclusions  suivantes,  déduites  de  plus  de  trois 
mille  mensurations  faites  à  l'aide  du  thermomètre  placé  dans 
la  paume  de  la  main  : 

1*  A  l'état  nojmal,  chaque  individu  a  une  température  pal- 
maire dont  les  variations  sont  Hmitéea  :  pour  les  uns,  de 
iG"  à  30**,  pour  d'autres,  de  SS"  k  Z&fS  ;  pour  d'autres,  inter* 
médiaires  comme  chiffres  et  comme  viileur. 

S*'  Ces  Tariations  physiologiques  dépendent,  poiur  le  même 
iadivida,  de  conditions  dont  quelques-unes  (repos,  tempéra- 
ture extérieure)  ont  pu  être  étudiées.  Les  causes  des  diffé- 
rences présentées  par  les  divers  individus  sont  restées,  au 
contraire,  complètement  inconnues. 

3"  A  l'état  pathologique  ;  dans  toutes  les  maladies  fébriles, 
l'augmentation  de  chaleur  est  plus  grande  dans  les  parties 
périphériques  que  dans  les  parties  centrales,  et  la  tempéra- 
ture palmaire  devient  égale  à  la  température  axillaire;  cette 
égalité,  la  plus  souvent  complète,  étant  durable,  persistante 
aux  dilTérents  moments,  au  moins  pendant  l'acné,  la  fièvre, 
l'augmentation  focale  de  tmpératwre  «f  donc  plus  grande  aux 
extrémités. 

h'  Cette  égalisation  des  températures  axillaire  et  palmaire 
cesse  avec  la  convalescence,  la  température  de  la  main  tom- 
bant à  3â*,  32°  et  même  28o.  Seulement,  dans  certaines  affec- 
tions, pneumonie,  pleurésie,  fièvre  typhoïde,  la  défervescence 
palmaire  a  accompagné  ou  môme  précédé  la  détiervescence 
axillaire  ;  au  contraire,  dans  le  rhumatisme  articulaire,  Téry- 
sipèle,  la  rougeole,  la  température  palmaire  est  restée  égale 
ou  à  peu  près  à  la  température  axillaire,  plusieurs  jours,  quel- 
quefois plusieurs  semaines,  après  la  différence  axillaire. 

Quelques  observations  isolées  montrent  que  les  autres  par- 
ties périphériques  se  comportent  comme  la  main  ;  quelques- 
unes,  le  pied,  par  exemple,  n'arrivent  pas  à  égaler  la  tempéra- 
ture axillaire,  mais  s'en  rapprochent. 

Les  diverses  observations  qui  servent  de  base  à  ces  conclu- 
sions ont  été  prises  dans  les  hôpitaux  militaires  du  Val-de- 
Giâce  et  de  Saint-Martin. 

M.  Gibert.  Je  me  suis  servi  une  seule  fois  de  l'appareil  de 
mon  ami  H.  le  professeur  Sounthey,  et  Je  dois  dire  k  mon 
très-grand  regret  que  son  emploi  n'a  pas  justifié  mon  attente. 
Les  avantages  qui  viennent  de  vous  être  signalés,  je  les  ai  bien 
obtenus,  mais  un  érysipèle  grave,  une  sorte  de  phlegmon 
diffhs  s'est  développé  qui  a  failli  emporter  mon  malade.  Heu- 
reusement, il  a  fini  par  enguérir,  et  je  l'airencontré  il  y  a  peu 
de  jours.  A  quoi  attribuer  cet  accident  que  M.  Sounthey  n'a 
jamais  observé?  M.  Sounthey  croit  que  mon  instrument  n'ë- 
tùt  pas  absolument  propre,  et  de  fait  je  ne  l'avais  point  plongé 
dans  l'adde  phénique,  comme  M.  Sounthey  le  pratiquait  tou- 
jours. 

M.  Gibert  Ut  un  rapport  sur  la  scrofule  au  Havre.  Les  divers 
accidents  de  scrofule  ont  été  fort  bien  décrits,  mais  ce  que 
l'on  n*a  pas  fait,  c'est  l'histoire  d'un  scrofuleux,  que  l'on 
aurait  suivi  de  sa  naissance  à  sa  mort.  M.  Gibert  voudrait 
esquisser  ce  travaiL  Ia  scrofule  est  très -fréquente  au 


Havre  ;  beaucoup  d'enfants  en  sont  affectés,  et  cependant 
les  relevés  de  la  conscription  prouvent  que  très -peu  de 
jeunes  gens  sont  scrofuleux  à  vingt  et  un  ans,  lorsqu'il 
passent  au  conseil  de  révision.  11  faut  donc  admettre  ou  que 
les  scroAUeux  sont  morts  avant  d'atteindre  cet  âge,  ou  qu'ils 
se  sont  guéris  de  leur  scrofule.  Les  tables  de  la  mortalité 
prouvent  que  k  première  hypottièse  n'est  pas  fondée  ;  la  se- 
conde doit  donc  être  acceptée.  Ces  guérisons  seruent  dues  à 
l'air  de  la  mer. 

Ce  fait  du  nombre  considérable  de  scrofuleux  eu  bas  âge, 
la  guérison  de  la  scrofule  plus  tard  constituent  un  phénomène 
tout  à  fait  remarquable.  Une  fort  intéressante  discussion 
s'élève  k  laquelle  prennent  part  MM.  Lecadre,  Gibert,  Bergeron 
et  Lunier.  Il  en  ressort  que  les  causes  de  la  fréquence  de  la 
scrofule  au  Havre  paraissent  être  la  vérole  entretenue  sur- 
tout par  ta  population  maritime,  maïs  qui  envahit  la  popula- 
tion sédentaire,  l'encombrement,  dû  k  ce  que  la  place  où  se 
concentrent  les  ouvriers  est  très-parcimonieusement  mesurée 
par  les  fortifications  de  la  ville,  l'hérédité  et  enfin  l'alcoo- 
lisme. 

H.  Courty  paxie  de  la  tenqiérature  des  parties  périphériques 
dans  les  maladies  fébriles. 

U.  Potain  demande  &  H.  Couriy  s'il  a  mesuré  le  température 
des  extrémités  chez  les  hystériques.  Chez  elles,  en  effet,  so 
passe  un  phénomène  remarquable  et  qui  peut  pufois  induire 
en  erreur  ;  leur  pouls  est  souvent  très-rapide  et  la  tempéra- 
ture périphérique,  au  lieu  d'être  beaucoup  plus  basse  que  la 
température  axîUaù'e ,  l'égale  ou  à  peu  près  ;  aussi,  à  un 
examen  peu  attentif  pourrait-on  croire  qu'il  y  a  de  la  fièvre, 
lorsqu'eu  réalité  la  température  est  normale. 

M.  Déro  signale  des  cas  d'empoisonnement  par  le  pétrole 
et  M.  Lalesque  ajoute  qu'aux  cas  signalés  par  M.  Déro  il  fau- 
drait ajouter  une  très-remarquable  observation  publiée  dans 
la  Province  médicale  de  Bordeaux. 

M.  Fieuzal  communique  à  la  section  le  résultat  de  sa  pra- 
tique sur  la  valeur  de  la  tarsorraphie  dans  les  ectropions  in- 
vétérés. 

Il  est  arrivé  à  cette  conviction  basée  sur  des  observations, 
que  dans  les  ectropions  dcatricîels  invétérés  la  tarsorraphie 
est  un  moyen  très-utile  mais  Insuffisant  pour  restaurer  des 
paupières  tenues  ouvertes  par  le  tissu  cicatriciel. 

11  pense,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Vemeuil,  qu'on 
ne  peut  venir  k  bout  de  surmonter  la  rétraction  cicatricielle, 
qu'en  faisant  d'abord  la  tarsorraphie  eten  adjoignant  à  ce  pro- 
cédé, mis  en  honneur  par  notre  compatriote  Itfirault,  d'Angers, 
la  blëpharoplasiie,  et  dans  bon  nombre  de  cas  la  greffe  dermo- 
épidermique  et  les  sutures  de  Snellen. 

A  l'aide  de  la  combinaison  de  ces  divers  procédés,  il  pense 
qu'on  peut  affirmer  aujourd'hui  ce  qui  naguère  encore  était 
une  contre-vérité,  k  savoir  qu'il  n'y  a  plus  d'ectropions  qui 
soient  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Il  provoque  des  explications  de  M.  le  professeur  Vemeuil 
sur  ce  si^et,  en  le  priant  de  vouloir  bien  motiver  l'abandon 
qu'il  fait  atyourd'hui  de  la  blépharoplastie  après  avoir  con- 
seillé et  si  magistralement  décrit,  dans  son  article  Anapl.vstie 
du  Dictionnaire  encyclopédique^  les  procédés  applicables  aux 
divers  ectropions. 

H.  Fieuzal  cite  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  cinq  obser- 
vations qui  lui  permettent  de  justifier  l'emploi  des  moyens 
sus-indiqués  pour  meltxe  fin  k  des  ectropions  contre  lesquels 
une  première  tarsorraphie  s'est  constamment  montrée  im- 
puissante. 

M.  Verneuil,  mis  en  cause,  répond  qu'il  a  été  plus  heureux 
que  M.  Fieuzal  ;  que  dans  les  cas  qu'il  a  eu  à  opérer,  la  tar- 
sorraphie a  réussi  ;  qu'il  y  a  eu  non-seulement  un  succès  im- 
médiat, mus  que  le  succès  a  été  persistant  ;  il  le  sait,  car  il  a 
revu  certains  de  ses  malades  lorsque  plus  de  six  années 
s'étaient  écoulées  depuis  le  moment  de  l'opération.  «  Je  pré- 
fère donc ,  dit-n,  la  tarsorraphie  à  tous  les  antres  procédés. 
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puisqu'elle  est  plus  facile  à  faire,  plus  simple  et  qu'elle  m'a 
toujours  donné  d'eicellenls  résultats.  H.  Fieuzal  trouve  que 
raf&rontement  des  deux  paupières  est  difficile  et  qu'un  trrs- 
grand  tiraillemeut  a  lieu  de  telle  sorte  que  les  fiU  secUoa- 
nent  les  tissus.  Je  n'ai  jamais  rien  remarqvè  de  semblable 
et  lorsque  la  lib  ratîoD  des  paupières  a  eu  lieu,  leurs  bords 
libres  se  juxtaposent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes.  » 

H.  La/bmM,  au  nom  du  docteur  Favre,  Ut  un  travail  iati- 
lulé  :  Recherçkes  efmtfuu  gur  le  dalUmiême,  itémenl»  de  gta- 
tistique* 

Séance  du  29  août  {matin). 
Présidence  de  M.  Courty. 

H.  Mourgues  prend  la  parole  sur  le  «  dogme  de  l'auto- 
pbagiame  ». 

H.  Courty  s'occupe  du  traitement  palliatif  du  cancer  de 
l'utérus.  Les  tumeurs  cancéreuses  et  épitbéliales  sont  le  pro- 
duit d'une  altération  de  nutrition  des  éléments  anatomiques. 
Ce  qui  liait  leur  malignité,  nous  ne  le  savons  guère,  et  nous  ne 
pourrions  dire  quelle  différence  histologique  profonde  sépare 
une  végétation  syphilitique  sans  gravité  d'une  tumeur  épithé- 
liale  dont  nous  connaissons  la  terminaison  funeste.  Pourra- 
t-on  seulement  dire  comment  telle  production  ëpilhéliale  de 
la  peau,  bénigne  et  stationnaire,  donne  naissance  à  un  mo- 
ment et  par  transition  insensible  h  des  formes  graves  et  qui 
emporteront  le  malade?  Certains  épithéliuma  de  la  face  ne 
nous  en  oiTrent-ils  pas  des  exemples  frappants,  et  le  fait  n'est-il 
pas  démontré  par  le  psoriasis  lingual  qui  dégénère  en  épithé- 
lium?  De  ces  idées  générales  découle  le  mode  de  traitement 
palliatif.  Il  faut  donner  aux  malades  l'alimentation  la  plus 
riche  possible  ;  les  mettra  aux  préparations  arsénicales,  puis 
instituer  le  traitement  local.  Si  l'épithétium  est  intra*utérin,  il 
&ut,  comme  l'ont  fait  MM.  G^lud  et  Richet,  attaquer  la  tumeur 
avec  des  caustiques.  Hais  ces  cas  sont  fort  graves  et  heureu- 
sement fMt  rares.  On  réussit  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'un 
cancer  du  col,  non  étendu  aux  parois  vaginales.  Dans  une 
première  opération  il  faut  alors  enlever  la  partie  saillante  de 
la  tumeur,  puis  dans  une  seconde  en  attaquer  la  base  même 
avec  le  thermo-cautère.  On  fait  une  véritable  amputation  du 
col.  Lorsque  la  racine  de  la  tumeur  n'a  pas  été  enlevée  on  se 
trouve  en  présence  d'ulcères  qui  doivent  âtre  attaqués  énergi- 
quement  par  les  caustiques:  le  chlorure  de  zinc,  puis  la  pâte 
de  Canquoin.  Le  pointle  plus  important  du  traitement  consiste 
peul-ôtre  dans  le  pansement  quotidien,  les  attouchements 
avec  l'iodoforme,  la  poudre  des  frères  CAme  et  de  Rousselot 
trop  abandonnée  aujourd'hui.  Le  mode  d'application  doit  en 
âtre  fait  avec  soin.  La  femme  est  mise  dans  la  position 
préconisée  par  Bowmann.  Le  col  de  l'utérus  devient  très- 
rapproché  de  Toriflce  vnlvaiie,  et  l'on  peut  facilement  appli- 
quer la  poudre  caustique  arsénicale.  Si  les  malades  ne  sont 
pas  guéris  par  ce  traitement  Us  sont  au  moins  fort  soulagés, 
et  leur  vie  est  notablement  prolongée. 

H.  Henrot  lit  un  travail  sur  la  lymphorrhagie  bronchique, 
dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Il  peut  se  produire  dans  le  cours  de  la  pneumonie,  et 
probablement  aussi  dans  le  cours  de  la  pleurésie,  une  com- 
plication caractérisée  par  la  formation  dans  les  bronches, 
du  côté  atteint,  de  concrétions  leucocyto-flbrineuses  non 
tubulées,  compactes,  parsemées  de  petites  vésicules  aériennes. 

Cette  concrétion  est  pour  M.  Henrot  le  résultat  d'une  exsuda- 
tion flbrineuse  et  d'une  diapédëse  des  leucocjtes  du  sang  ou 
de  la  lymphe  à  travers  les  parois  extrêmement  fines  des  capil- 
laires et  des  bronchioles  ;  U  propose  de  donner  à  cette  compli- 
cation, qui  I  des  symptômes  et  one  nurehe  absolument  dis- 
tmcts,  le  nom  de  leuooeythorrtiagie  ou  plntdt  de  lymphor- 
riiai^e  bronchique. 

2<*  La  lympborrh^e  bronchique  est  caractérisée  : 


a.  Par  une  dyspnée  non  ea  rapport  avec  le  degré  de  l'étendue 
de  la  maladie  première  ; 

b.  Par  des  quintes  de  toux  ezpulsives  extrêmement  Ikti- 
gantea  se  prolongeant  sans  intemiption.  jusqu'à  l'expulsion 
de  la  concrétion  ; 

c.  Par  des  accès  de  suffocation  avec  angoisse  précordiale 
et  commencement  de  cyanose  ; 

d.  Par  de  la  matité,  de  la  diminution,  puis  de  l'absence 
complète  de  murmure  vésiculaire  ; 

«.  Par  des  bruits  de  soupape  qui  s'entendent  tantôt  dans 
les  deux  temps  de  la  respiration,  tantôt  b  l'expiration  seule- 
ment et  par  des  bruits  de  quacquaô.  Ces  bruits  sont  passa- 
gers ; 

f.  Par  l'expectoration  de  concrétions  non  canaliculées  fine- 
ment ramifiées,  inBltrées  de  fines  bulles  d'air,  sans  ten- 
dance aucune  à  l'organisation  ; 

g.  Enfin  par  la  disparition  instantanée  dç  la  matité  pul- 
monaire et  le  brusque  retour  du  murmure  vésiculaire 
à  la  suite  de  l'expulsion  des  concrétions  flhrineuses. 

Ce  signe  est  absolument  pathognomoniqne  de  la  lym- 
phorrhagie  bronchique. 

3^  Le  fait  clinique  qui  ressort  d'une  façon  indiscutable  de 
cette  étude  est  que  l'oblitération  des  bronches  par  des  con- 
crétions leucocyto-flbrineuses  donne  une  matité  aussi  consi- 
dérable, une  absence  de  murmure  vésiculaire  aussi  com- 
plète que  l'épancbemeot  pleural  le  plus  évident  ;  qu'en 
conséquence  la  tboracentèse,  sous  peine  de  blesser  le  pou- 
mon, ne  doit  être  tentée  que  lorsqu'on  a  acquis  la  certitude 
que  ces  deux  s^^nes  importants  ne  sont  pas  produits  par  des 
concrétions,  mais  bien  par  la  présence  d'un  liquide  dans  la 
plèvre. 

H.  Poncet  fait  une  communication  fort  intéressante  sur  l'in- 
fluence de  la  castration  sur  le  développement  du  squelette. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  les  expériences 
de  M.  Poncet,  nous  dirons  seulement  que,  d'après  nos 
recherches  sur  le  lapin,  les  os  des  animaux  chfttrés  sont 
beaucoup  plus  longs,  plus  volumineux  que  ceux  des  animaux 
entiers,  ce  sont  surtout  les  os  du  train  postérieur  qui  ont 
subi  leur  plus  grand  accroissement. 

H.  Vemeuil  fait  remarquer  que  les  vétérinaires  devraient 
donner,  à  ce  sujet,  des  renseignements  précis.  Certains  faits 
paraissent  contradictoires.  C'est  ainsi  que  les  bœufs  parais- 
sent plus  grands,  d'un  développement  bien  supérieur  à  celui 
que  présentent  les  taureaux,  tandis  que  les  chevaux  hongres 
semblent  au  contraire  moins  beaux,  moins  forts,  moins  hauts 
que  les  chevaux  entiers. 

U.  Aubert  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  modi- 
fications de  la  sécrétion  sudorale  dans  les  maladies  de  la 
peau.  Mais  il  s'agissait  dès  l'abord  de  déterminer  la  sécrétion 
normale.  U  y  est  arrivé  par  un  iffocédé  très-ingénieux  :  il 
applique  un  papier  sur  la  peau  au  niveau  de  chacun  des 
orifices  glandulaires,  la  sueur  vient  humecter  le  papier,  mais 
la  trace  qu'elle  laisse  est  invisible  ;  pour  la  révéler,  plusieurs 
moyens  peuvent  être  employés  dont  le  meilleur  consiste  à 
passer  sur  le  papier  un  pinceau  de  nitrate  d'argent  qui  agit 
sur  le  chlorure  de  sodium  de  la  sueur,  et  un  pointillé  violet 
apparaît  sur  le  papier.  Chacun  des  points  correspond  à  l'ori- 
fice d'une  glande  sudoripare.  A  l'aide  de  ce  procédé  M.  Au- 
bert a  pu  étudier  les  modifications  de  la  sécrétion  sudorale 
dans  les  maladies  de  la  peau,  nœvus,  taches  vineuses,  ictbyose, 
pelade,  érysipèle,  gale,  lupus,  favus,  herpès  simple,  herpès 
circiné,  sporiasis,  etc.,  etc.  Dans  tons  les  cas,  il  a  pu  con- 
stater cette  loi  générale  que  les  Irrifations  de  la  peau  suppri- 
ment complètement  la  sécrétion  sudorale  et  même,  lorsque 
l'irritation  a  disparu,  il  faut  un  cwtain  temps  avant  que  la 
sécrétion  reparaisse.  Dans  le  tissa  de  cicatrice  il  y  a  destruc- 
tion d'une  très-grande  quantité  de  glandes;  mais  les  glandes 
qui  persistent  ont  une  sécrétion  exagérée. 

M.  OUier  expose  les  procédés  qu'il  nuplole  pour  obtenir  la 
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cure  radicale  des  kystes  de  la  thyroïde.  Cette  opération  passe 
pour  une  des  plus  graves  de  la  chirurgie  et  cependant  elle 
peut  fitre  faite  sans  grands  dangers.  À  Lyon,  les  kystes  ne 
sont  pas  rares,  on  les  y  observe  beaucoup  plus  fréquemment 
que  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  aussi  s'en  occupa-t-on  de 
bonne  heure.  Bonnet,  de  Lyon,  arait  une  méthode  que  l'on 
connaît  :  il  fkisait  sur  les  hydrocèles  du  cou  des  applications 
répétées  de  pâte  de  Canquoin.  Mais  ce  traitement  est  horri- 
blement douloureux  et  fort  long  :  la  douleur  ne  reste  pas  loca- 
lisée dans  les  points  attaqués  par  les  caustiques,  mais  elle 
irradie  le  long  du  cou  et  de  la  tête,  vers  les  bras,  vers  la  poi- 
trine, et  la  souffrance  est  parfois  véritablement  intolérable. 
On  pourrait  croire,  k  voir  la  saillie  de  la  tumeur,  qu'elle  est 
trës-superflcielle  et  que  le  caustique  atteindra  immédiate- 
ment la  cavité.  Il  n'en  est  rien,  et  il  tant  souvent  des  applica- 
tions successives  pendant  plus  de  quinze  jours  avant  d'ouvrir 
la  tumeur.  Enfin,,  un  autre  inconvénient  très-grave  de  la  mé- 
thode de  Bonnet,  c'est  que  le  caustique  ulcère  la  peau  dans 
une  trës^rande  étendue  et  laisse  des  cicatrices  difformes 
d'un  aspect  Tort  dés^réable,  surtout  ches  une  femme.  Cest 
pour  obvier  à  ces  divers  inconvénients  que  H.  Ollier  a  ima- 
giné son  procédé  plus  expéditif,  moins  douloureux  et  lais- 
sant des  traces  bien  moins  étendues.  Il  ne  faut  pas  son- 
ger &  l'ouverture  simple,  où  des  liquides  deviennent  septiques 
dans  U  cavité  ouverte,  et  où  des  symptômes  très -graves  d'in- 
fection putride  se  manifestent  ;  la  ponction  par  aspiration  a  les 
mêmes  inconvénients  et  la  diplétion  de  la  poche  provoque 
souvent  des  hémorrhagies  redoutables  ;  les  vaisseaux  de  la 
paroi  du  kyste  n'étant  plus  soutenus  par  le  liquide  de  la  poche 
se  dilatent,  se  rompent  et  l'hémorrhagie  a  lieu.  Voici  com- 
ment opère  H.  Ollier  :  il  fait  une  incision  sur  la  tumeur  et 
arrive  jusqu'à  elle  en  procédant  couche  par  couche  ;  il  coupe 
la  peau,  le  tissu  cellulïdre,  etc.;  il  rencontre  le  stemo- 
mastoldien  souvent  étalé  au-dessus  de  la  tumeur  ;  il  le  dis- 
sèque avec  soin  et  le  fixe  à  la  peau  et  arrive  ainsi  jusque  sur 
la  paroi  du  kyste.  11  fait  alors  une  large  application  de  pâte  de 
Canquoin,  qui  modifie  la  paroi  de  la  tumeur  ;  cette  paroi  se 
sphacële  et  s'ouvre  spontanément;  mais  il  ne  se  fait  pas 
d'hémorrhagie.  Lorsque  la  poche  est  ainsi  ouverte,  M.  Ollier 
passe  un  drain  et  fait  de  très-fréquents  lavages  dans  l'inté- 
rieur de  la  poche.  Il  évite  ainsi  la  transformation  des  matières 
organiques  et  la  septicémie  qu'elles  provoquent.  Par  ce  pro- 
cédé, M.  OlUcr  a  obtenu  de  magnifiques  résultats  et  n'a  eu 
qu'une  seule  terminaison  hineste. 

M.  Brmne  fait  une  communication  sur  l'entorse  et  son 
traitement  par  les  ventouses  scarifiées  qui  lui  auraient  donné 
des  résultats  excellents. 

M.  Courty  fait  en  son  propre  nom,  et  au  nom  de  U.  Charpen- 
tier, une  communication  sur  les  effets  cardio-vasculaires  des 
excitations  des  sens.  Les  auteurs  ont  recherché  l'influence 
des  excitations  des  nerb  sensoriels  sur  les  mouvements  du 
cœur  et  sur  la  pression  intro-artérielle.  Excitant  isolément 
chaque  sens  à  l'aide  d'i^ents  appropriés,  lumières,  bruits 
divers,  substances  sapides  et  odorantes,  ils  ont  recueilli,  à. 
l'aide  du  kymographe  enregistreur,  sur  des  chiens  curarisés 
et  respirant  artificiellement,  les  variations  correspondantes 
de  la  circulation. 

Ces  différentes  excitations  produisirent  sur  le  cœur  et  les 
vaisseaux  des  effets  plus  ou  moins  marqués,  et  à  un  degré 
très-variable  suivant  les  cas  :  parfois  nuls,  ordinairement  mo- 
dérés, et  dans  ceriains  cas  s'élevant  à  une  intensité  très-con- 
sidérable. Le  cœur  et  les  vaisseaux  réagissaient  d'une  façon 
indépendante,  tantôt  isolément,  tantôt  ensemble,  suivant 
des  modes  variés.  La  section  des  pneumogastriques  empêchait 
toute  modification  du  cœur,  ralentissement  ou  accélération. 

Les  réactions  ne  sont  en  rapport  ni  avec  le  sens  excité, 
ni  avec  le  degré  ou  la  nature  de  l'agent  d'excitation.  Elles 
varient  avec  l'animal,  avec  la  fotlgue  ou  l'habitude,  avec  Tex- 
cltabillté  des  centres  nerveux. 


Les  auteurs  ont  voulu  voir  quelle  était  la  part  du  cerveau 
dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Ils  ont,  soit  détruit, 
soit  isolé,  soit  anémié,  le  cerveau  proprement  dit,  et  dans 
tous  les  cas,  aucune  exeitaiùm  eenÊorielû  ne  produisit  de  réac- 
tion. An  contraire,  l'excitation  d'un  nerf  de  seoKlbiUté  géné- 
rale comme  le  sciatique  produisait  ses  effets  ordinaires  sur 
la  circulation. 

Donc  les  sens  par  eux-mêmes  n'agissent  pas  sur  la  circu- 
lation, mais  c'est  le  cerveau  qui,  entrant  en  activité  par  l'in- 
termédiaire des  sens,  modifie  d'une  manière  variable  d'une 
part  le  fonctionnement  du  cœur  par  l'intermédiaire  du  pneu- 
mc^astrique,  d'autre  part  l'état  des  vaisseaux. 


SECTION  u'icONOHTE  POLITIQUE  ET  DE  STATISTIQDE. 

Séance  du  35  août  (matin). 
Préaidence  de  M.  Ctamageran. 

H.  Dubar  Mt  une  communication  sur  lee  tendances  écono- 
miques de  VEwrope.  L'orateur  déclare  en  commençant  qu'il 
est,  sur  un  grand  nombre  de  points,  d'accord  avec  H.  Rozy  et  > 
notamment  sur  la  nécessité  d'adopter  un  régime  de  sage 
liberté  commerciale  et  que  tout  le  problème  consiste  à  dé- 
terminer les  limites  de  sa  sagesse.  Rien  n'est  plus  facile  au- 
jourd'hui, car  l'expérience  du  libre-échange  a  été  faite  depuis 
1860  et  il  suffit  d'en  constater  les  résultats.  On  a  fait  ressor- 
tir le  développement  des  échanges  de  U  France  depuis  1860. 
Si  nos  échanges  se  sont  développés  depuis  1860,  ce  résultat 
ne  doit  pas  être  attribué  uniquement  aux  traités  de  com- 
merce. En  effet,  de  18A9  à  1869,  sons  le  régime  de  droits 
élevés,  le  mouvement  de  notre  commerce  extârienr  à  pro- 
gressé de  110  pour  100;  la  progreasion  n'a  guère  été  plus 
considérable  de  1860  à  1876,  penduit  seize  ans.  Ce  n'est  donc 
pas  aux  tarifs  de  1860  qu'il  faut  attribuer  tout  l'honneur  du 
développement  de  nos  échanges,  mais  aussi  èla  création  de 
moyens  de  transport  moins  coûteux,  plus  nombreux  et  plus 
rapides. 

M.  Dubar  examine  ensuite  ce  que  sont  devenues  à  l'in- 
térieur nos  grandes  industries  :  la  production  métallur- 
gique a  eu  à  souffrir  beaucoup  de  la  concurrence  étrangère  ; 
les  industries  textiles  ont  été  fort  maltraitées.  La  France  qui, 
en  1860,  possédait  de  k  500  000  à  h  600  000  broches  de  coton, 
n'en  a  plus  que  h  300  000,  soit  une  perte  de  200  000  à  300  000 
broches.  De  1860  à  1876,  l'Angleterre,  au  contraire,  a  aug- 
menté de  36  000  OOu  de  broches  à  âO  000  000.  La  France  reçoit 
des  importations  de  filés  et  de  (issus  de  coton  équivalant  à 
la  production  de  3  000  OOO  de  broches  environ.  —  Pour  l'in- 
dustrie linière,  duis  la  seule  ville  de  Ulle,  M  500  broches  ont 
été  arrêtées  depuis  deux  uis  et  les  établissements  qui  les 
contenaient  restent  vides.  L'industrie  de  la  laine  a  été  forte- 
ment éprouvée  dans  plusieurs  de  ses  spécialités  et  notamment 
dans  les  tissus  mélangés  qui  se  fabriquent  à  Roubaix.  Les 
industries  textiles  françaises  ont  donc  raison  de  s'émouvoir, 
au  moment  du  renouvellement  des  traités,  car  la  réforme  de 
1860  a  entravé  leur  développement,  qui  aurait  dû  êbre  propor- 
tionnel au  progrès  des  industries  similaires  à  l'étranger.  A 
l'étranger  que  voit-on  7  C'est  l'Italie  qui  vient  de  signer  un 
traité  protectionniste  concernant  des  augmentations  de  droits 
sur  les  textiles  &  l'entrée  en  Italie,  sur  les  vins  à  l'entrée  en 
France  ;  l'Autriche  a  également  relevé  ses  tarifs;  la  Russie  a 
toiyours  eu  des  droits  énormes  et  elle  fovorise  par  les  plus 
grands  privilèges  le  développement  des  industries  textiles  ; 
on  connut  les  droits  élevés  de  l'Espace.  Ainri  tous  les  pays 
moins  avancés  que  nous  an  point  de  vue  industriel  tendent 
à  nous  fermev  leurs  portes  ;  fout-il  les  ouvrir  plus  grandes 
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«uz  nations  qui  nous  ont  devancés  7  Si  l'Angleterre  sollicite 
avec  tant  d'ardeur  l'abaissement  du  lotît  français  sur  les  tex- 
tiles, c'est  qu'elle  a  déjà  perdu  ses  débouchés  en  Amérique 
et  que  ses  envois  en  Chine  et  au  Japon  diminuent. 

Après  avoir  perdu  le  marché  des^ndes,  où  des  manufac- 
tures ont  été  créées,  l'Angleterre  perdra,  comme  nous,  les 
marchés  d'Italie  et  d'Autriche.  Comme  illui  faudra  écouler 
ses  prodoits,  elle  songe  au  marché  Crançais  qu'elle  désire 
posséder  tout  entier.  La  Belgique  et  la  Suisse  ne  sont  paa 
moins  à,  craindre  pour  nous,  &  cause  de  l'extrême  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre.  L'Amérique  Cfnmnence  déjà  à  envoyer  ses 
cotonnades  en  Angleterre;  elle  sera  bientôt  redoutable.  Ainsi 
de  tous  cdtés  nous  sommes  également  menacés  d'importa- 
tions énormes  de  produits  étrangers  et  de  la  diminution  de 
nos  exportations. 

Un  traité  n'est  qu'un  marché  dans  lequel  chacun  cherche  à 
obtenir  le  plus  possible,  en  donnant  le  moins  possible;  or, 
dans  le  traité  franco-anglais  nous  voyons,  à  l'entrée  en 
France,  une  réduction  des  droits  de  moitié  sur  les  houilles 
et  les  fers,  une  réduction  en  deux  périodes  de  20  0/0  sur  les 
textiles,  à  l'entrée  en  Angleterre,  une  réduction  de  moitié 
des  droits  frappant  nos  vins.  On  a  démontré  le  danger  de 
l'abaissement  des  droits  à  l'égard  de  nos  industries;  mais 
l'avantage  résultant  de  l'exportation  de  nos  vins  vautril  la 
peine  que  nous  sacrifions  nos  industries  textiles  ?  Avec  un 
droit  de  27  fr.  50  par  hectolitre,  l'Angleterre  est  arrivée  à  nous 
demander  306  000  hectolitres,  soit  moins  de  1  0/0  de  la  pro- 
duction française  ;  l'on  ne  peut  espérer  augmenter  ce  chi&te 
avec  une  réduction  de  moitié  ;  l'Angleterre  n'a  donc  rien  à 
nous  offrir  en  échange  des  sacrifices  énormes  qu'elle  veut 
nous  imposer.  Il  serait  donc  plus  sage  de  maintenir  le  statu 
quo  jusqu'au  moment  où  la  France  pourra  aborder  avec  plus 
de  calme  ce  grand  débat  économique.  Sans  vouloir  aller  en 
arrière,  il  est  juste  de  laisser  la  France  se  remettre  des  vio- 
lentes secousses  qu'elle  a  éprouvées  depuis  dix  ans,  de  don- 
ner à  l'industrie  indigène  les  améliorations  qui  lui  avaient 
été  solennellement  pronUses  dans  le  programme  du  5  jan- 
vier 1860.  Loin  d'améliorer  notre  outiUage  et  de  faciliter  nos 
échanges,  on  a  sans  cesse  créé  de  nouvelles  taxes,  frappant 
directement  nos  producteurs;  on  a  grevé  de  droits  énormes 
nos  transports,  et  l'élévation  des  impAts  de  consommation  a 
augmenté  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  En  Angleterre,  au  con- 
traire, depuis  1,860,  on  a  supprimé  chaque  année  une  taxe  ; 
en  la  comparant  avec  la  France  on  trouve  que  le  premier 
pays  paye  1  million  et  demi  d'impdts  en  moins.  Ainsi  le 
libre  échange  a  été  réalisé  à  la  frontière  avant  de  l'être  à 
l'intérieur;  l'œuvre  des  économistes  doit  donc  être  de  contri- 
buer à  la  suppression  de  toutes  les  entraves  qui  mettent  nos 
producteurs  dans  une  situation  inférieure  à  celle  des  produc- 
teurs étrangers. 

M.  Milet  proteste  contre  la  théorie  générale  du  libre 
échange  au  nom  des  Ëtats  Eùbles  ;  là  ou  il  n'existe  pas  cer- 
taines industries  nécessaires,  il  faut  les  créer  et  l'on  ne 
pourra  y  arriver  avec  l'application  du  free  trade.  En  industrie 
on  ne  doit  pas  redouter  la  lutte,  mais  il  faut  que  les  armes 
soient  égales. 

H.  Fi^iiriç,  Ptugjf,  membre  de  l'Institut,  se  déclare  bien 
d'accord  avec  H.  Dnbar  quant  aux  réformes  à  opérer  à 
Tintérieur,  mais  il  n'accepte  pas  les  autres  conclurions. 
Il  soutient  qu'un  pays  qui  manque  d'industries,  mais  qui 
a  le  bonheur  d'avoir  pour  clients  des  pays  producteurs, 
fournissant  à  bas  prix  les  objets  qui  manquent,  ferait  une 
grande  faute  en  s'interdisant  le  droit  de  recevoir  ces  produits 
pour  se  donner  la  vaine  satisfaction  de  créer  des  industries 
qui  ne  vivraient  pas.  Il  contredit  formellement  H.  Dubar  au 
sujet  des  résultats  de  la  réforme  de  1860  ;  sans  doute,  il  y 
a  eu  des  sou^ances,  mais  les  chutes  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  ont  été  certainement  compensées  par  des  augmenta- 
lionB|et,en  tout  cas,  elles  ne  sont  pas  la  suite  des  traités  de 


1860.  Pour  le  fer,  en  effet,  on  a  bien  des  fois  constaté  que 
ce  qui  a  été  frappé  c'est  l'industrie  du  fer  au  bois,  et  ce  ré- 
sultat est  dû  au  perfectionnement  de  l'industrie  du  fer  à  la 
houille  et  au  renchérissement  du  bois  qui  a  rendu  cette  indus- 
trie impossible.  On  dit  que  si  l'on  abaisse  les  droits,  notre  pays 
sera  inondé;  mais  H.  Passy  ne  croit  pas  à  un  trop-plein  uni- 
versel et  constant;  sans  contredit,  il  peut  y  avoir,  à  certain 
moment,  un  encombrement,  mais  il  n'a  lieu  que  lorsque  des 
pays  grèvent  (peut-être  subitement)  à  l'entrée  des  frontières 
certains  objets,  et  lorsque  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
marché  restreint  et  d'objets  fabriqués  en  vue  d'un  marché  ou- 
vert et  libre.  Non-seulement  le  libre  échange  a  produit  par- 
tout une  grande  amélioration,  non-seulement  il  nous  a  mis 
dans  un  état  plus  régulier  de  prix  et  d'approvisionnement, 
mais  il  a  créé  une  solidarité  entre  les  nations,  et  par  là  il  a 
donné  naissance  à  une  influence  que  l'on  aurait  tort  de  sup- 
primer. 

M.  Bozy  répond  à  H.  Dubar  que  toute  son  argumentation 
reproduit  celle  qui  a  déjà  été  contestée  en  1860  ;  à  cette 
époque,  les  protectionnistes  prétendaient  que  la  réforme  de- 
vait ruiner  nos  industries  ;  aujourd'hui,  on  soutient  qu'une 
réduction  dans  les  tarifs  serait  la  destruction  de  plusieurs 
branches  de  l'industrie  française.  Les  prédictions  sinistres 
que  l'on  faisait  jadis  ne  se  sont  pourtant  pas  réalisées;  on 
s'est, en  effet,  outillé;  on  a  déployé  mie  activité  remarquable 
et  rien  n'est  compromis.  On  dit,  il  est  vrai,  que  la  France  a 
fait  des  pertes  sérieuses  ;  mais  M.  Dobar,  qui  s'est  fait  le 
champion  du  «fafti  çuo,  s'est  préoccupé  exclusivement  de 
l'industrie  des  tissus  ;  il  n'a  rien  dit  du  fer  et  de  la  laine,  et 
il  ne  pouvait  rien  en  dire,  car  ces  industries  n'ont  pas  eu  à 
souffrir  de  la  réforme  de  1860  ;  de  même,  il  n'a  rien  dit  des 
produits  agricoles,  oubliant  que  la  France  est  un  pays  essen- 
tiellement agricole  et  que  les  traités  de  1860  ont  beaucoup 
contribué  au  développement  de  notre  agriculture.  Les  pro- 
tectionnistes soutiennent,  i!  est  vrai,  qu'avant  1860  il  y  a  eu 
des  progrès  dans  le  commerce  et  que,  par  suite,  les  augmen- 
tations qui  se  sont  produites  dans  les  transactions  sont  une 
chose  naturelle,  mais  ils  oublient  d'ajouter  que,  même  avant 
la  réforme  économique,  certaines  barrières  avaient  disparu 
dans  une  certaine  mesore.  La  cause  de  la  liberté  des  échanges, 
dit  en  terminant  H.  Bosy,  est  gagnée ,  en  présence  de  l'ac- 
croissement général  de  la  production,  du-  bien-être  et  des 
transactions. 

suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  séance  du 

soir. 

Séance  du  25  août  (soir). 
Présidence  dê  M.  Clamagêran. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le 
renouvellement  des  traités  de  commerce  et  les  tendances 
économiques  de  l'Europe. 

H.  Dubar  tient  à  présenter  quelques  observations  à  l'appui 
de  sa  communication  :  MM.  Paaty  et  Rozy  ont  réclamé  une 
sage  liberté ,  avec  tous  les  économistes.  On  est  dès  lors  en 
droit  de  se  demander  où  elle  commence  et  où  elle  finit  ;  il 
croit  avoir  dans  la  séance  du  matin  fixé  ce  point  ;  il  n'a  pas 
voulu  discuter  les  questions  da  libre  échange  et  de  la  protec- 
tion, il  a  simplement  dit  qu'il  fkllait  tenir  compte,  dans  le 
renouvellement  des  traités  de  commerce,  des  tendances  des 
autres  nations,  et  il  ne  faut  pas  que  les  conventions  soimt 
faites  à  notre  détriment.  Aussi  se  rallie-t-il  complètement  A 
ceux  qui  demandent  que  l'on  fasse  une  enquête  avant  d'abais- 
ser des  tarifs  qui  ne  pourraient  ensuite  être  relevés. 

H.  A'/tp^ff/,  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Bésiers,  dans 
une  notice  écrite  pour  la  discussion,  se  propose  de  défendre 
le  produit  national  par  excellence,  le  vin.  U.  Dubar  a  dit  qu'en 
consentant  à  un  rabais  sur  les  vins,  l'Angleterre  ne  consen- 
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fait  qu'à  un  sacrifice  illusoire  et  que  l'on  ne  peut  espérer 
augmenter  l'exportation  avec  une  réduction  de  moitié.  Or  nos 
exportations  en  vins,  soos  l'empire  d'un  régime  prohibitif 
pour  ceux  de  consommation  commune,  ont  gagné  plus  de 
300  p/0.  n  est  donc  permis  de  croire  qu'avec  un  droit  réduit 
à  13  fr.  environ  par  hectolitre,  l'on  pourrait  arriver  à  augmen- 
ter nos  exportations  et  donner  à  un  produit  qui  forme  la 
richesse  prépondérante  de  plus  de  vingt  départements,  une  va- 
leur réelle  que  souvent  fl  perd  par  son  immobilisation  forcée, 
qui  le  condamne  aux  flammes  des  distilleries.  L'on  a  foit  un 
tableau  alarmant  de  la  situation  de  la  France,  notamment  au 
point  de  vue  fiscal;  il  est  exagéré.  Les  droits  de  circulation 
en  France  varient  de  1  fr.  20  à  2  fr.  ItQ  par  hectolitre  :  les 
octrois  ont  divers  tarifs,  dont  celui  de  Paris  est  le  plus  exa- 
géré, mais  ils  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  23  fr.  par  hec- 
tolitre. L'orateur  a  la  conviction  que  si  l'on  pouvait  ofTrir  au 
consommateur  anglais  k  60  ou  70  c.  un  litre  de  bon  vin,  l'ex- 
portation prendrait  un  très-grand  développement  et  les  béné- 
fices ainsi  réalisés  indemniseraient  des  pertes  causées  par  le 
philloxera.  M.  Ktipffel  montre  par  des  chiffres  les  résultats 
produits  par  l'abaissement  des  tarifs  pour  l'ÀHemagne,  avec 
80  fr.  par  100  hectolitres  :  l'eipturtation  était  presque  nulle  ; 
avec  20  fr.  l'on  exporte  plus  de  AOO  000  hectolitres  ;  l'Italie 
nous  prenait  près  de  500  OOO  hectolitres  avant  l'augmentation 
des  droits  à  l'entrée,  et  l'exportation  recommencerait  avec 
une  réduction  des  droits;  l'Espagne  sera  également  notre  tri- 
butaire lorsque  le  droit  qu'elle  prend  à  l'entrée  ne  sera  plus 
prohibitif. 

H.  Philippe,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fait  remar- 
quer que  l'on  a  très-souvent  vu  demander  la  protection  pour 
une  industrie  favorisée  par  la  nature,  au  détriment  d'une  in- 
dustrie qui  n'a  été  créée  qu'à  force  de  labeur  et  de  persévé- 
rance. Ainsi  la  sucrerie  de  betterave  semble  devoir  être  sous 
peu  en  décadence;  si  le  Brésil,  la  Réunion,  etc.,  voulaient 
améliorer  les  procédés  de  fabrication,  la  lutte  deviendrait  im- 
possible pour  les  producteurs  français,  notre  production  su- 
crière  disparidtrait  totalement  et  l'on  verrait  alors  nos  fabri- 
cants demanda  protection  contre  les  colonies  et  le  Brésil. 

Réédiflant  ce  qu'a  dit  M.  Dnbar  touchant  l'industrie  coton- 
nière  aux  États-Unis,  H.  Préd.  Passy  dit  qu'elle  existe  depuis 
au  moins  vingt-cinq  ans,  que  son  développement  considérable 
a  pû  être  favorisé  jusqu'à  un  certain  point  par  la  protection, 
mais  que  ce  progrès  devait  nécessairement  se  produire  dans 
un  pays  où  le  coton  croît  naturellement. 

H.  Milet  reconnaît  k  une  nation  le  droit  de  conserver  Ie& 
moyens  d'acquérir  les  objets  qui  lui  manquent;  au  Brésil  il 
n'y  a  que  le  sucre  et  le  café  qui  soient  capables  de  payer  les 
importations  ;  que  l'on  décrète  le  libre  échange,  ces  industries 
péricliteront  et  le  Brésil  sera  privé  de  ressources  nécessaires. 

H.  Clamageran  termine  la  discussion  eu  disant  que  le  rôle 
des  économistes  est  de  poser  les  principes,  de  faire  la  théorie, 
en  quelque  sorte,  et  qu'il  appartient  au  législateur  de  rocher- 
cher  les  tempéraments  à  apporter  et  dans  quelles  mesures 
les  principes  doivent  êtn  a&ptés. 

H.  HippeaUf  professeur  honoraire  de  &culfé,  Mifretient 
ensuite  la  section  de  la  Séforme  âe  l'ùutmetion  pu&h'^iw. 
Depuis  longtemps  on  est  d'accord  sur  la  nécessité  des  amé- 
Uorations  ;  occupé  lui-même  depuis  plusieurs  années  de  cette 
question  il  a  voulu,  afin  de  la  traiter  d'une  manière  scien- 
tifique, étudier  l'organisation  de  l'instruction  publique  à 
l'étranger  ;  il  expose  les  principaux  résultats  de  l'enquête  à 
laquelle  il  s'est  livré  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  dans  les  États  du  Nord;  à  l'aide  des  faits 
recueillis  il  a  pu  juger  ce  qu'il  conviendrait  d'emprunter  aux 
nations  étrangères  en  ce  qui  concerne  l'éducation  et  l'ensei- 
gnement et  quelles  sont,  dans  ces  deux  parties,  les  institu- 
tions dans  lesquelles  la  France  conserve  sa  supériorité.  La 
France,  qui  a  eu  le  mérite  d'établir  les  principes  de  la  science 
pédagogique,  s'est  laissé  derancer  par  les  autna  nations 


européennes  qui  se  sont  emparées  de  ses  théories  pour  en 
faire  l'application  dans  leurs  écoles  ;  il  est  temps  que  notre 
pays  fasse  des  efforts  dans  ce  sens  et  reprenne  au  milieu  des 
peuples  chez  lesquels  l'éducation  pubUque  est  en  progrès,  le 
rang  qui  lui  appartient.  Passant  aux  questions  de  détail 
M.  Hippeau  indique  les  diverses  amélitHrations  qu'il  est 
urgent  de  réaliser  au  point  de  vue  physique,  au  point  de  vue 
moral  et  au  point  de  vue  intellectuel  ;  il  constate  que  nos 
grands  établissements  ne  peuvent  réunir  les  conditions 
requises  pour  assurer  le  bien-être,  la  santé  et  le  dévelop- 
pement moral  ;  sans  vouloir  insister  sur  les  inconvénients 
de  l'internat  il  propose  de  remédier  à  rencombrement  qu'a 
introduit  dans  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire 
la  nécessité  d'y  faire  figurer  l'étude  des  sciences  et  celle  des 
langues  modernes,  en  donnant  une  organisation  nouvelle  au 
système  des  études.  D'après  H.  Hippeau,  il  serait  utile  de 
donner  aux  élèves  jusqu'à  douze  ans  une  instruction'ayant  sur- 
tout pour  objet  les  sciences  naturelles  et  physiques,  les 
langues  modernes,  l'histoire,  la  gëognphie,  etc.,  et  de  ne 
leur  faire  commencer  le  latin  qu'après  avoir  consacré  au 
moins  quatre  ans  à  ces  études  préparatoiros  pendant  les- 
quelles les  leçons  de  choies  occnpenûent  une  grande  place. 
En  tenmnant  H.  Hippeau  a  annoncé  que  ces  améliorations 
doivent  être  introduites  dans  l'établissement  créé  au  Vésûiet 
par  H.  Pallu,  lequel  a  fait  de  plus  construire,  autour,  des 
villas,  où  des  tuteurs  choisis  par  les  familles  pourront  recevoir 
les  élèves  et  leur  donner  l'éducation  physique  et  morale  de  la 
famille. 

H.  Jacques  Siegfried  lit  une  notice  sur  VÉcoié  supérieure  de 
commerce  du  Havre  constituée  à  l'instar  de  celle  de  Mul- 
house.L'élève  doit  subir  un  examen  d'entrée  prouvant  que  son 
instruction  générale  est  terminée,  car  l'enseignement  donné 
à  l'école  est  spécial.  Le  bureau  commercial  forme  la  base 
des  éludes;  les  élèves  y  consacrent  douze  heures  par  semaine 
durant  les  deux  années;  cet  enseignement  comprend  toutes 
les  notions  nécessaires  au  commerçant  depuis  le  calcul 
pratique  et  la  tenue  des  livres  jusqu'au  change,  aux  arbi- 
trages, aux  opérations  pratiques,  etc.  Les  autres  cours  portent 
sur  la  géographie  commerciale,  les  matières  promîèros, 
l'économie  poUtique,  la  législation  commerciale,  l'armement, 
la  calligraphie,  les  langues  vivantes.  Les  élèves  sont  soumis 
à  des  épreuves  fréquentes  et  à  la  fin  de  l'année  ils  subissent 
un  examen  donnant  droit  à  un  diplôme  de  capacité.  Ce  der- 
nier est  très-recherché  ;  malheureusement  l'école  compte  trop 
peu  d'élèves  (160  seulement  depuis  sa  fondation  et  actuel- 
lei;nent  U6  dans  ses  deux  divisions). 


Séant»  du  97  août. 
Présidenee  de  M.  Clamageran. 

M.  Droz,  avocat  à  Paris,  présente  un  travail  sur  les  meeures 
à  prendre  data  ^intérêt  delà  marin»  marchande.  Il  constate  tout 
d'abord  l'état  d'inlërioritd  de  notre  marine  marchande  :  alors 
qu'elle  compte  en  Angleterre  8  millions  de  tonneaux,  elle  n'en 
compta  plus  en  France  que  800  000.  Le  tonn^  de  la  Suède- 
Norvége  s'élève  k  2  millions,  celui  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne est  supérieur  au  nôtre  ;  il  faut  de  plus  ajouter  que  sur 
nos  800  000  tonneaux,  150  000  environ  appartiennent  aux 
compagnies  postales  subventionnées.  Notre  marine  à  vapeur 
non  subventionnée  ne  comptait,  au  1"  janvier  1876,  que 
6A  863  tonneaux.  Les  protectionnistes  attribuent  cet  état 
d'infériorité  à  la  suppression  de  la  surtaxe  de  pavillon  ;  il  se 
peut  que  cette  dernière  ait  été  trop  radicale  quand  elle  a  été 
effectuée,  et  il  peut  sembler  singuUer  que  la  marine  ait  èlé, 
dujour  au  lendemain,  Uvréeàses  seules  forces,alor8  que  nos 
autres  industries  restaient  temporûrement  protégées  ;  néan  - 
moins,  H.  Droi  se  prononce  contre  la  surtaxe  de  pavillon. 
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d'abord  parce  que  les  pays  étrangers  n'y  consentiraient  pas, 
et  aussi  parce  qu'il  est  injuste  de  produire  une  surélévation 
de  prix  non  justifiée.  Toutefois,  comme  il  y  a  un  intérêt  public 
à  ce  que  notre  marine  marchande  soil  sauvée,  on  pourrait, 
d'après  M.  Droz,  accorder  temporairement  des  primes  aux 
armateurs.  La  commission  d'enquête  de  1873  a  proposé  d'al- 
louer à  chaque  armateur  1  franc  par  homme  soumis  à  l'in- 
scriptioQ  maritime  et  par  jour  de  navigation  ;  la  commission 
législative,  présidée  par  U.  Lecesne,  prend  pour  base  de  ses 
évaluations,  au  contraire  ,  le  chiffre  des  tonneaux  :  l'une 
on  Vautre  de  ces  propositions  peut  être  adoptée,  pourvu  que 
cette  prime  soit  considérée  comme  allouée  dans  un  intérêt 
public.  Il  est  d'aUleUTs  évident  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une 
mesure  temporaire,  et  que  ces  7  ou  8  millions  ne  senûent 
altribués  aux  armateurs  que  pour  leur  permettre  de  lutter 
et  pour  empêcher  la  marine  française  de  suivre  le  sort  de  la 
marine  belge. 

M.  iVilet  appuie  les  conclusions  du  préopinant  par  la  raison 
que  l'on  ne  peut  se  passer  de  la  marine  ;  celle  des  mers 
exerçant  une  fonction  de  haute  utilité  sociale  disparaîtra 
forcément  avec  la  suppression  de  toute  mesure  protectrice, 
ainsi  que  cela  s'est  vu  au  Brésil. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  marine  n'est  pas  aussi 
abandonnée  que  le  dit  M.  Droz,  puisqu'il  existe  la  surtaxe 
d'entrepôt,  H.  Dubar  trouve  que  S.  Droz  a  proposé  un  moyen 
pratique,  mais  il  se  demande  si  une  prime  aussi  faible  sufR- 
rait. 

M.  Fréd.  Pasty  déclare  qu'il  est  pour  la  suppression  des  pri- 
vilèges, mais  que,  pendant  un  certain  temps,  il  peut  y  avoir 
intérêt  à  faire  des  concessions  ;  néanmoins,  il  croit  devoir 
indiquer  les  dan^rs  qu'il  y  aurait  à  maintenir  en  faveur  de 
certaines  industries  le  droit  à  une  subvention  ;  à  la  longue, 
cette  dernière  offre  des  périls  dont  le  moindre  est  de  faire 
réclamer  un  secours  analogue  par  les  industriels  qui  ont 
contribué  aux  mesures  de  protection. 

Bien  que  libre-échangiste  convaincu,  H.  Rozy  se  rallie  à  ce 
que  vient  de  dire  M.  Droz  en  faveur  de  la  marine  -,  mais  s'il 
croit  que  l'intérêt  public  exige  que  l'on  secoure  la  marine 
marchande,  il  proteste  contre  l'aide  sollicitée  pour  les  con- 
structeurs. Si  la  France  ne  peut  arriver  &  construire  des  navi- 
res dans  des  conditions  raisonnables,  il  vaut  mieux  qu'elle 
aille  les  acheter  au  dehors,  et  qu'elle  abandomie  une  indus- 
trie pour  laquelle  elle  n'a  peut-être  pas  les  aptitudes  néces- 
saires. Il  lui  semble,  au  surplus,  que  l'on  ne  tient  pas  un 
compte  suffisant  de  l'hypothèque  maritime  récemment  orga- 
nisée, et  qui  peut  rendrô  des  services  réels. 

H.  Gaohassin'Lafite,  avocat  il  Bordeaux,  afRrme  que  les  ar- 
mateurs bordelais  ne  se  contenteraient  point  de  la  minime 
subvention  qu'on  veut  bien  accorder  et  que  s'ils  l'acceptent 
c'est  qu'ils  entendent  bien  demander  plus  tard  une  subven- 
tion plus  forte.  Traitant  ensuite  la  question  de  l'infériorité  de 
notre  marine  il  montre  que  la  cause  en  réside  dans  l'état  moral 
de  notre  population,  dans  son  défaut  de  densité  qui  empêche 
les  progrès  de  l'émigration  et  qui  fait  obstacle  à  la  création, 
non  pas  de  colonies,  mais  de  comptoirs  assurant  un  firet  aux 
navires  lïrançais.  Cette  cause  d'infériorité  est  trop  puissante 
pour  disparaître  devant  une  subvention  de  quelques  millions; 
les  armateurs  bordelais  sont  donc  plus  dans  le  vrai  quand  Us 
réclament  la  surtaxe  de  pavillon  ;  seulement  elle  leur  sera 
refusée  et  comme  la  prime  proposée  par  U.  Droz  sera  insuffi- 
sante, notre  état  d'infériorité  persistera.  * 

H.  Nottelte  fait  remarquer  que  des  subventions  ont  été 
accordées  par  l'État  à  certaines  compagnies,  subventions  qui 
ont  rendu  la  concurrence  impossible. 

H.  Dioz  répond  à  l'objection  tirée  de  l'insuffisance  du  se- 
cours qu'il  propose  d'accorder  que  la  somme  a  été  basée  sur 
le  nombre  de  tonneaux  et  sur  le  chiffre  des  hommes  ;  en 
somme,  c'est  de  l'aident  à  2  1/2  pour  100.  Dans  beaucoup  de 
localitéa  les  annateurs,  sans  se  ^simuler  que  la  lutte  sera 


pénible,  ont  parfaitement  reconnu  que  cette  mesure  protec- 
trice serait  fort  utile  et  empêcherait  notre  marine  marchande 
de  succomber.  Il  ajoute  qu'une  commission  devrait  être 
chargée  de  surveiller  l'emploi  des  fonds  et  de  proposer  le  re- 
trait de  la  subvention  aux  compagnies  qui  distribueraient  un 
dividende  suffisamment  rémunérateur. 

M.  Clamegeran  prétendant  que,  dans  celte  discussion,  il  a 
été  commis  certaines  exagérations,  met  sous  les  yeux  de  la 
section  quelques  chiffres  authenthiques.  Pour  la  navigation 
à  voile,  la  France  vient  au  cinquième  rang,  avant  l'Espagne, 
la  Grèce  et  la  Hollande,  mais  après  l'Angleterre,  les  Etat- 
Unis,  la  Norvège  ;  pour  la  navigation  h  vapeur  la  France  est  au 
troisième  rang,  après  l'Angleterre  et  les  États-Unis  et  avant 
l'Allemagne.  A  cet  égard  sa  position  est  donc  assez  honorable. 
Après  avoir  noté  que  dans  d'autres  pays  on  a  formulé  les 
mêmes  craintes,  M.  Clamageran  tient  k  mettre  en  lumière  la  re- 
lation qui  existe  entre  la  liberté  du  commerce  et  la  prospé- 
rité de  la  marine  marchande  ;  il  cite  à  ce  propos  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  dans  un  sens  opposé.  La  marine  américaine 
est  en  pleine  décadence  ;  en  1860,  elle  comptait  en  effet  12 
millions  de  tonnes;  en  1876  elle  n'en  possédait  plus  que  7. 
C'est  le  résultat  de  la  protection  en  fait  de  marine  marchande. 
En  terminant  M.  Clamageran  déclare  que  si  provisoirement 
les  subventions  sont  nécessaires  elles  offrent  des  dangers  en 
faisant  renaître  le  protectionnisme,  et  en  permettant  de  ré- 
clamer des  sommes  de  jour  en  jour  plus  considérables,  au 
détriment  de  notre  marine  qui  cesserait  bientôt  d'exister. 

M.  Alvin,  président  de  l'Académie  de  Bruxelles,  présente 
quelques  observations  sur  les  travaux  de  la  commission  belge 
^«5  échanges  internationaux  des  productions  inlelkctwUes.  C'est 
la  réalisation  d'une  idée  formulée  en  1835  par  A.  Vattemare, 
proposant  d'établir  entre  les  difTérents  pays  des  échan- 
ges de  livres,  objets  d'art,  etc.,  existant  en  double  ;  une  con- 
vention internationale  a  été  signée  en  1867  à  Paris  pour  orga- 
niser ce  mode  d'échanges  dont  les  résultats  peuvent  être 
féconds  jusqu'à  un  certain  point. 

H.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut,  est  élu  président  de 
la  section  pour  l'année  1878,  par  18  voix  contre  3  données  à 
U.  Rozy;  H.  j^Ig/ave  est  renommé  par  la  section  délégué  au 
Conseil  d'administration  et  membre  de  la  Commission  des 
subventions. 

Séance  du  29  août  {matin). 
Présidence  de  M.  Clamageran. 

H.  GrotUt,  avocat,  donne  lecture  d'une  Notice  sur  les  musées 
cantonaux,  dans  laquelle  U  établit  que  ce  nouveau  mode  d'in- 
struction (sur  lequel  la  section  a  déjà  eu  à  se  prononcer  l'an- 
née dernière,  au  Congrès  de  Clermont-Ferrand]  se  répand 
rapidement  en  France  ;  il  montre  les  avantages  de  ces  collec- 
tions et  insiste  sur  leur  utilité  pour  les  villageois,  qui  reculent 
toujours  devant  la  lecture  d'un  volume,  si  mince  qu'il  soit,  et 
qui  s'instruisent  sans  peine  et  sans  effort  à  la  vue  des  objets 
déposés  dans  ces  musées. 

H.  /.  Lefi>rt,  avocat  à  Paris,  lauréat  de  l'Institut,  communi- 
que une  importante  étude  sur  le  Rétablissement  des  tours. 
Après  avoir  démontré  que  leur  suppression  n'a  été  résolue 
que  dans  un  motif  d'économie  et  pour  dégrever  les  budgets 
départementaux,  II  entreprend  de  réfuter  les  différentes 
objections  élevées  contre  lias  tours.  Ainsi  il  démontre  qu'ils 
n'ont  pas  provoqué  aux  mauvaises  mœurs,  que  la  plupart  du 
temps  les  dépôts  ont  été  effectués  non  par  des  personnes 
démoralisées  mais  bien  par  des  indigents  ;  il  feit  voir  par  des 
statistiques  qu'ils  n'ont  pas  augmenté  le  chiffre  des  aban- 
dons, k  tel  point  que  l'on  trouve  très-peu  de  différence 
entre  les  deux  dates  extrêmes  d'une  longue  période  allant  de 
1758  k  1828  (5082  et  5097).  H.  Lefort  réfuie  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  tour  fàvorise  l'abandon  des  enfants 
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légitimes  en  grand  nombre  puisqu'il  n'a  jamais  été  démontré 
que  le  nombre  des  enfants  légitimes  abandonnés  ait  été  supé- 
rieur au  vingtième  de  ces  dépôts;  puis  il  démontre  que  l'în- 
stitutioD  des  tours  a  sauvegardé  la  vie  de  bon  nombre  d'en- 
fants :  de  1828  à  1858,  le  nombre  des  avortementsa  plus  que 
doublé  et  celui  des  infanticides  a  presque  triplé;  de  18M  & 
1873,  la  moyenne  des  accusés  a  été  pour  les  infanticides  de 
211  et  pour  les  avortements  de  60.  Non  content  de  signaler 
l'accroissement  des  condamnations  pour  homicide  par  im- 
prudence d'enfànts  et  pour  exposition,  non  content  d'avoir 
menUonné  l'augmentation  du  nombre  des  morts-nés  (18/iO- 
1849,  1  pour  32  naissances;  1860-1869,  1  pour  32),  laquelle 
est  due  en  grande  partie,  à  des  infanticides  dissimulés, 
H.  Lefort  a  comparé  les  troisannées  qui  ont  précédé  ou  suivila 
fermeture  des  tours  et  il  a  remarqué  que  raccroissement  des 
infanticides  durant  les  dernières  avait  été  huit  fois  plus  con- 
sidérable que  celui  des  attentats  contre  la  vie.  Il  ajoute  en 
outre  que  les  départements  qui  avaient  supprimé  les  tours 
ont  compté  1  infanticide  pour  263  habitants,  alors  que  dans 
les  départements  où  le  tour  avait  été  conservé  on  ne  trouvait 
que  1  infanticide  pour  388  habitants. 

M.  Frid.  Pasêy^  tout  en  louant  le  soin  déployé  par  l'auteur  et 
le  sentiment  qui  a  inspiré  cette  communication,  croit  devoir 
la  combattre,  car  il  estime  que  la  conséquence  du  tour  c'est 
l'augmenlatioa  des  abandons,  de  l'immoralité  et  de  la  débau- 
che. Ce  système  fut  de  tout  temps  très-vivement  attaqué;  il 
le  fut  même  d  énergiquementque  la  fermeture  grodudledes 
tours  fut  décidée  ;  l'enquête  de  1860  lui  porta  le  dernier  coup. 
Après  avoir  insisté  sur  les  Kcheuz  effets  moraux  des  tours, 
M.  Passy  déclare  que  depuis  1858  le  nombre  Aes  inhnticides 
est  resté  stationnaire,  que  le  nombre  des  abandons  a  diminué 
et  avec  eux  la  mortalité  de  la  première  enfance.  Dans  les 
hôpitaux  le  chiffre  des  décès  des  jeunes  enfants  est  très-con- 
sidérable; or,  en  recevant  moins  d'enfants  on  diminue  les 
chances  de  mortalité  et  par  là  se  trouvent  compensées  les 
pertes  causées  par  les  infanticides  et  les  avortements. 
M.  Passy  termine  en  indiquant  les  causes  du  mal;  les  liaisons 
irréguliëres,  les  naissances  illégitimes,  la  débauche,  etc.,  et 
surtout  rirresponsabilitë  du  séducteur,  ainsi  que  l'iaditTérence 
de  la  loi. 

M.  Laptanche  ne  croit  pas  les  toun  nécessaires  notanmient 
duis  la  Seuie-Inférieure,  car  lorsqu'il  penty  avoir  danger  àfoire 
des  recherches,  on  accepte  l'enfant  et  on  respecte  le  secret  ; 
ce  qui  lui  feit  repousser  IHustitution  du  tour,  c'est  que  bon. 
nombre  d'industries  pourraientse  créer,  ayant  toutes  pour  but 
de  faciliter  les  abandons. 

M.  le  docteur  Marjolin  appuie  les  conclusions  de  M.  Lefort 
avec  tous  les  gens  qui  ont  vu  les  classes  misérables  de  près  ; 
il  est  inhumain  d'empêcher  la  femme  de  cacher  sa  faute,  il 
faut  conserver  l'honneur  de  la  mère  et  sauvegarder  la  vie  de 
l'enfant  ;  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  ouvrant  le  tour  qui  au 
moins  prévient  les  accidents.  Quant  à  la  mortalité  des  enfants 
dans  les  hôpitaux,  elle  n'est  si  grande  que  parce  que  l'on  ne 
tient  pas  assez  compte  des  indications  des  médecins,  que 
parce  que  l'on  ne  donne  pas  toujours  de  bonnes  nourrices  ; 
d'ailleurs, on  ne  connaît  pas  tot^ours  exactement  l'état  de  santé 
de  l'enfant  que  l'on  présente  et  plus  d'une  fois,  à  son  arrivée 
h.  l'hospice,  il  est  presque  mourant. 


Séanc»  du  39  août  («otr). 
Prétidence  da  M.  CUmageran. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  rôto- 
bliasement  des  tours. 

M.  f^fort  reconnaît  d'abord  que  la  mortalité  des  jeunes 
entants  dans  les  hôpitaux  est  irés-considérable  par  suite  de 
l'état  maladif  de  bon  nombre,  pois  il  démontre,  par  des 


chiffres,  que  les  tours  n'ont  augmenté  ni  les  séductions,  ni  Icc 
abandons  ;  pour  lui,  la  principale  cause  de  délaissement  c'est 
la  misère  (à  Paris  pour  U  860  personnes  3  368)  et  peut-être 
aussi  l'influence  des  'sages-femmes  qui  apportent  la  plupart 
des  enfants  abandonnés  (3  36à  enfants  ainsi  présentés  sur 
8  979).  H.  Lefort  montre,  par  des  citations,  que,  d'une  part, 
on  n'a  tenu  aucun  compte  des  protestations  des  conseils 
généraux,  lors  de  U  fermeture  des  tours,  et  que  durant 
l'enquête  de  1860  on  n'a  entendu  ni  les  médecins  ni  les 
personnes  compétentes.  En  temdnant,  il  rectifie  les  chitHres 
donnés  relaUvementaox  infanticides  et  ajoute  que  pour  ceux 
commis  par  les  femmes  légitimes,  on  trouvidt  la  proportion 
d'un  cinquième  en  1862. 

H.  Pas»y  croit  que  le  tour,  en  diminuant  la  mortalité,  l'ac- 
croît sur  un  autre  point  et  que  s'il  sauve  quelques  existences 
il  en  compromet  d'autres  eu  facilitant  les  séductions,  les 
abandons  et  les  délaissements  à  l'hospice. 

H.  Gachassin  La/ite,  tout  en  se  déclarant  d'accord  avec 
H.  Lefort,  croit  que  l'on  peut  fort  bien  remédier  à  la  fâcheuse 
situation  décrite  par  M.  Passy,  en  autorisant  la  recherche  de 
la  paternité. 

M.  le  docteur  Lagneau  dit  que,  si  à  certains  égards  le  réta- 
blissement des  tours  est  avantageux,  il  faudrait  fournir  une 
subvention  également  aux  mères  légitimes  et  illégitimes  ;  il 
n'hésite  pas,  du  reste,  à  reconnaître  que  le  système  des 
secours  est  très-mal  organisé. 

H.  Bouvet  fait  une  communication  sur  les  montg-de-piéti. 
Après  une  série  de  remarques  sur  les  engagements,  il  propose 
de  prélever  sur  les  produits  une  somme  pour  fonds  de  réserve 
et  d'amortissement,  destinée  à  rendre  mqins  onéreuses  les 
conditions  du  prêt  ;  se  prononçant  contre  toute  idée  de  liberté, 
&  cet  égard,  M.  Bouvet  déclare  que  ces  établissements  doivent 
être  fortement  organisés,  monopolisés  et  protégés,  de  façon 
qu'ils  puissent  établir  une  compensation  permettant  de  faire 
payer  des  objets  de  valeiur  pour  les  objets  de  prêt  modique. 

M.  Philippe,  dans  une  communication  sur  le  régime  écono- 
mique des  chemiiis  de  fer,  appelle  l'attention  des  économistes 
sur  le  rôle  qu'ils  pourraient  prendre  dans  la  question  de 
l'achèvement  des  chemina  de  fer  fïrançats  :  l"  les  chemins  de 
fer  restant  &  construire  sont,  au  point  de  vue  du  trafic,  dans 
une  situation  inférieure  &  celle  des  lignes  du  nouveau  réseau 
construit  par  les  six  grandes  Compagnies;  sur  8017  kilomè- 
tres, constituant  le  nouveau  réseau,  42  seulement  en  1875 
rémunéraient  le  capital  ;  le  bénéfice  est  comblé  en  partie  par 
le  bénéfice  des  grandes  artères  et  par  la  garantie  de  l'État  ;  à 
moins  d'obtenir  la  cession  gratuite  des  terrains,  les  chemins 
restant  à  construire  ne  pourraient  pas  vivre  par  eux-m^mes. 
Ces  considérations  s'appliquent  aux  chemins  de  fer  d'intérêt 
général,  età  plus  forte  raison,  aux  chemins  d-intërêtlocal  ;2<'îl 
faut  faire  connaître  les  résultats  produits  en  Angleterre  et  en 
Amérique  par  la  concurrence  entre  des  Compagnies  qui,  peu 
à  peu,  après  une  lutte  acharnée,  ont  dû  fusionner;  3"  il  faut 
prémunir  contre  les  illusions  à  l'égard  des  chemins  d'intérêt 
local  et  des  chemins  &  voie  étroite  ;  l'opinion  pubtique  a  été 
trop  longtemps  favorable  h  ces  concessions  :  l'intervention 
des  économistes  serait  d'autant  plus  utile  que  l'on  compro- 
mettrait  l'avenir  de  ces  chemins  de  fer  en  en.  exagérant  les 
avant^s  et  en  abusant  de  leur  emploi.  H.  PhiUppe  conclut 
a  la  nécessité  de  réviser  la  loi  de  1865  sur  les  chemins  de 
fer  d'intérêt  local  et  d'y  introduire  une  définition  précise  ; 
sur  la  question  générale,  il  se  prononce  contre  la  concur- 
rence par  la  raison  qu'elle  n'est  possible  que  pour  les  choses 
susceptibles  d'être  produites  d'une  façon  illimitée,  et  aussi 
par  le  motif  que  les  chemins  de  fer,  étant  indispensables 
comme  l'armée,  doivent  rester  dans  la  main  de  l'État. 
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Séance  du  30  août. 
Présidence  de  M.  Clamageran, 

M.  Vauthier,  ingénieur,  membre  du  conseil  municipal  de  . 
Paria,  fait  une  importante  communication  sur  fachèoement  du 
réseau  desdtmins  de  fer.  Tout  d'abord,  il  examine  comment 
est  constitué  l'appareil  moderne,  dans  quelles  conditions  0 
fonctionne  et  comment  il  s'est  fbrmé.  Le*  lenteurs  totales 
aiqouid'hui  concédées  et  exploitées  sont  les  suiTantes  : 

Compagniw  Intérêt 
Oiudas  compagnies.  dÎTersei.      local.  Totaoz. 

kilom.  Uluo.      kiloB.  Ulom. 

Concédé  30800  j  '^^'^  "tf"  |S5S  j     ^M»      430U  28300 
E.p>oi.é  17500  i^^^^'^^SS!      1500        (D  (T, 

En  ce  qui  touche  les  lignes  des  six  grandes  Compagnies, 
elles  ont  coûté  525  500  et  à66  100  francs  le  kilomètre,  pour 
l'ancien  et  pour  le  nouveau  réseau.  Eu  égard  à  la  différence 
de  proportion  des  lignes  à  simple  voie  et  aux  différences 
dans  les  installations  de  gare,  le  matériel  roulant,  le  nouveau 
réseau  a  coûté  plus  cher  que  l'ancien.  Le  produit  net  est 
pour  l'ancien  réseau  de  3607/i  fir.  par  kilomètre  (soit  6,86 
pour  100  du  capital  d'établissement),  et  pour  le  nouveau,  de 
6  06â  fr.  (ou  1,30  pour  100). 

Quant  au  produit  brut  et  aux  frais  d'exploitation,  ils  repré- 
sentent 45,69  pour  100  pour  l'anden  réseau  et  70,70  pour  100 
pour  le  nouveau.  EnSn,  le  prix  de  revient  d'une  unité  (un 
voyageur  transporté  &  1  kU.)  est  de  0,0â79  pour  l'ancien  ré- 
seau et  0,945  pour  le  nouveau.  L'élévation  des  prix  tient  à 
l'élévation  des  frais  d'exploitation  qui  entrent  pour  un  peu 
plus  de  moitié.  —  Ce  vaste  appareil  de  transport  n'a  pas  été 
conçu  d'après  un  plan  d'ensemble  ;  au  début,  l'industrie  pri- 
vée  a  eu  un  rôle  considérable,  et  l'État  n'est  intervenu  qu'en 
18Z|2.  Sous  l'action  de  cette  double  influence,  en  1851,  il  y 
avait  27  compagnies  principales,  dont  2  (le  Nord  et  l'Est 
déjà  formées)  possédaient' 119/i  kil.  sur  3916  concédés;  les 
25  autres  n'avaient,  en  moyenne,  qu'une  concession  de  9àkil. 
Les  inconvénients  de  cette  dissémination  étaient  graves  :  de 
là,  de  1851  à  1857,  un  mouvement  de  concentration  et  la 
constitution  des  6  grandes  Compagnies  possédant,  en  1857, 
2511  kil.  concédés  et  1177  exploités  en  moyenne  (au  lieu  de 
976  et  7A8  kil.  comme  en  1851).  Si  cette  concentration  peut 
être  critiquée  au  point  de  vue  économique,  elle  a  été  une 
chose  favorable  au  point  de  vue  technique.  On  a  seulement 
depuis  dépassé  de  beaucoup  la  mesure,  sous  l'influence  des 
conventions  de  1858-1859  qui  ont  eu  de  si  graves  inconvé- 
nients quant  au  coût  élevé  du  nouveau  réseau  et*  que  per- 
sonne ne  défend  plus  guère.  Cherchant  une  solution,  après 
avoir  combattu  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  contraindre 
l'Ëtat  à  tout  racheter,  à  tout  compléter  et  à  tout  exploiter, 
H.  Vauthier  expose  son  système  de  réseau  natwml  et  de  ré- 
seaux régionaux. 

Le  réseau  national,  formé  des  grandes  lignes  commerciales 
qui  sont  en  même  temps  les  grandes  lignes  du  transit  et  les 
grandes  voies  stratégiques,  constituerait  un  ensemble  dont 
l'exploitation  pourrait  être  confiée  à  de  grandes  compagnies 
fermières  fonctionnant  avec  des  tarifs  Ëxes,  votés  chaque 
année  dans  la  loi  de  finances,  et  tirant  profit  des  progrès 
techniques  qu'elles  feraient  faire  aux  moyens  d'exploitation.  Ce 
réseau  présenterail  un  développement  d'environ  7500  kilom. 
Il  laisserait  en  dehors  2200  kilom.  appartenant  aux  grandes 
Compagnies,  aux  Compagnies  diverses,  etc.  En  y  ajoutant 
8  à  9000  kilom.  de  lignes  nouvelles  on  aurait  ainsi  de  30  à 
31  000  kilom.  à  partager  en  réseaux  réj^onaux  que  l'on  consti- 


tuerait dans  les  grandes  mailles  duréseau  national.  L'étendue 
de  ces  20  à  25  réseaux  varierait  de  1200  àlSOO  ktiom.;  chacun 
présenterait  une  continuité  absolue  de  lignes  et  aurait  une 
assiette  homogène  dans  une  région  géographique  circon- 
scrite. Ces  réseaux  seraient  confiés  à  des  Compagnies  pri 
vées  munies  de  cahiers  des  charges  laissant  pour  les  tarifs 
une  certaine  liberté.  Les  lignes  nouvelles  destinées  à  com- 
pléter chaque  réseau  seraient  établies  d'après  le  trafic  pro- 
bable à  desservir  et  construites  dans  les  conditions  que  de 
faibles  trafics  commandent.  Ce  système,  dit  M.  Vauthier, 
réalise  des  économies  pour  la  construction  des  lignes  com- 
plémentaires et  pour  l'exploitation  qui,  sur  chaque  réseau, 
serait  appropriée  à  la  destination.  Il  y  aurait  ain^  division 
de  fimetions  et  la  puissance  de  chaque  outil  serait  propor- 
tionnée au  travail  à  produire.  H.  VautÛer  termine  par  quelques 
brèves  considérations  sur  les  conditions  de  la  réorganisa- 
tion et  sur  les  conséquences  financières  du  système  proposé. 

H.  Drox  insistant  sur  la  question  des  tarifs,  relève  l'omni- 
potence des  Compagnies  et  constate  qu'elles  disposent  d'une 
plus  grande  force  que  le  ministre;  comme  des  plaintes 
s'élèvent  de  tous  les  côtés  et  comme  il  importe  de  donner 
satisfaction  aux  demandes  il  voudrait  voir  préciser  très- 
exactement  les  droits  du  ministre  vis-à-vis  des  Compa- 
gnies, afin  que  le  public  soit  à  même  de  connaître  l'étendue 
des  obligations  réciproques. 

H.  Rozy  présente  quelques  considérations  sur  les  chemins 
de  fer  d'intérêt  local  et  surtout  sur  la  loi  du  12  juillet  1865, 
qui  les  a  or^nisés,  et  qui  a  été  très-vivement  attaquée.  Il 
montre  d'abord  que  ces  lignes  ne  sont  pas  sans  Importance, 
puisque  l'on  compte  A S86 kilom.  concédés  etlSOA  déjà  exploi- 
tés, et,  analysant  la  loi  de  1865,  il  s'attache  à  réfuter  les  cri- 
tiques qui  lui  ont  été  adressées  ;  l'organisation  des  voies 
ferrées  constituées  en  conformité  de  cette  loi  de  1865  peut 
laisser  à  désirer  à  certains  égards  ;  mais  en  somme  la  loi  de 
1865  a  été  inspirée  par  une  excellente  idée  :  le  désir  de  déve- 
lopper l'iniliative  locale,  de  réagir  contre  une  centralisation 
excessive  et  de  remettre  la  solution  des  questions  aux  per- 
sonnes les  mieux  placées  pour  juger.  Après  des  illusions  sur 
les  chemins  de  fer  on  s'est  mis  à  désespérer  d'eux  outre 
mesure  ;  un  ingénieur  de  talent,  M.  CaiUaux,  a  pourtant 
dit  qu'il  faut  continuer  la  construction  des  chemins  de  fer 
d'intérêt  local,  que  leur  utilité  est  incontestable  et  que  si  la 
prudence  est  nécessaire  il  convient  de  ne  pas  suspendre  tota- 
lement la  construction,  comme  l'ont  proposé  bien  des  ingé- 
nieurs. 

H.  Semtrier,  directeur  de  l'école  Sainte-Marie,  au  Havre, 
entretient  la  section  de  la  bibliothèque'  pédagogique  qu'il  a 
fondée  dans  son  école  afin  de  permettre  à  ses  professeurs  de 
développer  leurs  connaissances  et  de  faire  l'étude  des  meil- 
leures méthodes  d'enseignement.  Cette  bibliothèque,  créée 
avec  l'appui  de  l'autorité,  comprend  1500  volumes  dont  la 
valeur  dépasse  hOQQ  fr.  M.  Serrurier  insiste  sur  l'utilité  de 
collections  pareilles  ;  dans  la  Seine-Inférieure  il  existe  bien 
des  bibliothèques  pédagogiques  cantonales  où  des  réunions 
ont  lieu  à  certains  moments,  mais  une  foule  de  circonstances 
peuvent  empêcher  l'instituteur  de  fréquenter  ces  bibliothè- 
ques ;  aussi  croit-il  devoir  recommander  la  constitution  d'une 
bibliothèque  particulière  dans  chaque  école  ;  le  catalogue 
qu'il  a  dressé  et  que  la  municipalité  doit  faire  imprimer  pour- 
rait parfaitement  servir  de  modèle. 

H.  Hippeau  demande  à  la  section  de  vouloir  bien  demander 
au  conseil  d'administration  la  création  d'une  section  distincte, 
consacrée  aux  travaux  sur  l'enseignement  sous  le  titre  de 
Section  ^éducation  et  d^enseignement.  Ce  vœu  est  adopté  à 
l'unanimité,  et  la  section  d'économie  politique  charge  M.  Fréd. 
Passy,  son  président  pour  l'année  1878,  de  soutenir  cette  de- 
mande au  sein  du  conseil. 
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ii.  Paye  :  CommunlcktioD  dn  Bureui  d<M  loogilndes.  — II.  IfooEbas  :  Gnvvn 
repréuntant  l'auriole  de  Véniu.  —  M.  BouïIUud  :  Localisation  dw  cmItm 
céiébraiiz  régulateurs  des  moarements  du  langage  écrit  et  articnM.  — 
ii.  Janiaen  :  Reproduclioa  photographique  des  grain»  dr  riz  de  la  surhc» 
solaire.  — U.  Leyoïerie  :  Las  l'jrànâos  considérées  comme  la  Traie  ligne  de 
séparation  entre  Téocèoe  et  le  miocène.  —  U.  C.  Ptatnmarioo  :  Le  eystime 
de  8irius.  ~  U.  R.  Wolf  :  R^Ution  entre  les  lâchée  solairof  et  les  variations 
de  la  déclinaison  magnétique.  —  U.  A.  Angot  :  Le  régime  des  ranto  et  l'éra- 

foralion  dans  la  région  de*  choit*  algériens.  —  M.  L.  TrooM  :  La  vapear  de 
hydrate  de  chloru.  —  H.  L.  Joliet  :  Organisation  des  birozoaiiea.  — 
U.  Oiard  :  La  lïccndatïon  dta  fehinodenBea.  —  nu.  Sochsfbntaias  «t 
de  KntUs  :  L'action  phjaiologiqoe  dn  Pao-Perain.  —  U.  Toninint  :  Les 
Itactéridiaa  ctaaibtwncuses. 

H.  Faye  annonce  à  l'Académie  que  le  Bureau  des  longi- 
tudes TÏentde  terminer  la  jonctioa  astronomico- télégraphique 
de  Paris  avec  Neufctifttel,  Genève  et  Lyon. 

—  M.  Mowthn  présente  une  gravure  de  l'aspect  qu'olbait 
l'auréole  de  Vénus,  telle  qu'il  Ta  observée  à  111e  Saint-Paul. 
Cette  gravure  comprend  trois  dessins  :  le  premier  correspond 
à  l'instant  où  l'observateur  à  subitement  aperçu  le  disque 
entier  de  la  planète,  dont  la  moitié  se  trouvait  encore  en 
dehors  du  soleil  ;  le  second  montre  l'auréole  quelques  mi- 
nutes plus  tard,  quand  le  quart  environ  du  diamètre  de  la 
planète  était  encore  hors  du  soleil  ;  enfin,  le  troisième  dessin 
montre  à.  peu  près  l'aspect  de  l'auréole  près  du  premier  con- 
tact. 

—  H.  Bouillaud  fait  une  seconde  communication  sur  la  loca- 
lisation des  centres  cérébraux  régulateurs  des  mouvements 
coordonnés  du  langage  écrit  et  du  langage  articulé.  Cette 
communication  comprend  deux  parties:  la  première  est  rela- 
tive &  la  division  du  corps  de  l'homme  en  deux  côtés  sem- 
blables, mais  avec  préséance  du  cûté  droit;  la  seconde,  ft  la 
localisation  du  centre  nerveux  régulateur  des  mouvements 
coordonnés  du  langage  articulé.  L'auteur  montre  que  si  le  cdté 
droit  du  corps  l'emporte  sur  le  côté  gauche,  en  ce  qui  con- 
cerne les  actes  mécaniques,  U  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
cerveau.  En  effet,  les  recherches  cliniques,  les  plus  exactes  et 
les  plus  répétées,  déposent  en  faveur  de  la  préséance  de 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  mouvements  du  langage  articulé. 

—  H.  /.  Janasen  présente  une  note  sur  la  reproduction  par 
la  photographie  des  grains  de  riz  de  la  surface  solaire.  Cette 
reproduction  a  été  obtenue  par  l'application  d'un  temps  de 
pose  très-court,  combiné  avec  un  développement  énergique. 
L'auteur  se  contente  pour  aujourd'hui  d'annoncer  le  fait,  et 
il  se  réserve  de  donner  les  détails  nécessaires  sur  ce  beau  ré- 
sultat, qui  offrira  aux  astronomes  des  éléments  nouveaux  d'in- 
vestigation des  mouvements  de  la  surface  du  soleil.  Bientôt, 
H.  Janssen  com|détara  également  sa  pensée  sur  l'activité 
solaire,  dans  ses  rapports  avec  les  périodes  de  maximum  et 
de  minimum. 

—  H.  A.  teymerie  adresse  an  mémoire  dans  lequel  U  s'ef- 
force d'établir  que  les  Pyrénées  marquent  la  vraie  ligne  de 
séparation  entre  les  étages  éocène  et  miocène  du  terrain  ter- 
tiaire. Partant  de  là,  l'auteur  déclare  que  le  grès  de  Fontaine- 
bleau doit  être  considéré  comme  faisant  partie  du  terrain 
éocène  dont  il  constituerait  l'assise  supérieure.  En  effet,  dans 
les  Pyrénées,  la  dernière  assise  éocène  est  représentée  par 
le  poudingue  de  Palassou.  11  est  vrai  que  ce  poudingue  ne 
renferme  aucun  fossile  délerminable,  mais  il  a  un  équivalent 
dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne,  et  cet  équivalent  est 
la  formation,  connue  sous  le  nom  de  fahlun  bleu,  dans  laquelle 
on  trouve  la  Natica  crowaiina,  caractéristique  du  grès  de 
Fontainebleau.  Le  poudingue  de  Palassou  et  le  fkblun  bleu 
sont  du  même  âge,  parce  qu'ils  reposent  tous  deux  sur  le 
terrain  nummuUlique  et  quHls  en  partagent  l'inclinaison,  tan- 
dis que  les  assises  qui  leur  sont  immédiatement  superposées 


sont  horizontales  et  en  stratification  discordante  avec  eux. 
Ainsi  donc,  d'après  M.  Leymerîe,  le  grès  de  Fontainetleau, 
le  poudingue  de  Palaason  et  le  fàhlua  bleu  sont  des  forma- 
tions contemporaines  et  éoctoes.  H.  Bébert  a  exprimé  ré- 
cenunent  une  opinion  contraire  qu'il  n'y  aurait  par  consé- 
quent pas  lieu  de  partager, 

—  H.  C.  Flammarion  adresse  une  note  sur  le  système  de 
Sirîus.  On  sait  que  la  brillante  étoile  de  Sirius  a  un  satellite, 
découvert  eu  1862,  et  observé  depuis  cette  époque  très-réguliè- 
rement. Les  résuUats  des  calculs  effectués  d'après  ces  observa- 
tions ne  s'accordent  pas  très-bien  avec  les  données  théoriques 
relatives  aux  irrégularités  du  mouvement  propre  de  Sirius, 
irrégularités  attribuées  au  voisinage  de  son  compagnon.  Nous 
devons,  dit  M.  Flammarion,  réserver  toutes  nos  conclusions 
sur  l'existence  d'un  ou  plusieurs  satellites,  comme  sur  toute 
différence  de  période  entre  l'orbite  observée  et  l'orbite  cal- 
culée; mais  le  fait  iDConteatable  à  conclure,  c'est  que  les 
positions  observées  ne  correspondent  pas  à  celles  de  l'éphé- 
méride,  et  que  l'orbite  qui  en  résultera  diffère  de  l'cwbite 
calculée. 

—  M.  H.  Wolf  fait  quelques  remarques,  à  propos  d'une 
communication  récente  de  H.  Faye,  sur  la  relation  entre  les 
taches  solaires  et  les  variations  de  la  déclinaison  magnétique. 
Suivant  l'auteur,  le  parallélisme  entre  la  fréquence  des  taches 
solaires  et  la  variation  de  la  déclinaison  magnétique  se  joint 
dès  à  présent  aux  faits  scientifiques  les  plus  sûrs.  Quant  aux 
autres  phénomènes  météorologiques,  M.  Wolf  pense,  avec 
M.  Faye,  que  l'on  n'a  pas  encore  i^ussi  àdtoiontrer  leur  con- 
nexion intime  avec  l'état  du  soleil. 

—  M.  Angot  envoie  une  note  sur  le  régime  des  vents  et 
l'évaporation  dans  la  région  des  chotts  algériens.  M.  Angot, 
se  fondant  sur  les  données  qu'on  trouve  dans  les  publications 
du  service  météorologique  algérim,  service  organisé,  il  y  a 
trois  ans,  par  les  soins  persévérants  du  regretté  Ch.  Sfldnte- 
Claire  Deville,  et  qui  fonctionne  avec  une  régularité  remar- 
quable, établit  que  les  vents  ftvorables  au  projet  Roodaire 
sont  aux  vents  défavorables  dans  le  rapport  de  1  à  0,â>  En 
admettant  la  possibilité  du  remplissage,  les  vapeurs  qu'ils 
émettraient  seraient  emportées  presque  totalement  vers  le 
Sahara,  sans  proQt  pour  l'Algérie.  Quant  à  l'évaporation,  elle 
intervient  plutôt  comme  cause  défavorable,  et  les  chiffres 
sont  doubles  de  ceux  que  l'on  avait  supposés  jusqu'ici.  C'est 
à  une  moyenne  de  6  millimètres  qu'il  faut  estimer  la  couche 
d'eau  enlevée  en  vingt-quatre  heures,  par  l'évaporation,  à  la 
mer  projetée.  Ce  qui  porterait  au  moins  à  78  millions  de 
mètres  cubes  la  quantité  d'eau  que  le  canal  de  communica- 
tion devrait  laisser  écouler  chaque  jour  pour  maintenir  con- 
stant le  niveau  de.  la  mer  Saharienne. 

—  M.  L.  Troost  communique  le  résultat  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  la  vapeur  de  l'hydrate  de  chloral.  Après 
avoir  décrit  le  procédé  dont  11  a  fait  usage  et  donné  les 
chiffes  qu'il  a  obtenus,  l'autenr  déclare  qu'il  a  été  amené, 
par  le  second  procédé,  k  la  même  conclusion  que  par  le  pre- 
mier, &  savoir  que  l'hydrate  de  chloral  existe  k  l'état  gazeux 
et  que,  par  suite,  son  équivalent  correspond  à  8  volumes. 

—  M.  L.  Joliet  a  étudié  quelques  points  de  l'organisation 
des  Bryozoaires.  Son  étude  a  porié  principalement  :  1°  sur  le 
prétendu  système  nerveux  colonifd  que  l'auteur  a  reconnu 
comme  u'étant  pas  de  nature  nerveuse  ;  2"  sur  le  corps  brun, 
qui  est,  partout  et  dans  tous  les  cas,  le  résidu  d'un  polypide 
ayant  habité  antérieurement  la  loge  ;  3°  sur  la  fécondation 
de  l'œuf.  H.  JoUet  se  dédare  en  mesure  d'affirmer  que,  dans 
la  Valkeria  eutcuta,  l'œuf  ne  peut  pas  être  imprégné  par  les 
zoospermes,  qui  se  développent  en  même  temps  dans  la 
même  zoécie  et  dans  le  sein  du  même  fimicola  ;  il  a  besoin, 
pour  se  segmentœ,  du  concours  de  uospermes  ^venant 
d'une  autre  loge. 

—  U.A.  Gkerd  répond  à  M.  Fol,  au  si^et  de  la  fécondation 
des  Ëchinodemes.  IL  Fol  avait  dit  que  le  manuel  opéra- 
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toiie  de  M.  Giard  coupait  coiirt  à  toute  observation  exacte,  en 
menaçant  les  œufs  d'une  prompte  asphyxie.  H.  Giard  décrit 
son  prctcédé  et  il  est  facile  de  voir  que  le  savant  professeur 
de  Lille  a  su  se  placer  dans  des  conditions,  au  moins  aussi 
bonnes  que  ceUea  où  son  adversaire  a  opéré.  A  propos  de  la 
protubénnce  bTBliDe,  qae  U.  Foi  a  dît  ne  pas  exister  chez 
i'ourûn,  M.  Giard  affirme  que  cette  protubérance  existe,  et 
qu'on  la  voit  avec  la  plus  grande  facilité  ches  le  Psamnucln-' 
nus.  Quant  à  la  membrane  vitelline,  H.  Giard  concède  volon- 
tiers que  c'est  une  couche  limitante  de  sarcode  durci.  Hais 
cette  couche  est  une  membrane  et  M.  Fol  ar  déclaré  lui-môme 
que,  sous  bien  des  rapports,  elle  se  comportait  ainsi.  11  a 
observé,  comme  M.  Giard,  que,  chez  l'Étoile  de  mer,  les 
corpuscules  polaires  soulèvent  en  sortant  une  partie  de  cette 
couche,  qui,  en  cet  endroit,  devient  une  pellicule  distincte 
recouvrant  les  deux  corpuscules.  Or,  il  en  est  absolument  de 
même  chez  le  Psammechintu  miliaris. 

—  MM.  Boetafimtttine  et  C.  de  Frtiiat  ont  étudié  l'action 
physiologique  du  Pao-Pereira  {Geitsosptrmum  lœve.  Bâillon). 
Il  rfeulte  de  leurs  observations  que  le  principe  actif  de  cet 
arbre  est  an  poison  paralysant,  qui  panlt  avoir  pour  action 
d'abolir  les  propriétés  pfay^log^ques  de  la  substance  grise 
nerveuse  centrée,  et  parùcidi^ment  de  l'ue  gris  bulbo- 
médullalre. 

—  H.  Toussaint  fait  une  communication  sur  les  bactéridies 
charbonneuses.  Selon  l'auteur,  les  bactéridies  sont  des  corps 
très-avides  d'oxygène,  elles  tuent  l'uaimal  en  absorbant  toute 
la  quantité  de  ce  gaz  qui  est  en  diBsoIntion  dans  le  sang  ; 
elles  le  tuent  par  asphyxie. 


SAWOB  M  SO  MOT  1817. 

u.  Vtyo  :  Olwervalioiis  i  pnqx»  d'un  traTsil  da  H.  Hébert  Bor  l'biTSr  de 
I876-1B7T.  —  U.  Boilcaa  :  Propriétés  communM  ux  tujranx  de  condnite, 
wix  catianz  et  aux  rivièiet  à  tdgime  anifonne.  —  H.  Tholozan  :  La  pette 
en  ISn.  —  U..1M  Vetrier  :  DécooTerte  d'iuie  nonv^  plaoète  et  de  deux 
satellite!  de  Mars.  —  U.  C  PbmiinariOD  i  Uo  »st&me  stellaire  en  nwnTement 
propre  rapide.  —  M.  Oo«t  :  Caractiros  des  flamiD«*  chargées  de  ponssiète 
saline.  —  U.  Salathé  :  L'anémie  et  la  congestioD  cérébralot  provoquées 
mécaniquement  chez  les  animaux.  —  H.  J  Chalin  :  Les  éléments  optiques 
de  U  toeuita  viiidluima.  —  M.  Jousaet  de  Bellesme  :  PhéDoménes  qui 
accompagnent  la  métamorphose  chez  la  liballule  déprimée.  —  M.  Cbapelas  : 
Les  étoiles  filantes  dn  mois  d'août.  —  M.  O.  Oovi  :  Chaleur  que  peut  déga- 
ger le  mouvement  des  météorites  A  travers  l'atmoiphére.  —  M.  Ooaaeut  : 
Les  calcaires  dévoniens  sui>ériearB  du  nord  de  la  PraBce.  —  H.  L.  Qran- 
ilcaa  :  La  bascule  physiologique  et  ses  applications. 

M.  Faye  présente  quelques  observations  à  propos  d'un  ré- 
cent travail  de  H.  F.-P.  Hébert,  relatif  k  l'hiver  exceptionnel 
de  1876-1877.  Tout  le  monde  sait  que  cet  hiver  a  été  carac- 
térisé dans  l'Euiope  occidentale  par  un  climat  d'été  et  une 
grande  sécheresse  accompagnée  de  pressons  barométriques 
extrêmement  basses.  H.  Hébert  a  tu  dans  ces  phénomènes 
surprenants  tous  les  caractères  du  siroco.  C'est  k  une  série 
de  coups  de  siroco,  bien  plus  prolongés,  bien  plus  étendus 
qu'à,  l'ordinaire,  qu'il  faut  attribuer,  selon  lui,  l'allture  de  cet 
étrange  hiver.  Ces  coups  de  siroco  ont  consisté  en  mouve- 
ments  tourbillonnaires  descendants,  entraînant  avec  eux 
l'air  des  hautes  régions,  et  se  sont  constamment  accompa- 
gnés d'une  forle  dépression  barométrique. 

M.  Faye  ajoute  :  «  Il  n'est  donc  pas  juste  de  dire,  ainsi  qu'on 
me  l'a  si  souvent  objecté,  qu'un  (ourbillon  descendant,  s'il 
en  existait,  ferait  monter  le  baromètre,  car  on  en  voit  ici  qui 
certainement  l'ont  fait  baisser.  La  vérité  est  que  les  giratioos 
atmosphériques,  cyclones,  typhons,  tomodos  et  trombes, 
sont  tout  aussi  descendants  que  le  siroco,  le  fœhn  et  le 
simouna.  Toutes  ces  giiations  présentent  les  mômes  carac- 
tères mécaniques;  elles  sont  toutes  également  et  invariable- 
ment accompagnées  d'une  dépression  du  baromètre,  et  si 
leurs  effets  physiques  différent  pour  la  température  ou  l'hu^ 
midité,  c'est  que  les  uns  entraînent  des  cirrhos  dont  les 


autres  se  trouvent  dépouillés.  Poiu*  aiyourd'hui,  je  me  borne 
à  constater,  d'après  le  travail  de  H.  Hébert,  que  l'hiver  dernier 
serait  inintelligible  si  les  louriiillons  atmosphériques  n'é- 
taient pas  descendants.» 

—  H.  P.  Boileau  communique  la  suite  de  ses  études  sur 
les  projaiétés  communes  aux  tuyaux  de  conduite,  aux  canaux 
et  aux  rivières  à  régime  uniforme.  Le  fhit  principal  établi 
par  l'auteur  est  que  l'influence  de  la  résistance  des  parois 
sur  le  décroissement  des  vitesses  des  nappes  liquides,  à 
parUr  du  filet  principal,  s'exerce  proportionnellement  à  la 
racine  carrée  de  l'intensité  de  cette  résistance. 

—  M.  J.-D.  Tholozan  adresse  de  Téhéran,  20  juin  1877,  une 
note  intitulée:  la  Peste  en  1877;  troisième  recrudescence  à 
Bagdad;  deux  foyers  d'origine  en  Perse.  Les  observations 
anciennes  et  récentes  que  l'auteur  a  pu  recueillir  sur  le  ter^ 
rible  fléau  démontrent  que  la  peste  peut  prendre,  à  certaines 
époques  et  dans  certains  milieux,  un  développement  épidé- 
mîque  dont  la  science  actuelle  n'a  pas  encore  pu  déterminer 
le»  causes  réelles  et  dont  on  ne  peut  arrêter  la  progression 
ascendante  ni  hftter  le  déclin.  Mais,  d'un  autre  cùté,  si  le 
mode  d'extension  et  de  propagation  de  la  peste  par  contagion 
doit  être  admis,  il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  que  cette  exten- 
sion n'est  pas  un  fait  nécessaire,  môme  quand  les  circon- 
stances paraissent  devoir  la  fovoriser.  Les  maladies  pandé- 
miques  restent  quelquefois  confinées  à  certaines  localités,  et 
elles  n'en  sortent  que  dans  des  circonstances  difficiles  k  pré- 
ciser. Enfin,  k  côté  de  la  propagation  par  contagion,  il  faut 
aussi  admettre  les  cas  dans  lesquels,  en  dehors  de  toute 
importation  possible,  de  nouveaux  foyers  originels  se  déve- 
loppent k  grande  distance  et  tout  à  fait  indépendamment  des 
premiers.  Si  la  contagion  du  typhus  bubonique  est,  dit 
M.  Tholozan,  un  fait  incontestable,  son  édosion  spontanée 
est  aussi  aujourd'hui  nettement  établie. 

—  M.  Le  Verrier  a  reçu  de  H.  Joseph  Henry,  de  Washing- 
ton, deux  dépêches  télégraphiques  lui  annonçant  :  i°  la  décou- 
verte d'une  nouvelle  planète,  faite  k  Ann-Ârbor,  le  8  août, 
par  H.  Watson  ;  la  planète  est  de  10'  grandeur  ;  3«  la  décou- 
Terte  de  deux  satellites  de  Mars,  faite  k  Washington,  le 
18  août,  par  H.  Hall. 

—  H.  C.  FUmmarion  ttâi  une  commimication  sur  un  sys- 
tème stellaire  en  mouvement  propre  rapide.  Ce  système  se 
compose  de  deux  étoiles,  l'une  simple  et  l'autre  double, 
dont  l'auteur  indique  la  position  sur  la  sphère  céleste,  posi- 
tion rapportée  à  l'équinoie  de  1880.  Les  mouvements  qui 
animent  ces  deux  étoiles  sont  de  même  direction  et  presque 
de  même  vitesse,  et  dépassent  de  beaucoup  la  moyenne  ordi- 
naire des  mouvements  propres.  Le  système  en  question  offre 
la  plus  grande  ressemblance  avec  celui  des  étoiles  30  Scor. 
pion  et  36  Ophîuchus,  où  une  étoile  simple  et  une  étoile 
double  sont  également  associées  dans  une  communauté  de 
mouvements,  quoique  éloignées  k  douze  minutes  d'arc  l'une 
de  l'autre.  La  direction  du  mouvement  des  deux  systèmes 
est  presque  opposée  k  celle  de  la  translation  du  soleil  dans 
l'espace.  «  Nous  pouvons  donc  penser,  dit  M.  Flammarion,  que 
ces  mouvements  sont  dus  en  partie  k  la  perspective  de  notre 
propre  déplacement,  et  que  peut-être  ces  étoiles  ne  sont  pas 
très- éloignées  de  nous.  » 

—  M.  Gouy  envoie  une  note  sur  les  caractères  des  flammes 
chargées  de  poussière  saline.  Il  s'agit  ici  des  flammes  pro- 
duites par  un  mélange  détonant  de  gaz  d'éclairage  et  d'air 
chargé  de  poussière  saline,  L'auteur  énumère  les  divers  ca- 
ractères qui  distinguent  ces  flammes  des  flammes  colorées, 
que  l'on  observe  d'ordinaire  dans  les  analyses  spectrales. 

—  M.  A.  Satathé  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  l'anémie  et  la  congestion  cérébrales  provoquées  mécani- 
quement chez  les  animaux,  par  l'attitude  ou  par  un  mouve- 
ment g^tolre.  En  plaçant  un  lapin  dans  une  attitude  verti- 
cale, la  tâte  élevée,  on  ne  tarde  p^s  k  être  témoin  de  mani- 
.festadons  syncopales.  SI  l'eipérience  dure  encore  quelques 
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instants,  la  respiration  a'éteint  et  le  cœur  s'arrête.  Pour 
ramener  l'animal  à  la  vie,  il  faut  le  remettre  dans  la  position 
luniiODtale,  on  mieux  le  placer  Terticalement,  la  tête  en  bas. 
En  le  maintenant  longtemps  dans  cette  dernière  position, 
c'est-à-dire  environ  six  heures,  on  ne  parvient  pas  à  influen- 
cer d*une  manière  fIBkchense  la  respiration  ni  le  cœur  ;  0  y  a 
congestion  des  parties  antérieures,  mais  cette  congestion  ne 
peut  déterminer  la  mort. 

L'auteur,  en  substituant  Taction  de  la  force  cenlriftage  à 
celle  de  la  pesanteur,  a  provoqué  des  effets  d'anémie  et  de 
congestion  cérébrales  bien  plus  énei^ques  et  plus  rapides. 
En  plaçant  un  animal  (chien,  cobaye  ou  lapin)  sur  une  plan- 
che horizontale  à  laquelle  il  imprimait  un  mouvement  de 
rotation,  il  a  déterminé  la  mort  par  anémie  ou  par  conges- 
tion cérébrale,  suivant  que  la  tête  de  l'animal  regardait  le 
centre  ou  la  périphérie  de  l'appareil. 

Enfin  l'animal,  placé  à  l'extrémité  de  la  planche,  de  façon 
qu'un  de  ses  cfttés  fût  dirigé  vers  le  centre  et  l'autre  vers  la 
périphérie  de  l'appareil,  ne  succombait  pas,  même  après  une 
heure  de  rotation,  nuis  il  offrait  des  symptômes  hémiplégi- 
qnes  bientôt  dissipés. 

—  M.  /.  Chaiin  s'est  assuré  que  chet  la  Locutta  viridis- 
n'ma  les  éléments  optiques  ont  une  coloration  propre.  Lors- 
que, par  l'emploi  de  réactifs  convenables,  on  parvient  à 
dégager  les  b&tonnets,  ceux-ci  apparaissent  avec  une  belle 
couleur  rose  tendre.  Ces  b&tonnets  offrent,  dans  leur  consti- 
tution intime,  une  profonde  similitude  avec  les  mêmes  par- 
ties étudiées  chez  les  crustacés  ;  leur  coloration  propre  est  la 
même  dans  ces  divers  types  et  semble  tendre  ainsi  vers  ime 
généralisation  dont  H-  Chatin  espère  être  bientôt  en  mesure 
de  fournir  de  nouveaux  exemples. 

 U.  Jousset  de  Bellesme  communique  le  résultat  de  ses  étu- 
des sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  métamorphose 
chez  la  libellule  déprimée.  Ses  recherches  ont  porié  principa- 
lement sur  le  mécanisme  du  déplacement  de  l'aile,  phéno- 


dans  son  tube  digestif  que  la  libellule  se  procure  la  force 
nécessaire  pour  accomplir  la  plupart  de  ses  transfonnations. 
Sous  cette  accumulation  d*air,  le  tobe  digestif  se  distend  et 
refoule  les  autres  organes  contre  le  tégument.  Le  liquide 
sanguin,  poussé  avec  force  vers  la  périphérie,  distend  les 
yeux  et  donne  &  la  tête  sa  forme  définitive;  puis,  pénétrant 
dans  l'aUe,  il  s'y  accumule,  la  déploie,  y  circule  en  y  dépo- 
sant le  pigment  qui  doit  la  colorer. 

 M.  CAapelos  a  observé  les  étoiles  filantes  du  mois  d'août.  Il 

constate  que  le  phénomène  a  été  peu  brillant  ;  il  y  a  eu  quel- 
ques belles  étoiles  avec  traînées,  mais  surtout  beaucoup 
d'étoiles  de  W  et  de  5"  grandeur.  Cette  année,  le  nombre  ho- 
raire moyen,  ramené  à  minuit,  par  un  ciel  serein,  n'a  été 
que  de  35  étoUes  6/10,  ce  qui  fhit  une  diminution  de 
9  éloUes  1/10  sur  le  nombre  horaire  moyen  observé  en  1876. 
Le  maximum  d'août  continue  donc  sa  marche  décroissante, 
et  l'apparition  de  cette  année  est  la  plus  bible  que  l'on  ait 
observée  depuis  1837. 

—  H.  G.  Govi  envoie  une  note  sur  la  chaleur  que  peut  dé- 
gager le  mouvement  des  météorites  à  travers  l'atmosphère. 
L'auteur  établit  d'abord  que  la  vitesse  des  bolides  diminue 
très-rapidement  et  qu'ils  peuvent  arriver  à  terre  après  avoir 
presque  complètement  perdu  leur  vitesse  initiale.  Passant 
ensuite  à  la  chaleur  dégagée,  il  montre  que  ai  l'on  calcule  le 
nombre  de  calories  correspondant  b  la  perte  de  force  vive 
d'un  bolide  de  l/i^«,66,  parvenu  à  la  couche  d'air  où  la  pres- 
sion est  à  peine  de  1  miÙlimètre,  on  trouve  le  chiffre  énorme 
de  2921317  calories,  qui  suffisent,  et  au  delà,  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  lumière  et  de  chaleur,  et  tous 
les  effets  mécaniques  auxquels  donne  lieu  la  pénétration  d'un 
bolide  dans  les  couches  les  plus  élevées  de  notre  atmosphère. 


M.  Govi  rappelle  ensuite  que  la  formule  hypsométrique  de 
Halley,  modifiée  par  de  Luc  et  Laplace,  donne  à  peu  près 
50  icilomètres  d'altitude  k  la  couche  d'air  pour  laquelle  la 
pression  A  =  O'iOOl.  Cependant,  le  bolide  dont  il 
vient  d'être  question  n'aurait  pas  besoin  de  parvenir  jusqu'à 
la  couche  de  1  millimètre  de  pres^on  pour  devenir  visible, 
car,  arrivé  à  l'endroit  où  =  0",oul  il  aurait  déjà  déve- 
loppé 6  &13  calories.  Cest  là  ce  qui  explique  l'énorme  éléva- 
tion de  certains  botides  dont  on  a  pa  mesurer  la  distance  à 
la  terre. 

—  H.  Gossetet  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations 
sur  les  calcaires  dévoniens  supérieurs  du  nord  de  la  France. 
En  étudiant  les  fossiles  trouvés  dans  les  calcaires  du  nord- 
est  de  l'arrondissement  d'Avesnes,  l'auteur  a  reconnu  que 
ces  calcaires  sont  intermédiaires  entre  ceux  de  Ferques  et  de 
Frasnes  (localité  située  entre  Chïmay  et  Givet).  Il  en  a  conclu 
que  ces  trois  calcaires  sont  de  même  âge  et  que  celui  de  Fer- 
ques appartient  à  la  zone  caractérisée  par  la  Rhynchonella  eu- 
bfiides,  bien  que  ce  fossile  y  fasse  défaut. 

—  M.  L.  Grandettu  fiait  une  intéressante  communication 
sur  la  bawttjB  physiologique  et  ses  ^plicatîons.  Après  avoir 
décrit  cet  utile  i^pareU,  H.  Grandeau  se  dit  en  mesure  de 
donner  bientôt  la  solution  des  trois  questions  suivantes,  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'agriculture  :  1*  Quelle  quantité  mi- 
nimum d'eau  est  nécessaire  au  développement  d'une  espèce 
végétale  donnée  ;  S°  Quelle  est,  dans  des  conditions  détermi- 
nées et  diverses,  la  quantité  d'eau  évaporée  par  le  sol  nu,  par 
le  sol  couvert  de  végétation  feuillue  ou  résineuse  ;  3°  Quelle 
est  la  quantité  d'eau  transpirée  par  un  végétal  feuiUu  ou  rési- 
neux. 


CBROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

CséwiTKKi.  —  La  erématloa  des  cadavres,  subtUtués  &  leur  en- 
aereliuement,  est  autorisée  od  Suisse,  dans  le  canloa  de  Zurich,  de- 
puis deux  mois  envirou.  Il  paraît  que  ce  mode  de  sépulture  compte  d^à 
des  adhérents.  Voici  on  avis  de  décès  trouvé  parmi  les  aaaoocea 
d'un  Joanul  de  Zurich  : 

Annonce  mortuaire. 

'  Je  communique  k  tous  mes  amis  et  coaaaissances  la  triste  noo- 
Telle  que,  demain  à  trois  heures  de  l'après-midi,  Je  ferai  incinérer, 
suivant  toutes  les  règles  de  l^rt,  feu  ma  helle-mère,  qui  s'est  endormie 
avec  la  fol  en  son  Selgnenr.  L'orne  AraAmlre  sera  placée  près  du 
roameao. 

Zurich,  3  aoAt. 

Le  gendre  profondément  affligé, 
BaaRDOLF-IjcHTm. 

—  VncI  le  sommaire  du  numéro  d'août  1877  dn  joukul  dbs 
tonoHisTES,  rniue  vunsuelle  de  ta  tcience  écoitoiqu*  et  de  ia  itofii- 
tiqw,  dirigée  par  M.  Joseph  Garnier,  membre  de  llnstitut  : 

La  loi  sur  les  tenures  agricoles  et  la  situaUoa  de  la  propriété  fon- 
cière en  Angleterre,  par  H.  Ad.  Frout  de  Fontpârtuis.  —  La  dernière 
dépréciation  de  l'argent  Jugée  par  H.  Walter  Bagehot,  rédacteur  en 
chef  du  Thé  Eeonomist.  —  Les  congrès  socialistes  en  Allemagne,  par 
H.  Eugène  Petiu  —  Réunion  annuelle  du  Cobdeii  Club.  —  Les  pro- 
grèsdes  sciences  appliquées  depuis  l'exposition  uaiverselle  de  Vienne, 
par  M.  Lionel  Benard.  —  Les  réformes  économiques  de  Turgot  et  les 
causes  de  la  Rérolulion,  discussion  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  Résututs  des  chemins  de  fer  de  l'État  et  des  ch^ 
mins  de  fer  des  Compagnies,  par  M.  Ch.  Baum,  ingénieur  des  poaU 
et  chaussées.  —  Noaveaa  coocours  ponr  un  livre  élémentaire  d'éco- 
nomie politique.  —  Société  d'économie  politique.  —  La  grève  aux 
États-Unis.  —  Nécrologie.  —  Comptes  rendus.  —  Chronique  A 
Bibliographie  économique. 

Le  fToprUtain-gèraÊ%t  :  GeaMU  BAuxiiai. 

TAlOi  -  ïnipr.  t.  CLaiB.  -  JL  QPiOTni  ng,  m  Si  vmilb.  [1573] 
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VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEÂN 

Ce  Tin,  toDiqufl  par  exeellenoe,  pant  être  ensploré  cbei  lei 
pmoBm*  nlétndinalrw  el  lan^visfantei,  dam  ta  ehlMOM, 
la  pUbEsia  iTao  atonla,  le  rbnmatiame  ebroniqu«,  U  gontU 
«loidqsa  on  Ttocérale^  et  tontea  le*  djipepaiet;  chei  la* 
wofaleaeenti,  lea  vieillaida,  1«  lafroiqnei,  lea  «nfanU  déltenU 
•t  lei  noarrieei  épuiaéat  par  In  httpin  de  ranalteBant, 

Teate  en  gm  :  rne  des  Eeoica,  I  S.  E.  DITELT, 
propriétaire.  (Méilai)le  A  l'EipoMiion  de  iSJti,  k  Philadelphie.) 

UfroiaoD  pour  Paria  a  partir  de  troll  bouteîlUa.  —  Ponr 
la  prOTÎoce,  par  taJsSe  de  donu  on  vingt-^tre  boateillei,  U 
cat  expédié  fraiteo  de  port  et  d'emballage  tla  gare  la  plua  TOt- 
alM  du  deiilDataire, 

Prix  ■  S  tr»nt»  la   konieille  de  83  centUitrea, 
Mtafl  :  dan»  tonte*  Ua  phamiaoiea 


Médaille  d'argent  i  l^Sxpositien  internationale  ae  Paris,  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÉI.IXIR  AI.IMEIVTAIRE  DITCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  tes  Maladies  censomptiTes,  Phthisiea, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'AUraminarle; 
très-utile  dans  les  coaTalescencw,  l'épuisement.  —  Prix  da  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  me  Neave-Saint-Au- 

gnsliii,  Paris. 


POUC 

ALCALINE  —  FERRUGINE 

(Clinique  de  l'Hâtel-Dleu). 
Les  eaux  de  Fougues  sont  les  seules  qui 
combattent  efflcacemeat  tes  altérations  de  la 
digution,  de  la  sécrétion  urinaire,  de  la  respi- 
ration  cutanée.  Elles  agissent  eu  régularisant 
les  grande»  fonction»  qa\  constituent  l'acte  ca- 
pital de  la  nutrUion. 

(TROUSSEAU. ) 

USE  —  RECONSTITUANTE 

(Formulaire  Haglstral). 

L'eau  de  Pougues  est  très-agréable  k  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosuri*^ 
les  calcul»  urinairesy  Vaffectton  calcultaae  et 
hépatique.  La  constatation  par  M.  Mialdb  de 
VIodê  expUcpta  leur   remarquable  efScacité 
coatre  la  tcrotUle, 

(BOUCHARDAT.) 

MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SCHLUHBERGER,  chimiste  à  Paris. 

Préparés  par  CHEVitlER,  pharmacien  à  Paris,  21,  faubourg  Montmartre. 

Salierlate  de  soude,  dosé  à  0^0  centigr.,  le  seut  remède  radical  contre  te  Bfaumatiime  et 
la  Goutte.  Cinq  ou  six  Paaûllet  aalioylée*  débarrassent  inslantanémeot  d'un  Rhume 
naisaamtj  el  sont  efficaces  pour  le  Croup,  Broncbile,  Diphthérie,  etc. 

Acide  aAiiojliqne  médicinal  en  pilulea  de  10  centigrammes. 

SaiioyUte  de  lithine,  antigoutteux,  diurétique,  pilules  de  10  centigrammes. 

Salieyiate  de  quinine.  Paquets  dosés  à  10  Centigrammes. 

Ouate  et  Glyoériaa  lalioylées  pour  pansement  de  plaies,  brûlures,  etc. 

Vin  tonique  »»lwj\é,  fébrifuge. 

8IBOP  BBCOKSTXTUAIVT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CLHBHOIiT,  UoMieM  ès  «deneei,  ex-intene  du  Mp.  àt  Parii.  Ph.  i  Hooui»  (Allier). 

L'anioiale  de  fer  solnble  ut  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  afficadlj  ploa  rignllteert 
plu  sûre  «M  eeUe  de  i  arséniate  de  fer  inaolnble. 

Son  ea^  ut  nntanreltement  indi^  dnn*  la  <*<»MU.riiifciiii,  to  wrtwwe  ^ itMilwMi,i>  pkthitti 
pnfnwwir»,  ton «■rsiHiw  rfs  la  yeew,  lu  wrfrrifgiw,  ledw6èta,«te. 

OwqM  criUortn  i  ttti  repriunle««nrt«awH  1  nilligramme  d*anéiilato  dn  te  solnUa. 

n.  M.  (UAXLLON,  K,  nu  de  Grnnnmt,  Pari^  et  dans  totttu  iM  MiacMclts.^ 
fmtU  m  grM  :  1.  fiUMii,  >7,  m  htmlmlwn,  à  Pirti. . 
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Ancienne   Muisau  BAUMÈ 

Malarties  de  rKsfomae, 
GOUTTES  DE  GIGONÏEljxir  de  Colombo  Composé 


OJVESIUBIES  £Oi/!m  Af4£R£S  D[  BaUME  . 


Dijsitti'mfiS  flflddfl'ifes,  (i'isli'aîffîfe  §*ltf*ûa!i, 
stiituiluitt  eiierguiw  île  fVid.'j-'iao. 

4  il  ri::uiitieï,  suivant  {irt;jL'i'[)jtiDn  nédicalo, 
avant  ipA  dtiuK  priiicipâus  r^pua. 

Pris  :  Lo  0«eQ%  â'«^a  fCOlDf^ 


DE  GIGON. 


An  CtjliMfi^f.  Ofi!  iJijîj.'^ii.  /l'fjr-cHv  ifLiridirjHi- 
j?|HiJl^<BW'ii  6lc  -Un  intit  rerre  à  lifruear  apnjj 

■f  eiH  Cçi9HiUièflî>  Parts. 


PHARHACIEN  DB  l**  GLASSB  A  PONT-S&INT-E8PRIT  («m4) 
IMpÔt  dans  toutu  Iw  bonnM  phama«lM 


Mt  le  wi  qui  offre  «u  méJaeiii  »  mojea  facHe  d'admiiiilwr  U  bwnn»  U  foluriMi  t  fciMl»  dtii. 

Lt  MmU  pubiU  du  brommwavkgriiiMtle  maliideàr«Md«i  «oddeBlicmiétfpat  Hade  dei 
bnmviMimpun.  Ouque  euillerét  ds  8inq^  da  Mm  «ntient  S  fr.  de  bnuuin  de  podirtm  «umpt 
d*iod«re.  ->  vm  «■         <  s  imhm. 

VmI*  n  Mdl  t  JTttls,  it,  FM  MAdM,  flunk  bèiw^  Twta  w  CM  t  H.  IIUia.^M 


rAVm  BV  »imP  mSSOABCMMni  »  IHU,  a  P0IT4ailT.ESPRIT  (Gaw). 

fl&4«if  W  lu  qea  l'mco»  u  mMtdn*,  ]•  a'al  pa*  trourt  <U  riwidi  pli  eBtotw 
■  qMUi«MW(otoMBtnlMitTttattH»<Mp4rilrliM.  D'GBituTin.dtMMtpaUHr.a 

La  Pfltè  et  !•  Urtf  d'etnrgtti  de  lUU  eonl  lei  plut  puiftenu  midieuMnU  OMtnlei  /toxioM 
If  p<Atrmtt  rlkHMM,  nMrrim  etfM  oh  cturtmi^imt  «tMoie,  oofiMlMOke^  ete. 

Mk  4m  U  Vàta  I  1  ft.  la  botte.  —  Mx  d«  Mnp  i  •  fr.  te  fcowtellle. 


PILULB8  AKTIGOnTTEnSES  DE  PALHER3T0H  à  Uliptali  tt  àU  fiiiiM 

Àfftctiom  TkmnMim«Uu.—  Maladiu  artieulairu. 

•  L'wtralt  d»  digltala  usoeU  ui  ralbW  d«  q^lnln*  M>|}m  Uf  doalMH  <•  lUtaqu 

•  d«  (oulte  et  ibrëgB  Iw  accit  bien  pitu  ■tranant  qxa  caa  drofiui  p«nlalMMi 

•  Mttt  la  <Uiioiniiiati«ii  da  dlvara  tmoai.  Tmumbav.  »  <. 

Lee  PUalM  «BMceMiewee  de  P*iaierei«»  tont  auui  efflcaeee  qu'îaoffeniiTet,  ee  eoutttveal 
oi  MMÉ#«eefeC  ni  ueeoa,  eideanM^,  an  vu  et  au  ni  de  tont  le  monde,  le  pUu  priotenie  ooa- 
f  u4te  t^ifoutMue  qne  le  thérapeutique  ait  eoiegiftrie  dopni*  lonctonpe.— >  Pux  nu  ilaooi  :  7  ir. 


tOaÈti  GtNBMLB  DBS  lAUZ  HIKBRALU  M  TAU 

FASmiLEB  TONIQUES,  SIQESTITES,  DE  TAL8,  ao  Miutnelt  otnititolui 

e  CwlNuttllMS  d'un  goftt  et  d'ww  Mvenr  afr<ablai,iOKt  mmniMl  «Mtre  lei  mfMHmu  i$$  veffi 

UgfttioM  et  contre  lei^e/fMoM  MMotni  du  /înti. 

Lei  boltei  tout  temiei  per  ne  beade  fertant  le  eeiMIe  4*  TAtetalMlM  «1  !■  ilgMlm  i 


EAU  i^cSSsE  D'OREZZA  ('°"'') 

Contre  aJVSTaALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


BARBCRON  et  C",  A  Clhfttillon-t/Loire  (Loiret).—  Médaille  d'argent.  Exposition  Paria  1875. 


ÉLIXIR  BARBERON 

•u  Chlorhydro-PItoephate  de  F«r. 

Les  médacinset  Isi  inalidei  le  préfèrent  à  tous  leiferrngi- 
MUi.  n  remplace  les  liqueurs  4p  table  les  plus  rachercbdes. 

lUnunoMSContleniHat.Klœntlitr.deCUorbydrO'Pboepbate 
de  (brpur. 

iuauirrlmmwt  du  êang,  PUn  eoultvr»,  Anémlt,  Ohhme. 

DRAGÉES  BARBERON 

M  CUerhydr*-PtaD*phaie  «»  rer. 

aÉBfneOragéeGoiitteDt  lOcentlfr.deChlorbydro-Pbvspbate 
deferfiir. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

AU  CHLORHYDRO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 
Épuisement,  Maladies  de  poitrine,  Phthisie,  Ané- 
mie, Duspepne,  Radiitisme,  Maladies  des  os;  sapé- 
rieur  fa  rbnile  de  foie  de  morne. 

CAPSULES  de  GOUDRON  BARBERON 

•u  (londrwB  d«  HerwAce  |Hir. 
6m  :  liiHB  Bi&BEBOI  et  C*",  1  ChltiUoB-iir-Loire  (Loiret). 
Ditâil  :  Phamacie  TBIETQU,  71,  me  Saiat-iiue,  Ptril. 


Gros  :  M.  A.  HXTCtOT, Parla.  —  Détaii  :  Dans  toutes  les  Pharmacies. 
PépoKltQ  geraleai  ;  Casa  de  SILVA  OOBCES  &  C",  Rlo-de-Janalro  [BréaU). 


BOURBOULE 

Grande  souroe  PERRIÈRE 

(psopat^T^  cohuvnalb) 
La  tbermalitâ  de  cet  «aux  est  de  60*  centlgr. 
Elles  contienoeat  13  millig.  d'arsenic  par 
litre,  soit  21  millig.  d'acide  arséniqtis. 

Les  autres  sources  de  la  Bourboule,  toutes 
moInBatsenicaleSfpcrmettrontaax  médecins  de 
varier leura  prescriptions  sur  place,  malsc'est  la 

Graade  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  être  préférée  pour  le  trai- 
tement k  domicile. 

GuérisOQ  radicale  :  Bcrofales,  iTmphstisine,  <j- 
philia  tertiaire,  maladie  de  la  pean,  des  os,  d:  la 
poitrine,  fièvres  intennittântss,  aaèmie,  diabète,  etc. 


LES  TIBBRII^DE  LA  BOUftBOULE 

Bel  et  grand  établisaemeut  nouveau  pourvu  de 
tous  les  perfectionnements  modernes. 


Expédition  :  30  bouteilles  22  fr.  j  '"im  m  im 

S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Eaux 
de  la  Bourboule,  à  Clennont-Ferrand,  phar- 
macie centrela  de  France,  7,  rue  de  Jouy,  & 
Paris.  Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutire  des  Eaux 
de  Royat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronchites,  laryngi- 
tes, diabète,  gravelle  urigue,  rkuma- 
tistne,  goutte,  maladies  cuttmées,  etc. 
Ce  sont  les  eaux  les  plus  riches  en  LITHINE. 

ORAND  ÉTABLISSEMENT  THEfiHAL 

Saison  du  1*'  mai  au  45  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

SXP&DITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteilles   tO  fr. 

Caisse  de  50  bouteilles   30  fr. 

Franco  en  gare  de  Clermont- Ferra ud 

S'adresser  à  la  Cie  Gle  des  Eauss  Miné- 
rales de  Royat,  à  Royat  (Puy-de-Dôme). 

Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


INSTITUTION  GENILLER 

BUE  HOXSIEDR-LB-PRINCE,  25 


PI^PARATION  SPÉCIALE 


BACCALAURÉATS 


CHAQUE  SESSION 
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RUPISCIINTIHODE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

.  _      _  -  l  -  u  —  ■       I  *     î  ■  '  '  t 


SOMMAIRE  DU  N°  tt 

LE  TUNNEL  DU  PAS-DE-CAUIS,  AU  POINT  DE  VUE  ARCHÉOLOGIQUE,  par  M.  Potier. 
A*îfiftruTION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  -  Cokgrès  du  Hatbe.  -  Séancïs  des  skctioks 
d*«»*o»««fe.  .—Xi.  Sedtion  tfattihropologie.  -  XU.  Section  des  sciences  médicales,  ^'XlII.  Exp^irt^^^^ 
et  paléontologique  du  Havre.  '  '      -  .     .      ,  ^  ,' 

lA  GUERRE  lyORIÊOT."— Les  opérations  militaires.  —  U  répariilioa  dçs  troupeg,.rT:.^*«toateW-«ô«éraIe; 

Bull™  d«8  sooÉrÉs  savahim'-  AcaidWe  des  sciences  de  Paris.  •  ■  \y 

'    .--n!'  tfqf'i  *JMU>  "J      ■       .    *  .  ■  ■'  *  , 


.  —  X.  Sec 
géoToigique 


Département»  


AVEC  LA  RBVUE  POLITIQUE  KT  UTTÉEiUB 

Déptrtemeatft.   î5         '    '  S 


  LBS  AIÏOïisMBMTO  pÀkTKNT  DW        «K  CHAQUE  TBIHESTHB 

Al  U  lirt»  -PaHi  a»f^*«"K»R  BAÏEWÈRE:  *  Qi».  108.  boulevar*  SC-TJwmaîri  (A».»!!  de  la  ne  ÙafefaiiHO. 
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Collectioa  k  5  ceoUmes 
10  — 


CONDITIONS  DE 
le  cent,  ♦  —  le  mille  80  fr. 

BroohnnM  à  5 

MUor,  10ca».iTocU  carte. 

S!  4.  9.1 .  «—  I.  •«rr.  d«  187t  t  par  A 

N-  6.  Ge  M  Mu«d  BailM».  P"  H.  Canot. 

M*  7.  y^  «Mm  de  ilni«er.  *ar  Xaxiia  oatord. 
N>  8  &  èV^i  fait  l«  bw-MrtIalM,  par  uq  Alsacien, 

Jre^L.  Journau.,  dèpulA  d«  Seine-aMH». 
M«  18.  LVMpIrecI  rOPM^WM.  par  A*>.ph«  Michel. 

N«  11.  La  UvaMNM  ctf  ••*  aaUm.  pu  Lawrv«. 
TttiqMI  at  Quichard.  -^-lOotiit. 


PBOPAGAi^lDE 

Collection  à  15  centimes:  le  cent,  10  —  le  mille  00  fr. 
Le  port  en  sus. 

et  10  centlmee. 
N»  M  Oft  le  aerimiMM  mCM  le*  NuImm.  PM  m  Al>ae»p. 
N»  M.  M  CléfiMlliM  c««WMi«  par  la  OkuAr*  ëc*  Dtocou» 

d«  UM.'Lablond  et  Oambelta.  —  10  c. 
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LE  TUNWEL  DU  FAB-DE-CALAIS 
MM  wttmt  «e  TM  afiuUnfnme  (1). 

Il  est  univeraellement  reconnu  qu'en  présence  du  dévelop- 
pement  constant  des  relations  de  toute  nature  entre  l'Angle- 
terre et  !e  continent,  parllculièrement  avec  la  Fronce,  les 
moyens  actuels  de  communication  sont  Af  plus  en  plus  In- 
suffluuti  ;  il  est  bcws  de  doute  aussi  que  nous  aTOOS  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  pas  laisser,  par  négligence,  tomber  entre 
les  mains  de  nos  voisins,  les  avantages  inhérents  h  notre 
position  géographique  qui  fait  des  côtes  françaises  le  point 
naturel  de  débarquement  des  voyageurs  et  des  marchandises 
qui  doivent  tràverser  le  continent  ;  nous  devons  donc  nous 
efforcer  autant  que  possible  d'attirer  vers  nous,  par  l'amélio- 
raUon  de  ces  moyens  de  communication,  un  trafic  qui  nous 
est  et  qui  nous  sera  toujours  disputé.  Aussi  ces  dernières 
année»  ont-elles  vu  naître  une  foule  de  projets,  pont  fixe, 
tube  immergé  dans  la  mer,  tunnel  sous-marin,  port  gigan- 
tesque desservi  par  des  bateaux  capables  de  porter  des  trains 
entiers,  tous  destinés  k  augmenter  la  rapidité  et  la  commo- 
dité des  voyages  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Parmi  tous  ces  projets  on  semble  être  généralement 
d'accord  pour  admettre  que  le  tunnel,  s'il  est  praticable, 
constitue  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  ;  je  viens 
vous  rendre  compte  des  recherches  qui  ont  été  faites  pour 
étudier  le  sous-sol  du  détroit,  recherches  qui  rationnelle- 
ment devaient  précéder  tonte  tentativei  tout  commeiwement 
d'exécution. 

La  constitution  du  sol,  snr  les  deux  rives  da  Pas-de- 
Calais  a  été  depuis  longtemps  l'objet  des  études  des  géo- 
logues; on  sait  qu'il  y  a  non-seulement  analo^e,  mais 
identité  entre  les  assises  qui  constituent  les  biaises  entre 


(1)  Cet  article  est  le  développemeat  d'aoe  eommoaicatioa  bite  à 
la  section  de  géologie  de  VAstodation  froaçaii*  pour  Paomemwt 
des  icmcts,  au  oongrèt  da  Harre. 

S*  sfaoK.  -~  BBvna  sciekt.  —  Xm. 


Folkestone  et  Douvres  d'un  oOté,  Wissant  et  Sangatte  de 
l'autre  ;  on  sait  que  c'est  la  mer  qui,  exerçant  dans  les  temps 
passés  sur  les  falaises  l'action  destructive  qu'elle  exerce 
encore  aujourd'hui,  a  donné  au  détroit  sa  forme  actuelle  ; 
on  sait  même  que  la  séparation  entre  l'Angleterre  et  le  conti- 
nent est  relativement  récente  et  postérieure  à  l'apparition  de 
la  liHme  actuelle,  car,  ainsi  que  le  faisait  remarquer,  il  y  a 
plus  de  deux  ««^  Vocateegan,  ce  n'est  pas  l'homme  qui 
a  introduit  en  Angleterre  les  fauves  contre  lesquels  il  avait 
tme  lutte  permanente  à  soutenir.  D'un  autre  côté,  la  région 
qui  avoisine  le  détroit  a  subi,  à  des  époques  bien  postérieures 
au  dép6t  delà  craie  qui  constitue  les  (alaises,  des  mouvements 
importants;  les  failles  de  l'Ile  de  Wght,  celles  de  l'Artois, 
la  présence,  à  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  en 
France  et  en  Angleterre,  des  sables  diestiens  en  sont  des 
preuves  irrécusables  ;  tout  en  admettant  la  continuité  primi- 
tive des  couches  de  craie,  il  y  avait  donc  lieu  de  craindre  que 
ces  mouvements  n'eussent  Interrompu  cette  continuité,  ou  au 
moins  compliqué  notablement  la  structure  du  détroit,  dont 
l'existence,  au  milieu  de  la  grande  crête  qui  court  d'Arras  à 
Folkestone  et  au  delà,  parait  même  prouver  qull  y  avait  là 
un  ou  plusieurs  points  particulièrement  bibles,  plus  facile- 
ment attaquables  par  la  mer.  U  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les 
yeux  sur  une  carte  topographique  pour  vérifier  que  cette 
grande  crête  est  loin  d'être  rectU^ne,  et  que,  si  le  «  Chalk 
escarpment  »,  qui  limite  la  dépression  du  Weald  à.  l'ouest  de 
Folkestone,  est  bien  parallèle  à  la  ligne  de  Cris-Nez  à  Catâers 
qui  Joue  en  France  le  même  rOle,  il  n'en  est  pas  le  prolonge- 
ment, n  était  donc  nécessaire  d'étodier  directonent  le  fond 
du  détroit. 

Dans  ce  but  on  a  recneilli  un  très-grand  nombre  d'échan- 
tillons de  ce  fond,  dans  une  étendue  limitée  à  peu  près  par 
les  lignes  Folkestone-Wissant  et  Saint-Màrgaret-Calais.  Ces 
échantillons  étaient  obtenus  au  moyen  d'un  tubé  cylindrique 
en  acier  de  0'',02  de  diamètre  intérieur  surmonté  d'un 
plomb  pesant  60  kilogrammes  ;  pendant  que  cet  appareil 
était  envoyé  au  fbnd,  la  position  du  bateau  était  relevée 
par  les  méthodes  ordinaires,  et  la  profbndeiir  notée;  on 
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avait  dnsi  les  éléments  d'une  carte  &  la  fois  topographi^ue 

e  géologique.  Cette  sonde  a  été  descendue  7671  fois, 
et  l'on  a  obtenu  plus  de  3000  échantillons  du  fond,  ayant 
une  valeui  géologique;  les  coups  de  sonde  infimctueuz 
avaient  porté,  ou  sur  des  cailloux  qui  ébréchaient  la  isonde, 
ou  sur  des  8aÂ>le8  et  argiles  modernes.  Ces  dépôts,  qui  mas- 
quent la  nature  véritable  du  sol,  ne  sont  pas  répartis  au 
hasard  dans  le  détroit,  mois  forment  des  amas  alloués 
dans  le  sens  général  des  courants  qui  laissent  entre  eux  des 
espaces  complètement  dénudés  par  ceux-ci^  et  dans  lesquels 
la  craie  n'est  pas  recouverte  ;  le  plus  considérable  de  ces 
amas  constitue  le  banc  du  Varne.  A  partir  du  point  le  plus 
élevé  de  ce  banc,  qui  n'est  qu'à  3  mètres  au-dessous  du 
niveau  des  plus  basses  mers,  on  ne  rencontre,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  &  kilomètres  vers  le  nord-ouest,  que  des 
petits  graviers  et  des  débris  de  coquilles  ;  mais  entre  cet  amas 
et  la  côte  anglaise,  dans  une  zone  parallèle  &  la  cOte  d'une 
largeur  de  8  kilomètres,  les  dépôts  modernes  sont  absolu- 
ment insignifiants  et  les  couches  crétacées  sont  à  nu  partout, 
sauf  en  face  de  l'embouchure  de  la  petite  rivière  qui  descend 
au  port  de  Douvres.  La  cdte  française,  au  contraire,  &  l'ouest 
du  méridien  de  Sangatte,  est  complètement  couverte  par  des 
terrains  de  transport  modernes  dont  la  présence  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  forme  des  côtes  et  de  la  direc- 
tion des  courants  ;  à  l'est  de  ce  méridien  le  fond  est  suffi- 
samment dèpomllé  de  ces  dépôts  récents. 

Dans  toute  la  région  où  le  sol  est  à  nu  les  sondages  ont  été 
faits  par  séries  de  lignes  parallèles  entre  elles,  dans  la  direction 
des  courants,  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  séparées  par  une 
distance  inférieure  à  300  mètres  ;  iur  chaque  ligne  la  di»- 
tance  entre  deux  sondages  successifs,  toujours  moindre  que 
200  mètres,  est  descendue  souvent  à  100,  et  quelquefois  à 
50  mètres  ;  enfin  près  des  deux  rives,  où  l'on  pouvait  opérer 
même  avec  un  peu  de  brume,  on  a  ajouté  à  ces  lignes 
d'autres  lignes  perpendiculaires,  surtout  dans  les  régions 
voisines  des  inflexions  des  lignes  d'affleurement  de  la 
base  de  la  craie  proprement  dite.  Ce  nombre  de  sondages, 
quelque  considérable  qu'il  paraisse,  n'a  rien  d'excessif  ;  on 
est  en  effet  privé  dans  ce  genre  d'études  du  secours  que 
prêtent  les  fossiles  qu'on  rencontre  avec  abondance  à 
certains  niveaux  dans  l'ép^seur  (}e  la  craie,  et  c'est 
uniquement  la  nature  minëralogique  des  échantillons  re- 
cueillis qui  peut  guider  le  géologue  ;  si  pour  quelques 
couches,  comme  l'argile  du  gault,  ou  la  craie  glauconieuse 
qui  lui  succède  immédiatement,  les  caractères  sont  tellement 
tranchés  que  toute  confusion  est  impossible  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  masse  de  craie  plus  ou  moins  grise,  plus  ou 
moins  argileuse,  qui  leur  est  superposée,  masse  dans  laquelle 
la  place  d'un  échantillon  unique  serait  très-difQcile  à  fixer, 
tandis  que  la  comparaison  d'une  série  d'échantillons,  dont 
l'ordre  est  connu  a  priori  avec  les  séries  voisines  et  les  séries 
extraites  des  falaises,  permet  d'arriver  à  des  identifications 
satislUsantes  et  d'éviter  les  erreurs  acâdentelles  résultant 
(Je  la  présence  au  fond  de  la  mer  de  fragments  de  craie 
roulés  et  hors  de  place. 

L'examen  des  échantillons  recueillis  a  amené  aux  concla> 
sions  suivantes  : 

1*  n  y  a  continuité  entre  les  couches  de  craie  des  deux 
côtés  du  détroit,  et  l'on  pourrait  sur  le  fond  de  la  mer  passer 
de  France  en  Angleterre  sans  quitter  une  couche  détenninée  ; 

S"  La  direction  générale  des  couches  dans  le  détroit  est 


parallèle  à  leur  direcQon  générale  sur  les  deux  rives,  et  leur 

inclinaison  est  aussi  dans  le  même  sens,  vers  le  nord-nord- 
est.  Il  en  est  ainsi  au  moins  depuis  la  limite  des  eaux  aa- 
G^ses  jusqu'à  1  kilomètre  environ  des  côtes  de  France;  de 
telle  sorie  que  si  l'on  supposait  le  terrain  coupé  par  un  plan 
horizontal,  à  une  certaine  profondeur  au-^essons  du  niveau 
de  la  mer,  la  trace  d'une  des  coucbes  de  craie  serait  dans  le 
détroit  une  ligne  sensiblement  droite  et  parallèle  axa.  ligues 
analo^es  que  l'on  obtiendrait  sur  le  continent  et  en  Angle- 
terre ;  mais  ces  trois  lignes  ne  seraient  pas  dans  Vb  prolon- 
gement l'une  de  l'autre  et  formeraient  trois  gradins;  le 
raccordement  entre  ces  lignes  étant  formé  par  des  courbes 
d'autant  plus  adoucies  que  le  plan  idéal  de  section  est  plus 
profond. 

11  ne  résulte  pas  de  là  qu'il  n'y  ait  point  de  failles,  même 
importantes,  dans  le  détroit;  tout  porte  à  crofre  au  contraire 
que  les  failles  signalées  depuis  longtemps  dans  le  Boulon- 
nais et  dans  le  Weald  se  prolongent  et  se  raccordent  sous 
la  mer;  mais  ces  failles  n'intéressent  que  la  région  située  au 
sud  de  l'étendue  explorée,  et  dans  laquelle  les  couches  de  la 
«raie  proprement  dite  ont  été  complètement  enlevées  paj  les 
érosions;  et,  dans  l'étendue  explorée  elle-même,  les  mouve- 
ments qui  ont  accompagné  ces  failles  n'ont  laissé  d'autres 
traces  que  l'inclinaison  prononcée  et  de  sens  variable  des 
couches  crétacées. 

Parmi  les  raisons  qui  militent  en  fiivear  de  l'étabUssunent 
du  tunnel  sous-marin  dans  les  couches  crétacées,  et  non  dans 
les  assises  qui  les  supportent  et  forment  le  fond  du  détroit 
au  sud  de  la  ligne  tirée  de  Wissant  à  Folkestone ,  nous  de- 
vons précisément  mentionner  l'existence  de  ces  failles  au 
milieu  de  terrains  peu  ou  mal  connus,  qui,  très-développés 
en  Angleterre,  ne  sont  plus  représentés  en  France  que  par 
des  lambeaux  insignifiants,  et  dont  la  nature  même  exclusi- 
vement sableuse  ou  argileuse,  sans  couches  compactes  et 
solides,  rendrait  fori  difficile  et  tout  à  fait  aléatoire  l'exécu- 
tion d'un  pareil  travail  ;  au  contraire  l'existence  sous  le  sol 
du  détroit  d'assises  crayeuses,  dont  la  continuité  est  établie 
et  la  position  constatée  avec  une  très-grande  approximation, 
indique  nettement  que  c'est  au  milieu  d'elles  que  doit  être 
creusé  le  tunnel  ;  mais  ces  assises  sont  assez  différentes  entre 
elles,  par  les  proportions  rétives  de  calcaire  et  d'argile  qui 
entrent  dans  leur  composition,  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'examiner 
s'il  est  indifférent  de  passer  d'une  couche  dans  une  autre.  Ou 
devrait  donc  étudier  spécialement  ces  couches  au  point  de 
vue  de  la  quantité  d'eau  qu'elles  contiennent. 

Les  assises  supérieures  de  la  craie,  qui  sont  sans  consis- 
tance, et  se  fendillent  avec  facilité  à  l'air  ne  nécessitûenl 
point  d'étude  spéciale  ;  la  multitude  des  feates  qui  les  tra- 
versent offrent  à  l'eau  un  passage  très-facile,  qui  les  rend 
dangereuses.  C'était  principalement  la  craie  marneuse,  à 
Inoeeramitti  <a&catu<,  le  turonien  de  d'Oil)igny ,  et  la  cnie 
de  Rouen,  ou  cénomanien  du  même  auteur,  qui  devaient 
être  examinées,  et  autant  que  possible  dans  le  voisinage  du 
tunnel,  afin  qu'on  ne  pùt  ai^er  de  la  variabilité  des  carac- 
tères minéralogiques  dans  une  même  assise. 

On  a  donc  étudié  le  régime  des  eaux  en  France  dans  la  ré- 
gion qui  avoisme  le  littoral,  à  la  surface  et  en  profondeur.  Le 
nivellement  des  eaux,  dans  les  puits  creusés  dans  les  collines 
qui  bordent  au  sud  la  plaine  de  Calais,  a  montré  qu'en  mar- 
chant du  nord  au  sud,  le  niveau  de  l'eau  au-dessus  de  celui 
de  la  mer  s'élevait  pn^ressivement,  sans  saut  brusque,  et  ce- 
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pendant  les  ftSBises  dans  lesquelles  se  trouTent  les  eaux  sont 
de  plus  en  plus  anciennes.  Tandis  que  sur  le  bord  de  la  pl^e 
de  Calaîs  l'eau  est  prise  dans  la  craie  la  plus  élevée,  à  quelques 
kilomètres  au  sud  elle  est  prise  dans  la  craie  cénomanienne 
ou  inférieure.  La  marche  progressive  du  niveau  de  l'eau 
prouve  que  l'on  n'a  pas  affaire  à  une  série  de  couches  aqui- 
fères,  mais  que  dans  toute  samasse  la  crtûeestimprégnéed'eau 
qui  s'écoule  lentement  vers  la  pl^ne.  Des  petiles  sources  sor- 
tent vers  le  tiers  Inférieur  de  la  craie  cënomanienne,  sur  les 
revers  sud  de  ces  collines,  et  peuvent  se  suivre  sur  la  falaise, 
comme  sur  la  rive  angluse,  et  au  même  niveau  géologique; 
d'où  la  présomption  que  le  tiers  inférieur  de  la  craie  céno- 
manienne  est  imperméable,  et  qu'il  faut  descendre  jus- 
qu'am  sables  du  puits  de  Grenelle,  Au-dessous  de  l'argile  du 
gault,  pour  trouver  une  nouvelle  nappe  aquifère. 

Ces  prévisions  ont  été  vérifiées  directement  par  un  sondage 
fait  à  proximité  du  village  de  Sangatte.  L'emplacement  de  ce 
sondage  avait  été  choisi  de  manière  qu'on  eût  à  traverser  la 
partie  Inférieure  de  la  craie  marneuse  avant  d'atteindre  la 
craie  cénomanienne.  La  cr^e  marneuse  fut  en  effet  ren- 
contrée, sous  des  tourbes  et  des  alluvions  marines  récentes, 
à  10  mètres  de  profondeur  environ  ;  à  19  mètres  cette  craie 
devint  tout  à  fait  solide  et  l'aspect  des  échantillons  mon- 
tra. quB  Ton  était  bien  ceitidnement  dans  la  craïa  en  place 
et  non  renuniée.  Pour  traverser  les  alluvions  et  la  partie  su- 
périeure de  la  craie,  on  avait  dû  placer  dans  le  trou  de  sonde 
deux  colonnes  de  tubes  ;  la  première,  partant  du  sol,  s'arrête 
à  10'°,36,  la  seconde,  dont  la  tâte  est  à  S" ,97,  a  son  pied  à 
17",05  ;  son  diamètre  est  de  0^,38  ;  pour  Isoler  les  eaux  de  ' 
la  craie  marneuse  des  eaux  snpeiflMiielles,  on  a  descendu 
une  troisième  colonne  depuis  le  sol  jnaqu^  33"*,30,  qui  s'en- 
fonçait par  conséquent  de  plus  de  à  mètres  dans  la  craie  bien 
solide  ;  on  coula  ensuite  du  ciment  dans  lea  espaces  annu- 
laires que  ces  tubes  laissaient  entre  eux  ;  on  descendit  deux 
jours  après  une  pompe  dans  le  trou  de  sonde,  l'orifice  d'as- 
piration était  à  30'",ûâ  du  sol,  et  on  mesura  le  débit  du 
forage  :  l'eau  étant  maintenue  au  niveau  de  l'orifice  d'aspira- 
tion, ce  débit  était  de  5  litres  par  minute.  Le  sondage  Ait  con- 
tinué; à  36  mètres  on  rencontra  la  partie  supérieure  de  la 
craie  cénomanienne;  à  M",36  on  fit  un  nouvel  essai  de 
pompe  ;  la  dliférence  entre  les  deux  débits  trouvés  indiquait 
la  quantité  d'eau  fournie  par  les  21  mètres  libres  du  trou  de 
sonde  ;  la  venue  d'eau  était  si  abondante  qu'on  ne  put  abaisser 
le  niveau  de  l'eau  au-dessous  del5'",7&;  en  maintenant  l'eau 
à  cette  profondeur  le  débit  était  de  196  litres  par  minute;l'opé' 
ration  répétée  quelques  jours  plus  tord,  à  la  profondeur  de 
/i6'",5/i,  on  put  abaisser  l'eau  à  16'",76  avec  un  débit  de 
322  litres  ;  d'autres  essais  fûts  en  maintenant  le  niveau  de 
l'eau  à  d'autres  profondeurs  plus  Csibles  montrèrent  que  le 
débit  n'avait  pas  seusiblement  varié  entre  les  deux  opérations, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  la  nature  argileuse  de 
la  craie  traversée  vers  ùo  mètres.  En  présence  de  cette  af- 
fluence  d'eau,  le  sondage  fut  continué  jusqu'à  50  mètres,  de 
nouveau  tubé  et  du  ciment  coulé;  après  la  prise  du  dmént, 
il  fût  très-facile  d'abaisser  le  niveau  de  l'eau  dans  le  forage 
jusqu'à  60  mètres  du  sol,  et  le  débit  k  cette  profondeur  n'étût 
plus  que  de  U  litres  et  demi  ;  ainsi  ce  cimentage,  comme  le 
premier,  était  bien  étancbe  ;  au  bout  de  deux  jours  l'eau  n'était 
pas  encore  remontée  à  son  niveau  statique.  De  nouveaux  es- 
sais de  pompe  furent  faits  aux  profondeurs  de  81",87, 71i*,â6, 
79'",A8  pour  étudier  la  partie  moyenne  delà  craie  cônoma< 


nienne,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le  niveau  des  sources" 
dont  il  a  été  parié  eî-dessus,  puis  à  93**,â5  et  enfin  à  100  mè- 
tres, au  moment  où  le  forage  venait  de  pénétrer  dans  l'argiTer 
du  gault  dont  l'imperméabilité  est  certaine,  et  de  manière  à 
recueillir  l'eau  fournie  par  les  50  mètres  libres  du  trou  de 
sonde.  Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus,  l'eau 
étant  maintenue  pendant  l'épuisement  tantdt  à  10  mètres, 
tantôt  à  20  mètres,  tantôt  à  AO  mètres  du  sol. 


Prorondeui 

Bbu 

Eau 

Baa 

du  Torage. 

à  10  mMrss. 

i  90  mAtm. 

i  40  mUrai. 

61,87 

16 

sa 

55 

7J,46 

36 

50 

80 

79,48 

3t 

69 

128 

93,85 

38 

71 

100,00 

42 

75 

» 

Ainsi  les  50  mètres  libres  dans  la  craie  cénomanienne^ 
ont  donné  trois  fois  moins  d'eau  que  21  mètres,  dont  12^ 
dans  la  craie  marneuse,  probablement  seuls  aquifères  ;  il  n'^ 
a  donc  pas  à  hésita  à  placer  le  tunnel  dkns  la  cr^  céacmai* 
nienne,  et  de  préférence  dans  le  tiers  inférieur,  dont  le  débit 
est  absolument  négligeable. 

Pour  avoir  une  idée  plus  exacte  de  l'affluence  des  eaux 
dans  la  craie  marneuse,  on  a  prolongé  le  sondage  jusque 
dans  les  sables  verts  inférieurs  au  gault  ;  après  tub^  préar 
lable,  un  essai  de  pompe  fait  dans  ces  sables  a  donné  ua> 
débit  égaXt  mais  non  supérieur,  à  celui  de  la  craie  mar- 
neuse (67  litres  par  minute,  poiur  6  mètres  de  hauteur,  eaui 
à  15  mètres).  Ainsi  la  cr^e  peut  être  aussi  dangereuse  quê- 
tes sables  aquifères,  résultat  qui  n'étonnera  pas  les  ingé- 
nieurs au  courant  des  difflcultés  que  présente  parfois  dans  te 
Nord  le  paauge  des  niveaux. 

On  ne  doit  donc  tenter  le  percement  du  tunnel  sous-marin 
qu'à  condition  de  se  maintenir  dans  la  partie  inférieure  de 
la  craie  de  Rouen,  ou  cénomanienne,  et,  par  conséquent,, 
de  suivre  à  peu  près  les  ondulations  de  la  surface  de  sépara^ 
tlon  de  cette  craie  et  du  gault  sous-jacent.  L'étude  de  la^ 
carte  géologique  du  détroit,  mise  sous  les  yeux  de  la  section  ■ 
de  géologie  (1),  montre  qu'on  épousera  très-bien  la  forme  de 
cette  suriàce  sans  employer  des  conrbes  d'un  rayon  inférieur 
à  1300  mètres,  et  encore  une  courbe  de  ce  rayon  ne  sera  né- 
cessaire que  près  de  la  cftte  firançaise. 

Ce  tracé,  composé  de  grands  alignements  droits  et  de 
courbes  de  grand  rayon,  ne  doit  inspirer  aucune  inquiétude 
au  point  de  vue  du  raccordement  :  il  est  bien  évident  que  si 
l'on  part  de  deux  points  situés,  l'un  en  France,  l'autre  en, 
Angleterre,  au  même  niveau  et  sur  la  surface  de  séparatioïk. 
du  gault  et  de  la  craie,  en  s'élevant  des  deux  côtés,  on  doit 
forcément  se  rencontrer,  en  ayant  parcouru  des  distança» 
^^es  si  les  pentes  sont  les  mêmes  des  deux  côtés.  Du  reste, 
en  examinant  la  question  en  dehors  de  toute  considération- 
géologique,  M.  l'ingénieur  hydrographe  Larousse,  qui  avait 
été  chargé  pendant  les  études  en  mer  de  déterminer  la  posi- 
tion exacte  de  chaque  coup  de  sonde,  et  en  tenant  compte  de 
la  multiplicité  des  opérations  géodésiques  nécessitées  par  la» 
inflexions  du  tracé,  est  arrivé  à  la  condualon  que  la  somme - 
des  erreun  serait  toujoun  inférieure  an  diamètn  du  tonnaL 
projeté. 

PonsB,. 

Iliféniaai  dM  mina. 


(1)  Dressée  pcr  H.  de  Lappsreot  et  par  moi. 
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SECTION  d'aGRONOHIB. 

Sécmce  du  2ft  août. 

La  section  se  réunit  le  23  août  sous  la  présidence  de 
H.  Péligot,  actuellement  président  de  rA-cadémie  des  sciences; 
elle  constitue  son  bureau.  HM.  Dehérain  et  de  la  Blanchëre 
«ont  élus  TÏcfr-présidents  ;  HH.  Uvache  et  Raynouard,  secré- 
taires ;  la  secUon  est  assez  nombréuse,  nous  y  remarquons 
HH.  Corenvtader  et  Ladureauj  de  Lille,  HH.  Bâillon,  Dalan, 
Xamben,  de  la  Gironde,  MH.  HïUot  et  Haquenne,  de  l'École 
de  Grignon,  et  H.  Caxaux,  délégué  de  cette  école,  etc. 

H.  Raynouard.  —  Emploi  des  eauas  de  rouissage  du  lin.  L'au- 
leur  rappelle  que  le  lin  est  roui  actuellement  par  trois 
systèmes  différents,  le  rouissage  sur  le  pré,  appliqué  seule- 
ment dans  les  pays  où  les  cours  d'eau  sont  rares,  le  rouissage 
à  eau  courante,  et  le  rouissage  à  eau  dormante  ;  dans  ces  deux 
dernières  méthodes,  le  lin  fiait  par  céder  à  l'eau  toutes  les 
matières  solubles  qu'il  renferme  naturellement,  et  toutes 
celles  qui  deviennent  solubles  sous  l'influence  de  la  fermen- 
tation, qui  se  développe  peu  à  peu  pendant  l'opération  ;  on  a 
remarqué  que  la  végétation  est  luxuriante  sur  les  bords  des 
rivières  qui  serrent  au  rouissage,  il  en  est  de  même  sur  les 
bords  des  eaux  dormantes,  et  s'il  était  possible  d'employer 
aux  irrigations  ces  eaux  chargées  de  matières  organiques, 
on  en  obtiendrait  d'excellents  résultats,  non-seulement  à 
cause  des  matières  organiques  qu'elles  renferment,  mais  aussi 
k  cause  des  matières  minérales  que  les  eaux  enlèvent  à  la 
plante;  ainsi  on  a  dosé  dans  100  de  cendres  : 

•Dti6n  ftTae  dépoidlléa  aprto  U 
Nt  bnUlu.  4e  aM  &iiiUei.  roniinge. 

Potasse   11,3  11,8  1,9 

Chaux   5,0  8,3  11,1 

Adde  phoqihoriqQe. . .       7,4  M  1 ,3 

Pendant  le  lavage  à  l'ean  courante,  la  potasse  et  l'acide 
phosphorique  sont  donc  entraînés  et  se  retrouvent  dans  l'eau  ; 
par  suite  on  ne  sera  pas  étonné  de  l'effet  qu'elle  produit  :  en 
arrosant  une  terre,  destinée  h  porter  du  Un,  avec  les  eaux  de 
rouissage,  on  a  obtenu  6300  kilos  de  lin  en  paille,  ce  qui 
peut  être  considéré  comme  une  récolte  avantageuse  ;  on  peut 
également  utiliser  les  dépâts  qu'on  trouve  au  fond  des  rou- 
toirs.  H.  Raynouard  a  obtenu  d'un  sol  qui  n'avait  reçu  d'autre 
engrais  que  ces  boues,  ùll6  kilos  de  lin  en  paille  fournissant 
952  kilos  de  lin  telllé  ;  si  l'on  parvient  à  vaincre  les  difficultés 
qu'on  rencontre  toujours  quand  il  s'agit  d'élever  mécani- 
quement des  eaux  pour  les  jeter  sur  le  sol,  on  atteindra  du 
m-3me  coup  deux  buts  importants,  on  fertilisera  les  sols  qui 
recevront  ces  eaux,  et  on  évitera  un  redoutable  cas  d'insa- 
lubrité. 

H.  Ladunm  communique  ses  recherches  snr  l'emploi, 
comme  engrais,  des  râsidus  de  laine  ;  il  donne  la  compo^tion 
des  cendres  d'uA  grand  nombre  d'échantillons  de  laines  tra- 


(0  Voir  ci-dessus,  pages  160,  193  et  SSO,  aoméros  du  35  août, 
des  l**  et  8  septembre. 


Taillées,  il  reconnaît  que  presque  toutes  les  matières  miné- 
rales ont  été  enlevées  et  que  la  laine  ne  peut  être  considérée 
que  comme  un  engrais  aioté. 

H.  Cormwinder  expose  les  travaux  qu'il  a  exécutés  en  col- 
laboration avec  H.  G.  Contamine,  sur  l'adde  phosphorique 
contenu  dans  la  terre  arable. 

n  y  a  trois  ans,  HH.  Corenvinda  et  Woussen  ont  exposé 
devant  l'Académie  des  sciences  le  résultat  de  leurs  essais  sur 
la  fertilisation  des  terres  h  l'aide  des  phosphates  solubles  et 
assimilables.  Les  recherches  de  ces  agronomes  ont  prouvé 
que  dans  un  grand  nombre  de  localités,  il  suffit  souvent  de 
répandre  dans  un  champ,  où  l'on  se  propose  de  cultiver  des 
betteraves,  6  h  700  kilos  de  superphosphate  de  chaux  par  hec* 
tare,  pour  augmenter  notablement  la  récolte  et  enrichir  les 
radnes  en  matières  sucrées. 

Ces  faits  leur  ont  su^ré  l'idée  de  poursuivre  des  rechw- 
ches  sur  les  quantités  d'acide  phosphorique  que  contiennent 
les  sols  arables  du  nord  de  la  France.  H.  Wonssen  a  opéré 
dans  le  canton  d'Houdain  (Pas-dMUlais}  quH  haMte,  H.  Co- 
renvrinder  dans  celui  de  Ulle. 

Dans  les  terres  d'Hoodidn,  H.  Woussen  a  trouvé  des  pro- 
portions d'acide  phosphorique  variant  de  0«',962  à  1«',33  par 
kilogr.  de  terre  séchée  à  100°.  Soit  en  moyenne  1«',1Û6,  tandis 
qu'aux  environs  de  Lille,  H.  Corenwinder  trouvait  des  quan- 
tités comprises  entre  l^^.Ol  et  1«%52,  soit  en  moyenne  1<',265. 
Les  dosages  ont  été  faits  par  la  méthode  de  H.  de  Gaaparin 
(nitromolybdate  d'ammoniaque). 

On  remarquera  que  les  nombres  sont  peu  différents,  en 
admettant  qu'en  moyenne  la  terre  d'un  champ  contienne  un 
millième  d'acide  phosphorique,  on  peut  calculer  que  pour  un 
hectare  de  superficie  de  35  centimètres  de  profondeur,  il  s'y 
trouve  A900  kilos  d'acide  phosphorique. 

Cette  quantité  parait  devoir  suffire  dans  tous  les  cas  à 
l'alimentation  des  plantes  cultivées,  et  cependant  les  auteurs 
ont  constaté  bien  souvent  qu'en  lyoutant  de  600  à  1000  kilos 
de  superphosphate  dans  un  champ  aussi  riche  en  acide  phos- 
'  phorique,  on  augmente  dans  une  proportion  très-notable  le 
rendement  de  la  récolte. 

Le  superphosphate  employé  dans  les  essais  renfennait  16 
pour  100  d'acide  phosphorique  soluble  et  assimilable,  en  en 
répandant  dans  le  sol  1000  kilos,  c'est  donc  seulement  une 
quantité  de  160  kilos  d'acide  phosphorique  qui  sont  ajoutés 
aux  Ù900  kilos  qui  préexistaient  déjà  ;  mais  ces  160  kilos  sont 
bien  plus  efficaces  puisqu'ils  y  produisent  un  effet  très-mai^ 
qué.  On  voit  donc  que  l'état  moléculaire  sous  lequel  on  pré- 
sente aux  plantes  l'acide  phosphorique  a  la  |dus  grande 
influence  sur  son  assimilabilité. 

Depuis  longtemps  H.  Corenwînder  a  constaté  que  les 
superphosphates  n'ont  pas  d'action  sensible  sur  les  sols  de 
haute  fertilité  du  canton  de  Lille.  Dans  l'espoir  de  se  rendre 
compte  de  cette  particularité,  l'habile  chimiste  de  Lille  a 
recherché  l'acide  phosphOTique  dans  une  teire  située  à  proxi- 
mité de  celte  ville.  Cette  terre  reçoit  annuellement  pour 
engrais  environ  1000  hectolitres  d'engrais  flamand  par  hec- 
tare. 

A  cause  de  son  origine,  U  était  probable  que  l'état  de  com- 
binaison dans  lequel  cet  acide  est  engagé  devait  le  rendre 
facilement  assimilable.  Pour  vériflur  cette  supposition,  ou  a, 
à  plusieurs  reprises,  mis  100  grammes  de  cette  terre  en  di- 
gestion dans  une  dissolution  saturée  et  pure  d'acide  carbo- 
nique. On  a  constaté,  après  quarante-huit  heures,  que  cette 
dissolution  avait  enlevé  à  cette  terre,  par  kilogramme, 
0<',0à2  d'acide  phosphorique,  soit  2,â&  centièmes  de  ta 
quantité  totale  qu'elle  renferme. 

Ce  chiffre,  faillie  en  apparence,  équivaut  cependant  à  une 
quantité  de  206  kilogrammes  d'acide  phosphorique  par  hec- 
tare et  pour  une  profondeur  de  36  centimètres.  11  indique 
qu'en  quarante-huit  heures  la  dissolution  saturée  d'acide 
carbonique  sufflrUt  pour  rendre  assimilable  une  quantité 
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d'acide  phosphorique  supérieure  à  celle  qu'on  fournit  au 
sol  en  y  introduisant  1000  kilos  de  superphosphate. 

On  s'explique  dès  lors  pourquoi  les  superphosphates  sont 
sans  action  dans  des  terrains  de  cette  nature.  L'auteur  con- 
clut en  ces  termes  :  o  II  n'est  pas  douteux  que  les  phosphates 
disséminés  dans  la  terre  arable  ne  sont  pas  au  même  degré 
solubles  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique.  Leur  capa- 
cité, à  cet  égard,  doit  dépendre  de  leur  état  moléculaire  et  de 
la  source  d'où  ils  proviennent.  Les  phosphates  qui  préexis- 
tdent  dans  les  engrais  liquides  sont  probablement  plus  atta- 
quâmes que  d'autres.  »  U  annonce  qu'il  poursuivra  ces  re- 
cherches en  opérant  sur  des  sols  de  différentes  constitutions 
et  en  tenant  compte  des  engrais  et  des  amendements  qu'on 
leur  aura  appliqués. 

M.  MiUot  demande  la  permission  de  tdre  quelques  obseis 
rations  sur  le  mémoire  de  H.  Corenwînder,  qui  vient  de 
donner  une  preuve  remarquable  de  l'influence  que  présente 
la  combinaison  daas  laquelle  l'acide  phosphorique  est  engagé, 
sur  son  efficacité  comme  engrais,  puisque,  sur  deux  sols 
renfermant  des  quantités  ■  d'acide  phosphorique  presque 
identiques,  les  superphosphates  sont  utiles  ou  ne  le  sont  pas. 
Il  rappelle  que  M.  Dehérain  a  déjà  insisté  depuis  longtemps 
sur  ce  point,  qu'il  a  reconnu  que  des  sols  qui  avaient  reçu 
comme  engr^s  du  noir  animal  ne  renfermaient  plus,  après 
quelque  temps,  que  des  phosphates  insolubles  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique  ou  aiguisée  d'acide  acétique  ;  il 
était,  par  suite,  probable  que  l'adde  phosphorique  était  uni 
à  un  Besquloxfde,  à  de  l'alumine  et  à  de  l'oxyde  de  fer. 
H.  MlUot  rappelle,  en  outre,  que,  d'après  M.  Dehérain,  une  des 
causes  de  l'efflcadté  des  chaulages  est  précisément  de  ra- 
mener à  l'état  de  phosphate  de  chaux,  soluble  dans  les  acides 
faibles,  l'acide  phosphorique  des  phosphates  d'alumine  ou  de 
fer. 

H.  Dehérain  a  observé  comme  H.  Corenwinder  qu'il  existe 
des  sols  sur  lesquels  les  phosphates  n'exercent  aucun  effet 
utile,  le  champ  d'expériences  de  Grignon  par  exemple,  mais 
la  raison  en  est  dans  la  grande  quantité  d'acide  phosphorique 
qu'on  y  rencontre,  U  grammes  par  kilo  environ  ;  dans 
d'autres  sols  au  contraire  qui  proviennent  de  la  désagrégation 
de  roches  granitiques,  les  phosphates  produisent  des  effets 
surprenants,  tels  sont  les  sols  de  Bretagne  et  notamment 
celui  de  l'École  de  Grand-Jouan  ;  il  rappelle  que  pendant  la 
session  de  Nantes,  la  section  d'agronomie  a  visité  le  champ 
d'expériences  de  cette  école,  disposé  par  H.  RoussiUe  et 
qu'elle  y  a  tu  une  culture  de  saxndn  admirable,  quand  la 
plante  a  reçu  a  la  fois  des  engrais  azotés  et  des  phosphates, 
bonne  quand  le  sol  a  reçu  des  phosphates  seulement,  dé- 
testable, inférieure  k  la  parcelle  sans  engrais,  quand  on 
n'a  donné  que  des  engrais  azotés.  Ces  faits  viennent  démon- 
trer une  fois  de  plus  que,  suivant  l'opinion  si  juste  de 
M.  Chevreul,  l'engrais  est  essentiellement  une  matière  com- 
plémentaire. 

M.  Dehérain  remercie  H.  Hillot  d'avoir  rappelé  les  recher- 
ches qu'il  a  publiées  sur  les  phosphates,  il  y  a  déjà  fort  long- 
temps, mais  il  doit  déclarer  que  c'est  H.  le  baron  Thenard 
qui  a  reconnu  le  premier  que  la  terre  arable  renfermait 
habUuellement  des  phosphates  a  base  de  sesquioxyde. 


Séance  du  25  aoilt. 
Pré$ideiuie  de  M.  Péligot. 

H.  Dêhirain  présente  k  la  section  les  lésoltats  obtenus  au 
champ  d'expériences  de  Gx^noa  pour  la  culture  de  l'avoine 
et  du  m^8  fourrage. 

L'auteur  rappelle  d'abord  quelle  est  la  question  qu'il  a 
jugé  utile  d'élucider.  On  sait  que  si  la  plupart  des  agricul- 
teurs continuent  fc  fàire  marcher  de  firont  la  culture  propre- 


ment dite  et  l'élevage  des  animaux  qui  entraîne  la  production 
du  fumier  qui  devient  l'engrais  principal,  il  est  d'autres 
cultivateurs  qui.  renonçant  à  l'exploitation  des  animaux, 
emploient  exclusivement  les  engrais  de  comiïierce,  et  no* 
tammenl  les  produits  chimiques,  sels  ammoniacaux,  nitrate 
de  soudOj  phosphate  de  chaux,  engrais  de  potasse,  etc.  n  est 
clair  qu'un  sol  traité  de  cette  manière  va  se  dépouiller  peu 
&  peu  de  ses  matières  ulmiques,  tandis  qu'elles  vont  s'accu- 
muler au  contraire  sur  un  sol  cultivé  à  l'aide  du  fumier  de 
ferme;  ces  matières  ulmiques  sont-elles  nécessaires  au 
développement  des  végétaux,  ou  bien  au  c<mlraire  peuvent- 
ils  vivre  sans  elles  7 

La  question  est  très-importante 'au  point  de  vue  scienti- 
fique, puisque  rien  de  ce  qui  concerne  l'alimentaUon  des 
plantes  de  grande  culture  ne  peut  être  indifférent  ;  mais  elle 
l'est  également  au  point  de  vue  pratique.  En  effet  le  direc- 
teur de  l'École  de  Grignon,  M,  Dutertre,  a  été  souvent  consulté 
sur  la  question  suivantes  un  fermier  qui  a  cultivé  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  à  l'aide  de  produits  chimiques 
seulement,  laisse-t-il  le  sol  dans  un  état  avantageux  pour  le 
propriétaire  et,  par  suite,  pour  le  fermier  entrant;  ou  bien, 
au  contraire,  ce  sol  a-t-il  été  appauvri  par  ces  cultures  sans 
fumier  ;  le  fermier  sortant  doit-il  une  indemnité  ou  a-t-il  le 
droit  d'être  remboursé  d'une  partie  des  avances  qu'il  a  faites 
à  la  terre  qu'il  abandonne  7 

H.  Dehérain  consulté  sur  ce  point  s'est  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  répondre  ;  pour  être  résolue,  cette  question 
doit  Ôtre  soumise  k  une  élude  régulière  pendant  plusieurs 
années,  et  c'est  pour  l'éclairer  que  le  champ  d'expériences  a 
été  disposé  de  la  façon  suivante  : 

Il  est  divisé  en  parcelles  qui  ont  toutes  un  are  d'étendue  ; 
elles  reçoivent  tous  les  ans  la  même  dose  du  même  engnds, 
et  portent  la  même  plante  ;  quelques-unes  sont  cultivées  à 
l'aide  du  fumier  de  forme,  les  autres  à  l'aida  d'angrais  chi- 
miques, azotate  de  soude  ou  sulfate  d'ammoniaque,  additionnés 
ou  non  de  phosphates,  mais  sans  matières  organiques.  Il  est 
clair  que  les  parcelles  qui  reçoivent  le  fumier  vont  s'enrichir 
en  matières  ulmiques,  tandis  que  celles  qui  sont  amendées  à 
l'aide  des  engrais  chimiques  s'appauvriront  au  contraire 
d'années  en  années.  Si  les  matières  ulmiques  sont  inutiles 
ou  indifférentes,  les  rendements  des  parcelles  au  fumier 
seront  inférieurs  ou  égaux  à  ceux  des  planches  qui  ont  reçu 
sous  forme  d'engrais  chimiques  des  quantités  d'azote  et  de 
phosphate  supérieures  k  celles  qui  se  trouvent  dans  le  fumier  ; 
si,  au  contnire,  les  matitoes  i^mlques  ont  une  inûuence 
utile,  le  rendement  des  parcelles  qui  ont  reçu  le  fumier 
sera  supérieur  k  celui  qu'on  obtiendra  k  l'aide  des  engrais 
chimiques. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  d'ailleurs,  qu'on  essaye  une 
semblable  comparaison.  UM.  Lawes  et  Gilbert  ont  déjà  mon- 
tré, il  y  a  bien  des  années,  que  parmi  les  plantes  de  grande 
culture  les  unes  vivent  très-bien  k  l'aide  de  produits  chimi- 
ques purs,  tandis  qu'ils  sont  incapables  de  soutenir  la  vie  des 
autres.  Les  célèbres  agronomes  de  Rothamsted  ont  pu  mainte- 
nir la  culture  du  blé  sur  le  même  sol  pendant  plus  de  trente 
ans,  à  l'aide  de  produits  chimiques,  et  le  rendement  a  été 
légèrement  supérieur  à  celui  qu'a  fourni  le  fumier  ;  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  des  légumineuses  :  un  sol  arable 
ordinaire  qui  a  porté  du  trèfle  pendant  plusieurs  années 
devient  incapable  d'en  porter  encore,  quel  que  soit  l'engrais 
qu'on  lui  founiisse  ;  le  fumier  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
engrais  chimiques,  et  cependant  la  culture  continue  du  trèfle 
peut  être  m^menue  pendant  plusieurs  années  sur  un  sol  de 
jardin  dans  lequel  les  anciennes  ftamures  ont  accumulé  des 
quantités  considérables  de  matières  ulmiques  (1). 


(1)  Voir  dans  la  Bévue  scientifique,  tome  Vin,  2"  sério,  numéro  du 
S7  man  1875,  les  articles  publiés  par  H.  Debéraia  sor  la  Ferme  d« 
Rothamted. 
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Ainsi,  toutes  les  plantes  ne  paraissent  pas  vivre  de  la  m£me 
façon;  aux  unes  les  produits  chimiques  suffisent,  aux  autres 
les  matières  ulmiques  sont  nécessaires. 

M.  Dehér^n  met  sous  les  jeux  de  la  sectionles  rendements 
morens  obtenus  pour  la  culture  de  l'aTolne  (1)  : 


CULTDBE  CONTINUE  DE  l' AVOINE  SUB  LE  CHàlIP 

d'ezpébiehces  de  ghigmon  (2). 


Sam  Fnmiw 

•nguia.  da  Ibnne. 

1875   4g,9  42,5 

im   54,5  eM 

1877   43,8  37,1 


de  aoodfl.  d'ammomique. 


42,6 
63,1 
89,2 


49,9 
55,7 
29,5 


L'influence  de  la  saison  est  bien  visible,  Tannée  1875  a  été 
moyenne,  1876  très-bonne,  1877  très-médiocre,  mais  il  faut 
remarquer  que  les  rendements  ont  baissé  beaucoup  plus 
sur  les  parcelles  qui  ont  reçu  les  engrais  chimiques  que  sur 
celles  qui  ont  eu  le  fumier  ;  en  fon^t  les  nombres  en  une 
seule  moyenne,  on  trouve  les  rendements  suivants,  h  l'hec- 
tare : 

Sans  eograis   42,4 

Fumier  de  fermo   47,9 

Azotate  de  soude   44,9 

Sulfate  d'ammoniaque   45,0 

Ainsi,  pendant  les  trois  années  d'expériences,  la  culture  au 
fumier  de  ferme  a  été  plus  avantageuse  que  celle  aux  engrais 
chimiques,  et  il  a  paru  indifférent  d'employer  de  l'azotate  de 
soude  ou  du  sulfate  d'anunoniaque  ;  de  plus,  tandis  que, 
de  1875  à  1877,  les  parcelles  au  Aimier  ont  baissé  de  b^Ji, 
celles  à  l'azotate  de  soude  ont  baissé  de  13'' ,â  et  celles  au 
sulfate  d'ammoniaque  de  20'',â. 

Avec  un  aussi  petit  nombre  de  résultats,  on  ne  peut  encore 
tirer  de  conclusions  certaines  sur  le  mode  d'alimentation  de 
l'avoine;  cependant,  M.  Dehérain  serait  porté  à  croire  que 
les  matières  iilmiques  lui  sont  nécessaires  ;  en  effet,  en  pre- 
nant dans  les  tableaux  de  Rothamsted  les  chiffes  les  plus 
ôlevés  obtenus  à  l'aide  des  produits  chimiques,  on  obtient 
comme  rendement  en  hectolitre,  à  l'hectan,  les  nombres 
suivants  : 

Culture  coatiaue  de  l'Avolue  1  Eothamatad. 

1869    67,5 

1870    45,0 

1871   52,2 

1872   55,8 

1873   ;  ■   43.S 

1874   41,4 

1875   27,0 

1876    20,1 

L'épuisement  da  sol  semble  évident;  malheureusement, 
MM.  Lawes  et  Gilbert  n'ont  pas  fait  de  culture  d'avoine  à 
l'aide  du  fumier  de  ferme,  de  telle  sorte  que  la  démonstra- 
tion n'est  pas  aussi  complète  qu'on  pouvait  l'espérer. 

H,  Dehérain  demande  encore  à  présenter  à  la  section  les 
résultats  obtenus  dans  la  culture  du  mus  fourrage,  bien  qu'il 
n'ait  encore  que  deux  années  d'expériences  : 


(1)  U.  Dehérain  rappelle  que  les  détails  des  cultures  sont  insérés 
chaque  année  dans  les  Annales  agronomiquei. 

(2)  Tous  l«s  oombnis  sont  exprimés  eu  hectolitres,  récoltés  sur  un 
hectare. 


CCLIUBE  COimTfUE  DU  «AÏS  FOURRAGE  SUB  LE  CHAXP 
D'EXFiaiENCES  DE  GHIGHON  (1). 


1876. 
1877. 


Sa» 
engrais. 

S9500 
54000 


Fumier 
de  ferme. 

72 150 
100900 


de  soude. 


SolAite 
d'ammoai&qne- 

57160  55220 
74500         62  700 


La  différence  en  faveur  du  fumier  de  ferme  est  considé- 
rable; en  1876,  H.  Dehérain  avait  cru  pouvoir  l'attribuer  à  la 
propriété  que  présentent  les  matières  ulmiques  de  retenir 
l'eau  pluviale,  et  U  supposait  que  si  la  récolte  avait  été  meil< 
leure  sur  les  parcelles  fumées,  c'était  surtout  parce  que  la 
plante  avait  pu  mieux  résister  h  la  sécheresse  qui  a  régné 
pendant  tout  l'été  de  1876  ;  mais  la  saison  1877  a  été,  au 
contraire,  très-humide,  et  les  résultats  sont  encore  plus 
marqués  ;  le  fùmler  se  place  très-nettement  en  tâte  avec  une 
récolte  supérieure  d'un  quart  k  celle  qu'on  a  obtenue  de  l'azo- 
tate de  soude,  et  d'un  tiers  h  celle  qu'a  fournie  le  sulfate 
d'ammoniaque.  M.  Dehérain  ne  serait  donc  pas  étonné  que 
le  maïs  fourrage,  comme  l'avoine,  n'arrive  à  tout  son  déve- 
loppement que  s'il  rencontre  dans  le  sol  des  matières  ul- 
miques. 

M.  Piligot  remercie  M.  Dehérain  de  son  intéressante  com- 
munication. Il  croît  cependant  qu'avant  d'admettre  les  con- 
clusions de  l'auteur  il  serait  utile  de  voir  si  le  fumier  n'agit 
pas  surtout  en  donnant  au  sol  une  certaine  porosité  qui  fa- 
vorise l'arrivée  de  l'air  jusqu'aux  racines  ;  il  serait  bon,  pour 
voir  si  cette  hypothèse  a  quelque  fondement,  de  mélanger  de 
la  paille,  non  convertife  en  fumier,  au  sol  des  parcelles  qui 
ont  reçu  les  engrais  cldmîquea  ;  on  pourrait  de  cette  façon 
reconnaître  si  les  produits  noirs  du  fhmier  servent  comme 
aliment  ou  ai,  au  contraire,  ils  n'ont  qu'une  action  secon- 
daire. 

M.  Corenwinder  communique  &  la  section  la  suite  de  ses 
recherches  sur  les  plantes  alimentaires.  Il  croit  qu'il  est  utile 
de  connaître  la  composition  de  tous  les  végétaux  qui  sont 
employés  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  et  il 
n'a  trouvé  nulle  part  l'analyse  du  panai». 

Cette  racine  ne  renferme  guère  que  les  li/5  de  son  poids 
d'eau,  elle  est  donc  moins  aqueuse  que  la  plupari  des  autres 
racines  alimentaires.  Elle  est  riche  en  matières  azotées  (2,36 
pour  100).  Les  cendres  ont  été  analysées,  elles  ne  renferment 
pas  de  soude,  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  rareté  de  cette 
base  dans  les  végétaux  et  une  confirmation  de  la  belle  dé- 
couverte de  H.  PéUgot  sur  la  non-équivalence  de  la  soude  et 
de  la  potasse  dans  l'alimentation  des  végétaux. 

La  valeur  alimentaire  du  pan^  apparaîtra  mieux,  au  reste, 
en  mettant  en  regard  de  sa  richease  en  azote  celle  des  autres 
racines  employées  potur  la  nourritiure  des  honmies  ou  des 
animaux. 

Asott  pow  100 
de  JoatiSn  nomalB. 

Panafs   0,378 

Betterave  à  sucre.   0,240 

Carotte  ronge....   0,226 

Rutabaga  (navet  de  Suéde)   0,235 

Navet  violet   0,211 

Betterave  ijiohe  jaune.   0,174 

Betterave  rouge   0,107 

NsTet  blanc   0,163 

H.  Borely,  préaident  de  la  Société  des  sciences  et  arts  agri- 
coles et  horticoles  du  Havre,  présente  k  la  section  tm  résumé 


(1)  Tous  les  nombres  sont 
vert,  recueflUs  à  l'heetare. 
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de  quelques-uns  des  travaux  insérés  dans  le  Bulletin  de  la 
société  ;  il  insiste  notamment  sur  les  observations  qui  ont  été 
faites  par  M.  F.  Protois  sur  l'inQuence  qu'eierce  l'eau  de  mer 
sur  les  récoltes,  &  la  suite  de  l'inondation  de  la  plaine  de 
l'Eure  que  détermina  l'ouragan  du  12  mars  1876. 

Le  blé  submergé  par  Teau  de  mer  ne  poussa  presque  pas, 
beaucoup  de  pieds  périrent;  ceux  qui  survécurent  étaient 
chétib  et  la  récolte  Uil  très-mauvaise.  L'eau  de  mer  eut  une 
influence  moins  i&chease  sur  le  trèfle,  cependant  pour  l'année 
la  récolte  fut  médiocre.  Le  trèfle  incarnat  a  souffert  beaucoup 
plus  que  le  trèfle  ordinaire.  La  mer  a  pénétré  sur  beaucoup 
de  prairies,  le  foin  a  été  mauvais,  les  espèces  qui  ont  le 
mieux  résisté,  sont  :  le  ray  grass  et,  à  un  moindre  degré,  la 
féluque  ou  Tausse  ivraie.  L'orge  semée  sur  les  terres  inondées 
donne  des  produits  médiocres  ;  cependant  Fauteur  pense 
que  ce  serait  la  meilleure  céréale  à  faire  dans  les  terrains 
exposés  à  l'action  de  la  mer;  parmi  les  plantes  de  grande 
culture  on  pourrait  encore  planter  des  pommes  de  terre,  en 
prenant  la  précaution  de  choisir  les  espèces  les  plus  rus- 
tiques; quant  aux  plantes  marfdchères,  toutes  sont  atteintes 
plus  ou  moins  sérieusement;  en  1876,  les  choux,  les  arti- 
chauts, l'oseille,  les  salades,  les  pois  ont  péri,  la  carotte 
parait  résister  un  peu  mieux. 

H.  Péligot  remercie  l'uiteur  de  son  intéressante  commu- 
nication, il  lid  demande  ai  on  a  fait  quelques  observations 
relativement  à  l'action  qu'exerce  l'eaa  de  mer  sur  les  épi- 
oards;  cette  plante  rei^ennaat  de  la  soude,  supporterait 
peut-être  plus  ^sèment  l'eau  de  mer  que  les  espèces  précé- 
dentes dans  lesquelles  on  ne  trouve  que  de  la  potasse. 

La  réponse  ayant  été  négative  et  l'ordre  du  jour  étant 
épuisé,  la  séance  est  levée. 


SECTION  d'anthropologie. 

Séance  du  iomedi  25  ooiU,  neufhama  du  matin* 
Présidence  de  M.  OUier  de  Marichard. 

Au  commencement  de  la  séance,  un  médedn  fort  distingué 
du  Havre,  le  docteur  fîi&ert,  a  produit  deux  pauvres  petits 
enCants  dont  Tun  très-scroltileux,  aux  membres  contoomés, 
n'a  pas  offert  trace  de  syphilis,  l'autre  qui  a  eu  la  syphiUs 
héridilaire  au  plus  haut  degré  a  le  crftne  déformé  dans  les 
données  exposées  hier  par  le  docteur  P&rrot. 

Revenant  à  propos  de  ces  enfants  sur  la  discussion  précé- 
dente, le  docteur  Broca  constate  que  le  grand  mérite  des 
observations  de  H.  Parrot  consiste  dans  la  constatation  d'une 
modification  caractéristique  du  tissu  osseux  dans  les  cas  de 
syphilis  héréditaires.  Hais  il  conteste  que  cette  modification 
de  tissu  doive  forcément  altérer  la  forme  du  crftne. 

Quant  au  rachitisme,  il  va  plus  loin,  il  nie  que  ce  soit  une 
maladie,  c'est  tout  simplement  le  résultat  d'un  trouble  de 
nutrition,  c'est  une  nutrition  insuffisante,  une  maigreur  des 
08.  II  n'y  a  aucune  relation  régulière  entre  la  dénutrition  des 
os  et  la  forme  du  cr&ne.  La  maladie  ne  présente  jamais  la 
régularité  de  la  santé  dans  le  résultat  de  ses  actiom.  Donc, 
les  crânes  rachitiquea  présentent  totyours  des  irrégularités. 
Celui  de  l'enfant  proditit  par  le  docteur  Gibert,  ottre  une 
plagiocéphalie  ou  déviation  du  crène  très-marquée,  sensible 
même  de  prime  abord  à  l'œil. 

Le  docteur  Parrot  ne  croit  pas  que  le  rachitisme  se  rat- 
tache directement  aux  maladies  de  nutrition  et  aux  modifi- 
cations de  développement.  Pour  lui,  il  admet  un  germe,  une 
cause  propre  &  certaines  familles.  En  effet  on  voit  des  enfants 
très-mal  nourris  et  très-mal  h^és  qui  sont  fort  sains.  Au 
contré,  dans  des  familles  riches^  des  enfants  bien  nourris 


et  bien  soignés  deviennent  racbitiques  et  le  deviennent  tous.. 
La  syphilis  est  une  des  causes  qui  appellent  le  rachitisme^ 
mais  elle  est  indépendante  du  rachitisme,  c'est  ce  que  M.  Po»» 
rot  a  bien  voulu  établir. 

Pour  ce  qui  concerne  la  plagiocéphalie,  c'est  tout  bonn^ 
ment,  aux  yeux  de  H.  Parrot,  un  effet  de  décubitus.  Suivant 
qu'on  couche  toujours  un  onCant  dans  un  sens  ou  dan» 
l'autre,  la  téte  se  dévie  dans  le  sens  inverse. 

Après  cette  discussion,  un  savant  anglais,  M.  /.  Magei». 
Melh  a  fUt  une  communication  sur  iee  Caoemes  quatemairtg^- 
de  CresvxU,  Angkterre.  Ces  cavernes  sont  situées  dans  un 
ravin  du  comté  de  Derbyshire.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  dont 
les  trois  plus  grandes  ont  été  explorées.  Ce  sont  :  le  Trou  de 
l'Epingle  (Pin  Hole),  la  caverne  de  Robin  Slrod  et  le  Tro«- 
de  l'Ëglise.  Les  deux  premières  regardent  le  sud,  le  Trou  dé 
l'Église,  situé  de  l'autre  côté  du  ravin,  s'ouvre  au  nord.  Leur» 
dimensions  sont  restreintes.  Le  Robin  Strod  contient  plu- 
sieurs petites  chambres,  les  deux  autres  ne  sont  que  des- 
crevasses  dans  le  calcaire  permien. 

Les  fouilles  ont  été  commencées  au  printemps  de  1875^ 
par  le  Trou  del'Ëpingie.  Elles  ont  donné  des  os  de  grand  bœuT 
(Bas  primigeniut),  d'hyène  et  de  quelques  autres  animaux, 
quaternaires,  mais  pas  trace  de  l'industrie  humaine. 

En  1876,  H.  Hello  a  fouillé  complètement,  avec  le  concours - 
de  H.  Boyd  Dawkins,  les  grottes  de  Robin  Strod  et  de  l'Église.- 
La  première  est  composée,  comme  il  a  été  dit,  de  plusieurs- 
chambres  assez  petites.  La  principale,  très-étroite,  a  environ- 
Si"' ,33  de  long.  Les  couches  du  sol  sont,  à  partir  d'en  bas  ; 

1"  Un  sable  blanc  calcaire,  avec  débris  du  rocher,  tout  à 
fait  stéril. 

2*  Sable  rouge  un  peu  argileux,  contenant  des  ossements 
de  bison,  de  renne,  de  cheval,  de  RKinoceros  ticliorhinttty 
d'byëne,  associés  &  des  outils  de  pierre  d'un  type  extrême- 
ment rude  fabriqués  avec  des  cailloux  de  quartzite  provenant 
du  voisinage.  Ces  outils  rudimentairaa  sont  presque  in- 
formes. Pour  les  faire,  quelques  éclats  seulement  ont  étè 
enlevés  aux  cailloux.  Ils  se  rapprochent  des  types  de  Saint-- 
Acheul  et  du  Moustier.  Les  outils  de  silex  n'apparaissent  qœ 
dans  la  partie  supérieure  du  sable  rouge.  Ils  sont  assez  rare» 
et  ne  se  composent  que  de  petits  éclats. 

3*  Terre  rougefttre  parsemée  de  petits  fragments  de  calcaire 
k  la  base,  moins  rouge  et  sans  calcdre  au  sommet.  Outils  en 
silex  abondants  dans  les  deux  niveaux,  mieux  taillés  que  les  ■ 
précédents,  parmi  lesquels  des  poinçons  et  des  pointes  de 
lance  du  type  de  Solutrt.  Ces  outils  en  silex  sont  analogues  - 
à  ceux  déjà  découverts  en  Angleterre,  dans  la  grotte  de  Kents- 
Hole  dans  le  Devonshire  et  dans  celle  de  Toxay  Hole  dans 
le  Somersetshire.  Avec  ces  outils  de  silex  bien  taillés  se  sont 
rencontrés  quelques  outils  en  bois  de  cerf  et  en  os  de  Uèvre> 
Il  y  avait  une  aiguille  parfaite,  des  poinçons,  des  pointes  d& 
flècbe  et  autres  objets. 

L'objet  le  plus  important  découvert  par  MM.  Mello  et  Boydf 
Dawkins,  dans  leurs  fouilles  de  la  grotte  de  Robin  Strod^ 
vallon  de  Cresirell,  est  une  tète  de  cheval  très-bien  gravée,.. 
sur  un  fragment  de  côte  de  renne.  C'est  la  première  gravure- 
quaternaire  trouvée  en  Angleterre.  On  peut  m^tenant  afillp- 
mer  que  les  habitants  des  cavernes  de  la  Grande-Bretagn» 
appartenaient  à  la  même  race  et  à  la  môme  civilisation  qœ 
ceux  des  bords  de  la  Vézère. 

Au-dessus  des  trois  couches  qui  viennent  d'être  décrites^ 
existait  une  brèche  formée  de  débris  de  calcaire,  cimentt» 
par  la  sfaUgmite.  Elle  contenait,  comme  la  couche  précé- 
dente, des  outils  de  silex  et  des  ossements  d'animaux  quatra>^ 
naires. 

6°  Enfin,  couronnant  le  tout,  de  la  terre  noire  contenant 
des  fibules  en  bronze,  des  tessons  de  poteries  diverses,  entre 
autres  un  fragment  de  poterie  rouge  dite  samienne,  preuve» 
que  les  cavernes  d'Angleterre  ont  encore  servi  de  refuge  fc. 
l'époque  romaine. 
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La  grotte  de  l'Église  a  donné  la  même  succession  décou- 
ches et  d'industrie,  associée  à  la  même  faune.  Parmi  cette 
faune,  il  faut  citer  le  lion  et  le  Macheroduê  adtridm»  dont 
on  a  trouvé  une  dent.  11  y  a  aussi  le  mammouth,  mais,  pa- 
ralt-il,  il  ne  provient  pas  des  cavernes. 

U.  de  MortUlet  fait  remarquer  que  l'importante  fouille  dé- 
crite par  M.  Mello,  vient  confirmer,  pour  l'Angleterre,  sa  grande 
division  des  temps  paléolylhlques  en  deux  périodes,  celle  où 
les  iDstrument^  en  pierre  seuls  existaient  et  celle  où  les 
instrumenta  en  os  sont  venus  s'ajouter  aux  instrumenta  en 
pierre. 

Une  des  pointes  de  silex  présentées  par  M.  Hello  se  rap- 
porte bien  à  l'industrie  solutréenne.  EUe  aurait  été  trouvée 
avec  des  instruments  en  os  et  une  gravure.  Si  le  mélange  ne 
provient  pas  d'un  remaniement  ancien  ou  récent,  cela  ne 
prouverait  qu'une  chose,  c'est  qu'en  Angleterre  l'Industrie 
solutréenne  s'est  prolongée  plus  qu'en  France  et  s'est  mâlée 
à  l'industrie  magdalénienne. 

H.  Ollier  de  Marichard  constate  que  les  pièces  grossières 
de  la  couche  archéologique  inférieure  sont  analogues  à  celles 
provenant  de  la  grotte  de  Néron,  à  Soyons  {Ardëcbe}. 

Un  excellent  paoulage  de  cerveMt  de  gorilie  est  présenté  par 
M.  Broca.  Le  cerveau  du  gorille  est  encore  très-peu  connu. 
Du  vivant  de  Graliolet,  un  premier  cerveau  de  gorille  est 
arrivé  k  Paris  duis  l'akool.  Mais  comme  ce  cerveau  avait  déjà 
éprouvé  un  commencement  d'altération  avant  d'âtre  mis  dans 
l'alcool,  il  tomba  promptement  en  décomposition.  En  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  on  a  reçu  des  gorilles  entiers  conser- 
vés dans  du  tafla.  Malheureusement,  les  cerveaux  étaient 
aussi  décomposés.  Sur  la  demande  expresse  de  Hé  Broca,  le 
D'  Nègre,  revenant  du  Gabon,  a  apporté  un  cerveau  en  bon 
état.  C'est  un  véritable  trésor  pour  la  science. 

Averti  qu'on  venait  de  tuer  un  gorille,  le  D'  Nègre  s'em- 
pressa de  monter  à  cheval  et  de  courir  sur  le  lieu  de  la 
chasse,  assez  éloigné  de  sa  résidence.  Il  scia  lo  cr&ne  et  mit 
immédiatement  le  cerveau  dans  l'alcool.  Ne  pouvant  rapporter 
l'animal  entier,  il  l'enterra  au  frais,  pensant  le  retrouver 
quelques  jours  après.  Quand  il  revint,  les  animaux  féroces 
avaient  déterré  et  dévoré  le  cadavre.  On  a  ainsi  un  cerveau  de 
gorille,  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  espèce  il  appar- 
UenL  Le  D'  Nègre  a  pu  constater  que  c'était  un  mâle  adulte. 
En  sciant  le  crftne,  il  a  reconnu  qu'il  n'y  avait  point  de  crête, 
ou  tout  au  moins  que  cette  crûte,  si  elle  existait,  était  très- 
faible. 

11  est  fort  difficile  d'étudier  les  gorilles.  Si  on  les  prend 
trop  jeunes,  ils  meurent  foute  de  soins  maternels.  Si  on  les 
prend  trop  igéè,  Us  meurent  aussi,  d'ennui,  n  faut,  pour  les 
conserver,  qu'ils  aient  un  âge  Intermédiaire  de  très-courte 
durée.  C'est  le  cas  d'un  individu  vivant  qui  existe  &  Berlin. 
Maintenant,  outre  le  cerveau  rapporté  par  le  D*^  Nègre,  on  a 
celui  d'un  autre  gorille  mort  sur  un  navire  pendant  qu'on  le 
transportait  h  Hambourg,  et  placé  de  suite  dans  l'alcool. 

Le  D'  Broca  a  décrit  de  la  manière  la  plus  complète  le 
cerveau  moulé  et  l'a  comparé  aux  matériaux  bien  peu  nom- 
breux qu'on  possède.  Il  a  fait  remarquer  que  ce  cerveau, 
cooune  ceux,  du  reste,  des  autres  anthropoïdes,  possède  le 
sol  propre  à  la  formation  du  langage,  seulement  chez  les 
anthropoïdes  ce  sol  n'a  pas,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  chez 
l'homme,  été  mis  en  culture. 

M.  G,  de  JUortiUet  a  terminé  la  séance  en  Usant  une  note 
intitulée  :  U  Chrorumètre  du  bassin  de  PaAouHt  réduit  à  sa 
phu  «itnpie  vlUtluT.  M.  René  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  chargé  des  travaux  du  bassin  de  Penhouêt,  port 
de  Sainl-Naiaire,  à  l'embouchure  de  la  Loire,  a  consti^  dans 
la  masse  vaseuse  qu'il  fait  extraire,  deux  niveaux  archéolo- 
giques. Le  plus  inférieur  est  dans  une  couche  de  sable  et  de 
gravier  absolument  plane,  dont  l'épaisseur  varie  de  cinq  à 
vingt  centimètres.  Cette  couche,  fouillée  sur  une  étendue 
d'environ  six  hectares,  a  donné  : 


Une  gatne  en  corne  de  cerf  pour  emmanchure  de  hache 

en  pierre  ; 

En  fail  de  bronze  :  une  lame  de  poignard  triangulaire  ; 
trois  épées  avec  bas  du  tranchant  abattu  et  àme  de  la  poi- 
gnée plate,  percée  de  trous  de  rivets; 

Un  long  poinçon  en  os  et  divers  andouillers  de  cerf  en- 
taillés à  la  base  ; 

Une  écuelle  et  de  très-nombreux  tessons  de  poterie  ; 

Une  dizaine  de  crtliues  et  autres  ossements  humains  en 
majeure  partie  réunis  ; 

D'abondants  ossements  d'animaux,  parmi  lesquels  les  plus 
nombreux  appartiennent  au  bœuf;  viennent  ensuite  le  cerf, 
le  chevreuil,  le  mouton  et  le  cochon  ou  sanglier  ; 

Des  bâtons  semblables  à  des  manches  d'outils,  plus  un 
grand  nombre  de  troncs  d'arbres,  et  un  énorme  tronc  de 
châne. 

Enfin  de  grosses  pierres  avec  sillon  au  centre  ou  bien 
percées  d'un  trou,  que  H.  Kmiler  appelle  pierres  d'amarre. 

A  une  hauteur  de  2"<,50  de  ce  niveau  archéologique  infé- 
rieur, s'en  trouve  un  second  contenant  des  fragments  de 
poterie  romaine,  entre  autres  de  la  poterie  rouge  et  des 
anses  d'amphore.  Avec  ces  poteries  a  été  recueillie  une  mon- 
naie, petit  bronze  de  Tétricus.  Au-dessus  existent  6  mètres 
de  vase. 

Tétricus  régnait  en  Gaule  vers  l'an  270  de  notre  ère. 
M.  Kerviler  s'est  dit  :  Puisqu'en  seize  siècles  il  s'est  formé 
un  dépftt  de  6  mètres  de  vase,  il  a  fallu  vingt-trois  siècles 
pour  former  un  dépôt  de  8'°,50.  Le  niveau  archéologique 
inférieur,  de  l'ftge  du  bronze  et  mâme  de  la  pierre,  ne  remon- 
terait donc  au  plus  qu'à  dnq  cents  ans  avant  notre  ère,  et 
l'apport  sécul^e  serùt  de  O^jS?  par  siècle. 

Ce  calcul  chronométrique  fit  grand  bruit,  n  toi  produit  en 
pleine  Sorbonne  à  la  distribution  des  récompenses  des  délé- 
gués des  sociétés  savantes,  et  les  adversaires  des  études 
prébisturiques  s'en  emparèrent  avec  enthousiasme. 

Eh  bien,  ce  calcul  n'a  aucune  valeur  1... 

Tout  d'abord  il  pèche  par  la  base.  L'auteur  qid  émet  un 
calcul  si  précis  manque  complètement  de  précision.  En 
moins  de  deux  ans,  le  chiffre  donné  comme  puissance  de  la 
vase  au-dessus  du  niveau  archéologique  inférieur  a  varié,  au 
moins  quatre  fois,  suivant  les  besoins  du  moment,  6  mètres, 
7  mètres,  8  mètres,  enfin  8'",50.  Dans  un  seul  et  même  tra- 
vail, à  ime  page  de  distance,  M.  Kerviler  dit  que  la  couche 
qui  sépare  les  deux  niveaux  archéologiques  a  S", 50  de  hau- 
teur maxime  et  2*',50  environ  en  moyenne,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  la  même  chose.  Bien  plus,  dans  une  communication 
à  l'Académie  des  sciences,  û,  couehe  romaine  est  à  1",50 
au^esBous  des  basses  mers  d'après  le  texte  et  à  l  mètre  seu- 
lement d'après  la  figure. 

Le  calcul  de  M.  Kerviler  n'a  de  valeur  qu'à  la  condition 
que  les  dépôts  se  soient  effectués  de  la  manière  la  ^us 
régulière. 

Théoriquement  il  ne  peut  pas  en  âire  ainsi.  Pour  que  cela 
soit,  il  faudrait  que  les  conditions  de  dépôt  depuis  l'époque 
romaine  et  même  l'âge  du  bronze  n'aient  pas  varié.  Or,  de 
l'avis  de  H.  Kerviler  lui-môme,  c'est  le  contraire  qui  a  eu 
lieu.  Une  partie  notable  du  dépôt  s'est  formée  au-dessous  des 
basses  mers,  c'est-à-dire  a  toujours  été  immergée.  L'autre 
partie,  on  pourrait  presque  dire  l'autre  moitié,  s'est  formée 
au-dessus  des  basses  eaux,  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes. Au  commencement  du  dépôt,  il  y  avait  toujours  au 
moins  h  mètres  d'eau  au-dessus.  A  la  fin,  le  dépôt,  battu  et 
rebattu  par  la  vague,  était  plus  longtemps  émergé  que  cou- 
vert d'eau.  C'est  dans  ces  conditions,  si  disparates,  que 
M.  Kerviler  prétend  qu'il  s'est  ftnmé  un  dépôt  parfaitement 
uniforme. 

Bien  plus,  pendant  une  longue  période,  une  petite  rivière, 
le  Brivet,  venait  se  jeter  dans  la  baie  de  Penhouèt.  Depiùs 
plusieurs  siècles,  elle  ne  s'y  jette  plus.  Cette  importante  cir- 
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constance  n'aurait  eu  aucun  effet  sur  les  dépAts,  n'aurait 
altéré  en  rien  leur  régularité.  Pour  soutenir  cela,  U  ne  faut 
pas  avoir  la  moindre  notion  des  données  de  l'hydraulique. 

Les  rirages  de  la  baie,  d'après  une  carte  tracée  par  U.  Ker- 
Tiler  lui-même,  ont  aussi  prodigieusem^t  changé,  sans 
changer  en  rien  la  régularité  des  dépOts. 

Le  r^me  de  la  Loire,  qui  apporte  les  limons,  par  suite  des 
déboisements,  par  l'effet  des  endiguements,  a  égdement  varié 
beancoup,  variations  qui  n'auraient  eu  aucune  influence  sur 
les  dépôts  vaseux  T  II  suNt  de  ces  simples  énoncés  pour  ré- 
soudre la  question. 

D'ailleurs  les  faits  sont  là  pour  venir  confirmer  la  théorie. 

M.  Kerriler  reconnaît  qu'au  milieu  des  couches  de  limon 
produit  de  la  Loire,  existent  quelques  couches  de  sable,  avec 
coquilles  marines,  évidemment  produit  de  la  mer.  C'est  avouer 
qu'il  n'y  a  pas  régularité  parfaite. 

Ce  manque  de  régularité  se  remarque  surtout  quand  on 
prend  une  tranche  de  limon  vaseux  de  trente-sept  centimè- 
tres de  hauteur  et  qu'on'  laisse  sécher.  Par  suite  de  l'évapo- 
ration  de  l'eau,  il  s'opère  en  tout  sens  une  action  de  retrait, 
les  petites  couches  se  dessinent,  s'effeuillent,  et  alors  on  voit 
que  ce  paquet  est  loin  d'en  contenir  cent  comme  ce  serait 
son  devoir  cbronométrique.  En  outre,  on  reconnaît  que  ces 
petites  couches  ou  feuiUets  sont  bien  loin  d'avoir  des  dimen- 
nons  uniformes  et  régulières.  Le  chronomètre  devient  d'un 
déréglé  désespérant. 

Il  y  a  plus,  la  couche  de  sable  et  gravier,  qui  constitue  le 
niveau  archéologique  inférieur,  n'est  ni  une  couche  finviatile 
comme  les  couches  de  limon,  ni  une  couche  marine  comme 
les  lits  de  sable  intercalés  dans  le  limon,  mais  bien  une  cou- 
che de  dépôt  à  l'air  libre.  Géologiquement  cette  couche  est 
analogue  aux  dépôts  que  l'on  retrouve  sur  le  bord  de  la  baie. 

Tout  ce  qu'elle  renferme,  réunion  d'ossementa  humains, 
os  d'animaux  comestibles  nombreux  et  brisés,  amas  de  tes- 
sons de  poterie,  objets  d'industrie,  caractérise  une  station, 
xai  lieu  d'habitation.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  pilotis,  cette  sta- 
tion ne  pouvait  être  que  sur  un  sol  complètement  émergé. 

L'émersion  de  ce  sol  a  même  duré  fort  longtemps,  car  la 
couche  archéologique  contenait  tout  &  la  fois  une  gaine  de 
hache  polie  de  l'âge  de  la  pierre,  et  des  armes  en  bronze  de 
la  fin  de  l'ftge  du  bronze,  époque  lamaudlenne. 

Evidemment,  il  7  a  en  à  Pcrâbouetdes  mouvements  du  sol, 
comme  on  en  a  constaté  sur  de  si  nombreux  points  de  nos 
cotes.  La  petite  Ile  d'Er-Lunic,  dans  la  mer  du  Uorbiban,  par 
conséquent  peu  distante  de  S^nt-Nazaire,  d'une  constitution 
géologique  analogue,  nous  fournit  un  exemple  très-frappant 
de  ces  mouvements  du  sol.  U.  de  Closmadeuc,  au  moyen  de 
deux  cromlechs,  a  constaté  que  le  sol  de  cette  lie  s'est  affaissé, 
depuis  l'établissement  des  monuments  mégalithiques,  d'envi- 
ron 8  mètres,  profondeur  du  dépOt  archéologique  inférieur 
de  Penhouêt. 

De  tout  ceci  on  doit  conclure  que  les  calculs  chronométri- 
ques  de  M.  Kervîler  n'ont  aucune  valeur. 

M.  DalMu,  qui  a  beaucoup  étudié  les  dépôts  de  l'embou- 
chure de  la  Garonne,  appuie  ces  conclusions.  Il  a  vu  une 
seule  marée  enlever  en  quelques  instants  des  dépôts  vaseux 
qui  représentent  les  trente-sept  centimètres  séculaires  de 
PenhonèL 

H.  Broca  insiste  snr  les  mouvements  du  sot.  11  cite  plusieurs 
points  de  nos  côtes  océaniennes,  dont  on  connaît  l'émersion 
on  l'immersion  plus  ou  moins  conrïdérable,  constaté  d'une 
manière  certaine. 

H.  OUier  de  Marichard  constate  que  ces  mouvements  des 
côtes  se  font  sentir  aussi  bien  sur  les  bords  de  la  Héditeira- 
née  que  sur  ceux  de  l'Océan. 


Séance  du  samedi  25  août,  3  heures  du  soir. 
Présidence  de  M.  Lagneau. 

Ileatdonnélectured'une  note  de  VL.CharksGrad  sot  Fllomme 
pr^kietorique  en  Alsace.  L'auteur  trace  un  tableau  général  de 
l'époque  quaternaire,  puis  décrit  la  grotte  de  Cravanche, 
près  de  Belfort.  Ce  sont  les  travaux  d'exploitation  d'une  car- 
rière de  pierre  qui  ont  fait  découvrir  cette  grotte,  jusqu'alors 
complètement  inconnue.  Elle  s'ouvre  sur  une  faille  entre  le 
calcaire  jurassique  et  des  schistes  plus  anciens.  C'était  un 
lieu  de  sépulture.  Les  ossements  humains  7  abondaient.  H  y 
avait  là  des  crânes  dolichocéphales  et  mésaticéphales  ;  on  y 
a  remarqué  plusieurs  cas  de  prognatisme  et  quelques  arcades 
sourcUières  volumineuses. 

Avec  ces  ossements,  on  a  recueilli  des  vases  en  poterie 
grossière  et  divers  instruments.  Les  plus  remarquables  sont 
deux  anneaux  plats  en  serpentine,  espèce  de  disques  large- 
ment troués  au  centre. 

H.  Voulût  a  cru  reconnaître  dans  cette  caverne  des  traces 
de  dolmens.  H.  Grad  constate  qu'il  y  a  bien  quelques  dalles 
en  pierre,  mais  que  rien  n'y  rappelle  les  monuments  mé- 
galithiques du  Morbihan. 

Se  basant  sur  les  textes  et  traditions,  H.  Ch.  Grad  croit 
que  le  renne  s'est  éteint  dans  nos  contrées  aux  époques  his- 
toriques, comme  l'élan,  le  bison  et  l'urus. 

Comme  complément  de  cette  communication,  on  Ut  aussi 
une  lettre  de  H.  Émile  CartaUhaOj  paiement  sur  la  grotte  de 
Cravanche. 

M.  Cartailhac  trouve  que  H.  Voulut  a  beaucoup  trop  d'ima- 
gination. La  grotte  de  Cravanche  n'a  jamaiB  contenu  de 
dolmens. 

Les  vases  ont  un  grand  air  de  famille  avec  celui  que  H.  Du- 
pont a  trouvé  au  Trou  du  Frontal,  près  de  Dînant,  ce  qui 
prouve  bien  que  les  sépultures  du  Trou  du  Frontal  sont  de 
l'époque  de  la  pierre  polie  et  non  paléolithiques. 

A  Cravanche,  on  a  recueilli  des  rondelles  formant  grains- 
de  collier,  comme  dans  les  dolmens  du  midi  de  la  France. 
Hais  les  silex,  au  tien  d'être  admirablement  taillés,  l'étaient 
assez  mai.  II  n'y  avait  ni  pointes  de  flèches,  ni  pointes  de 
lance.  Les  dentales  y  sont  assez  abbndantes. 

Le  docteur  Hamy  a  longuement  développé  YEthnoginie 
archéologique  et  crânienne  de  la  Seine-Inférieure.  Après  un  pré- 
ambule bibliographique  ou  revue  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'archéologie  du  département,  entre  lesquels  se 
distingue  surtout  Cochet,  il  étudie  successivement  chaque 
période  en  commençant  par  les  plus  anciennes. 

Comme  stations  paléolithiques,  Cochet,  dans  sa  statistique 
archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  n'en  cite  que  deux  : 
Sotteville-lës-Rouen  et  Arques.  Dans  son  supplément,  il  en 
ajoute  une  troisième:  Beaumont-le-Harang.  M.  Hardy  en  a^ 
signalé  depuis  diverses  autres.  H.  Hamy  en  connaît  dix  ou 
onze  en  place,  dans  les  alluvions  qiuternaires,  et  quatre  à  la 
surface.  Ces  stations  se  trouvent  surtout  dans  le  voisinage 
de  la  Somme  et  occupent  la  moitié  orientale  du  département. 

En  fait  d'ossements  humains  quaternaires,  H.  Hamy  ne 
dte  qu'un  crftne  assez  incomplet.  Il  a  été  recueiUi  par  H.  Bu- 
caUle,  dans  le  limon  ronge  quaternaire,  au  Petit-Quevilly. 
près  de  Rouen.  L'inventeur  ne  doute  pas  qu'H  soit  quater- 
ternaire.  C'est  une  voûte  crflnienne  néanderihaloMe,  dont 
le  diamètre  an téro  postérieur  est  de  191  millimètres  et  le  dia- 
mètre transverse  approximativement  de  lùO.  Le  crftne  est 
donc  dolichocéphale.  II  est  en  outre  très-aplati,  mais  le 
front  n'est  .pas  fuyant.  Il  se  rapproche  du  crftne  de  l'Olmo. 

Le  néoUthique  n'a  pas  fourni  de  documents  crftniologiques 
dans  la  Seine-Inférieure.  Pour  connaître  l'homme  de  cette 
époque,  il  faut  faire  une  excursion  dans  le  département  voisin, 
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T&ire.  M.  Homy  décrit  les  hommes  enser^s  dans  le  dolmen 

•de  Léry.  Os  appartiennent  à  la  race  de  Cromagnon. 

En  fait  de  dolmens,  la  Commission  des  Gaules  n'en  cite 
que  deux,  dont  un  ruiné. 

Les  stations  donnant  des  silex  ouvrés  néolithiques  sont  fort 
«nombreuses.  11  en  est  d'une  très-grande  importance  comme 
-celles  de  Londinières,  de  Blangy,  etc.  La  carte  de  ces  stations 
«uontre  qu'elles  sont  aussi  groupées  en  abondance  dans  la 
partie  orientale  du  département,  tandis  qu'elles  sont  rares  et 
disséminées  dans  la  partie  occidentale.  Une  ligne  partant  de 
■Caudebec-en-Caux  et  allant  à  Dieppe,  coupant  le  département 
-obliquement,  divise  les  régions  pauvres  en  silex  ouvrés  des 
régions  riches. 

On  a  cité,  dans  la  Seine-Inférieure,  beaucoup  de  camps. 
"Quelques-ans  doivent  se  rattacher  à  l'époque  néolithique. 
Walheurensement  il  règne  &  leur  égard  beaucoup  d'incerti- 
tude, même  pour  le  plus  connu  et  le  plus  fouillé,  la  Cité  de 
Ximes. 

L'âge  du  bronze  a  fourni  des  trouvailles  disséminées,  mais 
pas  de  sépultures. 

L'époque  gauloise,  caractérisée  par  ses  vases  d'un  cachet 
-spécial,  et  ses  sépultures  &  incinération,  n'a  fourni  aucun 
^locument  anthropologique.  Les  cimetières  de  cette  époque 
semblent  être  groupés  surtout  vers  l'est,  comme  les  indica- 
tions des  époques  précédentes. 

Pour  ce  qui  concerne  l'époque  gallo-romaine ,  H.  Hamy 
produit  la  carte  de  William  Martin.  Cette  carte  montre  que  la 
^pulation  était  alors  fort  dense  el  s'équilibrait  pour  la  pre- 
■foiëre  fois  dans  toute  l'étendue  du  déparlement.  Cette  époque 
«l'a  rien  fourni  comme  renseignement  anthropologique.  Dans 
le  conmiencement,  l'incinération  était  encore  en  vigueur. 
Vers  le  bas  temps  on  inhumait  ;  malheureusement  on  a  laissé 
'jierdre  les  squelettes  trouvés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  période  des  invasions  bar- 
bares. Cette  période  a  laissé  dans  la  région  de  nombreux 
cimetières,  dont  les  plus  abondants  sont  ceux  de  Londinières, 
d'Envermeu,  etc.  Leur  distribution  suit  la  môme  loi  que 
-celle  des  stations  de  la  pierre. 

-De  nombreux  crânes  ont  été  recueillis.  Dix  provenant  de 
l^ondinières  ont  donné  comme  indice  moyen  73,5Z|.  La 
'fiaoyenne  des  crânes  du  Muséum  de  Paris,  provenant  de 
-diverses  localités  de  la  Seine-Inférieure  est  7/i,67.  C'est  le  type 
-de  Bellair  et  de  toutes  nos  stations  françaises,  type  se  rap- 
j>rochant  de  celui  des  hommes  du  nord,  de  la  Scandinavie. 

<îu'est  devenu  ce  type,  cette  race? 

elle  s'est  peu  k  peu  fondue  dans  la  population  actuelle  du 
idépariement,  ce  que  démontre  l'étude  successive  des  cime- 
titoes  des  époques  suivantes.  On  y  voit  la  dolychocéphalie 
s'atténuer  peu  à  peu  et  finir  par  se  fondre  dans  le  grand  tout 
iactuel. 

M.  de  Mortillet  fait  observer  que  M.  Hamy  dans  son  énumé- 
ration  bibliographique  a  oublié  de  citer  la  carte  préhisto- 
xique  de  la  France,  parue  dans  la  Nouvelle  Géographie  untver- 
■tetle  de  M.  Éiisée  Reclus.  Dans  cette  carie,  M.  de  Mortillet 
•eite,  pour  la  Seine-Inférieure,  huit  stations  paléolithiques  et 
wcn  jilace  deux  â  la  surface. 

^ant  au  crâne  du  Petit-Quevilly,  H.  de  Moriillet  ne  pense 
pas  qu'il  soit  quaternaire.  Ce  crâne  contient  dans  ses  cavités 
des  restes  de  limon  ;  on  voit  que  ce  limon  est  très-perméable 
«t  pourtant  l'os  ne  happe  pas  à  la  langue,  il  contient  encore 
■de  la  gélatine,  ce  qui  démontre  qu'il  n'est  pas  très-ancien, 
dlans  un  pareil  milieu,  il  devrait  être  beaucoup  plus  altéré. 

Du  reste  H.  Hamy  l'a  comparé  au  crâne  de  l'OImo,  dont  la 
très-haute  antiquité  n'est  pas  parraitement  démontrée. 

H.  de  Mortillet  fait  aussi  remarquer  que  les  stations  néoli- 
thiques citées  par  M.  Hamy,  Londinières  et  Blangy,  plus  con- 
.oues  sous  les  noms  des  Ijjarettes  et  de  Campigny,  ne  sont 
ftas  de  même  nature.  La  station  de  Londinières  ou  des 
Marettes  est  un  vaste  atelier  de  taille,  c'est  une  usine.  La 


station  de  Blangy  ou  de  Campigny  est  un  Ueu  dliabitatton, 

un  vrai  village  ou  boui^. 

M.  Broca,  à  propos  du  crâne  de  l'OImo,  répond  à  H.  de  Mor- 
tillet que  s'il  en  est  qui  pensent  que  ce  crâne  est  plus  récent 
que  le  quaternaire,  il  en  est  d'autres  qui  le  font  tertiaire. 

Passant  à  l'examen  du  crâne  du  Petit-Quevilly,  M.  Broca 
constate  qu'il  est  platycéphale  à  un  degré  très-étonnant.  Il  y 
a  une  asymétrie  prononcée  des  arcades  sourcilièrea.  Le  front 
n'est  pas  du  tout  fuyant. 

H.  Broca  a  pu  mesurer  exactement  le  diamètre  transverse, 
n  est  de  Ihh  millimètres,  ce  qui  donne  conune  indice  cépha- 
lique  75,79.  Cet  indice  est  au-dessus  de  celui  de  la  race  de 
Canstadt.  Les  sutures  sont  aussi  beaucoup  plus  compliquées 
que  dans  cette  race  et  l'occiput  moins  développé. 

Le  crâne  du  Petit-Quevilly  ne  se  rapporte  donc  pas  à  la 
race  de  Canstadt.  Il  n'a  point  du  tout  les  caractères  d'une 
grande  ancienneté  et  la  platycéphalie  exagérée  pourrait  bien 
être  le  résultat  d'une  déformation  posthume. 

Enfm  M.  Lagneau,  qui  possède  si  bien  l'ethnogénie  de  la 
France,  entre  dans  des  considérations  historiques  qui  com- 
plètent tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  les  anciennes  populations 
de  la  Seine-Inférieure. 


Séance  du  Umdi  37  août,  2  heures  du  soir. 
Présidence  de  M.  Beriillon. 

Au  commencement  de  la  séance,  H.  Bertillon  est  élu  pré- 
sident pour  1878  i  sont  nommés  délégués,  UH.  Prunières, 
Hovelacque  et  de  Mortillet.  M.  de  Moriillet  est  aussi  délégué 
comme  membre  de  la  comudssion  des  subventions. 

Le  docteur  Topinard  dépose  le  discours  d'ouverture  de  son 
cours  d'anthropologie  biologique,  professé  en  1876-77,  &  l'In- 
stitut  anthropologique  de  Paris. 

M.  de  Mortillet  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de 
H.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de -Rennes,  sur 
les  dépôts  de  la  baie  de  Penkouét. 

a  Saint-Nazaire,  écrit  H.  Sirodot.  se  trouvant  dans  la  circon- 
scription de  l'AcadémiedeRennes,  j'ai  considéré  comme  un  de- 
voir la  vérification  des  faits  sur  lesquels  s'appuie  M.  KerviUer 
pour  estimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  se  sont  effec- 
tués les  dépôts  d'alluvions  qui  remplissent  l'estuaire  où  un 
nouveau  bassin  est  en  construction. 

«  J'ai  plus  particutièrement  porté  mon  attention  sur  le  fait 
qui  m'a  paru  le  plus  important,  sur  la  dlspo^tion  et  la  nature 
des  couches  superposées,  en  forme  de  plaqueltes,  que  cet 
ingénieur  considère  comme  autant  de  dépôts  annuels  de  la 
Loire. 

s  Les  observations  de  M.  KerviUer  ont  été  faites  au  fond 
d'un  puits  qui  était  déjà,  bloqué  à  l'époque  de  ma  première 
excursion  â  Saint-Nazaire;  mais  j'ai  pensé  que,  avec  de  la  per- 
sévérance, je  finirais  par  retrouver  et  étudier,  sur  place,  ces 
couches  intéressantes.  Or,  voici  ce  que  j'ai  vu  et  revu  le 
dimanche  12  août,  au  niveau  du  fond  du  bassin,  précisément 
en  face  de  ta  partie  du  mur  du  quai  déjà  construite  du  côté 
de  la  Loire. 

«  II  existait,  sur  ce  point,  une  couche,  d'une  hauteur  va- 
riable de  0'",80  è  1  mètre  et  1",10,  composée  de  minces 
lamelles,  chaque  lamelle  offrant  une  partie  principale  s^lon- 
neuse  et  un  revêtement  sur  les  deux  fkces  d'un  très-mince 
feuillet  de  vase  noirâtre. 

•  Celte  couche  formée  d'assises  lamellaires  d'une  épaisseur 
moyenne  de  0'",003  à  0",003  n'est  pas  autre  chose  que  du 
gneiss  en  décomposition  avec  infiltration  de  vase  entre  les 
strates.  En  effet  : 

«  1*>  La  roche  sous-jacente  est  un  gneiss  lamellaire  dont 
les  strates  ont  précisément  l'épaisseur  de  la  partie  sablonneuse 
des  lamelles  observées  plus  haut  ; 
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«  3»  La  dëeompodUon  en  lamelles  est  d'anlant  moins  ac- 
cusée que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la  roche  non  décom- 
posée sou»-jacente  ; 

«  3*  La  partie  sablonneuse  des  lamelles  est  un  mélange 
de  grains  de  quartz  et  de  feldspath  ; 

«  Cette  couche  sablonneuse  des  lamelles  ne  peut  être 
considérée  comme  un  dépût  du  fleuve,  le  sable  de  la  Loire, 
n'étant  composé  que  de  quartz; 

«  5<'  Cette  môme  couche  sablonneuse  n'est  pas  un  dépôt 
d'aUuTion  du  fleuve  ou  des  marées,  parce  que  les  grains  n'ont 
pas  été  roulés,  ils  sont  très-nettement  anguleux  et  leurs 
arêtes  sont  vives. 

«  K  la  couche  si  régulièrement  stratifiée,  observée  par 
M.  Kerviller,  n'est  que  du  gneiss  en  décomposition,  que  reste- 
t-il  du  Ibmeuz  chrononoètre?» 

ApirèB  cette  lecture.  M.  Guttave  Lagruau  présente  nne  Carte 
ethnographique  de  Frmce. 

En  essayant  de  faire  cette  carte,  il  s'est  proposé  d'indiquer, 
d'après  les  documents  historiques  et  ethnogr^thiques,  la 
répartition,  la  juxtaposition,  la  superposition  et  l'immixtion 
des  divers  éléments  ethniques  ayant  concouru  &  la  formation 
de  la  population  actuelle  de  notre  pays.  Dans  ce  but,  des 
teintes  unies  indiquent  les  régions  peuplées  par  un  seul  élé- 
ment ethnique,  ou  un  élément  ethnique  prédominant,  et  des 
ponctués  plus  ou  moins  ra|tprochës  sont  employés  pour  ex- 
primer la  dissémination  d'éléments  ethniques  dispersés  au 
milieu  des  populations  ambiantes  de  races  différentes. 

Quelques  localités,  comme  Houlin-Quignon,  Enghis, 
Ëguisheim ,  le  mont  Denise ,  Cromagnon ,  Baoussé- 
Roussé,  etc.,  sont  indiquées  comme  ayant  donné  des 
ossements  fossiles  appartenant  aux  races  dolichocéphales 
très-anciennes  de  Néanderthal  et  de  Cromagnon,  contem- 
poraines des  grands  mammiCères  éteints  ou  disparus. 
HH.  de  Qnatrefiiges,  Ronjou,  Venieau,  ont  riaconnu  encore 
parmi  nos  compatriotes  quelques  très-rares  individus  parais- 
sant se  rattacher  à  ces  races. 

Les  peuples  aquitains,  de  même  race  que  les  Ibères  de  la 
péninsule  hispanique,  aux  cheveux  noirs  et  bouclés,  sont 
indiqués  comme  ayant  occupé,  au  nord  des  Pyrénées,  la  plus 
grande  partie  de  la  région  comprise  entre  la  Méditerranée, 
l'Océan  et  la  Garonne,  peut-être  même  certaines  contrées 
situées  au  nord  de  ce  (leuve,  mais  comme  ayant  été  refoulés 
&  l'est,  du  Rhône  vers  l'Aude  et  les  Pyrénées  orientales  ;  au 
nord-ouest,  un  peu  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Garonne, 
occupée  par  les  Bituriges  Vivisques,  parents  des  Bituriges 
Cubes  des  environs  à'Avaricum,  Bourges. 

k  la  race  ibérienne  paraîtrait  se  rattacher  également  cer- 
tains Vascons  ou  Basques  qui,  principalement  vers  le  vi«  siècle 
de  notre  ère,  seraient  passés  du  versant  sud  sur  le  versant 
nrad  des  Pyrénées  ocddentoles,  où  leur  langue  est  encore 
parlée  depuis  le  pic  d'Âni  au  sud-est  et  Esquéale  au  nord-est, 
jusqu'à  l'Océan,  auprès  de  Bidart. 

Les  Ligures,  qui,  d'après  Ârtémidore  et  Eustathe,  se  se- 
raient avancés  vers  le  nord  jusqu'aux  rives  de  la  Loire,  non- 
seulement  peuplent  principalement  le  littoral  nord-ouest  de 
l'Italie,  mais  occupent  également  notre  littoral  sud-est  des 
Alpes  au  RhOae,  voire  même  du  Rhône  jusqu'auprès  des 
Pyrénées  orientales,  où  ils  se  trouvent  plus  ou  moins  mêlés 
aux  Ibères.  Remontant  peu  dans  la  vallée  du  Rhône,  car  les 
Voconces,  qui  s'étendaient  au  nord  de  la  Durance  jusqu'à 
l'Isère,  paraissent  avoir  été  plutôt  des  Celtes  que  des  Ligures, 
ces  derniers  semblent  s'être  avancés  ou  s'être  maintenus  plus 
vers  le  nord,  dans  la  chaîne  des  Haatee-Alpes,  jusque  dans 
la  ToUée  du  Haut-Rhône. 

Las  Celtes,  qoi  paraissaot  avtrîr  occupé  la  plus  grande 
partie  du  nord-ouest  de  l'Europe,  depuis  le  Haut4tanube,  re- 
foulés ou  soumis  par  les  peuples  germaniques  immigrés 
dans  notre  pays  par  le  nord-est,  se  seraient  surtout  mainten  us 
dans  la  Celtique,  s'étendant  de  l'Océan  aux  Alpes,  de  la  Seine 


à  la  Garonne.  Ce  sont  eux  qui  ccmsUtuent  la  plus  grande 
partie  de  notre  population.  Leurs  descendants  se  distinguent 
de  ceux  des  immigrants  venus  du  nord-est,  non-seulement 
par  des  cheveux  généralement  châtain,  mais  aussi  par  une 
taille  moins  élevée,  ainsi  que  permet  de  le  reconnaître  la 
proportion  considérable  des  exemptés  du  service  militaire 
pour  défaut  de  taille  dans  les  départements  répondant  h 
l'ancienne  Celtique. 

Quant  aux  immigrants  d'Outre-Rbin,.  la  plupart,  non  pas 
tous,  paraissent  se  rapporter  k  la  race  ^rmanique  septen- 
trionale, à  la  haute  stature,  au  teint  blanc,  aux  yeux  bleus, 
aux  cheveux  blonds  ;  ils  se  répartirent  très-înégalement  parmi 
les  populations  antfoieures  de  notre  pays,  dont  ils  occupèrent 
cependant  surtout  la  région  nord-est.  Les  Galates,  grands, 
blonds,  au  teint  blanc,  d'aj^ès  Diodore  de  Sicile,  occupoient 
le  littoral  seplentrioiul,  depuis  l'Océan  jusqu'au  deU  des 
montagnes  du  Hartz,  jusqu'à  la  Scythie,  la  Russie  actuelle. 
Les  Belges,  la  plupart  venus  d'Outre-Rhin,  suivant  César, 
Appien,  Tacite,  occupaient  la  région  comprise  entre  le  Rbin 
et  la  Seine,  voire  même,  selon  Strabon,  certaices  parties  de 
la  région  située  au  sud-ouest  de  ce  fleuve.  Sortis  delà  Scanzia, 
la  Scandinavie,  les  Wisigoths,  grands,  blonds,  au  teint  blanc, 
occupèrent  au  v"  siècle  la  région  des  Gaules,  située  au  sud 
de  la  Loire  ;  mais  ils  ne  paraissent  guère  avoir  laissé  de  des- 
cendants que  dans  la  partie  du  littoral  méditerranéen,  com- 
pris entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  dans  l'ancienne  Septi- 
manie.  qu'ils  conservèrent,  après  avoir  été  battus  h  Vouillé 
par  les  Franks.  Contrairement  à  la  plupart  des  départements 
du  midi,  le  département  de  l'Hérault  se  fait  encore  remarquer 
par  une  gruide  proportion  de  recrues  de  haute  taille. 

Les  Bnrgundfons,  de  taille  gigantesque,  suivent  l^doine 
Apollinaire,  venus  des  borda  de  U  Vistida  (  Vistule),  eprte  avoir 
franchi  le  Rhin  au  commencement  du  v"  siècle,  après  avoir 
été  refoulés  dans  la  jSa6audia  (Ift  Savoie),  partissent  s'être  fixés 
principalement  entre  la  Saône  et  le  Jura,  portion  de  la  région 
depuis  appelée  Bourgogne.  Encore  actudlement,  les  départe- 
ments du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Gôte-d'Or  sont,  de  tous  les 
départements  de  France,  ceux  qui  offrent  le  moins  d'exemptés 
du  service  militaire  pour  défaut  de  taille  et  le  plus  de  recrues 
de  haute  stature.  Cependant,  dans  le  département  du  Doubs, 
la  présence  des  deux  éléments  ethniques  s'y  étant  stratifiés, 
puis  mêlés,  les  Sëquanes,  de  race  celtique,  de  petite  taille, 
les  Burgundions,  de  race  germanique  septentrionale  de  très- 
haute  taille,  s'y  manifestent  encore  par  deux  maxima,  l'un  à 
l'autre  à  i*-,73  dans  la  répartition  sériale  des  diffé- 
rentes tailles  des  conscrits. 

Les  Francks,  grands,  beaux  et  blonds,  Sicambres,  Salions, 
Chamaves,  Ténéthëres,  et  autres  Germains,  voisins  du  cours 
Inférieur  du  Rhin,  occupèrent  surtout  la  région  nord-est  des 
Gaules.  Disséminés  sur  toute  la  suriàce  de  notre  pays,  leur 
influence  ethnique  semble  avoir  été  assez  faible,  et  nullement 
en  rapport  avec  leur  importance  politique. 

Les  Saxons,  venus  du  nord  de  la  Germanie,  parussent 
avoir  eu  quelques  ëmigrants  en  Gaule,  principalement  chez 
les  Baiocasses,  anciens  habitants  des  environs  de  Bayeux. 

Les  Flamands,  qui  occupent  la  partie  septentrionale  de 
notre  département  du  Nord  et  quelques  communes  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  ont  de  grands  rapports  avec  les 
Saxons  du  nord-ouest  de  la  Germanie. 

Quant  aux  Nordmans,  d'origine  Scandinave,  de  taille  élevée, 
aux  cheveux  souvent  roux,  ils  se  firent  céder,  au  commence- 
ment du  X*  siècle,  une  partie  de  la  Neustrie,  s'étendant  de 
l'Epte  au.Coufisnon,  et,  dans  ce  pays,  se  mêlèrent  aux  habi- 
tants celto-golatiques  l'occupant  antérieurement. 

D'une  manière  gén&nle,  les  descendants  des  émigrés  de 
race  germanique  septeiUrionole  se  font  encore  remarquer 
par  leur  taille  élevée.  En  effet,  les  «emptôs  du  service  inili- 
taire  pour  défaut  de  taille  sont  peu  nombreux,  et  les  recrues 
de  haute  stature  sont  en  grand  nombre  dans  la  plupart  de 
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nos  départements  du  Nord  et  de  l'Est  occupés  par  les  Nord- 
mans,  les  Bdg^,  les  Fnmks,  les  BuqpindioDs  ;  c'est-à-dire 
dans  la  plupart  des  départements  situés  au  nord-est  d'une 
ligne  allant  du  département  de  la  Manche  à  celui  de  l'Isère. 

Outre  les  quatre  principaux  éléments  ethniques  :  Aquitains- 
Ibères,  Ligures,  Celtes,  Germains,  il  y  a  encore,  en  France, 
quelques  descendants  de  colons  grecs  et  romains  de  races 
pëlasge,  hellène,  thyrbëne,  sabellique,  principalement  fixés 
dans  les  villes  de  notre  littoral  méditerranéen  ;  —  des  Sau- 
nâtes, Alains  ou  Théiphales,  fixés  dans  les  environs  de  Va- 
lence et  dans  le  pays  de  Tiff'auges;  —  des  Tsiganes  ou  Bohé- 
miens, d'origine  orientale,  nomades,  ou  fixés,  comme  les 
Cascanotacs  de  Liboure,  près  de  Saint-Jean- de-Luz,  et  les 
Hnidns,  des  environs  de  Bitche  ;  —  des  descendants  de  Sar^ 
rasîns,  d'origine  sémitique,  et  de  Maures  disséminés  dans 
quelques  départements  pyrénéens,  dans  quelques  vallées  des 
Alpes  comme  celle  des  Bauges,  etc.  ;  —  et  surtout  de  nom- 
breux Juifs,  les  uns  égalunent  de  race  sémitique,  dits  Juifs 
portugais,  fixés  à  Rayonne,  Bordeaux,  Avignon  ;  les  auta«s,  en 
partie,  de  races  germanique  ou  slave,  dits  Juife  allemands, 
habitant  suriout  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

H.  Abel  Bovelacque  approuve  fort  la  carie  présentée  par 
M.  Lagneau,  qu'il  trouve  très-belle  et  très-bonne;  seulement, 
au  lieu  de  prendre  des  couleurs  arbitndres  pour  désigner  les 
diverses  populations,  il  voudrait  que  les  relations  entre  peu- 
ples soient  caractérisées  par  de  simples  nuances  d'une  même 
teinte.  Ainsi,  sur  la  carte  de  H.  Lagneau,  les  Celtes  et  les  Li- 
gures sont  désignés  par  deux  couleurs  bien  tranchées.  Histo- 
riquement, ces  deux  populations  sont  parfaitemeut  distinctes, 
mais  11  n'en  est  pas  de  même  anthropologiquement.  Elles 
sont  toutes  les  deux  brachycép haies.  En  outre,  elles  ont  des 
intermédiaires.  Les  Savoyards  sont  des  Ligures,  et  pourtant 
leurs  crftnes  ont  des  caractères  communs  avec  les  criaes  cel- 
tiques. La  taille  des  Savoyards  et  des  Celtes  est  h  peu  près 
semblable.  Quant  aux  cheveux,  il»  sont  plus  blonds  chei  les 
les  Savoyards  que  chez  les  Celtes. 

H.  Hovelacqne  constate  ausri  que  la  \axiga»  ligure,  peu  ou 
point  connue,  peut  être  indo-européenne. 

H.  Hamy,  qui,  dans  une  séance  {nécédente,  a  présenté  des 
caries  archéolt^quea  par  époques,  préconise  ce  genre  de 
travail. 

H.  Lagneau  lui  répond  que  si  les  cartes  analytiques  oBlrent 
de  grands  avantages  pour  l'étude  de  détail,  les  cartes  synthé- 
tiques en  offrent  de  plus  grands  encore  pour  les  questions 
d'ensemble.  Ces  deux  genres  de  caries  doivent  marcher  de 
pair  et  ont  tous  les  deux  leur  utilité. 

H.  Topinard  voudrait  voir  utiliser  plus  que  les  doctunents 
archéologiques  et  historiques.  11  faudrait  profiter  des  indica- 
tions de  taille,  d'indice  céphalique,  de  couleur  des  yeux  et 
des  cheveux  /malheureusement,  ces  dernières  indications 
nons  manquent.  Ne  serait-il  pas  bon  de  faire  comme  en 
Prusse  une  enquête  sur  ce  stget  dans  les  écoles  7 

M.  Broca  fait  remarquer  que  dans  aucun  pays  la  taille  et  la 
crâniométrie  n'ont  été  mieux  étudiées  qu'en  France.  Nous 
n'avons  pas,  U  est  vrai,  de  faits  positifs  sur  les  yeux  et  les 
cheveux.  Si  l'on  est  plus  avancé  en  Prusse,  c'est  qu'on  a  ap- 
pliqué une  idée  émise  par  notre  compatriote  H.  de  Jouvencel. 
On  a  recueilli  des  documents  dans  les  écoles.  Hais  que  valent 
ces  documents  7  On  a  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  des 
enfanta.  C'est  quelque  chose.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  ac- 
corder trop  d'importance  à  ces  documents.  Chacun  sait  com- 
bien la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  varie  de  l'enCuice  à 
l'âge  adulte.  La  seule  manière  d'arriver  à  un  résultat  sérieux 
et  pratique  serait  de  faire  les  observations  sur  l'armée. 

Revenant  sur  l'idée  émise  par  M.  Hovehtcque  et  posant  en 
principe  que  les  couches  de  populations  historiques  ne 
conctndent  pas  toiqours  aveeles  couches  ethniques,  H.  Broca 
voudrait  que  ces  dernières  «rîent  caractérisées  par  des  cou- 
leurs spédales  et  que  les  variations  hiatoriqoes  sdent  dési- 


gnées par  des  nuances.  Des  couleurs  homologues  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  une  même  ganune  de  couleur  sevaît  consacrée 
aux  populations  qui  ont  des  rapports  ensemble. 

Enfin,  passant  à  U  question  des  Francs,  H.  Broca  dit  qu'ils 
n'ont  pas  pénétré  dans  le  midi  de  la  France.  Ils  n'y  apparais- 
saient que  pour  piller  les  églises  très-riches,  mais  avant,  pour 
mettre  leur  conscience  en  sûreté,  ils  avaient  soin  de  les  dé- 
clarer ariennes.  L'influence  du  sang  franc  a  donc  été  nulle  au 
sud  de  la  Loire.  Entre  la  Loire  et  la  Seine,  elle  n'a  été  que  de 
peu  d'importance.  Entre  la  Seine  et  le  RMn,  où  les  Francs  se 
sont  surtout  établis,  cette  influence  n*a  pas  été  durable  ;  elle 
s'est  [rapidement  perdue  ui  milieu  des  andennes  popula- 
tions. 

Séanee  du  fiureredi  29  ootlt,  8  heures  dumatin. 
Prétidenee  de  M.  Lu^tuau. 

Tout  d'abord,  il  est  d<mné  communication  d'une  lettre  de 
H.  Henot  qui  croit  avoir  découvert  des  silex  taillés  quater- 
naires provenant  des  forêts  immergées  des  cAtes  du  nord  de 
la  Bret^e.  Le  fait  est  qu'il  a  recueilli  des  instruments 
acheuléens  et  suriout  moustériens  en  silex  fortement  roulés 
par  la  mer.  Ces  instruments  proviennent-ils  des  falaises, 
comme  ceux  rencontrés  par  Bouchard-Ghantereau,  duis  des 
conditions  analogues,  aux  environs  de  Boulogne,  ou  bien 
sont-ils  tirés  du  fond  de  la  mer,  comme  le  pense  H.  HenaT 
Là  est  toute  la  question. 

Le  docteur  Pommarot,  fait  un  Rapport  sur  les  fouilles  opérées 
dans  ta  cité  en  pterres  sèchee  de  Saint-Nectaire  {Puy-de-Dôm), 
Gr&ce  é  la  subvention  accordée  par  le  conseil  de  l'Association 
française,  il  a  pu  faire  des  fouilles  importantes  dans  cette 
cité.  Les  fouilles  ont  été  conduites  jusqu'au  granit  sur  lequel 
reposent  les  fondations.  La  terre  et  les  pierres  éboulées  dans 
l'intérieurs  des  cases  tonnaient  une  couche  épaisse  parfois 
de  1  mètre. 

Les  objets  rencontrés  sont  :  1*  de  nombreux  fragments  de 
poteries  marqués  de  lai^  impresràons  digitales  et  de  petites 
dépressions  losuigiques,  quelques  vases  étaient  de  tràs- 
grande  dimension,  d'autres  portent  à  l'ouverture  plusieurs 
becs  latéraux.  Tous  ces  vases  sont  faits  au  tour  ; 

2»  Des  objets  en  fer,  soit  quelques  clous,  différentes  pièces 
d'un  loquet  de  porte,  et  une  lame  de  couteau  munie  d'une 
soie; 

30  Deux  pierres  polies,  un  aiguisoir  et  une  hache  polie; 
li°  La  faune  est  représentée  par  un  petit  bœuf,  le  cheval  et 
le  mouton. 

Les  habitants  de  cet  ancien  village,  semblent  être  des 
bergers,  se  nourrissant  spécialment  du  lait  des  troupeaux 
ainsi  que  de  la  chair  du  bœuf,  du  cheval  et  du  mouton.  Ce 
sont  eux  qui  ont  violé  le  dolmen  voisin  et  y  ont  pi^  la  hache 
polie  et  les  dalles  de  granit  qui  ont  été  rencontrées  dans  les 
cases.  La  poterie  donne  l'Age  de  ces  habitations;  elle  est 
analogue  à  celle  des  tumulus  d'Bnnezat,  de  Halintrat  et  de 
Saint-Nectaire  où  se  trouvent  des  sarcophages  creusés  dans 
la  domite.  Elle  indique  que  les  habitations  en  pierres  sèches 
de  Saint-Nectaire  sont  de  l'époque  mérovingienne. 

H.  Pomel  constate  que  le  bœuf  de  la  cité  en  pierres  sèches 
de  Saint-Nectaire  devait  être  petit  d'après  une  molaire  et 
même  très-petit  d'après  un  métacarpien.  Le  cheval  était  de 
moyenne  taille,  plutAt  petit  même.  Un  tibia  iqipartient  fc  un 
très-petit  équidé  probablement  à  un  âne. 

Le  docteur  BertiUon  fait  une  très-importante  communi- 
cation sur  la  Démographie  de  la  Seine-Infériettre.  Non-seu- 
lement le  département  de  U  Seine-Inférieure  est  un  des  plus 
riches  de  Fnuace,  mais  encore  un  des  plus  peuplés.  En  effet, 
mettant  hors  rang  les  deux  départements  presque  sans  terii- 
toîre  et  contenant  les  deux  phu  grandes  villes  de  France  : 
ceux  de  la  Seine  et  du  HhÔae,  le  département  de  la  Seine- 
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loféileiiie  est,  «près  le  département  du  Kmû,  celui  dont  la 
population  spécifique  est  û  pins  considérable,  et  la  Fïance 
compterait  70  millions  d'habitants,  à  son  territoire  entier 
était  aussi  peuplé.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nomtoe,  ou 
mieux  par  la  densité  que  cette  population  est  remarquable  ;  sa 
composition  selon  les  âges  et  selon  l'état  civil  des  habitants 
est  spéciale,  et  lui  doune  des  qualités  particulières.  En  effet 
en  l'étudiant  d'après  trois  grands  groupes  d'âge,  on  compte 
par  1000  habitants  :  de  0  à  15  ans,  en  France  976  enfants, 
et  seulement  S36  dans  la  Seine-Inférieure  ;  —  de  15  &  60  ans, 
en  France  <1>  adultes  et  650  dans  la  Seine-Inférieure  ;  — 
au-dessus  de  60  ans,  en  France  106  viellards  et  114  dans  la 
Seine-Inférieure.  Ainsi,  peu  d'enfants,  beaucoup  d'adultes, 
aux  âges  de  travail  et  de  production,  et  notablement  plus  de 
TieiUards,  tels  sont  les  traits  spéciaux  de  cette  population. 
Les  mouvements  :  mariages,  naissances  et  décès,  par  lesquels 
eUe  se  maintient  et  progresse  en  cbangeant  totyours,  ne  sont 
pas  moins  caractéristiques. 

Les  mariages  sont  peu  nombreux  à  chaqiu  âge  : 

Jdasi  de  35  à  30  ans  par  1000  hommes  mariables,  c'est- 
à-dire  non  mariés  (célibataires  et  veufs)  de  plus  de  18  ans,  on 
compte  86  mariages  annuels  dans  la  Seino-Ioférieure  ;  près 
de  7S  dans  le  Calvados  et  60  en  France  ; 

Hais  à  l'âge  suivant  (30  à  36),  alors  qu'il  y  en  a  111,4  en 
France  et  135  dans  le  Calvados,  îl  n'y  eu  a  que  ••,5  dans  la 
Seine-Inférieure  ; 

De  même  de  35  à  iO  ans,  encore  131  en  France,  11A,S 
dans  le  Calvados  et  89,3  dans  la  Seine-Inférieure; 

De  même  de  itO  k  50  et  dans  le  même  ordre  47,8  en  France, 
avec  48  et  88,7  dans  les  deux  départements  normands. 

Ensemble  (toujours  sur  1000  hommes  mariables),  et  par 
année,  on  compte  ^en  France  près  de  61  mariages;  61,6 
dans  le  Calvados  et  seulement  54  en  Seine>]nférieure. 

Pour  les  femmes  les  différences  ne  sont  pas  mtàsiB  mar- 
quées. Psr  1000  femmes  mariables»  c'est-à-dire  non  mariées 
et  ftgèes  de  plu»  de  15  ans,  on  trouve  : 

De  30  à  36  ans  :  167,5  mariages  en  France  ;  166,S  dans  le 
Calvados  et  81  dus  la  Seinerinférieure. 

De  35  à  30  uis  et  dans  le  même  ordre  ces  rapports  devien- 
nent :  110;  —  10a,6;  —68,5. 

De  30  à  35  ans  :  —  86;  ~  67,8,  —  44,6. 

De  35  à  ÙO  ans  :  —  48,8;  —  38,3;  —  37,8. 

De  AO  à  50  ans  :  —  aij  —  17,6|  —  84. 

Mais  ensemble,  on  trouve  : 

47,8  mariages  par  1000  fenmies  mariables  en  France,  et 
seulement  :  38,6  dans  le  Calvados;  —  41  dans  la  Seine-Infé- 
rieure. 

II  faut  remarquer  que  le  Calvados  comparé  Age  par  Age  à  la 
Seine-Inférieure  présente  une  matrimonialité  supérieure  à 
tous  les  âges  (sauf  à  l'Age  de  AO  à  50  ans),  et  que  cependant, 
pour  l'ensemble,  il  a  un  rapp<nt  de  matrimonialité  (38,6) 
moindre  à  celui  de  la  Seine-Inférieure  (&1).  n  en  est  bien 
idnsl,  et  ce  n'est  pas  au  nombre  Indgniflant  de  femmes  ayant 
dépassé  la  A0">*  année,  qui  se  marient  un  peu  plus  dans  la 
Seine-Inféiieure,  qu'est  due  cette  apparente  supériorilé  de  la 
Seine-Inférieure.  Ce  fait,  qu'on  pourrait  appeler  paradoxe  dé- 
mographique, est  dû  au  nombre  considérable  de  veuves  déjà 
âgées,  mariables,  mais  ne  se  mariant  pas,  qui  se  rencontrent 
dans  le  Calvados.  C'est  le  mélange  de  ces  inutiles  mariables 
à  l'ensemble  qui  abaisse  fallacieusement  la  puissante  matri- 
monialité réelle  du  Calvados.  C'est  un  exemple  bien  propre  à 
montrer  l'importance  de  l'analyse  Age  par  Age,  seule  conforme 
aux  règles  du  calcul  des  probabilités.  Quant  au  rapport  de  ma- 
trimonialité en  usage  chez  la  plupari  des  auteurs,  consistant 
à  comparer  les  mariages  à  la  population  entière,  on  peut  juger 
qu'il  est  absolument  mauvais  puisqu'il  donne  les  rapports  : 
7,61  pour  le  Calvados;  7,95  pour  la  Seine-Inlërienre  et  8  pour 
la  France  (8  mariages  par  1000  habitants);  ce  qui  tendrait  à 
prouver  qu'on  se  marie  presque  antaq^  dans  la  Seine-Infé- 


rieure qu'en  France  et  beaucoup  plus  dans  la  Seine-Inférieure 
que  dans  le  Calvados  ;  conclusion  absolument  contraire  à  la 
vérité,  bien  que  fort  en  usage  cbes  munts  statistiiàMis. 

Après  cette  digression,  le  docteur  Bertillon,  revenant  à  son 
sujet,  continue.  Ainsi  près  deSmariagespar  an  etpar  1000  ma- 
riables de  moins  dans  la  Seine-Inférieure  qu'en  France. 
Ce  faible  penchant  des  habitants  de  ce  département  pour  l'as- 
sociation conjugale,  nous  a  été  montré  infiniment  plus  pro- 
noncé dans  le  Calvados,  par  l'analyse  âge  par  âge,  malgré 
l'apparence  fallacieuse  des  rapports  de  l'ensemble.  C'est  en 
vain  que  dans  la  Seine-Inférieure  se  rencontre  une  plus  nom- 
breuse population  mariable  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  aux 
âges  d'élection  du  mariage  (20  à  50  ans  pour  les  hommes,  15  à 
àO  ans  pour  les  femmes),  à  savoir  :  368  hommes  (au  lieu  de 

380  en  France),  avec  333  filles  ou  jeunes  veuves  (au  lieu  de 

381  en  France)  ;  de  ces  nombreux  mariables,  il  ne  résulte 
qu'un  nombre  relativement  faible  de  mariages,  et  (par  1000  fem- 
mes) il  reste  un  grand  nombre  de  rieiUes  filles,  plus  de  13S 
an  lieu  de  166  en  France. 

Les  unions  illégitimes  viennent  naturellement  compenser 
cet  amoindrissement  du  nombre  des  mariages.  Hais  on  peut 
présumer  qu'elles  sont  le  plus  souvent  passagères,  puisque 
le  nombre  des  enfants  issus  de  ces  rapprochements  sont  re- 
connus en  moins  grand  nombre  (33  par  1000  naissances  illé- 
gitimes, au  lieu  de  45  en  Fruice). 

Natauté.  —  Cependant  il  survient  ici  un  fait  que  M.  Bertillon 
a  souvent  rencontré  dans  ses  études  et  que  notamment  il  a 
vivement  signalé  pour  les  populations  flamandes  de  la  Bel- 
gique :  &  savoir  que  les  épouses  deviennent  d'autant  pliu 
fécondes  qu'elles  sont  moins  nombreuses.  C'est  ce  qui  est 
facile  d'établir  pour  la  Seine-Inférieure,  puisque  l'on  trouve 
que  1000  épouses  de  15  à  50  ans  fournissent  annuellemuit 
188  naissances  vivantes,  et  en  France  seulement  174  (c'est 
un  supplément  importent,  car  il  e»t  annuel,  de  34  enfouis  par 
1000  épouses).  Et  comme,  d'autre  part,  lés  femmes  nubiles 
et  non  mariées  fournissent  aussi  15  à  88  enfants  rivants  au 
lieu  de  16  à  17,  c'est-à-dire  la  moitié  en  sus,  la  natalité  gé- 
nérale de  la  Seine-Inférieure  dépasse  notablement  la  moyenne 
et  s'élève  à  88  ou  36  par  1000  personnes,  au  lieu  de  86;  ou 
mieux  (en  rapportant  les  naissances  aux  seules  femmes 
nubiles  aptes  à  les  faire  (de  15  à  50  ans),  on  trouve,  par  1000 
femmes  de  cet  âge,  en  France,  108  naissances  vivantes  et 
dans  la  Seine*Inférieure  114. 

Cependant  revenant  sur  ce  phénomène  singulier  qui  fait 
que  presque  partout  où  les  épouses  sont  moins  nombreuses, 
elles  sont,  aussi  plus  fécondes,  H.  Berlillon  ne  croit  cette 
compensation  ni  louable,  ni  désirable,  car  partout  où  on  la 
rencontre  (en  Flandre,  en  Bretagne  et  généralement  dans  le 
pays  où  le  célibat  est  réputé  œuvre  pie),  elle  coïncide  avec 
une  très-forte  morlalité  de  la  première  en&nce.  La  Seine- 
inférieure  confirme  hautement  cette  règle. 

La  démographie  est  donc  amenée,  par  la  seule  obvervation 
des  faits,  à  conclure  qu'U  estdAdn^le  qu'un  peuple  compte 
le  plus  grand  nombre  d'assodations  coiqugales,  que  le  célibat 
est  détestable  pour  les  groupes  sociaux  puisqu'il  a  pour  cor- 
rélatif obligé  de  surcbai^er  quelques  familles  de  U  fonction 
d'élever  des  enfants,  laquelle,  pour  le  bien  commun,  doit 
être  partagée  entre  tous,  car  les  faits  déposent  unanimement 
que  lorsqu'elle  est  très-inégalement  départie,  elle  aboutit  à  la 
mort  prématurée  d'un  grand  nombre  d'enfants  et  même 
d'adultes  ;  elle  a^^ve,  en  effet,  la  misère,  la  meillenre  pour* 
voyeuse  de  la  mort  hâtive. 

Enfin,  en  analysant  les  naissances  de  la  Seine-Inférieure, 
on  reconnut  :  d'une  part,  que  la  proportion  des  garçons  y 
est  un  peu  moins  élevée  que  la  moyenne  de  Fiance  (lOà  gar- 
çons contre  100  filles,  au  lieu  de  105);  et,  d'autre  part,  on  y 
compte  (1858-1873)  une  |voportion  un  peu  plus  grande  de 
grossesses  doubles,  16,8  sur  1000  grossesses  générales  (au 
lieu  de  8,87  en  France),  ce  que  Les  études  antérieures  du 
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docteur  Berttllon  lui  font  présumer  pouvoir  âtre  attribuée  à 
rin&ltntion  de  l'ancienne  race  normande,  les  races  issues 
du  tronc  teutonlque  se  signalant  partout  par  un  excès  de  gé- 
mellité. 

MOBTALiTÉ.  —  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  mortalité,  M.  Ber- 
tiilon  a  rappelé  que  la  mortalité  de  la  première  enfance  y  est 
des  plus  considérables,  et  il  ajoute  seulement,  pour  chacun 
des  autres  groupes  d'âges,  qu'elle  dépasse  notablement  la 
moyenne  de  la  France.  H  ne  craint  pas  de  dire,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  des  pays  les  plus  ricbes,  d'un  des  climats  les  plus  sa- 
lubres  de  France,  avec  son  sous-sol  crétacé  et  perméable, 
incessamment  rafraîchi  en  été  et  réchauffé  en  hiver  par  les 
vivifiantes  brises  de  mer,  que  cette  mortalité  déjà  supérieure 
k  la  moyenne  de  France  est  vraiment  considérable  ;  elle 
n'est  explicable  que  par  des  vices  sociaux.  Il  y  a  en  France 
deux  bassins  particulièrement  salutaires  &  la  vitalité:  les 
plaines  qu'arrose  la  Gironde,  et  celles  où  se  déroulent  la 
Seine  et  ses  affiuents  :  au  bassin  de  la  Gironde,  il  y  a  une 
acception  :  les  Landes  ;  k  celui  de  la  Seine,  il  y  en  a  deux  : 
la  Seine-Infkieure  et  Paris.  Pourquoi  les  Landes  arides,  avec 
leurs  flaques  marécageuses  et  leur  température  déjà  élevée, 
font-elles  exception  î  Ici,  c'est  manifestement  la  nature  qui 
est  meurtrière  ;  mais  pour  la  Seine-Inférieure,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine  et  son  brillant  Paris^  tous  deux  reposent 
sur  le  sol  le  plus  favorable  qui  soit  au  monde,  le  pourvoyeur 
de  la  mort  prématurée  ne  saurait  être  le  milieu  naturel, 
mais  certainement  le  milieu  social.  Si  quelques  progrès, 
depuis  longtemps  réclamés,  étaient  enfin  effectuées  dans  les 
relevés  statistiques,  et,  entre  autires,  le  plus  facile  de  tous, 
le  relevé  des  décès  simultanénunt  par  âge  et  par  profession, 
il  serait  relativement  facile  aux  démographes  de  mettre  le 
doigt  sur  le  mal,  d'en  mesurer  l'intensité  et  la  marche,  dé- 
Boraiids  progressives  ou  régressives,  selon  que  le  voudraient 
les  hommes  I 

H.  Lagneau  Mt  remarquer  que  la  grande  fécondité  dans 
la  Seine-Inférieure  se  relie  à  Tinvaslon  des  hommes  du  Nord. 
C'est  un  caractère  ethnique. 

Sous  le  titre  de  :  VHomme  à  tépoque  du  grand  ours  des 
cavernes,  M.  OlHer  de  Marichard  communique  de  nouvelles 
observations  qu'il  a  faîtes  dans  les  grottes  de  l'Ardèche,  am. 
environs  de  Vallon.  Il  a  trouvé  là,  associés  à  des  ossements 
d'ours,  des  débris  de  l'Industrie  humaine. 


Séance  du  mercredi  29  aotlt,  2  heures  du  soir. 
Présidence  de  M.  OlHer  de  Marichard. 

H.  Vaulier  fait  une  intéressante  communication  sur  les 
courbes  de  population.  Il  propose  de  tracer  sur  les  cartes  des 
courbes  indiquant  la  deosité  de  la  population,  tout  comme 
en  topographie  on  marque  des  courbes  de  niveau. 

Le  docteur  Pommerol  présente  des  instruments  de  pierre 
d^origine  américaine  ;  ce  sont  trois  pointes  de  flèche  et  deux 
grattoirs  en  silex,  provenant  de  l'État  de  Kentuchy  (États- 
Unis  d'Amérique),  et  qui  ont  appartenu  aux  Peaux-Rouges. 
La  forme  des  pointes  de  flèche  montre  comment  elles  étaient 
fixées  à  leur  tige.  Elles  diffèrent  sous  certains  rapports  de 
celles  que  l'on  découvre  en  France.  Les  pointes  barbelées  de 
nos  contréesdémontrent plus  d'intelligence  de  la  part  de  ceux 
qui  s'en  servaient.  Elles  étaient  plus  légères,  plus  meurtriè- 
res et  étaient  emmanchées  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
arrachées  facilement  de  la  plaie.  Les  grattoirs  ressemblent 
aussi  à  certains  grattoirs  recueillis  eu  Europe.  La  conclusion 
de  cette  étude  est  que  nos  populations  primitives  ont  passé 
par  une  phase  de  sauvagerie  analogue  k  celle  qu'ont  traversée 
les  Peaux-Rouges  d'Amérique. 

L'initiative  privée,  en  fait  d'archéologie,  s'est  distinguée  dans 
cette  dernière  période.  MU.  Frédéric  Moreau  père  et  fils,  vien- 


nent de  publier  xm  magnifique  AUmm  des  fintilles  de  Caranda, 
qu'ils  ont  exécutées  dans  l'Aisne. 

Ces  fouilles,  commencées  en  1873,  ont  débuté  par  l'explora- 
tion d'un  dolmen.  Le  monument,  découvert  seulement  un  an 
avant  les  fouilles,  était  complètement  enfoui  dans  le  sol,  à 
peu  de  distance  du  moulin  de  Caranda,  conunune  de  Cîeiges, 
dont  il  a  pris  le  nom,  bien  que  situé  vers  le  sommet  d'une 
éminence  circulaire  dite  l'Hommée.  Il  présente  un  rectangle 
régulier  de  5  mètres  de  long,  2  mètres  de  lai^e  et  2  mètres 
de  haut.  Les  grands  côtés  sont  formés,  l'un,  au  sud,  de  quatre 
piliers  ;  l'autre,  au  nord,  de  six.  Le  fond^  à  l'ouest,  est  Fermé 
par  une  seule  dalle  ;  l'entrée,  à  l'e&t,  est  composée  de  deux 
montants  fixés  à  droite  et  à  gauche,  contre  lesquels  s'ap- 
puyait une  dalle  mobile  qui  servait  de  porte  ;  le  tout  un  peu 
en  recul  des  supports  latéraux  dontle  prolongement  constitue 
une  espèce  de  vestibule.  Plusieurs  grandes  tables  recou- 
vraient ce  dolmen,  dont  le  sol  était  aussi  dallé.  C'est  surce 
dallage  que  reposaient  des  ossements  humains,  accompagnés, 
comme  mobilier  fùnéraire,  d'un  gros  poinçon  en  bois  de  cerf 
et  de  divers  instruments  en  silex,  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  fort  belle  pointe  de  lance,  très-finement  taillée,  et 
diverses  pointes  de  flèche. 

La  première  planche  du  splendide  album  de  MM.  Moreau 
donne  le  plan  général  des  fouilles  de  Caranda  ;  ta  seconde 
contient  le  plan  du  dolmen,  et  la  troisième  la  représentation 
de  grandeur  naturelledes  divers  objets  recueillis  dans  ce  mo- 
nument. 

Les  fouilles  du  dolmen  ont  fait  reconnaître  une  vaste  nécro- 
pole qui  occupe  presque  tout  le  sommet  de  la  petite  éminence. 
Vivement  intéressés  par  cette  découverte,  MU.  Moreau  se  sont 
pendant  trois  ans  livrés  à  de  grandes  fouilles  avec  ardeur, 
intelligence  et  savoir.  Ils  ont  exploré  environ  deux  mille  six 
cents  tombes,  qui  leur  ont  donné  plus  de  six  mille  objets. 
Cette  seule  lorâlité  leur  a  foiu-ni  une  c(ffiection  des  plus 
riches,  des  plus  variées  et  des  plus  intéressantes.  Cette  collec- 
tion, transportée  à  Paris,  a  été  très-libéralement  miseàla  dis- 
position de  tous  les  archéologues,  et  même  des  simples  curieux 
qui  ont  voulu  la  voir  et  l'étudier.  M.  Moreau  père  en  fait  les 
honneurs  avec  une  bienveillance  et  une  amabilité  qui  enchan- 
tent tous  les  visiteurs.  Non  contents  de  fournir  de  vive  voix 
les  renseiguements  qu'on  leur  demande,  MM.  Moreau,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  viennent  de  publier  un  Album  conte- 
nant les  pièces  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques de  leur  collection.  Elles  sont  admirablement  reprodui- 
tes, généralement  de  grandeur  naturelle,  en  chromolithogra- 
phie. Pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  les  consciencieux  et 
heureux  explorateurs  de  Caranda,  se  sont  adressés  k  va 
artiste  distingué,  M.  Pllloy,  agent  voyer  k  Saint-Quentin. 
L'exécution  des  dessins  est  des  plus  remarquables.  Ce  sont 
de  véritables  trompe-l'œil  :  en  regardant  les  planches,  od 
croirait  voiries  originaux. 

Les  tombes  entourant  le  dolmen  de  Caranda  appartiennent 
à  deux  époques  bien  distinctes.  Il  en  est  de  préromaines, 
contenant  des  vases  et  des  objets  très-caractéristiques  de 
l'époque  gauloise  antérieure  à  la  conquête.  On  retrouve  ià 
l'industrie  des  cimetières  gaulois  de  la  Marne,  si  bien  étudiés 
et  si  bien  connus.  La  série  gauloise  de  MM.  Moreau  est  extrê- 
mement belle. 

Mais  plus  belle  et  plus  curieuse  encore  est  leur  série  méro- 
vingienne ou  franque.  Les  tombes  de  cette  époque  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  précédentes,  dans  le 
cimetière  de  Caranda,  et  elles  appartiennent  à  une  longue 
série  d'années. 

En  effet,  pendant  qu'il  en  est  qui  ont  le  caractère  franc,  le 
plus  net  et  le  plus  complet,  on  en  trouve  un  certain  nomlffe 
qui  rappelent  llndustrio  romaine,  le  romain  des  bas-temps, 
le  romain  delà  décadence  —  époque  champdolienne;  — 
d'autre  part,  dans  quelques-unes,  on  reconnaU  déjà  un  c(un- 
mencement  dlnflu^ce  carolingienne. 
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Les  tombes  banques  de  Caniida  ont  présenté  un  phéno- 
mène fort  curieux.  Un  certeia  nombre  contiennent  des  silex 
taillés  en  très-grande  abondance.  HH.  Horeau  en  ont  recueiOi 
des  quantités  fort  considérables  et  les  planches  quatre 
à  dix  de  leur  Album  représentent  les  divers  types  de  ces 
silex. 

11  y  a  des  percuteurs,  des  nucléus,  des  lames,  des  grat- 
toirs, des  perçoirs,  des  scies,  des  pointes  de  flèches  et  des 
débris  de  haches  polies.  On  y  retrouve  en  un  mot  tout  le 
mobilier  de  l'époque  robenhausienne  ou  dernière  époque  de 
la  pierre.  Il  est  évident  que  les  débris  de  Tindustrie  des 
hommes  de  l'époque  de  la  pierre  polie  sont  devenus  amu- 
lettes h  l'époque  franque  et  ont  été  religieusement  placés 
dans  les  tombeaux,  par  suite  d'idées  super&ti'.euses. 

Comme  appendice,  le  m^fniflque  album  de  aji.  Uoreau,  se 
termine  par  de  nouvdles  planches  de  silex.  C'est  la  monogra- 
phie d'une  station  spéciale,  celle  de  Sablonnière  (Aisne). 

Tout  est  admirablement  rendu  dans  l'album  de  MH.  Horeau, 
mais  les  silex  le  sont  peut-être  encore  mieux  que  le  reste. 
Ils  ont  une  vérité  de  ton  très-remarquable.  Cet  albiun  est 
donc  un  ouvrage  vraiment  hors  ligne,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ceux  qui  en  ont  rassemblé  les  matériaux  et  qui 
en  ont  dirigé  la  publication. 

Infatigables,  MH.  Horeau  ont  entrepris  de  nouvelles  fouilles 
dans  un  cimetière  mérovingien,  situé  à  A rcy-Sainte- Restitue, 
n  y  a  là  plus  de  dix  mille  tombes,  la  plupart  en  pierre,  mal- 
heureusement en  grande  partie  violées.  Au-dessous  de  ces 
sarcophages,  se  trouve  un  autre  niveau  de  sépultures  égale- 
ment méro^ngiennes,  bien  qne  plus  anciennes.  C'est  là  que 
M.  Frédéric  Hwoau  père  a  découvert  une  tombe  des  plus 
curieuses.  C'est  celle  d'un  prêtre  payen.  A  la  tôte  était  une 
bout^le  en  verre;  au  cou  différentes  pendeloques  en  pierres 
plus  ou  moins  précieuses,  un  globe  en  métal  rouge,  et  un 
ornement  en  or  ayant  la  forme  d'un  croissant  ;  vers  la  poi- 
trine, un  grand  collier  de  deux  cents  fortes  perles,  d'ambre 
ou  de  pâte  de  verre,  collier  terminé  par  trente  petites  mon- 
□aies  d'aigentde  Valentinien,  Théodose  etHonorius,  suspen- 
dues par  des  bélières  ;  en  pleine  poitrine,  deux  grandes  âbules 
digitées,  a  trois  doigts,  et  près  d'elles  une  lame  de  silex  ;  aux 
pieds,  d'un  cAté  deux  vases  en  terre  noire  pastillés  de  globules 
de  verre,  au  fond  et  au  pourtour;  enfin  de  l'autre  côté 
des  pieds,  une  hache  de  bronze,  de  forme  toute  particulière, 
dans  sa  gatne  et  encore  emmanchée  dans  un  os.  C'est 
la  première  fois  qu'on  signale  un  instrument  de  ce  genre.  Le 
pastillage  de  verre  sur  poterie  mérovingienne  est  aussi  une 
nouveauté. 

M.  Pomel,  qui  a  d  bien  étudié  l'Algérie,  expose  d'impor- 
tantes considérations  sur  la  Mer  saharienM.  H  a  toi^ours  nié 
l'existence  de  cette  mer,  et  de  nouvelles  études  qull  vient  de 
faire  sur  place  ont  corroboré  son  ancienne  opinion.  H.  Rou- 
daire  prétend  que  l'immersion  date  des  temps  historiques  et 
qu'elle  est  due  à  ce  que  la  communication  du  l)assin  saharien 
avec  le  bassin  de  la  Méditerranée  a  été  fermée  avec  des  dunes. 
M.  Pomel,  en  géologue  expérimenté,  a  examiné  avec  soin  la 
composition  du  seuil  séparant  les  deux  bassins,  n  a  reconnu 
qu'il  n'est  pas  formé  de  dunes,  mais  bien  de  terres  argiln- 
gypseuses  et  a^o-calcaireS|  reposant  sur  le  terrain  crétacé  à 
grands  inocérames. 

Cette  formation  a^o-gypaeuse  n'est  point  une  formation 
marine,  mais  bien  une  formation  terrestre  ou  d'eau  douce, 
comme  le  prouvent  les  coquilles  qu'on  y  trouve.  Ces  coquil- 
les sont  identiques,  ou  peu  s'en  âiut,  avec  les  coquilles  ac- 
tuelles du  pays.  Ce  sont  partout  des  mélanies,  des  mélanop- 
sis  et  des  planoriMs.  Les  dépôts  doivent  donc  étte  considérés 
comme  qui^emidres. 

On  a,  ditKtn,  trouvé  k  Gabes,  à  quinae  mètres  d'altitude  au- 
dessus  de  la  mer  de  nombreux  Mttrm  Inmoufoi.  C'est  vrai, 
mais  ces  accumulations  de  Munoo  n'ont  pas  été  amenées  par 
la  mer.  Ce  sont  des  débris  de  l'industrie  antique.  Ils  ont 


sravi  à  bbriquer  la  pourpre  si  recherchée  des  andens,  et  ils 
reposent  directement  sur  les  formations  d'eau  douce. 

Ces  formations  sont  plus  andennes  que  les  temps  histori- 
ques, puisqu'on  y  a  trouvé,  tout  au  moins  dans  la  partie  supé- 
rieure, des  silex  taillés. 

Nulle  part  dans  le  bassin  saharien  on  n'a  reconnu  de  dépOts 
marins.  On  a  cité  quelques  Cardium  edule  de  très-petite  taille, 
mais  ce  Cardium  est  un  mollusque  d'eau  saumfttre,  qui  vit 
fort  bien  avec  les  mélanies  ou  les  mélanopsis.  Cette  absence 
absolue  de  dépôt  marin  proprement  dit,  montre  bien  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  mer  intérieure. 

M.  CoUineau  donne  lecture  d'un  travail  de  H.  Ernest  Chantre, 
accompagné  d'une  série  de  très-beaux  dessins  :  les  Nécropoles 
du  premier  âge  du  fer  dans  les  Alpes  françaises.  Nos  Alpes  con- 
Uenneut  de  nombreux  cimetières  dont  les  mobiliers  funé- 
raires n'ont  rien  de  commun  avec  l'industrie  de  l'ftge  du 
bronze,  et  diffèrent  de  ceux  des  tumulus  du  premier  âge  du 
fer,  ainsi  que  de  ceux  des  cimetières  gaulois  de  la  Marne, 
certainement  moins  anciens. 

Les  nécropoles  des  Alpes  françaises  peuvent  être  divisées 
en  quatre  grands  groupes  géographiques  dont  M.  Chantre  a 
tracé  les  cartes.  Ce  sont,  en  montant  du  sud  au  nord  : 

1"  Le  groupe  de  la  vallée  de  l'Ubaye  ou  de  Barcelonnette 
(Basses- Alpes).  Ce  groupe  a  été  surtout  étudié  par  le  docteur 
Ollivier,  de  Digne,  et  M.  Charles  Chappuis.  Dans  sa  carte  des 
Basses-Alpes,  H.  Chantre  marque  vingt-cinq  localités  faisant 
partie  de  ce  groupe  et  une  isolée  à  Sisteron  ; 

2'  Le  groupe  de  la  vallée  de  la  Durance  et  du  Queyras 
(Hautes-Alpes),  moins  exploré  que  le  précédent.  Il  a  pourtant 
fourni  un  très-grand  nombre  d'objets  qui  sont  allés  dans  la 
collection  Barry  et  se  trouvent  maintenant  au  musée  archéo- 
logique de  Toulouse.  H.  Chantre  indique  dnq  localités.  Des 
fouiUes  méthodiques  ont  été  fUtes  par  HH.  Tournier  et  Chan- 
tre; 

3°  Le  groupe  de  la  vallée  du  Drac  et  de  l'Oisans  (Isère),  avec 
quatre  localités  indiquées  ; 

â*  Le  groupe  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaîse  (Savoie), 
également  avec  quatre  localités  marquées  sur  la  carte.  C'est 
une  de  ces  localités,  Albiez-le- Vieux,  en  Maurienne,  qui  a 
fourni  une  intéressante  série  au  musée  archéologique  de 
Lyon.  Une  autre  localité.  Saint- Jean-de-Belleville,  en  Taren- 
taise,  a  été  explorée  scientifiquement  par  M.  Costa  de  Beau- 
regard,  et  a  donné  lieu  à  la  plus  belle  et  à  la  meilleure  des 
pubUcations  concernant  les  nécropoles  des  Alpes. 

Les  fouilles  faites,  en  i87û,  par  M.  Tournier  et  Chantre  à 
Peyre-Haute,  au-dessus  de  Giiillestre,  leur  ont  fait  découvrir 
quatre  sépultures.  La  plus  riche  et  la  mieux  conservée  comme 
ossements  est  une  tombe  de  fèmnw,  probablement  de  30  à 
ko  ans,  grêle  et  de  petite  taille.  Le  crftne  asses  défwmé  accuse 
cependant  une  doUcbocéphalie  assez  développée.  Le  bassin  est 
étroit.  Des  traces  d'étoffe  ont  montré  que  le  corps  avait  été 
enveloppé  dans  un  grand  manteau  ou  Unceul.  Une  rangée  de 
U6  boutons  en  bronze,  à  téte  conique  et  &  bélîère  serpentait 
de  la  téte  aux  pieds  sur  la  partie  médiane  du  corps.  Une 
grosse  fibule  à  plaque  discoïdale  était  placée  au  sommet  de 
la  tOte;  une  chaînette  la  reliait  à  une  sorte  d'agrafe  gisant  à 
droite  du  crOne.  A  c6té  se  trouvaient  deux  petites  pendeloques. 
Au  cou  était  placé  un  coUier  composé  de  9  perles  d'ambre 
rouge,  de  la  grosseur  moyenne  d'une  noisette,  17  perles  en 
verre  bleu  et  11  perles  de  bronze.  Sur  la  poitrine,  h  la  haur 
teur  de  la  huitième  cdte,  reposaient  deux  fibules  à  spirale 
en  bronze,  dont  une  garnie  de  p&te  blanche.  Sur  le  ventre 
s'en  trouvait  une  troisième  en  fer.  Aux  bras  étdent  placés 
34  bracelets  à  tige  plate  en  dedans,  annelés  sur  le  dos,  garnis 
de  coches  latéralement  :  6  à  l'avuit-braa  droit  et  30  au  bras, 
3  à  l'avant-bras  gauche  et  5  au  bits. 

Les  mobiliers  ftanéraîrea  d»  autrea  sépultures  se  compo- 
sdent  :  pour  la  première,  de  trois  bracelets  et  d'un  collier 
fait  d'une  clidnette  &  anneaux  ronds  ;  pour  la  seconde,  tombe 
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d'enfant  de  10  h  12  ans,  de  deux  petits  bracelets  seulement. 
La  troisième  n'a  donné  que  des  débris  de  petites  appliques 
en  bronze. 

Les  objets  découverts  dans  les  diverses  nécropoles  des 
Alpes,  à  part  quelques  exceptions,  présentent  une  grande 
uniformité.  Ainsi  le  bracelet  mince,  avec  coches  sur  le  dos, 
se  trouve  partout  en  abondance;  c'est  l'objet  le  plus  caracté- 
ristique. Le  crotale  découvert  k  Haurienne  a  été  retrouvé  à 
Peyre-Haute.  Certaines  fibules  à  spirale  sont  aussi  partout 
connues.  Pourlant  certaines  régions  offirenl  des  formes  spé- 
ciales. Ainsi  la  grande  fibule  discoîdale  et  lebnssard  en  spi- 
rale sont  propres  aux  Hautes  et  Basses-Âlpcs.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  boutons  et  appliques.  L'ambre  a  été  trouvé 
dans  la  plupart  des  localités  fouillées  avec  soin,  mais  nulle 
part  en  aussi  grande  quantité  qu'à  Saint-Jean-de-Belleville. 

La  Forme  des  objets  et  leur  ornementation  dans  leur  en- 
semble doivent  faire  rapprocher  les  nécropoles  des  Alpes  du 
fameux  cimetière  de  Hallstatl,  mais  l'étude  des  détails 
éloigne  l'idée  d'une  assimilation  absolue.  Les  sépultures 
alpines  ne  contiennent  que  des  objets  de  parure,  aucune  n'a 
donné  d'armes  ou  d'outils.  Ce  caractère  les  éloigne  des  tu- 
mulus  bourguignons,  francs-comtois  et  suisses.  Pourtant  dans 
le  Jura  quelques  tumulus,  celui  des  Moydons  en  particulier, 
ont  fourni  des  bracelets  semlilables  à  ceux  caractéristiques 
des  Alpes.  D'autre  part  quelques  fibules  trouvent  leurs  ana- 
logues dans  les  tumulos  de  la  Frandie-Gomté. 

Pour  compléter  ces  intéressantes  recherches  et  pouvoir 
brillanunent  produire  les  sépultures  des  Alpes  &  l'Exposition 
des  sciences  anthropologiques,  U.  Chantre  est  allé  fouiller  de 
nouveau  les  cimetières  des  Alpes,  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'a 
pu  venir  au  Havre  lire  lui-même  son  mémoire. 

H.  de  Tromelin  présente  des  ObservatiOTis  sur  le  costume  et  la 
langue  de  Batz.  Il  s'élève  contre  l'intervention  du  costume 
dans  l'anthropologie.  Le  costume  breton  le  plus  ancien, 
dit-il,  date  du  xv«  ou  ivi«  siècle. 

La  langue  de  la  presqu'île  de  Batz  est  le  bas-breton,  cela 
tient  à  ce  que  la  presqu'île  faisait  partie  du  diocèse  de  Quim- 
per  et  appartenait  au  comté  de  Comouailles.  C'est  rinflueace 
religieuse  qui  a  immobilisé  tangue  et  costume. 

M.  Topinard  calme  H.  de  Tromelin  en  lui  taisant  remarquer 
que  personne  n'a  jamais  invoqué  le  costume  comme  carac- 
tère anthropologique. 

H.  Lagneau  tgoute  que  le  costume  de  Bats  n'est  pas  sem- 
blable à  celui  de  Quîmper.' 

U.  Hovelacque  rentre  dans  l'anthropologie  pure  en  mon- 
trant une  carte  des  indices  emphatiques  de  France,  Ce  n'est 
qu'un  essai  malheureusement  fort  incomplet  foute  de  docu- 
ments. Hais  l'idée  est  des  meilleures  et  par  suite  de  nou- 
veaux travaux  la  carte  se  complétera  de  plus  en  plus. 

H.  Topinard  trouve  la  carte  présentée  un  peu  trop  blanche, 
au  lieu  d'indications  données  simplement  par  des  lettres  et 
coefficients,  il  voudrait  des  points  colorés  qui  frapperùent 
davantage  les  yeux.  11  désirerait  aussi  que  les  indices  pris 
sur  le  vivant  et  ceux  pris  sur  le  mort  soient  distingués  et 
indiqués  tous  les  deux  séparément  quand  ils  existent  simul- 
tanément pour  une  même  localité. 

Revenant  à  la  paléo-ethnologie,  M.  RigauU  a  bit  une  com- 
munication rar  la  Pierre-Fouquetf  dolmen  de  la  commune 
d'Aidilliëres,  Charente-Inférieure.  Il  a  trouvé  dans  ce  dolmen 
une  charmante  petite  hache  en  pierre  polie,  un  certain 
nombre  de  coquilles  de  dentales  et  trois  disques  en  os,  un 
peu  coniques  dessus,  ornés  de  gravures  en  creux,  plats  des- 
sous, avec  une  petite  bélière  au  centre.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  ce  pouvait  être  des  rondelles  crâniennes. 

H.  de  MoTtillet  fait  observer  que  l'os  est  trop  épais  et  trop 
compact.  Ce  sont  simplement  des  boutons  faits  avec  des  os 
longs  de  bœuf  ou  de  cheval.  H.  OUier  de  Haricbard  en  a 
trouvé  d'analogues  dans  l'Ardëche. 
Il  ne  reste  plus  à  citer  que  deux  communications  trop 


techniques  pour  être  résumées.  L'une  du  docteur  Topinard 
sur  les  Anotnalies  de  la  colonne  vertébrale,  l'autre  de  HH.  Couty 
et  Roche-Fontaine  intitulée  Rapports  du  cerveau  et  du  poids 
tfMl  du  corps  chez  le  chien* 
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Séance  du  mercredi  39  août  [soir). 
Présidence  de  M.  CowrUj, 

H.  le  docteur  Fouoef  communique  quatre  observations  de 
suture  du  tibia  pratiquées  à  l'hOpital  du  Havre  depuis  1869. 
Trois  des  malades  sont  guéris  ;  un  seul  est  mort.  Dans  tous 
les  cas,  il  n'y  avait,  eu  égard  aux  larges  plaies  communi- 
cantes, d'autres  ressources  que  l'amputation. 

Le  plus  intéressant  de  ces  cas  est  celui  d'un  blessé  qui 
porte  depuis  neuf  ans  un  fil  de  fer  de  l°"',l/2  de  diamètre  dans 
le  tibia  gauche.  Le  blessé  n'avait  jamais  souffert,  mais,  il  y  a 
huit  mois,  une  douleur  vive  est  survenue,  un  eczéma,  puis 
une  légère  suppuration  qui,  du  reste,  est  intermittente. 

H.  le  docteur  Fauvel  résume  alors  quelques-un»  de  ses  opi- 
nions sur  les  sutures  des  os  dans  les  fractures  compliquées. 
Il  ne  fàut,  d'après  lui,  recourir  que  le  moins  possible  à  l'ini- 
gation  continue  i^irès  la  suture  ;  le  pansement  ouaté  est  pré- 
férable ;  il  Caut  recouvrir  la  ouate  de  bandes  siUcatées.  Par 
cette  méthode  de  pansement,  on  abrégera  d'une  manière  con- 
sidérable la  formation  du  cal  en  aidant  l'immobilisation.  Il 
ne  faut  pas  pratiquer  des  sutures  quand  les  extrémités  des 
os  sont  dénudées  de  périoste  et  qu'il  existe  une  attrition  des 
parties  molles. 

M.  le  docteur  BouteiUer^  de  Rouen,  après  avoir  dëBni  la 
statistique  médicale  et  montré  qu'elle  est  utile  et  possible, 
demande  un  certain  nombre  de  réformes. 

En  ce  qui  concerne  les  divisions  par  âge,  il  fait  voir  qu'il 
y  a  divergence  dans  les  tableaux  des  divers  ministères  pour 
les  décès  dans  les  maternités,  dans  les  tableaux  des  causes 
de  décès  dans  chaque  commune.  Pour  l'inscription  des  morts- 
nés,  etc.,  etc.,  U  y  a  également  des  réformes  urgentes  à 
foire. 

H.  Bouteiller  conclut  à  la  création  de  comités  de  statis- 
tique dans  chaque  canton,  dans  chaque  arrondissement,  dans 
chaque  chef-lieu  et  enfin  d'un  comité  central  consultatif 
séant  &  Paris.  Ces  comités  devraient  être  composés  :  1"  de 
chefs  d'administration  ;  3o  de  médecins  ayant  des  fonctions 
se  rattachant  aux  diverses  questions  ;  3"  de  statisticiens 
libres. 

Ces  demandes  n'ont  rien  de  bien  révolutionnaire  et  cette 
oi^anisation  existe  déj&  en  Italie,  en  Bel^qi^,  etc.,  où  elle 
rend  de  très-grands  services. 

31.  Duménit  étudie  une  affection  qu'il  propose  d'appeler  li 
denuite  papillaire  chronique  envahissante.  Dans  le  cas  qui 
sert  de  base  au  mémoire  de  H.  Duménil,  il  s'agit  d'une  fenune 
de  soixante  ans  qui  înt  atteinte  d'une  affection  de  la  main 
caractérisée  par  une  sorte  d'hypertrophie  du  derme  conséco* 
tira  à  un  travail  ulcéralif  partiel.  Les  lésions  présentent  la  par 
ticularité  do  tendre  à  la  guèrison  spontanée. 

L'examen  microscopique  d'un  laîmbeau  enlevé  sur  les  par 
des  les  plus  altérées  montre  une  hypertrophie  considérabli 
des  papilles  qui  étaient  uniquement  formées  d'éléments  em 
bryonnaires.  Cette  lésion  se  prolongeait  dans  les  couches 
profondes  du  derme  sous  forme  d'Ilots  plus  ou  moins  larges 
séparés  par  du  tissu  conjonctif  fibrillaire  avec  prolifération 
de  ses  éléments  cellolaires.  Je  propose,  dit  en  terminant 
H.  Duménil,  d'appeler  cette  affection  une  hypertrophie  capil- 
laire chronique  envahissante. 
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Séance  du  jeudi  30  août. 
Présidence  de  M.  Lecadre. 

M.  Duvérgier,  ingénieur-constructeur  â  Lyon,  présente  une 
épileusc  à  air  comprimé  et  qui  permet  d'épiler  mécanique- 
ment la  tâte  des  jeunes  malades  affectés  de  la  teigne. 

H.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de  H.  de  Si- 
néty  sur  les  corps  jaunes  et  l'ovaire  pendant  la  grossesse,  et 
un  mémoire  de  M.  Baraduc  sur  une  épidémie  de  fièvre  ty- 
phoïde. 

M.  Franck  prend  ensuite  la  parole  sur  les  mouvements  du 
cerveau.  Nos  lectears  connaissent  déjà  l'excellent  travail  de 
M.  Franck,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  Revue 
d^anatamie. 

H.  Broca  clôt  la  séance  et  la  sesuon  par  nne  trés-remar- 
quable  Gommanication  sur  la  thermométrie  cérébrale  et  le 
rôle  qu'elle  peut  jouer  dans  le  dia^ostic  des  maladies  de 
l'encéphale.  Pour  obtenir  cette  température,  M.  Broca  se  sert 
de  thermomètres  dont  la  cuvette  est  appliquée  par  une  de  ses 
faces  contre  la  boite  crânienne,  tandis  que  l'autre  est  main- 
tenue dans  une  sorte  de  sachet  recouvert  de  lames  de  ouates. 
C'est  ainsi  que  la  température  extérieure  ne  vient  pas  in- 
Quencer  le  mercure  du  thermomètre.  En  général,  M.  Broca 
emploie  six  sachets  juxtaposés  et  formant  une  sorte  de  cou- 
ronne autour  de  la  botte  crânienne.  11  a  de  cette  manière  la 
température  de  six  points  différents,  mais  symétriques  deux 
&  deux.  Les  deux  antérieurs  sont  placés  directement  en 
arrière  des  apophyses  orbitafrea  externes;  les  deux  moyens 
au-dessus  de  l'oreÛIe  dans  la  région  temporale,  les  deux  pos- 
térieurs dans  la  région  occipitale.  Pour  la  brièveté  du  kn- 
^ige,  IL  Broca  donne  un  nom  à  chacun  de  ces  thermo- 
mètres :  ceux  de  ganche  s'appellent  F  (frontal),  T  (temporal), 
0  (occipital)  ;  ceux  de  droite  F',  T',  0'.  Lorsque  l'on  addi- 
tionne les  chiffres  donnés  par  les  six  thermomètres  et  que 
Ton  en  divise  la  somme  par  six,  on  obtient  la  température 
moyenne.  Hais  chaque  thermomètre  donne  la  température 
du  point  sur  lequel  il  est  appliqué,  et  l'on  peut  comparer  ce 
chiffre  à  celui  des  autres  thermomètres.  C'est  cette  compa- 
raison qui  seule  peut  donner  des  renseignements  importants. 

Les  expériences  que  M.  Broca  nous  soumet  ont  été  com- 
mencées vers  1865.  Hais  c'est  surtout  depuis  iS7S  qu'il  a 
appliqué  ses  recherches  au  diagnostic  des  affections  céré- 
brales. Pour  avoir  une  base  fixe  il  était  nécessaire  de  con- 
naître les  températures  des  diverses  régions  du  cerveau  à 
l'état  physiologique.  Pour  cela,  il  s'est  adressé  aux  externes 
et  aux  stagiaires  de  son  service  ayant  à  peu  près  le  même 
&ge,  le  même  dévdoppement  intellectuel;  du  reste,  dans 
chacune  des  expériences  on  s'est  le  plus  possible  mis  dans 
des  conditions  identiques.  11  a  vovûu  déterminer  la  tempé- 
rature moyenne  du  cerveau  ;  la  température  de  l'hémi- 
sphère droit  comparativement  &  l'hémisphère  gauche.  Enfin 
la  température  des  lobes  de  chacun  des  hémisphères 
(frontal,  temporal,  occipital).  Hais  ici  une  objection  se 
dresse  :  le  thermomètre  est,  avons-nous  dit,  appliqué  contre 
la  boite  crânienne  et  séparé  par  conséquent  de  la  sub- 
stance de  l'encéphale  par  des  couches  d'épaisseur  variable  : 
F  et  F'  situés  à  la  partie  antérieure  de  la  fosse  temporale  ne 
sont  séparés  du  cerveau  que  par  une  féible  couche  muscu- 
laire et  par  l'os  lui-même  dont  les  lames  sont  peu  considé- 
rables. T  et  T'  n'ont  pas  le  muscle,  l'os  est  fort  peu  épais, 
mais  les  cheveux  (que  du  reste  Ton  écarte  le  plus  possible), 
sont  mauvais  conductenrs.  G  et  0'  ont  aussi  les  cheveox,  et 
l'épaisseur  de  l'occipital  est  supérieure  à  celle  de  la  fosse  tem- 
porale. Néanmoins  ces  causes  d'erreurs  srat  véiitabiement 
trop  petites  pour  expliquer  les  notables  écwts  de  tempéra- 
ture qui  existent  entre  ces  diverses  légions. 
Les  moyennes  que  nous  allons  transcrire  ont  6te  obtenues 


sur  12  externes  et  stagiaires  de  l'hôpital  des  Cliniques,  mis 
le  plus  possible  dans  des  conditions  physiologiques  sembla- 
bles; le  thermomètre  a  été  laissé  dans  chaque  recherche 
plus  de  20  minutes  en  place.  La  température  maximum  du 
cerveau  a  été  trouvée  de  36*-, 85  ;  la  température  minimum  de 
Sa^.SO  ;  la  température  moyenne  terait  donc  de  SS'.SS.  Hais  si 
l'on  compare  les  thermomètres  gauches  F,T,  0,  aux  thermo- 
mètres droits  F',  T',0'  on  voit  que  d'une  manière  constante 
la  température  k  gauche  est  sensiblement  plus  élevée  qu'il 
droite.  C'est  ainsi  qu'à  droite  la  température  moyenne  est  de 
33», 90  tandis  qu'à  gauche  elle  dépasse  un  peu  Si.  Il  y  a  donc 
à  Vétat  normal  une  tempénUure  plus  élevée  à  gauche  qu'à  droite 
et  cela  de  1/10«  de  degré  environ.  Hais,  diose  remarquaUe,  cette 
inégalité  n'existe  qu'à  l'état  de  repos.  Lorsque  le  cerveau 
traTaiUe,  l'équilibre  tend  à  s'établir  et  les  deux  hémisphères 
donnent  un  chiffre  semblable  ;  ne  Caut-îl  pas  admettre  avec 
H.  Broca  que  l'hémisphère  gauche  est  mieux  irrigué,  qu'il 
reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang;  mais  lorsque  le  cer- 
veau travaille,  comme  l'hémisphère  droit  moins  préparé, 
plus  malhabile,  doit  faire  de  plus  grands  efforts,  l'appel  du 
sang  est  plus  considérable  de  ce  cdté  et  l'équilibre  tend  à  se 
faire  entre  les  deux  hémisphères  cérébraux. 

U.  Broca  ne  s'est  point  arrêté  dans  cette  analyse  et  après 
avoir  comparé  le  cerveau  droit  au  cerveau  gauche,  il  a 
voulu  comparer  entre  eux  les  divers  lobes  d'un  môme  hémi- 
sphère et  il  a  constaté  que  la  température  du  lobe  occipital 
était  de  33%92,  celle  du  lobe  temporal  de  33%72  et  enfin  celle 
du  lobe  frontal  de  SS'.SS  ;  on  peut  voir  par  ces  chiffres  com- 
bien l'activité  fonctionnelle  du  lobe  frontal  doit  l'emporter 
sur  celle  du  lobe  occipital  et  temporal. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  H.  Broca  sur  des  cer- 
veaux au  repos.  Lorsque  le  ce^reau  travaille,  les  chiffres  ne 
sont  plus  les  mêmes.  11  était  difficile  de  donner  aux  divers 
sujets  mis  en  expérience  un  travail  identique  et  qui  ne  fdt 
pas  plus  pénible  pour  l'un  que  pour  l'autre.  H.  Broca  s'est 
arrêté  à  la  lecture  à  peu  près  également  familière  à  tous,  du 
moinsà  tous  les  éludiantsenmédecine.  — Or,  voici  les  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  ;  la  température  s'est  élevée  et  après 
dix  minutes  de  lecture  à  haute  voix,  tandis  que  le  chiffre 
à  l'état  de  repos  est  de  33o,92,  il  a  atteint  jusqu'à  3â°,23. 
Nous  avons  donc  une  différence  de  presque  1/2  degré  en  faveur  du 
cerveau  qui  travaille. 

Un  autre  résultat  obtenu  et  que  nous  avons  déjà  indiqué, 
c'est  l'équilibre  de  température  qui  tend  à  s'établir  entre 
l'hémisphère  droit  et  l'hémisphère  gauche.  Lorsque  pour 
passer  de  l'état  de  repos  à  l'état  d'actirité  la  température  du 
côté  gauche  s'élève  de  22  centièmes,  elle  monte  à  droite  de 3&. 

Les  recherches  cliniques  de  U.  Broca  ne  sont  pas  moins 
importantes  et  il  est  arrivé  à  donner  par  la  thermométrie  un 
signe  certain  d'embolie  cérébrale  et  à  déterminer  la  partie  du 
cerveau  privée  de  l'irrigation  sanguine.  Depuis  longtemps 
déjà  H.  Broca  a  montré  que  dans  les  embolies  des  membres 
de  curieux  phénomènes  de  température  se  passent  :  il  a  tu, 
ce  qui  à  priori  devait  être  prévu,  que  la  température  géné- 
rale du  membre  baissait;  mais,  au  niveau  même  du  point  où 
l'oblitération  vasculaire  s'était  faite,  il  y  avait  une  augmen- 
tation de  température.  On  avait  voulu,  dans  le  cas  de  liga- 
ture, expliquer  ce  fait  d'apparence  paradoxale,  par  la  stric- 
tion des  nerfs  qui  entourent  l'arière  ;  mais  cette  explication 
ne  vaut  rien  pour  les  cas  ou  l'obUtération  est  spontanée 
comme  dans  les  embolies,  les  nerfs  qui  s'enlacent  sur  l'ar- 
tère ne  pouvant  être  d'aucune  manière  lésés  par  le  caillot 
sanguin.  H.  Broca  a  expliqué  l'élévation  locale  de  tempéra- 
ture au  niveau  de  rcmbolie  par  la  circulation  collatérale  qui 
se  rétablit  ;  le  sang  ne  pouvant  passer  par  les  vaisseaux  pro- 
fonds pénètre  duis  les  vaisseaiu;  superficiels,  les  dilate  et  la 
circulation  périphérique  étant  plus  active  la  température  sera 
plus  élevée.  I«  maœitMimde  température  dans  Us  membres  eera 
donc  au  niveau  de  FemboUe, 
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Dans  l'encéphale,  rien  de  semblable  ne  pourra  se  passer 
parce  que  les  roseaux  de  la  circulalion  collectérale  ne  soot 
pas  assez  abondants.  Lorsqu'une  embolie  cérébrale  se  fait, 
sept  fois  sur  dix  le  caillot  gagne  la  sylvienne  gauche  et  Tobli- 
tëre  tout  entière  ou  oblitère  un  seul  de  ses  troncs.  Que  doit- 
il  arriver  théoriquement  dans  ce  cas  7  le  sang  ne  pénètre  plus 
dans  le  territoire  de  la  sylvienne, la  tempéralure  du  thermomè- 
tre correspondant  devra  s'abaisser,  mais  l'irrigation  sera  plus 
active  dans  le  lobe  frontal  et  dans  le  lobe  occipital  où  se  fera 
un  afflux  de  sang  compensateur  ;  aussi  la  température  devi'a- 
1-eIle  s'élever  dans  les  thermomètres  occipitaux  et  frontaux. 

Voyons  ce  que  donne  l'observation  clinique.  M.  Broca  a  re- 
cueilli deux  observations  relatives,  à  ces  faits.  Dans  un  pre- 
mier cas  il  s'agissait  d'une  femme  rhumatisante  qui  tout  h 
coup  fut  frappée  d'hémiplégie  avec  perte  de  la  parole.  La  ther- 
mométrie  fut  pratiquée  et  l'on  trouva  : 


A  gauche. 

Lobe  froutal   35,2 

Lobe  temporal. . . .  34,3 

Lobe  occipital   35,8 


A  droite. 

Lol)C  frontal   34,8 

Lobe  temporal ....  34,8 

Lobe  occipital   33,8 


D'après  ce  tableau,  on  voit  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature est  des  plus  nets  au  niveau  du  lobe  temporal  gauche 
dont  le  sang  provient  de  la  sylvienne.  On  voit  que  la  tempé- 
rature du  lobe  correspondant  est  plus  haute  à.  droite  bien  que 
ce  soit  le  contraire  qui  s'observe  à  l'état  normal.  On  voit  en- 
core que  la  température  du  lobe  fh)ntal  et  du  lobe  occipital, 
de  ce  dernier  surtout,  est  bien  supérieure  &  celle  que  l'on 
obtient  généralement.  La  théorie  et  la  clinique  sont,  dans  ce 
cas,  en  conc(»dance  parfaite;  etnotu  dewtu  donc  admettre 
qu'au  niveau  de  Vmbolie  U  se  pût  une  diminuHùn  dt  tempéra- 
ture. A  l'appui  de  cette  opinion  H.  Broca  nous  donne  une  se- 
conde observation  ;  mais  elle  rappelle  trop  la  première  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  la  rapporter  ici.  On  y  voit  que  le 
thermomètre  temporal  gauche  accuse  une  température  moins 
élévée  que  le  thermomètre  correspondant  de  droite,  qii3  la 
température  du  thermomètre  frontal  et  occipital  gauche  est 
sensiblement  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  h  l'état  normal. 


BsyMltlMi  BéMasI^He  et  p«léoBM«sl«M  Havre. 

Dans  sa  séance  du  à  septembre  1876,  la  Société  géologique 
de  Normandie  décida  d'oi^aniser,  à  l'occasion  du  congrès 
scientifique  du  Havre,  une  exposition  de  géologie  et  de 
paléontologie  spéciale  aux  cinq  déparlements  compris  dans 
l'ancienne  pro^nce  de  Normandie.  Cette  décision  fût  favora- 
blement accueillie,  et  radndnistration  ainsi  que  la  plupart 
des  géologues  normands  s'empreasèrent  d'apporter  leur  con- 
cours il  la  réalisation  du  projet. 

Nous  avons  vu  cette  exposition  et,  nous  sommes  heureux 
de  le  dire,  elle  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  savants 
organisateurs.  Elle  était  installée  dans  l'ancien  Palais  de  jus- 
tice que  la  ville  du  Havre  avait  mis  à  la  disposition  de  la 
société  géologique.  L'œuvre  ne  pouvait  qu'être  menée  à  bien, 
car  tous  ceux  dont  le  concours  était  utile  s'y  étaient  gra- 
cieusement prêtés.  De  précieux  encouragements  forent 
donnés  par  la  chambre  de  commerce,  par  MH.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  les  préfets  de  la  Seine-Inférieure,  de 
l'Eure  et  de  la  Hanche,  les  ingénieurs  et  conducteurs  des 
ponts  et  chaussées,  etc.  C'est  que  tous  avaient  compris  que 
les  progrès  de  la  géologie  étant  étroitement  liés  à  ceux  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  l'exposition  projetée  offrirait  le 
plus  haut  intérêt. 

Pour  dire  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  panni  les  objets 
exposés,  il  fondrait  &  peu  près  tout  citer.  Sans  doute,  aux  per- 
sonnes qui  avaient  déjft  visité  de  grandes  collections  comme. 


par  exemple,  celles  du  Uuséum  de  Paris  et  surtout  celles  de 
l'École  nationale  des  mines,  l'exposition  du  Havre  a  dû  sem- 
bler relativement  peu  importante.  Hais  il  ne  faut  pas  publier 
qu'il  n'y  avait  là  rien  que  de  normand  et  que,  toutes  propor- 
tions gardées,  cette  exposition  était  aussi  admirable  que  les 
musées  de  Paris. 

Elle  était  partagée  en  six  sections  :  la  première  compre- 
nait les  collections  de  roches  et  de  fossiles,  des  cartes  géolo- 
giques, des  plans  en  relief,  des  coupes  de  terrains,  des  des- 
sins et  des  modèles  de  fossiles  des  deux  règnes.  La  deuxième 
comprenait  les  objets  de  l'époque  préhistorique.  La  troisième 
était  relative  aux  échantillons  des  différents  sols  et  aux  roches 
exploitées  comme  amendements.  A  la  quatrième  apparte- 
naient les  divers  combustibles  minéraux  :  houilles,  tourbes, 
lignîtes.  Dans  la  cinquième  figuraient  les  minerais  de  fer,  les 
pierres  d'ornementation,  de  construction,  de  pavage,  les 
ailles  servant  à  la  fabrication  des  produits  céramiques.  Enfin 
la  sixième  était  consacrée  aux  travaux  de  recherche  et  de 
captatiou  des  eaux,  aux  puits  artésiens,  aux  eaux  minérales, 
et  aux  travaux  pour  la  recherche  de  la  hoidlle. 

Cette  énumération  montre  suffisamment  l'importance  de 
l'exposition  dont  nous  parlons.  Chaque  section  contenait  des 
objets  remarquables,  mais  la  partie  paléontologique  éclipsait 
tout  le  reste.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  citer  les  divers 
groupes  de  fossiles,  car  ils  sont  génér^ement  connus;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  tout  spédale- 
mcnt  l'admirable  série  des  fossiles  du  KimJueridge  et  notam- 
ment le  groupe  des  reptiles  représenté  par  des  échantillons  & 
fleur  de  coin,  comme  disent  les  amateurs. 

Les  fossiles  crétacés  étaient  également  très-beaux  et  la 
fàune  cénomanienne  se  foisait  remarquer  par  sa  richesse  et 
le  bon  état  de  conservation  de  sés  types. 

La  collection  de  roches  a  eu  aussi  sra  admirateurs,  mus 
elle  n'av^t  point,  et  cela  se  comprend,  les  attraits  de  la  col- 
lection paléontologique. 

Nous  ne  voulons  pis  terminer  cette  note  sans  dire  un  mot 
des  dnq  grands  tableaux  qui  décoraient  lo  grand  escalier. 
Ils  sont  dus  au  pinceau  de  H.  A.  Noury,  peintre  et  naturaliste. 
Ces  tableaux  ont  été  faits  pour  les  gens  du  monde  auxquels 
on  a  voulu  donner  au  moins  une  idée  de  quelques-unes  des 
plus  importantes  époques  géologiques.  Les  cinq  toiles  repré- 
sentent l'époque  houillère  avec  sa  végétation  luxuriante  et 
son  atmosphère  lourde  et  chaire  de  vapeurs;  l'époque  Iria- 
sique  ;  l'époque  jurassique  avec  ses  Ptérodactyles  et  ses 
gigantesques  Plésiosaures,  Icthyosaures  et  Tëléosaures,  etc.; 
L'époque  tertiaire  avec  ses  grands  mammifères  ;  enfin  l'époque 
quaternaire,  qui  n'est  que  le  commencement  de  la  nôtre, 
celle  où  l'homme  vivait  à  l'état  sauvage  at  soutenait  la  lutte 
pour  l'existence  contre  les  grands  animaux  féroces,  ses  con- 
temporains. 

En  résumé,  riche  et  belle  exposition,  savaminent  o^anl- 
sée,  et  dont  tous  les  visiteurs  ont  certainement  emporté  un 
excellent  souvenir. 


LA  GUERRE  D'ORIENT  (1) 

l«  ■HutlM  céaénœ. 

Depuis  quinze  jours,  la  situation  stratégique  respective  des 
deux  armées  a  subi  en  apparence  peu  de  changements.  Tou- 


(1)  Voyez  la  Bwue  »eieiUifi<iue,  deuxième  série,  t.  Xlt,  pages  1053, 
1116,  lies,  tS07  et  1351,  naméros  des  5,  19  mai,  2,  16,  30  joia,  ei 
t.  XIU,  pages  41,  lOt  et  1S8,  nnmérM  das  14  JaiUet,  4  et  S»  août. 
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terois  les  batailles  et  cooibats  qui  se  sont  livrés  pendant 
cette  période  relatlTement  courte  ont  été  si  nombreux  et  sur 
plusieurs  points  si  importants,  qu'ils  forment  la  préface  de  la 
lutte  suprême  engagée  actuellement  et  d'où  vont  dépendre 
les  résultats  déflnitib  de  la  campagne  de  1877.  n  est  donc 
important  de  les  passer  rapidement  en  rerue  par  ordre  de 
dates,  de  manière  à  les  classer  d'une  manière  définitive  dans 
l'esprit,  de  les  faire  suivre  d'un  exposé  de  la  position  res- 
pective des  deux  armées,  d'en  examiner  la  valeur  et  d'en 
déduire  la  moralité  et  les  conséquences. 

LES  OPÉRATIONS  VIUTilBES. 

En  Bulgarie,  ces  opérations  ont  eu  tout  particulièrement 
une  gravité  qu'on  ne  saurait  dissimuler,  et  depuis  notre  der- 
nier compte  rendu,  û  ne  s'est  pas  passé  de  Jour  sans  que  des 
combats  aient  été  livrés  sur  tout  le  pourtour  du  fer  h  che- 
val qu'occupait  l'armée  russe,  de  Nikopoli  à  Schipka  et  h  Kadi- 
koï,  à  l'ouest  de  Routschouk. 

Le  10  août,  Oaman-Paeba  était  à  Plevma,  maintenant  ses 
positions,  en  face  de  l'aile  droite  russe,  dont  le  commande- 
ment venait  de  passer  des  mains  du  général  Krûdener,  l'ex- 
commandant  du  9"  corps,  dans  celles  du  général  Zotow,  du  W. 

Au  centre,  Suleyman-Pacha  s'était  successivement  emparé 
de  Kazanlyk  (17  août)  et  du  vUlage  de  Schipka  (19  août).  Dès 
le  lendemain  30, 11  tentait  l'ascension  des  hauteurs  qui  do- 
minent la  passe  de  Schipka  et  qui  étaient  défendues  par  la 
légion  bulg^,  un  régiment  de  la  9'  division  et  un  corps  de 
cosaques,  avec  UO  pièces  de  canon,  abritées  derrière  des  re- 
tranchements en  terre.  Ces  troupes  étaient  commandées  par 
le  général  StolelolT.  A  l'aile  droite,  Russes  et  musolmana  se 
faisaient  face  sur  les  deux  rives  du  Kara-Lom,  depuis  Kadikol 
jusqu'au  delà  d'Osman-Bazar. 

Le  21  l'attaque  commençait  par  la  position  centrale,  c'est- 
brdire  du  côté  du  défilé  de  Schipka.  Dés  l'aube,  trois  brigades 
turques  tentaient  l'assaut  des  positions  russes  et  réussissaient , 
après  une  lutte  acharnée  qui  dura  toute  la  journée,  à  forcer 
la  ligne  extérieure  des  tranchées  sur  le  versant  des  collines 
situées  au-dessous  dn  mont  Saint-Nicolas,  le  pic  le  plus  élevé 
de  Sufaipka. 

Lu  32  elles  recommençaient  l'attaque  en  tentant  de  tour- 
ner les  positions  russes  à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à 
permettre  à  l'artillerie  de  venir  occuper  certains  points  d'où 
l'on  pouvait  dominer  les  débouchés  condidsant  de  Grabova 
au  défilé. 

Le  33  les  Turcs  attaquaient  de  front  et  de  flanc  les  troupes 
russes  placées  dans  une  situation  difficile.  Ils  allaient  même 
enlever  les  derniers  mamelons  occupés  par  leurs  adversaires, 
lorsque  l'arrivée  d'une  brigade  de  la  9"  division,  commandée 
par  le  général  Devotschinsky  vint  rétablir  le  combat. 

«  Gonune  le  soleil  allait  commencer  à  baisser,  dit  un  colo- 
nel, témoin  de  la  lutte,  les  Turcs  se  glissèrent  sur  les  flancs 
russes,  de  telle  façon  qu'on  eût  pu  croire  que  les  pattes 
d'une  immense  écrevisse  allaient  se  refermer  derrière  eux,  et 
que  les  Tores  qui  gravissdent  la  coIUne  allaioit  pouvoir  se 
tendre  la  main  sur  les  derrières  de  la  position  russe.  » 

Le  moment  était  tragique.  Les  deux  généraux  russes  s'at- 
tendaient à  tout  instant  à  être  cernés. 

n  était  six  heures.  Les  troupes  brûlées  par  le  soleil,  étaient 
accablées  de  foliguoi  de  soif  et  de  (aim.  Il  y  avait  trois  jours 


qu'on  n'avait  fait  la  cuisiue,  et  U  n'y  avait  pas  d'eau  dans  les 
lignes  russes.  Les  Russes  se  croyaient  perdus,  lorsqu'apparut 
la  tête  d'une  longue  colonne  noire  serpentant  le  long  de  la 
vallée.  C'était  un  bataiUon  de  la  brigade  des  tiraUleurs.  La 
brigade  elle-même  suivait,  sous  les  ordres  du  général  Turt- 
xinsky  et  du  général  en  chef,  Radetzky. 

Le  lendemain  2Z|,  les  opérations  recommencèrent  dès 
l'aube.  Les  troupes  russes  qui  y  prirent  part  étaient  les  sui- 
vantes :  les  Bulgares  et  un  régiment  de  la  9«  division,  sons 
les  ordres  du  général  Stoletoff;  la  3*  brigade  de  la  9«  divi- 
sion, commandée  par  le  général  Devotschinsky,  la  brigade 
de  tirailleurs  du  général  Turizinsky  et  la  2*  brigade  de  la 
IW  division,  sous  les  ordres  du  général  Petrotchesky,  et 
conduite  par  le  général  Dragomiroff,  en  tout  20  bataiUons. 

Le  combat  resta  longtemps  incertain  dans  la  vaUée.  Â 
11  heures,  le  général  DragomirolT  était  blessé  au  genou.  À 
1  heure,  une  partie  des  positions  occupées  par  les  Turcs 
était  reprise  par  la  brigade  Petrotcheski  ;  mais  la  fotigue  était 
teUe  qu'on  dût  renoncer  à  renouveler  l'attaque. 

Le  35,  nouveau  combat  qui  dura  toute  la  Journée  sans 
succès  appréciable  des  deux  côtés  et  qui  ne  fut  marqué  que 
par  la  mort  du  général  Devotschinsky  et  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux renforts,  provenant  du  8*  corps.  Aussi,  le  20,  la  lutte 
prit  un  caractère  de  violence  qu'eUe  n'avait  pas  encore  eue. 
Les  Russes  ouvrirent  sur  tfflite  la  ligne  turque  qui  les  enser- 
rait un  feu  d'artillerie  continu,  pendant  qu'ils  dir^eaient  une 
attaque  contre  le  mont  Aïkérid.  Un  moment,  ils  parvinrent  à 
occuper  le  point  te  plus  élevé  de  ce  plateau,  mais  ils  en  fùrent 
chassés  par  les  1**  et  8*  brigades  turques,  entraînées  par 
leur  chef,  Velssel-Pacha. 

Le  37  août  les  Russes  recommencèrent  inutilement  Tas- 
sant des  positions  conquises  par  les  Turcs. 

Depuis  lors,  les  deux  adversaires,  épuisés,  sont  en  pré- 
sence, au  milieu  même  du  col,  sans  que  l'un  ou  l'autre  ait 
obtenu  de  résultat  définitiL 

La  légion  bulgare  décimée  a  été  renvoyée  à  Gabrowa,  et 
remplacée  par  une  brigade  du  8*  corps.  De  leur  cétë>  les 
Turcs  fortifient  leurs  positions,  évacuent  leurs  blessés  et 
leurs  malades,  font  une  route  du  village  de  Schipka  aux 
retranchements  qu'ils  occupent,  de  manière  à  faciliter  l'accès 
de  leurs  pièces  d'artillerie  et  k  tourner  définitivement  les 
derniers  points  conservés  par  les  Russes,  parmi  lesquels  la 
redoute  Saint-Nicolas,  qui  est  la  plus  élevée. 

Pendant  ce  temps  l'aile  gauche  russe  subissait  une  série 
d'attaques  qui  l'ont  obligée  à  évacuer  successivement  la  ligne 
du  KÛa-Lom  et  môme  du  Lom. 

Le  33  août,  Tavanl-garde  turque  chassait  les  Russes  d'À- 
jaslar. 

Le  33,  le  13*  corps  tout  entier  essaya  de  reprendre  AJaslar, 
mais  U  dut  battre  en  retraite  à  la  fin  de  la  journée,  et  [se 
replier  sur  SultanskoL 

Ce  jour-là,  plusieurs  canons  et  du  matériel,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Turcs. 

Le  3Û  et  le  25,  la  lutte  recommença  sur  toute  la  ligne. 
Assim-Pacha  enleva  le  village  de  Cikordam,  à  un  kilomètre 
de  Snltansko!,  pendant  que  Mebemet-AU  s'emparait  de  Kaps- 
keni. 

Le  39,  les  Russes  renouvelèrent  en  vain  leur  attaque  pour 
réoccuper  les  positions  perdues.  Ils  étaient  repoussés  par 
Salim-Pacba  et  obligés  de  se  replier  vers  la  Jantra. 

Ce  mouvement  était  accentué  par  une  nouveUe  marche  de 
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l'aile  droite  des  Turcs,  du  côté  de  Rasgrad.  Eu  effet,  dans  la 
matinée  du  30,  Nedjib-Pacbat  à  la  tôte  de  trois  bribes,  de 
deux  batteries  d*artillerie,  de  deux  escadrons  de  caralerie  et 
d'une  brigade  d'infanterie  comme  réserve,  abordait  les  posi- 
tions de  Sadina  et  s'en  emparait  à  11  heures  et  demie. 

Les  Russes,  vivement  pressés,  précipitèrent  leur  retraite 
sur  Karakassanlar.  Ils  y  tinrent  longtemps,  mais  attaqués  de 
front  et  de  flanc  par  Sahib-Pacba,  ils  finirent  par  plier.  A  cinq 
heures,  Karakassanlar  et  Haïdarkoî  étaient  abandonnés. 

Un  canon,  quatre  caissons  de  munitions,  deux  mille  fusils, 
autant  de  capotes,  des  uniformes  et  autres  effets  d'équipe- 
ment, des  chariots  cha^s  de  biscuits,  etc.,  furent  les  tro- 
phées de  la  journée. 

«  Ainsi,  en  dix  jours,  conclut  un  officier  étranger  présent 
&  ces  combats,  les  Russes  avaient  perdu  les  magnifiques 
positions  qu'ils  occupaient  sur  le  Lom  et  le  Kara-Lom.  » 

Mais  ces  combats  n'^étaient  que  le  prélude  d'autres  engage- 
ments, plus  importants  encore,  tout  le  long  du  Lom. 

Les  journées  des  U,  5,  6  et  7  septembre,  en  effet,  ont  été 
signalées  par  une  série  de  combats,  à  la  suite  desquels  les  12* 
et  13'  corps  russes  ont  dû  rétrograder  et  se  retirer  à  Biela,  sur 
la  Jantra,  que  menace  directement  l'armée  de  Mehemet-AIi, 
qui  ne  se  iroQTe  plus  qu'à  quelques  heures  de  ce  point  de 
passage  important,  dont  l'occupation  aurait  pour  première 
conséquence  de  couper  la  route  conduisant  de  Sistowa  à  Tir- 
nowa  et  Schipka,  et  d'interrompre  les  communications  éta- 
blies à  hauteur  de  Pi^os,  sur  les  deux  rives  du  Danube. 

Hais  c'est  surtout  du  côté  de  la  droite  russe  que  les  évé- 
nements prennent  un  caractère  de  gravité  tel  qu'ils  sont 
appelés,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  à  décider 
de  l'occupation  ou  de  l'évacuation  de  la  Bulgarie. 

A  la  date  du  1"  septembre,  Osman-Pacha  occupait  toujours 
ses  positions  sur  la  Wid,  de  Plewna  à  Selwi.  Il  s'était  con- 
tenté à  cette  date  d'évacuer  ses  blessés,  d'augmenter  ses 
ouvrages  défensifs  et  de  faire  venir  des  renforts  pour  réparer 
ses  pertes,  de  manière  k  pouvoir  reprendre  v^ureusement 
l'offentive,  en  même  temps  qu'Atamed-Eyoub-Pacha  et  Hehe. 
met-Ali.  Hais  pour  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  fallait  que 
la  passe  de  Schipka  fût  enlevée  par  les  troupes  de  Suleyman- 
Pacha  et  que  ces  dernières  pussent  lui  donner  la  main  par 
Tirnowa  et  Selwi. 

Or  les  insuccès  des  Turcs  à  Schipka,  à  la  suite  des  com- 
bats acharnés  qui  s'étaient  livrés  dans  les  Balkans,  du  21  au 
29  août,  avaient  dft  nécessairement  modifier  ce  plan.  En  tout 
cas,  ils  avaient  eu  pour  premier  résultat  celui  de  permettre 
aux  Russes  de  réparer  leurs  pertes  et  de  tenter  un  effort  défi- 
nitif contre  l'année  turque  de  Plewna. 

Un  pont  était  construit  à  Korabia,  ft  l'ouest  de  Nikopoli,  et, 
les  25  et  26  août,  la  2*  divt^n  roumaine  y  exécutait  un  pas- 
sage et  venait  avec  la  1**  division,  déjà  massée  en  avant  de 
Mkopoli,  former  l'extrême  droite  de  l'aile  droite  russe. 

C'est  dans  c«  conditions  que  le  31  août,  Oaman-Pacha  fai- 
sait fdre  une  reconnaissance  Infiructueuse  du  côté  de  Pelis- 
chad,  sur  la  roule  de  Plewna  à  Bulgareni. 

Il  en  était  de  même,  le  3  septembre,  à  Lowatz,  où  ses 
troupes  venaient  se  heurter  contre  des  forces  russes  supé- 
rieures, commandées  par  Skobeleff  et  étaient  même  obligées, 
BfxèB  un  combat  terrible,  d'abandonner  ce  point  important 
qui  conduisait  des  positions  centrales  de  la  Wd  à  Gabrowa  et 
à  Selwi. 

A  la  suite  de  ce  succès,  du  reste,  les  Russes  ne  restaient 


pas  inaetifs.  Pressentant  qu'ils  allaient  être  assaillis  de  tous 
les  côtés  par  les  Turcs,  qui  devaient  avoir  hite  de  profiter  des 

derniers  beaux  jours  et  du  répit  que  leur  laissait  l'envoi  des 
renforts  de  leurs  adversaires,  ils  se  décidaient  à  une  attaque 
générale. 

Sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  sur  le  Lom  et  la 
Jantra,  ils  combattaient,  dès  le  7,  par  leur  artillerie,  les 

positions  turques  de  Plewna. 

Le  8,  les  Roumains  engageaient  l'action  sur  la  gauche  tur- 
que et  s'emparaient  de  quelques  lignes  avancées,  pendant 
que  le  centre  russe  se  rapprochait  directement  de  Plewna. 

Les  9, 10  et  11,  la  lutte  continuait  sur  toute  la  ligne,  lutte  ter- 
rible et  sans  merci,  car  elle  est  pour  les  Russes,  non-seulement 
une  revanche,  mais  encore  une  question  de  salut.  La  présence 
du  czar,  celle  du  prince  Chartes  de  Roumanie,  sont  des  indices 
de  l'importance  de  ce  choc.  Quel  en  est  le  résultat  actuel  ? 
quel  sera-t-il?  Jusqu'à  présent,  les  dépêches  sont  contradic- 
toires. Suleyman  -  Pacha  a-t-il  réussi  à  masquer  son  mouve- 
ment et  à  passer  les  Balkans  du  côté  de  Trojan?  menace-t-il 
Selwi  et  Lowatz,  c'est-à-dire  Skobeleff?  Plewna  est-il  pris? 
Osman-Pacha  s'est-il  retiré  sur  Sofia?  Nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  fournir  aucun  indice  sur  ces  probabiUtés. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  ^e  dans  la  Dobroutscha,  le 
corps  du  général  Zimmermann  dont  on  annonçait  le 
mouvement  en  avant  comme  devant  produire  une  si  puis- 
sante diverrion,  a  complètement  échoué.  C'est  à  peine  sll 
peut  se  maintenir  dans  la  ligne  qu'il  occupe  de  Tschemavola 
à  Kûstandche.  En  tout  cas,  il  est  dans  l'impossibilité  absolue 
de  s'opposer  même  aux  incursions  que  les  Turcs  tentent  sur 
la  rive  roumaine,  du  côté  de  Sîlistrie. 

En  Asie,  les  opérations  des  Russes  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reuses. 

Dans  notre  dernier  exposé,  nous  avons  laissé  les  Russes  au 
moment  où  ils  venaient  d'être  repoussés  dans  une  attaque, 
des  positions  turques,  en  avant  de  Kars,  le  19  août.  La  suite 
des  opérations  ne  devait  pas  être  plus  avantageuse,  car  Mouk- 
tarPacha  allait  à  son  tour  prendre  l'offensive.  Dans  la  nuit 
du  SA  au  25,  il  réussissait  en  effet  à  s'emparer  de  la  position 
fortifiée  de  Kysil,  grâce  à  un  mouvement  tournant  exécuté 
avec  habileté.  Le  lendemain ,  l'armée  russe  tout  entière 
essayait,  mais  en  vain,  de  reprendre  la  position  perdue. 

Le  soir  eUe  était  obligée  de  battre  en  retraite,  avec  des 
pertes  sérieuses  et  trois  officiers  généraux  blessés.  Actuelle- 
ment, elle  a  repassé  l'Aipatchal  et  cherche  simplement  à 
couvrir  Alexandropol. 

Du  côté  de  Batoum  et  d'Erivan,  les  insuccès  des  Rosses, 
tout  en  n'étant  pas  aussi  complets,  n'en  ont  pas  moins  6té 
réels. 

Ce  n'est  qu'en  Abkhasie  qu'ils  ont  repris  l'offenirive,  à  la 
suite  de  l'abandon  par  les  Turcs  de  leurs  conquêtes  der- 
nières. A  l'heure  actueUe,  Soukhoima-Kaleb  est  complètement 
abandonnée,  et  le  corps  expéditionnaire,  ainsi  que  les  insur- 
gés, ont  été  embarqués  par  les  soins  d'Hobbart-Pacha  et 
conduits  en  Anatolie. 


SITCATION  DU  BOSSES  BT  DES  TOaCS. 

De  pareilles  opérations  ont  dû  modifier  l'ordre  de  bateille, 

non-seulement  au  point  de  vue  des  positions  occupées,  mais 
encore  sous  le  rapport  du  personnel. 


Digitized  by 


LA  GUERRE  D'ORIENT. 


261 


Or,  pour  les  pt^ttons,  elles  sont  à  peu  prta  les  '  mfimes. 

L'état-iiuy'or  général  impérial  est  toiyours  à  Gomy-Studen, 
sur  la  route  de  Plewna  à  Sistowa,  sur  la  rive  droite  de 
rOsma. 

L'aile  droite  russe  est  renforcée  du  cofps  roumain  tout  en- 
tier. Les  forces  qui  la  composent  sont  ainsi  réparties  : 

Corps  roumain  (tête  du  pont  de  Corabia,  NikopoU),  réserves 
et  ambulances  à  Corabia  et  Tumu-Hagurele. 

9«  corps  à  Trestnik. 

4*  corps  h  Pladina  et  Lovatz. 

SSr  division  du  3"  corps  à  Tcfaausmala. 

Celte  aile  droite  est  commandée  par  le  prince  Charles  de 
Roumanie,  arec  le  général  Zotow  comme  cbef  d'état-major. 
C'est  cette  armée  qui  opère  directement  contre  Osman -Pacha, 
massé  de  Plewna  à  Lowats. 

Le  cenbre  cmnprend  : 

La      division  du  8'  corps  k  SeM  et  environs. 

La  9*  divisiOD  du  8*  corps  à  Gabrowa  et  Schipka. 

La  11"  division  du  11«  corps  à  Kozaraviza. 

Enfin  l'ancienne  division  Gouito  à  Gabrovra,  Trawna  et 
Schipka  (le  général  Goui^  est  allé  prendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  de  la  garde). 

L'aile  gauche  est  ainsi  placée  : 

Le  12*  corps,  en  arrière  de  Lom,  de  Pi^s  à  Biela. 

Le  13*  corps,  à  BieU  et  environs. 

Telles  sont  les  positions  actuelles  de  l'armée  russe,  qui 
doit  être  renforcée  dans  quelques  jours  par  les  3  divisions 
de  la  garde  et  uiw  partie  du  10*  corps. 

Voici,  du  reste,  dans  quel  ordre  s'est  effectué  cet  envoi  de 

secours: 

C'est  le  5  août  que  les  demiws  ré^ments  de  la  garde  étident 
rentrés  &  Saint-Pétersbou^,  après  avoir  passé  l'été  à  Krasuoe* 
Selo. 

Dès  le  15,  le  régiment  des  hussards  de  l'empereur  quittait 
Saint-Pétersbourg.  Le  17,  il  passait  à  Moscou  ;  le  25,  U  arri- 
vait à  Ungheni,  sur  la  frmitière  roumaine,  d'où  U  g^ait  par 
étapes  les  cantonnements  qu'il  devait  occuper  entre  Bûcha- 
rest  et  Gurgiewo. 

Le  16,  c'était  au  tour  des  lanciers  ;  le  17,  celui  des  grena- 
diers à  cheval  ;  le  18,  les  dragons,  puis  l'artiUérie  k  cheval, 
l'artillerie  montée  ;  enfin  les  cosaques  du  Don. 

L'inCanlerîe  ne  s'est  mise  en  mouvement  que  le  1**  sep- 
tembre dans  l'ordre  suivant  et  à  raison  d*ua  régiment  par 
jour  : 

Le  régiment  de  Finlande  ;  le  régiment  de  Moscou  ;  les  gre- 
nadiers de  la  garde  ;  le  régiment  Pavlosk  ;  le  régiment  Ismal- 
lowsky;  le  régiment  Séménowsky;  les  chasseurs;  enfin  le 
régiment  Préolarajensky. 

Ce  dernier  quittera  Saint-Pétersbourg  le  10  septembre.  Il 
ne  sera  sur  les  bords  du  Danube  que  vers  le  1"  octobre. 

Il  ne  restera  donc  à  Saînt-Pétersbooi^  que  les  gardes  à 
cheval,  les  cnirassiers,  les  chevaliers  gardes  et  la  33"  division 
d'infisnterie. 

La  première  concentration  s'est  fidte  en  Podolie,  à  Ungheni, 
d'où  les  colonnes  ont  gagné  par  ét^es  leur  lieu  de  desti- 
nation. 

Comme  il  fkut  dix  jours  pour  aller  de  Saint-Pétersbourg  k 
Ungheni  et  douze  autres  jours  pour  arriver  à  hauteur  de  Sis- 
towa,  on  ne  peut  admettre  dès  lors  l'arrivée  utile  de  ces  ren- 
forts que  pour  la  fin  de  septembre. 

D'ici  là,  ceux  arrivés  sufBront  k  peine  pour  combler  les 


vides  occasionnés  par  le  Cm  et  les  maladies.  Ces  renforts 
pourtant  sont  considérables,  car  ils  se  composent  de  86  batail- 
lons, 36  escadrons,  2à  batteries  montées  et  5  batteries  à  cheval. 

Ils  seront  placés  sous  les  ordres  du  Czarewitch.  Le  grand- 
duc  commandera  la  première  division  d'inftoterie  de  la 
garde,  le  comte  Scbouwaloff  la  seconde,  et  le  général  Sako- 
metski  la  troisième.  Le  général  Gouri»  commandera  U  ca- 
valerie. 

Des  troupes  de  renfort  sont  également  expédiées  au  Cau- 
case. Elles  comprennent  la  l"*  division  des  grenadiers  et  la 
1&*  division  de  cavalerie. 

Le  3*  grenadier  est  parti  le  19  aoftt. 

Le  W  grenadier,  les  20,  21  et  32. 

Le     régiment  de  leib^enadiers,  les  23,  et  2A  aotkt. 

Le  3*  régiment  de  grenadiers,  les  24, 35  et  26. 

L'ambulance  et  l'état-m^jor  de  la  division,  le  23. 

Les  batteries,  les  27,  28  et  29  août. 

Tous  ces  détachements  sont  dirigés  sur  Wladi-Kaukaz,  der- 
nière station,  d'où  ils  se  rendront  par  étapes  à  TiOis. 

Quant  &  la  3*  division  des  grenadiers,  elle  est  appelée  à 
former  un  nouveau  corps  d'armée,  de  concert  avec  one  autre 
divi^n. 

Ces  renfwte  pour  l'armée  du  Caucase  comprendront  donc  : 
16  bataillons  d'infanterie ,  18  escadrons,  6  batteries  montées 
et  3  batteries  à  cheval. 

De  ce  c6té  aussi  de  nombreux  changements  ont  été  opérés 
dans  le  personnel.  Le  général  en  chef  Loris  Mélikoff  a  été  dis- 
gradé et  remplacé  par  le  grand-duc  Michel,  qui  vient  prendre 
le  commandement  à  Alezandropol  avec  les  généraux  Tseher- 
nûeff  et  Obrutcheff,  comme  conseillen. 

En  Bulgarie,'  les  généraux  Krfldener  et  GoujAo  ont  seuls 
reçu  des  déplacements.  Quant  au  gouverneur  de  la  Bulgarie, 
le  pràice  Escherkasky,  il  vient  d'être  renvoyé,  k  la  suite  de 
la  constatation  des  atrocités  que  Russes  et  Bulgares  commet- 
tiUent  avec  son  autorisation. 

Citons  enfin  comme  soutien  nouveau,  celui  tant  promis  de 
l'armée  seri»e. 

Cette  armée  se  compose  de  U  corps  d'armée,  placés  sous 
les  ordres  du  prince  Milan  avec  les  colonels  Oreskowitch  et 
Oragasewitcfa  comme  acyolnts  à  rétat-m^jor,  le  colonel  MUou- 
tine  lowanovritch,  pour  commandant  de  l'artillerie,  le  lieute- 
nant-colonel Giowitch,  pour  intendant,  et  le  docteur  Vladin- 
Giorgiewitch,  pour  chef  du  service  de  santé. 

Le  corps  du  Timok  est  commandé  par  le  général  Prolitch. 

Celui  dé  la  Morawa,  par  le  colonel  Horwatowitch. 

Celui  de  llavor  par  le  colonel  Lesdianin,  et  celui  de  la 
Drina,  par  le  colonel  Uzumirkowitch. 

Ces  quatre  corps  sont  répartis  de  la  fioçon  suivante  : 

1"'  corps  de  la  Drioa,  quartier  général,  Vaiiewo  :  compre- 
nant les  brigades  de  Cbabaty,  Podrinié,  Vaiiewo  et  Oi^itza. 

3*  corps,  quartier  général,  Belgrade,  avec  les  brigades  de 
Belgrade,  Kragt^evatz,  Rendaik  et  Smedrewo. 

3*  corps  de  la  Morawa,  quartier  général  à  Kn^ewatz,.  com  - 
prenant  les  brigades  de  Tchattscbat,  Kru^ewatz,  Tagodina, 
Tschupria  et  Alexinatz. 

A*  corps  du  Tbnok,  quartier  général  à  Negotin,  formé  des 
brigades  de  Koriiqevatz,  de  Tsarnicka,  de  Kraina,  de  Pojare- 
vatz  et  de  Brantchero. 

Or,  de  ces  quatre  corps  d'armée,  c'est  k  peine  si  deux  d'en- 
tre eux,  ceux  du  Timok  et  de  Belgrade  sont  en  état  de  mar- 
cher k  l'ennemi.  D'ailleurs  l'Autriche  antoriserait-elle  une 
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immixtion  immédiate?  C'est  ce  dont  il  est  pennisde  douter. 
Tout  comme  la  Grèce,  la  Serbie  a  intérêt  h  ne  pas  se  lancer 
à  la  légère  dans  une  nouvelle  entreprise.  Et  puis,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  l'Aulricbe  a  fait  une  demi-mobilisa- 
tion de  ses  troupes  frontières,  et  il  lui  suffirait  de  quelques 
heures  pour  occuper  certains  points  stratégiques  importants, 
situés  en  Serbie  et  en  Bosnie. 

Le  corps  du  générai  de  Roditch  comprend  la  18*  division, 
formée  des  33*  ré^ment  d'infanterie,  k  Zara;  du  11*  bataillon 
de  chasseurs,  à  Budna;  du  27*  régiment,  à  Castalnowo;  du 
«9*,  à  Raguse  ;  du  72*,  à  Cattaro  ;  du  7*  bataillon  de  chaaseurs, 
à  ^gn  ;  du  2A"  bataillon  de  chasseurs,  à  Haguse  ;  du  U*  régi- 
ment d'artillerie,  à  Josephstadt,  etc. 

Celui  du  général  MoUinary  (13'  corps)  est  également  prêt 
à  marcher.  11  est  formé  des  20*  et  36*  divisions  d'infanterie, 
avec  les  33*  38",  AS*  d'infanterie,  16'  bataillon  de  ciiasseurs 
et  5*  uhlans. 

Le  quartier  général  de  ce  corps  est  à  Agram.  C'est  celui-là 
qui  occuperait  la  Serbie. 

De  ce  côté,  les  craintes  sont  doue  peu  redoutables. 

Quant  aux  Turcs,  voici,  d'après  les  ofSciers  autrichiens, 
quelles  sont  lama  fbMes  actuellement  possibles  en  Bulgarie  : 

Mefaottet-AU,  avec  100  bataillons,  de  Routschouk,  Pirgos  h 
Sultansbot,  et  Bo  b*ui lions*  entre  Ajaslar  et  Osman-Bazar. 

Suleyman-Pacha,  avec  20  000  hommes,  ferait  le  blocus  des 
défilés  des  Balkans,  à  Hain-Boghaz,  Schipka  et  Kalofer.  Il  en 
aurait  25  000  autres,  au  delà  des  Balkans,  dans  la  direction 
de  Lowats. 

Osman-Pacha  n'aurait  que  70  000  hommes  de  Plevna  à 

Lo^vafz. 

hisvuÈ. 

Quelles  conclurions  tirer  de  ce  qui  précède?  elles  sont 
nombreuses. 

Tout  d'abord,  constatons  qu'il  y  a  une  sorte  d'inquiétude 
et  d'incertitude  dans  les  opérations  des  Russes,  depuis  leurs 
derniers  insuccès.  Les  hommes  se  battent  bien,  maïs  on  sent 
que  la  confiance  manque.  Autant  l'entrain  était  grand,  au 
moment  du  passage  du  fleuve,  autant  il  existe  peu  aujour- 
d'hui. Lit  où  les  chefs  n'entndnent  pas  leurs  hommes,  Téner^ 
gie  a  fait  place  &  une  sorte  de  décourt^ment  latent. 

Ce  phénomène  n'a  rien  d'étonnant.  Les  fatigues  sont  terri- 
bles ;  les  ressources  du  pays  s'épuisent,  les  ravitaillements 
deviennent  donc  de  plus  en  plus  difficiles. 

D'autre  part  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  est  consi- 
dérable, et,  rien  que  pendant  ces  quinie  jouis,  Il  s'est  élevé 
à  35  000  hommes  environ.  Les  maladies  également  ne  font 
qu'augmenter  k  la  suite  des  marches  exécutées  pendant  ces 
chaleurs  terribles  du  mois  d'août.  On  parle  de  l'évacuation 
de  700  malades  par  jour,  pour  les  troupes  placées  en  Bul- 
garie. Le  ftùt  est  naturel.  En  Crimée,  l'armée  flrançdse  per- 
dait à  un  moment  donné,  300  hommes,  entrant  par  jour 
dans  les  ambulances  et  cela  pour  la  valeur  de  3  corps  d'ar- 
mée. 11  n'est  donc  pas  étrange  que  les  Russes,  qui  ont  dans 
ces  parages  une  masse  d'environ  7  corps  d'année,  soient 
exposés  à  subir  de  semblables  mécconptes. 

Les  soldats,  de  l'avis  de  tous  les  officiers  étrangers,  sont 
remarquables.  «  Ils  portent  sans  murmurer  dans  leur  marche, 
l'absurde  charge  de  70  livres  qui  leur  est  imposée,  parcou- 


rent journeliementlS  à  SO  milles  (3&  on  3â  kilomètres),  sans 
excès  de  fotigue. 

«  La  caval^e  est  bien  montée  pour  foire  campagne.  Elle 
est  capable  de  fournir  de  longues  marches. 

«  L'artillerie  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue 
tactique. 

«Les  chevaux  sont  forts  et  résistants.  Les  conducteurs  soni 
hardis,  mais  inaoadants. 

«  Le  service  du  génie,  pour  réparer  les  routes  et .  .  -.ita, 
n'existe  pas  en  réalité. 

■Celui  du  train  est  encore  plus  défectueux.  Les  voitures  se 
tHTisent  à  chaque  instant  et  jonchent  le  chemin  de  leurs  dé- 
lois.  Les  conducteurs,  complètement  ignorants  de  la  disci- 
pline et  du  service,  sont  laissés  sans  surveillance. 

K  La  télégraphie  et  la  poste  font  défaut.  Quant  aux  précau- 
tions sanitaires,  k  l'enCbuissement  des  détritus*,  personne  ne 
s'en  occupe,  an  risque  de  laisser  développer  des  maladies 
coDlagieuses  au  mtlien  de  l'année.  ■ 

Hais,  c'est  surtoat  an  peint  de  vue  de  l'emploi  de  tout  ce 
monde,  qui  se  fait  taer  sans  mot  dire,  que  les  réflexions 
émiser,  par  les  observateurs  sont  pénibles.  En  effet,  nulle 
combinaison,  nul  effort,  nulle  marche,  anssi  bien  dans  l'année 
russe  que  dans  l'armée  turque.  Ce  sont  des  masses  qui  se 
heurtent,  qui  s'attaquent  pendant  des  Journées  entières.  C'est 
k  celui  qui  montre  le  plus  d'obstination  et  qui  a  le  plus  de 
réserves  k  sa  disposition  qu'appartient  le  succès  final. 

Et  même  après  le  succès,  l'armée  victorieuse  est  tellement 
épuisée  par  ses  peries,  ses  mimilions  absorbées,  ses  appro- 
visionnements disparus,  qu'elle  est  obligée  de  rester  en  place 
pour  se  mettre  en  état  de  faire  quelques  pas  nouveaux  en 
avant.  Si  ce  doit  être  là  le  dernier  mot  de  la  science  de  la 
guerre  moderne,  s'il  suffit  de  se  masser  derrière  des  retran- 
chements en  terre,  de  ne  s'occuper  ni  des  places  de  guerre 
de  son  adversaire,  ni  des  marches,  il  faut  avouer  qu'on  re- 
tourne, sans  s'en  douter,  k  ces  chocs  terribles  de  nation  à 
nation,  comme  on  en  voyait  au  moyen  flge,  lors  de  l'invasion 
des  barbares.  Des  places  fortes,  des  places  stratégiques,  on 
ne  s'occupera  plus  guère.  Déjà,  la  guerre  d'Amérique  nous 
avait  donné  ime  idée  de  ces  luttes.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
guene  de  1870,  car  il  n'est  guère  admissible,  en  effet,  qu'on 
puisse  voir  de  nouveau  des  armées  entières  capitulant,  comme 
à  Metz,  Sedan  ou  Paris.  Pour  cela,  il  faut  des  chefs  disposés 
à  ces  sortes  de  transactions.  Or  les  Turcs  viennent  de  donner 
un  exemple  frappant  de  ce  qu'on  peut  faire,  quand  on  veut 
défendre  son  pays,  même  quand  on  est  mal  commandé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  critique  de  la  campagne  de 
1877  est  arrivé,  et  il  est  plus  que  probable  que  dans  le  pro- 
chain ordre  de  bataille  que  nous  aurons  à  présenter,  des 
modifications  d'une  importance  militaire  considérable  se 
seront  produites. 

Toutefois  il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce  fait,  que  le 
dilemme,  tel  qu'il  est  posé  actuellement  en  Bulgarie,  n'est 
critique  que  pour  la  Russie. 

Du  cdté  de  Schipka  et  de  la  Jantra,  les  Turcs  n'ont  absolu- 
ment rien  à  redouter,  appuyés  qu'ils  sont  sur  de  solides  bases 
d'opérations;  à  l'est,  le  quadrilatère  bulgare  (Routschouk 
Warna,  Silistrie,  Schoumla)  ;  au  sud,  Andrinople  et  Constan- 
tinople. 

Ce  ne  serait  que  vers  Plevrna  et  la  Wid  que  l'armée  d'Os- 
man-Pacha courrait  le  risque  de  ne  pouvoir  tenir  contre 
l'attaque  générale  dont  elle  est  l'objet.  Hah  là  encore  la  ligne 
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de  retraite  est  aisée.  En  arrière  de  la  Wîd,  les  rives  escarpées 
de  risker,  les  routes  d'ËropoI  et  de  Sofia  offrent  des  positionti 
excellentes.  En  admettant  donc  que  les  Busses  Aissent  Tain- 
queurs,  ils  ne  feraient  qu'élai^  leur  base  d'opération  et 
agrandir  un  peu  le  cercle  qui  les  étreint,  entre  la  Wid  et  la 
jfantra.  De  là  au  passage  des  Balkans  il  7  aurait  encore  loin  ; 
le  danger  qui  existe  pour  eux  ne  serait  qu'ajourné,  mais  non 
amoindri.  En  effett  le  passage  des  Balkans  ne  peut  se  tenter 
aujourd'hui  par  la  voie  unique  de  Schipka.  Il  n'est  possible 
qu'àJa  condition  que  le  quadrilatère  soit  forcé  on  que  les 
armées  serbe  et  russe  réussissent  à  donner  la  main  aux  Mon- 
ténégrins et  b  s'emparer  des  positions  de  Sofia  et  de  Pristina. 

Tant  que  les  Russes  n'auront  que  Schipka  &  leur  dispo- 
sition, ils  ne  pourront  s'avancer  sérieusement  en  RouméHe. 
Rs  s'exposeraient  à  présenter  une  ligne  trop  étendue  qui 
pourrait  être  forcée  de  nouveau  par  des  attaques  de  flanc, 
provenant  du  quadrilatère  ou  de  l'Isker. 

Ainsi  donc  un  insuccès  des  Turcs  sur  U  Wid  n'a  rien  de 
définitif,  tandis  que  celui  des  Russes  entraîne  leur  retraite  au 
delà  du  Danube.  Que!  que  soit  le  résultat  de  cette  dernière 
opération,  elle  sera  probablement  la  clôture  de  la  campagne 
de  1877.  Que  se  passera-t-îl  alors  pendant  ce  repos  forcé  ?  La 
diplomatie  tentera-t-elle  un  nouvel  efiori?  Nul  ne  peut  le 
prévoir  ;  maïs,  dans  l'état  actuel,  ce  qu'on  est  en  droit  de 
conclure,  c'est  que  la  solution  de  ce  grave  problème  de  la 
guerre  d'Orient  est  loin  d'Ôtre  prochaine. 
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seur de  leur  bélKe  ma^aétisante.  —  U.  Stéphan  :  Obcervatioru  d«i  planète* 
113  et  ni.  —  M.  C.  Plammarioii  :  Catta  géographique  provisoire  de  la  pla* 
nète  Uan.  —  U.  Roudaire  :  Réponae  A  M.  Angot  i  propiw  de  l'éTapOTalion 
dans  la  région  des  chotls.  ~  U-  Ch.  Kouget  :  La  terminaison  des  nerfs  dans 
l'appareil  électrique  de  la  torpille.  —  U.  Ad.  BÏrigDf  :  VariatloBs  de  la 
température  pendant  la  domiète  éclipse  totale  d«  lane.  —  U.  Vty*  :  Obsu- 
vations  i  propos  de  la  note  de  M.  Berign]-. 

H.  Fay»  lit  une  note  sur  le  catalogue  des  étoiles  de  longi- 
tude et  de  culmination  lunaire  de  H.  Lœvy.  Ce  catalogue  a 
été  établi  d'après  les  nombreuses  observations  stellaires  qui 
sont  faîtes  à  l'Observatoire  du  bureau  des  longitudes. 

—  M.  Th.  du  Moncel  présente  un  mémoire  sur  le  rapport  qui 
doit  exister  entre  le  diamètre  des  noyaux  de  fer  des  électro- 
aimants et  l'épaisseur  de  leur  hélice  magnétisante.  Les  expé- 
riences de  l'auteur  démontrent  que,  pour  une  intensité  électri- 
que surasante,  on  a  avantage  à  enrouler  les  étectro- aimants 
de  manière  que  l'épaisseur  des  couches  de  spires  soit  égale  au 
diamètre  des  noyaux  de  fer  ;  et,  pour  que  cette  loi  puisse 
être  bien  appliquée,  il  faut  naturellement  proportionner  le 
diamètre  des  noyaux  à  l'intensité  électrique  qui  doit  a^  sur 
eux,  et  les  choisir  de  manière  qne  cette  Intûislté  développe 
en  eux  une  quantité  de  magnétisme  bien  voisine  du  point 
de  saturation. 

—  H.  SUphan  adresse  des  observations  des  planètes  173  et 
nu,  faites  k  l'Observatoire  de  Marseille.  Relativement  à  la  pla- 
nète 176,  M.  Stephan  tait  remarquer  qu'elle  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  découverte  à  Ann-Arbor,  le  S  août,  par 
H.  Watson.  La  priorité  de  la  découverte  appartient  ^nc  à 
M.  Borrelly. 

—  M.  C.  Flammarion  présente  k  l'Académie  une  carte  géo- 
graphique provisoire  de  la  planète  Hars,  qu'il  a  construite  à 
l'aide  des  résultats  de  ses  observations  personnelles  et  de 


celles  des  nombreux  astronomes  qui  ont  étudié  la  planète. 
L'auteur  accompagne  sa  carte  d'une  note  explicative  dans 
laquelle  il  fait  connaître  la  valeur  des  différentes  parties  de  la 
carte,  c'est-à-dire  celle  des  continents  et  des  mers,  dont  la 
configuration  peut  être  considérée  comme  exacte. 

—  M.  JtoHdo^rs  répond  à  H.  Angot,  à  propos  de  sa  récente 
communication  sur  l'évaporation  dans  la  région  des  chotts 
H.  Roudaire  fait  remarquer  que  les  observations  relatives  à 
la  direction  des  vents,  sur  lesquelles  s'est  appuyé  H.  Angot, 
ont  été  faites  à  Biskn.  Or,  dans  celte  localité,  la  direction 
des  vents  est  extrêmement  variable,  et  de  toutes  les  observa- 
tions qu'on  y  pourrait  faire,  on  ne  saurait  déduire  le  régime 
des  vents  de  la  région  des  chotts.  Hais  si  les  observations  de 
Biskra  ne  prouvent  rien,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  direc- 
tion des  dunes,  laquelle  direction  accuse  toujours  un  vent 
sud-est,  sud  ou  sud-ouest. 

Quant  à  l'évaporation  que  M.  Angot  suppose  devoir  être 
de  6  millimètres  par  2h  heures,  M-  Roudaire  soutient  qu'cille 
ne  sera  que  de  la  moitié,  en  temps  ordinaire,  et  qu'elle  ne 
s'élèvera  è  6  millimètres  que  les  jours  de  siroco. 

—  H.  Ch.  Rouget  présente  une  note  sur  la  terminaison  des 
nerb  dans  l'appareil  électrique  de  la  torpUle.  Depuis  que 
l'auteur  a  soumis  à  l'Académie  le  compltoienl  de  ses  recher- 
ches sur  cet  appareil,  MU.  les  professeurs  Boll  et  Ranvier 
l'ont  étudiée  aussi  et  ils  sont  arrivés  &  des  conclusions  cou- 
tnûreB  à  celles  de  U.  Rouget.  BL  Rouget  avait  reconnu  dans 
l'appareil  un  réseau  nerveux  terminal,  el  MM.  BoU  oi  Ranvier 
ont  prétendu  que  les  nerfs  électriques  se  terminent  tous  par 
des  extrémités  libres.  H.  Rouget  a  fait  de  nouvelles  recher- 
ches, et  ses  préparations  ont  été  photographiées  avec  le  plus 
grand  soin.  L^  résultats  qu'il  a  ainsi  obtenus  sont  entière- 
ment confonnes  aux  premiers  ;  toutes  les  terminaisons  ner- 
veuses s'anastomosent,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  extrémité 
libre. 

—  M.  Ad.  Bérigny  a  observé  les  variations  qu'a  subies  la 
température  pendant  l'éclipsé  totale  de  lune  du  Itx  août  1877. 
Il  résulte  de  ses  observations  :  1°  qu'il  s'est  manifesté  un 
refiroîdissement  très-accentué  è  10  heures  du  soir;  2*  que  ce 
fait  exceptionnel,  accusé  pendant  la  nuit,  s'est  fait  aussi  sentir 
sur  le  minimum.  L'auteur  se  demande  si  cet  abaissement 
relatif  de  la  température  dépend  du  phénomène  astrono- 
mique, ou  s'il  n'y  a  là  qu'une  simple  coïncidence. 

—  H.  Fayt  reconnut  qne  la  conmumication  de  K.  Béi^y 
est  assurément  intéressante.  Hais,  il  n'est  pas  disposé  à 
attribuer  cet  abaissement  à  l'édipse,  pour  deux  raisons  :  la 
première,  c'est  que  le  ciel  était  ce  soirlà  d'une  piureté  excep- 
tionnelle, ce  qui  suffit  pour  rendrele  rayonnement  terrestre 
très-acUr  et  expliquer  une  baisse  thermométrique  notable.  La 
seconde,  c'est  que  les  physiciens  ont  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  rendre  perceptible  aux  appareils  les  plus  délicats 
la  chaleur  envoyée  ou  réfiéchie  par  la  lune.  Ce  n'est  donc  pas 
la  privation  de  cette  chaleur,  pendant  une  heure  ou  deux, 
qui  peut  affecter  nos  thermomètres  et  encore  moins  nos 
sens. 


SdANCB  DU  3  SBPIEHBRB  1877. 


If.  Cbevreul  :  Les  combiiudsoDi  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  avec  los  chlo- 
rures do  potassium  et  do  >odjuin.  —  H.  Q.  de  Saporta  :  Découverte  d'itoe 
plante  terrestre  dans  U  partie  moyenne  du  terrain  silurien.  —  MU.  Coren- 
irindef  et  Contamine  :  Recherches  sur  l'acide  phosphoriqua  des  terres  arables. 
—  U.  Harelu  :  L'iOTariabilitd  des  grands  axes  des  orbites  planétaires.  — 
M.  Laliman  ;  Un  ins«?ta  desbncteor  du  phylloiera.  —  U.  Balbiani  ;  Eo- 
marques  i  propos  d«  la  notodaM.  LaUman — U.  PrilUeax  :  Leapnsrte  da 
phyllosera  dus  les  Tignea  de  TendAmo.  —  U.L»  Verrier  :  Obserration  par 
MU.  Patd  at  PnMper  Heiii7  d'an  nlelUte  de  Uan.  —  H.  Angot  :  B^sm 
à  K.  Kondalre  ft  propos  du  régime  doi  Testa  dans  les  ehotta  «Igérlaïu. 

H.  E.  Chevrmil  présente  un  mémoire  sur  les  combinaisons 
du  chloriiydrate  d'ammoniaque  avec  les  chlcrures  de  potas- 
sium et  de  sodium.  Q  a  trouvé  dans  le  guano  des  crûtaux 
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cubiques  formés  <fe  chlorure  de  sodium  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Un  composé  analogue  eiistatt  dans  un  frag- 
ment de  peau  de  phoque,  partie  de.  ce  guano.  L'auteur  est 
loin  de  s'exagérer  l'importance  de  cette  combinaison  ;  cepen- 
dant, quand  on  s'occupe  de  l'analyse  immédiate  organique, 
que  l'on  sait  la  grande  influence  de  l'eau  sur  les  propriétés 
physiques  des  tissus  o^^aniques  et  lés  modifications  qu'elle 
reçoit  des  matières  inorganiques  qu'elle  peut  dissoudre,  les 
composés  de  l'ordre  de  ceux  sur  lesquels  H.CheTreul  appelle 
l'attenUon  de  l'Académie  ne  niwquent  pas  d'inlérét,  surtout, 
dit-il,  si  l'on  réfléchit  qu'il  peiit  exister  dans  ces  liquides 
aqueux  des  êtres  vivants.  Tel  est  le  motif  qui  l'a  déterminé  à 
soumettre  aux  expériences  qu'il  décrit,  et  dans  le  détail  des- 
quelles nous  ne  pouvons  entrer,  les  combinaisons  que  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  peut  contracter  avec  le  chlorure 
de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium. 

~  }t.  G.  de  Saporta  fait  une  communication  sur  la  décou- 
verte d'une  plante  terrestre  dans  la  partie  moyenne  du  ter- 
rain silurien.  C'est  une  fougère  d'assez  grande  taille  qui  a  été 
trouvée  dans  les  schistes  ardoisiers  d'Angers,  au  niveau  de  la 
Cah/mene  Tristani.  Elle  appartient  au  groupe  des  Neuroptéri- 
déea,  et  rappelle  les  Cyclopteris  et  les  Tatœopteris  que  l'on 
observe  vers  le  dévonien  supérieur  ou  dans  la  partie  la  plus 
anciennede  la  série  cariwnifère.  Le  silurien  d'Europe  n'ayant 
encore  fourni,  en  lUt  de  Tégétaux,  que  des  algues  d'une  na- 
ture  sénérdement  problématique,  on  peut  dire  que  la  fou- 
gère des  scbisies  arcMri«ra  d'Angers  ^t  la  plus  andeone 
plante  terrestre  qui  ait  été  rencontrée  sur  notre  continant 
il.  Léo  Leaqnérenx,  qui  poursuit  en  Amérique  desrMtkorebes 
sur  les  végétaux  carbonif&res  et  paléozolques,  a  afBrmé  à 
M.  de  Saporta  qu'il  a  recueilli,  de  sou  cAté,  des  plantes  ter- 
restres et  particulièrement  des  fgugères,  très-rarement,  il 
est  vrai,  jusque  vers  la  base  du  terrain  silurien.  H.  de  Saporta 
ajoute  :  <  Ces  observations  de  H.  Lesquéreux  concordent  avec 
celle  que  je  viens  de  soumettre  à  l'Académie  et  appuient  les 
conclusions  auxquelles  Je  suis  arrivé.  J'ai  tenu  seuiMueut  à. 
établir,  en  faveur  de  M.  Lesquéreux,  un  droit  de  priorité  qui 
ne  saurait  lui  être  contesté.  » 

—  BIH.  D.  CoTenioinder  et  G.  Contamine  font  connaître  le 
résulta  de  leurs  recherches  sur  l'acide  phosphorique  des 
terres  arables.  Un  autre  savant  ^^onome,  H.  Woussen,  s'est 
occupé  du  même  sujet.  M.  Woussen  a  opéré  dans  le  cuiton 
d'Houdain  (Pas-de-Calais),  et  HH.  Corenwinder  et  Contamine, 
dans  l'arrondissement  de  Ulle.  Dans  les  terres  de  sa  localité, 
M.  Woussen  a  trouvé  des  proportions  d'acide  phosphorique 
variant  de  0i',962  à  1>',  33  par  kilogramme  de  terre  séch^  à 
100  degrés,  aoit  en  moyenne  l<',lâ6.  Dans  l'airondissement 
de  Lille,  les  auteurs  de  la  préaente  note  ont  trouvé  pour  le 
même  poids  de  terre  des  quantités  d'acide  phosphorique  com- 
prises entre  1>%01  et  i'',52  ;  soit  en  moyenne  1b>^,265.  En 
étudiant  ensuite  à  quel  degré  les  phosphates  du  sol  sontsolu- 
bles,  les  auteurs  sont  urivés  aux  conclusions  suivantes  :  il 
n'est  pas  douteux  que  les  phosphates  disséminés  dans  la  terre 
arable  ne  sont  pas  au  môme  degré  solubles  dans  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique.  Leur  capacité,  à  cet  égard,  doit  dépendre 
de  leur  état  moléculaire  et  de  la  source  d'où  ils  proviennent. 
Les  phosphates  qui  préexistent  dans  les  engrais  liquides  sont 
probablement  plus  attaquables  que  d'autres. 

—  H.  S.-C.  Haretu  présente  un  mémoire  sur  l'invariabilité 
des  grands  axes  des  orbites  planétaires.  L'auteur  démontre 
que  l'invariabilité  des  gi^ds  axes,  que  plusieurs  géomètres 
et  Poisson  lui-même  croyaient  Ôtre  tout  à  fait  générale, 
n'existe  que  pour  la  première  et  la  seconde  puissance  des 
masses. 

—  H.  L.  Laliman  envoie  une  note  sur  un  insecte  destruc- 
teur du  phylloxéra.  H  ne  connaît  encore  cet  insecte  qu'âi  l'état 
de  larve.  Cette  larve,  paralt-il,  engloutît  les  phylloxéras  dans 
de  telles  proportions,  qu'en  dix  minutes,  l'auteur  en  a  vu 
disparaître  quatre-vingt-quinze.  U.  Laliman  a  trouvé  ce  ver 


dans  les  interstices  des  galles  des  feuilles  de  vigne,  et  quel- 
quefois logé  dans  le  tissu  de  ces  galles.  11  croit  aussi  avoir 
aperçu  son  œuf,  qui.  se  trouve  sous  la  feuille  il  est  allongé, 
d'un  blanc  clair  ;  mais  il  ne  l'a  pas  encore  vu  éçlore.  En  ter- 
minant, H.  Laliman  s'exprime  ainsi  :  «  Je  signalerai  ce  fait, 
que  les  galles  n'ont  paru,  cette  année,  chez  moi,  que  le 
15  juillet  ;  la  plupart  n'ont  même  paru  qu'au  mois  d'août 
Qu'est  donc  devemi  l'insecte  produit  de  Tœuf  d'hiver,  né, 
d'apzés  M.  Bolteau,  le  16  avril?  Que  serait-il  devenu  et  qu'ao- 
rait-il  fait  pendant  plus  de  trois  mois  T  » 

—  H.  B^biani^  à  propos  de  la  communication  de  M.  Lali- 
man, présente  les  remarques  suivantes  :  le  fait  observé 
par  M.  Laliman,  si  intéressant  qu'il  soit,  parce  qu'il  concerne 
l'ennemi  redoutable  de  nos  vignes,  ne  présente  cependant  en 
lui-même  rien  d'absolument  nouveau.  La  larve  en  question 
est  une  larve  de  diptère,  appartenant  au  genre  Syrphu$  ou  à 
un  genre  voisin.  Les  larves  de  Syrphes  sont  toutes  aphidi- 
phages.  Hais  on  ne  peut  qu'encourager  M.  L.aliman  à  conti- 
nuer ses  intéressantes  observations  sur  ce  redoutable  ennemi 
des  phylloxéras  aériens,  le  seul  connu  jusqu'à  présent.  Quant 
à  la  remarque  de  H.  Laliman  sur  l'apparition  tardive  des 
galles  des  teuUles  de  vigne,  s'il  n'y  a  pas  d'erreur  dans  son 
observation,  ou  pourrait  expliquer  le  (ait  en  admettant  que 
les  phylloxéras,  issus  des  œub  d'hiver  en  avril,  sont  des- 
cendus directem^it  sur  les  racines,  au  lien  de  commencer 
par  établir  sur  les  feuilles  leurs  colmies,  ainsi  que  M.  Boiteau' 
l'a  constaté  en  1876. 

—  H.  Bd.  Priltieux  signale  k  l'Académie  l'iuva^D  du- 
phylloxéra  dans  les  vignobles  des'  environs  de  Yeadâme. 
L'insecte  y  est  installé  depuis  plusieurs  années  àéjh,  et,  dès 
aujourd'hui,  certaines  vignes  sont  réduites  à  un  tel  étal  de 
dépérissement  que  les  cultivateurs  se  décident  à  les  arracher. 

—  H.  Le  Verrier  qui  considère  la  découverte  de  deux  sa- 
tellites de  Mars  comme  une  des  plus  importantes  observations 
de  l'astronomie  moderne,  a  prié  H.  Fizeau  d'annoncer  à 
l'Académie  que  MM.  Paul  et  Prosper  Henry  ont  pu  vérifier  à 
l'Observatoire  de  Paris,  avec  l'équatorial  de  0'",25  de  diamètre, 
l'existence  du  premier  de  ces  satelUtes,  qui  est  très-ftoble,  et- 
qui  a  été  rendu  visible  en  prenant  soin  de  cacher  la  planète 
elle-même  par  un  écran. 

—  H.  Angot  répond  à  H.  Roudaire,  à  propos  du  régime  des 
vents  dans  la  rëgloa  des  choUs  algériens.  H  prouve  que, 
contrairement  à  l'ophuon  de  M.  Roudaire,  la  grande  fréqnoice 
des  venta  N  W,  N,  N  E,  observés  à  Biskra,  ii'eat  pas  due  à  la 
position  particulière  de  cette  ville,  et  que  ces  m^mes  vents 
sont  ceux  qui  soufflent  le  plus  souvent  duis  la  région  des 
chotts. 
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U.  Guéoeaa  de  Uussy,  aiédedo  de  l'IfAtel-Dieu  et  membre  de 
FAcadémIe  de  médedoe  de  Paris,  vient  d'être  nommé  ofBcIer  de  la 
Légion  d'bonoeur. 

—  SiBVtCB  MéréoKOUiGiQDC  AGRICOLE.  —  M.  J.  Vinot  nous  dcrit,  à 
propos  du  compte  rendu  des  séances  de  la  section  de  météorolc^e  au 
congrès  de  l'Association  française  au  Havre  (ci-doesus,  page  : 

«  J'ai  (fj(  et  non  pas .  lu  :  que  je  proposais,  poor  chaque  localité 
dépourvue  d'hommes  spéciaux,  la  création  d'an  regMr»,  et  non  pas 
seulement  d'une  table,  contenant  la  copie  Uxttuih  d«  to  dépêche  dt 
i'ObtmrviUoire  dg  Pari»,  et  non  pas  seolnnent  la  hauteur  barom^ 
Uiqae.  L'orateur,  puisque  orateur  il  y  a,  s'est  plaint  uniquaneot  de 
ce  que,  dans  beaucoup  de  communes  qui  reçoivent  la  dépêche  de 
l'Observatoire,  il  y  a  quelqu'un  qui  indique  le  tomps  probable  fc  peu 
près  au  hasard,  n 


Le  propriHain'girmU  i  Guuua  BuudEiE. 
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Eau  miaérale  chaude  t56*},  saline  mixte,  la  plu»  «Fséolcale  omaae  (is  nullifir. 
d'ac.  arsenieux  par  litreKOm  avec  l'Eai^de  b  B«Brt0«i»O— ^«'•M  M  faitieB 
dans  lesHdpitauz  dePartfl,noUmmentàl'H4ttil-Dt«a  «tè  Staint-Coull*' perMM.  Gti4ne«a 
de  Mussf,  Bazin,  etc.,  lea  expériencea  qui  ottt  fcmdé  ta  réputation  de  la  Bourboule. 

.A.PPXJICIA.TXOXTS  :  Anémies,  Scroftitea,  Rhumarïame  et  Goutie  atonkx», 
Syphilis -tardive,  Fièvres  intermittentes,  AfFeftions  de  la  peau,  des  «a,  des  artioulfi:i  ma 
Maladies  de  jxntrlne,  etc.,        —  Kmptol  i  Deux  à  trois  verres  [râr  }our  aux  i  k;-^s 

JXÉlFCyV  :  Chez  les  Pharmaciens  et  les  Marchand»  d'Eaux  minérales. 

Envoi  direct  par  M.  C/TOUSSY ,  pt-ojp-iéfaire  à  la  Bourbouîe  cPuy-de-Dômc  . 
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FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGIW€USE^  RECONStlTUAfiTE 


tEamEXumcraDTacnc 

tant  otnar  «t  um  unw 

•  Af  M  iBh  diMIt  MIM  la*  m> 

■  nitéi  nMiealat  à»  f  noM  M 

•  d'EaroM,  ploi  da  eMrtip&ttM, 
-  ni  de  inunéat,  al  da  lalifaM 

■  tfar«alMBaa;4aplH,aMaM- 

•  àlJaaalilMMk> 


Lca  eaux  da  Paafaas  aont  les  saolea  ont 
cambatteM  efloioacDem  tw  aUdnttloas  de  Ja 
digmlum,  de  Ja  iiyrétioti  vrtaair*,  da  U  respi- 
ratbm  cutanit.  KUea  agissaot  an  n^Uarisaiit 
les  grandes  fonctiojtt  qut  covtitumt  l'ont*  oO* 


(Formnlfltini  MCBgdstnU). 
L*aaa  de  Pouguea  en  trés-agréaMs  à  botre< 
Ella  laad  da  grands  serviaer  dans  la  glycoturte^ 
les  co^fa  urinairtSt  i'a^t'ion  eùîâiteUMt  et 
héjxUique.  La  constatation  par  H>  Hialbr  dé 
l'iêde  eœpUque  leur  T»,i»tanpnhl»  afflcacirt 
coDiie  la  ter 0 fuie. 

<BO(JCHikiM>AT.> 


■f-t 


MEBM4MKI^tS  SÀLICYLES 

De  SCHLUilBERGBR,  dttmiflte  ft  Paris. 
PaÉPÀitds  rà»  CHEVftIBR,  pharmacien  i  Paris,  il,  faubourg  Montmartre. 

SaBojlata da  ao«4a,  dosA  à  0,30  cenUgf.,  le  seul  remède  radical  cibnire  le  UamatSame  et 
la  CKontta,  Cinq  oo  six  PutïUet  lalioyliea  déb^rr^M^ol  instoatanéawnt  d'iw  Uti 
Mîaaut,  et  sont  efficaces  pour  le  Croup,  Jtronchtie,  Di|ilitb^ie,  etc. 

Afltd*  aaiieyli^*  mèdictital  en  pilules  flk  40  cenCtgrammes. 

SAlkrriato  de  HtUiw,  antigoutleux,  diurétiffutf,  piluies  de  10  centigE«ngi«. 

flaUeylato  àm  qvi^nw.  Paquets  dosés  k  iO  oentigra  nnies. 

Ouate  et  Giroérine  ■«lifljièea  pour  panseiMnt  de  plaies,  Jirùlurea,  etc,  ., 

Vin  tonique  saliofléj  fébrifuge. 


EAU  «»zci^E  D^OREZZA  ''«''^ 

Contre  {^ASTRAI^ISS,  F^VRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 

«ONBULTER  UESBIEL'ItS  LKS  URORCINS. 


BBCOKSnWJJiT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

»*  A .  OI«BM«IVT,  Ucaoeié  te  adasova,  ai  ht—a  ta  kâp.  da  Parii.  th.  à  Hwum  (AUtai). 

L  aniniau  Ja  far  aolaU*  est  reeoiina  d'una  abaoïptiaa,  partaM  ta*  anaadt*|lH  régoMInrt 
phis  sOra  «m  aeMa  da  iarténiata  4b  fer  ipaolnbla. 

Sm)  evploi  asl  aatardlement  indiqtii  tpîna  U  <Aiorwa.  t:aarfniaja  «fctaaia  pallAlMM,  la  |MIMt 
putmnuùr*,  les  malëdieg  de  U  peali,  les  aévrcffftet.  UdtoMla,  «la. 

Chaque  euiUaréa  i  eafé  raprAieateaxaeteiiienl  I  ■illigrawaBa  4'iHWall  da  fctinlMhl» 

Vk.  B.  asaU^aUt^  rua  da  GnuDotont,  Pwis.  et  daas  loDtes  las  Mianaaelaa^  naeaa.  S fr.  N 
r«nU  m  çrùt  :  t.  ï;irLLO*.  S7,  rue  hawfcalaai».  i  Paria. 


BÂIN  PENNÉS 


SlInalaM  et  rre4iaNil«»MC  dna  plu»  efncaf«i> 
eoi^  taopauorùatment  du  tang,  tipAitmtnt  des 
fbria     TinertU  de»  fonettotu  ae  ta  feau.  —  Rem- 


DéTAiL  :  rue  desEoolM,  *«.  DAÎDïÇ!  plM«l««bain»«BPragiqwtt,aorloa)  Iea.Wt»  de  mar. 
OntOTrue  do  Lattan^  «    FA  tvlO 


rsr  l«*iBbre  da  I  BM.  L  fr.-S&  W  raoUau. 


lËÂÏÏ 

I      Contra  ( 


ALOALinc 

LITHINÉE  GAZEUSE 


GIESSHUBLER 


■OBim 

Contra  GOUTTE.  GBÂTCLLE,  DIABÈTE.  MALADIES  DE  FOIE 

13,  RUB  DU-  HM.I«fl,  PARIS. 


•  MMilMMilipidilM.  ouftaiTitaBicuBiiEirr: 
MtfWE,  CHIOMIE,  BCSIUTMmHSSWIT. 

BCaTge  ■!  «af  Hft  -  f        egge  BÉ*  FMf  aMTf 

L  .  .  CaN  «  piu»  teonoRttvwa  dw  /toTMyMUiiW. 
'  |iuiM|ii'uD  Omod  dutc  plu  tfba  fniM. 

1l.ïilârMSSfc'*,U,rLaliiiui,Ptrâ,at.aplipatt«H|h« 

>  (Se  mifier  dea  imiiotiona  «t  txiger  la  mur^MC  d«  fatrt- 
oiâ^ntÊ et  Uelgnattir^liatm  d»  la  brotnara  traiw.)  ' 


CONSULTRR  MU.  LSS  UftDBCINS. 


A!\riPunK   Maison  BAUMË 

Maladies  de  l'Eslomac,  ; 
GOUTTES  DE  GIGONTEuxir  de  Colombo  Compose 

fiiiVTFïiTflBLES  eamts  AHmsDiBAuMÈ.         _  DE   GI  G_plî...  . 

siiiiiiiitiii!  enerotqiie  île  !'csl"rtitH%  _ 

4  h  gonUMS,  suiiaiK  |>ie5(:ri]ition  mddifJilv. 
aia,K  lut.  <ieiiv  priiiap»"i»  '"'I'''.--  , 

Prix-:  L9'Û»wi1t  «MMiupa;:in>  duu  compt'  - 
goutta,  3t  £r* 

An  Coftmbn,  OuJnUMlia,  ilWtBS  <i  ti)  "'*  '-* 
(impr«  PI  acide  di/arMriotiî").  s  potn"  i"'  ■  ■! 
■,t.lLiMr-,  Iff,  ininnpns  fit'  CLSSliiiï'UiiKiis. 

^dcceaiiaur»,  îa^  iuii.ijjiiuiliièja,  Vàvh- 
 7^            -c-v  ■ 

VIN  TANNIQUE  < 

DE  BAGNOIiS-SAIHT-JEÀ»  ■ 

Ce  Tin.  tooiqi»  parjMpllMW**  P«»»  «FÎtfl* 

MoniqM  «I  TtaoéMl»,  et  toot*t  lei  dy.pepria.;  oli«  [« 
•AnraUMMiU,  1m  TMIUrda,  le»  M*'!'»'»»  1"»  "^'"^  »Uo«» 
^  la.  noarricM  épnii*e«  par  1m  »ili«ae>  de  r»U»ite«Wrt.  . 

Vent*  Ml  KTM  :  rne  des  BivIM,  V>  Wm», 
urâpriMuN.  (liMùlIo    i'EipMMitB  da  ISTS.  k  PUItdalpUe.) 

limiMB  pour  Pirti  à  p«rt«r  d«  twii  bcMMillM.  -  Pmw 
U  prorinw.  p«  «to»  ds.d«uM  on  TimnaH»  .fc«M»aj«fc 
M  «cpMIé  /tw*  da  poKM4'»ahkUM«^ia«>MJAfliu-*aU 

«iM  da  datUMUin.       1  .  ^      .     .  _ 

Prix-  S  twwmm  k   b«at^       n  ««llilrw. 
IMUil  :  duw-loiiMi  1m  phmMlM 


HédaiUe  d'argent  ft  l'EzposîUo»  Internatioiiale  ae  Pari».  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

EillUR  ammeuttaire  ddcro 

Prescrit  toag  les  jours  arec  mccés,  dans  les  Maladie.  conaomptlYes,  PhUiislles. 

l  Hachilisme.  l'Anémie,  «l^^^'^^'f  ^^!: 
très-utile  dans  les  convalescences,  répuisemeBL  —  Pnx  dn  flacen  .  »».  w- 
DÈtÏil  :  Pharmacie,  «ï,  rue  de  Rambuteau.  -GROS  :  ».  rte  Reuw«««l-A^ 
Knstm.Pans.  .  ..... 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEDWARD 


iMl  tdiiUlu*  iM  Bt)iiUu  4a  nrii>— lU.  d'Or,  Ftfii  llïl 
Châqu  tUoM  dXxtrslt  coatient  3  oa  6  dwM  tCM*- 
forUBl  iroii  om  >iibooLeUlM  da  Lut  m  Kaaxacf. 

Oépdt  CMtrrt  :  *  I  Ét»Mlwm»i.t  du  KOUWVB  EDWfcBB.  14.  Wu>  dt  ITwwiic».  I»«ri« 


BIÈRE  DE  LAIT 


Br«T«t*«  a.  g.  d.  g 

Obteaue  p«r  U  rermanUlion  àlcooliqw  do  X^ait  et 

et  •upepliqne.  —  Sa  prend  pendant  on  entra  la*  rtpaa. 
—  CdU  ««MUaai  —  CoiMmliiB  paiftita. 


a>o».«o»,ta^.  tCh>tmw-».Lolra  (Lctret).^  M*MtUe  d  «r«eM.  EKpoMtlon  Paria  1875. 


ROVAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  ial  résolutive  rfee  Eaux 
de  Royal  est  surtout  efficace  contre  -..  ané- 
mie, chlorone,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyipep»ie..bro»ckileSt  laryngi- 
tes, diabète,  groKoUê  vrigit^  rktma- 
ti$m*,  ffouUe^  maladie*  evUméet,  etc. 
G»  iml  Im  M  -      r'"  rliihiii  n»  imaiiK 

'    ORAND  ÊTAlEft.t^SE«BitT  THEldiAL 

l  Seisot)  içai  au  45  octobre. 

"  Casino,  concerls  et  spectacles. 

.    -   ^»  -  ;  ' 

'     EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisseiiea^boiHéittés.;..   *«  f/ 

Caisse  de  50  bouteilloi  j    *0  ir 

Franco  eo  gare  de  ClermonU-Ferrand 

S'adresser  à  ïa  CieGltf  des  Eaua  mné- 
raies  de  Royat,  à  Royat  (Puy-de-Dôme) 
Agences  dans  toutes  les  grandes  viUes. 


ÉLIXIR  BARBERON 

ma  CbUI-hydÉr^Ww^*^*»  «» 

Le»  médeein»el  las  maladw  le  préfèreut  ^««"AHn^ 
Deui  I)  remplace  le*  liqueufi  de  Uble  les  plu>  rwîherchée*. 
MframmMContlen|ienl,t0CenUiir>dei:iilorhjdr«-Ph06i>hai« 

Appauvrimmwt  (hi  tang,  PàletcMhun,  Ânémlt,  ChlomBt. 

DRAGÉES  BARBERON 

mm  CM*rhy«r»«aMpta«e  Ver. 

CfctoueI»ragÉeBQMlent«oeBliBip:dea»lorh>dro.phoMrt.ile 
de  ner  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

rieur  h  rtaiûla  dé  Toia  da  morne. 

SOLUTION  BARBERON 

Ctm  ■  lÛNi  làUEMX  et  Ci*,  i  CUtiUM-urUin  (iMRt). 


Groâ  :  M.  A.  BCT700T,  Paris.  - 
Dfrpoalto  aaralem  :  Cwa  de  SILVA 


Di-iail  :  DaiïB  toul^B  les  Pliarmaf^a. 
OOMES  &  C'^  Rio-de-J*n«irO 


I 


Grande  source  PERRCÈRS 

La  tbavvnlité  decesew^x  estde  00*  renligr. 
Elle»  contiennent  13  roiHig.  d'arsenic  par 
litre,  Mit  31  miUig.  à'ackk  artiniqm. 

Les  ftuirea  aourees  de  la  BonnitotiiB,  toutes 
iBOiobarawiicale»,  poraiettroQtMai  mWaclaade 
varierleurs  pre«ripiion»wr»taM,iDwac'a«l» 

Grande  mre»  f^KRlÈRE 

qui  devrn  toojour»  être  ^férée  pfmt  le  trai- 
tement à  domicile. 

Guér'iâoo  radicale  ; 'icr^w.'ljniplwtiMe.  ij- 
pliiUi  tertiafrfl.  naladii  tie  \x  pew,  des  o«.  de  !a 
pStrUs.fihmiilenuttflatM.  anémie,  diabète,  etc. 

,  ma  T^HVS     U  BQPILBOULE 

Bel  et  grand  établiseemeiit  nouveau  pourvu  de 
teaa  km  psrfecttoapaamna  andeases. 


f  riM«  at  |tn 


KxDâditioQ  :  3B  boutdlles  fr. 
_  —   .    35  fr. 

S'adresser  :  Coinp^ni*  fermière  des  l-iui 
la  «ovïTlKAile.-  à  Cleftooïrt-Porrand,  phar- 
macie contrai*      France,  ^,  rue  de  Joui,  > 
■  Wiria.  Agences  âans  toutes  le»  grandes  viHes. 


mmn  astimoniaii 

nappùTt  [âvoratrte  d  VAead  âe  medecHe 
ooMvelea  OHda'fia 


^  nnii  [l  II  I  IlMIllÉI 


du  conr,  l'aslhme,  U  catarAe.  la  phthisitk 
les  dlbuls. 

Pharmacie  E.  MOUSNIEB  *  Saujoa  (C«- 
reiiw-liiP)  et  rfaw  toutes  les  ptonnacàtt^ 
f  nnoe  «  de  l'étiaagu* 

Google 
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Prix  du  numéro  :  60  centlméS- 

REVUE  SCIEKTIFIOtlE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

SOMMAIRE  DU  N'  19 

L'OCCUPATION  DE  L'ÉGYPTE-ET  U  LimiÉ  EN  iORlËNT,  par  V.  W.-S.  aimliifcww,  aneta^rtsideot  du  Coaseil 
des  lAnistres  d'Anglçterre. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.^  GoirciAff  du  Havae.  —  Section  de  mathématiques, 
astroaoïnie  et  mécanique. 

LA  BASE  PHYSIQUE  DE  L'ESPRIT,  d'après  M.  G.-H.  Lowes.  —  I.  Nature  de  la  vie.  —  II.  Mécaoisme  nerveux.  — 

III.  Auiomatisme  nerveux.  —  IV.  La  tbéorie  réflexe. 
BoLLniN  DES  SOCIÉTÉS  sàVARTES.  —  AcaUtimïes  oesciences  de  Paris. 

BiBuoGUPHiE  scuimnQUE.  —  M.  AnSABT-DEEfsr  :  Théorie  des  moMvements  de  l'atmosphère  et  de  l'Océan.  —  Pabtications 

nouvelles.  * 
Chronique  suentipique. 

^  PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE  SBOLB 

Paris   Six  mois.  12        Ub  an.  S»  fr. 

DépwtemeDts   15        ■  _    85  ' 

fitranger   18  -  30 


AVEC  LA  aeVUE  PPUTIQUE  Bf  LITTÉRAIRB 

{■ttrlB   Six  mois.  20  fr.   Ud  &a.  36  £r« 

Départements  , . . .  25  —  42 

fitraàger.   30  —     50  . 


LES  ABOMNBHBNTS  PARTEfifT  DU  i*'  DE  CHAQDE  TBIHESTRE 

hmu  4e  U  lene  :  Paris,  librairie  GBRXER  BAILLIËRB  A  G^.  108,  boulevard  St-Germain  (u  c«i  4e  U  ne  laafeleulle). 

K«îite  oittomé^  «ur  fa  xtoU  publique  (iO  février  {875). 
Oa  B'abonae  :  à  Londris  chet  BailUère,  Tindall  et  Cox,  et  William  et  Norgate;  fc  BainiLU«  chei  G.  Ilayolexi  à  Muaie  eliei  BaUljr-B^Uiènii  k 
Lisseimehei  SilfaioBior;  à  SnxxaoLH  chu  Saouoa  et  WalUD;  à  CorBNHasDi  ehex  H6Bt;fc  fiotTRRDAH  cUei  Knunent  à  Amstiroam  cbei  VauIMUc- 
kanesT  bCteucbezBeuf;  Fuuiwa  cheaLoewher;  à  Milah  cImi  Domolard;  à  Aistovs  chu  Wilbergt  A  Bans  chez  Bocc»}  à  Gntricbei  Georgi 
A  Bbrhb  cbex  Dalp;  k  Viuni  chei  GeroM  i  à  Yakadvib  ebex  Gebetbner  et  Wolff;  i  SAnlT>-P^nRSBODK«  chex  Helller;  &  Odesu  cbei  ItOnaieaui 
àUoscoo  chez  GaoUeri  à  Niv-Yeas  chea  Chriateni;  A  Bobios-Atsis  cbex  Jolyi  A  PiRNÀVBaco  cbei  de  Uilhacar  et  O";  à  Hio  di  Jaiutao  chei 
Lombaeru  et  C'*;  pour  l'ALLiHaaMi  A  ladlrectioa  des  postoa. 

EiM  BiKnuserits  noft  laaérAa  ■«  «ont  pan  rendus. 


LIBRAIRIE  GERMER  BAIILIËRE  ET  C 

V/£:i\:VI?.Vr    DE  PARAITRE 


IB 


DE  L'ÉDUCATION 

INTELLECTUELLE,   MORALE    ET  PHYSIQUE 

PaK 

HEBBEBT  BPERCEK 

TRADUIT     DB  L'ANGLAIS 

4  vol.  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  conieinporaine,  formai; 
in-â  ;  5  fr. 


AUTBBS  OUVRAGES  DU.MÊHB  AUTBOR 

UN  rmalera  rriselpeia,  traduit  par  H.  Caxbllbs.  1  fort  volume 
in  8.  .  10  fr. 

rrtM»«M  «e  psyebol^e,  traduits  par  VM.  Th.  Ribot  et  ëspikas. 
2  vol.  in-8.  20  fr. 

rriMipevile  bM*i^e,  traduits  par  M.  GAzaLLEi.  2  vol.  in-S.      '^0  fr. 

KMiato  MF  le  prasrèa,  traduits  par  H-  Bubdeau.  i  vol.  in-8.   7  (v.  30 

«laiNrtBe«tl«B  des  McleMw.  1  vol.  in-18,  de  la  Bibliothèqtte- d«  philo- 
sophie contemporaine,  traduit  par  M.  Mtuoré.  2  fr.  50 

iniroductioB  à  l«  MeleBce  aoclale.  1  vot.  in-â,  de  la  Bibliothèque 
sctentifique  Internationale.  4*  t^dit.  cart.  0  h. 

Principe»  «e  McMssIe,  traduits  par  U.  G&zellbs,  3  volumes  ia-8. 

(Saut  preste.) 


L'ŒIL 


NOTIONS  ÉLËMËNTAIKKS 
■UT  la 

FONCTION  DE  LA  VUE  ET  SES  ANOMALIES 

PAR 

1«  D'  GIRAITO-TEULOR 

Membre  da  l'Académie  de  médecine. 

Avec  figures  dans  le  lexle.  Deuxième  édition,  i  vol.  in-48.   3  fr. 

AUTRES  OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  L'OPHTHALMOLOOIE 

DK  ARLT.  laeti  McMiiarcii  de  l'œil  au  point  de  vue  pratique  et  médico' 
l^^l,  tmluit  de  l'allemand  par  le      HaltcnholT.  1  vol.  in-lti.   3  fr.  50 

LIF.BftblCII  (Richard).  aiIm  d'ophWiainieacapie  représentant  l'état 
normal  et  les  modificaiiona  patliologiques  du  fond  de  l'œil,  visibles  à 
ropbthalmoscope,  composé  de-.li  planches  coottuant  57  il^res  tirées 
çn  cliromotithographie,  accompagnées  d'un  texte .  explicatif  et  dessi- 
nées d'api-ès  nature  par  le  docteur  Liebreich  (de  Berlin).  1870,  2<  édit., 
i  vol.  in-folio.  30  fr. 

SCHWBIGGER.  LecMs  d'«vbtludM<NNwple,  traduites  de  l'allemand 
par  H.  le  docteur  fIersehell,.aTec  3  pl.  lith.-  et  dea  Bg.  dbiaa  le  texte. 
1805,  in-8  de  IM  pages.  3  fr.  50 

SNËLLEN.  ickelle  typespÀpbiqwe  pour  mesurer  l'acuité  de  ta  vision, 
par  le  docteur  Snelten,  niédeâu  00  ^hôpital  néerlandais  pour  les 
maladies  dea  yeux  à  t'trecbt.  4  fr. 

WKLI.S  (Sœlberg-),  TnUté  pratHiM  des  audiullea  de»  yeu.  Traduit 
de  l'anglais.  1  fort  vol.  iu-S  Jésus  de  772  pages  arec  un  grand  nombre 
do  figures  dans  le  texte.  i    15  te. 
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POUC 

ALCALINE  —  FERRUGINE 

(GUnique  de  l'Bdtel-INen). 

Les  eaux  de  Pougaot  ioat  les  seuteB  qui 
combattent  erBacement  les  slt^tioDs  de  la 
digtttiûn,  de  la  séoritton  urtROtre,  d«  la  rttpû- 
ration  cutanét.  Biles  a^^Bsent  ea  i^ulsrisant 
les  grandat  fonctions  qtu  eonttUuent  t'aetê  ca- 
pital de  la  nutrition. 

(TROUSSEAU.) 

USE  —  RECONSTITUANTE 

[Formulaire  KagiBtral). 

L'eaa  d&-i*ongues  est  tpès-sgréable  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosuriet 
1«B  calculs  urinaires,  l'affection  calculeut»  et 
hépatique'.  La  constatatioD  par  H.  Hialhb  de 
l'iode  explique  leur  remarquable  efBeacitâ 
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L'OCCUPATION  DE  L^ËGTPTE 
n  la  Ubercé  «  orleat. 

Nous  empruntons  au  numéro  d'août  de  la  Sineteenth  Cmtury 
un  article  Tort  remarquable  de  M.  Gladstone  siirla  question 
de  l'occupation  de  l'Egypte.  Mais  comme  cet  article  répond  à 
deux  autres  (1),  publiés  dans  la  môme  revue  par  M.  E.  Dicey, 
il  nous  a  paru  indispensable  de  résumer  en  quelques  lignes 
les  arguments  invoqués  par  celui-ci. 

Oans  son  premier  article,  M.  Dicey  admet  comme  inévi- 
table le  démembrement  prochain  de  l'empire  ottoman,  k  la 
suite  de  la  guerre  actuellemeat  engagée  entre  les  Turcs  et 
les  Russes.  Or,  dit-il,  ce  démembrement  exposerait  h.  de 
grands  dangers  d'interruption  le  droit  de  l'Angleterre  à  pas- 
ser par  le  canal  de  Suez.  Si  cette  puissance  tient  à  conserver 
l'empire  des  Indes,  il  Taut  qu'elle  soit  maîtresse  absolue  du 
canal,  et  pour  cela  il  but  qu'elle  domine  dans  le  Delta  :  l'oc- 
cupation virtuelle  de  la  basse  Égypte  est  donc  devenue  une 
nécessité  pour  l'Angleterre. 

Tout  le  monde  semble  reconnaître,  d'ailleurs,  ^oute  l'au- 
teur —  k  qui  nous  laissons,  bien  entendu,  toute  la  responsa- 
bilité de  cette  manière  de  voir,  —  tout  le  monde  semble 
reconnaître  que  l'occupation  de  l'Égypte  par  l'Angleterre  n'est 
qu'une  affaire  de  temps. 

U.  Dicey  exclut  du  débat  toute  considération  de  sympathie 
ou  d'antipathie  pour  l'un  ou  l'autre  des  belligérants,  et  pose 
carrément  la  question  sur  le  terrain  de  l'utilitarisme.  Si  les 
Anglais  ont  jusqu'ici  soutenu  la  Turquie,  c'est  parce  qu'ils 
ont  toujours  considéré  l'indépendance  de  la  Porte  comme 
avantageuse  pour  leur  puissance  et  leur  sûreté.  Dès  qu'il  sera 
bien  établi  que  cette  indépendance  ne  peut  être  maintenue, 
ils  chercheront  et  ils  sauront  trouver  ailleurs  les  garanties 
dont  ib  ont  besoin.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  s'emparer  en  ce 
moment  de  l'Ëgypte,  c'est  faftter  la  chute  de  la  Turquie  et 
fournir  à  la  Russie  elle-même  un  prétexte  et  un  précédent 


(I)  Le  Cbcmia  do  l'Iade  et  l'avenir  de  l'Égypte,  NinetwiUk  Cffn- 
tury,  Doioéros  de  Juin  et  d'aoAt  1877. 
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qu'elle  attend  avec  impatience.  —  La  Russie  n'attend  rien, 
répond  l'auteur,  puisqu'elle  a  envidii  l'empire  ottoman  ;  si 
elle  peut  prendre  l'Arménie,  la  Bulgarie,  ou  même  Coostan- 
tinople,  ce  n'est  pas  l'absence  d'un  précédent  qui  l'empèchen 
de  les  annexer  à.  son  empire.  Halheureusemeut  l'histoire  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe  est  pleine  de  précédents  de  ce 
genre,  et  ce  n'est  pas  à  la  puissance  qui  possède  Gibraltar, 
Malte  et  l'Inde  de  réclamer  contre  un  fait  semblable. 

Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  que  cette  occupation  de 
l'Égypte  se  fasse  de  l'aveu  même  de  la  Turquie.  La  Porte  aie 
plus  grand  besoin  d'argent  en  ce  moment,  et  vendrait  sans 
doute  à  l'Angleterre  ses  droits  de  suzeraineté  sur  l'Égypte, 
en  lui  cédant,  pour  une  somme  qui  ne  dépasserait  pas 
150  millions  de  francs,  la  propriété  du  tribut  que  lui  paye  le 
khédive. 

En  devenant  maîtresse  de  T^ypte,  l'Angleterre  ne  fera,  en 
réalité,  aucune  violence  aux  habitants:  ils  vivent  en  -  ce  mo- 
ment sous  une  oppression  insupportiUtle,  et  ne  peuvent 
manquer  d'accueillir  les  Anglais  comme  des  libérateurs. 
D'ailleurs,  en  fût-il  autrement,  il  n'en  faudrait  pas  moins 
passer  outre  :  il  ne  s'agît  pas  pour  les  Anglais  de  fonder  une 
nouvelle  morale  internationtde,  mais  bien  de  sauvegarder 
leur  puissance,  quand  môme  ce  serait  aux  dépens  de 
l'Égypte. 

L'auteur  discute  ensuite  l'effet  que  produirait  sur  l'opinion 
publique  en  France  l'occupation  de  l'Egypte  par  l'Angleterre. 
Quand  même  il  devrait  en  résulter  une  collision,  peut-être 
la  sécurité  du  côté  de  l'Inde  ne  serait-elle  pas  achetée  trop 
cher  à  ce  prix.  Mais  M.  Dicey  est  loin  de  croire  que  la  France 
soit  disposée  h  faire  de  la  présence  des  Anglais  en  Égypte  un 
casta  belli.  Il  afdrme  que  ce  n'est  après  tout  qù'une  question 
d'argent,  et  qu'il  suffira  de  garantir  aux  actionnaires  du  canal 
nn  dividende  minimum  de  5  pour  100,  pour  que  la  France  se 
déclare  satisfaite.  Après  tout,  les  intérâts  commerciaux  des 
Françus  en  Égypte  sont  fort  peu  de  chose  auprès  de  ceux 
des  Anglais  ;  sauf  le  canal,  il  n'y  a  point  en  Égypte  de  grande 
entreprise  industrielle  soutenue  par  des  capitaux  français,  ou 
dirigée  par  des  Français.  La  France  est  éminemment  pra- 
tique; elle  ne  s'occupe  en  ce  moment  que  de  ses  rapports 
avec  l'Allemagne,  et  n'envisagerait  l'occupation  de  l'Egypte 
par  l'Angleterre  qu'au  point  de  vue  de  l'influence  qu'une 
telle  mesure  pourrait  avoir  sur  ces  rapports.  En  France,  les 
hommes  politiques  pensent,  k  tort  ou  &  raison,  que  l'occupa- 
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tion  de  TËgypte  rendrait  l'alliance  fininçaise  plus  indispen- 
sable à  l'Angleterre  ;  aussi  sont-ils  disposés  &  approuver  tous 
les  actes  favorables  aux  intérôts  britanniques  dans  l'isthme 
de  Suez. 

Si  on  lui  objecte  que  roccupalion  du  Delta  peut  créer  à 
l'Angleterre  de  sérieux  embarras,  M.  Diccy  repond  que  la 
mCme  objeclion  s'applique  à  tout  ce  qu'elle  possède  en  dehors 
de  son  territoire  proprement  dit.  Il  faudrait  alors  renoncer  à 
Gibraltar,  à  Malte,  k  l'Inde  elle-mCme.  Rien,  dans  les  condi- 
tions où  se  trouve  l'Égypte,  ne  justifie  de  semblables  appré- 
hensions, et  l'on  ne  saurait  en  aucune  façon  la  comparer  & 
l'Inde,  sous  le  rapport  des  difQcultés  du  gouvernement.  En 
Égypte  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  race,  une  seule 
religion  et  une  même  langue.  Sauf  le  khédive,  il  n'y  a  ni 
princes  natifs,  ni  grands  propriétaires,  ni  chefs  puissants 
pour  contre-carrer  l'influence  anglaise.  Les  fellahs,  qui  for- 
ment les  quatre-vingt-quinze  centièmes  de  la  population  du 
pays,  salueraient  l'avènement  de  l'Angleterre  comme  une 
véritable  délivrance.  «  Si  le  fellah  pouvait  vomir,  disait  He- 
hemet-AIi  dans  ses  moments  d'expansion,  il  vomirait  un 
Turc  »  ;  et  les  sentiments  de  la  population  égyptienne  pour 
ses  maîtres  sont  encore  les  mêmes  de  notre  temps.  Le  khédive 
est  humain  et  intelligent,  mais  il  est  accablé  de  dettes,  et 
pour  les  payer  il  se  voit  forcé  d'écraser  ses  sujets  d'impôts. 
De  là  une  désafieclion  inévitable,  qui  fera  accueillir  à  bras 
ouverts  toute  administration  qui  garantira  au  paysan  la  pro- 
priété de  son  petit  champ  et  de  sa  récolte. 

Quand  mâme  il  en  serait  autrement,  la  puissance  qui  ren- 
verserait le  gouvernement  du  khédive  n'aurait  à  craindre 
aucune  résistance  populaire.  Depuis  bien  des  siècles  les 
Égyptiens  sont  habitués  à  l'esdavi^e,  et  l'idée  de  la  résis- 
tance ne  leur  viendrait  même  pas.  Quant  à  l'administration 
du  pays,  elle  est  d'une  simplicité  élémentaire,  et  repose  tout 
entière  sur  le  sheik  et  le  cadi.  Le  shoUc  est  le  chef  d'un  vil- 
lage, ou,  dans  les  grandes  vDles,  le  syndic  d'une  corporation 
de  métiers  ;  c'est  k  lui  que  le  gouvernement  transmet  ses 
ordres,  par  l'intermédiaire  des  mudirt  ou  préfets.  Le  cadi 
rend  la  justice.  Si  donc  l'Angleterre  occupait  l'Égypte,  elle 
n'aurait  nullement  besoin  d'Importer  une  armée  de  fonction- 
naires; il  lui  sufQrait  d'être  maîtresse  du  gouvernement 
central.  Le  premier  effet  de  l'occupation  serait  l'extinction 
rapide  de  l'esclavage,  et  ce  résultat  seul  suffirait  presque  pour 
justifier  le  protectorat  anglais,  quand  même  d'impérieux 
motifs  d'intérêt  ne  viendraient  pas,  en  quelque  sorte,  le 
commander. 

Que  faut-il  pour  établir  ce  protectorat?  Pour  le  moment,  il 
suffirait  d'arborer  le  drapeau  anglais  à  Port-Saïd  et  à  Suez  ; 
sa  présence  indiquerait  assez  qu'au  besoin  nous  sommes 
prêts  à  défendre  l'isthme  avec  toutes  les  forces  de  l'empire 
britannique.  Pour  l'avenir,  la  construction  de  quelques  forts  du 
cOté  de  l'isthme  qui  regarde  la  Syrie,  la  présence  d'une  faible 
garnison  anglaise  k  Alexandrie,  celle  d'un  navire  cuirassé  k 
Port-Saïd,  suffiraient  amplement  k  protéger  les  intérêts  an- 
glais. En  même  temps  il  est  indispensable  que  l'Angle- 
terre ait  la  haute  main  au  Caire  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'isthme.  Pour  cela,  il  faudrait  soit  entretenir  un  résident 
anglais  au  Caire,  soit  décider  le  khédive  à  confier  la  direction 
des  affaires  à  un  administrateur  agréé  par  le  gouvernement 
anglais.  Cet  administrateur  serait  chargé  de  veiller  à  ce  que 
rien  ne  fût  fait  pour  compromettre  la  position  militaire  de 
l'Angleterre  dans  le  pays,  k  ce  que  les  impôts  ne  fussent  pas 
ruineux  pour  le  pays,  et  enSn  k  ce  que  le  peuple  fût  à 
l'abri  de  toute  oppression  intolérable.  Pour  tout  le  reste  l'au- 
torité du  khédive  resterait  entière. 

H.  Dicey  conclut  en  insistant  sur  la  nécessité  d'une  action 
inunédiate.  Toute  grande  nation  a  sa  destinée  k  remplir,  et 
le  droit  de  conquête  n'est  pas  un  vain  mot.  Dans  ce  moment, 
c'est  pour  l'Angleterre  un  devoir  d'user  de  ce  droit,  puis- 
qu'un concours  de  circoustances  qui  ne  se  reproduira  sans 


doute  jamais,  lui  permet  de  faire  sans  coup  férir  une  con- 
quête qui  plus  tard  cotkteraît  des  flots  de  sang  et  d'énormes 
sacrifices  pécuniaires. 


Si  quelqu'un  a,  pendant  une  année  entière,  concentré, 
comme  je  l'ai  fait,  ses  pensées  et  son  énei^e  sur  les  traits 

les  plus  douloureux  de  la  question  d'Orient,  c'est-à-dire  sur 
le  contact  entre  la  race  inférieure  mais  dominan'e  et  tes  races 
supérieures  asservies,  il  éprouvera  sans  aucun  doute  un  sou- 
lagement véritable  à  porter  ses  regards  de  la  Bulgarie  ou  de 
Constantinople  sur  TÉ^ypte.  Il  se  sentira  transporté  tout  à 
coup  d'une  atmosphère  empestée  et  irrespirable  dans  un  air 
où  il  respire  librement,  et  qui  est  relativement  pur  et  pres- 
que embaumé.  Ce  n'est  donc  pas  sans  un  certain  sentiment  de 
plaisir  que  j'ai  vu  un  Écrivain  distingué  soulever  la  question 
d'Éyyple.  Cette  expression  ne  veut  pas  dire,  comme  pour- 
raient le  croire  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  phra- 
séologie moderne,  que  nous  voulions  chercher  comment  il 
faut  traiter  l'Égypte  dans  son  propre  inférât  et  pour  le  bien  de 
ses  habitants  ;  eUe  signifie  qu'il  s'agit  de  décider  si  l'état  po- 
litique du  pays  et  de  ses  habitanU  doit  désormais  être  déter- 
miné par  les  intérêts  et  par  l'avantage  de  l'Angleterre,  et 
comment  nous  pouvons  y  arriver.  Pour  ceux  qui  tiennent  k 
la  morale,  cette  recherche  n'est  pas  absolument  attrayante  ; 
mais  M.  Dicey  l'a  abordée  à  deux  reprises  (l),  comme  nous 
l'avons  vu,  avec  une  franchise  et  un  courage  égaux  au  désir 
qu'il  manifeste  de  mettre  d'accord  des  intérêts  et  des  droits 
opposés,  autant  du  moins  —  et  ce  n'est  peut-être  pas  beau- 
coup dire  —  que  le  permet  le  but  qu'il  a  en  vue. 

H.  Dicey  se  crcit  sûr  d'être  soutenu  par  la  nation  anglaise. 
L'occupation  de  l'Égypte  par  l'Angleterre  n'est  pins  qu'une 
question  de  temps  ;  telle  est,  nous  dit-il,  l'opinion  générale 
en  Europe.  A  ses  yeux,  la  question  n'est  m*me  plus  discu- 
table. Il  ne  s'associe  pas  aux  accusations  déraisonnables  por- 
tées contre  la  Russie,  non  par  la  nation,  mais  par  les  mem- 
bres de  quelques  cercles,  et  il  semble  penser  qu'aucune 
considération  d'intérêt  propre  ne  peut  nous  servir  d'excuse 
pour  soutenir  dans  la  Turquie  d'Eiirope  un  gouvernement 
oppresseur. 

Peut-être  H.  Dicey  ne  se  trompe-t-il  pas  dans  le  jugement 
qu'il  porte  sur  la  tendance  et  la  décision  probable  de  l'opi- 
nion publique.  Il  faut  avouer  que,  depuis  vingt  cinq  ans,  l'ap- 
pétit territorial  s'est  réveillé  en  Angleterre  arec  une  force 
tout  à  fait  anormale.  La  race  des  hommes  d'État  qui  combat- 
taient cet  appétit  n'existe  plus  ou  est  rentrée  dans  l'obscu- 
rité ;  une  race  nouvelle  a  surgi  qui  excite  Tesprit  public 
dans  ce  sens,  ou  se  contente  de  regarder  avec  indifférence. 
La  presse,  qui  a  pris  des  proportions  gigantesques,  et  dont 
l'action  sur  la  politique  intérieure  rend  les  plus  grands  ser- 
vices, devient,  au  contraire,  souvent  fort  dangereuse  pour  la 
politique  extérieure,  par  suite  de  l'absence  de  frein  pour  la 
modérer  :  tous  les  poids  se  trouvent  dans  le  même  plateau 
de  la  balance,  et  nous  sommes  k  la  fois  avocat,  juge  et  jury 
dans  notre  propre  cause.  Les  naUons  doivent  craindre,  tout 
comme  les  individus,  l'enivrement  du  succès  ;  la  prospérité 
et  Torgueil,  qui  engendrent  souvent  une  arrogance  vulgaire 


(1)  Xineteenlh  Century,  juin  et  août  1877. 
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chez  les  particuliers,  agissent  d'une  manière  analogue,  mais 
plus  subtile,  sur  les  nations  qui  ont  subi  cette  influence  eni- 
vranle.  Ces  dernières  se  lussent  mâme  égarer  plus  racilement 
encore,  parce  que  la  conscience  ne  rcprocbô  h  aucun  des  in- 
dividus dont  elles  se  composent  un  égoïsme  séparé  et  per- 
sonnel. Dans  !a  question  des  provinces  slaves  de  la  Turquie, 
l'homme  fort  qui  représente  les  intérêts,  la  politique  (radi- 
lîonnelle  et  la  vantardise  de  l'Angleterre,  s'est  vu  imposer 
silence  par  un  homme  encore  plus  fort  :  par  le  sentiment  ri- 
goureux de  la  justice  et  de  l'injustice,  sentiment  réveillé  dans 
la  nation  par  d'abominables  cruautés.  Mais  on  peut  se  de- 
mander si,  dans  des  questions  où  les  lois  mortes  ne  sont 
pas  aussi  évidemment  contraires  aux  appétits,  les  forces 
s'équilibreraient  encore  de  manière  à  assurer  le  maintien  de 
la  modération,  de  l'empire  merveilleux  avec  lequel  la  nation 
anglaise  a  si  longtemps  résisté  à  la  tentation,  démasqué  l'im- 
postnre,  encouragé  les  vertus  chancelantes,  et  neutralisé  les 
erreurs  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Je  pense  donc  qu'une  discussion  sur  l'Ég^pte  peut  être  en 
ce  moment  fort  utile,  comme  dérivatif,  pour  diminuer  l'in- 
flaounation  qui  existe  dans  le  voisinage  d'un  organe  vital, 
liais,  en  mâme  temps,  je  suis  porté  à  croire  que  tout  projet 
pour  l'acquisition  d'une  puissance  territoriale  en  Égypte, 
mâme  avec  la  forme  indirecte  sous  laquelle  il  est  présenté 
dans  l'article  en  question,  n'est-qu'un  nouveau  piège  tendu 
devant  notre  politique.  Je  vais  donc  chercher  à  réftater  suc- 
cinctement et  avec  modération  les  différents  arguments  de 
H.  Dicey. 

Le  premier  de  ses  arguments,  que  j'appellerai  sa  proposi- 
tion fondamentale,  c'est  que  la  conservation  de  l'empire  des 
Indes  est  pour  nous  presque  aussi  importante  que  celle  de 
notre  indépendance  nationale.  Le  second,  c'est  que  la  simple 
possibilité  pour  la  Russie  de  devenir  maîtresse  du  Bosphore 
nous  impose  la  nécessité  urgente,  et  m^me  la  nécessité 
absolue,  de  nous  assurer  la  route  de  l'Inde.  £a  troisième  lieu, 
cette  route  dont  il  fkut  nous  assurer,  est  celle  du  canal  de 
Suez.  En  quatrième  lieu,  il  faut  que  le  canal  reste  ouvert  à 
nos  navires,  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance.  Enfin, 
pour  être  maîtres  du  canal,  il  nous  faut  occuper  le  delta  du 
Nil.  Dans  certains  passages,  H.  Dicey  parle  de  l'occupation  de 
i'%7pte,  et  je  crois  qu'il  existe  entre  U  s  deux  une  liaison 
plus  intime  que  lui-même  ne  semble  l'imaginer.  Hais  en 
réalité  H.  Dicey  ne  veut  guère  parler  que  du  Delta.  Et,  pour 
tranquilliser  ceux  d'entre  nous  qui  pourraient  se  sentir  in- 
quiets de  la  respoosabililé  et  des  chapes  que  nous  pour- 
rions préparer  ainsi  à  notre  pays,  il  nous  dit  que,  pour  sauve- 
garder l'avenir,  les  seules  précautions  nécessaires  seront  : 

1^  L'érection  de  quelques  forts  le  long  de  l'isthme,  du 
côté  de  la  Syrie  Qe  demanderai  s'il  n'y  aura  personne  dans 
ces  forts); 

3"  La  présence  d'une  fàible  garnison  anglaise  à  Alexandrie 

(que  fera-t-elle  en  présence  de  l'armée  égyptienne,  laquelle 
est  assez  nombreuse  et  assurément  fort  respectable  ?}  ; 

3^  Un  navire  cuirassé  à  Port-Saïd  {mais  pourquoi  ne  rien 
mettre  k  l'autre  extrémité,  puisque  la  Russie  doit  nous  me- 
nacer d'une  manière  si  formidable  parla  vaUée  de  l'Eupfarate 
et  le  golfe  Persique  ?)  ; 

A"  Un  résident  au  Caire,  ou  la  nomination,  avec  notre 
consentement,  d'un  administrateur  cba^  du  gouverne- 
ment. 

Pour  être  franc,  j'admettrai  certains  points.  Le-  premierf 


c'est  qu'il  y  a  des  puissances  étrangères,  et  probablement  la 
Russie  parmi  elles ,  qui  nous  verraient  avec  plaisir  nous 
engager  dans  celte  entreprise. 

Le  second,  c'est  que  le  gouvernement  de  l'Ëgypte  est  mau- 
vais, et  que,  si  nous  devenions  les  maîtres  du  pays,  nous 
pourrions  supprimer  plus  promptement  l'esdavaire  et  déllr 
vrer  les  Égyptiens  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémis- 
sent. 

Enfin,  j'avouerai  que  j'aborde  cette  question  avec  de  fortes 
préventions  en  sens  contraire.  C'est  une  ferme  conviction, 
conviction^que  je  dois  b  mes  pasteurs  et  à  mes  maîtres  poli- 
Uques.^onriction  confirmée  par  une  longue  expérience,  que, 
comme  règle  générale,  tout  agrandissement  territorial  de 
l'empire  britannique  est  un  mal  qui  doit  entraîner  des  dangers 
graves,  quoiqu'ils  puissent  n'être  pas  toujours  immédiats.  Je 
n'affirme  pas  qu'il  soit  toujours  possible  d'éviter  les  ^[randisse- 
ments  ;  mais  il  ne  fbut  jamais  les  accepter  que  dans  des  cas 
de  nécessité  absolue.  Je  les  repousse,  parce  qu'ils  ne  s'obtien- 
nent d'ordinaire  que  par  des  moyens  d'une  moralité  plus  ou 
moins  contestable,  et  qui  tendent  à  compromettre  notre 
réputation  dans  l'opinion  du  reste  du  monde,  opinion  dont 
l'influence  moralisatrice  s'accroîtra,  je  l'espère,  de  siècle  en 
siècle,  et  sera  de  plus  en  plus  respectée  de  tous  les  États.  Je 
les  repousse,  parce  que  nos  possessions  ne  sont  déjà  que  trop 
étendues.  Les  responsabilités  gouvernementales  que  nous 
avons  assumées  n'ont  jamais  été  égalées  dans  l'histoire  du 
monde.  L'administration  romaine  elle-même,  gouvernant  un 
territoire  compact  et  tout  d'une  pièce,  avait  une  lôche 
moins  difficile  que  ne  l'est  actuellement  celle  du  Parlement 
et  du)[pouvoir  exécutif  du  Royaume-Uni.  A  toutes  les  de- 
mandes nous  répondons  noblement,  ou  tout  au  moins  avec 
confiance,  mais  pas  toujours  d'une  manière  satisfaisante. 
Nous  applaudissons  aux  annexions  et  à  toutes  tes  mesures 
qui  étendent  et  compliquent  nos  devoirs  au  dehors;  nous 
sommes  toi^ours  prêts  à  accepter  des  tâches  nouvelles,  et 
trop  souvent  nous  ne  pouvons  pas  même  venir  à  bout  des 
anciennes.  Il  y  a  quarante  ans  dëj&,  nous  avons  décidé  qu'il 
fallait  réformer  complètement  nos  administrations  munici- 
pales; et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  le  temps, 
ou  la  force,  de  toucher  à  celle  de  la  ville  de  Londres,  dont  la 
réforme  était  peut-être  la  plus  nécessaire  de  toutes.  Notre 
système  monétaire,  nos  administrations  locales,  nos  lois  sur 
les  boissons,  même  certains  de  nos  impôts,  sont  encore  dans 
un  état  quij  s'il  n'est  pas  absolument  honteux,  du  moins 
demande  des  améliorations  considérables;  mais  le  temps  et 
la  force  nous  manquent  pour  nous  en  occuper.  Dès  qu'il 
s'agit  d'une  aventure  lointaine,  nous  sommes  prêts  à  nous 
élancer  à  l'autre  bout  du  monde,  et  en  même  temps  nous 
n'avons  pas  honte  de  négliger  les  devoirs  les  plus  immédiats 
qui  réclament  tous  nos  soins  au  dedans. 

Je  repousse  tout  agrandissement  territorial  pour  une  autre, 
raison,  sinon  mieux  fondée,  du  moins  plus  palpable  que  les 
deux  précédentes.  L'homme  le  plus  pacifique  et  le  plus  pru- 
dent doit  toujours  teuir  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles se  présenteront  pour  nous  les  guerres  de  l'avenir. 
Pour  la  force,  la  résolution,  les  ressources  du  pays,  nous 
n'avons  rien  h  craindre.  Autrefois  nous  dépendions  de 
l'étranger^  à  qui  nous  demandions  les  bois,  le  chanvre  et  le 
métal  nécessaires  à  la  construction  de  nos  vaisseaux  ;  mais 
ai^ourd'bui  que  les  navires  en  bois  ont  été  remplacés  par  les 
navires  en  fèr,  nous  nous  trouvons  être  les  principaux  pro- 
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ducteurs  de  l'unique  matière  première  indispensable,  et  les 
premiers  constructeurs  de  navires  du  monde.  Il  ne  reste 
qu'un  seul  point  qui  m'inspire  des  craintes  sérieuses,  c'est 
notre  faiblesse  numérique.  Nous  avons  assurément  assez 
d'hommes  pour  défendre  la  mère  patrie  ;  mais  si  nous  con- 
sidérons l'immense  étendue  des  territoires  que  noua  possé- 
dons dans  le  monde  entier,  ces  hommes  ne  sont  plus  que 
comme  quelques  grains  de  sable  disséminés  sur  une  raste 
surfoce.  On  a  parlé  d'humiliation  :  puissions-nous  ne  jamais 
subir  celle  d'avoir  &  dépendre  de  la  valeur  de  soldats  merce- 
naires, qu'il  faut  toi^ours  acheter  trop  cher,  malgré  te  prix 
peu  élevé  auquel  ils  se  vendent.  Nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours économes,  mais  notre  prodigalité  ne  va  jamais  jusqu'à 
exagérer  la  solde  de  nos  soldats  et  de  nos  marins.  En  temps 
de  guerre,  il  nous  faudra  ajouter  beaucoup  au  chiffre  de  cette 
dépense,  bien  que  la  chose  soit  loin  d'être  facile.  Itfaîs  quand 
nous  aurons  fait  tout  ce  qui  est  possible,  nous  n'en  aurons 
pas  encore  fait  asaoe.  n  restera  encore  à  faire  un  effort  pour 
ainsi  dire  surhumain  :  U  faudra  que  trente  millions  d'hom- 
mes se  chargent  presque  seuls  de  défendre  des  paya  qui 
comptent  près  de  trois  cent  millions  d'habitants.  Il  nefUGus 
sera  pas  permis  de  nous  dérober  à  ce  devoir;  mais  il  ne 
nous  est  pas  permis  non  plus  d'avoirrecours  h  des  expédients 
puérils,  pour  nous  en  dissimuler  toute  l'étendue.  Renoncer 
à  des  territoires  une  fois  acquis  est  une  chose  fort  difQcile; 
dès  qu'il  y  a  déshonneur  k  le  faire,  nous  ne  saurioua  y  son- 
ger. Même  lorsqu'il  n'y  a  point  de  déshonneur,  ce  renonce- 
ment peut  souvent  éveiller  quelques  susceptibilités  bien 
fondées,  et  plus  encore  de  mal  fondées.  Si  donc  nous  avons 
tort  d'agrandir  notre  territoire,  ce  tori  est  impossible  ou  diffi- 
cile &  réparer.  Je  suis  surpria  de  voir  que  la  disproportion 
entre  notre  population  et  les  devoirs  qu'une  guerre  pourrait 
nous  imposer  ne  fosse  pas  sentir,  surtout  aux  hommes  du 
métier,  que  la  prudence  nous  commuide  d'être  moins  avides 
d'acquisitions  territoriales.  L'abandon  du  protectorat  des  lies 
Ioniennes  n'est  pas  venu  du  désir  de  ménager  nos  forces 
militaires  ;  mais,  même  &  ce  point  de  vue,  cet  abandon  a  été 
une  des  mesures  les  plus  ss^s  de  notre  temps. 

Je  dois  maintenant  déclarer  franchement  que  j'ai  Tinten- 
tîon  de  réfuter  l'un  après  l'autre  tous  les  arguments  qui  ont 
été  invoqués  en  faveur  de  l'utilité,  et  même  de  la  nécessité, 
de  l'occupation  d'une  partie  quelconque  de  l'Égypte. 

On  nous  dit  que  U  conservation  de  notre  empire  Indien  a 
pour  nous  un  intérêt  presque  aussi  grand  que  celle  de  notre 
indépendance  nationale.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  exciter 
notre  amour-propre  national;  trop  de  gens  sont  portés  âi  le 
faire.  Hais,  je  l'avoue,  il  me  semble  que  cette  doctrine  d'après 
laquelle  l'Angleterre  ne  peut  se  passer  de  l'Inde  est  humi- 
liante, et  même  dégradante.  Je  ne  saurais  en  aucune  façon 
admettre  pour  mon  pays  une  pareille  dépendance.  Je  le  dis 
hautement  et  sans  restriction,  nous  avons  de  grands  devoirs 
envers  l'Inde;  mais  nous  n'y  avons  d'autre  intérêt  que  le 
bien-être  de  l'Inde  elle-même,  elles  conséquences  qu'entraîne 
ce  bien-être.  Si,  dons  un  certain  sens  et  d'une  manière  indi- 
recte, l'Inde  est  politiquement  tributaire  de  l'Angleterre,  ce 
tribut  est  tout  à  fait  insignifiant  :  il  est  probablement  bien  loin 
d'égaler  la  centième  partie  des  bénéfices  nets  que  la  nation 
fait  en  une  année,  ou  le  quart  des  bénéfices  naturels  que 
rapporte  notre  commerce  avec  l'Inde.  L'Inde  n'augmente  pas 
notre  puissance  militaire,  mais  la  diminue  bien  plutôt.  La 
base  et  la  substance  de  la  grandeur  matérielle  de  notre  nation 


sont  dans  les  Iles  Britanniques  ;  sauf  quelques  points  insigni- 
fiants, cette  grandeur  est  indépendante  de  toutes  nos  posses- 
sions extérieures.  Ces  possessions  ajoutent  à  notre  renom- 
mée, soit  à  cause  de  leur  grandeur  morale  et  sociale,  soit 
parce  que  les  étrangers  partagent  les  préjugés  si  puissants 
encore  parmi  nous,  et  s'imaginent  que  le  secret  de  notre 
force  consiste  dans  l'étendue  de  nos  différentes  possessions 
sur  la  face  du  globe.  De  plus,  ces  possessions  nous  impteont 
des  charges  et  des  devoirs  rigoureux,  et  ces  charges  ne  sont 
nulle  part  plus  grandes  que  dans  l'Inde.  Nous  avons  de  notre 
propre  mouvement  épousé  la  fortune  de  ce  pays,  et  nous  ne 
pouvons  sans  nous  déshonorer  demander  le  divorce.  Je  pro- 
teste donc  contre  ce  que  cette  doctrine  de  dépendance  a 
d'humiliant,  mais  dans  la  pratique  je  suis  en  partie  d'accord 
avec  mon  adversaire,  puisque  je  reconnais  que  nous  sommes 
tenus,  sous  peine  de  compromettre  l'honneur  national,  de 
tout  faire  pour  conswer  notre  domination  sur  l'Inde,  aussi 
bien  dans  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  à  l'ave- 
nir que  dans  les  circonstances  actuelles. 

Mais,  hélas  I  cet  accord  ne  dure  qu'un  instant  ;  il  est  immé- 
diatement rompu  lorsque  nous  reconnaissons  que  tous  les 
arguments  avancés  en  faveur  de  l'occupation  de  l'Égypte  sont 
fondés  sur  la  supposition  que  le  maintien  de  notre  puissance 
dans  l'Inde  n'est  au  fond  qu'une  question  nùUtaire,  en  ad- 
mettant, espérons-le,  que  cette  puissance  soit  maintenue 
sans  violer  les  lois  morales.  Or,  ceci  me  semble  être  un  ren- 
versement de  l'ordre  naturel  des  idées,  renversement  dan- 
gereux pour  nous  et  tout  à  fait  dégradant  pour  l'Inde.  Je 
prétends  que  ce  qui  doit  déterminer  définitivement  laquestion 
de  savoir  si  notre  puissance  sur  l'Inde  doit  ou  ne  doit  pas 
continuer,  ce  sera  la  volonté  des  deux  cent  quarante  millions 
d'hommes  qui  habitent  l'Inde,  leur  volonté  posiUve  ou  néga- 
tive, leur  désir  de  rester  liés  avec  nous  plutôt  que  de  s'expo- 
ser aux  malheurs  ou  aux  dangers  d'un  changement.  La  ques- 
tion de  savoir  qui  doit  gouverner  l'Inde  est,  d'après  les  règles 
du  droit,  une  question  indienne  ;  et  ces  règles  du  droit  de- 
viennent de  Jour  en  jour  davantage  les  règles  des  faits.  La 
première  condition  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  rester 
dans  l'Inde,  c'est  que  notre  présence  soit  avantageuse  aux 
nations  indiennes;  la  seconde,  c'est  que  noua  puissions  leur 
faire  voir  et  leur  faire  comprendre  qu'elle  leur  est  avanta- 
geuse. Pour  la  puissance  de  l'Angleterre  dwis  l'Inde,  tout 
comme  pour  la  puissance,  dans  l'Angleterre  elle-même,  de 
l'État  sur  la  nation,  c'est  la  question  morale  et  non  la  ques- 
tion militaire  qui  se  présente  en  première  ligne. 

De  plus,  ces  vérités  ne  doivent  plus  être  regardées  comme 
des  vérités  purement  théoriques.  U  est  grand  temps  qu'elles 
descendent  des  hauteurs  glacées  de  la  philosophie  politique 
pour  se  réchauffer  au  contact  de  la  vie  réelle,*  qu'elles  soient 
comptées  au  nombre  des  règles  qui  dirigent  la  conduite  et  les 
actes  journaliers  de  nos  fonctionnaires  ;  que,  non-seulement 
elles  soient  reconnues  par  le  peuple  aurais,  mais  encore 
elles  deviennent  familières  à  sa  pensée  et  k  ses  habitudes 
morales  :  sans  cela,  nous  ne  serons  pas  préparés  aux  événe- 
ments que  l'avenir  nous  réserve  inévitablement;  nous  ne 
pourrons  faire  face  au  développement  de  l'esprit  des  Hindous 
sous  l'influence  des  méthodes  efficaces  d'éducation  que  nous 
avons  nous-mêmes  introduites  ches  eux;  nous  ne  pourroni 
avoir  ni  les  ressources  abondantes  ni  l'élasticité  morale  indis- 
pensables pour  faire  face  aux  nécessités  de  l'avenir. 

Hais,  ici  encore,  la  ligne  que  je  suis  se  rapproche  de  celle 
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de  mon  adversaire.  Après  avoir  reconnu  que  l'administration 
militaire  est  une  grande  question  pour  l'Angleterre,  tout  en 
refusant  de  la  considérer  comme  la  première  fonction  vitale 
de  l'État,  Je  dois  aussi  reconnaître  que  la  question  militaire 
est  importante,  etmOme  relativement  un  peu  plus  importante 
pour  l'Inde,  comme  condition  vitale  de  notre  puissance  et  de 
notre  rôle  dans  ce  pays.  Toutefois,  ici  encore  ce  rapprochement 
entre  mon  adversaire  et  moi  est  promptemeat  suivi  d'une 
divergence  bien  marquée.  H.  Dicey  afOrme  que  la  possibilité 
de  voir  la  Russie  s'emparer  du  Bosphore  nous  met  dans  la 
nécessité  absolue  de  nous  assurer  sur-le-champ  de  la  route 
de  l'Inde.  Mais  pourquoi  7  El  d'abord,  esL-il  pratiquement 
possible  à  la  Russie  de  devenir  maîtresse  du  BcnpboreT 
Autant  que  j'en  puis  juger,  aux  jeux  des  dix-neuf  vingtièmes 
de  l'Europe,  la  chose  est  impossible.  11  est  vrai  que,  par  une 
incroyable  folie,  nous  avons  amené  un  état  de  choses  qui  a 
bien  affaibli  l'admirable  barrière  élevée  en  Roumanie  il  y  a 
quelques  années;  il  est  vrai  aussi  que  nos  maladresses  et 
LOtre  aveu^ement  ont  permis  aux  Russes  de  prendre  pied 
dans  la  Bulgarie,  que  nous  avons  forcée  à  voir  dans  te  czar 
son  seul  libérateur.  Hais  on  se  trompe  étrangement  sur  la 
prudence  et  la  force  de  la  Russie,  ainsi  que  sur  la  longani- 
mité et  la  puissance  de  l'Europe,  si  l'on  croit  que  les  fautes 
de  l'Angleterre  ont  rendu  probable  une  éventualité  qu'elles 
ont,  je  l'avoue,  fait  entrer  dans  le  domaine  de  la  possibilité 
abstraite. 

Cependant,  parce  qu'il  est  possible  que  des  voleurs  s'in- 
troduisent dans  notre  maison,  nous  ne  veillons  pas  toute  la 
nuit  et  toutes  les  nuits.  Avec  tant  de  suppoûlions  hardies,  la 
plupart  d'entre  nous  me  semblent  bien  peu  soucieux  de  leur 
propre  dignité,  et  vraiment  trop  disposés  à  être  dupes  de  leurs 
craintes.  Tantôt  nous  déclarons  dédaigneusement  que  la 
Russie  est  à  la  veille  d'une  banqueroute;  tantôt  nous  l'instal- 
lons en  conquérante  b  Constantinople,  et,  une  fois  tà,  nous 
lui  attribuons  généreusement  —  à  elle  qui,  sur  mer,  n'est 
pas  même  l'égale  de  la  Turquie  —  un  nombre  illimité  de 
flottes  et  d'armées,  qu'elle  doit  immédiatement  employer, 
sans  doute  par  méchanceté  pure,  à  fermer  le  canal  de  Sues, 
tandis  que  les  flottes  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'Autriche  resteront  spectatrices  immobiles  et  stupé- 
faites de  tant  d'exploits.  De  telles  imaginations  s'expliquent, 
non  par  un  examen  rationnel  des  faits,  mais  parce  que  H.  le 
docteur  Carpenter  ^pelle  la  cérëbr&tion  iaconsdente  :  elles 
viennent  tout  simplement  d'une  surexcitation  du  cerveau.  Le 
spectre  hideux  sort  de  l'abîme,  tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin  ; 
quelquefois  il  se  dresse  à  un  bout  de  l'horizon  et  quelquefois  à 
l'autre.  En  1SÔ9  et  1860,  il  s'est  montré  du  côté  de  la  France. 
Vers  1862,  il  a  émigré  en  Amérique,  et  c'est  de  l'autre  bord 
de  l'Atlantique  qu'il  a  dirigé  sur  nous  ses  regards  menaçants. 
En  1870^  il  a  repassé  l'Océan,  et  a  donné  lieu  à  la  brochure  si 
connue  de  la  Bataille  de  Dorking.  Il  aime  à  voyager  et  à 
changer  de  costume,  et  se  montre  maintenant  habillé  en 
Russe.  Hélas  l  en  sera-t-il  toujours  ainsi  du  peuple  anglais, 
autrefois  si  courageux  et  si  calme  7  Une  panique  perpétuelle 
sera-t-elle,  pour  ainsi  dire,  le  châtiment  de  notre  prospérité 
excessive,  de  même  que  la  gouUe  et  toutes  ses  conséquences 
désagréables  sont  la  puniUon  de  l'intempérance  de  l'alderman 
de  la  comédie? 

Mais  supposons  un  instant  que  tous  ces  rêves  se  soient 
réalisés.  On  admettra  peut-âtre,  en  tout  cas,  que  cette  Russie, 
qui  peut  ainsi  tout  conquérir  et  tout  dévorer,  devra  faire  un 


effort  prodigieux  pour  sauter  de  Constantinople  à  Calcutta, 
surtout  lorsque,  pour  le  foire  avec  plus  de  séenrité,  elle 
ferme  le  canal  de  Suex,  afin  de  diminuer  nos  noojens  d'action 
et  de  se  mettre  à  l'abri  de  nos  coups.  Mettons  les  choses  au 
pis  :  le  canal  une  fols  fermé,  quels  en  seront  les  résultats? 

Un  coup  funeste  aura  été  porté  au  commerce,  à  la  prospé- 
rité et  au  bien-€tre  du  monde.  L'Angleterre,  qui  doit  sa  ri- 
chesse aux  transports  maritimes,  l'Ai^leterre,  la  première 
nation  commerciale  du  globe,  y  perdra  sans  doute  plus  que 
toute  autre  nation.  Hais,  après  tout,  ce  ne  sera  qu'une  perte 
d'argent,  un  impôt  prélevé  sur  nos  bénéflces.  Les  transports, 
qui  se  faisaient  rapidement  et  à  bon  marché,  se  feront  lente- 
ment et  coûteront  plus  cher,  de  aorte  que  les  échanges  seront 
moins  abondants.  Hais  nous  sommes  en  état  de  supporter 
une  perie,  tout  au  moins  autant  que  les  autres  pays,  puisque 
nos  ressources  sont  plus  considérables.  A  quoi  bon  discuter 
en  détail  une  hypothèse  presque  absurde?  Je  passe  donc  au 
côté  militaire  de  la  quesUon,  et  je  demande  ce  qne  la  Russie 
aura  gagné  quand  elle  aura  réalisé  l'impossible  et  l'in- 
croyable. 

Elle  aura  retardé  de  trois  semaines  en  moyenne  nos  com- 
munications militaires  avec  Bombay,  et  de  moins  encore 
celles  avec  Calcutta.  Bien  des  gens  semblent  oublier  qu'il 
existe  une  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
tout  comme  s'il  s'agissait  du  passage  du  Nord-Ouest.  Et  ce- 
pendant la  découverte  de  cette  route  maritime  fut,  certes, 
relativement  à  l'état  du  monde  b  cette  époque,  un  événement 
plus  important  que  ne  l'a  été  pour  notre  siècle  le  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  et  le  nom  de  Ferdinand  de  Lesseps 
n'éclipsera  jomûs  dans  l'histoire  celui  de  Vasco  de  Gama.  Je- 
n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  ta  route  du  cap  est  loin 
d'être  abandonnée ,  quoique  le  canal  ait  attiré  à  lui  la  pariie- 
la  plus  précieuse  du  commerce.  Le  cap  de  Bonne-Espérance, 
lui-même  est  à  moitié  chemin  entre  TEurope  et  l'Inde  ;- 
j'ajouterai  qu'il  est  presque  à  égale  distance  de  Calcutta  et  de 
Bombay.  Les  colonies  florissantes  de  cette  région,  que  chaque- 
jour  voit  s'aconltre  davantage,  n'ont  pas  échappé  à  notre - 
activité  commerdale.  Deux  services  de  grands  navires  partent 
d'Angleterre  chaque  semaine  pour  y  transporter  les  corres- 
pondances, et  l'énei^e  de  H.  Donald  Currie,  qui  dirige  un 
de  ces  services,  a  réduit  la  durée  de  la  traversée  &  vingt-fa'ois,- 
vingt-deux  et  même  vingt-un  jours.  Supposons  qu'en  temps 
de  guerre  nous  sojons  obligés  de  passer  par  cette  route  :  il 
fout  doubler  ce  nombre  de  jours  pour  arriver  aux  Indes,  c& 
qui  nous  donne  une  perte  de  trois  semaines  pour  Bombay,  et 
d'un  peu  moins  pour  Calcutta,  relativement  à  la  traversée 
actuelle  par  Blindes.  Hais,  comme  en  temps  de  guerre  nous 
ne  pouvons  pas  compter  sur  le  continent,  il  faut  supposer  que 
l'on  passe  par  Southampton,  ce  qui  allonge  de  quelques  jours 
la  traversée  par  l'isthme,  et  réduit  par  conséquent  à  moins  de 
trois  semaines  la  perte  de  temps  que  donne  la  route  du  cap. 
Cette  différence  ne  saurait  guère  être  considérée  comme  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  maintien  de  notre  puis~ 
sauce  dans  l'Inde.  Le  farouche  autocrate  de  toutes  les  Rus- 
sies  —  c'est  ainsi  qu'on  nous  le  représente  —  n'a  pas  grande 
chance  de  succès  de  ce  côté,  et,  après  tout,  nous  échapperons 
à  ses  griffes. 

Au  fond,  avec  ou  sans  la  Russie  pour  adversaire,  il  semble 
très-douteux  qu'en  cas  de  guerre  nous  puissions  réellement 

compter  sur  le  canal  de  Suez  pour  nos  communications  mi- 
litaires avec  l'Inde.  Suis  doute,  nous  pourrons  prendre  et 
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occuper  d'une  maoiëTe  solide  tout  ce  que  peut  donner  la 

supériorité  maritime  aux  deux  bouts  du  canal.  Mais  ni  la 
supériorité  maritime,  ni  les  forts  que  Ton  nous  promet  du 
cûtë  de  la  Syrie,  ne  sauraient  assurer  d'une  manière  com- 
plète nos  communications  par  un  canal  où,  pour  les  inler 
rompre,  il  suffit  à  l'ennemi  d'obstruer  la  largeur  nécessaire 
au  passage  d'un  seul  navire  sur  une  profondeur  de  7  &9  mètres. 
0  Donnez  vingt-quatre  heures,  dît  M.  Dicey,  k  une  compagnie 
de  sapeurs  et  de  mineurs,  maîtres  d'un  point  quelconque 
des  berges  de  sable  du  canal,  et  ils  y  feront  des  dégâts  qui, 
non-seulement  rendront  le  canal  momentanément  imprati- 
cable, mais  même  exigeront  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 
mois  pour  être  réparés.  »  MOme  en  admettant  qu'il  fût  pos- 
sible d'occuper  comme  une  fortification  continue  toute  la 
ligne  du  canal,  longue  d'environ  lâO  kilomètres,  nous  ne 
voyons  pas  bien  comment  on  pourrait  la  garantir  du  sabor- 
dage clandestin  de  quelques  navires.  Et  alors,  à  quoi  auront 
servi  tant  de  dépenses  faites  pour  l'occupation  militaire  des 
deux  bords?  Quelle  serait  la  position  de  l'Angleterre  aux  yeux 
du  monde,  si,  pour  assurer  ses  communications  militaires 
Avec  l'Inde,  elle  attirait  sur  le  canal  des  dangers  dont  cette 
route  pacifique  du  conmierce  du  monde  aurait  sans  cela  été 
exemple?  Après  tout,  je  ne  serais  pas  surpris  si  J'apprenais 
que  notre  ministre  de  la  guerre,  qui  n'ignore  aucune  de  ces 
difficultés,  y  a  paré  d'avance,  en  décidant  qu'en  temps  de 
^erre  il  fondra  en  revenir  &  l'ancienne  route  du  Cap. 

Hais  je  n'en  ai  pas  encore  fini  avec  les  motif:!'  de  scrupule 
et  les  objections.  Je  demanderai  maintenant  où  est  la  néces- 
sité ou  l'avantage  d'une  occupation  du  territoire  égyptien, 
.pour  être  maîtres  du  canal  en  temps  de  guerre?  Pourquoi  ne 
suffirait-il  pas,  en  admettant  que  la  possession  du  canal  fat 
nécessaire  et  possible,  pourquoi  ne  suffirait  il  pas  de  se  l'as- 
surer par  des  mesures  convenables  sur  les  deux  mers,  et 
môme,  au  besoin,  sur  terre,  lorsque  le  moment  en  serait 
venu?  Ces  mesures,  il  me  sera  belle  de  le  démontrer,  n'ea- 
tralneraient  pas  les  embarras  sans  nombre  qui  semblent 
inséparables  d'une  occupation  permanente,  et,  de  plus,  elles 
auraient  en  leur  faveur  la  seule  justification  réellement 
admissible,  les  nécessités  impérieuses  du  moment.  On  nous 
dira  peut-être  qu'il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  qu'avoir  à  le 
guérir,  et  que,  si  nous  ne  prenions  pas  nous-mêmes  le  canal, 
il  nous  faudrait  sans  doute  l'arracher  à  d'autres  mains. 
—  Et  &  quelles  mains  donc  ?  Malgré  les  forces  fabuleuses 
•qu'on  accorde  é.  la  Russie,  on  n'a  pas  songé  à  faire  entrer 
-cette  mesure  dans  les  plans  qu'on  lui  attribue.  Au  con- 
traire, sa  politique  traditionnelle  est  d'abandonner  l'Égypte 
à  notre  merci.  U  ne  faut  pas  oublier  la  patience  ou  même  le 
bon  vouloir  avec  lesquels  une  grande  partie  de  l'Europe 
accueillit  notre  achat  maladroit  et  inutile  des  actions  du  ca- 
nal ;  et,  certes,  cette  mesure  aurait  pu  amener  de  sérieuses 
complications,  si  d'autres  puissances  avaient  été  disposées  à 
l'envisager  avec  l'esprit  ombrageux  auquel  nous  ne  sommes 
que  trop  portés  k  obéir.  U  n'y  a  pas  une  seule  puissance  à 
laquelle  l'imagination,  même  la  plus  surexcitée,  puisse  attri- 
buer en  ce  moment  le  projet  de  noua  prévenir  par  l'occupa- 
tion militaire  de  l'Égypte.  Ainsi,  même  en  écartant  les  pro- 
testations que  nous  avons  faites,  et  en  admettant  toutes  les 
propositions  que  je  crois  avoir  suffisamment  réfutées,  il  ne 
reste  pas  l'ombre  d'un  motif  en  faveur  de  ces  rêveries  ambi- 
tieuses, dont  le  seul  résultat  serait  de  nous  jeter  dans  des 
embarras  que  je  vais  indiquer  rapidement. 


Quelques-uns  des  moins  modérés  de  nos  aventuriers  —  je 
ne  veux  pas  les  qualifier  de  flibustiers  —  du  sud-est  de  la  Mé- 
diterranée, vont  plus  loin  encore  que  M.  Dicey,  et  comprennent 
nie  de  Crête  dans  les  annexions  qu'ils  rêvent.  Cette  idée 
serait  vraiment  formidable  si  elle  avait  quelques  chances  — 
ce  qui  n'est  pas,  Dieu  mercil  —  d'être  prise  en  considération. 
Si  l'Autriche  et  la  Russie,  ou  Tune  de  ces  deux  puissances, 
sont  tentées  d'agrandir  leur  territoire  en  y  incorporant  les 
provinces  slaves  limitrophes,  qui  désirent,  non  pas  changer 
de  maîtres,  mais  devenir  libres,  elles  le  feront,  je  le  crois, 
avec  la  désapprobation  énergique  du  peuple  anglais,  désap- 
probation qui  pourra  quelque  jour  porter  ses  fruits.  Mais 
du  moins  en  le  faisant  elles  peuvent  alléguer  pour  excuses 
la  communauté  de  race  et  de  religion  et  le  voisinage,  tandis 
que  ces  excuses  nous  manqueraient  complètement.  H.  Dicey 
semble  croire  —  et  peut-être  ne  se  Irompe-t-il  pas  —  que 
l'intervention  de  la  puissance  anglaise  en  Ëgypte  ne  déplai- 
rait pas  absolument  aux  Égyptiens.  Mais  qui  a  osé  dire  cela 
de  la  Crête?  Ne  s'est-clle  pas  battue,  et  bien  battue,  pour  sa 
liberté?  Il  est  vrai  que  cela  ne  lui  a  valu  que  des  mesures 
bien  insuffisantes  d'aide  ou  de  justice  de  ta  part  des  puis- 
sances de  l'Europe.  Où  est  le  Grec  assez  bas,  assez  dégénéré, 
pour  consentir  à  renoncer,  par  quelque  considération  que 
ce  soit,  au  nom  glorieux  que  lui  ont  légué  ses  pères?  Pour 
les  sujets  de  la  Porte,  il  se  peut  que  te  sentiment  de  l'insulte 
soit  amorti  par  le  sentiment  encore  plus  vif  des  souffrances 
qu'ils  endurent.  Mais  âmes  yeux  l'insulle  la  plus  audacieuse, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  homme  ait  jamais  infligée  k  ses  sem- 
blables est  celle  qu'a  méditée  Midhat-Pacha,  proposant  dans 
sa  Constitution  turque  k  des  Slaves,  à  des  Arméniens,  et 
surtout  à  des  Hellènes,  de  devenir  Ottomans.  La  Crête  est  un 
des  plus  anciens  foyers  de  la  civilisation  européenne.  Elle 
aurait  dû  tout  d'abord  faire  partie  de  la  Grèce  Ubre.  Elle  se 
rattache  au  continent  grec  par  tous  les  liens  qui  peuvent 
unir  les  hommes  entre  eux,  sauf  le  lien  politique  qui  manque 
encore  :  race,  histoire,  sentiments,  langue,  religion,  —  du 
moins  pour  la  majorité,  —  tout  est  commun.  A  la  différence 
des  pays  slaves,  et  encore  plus  des  pays  arméniens,  la  Crête 
compte  k  peine  deux  siècles  d'asservissement.  Nous  avons, 
par  des  raisons  élevées  de  principe  et  de  sentiment,  jugé 
bon  do  permettre  à  Corfou  et  aux  autres  lies  ioniennes  de  se 
réunir  k  la  Grèce.  A  ce  propos  je  pourrais  rappeler  ce  que 
nous  devons  k  la  Turquie  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'es- 
père que  nous  ne  donnerons  jamais  l'exemple  déplorable  de 
l'asservissement  politique  d'une  lie  qui  appartient  &  une 
famille  chrétienne  reconnue  et  en  partie  libre,  et  qui  vient 
d'écrire  avec  le  sang  le  plus  pur  de  ses  citoyens,  à  peine 
séché  aujourd'hui,  ses  droits  k  partager  celte  liberté. 

Mais  revenons  k  l'Égypte.  M.  Dicey  insiste  sur  le  peu 
d'étendue  de  ce  pays.  Il  est  si  petit,  nous  dit-il,  qu'il  est  abso- 
lument impossible  à  deux  gouvernements  rivaux  d'y  exister 
k  la  fois.  Malgré  cela  il  veut  que  nous  ayons,  dans  toute  son 
étendue,  la  haute  main  sur  son  gouvernement  :  nous  devons 
en  occuper  tous  les  postes  militaires,  modérer  les  inipûls  et 
veiller  à  empêcher  toute  oppression.  Et  en  mâme  temps  il 
veut  que  notre  influence  suprême  ne  dépasse  pas  les  limites 
du  Delta.  Voilà  quelques  points  ou  M.  Dicey  n'est  pas,  ce  me 
semble,  tout  k  fait  d'accord  avec  lui-même.  A  quoi  l'occu- 
pation militaire  du  Delta  peut-elle  servir  pour  la  garde  du 
canal?  Après  avoir  écarté  le  dualisme  du  gouvernement, 
H.  Dicey  n'y  revient-il  pas  presque  aussitôt?  Hais  je  ne  veux 
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pas  jouer  ici  le  Tôle  de  critique  ;  ce  que  je  voudrais  faire  voir, 
c'est  que  les  questions  territoriales  ne  sauraient  se  résoudre 
par  dea  limites  arbitraires  et  que  nous  ne  pouvoDs  nous  don- 
ner le  luxe  de  prendre  l'ÉgypIe  en  détail  et  par  parcelles. 
Nous  pouvons  nous  saisir  d'une  ville  comme  Âden  ou  d'une 
lie  comme  Périm,  qui  n'appartiennent  à  aucune  nation  dé- 
finie, et  en  circonscrire  le  territoire  k  volonté  ;  mais,  si  une  fois 
nous  prenons  pied  en  Égypte,  soiten  volant  soit  en  achetant  un 
tranitoire,  ce  premier  établissement  deviendra  presque  infailli- 
blement le  germe  d'un  empire  de  l'Afrique  du  Nord,  qui  s'ac- 
croîtra peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  ses  limites  comprennent 
une  seconde  Victoria  et  un  second  Albert  —  ceux  des  sources 
du  Nil  Blanc.  Mous  finirons  même,  sans  doute,  par  franchir 
l'équalear  pour  donner  la  mûn  aux  colonies  de  Natal  et  du 
Cap,  sans  parler  du  Transvaal  et  du  fleuve  Orange,  non  plus 
que  de  l'Abyssinie  ou  du  Zanzibar,  que  nous  aurons  absorbés 
chemin  faisant.  Alors,  quand  nous  posséderons  un  grand 
empire  dans  les  quatre  premières  parties  du  monde,  avec  la 
cinquième  partie  tout  entière,  nous  aurons  peut -être  assouvi 
notre  soif  d'agrandissements,  tout  en  étant  moins  que  jamais 
à  notre  aise;  car,  si  les  agitateurs  et  les  alarmistes  savent, 
à  l'heure  qu'il  est,  découvrir  presque  partout  dos  inté- 
rêts britanniques  menacés,  ils  auront  bien  plus  beau  jeu 
encore  lorsque  le  champ  de  leurs  exploits  aura  pris  tant 
d'étendue. 

Il  est  vrai  que  l'Égypte  proprement  dite  est  loin  d'être  un 
grand  pays.  L'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  récent  et  le  plus 
complet  qui  idt  paru  sur  ce  pays,  M.  M'Coan  (1),  en  fixe  les 
limites  b  la  première  cataracte,  et  nous  dit  qu'en  1708  les 
Français  n'y  trouvèrent  qu'une  surface  cultivable  de  2û,860 
kilomètres  carrés,  qui  a  depnis  été  portée  à  39,600.  On  ne 
peut  pas  admettre  qu'une  partie  de  cette  étendue  soit  sou- 
mise à  notre  contrdle  absolu,  tandis  que  le  reste  en  serait 
indépendant.  D'ailleun,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une 
fois  maîtres  d'une  partie  du  gouvernement,  nous  porterons 
la  responsabilité  du  tout.  H.  Dicey  veut  que  nous  empi}chions 
toute  oppression  intolérable.  Selon  moi,  nous  devrons  nous 
occuper  de  toute  oppression,  qu'elle  soit  tolérable  ou  non,  et 
par  conséquent,  avant  tout  le  reste,  de  tous  les  impdts  du 
pays,  qui  sont  la  source  de  son  oppression,  tolérable  ou  non. 
Si  l'Égypte  était  gouvernée  el  développée  par  nous,  tous  les 
détails  de  la  vie  et  de  l'état  du  peuple  devieadraîent  familiers 
aux  yeux  des  Anglais  et  des  Européens.  Le  pays  ne  serait  pas 
caché  par  son  éloignement,  comme  l'est  encore  de  nos  jours 
l'intérieur  de  notre  empire  indien;  car  il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  aucun  point  de  l'Égypte  que  l'on  ne  puisse  apercevoir 
des  bords  du  Nil.  En  Égypte,  nous  ne  pourrions  pas,  comme 
nous  l'aroas  fait  dans  no3  colonies  libres,  nous  décharger 
de  toute  responsabilité  directe  en  accordant  au  peuple  le 
droit  de  se  gouverner  lui-même.  D'ailleurs,  si  cela  était  pos- 
sible, le  problème,  simplifié  d'un  côté,  se  compliquerait  de 
l'autre  ;  car,  qui  peut  dire  ce  que  l'Egypte,  une  fois  maltresse 
de  ses  destinées,  déciderait  au  sujet  de  la  question  du  gou- 
vernement suprême  ?  Consentirait-elle  k  chercher  un  maître 
dans  les  lies  Britanniques,  ou  préférerait-eUe  un  souverain 
indépendant  pris  dans  son  sein,  ayant  avec  elle  communauté 
de  religion  et  de  race,  et  déjà  lié  par  le  sang  aux  traditions 
récentes  de  sa  résurrection  et  de  son  accroissement  ?  Que 


{i)Egj/pt  as  it  is,  Londros,  1877,  p.  19. 


cela  regarde  alors  le  ministre  des  affaires  étrangères,  celui 
des  colonies,  ou  même  un  ministre  des  affaires  égyptiennes, 
créé  tout  spécialement,  je  ne  saurais  lui  envier  le  fardeau 
que  lui  réserve  l'avenir.  Sans  doute,  il  pourrait  abolir  défini- 
tivement l'esclavage,  comme  les  Russes  le  font  partout  ;  sans 
doute,  il  importerait  une  foule  d'améliorations,  sous  les  yeux 
de  notre  Parlement,  qui  le  stimulerait  sans  cesse  par  ses  inter- 
pellations et  ses  débats;  mais  je  n'oserais  affirmer  que  l'ac- 
tion de  notre  système  populdre  ne  serait  pas  beaucoup  trop 
vive  et  trop  directe  pour  plaire  aux  sheiks  et  aux  fellahs, 
quand  même  cette  action  leur  serait  avantageuse. 

Je  crains  aussi  que  notre  présence  en  Égypte  ne  fût  une 
expérience  dangereuse  au  point  de  vue  des  susceptibilités  de 
l'islamisme.  Je  ne  parle  pas  ici  des  susceptibilités  absurdes 
et  criminelles  trop  souvent  attribuées  à  nos  sujets  mahomé- 
tans  de  l'Inde  par  certains  membres  du  parti  turc  en  Angle- 
terre, quijious  menacent  sans  cesse  de  la  révolte  de  quarante 
millions  d'hommes  si  nous  refusons  de  soutenir  le  despo- 
tisme le  plus  cruel  et  le  plus  malfaisant  qu'il  y  ait  au  monde. 
Nous  savons  quelle  est  la  valeur  de  pareilles  menaces.  Mais 
les  susceptibilités  que  nous  pourrions  blesser  en  Égypte  sont 
justes  et  raisonnables.  Depuis  bien  des  siècles,  ce  pays  est 
habité  par  un  peuple  mahométan.  Ce  peuple  a  totijours  été 
gouverné  par  des  influences  et  des  puissances  mahométanes. 
Pendant  un  temps  assez  long,  il  a  même  eu  ses  sultans  par- 
ticuliers. Depuis  un  certain  nombre  d'années,  tout  en  conser- 
vant un  lien  politique  avec  Conslantinople,  il  a  en  réalité  un 
gouvernement  national,  ce  qui  est  toujours  pour  un  peuple 
un  bien  auquel  il  ne  faut  toucher  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Les  souffrances  du  peuple  sont  fort  grandes  assuré- 
ment, mais  rien  ne  prouve  qu'elles  soient  incurables.  Nous 
savons  par  expérience  que  le  mahométisme  est  radicale- 
ment incapable  d'établir  un  gouvernement  bon  ou  tolérable 
pour  des  races  civilisées  et  chrétiennes  ;  mais  il  n'est  pas 
également  démontré  que,  pour  un  peuple  mahométan,  chez 
lequel  les  différences  d'origine,  de  religion,  de  traditions 
et  de  langue  ne  viennent  pas  compliquer  la  question,  le  ma- 
hométisme ne  pûisse  réaliser  d'une  manière  passable  les  fins 
de  la  société  politique,  telles  que  ces  peuples  les  compren- 
nent. 

Ajoutons  qu'en  ce  moment  même  les  sympathies  mahomé- 
tanes se  manifestent  avec  une  grande  force  en  Égypte.  On  a 
vu  avec  quelle  énergie  l'Égypte,  quoique  toute  prête  à  faire  la 
guerre  aux  Turcs  pour  son  propre  avantage,  les  a  soutenus 
dans  leur  querelle  contre  les  chrétiens  révoltés  en  Morée,  et 
aussi  contre  la  Crète.  Aujourd'hui  encore,  nous  avons  sous  les 
yeux  le  spectacle  vraiment  curieux  d'un  vassal  qui  fait  beau- 
coup plus  qu.'il  ne  s'est  engagé  à  faire.  Au  début  de  la  guerre 
actuelle,  l9  khédive  a  proposé  au  sultan  de  lui  fournir  des 
troupes  qui  devaient  lître  levées  et  payées  au  moyen  do 
contributions  volontaires.  Mais  ce  qui  ne  semblait  d'abord 
qu'un  projet  vague  et  sans  consistance  s'est  rapidement 
transformé  en  réalité  palpable.  Des  forces  égyptiennes  très- 
respectables  sont  déjà  entrées  en  campagne  ;  on  annonce  que 
de  nouveaux  renforts  se  préparent,  et  l'on  dit  tout  bas  que 
le  khédive,  après  avoir  refusé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de 
partager  la  honte  de  la  banqueroute  de  la  Turquie  (en  faisant 
parvenir  son  tribut  au  sultan  au  lieu  de  l'envoyer  à  Constan- 
tinople,  comme  il  le  devait  en  bonne  foi),  est  maintenant 
tout  prêt,  par  amour  de  sa  religion,  à  sacrifier  la  morale  et  à 
accepter  la  honte. 
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■  Te  propter  enmdem 

Eitinctus  pndor,  et  qot  ul>  «idera  tdîbam 
Fania  prior  (1).  n 

Ed  présence  de  tous  ces  faits,  je  crois  pour  ma  part  qu'il 
fàut  âlre  prudent,  et  je  m'écrierais  volontiers  :  «  A  bas  les 

mains  I  »  ' 

Hais  si  cela  est  vrai  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  petite  éten- 
due de  l'Ëgypte  proprement  dite,  à  plus  forte  raison  devons- 
nons  nous  abstenir  lorsque  nous  considérons  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  l'Égypte  proprement  dite.  Les  maîtres  de 
ce  petit  pays  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  étendre  leur  au- 
torité sur  un  territoire  proportionné  à  son  ancienne  dignité 
et  à  la  puissance  qu'il  possédait  &  l'époque  où  il  dispu- 
tait à  l'Assyrie  l'empire  du  monde.  Ou  siège  reconnu  de 
leur  souveraineté  ils  ont  porté  leurs  regards  et  étendu  la 
main  sur  toute  la  Nubie  jusqu'à  Dongola,  et  plus  loin  encore 
dans  le  Beled-el-Soudan,  ou  pays  des  nègres,  qui  s'étend  au 
delà  de  l'Abyssinie  et  jusqu'à  la  frontière  du  Zanzibar.  «  Ce 
territoire,  nous  dit  H'Coan,  est  tànq  fois  plus  étendu  que  celui 
qui  «ppartenait  aux  Pharaons,  aux  Plolémées  et  aux  califes  ; 
une  administration  régulière  fonctionne  déjà  jusqu'à  Gondo- 
koro,  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  que  de 
la  Hédilerranée  à  ce  point  la  distance  est  de  plus  de  3000  kilo- 
mètres, avec  une  superficie  au  moins  double  de  celle  de 
l'empire  d'Autriche  (2).  La  population  de  l'Égypte  proprement 
dite  est  de  près  de  six  millions  d'âmes,  et  celle  de  la  Nubie 
et  de  la  région  du  Nil  supérieur  est  évaluée  à  dix  ou  onze 
millions  (3).  Or,  comme  le  khédive  a  contracté  certaines  obli< 
galions  envers  cette  vaste  région  et  cette  population  considé- 
rable, nous  nous  trouvons  immédiatement  en  présence  de 
cette  question  à  laquelle  il  nous  est  impossible  d'échapper  : 
Voulons-nous,  pour  protéger  un  canal  d'une  centaine  de  kilo- 
nètres,  nous  charger  de  gouverner  plus  de  trois  mille  kilo- 
mètres de  territoire?  et,  dans  le  cas  de  la  négative,  où  et 
par  quel  moyen  voulons-nous  rompre  les  liens  de  suprématie 
et  de  subordination  qui  existent  déjà,  et  répudier  les  obliga- 
tions que  ces  liens  entraînent  t 

Mon  adversaire  affirme,  et  la  chose  est  vraie,  que  de  cer- 
tains cdtés  on  nous  encoivage  &  nous  lancer  dans  ces  aven- 
tures. Quant  à  moi,  j'attacherais  plus  de  prix  à  ces  encoura- 
gements s'il  m'était  bien  démontré  que  toutes  les  puis- 
sances tiennent  à  affermir  ta  paix  de  l'Europe.  Hais  le  bruit 
s'est  répandu  que  certaines  d'entre  elles  cherchent  à  assurer 
soit  leur  sûreté  soit  leur  prééminence  en  semant  la  division 
parmi  les  autres,  et  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  d'écarter 
ce  soupçon  avec  autant  de  promptitude  et  d'indignation  qu'il 
faudrait  pouvoir  en  montrer.  Hais  c'est  avec  un  sentiment 
bien  différent  que  je  considère  l'attitude  probable  d'une  puis- 
sance en  particulier,  la  France.  Dans  son  premier  article, 
H.  Dicey  semble  compter  sur  sa  faiblesse  momentanée;  mais 
dans  le  second  il  écarte  toute  difficulté  en  déclarant  que  les 
hommes  d'État  français  «  sont  pr^ls  à  approuver  toute  poli- 
tique qui  sera  favorable  aux  intérêts  anglais  dans  l'isthme  de 
Suez  ».  Sans  entrer  dans  des  détails  inutiles,  je  dois  dirâ  que  je 
suis  loin  de  partager  cette  manière  de  voir.  Je  suis  convidncu 
que  le  jour  où  nous  entrerons  en  Ëgypte  mettra  Bn  pour  long- 


(1)  Virg-,         IV,  321. 

(2)  M'Coan,  Egyp*  os  it  i$,  chhp.  i,  p.  10, 

(3)  /bld.,  cbap.  n,  p.  33. 


temps  à  toutes  relations  politiques  cordiales  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  H  n'y  aura  peut-être  pas  de  rupture  immédiate, 
pas  de  manifestations  extérieures,  mais  il  y  aura  une  rancune 
profonde,  quoique  muette,  comme  la  rancune  maintenant 
éteinte  des  États-Unis  pendant  la  guerre  de  la  sécession, ran- 
cune qui  a  attendu  pour  éclater  que  l'Angleterre  se  trouvât 
dans  l'embarras,  tandis  que  le  rétablissement  de  la  paix  les 
aurait  eux-mêmes  dégagés  de  soucis  plus  graves.  Les  nations 
ont  bonne  mémoire. 

Sans  doute  on  pourrait  dire  encore  bien  des  choses  sur  ce 
sujet;  toutefois  je  crois  que  ces  remarques  suffisent  pour 
montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'impolitique  dans  les  projets  vagues 
que  l'on  met  en  avant  pour  l'occupation  de  l'Égypte  par  l'An- 
gleterre. Dans  tout  ce  que  yal  dit,  il  ne  8*agit,  bien  entendu, 
que  d'une  action  isolée  de  notre  pays.  Je  ne  sache  pas,  d'ail- 
\euis,  qu'aucun  motif  justifie  une  occupation  quelconque  de 
l'Égypte  ;  mais  une  occupation  collective  serait,  sous  presque 
tous  les  reports,  un  projet  entièrement  diff'&rent,  et  qui  mé- 
riterait d'être  discuté  à  part. 

11  nous  reste  cependant  un  dernier  point  à  prendre  en  con- 
sidération. Quelle  doit  être  sur  tous  ces  projets  la  sentence 
du  tribunal  suprême  du  droit  international?  Il  y  a  juste 
un  an,  noiu  avions  reçu  des  régions  offlcîeltea  l'averUsse- 
ment  d'avoir  à  considérer  le  rétabUssement  du  atatu  guo  ante 
comme  la  terminùson  désirable  et  normale  de  la  crise  qui 
s'était  déclarée  et  qui  dure  encore  dans  l'Orient.  Pendant 
quelques  mois  nous  avons  entendu  force  discours  sur  le 
maintien  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  de  l'empire  otto- 
man,  aind  que  sur  l'observation  des  traités  de  1866.  Depuis 
quelque  temps  ces  formules  semblent  usées  jusqu'à  la  corde: 
les  causes,  de  mâme  que  les  hommes,  peuvent  changer 
de  nom  quelquefois,  surtout  si  la  nouvelle  appellation  a  le 
bonheur  d'être  euphonique;  en  tout  cas,  le  terme  populaire, 
ou  moins  impopulaire,  choiû  pour  le  moment  est  :  «Les  in- 
térêts britanniques,  n  [n  hoc  signo  vinceê.  Ce  qui  est  singu- 
lier, c'est  que  la  propagande  en  faveur  de  l'occupation  de 
l'Égypte  semble  être  faite  surtout  par  ceux  qui  se  sont  tou- 
jours montrés  les  plus  fermes  partisans  de  la  formule  d'in- 
dépendance et  d'intégrité,  ceux  qui  se  donmdent  pour  les 
soutiens  dévoués  des  malheureux  Turcs.  J'ai  entendu  dire 
qu'à  bord  des  navires  anglais  il  arrive  quelquefois  que,  lors- 
qu'un matelot  est  sur  le  point  de  mourir,  ses  camarades  ven- 
dent ses  effets  aux  enchères  en  sa  présence  même  ;  c'est  ainsi 
que  nous  fidsons  :  le  Turc  peut  entendre  ceux  qui  nous  exci- 
tent à  partager  son  héritage. 

Assurément,  je  suis  du  nombre  de  ceux  gui  regardent 
comme  inadmissible  et  même  monstrueux  d'invoquer  les 
traités  de  1856  comme  garantissant  le  droit  de  pratiquer  la 
cruauté  et  l'oppression,  sans  espoir  de  remède  pour  les 
malheureux  opprimés.  Hais,  s'il  est  reconnu  que  les  Turcs 
sont  incapables  d'établir  un  gouvernement  régulier,  bon  et 
équitable,  sur  des  races  civilisées  et  cbrëtiennes,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  soient  également  incapables  de  bien  gouverner 
des  populations  qui  sont  entièrement,  ou  en  majorité,  orien- 
tales et  mahométanes.  Sur  ce  chef  d'accusation,  Je  ne  sache 
point  qu'un  tribunal  compétent  les  ait  encore  décidtés  coupa- 
btos.  M.  Dicey,  qui  n'aborde  la  question  qu'avec  prudence, 
nous  propose  d'acheter  le  tribut  que  l'Égypte  paye  au  sultan, 
et  cela  à  un  prix  qui  est  à  peu  près  celui  de  la  dette  conso- 
lidée. Ce  serait  là,  je  l'avoue,  fournir  au  sultan  une  somme 
assez  ronde  pour  payer  ses  funérailles.  Hais  ce  plan  n'en 
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enlèverait  pas  moins  d'un  seul  coup  toutes  ses  possessions 
africaines  h  un  empire  qui  a  de  grandes  chances  de  perdre 
aussi  ses  provinces  d'Europe.  Qu'il  s'agisse  des  Tores  ou  de 
tout  autre  peuple,  il  me  semble,  je  l'avoue,  assez  peu  équi- 
table d'aller  plus  loin  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire. 
Je  m'oppose  à  ce  que  la  Turquie  ou  toule  autre  nation  soit 
sacrifiée  à  l'avidité  insatiable  de  ces  prétendus  intérêts  bri- 
tanniques. Tant  que  la  Turquie  sera  vivante,  nous  devons 
refuser  d'enchérir  ponr  'nous  faire  adjuger  cette  partie  de  ses 
dépouilles.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  nous  ayons  le  droit  de 
hâter  sa  mort  pour  en  profiler. 

Je  terminerai  en  résumant  rapidement  la  question,  et  en 
exposant  ce  qui  me  semble  devoir  résulter  de  la  situation 
générale.  Depuis  le  commencement,  dans  ma  sphère  limitée, 
j'ai  soutenu  qu'il  fallait  traiter  la  question  d'Orient  par  des 
mesures  vraiment  réparatrices,  qui  fussent  suffisantes  sans 
filre  excessives.  Redoutant  les  motifs  secrets  et  les  change- 
ments mal  définis,  j'ai  dit,  au  plus  fort  de  la  tempête,  qu'Q' 
fallait,  si  cela  était  possible,  maintenir  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman.  Hais  j'ai  cru  que  la  conscience  du  xix*  siècle 
ne  pouvait,  après  ce  qui  s'était  passé,  permettre  le  réta- 
l)lissement  dans  les  provinces  slaves  d'une  administration 
.assurément  exécrable,  et  que  tous  ses  fonctionnaires,  civils 
jet  militaires,  devaient  disparaître  de  la  Bulgarie.  Les  amis 
de  la  Turquie  —  «  Dieu  me  garde  de  mes  amis  1  »  pourrait- 
elle  s'écrier  avec  raison  —  ont  donc  déclaré  systématique- 
ment que  je  demande  que  la  race  turque  et  l'empire  turc 
disparaissent  de  l'Europe.  La  vérité  est  que  je  n'ai  jamais 
parlé  de  l'expulsion  de  la  race  turque;  et  quant  ii  l'empire 
iurc,  j'ai  dit  qu'il  devait,  si  c'était  posûble,  conserver  la  tota- 
lité de  ses  possessions  territoriales,  en  substituant  seulement 
fe  payement  d'un  tribut  et  la  suzeraineté,  qui  avaient  jusqu'a- 
lors si  admirablement  réussi  en  Roumanie,  à  une  adminis- 
Iration  directe,  qui  ne  pouvait  qu'aggraver  d'année  en  année 
ies  embarras  des  gouvernants  et  les  souffrances  des  gou- 
fernés. 

I  Ce  conseil  était  d'accord  avec  les  vœux  de  la  nation, 
|uoique  certains  partis  et  certaines  classes  l'ùent  représenté 
lomme  enfanté  par  des  rêveries  déguisées  sous  des  phrases 
fompeuses.  Les  hommes  pratiques  elles  hommes  d'affaires  — 
pis  sont  les  noms  qu'ils  aiment  à  se  donner  —  considéraient 
^Émancipation  des  provinces  slaves  comme  une  idée  folle  et 
(réalisable,  éclose  dans  le  cerveau  d'un  homme  qui  courait, 

!,ns  le  savoir,  au  suicide  politique.  Pour  mieux  condamner 
itte  idée,  on  la  présentait  systématiquement  comme  équiva- 
nl  à  l'expulsion  des  Turcs  de  l'Europe  ;  et  il  n'y  a  pas  long- 
fmps  qu'un  homme  très-haut  placé  s'est  excusé  publique- 
isiat  d'avoir  été  d'abord  la  victime,  puis  le  propagateur  de 
ette  erreur.  Mais  en  Angleterre,  pourvu  que  l'on  commence 
kr  condamner  d'un  Ion  dédaigneux  le  sentiment  et  la  rhéto- 
Ique,  on  peut  ensuite  être  tout  à  son  aise  sentimental  et 
bcteur  ;  pourvu  que  l'on  se  décerne  hautement  la  qualifica- 
on  d'homme  pratique  et  positif,  on  peut  ensuite  débitersans 
onte  tous  les  rCves  que  l'on  voudra.  Tels  sont  les  hommes 
ui,  depuis  un  an,  dans  un  grand  nombre  des  journaux  de 
.ondres,  dans  la  société,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
ans  le  parlement,  se  sont  efforcés  de  tromper  l'Angleterre, 
quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquences,  et  ont  amené  la 
Turquie  k  deux  doigts  de  sa  perte.  Réfutez  leurs  arguments, 
révélez  les  inexactitudes  qu'ils  se  permettent,  montrez  la 
fausseté  de  leurs  prédictions  et  les  erreurs  de  leurs  calculs, 
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ils  ne  s'en  émeuvent  même  pas  ;  et  jamais  peut-être  la  fré- 
nésie du  journalisme,  obéissant  à  des  influences  évidemment 
étrangères,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  n'a  été  poussée  plus 
loin  que  dans  un  article  du  samedi  21  juillet,  dont  l'auteiir 
affirmait  que,  si  la  nation  anglaise  ne  défendait  pas  Constan- 
tinople,  il  était  douteux  qu'il  pût  être  utile  de  sacrifier  du 
sang  et  de  l'argent  pour  soutenir  l'empire  britannique.  Ces 
incendiaires  ne  sont  émus  ni  des  malheurs  de  la  guerre 
qu'ils  ont  en  grande  partie  contribué  à  amener,  ni  des  dé- 
sastres qu'elle  a  attirés  aux  Turcs,  qu'ils  prétendaient  et  dési- 
raient sans  doute  défendre  ;  et,  de  même  qu'autrefois  dans  le 
Carnatic,  où,  selon  la  belle  image  de  Burke,  l'on  pouvait 
voirune  lutte  terrible  entre  la  soif  de  destruction  de  l'homme 
et  la  bonté  réparatrice  de  la  Providence  ;  de  même  ici,  nous 
voyons  lutter,  d'un  cdtë  des  discours  et  des  écrits  qui  semblent 
lancer  des  flots  de  pétrole,  de  l'autre,  le  calme  et  la  patience 
jusqu'à  ce  jour  incombustibles  de  la  nation  anglaise. 

La  situation  actueRe  présente,  en  réalité,  bien  des  éléments 
divers  et  discordants.  Je  ne  parle  pas  seulement  pour  ceux 
qui,  comme  moi,  ne  peuvent  oublier  que  l'Angleterre  s'est 
honteusement  dérobée  h  ses  engagements  solennels  envers 
les  races  sujettes  de  la  Turquie  ;  engagements  auxquels  nous 
ne  pouvons  satisfaire  que  par  un  effort  véritable  et  ferme 
pour  organiser  un  concert  européen,  seul  moyen  vraiment 
puissant  et  irrésistible  de  faire  disparaître  leurs  griefs.  Je  ne 
veux  point,  d'ailleurs,  insister  sur  cette  répudiation  de  nos 
devoirs  ;  je  veux  parler  seulement  de  l'occasion  que  nous 
avons  perdue.  La  tftche  qui  était  sans  danger  et  facile  pour 
plusieurs  puissances  réunies,  est  difficile  et  périlleuse  pour 
une  seule.  Je  suis  assez  jaloux  de  la  Russie  pour  regretter  la 
position  sans  pareille  que  lui  a  assurée  notre  conduite  réelle- 
ment ignoble.  Je  me  méfie  assez  de  la  Russie  pour  me  décla- 
rer tout  à  fait  incertidn  —  aussi  incertain  que  s'il  s'agissait 
du  ministère  anglais  —  du  choix  qu'elle  fera  entre  les  in- 
fluences inférieures  et  les  influences  supérieures  qui  agissent 
sur  elle  en  ce  moment.  Lorsque  la  paix  se  conclura,  la  Russie 
aura-t-elle  assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et  d'abnégation 
pour  être  modérée  pour  elle-même  et  exigeante  seulement 
pour  les  sujets  chrétiens  de  la  Turquie  ;  ou  bien  gfttera-t-elle 
la  mission  plus  que  chevaleresque  qu'elle  s'est  donnée,  en 
faisant  servir  à  des  fins  égoïstes  les  efforts  prodigieux  qu'elle 
a  faits  jusqu'ici  ?  Si  elle  succombe  à  la  tentation,  nous  devrons 
reconnaître  avec  douleur  que  c'est  nous  qui  lui  avons  fourni 
l'occasion  dont  elle  abuse.  Mais  si  elle  se  montre  grande  et 
désintéressée,  quelle  honte  pour  nous  de  l'avoir  soupçonnée  1 
Nous  pourrons  feuilleter  pieusement,  tant  que  nous  le  vou- 
drons, notre  nouvel  «  Évangile  de  régoïsme»,nous  n'y  trou- 
verons aucune  consolation.- 

Parmi  les  raisons  secondaires,  mais  puissantes  néanmoins, 
qui  auraient  dû  nous  empêcher  de  laisser  à  la  Russie  seule 
un  devoir  qui  incombait  à  l'Europe  tout  entière,  il  faut  comp- 
ter la  très^ande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  plus,  qu'en 
Bulgarie  tout  au  moins  les  opérations  militaires  seraient 
souillées  par  des  actes  de  barbaries.  On  a  sans  doute  remar- 
qué qu'aucun  témoignage  digne  de  foi  ne  prouve  que  des 
actes  semblables  aient  été  commis  par  les  Russes  dans  la 
campagne  d'Arménie  ;  et,  dans  cette  contrée,  la  guerre  n'avait 
été  précédée  que  des  irrégularités  que  j'appellerai  normales 
de  la  part  des  gouvernants.  Hais  sur  la  rive  méridionale  du 
Danube  tout  le  pays  était  plein  du  souvenir  des  plus  révol- 
tantes atrocités.  Les  Bulgares  sont,  je  le  crois,  des  hommes 
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aussi  humains  que  ceux  de  la  moyenne  de  la  chrétienté  ; 
mais  s'ils  s'étaient  abstenus  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions de  représailles  qui  se  sont  présentées,  après  les  afTreux 
massacres  de  1876,  ce  seraient  des  anges.  U  y  a  plusieurs 
semaines  que  la  Porte  publie  des  récits  officiels  des  cruautés 
infligées  à  la  population  mahométane,  cruautés  qui  sont  bien 
loin  d'égaler  celles  que  ce  gouvernement  avait  lui-même 
ordonnées  e(  récompensées,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
des  actes  odieux.  Ces  allégations  n'ont  touché  que  quelques 
fanatiques,  car  des  preuves  concluantes  ont  appris  au  monde 
que  le  mensonge  est  un  art  étrangement  développé  en  Tur- 
quie, au  point  d'être  devenu  la  base  et,  pour  ainsi  dire,  le 
grand  ressort  du  langage  ofliciel  chez  les  Ottomans.  Le 
15  juillet  encore,  le  correspondant  du  Daily  Nnws  (1),  dont  la 
yoix  mérite  assurément  d'être  écoutée,  se  déclarait  convaincu 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  en  Bulgarie  un  seul  exemple  de  mau- 
vais traitements  personnels  infligés  par  un  soldat  russe  à 
un  Turc  n'appartenant  pas  k  l'armée.  Je  n'ose  espérer  .qu'il 
en  soit  encore  ainsi.  Je  ne  crains  pas  qu'un  système  général 
de  cruauté  ait  été  mis  en  pratique  par  les  Russes,  mais  en 
même  temps  je  pense  que  parmi  eux  on  doit  rencontrer  par- 
oi par-là  de  ces  misérables  bandits  que  la  discipline  ne  suffit 
pas  pour  tenir  en  respect.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  di- 
versité de  races  et  de  civilisations  que  présente  l'armée  russe. 
La  question  mérite  d'être  examiaée  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse.  Il  faut  d'abord  attendre,  comme  nous  l'avons 
foit  il  y  a  un  an,  un  exposé  complet  des  faits,  puis  les  juger 
comme  ils  le  méritent,  sans  avoir  égard  aux  personnes.  Sur- 
tout, nous  devrons  alors  constater  etjuger  avec  impartialité  la 
conduite  du  gouvernement  russe  en  présence  des  barbaries 
qui  auront  été  prouvées.  J'ai  démontré  (2)  que  l'odieux  de 
l'afiisire  de  1876  est,  non  dans  les  massacres  eux-mêmes, 
mais  dans  la  conduite  de  la  Porte  au  sujet  de  ces  massacres  : 
mensonges,  chicanes,  dérision  et  perversion  de  la  justice, 
déni  de  toute  réparation,  dédain  et  punition  des  mahomë- 
lans  humains,  récompenses  et  avancement  accordés  aux 
coupables,  en  raison  même  de  leur  degré  de  culpabilité  ;  tel 
est  le  tableau  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux.  Si  le  gouver- 
nement russe  s'abaisse  jusqu'à  des  actes  pareils,  je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  couvert  de  la  même  honte  ou 
d'une  honte  plus  grande  encore.  Hais  s'il  recherche  avec  ac- 
tivité et  qu'il  poursuive  hardiment  le  crime,  surtout  s'il  in- 
flige un  châtiment  prompt  et  sévère  aux  coupables,  à  quelque 
race  et  à  quelque  province  qu'ils  appartiennent,  alors  il  aura 
fait  tout  ce  que  permet  une  situation  aussi  malheureuse,  pour 
se  justifier  et  pour  soutenir  l'honneur  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

En  présence  de  ces  grands  événements,  des  mouvements 
militaires  gigantesques  que  nous  voyons  à  la  surface,  des 
changements  plus  profonds,  mais  plus  difficiles  à  saisir,  qui 
semblent  se  préparer  au-dessous,  la  pensée  humaine  s'ar- 
rête presque  effrayée  :  il  semble  que  la  main  du  Très-Haut  ait 
élevé  les  grands  intérêts  humains  engagé^  dans  cette  ques- 
tion bien  au-dessus  des  hésitations  des  cabinets,  des  cris 
confus  et  discordants  d'une  presse  qui  n'est  que  le  reflet  de 
l'opinion  déroutée,  des  intrigues  des  politiques  et  des  rêves 
des  enthousiastes.  El  pendant  ce  temps  la  grande  émancipa- 
tion que  ses  partisans  osaient  à  peine  espérer,  il  y  a  un  an. 


(1)  Daily  A'ewf,  17  Juillet 

(2)  Lestons  in  Maisacr9,  Londrca,  1877,  ikum'h. 


tandis  que  ses  adversaires  l'accablaient  de  leurs  moqueries, 
s'élève  au-dessus  de  l'horizon  en  présentant  une  forme  de 
jour  en  jour  plus  définie,  et  promet  d'atteindre  bientôt  la  ré- 
gion des  faits  accomplis.  II  y  a  des  siècles  que  la  terre  n'a 
salué  une  délivrance  pareille.  Hais  nous  autres  Anglais,  nous 
pouvons  nous  dire  avec  douleur  qu'après  avoir  bien  balancé 
le  gain  et  la  perte  nous  n'avons  en  réalité  rien  fait  pour  y 
contribuer.  Quoi  qu'il  arrive,  je  souhaite  qu'on  ne  puisse 
nous  reprocher  rien  de  pire  encore.  Maintenant  même,  après 
tous  les  efforts  que  le  pays  a  faits  pour  dessiller  les  yeux  du 
gouvernement,  nous  voyons  paraître  de  temps  en  temps 
comme  des  éclairs,  qui  semblent  indiquer  des  velléités  (1) 
de  faire  plus  que  déjouer  les  plans  d'une  politique  vraiment 
nobliï,  et  de  s'opposer  au  bien  que  nous  avons  refusé  d'ac- 
complir nous-mêmes.  Espérons  que  ce  ne  sont  que  dea  vel- 
léités, et  qu'après  nous  être  abstenus  de  faire  notre  devoir, 
nous  n'irons  pas  jusqu'à  faire  le  mal. 

W,-E.  Gr.AIiSTOMB, 
Ancien  président  du  conseil  it»  minutTeR 
d'Angleterre. 
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SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTIONS  DE  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMIE  ET  MÉCANIQUE. 

Dans  la  réunion  préparatoire  tenue  le  23  août,  après  la 
séance  générale  d'ouverture,  les  membres  des  deux  premières 
sections  réunies  ont  composé  leur  bureau  comme  ii  suit  : 

Président  :  U.  E.  Catalan,  professeur  d'analyse  à  l'université 
de  Liège.  —  Vice-Préaident  :  U.  E.  Collignon,  professeur  de 
mécanique  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  —  Secrétaire 
H.  Édouard  Lucas,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 


Séances  du  SA  aoàt  1877. 

La  séance  commence  à  S  heures  du  malin. 

H.  Piarron  de  Mondésir  lit  un  travail  sur  l'évaluation  des 
nombres  premiers  compris  entre  zéro  et  un  nombre  pair 
quelconque  ;  il  donne  ensuite  l'application  de  ses  formules 
à  la  détermination  de  la  mullilude  des  nombres  premiers 
inférieurs  à  un  million. 

M.  Édouard  Collignon  fait  une  communication  sur  le  mou- 
vement épicycloîdal.  II  donne  le  moyen  d'obtenir  un  dépla- 
cement quelconque  défini  il  l'avance,  avec  certaines  condi- 
tions imposées,  par  le  moyen  de  courbes  roulantes.  II  fait 
ensuite  l'applicaûon  de  ses  principes  à  la  réalisation  du  mou- 


(!)  Citons  comme  pre«ve  de  i:e8  velléités  le  retour  récent  de  la 
flotte  anglais;  dans  la  l)aie  de  Buslka,  et  lus  renTorts  envoyés  avec 
ostentation  k  la  garnison  de  Multc  :  modèles  parfaits  de  l'art  d'in- 
quioLcr  et  de  tourmenter  un  côté,  sans  donner  le  moindre  avanta^^u 
&  l'autre. 

(2)  Voir  ci-dessus,  pages  Ibti,  Wi,  2iOet  24t,  numéros  du  25  août, 
des  l"",  8  et  15  septembre. 
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vement  circulaire ,  du  mouvement  parabolique  des  corps 
pesants,  du  mouvement  parabolique  des  comètes  et  du  mou- 
vement elliptique  des  planètes. 

M.  Mannheim,  proresseur  à  l'École  polytechnique,  présente 
quelques  considérations  nouvelles  sur  la  surface  de  l'onde.  11 
rappelle  qu'il  a  établi  géométriquement  l'esistence  de  plans 
tangents  singuliers  touchant  la  surrace  de  l'onde  en  des  points 
situés  sur  un  cercle,  et  démontre  qujun  plan  quelconque 
parallèle  &  ces  plans  tangents  rencontre  la  surface  de  l'onde 
suivant  des  quartiques  bJcirculaires,  c'est-à-dire  suivant  des 
courbes  du  quatrième  ordre  ayant  pour  points  doubles  les 
points  circulaires  de  l'inAni. 

M.  Calaiant  président  de  la  section,  présente  diverses  for- 
mules analogues  k  une  formule  communiquée  dernièrement 
h  la  Société  mathématique  de  France  par  M.  Halphen,  et  con- 
cernant la  somme  des  diviseurs  d'un  nombre  donné  N.  Il  fait 
observer  que  la  recherche  de  cette  somme  peut  être  ramenée 
à  celle  du  nombre  des  décompositions  de  N  en  parties  en- 
tières, positives,  égales  ou  inégales. 

M.  GroUms,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  expose 
ses  idées  sur  la  variation  de  la  force  vive  des  planètes. 
M.  Parmentier,  général  du  génie,  MH.  Collignon  et  de  Mou- 
désir  font  quelques  observations  sur  certaines  hypothèses 
acceptées  à  priori  par  H.  Grolous. 

La  séance  est  levée  à  once  heures  et  demie,  et  reprise  à 
trois  heures. 

M.  Leveau,  astroDome  de  rObserratoire  de  Paris,  présente 
une  note  sur  la  comète  périodique  de  d'Arrest  et  fait  hom- 
mage à  la  section  d'un  exemplaire  de  son  mémoire,  sur  le 
calcul  de  l'orbite,  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  XIV  des  Anna- 
les de  l'Observatoire  de  Paris.  Les  observations  faites  derniè- 
rement à  Marseille  ont  permis  de  constater  l'entière  concor- 
dance du  calcul  et  de  l'observation  ;  aussi  M.  le  président 
aiiresse,  au  nom  de  la  section,  des  félicitations  k  H.  Leveau 
qui  a  si  bien  réussi  dans  cette  recherche  patiente  et  difflcile, 
et  su  mériter  les  encouragements  de  l'Association. 

H.  Halphen,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  présente 
des  considérations  nouvelles  sur  les  singularités  des  courbes 
gauches.  La  détermination  des  points  singuliers,  des  tangentes 
singulières,  des  plans  stationnaires  ;  les  relations  entre 
l'ordre,  la  classe,  le  genre  de  ces  courbes,  etc.,  telles  sont 
les  questions  étudiées  et  développées  par  H.  Halphen,  qui  a 
su  conquérir,  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  ces  recherches 
de  géométrie  générale,  un  rang  aussi  élevé  en  France  qu'à 
l'étranger. 

H.  Catalan  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Fotif  sur  un 
théorème  concernant  les  segments  d'une  transversale  tracée 
dans  le  plan  de  deux  triangles  homologiques,  et  d'un  mé- 
moire de  H.  Laisanty  ancien  député,  sur  l'application  du  cal- 
cul des  équipolleacea  aux  propriétés  des  polygones  rectilignes. 


Séance  du  '25  ao^t. 

La  séance conmience  à  huit  heures,  soUs  laprésidence  d'hon- 
neur de  H.  Sylvester,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
professeur  &  l'Université  de  John  Hopkins,  à  Bsltimore  (États- 
Unis). 

M.  de  Mondétir  présente  une  formule  algétoique  qui  lui 
permet  d'obtenir  une  démonstration  directe  de  la  formule 
donnée  par  Waring,  dans  les  Heditatione$  algebràïcœ. 

U.  Émile  Lêmotne,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
expose  des  résultats  fort  intéressants  sur  le  calcul  des  pro- 
baï)ilités.  Nous  croyons  devoir  reproduire  les  énoncés  des 
questions  résolues  par  M.  Lemoine:  i'  oo  prend  au  hasard 
deux  pointa  sur  une  barre  de  longueur  donnée;  quelle  est  la 
probabilité  pour  que  la  distance  de  ces  deux  points  ne 
surpasse  pas  une  longueur  donnée  ;  2"  on  prend  au  hasard 
deux  points  dans  Tintérieur  d'un  cercle  ou  d'une  sphère. 


quelle  est  la  probabilité  pour  que  leur  distance  ne  surpasse 
pas  une  longueur  donnée  ;  3*  une  barre  jetée  en  l'air  se  brise 
en  trois  morceaux  \  quelle  est  la  probabilité  pour  que  ces 
trois  morceaux  soient  les  côtés  d'un  triangle  quelconque,  — 
d'un  triangle  acutangle  ;  h*  on  casse  une  barre  en  deux  mor- 
ceaux, puis  l'un  d'eux  en  deux  autres  ;  quelle  est  la  probabilité 
pour  que  ces  trois  morceaux  soient  les  c6tés  d'un  triangle 
quelconque,  —  d'un  triangle  acutan^e  ;  5*  on  prend  au  ha- 
sard trois  points  sur  une  circonférence  ;  quelle  est  la  proba- 
bilité pour  que  le  triangle  ayant  ces  pointa  pour  sommets  soit 
acutangle.  —  Extension  h  une  courbe  quelconque  à  centre 
et  telle  que  toute  droite  passant  par  le  centre  ne  rencontre 
la  courbe  qu'en  deux  points;  6*  on  jette  n  points  an  hasard 
sur  une  circonférence  ;  quelle  eatia  probabilité  que  ces  n  points 
seront  tous  situés  du  m<>me  cûté  d'un  même  diamètre  que 
l'on  n'a  pas  tracé  préalablement. 

M.  G.  de  Longchampts,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales au  lycée  de  Poitiers,  expose  des  propriétés  nouvelles 
de  la  surface  de  Steiner,  et  annonce  qu'il  a  trouvé  le  centre 
de  gravité  de  la  surface.  U  emploie  dans  cette  étude  la  mé- 
thode de  géométrie  connue  soue  le  nom  de  transformation 
quadratique  dans  laquelle,  à  un  point  du  plan,  correspond  un 
autre  point,  &  une  droite  correspond  une  conique  et  à  un 
plan,  une  quadrique.  On  sait  que  cette  méthode  comprend, 
comme  cas  particulier,  la  méthode  d'inversion  ou  de  trans- 
formation par  rayons  vecteurs  réciproques.  Cette  cfflnmuni- 
cation  a  été  particulièrement  appréciée. 

M.  édamrd  Laea»  donne  de  nouveaux  développements  sur 
la  division  géométrique  de  la  circonférence  en  pùties  égales, 
il  rappelle  les  principes  de  sa  méthode  de  recherche  des 
grands  nombres  premiers  qui  est,  sous  des  aspects  bien  di- 
vers, opposée  à  la  méthode  ordinaire.  Dans  celle-ci  on  divise 
le  nombre  que  l'on  veut  décomposer  en  facteurs  par  des 
nombres  toujours  différents  et  c'est  Vimuccès  de  ces  divisions 
qui  conduit  à  afarmer  que  le  nombre  essayé  est  premier  ; 
dans  cette  nouvelle  méthode,  les  divers  essais  consistent  dans 
les  divisions  de  nombres  d'un  calcul  facile,  et  indépendants 
de  la  construction  préalable  d'une  table  de  nombres  premiers, 
par  un  môme  diviseur,  le  nombre  donné,  et  c'est  le  siuxèê 
de  l'opération  qui  conduit  à  l'afBrmation  cherchée.  D'ailleurs 
l'opération  de  la  divirion  se  trouve  supprimée  par  le  calcul 
des  dix  premiers  multiples  du  nombre  donné.  H.  Lucas  pré- 
sente les  tableaux  des  calculs  concernant  les  nombres  S*'  -|- 1 
et  2'"  +  1.  Le  premier  de  ces  tableaux  a  été  calculé  simul- 
tanément en  trente  heures,  par  HH.  Perrin  et  Gérand,  élèves 
du  lycée  de  Charlemagne;  il  contient  plus  de  60  000  chiffres 
et  conduit  à  penser  que  2"  + 1  est  un  nombre  composé. 
Par  l'ancienne  méthode,  il  faudrait  plus  de  3000  ans  de 
travail  assidu  pour  obtenir  ces  résultats.  (Voir  les  comptes 
fendus  de  l'Académie  des  sciences  du  6  aoùl  1876.) 

H.  Èdouard  Lwm  appelle  l'attention  sur  les  résultats  ob- 
tenus dans  la  décomposition  des  grands  nombres  en  leurs 
facteurs  premiers,  par  M.  Fortuné  Landry.  M.  Landry,  qui  a 
commencé,  à  près  de  soixante  ans,  l'étude  difflcile  de  l'arith- 
métique suptoteure  et  qui  est  actuellement  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  possède  une  méthode  de  décomposition  des 
grands  nombres  en  facteurs  premiers  qui  vérifie,  en  pariie 
du  moins,  une  assertion  donnée  par  le  P.  Mersenne,  dans  U 
préface  AasCogitata  Physico-Mathematica,  Le  passage  en  ques- 
tion, rapproché  des  résultats  obtenus  par  H.  Landry,  per- 
met d'affirmer  que  le  P.  Mersenne  étùt  en  possession  de 
méthodes  arithmétiques  qui  sont  actuellement  perdues  ;  il 
serait  regrettable  que  les  méthodes  de  M.  Landry  subissent 
le  môme  sori.  Malheureusement  l'élude  de  l'arithmétique 
est  tellement  délaissée  en  France  que,  malgré  la  proposition 
faite  en  1835,  par  Arago*  pour  la  réimpression  des  œuvres 
de  Fermai,  il  faut  actuellement  s'adresser  à  des  libraires  de 
Berlin,  HM.  Friedlœnder,  pour  se  procurer  la  reproduction 
de  cet  ouvrage  qu'ils  ont  publiée,  en  1861,  sur  l'édition  oif- 
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ginale  de  1670  introuvable  aujourd'hui.  II  est  bon  de  rap- 
peler que  Pascal  appelait  Fermât  le  premier  homme  du 
monde  et  que  Lagrange  le  considérait  comme  le  premier 
inventeur  des  nouveaux  calculs. 

H.  Mannheim  fait  une  seconde  communication  sur  la  sur- 
face de  l'onde  ;  on  trouvera  d'ailleurs  dans  la  collection  des 
comptes  rendus  de  l'Association  française  les  diverses  études 
faites  par  l'élégant  géomètre  sur  cette  surface  si  importante 
dans  les  recherches  de  physique  mathématique. 


Séancê  du  37  août. 

A  l'unanbnité  des  membres  présents,  M.  Èmile  Lmoiné  a 
été  nommé  de  nouveau  délégué  de  la  section,  et  H.  Halphen 
a  été  nommé  membre  de  la  commission  des  subventions. 

H.  de  Mondésir  fait  une  communication  sur  l'équation  bi- 
ndme  aj^^ret  sur  l'équation  trinôme  œ"±!r  =  r,  dans 
lesquelles  m  est  entier  et  impair.  Cette  communication  donne 
lieu  à  diverses  observations  des  membres  présents  au  point 
de  vue  de  la  convergence  des  séries  employées  dans  la  réso- 
lution de  ces  équations. 

M.  Sylvetter,  président  d'honneur,  donne  l'application  de 
la  nouvelle  méthode  pour  trouver  les  dérivées  invariantives 
irréductibles  appartenant  aux  systèmes  de  formes  algébriques 
pour  le  cas  d'un  système  d'une  fume  quadratique  et  d'une 
forme  cubique.  L'éminent  professeur  fait  la  comparaison  de 
la  méthode  et  des  résultats  auxquels  elle  conduit  avec  ceux 
qui  ont  été  obtenus  par  H.  Gordîm,  professeur  à  l'Université 
de  Gbttingen. 

M.  Glaisher,  professeur  au  Collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, déduit  d'un  théorème  de  Mobîus  une  formule  qui 
donne  le  développement  de  la  somme  des  inverses  des  puis- 
sances semblables  de  tous  les  nombres  premiers  en  fonction 
du  logarithme  népérien  des  sommes  des  inverses  des  puis- 
sances semblables  de  tous  les  nombres  entiers.  M.  Sylvester 
félidte  l'auteur  pour  cet  important  résultat. 

Bf.  Mam^eim  donne  de  nouveaux  théorèmes  relatifs  aux 
normales  de  la  surface  de  l'onde  ;  il  expose  ensuite  quelques 
considérations  sur  un  mode  de  représentation  des  surfiaces 
réglées  ;  ces  démonstrations  sont,  comme  toujours,  remar- 
quables par  leur  clarté  et  leur  simplicité. 

H.  Pieguat,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  présente 
une  discussion  nouvelle  et  plus  complète  d'un  système  de 
n  équations  du  premier  degré  àn  inconnues  ;  il  prend  comme 
point  de  départ  un  théorème  donné  dernièrement  par  H.  Rou- 
ché,  examinateur  d'admission  à  l'École  polytechnique,  et 
parvient  à  de  nouveaux  résultats  importants  dans  cette 
théorie. 

H.  Baëhr,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Delft  (Hol- 
lande), communique  la  suite  des  recherches  qu'il  a  présen- 
tées l'année  dernière  b  Glermont-Ferrand  sur  la  cinématique 
des  fluides. 

H.  Glaiiher  étudie,  en  détail,  le  déterminant  obtenu  par 
les  permutations  circulaires  de  n  éléments  domiés  et  celui 
qu'on  en  déduit  en  augmentuit  les  éléments  prindpaux  d'une 
même  quantité  œ.  M.  Lucas  fut  observer  que  le  cas  de  n  =  3 
correspond  à  la  question  qui  a  été  proposée  en  1861  au  con- 
cours d'admission  à  l'École  polytechnique. 

M.  Botkiné  lit  son  travail  sur  les  changemients  hypothé- 
tiques survenus  à  la  surface  de  la  lune.  M.  Vinot,  directeur 
du  journal  le  Ciel,  présente  quelques  observations. 

H.  Édouard  Lucas  Indique  de  nouvelles  formules  qui  per- 
mettent de  calculer  directement  les  réduites  des  fractions 
continues  périodiques  dont  les  rangs  croissent  en  progression 
géométrique.  Au  moyen  de  cette  méthode  qui  réunit  à  la 
fois  les  avantages  du  calcul  par  logarithmes  et  du  calcul  par 
les  fractions  continues,  il  développe  les  irrationnelles  du  se- 
cond degré  en  séries  ti-ès-rapidement  convergentes  de  frac- 


tions ayant  pour  numérateurs  l'unité  et  pour  dénominateurs 
les  produits  de  nombres  entiers  croissants  et  premiers  entre 
eux  deux  k  deux.  Il  donne  comme  exemple  le  développement 
de  la  racine  carrée  de  2  en  séries  de  fractions  telles  que  pour 
écrire  le  dénominateur  de  le  soixante-quatrième,  il  faudrait 
plus  de  deux  cents  miUions  de  iiiècles.  Il  indique,  en  outre, 
l'application  de  ces  formules  &  la  démonstration  du  théorème 
de  Lejeune-Diricblet. 

H.  Fouret,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  fait  une  com- 
munication sur  une  loi  géométrique  donnée  par  M.  Ghaslea, 
notre  illustre  géomètre.  H.  Sybtater  ulresse  ses  félidfations 
à  l'auteur  de  celle  communication  et  ^oute  quelques  obser- 
vations. 

H.  Syhegter  apporte  un  perfectionnement  au  théorème  de 
Bring,  attribué  à  tort  à  Jerrard.  Il  démontre  que  l'on  peut 
ramener  l'équation  complète  du  cinquième  degré  à  la  forme 
trinôme  x*-^px  +  q  =  o,&\i  moyen  de  substitutions  toujours 
réelles. 

H.  Catalan,  président,  porte  à  la  connaissance  de  la  section 
les  mémoires  suivants  : 
MH.  Lotlin.  ~  Note  sur  une  nouvelle  méthode  de  levé  à  la 
planchette. 

Guyesse.  —  Sur  les  sondages  à  grande  profondeur. 
Jablowtki.  —  Sur  une  classe  d'équations  diiféren- 
tielles. 

dé  LangchaimpU.  —  Sur  l'intégratioa  d'une  équation 
aux  différences  finies. 

Jablùtoski.  —  Sur  les  fdnctions  intégrales  d'un  sys- 
tème d'équations  différentielles  holomorphes  à  une 
ou  plusieurs  variables  indépendantes. 


Séances  du  29  août, 

A  huit  heures,  la  section  se  réunit  eux  sections  de  phy- 
sique et  de  géographie  pour  entendre  une  communication 
de  H.  le  commandant  Perrier  relative  à  la  détermination  des 
longitudes. 

La  séance  est  reprise  à  neuf  heures.  M.  Normand,  construc- 
teur de  vaisseaux,  au  Havre,  indique  les  formules  exactes  au 
moyen  desquelles  peuvent  être  calculées  les  occultations 
d'étoiles  par  les  planètes  et  montre  que  l'obsen'ation  de  ce 
phénomène  peut  servir  à  déterminer,  arec  une  exactitude 
supérieure  h  celle  de  tout  autre  procédé,  les  dimensions  ab- 
solues du  système  solaire  et  le  diamètre  des  planètes.  Il 
donne  de  nouveaux  détails  sur  les  occultations  d'étoiles  par 
la  planète  Mars  et  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires 
d'un  mémoire  qu'il  a  publié  l'année  dernière. 

H.  Sylvester  ajoute  à  sa  communication  précédente  de  nou- 
velles formules  concernant  les  fractions  génératrices  pour 
les  deux  cas  d'un  nombre  indéfini  de  formes  linéaires  et  de 
formes  quadratiques  binaires  et  la  liaison  algébrique  entre 
les  deux  numérateurs. 

M.  Marcel  Deprez  indique  la  consiruclion  d'un  ingénieux 
appareil  à  tiges  articulées  et  sans  glissières  pour  la  composi- 
tion d'un  nombre  quelconque  de  mouvements.  - 

M.  Baëhr  donne  le  moyen  mécanique  de  déterminer  les 
rayons  de  courbure  des  différentes  sections  normales  en  un 
point  quelconque  d'une  surface  par  l'observation  du  temps 
d'oscillation  d'une  règle  placée  sur  la  suriace. 

H.  Rolland-Banès,  adjoint  au  maire  du  Havre,  présente  et 
fait  fonctionner  le  modèle  d'un  appareil  de  sauvetage  inventé 
par  M.  Fleury,  du  Havre.  Le  bureau  remercie  M.  BoUand- 
Banës  et  le  prie  de  transmettre,  au  nom  de  la  section,  ses 
féUcitations  à  l'inventeur. 

H.  Fmiret  donne  quelques  détails  sur  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  la  théorie  des  normales  aux  surfaces  et  remet 
au  bureau  le  manuscrit  d'un  mémoire  qu'il  a  rédigé  sur  cette 
question. 
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La  séance  est  levée  b  midi  et  reprise  à  trois  heures. 

M.  Catalan  fait  une  communication  sur  l'évaluation  des 
nombres  premiers  compris  entre  des  limites  données. 

M.  Groloug  présente  quelques  remarques  sur  la  convergence 
des  séries  et  sur  le  développement  de  la  racine  d'une  équation 
en  série  fonctionnelle  ;  cette  dernière  partie  est  l'objet  d'ob- 
servations faites  par  divers  membres  de  la  section. 

M.  Giaisher  donne  de  nouveaux  développements  en  séries, 
et  notamment  pour  le  calcul  du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre. 

M.  Lwas  fait  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  Véchiquier 
awUlagmatiqw  de  M.  Sylveatery  et  les  formules  qui  donnent 
la  décomposition  du  produit  de  sommes  de  A*  S*  16...  carrés, 
en  une  somme  de  Ai  8, 16...  carrés.  On  sait  que  cette  formule 
a  été  donnée  par  Léonard  de  Pise  pour  2  carrés,  par  Euler 
pour  A>  par  HM.  Prouhet  et  Cayley  pour  8,  et  parH.Genocchi, 
l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Turin,  pour  2"  carrés. 
Quant  à  l'idée  de  l'éctiiquler  anallagmatique ,  elle  a  été 
déduite  par  M.  Sylvesler  de  la  démonstration  qu'il  a  donnée, 
le  premier,  d'un  théorème  énoncé  par  Newton  dans  VAriihfné- 
iique  universelle.  Préférable  à  celui  de  Descartes,  ce  théorème 
fournit  une  limite  supérieure  du  nombre  des  racines  réelles 
d'une  équation  numérique  par  la  considération  de  la  succes- 
sion des  signes  dans  l'ensemble  des  coefficients  de  trois  ter- 
mes consécutifs.  L'échiquier  anallagmatique  est  un  carré 
formé  par  un  nombre  égal  de  cases  noires  et  blanches,  de 
telle  aorte  que,  pour  deux  lignes  ou  deux  colonnes  quel- 
conques, le  nombre  dès  variations  de  couleurs  est  toujours 
égal  au  nombre  des  permanences.  Voici,  par  exemple,  l'échi- 
quier anallagmatique  de  seize  cases  : 


□ 

■ 

En  remplaçant  les  cases  blanches  par  le  signe  4**  les 
cases  noires  par  le  signe  —  ,  on  a  ainsi  pour  le  produit  des 

sommes  : 

o*  fci  +  c'  +  rf*  et  p'  -I-  7*  +  r*  +  s*  de  quatre  carrés  ,  la 
décomposition  formée  par  la  somme  des  quatre  carrés  : 

{-\-ap  —bq  —cr  —ds)*, 
(^a$  —  br+cç  -»-rfp)', 
i  +  aq  +  6p  —  c*  +  dr)*, 
(  —  or  —6*  — cp 

Nous  engageons  le  lecteur  à  rechercher  les  figures  des 
échiquiers  anallagmatiques  de  Oà  cases  et  de  25ft  cases.  Il 
existe  un  jumag»  an^lagmaU^  de  ce  genre,  en  marbre  blanc 
et  rose,  dans  l'une  des  cours  d'un  établissement  public  de 
Londres. 

M.  CaUUem  présente  de  nouveaux  développements  de  l'inlA* 
grale  elliptique  de  première  espèce. 

ti.  Duver^ier  indique  les  modifications  qu'il  a  apportées  à 
l'appareil  enregistreur  de  M.  Hichard. 

H.  Lucas  indique  de  nouveaux  développements  sur  le  sys- 
tème des  coordonnées  tricirculaires  et  tétrasphériques  ;  il 
donneles  équations  et  les  rayons  du  cercle  orthogonal  h  trois 
cercles  quelconques,  et  de  la  sphère  orth<^onale  à  quatre 
sphères  ;  les  équations  et  les  rayons, des  cercles  inscrits, 


circonscrits  et  conjugués  au  triangle  formé  par  trois  cercles, 
et  des  sphères  inscrites,  circonscrites  et  conjuguées  à  la 
figure  formée  par  quatre  sphères.  Il  montre  en  outre  l'ana- 
logie de  cette  géométrie  tricirculaire  et  tétrasphérique  avec 
la  géométrie  trilînéaire  et  tétraédrique. 


Séance  du  30  aoàt, 

M.  Lucas  continue  l'exposition  de  son  système  de  coordon- 
nées etfaitrappUcation  de  ses  principes  aux  propriétés  focales 
des  qoartiques  bicirculaires  et  des  surfaces  anallagmatiques 
du  quatrième  ordre  linéaire. 

H.  BoeAr  donne  la  figuration  géométrique  des  inverses  des 
nombres  entiers  et  des  inverses  des  produits  de  deux  nom- 
bres entiers  consécutifs.  Il  présente  ensuite  quelques  déve- 
loppements sur  un  problème  de  statique. 

La  section  termine  ses  travaux  à  onze  heures. 


LA  BASE  PHTSIQUE  DE  L'ESPRIT  (1) 

La  doctrine  philosophique  de  M.  Lewes  a  été  exposée  dans 
son  ensemble  ici  même  par  le  regretté  L.  Dumont  (2).  On  sait 
que  M.  Lewes  est  un  disciple  indépendant  de  Comte,  qu'il 
aidmet  la  théorie  de  l'évolution  et  ne  renonce  pas  à  l'espoir 
de  construire  uno  métaphysique  scientifique.  L'ouvrage  que 
nous  allons  analyser  fait  suite  k  celui  que  L.  Dumont  a  pré- 
senté  aux  lecteurs  de  là  Rmue.  Tous  deux  font  partie  d'une 
série  d'études  qui  porte  le  nom  de  :  Problèmes  de  la  vie  et 
de  l'esprit,  u  De  la  certitude  scientiâque  et  de  ses  limites  », 
tel  eût  pu  être  le  titre  du  premier  ensemble  de  problèmes; 
aujourd'hui  M.  Lewes  aborde  l'analyse  des  conditions  biolo- 
giques dans  lesquelles  se  manifeste  la  pensée.  Son  but  est 
de  montrer  que  la.  pensée,  dans  les  animaux  supérieurs,  est 
inhérente  à  la  substance  nerveuse  et,  par  elle,  à  l'organisme 
dont  la  substance  nerveuse  est  une  partie  inséparable;  bref 
que  la  pensée  est  l'une  des  fonctions  de  la  vie.  Mais  en 
même  temps  il  se  refuse  à  réduire  la  pensée  au  simple  mé- 
canisme. ■  L'objet  essentiel  de  ces  pages,  lisons  nous  dans 
la  préface,  a  été  de  substituer  le  point  de  vue  biologique 
aux  points  de  vue  métaphysique  et  mécanique,  qui  trouvent 
leur  expression,  l'un  dans  les  théories  spirituâlisies,  l'autre 
dans  les  théories  matérialistes.  »  A  la  fin  du  Uvre  il  nous 
montrera  que  ce  qui  est  vrai  de  la  vie  est  vrai  de  la  pensée, 
fonction  de  la  vie  ;  il  doit  donc  commencer  par  étiôsHr  sa 
thèse  fondamentale  au  sujet  de  la  vie  même.  D'oà  un  premier 
essai  sur  la  Natwre  d»  la  vie.  Puis,  dans  un  second  essai  sur 
ie  Mécanisme  nerveux,  il  montrera  que  la  substance  ner- 
veuse participe  tout  entière  à  l'activité  sentante  et  protestera 
contre  une  physiologie  imaginaire  qui  voudrait  séparer  la 
cellule  de  la  substance  nerveuse  et  la  substance  nerveuse 
de  l'organisme,  sans  lequel  elle  n'est  plus  rien.  Il  pourra  dès 
lors  conclure  que  la  pensée  marche  de  pair  avec  le  fonction- 
nement de  tout  l'organisme,  celui-ci  n'étant  que  l'aspect 
extérieur,  la  traduction  objective  de  la  première  et  la  pensée 
n'étant  que  l'aspect  interne,  la  traductiou  subjective  du 
second.  Tel  sera  l'objet  du  troisième  essai  :  De  l'automatimt 
anintal.  Il  ne  restera  plus  &  l'auteur  qu'à  montrer  plus 
directement  la  fonction  mentale  en  activité  dans  l'oi^a- 
nisme,  même  privé  du  centre  encéphalique  où  la  théOTie 


(1)  The  physical  basis  o(  Mind,  with  illustrations  ;  lieinK  tlie  second 
séries  of  Problems  of  life  and  mind,  by  Geoi^  Henry  Lewes.  Loadon, 
TrQbner  and  C  1877  (in-g"  493,  p.) 

(S)  Voir  le  numéro  de  la  Bmt§  HÎanttllQiw  du  3  mai  1875. 
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mécanique  confine  d'ordinaire  la  pensée  :  De  la  théorie  des 
actions  réflexes,  tel  est  le  litre  du  quatrième  essai.  En 
résumé,  la  vie  est  partout  où  se  trouve  l'organisalion  vitale 
en  exercice,  c'est-à-dire  dans  l'organisme  entier;  mais  la 
sensibilité,  fonction  essentielle  de  la  pensée,  se  trouve  par- 
tout où  est  la  vie,  ou  tout  au  moins  partout  où  se  rencontre 
un  atome  de  substance  nerveuse.  «  Ce  n'est  pas  le  cerveau, 
c'est  l'homme  qui  pense.  >  Donc  la  pensée  est,  comme  la  vie, 
une  fonction  de  la  matière  organisée,  et  si  elle  ne  demande, 
pour  éke  expliquée,  l'intervention  d'aucun  agent  surnaturel, 
elle  veut  aussi  quelque  chose  de  plus  que  le  simple  mé- 
canisme, li  savfHr  les  conditions  complexes  de  la  vie. 

On  va  voir  combien  l'esprit  de  Téminent  philosophe  anglais 
est  fécond  en  aperçus,  à  la  fois  hardi  et  prudent,  synthétique 
et  précis  ;  mais,  en  dépit  de  nos  elTorts,  on  éprouvera  peut- 
être  quelque  peine  k  saisir  la  connexion  exacte  de  chacune 
des  parties  de  ce  vaste  ouvrage  avec  les  autres.  Uyalà,  en  rai- 
son de  la  multiplicité  des  sujets  traités  et  de  l'abondance  exu- 
bérante des  développements,  plusieurs  livres  en  un  seul.  Il  eût 
été  d'autant  plus  nécessaire  k  l'auteur  de  disposer  ses  idées  en 
un  ordre  rigoureux.  Malheureusement  les  digressions  abon- 
dent, et  il  est  rare  que  le  lecteur  sache  où  on  le  mène  et 
pourquoi  on  lui  fait  suivre  plutôt  tel  chemin  que  tel  autre.  La 
lecture  de  livres  ainsi  composés  montre  mieux  que  toutes  les 
rhétoriques  que  l'ordre  n'est  pas  une  affaire  d'art  et  qu'il 
assure,  dans  la  science  comme  ailleurs,  une  réelle  économie 
de  temps  et  de  fmrces. 

I.  —  De  la  natdre  de  la  vie. 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Trois  réponses  différentes  peuvent 
être  faites  à  ceHe  question  :  1"  la  vie  est  un  simple  méca- 
nisme; les  conditions  physico-chimiques  des  phénomènes 
vitaux,  lesquelles  se  ramènent  en  dernière  analyse  k  des 
mouvements,  représentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  sous  ce 
mot.  Cette  première  réponse  est  celle  des  matérialistes  ;  2**  la 
vie  est  l'effet  d'une  force  spéciale,  distincte  des  forces  phy- 
sico-chimiques, et  cette  Torce  explique  seule  les  caractères 
spéciaux  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  êtres 
vivants.  Cette  seconde  réponse  est  celle  des  vitalistes  on  des 
animistes,  bref  de  tous  ceux  qui  introduisent  en  biologie  des 
considérations  métaphysiques  ;  3"  la  vie  est  une  expression 
abstraite  dans  laquelle  sont  counotës  tous  les  faits  que  l'ob- 
servation et  l'expérience  découvrent  chez  les  êtres  organisés, 
et  une  vrue  définition  de  la  vie  ne  peut  comprendre  qu'un 
résumé  de  ces  faits  dans  ce  qu'ils  ont  à  la  fois  de  général  et 
de  spécial  :  telle  est  la  troinëme  réponse  possible,  qui  est 
celte  des  organicistes,  c'est-&*dire  de  ceux  qui  envisagent  le 
problème  d'une  manière  positive.  M.  Lewes  combat  les  deux 
premières  solutions  en  faveur  de  la  troisième. 

1°  SoliUion  matérialiste.  Assimiler  les  phénomènes  de  la 
vie  à  des  mouvements  est  une  erreur  qui  provient  d'un  excès 
d'analyse.  On  examine  un  cadavre  dont  les  membres,  pen- 
dant un  certain  temps,  peuvent  être  mus  suivant  les  lois  de 
la  mécanique,  on  considère  le  sang  et  les  tissus  tels  qu'ils  se 
comportent  dans  le  laboratoire  du  chimiste  et,  séparant  ainsi 
les  phénomènes  un  à  un  de  leur  milieu  naturel,  on  les  définit 
sans  tenir  compte  du  tout  concret  où  ils  sont  toujours 
engagés  pendant  la  vie.  Or  jamais  la  matière  animée  ne  peut 
éire  lé^tîmnnent  identifiée  à  la  matière  ordinaire  qui  com- 
pose nue  machine  ou  qui  entre  dans  une  combinaison  chi- 
mique en  dehors  de  l'organisme,  a)  S'il  est  vrai  que  la 
machine  et  l'organe  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  par  la 
Complexité  de  leur  structure  et  ta  dépendance  mutuelle  de 
leurs  parties,  que  de  difTérences  les  séparent  1  D'abord  les 
parties  d'un  organisme,  s'élant  développées  à  partir  d'une 
substance  commune,  restent  intimement  liées  par  des  ser- 
vices réciproques;  elles  sont  solidaires;  les  paplips  d'une 


machine,  apportées  du  dehors  et  juxtaposées,  peuvent  être 
remplacées  sans  que  le  tout  soit  altéré.  L'intégrité  de  la 
machine  exige  la  préservation  continue  de  la  substance  de 
chaque  partie;  l'intégrité  de  l'organisme  exige  la  destruction 
et  la  rénovation  continues  de  sa  substance;  l'altération  qui 
supprime  la  première  fait  vivre  le  second.  Les  actions  de 
l'une  sont  subordonnées;  les  actions -de  l'autre  sont  coor- 
données  :  tandis  que  Ik  les  pièces  se  transmettent  le  mouve- 
ment sans  cesser  d'agir  indépendamment  les  unes  des 
autres,  chacune  gardant,  quoi  qu'il  arrive,  sa  structure  propre, 
ici,  au  contraire,  les  organes  font  partie  d'un  tout  sympa- 
thique et  réagissent  tous  les  uns  sur  les  autres  ;  chacun  peut 
être  altéré  par  les  autres.  «  L'injection  d'une  solution  de  sel 
ou  de  sucre  sous  la  peau  de  la  patte  d'une  grenoulDe  produit 
dans  l'œil  de  celle-ci  la  cataracte.  Pour  une  cellule  dont  la 
sécrétion  s'altère  dans  l'ovaire  ou  dans  le  foie,  voilà  le  cer- 
veau altéré;  l'activité  du  cerveau  peut  arrêter  la  sécrétion 
d'une  glande  ou  relâcher  les  sphincters  de  la  vessie.  Quand 
nous  voyons  la  croissance  de  cornes  ou  l'apparition  de  poils 
accompagner  la  sécrétion  de  cellules  spermatiques,  et  surtout 
quand  nous  observons  en  même  temps  le  changement 
extraordinaire  qui  se  produit  alors  dans  les  aptitudes  phy- 
siques et  morales  et  dans  les  tendances  de  l'organisme,  nous 
comprenons  comment  les  parties  les  plus  éloignées  de  ce 
mécanisme  sont  rattachées  par  un  lien  subtil,  mais  puissant. 
Rien  de  pareil  dans  une  machine.  »  (Page  60.)  La  simple 
connexité  y  tient  lieu  du  eotuenms  vital.  6)  Même  les  objets 
qui  ne  sont  pas  fabriqués,  mais  se  forment  spontanément  au 
sein  de  la  nature,  les  cristaux  par  exemple,  diffèrent  profon- 
dément de  la  matière  organisée.  Les  parties  d'un  oi^nisme 
sont  toutes  des  instruments  par  rapport  aux  autres  ;  *  l'organe 
est  un  instrument  »  ;  la  solution  qui  sert  à  un  cristal  d'alun  k 
se  compléter,  quand  il  a  été  ébréché,  n'est  pas  fournie  au 
cristal  ni  préparée  pour  lui  parun  appareil  qui  lui  soit  propre. 
Bref,  ses  parties  ne  sont  pas  spécialisées  en  vue  d'une  action 
utile  au  tout.  De  plus,  le  cristal  s'accroît  par  adjonction  exté- 
rieure de  molécules  nouvelles,  non  par  intussuaceplion  et 
par  échange.  Ce  mouvement  de  décomposition  et  de  recom- 
position, qui  est  la  condition  de  la  vie,  il  ne  saurait  l'effectuer. 
Du  reste,  entre  la  matière  non  vivante  et  la  matière  vivante, 
il  n'y  a  pas  de  degrés  insensibles;  ia  transition  est  soudaine 
et  abrupte  (pE^e  11).  Prenez  une  masse  de  matière  cristal- 
lisée, décomposez-la  en  ses  éléments,  vous  pourrez  ensuite 
refaire  le  composé  et  rétablir  les  cristaux  ;  peut-on  reconsti- 
tuer une  masse  de  matière  coagulable,  un  tissu,  une  fois 
qu'on  Ta  détruit  7 

Cependant  H.  Lewes  ne  veut  pas  dire  que  le  corps  vivant 
soit  composé  d'ime  autre  matière  que  les  autres  corps  :  l'ar- 
rangement seul  des  éléments  et  le  moyen  par  lequel  ces  élé- 
ments se  groupent  de  telle  ou  telle  façon,  voilà  ce  que  nous 
ignorons  et  ce  qui  est  spécial  à  la  matière  douée  de  vie.  Il  ne 
voudrait  pas  même  donner  les  mains  aux  prétentions  de  ceux 
qui  attribuent  de  tels  groupements  à  un  pouvoir  supérieur  en 
nature  au  pouvoir  dont  l'homme  dispose  sur  les  phénomènes. 
En  somme,  les  machines  elles-mêmes,  produits  de  l'activité 
sociale  de  l'homme,  ne  pourraient  être  en  un  instant  inven- 
tées et  réalisées  de  toutes  pièces  par  l'un  de  nous,  opérant 
sans  le  secours  de  la  science  et  de  l'outillage  dont  dispose 
l'humanité  civilisée  ;  toute  machine  nouvelle  a  pour  facteur 
le  travail  séculaire  de  millions  de  cerveaux,  en  même  temps 
que  le  travail  de  l'individu  qui  la  conçoit.  Nous  ne  disposons 
pas  du  temps,  voilà  la  vraie  cause  de  notre  impuissance  à 
opérer  la  synthèse  des  éléments  de  la  vie.  <  Le  plus  grand 
penseur  ou  le  plus  profond  érudit  qui  ne  se  serait  pas  placé 
dans  la  ligne  de  la  tradition  et  n'aurait  pas  appris  les  principes 
de  la  mécanique  et  les  propriétés  des  matériaux,  serait  aussi 
incapable  de  faire  une  montre  que  le  physiologiste  l'est 
maintenant  de  faire  une  cellule.  »  (Page  12.)  Notre  situation 
vis-à-vis  do  l'organisme  est  celle  d'un  appreati  mécanicien 


Digitized  by 


H.  O.-H.  LEWES.  —  LA  BASE  PHYSIQUE  DE  L'ESPRIT. 


279 


qui  aurait  entre  les  mains  les  matériaux  de  cette  montre  sans 
savoir  comment  ils  doivent  ôtre  élaborés  ni  assemblés  pour 
la  produire.  On  a  déjà  réussi  à  réaliser  les  plus  simples  des 
synthèses  organiques;  qui  emptïche  qu'avec  le  temps  on  n'en 
découvre  de  plus  compliquées?  Mais,  même  dans  ce  cas,  la 
position  de  la  biologie,  par  rapport  à  la  chimie,  n'en  serait 
pas  changée;  car  ces  groupements  des  agents  généraux  qui 
opèrent  dans  le  reste  de  la  nature  ne  perdraient  pas,  pour  être 
réalisés  dans  le  laboratoire,  leur  caractère  spécial. 

2"  Solution  tpiritualiste.  —  Certains  faits  manifestent  avec 
tant  de  force  le  caractère  spécial  des  phénomèoes  vitaux 
qu'on  a  recouru,  pour  les  expliquer,  à  des  entités  distinctes 
cachées  derrière  ces  phénomènes  su  sein  des  organismes. 
Souvent,  en  efTet,  une  sorte  d'antagonisme  se  révèle  entre  les 
forces  physico-chimiques  et  les  forces  vitales.  Ainsi  l'amibe 
vivante,  qui  n'est  qu'une  petite  masse  de  gelée,  résiste  à  la 
diffusion  ;  morte,  elle  n'a  plus  le  même  pouvoir.  Les  échanges 
de  gaz  ne  se  font  pas  dans  les  tissus  comme  dans  nos  cor- 
nues :  ils  obéissent  à  des  lois  spéciales,  mises  en  relief  par 
Ranke  (Die  Lebensbedingungm  der  Nerven,  1868).  On  pour- 
rait dire  que  si  les  nerfs  et  les  muscles  ont  l'air  de  choisir  les 
substances  dont  ils  s'imbibent,  c'est  en  vertu  d'affinités  élec- 
tives ou  de  causes  finales  ;  mais  «  les  expériences  de  Ranke 
montrent,  sans  doute  possible,  que  le  pouvoir  absorbant  des 
tissus  est  plus  grand  vis-à-vis  de  substances  deatructives, 
vénéneuses,  que  vis-à-vis  de  substances  réparatrices,  Alimen- 
taires. C'est  un  hit  bien  connu  que,  de  tous  les  sels,  celui 
que  les  plantes  absorbent  le  plus  facilement  est  le  sulfate  de 
cuivre,  qui  les  tue.  Mortes,  les  plantes  absorbent  également 
tous  les  sels.  »  (Page  16.)  La  diffusion  physique  des  liquides 
et  des  gaz  est  déterminée  par  des  différeDcea  de  densité  ;  leur 
absorption  physiologique,  au  contraire,  est  déterminée  par 
l'organisation  moléculaire  des  tissus  qui  sont  parfaitement 
indifférents  aux  substances  incapables  d'entrer  en  combi-  ^ 
naison  organique  avec  eux,  soit  comme  aliments,  soit  comme 
poisons,  et  leur  opposent  une  égale  résistance.  D'où  vient 
cette  lutte  apparente  entre  les  forces  vitales  elles  forces  phy- 
siques? Simplement  de  ce  que  certaines  conditions  spéciales 
sont  nécessaires  à  la  production  des  phénomènes  de  la  vie, 
et  que  ces  conditions  ne  peuvent  se  présenter  qu'au  sein  de 
la  matière  organisée.  Les  effets  ne  sont,  en  général,  que  la 
sommation  de  leurs  conditions  d'existence  :  ces  conditions 
absentes,  les  effets  doivent  disparaître.  On  oublie  trop  que  la 
vie  est  une  synthèse  perpétuelle  :  on  ne  voit  pas  que  nos 
analyses  tendent  à  détruire  ce  composé  concret  en  qui  seul 
réside  la  puissance  vitale;  puis  on  s'étonne  que  les  éléments 
épars  ne  produisent  plus  les  mômes  effets  que  quand  ils  sont 
unis.  Cependant  ou  trouve  tout  naturel  que  les  propriétés  du 
chlore  et  du  sodium  séparés  soient  ditférentes  de  celles  que 
manifeste  le  sel  marin,  et  que  les  propriétés  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène  disparaissent  pour  faire  place,  ces  corps  une 
fois  unis, à  celles  de  l'eau.  De  même  l'albumine  et  le  phosphate, 
que  nous  tirons  d'un  nerf,  n'ont  pas,  lorsqu'ils  sont  isolés,  le 
même  mode  d'existence  que  lorsqu'ils  sont  combinés  dans  le 
nerf  molécule  à  molécule.  Si  nous  ignorons  la  plupart,  de  ces 
conditions  nouvelles  nécessaires  à  la  production  des  phéno- 
mènes vitaux,  ce  n'est  pas  une  rùson  pour  les  attribuer  à  un 
principe  mystérieux,  également  inconnu.  Un  myst^  person- 
nifié n'est  pas  un  mystère  édairci.  La  liaison  qui  unit  les 
phénomènes  aux  conditions  est  assez  visible  d'ailleurs, 
puisque  le  prétendu  principe  vital  s'exalte  ou  s'affaiblit  quand 
les  conditions  générales  de  ta  vie  se  rétablissent  ou  s'altèrent. 
«  Un  changement  dans  les  tissus,  dans  le  plasma  ou  dans  le 
milieu,  augmente  ou  déprime  l'énergie  des  manifestations 
vitales,  et  c'est  une  fiction  purement  gratuite  que  d'attribuer 
cet  ell'et  à  l'action  de  quelque  principe  extra-organique.  » 
(Page  13.) 

Les  hypothèses  sont  nécessaires;  mais  elles  ne  restent 
.  scientifiques  qu'à  la  condition  d'expliquer  les  phénomènes 


mal  connus  en  termes  de  phénomènes  observés.  Personne 
n'a  observé  un  esprit,  un  archée,  un  principe  vital,  un  nisui 
formaiivua;  on  n'a  pu  qu'imaginer  ces  entités  diverses.  Le 
problème  de  la  vie  ne  reçoit  pas  la  plus  petite  lumière  de 
telles  spéculations.  Ainsi,  pour  expliquer  l'activité  des  nerh, 
on  a  proposé  les  esprits  animaux,  et  le  fluide  nerveux  que 
personne  n'avait  observés  ;  la  question  est  restée  atation- 
naire  ;  elle  a  fait  un  pas  dès  qu'on  a  proposé  dans  le  même 
but  l'électricité,  agent  connu,  observé,  qui,  sauF  pouvoir  être 
confondu  avec  l'action  nerveuse,  entre  cependant  pour  quel- 
que chose  dans  sa  production. 

Si  les  hypothèses  vitalistes  ont  servi  à  quelque  chose,  ç'a 
été  à  susciter  des  recherches  relatives  au  siège  de  la  vie.  Ces 
recherches  sont  fort  utiles  en  ce  qu'elles  montrent  péremp- 
toirement l'inanité  du  problème  ainsi  posé.  La  vie,  si  l'on  en 
croit  Virchow,  aurait  pour  siège  la  cellule  ;  d'autres  veulent 
distinguer  dans  la  cellule-une  partie  inerte,  l'enveloppe,  et 
une  partie  active,  le  protoplasma  et  le  nucleus  ;  d'après  le 
D''  Beale,  il  n'y  aurait  dans  un  œuf  qu'un  millième  de  ma- 
tière germinale,  le  reste  ne  Jouant  que  le  rOle  d'aliment  :  les 
tissus  seraient,  d'après  celte  conception,  de  la  matière  germi- 
nale éteinte,  une  sorte  de  résidu  de  la  vie.  Ces  diverses 
théories  reposent  toutes  sur  un  artifice  logique,  sur  un  abus 
de  l'analyse.  La  vie  appartient  à  l'organisme  considéré  dans 
sa  totalité  ;  les  cellules  et  la  substance  inlercellulaire  sont 
également  indispensables  à  la  vie,  également  vivantes.  Kol- 
liker  proteste  contre  la  tendance  croissante  des  hîstologistes 
à  déifier  le  protoplasoia,  comme  s'il  était  le  siège  unique  de 
la  vie.  Les  enveloppes  cellulaires  et  les  produits  de  la  cellule 
ont  leur  importance  physiologique  et  c'est  une  erreur  mani- 
feste de  refuser  la  vie  aux  globules  rouges  du  sang,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  contiennent  pas  de  «  matière  germinale  >.  Il 
est  vrai  que  le  protoplasma  est  le  siège  le  plus  actif  de  la 
fonction  de  nutrition,  condition  première  des  autres,  mais 
la  vie,  comme  on  le  verra,  ne  se  réduit  pas  à  la  nutrition. 
Chaque  organe  a  son  usage  physiologiquement  nécessaire  à 
l'existence  du  tout,  et  la  plupart  du  temps  cet  usage  serait 
absolument  impossible  (exemple  :  les  cartilages)  si  les  or- 
ganes n'étaient  composés  que  de  la  «  matière  germinale  » 
qui  entrent  dans  leurs  éléments  (§§  71,  73). 

30  Solutionpwitive  :  organicime,—  C'est  donc  toujours  au 
point  de  vue  concret  qu'il  faut  revenir.  L'idée  de  vie  en  gé- 
néral est  une  abstraction  qui  n'a  de  valeur  que  par  les  déter- 
minations spéciales  qu'on  y  introduit,  et  le  contenu  doit  en 
être  tiré  de  l'observation.  «  La  vie  d'un  organisme  végétal 
n'est ^as  la  même  que  celle  d'un  organisme  animal  ;  la  vie 
d'un  organisme  animal  n'est  pas  la  même  que  celle  d'un 
organisme  humain,  et  la  vie  d'un  organisme  humain  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  l'organisme  du  monde...  L'unité 
des  existences  ne  doit  pas  cacher  la  variété  des  modes  : 
c'est  précisément  la  spécialité  de  chaque  mode  qui  fait  l'ob- 
jet des  recherches  scientifiques.  »  (Page  9.)  La  seule  mé- 
thode scientifique  pour  définir  la  vie  consistera  donc  à  ex- 
poser les  fonctions  essentielles  manifestées  par  les  corps 
vivants;  c'est  ainsi  qu'on  recueillera  les  matériaux  d'une  for- 
mule compréhensive  à  la  fois  et  correspondant  à  la  réalité, 
générale  et  concrète. 

Remarquons  d'abord  que  la  vie  n'apparaît  nulle  part  sans 
l'organisation.  C'est  une  violence  faite  au  langage  et  une  dé- 
rogation à  toutes  les  règles  scientifiques  que  de  dire  que  la 
terre  vit...  Mais  l'organisation  s'entend  de  plusieurs  façons 
et  il  faut  distinguer  les  substances  organiques  des  substances 
organisées.  Les  substances  organiques  sont  celles  que  l'ana- 
lyse découvre  dans  les  substances  organisées,  mais  aucune 
d'elles,  même  parmi  les  plus  élevées,  n'est  vivante,  si  ce 
n'est  en  tant  qu'organisée.  Par  elles-mêmes,  l'albumine  ou  la 
stéarine  sont  aussi  incapables  de  vitalité  que  la  mine  de  plomb 
ou  la  soude.  «  L'organisation  est  une  synthèse  spéciale  des 
substances  appartenant  à  toutes  les  trois  classes,  »  c'est- 
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&-dire  à  la  classe  des  principes 'd'origme  minérale,  qui  quittent 
pour  la  plupart  l'orgaaisine  dans  l'état  où  ils  y  sont  entrés  ; 
k  la  classe  des  principes  cristallisables,  qui  sont  rormés  dans 
rorganisme  et  en  sortent  &  l'état  d'excrétions;  et  &  la  classe 
des  colloïdes,  c'est-à-dire  des  substances  coaguUbles  el  non 
cristallisables  qui  sont  formées  et  décomposées  dans  l'orga- 
nisme el  fournissent  alors  les  principes  de  la  seconde  classe  : 
ces  trois  éléments  doivent  figurer  dans  la  synthèse,  disons- 
nous,  mais  ils  ne  te  peuvent  qu'à  une  condition  :  c'est  que 
l'eau  leur  serve  de  véhicule  et  de  moyen  de  communication. 
«  L'état  d'organisation  peut  donc  Ctre  défini  :  l'union  molé- 
culaire des  principes  les  plus  proches  (proximate)  des  trois 
classes,  en  dissolution  réciproque.  »  (Page  37.) 

Maintenant  un  organisme  est  formé  de  matière  o^nis^e 
sous  les  deux  étals  :  amorphe  et  figuré.  L'étal  amorphe  com- 
prend les  corps  liquides,  semi-liquides  et  solides;  l'état  figuré 
est  celui  des  cellules,  fibres  ou  tubes,  que  H.  Lewes  appelle, 
avec  M.  M.-Edwards,  des  organitet.  Ges  oi^anitea  sont  tantôt 
unis  en  tissus,  tantôt  séparés  comme  les  globules  sanguins, 
et  sous  plusieurs  points  de  vue  ressemblent  aux  plus  simples 
organismes  connus  :  monades,  vibrions,  amibes. 

Cependant  la  cellule  n'offre  pas  la  forme  la  plus  simple 
de  la  vie  ;  cette  forme  se  trouve  dans  le  sarcode  deDujardia 
(cytode  de  Hœckel,  matière  germinaie  de  L.  Beale).  Quoique 
dépourvu  de  structure,  ce  sarcode  vil  déjà  réellement  parce 
qu'il  manifeste  les  phénomènes  essentiels  à  la  vie  :  assimi- 
lation, évolution,  reproduction,  mobilité  et  mort.  (Exemples  : 
Monades,  Protamœbes,  Polylbalamies.)  «Cienkowski  raconte 
comment  une  monade  s'attache  à  une  plante  et  suce  la  chlo- 
rophylle tantôt  d'une  cellule,  tantôt  d'une  autre,  comment  une 
antre  monade,  incapable  de  percer  l'enveloppe  de  la  cellule, 
projette  des  longs  filaments  de  son  corps  dans  Touverture 
déjà  faite  par  la  première  et  soutire  les  restes  de  la  chloro- 
phylle que  celle^i  a  lidssée,  tandis  qu'une  troisième  mëae 
une  vie  de  rapine  et  tomJ>e,  pour  les  dévorer,  sur  les-  autres 
monades  qui  se  sont  remplies  dç  nourriture.  »  (Page  39.) 
La  cellule  qui  peut  se  définir  :  un  nucleus  environné  de  pro- 
toplasma  (l'enveloppe  n'est  pas  un  élément  nécessaire)  est 
tantôt  un  organisme  qui  se  suffit,  tantôt  un  organite  qui  entre 
lui-même  dans  un  oi^anisme  comme  un  élément  composant; 
quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  voir  en  elle  le  second  stade 
du  processus  vital,  à  partir  duquel  il  n'y  aplus  que  descom- 
plications diverses  de  structure  et  de  groupement;  l'élément 
t'ondameutal  restant  le  même. 

Voilà  l'un  des  côtés  du  grand  problème  de  la  vie  ;  il  noua 
reste  à  envisager  l'autre  face  :  la  question  du  milieu.  Tout 
objet  organique  ou  inorganique  est  le  produit  de  deux  fac- 
teurs :  la  relation  de  ses  molécules  constituantes  les  unes  avec 
les  autres,  et  la  relation  de  sa  substance  avec  les  objets  en- 
vironnants. H.  Lewes  détermine  ce  qu'il  fout  entendre  par  le 
mot  de  milieu  ;  ce  ne  sont  pas  toutes  les  conditions  exté- 
rieures, ce  sont  celles-là  seules,  proches  ou  lointaines,  avec 
lesquelles  l'être  esten  rapport,  et  dont  il  subit  l'influence.  Il  en 
faut  exclure  les  phénomènes  conligus  indifférents,  el  il  y  faut 
comprendre  les  phénomènes  même  lointains  dès  qu'ils  im- 
portent à  l'être  étudié  :  le  milieu  zoologique  importe  autant  et 
plus  que  le  milieu  physique.  Outre  le  milieu  externe,  il  faut 
tenir  en  grande  considération  le  milieu  interne,  à  travers 
lequel  toutes  les  modifications  imprimées  par  le  monde  ex- 
térieur à  un  être  vivant  doivent  passer  pour  se  faire  senlîr. 
Cette  matière  déjà  élaborée,  vivante,  ou  du  moins  tout  près 
de  le  devenir  puisqu'elle  sert  incessamment  à  réparer  les 
éléments  figurés  dont  la  formation  est  accomplie,  porte  la 
nom  de  plasmode.  Non  que  le  plaamode  soit  le  même  dans 
tous  les  organismes  1  Dans  un  même  corps,  il  y  a  des  plas- 
modes  différents  pour  chaque  difl'éreut  tissu  :  nous  trouvons 
du  phosphate  de  soude  dans  le  sérum  du  sang,  du  phosphate 
de  potasse  dans  le  plasma  nerveux,  du  phosphate  de  ma- 
gnésie dans  le  plasma  musculaire  et  dit  ph(»phate  de  chaux 


dans  le  plasma  osseux.  De  plus,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  des  réactions  incessantes  des  oiganites  sur  leurs 
plasmodes  :  car  «  on  ne  peut  saisir  les  phénomènes  vitaux 
dans  leur  réalité,  que  si  l'on  embrasse  tous  leurs  focteurs 
coopérants,  à  la  fois  ceux  de  l'organisme  et  ceux  du  milieu  » . 

La  vie  est  donc,  comme  l'a  dit  H.  Spencer,  l'ajustement 
continuel  des  relations  internes  avec  les  relations  externes. 
M.  Lewes  accepte  cette  formule,  et  s'il  en  propose  une  autre, 
c'est  pour  marquer  des  différences  légères.  «  La  vie,  dit-il,  est 
l'activité  fonctionnelle  d'un  organisme  en  relation  avec  son 
milieu,  comme  synthèse  de  trois  termes,  structure,  aliment, 
instrument,  n 

Peut-être  faut-il  accorder  moins  d'importance  à  la  formule 
par  laquelle  M.  Lewes  clôt  cette  longue  recherche  sur  la  na- 
ture de  la  vie  qu'à  la  recherche  elle-même  et  aux  aperçus 
qu'elle  renferme.  Il  importe  d'en  retenir  que  la  vie  n'est  pas 
localisée  dans  tel  ou  tel  organe,  qu'elle  est  répandue  dus 
tout  l'oi^anisme ,  qu'elle  est  la  somme  des  propriétés  de  la 
matière  dans  l'état  d'organisation,  et  que  cet  état  est  un  ar- 
rangement tout  spécial  de  la  matière,  irrédnctihle  aux  condi- 
tions physico-chimiques  qu'il  suppose. 

Nous  devons  passer  rapidement  sur  deux  discussions  épi- 
sodiquesdu  plus  vif  intérêt.  Dans  l'une,  l'auteur  soutient, 
contre  M.  Spencer,  que  ce  n'est  pas  la  fonction  qui  fait  l'or- 
gane, mais  l'organe  qui  fait  ta  fonction.  Son  argument  prin- 
cipal est  celui-ci  :  tout  exercice  d'un  organe  suppose  que  des 
forces  y  ont  été  préalablement  accumulées;  la  répétition  d'un 
acte  finit  par  développer  l'oi^ane,  c'est  l'organe  qui  rend  la 
répétition  possible.  Ne  pourrait-on  pas  se  demander  si,  en 
l'absence  d'une  excitation  venant  du  dehors  pour  provoquer 
l'exercice  de  la  fonction,  les  forces  accumulées  seraient  raa- 
ployées  précisément  de  telle  ou  telle  manière  et  appelées  par 
suite  dans  telle  ou  telle  partie  de  r(»gane;  si  dés  lors  ce  n'est 
pas  cette  excitation  fonctionnelle  qui  fidt  l'organe  comme 
Spencer  l'a  soutenu?  Une  seconde  discussion  est  destinée  à 
montrer  les  lacunes  du  transformisme  darwinien  et  tend  à  le 
compléter  par  l'adjonction  au  principe  de  sélection  du  prin- 
cipe des  affinités  organiques.  Du  reste,  H.  Lewes  est  un  par- 
tisan résolu  de  l'évolution,  et,  dans  ce  chapitre,  il  commence 
par  établir,  avec  une  clarté  et  une  verve  incomparables,  les 
embarras  de  la  théorie  immobiliste  en  présence  des  faits  de 
l'embryogénie,  et  de  ta  tératologie.  Les  régénérations  d'or- 
ganes lui  fournissent  aussi  des  arguments  piquants  contre 
l'existence  d'un  plan  préconçu,  d'une  idée  qui  préexisterait  à 
l'orguiisme.  «  Le  type  ne  domine  pas  les  conditions  qui  lui 
donnent  naissance  ;  il  en  résulte,  et  il  ne  faul  pas  confondre 
le  résultai  avec  la  cause.  »  La  théorie  de  l'épigénèse  doit 
donc  être  substituée  à  celle  de  l'idée  spécifique  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  comprendre  que  chaque  organite  et  chaque  tissu 
composé  d'organites  obéit  à  sa  loi  héréditaire  en  se  dévelop- 
pant suivant  un  ordre  déterminé  quant  au  temps  et  quant  à 
la  position.  11  y  a  donc  une  évolution  :  comment  se  fait-elle  7 
C'est  ici  que  M.  Lewes  se  sépare  de  Darwin.  On  n'a  pas  assez 
tenu  compte,  suivant  lui,  du  rôle  que  joue  dans  les  transfor- 
mations des  êtres  vivants  le  milieu  interne  au  travers  duquel 
cependant,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  influences  du 
mûieu  externe  doivent  passer  pour  déterminer  des  change- 
ments, et  au  travers  duquel  elles  ne  peuvent  passer  sans  être 
profondément  modifiées  elles-mêmes.  Il  y  a  entre  les  tissus, 
leso^anes  et  leurs  éléments  un  combat  pour  la  vie,  une 
lutte  pour  le  développement,  analogues  à  la  compétition  des 
différents  êtres  dans  le  milieu  extérieur  :  et  ce  n'est  qu'après 
ces  actions  et  réactions  en  sens  divers  au  sein  de  l'oi^anisme 
qu'il  s'établit  enfin  un  équilibra  d'où  résulte  la  structure  nou- 
velle. S'il  en  est  ainsi,  comme  «  les  directions  possibles  de 
combinaison  organique  sont  limitées»  (§§117  et  118),  et  que 
d'ailleurs  la  similitude  des  causes  el  des  conditions  doit  pro- 
duire sur  des  organismes  soumis  à  des  lois  semblables  des 
efi'ets  semblables,  de  nombreuses  ressembluices  de  formes  et 
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de  structure  devront  se  manifester  dans  les  diTerses lignées  bo- 
taniques et  zoologiques,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  attri- 
buer à  une  parenté  directe.  «  De  ce  que  l'histoire  et  Fethnologie 
nous  révèlent  une  frappante  uniformité  dans  la  progression 
des  phases  sociales,  nous  n'en  concluons  pas  que  les  nations 
aient  une  parenté  directe  ou  que  les  formes  sociales  dérivent 
d'une  môme  souche  ;  nous  concluons  que  les  phases  sociales 
sont  semblables  parce  qu'elles  ont  des  causes'^ommunes  n 
(§  119).  La  craie  est  la  même  partout  sans  qu'on  ait  besoin  de 
recourir  à  un  lien  de  descendance  pour  expliquer  cette  parité. 
II  suffit  donc,  pour  expliquer  les  analogies  et  homologies  des 
êtres  o^anisés,  d'invoquer  le  principe  que  les  mêmes  causes 
produisent  sur  des  êtres  semblables  des  effets  semblables  et 
sur  des  êtres  analogues  des  effets  analos^es.  Cette  explica- 
tion suppose,  on  le  voit,  plutdt  une  convergence  des  types  à 
partir  d'une  multitude  de  formes  primordiales  semées  pour 
ainsi  dire  en  différents  points  de  l'espace  et  du  temps,  qu'une 
divtrgmc»  de  ces  mêmes  types  à  partir  d'une  forme  ances- 
tralo  unique  née  dans  un  lieu  et  en  un  temps  déterminés. 
Tel  est  l'esprit  général  de  ce  brillant  traité  sur  l'évolution  de 
la  vie  que  l'auteur  a  extrait  d'une  publication  antérieure  pour 
en  faire  un  appendice  un  peu  inaltenda  à  son  premier  livre 
sur  la  Nature  de  la  vie.  Nous  regrettons  dé  ne  pas  pouvoir 
entrer  dans  le  détùl  de  l'argumentation  et  des  exemples  qui 
offriraient  une  ample  satisfaction  à  la  curiosité  scientifique 
de  nos  lecteurs  et  nous  passons  en  toute  hftle  an  second 
traité  : 

IL  —  Du  XâCANISlU  NEBTEDX. 

C'est  par  le  système  nerveux  qne  B*exerce  la  plus  hante 
foncdon  de  la  vie,  la  pensée.  Si  donc  on  veut  connaître  quelles 
relations  la  pensée  soutient  avec  l'organisme,  c'est  cette 
partie  de  l'organisme  que  Ton  doit  soumettre  à  un  examen 
minutieux,  en  se  pénétrant  bien  toutefois  de  ce  principe  ; 
que  le  système  nerveux  est  soumis  aux  conditions  géniales 
de  la  vie  précédemment  énoncées. 

H.  Lewes  commence  par  exposer  ce  que  l'on  sait  ou  ce  que 
l'on  croit  savoir  sur  ce  point.  Mais,  selon  lui,  cela  se  réduit 
&  bien  peu  de  chose  ;  et  les  opinions  courantes  ont  besoin 
d'une  révision  sévère  dont  il  s'applique  surtout  à  démontrer 
la  nécessité. 

Tout  d'abord  on  distille  inutilement  le  grand  sympa- 
thique du  système  nerveux  cérébro-spinal.  La  seule  diffé- 
rence 'qu'il  y  ait  entre  l'un  et  l'autre  est  une  différence  de 
position;  la  structure,  les  propriétés  sont  les  mêmes.  —  On 
voit  dans  le  cerveau  le  seul  centre  d'innervation  et  on  le 
sépare  profondément  de  la  moelle.  Cependant  les  éléments 
anatomiques  qui  composent  l'une  et  l'autre  sont  exactement 
semblables  :  comment  les  propriétés  difTéreraient-ellca?  Les 
nerfs  ne  sont,  comme  on  le  verra  tout  &  l'heure,  inertes 
nulle  part,  pas  plus  que  le  muscle  ;  et  leur  activité  n'est  pas 
plus  produite  par  le  cerveau  que  ne  l'est  la  contraction  du 
muscle;  dans  les  deux  cas  le  cerveau  donne  le  signal;  il  in- 
cite et  règle  l'activité  des  nerfs;  il  ne  la  leur  communique 
point.  Il  n'est  pas  d'avantage  l'origine  des  nerfs.  Le  «  nerf 
optique  »  se  développe  dans  l'embryon  en  même  temps  que 
le  cerveau  :  il  constitue  avec  la  rétine  une  portion  primitive 
de  la  masse  encéphalique,  un  segment  détaché  du  centre 
général.  Même  observation  touchant  le  lobe  olfoctif,  la  moelle 
allongée  et  ia  moelle  épinière  :  •  la  continuité  des  enve- 
loppes et  des  cavités  des  différentes  vésicules  primordiales 
n'est  jamais  altérée  dans  les  changements  subséquents  »  pas 
plus  que  la  continuité  de  la  substance  qui  les  remplit.  Tout 
l'appareil  résulte  d'un  seul  et  môme  développement,  uni- 
forme et  simultané.  Hais  puisque  la  structure  du  grand  axe 
spinal  est  'partout  la  même,  et  les  propriétés  semblables, 
cette  continuité  de  structure  a  pour  conséquence  qu'aucune 


partie  du  système  ne  peut  entrer  en  activité  sans  provoquer 
en  même  temps  plus  ou  moins  celle  de  tout  le  reste. 

La  même  conclusion  s'applique  à  tous  les  centres  nerveux. 
Hais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  centre  tout  amas  de 
cellules  qui  se  trouve  sur  le  passage  des  fibres.  Beaucoup  de 
ces  ganglions  situés  dans  le  voisinage  de  certains  orçanes 
sont  absoluments  destitués  de  toute  influence  sur  le  mode 
de  l'excitation  transmise  k  l'orçane  (C.  Bernard,  Sigmund 
Mayer).  «  Un  ganglion  peut  Ctre  un  centre  de  réflexion;  il 
peut  aussi  ne  pas  l'être...;  il  n'est  pas  plus  un  centre  en 
vertu  de  l'amas  de  cellules  qui  le  constitue,  qu'un  muscle 
n'est  un  membre.  »  Le  vrai  centre  physiologique  est  le  point 
où  aboutissent  et  d'où  partent  après  avoir  été  réfléchies  les 
stimulations  nerveuses.  A  ce  point  de  vue  le  cordon  ventral 
des  invertébrés  est  bien  une  suite  de  centres,  dont  chacun 
commande  une  partie  du  corps.  La  rapidité  et  le  pouvoir  de 
combinaison  des  mouvements  croissent  dans  tout  l'embran- 
chement en  même  temps  que  la  coalescence  des  ganglions. 
Chez  les  vertébrés  leur  coalescence  est  telle  dans  l'axe  spi- 
nal qu'elle  en  fait  un  grand  centre.  Chacun  des  groupes  gan- 
glionnaires peut  être  distingué  des  autres  (Carpenter)  (1)  et 
chez  les  oiseaux  des  renflements  distincts  révèlent  aux 
yeux  cette  individualité  d'une  manière  sensible,  mais  leur 
connexion  est  si  étroite  que  des  «  combinaisons  flottantes  m 
{fluctuating  combinations)  s'établissent  entre  leurs  éléments 
et  que  des  mouvements  variés  en  résultent.'  Du  bas  de  la 
moelle  à  son  sommet  la  concentration  est  de  plus  en  plus 
forie,  elle  atteint  son  summum  dans  l'encéphale,  en  sorte 
que  tous  les  éléments  du  système  peuvent  entrer  dans  des 
combinaisons  infiniment  variées,  et  produire  des  mouvements 
en  nombre  indéfini  ^age  155),  suivant  que  des  muscles 
divers  sont  mis  en  jeu  successivement,  par  groupes  sans 
cesse  modifiés.  Ainsi  chaque  morceau  de  verre  du  kaléidos- 
cope a  sa  valeur  propre,  mais  la  variété  de  leurs  combinaisons 
est  inépuisable. 

Les  expériences  de  Charles  Bell,  complétées  par  celles  de 
Magendie  et  de  MQller  ont  montré  :  que  la  coopération  du 
centre  est  nécessaire  pour  la  sensation,  mais  ne  l'est  pas 
pour  le  mouvement  :  un  nerf,  séparé  de  son  centre,  meut 
encore  le  muscle  subordonné  quand  on  l'irrite  ;  S"  que  les 
canaux  de  la  sensation  et  du  mouvement  sont  respectivement 
les  nerfs  postérieurs  et  les  nerfs  antérieurs  de  ia  moelle. 
Cette  seconde  loi  a  ététrop généralisée,  on  eh  a  conclu,  à  tort, 
que  les  fibres  blanches  postérieures  (colonnes  p.)  étaient  la 
continuation  des  racines  postérieures  et  portaient  les  impres- 
sions an  cerveau,  tandis  que  les  fibres  blanches  antérieures 
en  ramenaient  «  les  ordres  de  la  volonté  L'expérience  a 
montré  que  la  communication  se  hit  au  moyen  de  la  sub- 
stance grise  (page  159).  Quant  à  la  distinction  en  elle-même 
des  nerfs  en  sensitifs  et  moteurs,  elle  dépend  bien  plutôt  de 
la  situation  relative  occupée  parles  nerfs  que  d'une  différence 
spécifique  absolue,  o  iSous  devons  bien  nous  persuader  que 
la  diversité  des  fonctions  dépend  des  organes  innervés  et 
non  de  diverses  propriétés  qu'aurait  le  tissu  nerveux... 
L'hypothèse  des  énergies  spécifiquesdoitêtreabandonnée». 
Les  expériences  bien  connues  de  M.  P.  Bert  sont  décisives  à 
cet  égard. 

Cette  erreur  partielle  doit  nous  rendre  défiants  au  sujet 
des  énergies  spécifiques  dont  on  a  doué  en  général  les  diffé- 
rentes parties  du  système  encéphalo-rachidîen.  On  sait  quels 
sont  les  effets  de  l'ablation  des  centres  nerveux  encépha- 
liques sur  les  reptiles  et  les  oiseaux.  M.  L^wes  les  décrit 


(1)  u  Caimnençaot  par  U  moellu  épinière,  nous  trouvons  en  la  com- 
parant à  la  clulno  ganglionaii'e  des  animaux  articulés  qu'elle  consiste 
réellement  en  une  série  de  ganglions  disposés  suivant  une  ligne  lon- 
gitudinale et  qui  se  sont  soudés  l'un  à  l'autre,  et  dont  chacun  con- 
stitue lo  centre  du  circuit  nerveux  propre  à  tout  segment  vertébral  du 
tronc.  *  C&rpenter,  Manuel  de  phyiiologie  htmaine.  V.  Gra:iolct. 
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longuement.  Elles  établissent  que  le  cerveau  n'est  nécessaire 
ni  à  la  vue,  ni  à  l'ouïe,  ni  à  l'acte  de  respirer,  d'avaler,  de 
voler,  de  nager,  etc.  Elles  permettent  de  conclure  que  ce  qui 
est  aboli  par  ces  ablations  de  la  substance  cérébrale,  c'est 
d'abord  la  faculté  de  combiner  Its  états  présents  avec  les 
étals  passés,  faculté  qui  rend  l'animal  capable  d'ajuster  ses 
actions  à  certaines  sensations,  non  ressenties  actuellement 
mais  qui  le  seront  dans  l'avenir,  par  suite  de  cet  ajustement  ; 
c'est  ensuite  la  spontanéité,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  com- 
mencer des  actions,  à'-en  prendre  l'initalive,  et  par  consé- 
quent, de  passer  par  soi-même  d'une  action  &  une  autre. 
Hais  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  dire  que  ces  organes  sont  le 
siège  de  la  pensée  et  de  la  volition,  pas  plus  qu'on  ne  peut  se 
risquer  k  soutenir  que  la  moelle  allongée  est  le  nége  de  la 
respiration.  Ce  sont  les  centres  de  ces  activités;  voilà  ce  qu'on 
peut  affirmer  :  le  siège  de  la  pensée  c'est,  comme  on  va  le 
voir,  l'organisme  tout  entier  (page  i  91),  baigné  pour  ainsi  dire 
dans  toutes  ses  parties  de  vitalité  et  de  sensibilité.  En  tous- 
cas  la  sensibilité  appartient  à  la  moelle  épinière;  car  on  voit 
les  animaux  privés  de  cerveau  donner  quand  on  les  pince 
ou  qu'o.i  leur  verse  un  liquide  amer  dans  la  bouche,  des 
signes  non  équivoques  d'émotions  douleureuses.  Us  com- 
binent encore  quelques  sensations  et,  chose  étrange,  peuvent 
contracter  des  commencements  d'babitudel 

S'il  y  a  de  la  sensibilité  dans  les  actions  de  la  moelle,  il  y  a 
de  l'automatisme  dans  les  actions  cérébrales.  La  conscience, 
présente  dans  un  certaio  nombre  des  premières,  manque 
dans  un  certain  nombre  des  secondes.  Nous  pensons  quel- 
quefois aussi  inçonsdemment  que  nous  respirons,  bien  que 
de  temps  en  temps  nous  prenions  conscience  de  l'un  et  l'autre 
phénomène.  Et  la  combinaison  logique,  exacte  des  pensées, 
n'est  pas  incompatible  avec  leur  automaliBme.  Faut-il  con- 
clure de  ce  fait  que  ces  pensées  ne  sont  pas  senties  ?  Non,  car 
nous  pouvons  à  volooté  les  suspendre  ou  nous  livrer  à  leur 
cours.  Mais  dés  lors  «  si  nous  admettons  que  le  mécanisme 
réflexe  dans  le  cerveau  est  un  mécanisme  sensilif,  nous  de- 
vons, sans  doute  possible,  admettre  également  que  le  sem. 
blable  mécanisme  réOexe  dans  la  moelle  estsensitiffp.  192).  » 

En  résumé,  d'après  M.  Lewes,  tout  nerf  jouit  par  lui-mf>me 
de  la  neuTilité,  tout  centre  manifeste  de  la  sensibilité,  et,  quant 
à,  la  conscience,  elle  est  la  sensibilité  propre  des  centres  encé- 
phaliques. Tous  les  nerfs  ont  la  même  propriété  ;  mais  ils 
exercent  des  fonctions  différentes  suivant  leurs  différentes 
connexions  analomiques.  >  L'a  nerf  en  connexion  avec  un 
muscle  excitera  la  contraction,  avec  une  glande  la  sécrétion, 
avec  un  centre  l'action  réflexe  (page  173).  »  D'autres  con- 
nexions anatomiques  donneront  naissance,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'attribuer  aux  éléments  nerveux  de  pouvoirs  mysté- 
rieux, h  la  sensibilité  et  à  la  conscience. 

Non  content  de  répandre  à  travers  le  système  nerveux  gé- 
néral des  fonctions  jusqu'alors  dévolues  au  seul  encéphale, 
M.  Lewes  va  mi^me  jusqu'à  attribuer  le  pouvoir  de  repondre, 
d'une  manière  appropriée,  aux  stimulus  extérieurs,  aux  tissus 
dépourvus  de  centre,  soit  chez  les  animaux  inférieurs,  qui 
n'ont  pas  de  centre  nerveux,  soit  chez  les  animaux  supérieurs. 
Il  est  certain  qu'une  méduse  se  contracte  quand  on  la  touche 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  système  nerveux.  Hais  les 
expériences  faites  ou  rapportées  par  M.  Lewes  sont  plus  înlé- 
ressantes  que  ce  fait  vulgaire.  II  extirpe  les  centres  nerveux 
d'un  escargot  {Hélix  pomatia)  et  il  trouve  qu'une  piqûre  avec 
la  pointe  d'un  scalpel  ou  le  contact  d'un  acide  détermine  en- 
core dans  le  pied  de  l'animal  une  énergique  contraction  ;  la 
contraction  n'a  plus  lieu  si,  au  lieu  de  piquer  la  peau^  on 
pique  le  muscle  qui  est  dessous.  Une  fois  il  a  obtenu  la  con- 
traction cinq  heures  après  l'ablation  des  centres.  Brown- 
Séquard  enlève  les  deux  yeux  d'une  grenouille,  et  place  l'un 
dans  une  boîte  obscure,  l'autre  restant  exposé  à  la  lumière. 
Dans  celui-ci,  ou  voit,  au  bout  de  quelque  temps,  que  la  pu- 
pille est  conliactée  ;  dans  le  premier,  elle  est  dilatée.  Seize 


jours  après  l'ablation  de  l'œil,  les  muscles  de  l'iris  sont  exci- 
tés par  la  lumière  (page  20/j,  en  note).  Donders  a  répété  ces 
expériences.  Sur  une  grenouille  morte,  à  laquelle  il  avait 
probablement  enlevé  le  cerveau,  la  moelle  et  le  cœur,  Goltz 
a  coupé  les  nerfs  qui  se  rendent  à  la  peau  du  côté  droit,  et  il 
a  vu  la  peau  de  ce  côté  pAlir,  absolument  comme  quand  on 
excite  ces  mômes  nerfs  sur  l'animal  vivant  (les  chromato- 
phores  se  contractent  aous  l'influence  de  cette  irritation). 
L'autre  côté  gardait  sa  couleur.  Le  nerf  exerçait  donc  son 
action  même  sur  l'animal  mort,  et,  si  la  peau  pâlissait  après 
la  section  du  nerf,  c'est  que  cette  section  y  produisait  une 
irritation.  Le  cœur  d'une  feomie  guiUolinée  a  battu  vingt- 
sept  heures  après  la  mort  (page  SOT)  ;  hors  du  corps,  le  cœur 
d'un  petit  chat  bat  trois  ou  quatre  heures.  Ce  mouvement 
est  dû,  dira-t-on,  k  l'action  des  ganglions  renfermés  dans  le 
cœur.  Peut-être.  ToQjoors  est-U  que  le  cœur  des  mollusques 
et  des  crustacés,  absolument  dépourvu  de  toute  trace  de  gan- 
glions, que  le  cœur  des  embryons  des  mammifères,  où  leur 
présence  ne  s'est  point  encore  laissé  deviner,  manifestent 
les  mômes  mouvements  (spontanés.  Toujours  est-il  que  les 
vaisseaux  sanguins  se  contractent  et  se  dilatent  indépendam- 
ment de  toute  influence  nerveuse  centrale  (Uosso),etc.  Pour 
la  peau,  cette  sensibilité  s'explique  par  l'origine  des  organites 
qui  la  forment;  ils  appartiennent,  en  effet,  dans  l'embryon, 
au  feuillet  d'où  sort  également  le  système  nerveux  (p.  232), 

H.  Lewes  attaque  alors  de  front  ce  qu'il  appelle  «  la  super- 
sitltion  de  la  cellule  ».  L'auteur  y  voit  la  plus  complète  ex- 
pression des  théories  qu'il  combat.  Si  le  nerf,  en  effet,  est 
comme  un  fil  télégraphique  et  ne  livre  passage  aux  excita- 
tions que  quand  il  est  approché  d'une  source  de  force  ner- 
veuse, si  le  ganglion  est  le  créateur  de  cette  force,  comme 
le  ganglion  se  résout  en  cellules,  ce  sera  la  cellule  qui  sera 
investie  du  pouvoir  de  la  sécréter.  Bien  plus,  chaque  cellule 
produira  une  force  spéciale,  q  11  y  a  des  physiologistes  qui 
croient  qu'une  cellule  a  la  sensibilité,  ime  au^e  la  motricité, 
une  troisième  l'instinct,  une  quatrième  l'émotion,  une  cin- 
quième la  réflexion  ;  s'ils  ne  disent  pas  cela  en  propres 
termes,  ils  assignent  des  qualités  spécifiques  aux  cellides,  qui 
diffèrent  seulement  en  forme  et  en  grandeur.  Us  décrivent 
des  cellules  pour  la  sensation,  pour  l'émotion,  pour  l'idéa- 
tion,  des  sympathiques,  des  réflexes,  des  motrices;  Sehrœder 
van  del  Kolk  va  jusqu'à  spéciOer  des  cellules  pour  la  faim  et 
des  cellules  pour  la  soif  1  (page  3^9).  »  On  a  fait  non  rhislolre 
naturelle,  mais  le  roman  du  système  nerveux  ;  on  s'est  litTé 
à  une  débauche  de  schémas  qui  ne  correspondent  pas  plus  à 
la  waie  anatomie  du  système  nerveux  que  la  fleur  de  lotus  dos 
livres  indous  ne  correspond  k  la  vraie  forme  des  contineuts. 

D'abord  il  faut  réduire  à  ses  vraies  limites  la  portée  de 
nos  moyens  d'investigation.  Nous  ne  pouvons  rien  démêler 
des  éléments  de  la  substance  nerveuse  sans  altérer  leur  arran- 
gement, sans  écarter  quelques-uns  d'entre  eux,  sans  changer 
l'état  des  autres.  Cette  substance,  qui  n'a  pas  plus  de  consis- 
tance que  la  crème  ou  même  que  l'huile  quand  elle  est  vi- 
vante, le  micrographe  k  déchire,  en  fait  couler  le  plasmode, 
en  coagule  l'albumine,  en  altère  la  composition  chimique, 
en  défigure  les  éléments,  etc.  La  seule  méthode  qui  conserve 
les  apparences  du  tissu  vivant  est  celle  qui  consiste  à  faire  des 
coupes  de  substance  nerveuse  glacée  ;  combien  peu  des  pré- 
tendus résultats  obtenus  sont  dus  à  cette  méthode  (p.  337)! 

Aussi  peut-on  signaler  des  erreurs  de  fut  vraiment  éton- 
nantes qui  ne  s'expliquent  que  par  l'esprit  de  système,  chaque 
observateur  ayant  vu  ce  qu'il  a  voulu  voir.  On  a  décrit  des 
fibres  servant  à  la  conduction  isolée  et  directe  d'un  point  à 
l'autre  du  système  cérébro -spinal  ;  or,  il  n'est  pas  une  fibre 
de  quelque  longueur  qui  ne  soit  plusieurs  fois  ramifiée. 
On  a  déclaré  nécessaire  à  la  théorie  que  chaque  cellule  ait  au 
moins  deux  fibres,  l'une  sensitive  (afi'érente),  l'autre  motrice 
(efférente),  et  il  se  trouve  que  plusieurs  n'ont  qu'un  seul 
prolongement,  même  chez  l'homme  adulte.  On  ne  sût  si. 
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pendaat  la  vie,  la  cellule  est  granulée  ou  non,  fibrillée  ou  non 
fibrillée.  On  les  décrit  cependant  comme  ayant  ces  deux  ca- 
ractères, qui  paraissent  être  cetix  d'une  cellule  morte.  Faut-il 
décider  si  les  cellules  voisines  sont  unies  les  unes  aux  autres 
parleurs  prolongements  7  D'éminentes  autorités  prétendent 
que  cette  union  n'a  jamais  lieu,  d'autres  que  c'est  un  fait  rare 
et  insignifiant,  d'autres  que  le  fait  est  constant  et  exigé  par 
les  «  postulats  physiologiques  ».  M.  Lewes  parcourt  ainsi  suc- 
cessivement tous  les  points  sur  lesquels  repose  la  théorie  de 
la  cellule  aujourd'hui  régnante  dans  la  plupart  des  écoles 
(les  nerfs,  la  névralgie,  la  relation  des  oif^tes),  et  il  se 
donne  le  plaisir,  facile  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  d'en 
montrer  les  lacunes  ou  les  contradictions.  Persuadé  qu'il  sert 
mieux  la  cause  de  la  vérité  en  repoussant  une  fausse  évidence 
qu'en  s'efforçant  à  son  tour  de  la  confirmer, il  conclut  ainsi: 
d  L'anatomie  imaginaire  prétend  que  la  fibre  sensitive  passe 
d'une  surface  dans  les  cellules  de  la  corne  postérieure  de  la 
moelle  épinière.  L'anatomie  objective  voit  la  fibre  entrer  dans 
la  substance  grise;  mais  déclare  qu'aucune  pénétration  di- 
recte d'une  fibre  dans  une  cellule  n'est  visible  en  ce  point. 
L'anatomie  imaginaire  prétend  que  des  cellules  sensitives  de 
la  substance  grise  parlent  des  prolongements  qui  les  mettent  en 
connexion  avec  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures. 
L'anatomie  objective  ne  découvre  aucune  connexion  sem- 
blable, et  ces  fibres,  personne  ne  peut  les  montrer.  L'anatomie 
imaginaire  prétend  que  des  cellules  motrices  sortent  des  pro- 
longements qui  descendent  jusqu'aux  musdes  et  aux  glandes... 
L'anatomie  oîijective  ne  voit  là  tout  au  plus  qu'une  probabi- 
lité... Serait-eUe  d'accord  avec  le  fait,  nous  n'aurions  là  que 
la  moitié  de  s  l'arc  nerveux  ».  Enfin  l'anatomie  imaginaire 
prétend  que  cet  arc  nerveux  est  lié  avec  les  centres  cérébraux 
par  le  moyen  de  fibres,  les  unes  montant  des  cellules  posté- 
rieures, les  autres  descendant  vers  les  cellules  antérieures. 
L'anatomie  objective  ne  voit  rien  de  pareil.  Elle  voit  les  fibres 
entrer  dans  la  suJtstance  grise  et  là  disparaître,  dans  une 
masse  de  substance  granulaire,  fibrilles,  neuroblastea  et  cel- 
lules. » 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  renoncer  à  toute  vue  physiolo- 
gique objective  destinée  à  servir  de  fondement  aux  vues  sub- 
jectives de  la  psychologie  7  H.  Lewes  ne  le  pense  pas.  Si 
l'anatomie  ne  présente  jusqu'ici  que  des  résultats  insuffisants, 
la  physiologie  et  la  pathologie  permettent  de  formuler  un 
certain  nombre  de  lois  et  d'établir  quelques  propositions  gé- 
nérales, très-propres  à  guider  le  psychologue. 

D'abord,  il  faut  considérer,  non  les  organites  isolés,  mais 
le  tissu  dans  son  ensemble,  seul  réellement  vivant,  objet 
concret  de  la  science.  Le  tissu  nerveux  est  comme  tous  les 
autres  le  théâtre  d'un  travail  intime  incessant,  lequel  a  pour 
effet  l'accumulation  de  la  force  dans  ses  éléments  (p.  278), 
Cette  force  est  employée  :  1"  à  la  restauration  du  tissu  lui- 
même  ;  2*  à  l'émission  de  décharges  sur  l'appel  de  stimulus 
extérieurs.  Ces  déchûmes  sont  d'autant  plus  fortes  que  les 
éléments  sont  plus  nombreux  et  que  leur  tension  est  plus 
grande.  Elles  ne  sont  que  les  directions  suivies  par  les  mou- 
vements moléculaires  accumulés,  qui  se  libèrent  tantôt  len- 
tement, tantôt  par  échappées  subites.  Le  tissu  nerveux  se 
distingue  des  autres  en  ce  qu'il  est  plus  apte  que  les  autres 
à  accumuler  et  à  diriger  dans  «les  courants  déterminés  son 
énerve  motrice;  c'est-à-dire  en  ce  qul^est  plus  excitable. 
Par  cela  mOme,  il  est  Vexcitateur  général  :  il  fait  de  ^  diffé- 
rents organes  une  uniié  dynamique.  Ceriains  poisons  ner- 
veux comme  la  strychnine  mettent  en  relief  cette  propriété 
fondamentale  en  exagérant  cette  irritabilité  et  en  jetant  le 
corps  entier  dans  des  convulsions  instantanées  à  la  moindre 
impression  périphérique. 

Enonçons  rapidement  les  lois  formulées  par  M.  Lewes 
comme  étant  celles  de  l'excitation  nerveuse. 

i"  «  Chaque  processus  nerveux  est  dû  à  un  trouble  soudain 
de  la  tension  moléculaire.  L'éne^e  mise  en  liberté  est  dé- 


chargée suivant  la  ligne  de  moindre  résistance,  o  Comme  le 
système  nerveux  est  en  vertu  de  sa  continuité  un  seul  tout 
(p.  176),  chaque  ébranlement  tend  à  se  répandre  dans  les 
parties  avoisinantes  du  système  ;  l'activité  de  chaque  partie 
entraîne  plus  ou  moins  l'activité  de  toutes  les  autres.  De 
quoi  dépend  l'étendue  de  l'ébranlement  ?  De  l'énergie  dispo- 
nible dans  les  autres  canaux,  c'est-à-dire  de  leur  aptitude  à 
réagir  en  présence  de  l'excitation  actuelle.  Sont-ils  épuisés 
par  une  dépense  récente?  I^ur  réaction  sera  faible.  Hais  si, 
leur  aptitude  à  la  réaction  étant  grande,  l'énergie  disponible 
suit  en  ce  moment  un  autre  cours,  l'ébranlement  Initial  n'aura 
pas  de  chance  do  se  propager.  —  2<*  Loi  :  «  L'excitation  ner^ 
veuse  qui  est  elle-même  un  changement,  cause  un  change- 
ment directement  dans  l'oi^aoe  innervé  et  indirectement 
dans  l'organisme  tout  entier,  n  Cette  loi  signifie  que  les  im- 
pressions continues  ou  croissant  très-lentement  ne  sont  pas 
senties  ;  un  changement  est  nécessaire.  Mais  ce  changement, 
qu'il  provienne  d'un  stimulus  intérieur  ou  extérieur,  afi'e'ctera 
tout  l'organisme  tanttM  plus,  tantôt  moins,  comme  on  vient 
de  le  dire,  à  cause  de  la  connexion  fonctionnelle  de  tous  les 
organes  et  appareils  organiques.  Un  seul  mot  prononcé  à 
voix  basse  peut  provoquer  une  violente  émotion  de  colère  et 
de  terreur  chez  celui  qui  l'entend  et  remuer  son  organisme 
dans  ses  profondeurs.  —  3"  Loi  :  «  Une  stimulation  faible  ou 
modérée  augmente  l'activité  de  l'organe  :  mais  au  delà  d'une 
certaine  limite  l'accroissement  de  la  stimulation  diminue  et 
finalement  arrête  l'acliviié.  La  durée  de  la  stimulation  équi- 
vaut à  son  accroissement.  »  —  à"  Loi  :  i  L'influence  sim^to- 
née  de  plusieurs  stimulus ,  dont  chacun  à  pari  excite  le 
même  centre,  est  cumulative  :  les  stimulus  s'assistent  alors 
l'un  l'autre  et  leur  résultante  est  leur  somme  arithmétique.  Des 
stimulus  simultanés,  dont  chacun  excite  un  centre  différept 
produisent  une  sorte  d'interférence  et  leur  résultante  est  leur 
somme  algébrique.  >  Des  preuves  sont  données  à  l'appui  de 
cette  loi  ;  elle  explique  comment  les  émotions  se  nuisent  les 
unes  aux  autres  et  rend  inutile  l'hypothèse  des  nerfs  d'arrêt, 
que  nulle  observation  anatomique  ne  vient  justifier.  Il  y  a  des 
conflits  de  forces,  comme  il  y  a  des  compositions  de  forces 
dans  les  courants  de  changements  moléculaires  qui  traver- 
sent incessamment  la  matière  instable  du  système  nerveux. 


111.  —  De  l'actohâtishb  anihal-. 

Après  cette  préparation  laborieuse,  après  ce  long  rircuit 
pendant  lequel  M.  Lewes  ne  nous  a  peut-être  pas  assez  sou- 
vent laissés  voir  le  but,  nous  abordons  enfin  les  questions 
philosophiques  à  la  solution  desquelles  le  livre  est  consacré. 
Mais,  il  faut  le  dire,  ces  solutions  seront  considérablement 
facilitées  par  les  recherches  précédentes. 

Un  chapitre  est  destiné  d'abord  à  indiquer  le  mouvement 
de  la  pensée  moderne  et  les  positions  prises  par  tes  plus 
éminents  des  penseurs  dans  la  discussion  du  problème  psy- 
chologique fondamental.  Noua  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
son  exposé  historique  des  doctrines  cartésienne  et  kantienne  ; 
qu'il  nous  suffise  de  résumer  avec  lui  les  tendances  philoso- 
phiques prépondérantes  sous  deux  chefs  :  l'idéalisme  et  le 
matérialisme.  Ces  deux  systèmes  continuent  de  notre  temps 
leur  lutte  séculaire  ;  bien  à  tort,  dit  M.  Lewes,  car  ils  sont 
plutôt  appelés  à  se  compléter  qu'à  se  combattre,  aucun  d'eux 
ne  pouvant  absorber  l'autre.  En  effet,  le  matérialisme  vou* 
drait  réduire  le  monde  &  un  problème  de  mécanique  ;  il  ne 
voit  dans  les  phénomènes  que  des  quantités  et  dans  les 
lois  que  des  rapports  numériques.  Comme  si  la  distinction 
et  la  classification  des  modes  de  l'existence  était  possible 
sans  la  qualité.  Olez  la  qualité,  rien  n'est  plus  discernable  ; 
toutes  les  catégories  grâce  auxquelles  nous  nous  reconnais- 
sons dans  le  chaos  des  phénomènes  s'évanouissent;  nous 
sommes  en  présence  d'un  amas  de  chiffres  dénués  de  signifl- 
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calion.  «  Aucune  variation  d'ondulation  ne  correspond  réelle- 
ment aux  variations  de  couleur,  h  moins  que.  l'on  ne  réin- 
troduise la  qualité  qui  accompagne  toute  couleur,  négligée 
dans  la  mesure.  Essayez  de  faire  comprendre  à  un  aveugle 
de  naissance  ce  qu'est  la  couleur,  en  lui  décrivant  le  mouve- 
ment ondulatoire  spécial  qui  sert  à  la  définir  :  rien  de  plus 
vain  que  cet  effort...  I.a  couleur  est  un  état  purement  subjec- 
tif... Sans  le  bon  vouloir  de  l'esprit  {the  greeting  of  the  spirit) 
des  ondulations  ne  peuvent  devenir  des  couleurs;  ce  ne  sont 
même  pas  des  ondulations,  car  des  ondulations  sont  aussi 
des  formes  du  sentir  (sensations  tactiles  et  musculaires).  » 
Outre  que  toute  perception  distincte  suppose  l'idée  de  diffé- 
rence et  de  ressemblance,  laquelle  est  la  condition  de  toute 
détermination  qualitative  et  qui  vient  de  l'esprit.  Voilh  pour- 
quoi dans  leur  envràîssement  progressif  du  domaine  de  la 
connaissance,  les  sciences  de  ta  mesure  n'ont  pu  encore  et 
ne  pourront  jamais  absorber  les  sciences  de  classiScation. 
La  mesure  sert  aux  classifications  des  sciences  de  la  vie, 
mais  elle  ne  les  constitue  pas  :  la  qualité  en  fait  le  contenu 
concret.  La  psychologie,  à  plus  forte  raison,  est  une  science 
de  classification  dans  laquelle  l'introduction  de  la  mesure  est 
une  tentative  chimérique.  Mais  si  le  matérialisme  est  impuis- 
sant à  servir  seul  de  norme  à  la  connaissance,  l'idéalisme 
réduit  k  lui  seul  trahit  les  mêmes  insuffisances.  Le  moi  peut 
bien  s'imaginer  que  tout  est  subjectif,  que  le  monde  n'est 
qu'une  représentation  ;  mais  lui-même  sait  bien  qu'il  n'est 
pas  une  pure  représentation  dans  le  moi  d'autrui  :  «  Mm 
monde  peut  n'être  qu'une  peinture  du  monde,  votre  monde 
peut  n'être  qu'une  peinture  aussi,  mais  il  y  a  quelque  chose 
de  commua  aux  deux  qui  est  plus  que  l'un  et  l'antre  :  à 
savoir  un  existant  qui  soutient  avec  l'un  et  l'autre  différentes 
relations.  Fou$  n'êtes  pas  tno<,  et  le -Cosmos  que  j'imagine 
n'est  pas  mot,  bien  que  ce  soit  mol  qui  le  peigne  dans  mon 
imaginaiion.  Quand  je  jette  les  yeux  sur  vous  et  sur  lui,  je 
vois  un  tout  immense  dont  vous  êtes  une  petite  partie,  et  je 
conclus  que  moi  aussi  j'en  suis  une  partie  semblable,  n  Si 
Jonc  les  faits  physiques  sont  des  faits  mentaux  exprimés  en 
termes  objectifs,  les  faits  mentaux  sont  des  faits  physiques 
exprimés  en  termes  subjectifs.  On  parle  des  idées  a  priori 
qui  nous  serviraient  &  construire  le  monde  géométrique- 
ment; mais  on  oublie  que  ces  idées  ont  eu  apparemment 
une  génèse  et  on  ne  voit  pas  qu'elles  se  sont  formées  lente- 
ment dans  notre  esprit  grâce  h  une  action  et  réaction  récL 
proque  de  notre  sensibilité  sur  le  monde  et  du  monde  sur 
notre  sensibilité  (p.  318).  Le  point  de  vue  objectif  en  est 
donc  un  facteur  important.  Il  fout  se  garder  de  séparer  l'ob- 
jectif et  le  subjectif,  la  quantité  et  la  qualité,  la  miatière  et 
l'esprit  autrement  que  comme  deux  aspects  dissemblables 
d'une  seule  et  même  réalité. 

C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  qu'on  découvre  les  vraies 
relations  de  l'âme  avec  e  corps.  La  première  règle  que  nous 
impose  la  méthode  quand  nous  traitons  de  tels  problèmes 
est  de  ne  pas  mêler  les  deux  aspects  de  la  vie  en  nous,  et  de 
ne  pas  coudre  les  uns  aux  autres  des  lambeaux  disparates  de 
la  double  suite  d'événements  qui  nous  constitue.  La  con- 
science «  qui  est  l'arbitre  final  »  {we  are  ail  agreed  lhat  con- 
êciousneês  is  the  final  arbiter,  p.  33â)  témoigne  avec  une  par- 
faite netteté  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  sans  nous 
rien  dire  sur  lu  nature  de  la  distinction.  Elle  dit  avec  une  égale 
clarté  :  je  suis  un  co^s  ;  je  suis  une  âme  ;  elle  ne  dit  pas  :  je 
suis  un  corps  et  une  âme,  elle  ne  nous  enseigne  pas  que 
nous  soyons  deux  choses.  Mes  états  corporels  sont  miens  et 
mes  pensées  sont  miennes  au  même  titre,  car  si  je  distingue 
mes  états  corporels  de  moi,  il  faudra  aussi  que  je  dislingue 
mes  pensées  de  moi,  ce  qui  est  absurde.  Mon  moi  est  attaché 
également  à  ces  deux  ensembles  de  représentations  :  en 
toute  rencontre  elles  vont  de  pair  sans  se  confondre  pour 
cela.  Par  exemple,  la  sensation  est  si  évidemment  un  pro- 
cessus physiologique  que  beaucoup  d'écrivains  l'excluent  du 


domaine  de  l'esprit.  Eh  bien!  exprimez-la  en  termes  de  ma- 
tière et  de  mouvement,  négligez  son  caractère  subjectif  et 
vous  la  détruisez.  Elle  n'est  sensation  que  parce  qu'elle  entre 
dans  l'ensemble  de  nos  phénomènes  de  sensibilité,  c'est-à- 
dire  que  parce  que  le  système  nerveux  tout  entier  et  par  lui 
l'organisme  tout  entier  participent  au  cKangement  produit 
par  l'impression  locale.  «  Aucun  processus  psychologique 
n'est  possible  comme  fait  isolé  ;  chacun  exige  la  coopération 
des  autres  ;  il  est  la  résultante  de  toutes  les  conditions  simul- 
tanées de  la  sensibiUté  dans  l'organisme.  »  Ce  qu'on  exprime 
en  disant  qu'aucune  impression  ne  peut  devenir  une  sensa- 
tion sans  l'intervention  de  la  conscience.  De  là  résulterait 
un  dualisme,  analogue  k  celui  de  Leibnitc  (two-elock  theory), 
si  on  accordait  &  la  matière  et  à  l'esprit  une  exiatetace  sub- 
stantielle. Mus  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  des  abstraits.  Il  est 
encore  tentant  de  ne  voir  en  eux  que  les  modes  d'une  seule 
substance  (monisme)  mais  comment  une  substance  inconnue 
peut-elle  expliquer  tout  le  reste?  Le  plus  sage  est  de  s'en 
tenir  k  ces  deux  aspects  différents  d'une  même  réalité,  en 
reconnaissant  que  dans  le  fait  tout  événement  est  simple,  et 
que  le  travail  ultérieur  de  l'esprit  le  rapporte  simultanément 
è,  deux  catégories  différentes,  comme  on  peut  distinguer  dans 
une  môme  ligne  courbe,  le  côté  convexe  et  le  côté  concave. 

On  voit  dès  lors  le  ridicule  de  certaines  questions  comme 
les  suivantes  :  si  la  matière  peut  penser;  et  si  l'esprit  peut 
mouvoir  la  matière.  En  raison  même  de  leur  parallélisme, 
les  deux  aspects  des  phénomènes  ne  peuvent  se  rencontrer. 
Parler  de  matière  qui  pense  et  d'esprit  qui  meut,  c'est  une 
confusion  de  symlrales  analogue  à  celle  qui  inspirerait  les 
locutions  :  une  lieue  d'espérance,  une  livre  d'efftoi. 

Comment,  dira-t-on,  si  tout  est  relatif  b  lamaniéredontnous 
envisageons  les  choses,  et  si  ces  deux  aspeets  qui  embras- 
sent tout,  résultent  dn  point  de  vue  où  noua  nous  plaçons, 
comment  distinguer  deux  aspects  au  lieu  d'un  seul  7  Tout  dès 
lors  est  sentiment  (fenttence).  Le  mouvement  comme  la  pen- 
sée devient  une  modification  de  l'esprit.  En  effet-,  seulement 
une  démarcation  se  fait  entre  les  unes  et  les  autres  de  ces 
modifications;  nous  prenons  pour  types  de  l'extériorité  les 
sensations  visuelles  et  tactiles,  estimant  que  tout  ce  qui  offre 
de  la  résistance  k  nos  muscles  et  se  peint  à  nos  yeux  en  une 
image  étendue,  est  matériel,  objectif;  et  nous  déclarons  que 
les  autres  sensations  sont  objectives  dans  la  mesure  où  elles 
s'associent  aux  sensations  optico-tactUes  et  peuvent  se  rame- 
ner à  des  éléments  mesuraUes.  De  lâ  notre  mode  d'exptica- 
tion  universel  pour  tout  ce  que  nous  percevons  dans  le 
champ  de  l'expérience.  On  a  vu  d'ailleurs  que  nous  stoos 
des  rasons  pour  reconnais  à  ce  qui  nous  apparaît  soua  les 
conditions  de  l'expérience  une  existence  indépendante  de  la 
nôtre. 

On  s'est  fondé  surtout  pour  établir  entre  le  corps  et  l'âme 
une  distinction  de  substance  sur  ce  qu'une  partie  de  nos 
pensées  et  de  nos  actes  se  passe  en  nous  sans  que  la  con- 
science eu  soit  avertie,  semblant  ainsi  l'œuvre  du  corps  tout 
seul,  tandis  que  l'autre  partie  relèverait  de  l'âme.  Mais  les 
solutions  obtenues  dans  les  essais  antérieurs  (1^'  et  2'  pro- 
blèmes) permettent  k  M.  Lewes  de  repousser  cette  deroière 
difficulté.  11  demande  que  l'on  restreigne  le  sens  du  mot  con- 
science à  un  certain  mode  d'activité  mentale  par  lequel  nous 
nous  rendons  préseiïts  à  nos  opérations,  et  que  l'on  réserve 
le  mot  de  sensibiUté  pour  toutes  les  autres  opérations  envi- 
sagées du  point  de  vue  subjectif.  Suivant  lui,  le  sentir  est 
commun  à  toutes  les  modifications  de  l'organisme  ;  il  peut 
paraître  k  un  observateur  superficiel  étrange  de  parler  de 
sensations  inconscientes  ;  mais  si  on  se  sert  du  mot  proces- 
sus nerveux,  il  n'y  aura  rien  de  choquant  k  dire  qu'il  y  a  des 
processus  nerveux  inconscients.  L'inconscience  n'est  pas  le 
contraire  delà  conscience;  elle  en  est  seulement  différente 
comme  un  degré  d'un  autre,  comme  l'obscurité  de  la  lumière. 
Elle  comporte  un  nombre  infini  de  degrés,  qui  s'échelonnent 
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sas 


tous  sur  uue  mi7me  ligne,  et  appartienneat  au  même  genre. 
La  clarté  de  la  conscience  dépend  de  l'extensioa  de  l'ébran- 
lement nerveux  ;  sî  l'organisme  en  est  affecté  d'une  manière 
notable  jusque  dans  les  parties  qui  servent  de  centre,  et  que 
ces  parties  soient  en  état  de  réagir  à  ce  moment  mâme,  il  y 
aura  conscience  à  proprement  parler,  sinon,  l'ébranlement, 
bien  qu'atTectant  l'onanisme  entier  [toute  impression  senso- 
nelle,  distincte  on  non,  modifie  la  circulation,  développe  de  la 
chaleur,  etc.)*  ne  sera  ressenti  que  dans  les  régions  voisines 
de  son  origine  ;  on  le  dira  inconscient,  ce  qui  ne  voudra 
pas  dire  qu'il  sera  purement  physique.  Dire  qu'à  partir  d'un 
certain  degré  d'obscurité  et  de  confusion  les  phénomènes  de 
conscience  deviennent  des  phénomènes  physiques,  c'est  sou- 
tenir que  les  processus  oi^aniques  cessent  d'être  o^niques 
et  deviennent  purement  physiques  par  un  léger  changement 
de  leur  position  relative  dans  le  consensus  ;  c'est  donc  nier 
ce  consensus  même,  c'est  méconnaître  les  lois  posées  précé- 
demment au  sujet  de  l'eicitatïon  nerveuse.  Ce  qui  est  vrai  de 
la  pensée  est  vrai  de  la  volonté.  De  nombreux  exemples  appar- 
tenant à  l'une  et  k  l'autre  de  ces  fonctions  connexes  se  trou- 
vent dans  les  chapitres  IV  et  V.  Nous  nous  bornerons  &  indi- 
quer les  opérations  normales  de  la  parole,  de  l'écriture,  du 
chant,  delà  natation,  de  la  man:he,  qui  requièrent  seulement 
la  mise  en  activité  directe  d'une  partie  des  centres  nerveux 
et  laissent  les  autres  se  livrer  à  d'autres  soins  (comme  par 
exemple  on  peut  causer  en  jouant  du  piano  et  s'apercevoir 
des  fausses  notes)  —  et  certains  cas  morbides,  comme  celui 
d'un  apoplectique,  frappé  à  mort,  qui,  sans  sortir  du  coma 
où  il  était  plongé,  prenait  sa  montre  au  chevet  de  son  lit  et 
faisait  sonner  l'heure  avec  l'air  d'une  profonde  attention. 

Cette  théorie  des  mouvements  dits  réflexes,  permet  à  l'au- 
teur d'expliquer  l'activité  mentale  des  animaux  et  des  en- 
fants. 11  montre  que  nous  avons  conquis  par  des  efforts  con- 
scients l'usage  inconscient,  c'est-à-dire  sans  effort,  de  la  plu- 
part de  nos  organes,  mais  que  nous  pouvons  ressaisir  si 
nous  le  voulons  la  plupart  de  ces  activités  pour  les  replacer 
sous  le  pouvoir  dQ  la  volonté,  qu'ainsi  on  a  vu  certaines  per- 
sonnes dilater  ou  retrédr  k  volonté  l'iris  de  l'œil,  mouvoir 
les  oreilles,  rougir,  pâlir,  pleurer,  provoquer  la  sueur,  sus- 
pendre même  les  mouvements  carcdaques.  n  pense  qu'à  l'ori- 
gine  tons  les  actes  instinctifs  ont  été  volontaires,  soit  dans 
l'individu,  soit  chez  ses  ancêtres.  Hais  comment  le  môme 
acte  serait-il  tantôt  mental  et  volonlaire,  tantôt  physique  et 
mécanique!  Cela  est  impossible.  Tout  acte  émanant  d'un 
être  vivant,  c'est-à-dire  d'un  organisme,  est  vital,  c'est-à-dire 
sensitif,  c'est-à-dire  à  quelque  degré  conscient  et  volontùre, 
au  sens  ordinaire  de  ces  mots. 

Mais  que  l'ébranlement  produit  dans  une  région  confinée 
du  système  soit  ou  non  distinguée  des  autres,  c'est-à-dire 
qu'elle  arrive  ou  non  à  la  lumière  de  la  conscience,  il  n'en 
produit  pas  moins  des  mouvements  appropriés.  L'action  pro- 
voquée n'en  atteint  pas  moins  son  but  par  des  combinaisons 
convenables.  C'est  ce  qui  ressortira  du  dernier  essai,  où 
H.  Lewes  examine  de  noureau  les  mouvements  réOexes  et 
combat  une  dernière  fois  la  théorie  mécanique  de  la  vie. 


IV.  —  La  théorie  aiFLEXS. 

Après  un  résumé  de  la  doctrine  précédemment  exposée  et 
de  nouveaux  exemples  destinés  à  la  faire  mieux  comprendre, 
après  une  belle  description  de  cet  accompagnement  en  sour- 
dine qui  forme  en  quelque  sorte  le  fond  mouvant  de  toutes 
nos  pensées  conscientes  et  leur  communique  une  tonalité 
variable  suivant  l'état  de  l'organisme  tout  entier,  l'aiiteur 
étudie  ces  états  spéciaux,  propres  aux  organes  particuliers, 
qui  font  leur  partie  dans  ce  chœur  et  qu'on  a  cru  pouvoir  dé- 
tacher sous  le  nom  de  réfleœes,  de  l'harmonie  générale  du 
•corps  vivant.  Il  ne  faut  pas  d'abord  se  laisser  tromper  par  les 


apparences  :  de  ce  que  les  mouvements  exécutés  par  des  or- 
ganes séparés  du  corps  ont  le  même  aspect  que  les  mouve- 
ments de  la  vie,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  semblables 
dans  les  deux  cas.  L'œil  ici  n'est  pas  le  seul  juge.  Une  phrase 
séparée  de  l'ensemble  dont  elle  fait  partie  reste  matérielle- 
ment la  même;  elle  a  cependant  perdu  son  vrai  sens  et 
même  tout  sens  défini  :  a  fortiori  un  mot.  Mais  abordons  la 
théorie  réflexe.  L'action  réflexe  se  distingue,  dit-on,  des 
autres  en  ce  qu'elle  n'impliqua  ni  spontanéité,  ni  choix  (ou 
volonté),  ni  sensation.  H.  Lewes  (éjecte  :  1*  que  toute  action 
est  spontanée,  réflexe  ou  non,  en  ce  seul  sens  que  l'organisme 
doit  réagir  en  présence  des  excitations,  mais  que  nulle  ne 
l'est,  si  on  entend  par  là  qu'un  stimulus  interne  ou  externe 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  produire.  Ce  caractère  ne  peut 
donc  servir  à  différencier  les  actions  réflexes  des  autres. 
2°  que  le  choix  entre  plusieurs  voies  possibles  se  rencontre  dans 
les  actions  des  animaux  privés  d'encéphale  (exemple  de  la 
grenouille  essuyant  la  goutte  d'acide  d'abord  avec  une  patte 
puis  avec  une  autre,  puis  avec  son  moignon,  si  la  patte  est 
coupée;  de  l'enfant  qui  repousse,  bien  qu'endormi,  la  plume 
qui  lui  chatouille  la  narine,  d'abord  avec  un  bras,  puis  avec 
l'autare,  quand  le  premier  est  empêché  par  l'observateur); 
3**  que  la  présence  de  la  sensation  résulte  de  la  variété  même 
des  mouvements  répondant  à  des  excitations  diverses  diffé- 
remment suivant  les  cas  et  les  individus,  et  qu'elle  résulte  sur- 
tout des  manifestations  extérieures  de  plaisir  et  de  peine,  fré- 
quentes même  chez  les  animaux  sans  cerveau  [exemple  des 
jeunes  lapins  sans  cerveau,  se  plaignant  et  s'agîtant  quand  on 
les  écarte  de  leur  mère,  s'apaisant  quand  on  les  réchauffe  et 
qu'on  leur  donne  le  doigt  à  sucer).  Les  actions  réflexes  ne  se 
réduisent  donc  pas  à  un  circuit  d'excitations  et  de  mouve- 
ments purement  mécaniques  ;  elles  participent  aux  caractères 
des  actions  des  centres  supérieurs  quoique  à  un  moindre 
degré.  Mais  voici  venir  des  preuves  plus  directes  que  cette 
réfutation  critique.  Premièrement  déductîves,  par  dérivation 
de  lois  générales,  secondement  inductives,  d'après  des 
observations.  Allons  en  hâte  aux  secondes;  nous  ne  pouvons 
tout  rapporter.  D'une  part,  le  cerveau  a  ses  réflexes;  d'autre 
part,  la  moelle  épiniëre  réduite  à  elle  seule  a  des  sensations. 
Le  cerveau  a  ses  réflexes.  Ainsi  malgré  sa  volonté,  un  hydro- 
phobe  repousse  l'eau  dont  il  a  horreur  :  c'est  l'idée  de  l'eau 
qui  lui  cause  cette  aversion  irrationnelle  (mémoire  de  Lay- 
cock,  i8A5).  «  L'existence  du  pouvoir  réflexe  dans  l'encéphale 
ou  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  dit  Griesinger'(1872), 
établit  une  nouvelle  analogie  entre  le  centre  nerveux  crânien 
et  la  moelle  épinière  u  ;  et  il  rappelle  les  suggestions  pro- 
duites par  la  simple  idée  des  actes,  les  phénomènes  d'imita- 
tion et  de  contagion,  le  rire  involontaire,  la  rougeur  et  la 
pâleur  qui  suivent  le  mouvement  de  la  pensée.  Les  centres 
inférieurs  manifestent  du  sentiment,  de  l'inteUigence  comme 
nous  dirions.  En  effet,  le  fond  de  la  bouche  répond  différem- 
ment à  des  excitations  semblables  suivant  la  cause  de  l'exci- 
tation ;  la  pression  du  doigt  fait  vomir,  la  pression  de  l'ali- 
ment provoque  le  mouvement  d'avater.  Des  expériences  ana- 
logues ont  été  faites  sur  des  animaux  sans  cervelle.  La  moelle 
épinière  a  sa  mémoire  (Griesinger  et  Gratiolet  confirment 
cette  vue).  Quant  aux  instincts,  on  sait  que  l'ablation  de  l'en- 
céphale ne  les  supprime  pas  tous.  Le  mâle  de  la  grenouille 
après  cette  ablation  distingue  encore  une  femelle  d'un  autre 
mâle  et  déjoue  plusieurs  essais  tentés  pour  le  tromper.  Une 
grenouille  sans  cerveau  revient  sur  l'eau  pour  respirer, 
comme  une  grenouille  seulement  aveugle,  quoique  moins 
vile.  Enfin  le  même  animal  a  été  l'objet  d'une  expérience  qui 
paraît  décisive  à  M.  Lewes.  Dans  une  vaste  cuvette  pleine 
d'eau  on  renverse  une  bouteille,  pleine  d'eau  également,  de 
façon  à  ce  que  le  goulot  soit  accessible  par  dessous.  Une  gre- 
nouille saine  glissée  sous  la  bouteille  monte  jusqu'au  fond  ; 
là,  ne  trouvant  pas  d'air,  elle  redescend  et  vient  respirer  à  la 
siuface  libre  de  l'eau.  Chose  surprenante,  une  grenouille 
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sans  cerveau  fait  de  môme.  Les  expériences  de  M.  BouiUaud 
sur  les  pigeons  corrigent  celles  de  Flourens  et  nous  montrent 
ces  animaux  manifestant  quelque  sponlanéité  et  quelque  fa- 
culté de  combinaison.  Celles  de  Longet  sur  les  mômes  ani- 
maux établissent  la  persistance  de  la  sensation  après  l'abla- 
tion des  lobes  cérébraux.  (Traité  de  physiologie,  v.  Il",  p.  2â0). 
La  seule  différence,  suivant  M.  Lewes,  entre  les  actes  des  pi- 
geons pourvus  de  cerveau  et  les  actes  de  ceux  qui  en  sont 
privés,  est  dans  le  degré  de  complexité  des  représentalions  qui 
les  déterminent.  L'acte  instinctif,  eu  particulier,  résultant 
d'un  complexe  de  sensations,  si  une  sensation  dominante 
(leading  sensation)  vient  à  manquer  par  l'effet  de  l'opéralion, 
le  résultat  total  est  compromis ,  sans  que  la  présence  ou 
l'absence  du  ceneau  soit  la  véritable  cause  du  phénomène. 
Ainsi  un  mâle  cbàtré,  parfaitement  sain  d'ailleurs,  ne  mani- 
feste plus  l'instinct  sexuel;  la  sensation  dominante  ayant 
cessé  d'imprimer  son  impulsion  aux  autres  qui  subsistent 
(vue,  odorat,  etc.).  Le  mécanisme  de  l'instinct  ne  réside  pas 
dans  le  cerveau,  mais  dans  l'organisme  tout  entier.  Bien  plus, 
il  y  a  des  exemples  d'h^itudes  nouvelles  acquises  par  des 
animaux  réduits  h  la  moelle  épinière.  «  En  résumé,  l'observa- 
tion découvre  une  ressemblance  surprenante  dans  les  mani- 
festations de  la  moelle  et  du  cerveau...  comment  refuserons- 
nous  la  sensation  à  l'une,  si  nous  l'accordons  à  l'autre?... 
Les  propriétés  physiologiques  du  système  nerveux  sont  insé- 
parables de  chaque  segment  de  ce  système  et  les  fonctions 
sont  la  manifestation  de  ces  propriétés  déterminée  par  les 
organes  spéciaux  avec  la  coopération  de  tous  les  autres. 
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H.  Cl.  Bernard  fait  une  communication  sur  le  mécanisme 
de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie.  L'auteur  rappelle  ses 
anciennes  expériences  sur  ce  sujet  et  ajoute  quelques  détails 
relatifs  aux  procédés  dont  il  fait  usage  pour  obtenir  h  l'état 
pur  la  matière  glycogène  et  le  ferment  diastasique  du  foie. 
M.  Cl.  Bernard  a  constaté  l'identité  du  mécanisme  de  la  for- 
mation du  sucre  dans  les  animaux  et  les  végétaox,  en  s'as- 
surant  que  non-seulement  le  glycogène  est  identique  à  l'ami- 
don, mais  que  la  diastase  de  la  graine  est  encore  identique 
è  la  diastase  du  foie.  Quant  au  mécanisme  de  la  formation  de 
la  matière  amylacée,  il  nous  est  au  contraire,  dit  l'auteur, 
complètement  inconnu  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez 
les  végétaux,  et  c'est  le  problème  qui  s'impose  actuellement 
aux  investigations  des  chimistes  et  des  physiologistes.  En 
poursuivant  celte  étude,  trouvera-t-on  entre  les  animaux  et 
les  végétauxje  même  parallélisme  qui  a  été  conslalé  pour  le 
mécanisme  de  la  production  du  sucre  T  Les  théories  et  les 
hypothèses  ne  suffisent  pas  pour  juger  la  question  ;  il  faut 
des  fiaits  positifs  et  des  expériences  décisives.  U.  Cl.  Bernard 
s'occupe  depuis  longtemps  de  ce  sujet  et  il  a  déjà  obtenu 
quelques  résultats,  dont  il  espère  entretenir  bientôt  l'Âca- 
démie, 

—  H.  Trécul,  k  propos  db  la  communication  de  M.  CI.  Ber- 
nard, présente  quelques  réflexions  sur  la  formation  de  l'ami- 
don et  de  la  cellulose.  «  Je  ne  sais  pas  bien,  dit  H.  Trécul, 


ce  que  notre  confrère  entend  par  mécanisme  de  la  formation  de 
Vamidon  ;  mais,  si  par  lik  il  veut  exprimer  les  différentes  pha- 
ses de  la  production  des  grains  d'amidon,  il  me  semble  que 
ces  phénomènes  sont  bien  connus  chez  les  végétaux.  Pour 
ma  part,  dans  un  mémoire  qui  renfenne  un  nombre  consi- 
dérable d'observations,  après  avoir  fait  soigneusement  l'his- 
torique de  la  question,  je  traite  :  1°  de  l'origine  des  grains 
d'amidon  ;  2°  de  leiu:  structure  ;  3°  de  leur  accroissement,  qui 
comprend  la  formation  des  couches,  l'épaississement  de 
celles-ci,  et  leur  multiplication  par  dédoublement;  W  de  la 
formation  des  grains  composés;  5'  de  celle  des  grains  mul- 
tiples ;  6'^  du  volume  des  grains  chez  de  nombreux  végétaux  ; 
7°  de  la  résorption  de  ces  grains  pendant  la  végétation.  » 
M.  Trécul  passe  rapidement  en  revue  un  certain  nombre  de 
faits  se  rattachant  à  la  question  de  la  formation  de  l'amidon, 
faits  qu'il  a  observés,  qui  ne  sauraient  être  contestés  et  qui 
lui  paraissent  constituer  ce  qu'on  peut  appela*  le  mécanisme 
de  cette  formation. 

Quant  à  la  formation  de  la  cellulose,  ou  plutôt  l'épaississe- 
ment des  parois  cellulosiques  des  cellules,  l'auteur  rappelle 
comment  il  a  été  amené  à  le  considérer  comme  ayant  lieu 
tantôt  par  intussusception,  tantôt  par  apposition  ou  dépôt. 
M.  Trécul  reproche  aux  botanistes  d'admettre  comme  géné- 
rale la  théorie  de  l'épaississement  par  intussusception.  C'est 
là,  selon  lui,  une  grande  faute.  Cette  théorie  est  fondée 
sans  doute,  et  c'est  M.  Trécul  qui  le  premier  l'a  mise  en 
avant,  en  185/i-  Mais  les  botanistes  qui  l'ont  adoptée,  ont  eu  le 
tort,  contrairement  à  la  recommandation  de  l'auteur,  de  la 
généraliser. 

—  M.  AUuard  lit  un  mémoire  sur  les  variations  de  la  pres- 
sion atmosphérique  k  différentes  altitudes,  constatées  à 
l'observatoire  du  Puy-de-Dôme,  pendant  les  bourrasques  de 
l'hiver  1877.  Ordinairement,  ces  variations  observées  simulta- 
nément au  sommet  du  Puy-de-Dôme  et  dans  la  plaine  de 
Clermonl,  sont  sensiblement  parallèles,  ce  qiû  indique  que  la 
différence  des  pressions  est  à  peu  près  constante,  résultat 
auquel  il  était  naturel  de  s'attendre.  iUis,  ce  qui  dépasse 
toute  prévision,  c'est  que,  pendant  les  bourrasques  qui  ont 
sévi  en  Auvergne  dans  le  cours  de  l'hiver  1877,  fréquemment, 
au  moment  oii  la  pression  restait  stationnaire  ou  descendait 
à  Clermont,  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  elle  montait  ou  in- 
versement. L'auteur  ne  sait  comment  expliquer  ces  discor- 
dances si  singulières.  U  ne  veut  encore  émettre  aucune  hypo- 
thèse et  il  attend  d'avoir  réuni  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
servations. 

—  H.  R.-M.  d'Amélio  fait  connaître  deux  procédés  pour 
conserver  la  chair  des  poissons.  Voici  le  premier  :  la  chair, 
soit  crue,  soit  bouillie,  et  coupée  en  tranches  si  l'on  veut  ob- 
tenir un  résultat  plus  prompt,  est  plongée  dans  un  bain 
formé  d'eau  ordinaire  et  d'acide  dlrique  en  quantité  suffi- 
sante pour  la  rendre  fortement  acide.  Après  denx  ou  trois 
heures,  on  retire  la  chair  et  on  la  soumet  à  une  chaleur  ar- 
tificielle modérée,  ou  bien  encore  on  la  laisse  exposée  à  Faii 
libre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche.  La  chaleur  artificielle  vaut 
mieux.  Le  poisson  ainsi  préparé  peut  se  conserver  ensuite 
pendant  des  années,  en  un  lieu  quelconque.  Pour  lui  rendre 
sa  flexibilité,  il  suffit  de  le  laisser  trois  ou  quatre  jours  dans 
l'eau  fraîche. 

Le  second  procédé  permet  de  conserver  des  poissons  en- 
tiers après  leur  avoir  enlevé  les  intestins.  On  laisse  un  jour 
ou  deux,  selon  la  grandeur  de  la  pièce,  la  chair  k  conserver 
dans  un  bain  de  silicate  de  potasse  et  de  glycérine,  eu  quan- 
tités égales  et  bien  mêlées;  on  lave  ensuite  k  l'eau  Eralche  et 
l'on  fait  sécher  lentement.  Par  ce  second  procédé,  l'auteur 
est  parvenu  à  conserver  la  couleur  et  les  yeux  des  poissons. 

—  U.  /.  Duptessis  annonce  à  l'Académie  que  le  phylloxéra 
a  hit  son  apparition  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  où 

il  forme  une  tache  d'environ  10  ares,  sur  le  territoire  de  la  : 
commune  de  ViUebaron.  Quatre  avant-postes  sont  lancés  au-  J 
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tour  de  celte  tache  à  des  distances  différentes;  le  plus  éloigné 
est  situé  à  environ  100  mètres  de  son  centre. 

—  M.  Ch.  Lamey  fait  part  &  TAcadémie  de  quelques  obser- 
vations tendant  à  faire  admettre  l'existence  d'un  anneau 
d'astéroïdes,  autour  de  la  planète  Mars,  u  Je  trouve,  dit  Fau- 
teur, dans  mon  registre  d'observations  astronomiques,  aux 
dates  du  2ti  octobre  1866  et  du  3  janvier  1865,  la  remarque 
de  lueurs  rouges  situées  de  chaque  côlé  du  disque  de  Mars  et 
correspondant  à  peu  près  au  plan  équatorial.  Ces  apparences 
et  des  considérations  d'un  autre  ordre  me  font  penser  que 
ces  lueurs  sont  dues  à  l'existence  d'un  anneau  d'astéroïdes 
de  toutes  grandeurs,  qui  entourerait  la  planète  et  dont  l'éclat 
présenterait  une  certaine  analogie  avec  l'anneau  crâpë  de 
Saturne.  » 

—  H.  Joseph  Henry  annonce  que  H.  Watson  a  découvert  le 
3  septembre,  à  Ana-Arbor,  une  nouvelle  petite  planète  de 
11»  grandeur. 

—  M.  A.  Maltet  envoie  une  note  sur  les  locomotives,  sys- 
tème Compound.  L'auteur  donne  la  description  du  système 
et  fait  remarquer  que  les  machines  en  question  utilisent  la 
pression  de  la  vapeur  dans  deux  cylindres  successifs.  Ce 
mode  d'action,  si  usité  dans  les  machines  fixes  et  les  ma- 
chines de  navigation,  n'avait  pas  été  jusqu'ici  employé  sur 
les  chemins  de  fer,  bien  qu'il  ^sentftt  dans  ce  cas  un  intérêt 
tout  spécial. 

—  H.  /.  Violie  communique  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  chaleur  spécifique  et  sur  la  chaleur  de  fusion  du  pla- 
tine. La  chaleur  spécifique  du  platine  a  été  mesurée  à  100, 
800,  1000  et  1200  degrés.  Les  nombres  obtenus  ont  permis  à 
l'auteur  d'établir  la  formule  suivante,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  donnant  la  chaleur  spécifique  moyenne  du 
platine,  entre  zéro  et  t  degrés  jusqu'à  1300  degrés  : 

0,0317  4-  0,000006  (. 

La  température  vraie  de  fusion  est  un  peu  inférieure  à 
1779  degrés. 

—  H.  E.  Robert  adresse  une  note  sur  les  moyens  qui  ont 

dû  être  employés  par  les  anciens  pour  le  transport  des  grandes 
pierres  celtiques  ou  gauloises.  L'auteur  a  trouvé  auprès  d'un 
certain  nombre  de  ces  grosses  pierres,  d'autres  pierres  gros- 
sièrement arrondies  en  forme  de  boules,  et  il  se  demande  si 
les  anciens  ne  se  seraient  pas  servi  de  ces  dernières  pour 
faire  rouler  les  grosses,  de  la  mfime  façon  que  les  Russes 
ont  fait  avancer  sur  des  boulets,  h  travers  les  marais,  les 
rivières  et  les  lacs  gelés,  l'énorme  bloc  erratique  finlandais 
qui  supporte,  &  Saint-Pétersbourg,  le  cheval  de  Pierre-le- 
Grand. 
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Vbémie  des  iMHveMent*  de  l<«taMaiMi^  et  de  l'Oeten,  par 

H.  Aksaht-Dbust,  capiuiae  do  frégate.  1  vol.  iu-8,  avec  6i  figures 
dans  le  texte  et  4  planisphères  coloriéfia.  (Paris,  Arthur  Bertrand. 
1871.) 

Si  la  plupart  des  phénomènes  atmosphériques  qui  sont  du 
domaine  de  la  physique  proprement  dite  ont  reçu  une 
explication  scientifique,  incomplète  peut-t)tre,  mais  suffi- 
sante, il  n'en  est  pas  de  môme  des  mouvements  des  masses 
fluides  qui  enveloppent  notre  planète.  Ksl-ce  que  par  leur 
complication  ils  échappent  &  l'analyse?  Cette  partie  de  la 
science  ne  peut-elle  sortir  du  chaos  des  hypothèses?  H.  le 
capitaine  de  frégate  Ansart-Deusy  s'est  posé  ces  diverses 
questions  et  il  a  pensé  que  le  problème  était  plus  abordable 
qu'on  ne  le  croyait  généralement.  11  a  donc  tenté  de  le  ré- 
soudre, et  il  lui  a  consacré  le  volume  dont  nous  venons  de 


donner  le  titre.  Ce  volume  comprend  deux  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  expose  et  démontre  les  principes  fonda- 
mentaux et  en  déduit  l'économie  des  mouvements  généraux 
et  permanents  de  l'atmosphère  et  de  l'Océan.  Les  variations 
de  la  pression  atmosphérique  devaient  nécessairement  trou- 
ver leur  interprétation  dans  l'analyse  des  conditions  géné- 
rales de  l'équilibre  et  du  mouvement  de  l'enveloppe  atmo- 
sphérique; aussi  l'i-uteur  a-t-il  présenté  une  théorie  toute 
nouvelle  de  la  harométrie  plus  complète  que  celles  qui  l'ont 
précédée. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'élude  des 
perturbations  et  des  phénomènes  giratoires  causés  par  la 
présence  de  la  vapeur  et  des  globules  d'eau  dans  l'atmo- 
sphère. 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  de  l'ouvrage  en  question, 
nous  en  indiquerons  simplement  le  plan  général  et  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  k  la  théorie  qu'a  développée  l'au- 
teur. 

Faisant  d'abord  abstraction  de  la  force  perturbatrice  de  la 
chaleur,  l'auteur  considère  que  les  molécules  des  enveloppes 
fluides  sont  maintenues  en  équilibre  sur  les  nappes  concen- 
triques qu'elles  forment  autour  de  l'ellipoïde  terrestre,  par 
les  actions  contraires  de  l'attraction  terrestre  et  de  la  force 
centrifuge.  Il  en  résulte  une  forme  d'équilibre  périodique- 
ment modifiée  par  les  attractions  de  la  lune  et  du  soleil; 
mais  en  remplaçant  ces  astres  par  un  globe  fictif  placé  dans 
le  plan  de  l'équateur  et  exerçant  une  action  égale  à  l'action 
moyenne  luni-solaire,  et  enfin  en  considérant  une  période 
de  2U  heures,  les  équations  de  conditions  prennent  une 
forme  très-simple. 

La  somme  des  forces  horizontales  dans  le  plan  du  mé- 
ridien est  £  H  s=  2  ^  sin  2  /  ;  celle  des  forces  verticales 
£p=C-f-f  cos'I,  expressions  dans  lesquelles  4)  et  f  sont 
deux  coefficients  constants,  l  la  latitude  de  la  molécule  con- 
sidérée et  C  une  constante. 

Ces  deux  équations  sont  les  bases  de  la  théorie  de  l'auteur. 

La  grande  loi  générale  à  laquelle  sont  soumis  les  courants 
atmosphériques  est  la  suivante  :  lés  nombreux  dépouille- 
ments de  Maury  ont  démontré  ce  fait  capital  que  le  parallèle 
de  30°  est  la  région  des  calmes  tropicaux,  c'est-à-dire  la  zone, 
relativement  étroite,  de  chaque  côté  de  laquelle  partent  des 
courants  qui  se  dirigent,  les  uns  vers  l'équateur,  tes  autres 
vers  le  pôle.  Les  masses  d'air  qui  se  rencontrent  ainsi  vers 
l'équateur  et  vers  les  pôles  sont  ramenées  nécessairement 
vers  leur  point  de  départ,  puisque  les  courants  en  question 
se  produisent  d'une  façon  continue.  La  voie  suivie  pour  le 
retour  n'est  pas  autre  que  les  régions  supérieures  de  l'air. 
En  un  mot,  il  existe  dans  chaque  hémisphère  une  paire 
de  courants  se  dirigeant  en  sens  inverse  et  alimentés  par  un 
grand  courant  équilibrant. 

Quant  à  la  force  motrice  de  l'atmosphère,  ce  n'est  point, 
selon  H.  Ansart-Deusy,  l'attraction  luni-solaire,  mais  bien  la 
chaleur.  C'est  aux  variations  de  la  chaleur  et  aux  nombreux 
phénomènes  auxquels  elle  donne  naissance,  que  sont  sou- 
mises les  variations  du  mouvement  atmosphérique. 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  s'est  fondé 
M.  Ansart-Deusy  pour  résoudre  le  grand  problème  des  cou- 
rants de  l'atmosphère.  Son  livre,  fruit  d'un  long  et  pénible 
travail,  est  appelé  à  rendre  des  services  réels  à  toutes  les 
personnes  qui  auront  le  courage  de  suivre  l'auteur  dans  la 
voie  difficile  qu'il  a  parcourue.  * 


Esaaû  de  morale,  de  ecietKe  et  d'eêthétique,  par  Hbrbbrt 
Sfenceb.  —  I.  Essais  sur  le  progrès,  traduits  de  l'anglais  par 
M.  A.  Burdeau,  ancien  élève  de  l'Ëcolo  normale  supérieure, 
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professeur  agrégé  de  philosophie.  1  vol,  in-8**  faisant  partie  de 
la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  (Paris,  Germer 
Bailliëre  et  C'«).  Prix  :  7  ft.  50. 

Manuel  de  la  pulvérisation,  par  Hénier,  manufacturier,  dé- 
puté de  Seine-et-Uarne,  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paria.  Ia-18  de  207  pages  (Paris,  E.  Pion  et  — 
et  Georges  Hasson).  i^rix  :  1  fr. 

Arbeiten  aus  dem  zoologisch-zootomischen  Instilut  in  tVUrZ' 
burg  {Travaux  de  l'Instilut  zoologique  de  Wurzbourg) ,  pu- 
bliés sous  la  direction  du  professeur  Cahl  Semper.  Tome  III, 
1876.  Un  fort  volume  in-S"  de  490  pages  avec  21  planches  en 
lithographie  (Hambourg,  Ubrairie  W.  Mauke  fils/,  broché. 

Trealise  on  Chemstry  {TraiU  de  Chimie)  par  H.-E.  RosciiE  et 
C.  ScHORLEHUER,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
professeur  de  chimie  au  collège  Owens,  h  Manchester- 
Tome  1",  Métalloïdes.  Un  très-fort  vol.  gr.-in-8'  de  783  pages 
avec  357  figures  intercalées  dans  le  texte  et  un  portrait  de 
Dalton,  gravé  sur  acier  (Londres,  librairie  Hacmillan  et  C"), 
cartonné  h  l'anglaise . 

SuppUmenl  auDictionnmndetalariguefrançtttsedeC.  Liirai, 
de  l'Académie  française,  5"  et  6*  livraisons,  allant  du  mot 
FUar  au  mot  ^VtofttÂtgtw,  S  fasc.  gr.-in-a«  de  80  pages  (Paris, 
librairie  Hachette  et  C"),  broché,  2  francs. 

Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée  par  Ao.  Wurtz, 
avec  la  collaboraUon  d'un  grand  nombre  de  savants.  iU*  fas- 
cicule, gr.-in-8"  de  160  pages,  allant  du  mot  Térébique  (acide) 
au  mot  Toluidines  (P^s,  librairie  Hachette  et  C^"),  bro- 
ché, 3  fr.  50. 

Éléments  d'économie  politique  pure,  par  Léon  W'alrâs,  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  l'académie  de  Lausanne. 
Deuxième  fascicule,  iu-S**  de  200  pages  ^Ptiris,  librairie  Guil- 
laumin;  Râle,  librairie  Georg)  broché.  Ce  qui  fait  l'originalité 
de  cet  ouvrage  et  ce  qui  mérite  de  lui  attirer  l'attention  des 
savants,  c'est  que  les  théories  économiques  y  sont  démon- 
trées et  développées  d'après  les  méthodes  mathématiques. 

Étude  expérimentale  de  la  morcAe,  par  V'.  Legros,  capitaine 
au  &3*  régiment  de  ligne.  In-13  de  36  pages,  avec  planches 
(Paris,  librairie  Tanera).  Poblication  de  la  réunion  des  offl- 
ciers. 

Lezioni  di  aslronomia  di  Quinico  Filipanti.  1  fort  vol.  in-12 
de  772  pages  (Milano,  L.  Bortolotli  e  C). 

Contribuzione  atlo  studio  delh  sviluppo  intellettuaU  e  morale 
dei  ba  i  bini,  nota  del  D'  S.  V.  de  Castbo.  In-13  de  18  pages 
(Alessandria  d'Egitto,  1877). 
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iMSTiTUT  lUTioJUL  AGBoxolCioai.  —  Les  examens  d'adinbdon  et 
le  cûDcotun  pour  les  bourses  instituées  par  l'artlde  4  de  la  loi  du 
0  aoat  1876  s'ourriroul  le  23  octobre  procliaiQ,  au  alége  de  l'Institul 
agruaomique,  au  CoDaervatoiro  des  arts  et  métiers,  292,  rue  Sainte 
Hartin,  à  Paris. 

—  Au  moment  où  l'on  se  pr<Ioccupe  du  tunnel  aoua  le  Pas-de-Calais, 
il  peut  y  avoir  uu  certidn  intérfit  de  curiosité  à  rappeler  les  princi- 
paux linéaments-d'ua  de  ces  projets  do  pont  siir  la  .Manche,  projets 
qui  du  reste  diffèrent  peu  les  uns  des  autres.  Nous  donaerona  comme 

type  celui  que  proposa,  {1  y  a  quelques  années,  dans  uue  brochure 
publiée  à  Londres  ut  intitulée  Boyd's  marine  viaduetor  eontinentiU 
raitway  bridge  between  Englandand  Fi  anve,  l'ingénieur  anglais  Boyd. 
Le  pont  projeté  allait  du  cap  Gris-Nez  à  U  câte  de  Douvres,  et  sa  lon- 
gueur totale  de  20  kilomètres  était  divisée  e»  191  travées  de  60  pieds 
anglais  cliacuno.  On  l'oustituait  le  tablier  métallique  au  moyen  d'uu 
tube  de  fonte  de  30  pieda  sur  5U,  renfermant  deux  votes  ferrées  et 
reposant  sur  des  piles  en  maçonoerief  tours  immenses  s'élcvaat  à 


plus  de  trois  cenla  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pmlant  des 
«  phares  écWrés  au  gaz  »,  de  «  grosses  cloches  mues  par  Télectri- 
cité  a,  et  reposant  sur  des  fondatioD i  de  MM  pieds  carrés.  Les  piles, 
cylindriques,  avaient  100  plads  de  diamètre.  Le  tout  devait  coftter, 
disait  Boyd,  750  millions,  dépense  prévue.  On  sait  l'écart  qui  existe 
généralement,  pour  ces  entreprises,  entre  la  dépense  prévue  et  la 
dépense  réelle. 

On  voit  ce  que  seraient  d^à  lus  maçonneries  de  ce  pont  à  travéos 
relativement  restreintes,  on  conçoit  quels  cul)e8  tle  piorrc  il  faudrait 
entasser  au  fond  de  l'Océan,  par  des  profondeurs  de  plus  de  511  n.è- 
tres,  si  l'on  voulait  augmenter  l'espacemeot  des  piles,  et  l'on  peut 
aisément  se  faire  une  idée  de  ce  que  tout  cela  exigerait  d'argent,  de 
temps  et  d'tiommcs.  Pour  notre  part,  nous  croyons  que  le  tunnel  e^t 
seul  acceptable,  qu'il  sera  seul  économique  et  nous  le  préférerions 
cent  fois  aux  ponts,  suspendus  ou  non  suspendus,  quand  Ijien  même 
il  ne  Jouirait  pas  de  la  précieuse  sympatbie  de  toutes  les  ladïea  d» 
l'Angleterre,  comme  disait  un  émlnent  Iiumme  (.'état  anglais. 

—  OxcAivisATion  vMoKOLOGiQUB.  —  Dans  l'article  sur  la  réorgani- 
sation météorolo^que  en  France,  il  est  dit  qu'en  Suède  la  météoro- 
logie est  encore,  au  moins  nominalement,  sous  la  dépendance  de 
rastronomic.  On  nous  écrit  que  cet  état  de  choses  a  été  changé.  La 
Suède  possède  maintenant  un  Institut  météorologique  central  tout  à 
fait  indépendant  sous  la  direction  de  H.  Rubenson.  De  même  è  l'uni- 
versité d'Upsal,  le  département  météorol(^que  confié  k  H.  Hilde- 
brandsson  est  aujourd'hui  complètement  séparé  du  département 
astronomique,  qui  reste  sous  les  ordres  de  M.  Svanberg, 

—  TRtHBLiuKHT  DI  TBRRB.  —  Lo  général  Nsnsouty,  directeur  de 
l'Observatoire  du  Pic-du-Hidi,  près  de  Bagaères-de-Bigorre,  a  constaté, 
le  7  de  ce  mois  un  treuiblement  de  terre  ondulatoire  ;  la  secousse  a 
duni  cinq  secondes  et  avait  la  direction  nord-ouest  sud-est. 

—  JAro:i.  —  M.  Lyman,  officier  anglais  au  service  du  gouvernement 
Japonais,  vient  de  faire  l'exploration  géologique  d'une  des  principales 
lies  de  l'archipel  Japonais,  celle  de  Yeso,  placée  entre  Itle  de  Niphou 
et  les  Ilea  Kouriles.  11  annonce  y  avoir  découvert  des  gisements  d'or, 
de  cuivre  ot  de  plomb  et  surtout  d'immenses  mines  de  houille  dont 
it  n'évalue  pas  la  richesse  à  moins  de  150  milliards  de  vormes.  Yeso 
pourrait  donc  rivaliser  aous  ce  rapport  avec  la  Grande -Drotagne.  Si  ce 
fait  ae  confirme,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'influence 
énorme  qu'il  exercerait  sur  le  développement  ultérienr  du  Japon. 

—  Ensbigxbhent  sigondaire.  Aon^GATiON  DFs  LVc^Es.  —  Listo,  par 
ordre  alpliat)étique,  des  candidats  &  l'agrégation  des  sciences  matlié- 
matiques,  admissibles  aux  épreuves  orales  pour  le  concours  de  1877  : 

MM.  Brésard,  maître  surveillant  à  l'école  normale  supérieure. 

Brisset,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Grenoble. 

Capin,  chargé  de  cours  au  lycée  de  CarcaBsoanc. 

Constantin,  élève  sortant  de  l'école  normale. 

Demartres,  professeur  au  collège  de  Tulle,  en  congé. 

Eaparcel,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Carcassonne. 

Ferras,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Tarbes. 

Guignon,  élève  sortant  de  l'éole  normale. 

Hervieus,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Bar-le-Duc. 

Jablonski,  chef  d'un  établiasenent  dinstrucUon  libre  an  Havre. 

Jamet,  diargé  de  cours  au  lycâo  de  Saint-Brieuc 

Lacour,  élève  sortant  de  l'école  normale. 

Ugnières,  cl»^  de  cours  au  lycée  de  Toulon. 

Picai'd,  élève  sortant  de  l'école  normale. 

Sauvage,  chargé  de  cours  au  lycée  d'Angen. 

Tbiard,  chargé  de  cours,  en  congé. 

Weill,  professeur  libre. 

Liste,  par  ordre  alphabétique,  des  candidats  admis  aux  épreuves 
orales  pour  l'agrégation  de  philosophie: 

HH.  Agnel,  Bertra-id,  Deloudre,  Ducros,  Kranti,  do  La  Hautière, 
Lyon,  Monturgis,  Munlet,  Itossigneux,  Yzoulct. 

Liste  des  candidats  admis  à  subir  les  épreuves  orales  pour  l'agré- 
gation des  sciences  physiques  : 

MH.  Amandrut,  Bailly,  Bernard,  Bethoux,  Bianconi,  Bihart,  Bouanl, 
Brillouin,  Bugnet,  Chairy,  Chappuis,  Ghervet,  Gouré  de  ViUemonté, 
HouUevigne,  Lefèvro,  Legoff,  Sabatier,  Sentis,  Thomas,  Vcrdin. 


Le  propriétaire-gérant  :  GEaMEB  Baillièbe. 


rAai5.-linpr.J.CLAXE.-A.QUAirau(n(r,mS-»*«i)tL  JlftiSJ 
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pipM  diMs  totttM  iM  Mm*  fUmmtim 

CPILEPtIE.  NmtRIE,  ie»IWEI.U8lrof4«H,lWtt,aii»M»liirg4«^lftllW»ftWM^ 
Mt  le  Mal  q«f  otn  m  mUada  u  moyaa  hciU  d*aiiBià!iïm  !•  fironon     pofatnvm  allciil*  Mt«. 

U  pvreU  ptffUU  du  bromor*  «nplorC  nette  ttdaie  1  l'ibri  dsff  aotUMeteewcttpftr  l*Mâe  4h 
brtmnni  Impun .  Chiitae  cufUerée  iu  Sitop  dt  Hn»  OMdmt  %  p.  M  bnMnM  dt.  yeHIiftia  «kéttpl 


PAn  BV  nOMP  MWAMIMI  DE  «K*  1  NWMfMIf-EsnilT  (ei>j»). 

«  OiVeto  W ne  «M  r«HrM  k  n^dw^ia^  J*  n'ai  m  ^tmv^  d.f  r9i«4a  WuWSmm 

■  fiMlMMMiiotoMetnlMUTUMiouMiHrilma.  D'C«SMTnii,dall»atp«llkr.i 

Lft  PIM  «t  le  llrtf  r«MVg»U  4«  lUU  hiH  tei  plm  puliMate  midleimeiiti  eonteUM  #|4fifè 
>  yo<lriM»f fcwwiw,  «tfwrfcet  «ifw  on  e>roii<gmi,  ■ii>we,>etiÉel«c>e,  eW. 

PILULES  AimGOUmnS$S  DÎ  PALM^TON  l  u  liptili  it  àlk  «iliiii 
iM^^fXM  rfctMMtûmajM.—  MuUuUu  articulairet. 

■  l/MMll  e»  StUUé  UMd«  m  adCrt*  d*  ^sfarisa  vndm  dadMM  44  l'altwM 
•  dVfiMitoalabrte  Ua  «wAa  Ma*  plu  «traMit  «•  c<M^C>w>  parnielau* 
■  ma  la  <HnamlBiiw *■  dhewwiaM.  'nionsWAO.a 


LeiMi 


I  de  PAtaMTMfm      ea^ri  afleeeei  qo^iMMlie,  w  wHtwM 


al  remède  lecnt  al  areaae,  etdaaiearei4«  ea  ni  et  aa  M  4a  tout  la  meade»  te  plae  pdeliBai  doa- 
qu4te  aatifoutteaia  qaeUthdnpautlqueail  eangiitréeddptis  loavtampi^  Pib  n  HMV  i  7  fr. 


■OCIÉTi  «fKDALB  DHIM)Z  itaftlilllt  Dl  TAU 

flStlIiLES  ^OnagOBt»  BlG&fttim,  OX  T4UB.aaMiiiMMli«ttijtitoku 

«  Om  Twaimii ,  ifmp^  et  d'aaa  o»ear  wrl4»l«hii«>  mttmtiÊm  tuta9  lee  ggMiem  dw  ue» 
JgwHtii  et  eeatte  tetjflwliwii  fafafrH  àm  /Mu 

Lff  beMM  eeat  hrmim  yer  wfcaade  jiniliill  li  niiililli  ■■  l'HwMili^lii  H  H  Hgitu  i 


MEDICAMENTS  SAUCYLES 

Be  SGHLBnEBQER,  chimiste  à  Paris. 

pMBPAnés  PAR  GHETRIBR,  pliarmaciea  à  Paris^  SI,  faubourg  Montmartre. 

SaKorlmte  de  soade^  dosé  à  0,50  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Bhamattame  et 
la  Goutt«.  Cinq  ou  six  PaatiHea  Mlîoyléea  débarrassent  instantanément  d'un  Rhame 
uîMmt^  et  sont  erflcncea  pour  le  Croup,  Broncbiie,  Diphthérie,  etc. 

Aoïde  aalioyltque  médicinal  en  pilulBâ  de  40  centigrammes. 

8*KojUt«  de  lithine^  antigoutteuz,  diurétique,  pilules  de  40  centigrammes* 

Salîojlate  de  qiyaùie.  Paquets  dosés  à  10  centigrammes. - 

OoMkte  et  Glyoériw  aalieylèea  potfr  pansement  de  plates,  brûlures,  etc. 

Vis  loM^M  MliofUj  lébnfnge. 


D'ARSENIATE  DE  FER  SOLOBLE 

De  A.  CKABtfdmr.lieaasU  te  aDi«Beee,«»fBtenedef  hAp.  d*  Hrif .  Ph.  à  Houias  (AUler). 

L'antetata  de  ta  «otable  ut  reconnu  d'une  4>iorpttMi,  partant  d'ans  efficacité  plurrtgaliireel^ 
ahis  sOtre  mie  cellé  de  î  ari£ntata  de  fer  insoIubU». 

Son  aiB|>li>i>»tnatiirallBment  ind^tii  4m>  to-cAfarwe,  rmémU,  H  qwAewejwtodefWie^lp  tfNIMl 
pubtumain,  lea  maUutia  ife  la  peatt,  lea  «éffwJffiaa,  le  diaftèla*  eto. 

Cbaqua  cuUlavie  A  eafi  reiwéMDta  axaeteauBl  1  «Uligrunina  d'aHénfato  de  tu  aolnbl*. 

fh,  M.  ORILLON,  tS,  nie  de  Grammont.  Pwi«  «tdan*  toutes  1er  Pltannaetet.—  FbnM.  tfr.  H 
PMa  m  fTM  :  K.  Gtiuoa,  17.  n».  kantwtaeiil  1  Pute. 


TAMAR  mMiM 

Contre  VQMti*Atno^,  tiémèarri^pUw» 
MivraiBe.  sans  aacw,  draMknie  :  Aloés, 
iaiifaUe*  Seajniaeiiés,  r.  -de  iaUp,  etc. 

Pb.  nitu^  A^    Gnmmwt,  Parla.  Ri»  %Ui 


iBÂiN  PENNES 

SU— ulaan  et  reeoMtUmat  dos  plu&  effieaees 
ooDtrf  ramamriitemaU  du  mw,  Féfuùtmmi  des 
fbre^t  et  Tmertte  deefoneticm  aetapeau.  — R«m- 
pUoelMbBtaMfanagùKaK,  aortoat-lea  twiai  dsmer. 
Bzlffeb  le  tîudtre  de  I^tat.  1  fir.  S  la  ronlHii. 

Détail  :  me  deaSoolM.       P  A  P  ÎQ 
Gros:  rue  de  Latian^S  XilliLO 

|E  A  U        G 1 ESSH  11  BLE  R  <:%| 

1     Contre  GOUTTE,  GRÂTELLE.  DIABtTE.  MALADIES  DE  FOIE  1 

1  CONSULTER  UM.  LES  MÉDECINS.                                                12,  RUE  DU  KELDER,  PA.BIS.  | 
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Amneimte   Maison  BAUMÈ  ■ 

Maladies  de  l'Esloinae, 


GOUTTES  DE  GIGON 


EuxiR  DE  Colombo  Compose 
DE  GIGON, 


fl'y.vjJPpSIfS  fltilufinleS,   tïcl.iJl'Ll'-Jli:',  /'(/fDÏIÏ, 

stiDi'iliiul  eiienjiqtig  de  Veslania':. 
i  \  ~i  gouUeSt  suivftut  prescriptiûn  uiMiciilu, 

avant  lea  içoM,  jk^h^Imai;  npn- 


ijtr,  ria  ■  I  ;i.  i.ictîiornwdrigwQ,  s  povr  i-eudn' 
solijbicii  Icë  prinripcs  (te  ce»  substance. 

P#rlfl  f/«  lapiiéiit,  Ufisi'Sjir^ies,  GastraSijies. 
llfMnMrWt,  etc.  Un  peliL  v^rra  ^  liqUeiir  û/pfes 
ttaqtxe  repos.  —  Pris  :  li?  flftct<5,  5  ip. 


Dépôt  1  Vhvmaisi»  ÂDatAN.  GlfîOX,  aucces^Hr,       rua  Coguilliére,  Pai;ig. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BA6N0LS-SAINT-JEÂN 


l>  Tin,  tonique  par  «iMlleaco,  pont  Hre  «nplojri  «liei  les 
peNODnei  valiludliMitW  ai  languliiaotei,  dam  U  cUoMaa, 
la  phthiiia  ave«  atoala,  la  ihnisatiima  cbrooique,  U  fouttt' 
■iMdqu  oa  vUoénib,  mt  toMM  lei  dyapepilei;  chat  IM 
oonraleMaita,  laa  Tldltarda,  tu  aaiaùtjat»,  lai  enlaMto  dèUeati 
at  lai  noniricas  Apnlaéaa  par  le*  fatiguât  de  rallaitemeot. 

TaaU  en  gm  :  rmc  dM  Ecole*.  «S,  B.  •ITELT) 
'propriitaira.-{HAda)lle  i  l'CipMidon  de  iSK,  k  Philadelphie.) 

LiTToiMn  pour  Parfa  i  yartii  da  traia  boutaUea.  —  Pmf 
la  proiiBM,  par  ealiM  da  dons*  oa  Tingtfnatn  bontaillca,  H 
'  «al  npêtti  (tne»  dt  port  4  d'aMiballaga  4  la  gare  la  plna  Tol- 
■Aw  da  daatlaatalr*. 

PiliT  S  fnuMi  U   boatoUla  da  M  «autUitn». 
WUil  :  daaa  tootaa  laa  phatmaafH. 


Médaille  d'argent  à  l'Exposition  iatemationAle  ae  Paria,  187S 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÉUXIB  ALIMENTAIRE  DVCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès^  dans  les  Maladies  contomptÏTes,  Fhthisiea, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albuminerie; 
très-utile  dans  les  convalescftaces,  l'épuisemeut.  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  me  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saiol-Aii- 
gnstiot  Paris. 


SIROP  .1.' 


BROIVlURE.i.ZINC 


j  L'ECORPF 
]\     □■  CHANGES 
y     AME  R  E  s 


Ctiaqiie  cuillerée  à  soiii*  do  Slroy  contient  60  centigraitiines  de  Bromure  de  zinc,  produisant  les 
efiO'  s  ae  3  ^mmes  de  Bromure  de  potassium,  sans  avoirlcs  IncouTénlCQts  du  Bromure  à  haute  dose. 
DU  III  ce  II*  Bromure  de  ZIno,  contenant  20  centigrammes. 

nmiLEâw  de  Bromure  de  ZIno  arténioal,  contenant  0,05  Br.  Z.  et  0,001  Br.  d*Ars6nic. 
Prescrire  Stt^p  ou  rClule*  de  ttcoinam  4e  Mimm  de  VBEWSSiM^K 

PaA.BHA,ClB4  97,  H.  DB  RBNNCS.— MÉDICAMENTS  KT  HKNSKUJNEMBNTS  GRATUITS  AUX  MÉDECINS 


BAR&ERCN  etC",  *  ChAtlIlon-a/LoIre  (Loiret).  —  Médaille  d'argent.  Exposttlon  Paris  IB7S. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  de»  IZaux 
de  Royat  est  surtout  efficace  contre  :  atié- 
mie,  chtoro»e,  dêbililé  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronckiies,  laryngi- 
tes, diabète,  gravetle  uHque.  rkuma- 
time,  goutte,  maUtdiit  eutaneès,  etc. 
Ce  aont  les  eaux  les  plus  riches  en  LiTHiNE. 


ÉLIXIR  BARBERON 

•u  Chlorhydro-PhoMpluile  de  Fer. 

Les  médaeinast  latmalades  le  préfèrent  k  tous  leifurru);i- 
aenx.  11  remplaea  lei  liqueurs  de  table  les  plus  recherchées. 
M  KraimaesconUeoneat,lOcentiKr.  Je  Cblorbydro- Phosphate 
de  ter  par. 

ÂppêuvHtnmtnt  du  tang,  Pilet  oouleurt,  Anémit,  Oilorou. 

DRAGÉES  BARBERON 

au  Chlttriaydro-Plioapluite  de  Fer. 

Chaque  Drag«e  contient  lO  centlgr-  de  Chlorhydro-Pboephate 
de  fer  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  BAKKEKM 

AU  CHLORHYDRO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 
Èpuiêement,  Afaladiea  de  poitrine,  Phthiêie,  Ané- 
mia, Dt/apfp»i£,-  Rachitiéme,  Jfalndiea  de»  m;  supé- 
rieut  i  1  huile  de  fuis  de  morue. 

CAPSULES  d.  GOUDRON  BARBERON 

mm  Goudron  de  lïorwésc  pur 
Gm  :  laiin  BUKUI  et  Cf«,  1  CUlUIoB-tnr-Loire  (Loiret). 
Wt«U  :  Pbamacia  TUiTOO,  71,  ru  Saiit-Aue,Puii. 


aRAND  ÉTABLISSEMENT  THERMAL 
anvi  A  S  KiLOukTaaa  db  OLaRUOKT^rsKiuHD 

Saison  du  i"  mai  au  15  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteilles   tO  fr. 

Caisse  de  50  bouteilles  .    30  fr. 

Franco  en  gare  de  Clermont-FerraDd 

S'adresser  à  la  CieGle  des  Eaua  Miné- 
rales de  Royat,  à  Royat  (Puy-de-Dôme). 
Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


BOURBOULE 

Grande  flonrce  PERRIÈRE 

La  tMmanié  de  ce»  teux  estde  00*  centigr. 
Kllek  cwititnneat  13  niUig.  d'arsenic  par 
litre,  aeit  SI  BiiUig.  d'dMff  mraénifii». 

Les  autre»  sources  de  la  BooiBonLK,  toutes 
moinsaraenicales,  pormettrontaux  m^ectns  de 
Tsrier  tenta  ^fescriptioiis  surplace,  maiac'est  la 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  tuujaur«  fitre  préférée  pour  le  trù- 
tement  &  domicile. 

Guérison  radicale  :  sertAdes,  Ijwikalinu,  sj- 
pkilis  iHtiairt,  naladia  ds  U  psan,  m  ta,  de  la 
pdtrine.  Bims  launuttaitei,  aaimie,  diabète,  etc. 

LES  THERHES  DE  LA  BOORBOULE 

Bel  et  grand  établîssemeut  nouveau  pourvu  de 
tous  les  perfectionaeineata- Baëdera M. 


Expédition  :  30  bouteilles  22  fr.  j  »r«iM  *■  pr* 
—  50  —  35  fr.  S  il  cicTMBi. 
S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Baux 
de  la  BouHioule,  &  Clermout-Ferrand,  phar- 
macie centrale  de  France,  7,  rue  de  Jouy,  à 
Paris.  Agences  dan»  toutes  les  ;p:«ndes  villes. 


GRANULES  ANTIMONIO-FERREUX 

ET*ANT1M0NI0-FERRE(JX  AU  BISMUTH 

RouToUé  médicatioa  contre  ranémie, 
la  chlorose,  les  névralg^et  et  némues,  les  ma- 
ladies scrofuleusei. 

Qramda  tmttm$Hio-firrmiae  m  Mtmutk, 
-outre  les  affections  nerreotes  des  TOies  di- 
{éstives  (dyspepsies). 

Pharmacie  fi.  HOUSNIER.&Satyoa{Char.- 
nférieure)  et  dus  tentes  les  pharmacies  de 
■raace  et  de  l'étrsager. 


Gros  ;  H.  A.  HTtTOOT,  Paria.  —  OetaH  :  Dans  toutes  les  Pharmacies. 
PapoBlto  geralam  !  Caaa  de  BILVA  OOME8      0*',  mo.de-JaBeïro  (BréaM). 


PARIS.  —  .'mpc.  J-  CLAYK.  -r  A.  QVAasxs  et  «T,  ru  S^t^nelb  :71l|, 
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Prix  da  mimero  :  co  centimes,  t  ^ 
N»  13.  —  «•  «eptembre  tSVV.  —  Septième  «nuée.  «•  «érte. 


LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGE» 


SOMMAIftE  DU  W  fS 

INSTITUTION  HOYALE  DE  U  GRANDÈ-BRETAGNE.  ^  Lscnniss  do  vkndboh  soie.  —  M.  TWft^lrftnBie  WaUaœ  :  Les 

.  Socié^  secràtes  en  Bussie.    .      ,  -  . 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCBMIWT  DES  SCIENCES.  -^CoMGute  du  Havre.  — ■  S£&hcb8  Dffi  ttcn(»fS.  -  Section 

>  de  Mologie.  '^Seotibfrdèjyhysique.  —  SèCtiofl  d'économie  ■  '  • 

L'CEUVRE  DE  LA  UGUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  AU  JIAVfiE,  par  U.  Puaux. 

REVUE  GÉOLOGIQUE.  — Recherches  sur  les  temins  tertiaires  de  la  Hongrie  et  du  Viceatin,  {«ar  -U.  fiéb«rt. 
Chuomoiib  sciBirnnQtnt. 

PBIX  DE  L'ABONNEMENT    .  : 


A  LA  BKVUe  SCIENTIFIQCE  SBDLB 

Puis..  .......w.   Sù'nMù.  ia  fr;    Utt  fta.^SO  fn 

Dépvtameots  ^  :    15  -^  25 

ÉtTMwet.,....^.-^.    -        -18.  ....  .30.. 


ATKO  (LA  HBVinS  POtlTlQUE  ET  LITTJÉaAIBB 

Paris  :   ^Ix  mois.  30  fr.   Un  an.  36  fr. 

Départements.   85  _  '  47  ' 

ttniiiflai.T«>..^T«^«   30     -  W  - 


LES  ABONNEMENTS  PARTENT  DU  1*'  DE  CHAQUE  TRIMESTBB 

Binin  d»  b  Ioth  :  F»ri«,  librairie  GERHJEB  BAIUIÈJ^B  &-C^.  .14)8,. boulevard^  Sb-Gema^  (m  mv  <•  li.m  l»teleiiU«). 

Ob  aUwnne  i  à  Lmntis  chu  BillHère,  lIndaU  et  Cox,  et  William  et  Norgate;  Broxilus  chei  G.  Htyolez]  i  Madrid  cties  Bailly-Baillièret  i 
Lhbohnb  ches  ffilra  Junior;  à  Sidgkhouc  ehex  Suuon  et  Wa1Un;'fc  Co»nHÀotii  cliei  fl9st;i  Roriedah  chez  Kramers;  à  Ahsiiboui  chez  VaoBak- 
kenes;  i  GARueheiBeuft  Futiwci  eheaLoescher;  à  Hilan  chez  Dmnolartl;  i  AraftHn  chez  ffîlbeii;  kfiow  ehei  Boœai  k  Gukrichei  Geotvt 
^  BwWB  duz  Dalpv'l  VxttM  chei  GerolH}  à  Vauoyib  efaMTjQfbettmaï  et  Wtflffi  fc  SAHiikPAnMlMDM^dhes -Mâdft;  à  Obim  chez  Ronssefta; 
àHosGon  chez  Gaatiert  à  Nbv-Ïork  cIwb  Ghristti-iii.  I  tiuamMHknn  chez.  Jolyt  t  PiaaânDCO  chez  de  mmii^ho^^'  et  à  Hto'M  Ianbuo  chez 
I<OlIlbABr^  e(  G^;  pour  TA^iuMi   la  direction  des  posieiw  .  , 


il»RAlRIE  UBRirB»  BAULIÈRE  ET  C"" 


DICTIONNAIRE 

DE  MÊDECIIE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE 

MÉDICALE  ET  CHIRURGICALE 

;COIIPRBNANT  i 

Le  résumé  de  tonte  la  médecine  et  de  toute  la  ohirurg^e; 
Les  indications  thérapeutiques  de  chaque  maladie  ;  la  médecine  opératoire  ;  les  accouchements,  l'oculistique.  rodontaohXkta 
l'éleotrisation,  la  matière  médicale:  las  eaux  minérales  et  un  formulaire  spécial  pour  chaque  maladie. 


E.  BOUCHUT 

Uédflda  de  lliApital  du  Bnbots-UaladM 
ProfMMur  agiAgé  do  û  Faculté  de  médecine  de  Paiis. 


PAR 
ET 


A.  DESPRËS 

Chirurgien  de  l'hôpital  Cochin 
FrofoMeuc  agrâgé  i  la  Pacalti  de  uédMînt  de  Paiii. 


TROISIÈME  ÉDITION  TRÈS-AUGMENTÉE 
Avec  906  figures  daos  le  texte  et  3  cajtes  de  staUstique 
4  volume  ia-4  de  1fi59-UV  pages,  brochi  :  9ft  fr.  —  Caitooeé  :        fr.  SO.  —  En  demi-reliure  :  fr. 

^SOVS  PRESSE,  POUR  PARAITRE  LUNDI  i"  OCTOBRE 

C  I.-A.  FONTAINES.  Effets  phTsîoIogiques  et  applicatiois  thérapeutiques  de  l'air  comprimé.  1  vol.  grand  in-8. 
av9G  7  figure?  âft09 1«  texte.  5  fr. 


Digitized  by 


librairie:    germer   BAILLIÈRE   <&  G^" 


ffllOGHlIRSS  D*fflSTKU€TION  RÉPUBUGÂINË 

|Prix  :  M  oentimM;  par  U  poite,  20  oeatimes. 


VUMnMiMt  f*»«MiMiBii,  par  lolei  min,  d«putf MI^m)* 
Mjm  wwfmmm  mwmmi  9»,  par  Euf .  Bflwiiirtir,  pnbUdita,  aut«ar 

Lft  BépwMlvw  «*•■•  rwMra,  par  D.  OunuiftBf  pnbUeUte  (4«  M.). 

tyg««»jHWl|W^     I»  f^PifcM.wti,  par  B«jMaé'f»*iic 
Oevw  —ai  le»  ■a««pM<i«l»«i  par  A. .flaoïOT. 


■•«  Tértté  tmr  le  Max  BéMMbre,  par  Georges  LAâSii. 

Le*  Payaaaa  apr^  flVW,  par  Eugène  BORmMiiti,  ptddiclate. 

ta  iJbeH«  Hiii>i||i,  'ipv  li6«ta  lonirAnM,  défatt  de  SafaHt- 

Oise, 
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INSTItUTION  ROYALE  DE  LA  aRARDE-BRBTAGNE 

Licrotn  DO  miDBiDt  k» 
X.  XACXSMKIS  WALLACB 

L'histoire  de  la  Russie  et  celle  de  l'An^eterro  oITrant 
deux  types  de  progrès  national  bien  définis  et  tout  à  fait  dif- 
férents l'un  de  l'autre.  Il  ;  a  eu  en  Angleterre  plusieurs  révo- 
lutions importantes,  mais  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  que  le  fll  de  la  continuité  historique  n'a  jamais 
été  rompu,  de  sorte  que  l'histoire  de  cette  nation  présente 
un  dérrioppenient  long  et  régulier  sur  lequel  les  influences 
étrangères  ont  eu  fort  peu  d'action.  Les  mouvements  en  fa- 
veur des  réformes  qui  s^y  sont  produits,  k  des  époques  pai- 
sibles ou  &  des  époques  agitées,  répondaient  toujours,  du 
moins  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  des  considérations 
purement  théoriques  ont  quelquefois  été  employées  par  tes 
différents  partis,  è,  des  besoins  réels  et  profondément  sentis, 
et  se  sont  apaisés  dès  que  ces  besoins  ont  été  satisfaits. 
L'autorité  législative  et  administrative  n'est  jamais  tombée 
aux  mains  de  professeurs  pédants  ou  de  bureaucrates  doctri- 
naires, mais  eùe  a  toqjours  été  exercée,  ou  du  moini  dirigée, 
par  des  hommes  pratiques  qui  avaient  presque  tous  appris 
&  conduire  leurs  propres  afi'aires  avant  d'entreprendre  la  di- 
rection de  celles  de  l'État.  Les  classes  supérieures,  ayant  ainsi 
constamment  reçu  une  éducation  politique,  ont  été  piéserrées 
des  lévoies  politiques,  et  n'ont  jamais  accepté  les  théories 
de  réforme  radicale. 

L'histoire  de  la  Russie  pendant  les  deux  derniers  siècles 
est  bien  différente.  Sous  le  règne  de  Piene  le  Grand  le  fll  de 
la  continuité  historique  est  brusquement  rompu. 

Les  vieilles  méthodes  traditionnelles  de  gouveniement  sont 
tout  à  coi^  abandonnées,  et  depuis  cette  époque  les  czars 
et  leurs  conseillers  officiels  ont  gouverné  et  réorganisé  le 
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pays  d'après  des  principes  étrangers,  sans  avoir  pour  eux  ni 
la  sympathie  ni  la  coopération  du  peuple.  Ces  législateurs 
de  la  nouveUe  école  n'étant  que  des  théoriciens,  et  ne  tenant 
compte  ni  de  la  tradition  ni  des  connaissances  pratiques, 
sa  sont  généralement  lancés  dans  de  grands  projets  qui  épou- 
TUiteraient  une  Chambre  des  communes  prosaïque  et  posi- 
tive, et  le  pays  a  été  soumis  à  des  révolutions  périodiques 
venues  d'en  haut,  qui  paraissent  inconcevables  a  un  peuple 
habitué  à  se  gouverner  lui-même. 

Mon  intention  n'est  pas  d'exposer  ici  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  ces  deux  systèmes  de  gouvernement,  mais 
je  veux  cependant  indiquer  un  résultat  pratique  qui  se  rap- 
porte directement  au  sujet  de  cet  article.  En  Angleterre  le 
mouvement  de  réforme  a  été  lent,  mais  constant,  et  lorsque 
les  réformateurs  ont  fait  une  conquête  ils  ont  pu  la  conser- 
ver, par  la  simple  raison  qu'une  très-grande  partie  du  peuple 
était  disposée  &.  les  soutenir.  En  Russie,  au  contraire,  le  pro- 
grès a  été  rapide  et  intermittent.  U  est  facile,  en  effet,  de  faire* 
toiu  les  plus  grands  projets  possibles  sur  le  papier  ;  et,  dans 
un  pays  où  un  autocrate  gouverne,  sans  aucun  contrôle,  une 
population  complètement  passive  lorsqu'il  s'agît  de  politique, 
il  n'est  pas  difficile  de  transformer  en  loi  n'importe  quel 
morceau  de  papier  ;  mais  c'est  une  chose  fori  difficile,  en 
Russie  comme  partout  aiUeurs,  de  faire  réussir  dans  la  pra- 
tique une  grande  mesure  législative,  lorsque  le  peuple  auquel 
on  veut  l'appliquer  n'y  est  nuUement  préparé.  Des  difficultés 
pratiques,  quin'avaientpas  été  prévues, surgissent  toutàcoup  ; 
des  forces  perturbatrices  inconnues  prennent  naissance  ;  les 
instruments  ne  donnent  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait  ; 
en  un  mot,  le  pn^ramme  plausible,  qui  faisait  si  bien  sur 
le  papier,  ne  peut  être  exécuté,  et  il  se  produit  alors  un  dé- 
couragement proportionnel  à  l'ardeur  des  espérances  exagé- 
rées qui  l'ont  précédé.  C'est  ainsi  qu'une  période  de  réforme 
violente  est  presque  toujours  suivie  d'une  période  de  réac- 
tion également  violente. 

L'histoire  delà  campagne  actuéUe  en  Asie  Mineure  montre 
bien  le  caractère  des  Russes  et  la  manière  d'agir  qui  leur 
est  habitueUe.  D'abord  un  grand  enthousiasme,  des  espé- 
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rances  exagérées  et  un  profond  mépris  des  difScultés  ;  en- 
suite une  marche  rapide  en  avant,  les  obstacles  surmontés 
avec  une  facilité  menreilleuse,  les  positions  difflciles  enle- 
vées avec  une  bravoure  brillante  poussée  jusqu'à  la  témé- 
rité, et,  comme  résultat,  une  confiance  sans  limites  qui  les 
amène  bientôt  à  croire  que,  comme  le  dit  un  de  leurs  pro- 
verbes à  la  fois  élégant  et  pittoresque,  «  slls  essayaient 
de  passer  ft  guô  l'Océan,  l'eau  ne  leur  viendrait  qu'aux  ge- 
noux ».  Alors  survient  un  échec,  on  rencontre  des  obstacles 
que  ni  l'audace  ni  la  bravoure  ne  peuvent  surmonter,  le 
bouillant  enthousiasme  se  refroidit,  la  retraite  commence, 
on  s'aperçoit  que  Ton  a  commis  une  imprudence  en  négli- 
geant de  garder  avec  fermeté  et  méthode  les  positions  pré- 
cédemment enlevées,  et  la  grande  mais  chimérique  conquête 
se  réduit  à  une  acquisition  des  plus  modestes.  C'est  là  l'his- 
toire de  la  campagne  d'Asie  Mineure,  et  c'est  aussi  l'histoire 
politique  de  la  Russie  depuis  Pierre  le  Grand  :  grand  ensei- 
gnement pour  ceux  qui  s'imaginent  que  l'enthousiasme  de 
courte  durée  et  obâssant  à  la  première  impulsion  ne  peut 
exister  que  dans  les  climats  méridionaux.  Dans  le  premier 
chapitre  dé  VHistoire  de  Macaulay  se  trouve  un  passage  plein 
d'éloquence  dans  lequel  les  progrès  d'une  nation  sont  com- 
parés à  la  marée  montante.  La  vague  avance  d'abord,  puis 
recule,  mais  seulement  pour  prendre  de  nouvelles  forces  et 
monter  plus  haut  que  la  première  fois.  Pour  employer  la 
même  métaphore,  jedirai  que  dans  un  pays  comme  l'Angleterre 
les  vagues  ne  sont  que  de  simples  ondi^ations.  Si  nous  avons 
ce  que  l'on  peut  iq»peler  des  périodes  d'enthousiasme  libéral 
et  des  périodes  de  réaction  conservatrice,  l'enthousiasme  ne 
nous  entraîne  pas  très-loin,  et  la  réaction  conservatrice  nous 
arrête,  mais  sans  nous  rejeter  en  arrière.  En  Russie,  au  con- 
traire, la  marée  forme  de  grandes  vagues  roulantes  couron- 
nées d'écume,  de  sorte  que  le  mouvement  de  recul  est  pro- 
portionnel à  l'impulsion  reçue.  C'est  pendant  ces  moments 
de  recul  qu'il  est  possible  aux  sociétés  secrètes  de  se  mani- 
fester. 

Je  dis  possible,  parce  que  leur  formation  exige  encore 
d'autres  conditions.  Lorsqu'un  peuple  est  dans  un  état  com- 
plet d'indifférence  et  de  passivité  politique,  il  peut  y  avoir 
des  conspirations  parmi  ceux  qui  entourent  le  trône,  nuis  il 
ne  peut  y  avoir  de  sociétés  secrètes  dans  le  sens  propre  du 
mot.  C'est  seulement  lorsqu'une  certaine  partie  du  peuple, 
privée  de  toute  influence  politique,  s'est  pénétrée  d'aspira- 
tions qu'elle  ne  peut  exprimer  librement,  que  la  formation 
des  sociétés  se(^tes  devient  possible.  Ced  est  bien  prouvé 
par  l'histoire  de  la  Russie.  Depuis  la  fin  du  xvn*  siècle,  il  y 
a  eu  dans  ce  paya  quatre  grandes  époques  de  réforme,  que 
l'on  peut  associer  aux  noms  de  Pierre  le  Grand,  de  Cathe- 
rine 11,  d'Alexandre  I"  et  d'Alexandre  IL  Chacun  de  ces 
violents  mouvements  en  avant  a  été  suivi  d'un  recul  de 
même  force,  mais  les  deux  premiers  n'ont  pas  produit  de 
sociétés  secrètes  parce  que  l'enthousiasme  réformateur  qui 
les  avait  amenés  s'arrêtait  aux  gouvernants.  Q  n'y  avait 
pas  en  dehors  du  gouvernement  un  public  partageant  cet 
enthousiasme,  et  à  l'abri  de  cette  influence  calmante  que 
produisent  naturellement  l'expérience  et  la  possession  de 
l'autorité.  Tous  ceux  que  l'impulsion  avait  portés  en  avant 
se  laissèrent  volontairement  entraîner  par  le  recul,  et  lorsque 
l'empereur  Paul,  Bis  et  successeur  de  Catherine,  poussa  jus- 
qu'à l'absurde  sa  politique  de  réaction,  l'opposition  ne  vint 
pas  des  sociétés  secrètes,  mais  simplement  d'une  petite  bande 


de  conspirateurs,  faisant  partie  de  la  cour,  qui  s'en  débarras- 
sèrent en  l'assassinant.  Les  deux  mouvements  plus  récents 
ont  on  caractère  bien  différent,  et  je  dois  les  raconter  plus  en 
détail.  S'ils  sont  semblables  dans  l'origine,  leur  but  et  leurs 
caractères  diffèrent  complètement,  et  on  voit  ces  ressem- 
blances et  ces  contrastes  se  reproduire  dans  les  sociétés 
secrètes  auxquelles  ils  ont  donné  naissance.  Considérons 
d'abord  le  mouvement  de  réforme  du  règne  d'Alexandre  I«^ 
En  1801,  Alexandre  I*'  monta  sur  le  trône,'  après  le  règne 
violemment  répressif  de  son  père  Paul,  qui  portait  une  haine 
fanatique  k  tout  ce  qui  avait  la  moindre  odeur  de  libéralisme. 
Alexandre  présenta,  sous  presque  tous  les  rapports,  un  con- 
traste frappant  avec  son  père.  Il  avait  été  élevé  sous  les  yeux 
de  laphilosopheCatberine  II,  par  un  précepteur  suisse  nommé 
Laharpe,  homme  d'un  caractère  élevé,  et  imbu  du  libéra- 
lisme alors  à  la  mode.  Sous  l'influence  de  ce  maître,  il  avait, 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  malgré  l'esprit  réactionnaire  qui 
dominait  alors  à  la  cour,  appris  à  haïr  le  despotisme  sous 
toutes  ses  fonnes,  à  aimer  la  liberté  comme  un  bien  auqud 
tout  homme  avait  un  droit  inaliénable,  et  même  à  se  réjouir 
des  succès  de  la  révolution  firançaise  I  II  souhaitait  voir  la 
république  s'établir  partout,  et  regardait  cette  forme  de  gou- 
vernement comme  la  seule  compatible  avec  les  droits  de 
l'homme.  C'était  la  première  fois  que  la  Russie  recevait 
comme  czar  lô^time  et  autocrate  un  jeune  républicain  sen- 
timental. ' 

Aussitôt  qu'il  fût  sur  le  trône,  ce  jeune  républicain  résolut 
de  pratiquer  ces  principes  philosophiques  sur  une  grande 
échelle.  Un  champ  d'action  sans  limites  s'offrait  à  son  imagi- 
nation. Il  voulait  rendre  ses  sujets  libres,  civilisés,  riches 
et  heureux,  puis  ensuite  rentrer  comme  Wastiinglon  dans  la 
vie  privée,  où,  délivré  des  soucis  et  de  la  responsabilité  que 
donne  le  pouvoir,  il  jouirait  de  l'amour  et  de  la  vénération 
de  ses  concitoyens  émancipés. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  rêves  de  jeunesse  ne 
devaient  pas  se  réaliser.  Alexandre  n'était  pas  du  bois  dont 
sont  faits  les  grands  réformateurs.  Sa  politique  n'avait  pas 
pour  base  des  instincts  naturels  vigoureux  comme  chez 
Pierre  le  Grand,  ni  une  profonde  sagacité  comme  ches  Ca- 
therine II.  Ses  aspirations  politiques  étaient  le  résultat  de 
l'éducation  sur  un  caractère  faible  et  impressionnable,  et  de- 
vaient résister  difficilement  &  la  rude  épreuve  de  la  vie  réelle. 
U  avait  appris  à  croire  que,  pour  rendre  son  peuple  heureux 
et  prospère,  Il  sufflt  qu'un  souverain  soit  vertueux,  bien  in- 
tentionné et  animé  de  l'esprit  libéral  de  l'époque.  Hais  il  dé- 
couvrit peu  à  peu  combien  la  vie  réelle  diffère  de  la  théorie. 
Une  cruelle  expérience  lui  apprit  qu'un  but  élevé,  des  idées 
libérales  et  un  pouvoir  autocratique  ne  sussent  pas  pour 
assurer  le  succès  d'un  réformateur.  Jetant  un  regard  en  ar- 
rière sur  un  règne  de  plus  de  vingt  ans,  il  ne  put  s'empêcher 
de  reconnaître  que  bien  peu  de  ses  aspirations  de  jeunesse 
s'étaient  réalisées,  et  qu'il  s'était  trompé  en  voulant  être 
humain  et  libéral.  Il  ne  vit  dans  l'armée  qu'insubordination 
et  mécontentement  ;  dans  l'administration  civile  qne  véna- 
lité, vol  et  abus  de  toute  sorte.  «  Ces  fainéants,  disait-il  en 
parlant  des  fonctionnaires,  me  voleraient  mes  vaisseaux 
de  guerre  s'ils  le  pouvaient;  et^  s'il  leur  était  possible  de 
m'arracber  les  dents  sans  que  je  m'en  aperçusse,  il  y  a  long- 
temps que  je  n'en  aurais  plus  nne  seule  dans  la  bouche  » 
Il  sentit  qu'il  avait  également  échoué  dans  la  politique  exté- 
rieure. Les  souverains  qu'il  avait  sauvés  à  l'heure  du  danger 
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se  montraient  ingrats,  et  les  nations  qu'il  avait  aidées  h  se- 
couer le  joug  de  Napoléon  oubliaient  leur  libérateur  et  le 
regardaient  —  non  sans  quelque  raison  —  avec  une  méfiance 
profonde.  Ajoutons  que  beaucoup  de  ses  propres  sujets  le 
considértient  presque  comme  traître  fc  son  pays  et  h  la  foi 
nationale,  à  cause  de  ses  projets  k  l'égard  de  la  Pologne  et 
de  son  refus  d'aider  les  Grecs  contre  les  Turcs.  Comme  il 
amve  souvent  aux  natures  ambitieuses,  qui,  lorsqu'elles  ont 
échoué,  n'ont  pas  l'én^ie  morale  nécessaire  pour  tenter  de 
nouTeaux  eff6rts,  il  chercha  des  consolations  dans  la  contem- 
plation religieuse  etle  mysticisme,  monde  dans  lequel  l'éner- 
gie n'est  pas  nécessaire,  et  où  les  déceptions  ne  sont  pas  à 
craindre.  Ne  croyant  plus  au  libéralisme,  il  adopta  les  me- 
sures de  répression  les  plus  énergiques,  et  chercha  à  déra- 
ciner les  abus  par  les  punitions  les  plus  sévères.  En  un  mot, 
le  jeune  républicain  enthousiaste  et  sentimental  qui  avait 
pris  autrefois  Washington  pour  modèle,  devint,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  victime  de  la  mélancolie  reli- 
gieuse et  disciple  dévoué  de  Melternich. 

Les  événements  qm  produirirent  ches  l'empereur  ce'chan- 
gement  remarquable  eurent  un  effet  bien  différent  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  jeune  noblesse.  L'étude  de  la  littérature 
française  et  toutes  les  influences  intellectuelles  qui  avaient 
d'abord  fait  de  lui  un  républicain  sentimental,  puis  l'avaient 
converti  k  la  monarchie  constitutioanelle,  avaient  produit  sur 
les  jeunes  nobles  un  effet  semblable,  et  leur  enthousiasme 
n'avait  pas  été,  comme  celui  de  l'empereur,  refroidi  par  l'in- 
fluence calmante  de  la,  responsabilité.  Pendant  les  guerres 
de  Napoléon  et  l'occupation  de  la  France  par  les  alliés,  ils 
apinlrrat,  jusqu'à  un  certain  point,  à  connaître  la  vie  sociale 
et  politique  de  l'Europe  occidentale,  ainsi  que  les  opinions 
et  les  aspirations  des  Afférents  partis  politiques.  De  retour 
chez  eux,  ils  furent  frappés  du  contraste,  et,  poussés  par  le 
patriotisme,  ils  cherchèrent  les  causes  de  cette  différence. 
Bien  des  choses,  qui  autrefois  leur  semblaient  naturelles, 
leur  parurent  alors  barbares  et  honteuses  pour  une  nation 
qui  prétendait  être  civilisée.  L'air  misérable,  l'apathie  et 
l'ignorance  du  peuple,  la  corruption  de  l'administratioD,  la 
vénalité  des  juges,  la  brutalité  de  la  police,  la  frivolité  de  la 
vie  de  Saint-Péter^urg,  le  manque  d'énergie  de  toutes  les 
classes  de  la  nation,  — ■  toutes  ces  choses,  et  mille  petits  faits 
qui  jusqu'alors  avaient  passé  inaperçus,  firent  sur  eux  une 
pénible  impression.  Ce  qui  les  irritait  le  plus  c'était  le  lan- 
gage des  honmies  âgés,  qui  louaient  toutes  les  anciennes 
coutumes  et  condamnaient  les  essais  de  réforme  ccnnme  de 
dangereuses  innovations,  fls  sentirent,  comme  le  dit  ensuite 
l'un  d'entre  eux,  qu'ils  étaient  d'un  siècle  en  avance  sur 
leurs  concitoyens. 

11  est  toujours  dangereux  pour  un  petit  groupe  d'hommes 
d'être  d'un  siècle  en  avance  sur  leurs  contemporains,  e^cet 
exemple  va  le  prouver.  L'apathie  de  ceux  qui  les  entouraient 
et  l'esprit  profondément  réactionnaire  du  gouvernement  et 
de  l'empereur  poussèrent  ces  honunes  à  avoir  recours  d'abord 
à  des  mesures  extra-légales,  puis  h  d'autres  complètement 
illégales,  pour  réaliser  les  réformes  auxquelles  Us  aspiraient. 
A  cette  époque  les  moyens  de  réforme  politique  et  sociale 
les  plus  employés  étaient  les  sociétés  secrètes.  Il  en  était 
ainsi  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Grèce,  et  les  jeunes  Rosses  suivirent  naturellement  la  mode 
adoptée. 

La  première  société  secrète  russe  fut  formée  vers  l'on  1816 


sous  le  titre  de  <>  l'Onion  du  salut  »;  elle  se  composait  prin- 
cipalement d'officiers  de  la  garde.  Son  but  avoué  était  de 
travailler  au  bien  public,  de  favoriser  l'exécution  de  toutes 
les  mesures  utiles  prises  par  le  gouvernement,  d'aider  les 
entreprises  privées  qui  paraissïdent  bonnes,  et  de  s'op- 
poser au  mal  sous  toutes  ses  formes  —  spécialement  aux 
malversations  des  fonctionnaires.  En  1818  elle  fut  réorga- 
nisée sur  le  modèle  du  Tugendbund  allemand,  et  prit  le  nom. 
de  «  Union  du  bien  public  i.  Sous  cette  nouv^e  fonne,  elle- 
se  proposait  —  outre  le  but  assez  vague  de  favoriser  les  me* 
sures  utiles  prises  par  le  gouvernement  —  certains  buts 
définis  dont  le  principal  était  d'obtenir  un  gouvernement 
représentatif.  En  1819  et  en  1820,1e  nombre  de  ses  membres 
augmenta  rapidement,  si  bien  que  presque  tous  les  jeunes^ 
nobles  qui  avaient  la  prétention  d'être  civilitét  et  libéram!  se 
trouvèrent  avec  elle  en  relations  plus  ou  moins  étroites. 
Quoique  par  la  forme  et  l'organisation  ce  fût  une  société  se- 
crète illicite,  cette  société  n'avait  rien  ou  presque  rien  de  la- 
nature  d'une  conspiration,  et  la  grande  majorité  de  ses 
membres  n'avaient  certainement  pas  de  nuuivais  desseins.  IIs- 
croyaient  encore  aux  sympathies  et  aux  intentions  libérales 
de  l'empereur,  et  en  plusieurs  occasions  on  proposa  de 
faire  connaître  &  Sa  M^esté  le  but  et  les  désirs  de  la  société», 
et  de  la  prier  de  l'aider  à  accomplir  son  œuvre. 

Tandis  que  la  grande  majorité  des  membres  de  cette  so- 
ciété étaient  ainsi  complètement  innocents  de  projets  de 
trahison  ou  de  révolution  —  se  livrant  &  un  sentimentalisme 
idéaliste  et  fort  peu  pratique,  et  croyant  que  la  régénération- 
nationale  viendrait  d'une  propagande  morale  plutôt  que  poli- 
tique —  il  existait  une  petite  minorité  animée  d'un  esprit- 
bien  différent,  et  cette  minorité  s'accrut  beaucoup  lorsqu'il 
devint  évident  que  l'empereur  adoptait  la  politique  de  Met- 
temich.  Beaucoup  commencèrent  h  voir  qu'on  ne  pouvait- 
espërer  de  conces^ns  volontaires  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 
en  conclurent  qu'il  fUIait  abolir  le  pouvoir  autocratique. 
Quelques-uns  étùent  en  faveur  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, mus  ce  système  de  gouvernement  avait  peu  de  parti- 
sans. Les  écrivains  français  avaient  prouvé  que  toute  forme 
de  gouvernement  dans  laquelle  le  pouvoir  suprême  est  héré- 
ditaire doit  mener  au  deapotiune,  tandis  que  les  institutions^ 
républicaines  conservent  la  liberté  politique,  et  assurent  axa 
ressources  nationales  un  développement  d'une  rapidité  mer< 
veilleuse,  et  l'on  supposait  ces  vérités  parfaitement  démon- 
trées par  l'exemple  de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  l'antiquité, 
et,  de  nos  jours,  par  celui  des  États-Unis. 

Ces  différences  d'opinion  firent  dissoudre  la  société ,  et 
ses  memltres  les  plus  violents  en  formèrent  une  nouvelle,, 
qui  prit  pour  principe  d'action  le  mot  de  son  président 
Pestel  :  c  Les  demi-mesures  ne  valent  rien;  U  faut  faire 
maison  nette  1  »  Ces  paroles  de  Pestel  signifiaient  qu'il  fallait 
susciter  une  insurrection  de  l'armée,  faire  disparaître  la  fa- 
mille impériale,  et  former  un  gouvernement  provisoire  dont 
il  serait  président,  puis  transformer  l'empire  en  une  confédé- 
ration de  provinces  b  demi  indépendantes,  sur  le  modèle  dès- 
États-Unis  d'Amérique. 

.Lorsque  Alexandre  mourut  en  1826,  et  que  Nicolas  lui^ 
succéda,  une  tentative  fiit  faite  pour  mettre  ce  programme  à> 
exécution,  mais  elle  échoua  complètement.  Le  jour  où  la 
garnison  de  Saint-Pétersbourg  dut  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité, plusieurs  compagnies  refusèrent  et  se  réunirent  sur  la 
place  du  Sénat.  Jusqu'ici  les  conspirateurs  avaient  réussi^ 
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mais  là.  devait  s'arrêter  leur  succès.  Ils  avaient  imprudem- 
ment traversé  le  Rubîcoa  sans  former  aucun  plan  d'action 
ultérieure.  Les  soldats,  trompés  sur  le  vrai  motif  de  la  lutte, 
étaient  prâts  à  combattre,  mais  ils  n'avûent  pas  de  chef.  Le 
commandement  fût  offert  k  la  b&te  à  plusieurs  ofBciers,  mais 
tous  le  refusèrent.  Tout  le  monde  commandait  et  personne 
n'obéissait.  Tous  attendaient  quelque  chose,  sans  savoir 
quoi;  et,  pendant  ce  temps,  les  troupes  qui  avaient  prâlé  ser- 
ment se  rangeaient  en  bataille  en  face  des  révoltés,  sous  les 
ordres  de  Nicolas  lui-mfime  ;  le  gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg  parcourut  les  rangs  des  rebelles  et  les 
exhorta  b  rentrer  dans  le  devoir;  mais  ses  paroles  furent 
sans  effet,  et  un  des  officiers  le  renversa  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Les  deux  évéques  métropolitains  firent  la  même  tenta- 
tive, mais  sans  plus  de  succès.  Enfin,  lorsque  Ton  vit  que  la 
persuasion  était  inutile,  l'artillerie  fit  feu,  et  quelques  volées 
de  mitraille  suffirent  pour  faire  évacuer  la  place.  Une  tenta- 
tive semblable  eut  lieu  dans  une  des  provinces  du  Sud,  et 
n*eut  pas  plus  de  succès.  Tout  rentra  dans  le  devoir  sans 
qu'un  mouvement  réellement  sérieux  eût  été  tenté.  Cent  vingt 
et  un  officiers  fùrent  accusés  de  haute  trahison  :  cinq  d'entre 
eux  furent  condamnés  &  mort  et  exécutés,  les  autres  furent 
transportés  en  Sibérie.  Ici  finit  le  premier  chapitre  de  l'his- 
toire des  sodétéa  secrètes  en  Russie. 

L'emperaur  Nicolas  n'avait  rien  du  sentimentalisme  de  son 
Itère.  A  aucune  époque  de  sa  vieil  ne  montra  de  sympathie, 
même  platonique,  pour  la  liberté,  sous  «quelque  forme  que  ce 
fût.  n  mett^t  toute  sa  confiance  dans  la  discipline  militaire 
—  surtout  dans  la  bonne  instruction  des  troupes  —  et  cond- 
déraît  comme  un  des  principaux  devoirs  d'un  czar  d'étouffer 
ce  que  les  libéraux  appelaient  «  Tesprit  du  siècle  ».  Pour  y 
arriver  il  adopta  et  poussa  jusqu'à,  l'extrême  le  système  de 
surveillance  et  de  répression  de  Hetternich,  et,  pendant  un 
certain  temps,  ce  système  réussit.  Sous  son  gouvernement  la 
tranquillité  régna  en  Russie.  L'administration  était  d'une 
corruption  incroyable,  mais  il  n'y  eut  pas  de  démonstrations 
publiques  de  trahison  ou  de  libéralisme  —  deux  mots  qui, 
dans  l'esprit  de  Sa  Majesté,  étaient  synonymes  —  ni  de  mou- 
vements révolutionnaires,  même  pendant  la  tempête  poli- 
tique de  18A8.  La  police  crut  devoir  envoyer  de  temps  en 
temps  quelques  gens  «  remuants  »  en  Sibérie,  et  même  elle 
découvrit  une  fois  —  les  mal-intentionnés  disent  qu'elle 
inventa  —  une  conspiration  politique  ;  mais  il  n'y  avait  là 
rien  que  même  l'élastidité  du  lai^;age  offidel  pût  ^»peler  so- 
ciété secrète.  Si  Nicolas  était  mort  en  1853,  ses  derniers 
moments  eussent  été  adoucis  par  la  conviction  qu'il  avait 
complètement  rempli  les  devoirs  d'un  autocrate,  et  que  le 
système  qu'il  préférait  à  tout  autre  avait  eu  un  brillant 
succès.  Cette  illusion  fut  violemment  dissipée  par  la  guerre 
de  Crimée. 

Dans  l'histoire  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  cette  guerre 
n'est  qu'un  épisode  d'importance  secondaire  ;  pour  la  Russie 
ce  fut  un  événement  considérable,  car  ce  fut  la  cause  directe, 
comme  je  l'ai  expliqué  ^eurs,  de  toutes  les  grandes  réfor- 
mes qui  ont  fait  du  règne  actuel  une  des  plus  Importantes 
époques  de  l'histoire  de  la  Russie. 

Sous  beaucoup  de  rapports  le  règne  actuel  ressemble  & 
celui  d'Alexandre  I*".  Tous  deux  commencent  par  une  violente 
explosion  d'enthousiasme  en  faveur  de  la  réforme,  et,  dans 
les  deux  cas,  l'empereur  se  met  à  la  tâte  du  mouvement. 
Tout  va  bien  pendûit  un  certain  temps.  De  grandes  réformes 


sont  conçues  et  exécutées  en  partie,  et  bien  des  gens  qui  se 
font  illusion  croient  qu'un  millénium  national  approche. 

Hais  peu  à  peu  l'enthousiasme  tombe  sous  rinduence  de  la 
flroîde  expérience.  Ce  refroidissement  se  manifeste  naturelle- 
ment plus  tdt  chez  ceux  qui  sont  au  pouvoir.  Les  nouvelles 
institutions  sont  loin  de  fonctionner  dans  la  réalité  aussi 
bien  que  sur  le  papier,  et  l'on  voit  surgir  de  nouvelles  forces 
qu'il  n'est  pas  facile  de  diriger.  Le  gouvernement  pense  qu'il 
est  temps  de  seirer  le  frein,  d'abord  d'une  focon  intermittente, 
ce  qui  ne  fait  qu'irriter  les  esprits,  puis  avec  plus  de  décision  et 
de  méthode.  Les  gens  enthousiastes  et  pleins  d'illusions  sont 
naturellement  choqués  de  cette  nouvelle  manière  d'agir,  et 
s'écrient  que  la  réaction  commence.  Il  n'est  plus  possible, 
disent-ils,  de  se  fier  au  gouvernement  pour  la  réalisation  du 
millénium  tant  désiré  ;  s'il  doit  se  réaliser,  ce  n'est  que  par 
des  moyens  extra-légaux.  En  un  mot,  la  place  est  de  nouveau 
prépfcrée  pour  la  formation  de  sociétés  secrètes  politiques. 

Sous  le  règne  actuel,  la  période  de  réaction  commença 
presque  en  même  temps  que  l'exécution,  en  1861,  de  la 
loi  d'affranchissement.  L'affraDchissonent  des  serfs ,  qui 
accordait  la  liberté  et  les  droits  civils  à  quarante  millions 
d'hommes,  est  certainement  une  grande  chose  dont  une  na- 
tion devrait  être  flère,  et  qui  mérite  tontes  les  sympathies  des 
patriotes  ayant  quelques  prétentions  au  titre  d'honunes  civi- 
lisés et  libéraux  ;  mais  lorsqu'il  arrive  que  ce  grand  événe- 
ment TOUS  enlève  la  moitié  de  vos  propriétés,  et  que  vous 
voyez  vos  serfs  mécontents  de  ce  qu'on  ne  les  leur  a  pas 
données  tout  entières,  vous  ne  tarde*  pas  à  sentir  —  surtout 
si  votre  libéralisme  et  votre  patriotisme  sont  plus  démonstra- 
tife  que  réels  —que  le  libérdisme  peut  vraiment  être  ponssé 
un  peu  trop  loin.  Ainsi  pensaient,  du  moins,  beaucoup  de 
propriétaires  russes.  D'un  autre  côté,  certains  jeunes  gens  re- 
belles h  toutes  les  influences  modérées  soutenaient  que  la  loi 
d'affranchissement  et  le  gouvernement  en  général  n'étaient 
pas  à  beaucoup  près  assez  libéraux.  Us  pensaient  que  l'on 
aurait  dû  donner  plus  de  terre  aux  paysans  et  leur  imposer 
moins  de  taxes,  et,  après  de  mûres  réflexions,  ils  arrivèrent 
à  la  conviction  que  la  meilleure  manière  d'arranger  les  choses 
était  d'écrire  et  de  répandre  les  proclamations  les  plus  sédi- 
tieuses. Alors  il  y  eut  des  désordres  dans  les  universités,  et 
l'on  vit  paraître  les  nihilistes.  Qu'est-ce  que  les  nihilistes  ?  J'ai 
souvent  adressé  cette  question  è  des  hommes  qui  devaient  être 
compétents  en  cette  matière,  et  je  n'ai  jamais  reçu  une  explica- 
tion satisfaisante  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  dire  ce  qu'ils 
sont  aux  yeux  de  l'opinion  publique.  D'après  cette  opinion, 
c'était  une  bande  de  jeunes  gens  et  de  femmes  fanatiques  — 
beaucoup  de  ceux-ci  étudiants  en  médecine  —  qui  élûent  dé- 
terminés à  bouleverser  le  monde  et  à  y  introduire  «  un  nouvel 
ordre  social  » ,  fondé  sur  les  principes  les  plus  avancés,  commu- 
nistes et  autres.  Ils  avaient  découvert  que  les  deux  principales 
sources  du  crime  et  de  la  misère  humaine  c'est-à-dire  la  débau- 
che et  l'amour  du  gain,  seraient  complètement  taries  si  on 
abolissait  les  institutions  surannées  du  mariage  et  de  la  pro_ 
priété  privée.  Lorsque  la  société  serait  oi^nisée  de  fagon  à 
donner  aux  instincts  de  la  nature  humaine  une  satisftwtion 
complète  et  sans  entraves,  il  n'y  aurait  plus  de  motifs  de 
commettre  des  crimes.  Naturellement  cela  ne  pouvait  pas  s'ac- 
complir en  un  instant,  mais  on  pouvait  toujours  faire  quel- 
que chose.  Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  commen- 
cèrent donc  par  renverser  l'ordre  de  choses  traditionnel 
en  bit  de  coiffùre  :  les  hommes  laissèrent  croître  leurs 
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cbeveni,  les  femmes  se  mirent  à  couper  les  leurs,  et 
ajoutèrent  quelquefois  k  leur  travestissement  une  paire  de 
lunettes  bleues.  Leur  aspect  blessait  naturellement  les  senti- 
ments esthétiques  des  gena  ordinaires,  mais  ils  ne  s'en  in- 
quiétaient nullement.  Ds  s'ëtident  élevés  au-dessus  du  niveau 
des  idées  populaires,  étaient  indifférents  &  ce  que  l'on  appelle 
l'opinion  publique,  traitaient  avec  mépris  la  respecU^ilité  des 
Philistins,  et  n'étaient  pas  fôcbés  de  scandaliser  les  gens  à 
préjugés  surannés.  En  outre,  Us  avaient  une  aversion  par- 
ticulière pour  le  culte  de  l'estbétique.  Poussant  l'utilitarisme 
à  l'extrême ,  ils  pensaient  que  le  cordonnier  qui  bit  bien  son 
métier  est  certainement  un  plus  grand  homme  qu'un  Shake- 
speare ou  qu'un  Gœthe,  parce  que  l'humanité  a  plus  besoin 
de  souliers  que  de  poésie.  Chose  étrange,  l'opéra  trouvait 
grâce  à  leurs  yeux  —  peut-être  parce  que  le  fonidateur  de  la 
théorie  moderne  du  commanisme  avait  mis  l'opéra  dans  le 
programme  de  son  phalanstère.  Ce  qui  semble  le  plus  curieux 
dans  ce  curieux  phénomène,  c'est  la  fagon  dont  les  femmes 
se  mettaient  en  avant  dans  toutes  les  démonstrations.  Lors- 
que les  étudiants  formaient  des  réunions  malgré  la  défense 
des  autorités,  il  y  avait  toi^oura  parmi  les  orateurs  des 
femmes  en  cheveux  courts  et  en  lunettes  bleues. 

11  est  bien  entendu  que  je  ne  prétends  pas  faire  connaître 
ici  les  nihilistes,  mais  seulement  l'opinion  générale  que  l'on 
s'en  fait.  Quelques-uns  de  leurs  amis  m'oDt  assuré  que 
cette  description  est  radicalement  £au8se.  Selon  eux,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  nihilistes.  Les  gens  auxquels  on  a  donné  ce  nom 
étaient  simplement  des  étudiants  qui  désiraient  d'utiles  ré- 
fonnes  libérales.  Les  singularités  de  leur  costimie  ne  ve- 
naient que  d'un  louable  mépris  des  frivolités  au  proBt  de 
choses  plus  importantes.  Quoi  qu'il  en  soit  —  et  je  ne  pré- 
tends pas  trancher  ici  la  question  —  bien  des  gens  s'alarmè- 
rent, et  la  réaction  se  prépara.  Pour  le  prouver  je  citerai  un 
passée  d'une  lettre  inédite,  écrite  en  octobre  1861  par  un 
homme  qui  occupe  ai^oiurd'hui  un  des  postes  les  plus  élevés 
de  l'administration,  n  passait  alors  pour  un  ultra-libéral,  de 
sorte  que  nous  pouvons  supposer  que,  relativement  parlant, 
il  ne  voyait  pas  la  situation  en  alarmiste.  Voici  ce  qu'il  écrit 
è  un  de  ses  proches  parents  :  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
vous  êtes  parti,  à  peine  quelques  mois;  mais  si  vous  reve- 
niez aqjotûd'hui,  vous  seriez  étonné  des  progrès  que  l'oppo- 
sition —  on  pourrait  dire  le  parti  révolutionnaire  —  a  déjà 
faits.  Les  désordres  de  l'Université  ne  s'arrêtent  pas  aux  étu- 
diants. Je  vois  dans  cette  affaire  le  commencement  de  dan- 
gers sérieux  pour  la  Iruiquillité  publique  et  l'ordre  de  choses 
actuel.  Les  jeunes  gens,  sans  distinction  de  costume,  d'uni- 
forme et  d'origine,  prennent  pari  aux  démonstrations  de  la 
rue.  Outre  les  étudiants  de  l'Université,  il  y  a  les  étudiants 
des  autres  institutions,  et  une  foule  de  gens  qui  ne  sont 
étudiants  que  de  nom.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  cer- 
tains messieurs  à  longue  barbe,  et  des  révolutionnaires  en 
crinoline  qui  sont  plus  fanatiques  que  tous  les  autres.  Les 
collets  bleus  —  partie  dialioctive  de  l'uniforme  des  étudiants 
—  sont  devenus  le  signe  de  ralliement.  Presque  tous  les  pro- 
fesseurs et  beaucoup  d'officiers  prennent  parti  pour  les  étu- 
diants. Les  journalistes  défendent  ouvertement  leurs  collè- 
gues. On  a  condamné  HikhaQof  pour  avoir  écrit,  fait  imprimer 
et  mis  en  circulation  une  des  proclamations  les  plus  vio- 
lentes qui  aient  jamais  existé,  sous  le  titre  de  v  A  la  géné- 
ration nouvelle  ».  U  y  a,  sans  aucun  doute,  entre  les  étu- 
diants et  les  littérateurs  une  conspiration  o^nisée  qui  a 


peut-être  des  chefs  en  dehors  du  cercle  littéraire.  Les  étu- 
diants polonais  ne  se  sont  pas  encore  prononcés  dans  ce 
mouvement,  mais  ils  sont  si  audacieux  que...  La  police  est 
impuissante.  Elle  arrête  Ions  ceux  sur  lesquels  elle  peut 
mettre  lamain.  Quatre-vingts  personnes  environ  ont  déjà  été 
envoyées  à  la  forteresse  et  interrogées,  mais  tout  cela  n'a- 
mène aucun  résultat  pratique,  parce  que  les  idées  révolu- 
tionnaires se  sont  emparées  de  toutes  les  classes,  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  professions,  et  s'expriment  publiquement 
dans  les  rues,  les  casernes  et  les  ministères.  Je  crois  qu'elles 
s'emparent  de  la  police  elle-même.  Il  est  difficile  de  prédire 
ce  que  tout  ceci  amènera.  J'ai  bien  peur  de  quelque  catastro- 
phe sanglante.  Même  en  admettant  que  cela  ne  se  produise 
pas  inmiédiatement,  la  position  du  gouvernement  devient 
extrêmement  difficile.  Son  autorité  est  ébranlée,  et  tout  le 
monde  est  convaincu  qu'il  est  sans  force,  stupide  et  inca- 
pable. Il  y  a,  sous  ce  rapport,  l'unanimité  la  plus  complète 
entre  les  partis  de  toutes  couleurs,  même  entre  les  plus  op- 
posés. Le  planteur  (1)  le  plus  obstiné  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  socialiste  le  plus  ardent.  Pendant  ce  temps-li,  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement  ne  font  presque  rien  et 
n'ont  ni  plan  ni  but  précis.  En  ce  moment  l'empereur  n'est 
pas  à  Saint-Pétersbourg,  et  maintenant  plus  encore  qu'autre- 
fois l'anarchie  est  complète  en  l'absence  du  maître.  On  parle 
et  on  s'agite  beaocoup,  et  tous  blâment  quelqu'un  sans 
nommer  personne  (2).  » 

La  révolution  annoncée  n'arrivait  pas,  mais  les  gens  timides 
sentaient  bien  qu'elle  approchait.  La  presse  continuait  à 
répandre,  sous  une  forme  plus  ou  moins  déguisée,  des  idées 
conférées  comme  dangereuses.  Le  Kotoh^,  journal  russe 
publié  à  Loadrea  par  Hwzen,  et  rigooreuaement  Interdit  par 
la  censure,  était  cependant  régulièrement  apporté  en  Russie 
et  lu  par  des  milliers  de  personnes.  On  disait  que  la  jeunesse 
était  corrompue  par  les  idées  socialistes.  Des  jeunes  Biles 
appartenaiit  à  des  familles  respectables  exprimaient,  au  sujet 
du  mariage,  les  théories  les  plus  avancées.  Bien  des  gens 
croyaient  qu'un  grand  complot  nihiliste  s'étidt  formé  secrète* 
ment  pour  le  renversement  de  la  société  ;  et  ce  soupçon  fut 
confirmé  lorsque  plusieurs  incendies,  que  l'on  crut  allumés 
par  les  nihilistes,  éclatèrent  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  d'au- 
tres villes. 

Un  nouvel  événement  vint  bientdt  donner  plus  de  force 
aux  influences  réactionnaires.  Âu  commencement  de  1863 
éclata  l'insurrection  de  la  Pologne.  Cette  tentative  maladroite 
des  Polonais  pour  recouvrer  leur  indépendance  eut  un  effet 
très-curieux  sur  l'opinion  publique  en  Russie,  n  y  avait,  à 
cette  époque,  dans  le  pays  beaucoup  de  sentiments  généreux 
et  libéraux,  qui  n'étident  peut-être  pas  très-profonds,  mais 
qui  avaient  au  moins  un  mérite,  celui  d'être  vrais.  Le  gou* 
vemement  et  la  plus  grande  partie  des  classes  élevées  étaient 
disposés  à  faire  de  grandes  concessions  à  la  Pologne.  Les 
Polonais  devaient  avoirune  administration  particulière  et  une 
autonomie  presque  complète,  sousla  vice-royauté  d'un  grand- 
duc  russe.  Ce  projet  aurait-il  réussi,  si  les  Polonais  avaient 
montré  une  patience  et  un  tact  politique  à  la  hauteur  des  cir- 


(1)  Ëfdtiiète  wdinalremaat  donnée,  au  moment  de  l'émancipation, 
aoi  défenseurs  du  servige  et  des  droits  dos  propriétaires. 

(3)  On  comprend  les  niions  qoi  m'empêchent  de  nommer  l'anteur 
de  cette  lettre,  qai  ett  tombée  entre  mes  midni  toat  à  &ii  par  aed- 
dent. 
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constances?  C'est  Ib  une  question  que  nous  n'avons  pas  à 
■discuter  ici.  Le  tact  politique  et  la  patience  ne  sont  pas  les 
traits  distînctifs  du  caractère  polonais,  et  il  est  certain  qu'ils 
le  prouvèrent  en  cette  occasion.  La  nouvelle  administration 
«ysnt  commis  quelques  erreurs  assez  graves,  les  Polonids 
•prirent  les  armes.  Lorsqu'on  apprit  cette  révolte  en  Russie, 
il  y  eut  instant  d'hésitation.  Ceux  qui  depuis  plusieurs  années 
avaient  Tbabitude  de  proclamer  la  liberté  et  le  droit  de  se 
.gouverner  soi-même  comme  les  conditions  indispensables  de 
4out  progrès,  et  qui  sympathisaient  chaudement  avec  tous  les 
fldouvements  libéraux  qui  se  manifestaient,  soit  en  Russie, 
•soit  à  l'étranger,  ne  pouvaient  bl&mer  les  aspirations  poli- 
tiques desPolonais.  Le  sentiment  libéral  de  cette  époque  était 
si  complètement  philosophique  et  cosmopolite,  qu'il  faisait 
peu  de  diiïérence  entre  les  Polonais  et  les  Russes,  et  que  la 
liberté  semblait  une  bonne  et  grande  chose  à  Varsovie,  aussi 
bien  qu'à.  Saint-Pètersbon^.  Hais  au-dessous  de  cette  couche 
artificielle  de  libéralisme  cosmopolite  se  trouvait  le  volcan 
du  patriotisme  national  —  refroidi  pour  le  moment,  mais 
non  pas  éteint.  Quoique  les  Russes  soient,  sous  certains 
rapports,  les  plus  cosmopolites  des  Européens,  ils  sont  en 
même  temps  capables  de  céder  à  de.  violents  mouvements 
de  fanatisme  patriotique,  et  ces  deux  éléments  opposés  de 
leur  caractère  entrèrent  en  lutte  à  la  nouvelle  de  l'ïnsurrec- 
-  tion  polonaise.  Le  combat  ne  dura  qu'un  instant.  Avant  peu 
les  sentiments  patriotiques  éclatèrent  et  renversèrent  tous  les 
obstacles.  La  Gazette  de  Motcou  tonna  contre  le  sentimenta- 
lisme pseudo-libéral,  qui,  si  on  ne  l'arrêtait,  amènerait  néces- 
sairement le  démembrement  de  l'empire  ;  et  M.  KatltoiT, 
éditeur  de  ce  journal,  fut  pendant  un  certain  temps  un  des 
hommes  les  plus  inQuents  du  pays.  Qnelqueft>uns,  11  est  vrai, 
restèrent  fidèles  à  leurs  coavicUons.  Hersen,  eutre  autres, 
écrivit  dans  le  Kolokol  un  ardent  panégyrique  de  deux  ofB- 
ciers  russes  qui  avaient  refusé  de  tirer  sur  les  insurgés,  et, 
de  temps  en  temps,  on  entendait  encore  quelques  hommes 
déclarer  qu'ils  étaient  honteux  de  la  sévérité  déployée  en 
lithuanie  (1).  Hais  ces  hommes  étident  rares  et  généralement 
regardés  presque  comme  des  traîtres.  La  grande  m^oritédu 
.peuple  approuvait  complètement  les  mesures  énergiques  et 
rigoureuses  adoptées  par  le  gouvernement,  et  lorque  l'insur- 
rection fut  étouffée,  ceux  qui,  quelques  mois  avant,  parlaient 
et  écrivaient  en  termes  éloquents  en  faveur  du  libéralisme 
humanitaire,  se  joignirent  aux  ovations  faîtes  à  Huravieff. 
A  un  grand  dîner  donné  en  son  honneur,  cet  administra- 
teur énergique,  qui  était  loin  de  pécher  par  excès  d'huma- 
nité, qui  s'était  opposé  systématiquement  à  l'émancipation 
des  serfs,  et  n'avait  Jamais  caché  son  mépris  pour  les  idées 
libérales  devenues  &  la  mode,  exprima  ironiquement  sa 
eatisCactioD  de  voir  autour  de  lui  «  tant  de  nouveaux 
amis  (2)  ». 


(1)  J^i  du  moins  eatendu  doux  Russes,  dont  la  nationalité  ne  pou- 
vait être  contestée,  exprimer  des  sentiments  semblables.  Je  dois  ce- 
pendant jouter,  pour  être  vrai,  que  les  idûes  généralemeiit  répandues 
daus  l'Europe  ocddentalo  sur  HuravicfT  et  son  administration  sont, 
à  moD  avis,  qaoiqoe  fondées  sur  quelques  faits,  fort  exagénSes. 

(S)  Le  comte  Huravieff  a  laissé  un  curieax  docameat  autobiogra' 
pbique  SOT  l'histoire  de  cette  époque,  mais  11  u'est  pas  de  nature  à 
être  mis  sons  Isa  yeux  dn  public  de  la  génération  actuelle.  Il  est  d'une 
grande  valeur  comme  document  historique,  mais  ne  peut  être  pu- 
blié qu'avec  une  extrfime  prudence.  J'en  ai  pMsédd  une  ct^ie  pendant 
.quelque  temps,  mais  J'avais  promis  de  n'en  prendre  aucan  extrait. 


Cependant  le  gouvernement,  tout  en  apaisant  les  troubles 
politiques,  ne  renonçait  pas  à  l'idée  de  fidre  faire  les  réfor- 
mes par  le  pouvoir  autocratique.  On  créa  le  Zem$tvo,  gou- 
vernement représentatif  local,  comprenant  des  assemblées 
électives  périodiques,  et  on  prépara  la  réo^anisation  com- 
plète des  tribunaux  et  de  la  procédure  judiciaire.  Mais,  en 
1866,  un  nouvel  événement  vint  encore  donner  plus  de  force 
h  la  réaction.  Un  Jeune  fou,  égaré  par  de  mauvais  conseils, 
nommé  Karakosof,  attenta  k  la  vie  de  l'empereur.  Il  est  facile 
de  comprendre  l'eiTet  produit  par  cet  incident  sur  Sa  Miyesté 
et  sur  ceux  qui  l'entouraient.  Le  rapport  dit  —  mais  je  dois 
avouer  que  je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  les  documents  officiels 
concernant  cette  afi'aire  —  que  l'assassin,  ancien  étudiant, 
appartenait  à  une  petite  société  composée  de  deux  ou  trois 
jeunes  gens  d'une  réputation  peu  recommandable,  et  qui 
s'était  donné  le  nom  suspect  de  ild,  c'est-ii-dire  enfer. 

Cet  incident,  joint  k  ceux  que  j'ai  déjà  racontés,  engagea  le 
gouvernement  à  prendre  des  mesures  énergiques.  11  fut 
prouvé  que,  dans  tous  les  cas,  les  troubles  avaient  été  pro- 
duits par  des  jeunes  gens  qui  étudiaient,  ou  venaient  de  finir 
leurs  études,  dans  les  universités,  les  séminaires  et  dans  les 
écoles  spéciales,  telles  que  l'Académie  de  médecine  et  l'In- 
stitut d'agriculture. 

Évidemment  c'était  le  système  d'éducation  qui  était  en 
défaut.  Le  régime  demi-mflitaire  du  règne  de  Nicolas  avait 
été  remplacé  par  un  système  dans  lequel  la  discipline  était 
réduite  au  minimum,  et  où  l'élude  des  sciences  naturelles 
était  placée  au  premier  rang.  On  pensa  que  là  était  la  princi- 
pale source  du  mal.  Les  Anglais  peuvent  avoir  quelque  dif- 
ficulté à  imaginer  queh  rapports  existent  entre  les  sciences 
naturelles  et  l'agitation  révolutionnaire.  Ces  deux  choses  doi- 
vent leur  sembler  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  que  le  sont 
les  deux  pôles.  Assurément  les  mathématiques,  la  chimie,  la 
physiologie,  et  tous  autres  sujets  abstraits,  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  politique.  Il  est  certain  qu'en  Angleterre  il  en  est 
ainsi,  mais  en  Russie  c'est  différent.  C'est  1&  un  des  curieux 
phénomènes  que  présente  aujourd'hui  l'état  intellectuel  des 
classes  éclairées  en  Russie.  Il  faudrait  au  moins  un  long 
article  pour  l'expliquer  ;  je  dois  donc  me  contenter  quaot  k 
présent  d'en  signaler  les  causes.  Lorsqu'un  Angbds  enbe- 
prend  l'étude  d'une  branche  quelconque  des  sciences  natu- 
relles, il  se  pénètre  de  son  sujet  au  moyen  de  leçons,  de 
livres,  de  muséums  ou  de  laboratoires,  et  lorsqu'il  le  possède 
complètement,  il  ïqiplique  ordinairement  les  connaissances 
acquises  à  quelque  usage  pratique.  L'homme  qui  a  étudié  la 
médecine  devient  docteur,  l'étudiant  chimiste  trouve  à  s'em- 
ployer comme  professeur  ou  dans  quelque  usine,  le  mathé- 
maticien a  la  chance  de  devenir  ingénieur.  Il  est  probable 
qu'aucun  de  ces  hommes  n'éprouvera  le  désir  d'entrer  dans 
la  vie  politique,  ni  ne  s'Imaginera  que  ces  éludes  l'aient  rendu 
spécialement  capable  d'en  remplir  les  fonctions,  n  en  est  tout 
autrement  en  Russie.  Peu  d'étudiants  se  consacrent  entière- 
rement  à  une  étude  spéciale.  Beaucoup  méprisent  la  con- 
naissance approfondie  des  détails,  et,  avec  celte  présomption 
qui  accompagne  souvent  la  jeunesse  et  l'ignorance,  aspirent 
k  devenir  des  réformateurs  de  la  société.  Mais  qu'a  de  com- 
mun la  réforme  sociale  avec  les  sciences  naturelles?  Pour 
comprendre  le  rapport  qui  existe  entre  elles,  le  lecteur  doit 
savoir  d'abord  que,  quoique  très-peu  d'étudiants  russes  aient 
ouvert  les  volumineux  ouvrages  d'Au^ste  Comte,  presque 
tous  sont  plus  ou  moins  imbus  des  principes  da  positivisme. 
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Or  dans  la  philosophie  positive  l'étude  des  sciences  naturelles 
conduit  à  celle  de  la  sociologie.  Dans  la  classiQcation  des 
sciences  proposée  par  Comte,  Ut  sodologie  est  mise  au  pre- 
mier nngt  et  toutes  les  autres  sciences  n'en  sont  que  les 
auxiliaires.  La  réoifianisation  sociale  devient  ainsi  le  but  su- 
prême des  recherches  scientifiques,  et  le  positiviste  peut  con- 
templer d'un  regard  prophétique  l'humanité  réorganisée 
d'après  des  principes  purement  scientifiques.  Les  gens  calmes 
qui  ont  acquis  une  certaine  expérience  de  ce  monde 
voient  clairement  qne  ce  but  suprême  de  l'actinté  intellec- 
tuelle de  Thomme  est  encore  bien  éloigné,  qu'il  y  a  môme 
encore  à  la  partie  inférieure  de  l'édifice  social  d'énormes 
vides  qui  ne  peuvent  être  comblés  que  dans  bien  des  années, 
et  prolMblement  dans  bien  des  générations,  et  que,  par  con- 
séquent, ce  serait  une  folie  d'essayer  aujourd'hui  de  poser  le 
couronnement  de  l'édifice. 

Mais  les  prétendus  réformateurs  russes  sont  trop  jeunes, 
trop  inexpérimentés,  trop  impatients  et  trop  présomptueux 
pour  comprendre  cette  vérité  simple  et  évidente.  Dès  qu'ils 
ont  acquis  quelques  notions  de  chimie,  de  physiologie  et  de 
biologie,  ils  se  croient  capables  de  réorganiser  la  société,  et 
dès  qu'ils  possèdent  cette  conviction  ils  devieonent  inca- 
pables de  l'étude  patiente  et  laborieuse  des  détails,  qui  est 
la  seule  base  de  la  véritable  science. 

Le  gouvernement  résolnt  d'arrêter  le  mal  en  introduisant 
plus  de  discipline  dans  les  écoles,  et  en  remplaçant  jusqu'à 
un  certain  point  l'étude  des  sciences  naturelles  par  celle  des 
classiques,  c'est-à-dire  du  latin  et  du  grec.  Cette  mesure  mé- 
contenta naturellement  beaucoup  les  étudiants.  Ces  jeunes 
gens,  qui  se  croyaient  capables  de  réorganiser  k  société  et 
de  jouer  un  réie  dans  la  politique,  s'irritèrent  d'être  soumis 
à  la  discipline,  et  furent  blessés  de  se  voir  traités  comme  des 
écoliers.  La  grammaire  latine  lenr  parut  un  instrument  ingé- 
nieux adopté  par  le  gonvemement  pour  empêcher  tout 
développement  intellectuel  et  mettre  obstacle  au  progrès 
politique.  D'ingénieuses  spéculations  sur  la  réoi^^anisation 
possible  des  classes  ouvrières,  et  des  vues  magnifiques  sur 
l'avenir  de  l'humanité,  sont  bien  plus  séduisantes  qne  les 
verbes  irréguliers  et  les  règles  de  la  syntaxe. 

Mais  je  ne  puis  approfondir  davantage  cet  intéressant  su- 
jet. Ces  quelques  traits  de  l'histoire  sociale  si  compliquée  de 
la  Russie,  pendant  le  règne  actuel,  pourront,  je  l'espère,  aider 
jusqu'à  un  certain  point  le  lecteur  à  comprendre  comment  le 
tenitin  se  trouva  préparé  pour  le  développement  de  sodétés  sa- 
crêtes  différant  complètement,  par  leur  caractère  et  par  leur 
but,  de  celles  qui  florissaient  au  temps  d'Alexandre  1*'.  Le  con- 
traste entre  les  deux  groupes  est  très-frappant.  Sous  le  règne 
d'Alexandre  les  membres  des  sodétés  secrètes  étaient 
tous,  ou  presque  tous,  des  jeunes  gens  de  bonne  famille, 
dont  beaucoup  appartenaient  à  la  jeunaaê  dorée  de  l'époque. 
Les  sociétés  qui  ont  paru  de  nos  jours  sont  composées  d'élé- 
ments tout  autres.  Elles  sont  violemment  anti-aristocratiques, 
et  se  recrutent  surtout  parmi  les  Qls  des  membres  du  clergé, 
les  petits  propriétaires  et  les  fonctionnaires  subalternes.  A 
l'opposé  de  l'esprit  romantique,  sentimental  et  idyllique  qui 
animait  les  conspirateurs  de  1825,  ils  déclarent  la  guerre  au 
romantisme  sous  toutes  ses  formes,  méprisent  la  sentimen- 
talité, et  se  déclarent  les  champions  des  paysans.  Leur  but 
diffère  aussi  complètement  de  celui  des  sociétés  de  l'ancienne 
école.  Ils  veulent  non-seulement  une  révolution  politique, 
mais  encore  une  révolution  sociale  fondamentale,  qui  abo- 


lira pour  tom'ours  toutes  les  institutions  surannées,  telles 
que  la  propriété  privée,  le  mariage  et  la  religion,  et 
rendra  égaux  le  riche  et  le  pauvre.  Le  renversement  du 
gouvernement  et  la  suppression  des  fonctionnaires,  des 
nobles  et  des  capitalistes  swvent  d'introduction  à  ce  pro- 
gramme. Hais,  même  pour  mettre  en  pratique  cette  intro- 
duction, de  grands  efforts  sont  nécessaires.  Une  conspiration 
de  cour,  même  soutenue  par  le  mécontentement  de  l'armée, 
ne  suffirait  pas.  Il  faut  tirer  les  mass»  de  leur  ignorance  et 
de  leur  s^atliie,  pour  leur  fkire  comprendre  l'avenir  splen- 
dide  qui  s'ouvrira  devant  elles  dès  qu'elles  voudront  agir. 
Pour  y  arriver,  et  en  même  temps  pour  étudier  le  caractère 
de  ces  masses,  dont  on  parie  beaucoup  et  quel'on  comprend 
bien  peu,  il  faut  que  pendant  un  temps  la  Jeune  Russie  se 
mêle  au  peuple  {idti  v  naroé^. 

La  meilleure  manière  de  donner  une  idée  de  ce  mouve- 
ment particulier  est  peut-être  de  décrire  en  quelques  mots 
la  société  secrète  qui  a  le  plus  récemment  attiré  l'attention 
publique. 

Au  mois  d'avril  1875,  un  paysan,  qui  était  employé  comme 
ouvrier  dans  une  usine,  avertit  la  police  que  certains  indi- 
vidus distribuaient  des  brochures  révolutionnaires  aux  ou- 
vriers de  la  fabrique  où  il  travaillait,  et  comme  preuve  de 
son  dire  il  montra  plusieurs  brochures  qu'il  avait  lui-même 
reçues.  Cette  dénonciation  amena  une  enquête,  par  laquelle 
il  fut  constaté  qu'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  femmes,  appartenant évidemmentaux  classes  éclairées, 
étaient  entrés  en  qualité  d'ouvriers  et  d'ouvrières  dans  dif- 
férentes fabriques,  où  par  des  brochures  et  leurs  paroles  ils 
faisùent  de  h  propagande  révolutionnaire.  Plusieurs  arres- 
tations furent  faites,  et  l'on  découvrit  bientôt  que  ces  i^plta- 
teurs  appartenaient  k  une  grande  association  secrète  ayant 
son  centre  à  Moscou,  et  des  ramifications  locales  à  Ivanovo, 
à  Toula  et  à  Kief.  Ainsi  à  Ivanovo,  ville  manufacturière  située 
à  environ  cent  soixante  kllomëtres  au  nord-est  de  Moscou, 
la  police  trouva  une  chambre  habitée  par  trois  jeunes  gens 
et  quatre  jeunes  femmes,  qui  tous,  bien  qu'ils  appartinssent 
aux  classes  éclairées,  avaient  l'air  d'ouvriers  ordinaires, 
et  fuyaient  eux-mêmes  leur  cuisine  et  leur  ménage,  évitant 
avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  les  distinguer  de  la  population 
ouvrière.  Dans  leur  chambre  on  trouva  deux  cent  quarante- 
cinq  exemplaires  de  brochures  révolutionnaires,  une  forte 
somme  d'argent,  une  correspondance  ctailMe  fort  volumi- 
neuse, et  plusieurs  pusfrforts  faux. 

On  ne  sait  de  combien  de  membres  la  société  se  compo- 
sait, car  plusieurs  échappèrent  aux  recherches  de  la  police  ; 
mais  un  grand  nombre  furent  arrêtés,  et  quarante-sept  furent 
condamnés.  Parmi  ces  derniers,  y  avait  once  nobles  et 
sept  fils  de  popes  de  village;  tous  les  autres  apparie- 
naient  aux  classes  inférieures,  c'est-à-dire  étaient  fonction- 
naires du  dernier  rang,  bourgeois  ou  paysans.  L'âge  moyen 
des  prévenus  était  au-dessous  de  vingt-quatre  ans  :  le  plus 
flgé  avait  trente-six  ans,  et  le  plus  jeune,  pas  tout  à  fait  dix- 
sept  I  cinq  seulement  avaient  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  au- 
cun de  ces  dnq  n'était  parmi  les  meneurs.  L'élément  féminin 
était  représenté  par  quinze  jeunes  femmes,  dont  l'âge  moyen 
était  au-dessous  de  vingt-deux  ans.  Deux  ou  trois  de  ces 
jeunes  femmes,  si  l'on  en  juge  par  leurs  photographies, 
avaient  une  physionomie  réellement  engageante,  et  ne  sem- 
blaient, en  aucune  façon,  fiites  pour  prendre  une  part  active 
ft  des  massBcrw  tels  que  la  société  se  proposait  d'en  o^anl- 
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ser.  n  ne  seridt  pas  sans  intérist  de  rechercher  comment  il  se 
fait  qu'il  y  ait  en  Russie  des  jeunes  personnes  jolies,  appar- 
tenant à  des  familles  respectables,  et  ayant  reçu  une  bonne 
éducation,  qui  soient  disposées  k  s'engager  dans  des  entre> 
prises  sanguinaires  dont  le  résultat  inévitable  est  d'envoyer 
tôt  ou  tard  leurs  auteurs  au  pénitencier  ou  en  Sibérie  ;  mais 
je  remets  cette  recherche  à  plus  tard.  Pour  le  moment  il  me 
suffira  de  dire  qu'il  existe  en  Russie  de  ces  jeunes  per- 
sonnes, et  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  condunnées 
comme  fondatrices  et  membres  aetii^  de  la  sodété  en 
question. 

Le  caractère  elle  but  de  cette  société  ressortent  clairement 
des  preuves  écrites  et  des  témoignages  produits  au  cours  du 
procès.  Ses  principes  fondamentaux  sont  l'égalité  absolue  de 
tous  les  membres,  leur  responsaUlité  mutuelle  complète,  et 
le  devoir  d'une  confiance  et  d'une  franchise  pleines  et  entières 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la  société.  Tout  can- 
didat qui  se  présente  pour  y  être  admis,  doit  s'engager  à  ae 
dévouer  entièrement  à  l'action  révolutionnaire;  il  doit  être 
loét  k  renoncer,  pour  la  bonne  cause,  aux  liens  les  plus  chers 
de  l'amour  ou  de  l'amitié  ;  il  doit  avoir  un  dévouement  et 
une  discrétion  k  toute  épreuve  ;  enfin  il  s'engage  à  entrer, 
s'il  le  faut,  comme  simple  ouvrier  dans  une  fabrique.  Les 
règles  qui  président  à  la  direction  de  la  sodété  montrent 
bien  à  quel  point  on  y  applique  le  prindpe  de  l'égalité 
absolue:  le  conseil  n'est  pas  nommé  à  l'élection,  mais  tous 
les  membres  de  la  sodété  y  arrivent  k  leur  tour.  On  le  renou- 
velle tous  les  mois. 

Cette  société  semble  avoir  eu  pour  but  d'arriver  k  détruire 
rwdre  social  actuel,  pour  le  remplacer  par  une  organisation 
dans  lamelle  il  n'y  aura  plus  ni  propriété  particulière,  ni 
distinction  de  rang  ou  de  fortune,  ou,  comme  le  disent  les 
statuts,  K  de  fonder  sur  les  ruines  de  l'organisation  sociale 
qui  existe  actnellemeiU  l'empire  des  classes  travaillantes  a. 
Les  moyens  par  lesquels  la  révolution  indispensable  doit  se 
réaliser  sont  énuméxés  en  détail  dans  une  des  pièces  .saisies 
par  les  autorités.  Tout  membre,  y  est-il  dit,  a  la  plus  grande 
liberté  pour  le  choix  des  moyens,  mais  il  ne  doit  rien  négliger 
pour  servir  la  cause  de  la  révolution.  Voici  les  moyens  qui 
sont  recommandés  pour  guider  ceux  gui  pourraient  manquer 
d'expérience  :  agir  par  la  conversation,  distribuer  des  bro- 
chures, exdter  le  mécontentement,  fOTmer  des  groupes  orga- 
nisés, établir  des  réserves  d'argent  et  des  bibliothèques. 
L'ensemble  de  tous  ces  moyens  constitue  ce  que  le  langage 
de  la  science  révolutionnaire  nomme  la  propagande.  Il  faut 
en  outre  organiser  l'agitation.  La  différence  entre  la  propa- 
gande et  l'agitation  consiste,  nous  dit-on,  en  ce  que  le  but 
de  la  première  est  d'éclairer  les  masses  sur  la  nature  véri- 
table de  la  cause  révolutionnaire,  tandis  que  celui  de  la  se- 
conde est  d'exdter  un  individu  ou  un  groupe  à  diriger  l'acti- 
vité révolutionnaire.  En  temps  de  calme,  «  l'agitation  pure  i 
se  tait  au  moyen  de  bandes  organisées,  destinées  à  eBï'ayer 
le  gouvernement  et  les  classes  privilégiées;  &  détourner 
l'attention  du  gouvernement  des  autres  formes  de  l'action 
révolutionnaire  ;  à  élever  l'esprit  du  peuple,  de  manière  à  le 
préparer  à  mieux  accepter  les  idées  révolutionnaires  ;  à  se 
procurer  les  moyens  d'action  pécuniaires  qui  sont  indispen- 
sables; enfin  &  délivrer  ceux  qui  ont  été  mis  en  prison.  Les 
tendances  des  bandes  doivent  toujours  être  «  purement  so- 
cialistico-révoluUonnains  v  —  quel  que  soit  le  sens  qu'il 
faille  attacher  à  ces  expressions.  En  temps  de  révolution  les 


membres  doivent  prêter  à  tous  tés  mouvements  tout  le  secours 
qu'ils  peuvent,  et  leur  donner  un  caractère  c  socialistico- 
révolutionnaire  ».  L'administration  centrale  et  ses  ramifica- 
tions locales  doivent  se  mettre  en  rapport  avec  des  éditeurs, 
et  prendre  des  mesures  pour  assnrer  l'arrivée  régulière  des 
livres  interdits  publiés  à  l'étranger.  Tels  sont  les  passages  les 
plus  caractéristiques  d'une  pièce  qui  pourrait  avec  raison  être 
appelée  un  traité  de  révolutionohgiê. 

Comme  échantillon  des  brochures  révolutionnaires  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  je  veux  donner  id  une  analyse  rapide 
d'une  d'entre  ellea,  bien  connue  de  la  police  secrète,  et  que 
l'on  voit  figurer  au  premier  rang  dans  tous  les  procès  poli- 
tiques. Elle  a  pour  titre  Kfutraya  Mêkhanika  — Machine  ingé- 
nieuse —  et  fait  bien  comprendre  les  idées  et  la  méthode 
de  la  propagande.  La  mise  en  scène  est  toxt  dmple.  Deux 
paysans,  Stepin  et  Ândrd,  se  rencontrent  dans  un  cabaret,  et 
se  mettent  à  boire  ensemble.  Stepftn  est  un  homme  très-bon 
et  très-bienveillant  tant  qu'il  n'a  affaire  qu'à  ses  égaux,  assez 
raide  dès  qu'il  parle  à  un  chef  d'atelier  ou  à.  un  directeur 
d'usine.  Très-prompt  &  la  réplique,  il  sait  à  l'occanon  réduire 
même  un  fonctionnaire  au  dlence.  Il  a  parcouru  tout  le  pays, 
a  vécu  avec  toutes  sortes  de  gens,  volt  dairement  toutes 
choses,  et  est,  en  un  mot,  un  honmie  fort  remarquable.  Il 
brille  surtout  par  une  qualité  :  il  est  toujours  prêt  à  éclairer 
les  autres,  et  il  trouve  bientét  l'occasion  de  d^loyer  ses 
talents.  Lorsque  Andrei,  qui  ne  se  distingue  en  rien  des 
paysans  ordinaires,  lui  propose  de  boire  encore  un  verre 
de  vodka,  il  lui  répond  que  le  czar,  les  nobles  et  les  négo- 
ciants ont  mis  une  barrière  k  l'entrée  de  sa  go^.  Comme 
son  compc^on  ne  comprend  pas  ce  lang^  figuré,  StepAn  lui 
expliqueque,  s'il  n'y  avait  ni  czar,  ni  nobles,  ni  négodants, 
il  pourrait  avoir  dnq  verres  de  vodka  pour  le  prix  qu'il 
paie  maintenant  poiurun  seul.  Cette  première  idée  en  amène 
naturellement  d'autres,  et  Stepén  fait  une  sorte  de  conférence. 
Le  peuple,  dit-il,  paie  les  trois  quarts  des  impAts,  et,  en  même 
temps,  fait  tout  le  travail  :  c'est  lui  qui  laboure  les  cbAmps, 
qui  bfttit  les  maisons  et  les  églises,  qui  travaille  dans  les 
fabriques  et  les  naines;  et  qu'a-t-il  pour  prix  de  tout  ce 
travail  7  II  est  régulièrement  volé  et  battu.  Que  fait-on  de 
tout  l'argent  qu'on  lui  prend?  D'abord  le  czar  reçoit  neuf 
millions  de  roubles  —  somme  qui  suffirait  k  nourrir  la  moi- 
tié d'une  province  —  et  il  emploie  cette  somme  k  s'amuser, 
à,  faire  des  parties  de  chasse,  et  k  donner  des  fêtes  ;  il  boit, 
mange,  s'amuse  et  habite  des  maisons  de  pierre.  Il  est  vrai 
qu'il  a  affranchi  les  paysans,  mais  nous  savons  ce  que  dgnifle 
rédlement  cet  alfranchissement.  On  a  pris  les  mdlleures 
terres  et  augmenté  les  impôts  pour  empêcher  le  mou^k 
d'engraisser  et  de  devenir  paresseux.  Le  czar  est  lui-même 
le  plus  riche  propriétaire  foncier  et  le  plus  grand  fabricant 
du  pays.  Non-seulement  il  nous  vole  autant  qu'il  lui  plaît, 
mois  encore  il  a  vendu  comme  esclaves  —  en  constituant 
une  dette  nationale  —  nos  enfants  et  nos  peUls-enfonts.  Il 
prend  nos  fils  pour  en  faire  des  soldats,  les  enferme  dans 
des  casernes  pour  les  séparer  des  ^ysans  leurs  firères,  et 
leur'endurdt  le  cœur,  de  bçon  à  en  bire  autant  de  bêtes 
féroces,  toujours  prêtes  à  déchirer  même  leurs  propres  pa- 
rents. Les  nobles  et  les  commerçants  aussi  volent  le  pauvre 
paysan.  En  un  mot,  toutes  les  classes  supérieures  ont  in- 
venté une  machine  fort  ingénieuse,  qui  sert  à  faire  payer  au 
paysan  le  prix  de  leur  luxe  et  de  tous  leurs  plaisirs.  Mais  le 
peuple  se  lèvera  un  jour  et  mettra  en  pièces  cette  machine. 
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Lorsque  ce  jour  sera  venu,  il  faudra  briser  avec  soiu  tous  les 
rouages,  car  si  un  seul  échappait  à  la  destruction  tous  les 
autres  se  reformeraient,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes.  Les 
paysans  ont  toute  la  force;  mais  il  leur  manque  de  savoir  en 
faire  usage.  L'instructîoD  leur  viendra  avec  le  temps.  Alors 
ils  briseront  la  machine,  et  reconnaîtront  que  le  seul  remède 
&  tous  les  maux  de  la  société,  c'est  la  fhUemité.  Tous  les 
hommes  doivent  vivre  en  flrôres;  onnedoitplns  fairede  dis- 
tinction entre  lê  mien  et  le  tien,  mais  posséder  lout  en  com- 
mun. Lorsque  nous  aurons  institué  la  fraternité,  il  n'y  aura 
plus  ni  richesses  ni  voleurs,  mais  le  droit  et  la  justice  régne- 
ront h  jamais.  StepAn  conclut  par  ces  mots  adressés  aux 
bourreaux  :  «  Quand  le  peuple  se  soulèvera,  le  czar  enverra 
des  troupes  contre  nous,  et  les  nobles  et  les  capitalistes  sa- 
crifieront jusqu'à  leur  dernier  rouble  pour  s'assurer  la  vic- 
toire. S'ils  ne  l'obtiennent  pas,  qu'ils  soient  bien  certains 
que  nous  ne  leur  ferons  pas  quartier.  Ils  peuvent  nous  vaincre 
une  ou  deux  fois,  mais  nous  finirons  par  Temportw,  car  il 
n'y  a  pas  de  puissance  capable  de  résister  &  tout  un  peuple. 
Alors  nous  purgerons  le  pays  de  ceux  qui  nous  persécutent, 
et  nous  établirons  une  fraternité  qui  ne  connaîtra  plus  ni  le 
mien  ni  te  tien,  mais  où  tous  travailleront  pour  le  bien  géné- 
ral. Nous  ne  construirons  pas  une  machine  ingénieuse,  mais 
nous  déradnerons  le  mal  et  nous  établirons  la  justice  éter- 
nelle, » 

Il  serait  intéressant  de  montrer  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  sociétés  secrètes  révolutionnaires  et  le  grand  mou- 
vement intellectuel  qui  se  produisit  dans  les  claases  éclairées 
après  la  guerre ,  de  Crimée,  et  qui  amena  les  réformes  si 
utiles  du  règne  actuel.  Hais  la  place  me  manque  pour  entrer 
dans  ces  détails.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'est  que 
ces  sociétés  sont  les  fiUes  monstrueuses  et  illégitimes  de  ce 
mouvement  Un  grand  nombre  des  agitateurs  se  donnent 
comme  les  disciples  de  Tchernishefski  —  écrivain  qui  a 
exercé  une  grande  influence  sur  le  journalisme  russe  à  l'é- 
poque de  l'émancipation,  et  qui  tut  ensuite  exilé  en  Sibérie, 
où  il  vit  encore  —  mais  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  ne  les 
aurait  pas  reconnus,  et  je  suis  tout  à  fait  sûr  qull  n'aurait 
pas  eu  la  moindre  sympathie  pour  ceux  d'entre  eux  que  j'ai 
vus  moi-même.  A  part  un  roman  qu'il  écrivit  dans  une  cel- 
lule de  pénitencier,  et  qui  ne  peut  raisonnablement  être  con- 
sidéré comme  la  déclaration  sincère  de  ses  sentiments  &  ses 
heures  de  calme  et  de  réflexion  sérieuse ,  on  trouve  partout 
dans  ses  écrits  beaucoup  de  bon  sens  et  de  modération.  Dans 
la  conversation  des  quelques  agitateurs  que  j'ai  rencontrés 
j'ai  toujours  observé  le  contraire  —  un  curieux  mélange  de 
pédantisme,  d'enfantillage  et  de  fanatisme  politique.  H  y  a 
peu  de  temps  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  visite  d'un  de 
ces  messieurs.  J'ai  écouté  attentivement  ses  tirades  pendant 
plusieurs  heures,  et,  immédiatement  après  son  dépari,  j'ai 
tâché  d'écrire  ce  que  j'avais  entendu  ;  mais  je  dois  avouer 
que,  quoique  j'aie  une  grande  habitude  de  ce  genre  de  tra- 
vail, cela  mefiit  complètement  impossible.  Excepté  les  clichés 
ordinaires  sur  la  tyrannie,  l'obscurantisme,  la  bourgeoisie 
maudite,  l'exploitation  des  paysans,  etc.,  ma  mémoire  n'a- 
vait rien  pu  saisir.  Mon  visiteur  parlait  la  langue  russe,  mais 
il  entremêlait  sa  disseriation  de  mots  français  russifiés  — 
qui  montraient  bien  quelle  était  la  source  de  son  inspiration. 
De  tels  hommes  font  grand  tort  à  celui  qu'ils  appellent  leur 
maître,  et  qu'ils  prétendent  révérer;  car  l'autorité,  quoique 
disposée  à  la  clémence,  croit  qu'il  y  aurait  du  danger  à  metp 
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tre  en  liberté  un  homme  dont  le  nom  sert  de  mot  d'ordre  à 
des  politiciens  Canatiques  et  peu  scrupuleux.  C'est  là,  sans 
doute,  une  grave  considération,  mais  je  crois  qu'on  y  attache 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  Il  est  certain  qu'en  ce 
moment  où  l'on  parle  tant  de  justice  et  d'humanitarisme,  le 
gouvernement  pourrait  faire  un  acte  à  la  fois  politique  et 
humain  en  mettant  eu  liberté  un  homme  qui  a  certaine- 
ment rendu  de  grands  secours  à  la  cause  de  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  qui  a  blâmé  systématiquement  toute  folle 
démonstration  politique,  et  qui  a  plus  qu'expié,  pendant 
quinze  ans,  les  erreurs  de  sajeunesse. 

Quelques  mots  comme  conclusion  sur  l'importance  réelle 
de  ces  sociétés  secrètes.  Sont-elles  un  danger  réel  pour  l'État? 
Tous  ceux  qxii  connaissent  bien  la  Russie  n'hésiteront  pas,  je 
crois,  à  répondre  négativement.  Quelques-uns  des  agitateurs 
eux-mêmes  commencent  à  voir  la  folie  de  leur  conduite.  Je 
donne  ici  la  traduction  littérale  d'une  lettre  écrite  par  un 
membre  de  la  société  secrète  dont  il  a  été  question  plus  haut 
Je  conserve  à  dessein,  comme  donnant  bien  le  caractère  gé- 
néral du  mouvement,  le  style  pédantesque  et  pseudo-scien- 
liflque  de  co  document.  Voici  comment  l'auteur  de  la  lettre 
s'exprime  au  siqet  de  la  témérité  et  de  l'imprudence  mon- 
trées par  une  des  femmes  affiliées  à  la  société. 

«  Je  nê  puis  m'expliquer  sa  conduite  qu'en  admettant 
qu'elle  était  complètement  dominée  par  le  désir  d'agir  dans 
un  certain  sens,  quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquences, 
et  par  l'absence  de  faculté  critique,  ou  peut-être  par  le  désir 
de  ne  pas  se  servir  de  cette  fkëulté.  Il  nous  faut  enfin  jeter 
les  yeux  sur  le  passé  et  nous  laisser  instruire  par  l'expérience; 
il  est  temps  que  nous  renoncions  à  aller  nous  briser  la  tête 
contre  un  mur  de  pierre.  Elle  veut  agir  dans  une  sphère 
grossière  et  démocratique,  mais  elle  oublie  que,  si  elle  se 
laisse  mdntenant  aller  h  son  premier  mouvnnent,  il  ne  se 
passera  pas  un  mois  avant  qu'elle  soit  remise  en  prison,  ce 
qui  la  mettrait  désormais  dans  l'impossibilité  de  servir  notre 
cause.  D'ailleurs  céder  ainsi  à  son  premier  mouvement,  lors- 
que tant  des  nôtres  sont  en  prison,  n'est  après  tout  qu'une 
action  égoïste  et  la  satlsfoction  d'un  sentiment  tout  à  fait 
personnel.  Les  autorités  sont  en  éveil  et  se  tiennent  sur  le 
qui  vive.  Leur  système  nerveux  et  leur  désir  de  vengeance 
sont  excités.  Leurs  craintes  sont  poussées  au  plus  haut 
point. 

«  Toute  tentative  nouvelle  de  notre  part,  non-seulement  se* 
rait  promptement  découverte  et  aboutirait  à  la  perte  de  ceux 
qui  y  prendraient  part,  mais  en  même  temps  exciterait  da- 
vantage et  entretiendrait  l'animosité  actuelle  des  autorités, 
et  les  pousserait  à  agir  avec  plus  de  sévérité  contre  ceux 
qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains.  N'eat-il  donc  pas  alors 
tout  à  fait  égoïste  de  satisfaire  un  sentiment  personnel,  sans 
égard  pour  le  sort  de  plusieurs  centaines  de  malheureux  qui 
en  souffriraient?  En  outre,  il  en  résulterait  un  grand  tort  pour 
le  peuple,  parce  que  cela  amènerait  une  série  de  mesures 
répressives  tout  à  hit  désastreuses  pour  la  vie  nationale. 
C'est  là  2e  côté  le  plus  évident  de  la  question  ;  mais  il  en  est 
un  autre  que  l'on  peut  appeler  le  plus  important.  Tous  les 
problèmes  sont-ils  résolus  avec  assez  d'exactitude  pour  ne 
laisser  aucun  doute  ?  Assurément  l'expérience  n'est  pas  tout 
à  foit  muette.  Qu'est-ce  que  le  peuple  1  Non-seulement  tous 
les  problèmes  ne  sont  pas  résolus,  mids  même  tous  ne  sont 
pas  bien  posés.  L'expérience  doit  produire  le  doute.  Le  fait 
est  que  le  radicalisme  russe  est  simptoment  une  conciudon 
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Ic^que  abstraite,  fondée  sur  une  base  de  sentiment  peu  so- 
.ide*  et  sur  une  ignorance  réelle  de  la  nature  et  des  besoins 
du  peuple  russe  —  ignorance  qui  porte  sur  les  conditions  de 
sa  vie  historique  et  de  celle  de  l'homme  en  général.  Tant 
que  nous  n'aurons  pas  cette  connaissance  pratique  et  théo- 
rique à  la  fois,  il  sera  impossible  d'arriver  à  une  conclusion, 
et  plus  impossible  encore  de  nous  engager  dans  une  action 
quelconque.  Le  radicalisme  russe  ne  connaît  ni  l'homme  en 
général,  ni  le  Russe  en  particulier  ;  c'est  là  un  fait  incontes- 
table. Nous  savons  par  expérience  qu'il  voudrait  imposer  aux 
Russes  des  manières  de  voir  et  un  idéal  empruntés  à  l'étran- 
ger, qu'ils  ne  sauraient  en  aucune  façon  s'assimiler.  Il  promet 
une  cigogne  dans  ie  del  à  des  gens  qui  aimeraient  inOni- 
ment  mieux  un  moineau  sur  la  terre.  La  connaissance  géné- 
rale de  la  nature  humaine  nous  permet  de  conclure  a  priori 
que  tout  homme  ignorant  el  inculte  tient  surtout  h  sa  propre 
vie  ;  que  le  cercle  de  ses  aspirations  ne  comprend  que  le  pain 
quotidien  et  une  femme,  et  que  tous  les  besoins  plus  élevés 
n'ont  pas  de  sens  pour  lui,  tant  que  ces  premiers  besoins  ne 
sont  pas  satisfaits,  et  qu'on  n'a  pas  réussi  à  développer  en  lui 
la  pensée  et  le  sentiment  de  la  dignité  humaine.  D'ailleurs 
les  malheurs  particuliers  de  sa  position  ont  réduit  les  besoins 
du  paysan  russe  &  un  tel  minimum,  que  premièrement  il 
firat  qu'il  souffre  beaucoup  pour  protester,  et  secondement 
de  bien  légères  concessions  suffisent  pour  lui  fermer  la 
bouché  et  le  calmer.  Si  l'affranchissement  apparent  des 
serfs  reculait  de  vingt  ou  trente  ans  le  soulèvement  du  peu- 
ple, il  est  évident  que  lorsqu'il  se  produirait  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  de  sérieuses  tentatives  d'insurrection, 
il  suffirait  de  diminuer  les  impdts  et  de  donner  aux  paysans 
des  terres  un  peu  plus  étendues.  De  légères  concessions  ma- 
térielles décideront  facilement  les  paysans  à  livrer  les  chefs 
des  mouvements  et  les  révolutionnaires  intel%ents  ;  et  ce 
fait  se  reproduira  tant  que  nous  n'aurons  pa^  créé  chez  le 
peuple  une  idée  populaire  et  une  culture  plus  ou  moins  hu- 
maine. Or  cette  création  doit  se  faire,  non  par  des  livres  im- 
portés de  l'étranger,  non  par  des  excitations  à  la  révolte,  mais 
par  un  développement  humain  graduel,  et  par  notre  action 
sur  les  points  où  des  rîrconstances  défavorables  n'empêchent 
pas  tout  à  fait  cette  action. 

<  Le  temps  de  Pougatcheff  est  passé.  L'État  a  réussi  à  étouf- 
fer les  instincts  nomades  et  guerriers  du  peuple.  Un  sou- 
lèvement populaire  n'a  donc  aucune  chance  de  succès  ;  et  si 
par  hasard  une  tentative  de  ce  genre  réussissait,  le  peuple 
n'y  gênerait  rien,  dans  l'état  intellectuel  où  il  se  trouve 
maintenant  :  il  tomberait  simplement  entre  les  mains  d'un 
dictateur,  ou  de  capitalistes,  ou  peut-être  dans  celle  de  tous 
deux.  Je  ne  dis  pas  qu'une  insurrection  amenée  par  telle  ou 
telle  réunion  de  causas  soit  impossible,  mais  je  suis  per- 
suadé qu'elle  ne  peut  être  produite  et  dirigée  que  par  des 
forces  élémentales  indépendantes  de  toute  influence  artifi- 
cielle. Celui  qui  saura  donner  de  l'élévation  à  un  tel  mouve- 
ment populaire  et  en  profiter  y  gagnera  seul,  et  sa  réussite 
on  son  insuccès,  au  point  de  vue  des  intérêts  populaires, 
dépendra  du  degré  de  conscience  des  chefs  ;  car  une  révolu* 
tion  populaire  est  une  force  élémentale,  mais  non  un  prin- 
cipe, ou  une  conclusion  logique,  ou  un  programme  matfaé- 
mathique.  Aussi,  prétendre  élever  la  révolutionnarité  [revolu- 
tiormost)  au  rang  de  principe,  est-ce,  à  mon  avis,  une 
absurdité.  La  révolutionnarité  ne  peut  exister  que  dans  les 
sentiments  d'un  individu,  ou  dans  les  explosions  périodiques 


des  masses.  La  masse,  en  tant  qu'élément,  ne  possède  pas  la 
faculté  critique  et,  à  certains  moments,  agit  par  instinct. 
L'individu  est  tenu  d'obéir  à  la  faculté  critique,  et  ne  doit 
pas  fonder  ses  principes  sur  les  impulsions  élémëntalea  des 
masses.  Considérant  celles-ci  comme  une  nécessité  histori- 
que et  «  culturale  »,  11  doit  se  renfermer  dans  le  programme 
qui  suit  :  par  l'étude  attentive  des  masses  et  des  unités  dis- 
tinctes dont  elles  se  composent,  il  doit  inoculer  ft  ces  unités 
distinctes  la  conscience  et  la  faculté  critique,  évitant  de  les 
influencer  et  de  les  pousser  de  tel  on  t^  cAté,  et  faire  péné- 
trer,  autant  que  possible,  dans  les  masses  les  éléments  de  la 
culture  humaine.  Le  reste  doit  être  laissé  b  l'élaboration  de 
ces  germes  par  le  peuple.  Là  s'arrête  le  rOle  des  unités  intel- 
ligentes. Tout  manquement  h  ce  programme,  pour  ainsi  dire 
naturel,  est  aussi  fatal  aux  unités  intelligentes  et  au  peuple 
que  l'est  infailliblement  tout  manquement  aux  lois  de  la 
nature.  Ériger  la  révolutionnarité  en  principe  est  une  ano- 
malie ;  c'est  mettre  l'instinct  dans  la  sphère  de  la  logique  ;  en 
un  mot,  c'est  une  union  contre  nature.  Hais  tout  cela  n'est 
que  de  la  théorie  générale.  Nous  n'avons  point  d'hommes 
pour  l'appliquer,  et  ceux  qui  restent  doivent  se  ménager.  Un 
groupe  aussi  minime  qae  le  nétre  ne  peut  faire  plus  dans  la 
direction  que  je  regarde  comme  seule  bonne,  n  doit  donc 
serrer  les  rai^s  de  manière  à  former  le  noyau  du  parti  radi- 
cal de  l'avenir  ;  et  en  attendant  il  doit  examiner  la  milieu 
dans  lequel  il  vit,  étudier  ce  milieu  et  le  peuple,  rechercher 
les  conditions  et  l'organisation  de  la  vie  civilisée,  élaborer  les 
bases  d'un  programme,  augmenter  autant  que  possible  le 
nombre  des  adeptes  intelligents  et  réfléchis  — ^  adeptes  qui  ne 
doivent  pas  être  des  enfants  —  et  attendre.  H  faudrait  jeter 
au  feu  toutes  les  brochures  révolutionnaires  ;  tout  cela  n'est 
qu'un  tissu  de  sottises  et  d'absurdités.  Peut-être  le  temps 
viendra-il  bientôt  où  le  besoin  se  fera  sentir  d*un  parti  po- 
pulaire —  radical,  bien  entendu  —  intelligent,  qui  soit  le 
champion  véritable  des  intér<!ts  populaires,  et  non  un  pur 
fantôme  sous  forme  d'anachronisme  ;  et  peut-être  ce  parti  ne 
se  trouvera-t-il  pas  alors.  Il  faut  le  créer,  et  jusque-là  atten- 
dre, en  travaillant  toi^ours  avec  une  sage  lenteur  dans  cette 
voie,  n  est  temps  de  ne  plus  tenir  compte  des  charmes  -que 
présente  le  milieu  populaire,  et  de  cesser  de  s'occuper  des 
choses  extérieures.  Ces  explosions  dues  à  une  jeunesse  dé- 
pourvue de  critique  ne  peuvent  produire  que  du  mal.  » 

Espérons  que  la  ieune  Russie  ne  tardera  pas  à  compren- 
dre la  vérité  que  renferme  la  dernière  phrase  de  ce  curieux 
document. 

O.  Mackemzie  Waluce. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement  des  sciencrs 
Cescrèii  du  Havre  (1). 
SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTION  DE  ZOOLOGIE. 

Première  séance.  —  3/i  août  1877. 

H.  Jousset  de  Bellesme,  président,  n'ayant  pu  se  rendre  au 
Havre,  H.  Sabatier,  professeur  à.  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier,  nommé  vice-président,  dirige  les  travaux  de  la 
section. 

H.  J.  Barrois,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  est  nommé  secrétaire. 

M.  Giard  présente,  au  nom  de  M.  Louis  Bureau,  un  mé- 
moire sur  la  mue  du  bec  et  des  ornements  palpébraux  du 
macareux  arctique  (Fratercula  arctica)  après  la  saison  des 
amours.  Ce  phénomène,  resté  jusqu'à  présent  inconnu,  jette 
un  joxa  tout  nouveau  sur  l'histoire  si  compliquée  du  genre 
FrtUercula.  L'illustre  ornithologiste  Temminck  déclare  dans 
ses  ouvrages  qu'il  n'a  pu  obtenir  des  données  certaines  sur 
les  différents  états  de  ces  oiseaux. 

M.  Bureau  a  été  plus  heureux  et,  en  interrogeant  la  nature 
sur  le  vif,  il  s'est  assuré  que  le  Mormon  arctica  et  le  Mormon 
grabœ  des  auteurs  ne  constituent  qu'une  seule  et  même 
espèce  à  des  phases  difTérenles  de  son  existence.  Les  pièces 
cornées  qui  se  détachent  du  bec  du  macareux  après  la  mue 
sont  au  nombre  de  neuf.  La  modiScalion  la  plus  étrange  est 
celle  qui  se  produit  dans  la  hauteur  et  la  Terme  de  la  mandi- 
bule inférieure.  Chez  l'adulte  au  printemps,  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  est  élevée  et  son  bord  Inférieur  décrit 
une  courbe  régulière.  Chez  l'adulte  en  hiver,  au  contraire, 
la  base  de  la  mandibule  inférieure  est  étroite.  Son  bord  infé- 
rieur est  formé  par  une  ligne  brisée.  U  semble  que  la  man- 
dibule ait  reçu  un  coup  de  hache. . 

H.  Bureau  explique  en  détail  le  mécanisme  de  cette  mue 
singulière,  premier  exemple  d'mie  {tareille  métamorphose 
dans  la  classe  des  oiseaiu. 

91.  Giard  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  de  H.  Sau- 
vage^  aide-naturaliste  au  Muséum,  Sur  la  faune  ivhthyologique 
de  fAeie  et  en  portieuiter  de  t'Indo-Chine.  Cette  faune  peut  se 
diviser  en  quatre  provinces  : 

La  province  nord  ou  sibérienne,  où  l'on  remarque  la  pré- 
dominance des  types  européens. 

La  province  est  présente  à  cùLé  des  types  européens  des 
genres  spéciaux  (Saurogobio,  Pseudobrama,  etc.). 

province  ouest  présente  à  la  fois  des  affinités  avec 
l'Europe,  l'est  de  l'Afrique  et  la  province  asiatique  propre- 
ment dite. 

La  province  sud  ou  province  asiatique  par  excellence  pos- 
sède à  leur  maximum  de  développement  les  familles  des 
Labyrintkicœ  et  des  Ophicephalida.  Elle  peut  se  subdiviser  en 
deux  régions  :  la  péninsule  cisgangétique  et  la  péninsule 
transgangé  tique. 

MU.  Jullien  et  Uumant  ont  recueilli  en  Cochinchine  de 
nombreuses  espèces  encore  peu  connues  que  M.  Sauvage 
énumère.  L'étude  de  cette  faune  le  conduit  à  cette  conclusion 
que  les  rapports  les  plus  intimes  entre  l'Indo-Cbine  et  les 
régions  voisines  sont  en  première  I^ne  avec  Bornéo,  puis 
avec  Sumatra  et  enfin  avec  Java. 
M.  Georges  Pouchet,  maître  de  conférences  k  ^^^le  nor- 
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maie,  expose  le  résultat  de  ses  recherches  nouvelles  Sur  les 
conséquences  de  Cablation  d'un  œil  chez  les  poissons. 

Des  expériences  faites  autrefois  par  H.  Pouchet  U  résulte 
qu'il  y  a  une  action  réflexe  indépûidante  de  la  volonté  et  de 
la  révolution  diurne  allant  par  l'intermédiaire  du  grand  sym- 
pathique de  la  rétine  aux  cellules  pigmentaires  du  tégument. 
Ce  réflexe  préside  à  l'état  de  plus  ou  moins  grande  contrac- 
tion des  chromoblastes. 

M.  Pouchet  a  récemment  essayé  de  produire  une  hémiplé- 
gie des  chromoblastes  en  enlevant  l'oeil  d'un  côté.  Chez  beau- 
coup de  poissons  (Cottes,  Blennîes,  Mulets,  Tanches,  jeunes 
Anguilles,  Cobitis  fossilis,  etc.),  les  expériences  réussissent 
mal  ;  chez  certains  autres  et  en  particulier  chez  la  truite, 
elles  ont  un  plein  succès. 

L'expérience,  faite  d'abord  par  M.  Chantran,  sur  les  indica- 
tions de  M.  Pouchet  et  répétée  depuis  par  ce  damier,  montre 
que  la  truite  éboqnée  devient  noire  d'un  côté,  blanche  de 
l'autre. 

H.  Pouchet  a  fait  de  curieuses  obsorations  sur  les  chan-  . 

gements  de  position  qui  accompagnent  cette  hémiplé^e  :  la 
truite  éboi^née  adopte  toujours  une  position  oblique  telle 
que  l'œil  sub^stant  soit  dirigé  vers  le  bas.  Des  faits  analogues 
s'observent  chez  le  Palomum  privé  d'un  œil. 

H.  Pouchet  termine  eu  disant  quelques  mots  des  consé- 
quences physiologiques  auxquelles  pourraient  conduire  ses 
observations  en  amenant  la  découverte  des  origines  cépba> 
liques  du  grand  sympathique. 

M.  Giard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
présente,  au  siy'et  du  mémoire  de  H.  Pouchet,  quelques 
observations  sur  les  causes  qui  amènent  l'asymétrie  k  l'état 
adulte  chez  beaucoup  d'animaux  symétriques  dans  le  jeune 
âge  (poissons  pleuronectes.  Ascidies  pleurostatiques,  Ptéro- 
podes  et  Gastéropodes). 

M.  Giard  croit  que  le  point  de  départ  de  l'asymétrie  réside 
d'abord  dans  l'inégalité  des  o^anes  des  sens  (yeux  ou  oto- 
cystes)  on  dans  l'asymétrie  de  ces  organes  (ascidies).  Mais 
pour  que  cette  cause  puisse  i^ir,  il  f^ut  que  le  jeune  ani- 
mal soit  transparent  et  que  les  organes  des  sens  demeurent 
sessOes.  Les  yeux  pëdonculés  des  crustacés,  par  exemple, 
peuvent  par  leurs  mouvements  remédier  k  îlaégalité  de 
puissance. 

M.  Giard  signale  aussi  des  cas  nombreux  de  coloration  de 
la  face  inférieure  des  poissons  pleuronectes  observés  cet  été 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  La  Sole,  la  Plie,  le  Flet,  présentent 
parfois  cette  particularité,  mais  elle  a  été  plus  fréquente  en- 
core chez  le  Turbot.  Beaucoup  d'exemplaires  de  cette  espèce, 
arrivés  sur  les  marchés  de  Lille,  Douai  et  Valenciennes,  pré- 
sentaient de  la^es  marbrures  sur  la  face  inférieure  du  corps; 
il  est  remarquable  que  les  anciens  ichlhyologistes  (Daubenton, 
Bonnaterre,  etc.)  indiquent  ces  marbrures  comme  ordinaires 
chez  le  Turbot,  tandis  que  les  zoologistes  plus  récents  (Valen- 
ciennes, Yarrel)  décrivent  la  face  inférieure  comme  entière- 
ment blanche. 

M.  Pouchet  déclare  que  parmi  les  milliers  de  Turbots  qu'il 
a  eu  occasion  de  voir  k  Concameau,  aucun  ne  présentait  la 
moindre  tache  sur  la  face  blani^. 

M.  J.  Barrois,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
donne  communication  d'un  extrait  de  son  mémoire  sur  l'em- 
bryogénie des  Bryozoaires,  qui  traite  incidemment  du  système 
nerveux  colonial  de  ces  animaux. 

Après  avoir  mentionné  l'étrange  particularité  par  lui  dé- 
couverte dans  la  formation  de  la  loge  primitive  de  la  Pédicel- 
line,  type  cher  lequel  la  masse  interne  de  dégénérescence, 
an  lieu  de  ne  produire  qu'un  polypide,  donne  de  plus  nais- 
sance à  une  masse  de  cellules  fusiformes  qui  semble  y  faire 
suite.  H.  Barrois  cherche  à  expliquer  la  signification  de  cette 
étrange  partie,  et  fait  part  de  r^s  observations  sur  le  bour- 
geonnement de  VEucratea,  qvA  semblent  résoudra  la  quesUotf 
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Cbez  VEuerateachelata^  le  connus,  auUeude  se  développer 
par  aUon^ment  d'un  feuillet  unique,  s'accrdlt  par  allonge- 
ment de  deux  feuillet  emboîtés;  l'exteme  forme  comme 
d'habitude  l'endocyste  de  la  loge; l'interne  se  divise  en  deux 
portions  distinctes  qui  rappellent  tout  h  hit  les  deux  masses 
internes  de  la  loge  primitive  de  la  Pédicelline  :  la  supérieure 
donne  directement  naissance  au  polypide,  l'inférieure  subit 
des  changements  plus  étendus  :  ses  cellules  s'écartent,  de- 
viennent fusiformes,  et  forment  bientôt  une  masse  identique 
à  celle  de  la  Pédicelline  ;  puis  ces  cellules  fusiformes  s'as- 
semblent en  traînée,  et  donnent  ainsi  naissance  au  fùnicule 
et  au  système  nerveux  colonial. 

Ces  observations  conduisent  à  penser  que  l'endoderme 
dans  une  loge  de  Bryozoaire  ne  se  compose  pas  uniquement 
du  polypide,  mais  de  plus  d'un  petit  tube  épithélial  situé 
derrière  lui,  et  que  nous  voyons  chez  la  Pédicelline  naître  en 
môme  temps  de  la  masse  graisseuse  ;  ce  tube  peut  jouer  le 
rôle  d'un  feuillet  interne  s'accroissant  en  même  temps  que 
l'endocyste  pour  former  la  partie  endodennique  des  stolons  ; 
chez  la  Pédicelline,  ses  cellules  deviennent  simplement  fusi- 
formes ;  chez  l'EuwttM  elles  se  disposent  de  plus  en  traînées 
qui  forment  le  système  nerveux  colonial  et  le  funicule;  nous 
voyons  par  là  que  le  système  nerveux  colonial  et  le  fiinicule 
ne  représentent  morphologiquement  autre  chose  que  l'endo- 
derme, nous  voyons  aussi  par  ces  résultats  qu'un  connus  de 
Bryozoaire  ne  peut  plus  élre  considéré  comme  un  assem- 
blage de  simples  sacs  {Cystides)  produisant  seulement  plus 
tard  par  bourgeonnement  Interne  le  polypide  (animal  de 
seconde  génération)  ;  mais  dans  chaque  élément  se  trouvent 
dès  le  début  représentées  ses  deux  grandes  parties  consti- 
tutives (endodenne  et  exoderme);  par  exemple,  un  stolon 
de  vésiculaire  ne  pourra  plus  être  considéré  comme  étant 
formé  d'un  simple  tube,  mais  de  deux  feuillets  inclus  l'un 
dans  l'autre,  puisque  le  représentant  du  feuillet  interne  :  le 
système  nerveux  colonial  y  existe  toigours  dans  toute  la 
longueur. 

M.  Bamis  termine  en  (taisant  remarquer  l'accord  tzèa- 
frappant  qui  existe  entre  ces  faits  et  ceux  auxquels  H.  Joliet 
est  arrivé  plus  récemment  (disposition  fusiforme  des  élé- 
ments du  système  nerveux  colonial,  importance  morpholo- 
gique de  ce  système)  par  une  voie  toute  différente  ;  il  est 
heureux  de  voir  confirmer  par  cet  observateur  une  partie  des 
résultats  aiuquels  l'ont  conduit  les  recherches  qu'il  a  entre- 
prises depuis  plusieurs  années  soit  au  laboratoire  de  Wime- 
reux,  soit  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie. 

H.  Sabotier  fait  une  communication  sur  l'appareil  respira- 
toire des  Ampnllaires.  Il  démontre  l'existence  simultanée 
d'une  véritable  respiration  pulmonaire  et  d'une  respiration 
branchiale.  L'étude  histolo^que  des  deux  organes  corres- 
pondants prouve  que,  loin  d'être  l'un  et  l'autre  imparfaits 
dans  leur  constitution,  comme  aurait  pu  le  faire  penser  leur 
existence  simultanée,  ils  sont  au  contraire  très- bien  oi^anisés 
et  aptes  à  fonctionner  d'une  manière  parfaite. 

U.  Sabatier  insiste  sur  les  dispositions  anatomiques  qui 
assurent  le  transport  da  sang  de  la  branchie  au  poumon 
pendant  que  la  première  est  hors  de  ses  conditions  normales 
de  fonctionnement. 


Deuxième  séance,  ~~  25  août  1877. 

M.  ffermannfoi, professeur  à-l'université  de  Genève,  expose  le 
résultat  de  ses  investigations  sur  les  premiers  phénomènes  de 
développement  des  Échinodermes  ;  ses  recherches  ont  porté 
principalement  sur  les  oeufs  à'Asteria$  glacialis.  L'œuf  mûr 
présente  une  vésicule  germinative  bien  développée  et  une 
couche  muqueuse  superposée  immédiatement  au  vitellus. 

Le  premier  phénomène  de  développement  consiste  dans  la 
disparition  de  la  vésicule  germinative  qui  se  fond  avec  ie 


reste  du  vitellus;  on  voit  ensuite  se  former  aux  dépens  de  sa 
substance  un  amphiaster  qui  gagne  la  surfiice  pour  donner 
naissance  au  globule  polaire  ;  une  partie  de  l'amphiaster 
devient  le  noyau  du  corpuscule  de  rebut  et  nous  révèle  ainsi 
sa  nature  cellulaire,  l'autre  partie  demeure  à  l'intérieur  de 
l'œuf  où  elle  forme  un  noyau  :  le  Pramieieuê  femelle. 

La  fécondation  consiste  dans  la  soudure  d'un  spermato- 
zoïde à  la  substance  de  l'œuf  :  préalablement  soulevée  en 
une  légère  saillie,  la  partie  extérieure  du  spermatozoïde 
donne  naissance  à  un  Aster  :  le  Pronucleus  m&le;  sa  partie 
postérieure  demeure  à  l'extérieur  et  y  constitue  un  petit 
renflement  que  M.  Fol  appelle  le  càm  d'exsudation. 

Le  premier  fait  déterminé  par  la  fécondation  est  la  forma- 
tion b^s-rapide  d'une  membrane  vitelline  qui  vient  fermer 
l'entrée  aux  spermatozoïdes  ;  quand  la  fécondation  a  lieu  après 
la  sortie  des  globules  polaires,  ces  derniers  sont  compris  à 
l'intérieur  de  cette  membrane;  dans  le  cas  contraire,  ik  sont 
situés  à  l'extérieur. 

Le  premier  noyau,  d'où  part  la  segmentation,  résulte  de 
la  soudure  des  Pronucleus  mftle  et  femelle  ;  il  peut  arriver 
que  la  pénétration  de  plusieurs  spermatozoïdes  donne  nais- 
sance èi  la  production  de  plusieurs  asters  mftles,  ces  derniers 
peuvent  rester  en  partie  inutiles,  un  ou  deux  seulement 
s'unissent  bl'aster  femelle  ;  ils  ne  se  réunissent  jamais  les  uns 
aux  autres  et  semblent  au  contraire  se  repousser  l'un  l'autre. 
H.  Fol  a  remarqué  qu'à  chaque  double  fécondation  corres- 
pondait une  modification  dans  la  structure  de  l'embryon  : 
les  gastrules  des  œurs  dans  lesquels  ont  pénétré  deux  spei^ 
matozoïdes  présentent  en  même  temps  deux  invaginations  ; 
on  voit  quelle  lumière  l'étude  de  ces  phénomènes  peut  jeter 
sur  les  causes  de  production  des  monstres  doubles. 

La  communication  de  M.  A.  Giard  (sur  la  signlflcatîon 
morphologique  des  globules  polaires)  est  un  complément  et, 
en  certain  point,  une  rectification  des  faits  exposés  par 
H.  H.  Fol. 

M.  Giard  distingue  soigneusement  les  globules  polaires 
d'avec  d'autres  productions  dérivées  des  enveloppes  de  l'œuf 
on  excrétées  par  le  vitellus.  Les  véritables  globules  polaires 
naissent  tovjours  au  pAle  formateur  de  l'œuf  et  par  un  pro- 
cessus idMrtique  à  la  division  cellulaire.  Ils  méritent  donc  le 
nom  de  corps  directeurs  qu'on  leur  a  parfois  donné,  mais  ne 
peuvent  être  justement  appelés  corpuscules  de  rebut,  ni  même 
cellules  de  rebut. 

H.  Giard  a  étudié  la  naissance  des  globules  polaires  chez 
les  AnoéUdes,  les  Gastéropodes,  les  Ëchînodermes.  Ses 
observations  conBrment  pleinement  celles  faites  par  Bûtschli 
sur  les  Hirudinées,  le  CucuUan,  etc.  Elles  l'ont  conduit  à 
considérer  ces  petits  corps  comme  des  cellules  ntdimentairea 
n'ayant  plus  qu'une  signification  atavique. 

Les  premiers  déments  embryonnaires  sont  susceptibles  de 
mener  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  une  existence 
indépendante;  sans  parler  des  corps  du  testa  des  Tuniciera 
dont  la  nature  est  encore  douteuse,  H.  Giard  rappelle  que 
certaines  ceUuIes  ciliées  détachées  de  l'embryon  du  rer- 
gipes  ont  été  décrites  par  Nordman  comme  des  organismes 
parasites  de  l'œuf  de  ce  mollusque.  Les  premières  sphères  de 
segmentation  de  l'œuf  des  Hédusaires  et  des  Échinodermes 
sont  à  peine  adhérentes  entre  elles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  constater  une  liberté  absolue  chez  les  cellules  polaires. 

Cette  opinion  sur  la  signification  des  globules  polaires 
vient  d'être  acceptée  par  Bûtschli  dans  un  travail  récemment 
publié  dans  le  Journal  de  Ste6oW  (t.  XXIX,  fasc.  2).  H.  Giard  la 
complète  aujourd'hui  en  expliquant  comment  les  cellules 
polaires  sont  devenues  rudimentaires.  Lorsque  deux  ou  plu- 
sieurs cellules  libres  se  trouvent  enfermées  dans  une  enve- 
loppe coDuuune,  ta  concurrence  ritale  s'exerce  entre  ces  êtres 
cellulaires  comme  entre  des  organismes  plus  élevés.  C'est  ce 
qu'il  est  facile  de  voir,  soit  dans  les  pontes  nonnales  de  cer- 
tains pectinibrancbes  {Purfwm^  Lameltaria,  etc.).  soit  acci- 
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dentetlement  dans  celles  des  nudibranches  ou  des  aplyaiens, 
quand  d'une  manière  exceptionnelle  plusieurs  œufs  se  trou- 
Tent  renfermés  dans  uae  même  coque.  Une  partie  de  ces 
œufs  restent  à  l'état  d'ovules  avortés  et  subissent  une  segmen- 
tation iiTégulière,  et  servent  plus  tard  à  la  nutrition  des 
embryons.  On  ne  peut  cependant  pas  les  appeler  des  ovules 
de  rebut  et  les  considérer  comme  une  eicrétion  do  l'ovaire. 
Ce  serait  plutôt  une  sécrétion  conduisant  à  la  sécrétion  vitel- 
logènedes  turbellariés  et  des  ptatbelminthes. 

Les  globules  polaires  sont  arrivés  k  l'état  de  cellules  rudi- 
mentaires  par  suite  d'une  semblable  concurrence  vitale.  Leur 
indépendance  par  rapport  à  l'ovule  rappelle  ontogéniquement 
l'état  des  catallactes  où  les  cellules  de  la  morula  sont  suscep- 
tibles de  se  séparer  les  unes  des  autres. 

H.  Giard  combat  l'idée  émise  par  Rabl,  qui  attribue  aux 
globules  polaires  une  signification  physiologique  actuelle, 
et  les  croit  destinés  à  empêcher  la  membrane  -vitelUne  de 
presser  trop  fortement  le  vitellus.  Les  globules  polains  exis- 
tent cbei  des  animaux  où  il  n'y  a  pas  de  ooembranes  vitelUnes. 

Mécaniquement  et  actuellement,  la  formation  de  ces  cellules 
rudimendaires,  ou,  si  l'on  veut,  la  division  de  la  cellule  ovu- 
laire  en  cellules  très-inégales,  s'explique  parla  position  excen- 
trique du  noyau  de  l'œuf  au  moment  où  la  division  s'accom- 
plit. Cette  position  excentrique  tient  elle-mâme  à  l'hétérogé- 
néité des  substances  formant  le  vitellus  formateur  et  le 
vitellus  nutritif,  et  à,  leur  différence  de  densité. 

H.  Giard  discute  ensuite  certains  points  de  la  communication 
de  H.  H.  Fol. 

A  priori  il  ne  voit  aucune  impossibilité  à  ce  qu'il  y  ait  une 
attraction  &  distance  entre  le  spermatozoïde  et  la  surface  du 
vitellus.  Ce  fait  serait  môme  en  accord  avec  ce  qui  paraît 
exister  chez  les  organismes  inférieurs  et  rappellerait  Jusqu'à 
un  certain  point  la  conjugaison  des  conferves. 

En  ce  qui  concerne  le  cAne  d'exsudation,  M.  Giard  pense  que 
ce  cdne  présente  un  volume  trop  consid^able  pour  pouvoir 
£tre  attribué,  comme  le  suppose  U.  Fol,  &  la  queue  du  sper- 
matozoïde. On  entraîne  làcUement  avec  les  produits  génitaux 
une  certaÏDe  quantité  de  liquide  de  la  cavité  périviscérale  de 
l'écfainoderme  ;  or  ce  liqiiide  renferme  un  grand  nombre 
de  productions  amoeboïdes  signalées  déjà  par  Hofmann^  et 
dont  H.  Giard  a  fait  une  élude  plus  complète.  Certains  de  ces 
amibes  pénétrant  à  Iravws  tes  canaux  rayonnants  de  la  mem- 
brane muqueuse,  donnent  tout  &,  fiait  l'aspect  du  c6ae  d'exsu- 
dation. 

H.  Giard  croit  également  devoir  attribuer  à  ces  corps  les 
aspects  considérés  par  M.  Fol  comme  représentant  des  globu- 
les polaires  hors  de  la  membrane  vitelline.  Chez  le  Psamme- 
dtinus  miiiarta  ,  les  globules  polaires  sont  constamment 
au-dessous  de  la  membrane  et  contre  le  vitellus.  11  parait  en 
être  de  nkême,  d'après  A.  Agassiz,  chez  le  Toxopneustts  Drôbo' 
chierui».  Si  la  membrane  se  formait  seulement  après  l'entrée 
du  premier  spermatozoïde,  coounent  expliquer  cette  position 
des  globules  qui,  chez  l'oursin,  sont  nés  avant  la  fécondation. 
Comment  expliquer  aussi  cbez  l'étoile  de  mer  les  développe, 
ments  parthénogénéliques  signalés  par  R.  Greef,  et  qui, 
d'après  cet  émineot  observateur,  ne  différeraient  des  cas 
normaux  que  par  la  lenteur  des  processus  7 

H.  Giard  croit  qu'un  seul  spermatozoïde  peut  sufQre  pour 
la  fécondation,  mais  il  ne  pense  pas  que  deux  soient  trop  et 
donnent  naissance  &  une  monstruosité.  Il  n'a  pas  suivi  cbez 
les  Ëcbinodermes  l'évolution  des  œufs  qui  présentent  des 
tetrasters,  mais  il  a  observé  des  cas  semblables  trës-fréquenis 
chez  certains  mollusques  {Eolit  despecta,  Ancula  cristala). 
Chez  ces  animaux,  les  œufs  à  tetrasters  atteignaient  d'emblée 
le  stade  quatre  au  lieu  d'y  arriver  par  deux  divisions  succes- 
sives. Hais  le  développement  suivait  ensuite  une  marcbe  régu- 
lière. Ou  ne  peut  donc  voir  là  qu'une  abréviation  embryi^é- 
nique  analogue  k  celle  observée  par  Slrasburger  dans  le 
développement  de  l'œuf  des  gymnospermes. 


M.  Fol  pense  qu'en  effet  les  tetrasters  peuvent  avobr  dans 
certains  cas  la  signification  que  leur  atbribue  U.  Giard.  Il  ne 
faut  pas  oublier  toutefois  que  souvent  l'œuf  des  gymno- 
spermes donne  naissance  non  pas  h  un  mais  à  plusieurs  em- 
bryons. 

H.  De  Quatrefages  présente  un  mémoire  sur  un  pigeon  dé- 
radelpfu,  travail  qui  date  de  1839  et  qui  faisait  connaître  alors 
le  premier  cas  de  déradelphie  observé  chez  les  oiseaux.  L'état 
du  squelette,  des  viscères  et  particulièrement  des  deux  cœurs 
est  établi  avec  le  plus  grand  soin.  La  soudure  des  deux  indi- 
vidus parait  s'être  faite  en  procédant  de  dedans  en  dehors; 
elle  a  marché  parallèlement  au  développement  normal  de 
chacun  des  deux  composants.  Les  lois  établies  par  H.  Serre 
pour  les  parties  squelettiques  seulement  peuvent  être  éten- 
dues à  tous  les  ordres  d'organes. 

A  propos  de  cette  commimication,  H.  Pouchet  ^gnale  une 
observation  analogue  qu'il  a  fUte  chez  le  poulet.  Le  dévelop- 
pement du  monstre  était  moins  avancé  et  la  position  des 
cœurs  était  différente  de  celle  observée  par  H.  de  Quatrefages. 


TVofeièms  séance.  —  27  août  1877. 

M.  S(^atier  fait  une  communication  sur  un  organe  parar 
chymafeux  d'un  gros  volume  qu'il  a  découvert  chez  les  am- 
puilaires  et  qui  est  situé  entre  le  foie  et  l'organe  de  Bojanus. 
H.  Sabatîer  expose  la  structure  de  cet  organe,  qui,  recevant  le 
sang  de  l'intestin,  traversé  par  un  véritable  système  porte,  est 
composé  de  ttrandes  cellules  à  noyaux  jaune  clair  et  dé- 
pourvu de  toute  cavité  d'excrétion,  lui  paridt  devoir  être 
considéré  comme  un  organe  hématopoiétique.  H.  Sabatier 
n'a  pas  trouvé  de  sucre  dans  cet  organe,  mais  il  en  a  con- 
stanunent  rencontré  dans  le  foie  biliaire  qui  reçoit  le  saqg 
de  l'artère  aorte  et  non  des  veines  intestinates. 

En  s'appuyant  sur  ce  fait  et  sur  d'autres  empruntés  à  l'anato- 
mie  comparée,  II.  Sabatier  combat  la  distinction  qu'on  a 
voulu  établir  entre  un  foie  biliaire  qui  recevrait  le  sang  de 
l'artère  hépatique  et  un  ^ie  glycogéniquB  et  hématopoiétique  qui 
dépendrait  de  la  veine-porte.  Pour  lui,  le  foie  biliaire  et  le 
foie  glycogénique  correspondent  à  un  seul  ordre  d'éléments, 
les  cellules  hépatiques  proprement  dites,  qui  produisent  à  la 
fois  la  bile  et  la  substance  glycogène. 

Quant  &  la  signification  de  l'organe  spécial  décrit  chez  les 
ampullaires,  H.  Sabatier  le  considère  comme  un  organe  hé- 
matopoiétique qui  correspondrait  à  la  portion  hématopoiéti- 
que du  foie  des  animaux  supérieurs.  Cette  portion  aurait  d'ail- 
leurs des  connexions  variables  avec  le  foie  et  l'organe 
rénal  et  serait  tantôt  confondu  avec  le  foie  (vertébrés),  tantôt 
avec  l'o^ane  rénal  (mollusques)  et  constituerait  alors  une 
portion  intégrante  de  l'organe  de  Bojanus.  L'ampuUaire  réa- 
liserait un  type  intermédiaire  où  l'organe  en  question  araait 
intermédiaire  entre  le  foie  et  le  rein. 

U.  Giard  fait  observer  que,  d'après  les  descriptions  et  les 
planches  présentées  par  H.  Sabatier,  l'o^ane  nouveau  parait 
être  morphologiquement  en  rapport  avec  le  rein  plutôt  qu'avec 
le  foie. C'est  nne  différenciation  spéciale  de  l'organe  de  Boja- 
nus comparable  à  la  différenciation  qui  forme  le  vitellogëne 
aux  dépens  de  l'ovaire  chez  les  Planariés.  Le  fait  n'en  est 
pas  moins  très-intéressant  au  point  de  vue  physiologique  et 
ce  n'est  que  chez  les  Tuniciers  qu'on  retrouve  un  cas  sem- 
blable de  disjonction  de  l'organe  rénal. 

U.  Pouchet  trouve  aussi  des  points  de  rapprochement  entre 
l'organe  de  l'ampullaire  et  les  organes  rénaux  des  mollusques. 

H.  de  Fromenlel  dépose  un  mémoire  sur  la  revivification  des 
Rotifëres,  des  Anguillules  et  des  Tardigrades.  D'après  les  re- 
cherches de  ce  zoologiste,  les  animaux  complètement  dessé- 
chés ne  reviennent  pas  à  la  vie.  La  revivification  ne  s'opère 
que  quand  il  est  resté  dans  l'organisme  une  dose  d'humidité 
suffisante  pour  entretenir  l'existence. 
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Quatrièm  séance.  —  29  août  1877. 

H.  Noury  présente  une  série  de  tableaux  faits  avec  beau- 
coup d'art,  représentant  l'histoire  naturelle  des  oiseaux 
d'Europe,  et  en  particulier  de  la  famille  des  becs  fins  :  il 
fait  part  des  difficultés  qu'il  éprouve  dans  la  publication  de 
son  travail,  et  manifeste  l'espoir  de  se  voir  aider  par  l'Asso- 
ciation. Tout  en  encourageant  les  louables  efforts  de  H.  Noury, 
la  section  évite  de  se  prononcer  en  faveur  d'une  demande 
de  subsides,  l'œuvre  n'étant  pas  suffisamment  avancée  et  au< 
cune  partie  du  texte  n'étant  encore  prête. 

M.  /.  Barrais  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l'embryogénie  des  Annélides  et  Lamellibranches  :  l'embryo- 
génie des  nombreuses  espèces  d'Ànnélides  étudiées  cet  été 
au  laboratoire  de  Wimereux  peut  se  ramener  à  plusiâurs 
types  distincts:  les  principaux  sont  ceux  de  la  Phyllodoce,  des 
Capitella,  des  Polydora  et  Nériné,  des  Annélides  à  larves  pé- 
lagiques comme  les  Nephtis  et  les  Clyméniens,  enfin  des 
Annélides  àlarves  serpuloïdes. 

Le  premier  (Phyllodoce)  peut  servir  de  type  pour  la  marche 
générale  du  développement  ;  on  y  remarque  surtout  la  pré- 
sence de  deux  bandes  embryonnaires  à  la  partie  ventrale,  et 
celle  d'une  cavité  qui  lui  est  opposée  :  le  tube  digestif  rem- 
plit dès  le  début  tout  l'espace  renfermé  par  la  peau  ;  excepté 
au  niveau  de  cette  cavité  ;  tous  les  organes  (système  ner- 
veux, etc.)  se  forment  entre  lui  et  la  peau. 

Le  second  type  diffère  du  premier  par  le  mode  d'apparition 
des  dissépiments  qui  se  forment  tous  à  la  fois  et  s'écartent 
ensuite  au  lieu  de  se  former  d'une  manière  successive. 

Le  troisième  type,  caractérisé  par  les  longues  soies  de  la 
portion  antérieure,  est  remarquable  par  la  diversité  qui 
existe  dans  le  premier  stade  du  développement  des  diffé- 
rentes formes. 

Tandis  que  nous  voyons  chez  les  Polydores  l'embryon 
arrondi,  irrégulièrement  cilié  se  transformer  directement  en 
un  jeune  Aonélide,  nous  constatons  chez  le  Nériné  la  pré- 
sence de  nombreux  phénomènes  intercalés  ;  il  se  forme  une 
larve  à  cuticule  réticulée  caduque,  recouvrant  la  masse  interne 
qui  se  divise  ensuite  en  deux  feuillets  distincts. 

Les  deux  derniers  types  ne  diffèrent  guère  de  la  Phyl- 
lodoce que  par  les  premiers  stades  du  développement  ;  ils  s'y 
rattachent  en  ce  qui  concerne  les  particularités  essentielles  du 
développement  interne. 

En  ce  qui  concerne  les  Lamellibranches,  H.  Barrois  n'a 
encore  réussi  k  obtenir  les  larves  que  pour  les  Pholades, 
dont  deux  espèces  sont  très-aboudantes  à  Wimereux.  M.  Bar- 
rois  a  obtenu  le  cycle  d'une  manière  complète  :  les  œufs  de 
Pholade  donnent  naissance,  après  l'épibolie  et  le  stade  arrondi 
irrégulièrement  cilié,  à  une  larve  à  coquille  avec  vélum 
déjà  formé  et  qui  ne  représente  autre  chose  que  la  trocho- 
sphère  ;  la  coquille  est  caractérisée  pendant  toute  la  période 
qui  suit  cet  état,  par  ia  forme  de  la  charnière. 

Dans  les  stades  suivants,  péchés  au  seau,  l'un  des  angles 
de  la  charnière  tend  à  se  prononcer  pour  former  un  crochet  : 
c'est  pendant  cet  état  qu'apparaissent  sur  la  Trochosphëre, 
les  divers  organes  du  Lamellibranche  (système  nerveux,  foie , 
branchies,  etc.). 

Enfln  en  cherchant  directement  sur  les  bancs  à  Pholades,  on 
trouve  des  Jeunes  Pholades  de  la  seconde  forme  ;  autour  de 
la  coquille  primitive  a  commencé  ft  se  former  un'système 
de  dentelures. 

-  Les  faits  essentiels  du  développement  interne  consistent 
dans  l'état  primitif  du  mésoderme  formé  d'une  épaisse  masse 
placée  sous  le  vélum  et  séparant  les  deux  ouvertures  de 
l'intestin,  et  dans  la  forme  de  la  cavité  du  cqrps  réduite  à 
une  seule  portion  spacieuse  située  dans  la  partie  dorsale  ; 
pDdafit  trèti49ngtemp9  ^es  ûmn  (mverturw  (Ijuccftlé  et  aoale) 


sont  très-voisines  ;  le  pied  ne  se  forme  qu'extrêmement  tard. 

M.  Barrois  termine  en  s'appuyant  sur  ces  faits  pour  émettre 
une  comparaison  entre  les  Annélides  et  les  Lamellibranches  ; 
la  masse  mdsodermique  de  l'embryon  de  Pholade,  et  la  por- 
tion dorsale  dé  cavité  du  corps  sont  très-probablement  des 
parties  homologues  des  bandes  embryonnaires  et  de  la  portion 
dorsale  de  cavité  du  corps  de  la  Phyllodoce,  et  c'est  sur  cette 
première  indication  générale  que  nous  devons  nous  baser 
pour  établir  l'accord  d'une  manière  plus  complète. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Giard  fait  observer 
combien  les  faits  observés  par  H.  J.  Barrois  viennent  corro- 
borer les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  l'embryogénie  compa- 
rée de  la  Salmacina  Dysteri  et  des  Phyllodoce  parmi  les  Anné- 
lides, et  du  Lamellaria,  des  Neritina,  des  Nudîbrancbes,  des 
Nuades  parmi  les  mollusques.  Les  mollusques  (Gastéropodes 
et  Lamellibranches),  forment  avec  les  Annélides  et  les  Bra- 
chiopodes  un  ensemble  très-homogène  différant  autant  des 
Arthropodes  que  ceux-ci  des  vertébrés. 

La  formation  du  mésoderme  par  les  deux  bandes  embryon- 
naires n'est  qu'un  processus  abrégé  de  la  formation  par 
enterocœle,  c'est-à-dire  par  des  diverticules  de  l'endoderme 
ou  tube  digestif  primitif.  Ce  dernier  mode  de  formation 
s'observe  chez  les  Brachiopodes  et  les  Chœtognathes  qui  sont 
de  véritables  Annélides. 

H.  Giard  combat  les  conclusions  de  Bobretzky  qui,  dans  un 
mémoire  récent  a  cru  pouvoir  établir  des  distinctions  fon- 
damentales entre  l'embryogénie  des  Annélides  et  celle  des 
Hellusques. 

n  fait  observer,  en  terminant,  l'intérêt  que  présente  la 
découverte  faite  par  M.  Barrois  d'une  larve  d'Annélide  possé- 
dant une  enveloppe  embryonnaire.  Des  cas  semblables 
n'étaient  connus  jusqu'à  présent  que  chez  les  Arthropodes, 
ceriains  Cestodes  et  les  Némertiens. 

H.  Beauregard  a  entrepris  d'importantes  recherches  sur  les 
réseaux  vasculaires  de  l'œil  des  vertébrés.  Ces  réseaux,  qui 
affectent  des  dispositions  différentes  suivant  les  classes 
d'animaux,  paraissent  devoir  être  ramenés  à  des  réseaux 
rétiniens  et  à  des  réseaux  hyaloïdiens. 

Chez  les  vertébrés  pourvus  d'un  peigne  (oiseaux  et  Sau- 
riens), ce  peigne,  par  toute  sa  portion  plongée  dans  le  corps 
vitré,  doit  être  considéré  comme  l'homologue  du  réseau 
hyaloïdien  de  l'œil  des  embryons  de  mammifères  et  des 
réseaux  hyaloïdiens  que  l'on  observe  chez  les  Ophidiens  et 
le  plus  grand  nombre  des  poissons.  Cette  homologie  est 
établie  sur  des  faits  nombreux  du  domaine  de  l'embryogénie 
et  de  l'anatomie  comparée. 

Des  recherches  ophthalnioscopiques  longuement  poursui- 
vies permettent  à  M.  Beauregard  de  sign^er  l'existence  du 
repli  falciforme  chez  un  certain  nombre  de  poissons  où  celte 
formation  n'avait  pas  été  étudiée  {Trachinus  draco,  Trigta 
hirundo,  CotUt»  seorpiw,  Sparus  eaïaharus,  etc.).  Chez  ces 
poissons,  le  repli  falciforne  parait  être  l'homologue  du  peigne. 
Chez  les  Halacoptérygiens  apodes  on  trouve,  outre  ce  repli 
représentant  le  réseau  hyaloîdien,  un  réseau  rétinien  assez 
bien  développé,  de  sorte  que  ces  poissons  présentent  à  t'état 
adulte  les  deux  réseaux  vasculaires  qui,  chez  les  mammifères, 
n'existent  conjointement  que  peudant  la  vie  fœtale. 

Tous  ces  réseaux  servent  à  la  fois  à  la  nutrition  des  milieux 
de  l'œil  et  à  l'orientation  de  certains  rayons  lumineux,  la 
pupille  pouvant  se  placer  par  rapport  au  peigne  dans  une 
position  telle  que  celui-ci  intercepte  au  passage  certains 
rayons  venant  d'en  haut:  le  peigne  contribuerait  ainsi  à  la 
vision  si  remarquable  chez  les  oiseaux. 


Cinquième  séance,     30  août  1877. 

M.  Giard  présente  un  mémoire  sur  l'impwtance  des  carac^ 
t^ras  larvaires  pouf  rétablissemept  de  ia  pbylogôitlB  chex  \cn 
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insectes  et  eo  particulier  chez  les  papillons.  H.  Giard  a  signalé 
dès  187*2  dans  ses  recherches  sur  les  Tunîciers,  les  adaptations 
remarquables  auxquelles  sont  sujettes  les  larves  des  animaux 
&  embryogénie  dilatée  et  fait  connaître  plusieurs  cas  où  deux 
types  voisins  k  l'état  adulte  présentent  des  larves  très-dilTé- 
renles  {Inamgruences,  Weismann).  Il  a  indiqué  dès  lors  l'inté- 
rât  que  présenterait  à  ce  point  de  vue  l'étude  de  certains 
groupes  d'insectes  (Syrphiens  parmi  les  Diptères*  Bombyciens 
parmi  les  Lépidoptères).  H  montre  que,  malgré  ces  incon- 
gruences,rétudedeslarves  fournit  de  précieux  reuseigaemeats 
pour  dresser  l'arbre  généalogique  des  papillons.  C'est  ainsi 
que  la  chenille  jeune  du  Pajnlio  Machaon  est  épineuse 
comme  celle  des  Vaneases  et  indique  ainsi  que  les  Papilio- 
nides  et  les  Nymphalides  ont  dérivé  d'une  souche  commune 
rappelant  les  Vanessides  et  les  Argynnides.  D'ailleurs  dans 
presque  toutes  les  familles,  les  types  les  plus  élevés  ont  des 
chenilles  nues.  Les  chenilles  de  certaines  noctuelles  {Polia, 
Diplerygia)  sortent  de  l'œufavec  trois  pattes  de  paires  membra- 
neuses seulement,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue  qu'elles 
acquièrent  leur  cinq  paires  normales.  Elles  sont  donc  primi- 
tivement semblables  aux  chenilles  des  Géomètres,  qui  sont  en 
général  pourvues  de  deux  ou  trois  p^res  do  pattes  membra- 
neuses. Les  chenilles  de  Catoeala  manquent  môme  toujours 
des  pattes  membraneuses  antérieures  et  méritent  ainsi  le 
nom  de  Semi-Geometree,  que  leur  a  donné  Hubner.  Du  reste  il 
est  Eacile  de  retrourer  chez  les  Géomètridea  les  rudiments 
de  romementationdes  autres  groupes  et  ces  Géométiides  pa- 
raissent eux-mêmes  pouvoir  être  dérivés  de  formes  voisines 
des  Tineides,  lesquels  rappellent  les  Phryganes.  Pour  les  Sphin- 
gides  H.  Giard  indique  le  moyen  de  se  procurer  les  pontes 
(il  suffit  de  détruire  les  centres  nerveux  antérieurs),  et  de  se 
procurer  ainsi  les  jeunes  chenilles.  Il  a  pu  de  cette  façon 
s'assurerque  chetlaCfun-ocampa  Elpenor  les  chenilles  prennent 
des  teintes  variées  bien  avant  la  dernière  mue  et  k  des 
époques  variables,  contrairement  h  ce  qu'affirme  Weismann. 
H.  Giard  a  indiqué  dès  1872  les  causes  de  ce  polymorphisuke. 
Chez  le  Sphittœ  Ugmtri,  la  chenille  jeune  rappelle  les  Bom- 
byciens par  la  propriété  qu'elle  a  d'émettre  des  fils  de  soie. 
Elle  a  la  forme  des  chenilles  de  Smen'ntAw  et  leur  peau 
chagrinée.  Les  Smerinthes  doivent  donc  être  considérés 
comme  InTérienra  aux  Sphinx  proprement  dits. 

En  terminant,  H.  Giani  insiste  sur  les  indications  que  peut 
fournir  pour  la  classification  des  Lépidoptères  la  connaissance 
des  végétaux  sur  lesquels  vivent  les  chenilles. 

H.  /.  Barroit,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
a  été  conduit  par  ses  études  sur  les  Bryozoaires  &  considérer 
la  forme  primitive  de  ces  animaux  comme  comparable  à 
l'état  adulte  des  Rotifères.  En  se  basant  sur  les  ressem- 
blances que  présentent  avec  ces  derniers  les  larves  des  Ento- 
proctes,  il  a  émis  l'idée  d'une  faomologie  de  l'organe  bilobé 
de  la  face  ventrale  de  ces  larves  avec  le  mastax  embryon- 
naire. Pour  élucider  cette  question,  H.  Barrois  a  entrepris 
au  laboratoire  de  Wimereux  l'étude  de  l'embryogénie  du 
genre  Pedalim  si  intéressant  par  la  diversité  de  ses  ozganes 
appendiculaires,  et  dont  une  espèce  est  assez  commune  à 
Wimereux. 

Ce  Pédalion  est  une  espèce  marine  ;  il  présente,  outre  les 
deux  épaulettes  cilién  six  lambeaux  d'épithélium  dliaire  qui 
forment  par  leur  réunion  une  couronne  presque  complète  ; 
les  organes  appendiculaires  de  la  Ikce  orale  sont  au  nombre 
de  six  :  quatre  pointes  chitinenses  et  deux  boutons  à  [cils 
raides;  les  points  oculiformea  sont  au  nombre  de  trois,  dont 
deux  appartiennent  à  la  face  orale  ;  le  mastax  est  énorme  et 
se  compose  de  cinq  pièces  ;  il  donne  vers  la  face  dorsale 
naissance  à  une  espèce  d'œsophage  qui  aboutit  à  un  estomac 
muni  de  deux  glandes  latérales  ;  l'ovaire  est  ventral  et  assez 
volumineux. 

Les  œufs  sont  fixés,  pendant  toute  la  durée  de  l'évolution, 
k  la  partie  postérieure  du  corps,  comme  chez  le  Brechion  ;  le 


développement  est  extrêmement  rapide; un  jour  &  peine 
s'écoule  entre  la  ponte  et  l'éclosion. 

Au  stade  quatre,  l'œuf  se  compose  d'une  grosse  sphère  et 
de  trois  petites,  disposées  aux  quatre  angles  d'un  tétraèdre  ; 
les  trois  petites  sphères  se  segmentent  ensuite  rapidement 
pour  recouvrir  la  grosse  et  former  une  gastrula  par  épibolîe* 
mais  cet  enveloppement  ne  se  fait  pas  au  hasard  ;  leur  seg- 
mentation parait  surtout  consister  dans  l'apparition  d'une 
série  de  sillons  transverses,  ce  qui  donne  aux  cellules  qui 
s'étalent  sur  la  masse  interne  une  disposition  en  séries  ré- 
gulières ;  on  voit  de  plus  que  l'accroissement  ne  se  fait  pas 
avec  une  égale  vitesse  sur  les  deux  faces  de  l'œuf,  mais  est 
beaucoup  plus  rapide  d'un  cOté  que  de  l'autre  ;  il  en  résulte 
que  la  gastrula,  au  lieu  de  se  fermer  au  pôle  opposé  au  p61e 
formateur,  comme  le  dit  Salensky,  se  ferme  dans  le  voisi- 
nage de  la  face  ventrale,  près  du  point  où  apparaîtra  la  dé- 
pression autour  de  laquelle  Salensky  a  vu  naître  les  diffé- 
rents membres.  A  peine  formée,  cette  dépression  se  divise  en 
trois  branches,  dont  les  deux  inférieures  (  transverses)  donnent 
naissance  à  la  queue  et  la  supérieure  (longitudinale)  aux  deux 
lobes  de  la  tôte  ;  à  cette  époque  le  rudiment  du  mastax  est 
déjà  formé,  et  occupe  toute  la  future  portion  céphalique  (en- 
viron les  deux  tiers)  de  l'embryon. 

Un  peu  plus  tard,  on  voit  la  portion  située  enavantdesdeux 
sillons  transverses  s'étrangler  graduellement  :  c'est  par  ce 
processus  que  la  queue  airive  graduellement  k  se  séparer  du 
reste  du  corps  et  des  deux  lobes  de  la  tete,  ces  derniers  se 
relèvent  en  comprenant  entre  eux  une  onrerture  en  forme  de 
fente  qui  dérive  du  dllon  longitudinal  (qui  séparait  d'abord 
les  deux  lobes)  et  forment  plus  tard  l'ouverture  buccale;  la 
partie  qui  répond  à  l'étranglement  correspond  k  toute  la  ré- 
gion thoracique,  elle  présente  tot^ours  un  aspect  annelé  dû 
k  des  petits  plissements  de  la  peau  externe,  et  augmente 
d'étendue  k  mesure  que  l'étranglement  se  prononce  ;  les 
épaulettes  ciliées  se  forment  à  la  limite  supérieure  de  cet 
étranglement,  dont  elles  se  délimitent  k  l'époque  où  la  tête 
(face  orale)  et  le  thorax  commencent  k  se  séparer  par  une 
ligne  plus  nette  de  démarcation;  en  môme  temps  qu'eux  ap- 
paraît autour  de  la  bouche  une  couronne  ciliaîre  presque 
complète  qui  donne  naissance  aux  lambeaux  d'épithélium 
ciliaîre  de  la  face  ovale. 

Les  résultats  obtenus  par  H.  Barrois  sont  en  désaccord  en 
deux  points  avec  ceux  publiés  par  Salen^y  pour  le  Brachion. 

1«  D'après  H.  Barrois  le  blaatopore  peut  très-bien  passer  &, 
la  bouche  définitive. 

3*  L'on  ne  peut  attacher  une  grande  importance  &,  la  nais- 
sance des  différents  organes  autour  de  la  dépression  ven- 
trale; la  dernière  partie  du  développement  nous  montre  que 
ce  processus  n'est  dû  qu'à  ce  que  l'embryon,  au  moment  de 
sa  formation,  est  enroulé  sur  lui-même  ;  les  aspects  produits 
par  l'enroulement  d'un  embryon  dans  l'œuf  ne  peuvent  évi- 
demment rien  avoir  de  commun  avec  le  plan  général  d'orga- 
nisation, et  ne  peuvent  être  que  trompeurs;  aussi,  bien  loin 
de  s'appuyer  sur  eux,  comme  le  fait  Sabensky,  pour  établir  des 
relations,  nous  devons  au  contraire  chercher  k  en  faire 
abstraction  autant  qu'il  est  possible  ;  ce  n'est  qu'en  dégageant 
les  phénomènes  réels  d'embryogénie  des  aspects  perturlm- 
teurs  produits  par  l'enroulement  que  nous  pourrons  arriver 
à  avoir  sur  l'embryt^énie  du  groupe  de  Rotifères  des  idées 
exactes.  En  ce  qui  concerne  la  parenté  avec  les  Bryozoaires,  les 
observations  de  M.  Barrois  ne  lui  permettent  encore  de  rien 
conclun  de  positif,  mais  elles  montrent  au  moins  que  ce 
mode  d'apparition  simultanée  des  orçanes  autour  de  la  dé- 
pression ventrale  (Salensky)  ne  prouve  rien  contre  l'impoz^ 
tance  de  la  division  essentielle  de  l'adulte  en  deux  faces 
opposées,  séparées  par  la  couronne  ;  l'embryogénie  laisse  irré- 
solue, mais  ne  contredit  pas  l'opinion  émise  par  M.  Barrois. 

H.  Giard  dit  que  l'accroissement  plus  rapide  de  l'embryon 
dans  un  sens  s'observe  égalemmt  dans  les  embryons  de 
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Mollusques  gasiëropoies.  Il  ne  croit  pas  que  les  observations 
de  H.  Barrois  l'autorisent  à  conclure  que  l'ouverture  primi- 
tive d'invagination  devient  la  bouche  définitive  du  rotifère. 
Quand  une  Gastrula  se  forme  par  épibolie  elle  est  constituée 
dès  rinstant  ou  l'embryon  est  formé  de  deux  sortes  de  cel- 
lules (exodermiques  et  endodermiques)  situées  symétrique- 
ment par  rapport  à  un  axe.  Tout  le  pôle  endodermique  ou 
nutritif  correspond  à,  l'ouverture  primitive  (prostome)  des 
Gastrula  formées  par  invagination.  L'accroissement  plus  ra- 
pide de  Tuoderme  dans  un  cralain  sens  Mt  que  le  blasto- 
pore,  c'est-à-dire  le  point  ou  l'exoderme  se  referme  ne  coïn- 
cide pas  avec  le  prostome  :  le  blaatopore  est  physiologique- 
ment  le  reste  du  prostome  et  n'en  est  pas  Tbomologne  mor- 
phologique. La  bouche  définitive  se  forme  toujours  an  pdle 
formateur,  mais  ce  pôle  peut  être  déplacé  par  l'accroissement 
inégal  de  l'exoderme  et  être  amené  dans  le  voisinage  du  pôle 
nutritif.  La  bouche  définitive  peut  même  coïncider  avec  le 
blastopore,  elle  ne  coïncide  jamais  avec  le  prostome.  Enfin 
H.  Giard  considère  les  rotifères  comme  se  rapprochant  des 
Mollusques  et  des  Annélides,  au  moins  autant  que  des 
Bryozoaires  avec  lesquels  von  Hayek  les  réunit;  la  parenté 
avec  les  Arthropodes  est  bien  plus  éloignée  et  repose  sur  des 
caractères  fort  superficiels. 

M.  So&altflr  communique  les  premiers  résultats  de  recher- 
ches entreprises  l'été  dernier  sur  les  tubes  de  Halpighi  des 
insectes.  H.  Sabatier  a  été  amené  l'étude  de  ces  organes 
par  ses  recherches  sur  le  foie  des  Ampullaires. 

Chu  les  insectes,  les  tubes  sécréteurs  paraissent  étra  des 
organes,  tantôt  exdusivement  biliaires,  tantôt  exciurïvement 
urinaires  on  hœmatopoiétiques,  tantôt  enfin  Ils  semblent  jouer 
à  la  fois  ce  double  rôle  ;  des  différences  morphologiques  cor- 
respondent à  ces  différences  de  fonctions. 

M,  Sabatier  indique  comme  un  objet  très-favorable  pour 
l'étude  de  ces  organes  la  taupe-grillon  chez  laquelUi  ils  pré- 
sentent un  très-haut  degré  de  développement. 

M.  de  Qwtlrefages  est  nommé  à  l'unanimité  président  de  la 
section  de  zoologie  pour  l'année  1878. 

M.  Louis  Bureau  est  nommé  délégué  &  la  coomiission  des 
BubvenUons  pour  la  même  année. 


SECTION  DE  PBYSIQDE. 


Séance  du  2â  août  1877. 


Le  président  de  la  section  est  H.  A*  Cornu,  professeur  h 
l'École  polytechnique.  M.  E.  Mtrcadier,  répétiteur  à  l'École 
polytechnique,  est  nommé  secrétaire.  M.  Griniois,  professeur 
à  l'université  d'Utrecht,  est  nommé  président  d'honneur. 

H.  A,  Guérout  expose  ses  recherches  sur  l'électrolyse  de 
l'acide  sulfureux. 

Cette  opération  donne  généralement  de  l'oxygène  au  pôle 
positif  et  du  soufre  au  pôle  négatif.  M.  Guérout  trouve  que  si 
l'on  opère  avec  une  pile  faible  sur  une  solution  aqueuse  de 
l'acide,  il  se  forme  d'abord  à  l'électrode  négative  de  l'acide 
hydrosulfureux,  et  le  dépôt  de  soufre  ne  se  produit  ensuite, 
quand  on  emploie  une  pile  forte,  que  par  suite  de  la  décom- 
position de  cet  acide  hydrosulfureux. 

Quant  à  l'hydrogène  qui  entre  dans  la  composition  de  ce 
dernier,  il  provient  de  la  décomposition  de  l'bydrate  d'acide 
sulfureux  qui  ne  comporterait  en  quelque  sorte  comme  un 
sulfite  d'eau. 

M.  Guérout  fait  remarquer  que  l'électrolyse  de  l'acide  sul- 
fureux avec  une  pile  faible  fournit  ainsi  un  moyen  de  prépa- 
rer une  solution  d'acide  bydrosulfureux  pur. 

M.  Mergét  envoie  un  mémoire  sur  la  thermo-diffùsion  de  la 
fonte.  M.  Angot  en  donne  lecture. 

Il  résulte  des  recherches  de  H.  Merget  que  si  l'on  chaulTe 


un  bloc  de  fonte  après  l'avoir  préalablement  mouillé,  il  perd 
son  eau  d'imbibitioa  qui  s'échappe  en  vapeur  par  les  pores 
superficiels.  La  sortie  de  celte  eau  s'accompagne  d'un  mou- 
vement, en  sens  contraire,  des  gaz  du  dehors  qui  pénètrent 
à  l'intérieur  par  les  mêmes  voies  et  s'y  condensent  sous  des 
pressions  considérables  qui  peuvent  atteindre,  au  rouge,  la 
limite  supérieure  de  12  atmosphères.  Les  principaux  gaz  ainsi 
recueillis  sont  l'azote,  l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone.  Le 
fer  possède,  mais  k  un  degré  moindre,  la  même  propriété. 

H.  Mei^et  pense  qu'on  pourrait  ainsi  se  rendre  compte  de 
certaines  particularités,  jusqu'à  présent  inexpliquées,  des 
expériences  de  MH.  Sainte-Claire  Deville  et  Cailletet  sur  la 
perméabilité  des  gaz  à  des  températures  élevées. 

M.  Mweadiw  expose  une  nouvelle  méthode  pour  comparer 
entre  eux  deux  mouvements  vibratoires  d'amplitude,  de  pé- 
riode et  de  phase  quelconques. 

Elle  consiste  à  armer  les  corps  vibrants  de  styles  disposés 
de  façon  que  leurs  mouvements  soient  parallèles,  et  à  les 
projeter  à  l'aide  d'un  faisceau  lumineux  cylindrique  sur  un 
plan  parallèle  aux  deux  mouvements.  Les  équations  des  mou- 
vements projetés  sont  identiques  à  celles  des  mouvements 
eux-mêmes  ;  mais  alors  il  y  a  superposition  des  deux  mou- 
vements et  il  se  croisent  un  certain  nombre  de  fois  par  siv 
conde.  Le  phénomène  physique  qui  en  résulte  consiste  dans 
l'apparition  d'un  certain  nombre  de  raies  noires  sur  un  fond 
éclairé. 

M.  Mercadier  montre  que  si  le  rapport  des  périodes  des 

2  mouvements  est  ~  (n  étant  le  plus  grand  des  deux  termes) 

le  nombre  des  raies  est  toujours  égal  à  2  n.  Ce  nombre  et 
la  position  des  raies  caractérisent  donc  l'intervalle  musical 
correspondant  aux  deux  mouvements.  En  particulier,  dans  le 
cas  de  l'unisson  on  a  2  raies,  pour  l'octave  Ix,  pour  la  quinte  6^ 
pour  la  quarte  8,  pour  la  tierce  majeure  4.0,  pour  la  tierce  mi- 
neure 12...  etc. 

D'ailleurs,  en  étudiant  la  question  analytiquement,  on 
trouve,  en  supposant  les  ampUtudes  égales,  des  formules  ex- 
trêmement simples  qui  permettent  de  calculer  la  difl'érence  de 
phase  des  deux  mouvements  en  fonction  de  l'amplitude  et  de 
la  distance  d'une  raie  quelconque  à  position  d'équilibre  com- 
mune aux  deux  styles.  Or  il  est  £acile  de  mesurer  ces  quantités 
avec  une  grande  précision  en  examinant  les  images  des  deux 
styles  au  foyer  d'une  lunetie  munie  d'un  micromètre.  C'est 
en  cela  que  consiste  principalement  l'avantage  de  cette  mé- 
thode de  comparaison  de  3  mouvements  vibratoires  sur  celles 
qui  sont  déjà  en  usage. 


Séance  du  25  août, 

M.  A ,  Cornu  expose  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  partie 
ultra-violette  du  spectre  solaire.  Il  s'agit  d'obtenir  une  pho- 
tographie très-nette  de  la  partie  qui  se  trouve  au  delà  de 
la  raie  correspondant  à  la  longueur  d'onde  3^0. 

Pour  avoir  de  la  netteté  il  faut  :  1°  éviter  autant  que  possible 
la  perte  de  lumière  par  absorption.  Pour  cela,  M.  Cornu  rem- 
place le  miroir  argenté  de  l'héliostat  par  un  prisme  de  quartz 
à  réÛexion  totale  qui  n'absorbe  pas  sensiblement  les  radia- 
tions, au  moins  jusqu'à  la  longueur  d'onde  290.  2*  Évi- 
ter les  aberrations  :  pour  cela,  on  calcule  le  rapport  des 
rayons  de  courbure  de  l'objectif  en  quartz  du  goniomètre 
pour  avoir  le  minimum  d'aberration  :  on  trouve  1/10,  et  pour 
simptifler,  on  prend  un  objectif  plan-convexe,  la  courbure 
étant  en  dehors.  3'  Enfin  il  faut  éviter  les  effets  de  la  biré- 
fringence des  quartz  ;  dans  ce  but,  on  prend  les  quartz  dans 
la  direction  de  l'axe,  ce  qui  supprime  la  biréfringence  recti- 
tigne,  et  on  accole  un  quartz  gauche  à  un  qoartz  droit  pour 
supprimer  la  biréfringence  rotatoire. 

En  outre,  pour  bien  metbre  an  point  la  partie  du  spectre  à 
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photographier  et  qu'on  ne  voit  pas,  M.  Cornu  se  sert  des 
oculaires  fluorescents  de  H.  Soret;  puis  cet  oculaire  est  rem- 
placé par  une  plaque  de  collodion  humide. 

A  l'aide  de  ces  perfectionnements  nouveaux,  on  peut 
obtenir  des  images  qui  supportent  un  grossissement  de 
i50  fois  au  microscope,  et  on  peut  aller  jusqii'à  la  raie  cor- 
respondant k  la  longueur  d'onde  S90. 

M.  Ridier  présente  un  thermomètre  enregistreur  qui  fonc- 
tionne sous  les  yeux  des  membres  de  la  section.  U  est  fondé 
sur  la  différence  de  dilatation  d'un  tube  d'ader  très-mince 
de  70  centimètres  de  longueur  et  d'un  tube  de  sine  qui  entre 
dans  le  premier  à  ikttitement  dur.  Celte  différence  est  d'envi- 
ron 0^,01  pour  une  variation  de  temp^ture  de  1  degré. 
Elle  »  produit  très-rapidement,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
sensibilité  de  l'instrument.  Pour  enregistrer  les  indications 
de  cette  tige,  on  multiplie  ses  variations  de  lon^eur  par 
500,  à  l'aide  d'un  système  de  multiplicateur  dont  U  est  im- 
possible de  donner  une  idée  sans  dessins,  et  qui  est  iden- 
tique à  celui  du  baromètre  enregistreur  du  mflme  construc- 
teur: un  degré  de  variation  de  température  se  trouve  ainsi 
représenté  par  une  longueur  de  6  millimètres. 

H.  finmow  indique  rapidement  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
dans  ses  recherches  relatives  à  l'énergie  du  mouvement  vi- 
bratoire des  cordes.  Il  fidt  hommage  de  deux  mémoires 
imprimés,  l'un  sur  les  ondes  sonores  cylindriques,  l'autre 
sur  l'absorption  delà  lumière,  d'après  la  théorie  de  Haiwel. 

M.  Huggins,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
donne  quelques  indications  sur  les  nouveaux  procédés  qu'il 
emploie  pour  photographier  les  r^es  défi  spectres  des  étoiles. 
Ces  raies  ne  s'obtiennent  pas  avec  des  lunettes.  M.  Huggins 
emploie  on  télescope  dont  le  miroir  est  en  argentan  pour 
éviter  l'absorption  de  la  lumière  :  la  fente  du  spectroscope 
est  placée  au  foyer  du  télescope  ;  le  prisme  est  en  spath 
d'Islande  et  les  lentilles  en  quartz.  Enfla,  comme  l'image 
d'une  étoile  est  un  point,  et  son  spectre  une  ligne,  pour 
donner  de  la  la^ur  à  ce  spectre,  on  donne  au  télescope  un 
mouvement  tel  que  les  rayons  lumineux  tombent  successi- 
vement sur  toutes  les  parties  de  la  fente. 

H.  Huggins  a  pu  ainsi  obtenir  des  photographies  de  raies 
qui  supportent  un  grossissement  de  130  fois  au  microscope  : 
il  a  appliqué  ce  procédé,  notamment  à  a  de  Ut  Lyre,  Sirius, 
Jupiter,  Vénus,  la  Lune. 


Sémee  du  27  août. 

U.  YiMt  propose  qne  rAsBodation  finmcaise  consacre  une 
partie  de  ses  ressources  h  l'achat  d'instruments  de  physique 
et  les  mette  pendant  un  certain  temps  et  successivement  à  la 
disposition  des  membres  de  l'Association. 

La  section,  tout  en  faisant  des  réserves  sur  les  difflcullés 
que  pourrait  rencontrer  ce  projet  dans  la  pratique,  donne  son 
approbation  à  l'idée  générale  sur  laquelle  il  repose,  et  pense 
qu'il  y  aurait  lieu  de  le  mettre  k  l'étude. 

M.  le  docteur  Ch.  Brame  présente  à  la  section  deux  mé- 
moires :  l'un  sur  de  nouvelles  preuves  de  la  corrélation  des 
forces  physiques  et  dans  lequel  l'auteur  expose  ses  idées  sur 
la  constitution  de  la  matière  et  sur  le  mécanisme  à  l'aide 
duquel  se  produisent  les  divers  phénomènes  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ;  l'autre  sur  les  densités  du  soufre,  dans  lequel 
il  essaye  d'expliquer  les  différmits  nombres  attribués  par  les 
observateurs  au  soufre  dans  les  divers  états  où  on  le  trouve 
naturellement  et  dans  ceux  où  on  l'amène  artîfldellement. 
L'auteur  attribue  ces  différences  principalement  h  l'insuffl- 
aance  des  moyens  employés,  à  l'interposition  entre  les  mo- 
lécules de  petites  quantités  du  dissolvant,  d'air,  de  matières 
étrangères. 


Séance  du  20  août  (matin). 

H.  le  commandant  Perrier  expose  devant  les  sections  de 
physique,  de  mathématiques  et  de  géographie  réunies  la  mé- 
thode qu'il  emploie  actuellement  ponr  la  détermination  des 
longitudes,  &  l'aide  de  signaux  électriques.  II  indique  toutes 
les  précautions  expérimentales  k  prendre  pour  éliminer  toutes 
les  causes  d'erreur,  notamment  celle  qui  est  due  à  l'inertie 
des  organes  électriques,  et  celle  qui  résulte  de  la  durée  de  la 
propagation  de  l'éleclricité  sur  les  longs  fils  métalliques. 

H.  Januen  présente  à  la  section  une  belle  photographie  du 
soleil  obtenue  dans  des  conditions  qu'il  définit.  Il  expose  que 
le  spectre  solaire  présente  une  composition  variable  avec  la 
durée  de  la  pose  :  le  nombre  des  radiations  diminue  au  fUr 
et  k  mesure  que  la  durée  de  l'exposition  de  la  plaque  phott^ra- 
phique  diminue.  Ainsi,  lorsque  celte  durée  est  réduite  à  ^  de 
seconde  seulement,  le  spectre  se  réduit  &  peu  près  à  la  por- 
tion qui  avoisine  la  raie  G.  Il  en  résulte  un  moyen  extrême- 
ment simple  de  rendre  en  quelque  sorte  la  lumière  du  soleil 
monochromatique  au  point  de  vue  de  ses  effets  chimiques,  et 
d'obtenir  ainsi  des  images  de  l'astre  extrêmement  nettes. 

Il  en  résulte  aussi  la  possibilité  de  comparer  avec  plus 
d'exactitude  qu'auparavant  les  photographies  du  centre  et 
celles  des  bords  du  soleil  et  d'obtenir  une  reproduction  plus 
claire  des  particularités  de  la  surftwe  de  l'astre. 


Sèanc»  du  39  août  i»oir). 

M.  Huggins  communique  des  résultats  obtenus  par  H.  Dra- 
per dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  le  spectre  solaire.  U 
s'agit  de  raies  brillantes  découvertes  dans  ce  spectre  et  qui, 
d'après  M.  Draper,  appartiendraient  à  l'oxygène.  Toutefois 
cette  affirmation  a  besoin  d'être  confirmée  par  de  nouvelles 
études, 

M.  Angot  expose  les  résultats  de  ses  études  sur  la  photo- 
graphie et  leur  application  k  l'observation  des  phénomènes 
astronomiques,  notamment  au  passive  de  Vénus  sur  le  soleil. 
U  résume  l'exposé  de  la  méthode  qu'il  a  employée  pour  con- 
stater très-netiement  l'agrandissement  des  images  photogra- 
phiqnes  obtenues  au  foyer  d'une  lunette  astronomique,  et 
démoiUre  :  premièrement  que  ce  résultat  n'était  pas  dflk  à  un 
cheminemrat  de  l'action  chimique  de  proche  en  proche  ;  se- 
condement qu'il  s'expliquait  complètement  à  l'aide  des  théo- 
ries ordinaires  de  l'optique  et  principalement  delà  théorie  de 
la  diffraction. 

Les  particularités  que  présente  l'observation  du  passage 
d'un  astre  sur  un  autre  trouvent  ainsi  facilement  leur  expli- 
cation, et  on  peut  les  reproduire  artificiellement  k  volonté. 

M.  Mercadier  expose  une  méthode  qu'il  a  imaginée  de- 
puis plusieurs  années  dans  le  but  de  mesurer  les  retards 
qui  se  produisent  dans  la  propagation  de  l'électricité  à  travers 
les  conducteurs,  et  en  second  lieu  de  mesurer  des  diffé- 
rences de  temps  très-petites  séparant  deux  phénomènes  mé- 
caniques successifs. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  les  faits  suivants  :  !*>  Deux 
électro-diapasons  dont  les  périodes  sont  trës-pea  différentes 
peuvent  entretenir  l'un  l'uitre  leur  mouvement  de  façon  à 
conserver  une  différence  de  pliase  nulle  ;  3'  ai  dans  le  trqet 
qui  sépare  l'électro-aimant  du  prentier  instrument  de  cehii 
du  second,  on  introduit  un  conducteur  d'une  certaine  lon- 
gueur, il  en  résulte  un  retard  dans  le  moment  où  le  second 
instrument  est  mis  en  mouvement,  et  ce  retard  se  traduit  par 
une  différence  de  phase  qui,  mesurée,  donne  en  fraction  de 
la  durée  de  la  période  commune  aux  diapasons  la  grandeur 
même  du  retard.  Pour  mesurer  celte  différence  de  phase, 
H.  Mercadier  emploie  la  méthode  qu'il  a  exposée  dans  la 
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séance  du  2&  août,  et  il  iodique  les  dispositions  expérimen- 
tales et  les  précautions  nécessaires  pour  arriver  à  des  résul- 
tats précis. 

Pour  appliquer  cette  méthode  k  la  mesure  de  l'intervalle 
entre  deux  ptiénomënes  mécaniques  successifs,  il  suffit  de 
pouvoir  fermer  le  couràot  de  rélectro-aimaut  qui  entretient 
le  mouvement  du  premier  diapason  au  moment  où  le  pre- 
mier phénomène  se  produit,  et  de  fermer  le  courant  de 
l'électro-aimant  du  second  diapason  à  l'instant  du  second  phé- 
nomène ;  on  mesure  ensuite  la  différence  de  phase  qui  en 
résulte  diana  le  mouvement  des  deux  instruments. 


Séance  du  30  août. 

M.  Dehhaj/e,  ingénieur  k  Rouen,  envoie  une  note  leUtive 
à  l'application  de  l'éclain^  électrique  aux  salles  basses  d'ate- 
liers de  filature  et  de  tissage.  La  lumière  électrique  est  ren- 
voyée sur  le  plafond  à  l'aide  de  réflecteurs  convenables, 
et  de  là  diffusée  dans  toute  la  salle,  produisant  ainsi  un  éclai- 
rement  analogue  à  celui  de  la  lumière  diffuse  ordinaire. 

La  section  a  reçu  communication  d'une  note  imprimée  se 
rattachant  au  môme  sujet,  et  relative  au  nouveau  procédé 
d'éclairage  électrique  de  M.  Jabloskoff. 

M.  l'abbé  Geneix-àfarlin  indique  les  modifications  qu'il  a 
apportées  à  la  machine  électrique  de  M.  Carré,  afin  d'en  rendre 
l'usage  plus  aisé  dans  les  cours  publics. 

H.  Marié-Davy  donne  des  indications  sur  les  nouveaux 
instruments  enregistreurs  installés  récenuuent  &  l'Observa- 
toire de  Hontaouris.  Il  décrit  notamment  le  procédé  d'enre- 
gistrement du  degré  actinométrique  et  l'év^rométre  enre- 
gistreur destiné  k  l'étode  de  la  transpiration  des  plantes.  Il 
indique  entre  autres  résultats  que  le  rapport  entre  la  quan- 
tité d'eau  évaporée  et  le  degré  actinométrique  parait  con- 
stant. 

Il  insiste  d'ailleurs  sur  l'importance  des  mesures  aclino- 
métriques  qui  sont  en  rapport  direct  avec  la  formation  et  la 
quantité  des  produits  végétaux,  tandis  que  la  température 
influe  surtout  sur  leur  qualité. 

H.  M.  Deprez  expose  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  le 
but  de  mesurer  les  vitesses.  Il  donne  notamment  le  prin- 
cipe d'un  indicateur  optique  de  la  vitesse  d'un  arbre  tour- 
nant, comme  un  essieu  de  locomotive,  ou  un  disque  quel 
conque.  Ce  principe  a  de  l'analogie  avec  celui  de  la  compo- 
sition  optique  des  mouvemuila  vibratoires.  Un  rayon  lumi- 
neux se  réfléchit  sur  un  miroir  porté  par  un  ressort  qui 
tombe  lorsqu'une  came  portée  par  le  disque  vient  presser 
une  détente,  et  la  position  du  point  lumineux  sur  une  lame 
de  verre  dépoli  donne  à  chaque  instant  la  mesure  de  la  vi- 
tesse du  disque  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  composition  du 
mouvement  du  ressort  et  de  celui  du  disque. 

H.  Gariei  donne  quelques  indications  sur  un  appareil  à 
l'aide  duquel  il  a  commencé  des  recherches  photométriques. 


SECTIOIf  O'ÉCONOHIE  POLITTQDB  ET  DE  STATISTHICE. 
L^veuTie  «e  la  MAgma  «e  l'UHel«Mmwt  mn  H»vre. 

Bien  qu'il  paraisse  sous  le  titre  du  Congrès  de  l'association 
française,  le  mémoire  qu'on  va  lire  n'a  pas  été  lu  à  la  section 
d'économie  politique,  et  cependant  il  se  rattache  plus  inti- 
mement qu'aucun  autre  aux  travaux  du  Congrès  du  Havre. 

Le  12  mai  1877,  le  comité  de  la  Ligue  de  l'enseignement 
au  Havre  avait  décidé  qu'un  rapport  sur  son  œuvre  serait 
présenté  &  la  sectioa  d'éconon^  politique  et  avait  chargé 


M.  F.  Puaux  de  rédiger  ce  rapport.  Bientôt  après ,  l'acte  du 
16  mai  amena  aux  affaires  d'autres  ministres  qui  crurent 
devoir  dissoudre  la  Ligue  de  l'enseignement  au  Havre,  sous 
prétexte  que  son  comité  était  un  foyer  de  propagande  poU- 
tîque  contre  le  nouveau  gouremement.  Or  ce  comité  ne 
s'ét^t  pas  réuni  depuis  le  13  mal 

E.  A. 


Un  travail  comme  celui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter, se  rattache  directement  k  l'œuvre  que  poursuit  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Il  ne  s'i^t  pas  seulement  pour  notre  Société  d'enconr^er 
ces  études  qui,  résumant  de  longues  recherches,  marquent 
un  pas  en  avant  et  deviennent  une  conquête  pour  la  science, 
c'est  son  privilège,  autant  que  son  devoir,  de  s'intéresser  k 
ces  œuvres  sociales  qui,  profitant  des  eq>6rienceB  fkites  et 
des  résultats  acquis,  cfaerchent  moins  fc  découvrir  qu'à 
appliquer. 

C'est,  en  effet,  servir  la  science  que  de  tout  faire  pour 
créer  un  milieu  qui  lui  soit  favorable.  Sans  doute,  il  n'est 
réservé  qu'au  petit  nombre  de  pouvoir  aborder  la  discussion 
des  problèmes  les  plus  élevés,  d'arriver  à  découvrir  ce  qui 
est  caché,  de  saisir  même  et  de  mettre  en  lumière  quelques- 
unes  de  ces  lois  qui  régissent  le  monde,  mais  pourrait-on 
oublier  que  de  telles  découvertes,  qui  deviennent  l'honneur 
d'un  pays,  sont  toujours  en  rai^tort  avec  le  degré  d'instruo* 
tion  du  peuple  qui  l'tiabite. 

N'est-U  pas  évident  que  ce  siècle,  qui  laissera  une 
trace  si  profonde  dans  l'histoire  des  sciences,  ne  devra  sa 
supériorité  qu'à  ce  magnifique  élan  qui  a  emporté  les  nations 
des  ténèbres  à  U  lumière  ?  Et  cependant,  dans  une  nation 
comme  la  nôtre,  que  de  forces  demeurées  inutiles,  que  de 
puissances  perdues,  parce  qu'il  n'a  pas  été  fait  un  appel  assez 
énergique  à  toutes  les  intelligences  I  Comment  douter  que 
parmi  ces  centaines  de  mUle  de  victimes  de  la  plus  déplorable 
ignorance  ne  se  trouvent  quelques-unes  de  ces  natures 
d'élite  qui,  arrachées  à  leur  milieu  et  relevées  par  l'instruc- 
tion, deviennent  les  serviteurs  les  plus  zélés  de  cette  science 
dont  noire  Association  veut  si  fermement  le  progrès? 

De  telles  considérations  vous  sont  trop  fanUlières  pour 
qu'il  soit  utile  d'insister,  mais  il  nous  a  paru  nécessaire,  ce- 
pendant, d'unir  k  tous  les  regards  le  but  poursuivi  par  notre 
Société  k  celui  que  cherche  à  atteindre  la  Ligue  de  l'ensei- 
gnement. GEuvre  de  déeeutralisation  et  de  lumière,  la  pre- 
mière provoque,  autant  qu'elle  encourage,  les  efforts  en 
fïiveur  de  la  science  ;  œuvre  de  progrès  et  d'instruction,  la 
seconde  cherche  à  répandre  dans  les  masses  les  lumières 
dont  nous  sommes  redevables  à  la  science.  Ainsi,  dans  un 
même  effort  comme  dans  une  même  pensée,  procédant  en- 
semble de  l'initiative  individuelle,  elles  veulent  relever  le 
niveau  intellectuel  de  la  France,  sachant  que  c'est  au  plus 
instruit  qu'appartient  désormais  l'avenir. 

La  fondation  du  groupe  bavrais  de  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment se  rattache  à  ce  grand  mouvement  en  faveur  de 
l'instruction  dont  Jean  Uacé  fut  le  promoteur.  Depuis  de 
-  longues  années  déjà,  on  se  doutait  de  notre  état  d'infériorité 
k  cet  égard,  sans  croire  cependant  que  le  mal  fût  aussi  grand. 
Le  rapport  de  H.  Duruy,  sur  la  situation  de  l'instniction  pri- 
maire en  France  pendant  l'année  1863,  vint  justement  effrayer 
ceux  qui  font  dépendre  la  grandeur  d'un  pays  de  la  puis- 
sance de  l'instruction.  Ces  cialUites  grandirent  encore  lorsque 
la  statistique  vint  donner  des  chiffïres  qui  montrèrent  toute 
l'étendue  du  mal.  En  1863,  88û  887  enfants  n'avaient  point 
paru  à  l'école,  alors  que  la  statistique  officielle  de  la  Prusse, 
pour  1866,  montrait  que,  sur  3  090  36/i  enfants  en  âge  de 
suivre  les  écoles,  130  &37  seulement  n'y  étaient  poa  venus, 
et  encore  fUIait-il  déduire  de  ce  nombre  tous  ceux  qui  avaient 
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reçu  l'instruction  dans  les  écoles  secondaires  ou  à  domicile. 
Ainsi,  tandis  qu'en  Allemagne  on  comptait  &  peine  U  enfants 
sur  100  ne  fréquentant  pas  les  écoles,  ce  chifflre  s'élevait 
k  23  pour  100  pour  la  France. 

L'hésitation  n'était  plus  possible,  et  il  est  facile  de  se  rap- 
peler de  quelle  sympathie  fut  entourée  l'œuvre  à  laquelle  se 
consacrait  M.  Macé,  et  avec  qnel  empressement  on  répondit 
k  ses  appels. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  l'année  186&  (18  juin)  que  le 
comité  de  la  Ligue  se  constitua  définitivement,  gr&ce  k  l'ini- 
tiative de  quelques  hommes  dévoués  fc  la  cause  de  riastruc- 
tion  populaire.  C'était  du  Havre  et  de  son  anoadissement 
qu'il  importait  de  s'occuper  sans  retard,  car  les  chiff^  de 
la  statistique,  révélaient  que  sur  l&OO  conscrits  appelés 
en  1867,  l'arrondlBsement  du  Havre  en  avait  eu  environ  UOO 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  A  cette  triste  révélation  il  fallait 
ajouter  celle-ci  non  moins  grave  :  dans  la  viUe  plus  de  /iOOO  en- 
fants restaient  sans  aucune  instruction.  La  société  nou- 
velle réunissait  bientôt  de  nombreuses  adhésions  et  se  mettait 
résolument  à  l'œuvre  en  faisant  connaître  son  programme. 

Montrer  l'esprit  qui  l'animait,  le  but  qu'elle  se  proposait, 
mettre  en  lumière  les  moyens  employés  comme  les  résultats 
obtenus,  ce  sont  les  divisions  indiquées  du  travail  qui  vous 
est  soumis. 

La  société  n'était  l'œuvre  d'aucun  parti,  elle  s'interdisait 
toute  ingérence  dans  les  questions  politiques  et  religieuses 
(Statuts  de  la  Société,  art.  3).  Ainsi  voulait-eUe  rester 
étrangère  aux  discuBsions  de  la  politique  comme  aux  contre- 
versesde  la  religion,  ne  devenir  ni  le  soutien  d'un  parti,  ni  le 
défenseur  d'une  Église.  C'étaient  les  conditions  même  du  suc- 
cès, elle  devait  y  rester  invariablement  fidèle.  —  Est-ce  à 
dire  que  ceux  qui  voulaient  se  dévouer  au  succès  d'une  cause 
aussi  grande  que  celle  de  l'instruction  populaire  resteraient 
indifférents  aux  questions  religieuses  ou  politiques,  non  sans 
doute,  mais  les  hommes  qui  se  réunissaient  ain^ii  pour  com- 
battre le  fléau  et  la  honte  de  l'ignorance,  ne  voulaient  à  aucun 
prix  se  servir  de  cette  lutte  pour  favoriser  le  triomphe  de 
certaines  opinions  ou  de  certaines  croyances.  Que  les  par- 
tisans de  la  Ligue  de  l'enseignement  aient  appartenu  en 
grande  majorité  à  l'opinion  libérale,  le  fait  importe  peu,  car 
de  tout  temps  on  a  établi  une  différence  profonde  entre  des 
principes  et  une  action  politique.  De  même  la  religion  se 
présentait  à  eux  comme  le  culte  le  plus  intime  de  l'âme, 
sans  que  ses  intérêts  dussent  être  l'objet  de  débats  dans 
Tœuvre  qu'ils  voulaient  mener  h  bonne  fin.  Ces  distinctions 
nécessaires  furent  établies  dès  le  premier  jour  et  maintenues 
par  la  suite  avec  une  grande  fermeté  (1). 

Instruire,  c'était  là  le  vrai  but  poursuivi  par  le  groupe 
faavrals,  car  c'est  par  l'instruction  largement  répandue  et  dû- 
tribuée  avec  intelligence  qu'il  est  possible  de  relever  un  peu- 
ple qui,  en  proie  k  l'ignorance,  ne  peut  que  voir  son  dévelop- 
pement entravé  et  ses  progrès  arrêtés.  La  richesse,  autant 


(I)  A  diverses  reprises  la  questîoa  politique  fut  incidemment  amenée 
et  toujours  écartée  sans  débat.  H.  "'  avait  proposé  il  la  Ligue  de  fou- 
der  un  joumui  populaire,  en  le  pinçant  soua  son  patronage.  Le  comité 
répondit  à  cette  deinaude  an  disant  n  qu'il  devait  s'abstenir  de  laisser 
aucun  lien  direct  se  créer  entre  la  Ligue  et  un  Journal  quelconque 
qui  ne  serait  pas  soua  sa  direction...  Que  ce  journal  étant  politique, 
chacun  s^t  combien  il  est  facile  aujourd'hui  de  rattacher  certaines 
tendances  politiques  à  des  œuvres  qui  se  sont  formellement  interdit 
toute  diMossiOD  po  itique  et  qui  en  fait  suivent  une  ligne  de  couduite 
confonue  k  leurs  statuts.  Ce  serait  ouvrir  la  porte  à  dos  interpréta* 
tiens  malveillante»  et  peut-être  mettre  en  dai^^  l'exiiteiice  même  de 
la  Ligue.  •  (Procès-verbal  du  18  juin  1871.) 

La  Société  avait  reçu  quelques  exemplaires  de  U  Semaitu  républi- 
caine,  avec  prière  d'eo  favoriser  le  placement  ;  le  président  exprima 
l'avis  «  que  quel  que  fftt  l'esprit  de  cette  feuille  quil  croyait  exccUeut, 
une  propagande  de  ce  genre  serait  contraire  aux  statuts  du  groupe  a, 
(Pfocèa-verbat  du  12  mars  1817.) 


que  la  grandeur  morale  d'une  nation,  sont  en  raison  directe 
des  écoles  répandues  dans  le  pays  ;  assertion  qui  ne  peut 
être  contestée,  surtout  en  France,  où  le  suffrage  étant  uni- 
versel, le  bulletin  de  vote  dans  la  main  de  l'ignorant  peut 
devenir  l'arme  la  plus  dangereuse.  Telles  étaient  les  considé- 
rations qui  s'imposaient  ^ors  à  tous  les  hommes  jaloux  de  la 
grandeur  de  la  patrie,  et  qui  allaient  déterminer  une  agitation 
pacifique  en  fiiveur  de  la  cause  de  l'instruction  populaire. 
C'était  suivre  l'exemple  de  ces  grandes  agitations  si  en  hon- 
neur parmi  les  Anglais,  citations  qui  ont  précédé,  comme 
elles  ont  amené  sans  troubles  ni  révolutions,  ces  glorieuses 
conquêtes  qui,  dansTordre  pacîBque  et  économique,  ont  porté 
si  haut  le  nom  de  l'Angleterre. 

On  comprit  qu'à  côté  de  l'action  de  l'Étal  pouvait  se  pla- 
cer l'action  individuelle,  et  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
cette  union  intelligente  les  résultats  les  plus  heureux.  A  ce 
point  de  vue,  le  programme  publié  h  la  6n  de  l'année  1868 
montrât  la  place  importante  que  pouvaient  prendre  des 
citoyens  désireux  de  relever  le  niveau  trop  abaissé  de  l'in- 
struction. 

Ce  qu'il  fallait  combattre  dès  l'abwd,  c'était  cette  négli- 
gence coupable  de  tant  de  parents,  sans  souci  de  l'avenir  de 
leurs  enfants  et  se  refusant  ii  les  envoyer  aux  écoles,  ici,  il 
fallait  compter  sans  l'État,  dont  l'impuissance  était  notoire, 
etc'était  par  la  persuasion  qu'il  fallait  agir.  On  se  mit  à  l'œu- 
vre. Le  Havre  fut  divisé  en  24  sections,  partagées  entre  un 
certain  nombre  de  commissaires  chargés  de  rechercher  les 
enfants  ne  fréquentant  pas  les  écoles  ou  les  fréquentant  irré- 
gulièrement. Que  de  découvertes  douloureuses  furent  faites  1 
Ici,  impossibilité  pour  les  parents  de  payer  les  fournitures 
de  classe  ;  là,  pauvreté  si  grande  que  les  enfants  ne  sont  pas 
habillés  de  manière  à  pouvoir  fréquenter  l'école.  On  alla  au 
plus  pressé,  et,  dès  l'année  1869,  plus  de  2000  francs  furent 
consacrés  à  venir  en  aide  à  une  misère  si  honorable.  C'est  à 
dater  de  ce  moment  que  les  questions  d'instruction  furent 
mises  à  l'ordre  du  jour  dans  notre  ville,  et  qu'elles  y  prirent 
la  première  place,  place  qu'elles  occupent  encore. 

Il  était  facile  de  se  convaincre,  cependant,  par  une  étude 
sérieuse  de  la  question,  appuyée  par  les  ftùts  recueillis  chaque 
jour,  que  la  solution  d'une  question  aussi  grave,  si  elle 
pouvait  être  indiquée  par  l'opinion  publique,  ne  pouvait 
cependant  être  donnée  que  par  l'État.  Cette  conviction  que 
partageaient  depuis  longtemps  plusieurs  des  membres  de  la 
Société,  se  trouva  confirmée  par  l'expérience,  et  c'est  en 
partie  à  ces  circonstances  qu'est  dû  un  des  actes  qui  ont  le 
plus  honoré  le  groupe  havrais. 

La  Société  naissante  avait  eu  le  privilège  de  rencontrer 
dans  M.  Édouard  Robert,  inspecteur  des  lignes  télégraphi- 
ques, un  homme  d'une  rare  compétence  dans  les  questions 
d'enseignement.  Devenu  le  secrétaire  de  l'œuvre ,  il  fut 
chargé  de  préparer  un  travail  au  nom  du  groupe  havrais,  pour 
obtenir  l'inscription  dans  la  loi  du  caractère  obligatoire  de 
l'instruction  primaire.  Cette  étude,  faite  d'après  les  docu- 
ments les  plus  sérieux,  est  encore  un  des  plaidoyers  les 
plus  remarquables  en  faveur  de  l'obligation.  Par  des  exem- 
ples nombreux,  H-  Robert  montrait  avec  la  puissance  qui  naît 
de  l'évidence,  le  mal  aussi  bien  quele  remède  ;  malheureu- 
sement il  était  trop  tard  ;  et  l'année  mdme  où  paraisait  ce 
grand  travail  la  guerre  éclatait,  montrant  à  son  tour  de 
quelle  puissance  la  France  avait  été  privée  par  son  infériorité 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  primaire. 

Le  groupe  havrais  n'avait  rien  épargné  pour  donner  à  cette 
élude  la  plus  grande  publicité,  et  une  souscription  qui  avait 
atteint  6Ut)0  francs  avait  permis  de  l'envoyer  dans  toute 
la  France  (1). 


(1)  Vœu  en  faveui'  de  l'inscription  dans  les  lois  françaises  du  ca- 
racÛre  obUgatoire  de  l'iastruction  primaire.  Ilavro,  SantalUer  et  C", 
1870;  Rraud  ia-4,  avec  des  cartes  coloriées. 
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Ce  n'était  pas  assez  ponr  la  société  que  de  défendre  ainsi 
par  la  plume  des  idées  qui  lui  étalent  chères  ;  on  comprit 
promptement  que  la  population  de  notre  ville  devait  prendre 
part  à  cette  campagne,  et  que  le  meilleur  moyen  de  l'associer 
&  l'œuvre  que  l'on  poursuivait,  c'était  de  développer  le  goût 
de  l'instruction  par  le  moyen  des  conférences  publiques. 

Si  on  peut  atteindre  en  effet  la  jeunesse,  et  s'il  est  &  es- 
pérer que  l'instruction  devenue  obligatoire  étendra  ses  bien- 
faits à  la  nation  entière,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'État  voit 
son  influence  cesser  alors  que  l'enfant  sort  des  écoles.  Que 
d'imperfections  pourtant  dans  cet  enseignement,  que  de  la- 
cunes à  signaler,  que  de  vides  à  déplorer  1  Faudrait-il  mon- 
trer la  rapidité  avec  laquelle  ces  connaissances,  si  laborieu- 
sement acquises,  s^éte^nent  chez  le  grand  nombre,  et  lap- 
peler  que  beaucoup  se  sonviennent  &  pdne  d'avoir  été  à 
l'école.  Sans  doute,  on  avait  créé  des  cours  du  soir,  organisé 
des  classes  d'adulte,  mais  il  fallait  encore  plus,  et  les  confé- 
rences populaires  sembl^ent  faites  pour  atteindre  en  partie 
le  but  proposé. 

Par  là,  on  pouvait  continuer  des  traditions  d'enseignement 
reçues  aux  écoles  et  qui  se  perdent  trop  aisément  alors  que 
l'occasion  d'une  instruction  n'est  pas  offerte  ii  ceux  qui  sont 
envahis  par  les  affaires  de  la  vie.  Nous  avons  toujours  cru  à 
la  puissance  de  la  parole  publique,  alors  siu>tout  qu'elle  est 
au  service  de  la  vérité  et  de  la  science,  et  que  son  action  se 
continue  pendant  de  longues  années.  On  sait  en  quel  hon- 
neur elle  a  toujours  été  tenue  dans  les  pays  libres,  par  là  nous 
savions  aussi  la  sympathie  qu'elle  rencontrerait  dans  cette 
ville.  Aucune  des  œuvres  de  la  Ligue  de  l'enseignement  n'a 
rencontré  un  succès  aussi  sérieux;  b  dater  du  jour  (12  dé- 
cembre i  869}  où  H.  Lennier,  le  savant  directeur  de  notre 
musée,  le  fondateur  de  cette  belle  exposition  géologique  ad- 
mirée et  appréciée  de  tous,  les  inaugurait,  elles  ont  conquis 
leur  droit  de  cité.  Commencées  dans  la  salle  de  l'Élysée, 
continuées  au  cercle  Franklin,  les  conférences  populaires 
ont  été  fréqnentées  par  des  auditoires  qui  ont  parfois  dépassé 
plus  de  deux  mille  personnes,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
l^ssé  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront  point.  La  Ligue  n'a 
jamais  fait  appel  en  vain  aux  orateurs  de  notre  ville  ;  négo- 
ciants, savants,  avocats,  pasteurs,  n'ont  pas  hésité  à  prendre 
la  parole,  sans  reculer  devant  les  labeurs  que  nécessitait  la 
préparation  d'une  conférence,  assurés  qu'ils  servaient  ainsi 
la  meilleure  des  causes.  Un  précieux  concours  a  été  aussi 
assuré  à  cette  œuvre  des  conférences,  grâce  au  zèle  de  quel- 
ques hommes,  toujours  prêts  à  défendre  les  idées  libérales, 
et  qui  ont  donné  au  Havre  la  mesure  de  leur  dévouement  en 
venant  y  plaider,  dans  un  langage  élevé,  la  nécessité  d'un 
enseignement  populaire. 

Sous  la  direction  énergique  de  U.  J.  Siegfried,  qui  com- 
prenait la  nécessité  pour  l'œuvre  de  se  développer  et  de  gran- 
dir en  influence,  le  groupe  havrais  se  préoccupa  de  fonder 
des  bil^othëques  popukdras.  A  l'enseignement  par  la  parole, 
il  fallait  unir  celui  que  donne  le  livre,  combattre  l'action 
mauvaise  de  la  littérature  de  bas  étage  et  répandre  largement 
dans  notre  population  les  ouvrages  de  nos  meilleurs  écri- 
vains. 

Au  commencement  de  l'année  iSlh,  la  bibliothèque  popu- 
laire de  la  rue  Dumé-d'Aplemont  s'ouvrait;  rien  n'avait  été 
négligé  pour  assurer  son  succès,  une  somme  importante 
(près  de 3000  francs),  avait  été  consacrée  à  l'achat  des  livres 
nécessaires.  Aussi  pouvait-on  présager  une  heureuse  réus- 
site ;  on  ne  fut  pas  trompé.  Une  année  après,  le  bibliothé- 
caire, M.  Borgnet,  au  zèle  duquel  nous  rendons  hommage, 
pouvait  dire  que  13  731  volumes  avaient  été  mis  en  circula- 
tion, résultat  considérable,  si  on  ne  veut  pas  oublier  que  la 
bibliothèque  comptait  dans  ses  rayons  à  peine  800  volumes. 

On  ne  saurait  assez  veiller  sur  la  composition  des  cata- 
logues des  bibliothèques  populaires,  car  la  nécessité  de  pro- 
scrire tout  livre  ennuyeux  ou  médiocre  s'impose  à  ceux  qui 


connaissent  le  public  qui  les  firéquente.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  le  livre  populaire  est  le  plus  difBcile  à  écrire,  et  c'est  par 
l'examen  le  plus  attentif  que  noua  avons  pu  éloigner  de  nos 
rayons  ces  petits  ouvrages  trop  patronés  et  dont  le  moindre 
défaut  est  d'être  ennuyeux. 

Ces  mêmes  principes  nous  ont  dirigés  dans  les  tentatives 
faites  pour  provoquer  la  création  de  bibliothèques  semblables 
dans  nos  campagnes,  tentatives  restées  en  partie  malheureu- 
sement stériles  pour  des  motifs  que  fournissaient  une  igno- 
rance et  une  insouciance  également  coupables.  Cependant 
l'initiative  de  U  Ligue  s'est  exercée  au  dehors  et  en  particu- 
lier, c'est  à  son  influence  directe  qu'est  due  la  création  des 
conférences  populaires  de  Bolbec  dont  le  succès  a  été  con- 
sidérable. 

Qu'on  nous  laisse  dire  encore  que  c'est  dans  les  séances 
du  comité,  qu'a  été  loi^nement  discutée  la  question  des  cer- 
cles populaires  et  que  la  fondation  du  cercle  Franklin  y  flit 
accueillie  par  les  témoignages  d'une  {véciense  sympatbiê. 
Ainsi  est-il  facile  de  voir  que  la  Ligue  de  l'enseignement  était 
devenue  dans  notre  ville  le  centre  d'une  activité  intelligente 
dont  les  résultats  profltaient  k  la  population  entière. 

Ce  sera  en  apparence  revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
exposé  que  de  parler  des  résultats  obtenus  ;  cependant  ce  se- 
rait manquer  aux  conclusions  de  cette  étude  que  de  ne  point 
les  signaler. 

Si,  au  lendemain  de  nos  désastres  (11  juillet  1871],  le  Con- 
seil municipal  du  Havre  n'hésitait  pas  à  donner  un  grand 
exemple  en  votant  un  emprunt  de  1  200  000  francs  destiné  à 
réorganiser  l'instruction  primaire  dans  notre  ville,  il  était 
permis  de  dire  que  l'action  de  la  Ligue  de  l'enseignement 
n'était  pas  étrangère  à  cette  décision  si  patriotique.  N'avait- 
elle  pas  par  ses  publications  révélé  l'étendue  du  mal  et  montré 
l'absolue  nécessité  de  le  combattre  7  Si  l'opinion  publique 
s'était  prononcée  si  foriement  en  faveur  du  projet  de  la  mu- 
nicipalité, ne  pouvait-on  pas  dire  et  avec  raison  que  ce  succès 
était  dû  en  partie  à  cette  campagne  entreprise  par  la  L^e 
en  faveur  de  l'obligation  ?  Du  reste  ses  meilleurs  amis  se 
trouvaient  au  sein  du  Conseil  ;  son  ancien  président,  l'honora- 
ble M.  Bazan,  avait  été  le  rapporteur  du  projet,  et  M,  Sieg- 
fried, qui  lui  avait  succédé  à  la  présidence,  était  le  premier 
adjoint  chaîné  du  service  de  l'instruction  publique  (1). 

J'ai  déjà  fait  allusion  au  succès  des  conférences  populaires, 
et  ce  succès  lui-même  était  un  résultat  précieux  à  constater. 
Hais  nul  doute  que  ces  entretiens  n'aient  répondu  à  ce  besoin 
d'instruction  qui  se  répand  de  plus  en  plus  dans  notre  popu- 
lation. Nous  en  avons  recueilli  maintes  fois  les  preuves 
les  plus  autorisées.  A  voir  l'attention  avec  laquelle  étaient 
écoutés  des  discours  sur  des  questions  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  il  était  AÛile  de  se  convaincre  que  des  progrès 
avaient  été  réalisés,  et  qu'une  intelligence  plus  sérieuse  des 
sujets  traités  s'était  produite.  Souvent  les  hommes  les  plus 
éminents  de  notre  pays,  ceux  dont  le  nom  est  un  honneur  et 
une  gloire,  nous  ont  assuré  avoir  rarement  rencontré  un  au- 
ditoire, unissant  d'une  manière  plus  remarquable  cette  atten- 
tion qui  soutient  l'orateur,  à  cette  sympathie  qui  loi  permet 
de  s'élever  jusqu'aux  accents  de  la  grande  éloquence. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  conférences  que  l'utilité  et  la  né- 
cessité de  la  fondation  de  deux  œuvres  considérables  ont  été 
prouvées  à  notre  public  havrais.  On  n'a  point  oublié  les  deux 
belles  conférences  de  M.  Jules  Siegfried  qui  précédèrent  la 
création  des  cités  ouvrières  et  du  cercle  Franklin.  L'accent 
convaincu  de  l'orateur,  la  fermeté  de  ses  espérances,  l'ardeur 
de  sa  parole,  brisèrent  les  oppositions  et  déterminèrent  l'opi- 
nion publique  en  faveur  des  projets  qu'U  défendait. 

Nous  n'insistons  pas  plus.  Hais  vous  comprendrez  l'impor- 


(i)  Plusieurs  années  se  sont  écoulées,  mais  malgré  des  instances 
réitérées  la  ville  n*a  pu  être  autorisée  à  émettra  cet  anpniDt. 
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tance  qu'on  doit  attacher  à  maintenir  un  paieil  enseignement, 
car  à  cOté  de  ces  résultats  que  l'on  peut  si  aisément  signaler, 
il  faudrait  montrer  celte  influence  exercée  sur  chacun  des 
auditeurs  et  dout  il  est  si  difticile  de  suivre  la  trace.  Que  de 
conversations  intéressantes  provoquées  par  ces  leçons,  que 
de  curiosités  éveillées  I  N'est-ce  pas  le  moyen  de  servir  La 
science  que  de  répandre  dans  les  masses  les  notions  les 
plus  certaines  sur  les  sujets  les  plus  divers  ?  Huit  années  se 
sont  écoulées  sans  que  rien  ail  troublé  ce  noble  enseigne- 
ment ;  plus  de  cent  mille  personnes  l'ont  accepté;  tout  nous 
prouve  que  nous  n'avons  pas  travaillé  en  vain. 

Il  TOUS  aura  été  facile  de  voir  par  ces  divers  détails  que 
l'acliTité  de  notre  société  s'étendait  &  des  objets  divers.  Plai- 
der la  cause  de  Tinstruction  primaire,  faToriser  le  développe- 
ment des  écoles,  répandre  le  goût  des  lectures  utiles  et 
sérieuses,  organiser  de  nombreuses  conférences,  eacouiager 
la  création  d'œuvres  sodales,  tel  était  le  but  de  la  Ugue  de 
l'enseignement. 

Ceux  qui  se  consacraient  &  cette  œuvre  le  faisaient  en  se 
souvenant  que  la  France  a  besoin  de  tous  les  dévouements, 
même  des  plus  obscurs,  car  c'est  en  les  provoquant  comme 
en  les  unissant  que  notre  patrie  reprendra  la  place  que  lui 
enleva  la  défaite. 

Leur  meilleure  récompense  serait  de  penser  .que  vous  leur 
rendez  ce  témoignée  que  leurs  efiorts  n'étaient  pas  inutiles 
pour  assurer  le  triomphe  d'une  si  grande  cause. 

Fbakk  Pdauz. 
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I. 

TBIBÀUfS  lUTUIRES  DB  LA  EOHGOIE. 

Les  t«ndns  tertiaires  de  cette  région  ont  été  étudiés  dans 
le  plus  grand  détail  par  M.  Hax.  de  Hantken,  directeur  de 
l'Institut  géologUjue  de  Hongrie,  qui  a  bien  voiUu  nous  guider 
Lui-même  dans  nos  explorationa  ;  nous  deTOns  lui  en  témoigner 
hautement  notre  reconnaissance.  C'est  à  ce  savant  que  revient 
le  mérite  d'avoir  reconnu  la  succession  réelle  des  couches, 
telle  que  nous  allons  l'exposer.  Nous  avons  pu  constater  la 
parfaite  exactitude  de  ses  travaux  ;  nous  aurons  seulement  à 
changer  le  nom  de  quelques  fossiles  rapportés  par  H.  de 
Hantlien  à  des  espèces  du  bassin  de  Paris,  dont  elles  diffèrent. 
Notre  intervention  personnelle  n'aura  lieu  de  s'exercer  qu'en 
ce  qui  est  relatif  à  la  comparaison  de  la  série  hongroise  avec 
celle  des  autres  contrées. 

Les  couches  terUaires  les  plus  anciennes  de  la  Hongrie  sont 
d'origine  lacustre  ;  on  y  trouve  en  abondance  les  genres  C/iuo, 
Cyrtna,  ffttAinio,  i/êlamptis^  et  pour  la  première  fois  le  genre 

Ces  premières  couches  sont  recouvertes  par  des  bancs  sau- 
màtres,  riches  en  cérites,  renfermant  la  Pyrena  Cuvieri  des 
sables  de  Cuise,  et  un  genre  nouveau  {Bantkmia,  M.  Ch.), 
confondu  jusqu'ici  avec  les  Paludomus. 

Le  môme  genre  est  très-abondant  dans  les  couches  lacustres 
crétacées  qui  sont  au-dessous  des  premiers  lits  tertiaires, 
mais  il  y  est  représenté  par  une  espèce  différente. 

Nous  réunissons  dans  une  première  assise  les  couches  pré- 
cédentes dans  lesquelles  on  ne  rencontre  pas  encore  de  num- 
mulites. 


La  seconde  et  la  troisième  assise,  comme  la  quatrième  et 
la  cinquième,  dont  il  va  être  question,  renferment  au  con- 
traire ce  foraminifëre  en  grande  abondance;  mais  chaque 
assise  est  caractérisée  par  des  espèces  particulières  de  num- 
mulites,  et  aussi  par  beaucoup  d'autres  fossiles. 

Ce  sont  des  faunes  distinctes  représentant  autant  d'époques 
différentes. 

La  quatrième  assise  est  remarquable  par  le  grande  anar< 
logie  que  sa  faune  présente  avec  celle  de  la  fameuse  localité 
de  Ronca  (Vicentin),  illustrée  par  Al.  Brongniart.  Uais  nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ces  rapprochements. 

Bien  que  les  faunes  de  nos  cinq  assises  soient  distinctes 
dans  leur  ensemble,  elles  se  rattachent  cependant  les  unes 
aux  autres  par  des  fossiles  communs  assez  nombreux  et  une 
succession  de  sédiments  tellement  concordants  qu'elles 
doivent  être  considérées  comme  bWit  partie  d'un  même 
grand  groupe. 

C'est  ainsi  que  la  Tfttmmulite»  perforata,  si  abondante  dans 
la  troisième  assise,  se  retrouve  dans  la  quatrième,  avec  la 
Nummulites  striata,et  qu'on  voit  même  apparaître  à  ce  niveau 
la  N.  Tchihatcheffi  et  quelques  orbitoïdas  précurseurs  de  la 
cinquième. 

Cette  cinquième  assise,  dans  laquelle  se  retrouve  la  grande 
Nummulites  corr^lanata  de  la  troisième,  est  surtout  caracté- 
risée par  la  Serpula  spirukoa  et  de  nombreux  orbitoïdes,  fos- 
siles si  connns  par  leur  exbrôme  abondance  dans  les  marnes 
de  Biarritz. 

La  partie  supérieure,  moins  riche  en  fossiles,  est  marneuse. 
C'est  elle  qu'on  exploite  pour  les  tuileries  de  Bude.  Elle  ren- 
ferme néanmoins  un  certain  nombre  d'espèces  des  couches 
de  BLaxriti. 

Ici  se  tennine  la  série  nmmnulitiqiie  de  la  Hongrie,  qui 
doit  être  tout  entière  considérée  comme  Euiant  partie  du  ter- 
rain tertiaire  inférieur  ou  éocène. 

Le  grand  intérêt  qui  s'attache  k  l'éUide  des  couches  ter- 
tiaires de  la  Hongrie,  c'est  que  partout  la  succession  en  est 
claire,  facile  k  observer,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le 
Vicentin. 

La  sixième  assise,  dont  la  superposition  sur  la  précédente 
a  été  constatée  dans  plusieurs  sondages,  ^t,  dans  sa  partie 
inférieure,  une  formation  saum&tre,  avec  couches  d'eau 
douce  et  lignites  à  la  base  et  quelques  Uts  marins  intercalés  ; 
dans  sa  partie  supérieure,  c'est  un  dépôt  sableux  euentiel» 
lement  marin. 

Tout  tend  à  séparer  cette  assise  des  précédentes  ;  non-seu- 
lement les  nummulites  cessent,  mais  la  faune  change  d'une 
manière  tellement  complète  que  jusqu'ici  on  n'a  pu  signaler 
une  seule  espèce  de  cette  assise  dans  les  couches  infé- 
rieures. 

On  est  donc  tout  naturellement  conduit  à  la  ranger  dans 
un  autre  groupe,  c'est-à-dire  dans  le  terrain  tertiaire  moyen 
ou  miocène. 

Or,  dans  le  bassin  de  Paris,  le  terrun  miocène  commence 
également  par  une  formation  saumfttre  (argiles  k  cyrènes), 
accompagnée  d'une  formation  d'eau  douce  (calcaire  de  Brie), 
et  surmontée  de  la  formation  marine  des  sables  de  Fontai- 
nebleau ;  mais  ce  qui  est  véritablement  surprenant,  c'est  de 
trouver,  k  une  pareille  distance,  ces  formations,  semblables 
au  point  de  vue  litbologique,  caractérisées  par  des  fossiles 
identiques.  Ainsi,  la  sixième  assise  débute,  en  Hongrie,  par 
des  couches  calcaires  ou  arg^lo-sableuses  où  abondent  la 
Cyrena  ooHveasa  Broog.  et  le  Cerithium  plicatum,  avec  des 
psammobies,  des  congéries,  des  bithiniea  et  des  melanopsis, 
comme  nos  argiles  à  cyrènes  de  Montmartre  et  de  PanUn, 
et  les  sables  qui  sont  au-dessus  renferment  les  mêmes  pano- 
pées  qu'à  Jeurre,  près  d'Ëtampes,  et  aussi  les  mêmes  Tettina 
Nystii,  Cytherea  incrassata,  Pectwwtdut  obovatuê,  Dmtalium 
Kickoàj  Natica  crassatinat  etc. 

On  sait  que  cette  même  faune  se  retrouve  dans  le  Unibourg 


Digitized  by 


310 


M.  ED.  BEBERT. 


—  LES  TERRAINS  TERTIAIRES  DE  U  HONGRIE  ET  DU  VIGENTIN. 


et  dans  le  bassin  de  Hayence,  également  dans  des  sables. 
Quelques  espèces  de  ces  bassins,  notamment  une  grande 
cyprine  {C.  rotundata  Al,  Braun),  n'ont  point  encore  été  ren- 
contrées en  France.  Or  cette  .cyprins  abonde  en  Hongrie 
(Terek-Balint). 

D'autre  part,  le  Limbourg'et  le  bassin  de  Mayence  renrer- 
ment  aussi  des  sables  argileux  à  Ct/rwa  convexo  indiquant 
des  affluents  d'eau  douce  ;  mais  ces  affluents  sont  venus  dans 
ces  deux  contrées,  à  la  6n  du  dépôt  des  sables  marins,  tandis 
qu'en  Hongrie  comme  en  France,  ils  les  ont  précédés.  La 
faune  marine  et  la  faune  saumfttre  sont  donc  conlemporaines. 
Il  y  a  du  reste  entre  elles  un  certain  nombre  de  fossiles 
communs,  comme  Natica  cnusaftna,  Cerithium  plicatum,  etc. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'insiste  sur  la  liaison 
intime  des  argiles  &  Cyrena  convexa  avec  les  sables  de  Fon- 
tainebleau, malgré  le  calcure  de  Brie  qui  sépare  ces  assises 
dans  une  grande  partie  du  bassin  de  Paiis.  En  admetiant  Ce 
groupement,  on  revient  à  la  ligne  de  démarcation  établiedès 
l'abord  par  Al.  Brongniart  entre  son  premier  et  son  second 
terrain  marin.  La  direction  de  la  carte  géologxqut  détaillée  de 
la  France  a  cru  devoir  transporter  cette  ligne  de  démarcation 
au-dessus  du  calcaire  de  Brie  ;  c'est  une  décision  que  je  re- 
grette vivement  et  que  je  voudrais  voir  modîHer  au  plus  tôt 
dans  l'intérêt  de  la  science,  et  aussi  pour  rendre  au  père  de 
la  géologie  française  l'hommage  auquel  il  a  droit. 

Ainsi  donc,  la  mer  des  sables  de  Fontainebleau  dont  j'ai 
tracé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le  contour  dans  le  nord  de 
l'Europe,  s'est  étendue  snr  une  grande  partie  de  la  Hongrie  ; 
elle  y  a  déposé  des  sédiments  de  même  nature  dans  lesquels 
ont  été  enfouis  de  nombreux  débris  de  mollusques  apparte- 
nant aux  mêmes  espèces,  qui  vivaient  sur  les  rivages  de 
cette  mer  en  Hongrie  aussi  bien  qu'en  Fnnce,  dans  le  Lim- 
bourg  et  la  vallée  du  Rhin  transformée  alors  en  un  long 
flord. 

La  différence  profonde  qui  existe  entre  ces  dépdts  et  ceux 
qui  sont  au-dessous,  c'est-à-dire  le  système  des  couches  à 
orbitoïdes  de  Bude  et  de  Biarritz,  justifle  complètement  la 
classification  qui  range  ces  derniers  dans  l'éocëne  supérieur, 
k  époque  du  gypse,  plaçant  à  la  base  du  miocène  les  couches 
qui  les  recouvrent. 

Notre  sixième  système  du  terrain  tertiaire  de  la  Hongrie 
est  donc,  dans  son  ensemble,  l'équivalent  du  groupe  entier 
des  sables  de  Fontainebleau,  tel  que  nous  le  comprenons, 
c'est-li-dire  depuis  les  ailles  à  Cyrena  convexa  inclusivement 
jusqu'au  calcaire  de  Beauce  exclusivement. 

On  ne  connaît  encore,  en  Hongrie,  rien  qu'on  puisse  rap- 
porter au  calcaire  de  Beauce  (partie  supérieure  du  miocène 
inférieur).  A  Terek-Balint,  les  couches  foasiUfères  à  Peetun- 
culus  obovatus  sont  séparées  du  miocène  supérieur  à  Tapes 
gregaria  et  Cerith.  pictrnn  par  environ  50  mètres  de  couches 
appartenant  par  leur  faune  flSstrea  erassissima,  Lucina  eo- 
lumbella.  Tapes  vetula,  Pyrula  condtfa,  Clypeaster,  Échino- 
lampas,  Scutella  vindobonensis,  etc.)  au  miocène  moyen,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  nos  faluns  de  Touraine. 

Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  nous  ne  connaissons  pas  la 
superposition  immédiate  de  ces  couches  à  Oslrea  crassis- 
sitna,  etc.,  sur  celles  qui  représentent  les  sables  de  Fontaine- 
bleau, et  que  par  conséquent  nous  devons  sur  ce  point  rester 
sur  la  réserve. 

n. 

TEBRAINS  TEaTlAlBES  DU  VICENTIN. 

L'étude  stratigraphique  du  Vicentin  a  été  faite  par  H.  le  pro- 
fesseur Suess,  de  l'université  de  Vienne.  Nous  confirmons  en 
grande  partie  la  succession  établie  par  l'émînent  géologue 
autrichien,  avec  lequel  nous  difi'érons  cependant  sur  quelques 
points,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  rapporta  entre  les 


éruptions  basaltiques  et  le  dépôt  des  couches  sédimentaîres. 
Nous  considérons  ces  éruptions  comme  postérieures  à  toute 
la  série  nummulitique  ;  nous  avons  pu  constater  que  les 
basaltes  se  sont  introduits  entre  les  bancs  tertiaires  comme 
entre  tes  couches  de  craie,  sous  forme  de  filons  couches 
souvent  horizontaux,  et  se  terminant  à  une  ceriaine  distance  ; 
que  les  conglomérats  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  de 
la  désagrégation  des  couches  calcaires  par  les  émanations 
aqueuses  ou  boueuses  accompagnant  les  éruptions.  Ces  éma- 
nations ont  pénétré  les  couches  les  moins  compactes,  ont 
mis  à  nu  les  fossiles  dont  le  test  a  été  plus  ou  moins  silicifié. 
En  suivant  la  couche  ainsi  transformée  en  tuf,  on  la  voit 
bientôt  se  terminer  en  cul-de-sac,  et  les  mêmes  fossiles  se 
continuer  dans  le  banc  de  calcùre  resté  intact. 

La  série  du  Vicentin  se  décompose  en  assises  qui  corres- 
pondent à  celles  de  Hongrie,  sauf  les  deux  ]«emière8  qui  ont 
des  caractères  assez  différents. 

La  plus  ancienne,  le  tuf  de  Spilecco  de  H.  Suess,  à  Rftyn- 
ehonella  polymorpha  est  en  réalité  un  calcaire,  rempli  de  num- 
mulites,  de  20  à^25  mètres  de  puissance,  dans  lequel  le  lut 
n'est  qu'un  accident  d'origine  postérieure. 

La  deuxième  assise  est  constituée  par  les  célèbres  couches 
à  poissons  de  Monte-Bolca  dont  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  possède  une  si  belle  collection,  et  par  les  cal- 
caires à  alvéolines  de  Monte-Postale  renfermant  une  faune 
assez  riche  et  spéciale  de  gastéropodes,  où  cependant  com- 
mencent déjà  à  se  montrer  qudques  espèces  du  calcaire 
grossier  de  Paris. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  encrae  trouvé  d'échinides  dans  ces 
deux  assises  inférieures. 

La  troisième  assise,  celle  de  San  Giovanni  Harione,  est 
remarquable  par  une  faune  dont  les  rapports  avec  celle  du 
calcaire  grossier  inférieur  de  Paris  sont  nombreux.  Les  écbi- 
nides  abondent  à  ce  niveau,  que  caractérisent  le  Conoctypiu 
conoidevs,  l'Amblypygus  dilatatus^  et  surtout  les  grandes  num* 
mulites  (A',  perforata,  N.  spira  et  N.  complanata). 

Il  est  surprenant  de  retrouver  associés  les  mêmes  nummu- 
lites,  les  mêmes  ëchinides  et  les  mêmes  mollusques  du  cal- 
caire grossier  parisien,  non-seulement  dans  les  Alpes  suisses 
(environs  d'EinsiedeIn),  maïs  aussi  en  Hongrie  dans  la  troi- 
sième assise  mentionnée  plus  haut.  Nous  rencontrons  donc 
ici  un  point  de  repère  des  plus  imporiants  pour  raccorder 
les  dépôts  éocënes  du  midi  de  l'Europe,  soit  entre  eux,  soit 
avec  ceux  du  nord.  Si,  de  part  et  d'autre,  les  faunes  se  mon- 
trent d'abord  très-différentes  entre  elles,  à  ce  moment  elles 
ont  un  cachet  d'uniformité  générale  qui  ne  laisse  aucim 
doute  snr  leur  synchronisme. 

La  quatrième  assise  est  celle  de  Ronca  à  Strombus  Fortuit 
et  nombreux  cériles  ;  nous  avons  retrouvé  les  fossiles  de  cet 
horizon  en  Hongrie,  au-dessus  des  couches  précédentes,  et 
sa  place  stratigraphique,  que  n'a  pu  donner  jusqu'ici  l'élude 
du  Vicentin,  et  qui  a  été  si  diversement  interprétée,  se  trouve 
ainsi  fixée  d'une  manière  positive.  A  Ronca,  comme  en  Ba- 
kony,  nous  trouvons  à  ce  niveau:  Fusus  ronoantu,  Brong., 
Pyrena  combuata  ,  Brong. ,  Cerithium  calcaratum ,  Brong. , 
C.  corvinunty  Brong.,  Stron^us  Tournowii,  Bayan,  etc.,  etc. 

A  Ronca,  les  cérites  abondent,  surtout  dans  les  lits  infé- 
rieurs lufacés  qui  ont  un  caractère  saum&lre  ;  les  lits  supé- 
rieurs, à  l'état  de  calcaires  compactes,  renferment  de  grands 
cérites,  de  grandes  fimirfa,  des  Ntrita  schmiedtUiaiia  de 
taille  gigantesque,  etc. 

En  Hongrie,  ces  deux  systèmes  de  coudies  paraissent  n'en 
former  qu'un  seul. 

La  quatrième  assise  présente  encoire  un  certun  nombre 
d'espèces  du  calcaire  grossier  inférieur  de  Paris  ;  mais  elle 
parait  surtout  correspondre  au  calcaire  grossier  supérieur  et 
aux  sables  de  Beauchamp. 

Les  quatre  assises  qui  viennent  d'être  décrites  se  relient 
les  unes  aux  autres,  de  façon  à  constituer  un  seul  et  même 
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groupe,  savoir  :  la  première  et  la  deuxième  par  les  calcaires 
à  alvéolioes,  et  cette  dernière  aux  deux  autres  par  des  fossiles 
communs  appartenant  à  la  faune  du  calcaire  grossier.  Aussi, 
je  les  considère  toutes  quatre  comme  appartenant  à  Téocène 
moyen. 

La  cinquième  assise,  dans  le  Vicentin  comme  en  Hongrie, 
est  celle  où  se  trouvent  en  abondance  la  Serpula  «pirutoa,  les 
orbitoïdes,  operculiaes  et  autres  fossiles  des  couches  de 
Biarritz,  c'est-à-dire  qu'elle  représente  l'éocène  supérieur  de 
l'Europe  méridionale.  Ici,  la  faune  change  d'une  manière 
plus  prononcée  qu'en  passant  d'une  des  assises  précédentes 
h  la  suivante. 

II  y  a  Ueu  de  reconnaître  dans  cette  cinquième  assise  plu- 
sieurs subdivisions  :  1*  à  la  base  des  couches  où  se  rencon- 


trent fréquemment  le  Cerithium  diaboU  et  autres  fossiles  du 
niveau  de  Faudon.  C'est  la  première  fois  que  cet  horizon 
fossilifère,  si  bien  accusé  dans  les  Alpes,  est  signalé  dans  le 
Vicentin.  Comme  à  Branchai  (Basses-Alpes)  et  en  Suisse,  il 
est  surmon:é  parles  couches  à  ^rputa  nptrutoa,  à  orbitoïdes, 
opercuUnes,  etc.  D'autres  couches  suivent  celles-ci,  elles  sont 
particulièrement  riches  en  Bryozoaires  ;  on  les  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Marnes  de  Brendola^  mais  il  y  a  une 
telle  quantité  de  fossiles  communs  entre  ces  marnes  et  les 
couches  qu'elles  recouvrent  qu'on  ne  saurait  les  en  séparer. 
De  même  encore,  ces  marnes  passent  insensiblement  à  des 
calcaires  à  Polypiers  (Crosara  et  San-Luca),  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  la  partie  supérieure  de  l'assise. 
Le  miocène  inférieur,  représenté  en  Hongrie  par  des 


TABLEAU  OOIIPABATIF  DIS  ASSISES  APPARTENANT  AU  TERRAIN  éOTÈKR  ET  AU  HIOCtafB  INFiaiECH 
DANS  LE  VICENTIN,  EN  HONGIUE  ET  DANS  LE  BASSIN  DE  PAB1S. 


TBBRAINS. 

ÉTAOBS. 

ASSISES. 

^  TICBNTIN. 

HONORIB. 

BASSIN  DB  PARIS. 

Calcaire  de  Cutel  Oomberto  à  Natiea 
eitusalina. 

Sables  à  Peetunculua  ebovatm. 

.-rables  d'Étampes  A  Natiea  crai- 
$alina  et  Peetutteutiu  tbovalvi. 

Marnes  de  L*rerd*. — Taf  de  Sangoninl 
et  de  Salcedo. 

Conches  i  Cyrma  eonvexa  et  6'en'(/u'u»i 
margtaitaenm. 

Calcaire  de  Brie  et  marnes  à  Cy- 
rtita  eonvexa. 

CiQ^uième.... 

S.  Calcaires  â  poljplsrs  de  Crosua. 
3.  Marnes  de  Brendola  et  coacbe«  de 

PxiaboDa  A  Orbîloldei. 
1.  Couchai  &  Ctrtthiim  dl^lt. 

3.  Marne  da  Bade. 
I.  Couches  A  Orbitoïdes  et  à  Uwnmu- 
Utet  Tehihaleh^. 

a.  Gypse. 

I.  Calcaire  de  Saint-Ouent 

Qutrièms .... 

2.  Conchei  de  Ronca  A  fïmfirf a  major. 
Tnf  de  Ronca  A  CeiiUiivm  eorvtmtm. 

Couches  A  NvmmutHa  êtrtata  et  à 
Cerithium  eorvinim. 

S.  Sables  de  Beanehamp. 

1.  Calcaire  gnuaier  supérieur. 

Troirième. . . . 

Calcaires  A  grandes  Nummulitea  de 
San-Oiovanni  llariona. 

Calcaires  A  Nuinmulila  tpira,  A.  per' 
forata  et  N.  eon^tanala. 

Calcaire  à  TxariltUa  imbricalaria, 
Ftuvs  tealartiua,  Cerithium  la- 
mellùna»,  etc. 

Calcaire  de  Honte  Postale  A  CerUhiwm 

Couches  A  Humatulilei  mb^anulala. 

2.  Couches  à  alTéollnes  et  A  poissons 
de  Honte  Bolca. 

Coaches  A  Ca^hium  Baionicum 

Uanqne. 

1.  Calcaire  de  Uoate  Spilecco  à  AAi^n- 
clioMlla  polgmorpha. 

Lîgnflei  i  Cyrtna  grattdia. 

couches  semblables  &  celles  du  bassin  de  Paris,  c'est-à-dire 
par  des  argiles  à  Cyrma  cotiveaca  et  des  sables  remplis  de 
fossiles  identiques,  pour  la  plupart,  à  ceux  d'Étampes,  se 
retrouve  dans  le  Vicentin,  composé  également  de  deux  assises, 
toutes  deux  fort  épaisses.  L'assise  Supérieure,  les  calcaires  de 
Castel  Gomberio,  dont  nous  parlerons  d'abord,  renCerme aussi 
la  faune  des  sables  de  Fontainebleau  et  de  Gaas,  comme  cela 
a  déjà  été  établi  par  M.  Tournouer  ;  nous  y  avons  recueilli  : 
Natica  crassatitM,  N.  Delbosi,  Cerithium  plicatum,  C.  trochlearet 
C.  amjunctum,  C.  ekganSf  C.  caJeufonon,  Deêhayesia  parièimtis, 
Delphiruda  «eo^jha,  Strominu  aurietUam,  Cassis  mammillaris, 
Terebellum  subeonvohitwn,  etc.  En  Hongrie,  ce  sont  les  acé- 
phales qui  dominent,  les  gastéropodes  y  sont  très-rares  ;  ici, 
c'est  l'inverse;  mais,  dans  les  deux  contrées,  nous  avons  bien 
affaire  à  la  même  faune,  celle  des  sables  de  Fontainebleau. 
Ici  encore,  nous  trouvons  un  point  de  repère  entre  les  dépôts 
du  nord  et  du  midi  de  l'Europe. 

Entre  ces  couches  de  Castel  Gomberio  et  l'éocène  supé- 
rieur, se  montrent  des  marnes  caractérisées  par  une  faune 
spéciale  entièrement  marine,  les  Marnes  de  Laverda.  Ces 
marnes  occupent  exactement  la  position  des  couches  à  Cyrena 
eonvexa  de  Hongrie  ;  eUes  sont  comprises  entre  les  mêmes 
couches,  elles  en  sont  donc  l'équiv^ent  marin.  Les  riches 
gisements  de  Sangooini  et  de  Salcedo  font  pariie  de  ces  mar- 


nes, dont  on  possède  ainsi  une  belle  faune,  laquelle  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'espèces  communes  avec  Castel 

Gomberio. 

C'est  entre  les  marnes  de  Laverda  et  les  calcaires  à  po- 
lypiers de  Crosara  que  je  place  la  limite  entre  l'éocène  et  le 
miocène. 

Le  Qysch  des  Alpes,  qui  forme  toujours  la  partie  supé- 
rieure du  système  des  couches  nummulitiques  de  Faudon, 
des  Diablerets,  etc.,  et  des  couches  à  orbitoïdes  superposées 
à  ces  dernières,  avait  été  rapproché  des  marnes  de  Laverda. 
Je  ne  stuuais  admettre  cette  assimilation;  pour  moi  le 
flysch  est  nécessûrement  éocène  supérieur,  et  les  mar- 
nes de  Laverda  se  rattachent  par  leur  faune  au  miocène 
inférieur. 

Rien  ne  représente  jusqu'ici  ces  derniers  dépôts  dans  les 
Âlpes  centrales.  On  ne  les  rencontre  que  dans  les  régions  ex- 
térieures, commeàBarréme  à  l'ouest,  àDélémont  au  nord  du 
Jura,  dans  le  Vicentin  au  sud  des  Alpes.  Une  grande  étendue 
de  terrain,  couverte  par  la  mer  de  l'éocène  supérieur,  s'est 
donc  trouvée  élevée  hors  des  eaux  avant  la  formation  des 
marnes  de  Laverda  et  des  calcaires  à  Natica  crassatina. 

Il  y  a  encore  dans  le  Vicentin  des  couches  supérieures  aux 
précédentes  ;  des  calcaires  contenant  une  orbitoîdc  gigantes- 
que ^qui  pa^t  avoir  échappé  à  nos  devanciers,  des  assises 
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remplies  de  peignes,  de  clypeastres,  de  scutelles,  etc.  ;  mais 
n'ayant  point  achevé  l'élude  de  nos  matériaux,  nous  ajour- 
nons ce  que  nous  avons  h  dire  de  cette  partie  supérieure  du 

terrain  tertiaire  de  la  contrée. 

D'après  l'exposé  qui  précède,  on  voit  que  nous  n'avons 
trouvé  ni  dans  le  Vicentin,  ni  en  Hongrie,  rien  qui  puisse 
être,  à  mon  avis,  sûrement  rapporté  à  l'éocène  inférieur  du 
bassin  de  Paris,  de  la  Belgiqne  et  de  l'Angleterre.  Dès  que 
l'on  commence  k  rencontrer  des  TossUes  communs  avec  le 
nord,  ce  sont  des  espèces  de  l'éocène,  moyen,  ou  bien  des 
espèces  qui,  dans  le  sud,  ont  vécu  au  milieu  de  la  faune  de 
cette  époque. 

11  y  a  donc  eu  dans  le  bassin  méditerranéen,  au  commen- 
cement de  la  période  éocëne,  une  grande  lacune  causée  par 
l'émerùon  de  ce  bassin,  pendant  que  le  bassin  anglo -parisien 
était  déjà  sous  les  eaux.  11  est  probable  toutefois  qu'entre 
l'éocène  inférieur  et  l'éocène  moyen  il  y  &  également  dans 
ce  deraier  bassin  une  lacune  correspondant  aux  premiers 
dépôts  tertiaires  du  Vicentin  et  de  la  Hongrie. 

Le  tableau  ci-joint  résumera  d'ailleurs  tous  les  aperçus  que 
Je  viens  d'énumérer. 

HÉBEBT, 

nombre  riattltat, 
PiofèMur  de  géologie  i  li  Fkcnlti 
du  sciencea  de  Pan*, 
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Li  VEsam.  —  L'énUneot  directeur  de  rObwnratoire  de  Paris  a 
■uccombé  dinunche  dernier  à  la  maladie  de  foie  qui  le  harcelait  de- 
pois  longtemps  déjà.  Né  à  Saiot-LÔ  en  1811,  il  avait  aoliante-aix  ans. 
Il  était  profesMur  d'astronomie  à  la  Sorbonoe,  Inspecteur  général  de 
l'enseignement  supérienr,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du 
Bureau  des  iongitades,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son 
nom  avait  été  rendu  célèbre  par  la  découverte  de  la  planète  Neptune, 
Hmplement  à  l'aide  du  calcul,  et  aussi  par  ses  nombreus  démêlés  avec 
un  grand  nombre  de  savants.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi.  Nous 
consacrerons  prochainement  un  article  spécial  à  ses  travaux  qui  le 
placent  de  p^r  avec  les  premiers  astronomes  de  tous  tes  temps. 

—  EzNsinoK  DxivnsBLLs  DE  1818  a  Paris.  Conorài  mfarna- 
twnal  de  botanique  et  cPhortietilture  —  La  Société  botanique  et  la 
Société  centrale  d'horticulture  de  Fraoce  se  sont  associées  pour  réunir, 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  un  congrès  interna- 
tlooal  de  botanique  et  d'horticulture. 

Le  congrès  s'ouvrira  le  16  août  1878  et  durera  une  aemalne. 

Il  siégera  dans  l'hôtel  de  la  Sodété  centrale  d'horticulture,  me  de' 
Grenelle,  84,  à  Paria. 

La  commission  d'organisatîoii  a  inscrit  au  programme  les  questions 
suivantes  : 

Botanique. 

Parti*  thioriquê  :  1"  Physiologie  de  la  racine  ;  —  S"  Questions  de 
la  gymnospermie.  État  actuel  de  la  science  à  cet  égard;  —  3'  De  la 
fécondation  dans  les  Hyménomycëtes  et  Ascomycètes. 

Partie  pratique:  1°  Organisation  des  laboratoires  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale.  Décrire  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre 
dans  les  différents  pays  et  exposer  quelle  devrait  être  l'organisation 
d'un  laboratoire  modèle;  —  2°  Examen  comparatif  du  mode  d'instal- 
lation des  grandes  collections  botaniques  de  TEiirope.  Indiquer  les 
conditions  que  doit  remplir  un  musée  botanique  auaei  complet  que 
possible  (herbier,  collection  de  bois,  collecUon  carpologique,  plantes 
fossiles,  etc.}t  —  3^  DlSéreota  modes  de  disposition,  d'étiquetage  et 
de  classement  des  jardins  botaniques. 

Présenter,  sit  ae  peut,  des  plans  à  l'appui  de  ces  trois  commoni- 
cations. 

ffbrftCHitere. 

Partie  théoriqiu  :  i"  De  l'influence  que  l'ftge  des  graines  peut  avoir 
sur  ta  plante  qui  en  proviendra  (plantes  potagères  et  d'agrément)  ;  — 
3"  Des  circonstances  qui  déterminent  la  production  des  plantes  à 
fleura  doubles  ;  —  3°  De  ta  production  et  de  la  fixation  des  variétés; 


—  4°  La  théorio  de  VBD  lions  pour  la  production  des  variétés  de  ftuits 

est^elle  fondéeT 

Partie  pratique  :  l"  Bortus  Europœus  (suite  de  l'examen  de  la 
question);  —  2"  Des  plantes  difficiles  à  cultiver  dans  les  jardins  bota- 
niques et  des  moyens  d'assurer  leur  conservation  ;  —  3°  Signaler  les 
exemplaires  de  vitaux  ligneux  remarquables  par  leur  &ge,  leur 
taille,  leur  forme  ou  certaines  particularités;  —  4°  Des  engrais  artiO- 
ciela  appliqués  aux  plantes  de  serre  et  de  plein  air. 

La  commission  d'oi^aoisution  n'entend  du  reste  nullement  limiter 
aux  questions  énoncées  ci-dessus  les  sujets  qui  seront  traités  pendant 
le  cours  du  congrès.  Des  séancM  spéciales  seront  consaerâes  anx 
communications 'diverses  que  dé^reront  faire  les  botanistes  et  honà- 
cultemv  qui  se  proposent  d'artlster  à  cette  réonioa.  La  commissiim 
aura  le  soin  de  publiw  k  l'avance  la  liste  des  commumcations  qu'on 
lui  fera  connaître. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  se  rendre  au  congrès  et  qui  enver- 
raient des  mémoires  d'une  certaine  longueur,  sont  priées  d'y  Joindre 
nn  résumé  pour  que  la  lecture  puisse  en  être  faite.' 

Une  exposition  d'borbiers;  d*u!>tensiles  de  toute  nature  servant  k  la 
préparation  des  plantes  et  à  l'étude  de  la  botanique  ;  de  plans  de  labo- 
ratoires, de  musées  et  de  Jardins  botaniques;  d'ouvrages,  de  planclHE 
et  de  dessina  relatif  soit  à  l'étude  ou  à  l'enseignement  de  la  bota- 
nique, soit  k  l'horticulture,  aura  lieu  dans  l'hdtel  où  se  tiendra  le 
congrès. 

Les  administrateurs  de  musées  et  les  possesseurs  de  collections 
botuïiques  importantes  sont  tout  spécialement  invités  à  vouloir  bien 
apporter  avec  eux,  comme  spécimen,  et  à  exposer  pendant  le  congrès, 
un  paquet  de  l'hertder  qu'ils  adminisu«nt;  afin  qu'on  puisse  com- 
parer lë  mode  de  disposition  des  priDdpaax  hetbiera  de  l'Europe.  Ces 
paquets  seront  l'objet  d'une  surveillance  attentive  et  resteront  à  la 
disposition  dea  personnes  qui  auront  bien  voulu  lea  {vésenter. 

Les  sociétéa  ^  s'occupent  de  botaitique  ou  d'horticulture  pourront 
délier  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres  pour  les  représenter  au 
con^s. 

Les  personnes  qui  désirent  faire  partie  du  congrès  de  botanique 
sont  priées  de  fiûre  parvenir  leur  adhésion  le  plus  tèt  posiitale  k 
M.  le  président  ou  à  M.  le  secrétaire  de  la  commiKion  d'organtatiion 
du  congrès  international  de  botanique  et  d'horticulture,  rue  de  Gre- 
nelle, 84,  à  Paris,  afin  qu'on  puisse  leur  transmettre  en  temps  utile 
le  programme  détaillé  des  séances  du  congrès,  ainai  que  celui  des 
excursions  et  des  visites  aux  établissements  sdentiflqoes,  qui  auront 
lieu  dans  les  intervalles  des  séances. 

Facdlt<  DBS  sGiEiKis  i«  Pasis,  —  BocealatiréiU  és  teiincsf  (eoM- 
plet  et  restreint).  —  Linscription  des  candidats  au  baccalauréat  ès 
sciences  pour  la  session  d'octobre-novembre  sera  reçue  au  secrétariat 
de  la  Faculté,  k  partir  do  mardi  9  octobre  Jusqu'au  samedi  SO  octfdire 
indusivement,  de  dix  heures  à  midi. 

Les  pièces  à  déposer  en  consignant  sont  : 

1°  L'acte  de  naissance; 

3°  Une  demande  rédigée  conformément  au  programme  ; 

30  Le  diplAme  ou  te  certificat  de  bachelier  é»  lettres  pour  ceux  qui 
sont  pourvus  de  ce  grade. 

Les  examens  commenceront  le  37  octobre  pour  les  volontaires  d'ua 
au,  et  pour  les  autres  candidats  le  3  novembre. 

—  Les  examens  pour  le  brevet  de  capacité  de  l'enseignemeot  se- 
condaire spécial  et  le  diplôme  d'études  auront  lieu  k  la  Sorbonne  le 
27  octobre  1877. 

Lea  inscriptions  seront  reçues  du  9  au  23  octobre,  au  secrétariat 
de  la  Faculté  des  sciences,  de  dix  heures  k  midi. 

Les  caodidats  sont  tenus  de  déposer  en  slnscrivuit  leur  acte  de 
naissance  et  une  demande  analogue  k  celle  dont  les  modèles  se  trou- 
vent dana  Iob  programmes  de  baccalauréat. 

—  Les  cours  Réaume  et  Feillet,  pour  renseignement  des  jeunes 
filles,  18,  me  Séguler,  eommeocavut  le  mardi  S  octobre,  soua  la  di- 
rection de  H.  Vas  deh  Bsae,  ancien  élève  de  l'École  nonnale  supé- 
rieure. Les  cours  d'enseignement  musical  commenceront  le  lundi 
15  octobre,  sons  la  direction  de  H.  La  Covmr,  proftsseur  an  Con- 
servatoire de  musique. 


£«  proprUtain-ginuU  :  Gunx  BauxiIu. 


PABU.-lnipr.J.CUTE.-À.llOAXnaetO'.iwSi^wtt.  [lSâ3j 


Digitized  by 


Google 


FOUGUES 

ALCAilNt  —  FERRUGINEUSE  —  REÇaN$TltUAN^€ 


(Olini^*  de  l'HAUkDiM). 

Les  etox  de  Poogu^  tont  les  wales  qai 
comtMttent  effifiatjeineBt  les  Bltântdoin  de  la 
di^etf fofi,  de  la  «AïrMm  urtiMitra,  de  la  mpi- 
ration  outanit.  Elles  iglsseiit  ea  râgohvisaat 

pital  dt  ta  mttritiomB  -  - 

(TROUaSEiD.) 


(Foraudaim  Maai*M«]i)* 

I/eaa  de  Poognes  est  trt»«gréible  à  belte. 
Elle  rend  de  grands  serrices  dans  la  j^lyeoiunf , 
les  calcult  unnatref*  VafftcUon  caicufnae  0t 
ft«patÎ4ue.  La  constatation  par  U.  JÀialbb  de 
l'ioâ»  «QpItQW  leur  remarqoable  efficacité 

(BOCCHAfiDAXO. 


INTITUTION  QENIlUm 


PRÉPARATION  SPÉCIALB 


BACCALAURÉATS 


CHAQUE  SE^SIOTï 


EAU  *cSS»  O'OREZZA  ("<><^) 

GoniFe  GA8TRM.C^,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


■-fiVSlILTBH  MBSSIEI'RS  LES  MKDECINS. 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMïSEDWARD 


m 


M  •Mfttèas  lis  HpBnx  la  ftils.-IH.  Ilr,  Pirli  117» 
MmuStrvUteâxIoiMilHds  Lui  ea  Boonqrs. 


BIERE  DE  LAIT 


«"«Mk»».  a,  d,  a. 


■arqne 


«HpofiCa 


Obtsaas varia  ferm—mna atowlifM  «aXait  st 
do  Ksit  aras  Ai  Hooklwi.<-PiiMaBlMSOuliMMl 


et  wpeptiqaa.— S«preadp«iidaat«autnUsrai»i. 
—  Go«  BsedleoL  —  CoofanatioB  faiibtth 
Mpat  Oentf  I  ;  *  l'ftiillwemeiit  du  KOtiMH»tDWARB,  i4,  Raa  d«  Prov«BO«,  Parla 


MEDICAMENTS  8ài,I<îf.iÉS 

Se  sGHLnHBiSKOBa,  4Mbi«!»  A  Borbe, 

PRépABBfl  PAR  CHETRIER,  pharmaciatt  è  h4tii»  4|bfiLt|»n-ii% 
Saiieriato  da  «mmU,  doflé  à  W  ceatigr,  le  BMUrVsmf^ilMMl 

la  âoolte.  Cinq  on  BÙ  PaitOles  siâiarl^  '«mopUt  iWllHnlpiM)|(0|<n|  tfW 

MisMnt^  et  soat  efOcaces  pour  le  Croup,  nrftjBjîSllHtfMft^  fttifî 
Acide  aaliojUqae  médîcÏDal  en  piliiles  de  40  centinaiiioijaB> 
SaliojUte  dft  UtUna,  antigotttteux,  diurétique,  pUttU»  4*40  ntetigiaminM 

Saliojiate  de  qmDîna.  Paquets  dosds  à  40  oeiiJicEUUDflS* .   - 

Oaata  et  Gl}<^><a«  aaiioTléM  pooT  pansemaDt  de  plaies,  brûlures,  etc. 

Vin  «ontftM  taU^Uj  fébrifuge. 

8XBOP  BBOOirWVTI^Mlir 

D'ARSEliiATE  DE  trR  SQLUBLE 

De  A.  CUm WJt ,  UoaaeU  ès  «faneat,  u4Btenadei  hdp.  de  Parti.  Ph.  à  Morans  (Alli«). 

Lteaéiilat»  d«  te  aolubla  «ft  reooaan  d'une  abrapUoa*  partant  d'à»  «Ocacàti  pbw  rëfalHnal 
phu  s^ra  ma  eeUa  de  1  arsâni^  de  fer  luolnble. 

Son  emplal  est  oatureUfloient  indiqué  dans  la  aUoMM.r«M*Hjt^  la  wm—fi  palMliMil^  la  fMMill 
PHimoMotTs,  lei  molAfiM  4»  la  twov,  lei  uimlgitt,  le  dioMto,  ete. 

Cbaiiae  euUlaréé  A  café  repréHnte  exaetemut  1  mflUcnmnM  d'méaiale  de  fér  aolobla. 

n.  X.  txaTT.Tj\ta^K.  —  iL— iwt  purii,  et  dans  toutes  les  numnaolea.—  Flaeon.  t  flr.  W 
Petite  en  gro*  :  I.  GuLUfl.  S7.  rue  kambutean,  à  Paris. 


DETAIL 

Okos 


SUaamlABt  «t  i«««naUluHl  dos  plus  efficaces 
'■  contre  FmptmtrmemeHt  tfu  «onf ,  r^miêtwmiU  des 

 forem  tt  fmtrtit  <Ut /bttetiûiu  «$  Upaatu^Vum- 

me  des  Ecoles,  ifl.  Pj^J^J^  ^^|^.1>*M^'^*HPV£?"^  damer. 


BÂIN  PENNÉS 


rue  do  lAtimn,  S 


la  tbnlm  da  rstaL  1  fr.  S  le  rodaan. 


ALCALINE 
UTHtHte  «AZWSE 

Contre  flOÏÏTTÎ.  GRATELLE. 

CONSULTER  MM.  I.KS  MÉDECINS. 


GIESSHUBLER 

DIABÈTE 


MALADIES  DE  FOIE 

12,  RVK  DU  HELDER,  PARIS. 
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Table  générale  des  matières  contenues  dans  les  quatorze  fumiers  volâmes 
(186^1  à  187^}  de  la  Revue  seienH/ique  et  de  la  Revue  polUique'et  iittiraire* 
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;     ■          Aucu'ime  .  maison  tJ^lUlviL  • 

IMfiladîf's  de  l'^stumac,  ' 
GOUTTES  DE  GIGONÏElixir  de  Colombo  Composé  [ 

eu  Véritables  ftfi'AW  4>iffffJCfBwME.           DE  OIGON.  . 

[^^/$pBps}es  llaiuienlBS,  Gaatratffiff  flifiûtis, 

stimtUaât  énBroilf'  fio  Vestomaa. 

^  h  b  jouîtes,  smvant  pr<;sLTiption  médicak-. 
avant  las  deux  priucîpaui  r.-pa^. 

Pris.  1  Le  flacon,  nccampu^i^  d'un  comptc- 
(tDiiLte,  3  Tr. 

Dépôt  :  Pbanaacie  AUmAiN,  GlûON, 

Aii  Colombn.  Quinquina,  Kcwcts  d'^uranges 
amèrt's  cia^idf  iltloyhydnqntQ.  s  pojr  rocidni 
sQ]u.l>le^  les  puDci^ile  caasubiiUocfia. 

Pertt  Cappiti*.,  ii^tpmi*'^  Gaatraloies. 
Dj/senteriUf  etc.  Oo  peut  Terre  fc  irauflui"  après 
çhtqm  rapH.  —  Prix:  leAieon^  &  n-. 

jucoeBseor,  IS,  me  Cfaquilli^re,  Paris. 

VIN  TANNIQUE 

DE  BA€(NOLS-SAINT-JEÂN 


Cm  Tia,  toofqna  par  esOftleBM,  pmit  ètrt  «nplojri  ebn  l« 
pmoDnei  ralétudlnairw  at  luKutifantM,  dam  la  eUoroM, 
U  phtUala  aTM  atanie,  le  rhamatiime  chroDlqae,  la  goutta 
alwiqu  «■  tluénlt,  «t  loqtsi  lei  d/ipepalai;  chn  Im 
«ondanaalB,  Im  Tlrfllaid>,  la»  aaéniqoaa,  Im  aalMla  éUtwIt 
tH  Isa  MBTileaa  épaliAa*  par  1m  faliniea  da  I*alUftaH<Bt. 

TtaM  «a  cna  :  me  de*  BeolM*  i  S.  E.  BITEI.V| 
piapriét^.  (HédailU  k  l'Eapontion  de  187S,  à  Philadelphie.) 

liTTabra  poor  ParU  à  partir  de  traU  boutàllat.  —  Font 
la  proTlaea,  par.  caitaa  de  doua  ou  TiaRt-^tra  boueiUea,  U 
«t  exp4dii  franco  de  poit  et  d'emballaga  t  la  (are  la  plue  tM- 
ilM  da  deitliuiaiN. 

Piii  •  S  frMM  la   bMtfliUa  de  88  cantUhrM, 

MUa  :  4au  toolaa  Iw-phmMta» 


*CEIin(tlUEJIt.VT 

PURS.  TITRÉS, 
INALTÉRABLES 

Frejssinge 

LLIXIRS  et  PILULLS  Je 

SALICYLATES 

•  «MO* 

MjtDtgAI^^MTS  B'I  HBNSIiiaHllU.IÎHTS  ORATIS  ET  FRANCO  AUX  MËDUCINS.  | 

■édalUe  d'argent  à  l'&q^ositlon  intenuttonale  a«  Paris,  1S76 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÊLIXIR  AMMEAITAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptiTes,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  t'Anémie,  la  Scrofule,  rAUinminerie; 

très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  MeuTe-Seiat-An- 
gnstin,  Paris. 


BARBERON  et  C',  A  ChAtlIlon-s/LoIre  (Loiret).—  Médaille  d'arsent.  Exposition  Parie  i87S. 


ÉLIXIR  BARBERON 

«u  Chl»rhrdro-l*liOHptaate  de  rer. 

Lea  médecioaet  let  malades  le  préfèrent  à  tous  le^ferragi- 
nem.  Il  remplace  les  liqueurs  Ue  table  lei  plui  recherchées. 
30  grammes  contiennent,  lOcentiKr.ileClilorhydro-PbiMpliale 
(]•■  r<;r  pur. 

4ppi(rrr/M8mant  du  *an PUu couhan,  Âaémit,  Cblorot». 

DRAGÉES  BARBERON 

Chl»rhydr«-Pliii«plMle  de  v«r. 

Chaque  Dnsée  ctmtlent  to  cenllgr-  deChlorhydro-Pbospbale 

de  Ter  pur 

GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  BAUUQBVflf 

AU  CHLORHYDSO-PHOSVHATB  DB  CHAUX 
Epuiaenient,  MaUidie»  de  poitrine,  Phfhlate,  Ané- 
mie, DuÊpaptie,  /lacAitinne,  Mabmm  du  m;  Mpé- 

rieur  à  1  huile  de  foie  de  morne. 

SOLUTION  BARBERON 

«u  Chlorliydro>PiM»|tlui(e  de  Obaas 

s'«iiplo;aBtdnsltSBte«swiqneleG«ulraiircc4istltBtiit  d«Barbanin 

Gin  :  laiioi  BiBBiaUl  et  C*.  à  CUtillM-uvUire  (Loim). 
BéuU  :  FhBWiiemnO|/71,  ru  Satitt-Aua,?nii. 

Gros  ;  M.  A.  HTTO-OT,  Paria.  —  hilail  r  Dana  toutes  les  Pharmacies. 
Dâposito  geralero  ;  Caai  de  SILVA  OOMES  A  C",  TUo-de- Janeiro  (Brésil). 

EMS  FRANÇAIS 

L'aclion  tonique  et  résolutive  des  Eaux 
de  Rojrat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose^  débilité  ou  faiblette  gé- 
nérale, dy$p9psie,  bronchites,  laryngi- 
tes, diabète,  gravelle  urique,  rMtma- 
tismêj  goutte,  maladies  çutanéM,  etc. 
Go  sont  les  «wx  lee  plot  riches  en  UTHIHE. 

GRAND  ÉTABLISSEMENT  THBBHAL 
etn*  4  S  jcDLiawtmi  m  oupat-wmmit 

Saison  du  I*'  mai  au  4  S  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EZFiDITION  DBS  £ADZ 

Caisse  de  30  bouteilles   tO  fr. 

Caisse  de  60  bouIfllUes  30  fr. 

Frmeo  en  gare  de  Ciennont-Ferrand 

S'adressw  à  Ts  Cie  Gle  dét  Eaux  Miné- 
rales de  Royatt  à  Rojrat  (Puy-de-Dôme). 
Agences  dans  tontes  les  grandes  villes. 


BOURBGULE 

'  '  Ctntndo'  source  PERRIÈRE: 

La  themialitd  da  ces  «aux  est4£  SCcentigr. 
Elles  contienueiit  13  millig.  d'arsenic  par 
lUx«,-8oitâl4kûlt(g.  ^acidt  arziinqu». 

Les  autres  sources  de  la  Bovbboolb,  tontes 
iiM)iosaneaicaleB,pormettMMiiMiiDiédedasde 
varierl8ar&preBcnpU<Husur|flaca,aiaisû'utla 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  ôtre  priférée  pour  le  trai- 
temeut  à  domicile. 

Guérison  radicale  :  aerslUw,  IjHfkstisBi,  tj- 
pbilii  tartiaira,  mtladia  de  U  pm,  d«s  os,  da  U 
,poitriat^fitTT«i.  ismnitt«at<M>^4Qi»4.  diiHU,  etc. 

LES  THERMES  DE  LA  BOURBODLE 

Bel  et  grand  établissement  nouveau  pourvu  de 
tous  les  perfectioanemeats  modernes. 


Expédition  :  30  bouteilles  23  fr. 
—        M      —  SSfr. 


IruM  H  fin 
Il  ChraMt. 

S'adresser  :  Gompsgnle  fermière  des  Eaux 
de  la  Bourboule,  à  Ciermont-Ferraod,  phar- 
macie centrale  de  France,  7,  rue  de  Jouy,  & 
Pâlis.  Agences  dans  toutes  les  grandes  vilies. 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

ÉLECTUAUtB  LÈNiTIF  DU  COOUZ 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICRISS&irr 


Contre  OMMVsrAnM,  ^ 

iiisraiMv  sani  aucm  drastique  :  AÏoés,  Ps- 
iopbile,  Scanunonée,  r.  de  Jalap,  etc. 

Pli-  filtUOI,  25,  r.  Grammont,  Paris.  B^*  2-50 


VSBIS.  —  ;iBpr.  J.  CLAÏB.  -r  1,  çu^sïiK  «  Ç-.  n»  Sùi»««»îï.  —  ;n53,. 


Digitized  by 


Prix  dn  nnméro  :  60  centimes. 

REVUE  SCIË^TIFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  14 

HISTOIRE  DE  LA  CUISINE,  par  M.  TirohOW. 

LA  SCIENCE  SOCIALE,  par  M.  Herbert  Spencer.  —  Xll.  La  famille.  —  XlII.  La  coDditioa  des  femmes,  —  XIV.  La 
condiiîoa  des  enfants.  —  XV.  Le  passé  et  l'avenir  de  la  famille. 

ASSOCIATIO?*  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  CoitcaÈS  du  Havm.  —  Séances  géséiules.  —  M.  Qui- 

nette  de  Soohemo&t  :  Le  port  du  Havre.  —  Séances  des  sections.  —  Section  de  géographie. 
Revue  de  phtsiqoe.  —  Résistance  des  milieux  fluides. 
BuLixTiN  DES  soaÉrls  SAVANTES,  —  AcaJéuiie  dcH  sciences  de  Paris. 
Chronique  scientifique. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


.  A  LA  UVUe  SCUiNTIFlQUE  SBULE 

Paris   Six  mois.  42  fr.    Un  an.  20  fr. 

Départements   15  —  25 

Étranger   18  —  30 


AVEC  LA  BEMJE  POLITIQUE  BT  LITTÉ&AïaE 

Paris   Six  moi».  tO  tr.  Vu  an.  38  fr. 

Départements   25  —  42 

Étranger   30  —  50 


LES  ABOHKEHENTS  PARTKNT  DU  1"  DE  CHAQUE  TftlHESTRE 

lureux  k  ia  lene  :  Paris,  librairie  GBHIIBR  BAIItLIËRE  ft  G^,  108,  bonlerard  St-Germain  (u  coin  de  la  ne  Baatefettill«). 

Vente  autorisée  sur  la  voie  publique  (SO  février  1873). 

Oa  s'abonne  :  à  LortDRss  chez  Bailtièro,  Tibdall  et  Cox^  et  William  et  Norgate;  à  Bruxbllii  chez  G.  Hayolez;  k  Haohid  chez  Bailty-Baillière;  à 
I  uinimii  (litii  Sitmjaniori  à  SToaaKi.K  dMi  Smdboii  et  WalUo)  à  ConiiHAaiiE  cliex  HSst]  &  ftomaDAii  cbez  Kraaers;  à  Austbioav  chez  VanBalt- 
kenes;  à  GbiBs  chez  Bear;  Floukce  chez  Looscher;  à  Hiun  chez  Dumolardi  i  ÀTafevu  chez  WiUierg;  &  Rohe  chez  Bocea;  &  GnÉnchex  Georg; 
à  BBan  chez  Dalp;  à  Viram  chez  Gerold  ;  à  Varsovie  chez  Gebethner  et  Wdiff;  à  SAiHT-PjTxnsBODBa  chez  HelUer;  à  Odbssa  cImz  Rouueaai 
ftMosGoo  chez  Gaotîeri  ft  Reit-York  chez  Cbristern;  ft  Bdkios-Atris  chex  Joly;  ft  PianAMBuco  chez  de  Lailhacar  et  C'*;  ft  Rio  ni  Jambiro  chez 
Lombaerts  et  G*';  pour  i'ALLWAOsi  ft  ladirection  des  postes. 

Xes  manoacrlts  bob  iBsérés  «e  sont  pas  rendus. 


LIBRAIRIE  tiËRMËR  BAILLIÈRË  HT  G 


BROCHURES  D'INSTRUCTION  REPUBLICAINE 


CONDITIONS  D 

Collection  i  5  centimes  ;  le  cent,  4  —  le  mille  30  fr. 
40      —  9  —  60 

Brochnrea  ft  5 

N»  1.  Les  NfvoléoiM  M  les  PrOBIMrcs  ét  la  PraBoe,  par  Honrï  Uartin,  >é- 

uMur,  10  ceiU.avMlâ  carte. 
H*  S.  Le  VllieHl  én  pape,  par  P.  Jolgneauz,  dêpuU. 
H"  8.  L'Empire  ei  les  naalelpalIléB,  pu  Pierre  Lefraae. 
N  >  4.  Qnl  a  voulu  la  f  ncrrc  de  1S7*  1  par  A.  Uiehel. 
No  5.  Les  Finance»  <!■  scea^id  EiDiiIre,  par  aaioltard. 
V  6.  Ce  qneserallnn  bootcI Emptrr,  par  il.  Cainot. 
No  7.  La  Oacrrc  dn  Uezlqnr,  par  TaiiU  Dciord. 

8.  Ce  4a*Mt  fatl  les  houaparilstcs,  par  un  Alsacien. 
N»  9.  Aaa  NiAlianiB  des  campacnes,  parte  Jocleur  GayoU 
NO  10.  Ce  qa'll  faoi  rBiendre  par  les  Ift  années  de  Prospérité  de  l*Bin- 

pire,  par  L.  Jouraaui,  dépulé  de  Seine-ot-Oise. 
Ne  II.  La  Police  (mpérlale,  par  Bug.  Pelletaa,  sénatenr. 
N"  IB.  L'Empereur  a^-ll  élé  trahit  par  Ch.  Uartîa,  rédacteur  dn  SMrir,  ascien 

colonel  du  é*  cutiawien. 
N«  13.  L'KBplre  cl  rOppMlllaa,  par  Adolphe  Michel. 
NO  14.  L'HoniMie  d«  8e<daB,  pat  le  même. 

N"  15.  Ans  conseillers  ntHulcIpani  des  coiniauaes  de  Franer»  par  Henri 
Hartio,  sénateur. 

N»  16.  La  RenaUeaBce  dn  bonapartlsnie,  pa^  Jules  Barsi. 
NO  17.  La  lepubllque  «l  les  alTalrrs,  par  Lascrvc. 
NO  18.  Hoebe  cl  lOBapane,  par  Henri  Uarlin,  sénateur. 
K"  19.  La  Conailinilaa  expliquée  par  un  député  à  aes  élacleura. 
Ka  SO.  Projet  de  OaWer  da  Déléfaé  de  coniBnnc  aux  àlections  sànatorialef, 
par  Ch.-L.  Cbossin. 

N"  21.  Ce  «B'a  coaie  PEBiplrr,  par  Adulphe  Michei,  avec  4  cnrtei.  10  cent, 
l'oxemplaire. 

N*^22.  La  Prapa«n»de  cléricale  dans  les  Clrcilons.  —  Rapports  de  MU.  B. 


PROPAGANDE 

Collection  à  45  centimes  :  le  cent,  10  -•  le  mille  90  fr. 
Le  port  en  sus. 

et  10  centimes. 

N<  2a.  oa  le  aerleallsase  utaie  les  KatlaBs,  par  ud  Alsacien. 

H"  M.  Le  Glérleallsaw  condanané  par  la  GMmbrc  de*  dépaiés.  Dlicoun 

de  HU.  Leblond  et  Oambotta.  —  10  e. 
N*  25.  Bisconrs  de  M.  GamlMeiia  rar  le  rsoroi  du  miidstire. 
N"  te.  Hacours  da      aaaikelia,  prononcâ  i  Abbeeflh  le  10  juin  1817.  —  Se. 
N*  27.  l.«  Hlnlsiére  da  17  Bal  devant  la  Ctanibre  des  DApuIds.  —  l.  Discours 

da  mi.  Betlunoat  etOembeUa  (Bxtrait  de  laséanco  du  16  Juin  1877).  —  10  c. 
N<  28.  Le  HlaMére  da  17  niai  devant  la  Chambre  des  Députés.  —  II.  Séance 

du  18  juin  1871  :  Diseonts  ds  W.  Jnlea  Ferry.  Séance  du  19  Jnin  :  DiKOurs  de 

■H.  A.  Proust  et  Louis  Blano.  Uanlibate  des  Oauchss  et  Lista  des  SSS.  —  lO  c. 
No  29-  Le  Hlnlsière  dn  17  maldevantla  Chambre  des  Députés.—  Discours  de 

■K.  Léon  Renault  et  Horace  de  Onolseal, (Bxtrait  de  la  séanoeda  iOJiiln  1877, 

e|  do  la  liste  des  908}  —  10  cent. 

N*  ao.  I.a  aéMM|«ne  c'aeiu  paU.  la  llMarchIe  ^est  li  pnerre  Lettre 
aux  Tillageois  par  un  Alsacion.  —  5  cent. 

N*  91.  Lex  ses  et  le  HlDlelère,  par  OusIsYe  LeTSTasseur,  ancien  dipnté  de 

rOiao,  l'un  de»  363.  —  5  c. 
N*  Si.  Les  Tralirrs,  par  Jacquillou.  —  10  c. 

N»  35.  Lea  tiiecUons  de  1877  :  Hisa,  aujoukd'hui,  deuaim.  par  Henri  Usrtin, 
sénateur,  — -Se. 

NO  37.  La  Vériié  enr  le  18  nsal,  par  Laserve,  tëaatoiir.  —  5  c. 
N*  88.  La  RépnblJline  on  le  Gàelils,  par  J.  Seinach. 

N"  99.  Lettre  de  H.  B-  Feray,  sénateur,  maire  révoqué,  i  M.  de  Pourtou.  5  c. 

No  40.  Uonileur  Ttalers  anx  éleetenis  du  IX*  arrondlsseoieni.  —  5  c. 

NI*  41.  Les  Libéraux  de  108*  cl  lea  Ëleetton*  de  1877,  par  le  comte  di 
UoQlalivel,  anc  en  ministre  de  l'Intérienr.  —  5  cenk'^  I 

PeUle  brochaie  de  quatre  pagesQigitized  by  VjQQ^LC 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(GUnlqaa  de  l'HAtél-Di«n). 

Les  eaaz  de  Pougnes  soat  les  seules  qui 
combattent  ero  ci  cernent  les  aliéntloDs  de  la 
digution,  de  la  i^cr^n  urinain,  de  la  retpi- 
ration  cutanée.  Elles  agissent  en  régularisant 
les  grandat  fonctions  qui  constituent  l'acte  ca- 
pital ée  la  twtrUion. 

(TROUSSEAU.) 


(Formolairo  Kaglstral). 

L'eau  de  Poogoes  eat  très-agréable  à  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosurie, 
les  ealcvlt  wtxnaires^  l'affection  cakuleuse  et 
hépatique.  La  constatation  par  H.  MtALna  de 
17ode  explique  leur  remarquable  efficacité 
contre  la  scrofule, 

(BOUCHARD  AT.) 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEDWARD 


Biol  idoplidui  lté  BCpUlu  d»  Pttli.— léd.  d'Or.Pirii  1875 
Chaqns  flaeon  dXztralt  Matieat  3  ou  6  doMi  traïu- 
fHBaal  trois  oa  ilx  boataiUsi  de  Lait  an  Koomys. 


BIEBE  DE  LAIT 


)Urc|ue 


Brevetée  m.  g.  d.  g. 

Obtenu  par  la  farmanUtion  aleooUqM  da  liait  at 
da  Unit  aras  ifai  HonMoa.— Pdnant  raeoaMitnant 
et  enp^tiqM.  —  Sa  prand  pendant  en  «ira  laa  rapai. 
—  6aU  aiealIenL  —  Gonaerfatioa  par&Us. 


BépM  Oentral:  *  rËtablisMniaiit  da  KOUMVS-idward,  I*,  Hua  d«  Prevmeê.  Paria. 


MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SGHLÏÏ1IBER6ER,  chimiste  à  Paris. 

Préparés  par  CHEVRIER,  pharmacien  h  Paris,  21,  faubourg  Montmartre. 

SalicyUte  de  eoude^  dosé  h  0,50  contigr.,  le  Seul  remède  radical  contre  le  RhumatUme  el 
la  Goutte.  Cinq  ou  six  PaitUlea  Mlioylée»  débarrassent  instantanément  d'un  Rhunia 
naisumt^  ct  sont  orScaces  pour  le  Croup,  Broncbite,  Dîphthérie,  etc. 

Acîde  ■alioylique  médicinal  en  pilules  de  10  centigrammes. 

Salioylate  do  lithine,  anligoutteux,  dlufétiquc,  piiules  do  10  centigrammes. 

SalicfUte  de  quiaiaa.  Paquets  dosés  à  10  Centigrammes. 

Ouate  et  Glyoàrine  eaUoylèea  pour  pansement  do  plaies,  brûlures,  etc. 

ViD  toDÎqiM  aaUoylij  fébrifuge. 


f  PRODUITS  ADOPTES  PAR  LE  CORPS  MEDICALI 

«MM  l«  tmehmt  FOVCMEH,  d'ORLÉJtmS 

Dragées  d'Iodure  de  Fer  et  de  Manne 

En  raison  da  la  manne  qni  entra  dans  la  compoaiti'on  intima  de  cm  dragiea,  elles  ont  l'aTan- 
tage  d'Atra  ausiitÛ4  dissoutes  qn'arrÎTéea  dans  Vestomao,  et  oalul  non  moins  important  da  ne 
iamais  constiper.  Employées,  aujourd'hui,  dans  un  grand  nombre  d'h6pitsuz,  elles  aont  regar- 
dées par  lea  plus  granw  pratioiens  eomme  la  Ferrugineute  par  exeellenee,  pour  combattre 
Chloroee,  Scrhfulee,  Leucorrhée,  Aménorrhée,  et  enfin  pour  tous  les  cas  ofa  I«  cir  est  indiipié. 
•  —  3  francs  le  flacon.  — • 

Dragées  d'Iodure  de  Potassium  o^s  eattigr.  m  sa  par  oragée. 

Xyun  dosage  toujonra  exact,  d'une  administration  Csciie  et  agréaUe,  cea  dragte  ne  pmvro- 
qnant  ni  eonstriotion  à  la  gorge,  ni  salivation  :  anssi  bon  nombre  de  praticiens  ont-ils  remplacé 
la  solution  par  ees  dragaea  pour  oombaltre  :  GoUree,  Scrofuiee,  lUiumaÛeme,  LaryngiU, 
Goutte,  SyphiUs,  enfin  pour  tons  las  cas  ofa  eo  ad  eat  prescrit.  —  k  tr.  le  flacon. 

Dragées  au  Bromure  de  Potassium«^  cmtiçr.  tu  tel  par  iragig. 

Composées  avec  du  bromure  de  potassium  chimiquement  par,  eaa  dragées  jonlssent  des 
mêmes  avantages  que  nos  dragées  (f  iodure  de  potassium,  quant  a  leur  administration,  étant 
prisée  sans  répugnance,  le  médecin  peut  en  fiure  eontiaaer  raaaae  aossi  longtemps  qu'il  le  désira, 
«ontre affections  nerreuses,  Chorée,B\ittéirie,  Toum  ooftniMv»,]/^0rafnes,  ln»omnle$.-i  fr.  le  fi*. 
Gros  :  FOUGHER,  90,  rue  Rambuteau,  Pakis.—  Détail  :  Toutes  les  Pharm^u  j 


0 


FER  BRAVAIS 

(FEB  DULTSË  BRÀTAIS)  \ 

rarUvokto  m  pMm  <■>(■«■; 
USEdL  EXEMPT  DE  TOUT  UI0E4 
Sênt  odeur  et  sisa  tareur 
■  Arec  loi,  dlMSt  tontes  lot  us- 
<  ailés  médicsl»  da  Franco  at 
.  d'Europe,  plat  de  eoBst|paiiM,' 
■  ai  de  alarrhèei,  ai  de  iiUgnea' 
«  daraetoana;dspl«i,ilBeDSif-' 
>dljwaiileadsau.>        *  • 
8nl  usîtl  (m  tut  Uilllltiii. 

I  lUiIIlM  IDI  IlftElUsH.  QUÉHIT  RADICALBlfENT  : 
^     Mtmi,  CHLOROSE.  DÉBILIlC,  CPUlSEMEiT. 
;  PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  EIFAR1S,  etc. 
t       Caet  te  plus  économique  de»  ferruçinetta, 
t  puliqu'Ba  DaooD  dura  plui  «Tua  mou. 

►  B.BR*«IS*C*«,!3,r-LiJ«I«tU.Pirii.etllp!mrt«aipfc-' 
'  \Semétier devimiiationtetexifierUtmarquedefabt* 
*  ci-deasua  el  la  tigtuitwe.  Knroi  de  U  brocuora  frum.) 


mmm  antiïoniavx 


Rapport  favorable  à  VAcad  de  médeciM 

MmvcUc  médleaitUa  contnles  maladies 
du  oœur,  l'asthme,  le  catarrhe,  la  phthine  k 
tel  débuts. 

Pharmacie  E.  HOUSNIER  \  Sauyon  (Glia- 
mte-Inï*)  et  dans  toutes  les  {dunnades  de 
Fiance  eide  l'étraiger. 


BOURBOULE^ou».  CHOUSSY 


saline  mixte,  la  plus  arsÀillcale  connue  (12  milligr. 
est  avec  l'Eau  de  la  Bourboule-Chousay  qu'ont  été  faites 


l'!:au  minérale  chaude 

d'ac.  arsenicux  par  litre). ^so^a.».  *  m  «  ?^  . 

dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  notamment  à  PHdtcI-Dieu  et  k  Saint-Louis,  par  MM.  Guéneau 
de  Mussy,  Bazin,  etc.,  le»  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bourboule. 

AÏ»I»XaaA.TION"S  :  Anémies,  Scrofules,  Rhumatisme  et  Goutte  atonîques, 
Syphilis  tardive.  Fièvres  intermittentes,  Affections  de  la  peau,  des  os,  des  articulations, 
Maladies  de  joifrinc,  etc.,  etc.  —  Emploi  :  Deux  à  trois  verres  par  jour  aux  repas 

SJeIPOT  :  Chez  les  Pharmaciens  ct  lea  Marchands  d'Eaux  minérales. 

Envoi  direct  par  M.  CHOUSSY,  propriétaire  à  la  Bourboule  rPuy-de-Dômej. 
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HISTOIRE  DE  LA.  CUISINE 

L'histoire  des  nombreux  procédés  dont  l'homme  a  fait 
us^e  pour  transformer  les  aliments  par  la  cuisson,  ne  peut 
être  étaUle  qu'en  partie,  soit  h  l'aide  des  documents  déjà  re- 
raeillis,  e«it  par  des  recherches  directes.  Beaucoup  de  ces 
procédés  remontent  en  effet  aux  temps  préhistoriques  et 
antérieures  à  toute  tradition.  S'il  est  incontestable  que  Vart 
de  cu>r«,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  perfectionnements  suc- 
cessiTement  apportés  à  la  préparation  des  mets,  ai^iarUent 
surtout  aux  peuples  historiques,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  le  point  de  départ  de  tous  ces  procédés,  de  toutes  ces 
recettes,  a  été  la  cuisson  elle-môme  ;  ce  qui  revient  à  dire  que 
la  cuisson  est  une  notion  préhistorique  et  qu'elle  était  depuis 
longtemps  connue  lorsqu^on  songea  poux  la  première  fois  à 
fixer  le  souvenir  des  j^grës  accomplis  pour  le  transmettre  à 
la  postérité. 

Quand  je  dis  que  l'idée  même  de  la  cuisson  des  aliments 
a  été  le  point  de  départ,  la  clé  de  l'art  culinaire,  mon  inten- 
tion n'est  pas  seulement  de  foire  oberrer  que  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  découverte  du 
principe  est  l'essentiel,  et  que  tous  les  perfectionnements 
ultérieurs  n'en  sont  que  des  conséquences  naturelles.  Cette 
vérité  se  montre  encore  bien  plus  évidente  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  car  il  est  certain  qu'aucun  des  progrès  ac- 
complis dans  l'art  culinaire  n'a  de  valeur  comparable,  mâme 
de  très-loin,  à  celle  de  la  découverte  de  la  cuisson  pure  et 
simple.  Hais  je  tiens  surtout  à  insister  sur  ce  point,  c'est  que 
cette  découverte  a  une  autre  importance  bien  plus  considé- 
rable :  elle  sépare  l'une  de  l'antre  les  deux  grandes  époques 
de  civilisation  qu'a  traversées  l'humanité. 

Un  physiologiste  irlandais,  Graves,  a  dit  d'une  manière  si- 
gnificative que  a  l'homme  est  le  seul  animal  cuisinant  ».  De 
fait,  on  pourrait  dresser  un  singe  ou  un  cfaien  et  lui  faire 
préparer  quelques  mets  simi^B.  Hais  de  tons  les  animaux, 
pas  un  n'est  capable  d'apprmdre  l'ensemble  des  procédés 
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que  comporte  la  cuisine  actuelle,  et  encore  bien  moins  de 
les  comprendre  ou  de  les  trouver.  D'ailleurs  l'homme  seul 
éprouve  le  besoin  de  soumettre  ses  aliments  à  l'action  du  feu. 
Il  y  a  bien  certains  animaux,  tels  que  les  oiseaux  et  les  ru- 
minants, que  la  nature  a  pourvus  d'organes  (gésiers  et  pan- 
ses), destinés  à  faire  subhr  en  partie  aux  aliments  les  modifi- 
cations préalables  que  nécessite  leur  complète  digestion  ; 
mais  on  n'en  connaît  pas  qui,  privés  de  ces  organes  natureb, 
aient  jamais  fait  un  effort  pour  y  suppléer  artificiellement. 
L'instinct  si  vanté  de  quelques-uns  ne  va  pas  plus  loin  que 
de  rechen^er  cert^nes  siû)stance8  ayant  la  propriété  de  se 
décomposer  naturellement  et  dont  la  d^^estion  est  par  cela 
même  plus  facile.  Le  génie  de  l'homme  était  seul  capable  de 
réaliser  ce  grand  progrès  :  la  cuisson  des  aliments. 

Arrfitons-nous  un  moment  sur  ce  progrès,  et  tâchons  d'en 
saisir  toute  l'importance.  Il  est  IndiS'érent  que  nousmanquions 
de  rense^ements  écrits  sur  l'état  des  peuples  qui  ont  ima- 
giné de  soumettre  les  aliments  à  l'action  du  feu,  sans 
douter  des  bienfaits  immenses  qui  devaient  en  résulter  plus 
tard.  L'ethnologie  supplée  à  ce  défaut  en  nous  fusant  cou- 
nidtre  certaines  populations  qui,  de  nos  jours  même,  igno- 
rant l'usage  de  la  cuisson.  Leur  nombre  toutefois  n'est  pas 
aussi  grand  qu'on  se  l'était  figuré  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Ce  sont  de  petites  peuplades,  pour  ne  pas  dire  de  simples 
tribus,  qui  habitent  des  lies  reculées,  qui  n'ont  jamais  connu 
de  civil^tion,  et  qui  se  nourrissent  exclusivement  des  sub- 
tances toutes  préparées  qne  la  natura  leur  met  sous  la 'main. 
Tels  sont  certains  Polynésiens  des  petits  Ilots  de  l'océan  Pa- 
cifique, qtii  trouvent  une  nourriture  suffisante  dans  les  ar-  ' 
bres  à  fruits  de  leurs  pays,  ou  dans  les  plus  simples  produits 
de  la  mer,  comme  les  coquillages,  les  crustacés  et  le  menu 
poisson. 

Sur  les  grands  continents,  l'usage  de  la  cuisson  est  à  peu 
près  universellement  connu  ;  et,  dans  les  contrées  où  cet 
usage  n'a  pas  reçu  tous  les  perfectionnements  désirables, 
comme  en  Australie,  par  exemple,  il  faut  reconnaître  qu'il  a 
déjà  foit  quelques  pas  dans  h  voie  du  progrés.  Hais  ne  nous 
égarons  pas  dûs  les  digressions  ;  ce  que  je  viens  dire  montra 
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suffisamment  en  quoi  diffèrent  les  pays  où  la  cuisson  est 
usitée,  de  ceux  où  elle  n'est  pas  connue. 

Remarquons  maintenant  combien  la  préparation  des  ali- 
ments au  mof  en  du  feu  rend  l'homme  indépendant  des  ha- 
sards de  la  nature.  Ce  sont  précisément  les  produits  naturels 
dont  se  compose  en  général  notre  nourriture  qui  ont  surtout 
besoin  de  in^paration  spëciftle.  R  est  difficile  d'admettre 
qu'il  y  ait  eu  jamais  un  temps  où  le  Troment,  le  millet,  le 
riz,  la  pomme  de  terre,  le  maïs,  tout  k  fait  à,  l'état  de  nature, 
aient  pu  servir  à  l'homme  de  moyen  régulier  d'alimentation. 
Môme  aujourd'hui,  l'Australien  qui  ne  connaît  pas  la  cuisson, 
passe  avec  indifférence  devant  les  rizières  qui  sont,  du 
moins  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol.  Là,  au  contraire,  où  l'on  écrase  les 
grains,  où  on  les  moud,  on  les  fait  ordinairement  détremper 
dans  l'eau,  puis  on  les  soumet,  d'une  façon  quelconque,  k 
l'action  du  feu  pour  les  rendre  mangeables. 

L'opinion  d'après  laquelle  l'humanité  aurait,  à  l'origine, 
exclusivement  vécu  de  matières  végétales  qui  ne  subissaient 
aucune  espèce  de  préparation,  et  que,  sous  l'inQuence  de 
ce  régime,  elle  aurait  fut  des  progrès  remarquables  dans  la 
civilisation,  appartient  àces  hypothèses,  émises  &une  époque 
où  l'on  était  occupé,  avec  raison  sans  doute,  mais  avec  une 
connaissance  imparfaite  de  l'antiquité,  k  ramener  les  hommes 
du  cercle  enchanteur  d'une  civilisation  rafBnée,  Yen  un  état 
bien  plus  conforme  k  l'ordre  naturel  des  choses. 

L'introduction  de  l'agriculture  dans  les  usages  de  l'hu- 
manité présuppose  la  connaissance  de  la  cuisson  des  ali- 
ments. —  Le  but  principal  de  l'agriculture  devait  consister 
alors,  tout  comme  &  présent,  &  cultiver  des  plantes  qui,  seu- 
lement apr{.'8  une  préparation  artiQcielle,  pouvaient  servir  & 
l'alimentation  de  l'homme.  Cette  remarque  se  trouve  justifiée 
par  l'habitude  que  l'on  prit  de  faire  des  provisions  pour 
l'hiver,  et  ces  provisions  ne  purent  être  amassées  en  quantité 
sufâsante  qu'après  que  l'on  fut  parvenu  à  un  certain  degré 
de  perfection  agricole.  II  fallut  que  l'on  commençât  par 
souffrir  de  la  disette,  ce  qui  fit  que  l'on  s'inquiétât  d'assurer, 
d'une  manière  quelconque,  l'alimentation  de  la  famille.  On 
commença  donc  à  raisonner,  et  k  supputer  le  nombre  des 
besoins  qui  pouvaient  se  faire  sentir  aux  différentes  époques 
de  l'année. 

C'est  k  partir  de  ce  moment  que  la  femme  a  pris,  au 

centre  de  la  famille,  la  place  honorable  qu'elle  y  occupe 
encore,  et  ce  nouveau  rôle  de  la  femme  caractérise  pariicu- 
lîèrement  la  civilisation  nouvelle.  A  partir  de  ce  moment, 
l'épouse  est  constituée  l'économe  du  trésor  amassé  ;  elle  est 
chaînée  d'en  ordonner  le  mode  el  la  mesure  de  distribution 
et,  par  cela  môme,  elle  est  désormais  responsable  de  l'en- 
tretien de  la  famille,  en  proportion  de  la  récolte  amassée. 

Assurément  ce  n'est  point  par  un  effet  du  hasard  que  la 
femme  est  devenue  maîtresse  de  mùson,  dans  les  pays 
fh>id8  des  sones  tempérées,  où  règne  un  hiver  véritable. 
L'hiver  a  été  le  grand  mettre  de  discipline,  qui  non-seule- 
ment a  resserré  les  liens  domestiques,  mais  qui  a  procuré  à 
la  femme,  en  sa  qualité  de  gardienne  du  trésor  alimentaire, 
une  place  honorable  et  reconnue  vis-à-vis  de  l'homme,  le 
noonlsBeur  proprement  dit  de  la  fàmille.  Ce  n'est  que  tout 
exceptionnellement  que  l'on  voit  çft  et  1&  un  peuple,  dans  les 
régions  tropicales  ou  sous-tropicales,  atteindre  ce  point  élevé 
de  civilisation  sociale.  Plus  la  nature  s'est  montrée  libérale, 
plus  le  souci  du  lendemain  a  été  nui,  et  plus  les  liens  de 


famille  ont  été  relâchés  ;  plus  la  famille  elle-même  a  souffert 
du  fléau  de  la  polygamie  et  de  l'esclavage  des  femmes. 

Et  cependant,  même  au  sein  de  ces  organisations  primi- 
tives de  la  vie  sociale,  môme  en  ces  climats  heureux  où 
l'agriculture  n'engendre  pas  des  soucis  continuels,  même  Ift^ 
disons-nous,  la  femme  conserve  en  partie  son  importance 
ou  sa  considération,  parce  qu'elle  donne  aux  soins  agricoles 
le  temps  que  la  préparation  des  aliments  ne  lui  absorbe  pas. 
En  aucun  lieu  du  monde,  plus  qu'en  pleine  Afrique  méridio- 
nale, la  femme  n'est  k  la  fois  maraîchère  et  paysanne,  chaînée 
non-seulement  de  cultiver  la  terre  k  la  sueur  de  son  front, 
mais  encore  de  ramasser  et  de  rentrer  les  céréales  qui  sont 
le  fruit  de  son  labeur.  Au  contraire,  la  tâche  habituelle 
de  l'homme,  excepté  dans  ses  heures  de  plaisir,  consiste  k 
chasser  ou  k  guerroyer. 

Et  plus  les  hommes  se  consacrent  k  la  chasse  ou  à  la 
guerre,  plus  la  vie  de  famille  tend  à  s'effacer.  La  chasse 
exige  de  vastes  territoires  pour  fournir  des  moyens  suffisants 
de  nourriture.  11  s'ensuit  qu'un  peuple  chasseur  est  par  là 
même  astreint  à  changer  de  résidence,  quand  il  a  détruit  les 
animaux  qui  peuplaient  la  contrée  où  il  s'est  établi.  La  vie  de 
ma^n  est  abandonnée,  et,  par  conséquent,  le  sentiment  de 
patrie  ne  saurait  s'établir  ou  se  conserver;  tout  ce  qui  fait 
que  l'on  s'attache  k  son  foyer  et  que  l'on  s'y  platt  :  non-seu- 
lement ce  qui  sert  à  l'embellir,  ou  à  lui  donner  commodité 
tant  en  meubles  qu'en  ustensiles,  mais  la  propreté  même, 
l'ordre  et  l'économie,  en  un  mot  les  vertus  domestiques, 
disparaît  ou,  pour  nous  exprimer  plus  rigoureusement, 
n'a  pas  le  temps  de  s'acquérir.  Les  habitudes  moins  im- 
portantes, bien  qu'également  caractéristiques,  telles  que  par 
exemple  la  régularité  dans  les  repas,  font  aussi  presque  to- 
talement défaut.  Y  a-t-11  quelque  chose  de  pins  ngnificatiC  à 
cet  égard  que  le  sentiment  exprimé  par  ce  sauvage  Tebuel- 
che,  que  nous  relevons  dans  le  Voyage  en  Patagonie,  de 
H.  Muslers  :  u  Les  Chiliens,  dit-il,  mangent  k  des  heures  ré- 
gulières :  c'est  insensé  ;  nous  ne  mangeons,  nous  autres,  que 
quand  nous  avons  fûm.  »  La  conséquence  naturelle,  c'est 
que  chacun  mange  là  où  la  faim  le  prend,  et  où  il  trouve 
l'occasion  de  l'apaiser.  Nulle  port  cette  dissolution  des  liens 
de  la  famille  n'apparaît  de  façon  plus  frappante  que  dans  la 
NouveUe-HoUande,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  sinon  sans 
exagération,  qu'un  Français  enthousiaste,  H.  Foley,  assurait 
dernièrement  que,  sous  le  rapport  des  soins  et  de  l'attache- 
ment témoignés  k  sa  femme  et  à  son  enfant,  l'Australien  lui 
parait  moins  estimable  que  le  chien  sauvage  de  sa  région,  le 
dingo,  et  même  ne  venir  qu'après  l'ornithorhynque.  «  Au 
point  de  vue,  dil4l,  des  soins  que  tout  être  vivant  quelque 
peu  sociable  doit  à  sa  femelle  et  à  son  petit,  le  papou  de  la 
cote  est  australienne  ne  vaut  pas  encore  l'ornithorhynque.  » 

En  quelque  endroit  du  monde  que  nous  regardions,  pour 
ce  qui  est  du  temps  passé,  partout  nous  voyons  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  le  développement  du  sens  moral  sont 
en  quelque  sorte  subordonnés  k  la  possession  d'un  intérieur. 
Partout  aussi  nous  voyons  la  maison  de  celui  qui  maintient 
cette  civilisation,  de  l'homme  sédentaire,  toujours  à  proxi- 
mité de  son  champ.  L'arboriculture,  la  viticulture,  l'oléi- 
culture et  le  jardin^  procurent  plus  tard  les  moyens  d'amé- 
liorer et  môme  d'embellir  l'existence  ;  le  symbole  particulier 
de  ce  degré  de  civilisation,  c'est  le  champ  avec  sa  moisson 
dorée.  C'est  à  partir  de  ces  temps  meilleurs  que  l'on  com- 
mence à  honorer  la  mère  de  famille  et  le  foyer  ;  c'est  à  cette 


Digitized  by 


M.  TIRCHOW.  —  HISTOIRE  DE  LA  CUtSINE. 


S15 


époque  également  que  l'on  soQge  &  willer  sur  le  feu.  Le 
sanctuaire  de  Vesta,  dont  les  gardiennes  sont  des  vierges,  et 
qui  est  comme  un  témoignage  de  la  ferveur  de  contemplation 
particulière  aux  peuples  jeunes,  affirme  qu'ils  considèrent 
le  fojer  comme  la  base  de  tout  ordre  social. 

On  ne  saurait  aucunement  prétendre  que  ragriculture  ait 
fait  naitre  l'idée  de  cuire  les  aliments.  Mon  avis  là-dessus 
serait  que  la  cuisson  des  aliments  eut  pour  résultat  de  faire 
de  l'agriculture  un  objectif  plus  soutenu  de  l'effort  humain. 
Les  peuples  pasteurs»  chasseurs,  pécheurs,  au  moins  pour 
la  plupart,  n'ignorent  pas  la  cuisson,  et  bien  qu'ils  ne  la  con- 
naissent que  très-imparfaitement,  ils  en  font  une  application 
des  plus  variées.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce 
point,  que  la  vie  pastorale,  la  vie  de  chasse  ou  de  pèche 
marque  un  état  inférieur  de  culture,  et  que  dans  la  suite  des 
temps,  ce  genre  d'existence  a  précédé  l'existence  agricole. 
C'est  ce  que  ne  songent  pas  k  nier  les  orthodoxes,  et  ai  j'avais 
à  redouter  une  contradiction,  ce  serait  bien  plutdt  de  la  part 
des  végétariens. 

Parmi  les  articles  de  foi  des  végétariens,  se  trouve  d'abord 
celui-ci  :  «  L'homme,  en  raison  de  sa  nature  et  de  son  organi- 
sation, est  un  herbivore.  Pour  ce  motif,  l'alimentation  végé- 
tale est  la  seule  vraie,  la  seule  naturelle.  L'homme  se  place 
tout  &  cflté  du  singe,  et  notamment  du  smge  anthropoïde.  » 
Il  n'y  a  qu'un  tout  petit  malheur  à  cela  :  c'est  qu'une  obser* 
vation  plus  exacte  a  démontré  que  les  singes  anthropoïdes 
sont  à  l'occasion  de  vrais  carnassiers,  et  qu'ils  dévorent 
volontiers  aussi,  quand  ils  sont  à  l'état  de  liberté,  les 
œufs,  les  jeunes  animaux  et  une  foide  d'êtres  inférieurs. 
Encore  moins,  chez  les  peuples  k  l'état  sauvage,  trouvons-nous 
les  végétariens  désignés.  Précisément  «  tes  plus  naturels  », 
ou,  si  l'on  veut,  les  plus  éloignés  de  notre  état  de  civilisation, 
les  Botokudes,  les  Bostiimans,  les  Australiens,  sont  de  re- 
marquables omnivores,  des  mange-tout,  qui  ne  font  pas 
même  fi  d'animaux  assez  rebutants,  et  pour  lesquels  en  con- 
séquence, un  bon  morceau  de  viande  constitue  un  parfait 
régal.  Le  vrai  végétarianisme  n'est  pas  l'état  primitif  de  Vhu- 
manitéj  mois  au  contraire  un  état  qui  a  fait  son  apparition 
txès-tard.  Des  végétariens,  tels  que  le  brahmanisme  nous  les 
montre,  ne  fùrent  possibles  qu'après  que  l'agriculture  eut 
mis  à  la  disposition  des  hommes  les  moyens  d'alimentïUion 
que  leur  refusait  la  nature.  Le  végétarianisme  ne  constitue 
donc  pas  un  genre  de  vie  naturel,  mais  bien  plutôt  artificiel. 
On  ne  satirait  en  citer  un  seul  exemple,  pris  chez  les  peu- 
ples à  l'état  de  nature,  si  ce  n'est  parmi  ceux  des  petites  lies 
coraliennes  des  mers  du  Sud.  Encore  est<il  jwésumable,  au 
sujet  des  habitants  de  ces  lies,  Polynésiens  d'origine  malai- 
sienne,  que  leurs  ancêtres  sont  venus  là  avec  de  tout  autres 
habitudes;  ce  n'est  que  petit  à  petit,  par  le  manque  d'ali- 
ments, et  par  une  espèce  de  dégradiUion  progressive,  qu'il 
s'est  introduit  chez  eux  un  végétarianisme  qui,  ne  manquons 
pas  de  l'observer,  se  mélange  très-également  avec  l'ichthyo- 
phagie. 

Non  certainement,  je  le  répète,  l'homme  des  premiera 
temps  n'était  pas  végétarien.  L'on  se  rapprocherait  bien  plus 
de  la  vérité  en  affirmant  qu'il  était  surtout  Carnivore.  Pour 
se  procurer  de  la  choir,  il  ne  dut  pas  être  uniquement  chas- 
seur ou  pêcheur  ;  nous  accordons  volontiers  pourtuat  qu'il  fut 
l'un  et  l'autre  de  très-bonne  heure.  Les  bords  de  la  mer 
offrent  encore  aqjourd'hui,  surtout  dans  les  pays  ebauds,  une 
Irès^rande  quantité  de  mollusques,  crustacés,  et  d'autres 


animaux  marins  qui  sont  très-focUes  à  prendre  ;  le»  marais 
et  rivières  de  ces  pays  sont  également  riches  en  tortues  et  en 
amphibies  qu'il  n'est  pas  non  plus  difôcile  d'atteiodre;  an 
pis  aller,  qui  ne  se  rebute  pas  des  chenilles,  des  araignées  «m 
des  escarbots,  est  assiiré  de  ne  pas  miourir  de  iïrim  dans  une 
forêt.  Or,  telle  a  été  en  réalité  la  nourriture  de  beaucoup 
d'hommes  à  l'état  sauvage.  S'ils  sont  devenus  avec  le  temps 
pêcheurs  et  chasseursi,  l'on  iw  doit  pas  oublier  que  la  péchfi 
et  la  chasse  n'ont  été  que  l«i  résultats  d'un  dévetoppement 
pn^ssif.  La  vie  pastorale  n'a  pu  naître  évidemment  que  de 
la  chasse,  et  c'est  aussi  par  conséquence  que  le  pasteur  est 
devenu  l'agiKcnlLeur. 

Qui  peut  avoir  inventé  la  cuissoH?  Au  déplaisir  pfrobabla 
des  végétariens,  >e  dtns  dire  que  le  laboureur,  bien  qu'il  ail 
consacré  toute  son  activité  à  la  {woduction  des  végétaux  et 
céréales,  ne  doit  pas  avoir  néanmoins  consommé  tels  quels 
les  aliments  qu'il  en  tirait,  mais  qu'il  connaissait  déjà,  par 
ses  ancêtres  les  pasteurs,  une  préparation  artifideUe  quel- 
conque de  ce»  mêmes  aliments.  Après  ovœr  trouvé  le  moyen 
d'assouvir  en  tout  temps  sa  faim  par  ces  procédés,  l'agri- 
culteur, d'abord  iodiginie  d'un  pays,  a  pu  fort  bien  se  fairft 
émigrant  et  colon  sur  un  sol  étranger.  Là,  tout  comme  en 
son  premier  pays,  U  retirait  de  ce  sol  en  le  travaillant,  des 
produite  qui  pouvaient  nmuiir,  et  lai-même,  «t  sa  famille, 
et  son  bétail.  Cependant  il  importa  des  semences  dans  sa 
nouvelle  patrie,  il  s'occupa  de  les  y  acctimater,  autrement 
dit,  il  se  mit  à  semer  pour  récoUer.  Mais  rraoarqaons  qn6 
tout  cela  est  déjà  de  l'ari  et  de  la  civilisation. 

L'ancêtre  du  laboureur  et  du  colon,  le  pasteur,  vîvMt  bien 
plus  à  l'état  de  nature.  Elait-ce  là  du  végétarianisme  ?  assu- 
rément non.  Ou  bien  devons-nous  admettre  que  ces  hommes 
se  bornaient  à  vivre  de  fromage  on  de  lait?  Un  regard  jeté 
sur  les  peuples  pastews  contemporains,  suffit  à  montrer  que 
l'usage  de  la  viande,  cuite  on  aaigaante,  s'est  introduit  par- 
tout. Qu'on  interroge  les  Lapons  on  les  Tunguses,  les  Kal- 
mouks  ou  les  Kirgises,  lee  Cafres  ou  les  Hottenti^s,  qu'on 
leur  demande  ai  la  viande  do  leurs  atùmanx  domestiques  ne 
leur  convient  pas,  et  s'ils  n'en  peuvent  supporter  le  goût. 
On  se  convaincra  qu^s  sent  to«8  des  carnivores  accomplis. 
Beaucoup  d'entre  eux  le  sont  même  plus  complètement  que 
les  peuples  chasseurs,  qui  le  smt  pourtant  à  un  si  haut  degré. 
Hais  il  est  bien  évident  que  le  chasseur,  qui  ne  tii«  sa  proie 
que  du  hasard,  ne  peut  se  nourrir  de  viuide  avec  autant  d'a- 
bondance, ou  tout  au  moins  avec  autant  de  ségnbaitè  que 
le  pasteur,  qui  élève  loi<même  son  bétail,  et  qui  peut  «a  lent 
temps,  à  moins  d'acddert  ou  d'épizo«tie,  le  conduire  t  l'a- 
battoir. Si  l'on  veut  savoir  maintenant  qoela  sont  les  peuples 
qui  ont  la  plus  grande  tenihœoe  4  se  nourrir  éit  viande  abe^ 
lument  crue,  nous  £rons  quïl  0*7  a  pas  un  seulpenpia 
chasseur  qui  se  poisse  caoqwer  aux  Kirgiaes.  Tons  les 
peuples  chaMOurs  préparent  leur  nourriture  artiflcleUement, 
et  même  autant  qu'il  leur  est  possible,  au  moyen  du  feu. 

Pour  ce  dernier  motif,  je  crois  que  le  piooédé  de  la  cnieaoa 
des  alimenta  est  dû  aux  cfeasamn,  et  qu'il  était  dé|à  depuie 
longtemps  en  usa^e,  avant  que  l'agriculture  fût  nuUe  part 
pratiquée,  sotuoeltrai  plus  tard  quelques  obsentatioas, 
puisées  à  la  source  des  temps  préhistoriques.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  coatentarai  de  remarquer  que  ce  développe- 
mesai  antique  et  primitif  de  Vari  à»  tmré  a  enliett  par  dogrés* 
et  qu'il  laut  7  rapporter  l'histobe  primitive  de  ««elques  dd- 
I  couvertes  particulières. 
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Je  mentionnerai  tout  d'abord  la  découTerte  du  feu,  de  son 
action  et  de  ses  effets.  Sans  le  feu,  l'on  ne  peut  ni  cuire,  ni 
commencer  aucune  des  préparations  de  la  viande  ou  du  blé 
qui  80ht  du  ressort  de  la  cuisson.  Actuellement,  les  moyens 
de  faire  du  Teu  sont  tellement  répandus  et  connus,  qu'on 
peut  se  demander  s'il  eiiste  un  seul  peuple  qui  les  ignore. 
Peschel,  que  la  science  a  récemment  perdu,  dans  son  remar- 
quable ouvrage  :  De  l'Ethnologie,  a  développé  lo^quement 
cette  vérité  :  que  sur  toute  la  terre,  le  peuple  qui  n'aurait 
aucune  connaissance  du  feu,  reste  encore  à  trouver.  —  Re- 
connaissons toutefois  que  les  ridsons  qu'il  en  donne,  et 
notamment  les  arguments  qu'il  oppose  à  sir  John  Lubbock, 
qui,  dans  son  livre  sur  les  «  Tfmps  préhietoriqwt  •,  a  émis 
une  opinion  contraire,  ne  sont  pas  inattaquables.  En  particu- 
lier, l'assertion  de  quelques  voyageurs,  établissant  que  dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  chez  les  Tasmaniens,  il  y  a  encore 
des  peuples  ou  plutM  des  tribus  indigènes,  qui  ne  savent  que 
conserver  le  feu,  et  qui  ignorent  les  moyens  de  le  produire, 
n'est  pas  en  contradiction  formelle  avec  l'observation  faite, 
au  moment  de  la  découverte  de  ces  pays,  fc  savoir,  que 
d'autres  tribus  australiennes  ou  tasmaniennes  connaissaient 
les  moyens  de  faire  du  feu.  Sur  le  premier  point,  il  est  établi 
par  les  relations  de  témoins  dignes  de  foi,  que  dans  leurs 
migrations,  ces  tribus  australiennes  et  tasmaniennes  portent 
avec  elles  du  feu  à  l'état  de  bridse  allumée.  Ce  n'est  pas  sans 
un  grand  Intérêt  psychologique,  que  l'on  peut  remarquer 
que  même  ici,  dans  l'état  le  plus  inférieur  de  la  vie  sociale, 
les  femmes  sont  les  gardiennes  attitrées  du  feu.  Toutefois, 
cette  sollicitude  apportée  à  la  conservtttion  du  feu  une  fois 
obtenu,  ne  prouve  pas  absolument  qu'on  ignore  les  moyens 
de  l'obtenir  h  nouveau,  puisque  ces  moyens  se  trouvent  par- 
tout sous  la  main,  et  que  presque  tous  les  peuples  à  l'état 
de  nature  connaissent  l'action  du  frottement  d'un  bois  contre 
un  autre.  A  moins  que  l'on  admette  que,  privés  des  moyens 
ordinaires  d'obtenir  le  feu  et  forcés  de  se  livrer  pour  se  le 
procurer  à  un  travail  difficile,  ils  préfèrent  se  cbarger  du  soin 
de  l'entretenir  une  fois  qu'ils  l'ont  obtenu.  C'est  peut-être 
pour  ne  pas  s'être  rendu  compte  de  ce  fait,  que  HX.  Stuart 
et  Angas  ont  cru  que  certaines  tribus  australiennes  se  bor- 
naient k  tirer  le  feu  des  tribus  voisines,  soit  à  litre  graideux, 
soit  comme  ariide  de  commene. 

n  n'est  pas  essentiel,  au  point  de  vue  où  qous  nous  sommes 
placé  dans  cette  étude,  de  déterminer  exactement  s'il  existe 
quelque  part  une  tribu  qui  sache  ou  non  produire  le  feu. 
Ausd  bien  les  exemples  que  noua  venons  de  citer,  des  tribus 
qui  se  le  procurent  par  elles-mêmes,  ou  qui  le  tirent  de 
leurs  voisins,  ne  sont  pas  de  grande  valeur  pour  notre  dé- 
monstration. Nous  constaterons  seulement  ce  fidt,  qu'elles 
possèdent  le  fèu,  et  qu'elles  savent  l'utiliser.  Hais  personne 
ne  conclura  de  ce  fait  que,  si  actuellement  il  n'y  a  pas  un 
peuple  qui  ne  connusse  le  feu,  il  a  dA  toujours  en  être  de 
même.  Au  contraire.  Il  tai  un  temps  où  l'humanité  tout 
entière  vivait  privée  de  cet  élément.  Ceci  est  tellement 
incontestable  qu'à  toutes  les  époques  la  tradition  populaire 
s*est  efforcée  de  faire  envisager  la  découverte  du  feu  comme 
un  événement  capital  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 

La  vieille  fable  hellénique  de  Prométhée,  bien  que  liée 
dans  une  certaine  mesure  avec  le  Caucase,  nous  renvoie 
chercher  dans  le  del  la  source  du  feu,  et  nous  montre  dans 
l'éclair  le  premier  inflammateur  de  la  matière  terrestre,  et 
cela,  bien  qu'il  existe  dans  le  voisinage  du  Caucase,  vers  la 


région  sud  de  la  mer  Caspienne,  h  Baku,  des  sources  de 
pétrole  qui  dégagent  des  gaz  spontanément  Inflammables. 
Bien  des  siècles  avant  que  le  christianisme  n'eût  changé  en 
enfer  le  royaume  de  Pluton,  il  avdt  su^  dans  les  idées  de 
l'homme  une  certaine  opposition  entre  le  feu  souterndn  et 
le  feu  céleste.  11  considérait  volontiers  le  premier  comme  un 
élément  impur  et  destructeur,  tandis  qu'il  voyait  dans  le  se- 
cond un  élément  pur  et  vivifiant.  Il  est  parfaitement  admis- 
sible que  le  feu  du  ciel  ait  apporté  i  l'hooime  la  conception 
de  la  flamme,  tandis  qa*au  contr^re,  les  feux  terrestres  étant 
rares,  et  les  volcans  actifs  espacés  sur  la  surface  du  globe, 
on  ne  les  voit  pas  facilement  donner,  comme  le  fait  l'éclair, 
le  beau  spectacle  de  la  flamme. 

H^s  l'homme  ne  devint  pas  pour  cela  maître  du  feu,  et 
Prométhée  sans  doute,  tout  comme  le  sauvage  australien  de 
nos  jours,  dut  emporter  le  bois,  à  l'état  de  braise,  dans  un 
récipient  quelconque,  pour  en  tirer  une  flamme  nouvelle, 
qui  fut  ensuite  indéfiniment  propagée  de  foyer  en  foyer. 
L'élément  ne  fût  réllement  en  la  possession  de  l'homme,  que 
le  jour  où  l'homme  sut  le  produire.  Ce  fut  alors  le  renommé 
feu  nouveau,  auquel  on  a,  jusqu'en  des  temps  assez  rapprochés 
de  nous,  attribué  des  effets  tout  particuliers.  Dans  le  temple 
de  Vesta,  quand  le  feu  sacré  venait  k  s'éteindre  par  la  négli- 
gence d'une  Testais,  on  ne  pouvait  le  rallumer  avec  une 
flamme  existante  apportée  du  dehors  ;  on  en  produisait  de 
nouveau  par  le  procédé  du  frottement.  Ce  serait  ainsi  dans  le 
frottement,  non  dans  le  choc,  qu'il  faudrait  voir  la  cause  pri- 
mitive de  la  production  du  feu;  ce  fait  est  d'autant  plus  si- 
gnificatif que  l'homme  ne  l'a  pas  connu  par  voie  d'imitation, 
mais  par  voie  d'observation  et  de  r^onnement. 

Qui  pourrait  dire  quand  et  comment  il  s'est  produit?  Dans 
toutes  les  habitations  préhistoriques  de  l'homme  que  l'on  a 
découvertes,  quelle  que  soit  l'uitiquité  qu'on  leur  attribue, 
on  a  pu  recueillir  des  traces  de  charbons  de  bois,  qui  per- 
mettent d'établir,  et  même  d'affirmer  qu'il  y  a  été  allumé 
des  feux  domestiques.  Le  plus  grand  nombre  des  cavernes 
préhistoriques,  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  y  compris  celles  qui  remontent  &  la  période  gja- 
daire,  contiennent  des  vestiges  de  charbon  de  bois,  à  cdté 
des  ossements  du  renne  ou  des  autres  animaux  contempo- 
rains. Dans  la  caverne  de  Balve,  en  Westphalie,  j'ai  constaté 
moi-même  la  présence  de  charbons  végétaux  parmi  des  osse- 
ments de  renne,  et  tout  récemment  aussi,  M.  Ëcker,  dans 
certaines  couches  du  dilnvlum  de  la  vallée  du  Rhin,  a  décou- 
vert tout  ensemble  des  charbons,  des  os  de  renne  sculptés, 
et  des  silex  taillés.  Dans  les  cavernes  plus  andennes  encore 
de  l'hyène,  où  l'on  a  constaté,  avec  les  restes  des  hyènes  et 
des  animaux  qu'elles  y  entraînaient  pour  les  dévorer,  des 
traces  de  l'homme,  les  charbons  ne  font  pas  début  davantage. 
Si,  dans  une  caverne  de  cette  époque,  fc  Lindenthal,  près  Géra, 
que  M.  Liebe  a  tout  récemment  explorée,  ce  savant  n*a  pu 
signaler  la  présence  que  d'un  seul  fragment  de  charbon  ;  en 
revanche,  M.  Boyd  Davrkins,  dans  l'exploration  d'une  autre 
caverne  de  hyènes,  qu'il  a  faite  à  Wells,  dans  le  comté  de 
Somerset,  a  constaté  des  traces  évidentes  de  feux  domesti- 
ques, et  il  en  conclut  que  l'homme  a  dû  les  allumer,  pendant 
un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  ces  cavernes,  dans  le 
but  d'en  interdire  l'accès  aux  fauves  de  l'époque. 

On  peut  donc  affirmer  que  l'antique  race  de  chasseurs  qui 
occupait  le  continent  européen,  aux  époques  du  renne  et  de 
l'hyène,  et  même  à  l'époque  du  mammouth,  se  trouvait  en 
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possession  du  feu»  bien  que  toute  sa  science  industrielle 
consistit  it  traTailler  grossièrement  le  et  &  se  façonner 
quelques  ustensiles  avec  les  os  des  animaux.  L'on  se  saurait 
déterminer  BTec  certitude,  ou  s'ils  emportaient  avec  eux  le  feu 
obtenu,  ou  s'ils  s'entendaient  à  le  produire  h  nouveau  par  le 
frottement.  Je  pencherais  pour  cette  dernière  hypothèse, 
parce  qu'il  me  semble  que  la  façon  dont  ils  s'y  prenaient 
pour  se  fabriquer  des  outils  ou  des  ustensiles,  devait  les 
amener  à  découvrir  le  feu  par  ce  procédé.  En  effet,  l'une 
des  méthodes  employées  par  les  sauvages  de  nos  jours  pour 
obtenir  du  feu  de  cette  manière^  méthode  qui  paraît  la  meil- 
leure, consiste  à  prendre  un  morceau  de  bois  taillé  en  pointe, 
et  en  forme  de  perçoir,  à  le  placer  sur  un  autre  morceau,  et 
à  le  faire  tourner  sur  lui-mâme  le  plus  rapidement  possible. 
11  est  incontestable  que  des  opérations  de  ce  genre  ont  dû 
être  foites  de  bonne  heure,  car  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
dents  et  des  os  percés  que  Ton  trouve,  mais  aussi  des  pierres 
et  des  coquilles  percées,  qui  sont  ce  que  l'ége  de  la  pierre 
nous  a  laissé  de  plus  ancien.  On  est  donc  naturellement 
conduit  à  admettre  que  cet  échauffement  rapide,  qui  se  déve- 
loppe  sous  l'action  du  forage  et  du  firottement,  &  dCt  élre  con- 
tinué, dans  ces  opérations  primitives,  jusqu'à  la  production 
de  la  flamme.  Une  autre  réflexion  qui  se  présente,  à  savoir 
que  les  étincelles  que  l'on  fait  si  facilement  jaillir  du  silex,  ont 
pu  être  utilisées  pour  la  production  du  feu,  est  beaucoup 
moins  justifiable,  par  la  raison  que  ces  étincelles,  étant 
froideSf  n'ont  pas  d'action  sur  les  matières  ordinaires.  Tout 
ce  que  l'on  pourrait  admettre  à  cet  égard,  c'est  que  les  hommes 
de  l'âge  de  la  pierre,  après  avoir  constaté  réchauffement  des 
pierres  sous  la  double  action  du  forage  et  du  frottement,  ont 
fort  bien  pu  pousser  plus  loin  l'expérience,  afin  de  voir  si  cet 
échauffement  amènerait,  ainsi  que  dans  réchauffement  du 
bois,  la  production  d'une  flamme. 

Si  ce  sont  là  seulement  des  hypothèses,  il  reste  néan- 
moins un  fait  acquis  :  l'homme,  ^  l'époque  du  renne  et  à 
celle  de  l'byine,  se  trouvait  déjà  en  possession  du  feu.  U 
connaissait  par  conséquent  U  condition  essentielle  à  remplir 
pour  la  cuisson  des  aliments.  Restait  dés  lors  à  inventer 
des  ustensiles  de  cuisine,  et  l'on  pourrait  supposer  que 
la  chose  était  facile.  Et  pourtant  U  y  a  beaucoup  de 
foyers  remontant  aux  temps  préhistoriques,  il  y  a  surtout 
beaucoup  de  stations  et  de  lieux  de  sépulture  de  ces  temps, 
où  l'on  n'a  pu  trouver  des  restes  de  ces  ustensiles.  Ce  n'est 
qu'après  l'époque  de  l'hifène  qu'apparaissent  les  débris  de 
poterie,  lesquels  nous  fournissent  un  témoignage  certain  de 
la  vie  de  hmille  primitive.  Ce  Ait  vers  l'époque  du  renne  et 
de  l'ours  des  cavernes  que  l'on  fabriqua  les  premiers  pots 
ou  vases.  H.  Dupont  a  presque  entièrement  reconstruit  un 
vase  avec  les  débris  d'aigile  recueillis  au  Trou  du  frontal, 
dans  la  vallée  de  la  Lesse,  en  Belgique,  et  U.  Fraas  a  recueilli 
des  fragments  en  forme  de  coupes,  dans  le  Hohlefols,  près 
Blaubeuren.  J'ai  trouvé  moi-même,  dans  les  interstices  des 
stalactites,  qui  constituent  le  sol  de  la  grotte  d'Einhorn, 
au  sud  des  montagnes  du  Hariz,  une  grande  place  à  feu,  où 
des  débris  d'argile  étaient  placés  à  côté  d'ossements  d'Urtm 
tpetaua.  Parmi  les  plus  anciens  vestiges  que  les  hommes 
de  l'âge  de  la  pierre  ont  laissés,  dans  les  Kjôkkm- 
môdding  des  côtes  de  Seeland  et  du  Jutland,  qui  sont  surtout 
constitués  par  des  coquilles  d'huttres,  se  trouvent  également 
des  débris  de  poterie.  Ce  qui  montre  combien  l'industrie  des 
potiers  est  d'origine  ancienne. 


La  poterie  de  celte  époque  n'était  pourtant  pas  de  nature 
à  servir  pour  la  cuisson,  car  il  est  démonbré  qa'un  grand 
nombre  des  vases  les  plus  anciens,  étaient  si  peu  cuits  et  si 
poreux,  qu'on  n'y  pouvait  même  pas  conserver  de  l'eau.  On 
ne  doit  pourtant  pas  dédaigner,  au  point  de  vue  de  l'tiistoire 
de  la  cuisson  des  aliments,  le  premier  pot  que  l'on  con- 
naisse. Je  ferai  tout  d'abord  observer  qu'Û  y  a  différence, 
entre  préparer  de  la  soupe  et  cuire  de  la  viande;  je  suppose 
d'ailleurs  que  les  cuisinières  de  ces  temps-là  ne  tenaient  pas 
pour  bien  grave  le  fait  de  la  déperdition  de  l'eau,  causée 
par  une  exsudation  du  vase  penduit  la  cuisson.  Si  nous 
prétendions  placer  la  pranière  marmite  au  temps  seule- 
ment où  nous  trouverions  des  pots  entièrement  cuits,  de 
couleur  Jaune  ou  rouge,  si  nous  les  exigions  même  à  peu 
près  vernis,  nous  serions  forcés  d'enlever  la  cuisson  des 
aliments  à  toute  la  période  prébislorique.  Et  comme  nous  y 
trouvons  partout  de  nombreux  pots  en  terre  incomplètement 
cuite,  mais  noircie  par  l'usage  du  feu,  nous  aurions  à  nous 
demander  dans  quel  but  on  aurait  mis  ces  ustensiles  sur 
le  feu.  Personne  évidemment  ne  voudra  contester  que  ce  but 
était  bien  la  préparation  des  aliments. 

Nous  ne  devons  pas  trop,  sous  ce  rapport,  prendre  nos  ha- 
bitudes comme  terme  de  comparaison.  M.  Hartt  a  vu,  chez 
les  Indiens  Micmacs  de  Nouvelle-Écosse,  des  vases  fabri- 
qués avec  l'écorce  de  certains  bouleaux  (Aetuto  papyfacea)^ 
et  avec  lesquels  ils  cuisent  à  feu  nu.  Hérodote,  parlant  des 
Scythes  qui  habitaient  de  son  temps  les  steppes  sans  forêts 
de  la  Russie  méridionale  actuelle,  dit  qu'ils  employaient  les 
os  des  animaux  comme  combustible ,  et  qu'ils  faisaient 
l^iouillir  les  animaux  eux-mêmes  dans  de  l'eau,  pUcée  dans 
les  peaux  dont  ils  les  dépouillaient. 

Des  procédés  analogues  sont  utilisés  encore  de  nos  jours 
chez  certains  peuples  chasseurs,  avec  cette  particularité, 
que  ces  peuples  ne  cuisent  pas  sur  le  feu  même,  mais  qu'ils 
emploient  des  pierres  excessivement  chauffées,  qu'ils  placent 
au-dessous  et  au-dessus  de  la  substance  à  cuire,  on  bien  dans 
l'eau  qui  doit  servir  à  la  cuisson.  Dans  l'ouvrage  déjà  cité 
sur  les  Patagons,  M.  Muslers  nous  a  renseignés  très-exacte- 
ment sur  cet  usage,  quand  il  nous  a  décrit  la  façon  dont  ils 
préparent  les  autruches  tuées  à  la  chasse.  «  Lorsque  la 
chasse  est  terminée,  dit-il,  on  allume  le  feu,  et  pendant  que 
les  pierres  chauffent,  l'autruche  est  plumée,  placée  sur  le 
dos  et  vidée;  les  jambes  sont  désossées  et  la  peau  est  soi- 
gneusement coupée  en  lanières.  Le  corps  est  ensuite  partagé 
en  deux  moitiés,  et  la  colonne  vertébrale  enlevée  ;  on  découpe 
la  viande  en  tiaoches,  de  façon  que  l'on  puisse  placer  chaque 
tranche  entre  deux  pierres  brûlantes.  On  fait  ensuite  du 
tout  un  paquet,  on  le  ficelle  avec  les  lanières  ci-dessus, 
lesquelles  sont  retenues  par  de  petits  os  employés  en  guise 
d'épingles.  On  place  le  paquet  sur  la  cendre  encore  brûlante, 
et  quand  on  juge  la  viande  cuite  à  point,  on  allume  un  feu 
de  flammes,  afin  de  la  rôtir  extérieurement.  On  retire  le  tout 
du  feu,  on  coupe  les  lanières,  on  enlève  les  pierres,  et  il  se 
trouve  que  la  viande  et  le  jus  sont  cuits  aussi  bien  que  pos- 
sible. » 

Ce  procédé  de  cuisson,  au  moyen  de  pierres  brûlantes, 
se  prête  naturellement  à  des  préparations  très-variées.  On 
peut  placer  la  pierre,  ainsi  que  font  certaines  tribus  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  du  nord-est  de  l'Asie,  dans  des  vases 
de  bois,  d'écorce  d'arbres  ou  d'écales  de  fruits;  mais  on 
procède  enc(we  plus  simplement  dans  l'Australie  du  sud* 
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o4i  l'oo  creaae  en  terre  de  aioifles  trous  que  l'on  enduit 
d'atgUe.  L'on  a  atee  eonservë  càex  oom  une  sorte  d'usage 
qoi  est  comaw  un  vestige  des  len^  primitifs;  en  Allemagne 
on  se  sert  d'une  pierre  on  d'an  kx  à  repasser  pour  chauffer 
lepnnch.  H.  Triera  de  mène  MabU,  d'spris  une  description 
du  •  Tiai  sauvage  irlandais  »  pubUée  en  1600  par  Fyne  Mo- 
riasMi,  gne  Ton  aUtidissait  àots  eu  Irlande,  au  moyen  d'une 
piem  cfaaaffée,  le  lait  que  l'on  Tooiait  iMire,  et  que  Ton  v 
préparait  des  morceaux  de  viande  de  bœuf  ou  de  porc  en  les 
mettant  sur  le  fini  dans  te  creux  d'un  arbre,  après  les  avoir 
préalablement  enveloppés  dans  une  peau  de  vache,  entourée 
^&^me  de  boyaux  non  lavés. 

En  réfléchissant,  d'après  ces  deacripUima  des  voyageurs,  à 
cette  forme  asses  singulière  de  cuisson,  il  devient  difficile  de 
ne  pas  admettre  que  ta  caisson  au  moyen  de  pierres  chaudes 
a  été  comme  le  prélude  de  la  cuisson  actuelle.  On  admettra 
de  même  que  ce  procédé  n'a  pas  été  de  si  (dt  abandonné, 
■lalgré  U  découverte  et  l'usage  des  marmites.  L'homme  se 
plaît  it  conserver  certaines  traditions  du  passé,  tantôt  maté- 
rielles et  tantôt  morales,  et  cela  jusque  dans  des  temps  où  ces 
traditions  et  ces  usages  sont  devenus  tout  &  fait  incompréhen- 
sibles. AuBÙ  ne  devons-nous  pas  grandement  nous  étonner 
de  ne  trouver  chez  les  races  reculées  aucun  ustensile  de  leire 
qui  réponde  h  notre  exigence  actuelle  en  fait  de  marmite.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  cuisson  par  des  procédés  de  ce  genre 
leur  était  chose  inconnue.  Pôppig  nous  apprend  que  les 
Pehuenches  du  Chili  n'emportent  pas  leurs  poteries  avec  eux 
lorsqu'ils  abandonnent  un  campement,  mais  que  leurs 
fBnmies  en  fabriquent  de  nouveUes  dès  qu'ils  se  sont  fixés 
dans  un  antre  pays.  Ce  ne  sont  pour  eux  que  des  prépara- 
tions de  peu  de  valeur  et  toujours  provisoires,  analogues  k 
celles  dont  les  déluris  abondait  dans  les  forteresses  et  les 
habitations  prôhistoiiques  de  notre  pays. 

Cependant  la  véritable  cuisson,  avec  tous  ses  détails,  et  si 
l'on  me  permet  de  risquer  ce  tome,  avec  l'individualité  d'ac- 
tion de  Tenu  IwuiUante,  est  étroitement  liée  à  la  découverte 
de  la  marmite.  A  l'apparition  de  cet  usleosite  se  rattache 
ro^i;ani8ation  définitive  du  fioyer,  que  nous  ne  devons  pas 
supposer  avdr  été  exclusivement  installé  dans  la  cuisine, 
mais  aussi  bien  dans  le  salon,  la  chambre  h  coucher  et  le 
cabinet  de  toilette.  II  est  intéressant  de  constater  qu'à  partir 
de  l'époque  où  cet  événement  s'est  produit,  la  femme  a  pris 
poesesrioD  de  la  mannUe  et  n'a  plus  laissé  à  l'homme  que 
la  perspective,  pour  employer  ud  bien  bon  mot^germanique, 
de  n'élre  plus  qu'un  tatillon,  un  chauffé-les-pots. 

Bans  une  intéressante  brochure  sur  la  poterie  chez  les  races 
sauvages,  H.  Hartt  a  tout  récemment  Cait  voir  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  la  Poly- 
nésie, U  Uwication  de  U  poterie  fait  partie  du  travail  des 
femmes.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  quand  elle  devient 
un  article  de  commerce,  quand  on  la  porte  au  marché,  pour 
rexposcr«i  regard  attentif  de  l'étrange,  que  la  poterie  s'élève 
Ml  imi%  d'industrie  et  passe  dans  les  mains  des  hommes.  Au- 
Irraaent,  c'est  l'occupation  des  femmes,  même  dans  le  village 
où  il  n'y  en  a  que  quelques-unes  capables  de  la  fabriquer. 

Un  stade  plus  Loin,  nous  revenons  en  arrière,  c'est-à-dire 
an  temps  où  la  poterie  est  inconnue  et  où  la  femme  est 
esclave.  Cet  état  de  diose  existe  encore  chez  maintes  tribus 
saavages.  Bien  qne  le  nombre  n'en  soit  pas  aussi  grand 
qu'on  le  croit  communient,  sir  John  Lubbock  cite,  en 
dehws  des  Anstnliens  et  des  Tasmaniens,  les  Andama* 


niens,  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Tahitiens,  les 
Veddas  de  Ceylan,  les  Patagoniens  et  les  sauvages  de  la  Terre 
de  Feu,  auxquels  U  faut  jouter,  dans  une  certaine  mesure, 
les  Esquimaux  du  Groénland  et  des  pays  arctiques.  Chez 
nombre  d'entre  eux,  par  exemple,  chez  les  Andamaniens  et 
les  Patagoniens,  l'on  trouve  des  ustensiles  de  terre  ou  d'ar- 
gile, mais  si  rares  ou  si  imparfaits,  que  l'on  serait  tenté  de 
croire  que  l'on  a  devant  soi  les  vestiges  de  civilisations  anté- 
rieures, n  est  certain  que  les  KJSkken  mdddings  des  Anda- 
maniens renferment  des  fragments  d'une  espèce  de  pot  assez 
curieusement  travaillé,  et  que  les  indigènes  de  nos  jours 
paraissent  absolument  inc^ables  de  reproduire.  Au  même 
point  de  vue,  les  grandes  urnes  funéraires  que  renferment 
d'amûennes  nécropoles  de  l'Amérique  du  Sud  sont  des 
preuves  bien  frappantes  qu'il  y  a  eu  là,  dans  les  temps  passés, 
des  populations  dont  Fhabileté  était  bien  supérieure,  au 
moins  dans  cet  art,  à  celle  des  populations  qui  leur  ont 
succédé.  Exceptons,  si  l'on  veut,  quelques-unes  des  peu- 
plades désignées;  il  n'en  reste  pas  moins  un  très-grand 
nombre  de  tribus  sans  poterie,  et  c'est  assez  vraiment  pour 
décourager  tous  ceux  qui  se  laissent  prendre  eux  charmes 
de  l'état  de  nature.  Quand  sa  position  sodale  est  telle  que 
la  femme  se  trouve  avilie  et  réduite  au  servage,  tout  Tordre 
de  choses  qui  l'entoure  est  lui-même  en  un  tel  état  d'abaisse- 
ment que  l'on  n'y  voit  plus  rien  surgir  de  remarquable  et  de 
signiflcatif.  Il  n'y  a  plus  ni  histoire,  ni  progrès,  ni  développe- 
ment. 

Le  foyer  domestique  marque  la  timite  la  plus  certaine  entre 
ces  deux  états  contraires,  de  même  que  l'ustensile  de  poterie 
caractérise  le  mieux  l'époque  nouvelle  où  l'humanité  vit  son 
existence  assurée  par  son  initiation  à  l'agricullure.  Mais 
avant  même  qu'elle  ne  s'occupAt  de  poterie,  avant  qu'elle 
ne  marquât  sa  place  au  foyer,  la  femme,  selon  toute  appa- 
rence, était  partout  la  gardienne  du  feu.  EUe  s'initiait  ainsi 
au  rôle  qui  devait  lui  incomber  plus  tard,  celui  de  gardienne 
et  maltresse  du  foyer  domestique.  L'homme  poursuivait 
encore  avec  une  ardeur  sauvage  les  animaux  du  steppe  et  de 
la  forêt,  que  la  femme  avait  commencé  déjà  à  se  préparer  à 
l'o^nisation  d'un  intérieur  assuré.  Déjà  apparaissent  en 
elle  les  premiers  germes  de  cet  effort  supérieur,  qui  devait 
plus  tard  produire  le  métier  artistique.  Elle  put  alors  con- 
fectionner les  vêtements  de  l'homme  et  les  enjoUver  d'onie- 
ments'de  couleurs  vidées;  elle  tissa  l'étoffe  et  Trusta  en 
modèles  agréables  A  l'œil.  Elle  tira  de  même  la  poterie  de 
son  état  primitif,  incommode  et  disgracieux,  en  liti  donnant 
des  formes  plastiques,  en  la  recouvrant  de  lignes  et  d'enjoli- 
vements, où  elle  représenta  dans  leur  état  primitif  le  tissu, 
la  chaîne  et  la  navette,  idnsi  que  le  dessin  des  trames  de 
laine  et  de  Hn.  De  la  plastique  de  ces  pots  d'argile  sortirent 
et  se  développèrent  plus  tard,  entre  les  mains  des  hommes, 
le  bas-relief  et  la  sculpture.  Hais  leur  origine  remonte  à 
celle  du  foyer  môme  et  se  rattache  à  l'histoire  de  la  cuisson. 

R.  VlHCHOW. 

Professeur  i  l'Université  da  Berlin, 
Vambr4  do  U  Cbanbra  de>  députés  <to  Pruiw- 
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11  ne  semble  pas  qu'il  existe  aucune  liaison  nécessaire 
«nlre  les  différents  types  d'organisation  de  la  ramille  et  la 
complexité  plus  ou  moins  grande  de  l'o^ainsation  sociale. 
La  monogamie  est  habituelle  parmi  les  nations  qui  se  sont 
agrandies  par  des  agrégations  successives;  et  pourtant  elle  se 
rencontre  aussi  chez  des  peuplades  qui  vivent  en  groupes 
épars  el  sont  à  peine  arrivées  à  l'état  de  société.  La  polyandrie 
est  pratiquée  par  les  Fué^ns  et  les  Aléontiena  qui  sont  des 
sociétés  simples,  aussi  bien  que  par  les  sociétés  composées 
de  Ceylan,  du  Halabar  et  du  Tibet,  La  polygynie  existe  chez 
des  sociétés  simples,  composées,  doublement  composées 
et  même  triplement  composées.  On  peut  dire  seulement  que 
la  formation  de  groupes  de  plus  en  plus  composés,  exigeant 
des  rapports  sociaux  plus  définis,  conduit  à  plus  de  précision 
dans  le  système  des  mariages,  que  ce  système  soit  d'ailleurs 
polyandrique,  polygynique  ou  monogamique. 

Y  a-t-il  une  relation  plus  étroite  entre  la  constitution  de 
la  fomille  et  le  type  guerrier  ou  industriel  des  sociétés  7  L'on 
ne  saurait  en  douter,  si  l'on  considère  comme  caractéristique 
du  type  guerrier,  non  l'étendue  des  années  ou  des  complètes, 
mais  la  prédominance  des  instincts  de  pillage.  La  polygynîe 
correspond,  d'une  façon  générale,  et  sauf  les  exceptions,  au 
développement  du  type  guerrier  ;  la  monc^mie  au  développe- 
ment du  type  industriel.  Lorsque  les  relaUons  des  voyageurs 
ne  permettent  pas  d'apercevoir  directement  cette  relation,  on 
y  arrive  indirectement.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  continuité 
des  guerres  tend  à  fortifier  le  pouvoir  des  chefs;  la  polygynie 
se  développe  en  môme  temps  que  ce  pouvoir,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  les  royaumes  nègres  d'Afrique.  Il  en 
était  de  même  dans  les  vieux  despotismes  orientaux  et  dans 
les  sociétés  américaines  ai^ourd'hui  éteintes  :  les  Péruviens, 
les  Mexicains  et  les  Nicaraguans.  Dans  les  sociétés  composées 
de  classes  distinctes,  la  partie  guerrière  est  polygyniste,  tandis 
que  la  partie  industrielle  est  monogame. 

Cette  relation  est  d'ailleurs  toute  naturelle;  lorsque  la 
guerre  détruit  beaucoup  d'hommes,  la  polygynie  favorise  le 
développement  de  la  population  et  assure  ainsi  à  la  tribu  la 
supériorité  dans  ses  luttes  avec  ses  voisins  ;  en  sorte  que 
•des  tribus  guerrières  et  monogames  seraient  condamnées  à 
disparaître.  Au  contraire  quand  la  diminution  des  guerres  et 
les  progrès  de  l'industrie  rétablissent  à  peu  près  l'égalité 
numérique  entre  les  deux  sexes,  la  polygynie  ne  peut  se 
maintenir  sans  condamner  beaucoup  d'hommes  à  rester  sans 
femmes,  ce  qui  amène  un  antagonisme  dangereux  pour 
l'équilibre  sociaL 

Enfin  le  despotisme  domestique  qu'implique  la  polygynie 
s'harmonise  avec  le  despotisme  politique  qu'amène  la  prédo- 
minance du  type  guerrier;  et  la  diminution  de  la  coercition 


(1)  Voy.  ci-dossuB,  pages  1  et  18S,  nnméroB  des  7  Juillet  et 
août. 


politique  qui  suit  le  développement  de  l'industeie  correspond 
h  la  diminution  de  la  coeirîtion  domestique  qui  accompagne 
le  développement  de  la  monogamie. 

On  pourrait  objecter  h  cela  l'histoire  des  peuples  européens 
qui,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains,  ont  été  à  la  fois  guer- 
riers et  monogames  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  peuples, 
bien  que  souvent  en  guerre,  ont  èu  une  activité  industrielle 
considérable  et  ont  pratiqué  la  division  du  travail.  En  outre, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  si  la  guerre  était  perpétuelle,  pen- 
dant et  depuis  l'époque  romaine,  la  monogamie  était  loin 
d'être  universelle. 

En  résnmé,  le  progrès  qui  a  fUt  passer  les  sociétés  du  type 
guerrier  au  type  industriel  a  coïncidé  avec  le  progrès  qui  a 
substitué  la  monogamie  à  la  polygynie  ;  et  l'on  ne  saurait 
douter  qu'il  y  ait  là  une  reUUon  de  cause  à  effet,  si  l'on 
remarque  que  ce  dernier  pn^rës  s'est  accompli  là  où  on  ne 
peut  lui  assigner  une  autre  cause,  telle  line  la  civilisation  ou 
la  foi  religieuse. 

Après  avoir  considéré  les  relations  domestiques  sous  leur 
aspect  privé,  il  faut  les  envisager  sous  leur  aspect  social.  De 
la  constitution  de  la  famille  résultent  des  phénomènes  sociaux 
très-divers. 

Là  aussi  il  faut  commencer  par  étudier  les  types  inférieurs 
de  la  famille  et  de  la  société  avant  de  passer  aux  tvpes  supé- 
rieurs. On  a  déjà  vu  à  quelles  erreurs  est  arrivée  l'école  des 
mythologues,  atyourd'hui  en  faveur,  pour  avoir  voulu 
analyser  les  produits  les  plus  complexes  de  l'évolution,  sans 
connaître  les  moins  complexes.  Dominés  par  les  idées  qu'a 
élaborées  la  civilisation,  quand  ils  étùent  forcés  de  recon- 
naître une  dissemblance  complète  entre  leurs  théories  reli* 
gieuses  préconçues  elles  croyances  qu'ils  rencontraient  cfaes 
les  non-civilisés,  ils  ont  supposé  qu'il  y  avait  une  différence 
fondamentale  entre  l'esprit  des  races  supérieures  et  celui  des 
races  inférieures.  Et  comme  chez  les  Égyptiens,  les  Acca- 
dîens,  et  ce  qu'on  appelle  les  Touraniens,  la  genèse  des 
idées  religieuses  diffère  essentiellement  de  celle  que  les  my- 
thologues attribuent  aux  races  supérieures,  ils  ont  classé  ces 
peuples  avec  les  derniers  des  sauvages,  et  leur  ont  assigné 
une  intelligence  radicalement  inférieure.  Ils  oubliaient  que 
les  Aryens  et  les  Sémites  doivent  leur  civilisation  aux  Tou- 
raniens, que  les  Accadiens  avaient  de  grandes  cités,  des  lois, 
une  industrie  avancée,  une  écrUure  phonétique,  quuid  les 
Sémites  étaient  à  l'état,  de  hordes  nomades  ;  et  que  les  Égyp- 
tiens formaient,  depuis  des  milliers  d'années,  une  nation 
savamment  organisée,  quand  les  Aryens  erraient  avec  leurs 
troupeaux,  en  groupes  épars,  dans  les  vallées  de  l'Hîndou- 
Konsb. 

Sir  Henry  Maine  n|a  pas  toujours  évité  les  erreurs  qui  pro- 
cèdent de  cette  méthode  vicieuse.  Ainsi,  partant  de  celte  idée 
que  les  sociétés  ont  commencé  par  l'état  patriarcal,  il  déclare 
que  l'obéissance  absolue  des  enfants  aux  parents  est,  sans 
aucun  doute,  un  fait  pi^mitif.  C'est  là  une  assertion  contes- 
table. Pendant  leurs  premières  années,  il  est  vrai,  les  fils 
restent  soumis  parce  qu'ils  sont  hors  d'état  de  résister  ;  mais, 
lorsqu'ils  sont  devenus  grands,  ils  ne  persistent  pas  toi^ours 
dans  leur  soumission. 

Chez  certains  Californiens,  les  enfants,  après  leur  puberté, 
ne  sont  sujets  que  du  chef;  chez  les  Comanches,  les  (ils  ne 
peuvent  être  châtiés  par  leurs  parents  que  du  consentement 
de  la  tribu  ;  et  dans  la  race  même  qui  nous  offre  le  type  le 
plus  complet  du  gouvernement  patriarci&r  I^  jeune  Bé^Miia 
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n'obéit  à  son  père  que  lorsqu'il  est  sous  sa  tente  ;  dès  qu'il 
a  une  tente  &  lui,  il  ne  dépend  plui  que  de  lui-même. 

Sir  Henry  Haine  prétend  encore  que  tontes  les  sociétés  an- 
ciennes se  considèrent  comme  descendues  d'une  soudie 
commune.  Cela  peut  être  vrai  si,  par  «  anciennes  sociétés  », 
on  entend  les  sociétés  aryennes  ou  sémites  qui  nous  sont 
connues  par  l'histoire.  Mais  si  l'on  envisage  d'autres  sociétés 
d'un  caractère  plus  archaïque,  cette  thèse  ne  peut  plus  se 
soutenir.  La  coopération  politique,  nous  l'aYons  tu,  résulte 
des  conflits  d'un  groupe  social  avec  un  autre.  La  communauté 
de  sang  peut  en  faciliter  l'établissement,  mais  le  groupe  poli- 
tique ne  s'en  forme  pas  moins  sans  qu'il  j  ait  aucun  lien  de 
ce  genre.  La  tribu  iroquoise  ëtût  formée  de  clans  d'origine 
diverse.  Chez  les  Kutchins,  au  rapport  de  Bancroft,  une  guerre 
entre  deux  tribus  met  aux  prises  les  fils  contre  les  pères  ; 
et  les  Creeks,  qui  changent  souvent  de  femmes,  ne  connais- 
sent pas  leurs  fils  qui  se  dispersent  dans  tout  le  pays. 

Examinons  de  plus  près  la  thèse  de  sir  Henry  Haine.  Elle 
implique  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  des  relations  conjugales 
définies.  Mais,  dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  vu 
qu'avant  d'arriver  k  l'état  défini,  ces  relations  ont  été  indé- 
terminées, et  que,  Jusque  dans  des  sociétés  assez  avancées, 
on  trouve  des  familles  composées  non  d'un  mari  avec  des 
femmes  et  des  enfants,  mais  d'une  femme  avec  des  maris  et 
des  enfants. 

Elle  implique  aussi  que,  de  tout  temps,  on  a  considéré  la 
descendance  en  ligne  masculine.  Il  a  pu  en  être  ainsi  en 
Nouvelle-Zélande,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Tahitîens; 
mais  parmi  les  Iroquois,  les  titres  et  les  biens  se  trans- 
mettaient en  ligne  féminine,  et,  dans  les  tribus  où  le  pouvoir 
était  héréditaire,  le  fils  d'un  sachem  n'héritait  ni  du  rang  de 
son  père,  ni  même  de  son  tomahawk.  II  en  est  de  même  en 
Afrique,  parmi  les  nègres  de  la  côte  et  de  l'intérieur  et  les 
peuples  de  Congo,  qui  possèdent  pourtant  une  industrie 
avancée,  des  distinctions  de  rang  et  des  villes  avec  des 
mes. 

Sir  Henry  Haine  affirme  encore  que,  dès  le  commencement, 
il  a  existé  un  gouvernement  dérivant  de  l'autorité  patriarcale 
exercée  sur  la  femme,  les  enfants,  les  esclaves  et  tout  ce  qui 
constitue  le  groupe  social  primitif.  Mais  nous  voyons  dans 
bien  des  parties  du  monde  des  groupes  qui  n'ont  point  de 
chef,  comme  les  Fuégiens,  certains  Australiens,  la  plupart 
des  Esquimaux,  etc.  Les  Iroquois,  chez  qui  le  système  de 
parenté  ne  permettait  pas  qu'il  y  eût  des  patriarches,  n'en 
avaient  pas  moins  organisé  un  gouvernement  républicain 
très-complexe. 

Suivant  lui,  c'est  aussi  un  trait  de  l'enfance  des  sociétés 
que  les  biens  appartiennent  non  à  un  individu,  mais  à  la 
lismille  entière.  Le  patriarche  ne  serait  ainsi  que  le  repré- 
sentant de  la  famille  ;  il  ne  posséderait  que  comme  le  gérant 
d'une  corporation,  dans  l'intérêt  de  tous.  Sans  examiner  si 
des  idées  aussi  compliquées  pouvaient  trouver  place  dans 
l'esprit  humain  primitif,  on  peut  remarquer  qu'il  y  a  là  une 
certaine  contra^ction.  Qnoil  le  patriarche  aurait  exercé 
un  pouvoir  absolu  sur  les  individus  qui  lui  étaient  soumis, 
et  il  n'aurait  pas  possédé  en  propre  ce  qui  servait  k  son  usage 
et  au  leur  3  Comment  concilier  cette  doctrine  avec  la  Patria 
potntas  des  Romains,  où  sir  Henry  Haine  voit  le  type  de 
l'autorité  patriarcale  des  premiers  Ages  7  Quand  la  puissance 
paternelle  vint  à  s'affaiblir  chez  les  Romains,  l'autorité  du 
père  sur  la  personne  de  son  fils  devint  nominale,  mais  il  con- 


serva toujours  le  droit  de  disposer  sans  scrupule  des  6t«fu  de 
son  fils. 

Enfin,  une  dernière  conséquence  indirecte  de  cette  théorie, 
c'estl'esclavage  ou  du  moins  la  tutelle  perpétuelle  des  femmes, 
d'où  elles  ne  seraient  sorties  que  peu  &  peu,  en  acquérant  le 
droit  de  posséder,  &  mesure  que  la  primitive  organisation  de 
la  famille  tombait  en  décadence.  C'est  \h  un  fait  démenti  par 
l'étude  des  races  non  civilisées,  aussi  bien  celles  qui  sont 
au-dessous  de  l'état  patriarcal  que  celles  plus  avancées  où 
ne  se  rencontre  aucun  vestige  de  cet  état. 

Voilà  bien  des  objections  contre  le  système  qui  nous  pré- 
sente le  groupe  patriarcal  comme  le  type  de  a  l'enfance  des 
sociétés  ».  Comme  on  l'a  va  dans  les  chapitres  précédents, 
les  sociétés  tout  h  fait  primitives  sont  dépourvues  d'organisa- 
tion domestique,  aussi  bien  que  d'organisation  politique.  Au 
commencement,  il  n'y  avait  qu'un  agrégat  de  mâles  et  de 
femelles  sans  arrangement  déterminé  et  régi  seulement  par 
la  loi  du  plus  fort. 

L'erreur  de  sir  Henry  Haine  provient  d'avoir  considéré 
uniquement  les  sociétés  anciennes  sur  lesquelles  nous  avons 
des  données  historiques,  c'est-à-dire  déjà  arrivées  à  l'état 
pastoral  ou  agricole,  au  lieu  d'élre  remonté  Jusqu'à  une 
époque  antérieure  où  l'on  ne  cultivait  pas  le  sol,  où  l'on 
n'élevait  pas  de  troupeaux,  et  dont  nous  trouvons  une  image 
assez  exacte  dans  les  récits  des  voyageurs  contemporains 
qui  ont  visité  les  peuples  non  civilisés. 

L'état  patriarcal,  qu'il  considère  comme  l'état  primitif, 
suppose  la  domestication  des  animaux  ;  or  il  s'est  écoulé  de 
longs  siècles  avant  que  les  hommes  préhistoriques  eussent 
accompli  cette  première  conquête.  Pour  comprendre  le  groupe 
patriarcal,  il  faut  se  demander  comment  il  s'est  développé 
parmi  les  groupes  moins  oi^anisés  qui  l'ont  précédé. 

La  réponse  est  tout  indiquée  par  le  genre  de  vie  qu'im- 
pose la  domestication  des  animaux  herbivores.  Dès  que  les 
pâturages  ne  se  trouvent  plus  assez  abondants,  la  tribu  doit 
se  diviser  ;  chaque  homme  enunène  les  femmes  et  les  bes- 
tiaux dont  il  a  antérieurement  pris  possession  par  force  ou 
autrement  De  môme  que,  dans  ia  période  prépastorale,  la 
rareté  du  gibier  ob^e  les  chasseurs  à  se  partager  en  fitmiUes 
(comme  cela  se  volt  chez  les  Bushmen),  de  même,  dans  la 
période  pastorale,  l'étendue  des  p&turages  détermine  le 
nombre  des  bestiaux  et  par  suite  celai  des  hommes  qui 
peuvent  demeurer  ensemble. 

Entre  ces  fhmilles  qui,  après  leur  séparation,  deviennent 
bientôt  étrangères  les  unes  aux  autres,  il  peut  s'élever  des 
conflits.  Parmi  les  peuples  chasseurs,  le  commandement  est 
instable  ;  si  un  homme  a  été  choisi  pour  chef,  à  cause  de  sa 
force  ou  de  son  adresse,  il  excite  la  jalousie  d'hommes  qui, 
à  d'antres  égards,  sont  ses  égaux.  11  en  est  autrement  dans 
l'état  pastoral;  le  chef  est  naturellement  le  père  de  famille, 
celui  qui  possède  les  troupeaux  et  les  femmes.  Personne  ne 
peut  se  passer  de  lui  ;  son  autorité  ne  cesse  pas  à  la  fin  de  la 
guerre. 

-  En  même  temps,  on  commence  à  reconnaître  que  les  en- 
fants ne  sont  pas  seulement  ceux  de  la  mère,  mais  aussi 
ceux  du  père  ;  on  tient  compte  de  la  descendance  en  ligne 
masculine  ;  le  fils  ^né,  qui  est  le  premier  en  état  d'aider  son 
père,  et  d'avoir  à  son  tour  des  enfants,  prend  une  certaine 
importance  ;  c'est  à  lui  que  le  père  mourant  délègue  son 
pouvoir.  La  division  du  travail  s'établit,  et  la  coordination  des 
fonctions  fàit  peu  à  peu  du  groupe  patriarcal  un  tout  orga- 
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iiiqne,  à  mestura  qu'il  devient  impossible  &  chacun  de  ses 
membres  de  suffire  seul  6  ses  besoins. 

Le  progrès  est  accéléré  par  la  disparition  des  groupes 
moins  développés.  Dans  les  guerres,  l'avantage  appartient 
aux  groupes  où  la  subordination  est  le  mieux  établie,  et  qui, 
plus  soumis  à  leura  chefs,  ont  pu  s'accroître  sans  se  dis- 
soudre. Cependant  des  hordes  plus  petites  subsistent,  favo- 
risées par  la  nature  de  la  région,  et  virant  de  rapines  plus 
que  du  produit  des  bestiaux,  et  l'on  voit  ainsi  se  former  cfite 
à  côte  de  grandes  tribus  pastorales  et  de  petites  hordes  de 
brigands. 

Le  patriarche,  à  la  fois  chef  do  famille,  directeur  d'indus- 
trie, propriétaire  de  tous  les  membres  de  la  tribu  et  de  tout 
ce  qu'elle  possède,  règle  le  travail  de  ses  subordonnés,  leur 
en  distribue  le  produit,  suis  avoir  de  compte  à  rendre  à  per- 
sonne  ;  et  n'est  restrdnt  dans  son  bon  plaisir  que  par  la 
coutume  traditionnelle  et  par  la  perspective  d'une  résistance 
ou  plutôt  d'une  séparation  s'il  blesse  trop  vivement  les  senti- 
ments des  siens. 

Lorsque  l'un  de  ceux-  ci  s'enfuit  pour  échapper  à  l'oppres- 
sion, ou  parce  qu'il  a  commis  un  crime,  il  est  facilement 
accueilli  par  un  autre  groupe,  cax  ces  petites  sociétés  ont 
intérêt  à  voir  s'accrottre  le  nombre  des  hommes  qui  les  com- 
posent. Nécessairement,  on  l'adopte  non-seulement  comme 
membre  de  la  tribu,  mais  comme  membre  de  la  ftamille,  puis- 
que, dans  l'état  patriarcal,  tribu  et  famille  ne  font  qu'un. 
C'est  là  l'origine  de  l'adoption,  qui  persiste  bien  longtemps 
après  que  sa  signification  primitive  est  oubliée. 

Tous  les  peuples  qui  mènent  la  vie  pastorale  ont  râalisé  ce 
type  de  société,  qu^e  que  fftt  la  race  &  laquelle  ils  apparte- 
naient C'est  ordinairement  chez  les  Sémites  qu'on  en  cherche 
les  traits;  mais  les  recherches  de  sir  Henry  Maine  ont 
montré  qu'il  existait  chez  les  Aryens,  au  temps  où  ils  étaient 
nomades.  Nous  le  retrouvons  ches  les  Mongols  de  l'Asie 
aussi  bien  qu'en  Afrique  parmi  les  Hottentots. 

On  ne  saiuraît  prétendre  que  la  famille  patriarcale  n'ait  pn 
se  constituer  que  dans  les  conditions  de  la  vie  pastorale. 
Nous  n'avons  pas  de  preuve  qu'elle  n'ait  pu  se  former  quand 
des  peuples  chasseurs  sont  passés  directement  à  l'état  agri- 
cole. Hais  dans  ce  dernier  cas,  comme  nous  le  voyons  en 
Polynésie  où  la  vie  pastorale  était  impossible,  au  Pérou,  et 
chez  les  nègres  de  la  Côte,  la  descendance  en  ligne  mascu- 
line ne  parait  pas  avoir  été  admise  sans  restriction.  En  tout 
cas,  on  peut  affirmer  que  la  vie  pastorale  est  tout  au  moins 
une  condition  favorable  au  dévrïoppement  de  la  famille  pa- 
triarcale, si  elle  n'en  est  pas  une  condition  essentielle.  La 
forte  organisation  qu'elle  donne  au  groupe  familial  fait  de  ce 
groupe  un  meilleur  élément  des  sociétés  qui  doivent  se  for- 
mer plus  lard.  Nous  avons  déjà  vu  par  quelles  agrégations  et 
réagrégations  successives  se  forment  les  grandes  nations  ; 
l'évolution  sociale  s'opère  dans  de  meilleures  conditions 
quand  le  groupe  le  moins  étendu,  la  famille,  est  lui-même 
plus  solidement  constitué.  H  en  est  de  même  dans  le  monde 
organique:  il  existe  des  êtres  qui  ne  sont  pas  formés  de  cel- 
lules ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  êtres  supérieurs.  La  famille 
correspond  à  la  cellule;  les  nations  composées  de  familles 
fortement  constituées  sont  les  seules  qui  aient  atteint  un 
degré  supérieur  de  développement. 

Si  nous  considérons  exclusivement  ces  sociétés  supérieures, 
il  est  intéressant  de  voir  comment  leurs  idées,  leurs  lois  et 
leura  mœurs  sont  dérivées  de  celles  qui  caractérisent  le 
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groupe  patriarcal.  Sir  Henry  Maine  nous  montra  les  diverses 
branches  d'une  famille  hindoue  ou  d'une  famille  bulgare 
continuant  k  vivre  sous  le  même  toit,  soumises  à  l'autorité 
du  chef.  D'une  extension  de  cette  famille  résulte  la  commu- 
nauté de  village,  et  d'une  extension  plus  grande  la  gens  des 
Romains  ou  la  tribu.  La  persistance  de  l'oi^anisation  patriar- 
cale entraîne  celle  des  principes  qui  s'y  rattachent,  tels  que 
la  suprématie  du  fils  atné,  l'idée  que  les  fautes  d'un  individu 
entraînent  U  responsabilité  du  groupe  auquel  il  appartient, 
l'agnation  et  les  lois  de  succession  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Mais  ce  sont  U.  des  phénomènes  sociaux  plutât  que 
des  phénomènes  domestiques. 

Un  fait  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  la  désintégration 
de  la  famille.  «  Dans  les  sociétés  anciennes,  dit  sir  H.  Maine, 
l'unité  était  la  famille  ;  dans  les  sodiétés  modernes,  c'est 
l'individu.  »  Les  faits  ne  manquent  pas  k  l'appui  de  cette 
assertion.  La  puissance  paternelle  a  commencé  à  s'aCbUiIir 
chez  les  Romains  quand  le  père  et  le  fils  ont  été  appelés  k 
remplir,  dans  des  conditions  identiques,  des  fonctions  civiles 
et  militaires,  et  que  le  fils  a  pu  ainsi  acquérir  personnel- 
lement du  pouvoir  et  du  butin.  L'activité  industrielle  produit 
à  ce  point  de  vue  les  mêmes  effets  que  l'activité  militaire;  et, 
de  nos  jours,  elle  agit  comme  im  ferment  dissolvant  sur  les 
communautés  domestiques  des  Slaves.  Les  causes  qui 
avaient  déterminé  l'organisation  patriarcale  ont  disparu  dans 
les  civilisations  plus  avancées;  U  n'y  a  plus  cet  antagonisme 
entre  les  familles  qui  maintenait  la  cohésion  k  l'intérieur  de 
chacune  d'elles;  depuis  qu'elles  se  sont  associées  comme 
éléments  d'un  groupe  plus  étendu,  les  individus  qui  les  com- 
posent agissent  comme  membres  de  ce  groupe  plus  souvent 
que  comme  membres  de  la  famille;  les  grandes  unités  natio- 
nales, après  avoir  absorbé  les  tribus,  les  seigneuries  féodales, 
les  petits  royaumes,  tendent  à  absorber  les  groupes  plus 
petits,  qui  sont  les  familles.  De  même  que,  dans  l'organisme 
in^viduel,  les  cellules  dont  l'agrégation  constitue  l'embryon 
font  place  peu  à  peu  à  une  organisation  dans  laquelle  la 
forme  cellulaire  est  masquée  et  presque  anéantie,  de  même, 
dans  l'organisme  social,  les  groupes  familiaux  cessent  d'être 
reconnaissables  et  sont  remplacés  par  une  structure  où  des 
individus  i^partenant  &  des  souches  différentes  sont  associés 
dans  des  fonctions  communes. 
Y  a-t-il  une  linùte  k  cette  désintégration  de  la  fomiile  7 
On  pourrait  en  douter  en  voyant  que  la  famille,  seul  groupe 
tiaturêl  resté  debout  depuis  û  destruction  des  tribus  et  des 
gmtet,  commence  è.  être  entamée.  En  matière  pénale,  la 
responsabiUté  collective  de  la  famille  a  fait  place  k  la  respon- 
sabilité individuelle  ;  les  lois  des  pauvres  affhuichissent  les 
parents  de  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
entants,  et  les  enfants  de  l'obligation  de  soutenir  leurs  parents 
infirmes  ou  Agés.  L'État  se  substitue  aux  parents  pour 
veillOT  k  l'éducation  des  enfants  ;  l'individu,  dès  son  bas  âge, 
est  considéré  comme  une  unité  sociale.  Est-ce  là  un  progrès 
normal,  et  les  sociétés  tendent-elles  vers  une  organisation 
analogue  à  celle  des  associations  communistes  des  États- 
Unis  1 

Nous  trouverons  la  réponse  dans  des  considérations  biolo- 
giques que  nous  avons  déjà  invoquées.  Les  animaux  supé- 
rieurs prennent  plus  de  soin  de  leurs  enfants  que  les  ani- 
maux inférieurs  ;  dans  l'espèce  humaine,  ces  soins  deviennent 
plus  tendres  et  se  prolongent  au  delà  de  l'enfance  ;  dans  les 
types  supérieurs  de  l'humanité,  elle  persiste  plus  longtemps 
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encore,  s'étend  h  Féducation  intellectuelle  et  morale,  et 
l'enfant,  h  son  foor,  prend  soin  de  ses  parents.  Ces  liens,  qai 
sont  devenus  de  plus  en  pins  étroits,  vont-ils  se  relâcher 
dans  le  cours  ultérieur  de  révolution?  Le  sentiment  des 
devoirs  de  la  société  envers  les  enfants  en  général  va-t-il 
remplacer  la  tendresse  patemellâ  et  maternelle?  Sauf  les 
sectaires  d'Oneôda-Creek,  personne  ne  répondra  afflrmati- 
Tcment  &  cette  question.  Loin  de  s'attendre  à  une  désinté- 
gration plus  complète  de  la  famille,  il  y  a  lien  de  croire  que, 
dans  quelques  pays,  cette  désintégration  est  déjà  arrivée  à 
son  extrême  limite  ou  l'a  dépassée,  et  qu'un  mouvement  en 
sens  contraire  va  se  produire. 

n  est  une  vérité  que  les  politiques  et  les  philanthropes 
feront  bien  de  méditer:  c'est  que, pour  le  salut  d'une  société, 
il  faut  qu'il  y  ait  opposition  absolue  entre  le  r^me  de  la  fo- 
mille  et  celui  de  l'État.  L'enfant  a  besoin  qu'on  veille  sur  lui  à 
chaque  minute,  qu'on  le  nourrisse,  qu'on  le  tienne  au  chaud, 
qu'on  l'amuse  ;  il  est  exigeant  ;  il  n'a  rien  à  donner,  et  il  fiaut 
qu'il  reçoive  sans  cesse.  Le  jeune  homme,  an  contraire,  dès 
qu'il  entre  dans  la  bataille  de  la  vie,  ne  doit  recevoir  que  pro- 
portionnellement à  son  mérite.  Le  principe  de  la  famille  doit 
être  une  générosité  sans  limites  tant  que  les  enfants  sont  en  bas 
ige,  une  générosité  de  plus  en  plus  restreinte  par  la  justice  à 
mesure  que  les  enfants  grandissent.  Le  principe  de  la  société 
doit  être  la  justice  absolue  dans  les  actes  sociaux,  la  justice 
tempérée  par  la  générosité  dans  les  rapports  des  citoyens 
entre  eux.  Appliquez  k  la  famille  le  principe  de  la  société, 
tous  les  jeunes  mourront  et  la  société  disparaîtra.  Appliquez 
à  la  société  le  principe  de  la  famille,  elle  disparaîtra  de 
même,  parce  que  ses  membres  les  moins  méritants  survi- 
vront aux  dépens  des  plus  méritants  et  qu'elle  ne  pourra  plas 
soutenir  la  latte  avec  les  sociétés  rivales. 


ZIIT. 

LASconiSTlOlV  DBS  imtES, 

NuUe  part  le  progrès  moral  de  rhnmamté  ne  se  manifeste 
plus  clairement  que  dans  la  situation  faite  aux  femmes.  Dans 
les  races  inférieures,  la  seule  limite  aux  bmtalités  dont  elles 
sont  l'objet  est  l'impossibilité  où  elles  se  trouveraient  de 
tivre  et  de  donner  des  enfonts  si  elles  étalent  plus  maltrai- 
tées. 

Par  suite  de  l'excès  dn  trarail,  de  rinsufflsance  de  nourri' 
tore  et  des  mauvais  traitements, les  femmes  ont,  en  général, 
dans  ces  tribus,  un  aspect  beaucoup  plus  repoussant  que  les 
hommes  et  cette  laideur  même  les  empêche  d'inspirer  les 
sentiments  qui  pourraient  diminuer  la  brutalité  mascu- 
line. 

Elles  sont,  du  reste,  aussi  féroces  que  les  honmies,  comme 
on  le  voit  par  les  tortures  qu'elles  infligent  aux  ennemis 
prisonniers  ;  c'est  leur  faiblesse  physique  et  non  leur  douceur 
qui  fàit  d'elles  des  victimes. 

Il  faut  cependant  noter  certûnes  exceptions.  Même  parmi 
les  races  les  plus  grossières,  où  la  condition  ordinaire  des 
femmes  est  aussi  mauvaise  que  possible,  on  voit  quelquefois 
l'autorité  dévolue  à  des  femmes,  probablement  par  suite  du 
système  de  succession  en  ligne  féminine. 

Il  est  dinicile  de  tirer  des  conclusions  absolues  de  phéno- 
mènes, à  la  production  desquels  concourent  des  facteurs  si 


nombreux  et  si  compliqués,  tels  que  le  caractère  de  la  race, 
les  croyances  religieuses,  la  persistance  des  eonturaea  et  des 
traditions,  le  degré  de  culture.  Mais  en  général,  dans  la  fa- 
mille primitive,  les  femmes  sont  placées  au  rang  des  bêtes 
de  somme  et  traitées  comme  telles.  «  Une  femme,  disait  un 
Cafte,  est  le  bœuf  de  son  mari;  il  l'a  achetée,  il  faut  qu'elle 
travaille.  > 

Ou  volt  que  l'usage  d'acheter  des  femmes  contribue  à  les 
maintenir  dans  leur  situation  inférieure.  Une  femme  qu'on 
a  achetée  est  considérée  comme  une  propriété,  aussi  bien  que 
celle  qu'on  a  conquise  à  la  guerre.  Elle  n'a  aucun  droit 
personnel  ;  après  la  mort  de  son  mari,  elle  passe  an  fils  de 
celui-ci  ou  k  ses  parents  avec  le  reste  de  l'héritage. 

Le  système  d'organisation  du  travail  qui  résulte  de  cette 
condition  des  femmes  est  très-simple.  Dans  la  société  primi- 
tive, la  classe  des  esclaves  se  compose  exclusivement  des 
femmes.  Elles  accomplissent  toute  la  besogne.  L'homme 
chasse  et  fait  la  guerre,  il  croirait  compromettre  sa  dignité 
s'il  s'abaissait  &  travailler. 

Dans  les  sociétés  un  peu  plus  complnea,  nous  remarquons 
de  grandes  diversités  dans  le  partage  du  travail  entre  les 
deux  sexes.  Ordinairement  c'est  l'homme  qui  bâtit  la  cabane, 
mais  pas  toujours;  quelquefois,  dans  l'Angola,  par  exemple, 
la  femme  dirige  les  affures,  achète,  vend  tandis  que  le  mari 
reste  chez  lui  à  filer  et  à  tisser.  Mais,  en  Idssant  de  c6té  ces 
exceptions  on  peut  dire  que  les  hommes  s'attribuent  les  occu- 
pations qui  nécessitent  une  vigueur  et  une  agilité  constantes, 
et  laissent  aux  femmes  les  besognes  pénibles  et  asst^ettis- 
santes. 

La  condition  des  femmes  s'améliore  lorsqu'il  s'établit  une 

certaine  similitude  entre  leurs  occupations  et  celles  des  hom- 
mes, et  lorsqu'au  lieu  de  les  acheter  à  prix  d'argent  on  les 
acquiert  en  échange  de  services  rendus.  Quand  les  sociétés 
passent  du  type  guerrier  au  type  industriel,  ces  deux  causes 
concourent  avec  la  substitution  de  la  monogamie  k  la  po- 
lygynîe  h  adoucir  le  sort  des  femmes  ;  même  dans  les  races 
inférieures,  dès  que  le  travail  est  en  honneur,  les  femmes  sont 
bien  traitées.  Les  Bodos  et  les  Dhimàhs,  qui  ne  possèdent 
qu'une  civilisation  rudimentaîre,  mais  qui  ne  sont  pas  guer- 
riers en  usent  bien  avec  leurs  femmes  et  lenrs  filles  et  leur 
témoignent  de  la  confiance.  Chez  les  Dyaks  qui  n'ont  pas 
d'organisation  militaire  et  chez  qui  prédominent  les  occupa- 
tions industrielles,  les  filles  choisissent  leurs  époux  ;  et  les 
ménages  paraissent  heureux  et  unis.  Il  en  est  de  même  chez 
les  «  industrieux,  honnêtes  et  pacifiques  »  Pneblos  :  quand 
une  fille  a  fait  son  choix,  elle  s'adresse  à  son  père  qui  va  vi- 
siter les  parents  du  jeune  homme  et  leur  exposer  les  vœux 
de  sa  fille. 

Passons  des  sociétés  simples  aux  sociétés  composées.  En 
Polynésie,  les  Fijiens  qui  sont  organisés  suivant  le  type  guer- 
rier le  plus  strict  pratiquent  la  polygynie,  et  chez  eux  la  con- 
dition des  femmes  n'est  pas  meilleure  que  chez  les  sauvages 
les  plus  dégradés.  Au  contraire  chez  les  Samoans,  qui  ont 
un  gouTcmement  électif,  constitué  d'après  le  type  industriel, 
la  femme  est  presque- sur  un  pied  d'égalité  avec  l'homme. 

Dans  les  sociétés  doublement  composées  de  l'ancienne 
Amérique,  nous  voyons  la  condition  de  la  femme  assez  sup- 
portable au  Mexique,  malgré  l'existence  de  la  polygynie,  et  le 
caractère  guerrier  du  gouvernement,  par  la  seule  raison  qu'il 
7  avait  une  o^anisation  industrielle  développée.  Les  Péru- 
viens, au  contraire,  bien  que  moins  sanguinaires  dans  leurs 
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rites,  avaient  plus  complètement  réalisé  le  type  guerrier; 
l'organisation  industrielle  faisait  partie  de  l'orgaaisation  gou- 
vernementale ;  aussi  les  femmes  y  étaient-elles  soumises  à 
un  dHT  régime,  astreintes  à  des  travaux  pénibles,  et,  au 
moins  dans  les  rangs  élevés,  obligées  s'immoler  &  la  mort 
de  leurs  époux. 

Les  anciennes  sociétés  aryennes  nous  montrent  bien  la 
relation  qui  existe  entre  la  régime  domestique  et  le  rég^e 
politique.  Le  despotisme  d'un  clief  irresponsable,  qui  carac- 
térise le  type  guerrier,  caractérise  aussi  la  bmilte  patriarcale, 
le  groupe  de  familles  ayant  un  ancêtre  commun,  et  la 
réunion  de  ces  groupes  qui  forment  Ja  communauté  ary.enne 
primitive. 

La  fusion  de  plusieurs  petites  sociétés  en  une  seule,  opérée 
par  la  conquête,  contribua  &  désintégrer  la  famille,  et,  par 
suite,  à  améliorer  la  condition  de  la  fenune.  Hais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  caractère  plus  ou  moins  guerrier  d'une 
société  ne  se  mesure  pas  à  l'importance  des  guerres  ou  à 
l'étendue  des  conquêtes.  Dans  l'empire  romain,  il  y  avait 
proportionnellement  moUis  d'hommes  occupés  k  la  guerre 
que  chez  les  premiers  Romains,  et  un  bien  plus  grand  nom- 
bre livrés  k  des  travaux  pacifiques.  Ainsi  l'émancipation  de 
la  femme  coïncida,  ea  réalité,  avec  un  accroissement  de 
l'activité  industrieUe. 

La  conditioo  ds  la  femme  s'empira,  au  contraire,  après 
l'invasion  des  barbares,  lorsque  l'Europe  sa  trouva  divisée 
en  petits  États  se  faisant  des  guerres  continuelles;  elle  re- 
commença à  s'améliorer  lorsque  l'absorption  des  petites 
principautés  féodales  par  les  grands .  gouTemements  eut  di- 
minné  l'activité  guerroyante. 

La  relation  entre  le  despotisme  politique  et  le  despotisme 
domestique  se  vérifie  par  une  comparaison  entre  les  princi- 
pales nations  contemporaines.  Napoléon  I*'  disait  au  Conseil 
d'État  qu'un  mari  doit  avoir  un  empire  absolu  sur  les  actions 
de  sa  femme,  et  plusieurs  dispositions  du  Code  civil  sont 
inspirées  de  cet  axiome.  La  condition  des  femmes  est  plus 
dure  toutes  les  fois  que  l'activité  militaire  prédomine  sur 
l'activité  industrielle.  Quand  les  honmies  sont  occupés  à  la 
guerre,  une  plus  grande  part  de  labeur  retombe  sur  les 
femmes,  comme  on  le  voit  en  France  et  en  Allemagne. 
La  femme  anglaise  est  beaucoup  moins  réduite  à  ta  condi- 
tion de  servante  que  la  femme  allemande;  on  ne  la  voit 
pas,  comme  la  femme  française,  exécuter  les  rudes  travaux 
des  champs  ou  prendre  la  part  principale  au  commerce  de 
détail.  Enfin,  aux  Étals-Unis  où,  Jusqu'à  la  dernière  guerre, 
l'activité  militaire  a  été  si  faible  et  l'activité  industrieUe  si 
prédominante,  les  fbmmes  sont  arrivées  k  une  condition 
plus  élevée  que  partout  ailleurs. 

Ces  vues  sont  confirmées  par  l'étude  des  nations  orien- 
tales. En  Chine  où,  malgré  le  développement  industriel,  le 
gouvernement  est  resté  modelé  sur  le  type  militaire,  la 
femme  est  tégi^emmt  dans  une  ritualion  inftoieure,  adoucie 
en  foit  par  les  limites  que  l'opinion  publique  impose  à  l'au- 
torité du  père  et  du  mari.  Au  Japon,  dont  l'oiganisation  poli- 
tique était  plus  guerrière  encore,  et  où  toute  liberté  politique 
était  inconnue,  la  femme  était  réduite  &  un  état  de  complète 
sujétion.  Depuis  les  dernières  transformations,  sa  situation 
s'est  améliorée,  en  môme  temps  que  sa  dévdoppait  le  r^ime 
induairlel. 

En  résumé,  dans  les  sociétés  o^^sées  pour  la  guerre,  le 
despotisme  a'oxerce  k  la  fois  dans  la  vie  publique  et  dans  la 


vie  domestique;  dans  les  sociétés  organisées  industrielle- 
ment, la  liberté  prévaut  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie 
domestique.  Dans  les  premières,  les  raisons  de  famiUe  se 
ressentent  de  la  dureté,  entretenue  par  l'habitude  des  com- 
bats;  dans  les  autres,  les  sentiments  aOéctueux  qui  naissent 
de  la  coopération  pacifique  rendent  la  vie  plus  douce  k  lln- 
lérieor  de  la  maiioa  comme  en  dehors  de  ses  portes, 

XIV. 

LA  CONDITION  DES  ENFANTS. 

Les  animaux  les  plus  féroces  ont  de  l'affection  pour  leur 
progéniture,  et  cette  tendresse  existe  aussi  dans  les  porUons 
les  plus  brutales  du  genre  humain.  Il  n'en  saurait  être  autre- 
ment; une  tribu  où  les  enfants  ne  seraient  pas  entourés  de 
soins  dispardtrait  bientôt.  Hais,  chez  les  hommes  primitilb, 
l'affection  des  parents  ne  se  manifeste  que  d'une  fi^;o^  îrré- 
gulière  ;  c'est  un  instinct  qui  cède  souvent  k  des  impulsions 
contraires.  On  dit  qu'il  est  très-puissant  chez  les  Patagons, 
ca  qui  ne  les  empêche  pas  de  vendre  aux  Espagnols  leurs 
femmes  et  leur  petits  pour  un  peu  d'eau-de-vie. 

I^  cruauté  dont  les  sauvagas  font  preuve  envers  leurs  en- 
fants provient  souvent  de  l'impossibilité  où  ils  sont  de  les 
élever.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  fréquence 
des  infanticides,  l'usage  d'enterrer  le  nouveau-né  avec  la 
mtee  morte  en  couches,  la  mise  &  mort  d'un  jumeau  sur 
deux.  Il  faut  peut-être  excuser  les  sauvages  qui  vendent 
leurs  enfants  :  pour  élever  les  plus  jeunes,  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  sacriHer  les  aînés.  On  peut  dire  d'une  façon 
générale  que  la  condition  du  fils  d'un  sauvage  est  semblable 
k  ceUe  du  petit  d'un  animal.  Sou  père  n'a  envers  lui  aucune 
obligation  morale;  il  peut  le  ciiasser,  l'abandonner  ou  la  tuer, 
suivant  les  impulsions  de  la  tendresse  ou  de  la  colère. 

Les  relations  entre  enfants  et  parents,  d'abord  identiques 
k  celles  qui  existent  chez  les  animaux  prennent  à  un  degré 
de  civilisatiim  un  peu  supérieur,  une  forme  plus  élevée,  sous 
l'influence  de  mobiles  très-divers,  le  désir  d'avoir  un  aide 
pour  combattre  l'ennemi,  celui  de  laisser  derrière  soi  un  ven- 
geur ou  un  héritier  qui  continue  à  accomplir  les  sacrifices 
dus  aux  ancêtres.  C'est  ainsi  que  les  enfants  mâles  commen- 
cent &  acquérir  certains  droits,  que  l'on  continue  à  refiiser 
aux  filles,  nouvel  indice  de  la  relation  étroite  qui  existe 
entre  l'activité  guerrière  des  hommes  et  la  dégradation  des 
femmes. 

L'adoucissement  de  la  condition  des  enfants,  conmie  de 
celle  des  femmes,  coindde  avec  le  passage  du  type  guerrier, 
au  type  industriel.  Leur  dépendance  n'est  pas  moins  absolue 
chez  les  demi-civilisés,  organisés  d'après  le  type  guerrier 
que  parmi  les  ^upes  les  plus  archaïques.  Chez  les  Fijiens, 
les  deux  tiers  des  nouveau-nés,  principalement  les  filles, 
sont  mis  k  mort  par  pur  cq^rice,  par  colère  ou  par  indlSé- 
rence.  Chez  les  Samoans,  au  contraire,  qui  sont  organisés 
d'après  le  type  industriel,  l'infanticide  est  presque  inconnu 
et  les  enfants  Jouissent  d'une  certaine  indépendance.  Chez 
les  Bodos  et  les  Dhimàhs,  peuples  padtiques  bien  que  peu 
civilisés,  les  filles  sont  traitées  avec  douceur  et  tendresse  ; 
on  les  consulte  avant  de  les  marier.  Nous  avons  déjà  vu  que 
chez  les  Pueblos,  ce  sont  elles  qui  prennent  l'initiative 
quand  il  s'agit  d'un  mariage. 
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Ainsi  dans  les  sociétés  guerrières,  la  sujétion  des  enFants 
est  poussée  à  l'extrême  et  la  condition  des  filles  est  inférieure 
k  celle  des  garçons  ;  à  mesure  que  l'industrie  se  développe, 
on  reconnaît  des  droits  aux  enfants;  et  l'on  tend  à  trùter 
les  filles  aussi  favorablement  que  les  garçons. 

Nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions  en  examinant  les 
sociétés  qui  ont  franchi  les  premiers  degrés  do  l'évolution 
et  sont  anivées  à  former  de  grandes  nations,  qu'elles  soient 
aryennes,  sémitiques  ou  touraniennea.  On  sût  combien 
l'infanticide  est  fréquent  en  Chine  ;  les  parents  ont  droit 
de  vendre  leurs  enfants  comme  esclaves;  de  les  marier 
sans  les  consulter.  Il  en  est  de  môme  au  Japon.  La  Bible 
nous  montre  ce  qu'était  le  pouvoir  paternel  chez  les  Sémites  ; 
personne  n'ignore  ce  qu'il  était  chez  les  Romains  ;  il  com- 
prenait le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  les  prescriptions  reli- 
gieuses qui  interdisaient  l'exposition  des  enfants  m&les  et  de 
la  fiUe  atnée  n'avaient  aucune  sanction  civile.  A  l'époque 
féodale,  toute  guerrière,  le  despotisme  familial  reprend  toute 
sa  force  et  persiste,  par  la  puissance  delà  coutume,  pendant 
le  déclin  de  la  féodalité,  jusqu'à  la  Révolution  française.  «  Chez 
nos  bons  ^eux,  écrivait  Ségur,  un  homme  de  trente  ans  était 
dans  la  sqjétion  du  chef  de  famille  plus  qu'un  enfant  de  dix- 
huit  ans  nel'estaujoiird'hui.BEn  Angleterre,  même  au  siècle 
dernier,  les  enfants  étaient  élevés,  non-seulement  sévèrement, 
mais  tyranniquemenl  ;  ils  usaient  vis-à-vis  de  leurs  parents  des 
expressions  cérémonieuses  de  «  Sir  »  et  de  «  Madam  a  ;  on 
arrangeait  pour  eux  des  mariages  sans  les  consulter,  et  ils 
ne  doutaient  pas  que  leur  devoir  ne  fût  d'obéir.  Depuis  l'im- 
mense développement  industriel  qui  a  signalé  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  le  progrès  vers  la  liberté  politique  qui 
en  a  été  la  conséquence,  l'indépendance  des  enfants  s'est 
beaucoup  accrue  ;  de  maîtres,  les  pères  sontdevenus  des  amis. 

Les  enbnts  sont  plus  libres  en  Angleterre  qu'en  France  et 
en  Allemagne,  oh  l'organisation  politique  a  été  moins  pro- 
fondément modifiée  par  l'industrialisme.  En  France,  où  l'on 
a  beaucoup  de  tendresse  et  même  d'indulgence  pour  les 
enfants,  on  les  surveille  de  plus  près;  les  filles  sont  conti- 
nuellement sous  le  contrêle  maternel,  et  dans  les  écoles  les 
garçons  sont  soumis  à  une  discipline  militaire.  «  L'enfant 
allemand,  a  dit  un  observateur  compétent,  est  un  esclave 
comparé  à  l'enfant  anglais.  »  Aux  États-Unis,  où  l'organisa- 
tion politique,  tout  industrielle,  montre  à  peine  quelques 
traces  de  militarisme,  l'autorité  de  la  famillq  est  très-faible; 
les  filles  sont  aussi  libres  que  les  garçons  ;  elles  choisissent  le 
cercle  de  leurs  connaissances  sans  que  les  parents  aient  rien 
à  y  voir. 

En  résumé,  la  plupart  des  tribus  sauvages,  organisées  pour 
la  guerre,  ont  ce  tnût  commun  avec  les  grandes  nations  mili- 
taires de  l'antiquité,  que  le  père  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants.  Chez  les  quelques  tribus  non  civilisées  qui 
sont  pacifiques  et  industrielles,  comme  chez  les  nations  les 
plus  avancées  dans  la  civilisation,  la  vie  des  enfants  est 
sacrée,  et  les  filles  aussi  bien  que  les  garçons  jouissent  d'une 
large  dose  de  liberté. 

XV. 

LE  PASSi  Sr  l' AVENIR  DE  LA  FAHILLE. 

Dana  les  chapitres  précédents,  la  genèse  de  la  famille  a  été 
exposée  d'après  une  méthode  plutôt  inductive  que  dédactive, 


mais  il  importe  de  remarquer  que  le  témoignage  des  faits 
est  d'accord  avec  les  conséquences  qu'on  aurait  pu  déduire 
de  la  théorie  de  l'évolution. 

Au  début,  nous  ne  voyons  rien  qui  mérite  le  nom  de  ma- 
riage; les  rapports  entre  les  sexes  sont  vagues  et  incohé- 
rents ;  peu  à  peu  la  famille  devient  plus  cohérente,  plus 
définie,  plus  complexe.  Par  an  progrés  analogue  à  celui  qui 
se  manifeste  quand  on  s'élève  sur  Téchelle  zoologique,  la 
conservation  de  l'espèce  exige  de  moins  en  moins  grands 
sacrifices  de  la  pari  des  individus  adultes,  en  même  temps 
que  la  mortalité  des  jeunes  décroît,  et  les  parents  trouvent 
une  compensation  à  ces  sacrifices  dans  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  élever  leurs  entànts.  L'évolution  de  la  famille  vers  ses 
types  les  plus  élevés  va  de  pair  avec  l'évolution  de  l'intelli- 
gence et  du  sentiment.  Par  suite  de  l'action  réciproque  de 
l'agrégat  sur  l'élément  et  de  l'élément  sur  l'agrégat,  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  de  l'individu  est  à  la  fois  la 
condition  et  le  résultat  du  développement  de  la  famille  et  de 
la  société. 

La  coopération  volontaire  qui  caractérise  le  régime  indus- 
triel a  pour  conséquence  nécessaire  de  substituer  les  senti- 
ments sympathiques  aux  sentiments  d'antagonisme  qui 
accompagnent  la  coopération  obligatoire,  caractéristique  du 
régime  guerrier.  Elle  habitue  à  respecter  les  droits  du  faible, 
de  la  femme,  de  l'enfant  ;  elle  modèle  à  son  image  la  famille 
et  la  société,  et  amène  ainsi  toutes  les  transformations  si- 
gnalées plus  haut.  On  pourrait  donc  déduire  de  la  nature 
propre  de  l'industrialisme  et  du  militarisme  tous  les  résul- 
tats que  nous  a  fournis  l'observation. 

En  admettant  que  l'évolution  doive  se  continuer  suivant 
les  mêmes  lignes,  quelles  coqjectures  peut-on  former  sur 
l'avenir  des  relations  domestiques  7 

n  faut  d'abord  se  garder  de  supposer  qu'elles  deviendront 
partout  identiques.  Les  espèces  supérieures  d'animaux  ont 
laissé  les  inférieures  en  possession  de  certaines  régions  peu 
favorisées  de  la  nature.  De  même  il  n'est  pas  à  croire  que  les 
civilisés  expulsent  jamais  tes  Esquimaux  ou  les  Fuégiens  de 
leurs  solitudes  glacées.  Les  Sémites  nomades  ne  seront  pro- 
bablement pas  remplacés  dans  leurs  déserts  par  des  sociétés 
d'ordre  plus  élevé.  Aussi  les  relations  sociales  ou  do- 
mestiques, propres  aux  variétés  inférieures  de  l'humanité 
continueront  sans  doute  à  subsister.  La  polyandrie  pourra 
se  maintenir  au  Tbibet,  la  polygynie  dans  certaines  parties 
de  l'Afrique,  et  la  promiscuité  chez  quelques  peuplades 
hyperboréennes.  Le  type  guerrier  pourra  se  conserver  dans  le 
nord-est  de  l'Asie,  où  la  population  ne  sera  jamais  assez 
dense  pour  former  des  sociétés  avancées  du  type  industriel. 

Laissant  de  côté  ces  sociétés  attardées,  bornons-nous  à 
rechercher  ce  que  deviendront  les  relations  domestiques  dans 
les  sociétés  progressives,  quand  tous  les  traits  du  type  guer- 
rier auront  disparu  pour  faire  place  au  type  industriel  pur. 

La  monogamie  est  évidemment  la  forme  définitive  du 
mariage;  les  progrès  déjà  réalisés  nous  indiquent  ceux  que 
l'avenir  doit  y  ajouter.  L'enlèvement  d'une  femme,  autrefois 
honorable,  est  maintenant  réprouvé  ;  le  cours  futur  de  l'évo- 
lution supprimera  l'adultère.  L'achat  d'une  femme  ou  d'un 
mari,  qui  persiste  sous  une  forme  déguisée,  disparaîtra.  Les 
considéraûons  d'a^nt  ne  domineront  plus  les  considéra- 
tions d'affection  personnelle.  Le  mariage  s'épurera  ;  l'opinion 
publique  exigera  que  l'union  légale  ne  soit  que  le  signe  de 
l'union  véritable,  et  lépronvera  les  relations  coqjugalea  d'où 
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l'aETection  mutuelle  aura  disparu.  Maïs  en  m&tae  temps  la 
prédominance  des  sentiments  altruistiques  sur  les  senti- 
ments égoïstes  supprimera  la  plupart  des  causes  de  dissen- 
sions domestiques.  Le  lien  moral  se  fortifiera  en  mâme  temps 
que  les  causes  qui  tendent  à  le  détruire  s'alTaibliront.  Ainsi 
les  changements  qui  amèneront  sans  doute  k  raciliter  le  di- 
vorce dans  certains  cas  rendront  ces  cas  de  plus  en  plus 
rares.  Les  modifications  que  l'avenir  apportera  à  l'union 
matrimoniale  seront  sans  nul  douta  celles  qui  assureront 
aux  enfants  les  conditions  les  plus  favorables  &  leur  dévelop- 
pement physique,  intellectuel  et  moral,  car  les  sociétés  où 
les  enfants  rencontreront  ces  avantages  l'emporteront  dans 
la  compétition  industrielle  et  les  autres  disparaîtront. 

La  condition  des  femmes  se  modifiera  de  façon  &  les  placer 
sur  un  pied  d'égalité  avec  Tsutre  sexe.  Il  y  aura  donc,  en 
moyenne,  amélioration  pour  elle  ;  mais  peut-être,  en  Amé- 
rique, 8-t-on  dépassé  un  peu  ia  limite  et  devront-elles  re- 
noncer &  exiger  comme  un  droit  ce  qui,  dans  l'OTiginC}  était 
une  concession  gracieuse  faite  à  leur  faiblesse. 

Si  Ton  veut  bien  remarquer  que,  chez  les  sauvages,  les 
femmes  sont  astreintes  aux  plus  durs  labeurs  et  que  la  civi- 
lisation a  eu  pour  résultat  de  les  alTranchir  du  soin  de  gagner 
le  pain  de  la  famille  et  de  restreindre  leur  travail  aux  occu- 
pations du  ménage  et  à  l'éducation  des  enfants,  on  s'étonneia 
de  l'ardeur  que  quelques  personnes  mettent  atgourd'hui  h 
réclamer  pour  elles  le  droit  d'entrer  en  concurrence  avec  les 
hommes  pour  exercer  une  profession.  Les  obstacles  qui  leur 
ferment  l'entrée  de  la  plupart  des  carrières  seront  et  devront 
être  supprimés  ;  mais  bien  peu  en  profitwonL  Tout  change- 
ment apporté  &  leur  éducation,  en  vue  de  les  rendre  capables 
d'exercer  une  profession,  serait  f&cheux.  Si  elles  comprenaient 
bien  tout  ce  que  comporte  une  bonne  éducation  ii  donner 
aux  enfants,  elles  ne  désireraient  pas  de  fonction  plus 
élevée. 

II  serait  anormal  de  leur  accorder  des  droits  politiques, 
tant  que  l'organisation  sociale  conservera  quelques  traits  du 
type  guerrier  ;  il  y  aurait  là  un  grand  danger.  La  femme, 
plus  encore  que  l'homme,  est  disposée  à  considérer  les  résul- 
tats immédiats  et  particuliers,  plutôt  que  les  conséquences 
éloignées  et  générales  ;  elle  a  moins  le  sentiment  de  la 
liberté  individuelle,  et  elle  serait  disposée  à  adopter,  pour 
réaliser  un  peu  de  bien  dans  le  présent,  des  mesures  coerci- 
tives  qui  feraient  beaucoup  de  mal  dans  l'avenir.  Enfin  les 
fenames  tendraient  à  faire  prédominer  sur  l'inflexible  justice, 
qui  doit  être  la  règle  de  l'État,  cette  générosité  bienveillante 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  produit  d'heureux  effets 
que  dans  le  cercle  de  la  famille. 

Uais  lorsque  le  développement  de  l'industrialisme  aura  gé- 
néralisé le  sentiment  de  la  liberté  individuelle  et  la  notion  de 
l'équité,  les  femmes  pourront,  sans  inconvénient,  jouir  des 
droits  politiques.  L'évolution  morale  qui  conduira  à.  les  leur 
concéder  rendra  inofTensive  leur  participation  à  la  politique. 

Quand  à  l'avenir  do  la  condition  des  enCuits,  il  est  difficile 
de  former  des  conjectures  plausibles.  Leur  émancipation  est 
presque  complète.  II  semble  même  qu'elle  ait  été  poussée 
trop  loin  aux  États-Unis,  où  le  jeune  homme  entre  trop  tôt 
dans  la  vie  propre  à  la  maturité,  avant  d'avoir  épuisé  les 
plaisirs  et  les  activités  propres  à.  l'âge  précédent. 

L'État  interviendra  de  moins  en  moins  entre  les  enfants  et 
les  parents,  et  les  sentiments  affectueux,  développés  par 
révolution,  suppléeront  &  son  action. 


On  doit  s'attendre  à  voir  l'affection  des  enfants  pour  les 
parents  devenir  presque  aussi  vive  que  la  tendresse  pater- 
nelle ou  maternelle.  Hais,  pour  que  ce  résultat  se  produise, 
il  ne  faut  pas  que  l'État  se  substitue  aux  parents  dans  l'édu- 
cation morale  et  intellectuelle  des  enfants.  Quand  l'Instruc- 
tion donnée  au  foyer  domestique  deviendra,  au  lieu  d'une 
source  de  chagrins,  une  source  de  mutuels  plaisirs,  elle  con- 
tribuera à  fortifier  la  sympathie  intellectuelle  et  morale  entre 
les  enfants  et  les  parents,  et  ceux-ci,  au  terme  de  leur  vie, 
seront  entourés  de  soins  plus  attentifs  et  plus  tendres,  qui  les 
payeront  des  peines  qu'ils  auront  prises.  . 


ASSOCUTION  FRAHÇAISB 

POUR  l'avahcbiibnt  des  sciencbs 

CMsrèa  du  Havre  (1). 
SÉANCES  GÉNÉRALES 

QUIIIBTTE  DB  ROOBBlfOHT 
■«  rart  <■  Havre. 

Le  Havre,  fondé  en  1516  par  François  1"',  n'eut  d'abord 
qu'un  port  d'échouage.  Kn  1628,  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
creuser  et  entourer  de  quais  le  bassin  du  Roi/  lequel  fat 
amélioré  et  transformé  en  bassin  k  flot  en  1667. 

Les  jetées  furent  prolongées  à  diverses  reprises  afin  de  pré- 
venir l'envahissement  du  chenal  par  le  galet.  Dans  le  même 
but,  divers  épis  fùrent  établis  sur  la  plage  Ouest,  et  trois 
écluses  de  chasse  successivement  construites. 

En  1787,  l'agrandissement  du  port  fut  décidé  et  le  plan  de 
Lamandé  adopté;  il  consistait  dans  la  création  des  deux  bas- 
sins de  la  Barre  et  du  Commerce,  le  prolongement  de  l'avant- 
port,  l'établissement  d'une  écluse  et  d'une  retenue  de  chasse 
au  sud  du  port. 

L'exécution  complète  de  ce  programme  ne  fut  terminée 
qu'en  IbSA.  A  cette  époque,  le  Havre  comprenait  un  avant- 
port,  trois  bassins  à  flot  et  trois  écluses  de  chasse.  L'avant- 
port  avait  10  hectares  et  demi  de  superficie  avec  650  mètres 
de  quais  et  8,000  mètres  carrés  de  terre-pleins;  les  bassins  & 
flot,  d'une  surface  totale  de  12  hectares,  étaient  entourés 
de  2800  mètres  de  quais  et  de  /|210  mètres  carrés  de  terre- 
pleins. 

Les  écluses  donnant  accès  dans  les  bassins  &  flot  avaient 
leurs  seuils  &la  cote  i^jlô  (18  mètres)  (2)  ce  qui  donnait  un 
tirant  d'eau  de  5  mètres  en  mortes-eaux  et  de  6'^,70  en  vives- 
eaux  ordinaires.  Le  chenal,  dans  l'avant-port,  avait  à  peu 
près  la  môme  profondeur;  mais  le  reste  de  l'avant-port,  les 
bassins  et  le  chenal  extérieur  resserré  entra  les  poulïers, 
étaient  moins  creux. 


(1)  Voir  ci-dessus,  pages  109,  193,  220,  214,  874  et  SOS,  numéros 
du  25  août,  des  1",  8,  15,  22  et  29  septembre. 

(2)  Les  cotes  sont  rapportées  au  zéro  des  cartes  mariaes  et  au  plan 
de  comparaisoa  du  port;  celle»  qui  soQt  relatives  &  ce  dernier  sont 
entre  parenthèses. 
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De  1835  à  1839,  il  était  entré,  en  moyenne,  par  année, 
kbM  navires  jaugeant  ensemble  5/i9  202  tonneaux. 

Les  deux  lois  des  9  août  1839  et  5  août  i6Ub  autorisèrent 
la  création  des  bassins  Vauban  et  de  l'Eure,  l'établissement, 
dans  la  retemie  de  la  Floride,  d'un  bassin  provisoire  pour  les 
bateaux  à  vapeur,  la  construction  d'une  forme  de  radoub,  le 
creusement  et  l'amélioration  <ie  l'avant-port. 

L'écluse  de  la  Floride,  dont  le  baut-radier  est  à  la  cote 
0*,15  (19  mètres),  soit  à  un  mètre  au-dessous  des  seuils  des 
édases  Notre-Dame  st  de  ta  Barre,  tat  livrée  à  la  navigation 
le  1/ï  octobre  1867.  Dès  le  lendemain,  un  des  navires  à  va- 
peur, mis  par  le  gouvernement  à  la  disposition  du  commerce 
pour  établir  un  service  postal  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  entrait  dans  le  bassin  de  la  Floride. 

Le  creosemeot  du  port,  commencé  en  1866,  était  en  bonne 
voie  d'exécution.  Les  travaux  avaient  pour  but  d'amener  l'a- 
vant-port à  la  cote  —  O-.aS  (19", 50)  et  le  chenal  à  la  cote 

—  i",35  (2û",50);  toutefois  ce  résultat  ne  fut  pas  acquis  d'une 
manière  définitive  ;  mais,  dès  ce  moment,  on  put  enlever  le 
galet  en  asses  grande  quantité  au  nord  de  la  jetée,  pour  que 
l'on  ne  craignit  plus  de  le  voir  pénétrer  dans  le  chenal.  De 
1868  &  1852,  il  était  entré  en  moyenne,  par  année,  li  509  na- 
vires jaugeant  ensemble  581  676  tonneaux. 

La  loi  du  22  juin  1856  accepta  l'olTre  que  fit  la  Ville  d'a- 
vancer une  somme  de  8  millions  pour  la  création  du  bassin 
Dock,  l'approfondissement  et  ramélioration  de  l'avant-port. 
L'avant-port  ne  fut  cependant  pas  agrandi,  comme  il  devait 
l'être  ;  on  se  borna  à  le  draguer,  à  rectifier  et  à  élargir  le 
chenal. 

En  lanvier  1886,  l'écluse  des  Transatlantiques  fut  livrée  à 
la  navigation,  et  la  grande  forme  de  radoub  reçut  un  navire 
pour  la  première  fois.  Antérieurement,  les  seuls  moyens  de 
carénage  consistaient  en  un  gril,  en  pontons  d'abattage  et  en 
un  dock  flotunt  établi,  en  1866,  par  l'industrie  privée. 

L'écluse  des  Transatlantiques  a  son  haut-radier  à  la  cote 

—  2"',85  (22"' ,00)  et  une  largeur  de  30", 50,  dimension  qui  a 
paru  nécessaire  pour  recevoir  facilement  les  grands  steamers 
à  roues. 

Le  Havre  possédait  alors  toutes  les  installations  qui  con- 
viennent à  un  grand  port.  L'avant-porl  conservait  une  super^ 
flcle  de  11  hectares,  mais  la  surface  des  bassins  avait  atteint 
67  hectares  10  ares;  la  longueur  des  quais  était  de  7160  mè- 
tres, dont  6295  accostables  par  les  navires,  et  la  surface  des 
terre-pleins  était  de  119  SOO  mètres  carrés. 

Le  forme  de  radoub  avait  130  mètres  de  longueur  sur  tins; 
elle  pouvait  même  recevoir  des  navires  de  150  mètres  de  lon- 
gueur. L'écluse  d'entrée  avait  30  mètres  de  largeur;  on  trou- 
vait, sur  le  haut-radier,  7  mètres  d'eau  en  mortes-eaux  et 
8'',70  en  vives-eaux  ordinaires. 

La  labeur  du  chenal,  au  droit  du  musoir  de  la  jetée  du 
Sud,  était  de  75  mètres;  au  delà,  cette  largeur  qui,  autrefois, 
ne  dépassait  pas  32  mètres,  en  certains  endroits,  avait  été 
portée  b  60  mètres  par  la  suppression  des  tours  Yidame  et . 
François  • 

L'avant-port  était  creusé  à  la  cote  —  l-'.es  (20"80),  et  le 
chenal  au  large  des  jetées  était  à  la  cote  —  2'",16  {21"',3o) 
sur  une  longueur  de  ftOO  mètres  et  une  largeur  de  100  mètres. 

Les  chasses  étaient  complètement  abandonnées;  elles  ne 
pouvaient  plus  servir  à  entretenir  de  pareilles  profondeurs 
dans  1b  port  et  dans  ses  abords  an  large;  pour  y  parvenir,  on 
avait  recours  &  des  dragages.  De  1866  à  1808,  il  était  entré, 


en  moyenne,  chaque  année,  6015  naviies  jaugeant  ensemble 
1  086  991  tonneaux. 

En  1866,  la  Chambre  de  commerce  pensa  qu'il  était  utile 
de  créer  un  bassin  à  flot  spécialement  destiné  aux  caboteurs 
à  vapeur;  elle  présenta  au  Gouveramient  un  plan  indiquant 
les  principales  dispositions  à  adopter  pour  aménager,  dans  ce 
but,  les  terrains  provenant  de  l'ancienne  citadelle.  Cette  com- 
binaison fut  agréée,  et  par  la  loi  du  16  juillet  1865,  la 
Chambre  de  commerce  fut  autorisée  à  concourir  aux  dé- 
penses jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  A  800  000  francs. 
L'inauguration  du  nouveau  bassin,  du  sas  et  des  trois  Cormes 
de  radoub,  eut  lieu  le  6  décembre  1871. 

Quelque  temps  auparavant,  un  décret  du  18  juillet  1870 
avait  déclaré  d'utilité  publique  l'agruidissement  de  l'avant- 
port,  l'achèvement  des  bassins  de  l'Eure  et  Vauban,  la  con- 
struction de  la  digue  Saint-Jean  et  quelques  autres  ouvrages 
de  moindre  imporiance.  Tous  ces  travaux  sont  terminés, 
sauf  l'agrandissement  do  l'avant-port  et  l'achèvement  du  bas- 
sin Vauban. 

Pour  l'exécution  de  ces  travaux,  la  Chambre  de  commerce 

a  fourni  une  subvention  de  7  millions  (loi  du  22  juillet  1870) 
et  a  avancé  à  l'État  une  autre  somme  de  6  millions  (loi  du 
5  août  1876). 

La  Chambre  de  commerce  sa  couvre  des  tommes  qu'elle  a 
données  pour  les  travaux  et  de  ta  perte  d'intérêts  qu'elle  sd- 

Mt  sur  les  avances,  au  moyen  de  la  perception  d'un  droit  de 
péage.  Ce  droit  est  fixé  &  75  centimes  par  tonneau  de  jauge 
pour  les  navires  français  ou  assimilés,  et  à  90  centimes  pour 
les  autres.  Une  réduction  de  30  centimes  est  accordée  aux  nar 
vires  chaînés  de  houille,  de  glace  ou  de  bois  de  sapin,  dans 
la  proportion  de  plus  des  neuf  dixièmes.  Sont  affranchis  de 
la  taxe  les  caboteurs  français  et  les  navires  ne  faisant  pas 
d'opérations  commerciales  dans  le  port. 

En  dehors  de  ces  travaux,  quelques  améliorations  ont  été 
introduites  dans  les  installations  du  port;  l'on  peut  notam- 
ment citer  la  transformation  des  anciens  ponts  en  ponts  tour- 
nants à  deux  voies. 

Dans  son  état  actuel,  le  port  du  Havre  se  compose  d'un 
chenal  compris  entre  deux  Jetées,  d'un  avant-port,  de  huit  bas- 
sins h  flot,  d'un  sas,  de  treize  écluses  de  navigation  et  de 
quatre  formes  de  radoub. 

L'avant-port  présente  une  superficie  de  11  hectares  21  ares 
et  un  développement  de  quais  de  1666  mètres  ;  mais  il  n'y  a 
d'utilisé  pour  la  manutention  des  marchandises  qu'une  lon- 
gueur de  656  mètres  et  une  superficie  de  terre-pleins  de 
8000  mètres  carrés. 

Les  huit  bassins  à  flot  ont  ensemble  une  surhce  de  53  hec- 
tares 10  ares;  ils  présentent  un  développement  de  quais  qui 
atteint  8950  mètres,  dont  8030  seulement  sont  utilisables 
par  le  commerce.  La  superficie  des  terre-pleins  est  de 
176700  mètres  carrés. 

Cinq  bassins  seulement  débouchent  directement  dans 
l'avant-port;  Ils  communiquent  entre  enx,  et  arec  les 
trois  autres  bassins,  au  moyen  de  sept  écluses  intermédiaires. 
Le  sas  a  pour  but  de  prolonger,  pendant  sept  ou  huit  henres, 
la  durée  de  la  marée  qui,  aux  autres  écluses,  est  de  trois  heures 
environ;  il  permet  aux  navires  arrivés  après  la  fermeture  des 
autres  bassins  d'entrer  dans  celui  de  la  <ÛladelIe  ;  il  sert  ausd 
&  primer  la  marée  en  donnant  aux  bâtiments  la  faculté  de 
quitter  le  pori  dès  que  la  mer  a  atteint  la  cote  3'",65  (15'",50), 
I  cote  à  laquelle  se  manœuvrent  les  portes  de  l'écluse  d'aval. 
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La  plus  grande  forme  est  située  dans  le  bassin  de  l'Ëure; 
les  trois  autres  sont  placées  dans  le  bassin  de  la  Citadelle  ; 
toutes  quatre  sont  fermées  au  moyen  de  bateaux -portes.  Les 
petites  formes  ont  /|5'°,55  et  70  mètres  de  longueur  sur  tins  ; 
les  écluses  de  H^jlS  et  16  mètres  de  largeur  ont  leur  hàut- 
radîer  aux  cotes  S^^IS  (17  mètres),  1<",65  (17'»,&0)  et  l'-.lô 
(18  mètres).  En  1876,  les  formes  ont  reçu  302  navires  jau- 
geant ensemble  177  632  tonneaux. 

Le  tirant  d'eau  des  navires,  que  peut  recevoir  le  port  du 
Havre,  est  limité  par  la  profondeur  que  l'on  trouve  à  pleine 
mer  sur  le  plateau  à  peu  près  taorizontal  qui  s'étend  k  l'ou- 
vert du  port,  à  une  distance  de  près  de  deux  kilomètres. 
Comme  la  montée  de  la.  mer,  dans  les  plus  faibles  mortes- 
eaux,  ne  dépasse  pas  &'",90,  et  que  ce  plateau  est  cotéSmètres 
sur  les  cartes,  il  en  résulte  que  les  navires  calant  au  delà  de 
7  mètres  ne  doivent  pas  essayer  de  pénétrer  dans  le  port  pen- 
dant ces  marées. 

La  décision  du  à  décembre  1866  a  approuvé  l'organisation 
d'un  système  de  dragages  d'entretien.  Les  dépenses  annuelles 
s'élèvent  k  300  000  firancs.  L'arant-port  et  le  chenal,  au  large 
des  jetées,  jusqu'à  une  distance  de  500  mètres  du  musoir  de 
la  Jetée  du  Nord,  sont  maintenus  à  une  profondeur  constante 
d'au  moins  2  mètres  au-dessous  du  zéro  des  cartes  ;  le  pla- 
fond des  bassins  est  périodiquement  ramené  à  O'^fdO  en 
contre-bas  du  niveau  des  hauts-radiers  des  écluses  d'entrée. 

Les  rapports  sont  d'environ  35  000  mètres  cubes  dans 
l'avant-port  et  de  30  000  mètres  au  large  des  jetées.  Dans  les 
bassins  communiquant  directement  avec  l'avant-port,  la  hau- 
teur des  dépôts  annuels  est  d'environ  O^tOfi;  elle  n'est  que 
de  0">,035  dans  les  autres. 

Vingt-six  grues  et  trois  machines  à  mftfer,  dont  l'une  de  la 
force  de  100  tonnes,  ont  été  installées  sur  les  quais  ;  on  y  a 
construit  également  un  certain  nombre  de  hangars  et  maga- 
sins privés. 

La  Compagnie  du  Dock  a  pourra  de  hangars  les  qnais  du 

bassin  Dock  et  le  quai  Vauban. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  les  cinq  dernières  années, 
le  résumé  du  mouvement  de  la  navigation  et  le  montant  du 
droit  de  péage  perçu  au  profit  de  la  Chambre  de  commerce. 
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I  637010 

1 16480» 
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L'agrandissement  de  l'avant-port  du  côté  sud  a  pour  but 
de  faciliter  les  évolutions  des  grands  navires  et  de  créer,  en 
dehors  des  routes  d'accès  aux  écluses,  un  nouvel  avant-port 
où  se  tiendront  les  remorqueurs  et  les  reléchenrs. 

Au  moment  de  leur  entrée  dans  le  port,  les  navires  sont 
soumis  à  l'action  de  la  Verhaule  qui  porte  au  N.>0.;  ils  sont 
contraints  d'attaquer  le  port  par  le  S.,  lorsqu'ils  ont  l'avant 


masqué  par  la  jetée  du  Sud  et  que  le  courant  n'agit  plus  que 
sur  leur  arrière,  les  navires  ont  alors  une  tendance  à  venir 
se  jeter  sur  les  écluses  de  chasse. 

Ce  danger  écarté,  et  les  bâtiments  se  trouvant  à  peu  près 
parallèles  aux  jetées,  ils  doivent  revenir  au  sud-est  pour  ga- 
gner l'écluse  des  Transatlantiques.  Cette  manœuvre  est 
d'autant  plus  difficile  que  les  navires,  n'ayant  que  peu  de 
vitesse  et  peu  d'eau  sous  la  quille,  obéissent  mal  au  gouver- 
nail. Pour  éviter  d'échouer  en  avant  du  grand  quai,  tous  les 
grands  steamers,  depuis  longtemps  déjà,  sont  remorqués  k 
l'entrée  et  à  la  sortie. 

Lorsque  l'avant-port  aura  été  ëlai^,  les  difficultés  actuelles 
n'existeront  plus  et  les  navires  pourront  décrire  un  arc  de 
cercle  de  plus  de  900  mètres  de  rayon. 

La  création  d'un  nouvel  avant-port  donnera  aux  rel&cbeurs 
et  aux  remorqueurs  un  lieu  de  stationnement  qui  leur  a 
manqué  jusqu'à  présent.  Ces  bateaux,  dont  le  nombre  est 
souvent  assez  grand  (on  en  a  vu  parfois  plus  de  quatre-vingts 
ensemble),  n'entraveront  plus  la  marche  des  navires  entrant 
dans  les  bassins. 

Le  quai  courbe  et  la  jetée  du  Sud,  jusqu'au  point  de  raecoiv 
dément  avec  le  mur  d'enceinte,  seront  démolis.  Le  bassin  de 
la  Floride  sera  divisé  en  deux  parties  par  une  traverse  ;  la 
plus  petite,  à  l'est,  sera  transformée  en  bassin  de  mi-maréei 
tandis  que  l'ui^  sera  réunie  à  l'avantr-port.  Une  passe  de 
80  mètres  de  largeur  donnera  accès  dans  ce  nouvel  avant- 
port  qui  sera  sépué  de  l'aucien  par  un  môle  en  maçonnerie. 
La  jetée  du  Sud,  rétablie  en  arrière  de  sa  position  actuelle,  se 
raccordera  avec  le  mur  de  quai  construit  au  sud  de  l'ancien 
bassin  de  la  Floride.  Dans  l'e^aèe  con^s  entre  le  mur 
d'enceinte,  ta  nouvelle  jetée  du  Sud  et  les  tortifleatlons  qui 
dominent  l'entrée  du  port,  on  construira  «a  grand  brise- 
lames  et  une  rampe  pour  descendre  sur  le  pouber  Sud. 

La  largeur  de  L'ancien  avant-port,  dans  sa  partie  centrale, 
sera  portée  de  90  k  185  mètres  ;  l'annexe  aura  environ  S9t  mè^ 
très  de  longueur  sur  100  mètres  de  largeur.  Le  mOle  inter- 
médiaire aura  Sàâ  mètres  de  longuew  et  une  largeur  variant 
de  36  à  63  mètres  ;  il  sera  terminé  pu*  un  musoir  eu  maçon- 
nerie. L'estacade  du  brise-lames  aura  105  mètres  de  lon- 
gueur. 

La  surface  de  l'avant-port  sera  portée  de  11  hectares  31  ares 
à  21  hectares  ares.  La  longueur  des  quais  utilisables  pour 
les  navires  atteindra  1790  mètres  et  la  surface  des  terre* 
pleins  sera  de  30  6O0  mètreB.cazTés. 

Les  mors  de  quai  auront  ooe  hauteur  qu!  ne  sera  jamais 
moindre  de  12  mètres  et  qui  dépassera  parfois  13", 50  ;  ih 
seront  fondés  à  la  cote  — 3°,10  (33", 25).  Le  seuil  du  brise- 
lames  seraétablià  la  cote  2<",15  (17mètTes).  La  chambre  aura 
une  largeur  moyenne  de  61  mëtoes.  Le  plafond  sera  un  plan 
gauche  dont  l'inclinaison  variera  de  O^tOS  à  0'",37.  L'estacade 
sera  entièrement  métalli(pie,  sauf  le  tillac;  elle  se  composera 
de  fermes  espacées  de  6  mètres  d'axe  en  axe  avec  poteaux  de 
remplage  intermédiaires  distants  de  l'",30. 

La  rampe  d'accès,  sur  le  poulier  Sud,  sera  fétalttle  le  long 
du  fbssé  des  fortifications  ;  une  voie  pavée  contournera  le 
brise-lames  et  permettra  aux  voitures  d'arriver  jusqu'au 
musoir  de  la  jetée.  Ces  deux  chaussées  seront  étaUies  sur 
voûtes  afin  d'éviter  les  tassements. 

Le  volume  total  des  déblais  atteindra  976  000  mètres  cubes, 
dont  S9â  000  seront  dragués  ;  celui  des  démotMom  sera  de 
85  950  mètres,  sur  lesquels  «6  060>s6ront  enlevés  à  bu  marée. 
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n  sera  battu  3975  pieux  dont  la  longueur  de  Bche  atteiodra 
SSiâO  mètres.  Le  cube  des  charpentes  pro^soires,  pour 
étalement  et  n^es  d*écoulem%nt  des  eaux,  sera  d'environ 
3355  mètres.  Les  maçonneries  de  toute  nature  attendront 
un  volume  de  M  900  mètres,  dont  25  500  exécutés  &  la  marée. 
La  dépense  sera  de  7  millions  et  demi. 

Les  déblais  généraux*  jusqu'à  la  cote  0">,15  (19  mètres),  ont 
été  exécutés  à  L'abri  de  batardeaux,  ainsi  que  les  murs  de  quai 
du  mOle  et  de  l'annexe,  et  la  culée  Est  du  brise-lames.  A  cet 
effet  l'on  a  commencé  par  construire  la  traverse  en  terre 
qui  divise  en  deux  le  bassin  de  la  Floride,  et  par  fermer  les 
édnses  de  chasse  au  moyen  de  deux  murs  en  maçonnerie. 

Le  complément  du  brise-lames,  quelques  terrassements^ 
la  démolition  du  quai  courbe,  des  écluses  de  chasse  de  la 
Floride  et  des  brise-lames  d'Harcourt  et  Vidame,  s'exécute- 
ront en  prise  à  la  mer.  Le  creusement  de  la  surface  annexée 
&  l'avant-port  se  fera  h  la  drague. 

Les  déblais  ont  été  exécutés  dans  d'excellentes  conditions, 
après  drainage  complet,  au  moyen  d'appareils  d'épuisement 
très-puissants.  Le  terrain  était  formé,  à  la  partie  supérieure, 
de  sable  et  galet  provenant  de  l'ancienne  plage,  puis,  au- 
dessous,  de  sables  plus  ou  moins  ai^eux  traversés  par  des 
bancs  de  tourbe.  Ces  sables  argileux,  d'épaisseur  très-va- 
riable, reposaient  sur  la  couche  de  galet  que  l'on  trouve  sous 
toute  la  ville  du  Havre  k  des  profondeurs  différentes.  Dans  le 
chantier,  l'altitude  de  cette  couche  a  varié  de  la  cote  —i^fbo 
(31*  56)  à  la  cote  — 1A",10  (SS^^SB).  Au  sud,  le  sable  argileux 
disparaissait  en  certains  endroits,  et  il  était  remplacé  par  du 
sable  fin  fluant  comme  de  l'eau. 

Les  murs  du  môle  et  le  mur  est  de  l'annexe  ont  été  fon- 
dés en  fouille  blindée  et  sur  pilotis.  Les  terrassements  géné- 
Tfxa  ayant  atteint  la  cote8",15  (16  mètres),  on  a  ouvert,  sur 
remplacement  du  mur,  une  fouille  dont  les  parois,  à  peu 
près  verticales,  étaient  maintenues  au  moyen  d'un  revête- 
ment eu  madriers  et  de  fermes  en  charpente  composées 
d'étais  horizontaux  et  de  montants  verticaux. 

Les  ouvrages  longeant  les  fortifications  et  le  brise-lames 
n'ont  pu  être  fondés,  d'après  le  même  système,  par  suite  de 
la  présence  des  sables  bouillants  ;  il  a  fallu  recourir  &  l'emploi 
de  cadres  ou  puits  en  maçonnerie. 

Deux  lignes  de  pieux  ont  été  battues,  l'une  en  avant, 
l'autre  en  arrière  de  l'emplacement  que  devait  occuper 
le  mur  ;  les  pieux  étaient  distants  de  1",50  dans  chaque  file. 
Des  madriers  cloués  sur  les  pieux  maintenaient  le  terrain  en 
place  pendant  la  fouille.  Le  déblai  était  arrêté  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  auquel  on  rencontrait  les  sables  bouillants  ; 
puis  Ton  plaçait,  au  fond  de  la  fouille,  un  cadre  en  char- 
pente de  dimensions  variables  en  plui,  mais  de  section  con- 
stante. Ces  cadres  étaient  formés  de  (rois  cours  de  madriers 
superposés;  ils  avaient  0™,26  de  hauteur  et  étaient  taillés  en 
biseau  ;  leur  largeur  était  do  0",  30  à  la  partie  inférieure  et 
de  O",  60  à  la  partie  supérieure.  Au-dessus  de  cette  char- 
pente, l'on  montait  une  couronne  en  maçonnerie  de  briques  ; 
chaque  rang  de  briques  était  placé  de  0°°,  05  en  saillie  sur  le 
précédent  jusqu'à  ce  que  le  puits  ait  atteint  son  épaisseur 
normale. 

Les  mortiers  ayant  acquis  une  résistance  suffisante,  des 
ouvriers  déblayaient  à  l'intérieur  du  cadre  en  même  temps 
que  l'on  épuisait.  Le  puits  s'enfonçait  alors,  et  lorsqu'il  était 
arrivé  au  fond  de  la  fouille,  on  montait  une  seconde  couronne 
de  maçonnerie.  L'opération  était  ainsi  poursuivie  jusqu'à  ce 


que  la  couche  de  sable  bouillant  ait  été  traversée  et  que  l'on 
ait  atteint  tout  au  moins  la  cote— 3*,85  (23  mètres);  le  puits 
était  alors  rempli  en  béton. 

Afin  d'éviter  les  soutirages  de  sable  en  arrière  des  murs 
de  quai,  il  était  nécessaire  de  bétonner  également  les  entre- 
cadres  dont  la  largeur  était  d'environ  ©"jSO.  Pour  y  arriver, 
on  enfonçait  en  avant  et  en  arrière  des  panneaux  en  char- 
pente, et  l'on  déblayait  dans  l'espace  compris  entre  ces  pan- 
neaux et  les  cadres.  En  certains  endroits,  le  terrain  était  si 
fluant  qu'il  a  fallu  calfater  les  joints  des  panneaux. 

Les  cadres  avaient,  en  général,  6  mètres  sur  6  ;  ceux  de  la 
culée  Est  du  brise-lames  ont  eu  jusqu'à  6  mètres  sur  8,  tan- 
dis que  ceux  du  seuil  de  ce  brise-lames  n'avaient  que  3*",  70 
sur  5<*,  70.  La  largeur  de  la  couronne  de  maçonnerie  a  varié 
de  0",80  à  1",  lû;  elle  était  généralement  de  l",  03. 

Dans  la  partie  courbe  de  la  jetée,  les  cadres  ont  été  défor- 
més; les  deux  faces  latérales  ont  été  dirigées  suivant  les 
rayons  de  la  courbe,  et  la  face  antérieure,  composée  de  deux 
parties  droites,  faisant  un  angle  très-ouvert. 

La  traversée  des  fortifications  a  présenté  des  difficultés 
toutes  spéciales.  Le  nouveau  mur  de  quai  se  trouvait  en 
partie  sur  l'emplacement  de  la  culée  Sud  des  canaux  de 
chasse  ;  il  a  dû  alore  être  construit  en  deux  parties  et  dans 
des  conditions  très-délicates. 

L'arrière  du  mur  a  été  exécuté  le  premier  en  fouille  blin- 
dée, à  partir  de  la  cote  7",  75  (li*",  ÛO)  et  fondé  sur  cadres  à 
la  cote  0",  65  (18"*,  50).  Les  puits  ont  été  descendus  jusqu'à  la 
cote— 3",85  (22  mètres), soit  à 3"*, 90  au-dessous  des  fon- 
dations des  canaux  de  chasse  et  à  25",  65  en  contre-bas  de 
la  crête  du  cavalier  de  la  Floride. 

Les  canaux  de  chasse  ont  été  ensuite  démolis,  et  la  partie 
antérieure  de  la  jetée  construite  sur  cadres.  Wàs  par  suite  du 
peu  de  largeur  dont  on  disposait,  les  puits  n'ont  été  maçonnés 
que  sur  trois  côtés  ;  le  quatrième  était  formé  par  trois  pou- 
tres en  bois.  Une  palplanche  empêchait  l'introduction  du 
sable  par  l'espace  resté  libre  entre  le  cadre  et  l'arrière  du 
mur  déjà  construit.  Grftce  aux  précautions  prises,  ce  mur 
s'est  très-bien  comporté  ;  il  ne  s'y  est  produit  aucun  mou- 
vement. 

Le  volume  des  déblais  extraits  des  puits  a  dépassé,  en 
moyenne,  de  26  à  25  pour  lOO  le  cube  des  matériaux  em- 
ployéç  pour  la  construction  et  le  remplissage  des  cadres  et 
des  entre-cadres.  Cette  différence  représente  le  foisonnement 
des  déblais  et  les  apports  latéraux. 

Antérieurement  au  8  octobre  1876,  date  à  laquelle  l'eau  a 
été  introduite  dans  le  chantier,  les  épuisements  étaient  faits 
au  moyen  de  trois  appareils  comprenant  chacun  deux  loco- 
mobiles  et  deux  pompes.  La  construction  d'une  partie  des 
murs  du  môle  a  nécessité  l'emploi  d'un  relai  composé  d'une 
machine  et  d'une  pompe.  En  outre,  une  locomobilo  et  une 
pompe  ont  été  spécialement  employées  aux  cadres. 

Les  locomobiîes  de  la  foroe  nominale  de  18  chevaux, 
avaient  développé  plus  de  30  chevaux  aux  essais. 

Dans  les  conditions  normales,  quatre  locomobiîes  et  quatre 
pompes,  au  moins,  étaient  constamment  en  marehe  ;  elles 
ne  pouvaient  être  arrêtées  qu'une  demi-heure  environ  à 
chaque  basse  mer.  Les  autres  engins  servaient  de  rechange, 
mais  il  fallait  parfois  une  ou  deux  mactiines  de  renfort,  no- 
tamment pendant  les  grandes  marées  de  vives-eaux  ou  lors- 
que  la  mer  sautait  par  dessus  les  fortifications. 

Des  dispositions  avaient  été  prises  pour  réduire,  autant 
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qoe  possible,  la  bauteui  d'ascension  des  eaux  d'épuisement; 
cette  hauteur  a  varié  de  5  mètre»  fc  Id'^ilO  ;  mais  le  pl«s  sou- 
vent elle  était  de  8  &  10  mètres. 

Le  nombre  d'heures  de  chauffe  des  locomobiles  a  été  de 
9à9à8;  pendant  ce  temps,  les  pompes  ont  fonctionné  durant 
89  718  heures.  Si  donc  Ton  admet  pour  le  débit  moyen  de 
chaque  pompe  &  mètres  cubes  à  la  minute  (cbiffto  plutôt 
inférieur  à  la  réalité),  le  volume  total  des  eaux  d'épuisement 
aurait  dépassé  21  millions  de  mètres  cubes. 

La  construction  des  ouvrages  restant  à  exécuter  à  la  marée, 
et  la  démolition  des  anciens  ouvrages,  se  font  h  l'abri  de 
batardeaux  de  marée.  Ce  sont  des  batardeaux  arasés  entre  les 
cotes  2  et  3  mètres  (17  à  16  mètres)  noyés  à  la  pleine  mer 
et  en  arrière  desquels  on  épuise  rapidement,  dès  que  le  ni- 
veau de  la  mer  est  inférieur  à  celui  de  la  crête  du  batardeau. 

Quelques  autres  travaux  ne  tarderont  pas  à  être  entrepris 
afin  de  compléter  les  installations  du  port  du  Havre. 

Des  hangars  et  des  voies  ferrées  vont  âtre  établis  sur  les 
quais  du  bassin  de  la  Qitadelle  et  sur  le  quai  Ouest  du  bassin 
de  l'Eure.  Par  décret  du  5  juillet  dernier,  la  Chambre  de 
comm»ce  a  été  autorisée  &  construire  ces  hangars.  D'autre 
part,  la  Compagnie  de  l'Ouest  a  récemment  soumis  à  l'admi- 
nistration le  projet  relatif  aux  voies  ferrées. 

La  largeur  de  l'entrée  du  port,  qui  u'est  actuellement  que 
de  76  mètres,  sera  portée  à  100  mètres.  Cet  élargissement, 
qui  a  été  déclaré  d'utilité  publique  par  décret  du  11  no- 
vembre 1875,  réduira  la  force  des  courants  et  facilitera  le 
remplissage  du  port;  il  complétera  utilement  l'agrandisse- 
ment de  l'avant-port  et  permettra  d'en  tirer  tout  le  profit  pos- 
sible. 

L'établissement  d'une  nouvelle  forme  de  radoub  a  été  dé- 
cidée en  principe.  La  forme  aura  lAO  mètres  de  longueur  sur 
tins  ;  elle  pourra  môme  recevoir  des  navires  de  150  mètres 
en  ajoutant  quelques  tins  mobiles.  L'écluse  d'entrée,  qui  a 
été  construite  en  même  temps  que  les  quais  du  bassin  de 
l'Eure,  a  20  mètres  de  largeur*,  son  haut-radier  est  à  U  cote 
-.0'",85  (20  mètres). 

Enfin,  pour  augmenter  le  fret  de  sortie,  l'on  a  reconnu  la 
nécessité  de  mettre  le  Havre  en  communication  directe  avec 
le  réseau  des  voies  navigables  de  la  France.  Les  bateaux  de 
rivière,  dans  les  conditions  actuelles,  ne  peuvent  arriver 
jusqu'à  ce  port;  ils  ne  sauraient,  en  effet,  s'aventurer  dans 
l'embouchure  de  la  Seine,  en  aval  des  digues. 

Toutes  les  marchandises  à  destination  ou  de  provenance 
du  cen^  et  du  nord  de  la  France,  sont  alors  transbordées  h 
Rouen  on  k  Paris  sur  des  chalands  d'une  construction  plus 
robuste  et  pouvant  aBh>nt«r  la  mer.  Ce  transbordement  et 
l'emploi  de  ces  bateaux  spéciaux  occasionnent  des  frais  assez 
considérables  pour  détourner  du  Havre  une  partie  des  pro- 
duits qui  devraient  y  arriver.  Il  importe  donc  de  remédier  k 
celte  situation  et  de  mettre  ce  port  à  même  de  soutenir  la 
concurrence  des  ports  rivaux  et,  notamment,  d'Anvers.  C'est 
dans  ce  but  que  l'on  a  étudié  le  tracé  d'un  canal  du  Havre  à 
Ttmcarville. 

Ce  canal,  de  25  kilomèfres  de  longueur,  recevrait  des  ba- 
teaux calant  3  mètres  ;  la  dépense  est  évaluée  k  21  millions. 
L'avant-projet  va  être  soumis,  sous  peu  de  jours,  &  des  en- 
quêtes nautique  et  d'utilité  publique. 

Après  avoir  fait  connaître  les  développements  successifs 
du  Havre,  les  travaux  que  l'on  y  exécute  en  ce  moment  et 
ceux  que  l'on  projette,  nous  terminerons  en  disant  quelques 


mots  des  changements  qui  se  sont  produits  dus  les  fonds  et 
dans  le  régime  des  courants  et  des  marées  k  l'embouchure 

de  la  Seine.  Ces  perturbations,  qui  pourraient  n'être  pas  sans 
influence  sur  l'avenir  du  port,  paraissent  tenir  aux  travaux 
d'endiguement  de  la  Seine  maritime.  Au  Havre,  la  durée  de 
la  montée  de  la  mer  a  été  réduite  de  près  de  âO  minutes  en 
vives-eaux,  et  de  7  &  8  minutes  en  mortes-eaux  ;  l'établisse- 
ment du  port  est  alors  de  9'',15"  au  lieu  de  9'',53".  Le  courant 
de  Verhaule  commence  à  se  faire  sentfr  de  25  à  30  minute 
plus  tôt  qu'autrefois  et  la  vitesse  est  notablement  plus  consi- 
dérable; la  différence  est  de  0°,7  (0'°,35  par  seconde)  pour 
les  marées  dont  le  coefficient  est  de  100.  La  vitesse  atteint 
alors  2",5  (l^.SS  par  seconde);  elle  est  de  3  nœuds  (1",60  par 
seconde)  lors  des  vives-eaux  d'équinoxe.  A  Honfleur  et  dans  la 
partie  eàt  de  la  baie,  les  heures  des  pleines  mers  ont  avancé, 
k  peu  près  uniformément,  de  26  minutes.  La  forme  spéciale 
qu'affectait  la  courbe  de  marée  aux  syzygies  s'est  généralisée 
et  accentuée  davantage. 

Des  atterrissemenls  considérables  se  sont  formés  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  ainsi  qu'au  nord  et  au  sud  de  la  baie. 
Plus  de  8600  hectares  ont  été  soustraits  h  l'action  des  eaux  ; 
le  volume  des  eaux  entrant  et  sortant  à  la  marée  a  été  réduit 
de  plus  de  100  millions  de  mètres  cubes.  Les  alluvîons  se 
sont  d'abord  déposées  en  amont  et,  peu  à  peu,  elles  ont  gagné 
en  aval. 

Aucun  relèvement  ne  s'est  encore  produit  aux  abords  im- 
médiats du  Havre.  11  ne  semble  donc  pas  qu'il  y  ait  de  dan- 
ger prochain  à  craindre  pour  le  port.  Il 'importe  toutefois  de 
suivre  de  près  la  marche  des  alterrissements  dans  la  baie  et 
de  s'assurer  que  les  alluviona  ne  se  rapprochent  pas  trop  des 
jetées. 

Si  le  Havre  était  menacé,  il  fondrait  aviser.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'un  sujet  d'une  pareille  gravité  est,  pour 
les  ingénieurs  du  port,  le  sujet  de  constantes  préoccupations  ; 
leurs  idées  sont  dès  à  présent  fixées  sur  les  dispositions  qu'il 
y  aurait  lieu  de  prendre.  Aussi,  quoi  qu'il  arrive,  l'avenir  du 
Havre  ne  saurait  être  comprooùs.  Ce  port  contiauera  à  pro- 
gresser, à  se  développer,  et  il  prendra  un  nouvel  essor  dès 
qu'ilauraétémisen  communication  directe  avec  le  réseau  des 
voies  navigables  de  la  France. 

QcinmE  DE  ROCBEXONT. 
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SECTION  DE  GÉOGHAPHIE. 

Séance  du  23  août  1877. 
Présidence  de  M.  Levai$«ur. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures  et  demie. 

H.  Levasêew  rappelle  h  la  section  que  l'année  dernière  eUe 
a  nommé  un  président  et  un- vice-président,  qu'elle  a  donc 
à  nommer  un  secrétaire.  M.  le  docteur  Hunau  dt  VilUntuve 
est  nommé  secrétaire  de  la  section. 
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Sianct  du  vendredi  9&  août  (9  heure»  du  matin). 
Présidence  de  M.  Vabbi  Durand. 

H.  Capitaine  lit  un  mémoire  sur  les  sodétés  de  géographie 
commerciale  et  leur  influence  sur  le  commerce  extérieur  de 
la  France. 

L'auteur  après  un  rapide  exposé  de  la  nécessité  d'étudier  la 
géographie  commerci^e  déplore  que  la  ville  du  Havre  soit 
totalement  dépourvue  de  toute  société  de  géographie  de  ce 
genre  et  espère  que  ce  vide  sera  bientôt  comblé. 

M.  l'abbé  Durand  fait  ensuite  une  très-intéressante  des- 
cription du  Monténégro  qu'il  étudie  aux  deux  points  de  vue 
essentiels  de  sa  géographie  et  de  son  histoire.  Il  passe  en  re- 
vue les  mœurs,  les  coutumes  et  les  légendes  de  ce  petit  peu- 
ple dont  l'histoire  n'est  autre  chose  qu'une  lutte  pef)iétuclie 
contre  ses  volsinâ  sans  exception,  et  par  une  curieuse  esquisse 
•des  révolutions  qui  l'ont  agité,  il  fait  à  grands  traita  la  topo- 
graphie du  territoire  de  la  montagne  Noire  et  il  montre  les 
trois  endroits  vulnérables  qui  ont  amené  plusieurs  fois  et 
toujours  avec  l'aide  de  la  trahison  l'ennemi  dans  le  cœur 
même  du  pays.  Il  fait  un  tableau  très-réussi  des  torrents  qui 
ravagent  pluùt  qu'ils  n'arrosent  le  Hoaténégro  et  il  montre 
que  l'habitant  de  cette  .contrée  déshéritée  ne  pouvant  être  ni 
industriel  ni  cultivateur,  empêché  qu'il  en  est  par  des  préju- 
gés séculaires,  s'est  jeté  dans  le  brigandage  vers  lequel  d'ail- 
leurs le  poussent  toutes  ses  aspirations.  M.  l'abbé  Durand 
termine  son  travail  par  une  description  pittoresque  et  humo- 
ristique de  la  plaine  de  Cetligne  et  de  la  route  presque  prati- 
cable aux  voitures  qui  la  relie  maintenant  à  la  ville  autri- 
chienne de  Cattaro. 

Séance  du  samedi  SS  août  (9  heures  du  matin.) 
Présidence  de  M.  iMOSseur. 

H.  Coquelin  fait  une  communication  dans  laquelle  il  dé- 
montre que  la  marine  marchande  et  la  colonisation  sont  deux 
questions  dépendantes  l'une  de  l'autre,  et,  que  répandre  la 
■colonisation  c'est  chercher  ii  restaurer  la  marine  marchande. 
Il  fait  voir  que  la  colonisation  ne  peut  être  entreprise  et  menée 
à  bonne  fin  aujourd'hui  qu'au  moyen  de  sociétés  coopéra- 
tives empruntant  un  capital,  lequel  capital  servirait  aux  so- 
ciétés aussi  bien  k  coloniser  qu'à  établir  une  ligne  de  navires 
pour  desservir  les  points  colonisés. 

Après  cette  lecture,  M.  liœhrig  tait  quelques  remarques 
fiur  les  difficultés  que  rencontre  l'émigration. 

H.  Coquelin  croit  que  la  plupart  des  obstacles  apportés  h 
l'émigration  et,  par  suite,  &  la  colonisation,  proviennent  de 
l'administration  mîlitidre  &  laquelle  nos  colonies  sont  sou- 
mises ;  laiidîs  que  les  émigranls  jouissent  d'une  liberté  ab- 
aolue  au  Brésil  ou  à  la  Plate,  à  la  Martinique  ils  sont  eous 
le  coup  d'une  foule  d'entraves. 

H.  Biard  trouve  qu'il  y  a  une  certaine  contradiction  entre 
les  paroles  que  vient  de  prononcer  H.  Coquelin,  deman- 
dant une  liberté  absolue  pour  les  colons,  et  la  proposition 
•qu'il  émet  dans  sa  conférence  d'établir  un  ministère  des  colo- 
nies dont  la  création  serait  toute  centralisatrice  et  non  décen- 
tralisatrice. 

M.  Coquelin  répond  que  le  ministère  des  colonies  qu'il  ré- 
clame ne  doit  être  qu'un  ministère  de  commerce. 

M.  Pomel  repousse  toute  similitude  entre  la  colonisation 
algérienne  et  la  colonisation  des  contrées  lointaines  :  ces  deux 
colonisations  diffèrent  absolument;  d'après  lui,  les  colonies 
lointaines  doivent,  non  pas  relever  du  ministère  de  la  ma- 
rine, ni  de  celui  des  colonies  s'il  en  existait  un,  mais  bien 
parement  et  simplement  du  ministère  du  commerce.  Quant 
aux  grandes  compagnies  possédant  d'immenses  concessions 


à  l'exploitation  desquelles  elles  convient  les  émigranls,  il  les 
repousse  absolument,  elles  font  des  hôtes  et  non  des  colons. 

M.  Coquelin  estime  que  les  grandes  compagnies  ont  seules 
des  chances  de  réussite  par  le  chiilïe  des  capitaux  qu'elles 
représentent. 

M.  le  docteur  Hureau  de  Villeneuve  fait  observer  que  M.  Co- 
quelin, recourt  à  l'assistance  pécuniaire  de  l'État,  et  qu'il  y  a 
là  une  difficulté  sérieuse  provenant  de  la  nécessité  d'offrir  & 
l'État  une  garantie  effective. 

H.  Biard  trouve  que  le  mot  garantie  ne  convient  pas  et 
qu'il  faut  le  remplacer  par  celui  de  subvention. 

M.  Levasêeur  fait  quelques  observations  sur  différentes 
questions  soulevées  par  M.  Coquelin,  et  ici,  pour  n'en  citer 
qu'une,  M.  Coquelin  se  plaint  d'une  diminution  du  travail 
qui,  selon  lui,  existerait  et  dont  la  conséquence  serait  une 
misère  plus  grande;  eh  bien,  il  n'en  est  rien  heureusement, 
et  toutes  les  statistiques  établissent  d'une  façon  irréfutable 
que  le  travail  a  augmenté  dans  une  proportion  notable  et 
que,  par  suite,  la  fortune  publique  et  le  bien-être  général 
ont  également  progressé  ;  c'est  mOme  là,  pour  le  dire  en 
passant,  un  des  plus  sérieux  obstacles  qui  se  dressent  devant 
l'émigration. 

U.  le  D*  Bureau  de  Villeneuve  lit  un  mémoire  sur  l'ieuiTe 
de  la  colonisation  de  l'Algérie  par  les  enfants  assistés  de 
France,  dont  il  partage  avec  H.  Pomel  la  vice-présidence, 
et  qui  a  pris  le  titre  de  l'Adoption  algérienne.  Cette  œuvre, 
dît  l'auteur,  a  pour  but  d'arracher  à  la  misère  et  au  vice  une 
foule  d'enfants  abandonnés,  et  d'en  faire  des  colons  honnêtes 
et  sérieux  qui  pourront  contrebalancer  en  Algérie  l'influence 
étrangère  qui  tend  chaque  jour  à  croître  dans  une  proportion 
inquiétante.  L'Algérie  offrant,  par  son  climat  tempéré  et  la 
fertiUté  de  son  sol,  d'immenses  ressources,  il  y  aura  là  tout 
à"  la  fois  une  œuvre  patriotique  et  une  œuvre  utile,  et  les 
enfants  assistés  y  trouveront  des  moyens  d'existence  bien 
préférables  b  ceux  qu'ils  pouvaient  trouver  péniblement  dans 
îa  mère-patrie.  L'organisation  de  cette  œuvre  consiste  dans 
la  création  de  colonies  agricoles  desUnées  à  l'éducation  pro- 
fessionnelle des  enfants  qui,  à  leur  sortie,  seraient  assurés 
de  moyens  d'existence,  soit  par  la  concession  de  terres,  soit 
par  l'apprentissage  d'une  profession  rurale.  L'auteur  espère 
que  chacun,  dans  la  limite  de  ses  ressources,  s'efforcera  de 
contribuer  &  la  réussite  de  cette  œuvre. 

M.  Pomel  partage  absolument  les  idées  de  H.  Hureau  de 
Villeneuve  ;  il  a  la  conviction  que  l'Algérie  est  le  pays  où  les 
enfants  sont  sûrs  de  rencontrer  les  meilleures  conditions 
d'acclimatation;  d'ailleurs,  étant  tous  sans  famille,  presque 
sans  patrie,  ils  n'auront  rien  à  regretter  derrière  eux  et  ils 
s'habitueront  mieux  que  tous  autres  à  l'Algérie.  Le  seul  point 
diflicultueux  Qst  la  question  financière,  c'est-à-dire  le  moyen 
d'arriver  à  réaliser  le  magnifique  programme  de  l'œuvre  de 
l'Adoption  algérienne. 

H.  Uvasseur  demande  si  les  essais  de  ce  genre,  tentés  déjà 
en  Algérie,  ont  obtenu  desrésultats  favorables  et  quelles  sont 
les  parties  de  notre  possession  algérienne  qui  se  prêteraient 
le  mieux  à  la  création  d'établissements  hospitaliers. 

M.  Pomei  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  règle  absolue  à 
cet  égard  ;  en  règle  générale,  plus  un  pays  est  humide  et 
moins  les  conditions  sanitaires  y  sont  favorables,  et  les  trois 
déparlements  qui  forment  l'Algérie  présentent  tous  des  points 
très-heureusement  doués  pour  la  colonisation.  Quant  aux 
populations  de  la  France  qui  s'acclimatent  avec  le  plus  de 
facilité,  avec  la  moindre  perte,  on  a  remarqué  qu'elles  prove- 
naient presque  toutes  des  régions  avoisinant  la  Méditerranée. 

H.  Coquelin  fait  remarquer  que  nous  poussons  peut-être 
trop  loin  en  France,  pour  nos  questions  coloniales,  cette 
crainte  du  danger  provenant  de  la  différence  du  climat. 

M.  Pomel  étiUilit  au  contraire  que,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit,  la  question  de  salubrité  est  essentielle  et  do- 
mine tout. 
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U.  r&bbé  Duronrf,  tout  en  partageant  cet  aris  pour  le  cas 
^'établissements  du  genre  de  ceux  que  veut  fonder  l'Adoption 
«Igéiienne,  pense  cependant  comme  M.  Coquelin  que  noua 
nous  faisons  trop  souvent  un  épouvaatail  de  linsalubrité 
exagérée  des  régions  tropicales. 

H.  Rahrig  fait  connaître  le  nouveau  classement  métho- 
dique des  principaux  produits  naturel  set  manufàcturiers  qu'il 
a  adopté  dans  son  coun  de  géographie  commerciale.  L*au- 
teur  explique  sa  méthode  qui  consiste  h  grouper  les  produits 
en  commençant  par  les  plus  simples  pour  finir  par  ceux  qui 
en  dérivent.  Ainsi,  par  exemple,  à  côté  d'une  matière  pre- 
mière, il  exposera  les  objets  qui  en  proviennent  ;  il  divise 
les  matières  premières  en  un  certain  nombre  de  groupes 
dans  lesquels  viennent  se  caser  toutes  les  substances  manu- 
facturières, de  manière  que  les  élèves  puissent  facilement 
savoir  les  différences  qui  les  séparent  et  les  corrélations  qui 
existent  entre  elles. 


Séance  du  samedi  25  août  {U  heures  du  soir). 
Présidence  de  M.  lAvasseur.\ 

M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  fait  un  Irès-curieux  récit  des  voyages  du  boudhiste 
Nacking  dans  le  Thibet,  voyages  qui  embrassent  un  itiné- 
raire de  2000  kilomètres,  avant  lui  presque  absolument  in- 
connu. En  somme,  il  fait  un  tableau  Irës-pittoresque,  mais 
peu  engageant,  des  populations  qui  habitent  ces  vastes  con- 
trées du  nord  de  l'Himalaya  :  elles  sont  pauvres,  pillardes, 
et  poussent  le  fanatisme  jusque  dans  ses  dernières  limites. 

L'altitude  moyenne  de  ce  pays  est  comprise  entre  3000  et 
5000  mètres.  Le  voyageur  a  relevé  plusieurs  pics  qui  attei- 
gnent 6500  et  7900  mètres  de  hauteur.  Le  fait  entièrement 
nouveau  est  la  probabilité,  presque  transformée  en  certitude, 
que  le  Jarkivu  ne  serait  autre  que  la  tète  même  du  Brahma- 
poutra.  C'est  là  un  fait  d'une  importance  capitale  pour  le 
développement  ultérieur  des  relations  de  l'Inde  avec  le 
Thibet.  En  outre,  Nacking  a  fait  276  observations  de  latitude 
et  /i97  observations  d'altitude.  Enfin,  en  terminant  son  très- 
remarquable  exposé,  H.  Maunoir  exprime  l'espoir  que,  grâce 
à  un  traité  tout  récemment  conclu  entre  la  Chine  et  l'Angle- 
terre, le  parcours  sera  désormais  libre  dans  toute  la  province 
thibétaine. 

Séance  du  27  août. 
Présidence  de  M.  Levtuseur. 

H.  Ch.  Hertz  en  tretieni  la  section  des  dernières  explorations 
encore  inédites  faites  par  H.  Bonnat,  dans  la  Guinée.  M.  Hertz 
résume  les  deux  premières  expéditions  de  ce  jeune  et  hardi 
pionnier  qui  fut  pour  ses  débuts  réduit  en  esclave  par  les 
Achantis  et  qui  dut  passer  cinq  ans  dans  les  environs  de 
Coumasie,  jusqu'à  ce  que  l'expéditioD  anglaise  vint  lui  rendre 
la  liberté.  On  devait  déjà  à  H.  Bonnat  la  reconnaissance  du 
fleuve  le  plus  important  de  la  cdte  de  Guinée,  après  le  Niger, 
le  Noita,  qui  conduit  à  Palaya,  le  plus  grand  marché  connu 
de  l'Afrique  occidentale.  L'expédition  actuelle  de  H.  Bonnat  a 
pour  projet  l'exploration  des  régions  aurifères  de  la  Côle- 
d'Or,  région  circonscrite  à  une  certaine  distance  du  littoral 
et  que  se  proposent  d'exploiter  deux  compagnies  importantes, 
l'une  anglaise,  l'autre  française.  Cette  région  est  intéressante, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  sa  richesse  aurifère,  mais 
aussi  en  raison  de  nombreuses  essences  végétales  qui  sont 
encore  entièrement  inexploitées. 

On  procède  à  l'élection  d'un  président  pour  la  session  de 
1878,  à  celle  d'un  délégué  pour  trois  ans,  enfin  à  celle  d'un 
membre  de  la  Commission  des  subvenUoni. 
vote  donne  les  résultats  suivants  : 


H.  Maunoir  est  nommé  président; 
H.  le  D'  Bureau  de  VilleneuTe  est  nommé  délégué  pour 
trois  ans; 

U.  Levasaeur  donne  sa  démission  de  délégué  ; 

H.  l'abbé  Durand  est  nonmié  délégué  à  sa  place; 

H.  le  D^^  Hureau  de  Villeneuve  est  nommé  membre  de  la 
Commission  des  subventions. 

H.  Gravier  Csit  un  exposé  de  la  géographie  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  sous  les  Romains.  Il  pense 
que  ta  population  de  ce  territoire  comptait  à  cette  époque 
200  000  âmes;  il  base  ce  chiffre  sur  de  nombreux  travaux 
quMl  a  été  obligé  de  faire  pour  l'établir.  Le  département  de  la 
Seine-Inférieure  était  alors  partagé  en  quatre  subdivisions 
absolument  romaines  et  les  noms  successifs  de  ces  subdi- 
visions ont  été  fournis  par  la  découverte  de  médailles  et  de 
pièces  de  monnaies.  L'auteur  fait  une  longue  dissertation. 
Lillebonne  est  le  nom  que  cette  ville  portail  sous  la  domina- 
tion des  Césars;  d'après  lui  le  nom  de  Calidum,  que  l'on  a 
cru  longtemps  Être  affecté  à  Lillebonne,  reviendj^t  de  plein 
droit  à  Caudebec,  ou  plus  justement  à  un  point  situé  au- 
dessus  de  Caudebec,  près  du  mont  Calidu.  11  est  persuadé  que 
si  l'on  Caisait  des  recherches  en  ce  point  on  ne  saurait  man- 
quer de  faire  d'importantes  découvertes  archéologiques.  11 
parle  en  passant,  des  monuments  druidiques^  des  pierres 
levées,  qui  sont  encore  entourés  d'un  certain  respect  de  la 
part  des  habitants  des  campagnes. 

A  l'occasion  du  mot  «  monument  druidique  »  employé  par 
M.  Gravier,  M.  le  général  Parmentier  fait  observer  qu'on 
n'admet  plus  aujourd'hui  que  les  dolmens  soient  des  pierres 
celtiques.  On  en  rencontre  les  types  dans  beaucoup  d'en- 
droits où  jamais  les  Celtes  n'ont  pénétré.  En  Amérique,  par 
exemple,  on  ne  dit  pas  pierres  druidiques  mais  bien  monu- 
ments mégalithiques,  ces  pierres  étant  l'œuvre  de  peuples 
préhistoriques  qui  ont  précédé  de  beaucoup  l'invasion  des 
Celtes  et  qui  ont  absolument  disparu. 

M.  LetHUseur  appuie  cette  observation  qui  est  admise  sans 
conteste. 

M.  le  général  Parmentier  présente  un  mémoire  sur  l'or- 
thographe des  noms  géographiques.  L'auteur  constate  avec 
regret  que  les  autres  peuples  ont  une  orthographe  natio- 
nale qui  leur  est  propre  ;  les  Français  se  contentent  de 
copier  à  peu  près  sans  méthode  ni  règles  suivies,  c'est  là 
un  résultat  fâcheux  dû  à  notre  ignorance  des  langues  étran- 
gères. La  transcription  des  noms  géographiques  doit  être 
faite  suivant  le  génie  de  la  langue  qu'on  transcrit  et  il  y 
a  lieu  de  remédier  à  nos  habitudes  vicieuses  de  pronon- 
ciation et  d'orthographe.  M.  le  général  Parmentier  établit 
ensuite  par  une  série  de  savantes  déductions  la  phonétique 
et  la  valeur  de  chaque  lettre  dans  toutes  les  langues  usuelles. 

M.  le  Président  déclare  à  M,  le  général  Paroientier  qu'il 
est  en  tous  points  de  son  avis  sur  l'urgence  qu'il  y  aurait 
à  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dans  l'orthographe  des  noms 
géographiques  qui  fourmillent  d'erreurs,  et  sur  la  nécessité 
reconnue  de  prendre  les  noms  à  leur  lieu  même  d'origine 
et  non  dans  les  ouvrages  en  quelque  sorte  intermédiaires. 

H.  le  Hureau  de  Villeneuve  demande  qu'on  émette  un 
vote  sur  les  conclusions  de  M.  le  général  Parmentier. 

M.  Ch.  Hertz  appuie  cette  proposition  à  laquelle  M.  Levas- 
seur  ne  croit  pas  devoir  obtempérer  ;  la  science,  dit-il,  ne 'se 
décrète  pas. 

M.  Georges  Renaud  présente  un  mémoire,  analogue  quant 
au  titre  à  celui  de  M.  le  général  Parmentier  :  De  l'orthographe 
des  noms  géographiques.  —  M.  Renaud  déclare  qu'iiprès  le  sa- 
vant et  si  complet  travail  de  M.  le  général  Parmentier,  il  croit 
devoir  supprimer  toute  la  première  partie  du  sien.  Il  rappelle 
que  la  tendance  fâcheuse  de  l'orthographe  officielle,  en  quel- 
que sorte  importée  par  les  Allemands,  est  la  source  de  nom- 
breuses erreurs.  Au  lieu  de  pa^er  par  les  orthographes 
étrangères,  ortbogr^ihions  à  la  française,  écrirons  les  noms 
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comme  Us  doivent  se  prononcer.  L'Afrique  centrale  est  un 

exemple  des  regrettables  confusions  que  ces  orthographes 
fantaisistes  peuvent  occasionner,  et  il  y  a  nécessité  absolue 
d'éviter  leur  renouvellement. 

M.  le  commandant  Périer  a  la  parole  pour  traiter  de  la 
dëtarmination  des  longitudes  servant  à  fixer  la  Terme  de  la 
terre.  L'auteur  définit  clairement  les  degrés  de  longilude.  On 
s'est  beaucoup  trop  préoccupé  d'un  méridien  unique.  Pour 
la  géodésie  surtout,  ce  méridien  n'aurut  qu'une  médiocre 
importance,  et  tout  se  borne  en  réalité  à  une  petite  soustrac- 
tion, ou  &  une  petite  addition.  Les  géographes  paraissent 
attacher  un  intéirôt  assez  grand  pour  la  facilité  de  leurs  dé- 
terminations à  l'unité  de  méridien.  —  Cet  intérêt  n'est  pas 
également  justifié.  La  détermination  exacte  de  l'arc  compris 
entre  deux  longitudes  différentes  permet  de  donner  un  dessin 
parfait  des  bosselures  de  la  terre.  Pour  déterminer  la  longi- 
tude, on  a  recwirs  aujourd'hui  à  l'électricité.  On  a,  par  ce 
procédé,  deuv  erreurs  provenant  du  fait  de  l'expéditeur,  une 
erreur  en  plus  et  une  erreur  en  moins,  dont  la  moyenne 
donne  le  chiffre  sensiblement  vrai.  Toutes  les  causes  d'erreurs 
sont  ainsi  notées.  Alors,  calculant  l'amplitude  de  l'arc  qui 
sépare  deux  points  situés  sur  le  même  parallèle,  on  la  compare 
à  ces  deux  points  également  distants  d'un  second  parallèle 
connu,  et  la  différence  donne  la  forme  exacte  de  la  terre 
entre  les  points  observés.  On  observe  actuellement  par  la 
méthode  d'enregistrement  qui  a  remplacé  avantageusement 
l'observation  directe  par  l'œil  et  l'oreille  et  qui  donne  une 
précision  inconnue  auparavant.  On  a  obtenu  déjà  la  mesure 
du  grand  cercle  partant  des  monts  Durais  et  venant  aboutir  à. 
Valenlia  en  Islande.  On  a  donc  observé  une  flraction  impor- 
tante du  globe.  L'auteur  explique  la  méthode  suivie  dans 
ces  observations  pour  diminuer  et  atténuer  toutes  les  chances 
d'erreurs.  Ainsi,  par  exemple,  pour  connaître  la  longitude 
d'Alger,  on  a  fait  une  série  d'opérations  qui  ont  duré  trois 
longs  mois,  et  dont  les  résultats  seront  prochainement  pu- 
bliés. 

Pour  compenser  les  erreurs  possibles,  on  a  établi  une  sta- 
tion de  Paris  à  Alger^  une  autre  de  Marseille  à  Alger,  et 
enfin  une  troisième  de  Marseille  à  Paris.  L'erreur  calculée 
ne  dépassera  pas  ~  de  seconde.  On  a  déterminé  de  la  même 
façon  l'arc  compris  entre  Bone,  Alger  et  Nemours  en  ayant 
soin  de  faire  exécuter  le  travail  par  plusieurs  observateurs. 
Ce  procédé  a  l'avantage  d'annuler  la  petite  valeur  de  l'équa- 
tion personnelle.  On  a  commencé  des  travaux  analogues  entre 
Paris,  Lyon  et  Neuchàtel,  quinlonneront  sur  l'arc  mesuré  la 
forme  exacte  et  définitive  de  la  terre  et  des  irrégularités 
qu'elle  présente. 

D'unanimes  applaudissements  expriment  à  H.  le  coœman* 
dant  Périer  l'intérêt  que  les  membres  de  la  section  ont 
pris  à  son  savant  et  clair  exposé.  M.  Levasseur  ajoute  que 
toutes  les  sciences  physiques  sont  bien  étroitement  liées 
entre  elles  ;  la  géodésie  est  l'unique  fondement  de  la  topo- 
graphie, qui  est  elle-même  la  base  de  la  géographie.  En 
outre,  il  est  heureux  de  constater  que  la  France,  la  première 
spécialement  sous  la  direction  de  l'illustre  Laplace,  a  donné 
à  la  géodésie  la  place  qui  lui  revenait.  Mais  une  fois  l'œuvre 
terminée,  l'élan  avait  disparu  et  l'on  s'était  pour  ainsi  dire 
reposé  pendant  un  temps  fort  long,  pendant  lequel  les  étran- 
gers h  leur  tour  se  livraient  à  de  semblables  travaux  et  nous 
avaient  dépassés.  Aujourd'hui  ce  danger  n'est  plus  à  craindre 
et  la  France,  grftce  à  un  certain  nombre  d'ofiSciers  dn  plus 
grand  mérite,  à  la  tête  desquels  figure  H.  le  commandant 
Périer,  a  regagné  et  au  delà  dans  la  science  géodésique  tout 
le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

H.  le  commandant  Périer  dit  que  la  France  en  effet  peut 
se  considérer  réellement  comme  la  créatrice  de  la  géodésie. 


Séance  du  39  août  (9  heura  du  matin). 
Préndenoe  de  Jf.  Letnmur. 

H.  l'abbé  Durand  lit  une  note  sur  la  Guyane  françuse 
comparée  au  Brésil,  au  point  de  vue  commercial  et  agricole. 

L'auteur  fait  un  savant  historique  des  voyageurs  qui  dé- 
couvrirent la  Guyane  et  s'y  établirent.  Cet  honneur  revient 
d'abord  k  Christophe  Colomb,  qui  le  premier  la  connut  en 
1Â78,  puis  à  Améric  Vespuce,  Diégo  d'Orta,  à  Berreo,  qui  y 
Alt  massacré  avec  tous  ses  compagnons,  enfin  k  Pisarre,  qui 
contribua  beaucoup  à  accréditer  que  la  Guyane  était  l'Eldo- 
rado tant  recherché  par  ses  compatriotes. 

Avant  de  continuer,  nous  dirons  que  l'on  peut  coasidérer 
la  Guyane  comme  une  lie  immense  comprise  entre  l'Orénoqae 
au  nord,  l'Amazone  au  sud,  le  Rio  Négro  à  l'ouest  et  l'océan 
AUantîque  k  l'est.  Au  centre  de  cette  lie  est  un  vaste  plateau 
incliné  du  N.-E.  à  l'ouest  qui  forme  le  bassin  du  Rio  Bianco, 
principal  affluent  du  Rio  Négro.  En  163/i  les  Anglais  s'éta- 
blissent k  Surinam.  Six  ans  après  arrivent  les  Français  ;  mais 
peu  après  leur  installation,  ils  sont  massacrés.  Ils  furent  rem- 
placés dans  les  points  qu'ils  avaient  occupés  par  les  Anglais, 
qui  en  firent  une  colonie  prospère,  pas  pour  eux  cependant, 
car  ils  furent  remplacés  peu  après  par  les  Hollandais,  qui  y 
sont  encore. 

Les  Français,  revenant  à  la  charge,  s'établirent  k  Cayenne, 
qu'ils  parvinrent  k  conserver.  En  résumé  l'immense  ter- 
ritoire constituant  la  Guyane  a  été  ainsi  partagé  :  la  Guyane 
française,  la  Guyane  anglaise,  la  Guyane  hollandaise,  la  Guyane 
brésilienne  et  la  Guyane  espagnole,  qui  a  pris  le  nom  de  Ve- 
nezuela. Des  fleuves  nombreux  sillonnent  la  Guyane  :  le  Jla- 
sour,  la  Mana,  l'Appronague  et  l'Oyapock.  Tous  ces  fleuves 
descendent  d'un  point  commun  d'origine  placé  vers  le  2"  de- 
gré 30' de  latitude  et  se  dirigant  verslacôteen  formautune  sorte 
d'éventail.  Ces  cours  d'eau  et  la  plupart  de  leurs  affluents 
sont  flottables  pour  les  trains  de  bois  et  parfois  navigables 
pour  les  pirogues.  La  Mana  seule  est  navigable  pour  les  goé- 
lettes jusqu'à  60  kilomètres  dans  l'iutérieur.  Ce  fait  acquiert 
une  certaine  importance  parce  qu'on  a  cru  reconnaître  que 
la  Mana  communiquait  par  un  canal  naturel  avec  le  Slasour, 
ce  qui  constituerait  une  chose  fort  avantageuse  pour  tes  rela- 
tions commerciales  à  établir  ultérieurement  avec  la  Guyane 
hollandaise.  La  Guyane  peut  être  partagée  en  trois  zones  : 
la  zone  côtière  d'alluvion,  s'au^nentant  chaque  année,  est 
très-fertile  ;  demère  cette  zone  assez  malsaine  en  est  une 
autre  qui  s'étend  à  80  kilomètres  au  plus  dans  l'intérieur, 
formant  une  plaine  mamelonnée  d'aUuvions  anciennes.  Quani 
aux  mamelons  qui  émergent  en  quelque  sorte,  certains 
atteignent  des  altitudes  de  300  mètres.  Sur  leur  sommet 
on  peut  établir  des  habitations  pour  les  exploitations  agri- 
coles de  manière  à  dépasser  la  région  des  miasmes  pa- 
ludéens qui  restent  presque  toujours  au  ras  du  sol.  Enfin 
vient  une  troisième  zone  montagneuse  et  couverte  de  forêts 
encore  très-peu  exploitées.  Ces  montagnes  peu  connues  font 
partie  d'un  système  orographique  brésilien  et  sont  évi- 
demment composées  de  gneiss.  Les  plus  hautes  ne  dépas- 
sent pas  l&OO  mètres.  Ici  l'auteur  fait  une  rapide  description 
de  la  partie  de  la  Guyane  brésilienne  limitrophe  de  la 
Guyane  française  qu'on  nomme  le  territoire  contesté.  La  con- 
testation roude  sur  deux  limites  s'appelant  toutes  deux  Oya- 
pock,  et  les  diplomates  depuis  180  ans  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  se  mettre  d'accord.  Le  climat  de  la  Guyane  a  été 
fort  décrié,  et  comme  toujours  on  a  exagéré  sa  malignité. 
La  température,  quoique  élevée,  est  relativement  modérée 
par  le  fait  de  brises  périodiques  venant  de  la  mer  ;  la  moyenne 
est  de  25  à  27**  centigrades.  Le  thermomètre  n'y  descend  pas 
au-dessous  de  SO»  centigrades,  mais  dans  l'hivernage  il  atteint 
parfois  38.  Il  pleut  pendant  sept  mois  et  la  quantité  d'eau  est 
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de  3  mètres  ;  pendant  les  cinq  autres  mois,  cette  quantité 
n'est  que  de  50  centimètres.  La  mortalité,  et  c'est  là  un  fait 
important,  est  moins  grande  à  la  Guyane  que  dans  nos  An- 
tilles ;  cependant,  pour  des  causes  multiples,  le  nombre  des 
décès  l'emporte  sur  celui  des  naissances. 

M.  le  président  prie  l'orateur  de  céder  momentanément 
la  parole  à  H.  Lavalley  pour  traiter  de  l'établissement  d'un 
port  et  de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à  l'Ile  de  la 
Réunion. 

H.  ZAOoUey  fut  un  exposé  rapide  de  la  topographie  de  celte 
lie,  dépourvue  de  tout  port  naturel.  11  montre  qu'elle  est 
eiposée  dans  sa  partie  est  aux  vents  généraux  et  aux  cyclones  ; 
il  a  fallu  chercher  h  lui  créer  an  port  fc  l'ouest,  et  le  point 
choisi  a  été  Tembouchure  de  la  rivière  des  Galets,  située  au 
N.-O.  de  l'Ile.  Ën  outre,  on  a  Ik  un  emplacement  considérable 
qui  pourra  Être  utilisé  pour  Tinstallation  du  matériel  de  la 
voie  ferrée  qui  fera  le  tour  de  l'Ile.  La  richesse  de  la  Réunion 
est  plus  que  sufBsante  pour  justifier  cette  entreprise.  Le 
gouvernement  Ta  compris,  et  les  travaux  vont  commencer 
prochainement. 

H.  r&bbé  Durand,  reprend  la  suite  de  sa  communication 
sur  la  Guyane.  La  population  de  la  Guyane  française  est 
de  38  000  à  AOOOO  âmes,  dont  12  000  Indiens.  Par  contre, 
la  Guyane  hoUandfdse,  qui  est  moins  fertile,  mais  mieux 
cultivée,  compte  60  000  ftmes,  déduction  faite  des  Indiens 
et  des  métis;  tandis  que  cette  dernière  adonné,  pendant 
l'année  1875,  pour  6163000  francs  de  produits,  la  Guyane 
française  n'a  atteint  que  le  chiffre  de  319000  f^ncs.  L'au- 
teur fait  ensuite  une  très-curieuse  nomenclature  des  pro- 
ductions variées  qui  réussissent  admirablement  au  Brésil  et 
qui  pourraient  par  conséquent  donner  les  mêmes  résultats 
dans  notre  colonie.  Parmi  ces  productions  destinées  à  un 
grand  avenir,  nous  citerons  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le 
café,  le  manioc,  le  caoutchouc  et  enfin  la  vigne,  dont  le 
Brésil  cultive  un  grand  nombre  de  variétés  de  plants.  N'y 
a-t-il  pas  1^  un  précieux  encouragement,  nous  montrant  tout 
le  parti  qu'on  pourra  tirer  de  notre  colonie  le  jour  où  Ton 
voudra  sérieusement  s'en  occuper. 

If.  Hamy  parle  des  voyages  espagnols  inédits  de  la  fin 
du  xvi*  siècle.  L'auteur  établit  d'abord  qu'en  beaucoup  de 
points  géographiques,  nos  prédécesseurs  étaient  au  moins 
aussi  instruits  que  nous  et,  par  un  phénomène  assez  inexpli- 
cable, une  grande  partie  des  notions  sur  les  pays  que  l'on 
possédait  &  la  fin  du  xvi*  siècle  ont  disparu  des  cartes,  pen- 
dant une  période  assez  longue,  pour  ne  reparaître  que  dans 
ces  derniers  temps,  n  cite  les  voyages  de  Quiros  et  Suston 
de  Torré  à  la  Nouvelle-Guinée,  et  il  explique  par  quel  méca- 
nisme ingénieux  il  est  parvenu,  ayant  en  sa  possession  les 
cartes  de  ces  deux  navigateurs,  à  les  faire  concorder  avec 
les  cartes  anglaises  modernes  qui  sont  ce  que  nous  avons  de 
mieux  dans  ce  genre  et  qui  cependant  sont  à  peine  com- 
plètes. 


Séanee  du  29  août  (3  hevra  du  wfr). 
Prétidencé  de  H.  Levastew. 

H.  Hntri  de  Varigny  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
lies  Hawai,  mémoire  dans  lequel  se  trouve  une  desoiption 
très-complète  et  émaillée  de  précieux  renseignements  sur 
les  douze  lies  dont  se  compose  l'archipel  Hawaï.  La  popula- 
tion, qui  était  encore  assez  considérable  au  commencement 
de  ce  siècle,  est  réduite  actuellement  èi  66000  ftmes  ;  il  y  a 
là  une  dépopulation  effrayante.  Il  termine  par  une  étude  des 
productions  de  ces  Iles  et  par  celle  des  animaux  domestiques, 
bœufs,  chevaux,  chiens,  qui  y  prospèrent  très-bien,  ces  der- 
niers même  trop  bien. 

M.  Boreljf,  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  du 


Havre,  parle  sur  l'enseignement  commercial  et  sur  la  créa- 
tion d'une  société  de  géographie  commerciale  au  Havre. 
M.  Borely  insiste  sur  l'utilité  et  la  nécessité  même  de  l'en- 
seignement commercial.  En  outre,  conformément  aux  con- 
clusions émises  précédemment  par  H.  Cqtitaine,  il  réclame 
la  création  d'une  société  de  géographie  commerciale.  La  place 
du  Havre  abonde  en  rensâgnements  précieux  absolument 
inconnus,  en  documents  inâits  de  la  plus  grande  valeur,  et 
une  société  dans  le  genre  de  c^e  quil  demande  aurait  l'im- 
mense  avantage  de  grouper  ensemble  toutes  ces  richesses. 

H.  le  président  propose  à  la  section  d'émettre  un  vœu  pour 
l'établissement  au  Havre  d'une  société  de  géographie  com- 
merciale. Le  vœu  est  émis  à  l'unanimité  par  les  membres  de 
la  section  qui  déclarent  s'associer  entièrement  aux  senti- 
ments et  aux  désirs- de  H.  Borely. 


Séance  du  jeudi  30  aolU,  9  heunt  du  nuOin. 
'  Préêidenee  de  U.  Lnaumr, 

M.  le  D'  Bureau  de  VitlmeuDe  a  été  chargé  par  H.  le  corata 
de  Maray^  de  donner  communication  de  quelques  jiotes  sur 
l'exposition  frisonne  qui  se  tient  actuellement  à  Lewarden. 
Cette  exposition  fournit  d'utiles  ensei^ements  aux  sciences 
géographiques,  aussi  bien  par  les  livres  et  les  cartes  qu'elle 
renferme  que  par  les  fossiles  et  les  traces  dés  races  dispa- 
rues qui  ont  occupé  jadis  le  sol  des  Frisons. 

Après  cette  communication,  H.  Levasseur  prend  la  parole 
pour  dire  quelques  mots  de  l'Association  internationale  afri- 
caine, n  rappelle  que  l'Afrique,  maintenant  plus  que  jamùs, 
attire  sur  elle  les  regards  des  peuples  de  l'Europe,  aussi  bien 
dans  une  pensée  scientifique  que  dans  une  pensée  humani- 
taire, car  personne  n'ignore  les  misères  et  les  dévastations 
dont  l'esclavage  est  la  cause  directe  dans  ce  vaste  continent. 
Ëmu  à  la  pensée  de  tant  de  maux,  le  roi  des  Belges  a  fondé, 
avec  l'aide  d'hommes  de  science  et  de  bien  une  associatioD 
internationale  dont  il  est  le  président,  et  qui  a  pour  but,  au 
mofen  de  capitaux  puissants  provenant  de  souscriptions  par- 
ticulières, de  mettre  s'il  se  peut  un  terme  à  ce  trafic  déplo- 
rable de  chair  bunudoe,  par  l'établissement  de  stations 
européennes  qui  iront  s'enîbnçant  de  plus  en  plus  dans  l'in- 
térieur, portant  haut  avec  elles  le  drapeau  de  la  civilisation. 
A  ce  propos,  H.  Levasseur  rappelle  que  M.  de  Quatrefages, 
présent  à  la  séance,  est  l'un  des  trois  membres  qui  for- 
ment auprès  du  roi  des  Belges  le  comité  dirigeant  de  l'œuvre , 
et  il  propose,  au  nom  de  la  section,  d'émettre  un  vœu  expri- 
mant la  sympathie  que  la  section  éprouve  pour  cette  œuvre 
et  le  désir  des  membres  de  l' Association  française  pour  l'a- 
vancement des  sciences  de  iaire  partie  '  de  l'associalion  in- 
ternationale africaine. 

Cette  propMition,  mise  aux  voix,  est  chaleyreusemeat  ac- 
clamée. 

U.  Paqmer  a  la  parole  pour  parler  des  toutes  de  commerce 
qu'il  doit  tracer  à  travers  l'Asie  centrale.  U.  Paquler  fait  une 
description  très-détalUée  'de  la  topographie  de  l'Asie  cen- 
trale ;  il  montre  que  tandis  que  le  massif  presque  partout 
infranchissable  et  partout  fivmidable  de  l'Bymalaya  forme 
au  sud  un  obstacle  presque  insurmontable  ;  au  contrain, 
au  nord,  le  plateau  central  est  limité  par  les  monts  Tiea- 
chany,  entrecoupés  par  de  profondes  vallées  d'où  s'é- 
chappent au  nord  et  à  l'ouest  d'importantes  rivières  qui 
vont  rejoindre  le  système  fluvial  de  la  Sibérie,  ou  qui  se 
déversent  dans  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne.  On  voit  déjh 
tout  le  parti  que  les  Russes  ont  tiré  ou  pourront  tirer  de 
cette  disposition  naturelle  si  avantageuse.  A  l'est  des  monts 
Tienchany  s'étend  la  Kachgarie,  vaste  plaine  située  à  une 
altitude  de  16  à  1600  mètres;  de  la  Kachgarie  se  détachent 
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plusieurs  cours  d'eau  qui  Tont  à  l'est  rejoindre  les  fleuves  de 
îft  Chine  et  au  nord  ceux  de  la  Sibérie.  Enfla  au  no^-ouest 
de  l'Hymalaya  nous  trouvons  le  fameux  plateau  de  Pamir, 

haut  de  3  et  ÙOOO  mètres,  d'où  sortent  le  Si-Daria  et  l'Ama- 
Daria.  On  comprend  tout  l'ialérôt  qu'ont  les  Russes  à  relier 
par  des  routes  ces  contrées  h  leur  vaste  empire.  En  ce  mo- 
ment, ils  étudient  deux  moyens  de  communication  :  une  voie 
fluviale  et  une  voie  ferrée.  Pour  établir  la  voie  fluviale,  ils 
voudraient,  par  des  travaux  gigantesques,  rejeter  l'Cxus  au 
sud  du  lac  Aral  et  lui  faire  reprendre  son  ancien  lit  vers  la 
mer  Caspienne.  Par  la  mer  Caspienne  et  le  Volga  on  obtien- 
drait ainsi  une  voie  fluviale  d'un  développement  immense, 
mettant  en  relation  directe  1q  plateau  central  de  l'Asie  avec 
le  cœur  de  l'empire  russe.  Ce  projet  toès-beau  et  très-sédui- 
sant est  malheureusement  peu  praticable,  et  il  n'est  pas  sûr 
qu'on  puisse  ramener  l'Oxud  dans  la  mer  Caspienne.  La  voie 
ferrée  est  plus  réalisable;  1&,  il  j  a  deux  projets  en  pré- 
sence :  l'un  qui,  partant  d'Orenembourg,  aboutirait,  en  tra- 
versant le  Pamir,  à  Peschaver,  et  l'autre  qui,  partant  du 
même  point,  viendrait  à  Kachgar,  point  de  concentration  de 
toutes  les  grandes  caravanes  qui  traversent  l'Asie  ;  de  Kach- 
gar, on  pourrait  le  prolonger  ultéi-ieurement  vers  Pékin.  Le 
premier  de  ces  projets  est  impraticable  à  cause  des  difficultés 
de  toutes  portes  que  présente  et  que  présentera  toujours  le 
Pamir. 

11  faut  donc  s'en  tenir  &  la  ligne  de  Kachgar  qui  a  des 
chances  nombreuses  de  succès. 

M.  Botkine^  membre  de  la  Société  havraise  d'études  diverses, 
parle  de  la  géographie  des  Saxons  et  du  poâme  an^o-saxon 
de  Beo-Wulf.  Plusieurs  documents  anglo^âxons  nous  restent, 
où  l'on  trouve  quelques  renseignements  géographiques  cu- 
rieux ;  d'abord  le  Chant  du  voyageur  où  sont  consignés  un 
certain  nombre  de  hits,  intéressant  la  géographie  Scandi- 
nave ;  —  la  Chronique  des  Anglo-Saxons,  seul  ouvrage  de 
cette  époque  ayant  une  valeur  historique  sérieuse  ;  —  l'His- 
toire de  Rose  qui  est  le  plus  ancien  document  mentionnant 
des  faits  géographiques.  On  y  trouve  la  mention  de  deux 
voyages;  dans  l'un  on  suit  les  eûtes  de  Norwége,  on  double 
le  cap  Nord,  on  pénètre  dans  la  mer  Blanche  et  on  trouve  une 
rivière  dont  les  bords  sont  peuplés  de  Finnois  ;  dans  l'autre 
on  entre  dans  la  Baltique  et  on  arrive  en  Esthonie.  —  EnSn 
M.  Botkine  parle  du  poSme  de  Beo-Wulf  (dont  il  a  publié 
une  traduction]  qui  a  été  fiait  à  une  époque  où  les  Anglo- 
Saxons  étaient  encore  en  possession  des.  traditions  Scandi- 
naves. L'action  du  pofime  se  passe  dans  la  partie  méridionale 
de  ta  Péninsule  Scandinave. 

M.  Desemnptht  une  brochure  dans  laquelle  il  r^pelle  toutes 
les  causes  qui  miKtent  en  fkveur  des  voyages  comme  com- 
plément indispensable  de  toute  bonne  et  solide  instruction. 

H.  le  général  Pâment^  a  la  parole  pour  l'explication  d'un 
vocabulaire  géographique.  L'auteur  fait  un  rapide  exposé  des 
erreurs  et  des  confusions  qui  sont  produites  chaque  jour  par 
l'ignorance  de  cjertains  termes  usuels  que  l'on  a  pris  trop  son- 
vent  pour  des  noms  propres.  Il  rapporte  à  ce  sujet  plusieurs 
anecdotes  qui  démontrent  la  nécessité  de  la  formation  d'un 
vocabulaire  polyglotte  destiné  à  remédier  k  ce  grave  incon- 
vénient. Il  doniie  plusieurs  exemples  de  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  arriver  À  un  résultat  simple  et  pratique  et  il  espère 
que  l'année  prochaine  il  pourra  présenter  b  la  société  son 
travail  complètement  terminé. 


RETUE  DE  PHYSIQUE 

■éalutoBee  4e«  ntUleux  nuMeii. 

Malgré  la  multiplicité  des  recherches  théoriques  et  expéri- 
mentales, el  malgré  le  soin  avec  lequel  elles  ont  en  général 
été  faites,  il  règne  encore  une  très-grande  incertitude  sur  la 
valeur  du  coefficient  &  introduire  dans  la  formule  de  Newton, 

II À  Y  ^ifi*  % 

k  —  ,  snr  la  résistance  des  milieux  fluides.  L'incer- 

titude  qui  régne  au  st^et  des  différents  nombres  trouvés 
pour  k  montre  que  nos  connaissances  sur  cette  matière  sont 
encore  insuffisantes,  et  la  véritable  action  du  vent  sur  les 
voiles  est  si  intéressante  pour  la  navigation,  et  malheureu- 
sement si  obscure  encore,  qu'elle  appelle  l'attention  spéciale 
des  expérimentateurs  et  des  géomètres.  De  plus,  beaucoup 
d'expérimentateurs  contestent  l'exactitude  de  la  loi  du  sinus 
carré,  et  H.  Brooke  fait  justement  remarquer  que  d'après  la 
formule  ci-dessus  les  effets  doivent  être  exactement  les 
mêmes  pour  un  plan  placé  dans  diverses  positions,  mais  fai- 
sant toujours  le  même  angle  avec  le  courant,  ce  qui  est  inad- 
missible. 

Ces  données  historiques  sur  la  question  font  ressortir 
l'importance  de  toute  moditicalion  apportée  à  la  loi  de 
Newton,  pour  l'évaluation  exacte  d'une  force  qui  nous  oppose 
chaque  jour  son  énergie  à  vaincre,  et  qui  peut  devenir  pour 
l'homme  un  trésor  de  travail.  La  résistance  des  milieux 
fluides  domine  de  nombreux  problèmes,  dont  l'expression 
exacte  précipitera  la  solution. 

Reprenant  l'idée  Uiéoriqae  de  Newton,  U.  Hodteil  a  pensé 
que  la  résistance  était  nécessairement  égale  à  l'action  de  la 
pression  atmosphérique,  ou  de  la  hauteur  fluide,  amenant 
le  fluide  en  arrière  du  mobile.  Il  a  remarqué  que  la  section: 
droite  du  prisme  engendré  par  le  plan  mobile  est  propor- 
tionnelle aux  deux  sinus  des  angles  que  peuvent  former, 
d'une  part,  le  plan  mobile  avec  la  vitesse  et  d'autre  part,  la 
vitesse  avec  l'intersection  du  plan  mobile  ,  et  du  plan  de 
translation.  Soit  S  la  surface  du  mobile,  faisant  les  angles  a 
et  p  avec  la  vitesse  et  celle-ci  avec  le  plan  de  translation; 
soit  S''  la  section  droite  du  volume  engendré  par  le  mobile  ; 
on  a  :  S'  ~  sinec  ftn^S.  La  résistance  sur  un  plan  incliné 
est  donc  :  stn  a  sin  ft  S  (jl  V*,  où  |4  désigne  la  masse  d'un  mètre 
cube  de  fluide,  variable  avec  la  pression  atmosphérique,  la 
température,  l'état  hygrométrique,  l'altitude  et  la  pureté  du 
fluide.  U  convient  dajouler  à  cette  formule  le  frottement 
des  molécules  fluides  entrdnées  sur  les  molécules  voiûnes. 
Ce  firottement  est  constant  pour  l'unité  de  force  vive  du 
fluide  mis  en  mouvement,  mais  sa  valeur  dépend  des  mêmes 
conditions  que  la  masse  [i.  En  le  désignant  par  7,  on  a 
déenitivement  :  R  =  sin  »  sin  p  S  V*  i*  (1  +  f)  ;  T  =-  O-O^i  575 
dans  l'air.  Ainsi  considérée,  la  résistance  des  milieux  fluides 
est  une  des  nombreuses  formes  sous  lesquelles  se  retrouve 
partout  la  loi  de  l'attraction  universelle. 

La  nouvelle  formule  vérifie  avec  une  exactitude  trés-satls- 
faisante  les  pressions  constatées  et  acceptées  par  les  auteurs. 

Les  appUcaUons  les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles 
auxquelles  pent  donner  Ueu  la  notion  exacte  de  la  résistance 
des  fluides  et  de  sa  nature,  notion  de  laquelle  dépend  La 
manière  dont  nos  machines  pourront  recueillir  les  effets 
utiles  et  éviter  les  effets  nuisiÛes  de  cette  résistance  sont 
relatives  :  aux  meiUeures  formes  à  donner  aux  navires  pour 
accroître  leur  vitesse  et  diminuer  le  roulis,  à  la  théorie  de 
l'hélice  nautique  et  des  ventilateurs,  à  l'explication  du  vol 
naturel  ramé  et  voiles,  à  l'étude  du  vol  artificiel,  à  la 
balistique,  à  la  mesure  de  la  densité  de  l'éther  au  moyen  de 
la  diminution  observée  des  orbites  décrites  par  les  amas 
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cosmiques,  comme  les  comètes,  dont  on  a  pû  constater 
l'augmentation  de  vitesse  moyenne. 

L'énorme  force  de  5  500  000  000  000  000  000  de  kilogrammea 
de  pression  atmosptiérique  est  comme  un  immense  ressort 
que  tendent  et  détendent  les  nombreuses  causes  qui  tiennent 
notre  atmosphère  dans  un  perpétuel  état  d'agitation.  Mais 

L'homme  se  fait  servir  par  l'aveugle  matière, 

et  c'est  dans  la  création  une  des  prérogatives  humaines,  qui 
permet  d'espérer  la  conquête  entière  de  cette  force  et  peut- 
titre  celle  de  noire  atmosphère,  suivant  le  désir  un  jour 
exprimé  par  Cîcéron  :  Tanquam  avis  iUa  evolan  cupio! 
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ACMIémIe  4e«  acIeBcca  de  P«rl«.  —  11  bkpteurre  1817. 

M.  G.  da  Saporta  :  Découverte  de  plantes  fossilea  tertiairas  dans  le  voisiongo 
immédiat  du  pâle  Nord.  —  H.  da  Uarigaac  :  Svr  un  bloc  erratique  de  gm- 
nite  des  environs  de  OenëTs.  —  M.  Dumu  et  M>  le  président  de  l' Académie  : 
RéwlalioD  priM  à  la  mite  de  la  commuuicallon  de  H,  de  Marignac.  — 
11.  H.  Haiès  :  La  dispai^loD  ■pontuéa  da  phfUoxara.  —  U.  Allnard  :  Un 
nouTel  hygromètre  ft  coDdeoMtion.  — *  U.  B.  Stepban  :  DécouTerto  d'uoe 
BOUTella  comète  et  obsenatlon  d'un  des  satellites  do  Mars.  —  U.  Boutigny  : 
Obcerratioii  à  propos  des  satellites  da  Mars.  —  MM.  Cazeneure  et  Livon  : 
La  fermeatation  ammonjacaîo  de  l'urine  et  la  génération  spontanée.  — 
U  M.  BochefontiitDa  et  Chabtwit  :  Action  pb  jiiologiijue  du  salicylate  de  6oude. 

U.  G.  de  Saporta  soumet  à  l'AcadéDole  les  détails  suivants 
relatifs  h  la  découverte  de  plantes  fossiles  tertiaires  dans  le 
voisinage  immédiat  du  pOle  Nord.  Ces  détails  lui  ont  été  com- 
muniqués par  H.  le  professeur  Heer.  Ce  dernier  savant  vient 
de  recevoir  et  de  déterminer  un  ensemble  de  36  espèces  vé- 
gétales tertiaires,  rapportées  par  le  capitaine  Feilden  de  la 
terre  de  Grinnell,  située  au  nord  du  détroit  de  Smith,  vers  le 
82*  degré  parallèle.  Ce  point  est  de  beaucoup  le  plus  rappro- 
ché du  pôle  dont  nous  possédions  des  plantes  fossiles,  et  ces 
plantes  appartiennent  &  une  époque  où  le  refroidissement  du 
globe,  bien  que  déjà,  sensible,  n'avait  pas  fait  assez  de  pro- 
grès pour  exclure  la  végétation  arborescente  des  parties  cen- 
trales de  la  zone  arctique.  Des  25  espèces  déterminées  par 
M.  Heer,  dix  sont  des  conifères  qui  comprennent  des  Pins  de 
la  section  Slrobus,  notre  sapin  argenté  {Abies  taxifolia)  le 
Taœodium  dùtichum  miocmicumy  ou  Cyprès  chauve  d'Amé- 
rique, et  enfin  un  tjrpe  éteint  de  Taxinées,  le  Torelliarigida, 
Hb.,  qui  se  rattache  da  loin  au  Baiera  jurassique  et  même  à 
notre  Ginkgo  bibAa,  Les  dicotylédones  offï^nt  un  intérêt  par- 
ticulier :  toutes  leurs  espèces  avaient  des  feuilles  caduques, 
indice  d'une  saison  d'hiver  déjà  bien  prononcée.  Le  Poputus 
arctica,  Hr.,  espèce  éteinte  et  ambiguë  de  caractère,  le  Cory- 
Iw  Mac-Guarii,  Hb.,  lige  probable  de  nos  noisetiers,  le  Betula 
prisca,  En.,  peu  différent  de  notre  bouleau,  une  Viorne,  le 
Vibumum  Nordenskiôldi,  Hr.,  analogue  au  V.  lantana,  doivent 
être  placés  au  premier  rang.  Il  faut  de  plus  mentionner  un 
Nymphœa,  N.  artica.  Ha.,  et  enfin  des  traces  d'Arundinées. 
On  voit,  par  cette  esquisse,  dit  M.  de  Saporta,  que  vers  le  mi- 
lieu des  temps  tertiaires,  à  une  époque  où  l'Europe  centrale 
possédait  encore  des  palmiers  et  des  Cinnamomum  jusqu'au 
delà  du  60*  degré  de  latitude,  les  forêts  des  terres  arctiques 
les  plus  avancées  vers  le  pôle  présentaient  la  physiono- 
mie qui  caractérise  maintenant  la  végétation  des  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale. 

—  H.  ds  Marignact  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas, 
appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  bloc  erratique  de 
granité  des  environs  de  Genève.  Ce  bloc  célèbre,  dont  le  vo- 
lume égale  environ  300  mètres  cubes,  a  été  décrit  par  Deluc 
et  mentionné  dans  plusieurs  ouvrages  de  géologie.  11  est  situé 


dans  les  bois  d'Aieery,  propriété  de  H.  de  Harignac,  et  tous 
les  géologistes  qui  ont  visité  la  Suisse  en  ont  certainement 
conservé  le  souvenir.  Or,  il  par^t  que  l'entreprise  chargée 
de  la  construction  d'une  partie  du  chemin  de  fer  d'Annecy  h 
Annemasse  a  été  autorisée  par  le  préfet  de  la  Haute-Savoie  h 
prendre  possession  de  ce  bloc  et  h  l'exploiter.  H.  de  Marignac 
a  pensé  que  l'Académie  des  sciences  pourrait  peut-^lre  inter- 
venir pour  réclamer  la  conservation  de  cette  pierre  monu- 
mentale qui  témoigne  de  la  puissance  des  phénomènes  erra- 
tiques. Si  l'Académie,  dit  l'auteur,  croit  opportun  d'intervenir, 
je  suis  tout  disposé  à.  lui  faire  donation,  par  acte  authentique, 
de  la  propriété  de  la  pierre  et  du  terrain  sur  lequél  elle 
repose,  sous  la  seule  condition  qu'elle  en  interdise  l'exploi- 
tation. 

—  M.  Dumae  demande  à  H.  le  président  s'il  ne  serait  pas 
urgent  de  pourvoir  dès  à  présent  à  la  conservation  de  ce 
témoin  des  époques  glaciaires. 

—  M.  le  président  de  l'Acadénaie  chai^HX.  les* secrétaires 
perpétuels  de  faire  connaître  immédiatement  à  H.  le  ministre 
de  l'intérieur  l'intérêt  scientiQque  qui  se  rattache  à  la  conser- 
vation de  ce  bloc  et  de  lui  annoncer  qu'un  rapport  motivé  lui 
sera  transmis  plus  tard.  11  les  charge  en  même  temps  de  re- 
mercier M.  de  Harignac  de  sa  généreuse  et  opportune  propo- 
sition. 

—  M.  H.  Marès  présente  une  note  sur  la  disparition  spon- 
tanée du  phylloxéra.  Cette  disparition  n'a  malheureusement 
pas  été  constatée  dansunvignobled'une  grande  étendue,  mais 
bien  sur  des  ceps  de  vigne  plantés  dans  des  pots  et  exposés, 
depuis  plusieurs  années,  sur  la  terrasse  du  jardin  de  M.  Marès, 
à  Montpellier.  Elle  n'en  constitue  pas  moins  cependant  un 
fait  intéressant  qui  se  lie  à  la  fois  à  l'histoire  des  mœurs  de 
l'insecte  et  de  sa  durée  et  auxespërancesqu'on  peutconcerotr 
de  voir  ses  ravages  s'affaiblir  et  {«rendre  fin  par  la  seule  action 
du  temps.  Le  phylloxéra  s'est  maintenu  pendant  quatre  ans 
sur  les  ceps  en  question,  et  il  a  spontanément  disparu  dans 
le  cours  de  la  cinquième  année  sur  tous  les  ceps  à  la  fois, 
ce  qui  parait  indiquer  une  cause  générale  agissant  sur  tous 
les  sujets.  M.  Marès  croit  devoir  admettre  que  cette  dispari- 
tion a  eu  lieu  par  épuisement  de  fécondité,  ce  qui  confirme- 
rait l'hypothèse  émise  par  M.  Balbiaoî. 

— M.  .,4^ft*ard présente  et  décrit  un  nouvel  hygromètre  à  con~ 
densation.  L'appareil  se  distingue  de  tous  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'ici  par  les  deux  points  suivants  :  l**  la  partie 
sur  laquelle  le  dépôt  de  rosée  doit  être  observé  est  une  face 
plane,  bien  polie,  en  argent  ou  en  laiton  doré  ;  2"  cette  face 
plane  est  encadrée  dans  une  lame  d'argent  ou  de  laiton,  dorée 
et  polie  elle-même,  qui  ne  la  touche  pas  et  qui,  n'étant  jamais 
refroidie,  conserve  toujours  tout  son  éclat.  Ilrésulte  de  cette 
disposîti<m  que  le  dépôt  de  rosée  s'observe  avec  la  plus  grande 
facilité,  de  telle  sorte  qu'on  ne  trouve  presque  aucune  diffé- 
rence entre  les  températures  des  instants  où  la  rosée  com- 
mence et  finit  de  paraître  sur  l'instrument  convenablement 
refroidi  par  l'évaporation  de  l'éther. 

—  U.  E.  Stepkan  annonce  que  M.  Coggia  a  découvert,  à 
l'observatoire  de  Marseille,  une  nouvelle  comète,  la  quatrième 
de  cette  année.  Entrevue  le  i3  septembre,  pendant  quelques 
minutes,  avant  le  lever  du  soleil,  cette  comète  n'a  pu  être 
observée  complètement  que  le  lendemain.  Elle  est  assez 
faible,  ronde,  avec  condensation  centrale;  on  soupçonne  une 
trace  de  queue.  M.  Stephan  joint  à  sa  communication  une 
observation  de  l'un  des  satellites  de  Mars,  qui  a  été  faite, 
par  M.  Borrelly,  h  l'aide  de  l'équatoiial  de  0"',S58  d'ou- 
verture. 

—  H.  P.-H.  Boutigny,  &  propos  des  satellites  de  Mars,  de- 
mande à  l'Académie  la  permission  de  lui  r^peler  un  passive 
d*bn  ouvrage  qu'il  a  publié  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Ce  pas- 
sage est  le  suivant  :  «  Toutes  les  planètes  supérieures  (et  c'est 
une  remarque  curieuse),  excepté  Mars,  ont  des  satellites,  et 
en  plus  grand  nombre  que  la  Terre.  Mars  est  donc  une  excep- 
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tion,  mais  je  ne  la  crois  qu'apparente;  et,  si  l'on  n'a  pas 
encore  découvert  de  satellite  dans  la  sphère  d'attraction  de 
celle  planète,  c'est  probablement  que  les  télescopes  ne  sont 
point  encore  assez  puisants  pour  qu'on  puisse  les  apercevoir, 
ou  que  cette  planète  n'a  point  été  observée  avec  assez  d'at- 
tention et  de  persévérance.  Si  j'étais  astronome  et  que  j'eusse 
des  télescopes  à  ma  disposition,  Mars  serait  l'objet  de  mes 
observations  de  prédilection.  »  Ces  quelques  lignes,  dit  l'au- 
teur, ne  semblent-elles  pas  prouver,  une  fois  de  plus,  que 
l'on  peut  raisonner  juste,  en  raisonnant  par  analogie? 
H.  Boutignj  s'empresse  d'ailleurs  de  déclarer  qu'en  rappelant 
ce  passage  de  son  livre,  il  n'a  nullement  voulu  revendiquer 
ses  droits  h  la  priorité.  Il  reconnaît,  au  contraire,  que  la  gloire 
de  la  grande  découverte  des  satellites  de  Mars  appartient  tout 
entière    l'observatoire  de  Washington. 

—  MM.  P.  Cazeneuve  et  Ch.  Livon  font  connaître  les  résul- 
tats qu'ils  ont  obtenus  dans  une  série  de  recherches  sur  la 
fermentation  ammoniacale  de  l'urine  et  la  génération  spon- 
tanée. Saûs  entrer  dans  tes  intéressants  détails  contenus 
dans  leur  communication,  nous  dirons  que  les  faits  observés 
par  les  auteurs,  corroborent,  «  d'une  ûçon  éclatante  »,  les 
idées  de  U.  Pasteur. 

— .  MM.  Boehefontaiw  et  Chabbert  envolent  une  note  sur 
raclîon  physiologique  du  salicylate  de  soude.  Ils  ont  expéri- 
menté sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  chiens.  Leurs 
recherches  ont  toutes  été  faites  par  la  méthode  hypoder- 
mique, soit  avec  des  solutions  de  salicylate  de  soude,  soit 
avec  ce  sel  à  l'état  pulvérulent.  Les  auteurs  énumèrent  les 
principaux  faits  qu'ils  ont  constatés.  Il  résulte  de  ces  faits  que 
le  s^icylate  de  soude  ne  saurait  être  considéré  comme  un 
poison  du.  cœur,  ni  comme  un  poison  musculaire.  Il  ne  parait 
pas  influencer,  d'une  manière  spéciale,  le  système  nerveux 
périphérique  et  particulièrement  les  fibres  nerveuses  sensi- 
bles. Il  agit  certainement  sur  le  système  nerveux  central, 
sans  doute  sur  la  substance  grise  eucéphalo-médullaire. 


sÉA.\nB  SD  34  ssnBiiUB  1877. 

Â  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  président  annonce  &  l'Aca- 
démie la  mort  de  M.  Le  Verrier,  décédé  à  Paris,  le  dimanche 
matin  23  septembre. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
H.  Tresca  et  dans  laquelle  l'auteur  lui  fait  part  du  malheur 
qui  vient  de  frapper  l'Académie  en  la  personne  de  l'illustre 
astfoniune,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris.  «  Le  pays  et 
la  science,  dit  en  terminant  M.  Tresca,  perdent  en  Le  Vrarier 
une  de  leurs  gloires,  et  j'obéis  aux  dernières  préoccupations 
que  j'ai  recueillies  auprès  du  grand  astronome,  en  vous  Infor, 
mant  que,  grftce  aux  soins  de  H.  Caillot,  qui  n'a  cessé  d'y 
apporter  la  plus  dévouée  collaboration,  j'aurai  à  oflHr  à 
l'Académie  le  travail  qui  complète  défii^tivement  la  théorie 
des  mouvements  de  tout  notre  système  plaoétidre,  la.  grande 
Œuvre  de  H.  Le  Verrier.  • 

A  la  suite  de  cette  lecture,  et  d'après  le  vœu  exprimé  par 
le  bureau,  M.  le  président  déclare  la  séance  levée. 

Les  obsèques  de  M.  Le  Verrier  ont  été  célébrées  à  l'église 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  le  mardi  25  septembre,  avec  une 
grande  solennité.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par 
MM.  Péligot,  Dumas,  Fizeau,  Faye,  le  commandant  Mouchez, 
Hind,  dkecteur  de  l'Observatoire  de  Cambridge,  le  général 
baron  Wrede,  de  l'Académie  de  Stockholm,  et  le  général 
Moiin. 

Le  maréchal  de  UacrHahon,  président  de  la  République, 
e*ètait  foit  représeater  par  un  de  ses  ofticiers  d'ordonnance. 
Une  députation  de  l'Ecole  polytechnique,  ayant  fc  sa  téte  le 


colonel  commandant  en  second,  et  une  assistance  nombreuse 
ont  accompagné  le  convoi  jusqu'au  cimetière  Montparnasse. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Dumas,  Yvon  Vil- 
larceau,  Tresca,  Faye  et  Janssen. 
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ÉcoLB  sopisiiDU  DB  CUBBIB.  —  H.  le  général  Lewal,  dont  tout  le 
monde  coanatl  1m  InqtortsDts  ouvrages  milit^res  et  la  haute  répu- 
tation, vioBt  d'être  nommé  direetear  do  cette  étole  noavellB  qui  ott 
desUoée  à  remplacar  Fécole  d^t-iqajor  et  &  préparer  les  offiden 
Bubatternes  aux  devirfrs  dtt  commandement  sapériwr. 

—  L'université  catholique  de  Paris  vient  d'adresser  au  miafstre  de 
l'instruction  publique,  par  rint^médiaire  de  l'archevêque  de  Paris, 
une  demande  à  reSîBt  d*etrs  reconnue  comme  étabUatsmant  d'utilité 
publique. 

VaoiMé  «le  Miétedae  4to  mta. 

Lea  cours  d'hiver  de  la  Faculté  (année  scolaire  18T7-1878)  auront 
lieu  dans  l'ordre  aaivant,  à  partir  du  5  novembre  : 

Physique  médicale  (mercredi,  vendredi,  à  midi).  —  11.  Gavarret  : 
Physique  gén^le  ;  électricité  ;  acoustique  ;  météorologie.  —  Les  lundiSi 
à  cinq  heures  (petit  atnphilh^tre)  :  Physique  biologique  ;  phénomènes 
physiques  de  la  vision. 

Pathologie  médicale  (lundi,  mercredi,  vendredi,  ft  trois  heures).— 
H.  Jsccond  :  Maladies  iarectieuses;  maladies  constitutioanelles. 

Anatohib  (Inndl,  mercredi,  vendredi,  à  quatre  heures).  —  M.  Sap* 
pey  :  Les  apparais  de  la  digestion,  de  la  respiration  et  de  la  géné- 
ration. 

Pathologie  rr  tsérapevtiqus  oAkékales  (lundi,  mercredi,  vendredi, 
%  dnq  heures).  —  IL  Chauffant  ;  Pathologie  géni/raU:  CoûtiDaiâoii 
des  études  des  éléments  morbides  coaunuM;  thérapeutique  générale. 

Cenna  ««dicalb  (Jeudi,  samedi,  h  midi).  —  H.  Wurtz  %  Chbiais 
médicale.  —  Les  mardi,  à  quatre  heures  (petit  amphithéâtre)  :  Chimie 
biologique;  phénomènes  chimiques  de  la  digestion. 

Pathologie  chiedsoigale  (mardi,  jeudi,  samedi,  à  trois  heures).  — 
H.  Trélat  :  tsA  hernies  t  maladies  des  organes  génito-urinaires. 

Opérations  et  appabeils  (mardi,  Jeudi,  samedi,  à  quatre  heures). 

—  M.  l.éoD  Le  Fort  :  Opérations  gérâtes;  thért^ieutlqae  des  mala- 
dies dos  vaisseaux,  des  os  et  des  articulations. 

HisTOLOoiB  (mardi.  Jeudi,  samedi,  à  cinq  heures,  petit  amphithé&tre). 

—  U.  Rohin,  suppléé  par  M.  Cadiat,  agrégé  :  Étude  des  tissus  et  des 
systèmes  organiques  (2*  partie  du  {««gramme  imprimé). 

Histoire  db  la  médecine  kt  de  la  caiiDBsiB  (mardi,  jeudi,  samedi, 
à  cinq  heures)  —  M.  Parrot:  Histoire  d«  quelques  maladies  épidémi* 
ques;  variole  et  vaccine]  rougeole. 

Cliniques  médicales  (tous  les  jours,  de  huit  heures  fc  dtx  heures  du 
matin).  —  M. G.  Sée,  tradtel-^ieut  H.  Laaègue,à  la  Pitié;  H.  Haidy, 
à  U  Charité;  H.  Potalu,  à  l'hépHal  Necker. 

Clinioubs  des  maladies  mentales  (tous  las  Jours,  de  huit  heures  à 
dix  heures  du  matin).  —  H.  Bail. 

Cliniques  chirdbcicalbs  (tous  les  Jours,  de  huit  heures  à  dix  heures 
du  matin).  —  H.  Gosselio,  à  la  Charité;  M.  Richet,  à  l'Hétel-DieQi 
H.  Broca,  fc  l'bltpital  des  Cliniques  de  la  Faculté;  H.  Venieull,  à  U 

Pitié. 

CusiQCi  o'ACCOOcaEMBKTS  (tous  les  Jours,  de  huit  heurM  à  dix  hearaa 
du  matin).  —  H.  Depaul,  i  l'hôpital  des  Cliniques  de  la  Fhculté. 


la  proprMoàrf-fAwif  :  GiBiin  BiiuiiaB. 


MaiS.-Iinpr.J.CLATB.-A.qDA>TJK«e,iM»JHMlk.  fl054J 
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ÉTUDES  SUR  Lk  DÉVOLUTION  D'ANGLETERRE.  —  Henbiette-Marie  de  France,  d'après  M.  i,e  comte  de  Bâillon 
LA  POÉSIE  SUÉDOISE  EN  FINLANDE.  ~  Jean-Loois  Runmerg,  par  M.  V.  Humbert. 
HISTOIRE  RELIGIEUSE.  —  Les  Évangiles,  d'après  M.  Ernest  Renan,  par  M.  Oh.  VinoeHS. 
LA  GRANDE-ARMÉE.  —  Souvenirs  d'un  officier  polonais,  publiés  par  M.  le  baron  Esnouf. 

Causerie  LirrÉRAiBB.  —  Antoine  Étex  :  La  Souvenirs  Sun  artiste.  —  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  :  Partie  perdw:   

M,  Louis  ÉnauU  :  La  Veuve,  —  M.  Catulle  Mendès  :  Les  Folies  amoureuses,  —  M.  A,  Gisaide  :  JaUntx  après  la  moH 
Marie  Lair  :  Rêves  et  réalités. 

Notes  et  Impressions,  par  Z***. 

La  semaine  politiqde. 

'Bulletin. 


PHABHACIBN  DE  f  CLASSE  A  PONT-SAINT-BI^BIT  (Gar4) 
DèpOt  dans  tontaa  lea  btmnM  pharmaMs* 


ePILCPSIE,  limilE,  ICnOttt.USIropdAlLlIiBi,  au  Aroimircdi|Wta«lwi  («Eun^ 
^«  u  ^1  ipi  ^  -T^,  *w^nt  i'if  "'-frtrtr  It  Ymman  it  pthniwi  i  kmwl§  iwi. 

U  ronti  puUU  in  l»niimn«mplojéiiMtl«iniaad«àribridM  MeidwUe«u«tpvrM«dii 
aroioarMtepwt.  Chigm  wlltorftd»  «wp  dallBia  otHeat  tft,M  hnmun  U  pHiri—  nmM 

''•M*  M  Mdli.Mi,  i^rMiaaMlN.pkBikLdrM.-VMtf  «gmt  B.IIDBB,plHra.»«r«il-Sl-B4rll(0N«. 

PATS  JET  SIMJP  1I*ESCAMM»  K  ■HIC,  A  niT-SIIIT-UPRIT  (Giu). 

•^lH«Na(totoMBto«lMlrritalloM4ipoltriM.  D'CniiTm^dillM^iUv.a 
ta  PIté  <t  lo  «nf  ^«Mirgitl  U  inU  mt  1h  phu  puiisuU médiMBMtl  eoatnlti  ânkM 
V  pollrM,  rfaHMt,  wiarffftw  ttgm  <m  ekrtmimtf  Mihm,  aoqmhithe,  rte. 

MsittU  mt*  1 1  fr.U  boita.  »  Ms«a  «hiy  ttfr.te  fcalrflW. 


PaULES  AimaOUTTEUSGS  DE  PALÎiERSTOM  à  U  ligilik  il  àli  yM- 
Affeetian»  f AmMKùiMain.—  UMU$  mttùlaire». 

•  ma  U  Jfaiwlniftoa  d*  dirws  mMtm.  noMMiSrTT^ 
Ui  pnaiea  u«c*«ue««e«  d«  PainerMoa  font  auui  tffleae»  4ii*iiwSMHiv«f,  M  eonititawt 
■1  rcmid*  aeent  ni  arcaiw,  etdenwitrai^,  an  tu  «t  u  sa  d«  tont  1«  monda,  la  plaa  pr«eiaua  «on- 
'x«ta  aaticouttaMM  fula  thirapautiiinaait  «uefUtria  depnii  tautanpt.— .  Pmz  w  tuCM  :  7  fr, 

BOGlM  flÉNBHAU  MS  lAOX  HIHKKALBS  SB  T&L8 

PASTILLES  TONIQUES,  OIGESTITES,  DE  TAL8.  m  Seliutinli  iitniUiMiin 

>  CMPaMUM,  d'u  foAt  «t  d'«M  i«Tavacr<ablat,Mat  mwaiaai  e«t»  las  «fwMMu  Mm  vtlm 
ïgestivu  at  eoatn  laa^sffMM  MUotrw  d»  fctt,  -«""^  "w  «ww 

Lubottaa  Mnt  farmlag  par  ua  banda  portant  U  ««Mflla  4àX*àiÊ^iitMàÊm 
-  •  ai  uBotn:flCr.. 


MAISON    NACHET  ET  FI  LS,  M  ICROSCOP  ES 


Alfred  liAC^HBT,  17,  rae  St-Sérerln,  à  rarto 

^xpoiftloii  d«  n«ue)  Oniid  dIplAa*  dlioimear 


Bawaeopa  patH  »tfMit  iadïmat,  mirofa-  êyoMU  aur  artteaUtfaM 
firotaatai  pow  produira  la  lunitoa  obliqua  daai  tovta»  tai 
liraotioBa.  GmitavetieB  mieaniqna  rapérieura  pour  roeenir 
nbowiB  da  forti  objoetift»  t  abjoetib  à  grnd  anflo  d'an- 
wtnra  at  1  oeolairaa  énuat  au  iMa  da  •  fraiiûiomaaU 
daUà»Mf«li.— BattaitMfflBcnMtaio.Mi  :  150 fr. 


CoialesM  détaillé.  UlMteé  —  PHs 
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»'     ■         Ancienne  ,  Maison  BAUME  * 

Maladies  de  ]  Estomac. 
GOUTTES  DE  GIGOnTeuxir  de  Colombo  Composé 

QU\în\miis  &om£S  AHifasDiBAmà.  DE  GIGON. 


Ùi/spep-^ifs  flatuimtes,  Gastralgitt  Pitrosîs, 
siimu!anl  èntrgijjui  de  l'estotnaa, 

i  k  ËOiiLLea,  «aivAiit  preacription  j^él^P^, 
auant  Isa  deui  princlpanx  repas. 


Au  Colombn,  Qvinquifia,  Ecorcas  J'cranpes 
anih-es  01  ncîJo  rhiorltyiirinne  i}.  s  ppLir  reaiLri; 
p■DlLll^!o^  li"v  |ii  jn,i;i|ics  lie  ri's  ^^llLlstallCT¥. 

Perte  laftpstit,  Oysyspuies,  ûaslralgtes, 
l>ystaterm,  etc.  Un  petit  verre  à  liqueur  après 
cliaque  repu.  —  Pris  :  le  flacon,  b  Îp. 

-gigWggj-jfciiTciacie  ADBIAW,j$llî[oyy  g^eajg^r.  IB»  me  Coquilhère,  Paris. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-^SAINT-^JEAN 

Ce  Tïn,  t4fDlqm  par  eiedlenee,  peut  être  employé  cbei  la* 
penoBoei  TtlétadlDalrM  et  Ungnbuatet,  dsns  la  chlorose, 
U  phtlueie  atm  atonie,  le  rimiutUme  cbreniqae,  la  Routte 
tfODiqM  OU  Tiiofaile,  et  toXe*  les  drtpeprie»;  cliei  les 
eoiiTeleeeenta,  lei  Tieillardt,  let  oDémiquee»  lei  «iluU  déUMie 
•t  let  nonrricee  ipuieée*  par  U*  faiicues  4e  l'allalteKeiit. 

Veate  en  gm  :  me  de*  Eeolea.  ««,  œ,  BIIKLY} 
propriéleire.  (Midaille  à  l'Expoiition  de  187S,  t  PhiladelpUe.) 

Lirraiioa  pour  ParU  h  partir  de  troU  boutatilea.  —  Pw 
la  prarinee,  par  caiue  de  doaie  ou  riiigt -quatre  bonlaillef.  U 
Mt  Mpédié  ftWÊe»  de  port  et  d'ambanaKe  à  Ift  gara  U  plu  Toi- 
■iM  da  dnliulalr*. 

Prii-  S  franc»  k   bmiltiUa  da  tt  «MlOilna. 


Médaille  d'argent  à  l'Exposition  internationale  ne  Parit,  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÈLIXIR  ALIMElVrAlRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succèS|  dans  les  Maladies  consomptiTes,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  TAnémie,  la  Scrofule,  rAlbnminorio; 

très-ulile  dans  les  convalescences,  répuisement.  —  Prix  du  flacon  :.  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteaa.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gnstiii.  Pans. 


RfiMunCdenniu 


L'ECORCE 
D ■ ORANGES 
AMÈRES 


Pre^cHris^^l^^^^  contenaA  0.0S  Br.  Z.  çt  0.001  Br.  d'Areéiilc. 


BARBERON  et  Ci,  .  Ct.étH.on^/Lo.n,  (Loiret)-  Héa,».,  d'ar^nt.  Expclt.on  P«r..^ 


ÉLIXIR  BARBERON 

«u  Chlorhydro-Phosphiile  <l«  Fer. 

n.»^*  Trt'^TJÏ  le  préférentà  tons  leifwnigi- 

.f  '">"l''«""«le  Uble  IM  plus  recherchée». 
»gramDie8ComieDnemj0centlBj.de(:h 

Appivvrimmmtaaung,  PUnfùuhvn,  Anémie,  Chlonte 

DRAGÉES  BARBERON 

•J?  •""•'^y*»^Pfco«ph««o  de  Fer. 

Ch.q,«  Dragée  conUent«lc«jtlgr.5eC^ 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

do  UlBnERVX 

_  AU  CHLORHYDaO-PHOSl'HATlî  DE  CHALX 

Kpuiaement.  Maladies  de  poitrine,  Pluhisie.  Anè- 

i^fi^/V^"?'"'"»"»'  ^^^"d^ea  des  os;  funé- 
leur  a  I  hutJe  de  roio  Je  morue.  ' 


CAPSULES  4e  GOUDRON  BARBERON 

an  Ci«adraB  do  Iforw^co  pur. 
&«  :  lalHi  BiBBEB»  «t  Ci*.  1  ChâUUoi-HMoire  (Loiret) 
BÉUil  :  Hanuflia  miITOB,  71,  ne  Smi-Aana,  Pari». 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eau:c 
de  Boyat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dyspepsie,  bronchites,  laryngi- 
tes, diabète,  gravelle  urique,  rhuma- 
tisme, goutte,  nuUadies  cutanées,  etc. 
Ce  MDt  tes  eaux  les  plas  richu  en  lithine. 

GRAND  ÉTABUssËUENf  Thermal 

Saison  du  4"  mai  an  45  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  bouteiUes   20  fr 

Caisse  de  50  bouteillef^   30  fr. 

Franco  eo  gare  de  ClermoDi-Ferrand 
S'adresser  è  la  Oie  Glu  des  Eau^:  Miné- 
rales de  Royal,  à  Royat  (Puy-de-Dôme'. 
Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

(paopRiârâ  ooiuuiuLiO 
La  tbormalilé  de  ces  eaax  est  de  60*  cenligr. 
Elles  conticDoent  13  milltg.  d'anenic  par 
litre,  soit  81  nUllIg.  d'acidg  arténiqw. 

Les  autres  sources  de  la  Boukbodle,  toutes 
raoinsarseilicalesjpormettrontaux  médecinsde 
varier  leurs  prescriplionsBur  place,  maisc'est  la 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  toujours  être  préférée  pour  le  trai- 
tement à  domicile. 

Guérison  radicale  :  seroIUes.  Ijaphatisme,  aj- 
philis  tertisira,  nslsdia  da  Is  peai.  dM  m,  de  U 
piltri».  flhns  Intenoittutes,  uèmil,  diaUts.ctc. 

LES  THEfiUES  DE  LA  BOURBOVLE 

Bel  et  gnnd  dtablisaetneutaoaveau  pourvu  de 
tous  les  perrectiDonemonts  modernes. 

Expédition  :  30  boateilles  22  fr.  I  rn.»  ■> ,»« 
—  50-35  fr.  I  u  ci«^i. 
S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Eaux 
de  la  Bourboule,  k  Clermoot-Ferrand,  phar- 
macie KiDtrale  de  France.  7,  rue  de  joîiv  à 
rans.  Agences  dans  toutog  les  grandes  viiic* 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

BLECriAmE  LÉNtTIP  DU  CODlj.t 

FRUIT  LAXATIF  RAFILMCIUSSANT 

Contre  co.icstipatioa,  iié«orrboT«i<.. 

r  I  ^  drastique  :  AIoés.  I>o 

iophile,  Seainmonée,  r.  de  Jalap,  eic 

H».  BRILLOI,  ÎB,  r.  Grainmont,  Paris.  L'w  2-50 


finis.  -  anpt.    cLATa.  ^  ^  ç^jT 
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Prix  dn  Boméro  :      centimes. , 
iÛ      15.  —  t8  Mtéfere  4»V¥.  —  ft«p«fème  année.  ««  «ërie. 

RËVUË  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

SOfHMAjTl^  DU  H'  H      .       .  :  T 

CONGRÈS  DES  NATURALISTES  SUISSES.  —  SessipH  ds  Bex.  —  S^âs  «6i<bW<  r-JC*.  O.  Togt  L'BdipMion  don 
crustacés  copépode»  aa  parasitisme. 

LA  SaNTILLATlON  DES  ÉTOILES.  '  -  ' 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  AMÉRICANISTES.  —  SteaoN  DE  i;tJxniBOUBG.    "*  •   '  ■       '  "  '  /"  ' 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SQENCES.  — ..Cohoeès  w  Hav»b,—  SBCnoN.nB^aArK  civil  a  MBJ- 

TAiBE.  —  K.  la  oolonel  Tiatiaiiedat.  Les  progrès  récents  de  l'aéronautique.  —  Section  d^gronomiet'  •  - 
BuLLBFm  DES  sociftrfs  SAViinns.     Académie  des  flcienftès  de  1*irris. 
Chronique  sciEimnQUB. 

PRIX  ÙE  L'ABONNEMENT 


AYBC  U  BBVDE  POUnOVV  ST  UTTEBAIU 

Paris..;   ^  mois.  SO  fr.  Uoaa.  36it. 

IWpBTtâtttttig..... .......  S5  —  4S 

  30  —  50" 


À  U.  IIVIW  SdWTVIQn  .8EDU 

liHis   Hx  moit.  IS  h.    Un  aa.  90  fr. 

DépwtaaMDti.   15  —  35 

fitranger  18       .  —    30  . 

US  ABOmtEHEMTS  FAKTKETr  DO  i**  M  CBAQCB  TBIMESnB 

Bmux  k  k  ùm  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  à  C^,  108,  boulevard  St-aermain  (m  e«a  4e  lam  IhaMMli^. 

Venu  autorisée  sur  la  voie  publiqw  (SO  février  f#75). 

Od  s'aboDoe  i  &  Lotuut  chaB^UItati,  Tlndall  et  Cox«  et  William  etJlorgata;  à  Brussllbs  cliei  G.  Hayol«i|  à  SUdaid chex. BaiUy-Btôliirê;  k 
LiSBWtii  chet  Silya JuaioF]'-fc-BioCKWH.ii  o^ez  Safaison  et  Wallio;  à  Copbubaode  chez  Hêst;  à  Rotterdah  diez  Kramen;  à  Avstbrdau  chet  Van  BÀ- 
Icenes;  à  Gbiu cbei  Beaf;  FunmCB  cliei  Loeschar;  à  Mium  cbes  Dunelardt  *  A-raè^m  chez  WiliKrK;**  Bon  ïtiex  JÏQCCa;  i  GtaikTBchex  G«6t;gi 
à  Biaira  cliez  Dalpt  à  Vtmii  eties  Gerold  ;  &  Vinsov»  cbet  Qebethner  et  WoUT;  ft  SAnn^PfrBBSBoiiKe  chex  Heltier;  à  Odbsu  ehes  Ronnetai 
k  Moscou  ehm  GMitfer  ;  B  Nb^-Yoik  cher  CArMern  i  à  Bduos-Atru  ches  JD^t  jft  Pfkiuiisoeo  diez  de  f  ■iilUiarja'  M  fH^t  ft  Rio  fti  JiKino  cliei 
LoulMterUeiC''{  poorrAunusnsàladirection  4Mpo8tes.  ^         ■  , 

Mm  nkwuerlte  ln»6ré«  ne  Aoni  mmm  rendM. 


LIBRAIRIE  6ËRMER  BAILLIÈRË  ET  G" 


VIEJMl^EXT   DE  PARAITRE 


La  livraison  d'OOTOBHE  de  la 
REVUE  MENSUELLE 


es 


MÉDECm  a  DE  CHIRURGIE 

pokbiEb  et  dirigée  pak  au, 
CHABGOT,  GKiïïVm,  OLUEB,  PARBOT  ET  YiIRNEUIL, 

L^INE  ET  NIGAlàE,  ncMiixtm  di  u  uiucnoN 
BOMHAIRE 

AKTICLBS  OaiOINAUX  :  Padl  CAZUimiva  et  Chablu  Livoh.  —  NouroUu 
-  racherches  soi  U  fomuiition  auBontuide  ds  ruina  et  U  gâaéntioB  spon- 
tanée.—  1.  Strads.  Note  *ur  un  CM  d'hén^légie  turvenae  dans  le  cours  d'one 
pnenoionM.  —  P«l  Bbclus.  Sur  uno  obterratioa  '  de  gra»elle  niiquc.  — 
OiBMT.  Note  sur  la  «crofulo  «u  Havre.  —  Imm.  Obaary«tipD  de  phtliiaie 
cooécutire  i  dei  traumatisme»  de  la  poitrine.  —  RBVUB  OBNHRALB.  —  Un 
siècle  de  chirurgiB  américaine,  par  le  D'  L.-H.  Parrr.—  BIBLIOORAPHIB.  — 
Pbjiiologitche  ctiimte  pu  1q  pioCeesenr  Hoppk  Sarua.  —  BapporU  des  lésions 
de  la  couche  optique  avec  rhémi-aneithésie  d'origino  cérébrale,  par  le  D'  Laffor- 
•ui.  —  Die  pneumatischeo  Bebandhing  dai  Lunfcen  uud  Henkianklieit«D,  par 
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t/mÊmrtiMmm  Mm  Craata«éa  eipéptJB»  mm  wmwmwÊaamÊm. 

Qu'on  soit  partisan  de  b  théorie  de  Darvin,  comme  je  le 
suis,  ou  que  l'on  combatte  ces  vues  générales  qui  ont  jeté  de 
à  vires  lumières  sur  tous  les  domaines  des  sciences  natu- 
nlles  et  donné  une  impulsion  si  puissante  aux  travaux  et 
aux  recherches,  que  Ton  soit  dans  L'un  ou  l'autre  camp,  tou- 
jours on  devra  reconnaître  que  certaines  causes,  signalées 
dans  ces  derniers  temps  avec  plus  de  force  qu'auparavant, 
ont  agi  de  la  manière  la  plus  efficace  sur  la  constitution  des 
organismes  et  ont  produit  des  effets  dont  nous  ne  saurions 
contester  l'existence.  Personne  ne  niera  aiqourd'tiui  l'tiéré- 
dité,  la  tAnsmission  directe  ou  indirecte  des  caractères  des 
parents  aux  descendants  ;  pérsonne  ne  niera  non  plus  cette 
facnltd  innée  des  organismes  de  se  plier,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  exigences  du  combat  pour  la  vie  et  de  subir  par 
là  des  modifications  utiles  que  nous  désignons  en  général 
comme  des  résultats  de  l'adaptation  aux  milieux  ambiants. 
11  est  évident,  pour  quiconque  veut  raisonner  sur  les  faits  en 
les  comparant,  que  ces  deux  agents  :  l'hérédité  d'un  côté, 
l'adaptation  de  l'autre,  ont  toujours  conduit  à  une  résultante, 
dont  les  caractères  de  l'organisme  sont  le  reflet.  L'une  ne 
saurai  exister  sans  l'autre  :  les  caractères  acquis  par  l'adap- 
tation ne  peuvent  être  transmis  aux  descendants  sans  l'héré- 
dité et  cette  transmission  serait  rigoureuse  et  sans  varia- 
tions, si  elle  n'était  modifiée  sans  cesse  par  l'adaptation 
ultérieure  des  descendants. 

Hais  ces  principes  une  fois  praés,  on  peut  bien  avouer  que 
nous  sommes  loin  encore  d'avoir  saisi  les  influences  de  ces 

S*  SÉRIE.  —  BEVDE  SCIENT.  —  XIII. 


agents  dans  leurs  détails,  que  nous  sommes  loin  de  pouvoir 
dire,  dans  un  cas  donné,  quelle  est  la  part  qui  revient  à 
chacune  des  causes  ^séantes  et  dans  quel  ordre  se  sont 
présentés  les  phénomènes  dont  l'enchaînement  a  produit  les 
résultats  qae  nous  avons  sous  les  yeux.  U  me  semble  que 
l'heure  soit  venue  où  il  s'agit,  non  pas.de  poser  des  jalons 
par  l'énondation  de  qudques  principes  généraux  que  l'on 
cherche  à  appuyer  tant  bien  que  mal  par  dés  raisonnements 
tirés  de  même  de  faits  généraux  souvent  douteux,  mais  de  sui- 
vre pas  à  pas  les  faits,  dont  l'explication  se  fera  pour  ainsi 
dire  par  eux-mêmes.  L'abstraction  et  l'hypothèse  sont  cer^ 
tainement  nécessaires  dans  les  sciences  exactes  ;  elles  doi- 
vent conduire  à  des  lois  toujours  plus  générales  ;  mais  ces 
lois  ne  peuvent  être  considérées  comme  solidement  établies 
que  lorsqu'elles  sont  coiroborées  de  nouveau  par  l'observa- 
tion et  l'expérimentation. 

J'ai  en  vue  particutièraawit  l'adaptation.  Cartes,  si  l'on 
voit  la  longue  liste  des  différents  genres  d'adaptation  admis 
par  quelques  disciples  fervents  de  Darwin,  on  pourrait  croire 
qu'il  n'y  .  a  plus  rien  à  rechercher,  que  tout  est  clair  et  com- 
préhensible, qu'il  n'existe-plus  et  qu'U  ne  peut  exister  aucun 
fait,  sur  l'expUcation  et  U  dassiflcation  duquel  on  pourrait 
hésiter  un  seul  instant.  Si  nous  voyons,  par  exemple,  énumë- 
rées  dans  l'Histoire  de  la  eréatum,  de  Hœckel,  huit  espèces 
d'adaptation  classées  sous  deux  chapitres,  savoir  :  les  adap- 
tations individuelles,  monstrueuses  par  saut  et  sexuelles 
sous  le  chapitre  de  l'adaptation  indirecte,  médiate  ou  poten- 
tieUe  ;  —  les  adaptations  générales  ou  universelles,  cumu- 
latives, corrélatives,  divergentes  et  illimitées  ou  iodéQnies, 
sous  celui  de  radm>tatîon  directe  et  actuelle,  si  nous  voyons, 
dis-je,  ces  classifications  .logiques,  augmentées  encore  par 
un  autre  auteur  au  moyM  des  adaptations  cooservative , 
régressive  et  progressive,  on  pourrait  facilement  se  persua- 
der que  chaque  cas  qui  se  présente  doit  trouver  immédiate- 
ment son  casier  préparé,  dans  lequel  on  pourra  le  loger  com-<  ' 
modëment  à  cAté  des  autres  cas  déjà  connus. 

M^s  cet  espoir  est  immédiatement  déçu,  dés  que  l'on 
consulte  les  auteurs  mêmes. 
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K  Tous  ces  faits,  dît  en  effet  H.  Haeckel  (p.  205  de  l'ou- 
Tiage  cité),  que  nous  pourrions  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation commune  d'adaptation  indirecte  ou  médiate  (poten^ 
tielle)  sont  encore  très-imparfaitement  connus  dans  leur 
essence  propre^  dans  leur  étiologie  profonde.  Mais,  dès  à 
présent,  tm  peut  affirmer  avec  certitude  que  des  modifica- 
tions très-nombreuses  et  très-importantes  des  formes  orga- 
nisées doivent  leur  origine  à  cet  ordre  des  fkits.  » 

Voilà  donc  notre  premier  chapitre  des  adaptations  réduit  à 
des  faits  très-imparfaitement  connus.  Le  second  n'est  pas 
plus  heureux.  La  loi  d'adaptation  générale  ou  universelle, 
qui  en  fait  la  partie  la  plus  importante,  est  ainsi  définie 
(page  200  du  même  ouvrage)  :  «  Tous  les  individus  organi- 
ques se  différencient  les  uns  des  autres  dans  le  cours  de  leur 
vie,  par  le  fait  de  l'adaptation  aux  diverses  conditions  d'exis- 
tence, bien  que  pourtant  les  individus  d'une  seule  et  même 
espèce  restent  toujours  très-uialogues  entre  eux.  » 

C'est  bien  dommage  qtie  cette  loi  se  perde  dans  l'incerti- 
tude la  plus  absolue.  Nous  lisons  en  effet  k  la  fin  des  déve- 
loppements qui  s'y  rapportent,  la  phrase  suivante  : 

Page  207  :  a  Mais  déterminer  avec  certitude  dans  cette 
diversité  quelle  est  la  part  de  l'adaptation  individuelle  indi- 
recte, qucïle  est  la  part  de  l'adaptation  directe,  universelle, 
ou,  en  d'autres  termes,  quelles  sont  les  différences  origi- 
nelles, quelles  sont  les  différences  acquises,  c'est  ce  qui  sera 
toujouTs  impossible.  »  Les  limites  de  notre  intelligence  sont 
ainsi  posées  :  k  l'imposrible  nul  n'est  tenu. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  heureux  quant  à  l'adaptation 
corrélative.  Après  nous  avoir  cité  une  foule  de  cas  qui  doi- 
vent s'y  rapporter,  H.  Hœckel  ajoute  : 

«  Mais  pourquoi  précisément  telles  et  telles  parties  sont- 
eUes  unies  par  cette  corrélation  singulière?  C'est  ce  qus  nous 
ignorms  l»  plus  souveiU*  » 

Je  dirai  même  que  nous  llgnoroDS  complètement  et  dans 
tous  les  cas. 

Il  me  semble  inutile  d'augmenter  ces  citations.  Elles  ne 
démontrent  qne  trop  le  vague  qui  existe  encore  dans  l'appré- 
ciation de  l'adaptation,  ainsi  que  des  fUts  qui  paraissent  s'y 
rattacher.  Presque  tous  les  exemples  que  l'on  a  l'habitude 
de  citer  peuvent  trouver  aussi  des  explications  différentes, 
et  on  peut  dire  que,  dans  aucun  cas,  nous  ne  possédons  ni 
la  démonstration  de  la  cause  immédiate,  ni  celle  de  la  néces- 
sité de  l'effet  produit  Ce  n'est  pourtant  qu'à  cette  condition 
que  l'on  peut  prétendre  que  la  preuve  de  l'adaptation  soit 
fournie  péremptoirement. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  fournir  des  preuves  palpa- 
bles, j'ai  cru  devoir  chercher  une  autre  voie  pour  parvenir 
au  but.  Je  me  sois  dit  qu'au  lieu  de  chercher  des  causes  gé- 
nérales, multiples  et  combinées,  telles  que  le  genre  de  vie, 
le  climat,  l'humidité,,  etc.,  il  fallait  s'attacher  à  étudier  les 
effets  d'une  seule  cause  permanente  et  efficace,  dominant 
toutes  les  autres  et  à  laquelle  on  pouvait  par  conséquent, 
et  avec  raison,  attribuer  ûi  plupart  des  effets  observés.  Ils'a^s- 
sait,  dans  mon  idée,  de  poursuivre  dans  un  groupe  donné, 
circonscrit  par  ses  caractères,  les  diverses  modifications  que 
subissent  les  organes  par  le  fait  de  l'action  de  cette  cause 
dominante,  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  se  produisent 
les  changements  pen<bnt  les  différentes  périodes  du  déve- 
loppement chez  les  différents  sexes  de  la  même  espèce  et 
ches  les  différentes  espèces  d'un  même  genre  ou  d'une  fa- 
mille et  de  comparer  les  résultats  ainsi  acquis  avec  ceux 


obtenus  par  une  étude  semblable  faite  sur  un  autre  groupe. 
Je  pouvais  espérer  que  d'une  étude  semblable  résulteraient 
des  conclusions  plus  étendues,  ^jJicables  à  des  groupes  en- 
tiers, peut-être  k  des  classes  et  des  embranchements. 

Le  parasitisme  devait  s'ollrir  en  premier  lieu  comme  cause 
générale  parfaitement  délimitée  et  circonscrite.  Où  trouver, 
en  effet,  des  conditions  d'existence  plus  semblables,  lassant 
d'une  manière  presque  identique  sur  des  groupes  d'animaux 
primitivement  très-divers  et  dont  les  effets  gradués  pouvaient 
se  distinguer  plus  facilement?  Où  trouver,  en  même  temps, 
des  exemples  plus  variés  se  rapportant  à  des  types  infiniment 
divers?  Notons  bien,  messieurs,  que  le  nombre  des  com- 
mensaux et  parasites  est  au  moins  aussi  considérable  que 
celui  des  animaux  vivant  en  liberté  de  leur  propre  industrie, 
que  nous  ne  connaissons,  pour  ainsi  dire,  pas  une  seule 
espèce  animale,  quînenourrisseplus  oumoinset&ses dépens, 
des  conmiensaux  et  des  parasites,  et  qu'il  en  y  a  beaucoup  qui 
sont  comme  l'homme,  richement  dotées  sous  ce  rapport,  de 
sorte  que  le  nombre  de  ces  intrus  pourrait  bien  excéder 
celui  des  bûtes  qui  leur  donnent  asile  et  nourriture.  Le  para- 
sitisme est  donc  un  des  phénomènes  les  plus  répandus  dans 
le  monde  animal  et  surtout  dans  celui  des  invertébrés. 
Presque  dans  toutes  les  classes  se  trouvent,  à  cdté  d'animaux 
libres,  d'autres  qui  sont  parasites,  et  l'on  peut  ainsi  étudier 
les  effets  de  la  môme  cause  sur  des  types  primitivement 
trës-dissei&hlables  èt  constitués  d'une  manière  toute  diffé- 
rente. 

Parmi  l'innombrable  multitude  des  commensaux  et  parasites 
qui  se  présentaient,  j'u  choiside  préférence  les  Crustacés  d'un 
cété  et  les  Trématodes  éctoparasites  des  poissons  de  l'autre. 
Après  avoir  fait  plusieurs  séjours  sur  la  cÂte  de  la  Bretagne, 
àRoscoff,  où  je  fus  toujours  secondé  de  la  manière  la  plus 
aimtible  et  la  plus  efficace  par  mon  ami,  H.  H.  de  Lacaze- 
Duthiers,  directeur  du  laboratoire  de  zoologie  expérimentale 
étabU  dans  cette  petite  ville,  je  vous  apporte  aujourd'hui  les 
résultats  généraux  de  mes  études  sur  quelques  Crustacés  pa- 
rasites des  poissons  et  surtout  sur  ceux  k  m&les  pygmées,  en 
laissant  de  côté  momentanément  les  autres  parasites  des 
poissons,  ainsi  que  les  commensaux  des  Ascidies,  dont  j'ai 
fait  aussi  des  études  assez  détaillées.  J'ai  publié  les  dét^s 
de  mes  recherches,  conjointement  avec  des  études  sur  la  fa- 
mille des  Philichthydes,  parasites  des  canaux  muqueux  des 
poissons,  dans  les  Mémoires  de  Phutitut  national  genevois, 
vol.  XllI,  qui  viennent  de  paraître,  sous  le  titre  de  Reiâurehes 
câtières. 

L'existence  de  mfties  pygmées,  attachés  le  plus  souvent  à 
demeure  aux  femelles,  gigantesques  vis-à-vis  de  ces  parasites 
consorts,  est  connue  depuis  les  célèbres  recherches  de  Nord- 
mann.  Les  recherches  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi 
lesquels  U  faut  citer  surtout  van  Beneden,  Claus,  Kroyer, 
Stenstrup  et  Lûtken,  ont  depuis  considérablement  augmenté 
nos  connaissances  sur  ee  si^et.  Avant  d'entrer  dans  les  dé- 
tails, je  me  permettrai  de  présenter  quelques  points  de  vue 
généraux. 

L'idée  fondamentale  dont  je  pars  est  celle-ci  :  tes  parasites 
dérivent  d^animauœ  primitivement  libres  et  ne  sont  devenus  para* 
sites  que  par  suite  d'uTie  adaptation  occumuléepar  des  héritages 

successif. 

Cette  proposition  n'a  guère  .besoin  d'ôtre  démontrée  spé- 
cialement. Nous  trouvons  partout,  vis-à-vis  des  groupes  para- 
ritaires,  des  groupes  d'animaux  libres  qui  leur  sont  rappro- 
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chés  par.  l'organisatiOD  et  où  seulement  des  modifications 
plus  ou  moins  importantes  en  vue  du  genre  de  vie  établis- 
sent des  lignes  de  démarcation.  C'est  ainsi  que  les  Planaires 
se  rattachent  évidemment  par  le  plan  fondamental  de  leur 
organisation  aux  Trématodea  ecto-  et  endo-parasites  ;  c'est 
ainsi  que  les  Crustacés  siphoQOSlomes  ont  leurs  parallèles 
dans  les  Copépodes,  les  Isopodes  parasites  dans  les  Isopodes 
libres.  Tous  les  naturalistea  reconnaissent  aujourd'hui  que 
la  distinction  tranchée  qu'on  établissait  autrefois  entre  les 
parasites  d'un  côté  et  les  animaux  libres  d'un  autre  ne  sau- 
rait âtre  maintenue  et  que  Cuvier  avait  fait  faire  à  la  science 
plutôt  un  pas  en  arrière  en  mettant  la  plupart  des  vers  para- 
sites parmi  les  zoophytes. 

Le  développement  des  parasites  apporte  encore  d'autres 
preuves  en  faveur  de  cette  proposition.  Sauf  quelques  cas 
rares  et  exceptionnels  qui  trouvent  leur  explication  dans  des 
circonstances  secondaires,  tous  les  parasites  sont  libres 
pendant  une  certaine  époque  de  leur  vie  et  surtout  pendant 
leur  première  jeunesse.  C'est  dans  cette  première  période  de 
leur  existence,  après  la  sortie  de  l'œuf,  que  les  animaux  fixés 
plus  tard  sur  leurs  hôtes  jouissent  d'une  liberté  de  locomo- 
tion souvent  très-étendue  et  parcourent,  à  l'état  de  larve.", 
dans  la  plupart  des  cas,  l'élément  liquide.  On  peut  dire  que 
cette  condiiion  est  surtout  remplie  pour  les  parasites  des 
animaux  aquatiques,  où  elle  ne  souiAre  que  de  rares  excep- 
tions résumées  dans  des  migrations  passives,  tandis  que  ces 
dernières  deviennent  plus  fréquentes  chez  les  parasites  des 
animaux  terrestres,  auxquels  l'eau  comme  véhicule  fait  défaut. 

Quant  aux  Crustacés,  dont  je  traite  ici  plus  particulière- 
ment, nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  aucune  exception 
à  la  loi  énoncée  ci-dessus.  Tous  sont  libres  et  mobiles  pen- 
dant le  jeune  âge,  et  tous  ceux  qui  appartiennent  à  des  ordres 
soumis  à  des  transformations  larvaires,  se  montrent,  pen- 
dant cet  âge,  sous  des  formes  larvaires  absolument  ana- 
logues à  celles  qui  sont  dévolues  i.  leurs  congénères  libres. 
A  cette  organisation  larvaire  seule  nous  devons  la  certitude 
que  des  formes  trèa-avancées  eu  parasitisme,  telles  que  les 
Sacculines  ou  les  Pdtogaster,  apparUeunenl  réellement  à  la 
classe  des  Crustacés. 

Chez  les  Crustacés  aussi  et  notamment  parmi  le  grand 
ordre  des  Copépodes,  qui  nous  occupe  id  de  préférence, 
nous  trouvons  des  séries  d'animaux  voisina  par  leur  organi- 
sation, chez  lesquelles  nous  observons  les  passages  gradués 
depuis  les  types  les  plus  libres,  hantant  la  haute  mer,  jus- 
qu'aux formes  attachées  à  leurs  hôtes  d'une  msuière  perma- 
nente. Je  ne  veux  citer  ici  que  la  famille  des  Galigides,  où,  & 
côté  de  genres  très-vagabonds,  comme  les  Caligua  mêmes, 
nous  voyons  d'autres  genres  peu  modifiés,  où  la  focnité  de 
locomotion  se  perd  petit  à  petit. 

Les  Crustacés  parasites  que  je  prends  ici  comme  exemple 
sont  devenus  célèbres  par  le  dimorpbisme  des  deux  sexes. 
Quoi  de  plus  étonnant  en  effet  que  ces  mfties  pygmées  des 
Brachiella,  des  Charopinus,  des  Àncborella,  des  Chondra- 
canthus  et  de  tant  d'autres  genres  voisins  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  fixés  à  l'abdomen  de  leurs  femelles  gigantesques 
comme  de  petites  venuoa  et  attachés  souvent  avec  une 
fixité  teUe  que  la  mort  même  ne  saurait  les  détacher  7  L'éton- 
nement  grandit  encore,  lorsqu'on  voit  ces  mâles  très-diffé- 
rents des  femelles,  pour  la  forme  de  leur  corps,  pour  leurs 
appendices  articulés  et  pour  leur  organisation  intérieure, 
abstraction  faite  des  organes  génitaux. 


Il  7  a  cependant  des  réserves  à  faire  quant  à  la  significa- 
tion de  ces  faits.  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  ces  mâles 
étaient  parasites  de  leurs  femelles.  Si  l'on  veut  dire  par  là 
qu'ils  se  tiennent  presque  toi^ours  cramponnés  sur  le  corps 
de  leurs  femelles,  je  n'ai  aucune  objection  contre  l'expression 
choisie;  mais  si  parasite,  lensu  strictiari,  désigne  un  animal 
qui  se  nourrit  aux  dépens  de  la  substance  d'un  autre,  je  ne 
saurais  consentir  à  appeler  ces  mâles  parasites  de  leurs 
femelles.  Tous,  tant  qu'ils  sont,  ne  se  fixent  point  au  moyen 
de  leurs  organes  buccaux  ;  aucun  ne  suce  la  femeUe  ou  ronge 
sa  peau;  les  organes  buccaux  sont  totgours  parfaitement 
libres,  tantôt  au-devant,  tantôt  en  arrière  des  organes  de 
fixation  et  on  n'observe  jamais  sur  les  femelles  des  traces 
qui  pourraient  faire  soupçonner  une  attaque  par  les  organes 
buccaux  du  mâle.  La  position  de  ces  mâles  exclut,  il  est  vrai, 
l'idée  qu'ils  pourraient  se  nourrir  de  la  substance  des  pois- 
sons auxquels  sont  fixées  les  femelles,  mais  comme  ils  ont 
tous  un  intestin  bien  développé,  une  bouche  parfaitement 
armée,  je  pense  qu'ils  doivent  se  nourrir,  dans  la  plupari  des 
cas,  des  mucosités  qui  s'entassent  sur  le  corps  des  femelles, 
tout  comme  celles-ci  aussi,  suivant  mon  opinion,  ne  sucent 
nullement  le  sang  des  poissons,  mais  mangent  au  contraire 
les  mucosités  qui  couvreut  les  organes  de  leurs  hôtes. 

Il  convient,  en  second  lieu,  de  faire  observer  que  si  beau- 
coup de  ces  mâles  pygmées  sont  attachés  à  une  localité  dé- 
terminée, le  plus  souvent  près  de  l'orifice  génital  de  la 
femelle,  d'autres  se  cramponnent  à  d'autres  parties  du  corps 
et  sont  évidemment  d'une  humeur  plus  voyageuse.  Les 
mâles  des  Brachiellas,  des  Chondracanthus  n'ont  jamais  été 
trouvés  par  moi  que  sur  l'orifice  génital  femelle;  en  revanche, 
je  désespérai  dëj&'de  Caire  la  rencontre  du  mâle  de  l'Âncho- 
rella  uadnata,  très-commun  sur  le  Ueu  (Gadus  pollachius), 
puisque  je  ne  le  voyais  jamais  à  l'endroit  désigné  pour  son 
activité,  jusqu'à  ce  que  l'idée  me  vint  de  le  chercher  sur 
d'autres  parties  du  corps.  Ce  mâle  doit  donc  se  déplacer 
pour  pouvoir  féconder  les  œufs  sortant  de  l'orifice  femeUe,  et 
de  là  jusqu'aux  mâles  des  Lemaathropus  que  l'on  trouve 
fixés,  comme  les  femelles,  sur  les  branchies  du  Bars,  mais 
presque  toujours  sur  un  feuUlet  autre  que  celui  occupé  par  la 
femeUe  et  enfin  jusqu'aux  mâles  des  Caligus  aux  mœurs  en- 
tièrement vagabondes,  il  n'y  a  que  des  degrés  de  passage, 
mais  non  des  différences  tranchées. 

Sauf  les  cas  extrêmes,  le  mâle  est  toi^ours  plus  mobile, 
moins  attaché  que  la  femelle. 

Le  dimorpbisme  des  sexes,  si  étonnant  au  premier  ^lord, 
ne  saurait  cependant  être  considéré  que  comme  l'exagération 
d'un  fait  général  dans  toute  la  classe  des  Crustacés.  La  taille 
des  mâles  est  toujours  moins  considérable  que  celle  des 
femelles  ;  je  ne  connais,  dans  toute  la  classe,  aucune  excep- 
tion à  cette  règle,  sauf  peut-titre  les  Branchipus,  où  le  déve- 
loppement excessif  des  orgwiee  de  préhension  attachés  à  la 
téte  nécessite  un  développement  correspondant  de  l'abdo- 
men. Hais  partout  ailleurs,  chez  les  Copépodes  comme  chez 
les  Décapodes  et  les  autres  ordres  des  Crustacés,  le  mâle  est 
plus  petit  que  la  femeUe  et  nous  pouvons  trouver  chez  les 
parasites  mômes  tous  les  degrés  de  l'agrandissement  successif 
des  femelles.  Les  mâlesdu  genre lOias, attachés  aux  femeUes, 
ont  le  tiers  de  la  taiUe  de  leurs  épouses,  tandis  que  les  Ler- 
nanthropus  mâles,  quoique  Ubres,  n'atteignent  souvent  que 
le  quart.  Remarquons  aussi  que  la  disproportion  des  deux 
sexes,  quant  à  la  taille,  n'est  point  le  fait  d'un  rabougrissement 
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du  mftle,  mais  Uent  k  la  croissance  démesurée  de  la  femelle, 
par  suite  du  développemeut  des  ovaires.  Dans  le  commence- 
ment de  lexir  union,  les  femelles  sont  plus  en  proporlion  avec 
les  mftles,  mais  tandis  que  ces  derniers  restent  dans  leur 
état  primitif,  les  fBmelles  continuent  à  grandir. 

Quant  au  dimorphisme  des  formes,  nous  devons  soutenir, 
avec  M.  Claus  et  d'autres,  ce  fait  capital  et  dominant,  que  les 
deux  sexes  se  ressemblent  d'autant  plus,  qu'ils  sont  plus 
jeunes,  et  que  c'est  la  femelle  qui,  en  grandissant,  change 
de  plus  en  plus  de  forme.  Les  premières  formes  Urvaires 
sont  identiques  pour  les  deux  seies;  en  sè  développant,  les 
mâles  restent  pluldt  stationnaires  dans  les  formes  larvaires, 
tandis  que  les  femelles  changent  de  plus  en  plus  et  deviennent, 
par  là,  de  plus  en  plus  dissemblables  arec  les  larves  d'un  côté 
et  les  m&les  de  l'autre. 

Nous  entrons  ici  dans  le  vif  delà  quesUon.  L'adaptation  suc- 
cessive au  parasitisme,  qui  se  manifeste  par  ce  développement 
unilatéral  de  la  femelle,  peut  déj&  s^apercevoir  sur  des  femelles 
d'espèces  différentes,  mais  appartenant  au  même  genre.  Je 
cite  comme  preuve  de  ce  que  j'avance  ici,  trois  espèces  de 
Chondracanthus,  que  j'ai  étudiées  à  RoscofT  :  la  femelle  du 
Cb.cornutus,  commune  surlesPleuronectides,  celle  duCh.gib- 
bosus  de  la  Baudroie  et  celle  du  Ch.  Zei,  parasite  delà  Poule 
d'eau  {Zeus  ftd>er).  Le  Ch.  cornutus  possède,  à  l'ftge  adulte, 
deux  pattes  natatoires  attachées  au  thorax,  mais  métamor- 
phosées en  appendices  mous,  non  articulés  et  biraméa  au 
bout.  Le  Ch.  gibbosus  possède,  outre  ces  appendices  plus  ra- 
mifiés, encore  d'autres  appendices  assez  longs,  distribués  sur 
l'abdomen,  et  sur  le  Ch.  Zei  ces  appendices  sont  devenus  tel- 
lement multiples  et  compliqués,  que  Tanimal  ressemble  à  un 
porc-épic  en  miniature.  Or,  comme  l'a  démontré  H.  Claus, 
dont  j'ai  pu  vérifier  l'observation,  la  femelle  du  Cb.  gibbosus 
ne  montre,  dans  son  jeune  ftge,  que  les  deux  paires  d'appen- 
dices tboradques,  auxquels  se  borne  le  Ch.  cornutus  pendant 
toute  sa  vie.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'apparaissent  les  appen- 
dices cutanés  qui  caractérisent  le  Ch.  gibbosus.  J'ai  donné, 
dans  mon  mémoire,  un  dessin  d'une  jeune  femelle  du  Ch.  Zei, 
chez  laquelle  les  appendices  sont  dans  l'état  où  nous  les 
voyons  chez  le  Ch.  gibbosus  adulte.  Quelle  conclusion  à  tirer 
de  ces  (Uts  sinon  que,  de  ces  trois  espèces,  la  première  reste 
sur  un  état  primitif,  tandis  que  la  seconde  fait  un  pas,  et  le 
Cb.  Zei  deux  pas  de  plus  dans  le  développement  successif  de 
ces  appendices?  Et  quelle  preuve  plus  convaincante,  ajoute- 
rai-je,  pour  le  transformisme  des  espèces,  si  l'on  voit  réunies 
ensemble  ces  espèces  par  des  formes  communes  pendant 
leur  jeune  ftge,  formes  dont  elles  s'écartent  successivement 
et  à.  pas  mesurés? 

Ces  observations  nous  fournissent  en  même  temps  un 
exemple  frappant  pour  la  vérité  de  ce  principe,  que  les 
femelles  des  Crustacés  parasites,  par  les  métamorphoses 
considérables  qu'elles  subisse  nt,%ont  dans  beaucoup  de  cas 
impropres  k  faire  connaître  les  véritables  afQnités  des  espèces 
et  qu'il  faut  s'adresser  aux  mftles  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner ces  affinités.  Les  mâles,  en  effet,  conservent  plus 
longtemps  les  caractères  primitifs  et  larvaires,  et  les  ressem- 
blances entre  les  espèces  étant  d'autant  plus  considérables, 
que  les  individus  sont  plus  jeunes,  on  discernera  mieux  les 
affinités  sur  le  sexe  mâle,  toujours  plus  mobile  et  se  rap- 
pMchant  davantage  aussi,  par  cette  foculté  de  locomotion,  ■ 
des  larves  ni^reuit  librement. 
On  peut  recoauattre,  panni  les  m&les  pygmées,  que  j'ai  eu 


l'occasion  d'examiner,  et  ceux  que  les  auteurs  ont  décrits 
jusqu'à  présent,  deux  types  parfaitement  tranchés,  répartis, 
selon  moi,  dans  deux  familles  distinctes,  celle  des  Lernaeo- 
podîdes  et  celle  des  Chondracanthides.  Dans  la  première  de 
ces  familles  composée  des  genres  Chaiopinus,  Brachiella, 
Achtherea,  Lernaeopoda,  Anchorella  et  autres,  les  organes 
préhensilesdériventdepattes  natatoires thoracîques  métamor- 
phosées, et  la  bouche  avec  ses  organes  articulés  est  par  consé- 
quent placée  au-devant  des  organes  de  préhension  ;  dans  la 
seconde,  où  se  trouvent  les  genres  Chondracanthus,  Diocus, 
Blias,  Trichtbaceras,  etc.,  les  crochets  préhensiles  résultent 
de  la  transformation  d'une  paire  d'antennes  (la  seconde),  et 
la  bouche  est  placée  par  conséquent  en  arrière  de  ces  cro- 
chets. 

Malgré  la  grande  ressemblance  des  formes  du  corps,  le 

dimorphisme  des  sexes  et  la  petitesse  des  mftles,  caractères 
communs  aux  deux  familles,  nous  voyons,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  une  différence  tellement  considérable 
dans  les  modifications  qu'ont  éprouvées  les  appendices  arti- 
culés, que  nous  ne  pouvons  réunir  ces  mftles  dans  une  même 
famille. 

C'est  donc  un  premier  point  :  En  agissant  sur  des  types  ori~ 
yinairement  très-différents,  Fadaptation  au  parasitisme  s'est 
exercée  en  premier  lieu  et  d^me  manière  aimitaire,  sur  ta  taille 
et  les  firmes  extérieurts  du  corps. 

Une  preuve  ultérieure  pour  cette  proportion  est  apportée 
par  les  relations  de  forme  entre  les  deux  sexes  de  la  môme 
espèce.  Les  mftles,  en  effet,  sont  encore  plus  ou  moins  dis- 
tinctement annelés  ;  les  segments  de  leur  corps  sont  ce  qu'ils 
doivent  être  chez  tous  les  Crustacés,  tandis  que  ces  s^ments 
s'effacent  chez  les  femelles  jusqu'à  l'anéantissement  complet 
de  toute  annulation.  Les  différences  entre  les  deux  sexes  se 
montrent  donc  aussi  en  premier  lieu  par  cette  influence 
marquée  sur  les  formes  extérieures,  qui  peut  aller  plus  ou 
moins  loin  chez  les  femelles  d'espèces  différentes,  comme 
nous  l'avons  vu  par  l'exemple  des  Chondracanthes. 

Eu  comparant  attentivement  les  appendices  articulés  des 
différentes  espèces  dans  les  deux  sexes,  on  peut  se  convaincre 
que  ce  sont  Les  appendices  thoraciquea  et  abdominaux,  les 
pattes  et  les  fausses  pattes,  qui  subissent  les  dégradations 
les  plus  marquées,  tandis  que  les  appendices  céphalîques,  les 
antennes  et  les  membres  buccaux,  résistent  le  plus  longtemps 
à  la  métamorphose. 
Examinons  sous  ce  rapport  les  familles  en  question. 
Nous  trouvons  chez  les  Lemaeopodides  des  deux  sexes, 
quelle  que  soit  la  déformation  du  corps,  deux  paires  d'an- 
tennes facilement  reconnaissables  par  leur  position.  La 
première  poire,  arrondie  et  articulée,  est  garnie  de  soies 
terminales  chez  les  deux  sexes;  elle  est  comparativement 
plus  grande  et  plus  développée  chez  les  mUes.  La  seconde 
paire  d'antennes  forme  des  espèces  d'abat-jour  à  cOté  de 
la  bouche,  sa  structure  est  plus  compliquée  chez  les  fe- 
melles, où  elle  est  aussi  plus  grosse,  tandis  que  chez  le 
mftle  elle  garde  quelquefois  encore  sa  forme  sëtacée  primi- 
tive. 

A  part  quelques  variations  de  détail,  l'organisation  de  la 
bouche  est  la  mt!me  chez  les  deux  sexes.  Partout  il  ;  a  une 
paire  de  palpes  (mftchoùrea?),  une  lèvre  supérieure  libre  et 
une  lèvre  inférieure  qui  par  son  développement  forme  sur- 
tout la  trompe.  Chez  les  femelles  des  Anchorelles,  j'ai  vu  une 
paire  de  lames  dentelées  chitineuses  dans  l'intérieur  de  la 
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trompe,  que  je  n*ai  vue  ni  chez  les  mflles,  ni  chei  les  autres 

genres  (1). 

Somme  loute,  ce  sont  les  premières  antennes,  oignes  de 
tact,  qui  sont  plus  développées  chez  les  mâles,  tandis  que 
tous  les  organes  rapprochés  de  la  boucbe  où  en  foisant  partie 
sont  plus  considérables  dans  les  femelles.  Hida  l'homologie 
dans  les  deux  sexes  est  absolue. 

Si  nous  nous  tournons  maintenant  vers  les  Chondracan- 
thide»,  nous  voyons  prévaloir  les  mêmes  principes. 

Il  y  a  deux  paires  d'antennes  ;  la  première  paire  est  tactile, 
mais  elle  est  encore  de  forme  primitive,  articulée,  arrondie 
et  cylindrique  chez  le  mftle,  tandis  que  chez  la  femelle  elle 
est  élargie  en  lame  plate,  sans  articulation  et  portant  seule- 
ment quelques  poils  fort  petits  au  bout. 

La  seconde  pdre  d'antennes  constitue,  dans  les  deux  sexes, 
l'oi^ane  de  flxation.  C'est  un  crochet  Irës-Tolumineux  et  fort, 
porté  sur  une  base  arrondie. 

Les  organes  de  la  bouche,  fort  reculée  vers  le  thorax,  dans 
les  deux  sexes»  consistent  en  une  lèvre  supérieure  libre,  di- 
versement modifiée,  une  trompe  formée  par  la  lèvre  înfé< 
rieure,  et  trois  paires  de  pattes -mâchoires,  terminées  en 
lames  de  sabre  souvent  dentelées  au  bout,  entre  lesquelles 
se  placent  encore  des  petits  palpes  dérivés,  à  ce  qu'il  parait, 
de  l'article  basai  de  la  première  patte-mâchoire.  Donc,  diffé- 
rence fondamentale  dans  la  constitution  des  appendices  de  la 
tête  entre  les  deux  familles,  mais  homologie  parfaite  de  ces 
mêmes  appendices  chez  les  différents  genres  et  espèces  de  la 
même  famille  comme  entre  les  deux  sexes  d'une  môme 
espèce. 

Il  en  est  autrement  lorsque  nous  nous  adressons  aux  ap- 
pendices articulés  du  corps. 

Les  mâles  des  Lernaeopodides  ont  toujours  deux  paires  de 
pattes  préhensiles  articulées,  armées  de  fortes  pinces.  Quel- 
ques-uns (Charopinus)  ont  en  outre  des  paires  de  fausses 
pattes  natatoires,  réduites  en  forme  de  soies. 

Les  femelles  des  Lernaeopodides  n'ont  jamais  qu'une  seule 
paire  de  pattes  préhensiles  articulées.  C'est  morphologique- 
ment la  seconde  paire;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  elle  est 
avancée  près  de  la  bouche  et  porte  un  crochet  peu  préhen- 
sile. La  première  paire  n'est  jamais  articulée  et  transformée  de 
diverses  manières,  en  bras  soudés  ensemble,  en  bouton,  etc. 
Les  fausses  pattes  postérieures  font  absolument  défaut. 

Les  mâles  des  Chondracanthides  portent  deux  paires  de 
pattes,  primitivement  natatoires,  mais  devenues  rudimen- 
laires  et  représentant  de  courts  moignons  à  soies  raides  — 
peut-être,  dans  un  genre  douteux  {Silenium)  encore  deux 
paires  de  paltes  de  plus  et  alors  toutes  les  quatre  natatoires. 

Les  femelles  n'ont  jamais  de  pattes  articulées,  — les  mem- 
bres correspondant  à  ceux  des  mâles  sont  devenus  des  ap- 
pendices cutanés  flasques  ou  bien  ont  disparu  totalement. 

Nous  pouvons  donc  formuler  une  déduction  générale  :  Le 
paroiitisme  agit  en  second  lieu,  après  son  influence  sur  les 
formes  du  corps,  sur  les  appendices  articulés  du  corps,  et  ce  n'est 
qu'en  dernier  lieu  que  tes  appendices  de  la  tête  sont  transfmnée. 

Or,  si  nous  comparons  ce  résultat  avec  la  conformation 
des  larves,  voici  ce  que  nous  trouvons. 


(1)  Ces  lames  denteléf*  (mandibules)  ont  été  démontrées  depuis 
par  H.  W.  Karx  chez  tous  les  lernaeopodides.  Voir  le  mémoire  de  cet 
auteur  dans  Zntschrift  fUr  wissenschafUiche  Zoologie,  vol.  XXIX, 
cahier  3,  p.  38t),  publié  le  6  septembre  1817. 


Les  jeunes  de  tous  les  Crustacés  copépodes  quittent  l'œuf 
sous  la  forme  bien  connue  des  Nauplius,  c'est-à-dire  avec 
trois  paires  d'appendices,  un  œil  frontal,  un  corps  inarticulé, 
une  lèvre  supérieure  fort  grande  et  deux  soies  au  bout  du 
corps. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  importante  k  noter. 

Les  Nauplius  des  Lernaeopodides  quittent  l'œuf  seulement 
avec  deux  paires  d'appendices  libres  ;  ils  sont  en  outre  munis 
d'un  appareil  particulier  d'agglutination  au  bront;  la  troisième 
paire  est  encore  emmaillotée  et  ne  devient  Ubre  que  par 
une  mue,  suivant  de  très-bonne  heure  Téclosion.  C'est  ce 
qui  résulte  des  observations  de  HM.  Nordmann  et  Claus. 

Les  Nauplius  des  Chondracanthes,  au  contraire,  quittent 
Tœuf  avec  les  trois  paires  d'appendices  libres,  et  sont  telle- 
ment semblables  aux  Nauplius  des  Copépodes  libres,  que  l'on 
ne  saurait  les  distinguer  de  ces  derniers  autrement  que  par 
des  traits  insignifiants. 

Il  y  a  donc  une  différence  fondamentale  entre  les  deux 
familles,  s'étendant  en  arrière  Jusqu'aux  Nauplius,  et  qui 
doit,  par  conséquent,  être  bi8-an<denne. 

Mais  nous  savons  par  les  recherches  embryologiques  sur 
les  Crustacés  en  général  et  les  Nauplius  des  Copépodes  en 
particulier,  que  la  première  paire  des  appendices  articulés  du 
Nauplius,  ordinairement  uniramée,  devient  la  première  paire 
d'antennes  ;  que  la  seconde*  biramée  le  plus  souvent,  repré- 
sente la  seconde  pure  d'antennes,  et  que  la  troisième,  bira- 
mée aussi,  fournit  le  groupe  des  appendices  buccaux  ;  que 
le  corps  du  Nauplius,  sauf  son  extrémité  postérieure,  garnie 
le  plus  souvent  de  deux  soies,  correspond  par  conséquent 
seulement  à  la  tête  du  crustacé  adulte,  ou,  mieux  encore,â,la 
partie  du  céphalothorax  portant  les  antennes  et  la  bouche. 
Nous  savons  que  tous  les  segments  postérieurs  à  cette  partie 
naissent  sur  le  Nauplius  et  la  larve,  par  étirement  et  seg- 
mentation de  la  partie  située  au  devant  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  Nauplius;  on  pourrait  même  dire  que  ces  segments 
naissent,  comme  chez  certains  Vers,  par  bourgeonnement 
entre  la  partie  antérieure  et  l'extrême  segment  postérieur; 
nous  savons  que  les  appendices  de  tous  ces  segments  situés 
entre  le  segment  buccal  et  le  segment  terminal,  naissent 
aussi  par  bourgeonnement  sur  les  segments  intercalés.  Que 
ces  appendices  portent  le  nom  de  pattes- mâchoires,  pattes 
tboradques,  abdominales,  fausses  pattes,  etc.,  peu  importe; 
le  point  capital  est  qu'ils  sont  postérieurs  &  la  forme  Nau- 
plius ;  qu'ils  constituent  évidemment  une  acquisition  ulté- 
rieure transmise  par  hérédité  et  variable  dans  son  essence, 
tandis  que  les  caractères  du  Nauplius,  étant  les  caractères 
primitifs  de  la  souche,  ont  une  fixité  remarquable. 

Or,  si  nous  nous  rappelons  que  ce  sont  justement  ces 
appendices  du  Nauplius,  qui  résistent  le  mieux  à  la  transfor- 
mation par  l'influence  du  parasitisme,  tandis  que  les  appen- 
dices Routés  aux  membres  primitifs  par  la  croissance  ulté- 
rieure sont  des  plus  variables  dans  les  deux  familles  exa* 
minées,  nous  arrivons  h  une  conclusion  plus  générale,  savoir  : 
Que  tes  organes  acquis  pendant  le  développement  larvaire  sont 
aussi  les  plus  accessibles  à  la  transformation  par  le  parasitisme, 
ou,  mieux  encore,  que  les  organes  cèdent  à  Vada^aiion  dans 
l'ordre  inverse  à  celui  suivant  lequel  ils  ont  paru  pendant  le 
développement  larvaire. 

C'est  là  une  conclusion  qui  pounait  paraître  paradoxe  au 
premier  abord.  On  est  tellement  habitué  de  faire  dépendre 
de  la  fonction  l'aptitude  &  la  transfotmation,  de  faire  parier 
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les  changements  d'abord  sur  les  organes  locomoteurs,  puis 
sur  ceux  des  sens,  etc.,  qu'on  peut  s'étonner  &  juste  titre  de 
voir  rattachée  l'adaption  &  des  Faits  embrjogéniques,  à  l'ordre 
de  succession  dans  lequel  apparaissent  les  organes. 

Je  suis  loin  de  nier  l'influence  de  la  fonction,  mais  je  dois 
la  considérer,  dans  le  cas  restreint  qui  nous  occupe,  comme 
secondaire.  Elle  joue  sans  doute  son  rdle  dans  la  disparition 
de  l'œil  primitir  (les  mâles  seuls  des  Cbondracanthes  ont  un 
œil  ;  les  femelles  et  tous  les  Lemaeopodidea  mâles  et  fe- 
melles sont  aveugles)  ;  elle  peut  Jouer  aussi  son  rôle  dans  la 
transformation  des  pattes  abdominales^  natatoires  dans  les 
Copépodes  libres,  et  qui  sont  transformées  les  premières  ; 
mais  elle  n'est  pas  dominante.  Je  m'appuie  ici  sur  le  fait  que 
dans  les  Copépodes  libres  la  fonction  motrice  des  pattes  nata- 
toires est  seulement  transmise  ;  que  la  locomotion  primitive 
réside  dans  les  membres  originaires  du  Nauplius,  devenant 
secondes  antennes  et  organes  buccaux,  et  passe  seulement 
aux  pattes  postérieures  à  mesure  que  celles-ci  se  dévelop- 
pent. Je  m'appuie  encore  sur  la  persistance  de  la  confor- 
matioa  du  dernier  segment  caudal. 

Nous  voyons,  chez  les  Nauplius  de  nos  parasites,  deux 
soies,  et  une  indication  de  séparation  médiane  par  la  fente 
de  l'anus;  nous  voyons  ces  deux  pointes,  entièrement  inu- 
tiles pour  la  locomotion,  persister  chez  les  adultes  mâles  et 
les  femelles,  sous  forme  d'appendices  mous,  pointus,  n'ayant 
aucune  fonction  apparente.  Ce  n'est  que  chez  quelques  mftles 
de  Chondracantfaides  qu'on  ne  les  retrouve  plus. 

Je  suis  loin  cependant  de  vouloir  formuler  la  conclusion 
ci-dessus  comme  loi  générale.  Il  s'agira  de  la  vérifier  sur 
d'autres  groupes,  si  possible;  on  verra  alors  si  elle  s'ap- 
plique seulement  au  groupe  qua  j'ai  6tudîé  plus  particuliè- 
rement ou  si  elle  s'étend  plus  loin.  Mais, telle  qu'dle  se  pré- 
sente, elle  peut  nous  servir  &  une  autre  série  de  recherches. 

J'ai  dit,  au  commencement,  que  les  parasites  doivent  être 
considérés  comme  des  animaux  originairement  libres  et 
adaptés  au  parasitisme  par  une  longue  série  de  générations. 
Or,  si  tel  est  le  cas,  il  faudra  se  rattacher,  dans  la  recherche 
des  parents  encore  libres  des  parasites,  aux  organes  qui 
résistent  le  mieux  à  l'influence  de  l'adaptation  et  qui  décou- 
lent des  organes  du  Nauplius.  Il  faut  donc,  quant  h  nos  Crus- 
tacés, rechercher  les  types  qui  présentent  des  antennes  et 
des  oignes  buccaux  similaires  et  négliger  les  oi^anes  parus 
plus  tard,  les  pattes  natatoires. 

Je  crois  être  arrivé  à  un  résultat  pour  la  famille  des  Chon- 
dracanthides.  Elle  se  rattache,  quant  à  l'oi^anisation  des 
antennes  et  des  pièces  buccales,  aux  Ergasîlides,  parasites 
aussi,  mais  munis  de  quatre  paires  de  pattes  natatoires  et 
par  ceux-ci  aux  Corycaeïdes,  libres,  munis  en  outre  d'yeux 
souvent  fort  remarquables.  J'ai  consigné  mes  conclusions 
dans  le  mémoire  cité.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  des 
détails.  Quant  aux  Lemaeopodides,  j'avoue  franchement  que 
je  cherche  encore  leurs  parents  libres  et  que  je  ne  saurais 
indiquer,  jusqu'à  présent,  â  quel  groupe  de  Copépodes  libres 
on  pourrait  les  associer  avec  quelque  certitude. 

C.  VOGT, 
ProfesMor  A  l'Univenité  de  a«nèTfl. 


LA  SaNTILLÂTIOM  DES  ÉTOILES. 

La  question  que  ■  nous  allons  traiter  touche  à  l'un  des 
phénomènes  les  plus  délicats,  les  plus  fugitifs,  les  plus  inac- 
cessibles en  apparence  à  des  observations  précises.  Aussi 
n'a-t-elle  donné  lieu  pendant  longtemps  qu'à  des  descriptions 
vagues,  à  des  erreurs  manifestes,  et  c^est  seulement  dans 
notre  siècle  et  sous  l'impulsion  d'Arago  qu'on  a  trouvé  et  les 
méthodes  d'observations  qui  condt^nt  certainement  au 
succès  et  les  explications  rationnelles  qui  rattachent  pour 
la  première  fois,  d'une  manière  plausible,  la  scintillation  des 
étoiles  à  ce  que  nous  savons  déjà  des  propriétés  de  la  lumière. 

Comme  toujours,  lorsqu'il  s'agit  d'astronomie,  c'est  à 
l'esprit  méthodique  d'Arago,  à  sa  merveilleuse  clarté  d'ex- 
position que  nous  demanderons  le  résumé  de  toutes  les 
théories  antérieures  à  notre  siècle,  renvoyant  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  trouveraient  insuffisant  notre  court  historique  de 
la  question  au  tome  VII  des  œuvres  complètes  de  notre  ëmi- 
nent  compatriote,  publiées  chez  l'éditeur  Uo^n,  ou  à  l'an- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  de  1853. 

Études  sur  la  scintilîation  antérieures  à  18&0. 

Pour  une  personne  regardant  le  ciel  à  l'œil  nu,  dit  Arago, 
la  scintillation  consiste  en  des  changements  d'éclat  des  étoi- 
les très-souvent  renouvelés.  Ces  changements,  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  variations  de  couleurs  et  de 
quelques  elTets  secondaires,  conséquences  immédiates  de 
toute  augmentation  ou  diminution  d'intensité,  tels  que  des 
altérations  considérables  dans  le  diamètre  apparent  des 
astres  ou  dans  les  longueurs  des  rayons  divergents  qui 
paraissent  s'élancer  de  leur  centre  suivant  certaines  direc- 
tions. 

L'observation  de  ce  phénomène  n'est  pas  nouveUe  ;  s'il 
faut  en  croire  H.  Babinet,  le  nom  que  les  Arabes  ont  donné 
à  Sirius,  Barakesehf  et  qu'on  peut  traduire  par  l'étoile  aux 
mille  couleurs,  montre  que  ces  premiers  astronomes  avaient 
observé  la  scintillation.  Les  astronomes  grecs  la  connais- 
saient également;  mais  jusqu'au  xyi"  siècle,  les  savants  les 
plus  célèbres,  Aristote,  Ptolémée  et  leurs  successeurs,  en 
donnèrent  pour  explication  soit  l'incertitude  de  la  vue,  pro- 
duite par  la  distance,  soit  les  réfractions  que  les  rayons  des 
étoiles  éprouvent  dans  l'atmosphère. 

Avec  Tycho-Brabé  (15/i6-1601),  nous  arrivons  à  des  expli- 
cations plus  compliquées  sans  être  plus  exactes  ;  d'après  lui, 
les  étoiles  auraient,  comme  les  diamants,  un  grand  nombre 
de  facettes,  facettes  que  la  rotation  des  étoiles  sur  elles-mâ- 
mes  amèneraient  successivement  devant  nos  yeux.  Këpler 
partagea  cet  avis  et  rangea  mfime  l'action  de  l'air  au  nombre 
des  causes  tout  à  fàit  accessoires  du  phénomène. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  Descartes  expliqifer  la 
scintillation  par  les  ondulations  de  ses  tourbillons  à  la  surt^e 
des  étoiles;  il  néglige,  il  est  vrai,  de  lever  une  objection 
qui  fait  tomber  sa  théorie,  en  ne  nous  expliquant  pas  pour- 
quoi ses  tourbillons  ne  produisent  pas  le  même  effet  aux 
différentes  hauteurs  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon.  Citons 
enfin,  avant  d'arriver  aux  temps  modernes,  l'opinion  de 
Newton  (1 6^2-1727)  afin  de  montrer  les  étapes  successives  de 
l'esprit  humain  et  de  faire  apprécier  l'étendue  des  dîfQcultés 
qui  arrêtent  ou  égarent  les  intelligences  les  plus  vastes,  les 
génies  les  plus  puissants  qui  aient  honoré  l'humanité. — 
Pour  NevFton,  la  scintillation  des  fixes  doit  être  attribuée  aux 
réfractions  des  humeurs  de  nos  yeux,  qui  donnent  à  l'air  un 
petit  mouvement  de  trémulatîon,  et,  ce  qui  le  prouve,  ^oufe 
l'illustre  géomètre,  c'est  que  cette  MimUatwn  astê  lorsqu'on 
regarde  les  étoiles  avec  une  lunette. 
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Or,  nous  savons  que  les  étoiles  scintillent  aussi  bien  quand 
on  les  observe  dans  une  lunette  que  quand  on  les  regarde  à 
l'œil  nu.  Le  raisonnement  précédent  tombe  donc  de  toutes 
pièces  aussi  bien  qu'une  seconde  explication,  un  peu  diffé- 
rente, proposée  par  Newton,  mais  s'appuyant  toujours  sur 
Pabsence  de  scintillation  dans  les  lunettes.  Et  pourtant, 
Scbeîner  (1575-1650)  avait  déjà  constaté  que  les  lunettes 
n'empêchaient  nullement  le  pl:|^nomëne  de  se  produire. 

Youi^  (1773-18S9),  l'illustre  Suteur  de  la  théorie  des  inter- 
férences, qui  devait  servir  à  Arago  à  donner  la  première  ex- 
plication vraiment  rstionnelle  du  sujet  qui  nous  occupe,  se 
contente  de  dire  d'une  manière  vague  «  qu'on  rapporte  ce 
phénomène  avec  quelque  probabilité  &  des  changements  qui 
arrivent  perpétuellement  dans  l'atmosphère  et  en  allèrent  le 
pouvoir  réfringent  ». 

C'est  en  1813  seulement  que  deux  expériences  ingénieuses 
de  Nicholson  viennent  enfin  placer  la  question  sur  son  véri- 
table terrain. 

Voici  la  première  :  Nicbolson  prend  une  lunette,  puis, 
après  avoir  dérangé  la  mise  au  point,  c'est-à-dire  avoir  en- 
foncé ou  tiré  l'oculaire,  il  dirige  l'instrument  vers  une  étoile 
brillante.  Limage  de  cette  étoile  se  présente  alors  sous  la 
forme  d'un  disque  dont  le  diamètre  dépend  de  la  position  de 
l'oculaire,  et  on  observe  alors  lee  phénomènes  suivants  : 

«  Le  disque  circulaire  de  l'étoile  a  un  tel  genre  de  vacil- 
lation qu'on  croirait  voir  un  certain  nombre  de  disques  pas- 
ser successivement  les  uns  devant  les  autres.  Ces  disques 
sont  de  couleurs  différentes.  Llllumloation  parait  venir  de 
divers  cfttés.  Du  bleu,  du  bleu  d'acier,  du  vert  de  pois,  la 
teinte  cuivre  brillant,  du  rouge  et  du  blanc  sont  les  couleurs 
les  plus  iréquentes.  » 

Voici  la  seconde  expérience,  encore  plus  ingénieuse  que  la 
première,  et  qui  contient  en  principe  la  méthode  développée 
plus  tard  d'une  façon  si  habile  par  H.  Montigny. 

«  Après  avoir  dirigé  sur  Sirius  une  lunette  achromatique 
grossissant  vingt-quatre  fois,  l'oculaire  étant  à  la  distance  de 
la  vision  distincte.  Je  frappai  le  tube  à  coups  redoublés  avec 
les  doigts  delà  main  droite.  L'image  de  l'étoile  dansait  dans 
le  champ  de  la  vision  et  formait  une  ligne  lumineuse  sem- 
blable à  la  tr^née  continue  que  donne  un  charbon  enflammé 
qui  se  meut  rapidement  dans  une  courbe.  A  chaque  secousse 
VéUÀle  décrivait  une  courbe  rentrante,  mais  si  irrégulière- 
ment contournée  que  jamais  deux  des  lignes  successives  ne 
coïncidaient  entre  elles.  Je  donnais  environ  dix  coups  par 
seconde.  Les  courbes  étaient  teintes  des  plus  vives  couleurs 
dans  leurs  diverses  parties.  Les  plus  remarquables  de  ces 
couleurs  étaient  le  bleu  verd&tre,  le  bleu  d'acier,  le  marron 
ou  couleur  de  cuivre  très-intense.  Il  m'a  semblé  que  chacune 
d'elles  pouvait  occuper  un  tiers  ou  un  peu  moins  de  l'étendue 
totale  de  la  courbe.  La  lumière  de  Sirius  changeait  donc  dis- 
tinctement de  couleur  avant  d'arriver  à  l'œil,  au  moins 
trente  fois  par  seconde,  » 

Retenons  de  ces  expériences  ces  deux  ftits  principaux  que 
toute  théorie  de  la  scintillation  devra,  pour  pouvoir  être 
acceptée,  rendre  compte  des  changements  de  couleur  et  de 
leur  fréquence. 

Remarquons  encore  que  les  expériences  de  Nicholson  nous 
prouvent  qu'une  étoile  ne  se  montre  jamais  &  nous  qu'avec 
mie  partie  de  sa  lumière,  et  par  suite  que  la  scintillation  a 
pour  effet  nécessaire  d'affaiblir  les  ims^es  des  étoiles. 

Nicholson  n'était  pas  seulement  un  observateur  habile, 
c'était  aussi  un  esprit  précis  qui  se  refusait  à  admettre  toute 
explication  insuffisante  des  faits  ;  aussi  ne  peut-on  pas  s'é- 
tonner qu'après  avoir  rapporté  ses  curieuses  expériences, 
il  ait  déclaré  avec  simplicité  qu'il  ne  trouvait  aucune  expli- 
cation satisfaisante  du  phénomène  dans  les  propriétés  con- 
nues de  la  lumière. 

Plus  tard,  en  182/i,  Arago  fit  faire  un  nouveau  pas  à  la 
question  en  montrant  que  les  apparences  diverses  de  l'image 


d'une  étoile  dans  une  lunette  dont  l'oculaire  serùt  plus  près 
de  l'objectif  qu'il  ne  conviendrait  pour  une  mise  au  point 
parfaite  pouvaient  servir  en  quelque  sorte  de  mesure  à  l'in- 
tensité de  la  scintillation. 

Tout  le  monde  savait  que  par  un  simple  déplacement  de 
l'oculaire  d'une  lunette,  on  peut  donner  à  l'image  confuse 
d'une  étoile  des  dimensions  de  plus  en  plus  considérables; 
maïs  on  n'avait  pas  encore  remarqué  que  pendant  ce  dépla- 
cement, si  l'on  avait  eu  s(dn  préalablement  de  réduire  les 
dimensions  de  l'objectif  au  moyen  d'un  diaphragme,  on 
voyait,  à  mesure  que  l'oculaire  s'avançait  del'objectif,  le  centre 
de  l'image  sous  lia  forme  d'un  disque  alternativement  lumi- 
neux ou  obscur. 

De  plus,  en  laissant  Foculaire  fixe  dans  une  des  positions 
où  le  centre  de  l'image  est  encore  obscur,  mais  tout  près  de 
devenir  lumineux,  on  observe  que  si  l'étoile  ne  scintille  pas, 
la  forme  de  son  image  reste  constante;  si  l'étoile  scintille 
légèrement,  un  petit  point  lumhieux  apparaît  de  temps  en 
temps  au  milieu  de  la  tache  noire  comme  si,  dans  cet  instant, 
on  avait  légèrement  enfoncé  l'oculaire;  enfin,  lorsque  la  scin- 
tillation est  fréquente,  les  changements  de  cette  espèce  sont 
continuels. 

Arago  voyait  dans  le  nombre  de  ces  changements  des 
points  obscurs  en  points  Imnineux  et  vice  versa  un  moyen  de 
mesurer  l'intensité  de  la  scintillation,  et  il  imagina  trois  dis- 
positions instrumentales  différentes  qui  permettaient  d'éva- 
luer fàcilement  le  nombre  de  ces  changements. 

Nous  les  passerons  sous  silence  malgré  leur  intérêt  réel, 
afin  de  ne  pas  allonger  outre  mesure  cet  article,  et  nous  arri- 
verons de  suite  à  la  théorie  ingénieuse  par  laquelle  Arago 
rattache  le  phénomène  qui  nous  occupe  à  la  théorie  des  in- 
terférences. 

Théorie  ^ Arago, 

On  sait  que  deux  rayons  lumineux  homogènes  partant  d'un 
même  point  peuvent,  selon  les  circonstances,  s'ajouter,  se  dé- 
truire en  partie  ou  s'anéantir  complètement.  L'action  par 
laquelle  deux  rayons  s'iyoutent  ou  se  détruisent  a  été  appelée 
du  nom  d'interférence. 

Quelles  sont  les  circonstances  gui  font  que  deux  rayons  de 
même  origine  s'ajoutent  ou  se  détruisent? 

L'une  d'elles,  c'est  la  différence  de  longueur  de  chemin 
parcouru.  Les  rayons  s'iyouteront  quand  la  différence  des 
chemins  parcourus  sera  nulle  ou  é^e  &  un  multiple  entier 
de  la  longueur  d'onde  ;  ils  s'annuleront  au  contraire  qoand 
la  différence  des  chemins  parcourus  sera  égale  k  un  miûtiple 
entier  de  la  demi-longueur  d'onde. 

Hais  cette  différence  de  longueur  des  chemins  parcourus 
n'est  pas'le  seul  élément  important,  la  nature  des  milieux 
traversés  exerce  aussi  une  inQuence  sur  le  phénomène.  Il 
suffit  de  faire  passer  les  deux  rayons  qui  interfèrent  dans 
deux  tubes  fermés  par  des  glaces  de  verre  et  remplis  d'air 
dont  on  fait  varier  la  densité  pour  voir  que  l'inégale  densité 
des  milieux  produit  le  même  effet  que  les  inégalités  de  cbe- 
min  parcouru.  Et  l'inQuence  de  la  densité  est  telle  que  l'effet 
d'une  variation  très-fùble  de  sa  valeur  se  manifeste  immédia- 
tement. Par  exemple  il  suffit  que  dans  un  tube  de  1  mètre  de 
long,  la  pression  varie  de  1  nûllimètre  seulement  pour  faire 
passer  les  rayons  de  la  période  d'accord  k  celle  de  destruction. 

La  théorie  d'Arago  découle  immédiatement  des  remarques 
qui  précèdent. 

Considérons  la  lumière  blanche  qui  émane  d'une  étoile  et 
partageons  par  la  pensée  la  surface  de  l'objectif  de  la  lunette 
qui  reçoit  cette  lumière  en  deux  parties  égales,  la  droite  et 
la  gauche,  on  comprend  facilement  que  dans  leur  passage  à 
travers  notre  atmosphère  ces  deux  faisceaux  de  rayons  ont 
dû  traverser  des  couches  de  densités  différentes;  par  suite 
les  rayons  rouges  qui  tombent  sur  la  droite  de  l'objectif  se 
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trouverontà  certunsinataots  éteindre,  en  tout  oa  en  partie, 
les  rayons  correspondants  qui  tombent  &  gauche.  A  cet 
instant,  on  verra  apparaître  la  teinte  complémentaire  du 
rouge,  c'est-à-dire  le  vert.  Au  contraire,  si  ce  sont  les  rayons 
verts  qui  sont  éteints,  on  constatera  de  suite  l'apparition  du 
rouge. 

Arago  avait  établi  par  des  expériences  précises  qu'il  suffi- 
sait que  la  destruction  par  interrérence  d'une  partie  des 
rayons  d'un  ftdsceau  porte  sur  le  vingtième  seulement  de  ce 
fiaisceaUf  pour  que  les  phénomènes  de  coloration  apparaissent 
au  foyer  commun. 

Si  l'on  a  égard  à  la  longueur  du  tr^et  des  rayons  dans 
l'atmosphère,  i.  l'eifet  des  vents  supérieurs  ou  inférieurs  qui 
mélangent  les  couches  atmosphériques  et  les  font  passer 
successivement  devant  la  lentUle,  on  ne  peut  s'étonner  que 
Micholson  ait  noté  trente  changements  de  couleur  par  se- 
conde dans  la  lumière  qui  nous  vient  de  Sirius.  Cette  théorie 
explique  aussi  le  fait  que  les  planètes  à  diamètre  notable  ne 
scintillent  pas.  On  peut  regarder,  en  eCTet,  une  pareille  pla- 
nète comme  une  agglomération  d'étoiles  dont  chacune  scin- 
tillerait pour  son  propre  compte  ;  il  est  évident  que  leurs 
e£fets  se  contrarieront  et  qu'il  en  résultera  de  la  lumière 
blanche  et  une  intensitë  à  peu  près  constante. 


Travaux  de  M.  Charle»  Dt^ouff  profeiseur  à  Lausanne. 

La  question  en  était  là  lorsqu'on  mars  1856  H.  Charles  Du- 
four  fit  connaître,  dans  une  lettre  adressée  à  l'illustre  savant 
belge  Quételet,  et  que  celui-ci  fit  insérer  dans  les  Bulletina  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  le  résultat  de  belles  recherches  faites 
à  l'œil  nu,  sur  la  scintillation.  Nous  appelons  Vattenlion  de 
nos  lecteurs  sur  le  mérite  tout  particulier  de  ces  observations, 
qui  portent  en  elles  un  enseignement  de  haute  valeur,  c'est 
qu'on  peut  faire  d'excellents  travaux  d'astronomie  sans  les 
instruments  de  précisioa  si  coûteux  qui  remplissent  les  ob- 
servatoires. 

Au  bout  de  qudques  mois  d'observations,  H.  Dufour  était 
parvenu  à  noter  la  scinliUation  avec  une  échelle  de  dix 
chiO^s  et  avec  une  piéciaion  telle  qu'il  ne  se  trompait  pas 
d'une  unité.  De  treize  mille  observations  taitea  sur  les  étoiles, 
il  tira  les  trois  lois  suivantes  : 

Première  loi.  —  Les  étoiles  rouges  scintillent  moins  que  les 
étoiles  blanches. 

Deuxième  loi.  —  Sauf  près  de  l'horizon,  la  scintillation  est 
proportionnelle  au  produit  que  l'on  obtient  en  multipliant 
l'épaisseur  de  la  couche  atmosphérique  traversée  par  les 
rayons  lumineux,  par  la  réfraction  astronomique  à  la  hauteur 
de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon. 

Troisième  Un,  —  Outre  le  (àit  de  l'influMce  de  la  couleur 
des  étoiles,  il  y  a  encore  entre  leur  scintillation  des  diffé- 
rences essentielles  qui  paraissent  provenir  de  la  nature  même 
des  étoiles. 

M.  Dufour,  en  énonçant  cette  troisième  loi  avec  cette  ré- 
serve, promettait  de  nouvelles  recherches  pour  la  préciser  et 
la  compléter. 


Travaux  de  M,  Montigny,  men^re  de  r Académie  royale 
de  Belgiqm. 

Presque  à  la  même  époque  et  dans  un  travail  que  l'on  re- 
trouvera au  tome  XXVIII  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  M.  Montigny  abordait  l'étude  de  la  scintillation 
et  résumait  dans  le  titre  même  de  son  Mémoire  :  «  La  cause 


de  la  scintillation  ne  dériverait-elle  pas  des  phénomènes  de 
réfraction  et  de  dispersion  par  l'atmosphère  »,  la  théorie  que 
ses  observations  lui  suggéraient. 

Méthodes  d'(Aservations.  —  Au  lieu  de  se  borner  à  observer 
à  l'œil  nu,  M.  Montigny  se  décida  pour  l'emploi  d'une  lunette. 
Il  remarque,  en  e0et,  que  les  variations  de  couleur  sont  la 
particularité  la  plus  intéressante  des  phénomènes  de  la  scio- 
tillation,  et  que  ces  changements  deviennent  beaucoup  plus 
marqués  et  plus  fréquents  quand,  comme  dans  l'expérience 
de  Micholson,  on  déplace  continuellement  par  des  chocs  lé- 
gers l'image  stell^e.  Dans  ce  cas,  par  l'effet  du  mouvement 
rapide  de  l'image,  l'œil  peut  percevoir  chaque  chan^ment 
de  couleur,  puisque  le  déplacement  de  l'image  la  fût  recevoir 
successivement  en  des  points  différents  de  la  rétine.  Au  con- 
traire, à  l'œil  nu  ou  avec  une  lunette  immobile,  les  impressions 
lumineuses  affectent  sensiblement  les  mêmes  points  de  la 
rétine.  Or,  les  impressions  lumineuses  ne  disparaissant  pas 
instantanément,  mais  persistant  un  temps  appréciable,  il 
en  résulte  que  deux  impressions  successives  se  mêlent,  se 
confondent  pour  produire  une  teinte  intermédiaire.  Pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  remarque,  disons 
que  si  une  étoile,  en  moins  de  quatre  centièmes  de  seconde 
de  temps,  revêtait  successivement  les  sept  couleurs  du  spec- 
tre, son  image  conserverait  la  teinte  naturelle  de  l'étoile. 
On  voit  donc  combien  il  était  nécessaire,  pour  une  étude  pré- 
cise du  phénomène,  de  rendre  bien  distincts  les  changements 
de  couleur.  H.  Mont^y  y  est  parvenu  par  deux  méthodes 
différentes. 

La  première  lui  appartient  en  propre  et  consiste  à  placer 
un  prisme  en  avant  de  l'objectif  de  la  lunette,  de  manière  à 
transformer  l'image  de  l'étoile  en  un  spectre  coloré.  On  ob- 
serve alors  dans  ce  spectre  de  conlinuelles  variations,  parfois 
le  bleu  et  te  violet  disparaissent,  d'autres  fois  certaines  cou- 
leurs s'élancent  par  traits  dans  d'autres  parties  du  spectre, 
quelquefois  enQn  un  trait  lumineux  semble  envahir  comme 
un  éclair  toute  l'étendue  du  spectre.  Le  spectre  s'allonge  ou 
se  raccourcit,  parfois  il  éprouve  de  brusques  trépidations 
verticales. 

La  seconde  méthode  est  un  perfectionnement  tellement 
important  de  l'expérience  de  Nicholson,  qu'elle  la  fiiît  passer 
du  rang  d'observation  ingénieuse  à  celui  de  méthode  d'in- 
vestigation prédse  et  sûre.  Le  moyen  que  Nicholson  employait 
pour  déplacer  l'image  n'étant  pas  susceptible  d'une  précision 
suffisante,  voici  celui  que  M.  Montigny  lui  a  substitué.  Ima- 
ginons qu'on  place  entre  l'œil  et  l'oculaire  d'une  lunette  une 
petite  lentille  pouvant  tourner  excentriquement  autour  de 
l'axe  de  la  lunette,  cette  rotation  excentrique  rapide  va  évi- 
demment changer  l'image  de  l'étoile  en  un  cercle  coloré  par 
suite  de  la  persistance  des  impressions  lumineuses  et  par  la 
même  raison  qui  fait  qu'un  charbon  enflammé  trace  une 
courbe  lumineuse  si  on  le  déplace  avec  rapidité. 

Au  premier  abord,  rien  ne  paraît  plus  simple  que  d'adapter 
ainsi  une  lentille  excentrique  en  avant  de  l'oculaire  d'une 
lunette  ;  mais  si  l'on  réfléchit  qu'il  faut  nécessairement  un 
certain  intervalle  pour  le  jeu  de  la  lentille,  on  verra  que  l'œil 
serait  trop  éloigné  de  l'œilleton  de  l'oculaire.  On  pourrait, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  faire  tourner  la  seconde  lentille 
d'un  oculaire  négatif  d'Huyghens  :  mais  le  champ  de  vision 
serait  alors  restreint,  n  vaut  donc  mieux  ne  pas  toucher  aux 
lentilles  de  l'oculaire  et  se  borner  à  placer  en  avant  des  len- 
tilles de  l'oculaire  ime  lame  de  verre  épais  montée  oblique- 
ment SUT  un  axe  parallèle  à  l'axe  de  figure  de  la  lunette. 

L'axe  de  rotation  de  la  lame  est  mis  en  mouvement  par  un 
mécanisme  réglé  à  l'aide  d'un  frein. 

Une  aiguille  qui  participe  au  mouvement  de  cet  axe  per- 
met de  compter  facilement  le  nombre  des  révolutions  qu'il 
accomplit  en  un  temps  donné. 

L'interposition  de  la  lame  près  du  sommet  de  convergence 
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des  rayons  émanés  de  l'étoile  fait  décrire  à  son  Image  une 
circonférence  parfaite  dans  la  lunette. 

Quand  l'étoile  ne  scintille  pas,  cette  circonférence  présente 
la  teinte  de  l'étoile  ;  si  elle  scintille,  le  cercle  parait  frac- 
tionné en  arcs  diversement  colorés. 

Pour  M.  Montign;,  le  caractère  principal  qui  peut  servir  de 
mesure  k  la  scintillation,  c'est  le  nombre  des  variations  de 
couleurs  qu'éprouve  l'image  de  Tétolle  en  une  seconde  estimé 
d'après  la  quantité  d'arcs  colorés  qui  divisent  le  cercle  décrit 
par  cette  image  dans  la  lunette. 

Le  mode  d'observation  du  savant  belge  permet,  on  le  voit, 
de  séparer  nettement  les  diverses  impressions  lumineuses, 
tandis  que  dans  les  observations  à  l'œil  nu  comme  celles  de 
H.  Dufour,  l'œil  ne  perçoit  que  les  effets  les  plus  marqués, 
résultant  de  la  superposition  d'impressions  différentes. 

Il  y  a  pourtant,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des  rap- 
ports intimes  de  proportionnalité  entre  ces  deux  modes,  si 
différents,  d'évaluation. 

Voici  comment  M.  Hontigny  estimait  le  nombre  des  arcs 
diversement  colorés,  n  employait  pour  cela  un  micromètre 
qu'il  plaçait  au  foyer  de  l'oculaire  de  la  lanette,  et  qui  était 
composé  de  trois  Sis,  se  coupant  diamétralement.  L'an- 
gle aigu  formé  par  les  deux  flls  extrêmes  et  bissecté  par  le  fil 

milieu,  valait  |  de  la  circonférence.  Par  suite,  l'arc  compris 

o 

entre  deux  des  fils  valait  le  A  <le  la  circonférence.  On 

comptait  le  nombre  de  colorations  qui  ^paraissent  sur  ce  ^ 

de  circonférence. 

Et  comme  d'autre  part  on  avait  la  durée  de  la  révolution 
de  la  lame,  il  était  facile  de  conclure  de  ces  deux  données  le 
nombre  des  variations  de  couleurs  de  limage  pendant  une 
seconde. 

Comme  la  sdntillation  d'une  étoile  est  d'autant  plus  grande, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  sa  distance  zénithale  est 
plus  considérable,  il  fallait  trouver  an  moyen  de  rendre  com- 
parables les  observations  faites  sur  diverses  étoiles  et  h  des 
distances  zénithales  différentes,  et  pour  cela  il  fallait  rame- 
ner une  scintillation  observée  à  la  valeur  qu'elle  aurait  eue 
&  une  distance  zénithale  déterminée,  fixe,  prise  pour  terme 
de  comparaison.  On  y  arrive  au  moyen  de  la  deuxième  loi  de 
M.  Dufour. 

Désignons  par  S  et  S' les  intensités  de  la  scintillation  d'une 
môme  étoile  h  deux  distances  zénithales  différentes  s  et  z', 
soient  Q  et  (y  les  produits  de  l'épaisseur  de  la  couche  atmo- 
sphérique traversée  par  la  réfraction  atmosphérique  corres- 
pondante, on  aura-: 

|=^'»-=='|- 

Si  on  prend  pour  unité  le  produit  Q  correspondant  à  la 

S' 

distance  zénithale  de  60  d^rés,  on  aura  S  «  ^ ,  c'est-à-dire 

que  S'  étant  la  scintillation  observée,  S  sera  celle  qu'on  au- 
rait observée  k  la  distance  zénithale  de  60  degrés. 

D'après  ce  principe,  H.  Dufour  a  calculé  des  tables  de  ré- 
duction pour  des  hauteurs  croissant  de  10  en  10'.  Elles  ont 
été  publiées  dans  les  Annales  de  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles,  année  1860,  a"  à7.  H.  Montigny  en  a  calculé  d'au- 
tres plus  complètes  pour  des  hauteurs  croissant  de  degré  en 
degré. 

Théorie  de  M.  Montigny, 

L'ensemble  de  ces  recherches  conduit  H.  Montigny  a  une 
nouvelle  théorie  de  la  scintillation  qui,  semblable  &  celle 
d'AragOj  en  ce  sens  qu'elle  attribue  les  variations  de  cou- 
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leur  et  d'éclat  au  passage  dos  rayons  lumineux  dans  des 
ondes  atmosphériques  de  densités  différentes,  s'en  écarte, 
parce  qu'au  lieu  d'admettre  que  ces  ondes  produisent  sim- 
plement des  phénomènes  d'interférence,  elle  ne  donne  k 
ces  interférences  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire, 
et  attribue  la  principale  cause  du  phénomène  aux  effets  de 
dispersion,  de  réflexion  totale  et  de  ré&actioo  extraordinaires 
produits  par  les  ondes  atmosphériques. 

M.  Montigny  fait  remarquer  avec  raison  que  les  différents 
faisceaux  dont  l'ensemble  constitue  la  lumière  blanche  ont 
été  réfractés  de  différentes  façons  par  l'atmosphère,  qu'ils  pé- 
nètrent dans  l'œil  ou  dans  la  lunette  en  faisant  entre  eux 
un  petit  angle,  et  après  avoir  parcouru  dans  l'air  et  dans  le 
vide  deux  trajectoires  séparées  qui  se  coupent  en  avant  des 
appareils  de  vision. 

En  s'appuyant  sur  des  considérations  mathématiques  qui 
ne  peuvent  trouver  place  dans  cet  article,  H.  Montigny  éta- 
blit deux  formules  qui  montrent  :  1°  que  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  le  lieu  d'intersection  de  deux  faisceaux  colorés  est 
d'autant  plus  rapproché  de  l'observateur  que  la  différence  des 
indices  correspondants  est- plus  grande;  S"  que  la  distance 
de  l'œil  à  l'intersection  des  deux  faisceaux  rouge  et  violet 
extrêmes  augmente  avec  le  diamètre  D  de  l'objectif  de  la  lu- 
nette, et  à  é^itë  de  distance  zénithale.  Les  conséquences 
de  ces  formules  ont  été  vérifiées  par  les  observations. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  différences,  nous  extrayons 
d'un  tableau  dressé  par  H.  Hontigny,  les  deux  lignes  sui- 
vantes : 
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Ayant  ainsi  la  position  des  points  de  réunion  des  faisceaux 
qui  diffèrent  le  plus  en  réfrangibilité,  nous  connaissons  par 
cela  même  la  longueur  de  la  partie  de  la  trajectoire,  où  sont 
mélangés  les  rayons  de  toute  couleur. 

La  relation  qui  existe  entre  l'écartement  des  trajectoires 
médianes  des  rayons  rouges  et  bleus,  et  la  distance  k  l'ob- 
servateur est  donnée  par  le  tableau  suivant  pour  une  étoile 
située  k  80  degrés  de  distance  zénithale,  observée  avec  une 
lunette  de  10  centimètres  d'ouverture. 


Dbtancei  l'observateur.  100  1000  2000 
Ecartement  0"03   0"53  l^OS 


3000  5000  10000 
1-57    2-68  6-30 


On  le  voit,  les  faisceaux  sont  assez  séparés  dans  cwtainea 
parties  de  leur  trajectoire  pour  pouvoir  rencontrer  chacun 
des  couches  d'air  de  densité,  température,  état  hygrométri- 
que absolument  différents. 

Par  suite,  aux  surfaces  limites  de  ces  portions  d'air  de 
densités  différentes,  il  se  produira  des  réflexions  soit  par- 
tielles, soit  totales,  qui  intercepteront  partiellement  ou  tota- 
lement les  faisceaux  colorés  ;  par  suite,  nous  aurons  des  dis- 
paritions alternatives  de  chacune  ou  de  plusieurs  des  couleurs 
qui  composent  l'ensemble  de  la  lumière,  et  ces  disparitions 
alternatives  nous  expliquent  la  scintillation  de  l'étoile.  La 
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possibilité  de  ces  réflexions  aux  surfaces  limites  de  portions 
d'air  d'inégales  densités  est  mise  hors  de  doute  par  ce  fait 
que  quand  on  observe  un  objet  éloigné,  certaines  de  ces 
parties  disparaissent  quelquefois.  D'ailleurs  si  l'on  cherche 
la  valeur  exacte  de  la  différence  de  température  qui  suffit 
pour  qu'une  couche  atmosphérique  produise  ces  effets,  on 
trouve  qu'elle  est  très-faible. 

Si  la  température  de  l'onde  que  l'on  considère  surpasse  de 
10  degrés  celle  de  l'air  ambiant,  elle  réfléchit  totalement  sur 
sa  surface  extérieure  tout  rayon  qui  s'y  présehte  sous  une 
incidence  plus  grande  que  89<>,45';  si,  au  contraire,  la  tem- 
pérature de  la  portion  d'air  considérée  est  inférieure  de  10  de- 
grés à  celle  du  milieu  environnant,  c'est  à  sa  surface  in- 
térieure, et  pour  la  même  valeur  de  l'angle  limite,  que  la 
réflexion  totale  a  lieu. 

Quant  aux  elTets  de  réfraction,  ils  sont  trop  connus  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions,  et  tout  le  monde  admettra  qu'ils 
doivent  exercer  une  grande  influence  sur  la  scintillation. 

Les  travaux  de  H.  Hontigny  empruntent,  d'ailleurs,  une 
valeur  particulière  à  ce  fait  que  ce  savant  poursuit  ses  études 
sur  les  effets  de  réfraction  et  de  dispersion  par  l'air  atmo- 
sphérique depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  C'est  vers  ISbà,  en 
effet,  que  ce  savant  présentait  à  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique le  premier  de  ses  mémoires  sur  cette  question  ;  le  der- 
nier vient  de  paraître  il  y  a  quelques  mois,  et  la  suite  tout 
entière  de  ses  travaux  donne  un  bel  et  rare  exemple  de  per- 
sévérance et  d'unité  scientifiques. 


Comparaison  de  la  théorie  de  M.  Montigny 
aoee  les  faits  observés. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  théorie, 
suivons  la  marche  générale  et  rationnelle  et  voyons  si  elle 
rend  compte  des  faits  observés. 

V  On  sait  que,  dans  un  spectre  obtenu  par  dispersion,  les 
teintes  les  plus  réfrangîbles  occupent  une  étendue  plus 
grande  que  les  autres  ;  par  suite,  il  y  a  plus  de  chance  pour 
qu'ils  soient  déviés  plus  fréquemment  par  des  réflexions  to- 
tales, et  ces  chances  s'at^mantent  encore  parce  que  cette 
plus  grande  rëfrangibllité  restreint  les  limites  d'ange  d'in- 
cidence qui  produisent  les  réflexions  totales.  Donc  les  teintes 
violettes  et  bleues  doivent  disparaître  le  plus  fi:<équemment, 
et,  par  conséquent^  leurs  couleurs  complémentaires  doivent 
prédominer, 

3°  Ceux  des  rayons  qui  échappent  aux  réflexions  totales 
subissant  nécessairement,  eu  traversant  les  ondes  aériennes, 
des  effets  de  réfraction  gui  les  dévient  de  petites  quantités, 
les  imites  des  étoiles  doivent  éprouver,  pendant  qu'elles 
scintillent,  de  petits  mouvements  de  vacillation.  D'autre  part, 
ce  mouvement  de  vacillation  sera  insensible  quand  l'onde 
sera  telle  que  les  plans  tangents,  au  point  d'entrée  et  de 
sortie  des  rayons  qui  échappent  à  la  réflexion  totale,  ne  font 
qu'un  très-petit  angle  ;  car  alors  ces  rayons  ne  sont  déviés 
que  d'un  angle  insensible.  Le  mouvement  de  vacillation  pen- 
dant la  scintillation  est  donc  possible  mais  non  pas  nécessaire. 

3<*  Plus  la  lumière  pénètre  obliquement  dans  l'atmosphère, 
plus  les  faisceaux  sont  étalés  et  occupent  une  grande  surface 
et  plus,  par  conséquent,  ils  ont  de  chances  d'être  interceptés  ; 
il  en  résulte  que  les  étoiles  doivent  scintiller  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  l'horizon. 

h°  Les  planètes  ayant  un  diamètre  notable,  soit  toutes  les 
planètes  à  l'eiceplion  de  Mercure  et  de  Vénus,  ne  doivent 
pas  scintiller,  parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir  concordance  dans 
l'interception  des  faisceaux  colorés  émanés  de  tous  les  points 
de  leurs  disques  ou  en  occupant  une  grande  surface. 

5"  Les  étoiles  très-petites,  celles  de  7"  grandeur,  par 
exemple,  doivent  disparaître  de  temps  à  autre;  car,  dès 
qu'une  réflexion  totale  détourne  une  partie  de  la  lumière 


qu'elles  envoient,  le  reste  devient  insuffisant  pour  produire 
une  impression  sur  la  réline. 

6"  Quant  au  mode  de  mesure  qu'Arago  propose  pour  l'in- 
tensité de  la  scintillation,  M.  Montigny  remarque  que  les  dis- 
paritions et  réapparitions  successives  du  point  lumineux  au 
centre  de  l'image  s'expliquent  aussi  par  sa  théorie;  car  il 
suMt  que  certains  rayons  disparaissent  par  réflexions  totales 
pour  qu'ils  n'éteignent  plus  les  rayons  avec  lesquels  Us  in- 
terféraient auparavant. 

L'expérience  vérifie  toutes  les  conséquences  que  nous  ve- 
nons d'expminer.  Dans  une  note  adressée  en  1868  à  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  H.  Hontigny  a  fût  voir,  en  outre, 
que  sa  théorie  expliquait  les  deux  premières  lois  trouvées 
par  M.  Dufour. 

Si  le  lecteur  a  bien  voulu  suivre  la  série  de  nos  raisonne- 
ments, il  reconnaîtra  facilement  avec  nous  que  cette  nouvelle 
théorie  de  la  scintillation,  sans  détruire  celle  d'Àrago,  rend 
compte  des  faits  observés  et  explique  deux  lois  expérimen- 
tales importantes  tirées  de  la  seule  observation  et  sans  au- 
cune opinion  préconçue.  Les  recherches  patientes  et  métho- 
diques qui  lui  ont  donné  naissance  ont,  de  plus,  mis  en 
évidence  ce  fait  capital  de  l'influence  du  diamètre  de  l'ob- 
jectif avec  lequel  on  observe.  Les  études  récentes  des  phéno- 
mènes de  diffraction  entreprises  par  H.  André  &  l'occasion 
du  dernier  passage  de  Vénus,  ont  montré  toute  l'importance 
de  ce  fait  qui  avait  jusqu'ici  passé  presque  inaperçu. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  le  phénomène  d'une  façon 
plus  intime,  et  savoir  quelle  est  l'influence  qu'exerce  sur  lui 
la  nature  même  des  étoiles.  C'est  la  spectroscopie  seule  qui 
peut  nous  donner  les  moyens  d'investigation  dont  nous 
avons  besoin  ;  aussi  ne  peut-on  s'étonner  de  la  date  récente 
des  premiers  travaux  dans  cette  nouvelle  voie. 

Études  speetroscopiqws  des  étoile. 

C'est  au  savant  directeur  de  l'observatoire  du  collège  ro- 
main, le  P.  SeccM,  que  l'on  doit  les  premières  recherches 
sur  les  spectres  stellalres.  Dés  septembre  1866,  il  faisait 
connaître,  dans  une  belle  communication  à  notre  Académie 
des  sciences  insérée  aux  Comptes  rendus,  tome  LXUI,  les 
résultats  de  ses  observations.  Ils  ont  été  publiés  depuis,  avec 
quelques  modifications ,  dans  le  beau  livre  le  ^leil  dont 
la  seconde  édition  vient  d'être  publiée  chez  l'éditeur  Gau- 
thier-Villars,  avec  des  additions  d'une  importance  telle  qu'on 
pourrait  presque  dire  &  bon  droit  que  c'est  une  œuvre  nou- 
velle. 

De  toutes  ses  observations  le  savant .  italien  a  conclu  que 
les  étoiles,  considérées  au  point  de  vue  des  spectres  qu'elles 
produisent,  se  divisent  en  quatre  types  par^tement  tranches. 
Quelques  spectres  peu  nombreux,  au  lieu  de  se  rapporter 
nettement  k  Tune  de  ces  catégories,  semblent  servir  d'inter- 
médiaires entre  elles. 

Nous  renvoyons  au  livre  cité  plus  haut  pour  la  description 
de  ces  quatre  types  de  spectre. 

Le  seul  examen  spectroscopique  des  étoiles  est  d'une  ob- 
servation tellement  délicate  et  difficile,  la  spectroscopie  tout 
entière  est  elle-même  do  date  si  récente,  qu'on  ne  saurait 
s'étonner  des  divergences  qui  séparent  encore  aujourd'hui, 
sur  beaucoup  de  questions,  des  savants  également  habiles, 
renommés  et  animés  d'un  même  amour  pour  la  science  et 
la  vérité. 

Nous  avons  déjà  ou  occasion,  dans  la  Revue  scientifique 
du  9  septembre  1876,  de  montrer  à  nos  lecteurs,  à  propos 
de  l'étude  du  mouvement  des  étoiles  au  moyen  du  déplace- 
ment des  raies  de  leurs  spectres,  avec  quelle  réserve  il  faut 
accepter  des  conclusions  trop  précises.  Ce  qu'on  peut  dire 
avec  certitude,  c'est  que  l'élat  de  la  science  n'est  pas  assez 
avancé  pour  permettre  des  affirmatives  absolues.  La  voie  des 
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recherches  fructueuses  est  tracée  et  c'eet  déjà  beaucoup  ;  il 
faut  avoir  la  patience  de  rassembler  les  faits  et  de  savoir 
ignorer  jusqu'il  ce  qu'on  en  ait  étudié  un  nombre  assez  con- 
sidérable pour  que  leur  interprétation  s'impose  comme  un 
résultat  de  l'expérience. 

Nous  suivrons  donc  pas  h  pas,  dans  ce  qui  va  suivre,  l'ordre 
historique  en  nous  bornant  k  exposer  à  nos  lecteurs  toutes 
les  recherches  récentes  et  originales,  ainsi  que  les  explica- 
tions ingénieuses  proposées  par  leurs  auteurs  ;  mais  nous 
laissons  à  chacun  d'eux  la  responsabilité  de  condusions  dont 
quelques-unes  ne  nous  semblent  pas  assez  évidentes  pour  âtre 
acceptées  sans  réserve  aujourd'hui. 


RMherchw  de  M.  Wolf. 

Nous  trouvons  d'abord  les  travaux  de  H.  Wolf,  astronome 
à  l'observatoire  de  Paris,  et  trop  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  valeur  des 
opinions  qu'il  soutient. 

Le  mémoire  qui  les  contient  a  été  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  en  1868;  malheureusement,  il  n'a  point  été 
publié  m  extenso  et  nous  n'en  connaissons  qu'un  extrait  pu- 
blié dans  le  tome  LXVI  des  Comptes  rendus,  qui  nous  fait  re- 
gretter vivement  le  mémoire  lui-môme.  Dans  cette  note  suc- 
cincte H.  Wolf  a  dû,  en  effet,  se  borner  à  exposer  les  faits 
qu'il  avait  observés,  et  retrancher  tout  ce  qui  avait  trait  à 
la  discussion  approfondie  de  la  théorie  de  H.  Hontigny. 
U.  Wolf,  en  examinant  an  spectroscope  l'image  de  Sirius  for- 
mée au  foyer  d'un  télescope  de  O^^AO  d'ouverture  et  étalée 
au  moyen  d'une  lentille  cylindrique  placée  devant  l'oculaire, 
remarqua  les  particularités  suivantes. 

Quand  l'étoile  est  près  de  l'horizon  et  pour  une  position 
déterminée  du  plan  de  dispersion  différant  peu  de  la  verti- 
cale, on  voit  courir  sur  le  spectre  de  l'étoile  des  bandes  som- 
bres transversales,  qui  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité 
et  une  régularité  surprenante,  en  allant  du  rouge  vers  le 
violet.  Quelquefois,  mais  bien  plus  rarement,  la  marche  des 
raies  a  lieu  en  sens  inverse. 

A  la  largeur  des  bandes  près,  c'est  exactement  le  phéno- 
mène produit  dans  la  belle  expérience  par  laquelle  UM.  Fi- 
ceau  et  Foucault  ont  étudié  les  interférences  des  rayons 
ayant  des  différences  de  marche  considérables. 

«  Quand  on  fkit  tourner  le  spectroscope  sur  son  axe,  on 
voit  les  bandes  obscures  s'incliner  sur  la  direction  du  spectre 
et  leur  moavement  progressif  se  transformer  en  un  mouve- 
ment héliçoldal  qui  les  emporte  généralement  du  rouge  vers 
le  violet.  » 

En  outre,  des  traits  de  lumière  parcourent  rapidement 
toute  la  longueur  du  spectre,  et  l'on  voit  apparaître  des  lignes 
noires  longitudinales,  se  déplaçant  irrégulièrement  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut. 

Le  spectre  de  Vénus,  quand  celle-ci  est  près  de  l'horizon 
offre  les  mêmes  phénomènes. 

Quand  l'étoile  est  plus  élevée,  les  bandes  sombras  sont 
moins  nombreuses  ;  elles  n'occupent  plus  toute  la  largeur  de 
rim^e. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable,  c'est  que  les 
lignes  nmres  caractéristiques  du  spectre  des  astres  ne  subis- 
sent aucm  déplacement  au  milieu  de  ces  mouvements  gé- 
nérwiz. 

Le  savant  physicien  rattache  ces  phénomènes  à  la  théorie 
d'Arago  et  &  la  constitution  de  l'atmosphère  au  moment  de 
l'observation.  Si  nous  considérons,  en  effet,  le  faisceau  cylin- 
drique de  lumière  qui  pénètre  dans  le  télescope  et  les  deux 
moitiés  de  ce  faisceau  séparées  par  un  plan  perpendiculaire 
au  plan  de  dispersion,  nous  voyons  que  la  lentille  cylindrique 
a  pour  effet  de  condenser  les  deux  moitiés  suivant  une  ligne 
de  hauteur  égale  au  diamètre  du  spectre  ;  par  suite,  les  rayons 


du  faisceau  primitif  ne  pourront  interférer  que  s'ils  étaient 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  pian  de  dispersion. 

Si  donc  la  constitution  des  couches  atmosphériques  est 
telle  que  la  straliBcation  soit  perpendiculaire  au  plan  de  dis- 
persion, l'une  des  moitiés  du  faisceau  peut  interférer  avec 
l'autre,  et  il  résultera  de  cette  interférence  une  bande  obscure 
d'autant  plus  large  que  la  variation  de  densité  sera  moins  ra- 
pide et  permettra  ainsi  à  un  plus  grand  nombre  de  rayons  de 
longueur  d'onde  différente  de  se  détruire. 

Hais  cette  destruction  réciproque  suit  une  loi  déterminée  ; 
il  suffit  pour  le  démontrer  de  faire  passer  un  faisceau  de  lu- 
mière blanche  dans  les  deux  tubes  d'un  réfractomëtre  inter- 
férentiel  contenant  de  Tdr  à  des  pressions  différentes.  Sup- 
posons que,  pour  une  certaine  différence  de  densité,  les 
rayons  rouges  interfèrent  ;  si  nous  faisons  diminuer  progres- 
sivement cette  différence,  nous  verrons  que  l'interférence  a 
lieu  successivement  pour  les  rayons  ayant  des  longueurs 
d'onde  de  plus  en  plus  petites  et  allant  jusqu'au  violet. 

Puisque  nous  avons  observé  que  les  bandes  obscures  vont 
du  rouge  au  violet  dans  les  spectres  de  Vénus  et  de  Sirius 
quand  ces  étoiles  sont  près  de  l'horizon,  c'est  évidemment 
que  les  différences  de  densité  des  couches  traversées  par  les 
deux  moitiés  du  faisceau  vont  en  diminuant  avec  le  temps. 
C'est  ce  qu'on  observe  le  soir  dans  un  air  calme  quand  l'équi- 
libre de  température  tend  b.  s'établir  entre  le  sol  et  l'atmos- 
phère. 

Ces  observations  ingénieuses  donnent  un  appui  considéra* 
ble  &  la  théorie  d'Arago,  en  montrant  qu'elle  est  susceptible 
d'expliquer  d'une  manière  rationnelle  des  phénomènes  nou- 
veaux et  tout  à  (mi  inconnus  au  moment  où  notre  grand  as- 
tronome l'imaginait. 

n  est  d'ailleurs  évident  que  quand  l'air  est  agité,  ou  quand 
l'étoile  est  assez  élevée,  son  faisceau  traverse  très-oblique- 
ment des  couches  de  densité  variable,  et  il  n'existe  plus  alors 
dd  plan  partageant  le  faisceau  incident  en  deux  portions 
pouvant  interférer  l'une  avec  l'autre.  Les  bandes  n'occupe- 
raient donc  plus  toute  la  hauteur  du  spectre,  et  le  mouve- 
ment des  bandes  obliques  mobiles  aura  lieu  presque  indiffé- 
remment dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Depuis  celte  époque,  H.  Wolf  n'a  rien  publié  sur  ce  siyet. 
Nous  passons  maintenant  aux 

Observations  de  M.  Respighi,  dirwteur  de  l'O&servatoire 
du  Capitolty  à_Bome. 

On  en  trouyera  le  résumé  assez  complet  dans  le  volume  de 
VAsiOciation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  consacré 
au  congrès  de  Bordeaux  (1872),  et  dans  le  sixième  volume 
des  Études  et  lectures  sur  l'astronomie,  publiées  chaque  umée 
par  M.  Flammarion  (Gautbier-Villars,  éditeur). 

Nous  nous  bornerons  à  donner  celles  des  observations  et 
des  interprétations  données  par  le  savant  italien  qui  frappent 
par  leur  nouveauté. 

M.  Respighi  observe  d'abord  que  les  spectres  des  étoiles 
voisines  de  l'horizon  sont  sillonnés  de  bandes  ou  raies,  soit 
obscures  ou  lumineuses  qui  se  meuvent  du  rouge  au  violet 
ou  vice  versa.  Dans  les  conditions  atmosphériques  normales, 
le  mouvement  de  ces  raies,  qu'elles  soient  obscures  ou 
claires,  procède  riguUérement  du  rouge  au  violet  pour  les 
étoiles  placées  à  l'ouest  ;  du  violet  au  rouge  pour  les  étoiles 
placées  k  l'est.  Le  mouvement  est  oscillant  pour  les  étoiles 
voisines  du  méridien. 

Au  milieu  du  mouvement  général  et  parfois 'violent  des 
bandes  claires  ou  obscures  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
k  remarquer  que  les  raies  spectrales  noires  caractéristiques 
de  la  lumière  de  cbaque  étoile,  se  maintiennent  sensible- 
ment immobiles  ou  sont  sujettes  seulement  k  de  très-petites 
oscillations. 


Digitized  by 


3A8 


LA  SCINTILLATION  DES  ÉTOILES. 


Après  avoir  exposé  ses  observations,  H.  Respighi  discute 
les  explications  données  par  Arago  et  M.  Hontigny,  et  en 
propose  une  qui  en  diffère  sensiblement. 

La  constance  des  phénomènes  réguliers  présentés  par  le 
spectroscope,  la  permanence  des  apparences  présentées  par 
les  spectre»,  ne  lui  semblent  pas  pouvoir  s'accorder  avec  la 
théorie  des  interférences.  Il  croît  avec  M.  Montigny  que  les 
changements  d'intensité  et  de  couleur  proviennent  de  la 
soustraction  réelle  et  momentanée  des  rayons  lumineux  h 
l'objectif  du  télescope,  mais  il  pense  que  cette  soustraction 
est  produite  seulement  par  des  réfractioDs  extraordinaires  et 
irréguliëres,  et  non  par  des  effets  de  réflexion  totale. 

S'appuyant  euQn  sur  ce  qu'il  a  toiijours  observé  que  les  raies 
obscures  passaient  du  rouge  au  violet  pour  les  étoiles  situées 
&  l'ouest  du  méridien,  du  violet  au  rouge  pour  les  étoiles  si- 
tuées h  l'est,  taudis  que  le  mouvement  se  produit  indifférem- 
ment dans  les  deux  sens  pour  les  étoiles  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  du  méridien,  il  croit  qu'on  ne  peut 
expliquer  des  mouvements  de  direction  aussi  régulière  par 
des  mouvements  intérieurs  de  la  masse  atmosphérique,  puis- 
que ceux-ci  sont  nécessairement  variables  et  n'ont  aucune 
relation  déterminée  avec  les  différents  azimuts,  et  il  assigne 
comme  cause  générale  de  ce  phénomène  la  rotation  de  notre 
globe  sur  lui-même.  Ce  mouvement,  en  effet,  porte  réguliè- 
rement et  constamment  les  couches  hétérogènes  de  l'atmo- 
sphère sur  les  faisceaux  lumineux  des  étoiles  de  bas  en  haut 
du  cété  de  l'ouest,  de  haut  en  bas  du  c6té  de  l'est  ;  dans  le 
premier  cas,  les  bandes  obscures  passeront  donc  des  rayons 
inférieurs  du  faisceau  aux  rayons  supérieurs,  c'est-à-dire  des 
rayoïu  rouges  aux  rayons  violets.  Ce  sera  le  contraire  dans 
le  second  cas. 

Gomme,  dans  le  voisinage  du  méridien,  le  mouvement  de 
l'atmosphère  est  horizontal,  les  mouvements  intérieurs  l'em- 
porteront, et,  comme  ils  peuvent  se  produire  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  suivant  l'influence  de  circonstances  locales 
essentiellement  variables,  il  en  résulte  que  le  mouvement  des 
raies  obscures  sur  le  spectre  sera  alors  absolument  irrégulier. 

En  somme  pour  H.  Respighi,  la  dispersion  atmosphérique, 
les  réfractions  extraordinaires  et  le  mouvement  de  rotation 
de  la  terre  suftiaent  pour  expliquer  tous  les  détails  du  phéno- 
mène de  la  scintillation  et  par  conséquent  pour  en  donner 
une  théorie  complète. 

Depuis  ces  derniers  travaux  les  controverses  ont  cessé  sur 
les  diverses  théories  de  la  scintillation  et  il.  Montigny  a 
donné  à  notre  avis  un  exemple  qu'on  ne  peut  trop  louer  en 
reprenant  la^  question  au  point  de  vue  purement  e]y»érimen- 
tat,  et  en  se  bornant  à  rassembler  avec  une  grande  habileté 
des  observations  nombreuses  et  précises,  véritables  maté- 
riaux des  théories  et  par  suite  des  discussions  futures. 


Recherdies  de  M.  Montigny  sur  les  rapports  de  la  scintiltation 
d'une  étoile  avec  la  naturê  de  son  spectre. 

Ces  études  ont  fait  le  siyet  de  deux  mémoires  présentés 
successivement  à  l'Académie  royale  de  Belgique  dans  le  cou' 
rant  de  l'année  187Zi. 

H.  Montigny  a  pris  pour  bases  de  ses  travaux  les  types  des 
étoites  établis  par  le  Père  Scccbî.  11  a  observé  au  moyen  de 
sa  lunette  astronomique  de  77  millimètres,  armée  d'un  gros- 
sissement de  85  et  munie  du  scintillomètre  à  lame  de  verre 
épais  déjà  décrit,  quarante  et  une  étoiles  dont  quelques-unes 
seulement  au-dessous  de  la  troisième  grandeur,  car  les 
étoiles  d'un  faible  éclat  n'accusent  pas  dans  la  scialillation 
des  teintes  suMsamment  distinctes  pour  qu'on  puisse  les 
compter  avec  certitude. 

En  prenant  pour  chacune  de  ces  étoiles  la  moyenne  des 
observations  de  plusieurs  soirées,  le  savant  belge  arrive  aux 
conclusions  suivantes  : 


Si  la  scintillation  du  premier  type  d'étoiles  est  représenté 
par  86  changements  de  couleurs  en  une  seconde,  celle  du 
second  est  représentée  par  le  nombre  60  et  celle  du  troisième 

par  56. 

11  ne  semble  pas  qu'on  puisse  établir  -de  relations  entre 
l'ordre  de  grandeur  des  étoiles  et  l'intensité  du  phénomène. 

On  pouvait  craindre  que  la  température  de  l'air  qui  exerce 
une  influence  très-considérable  sur  la  scintillation  n'ait  pro- 
duit à  elle  seule,  les  différences  exposées  plus  haut.  Mais  la 
faiblesse  des  écarts  qui  existait  entre  les  moyennes  des  tem- 
pératures d'observation,  températures  qui  étaient  respective- 
ment ^0,3  ;  5*,3  ;  5o,8,  écarte  toute  idée  d'une  influence  prédo- 
minante de  la  température. 

Ainsi  les  étoiles  dont  les  spectres  sont  caractérisés  par 
des  bandes  obscures  et  des  r^s  noires  sdntillent  moins  que 
les  étoiles  spectrales  à  raies  fines  et  nombreuses,  et  beaucoup 
moins  que  celles  dont  les  spectres  se  distinguent  par  quel- 
ques raies  principales,  et  ce  fait  s'explique  facilement,  car 
les  raies  ou  bandes  obscures  dans  son  spectre  sont  des  la- 
cunes qui  témoignent  que  l'atmosphère  a  déjà  intercepté  un 
certain  nombre  des  rayons  lumineux  ;  la  scintillation  sera 
donc  moins  fréquente  puisque  les  effets  de  réfraction,  de  ré- 
flexion totale  et  d'interférence  ne  s'exercent  que  sur  un  nom  • 
bre  moindre  de  rayons  lumineux.  Pour  étudier  plus  complè- 
tement la  question,  il  faut  considérer  non  pas  seulement  le 
nombre  des  raies  et  bandes  stellaires,  mais  leur  laideur  et 
surtout  leur  obscurité  plus  ou  moins  relative,  et  il  fkut  aussi 
comparer  non  plus  seulement  les  trois  types  entre  eux 
mais  encore  les  étoiles  d'un  même  typa  entre  elles  ea  ayant 
égard  à  toutes  les  différences  qui  existent  dans  leur  qteclre. 

Pour  cette  étude  pltu)  délicate,  H.  Hontigny  s'est  a^puyi 
sur  les  plus  récents  travaux  du  P.  Secchi  et  sur  les  belles 
observations  spectroscopiques  ftaites  en  Angleterre  par 
MM.  Hu^ns  et  Miller. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  les  étoiles  se  sont  rangées 
dans  chaque  type  suivant  le  nombre,  la  largeur  et  l'obscurité 
plus  ou  moins  complète  des  raies  ou  bandes  qui  sillonnaient 
leur  spectre. 

En  s'appuyaut  sur  la  détermination  faite  par  lui  des  indices 
de  réfraction  de  plusieurs  rayons  colorés,  M.  Hontigny  avait 
calculé  la  longueur  du  spectre  de  l'étoile  Fomalhaut  à  des 
distances  zénithales  croissantes,  or  le  spectre  de  cette  même 
étoile  avait  été  mesuré  par  le  célèbre  astronome  Bessel  en 
1838.  Le  tableau  suivant,  en  montrant  qu'il  n'y  a  que  des 
différences  extrêmement  fdbles  entre  l'obâravation  et  le  cal- 
cul au  moyen  des  indices  obtenus  est  une  preuve  de  l'exac- 
titude de  ces  demiws. 

Longueur  du  spectre  de  Fomalhaut  : 

OboMTét  par  BeMeL      CWoolde  pv  U,  UraitlgDj. 

8',25   Ô'.TS 

10*,32   10",31 

ll',05   10*,48 

  11*.22 

La  valeur  de  ces  indices  de  réfraction  étant  ainsi  mise  hors 
de  doute  l'académicien  belge  les  a  fait  servir,  avec  les  me- 
sures des  longueurs  d'ondes  correspondantes  effectuées  par 
H.  Mascarl,  à  calculer  l'écart  des  trajectoires  émanant  d'une 
étoile  et  appartenant  l'une  à  la  raie  la  plus  réfrangible,  l'autre 
à  la  raie  la  moins  réthingible  du  groupe  des  raies  0  du  spectre 
solaire.  En  supposant  que  l'étoile  est  à  70  d^irés  de  distance 
zénithale  et  que  l'on  mesure  l'intemlle  entre  les  deux  tra- 
jectoires à  5  mille  mètres  de  l'observateur  on  trouve  pour  la 
valeur  de  cet  écart  0"",07  ;  à  80  degrés  de  distance  zénithale^^ 
c'est-à-dire  quand  l'étoile  est  à  10  degrés  seulement  au-dessus 
de  l'horizon,  cet  écart  sera  du  double  soit,  0*",i/i. 

Si  l'on  applique  la  même  méthode  de  calcul  à  l'évaluation 
de  l'écart  qui  ûlste  entre  les  rayons  extrêmes  correspondant 
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aux  limites  d'une  zone  étendue  du  spectre  d'une  étoile, 
par  exemple  &  l'écart  des  raies  A  et  B  dans  le  spectre  d'Orion 
on  trouve  pour  80  degrés  de  distance  zénithale  et  à  une  dis- 
tance de  5  mille  mètres  de  l'observaleur  un  écart  de  5'»»,25. 
Hais  h  cette  distance  de  l'observateur  l'angle  de  MjS  sous- 
tendu  par  le  spectre  de  l'étoile  correspond  à  un  arc  de 
ISS'^iS  de  longueur.  La  lacune  qui  correspond  à  la  zone 
obscure  et  occupe  la  moitié  environ  de  l'espace  entre  les 
raies  À  et  B  repi^sente  donc  enilron  1/35  de  l'étendue  totale 
du  spectre. 

On  conçoit  toute  l'influence  qu'une  pareille  lacune  peut 
exercer  sur  la  sdnfillation  et  on  voit  que  l'intensité  de  celle-ci 
provient  de  deux  influences  distinctes  :  l"  de  la  réfraction  et 
de  la  dispersion  exercées  par  l'atmosphère  sur  les  rayons  lu- 
mineux; 2o  des  lacunes  des  spectres  qui  correspondent  aux 
raies  obscures  — cette  dernière  influence  donne  l'explication 
de  la  troisième  loi  de  M.  Dufour.  —  En  résumé,  on  le  voit, 
l'étude  de  la  scintillation  a  fait  depuis  quelques  années  des 
progrès  considérables,  la  méthode  d'investigation  est  trouvée 
et  c'est  toujours  là  le  principal.  —  C'est  au  temps  non  moins 
qu'à  la  patience  et  h  la  sagacité  des  observateurs  qu'appar- 
tiendra le  dernier  mot.  —  Trois  théories  restent  en  présence  : 
celle  d'Anigo,  qui  explique  l'intensité  de  la  scintillation  et 
les  variations  de  couleurs  par  les  interférences;  celle  de 
M.  Hont^y,  qui  admettant  les  Interférences  comoie  cause 
secondain,  assigne  comme  cause  principale  des  phénomènes 
le  pouvoir  diapersif  de  l'air,  et  les  effets  de  réflexion  totale 
et  de  réfraction  extraordinaire  que  peuvent  exercer  sur  des 
faisceaux  lumineux  ainsi  séparés  les  différentes  couches 
atmosphériques  traversées  ;  enfin  la  dernière,  celle  de  H.  Res- 
pighi  qui,  admettant  encore,  quoique  à  un  moindre  degré, 
les  phénomènes  d'interférence,  reconnaissant  avec  M.  Mon- 
tigny  l'importance  prépondérante  du  pouvoir  dispersif,  donne 
comme  explication  du  phénomène  qui  nous  occupe  les  effets 
de  réfraction  extraordinaire  et  la  rotation  de  la  terre. 

Nous  laisserons  au  temps  et  aux  observations  ultérieures  le 
soin  de  prononcer  entre  ces  théories,  de  les  concilier  s'il  est 
possible,  ou  mieux  encore  de  les  simplifier  en  les  réunissant 
dans  une  même  synthèse,  et  nous  aborderons  l'analyse  d'un 
nouveau  et  très-intéressant  mémoire  de  M.  Uontigny,  pré- 
senté par  lui  il  l'Académie  royale  de  Belgique  en  août  1876. 


Recherches  de  M,  MoiUigny 
sur  let  tforiatiorui  d'intensité  de  la  scintillation  des  étoiles 
selon  l'état  de  Fatmosphère. 

A  coup  sûr,  l'idée  de  rattacher  le  phénomène  de  la  scin- 
tillation à  la  variation  du  temps,  n'est  pas  nouvelle,  mais 
ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  Hontigny,  c'est  d'avoir  fait 
passer  d'un  seul  coup  ces  recherches  de  l'état  de  tentatives 
vagues  ou  avortées  à  celui  de  méthode  vraiment  scientifique. 
Tous  ceux  qui  savent  combien  est  difficile  le  passage  des 
conceptions  spéculatives  aux  difficultés  pratiques,  apprécie- 
ront certainement  à  sa  valeur  l'éloge  sincère  et  mérité  que 
nous  payons  ainsi  au  savant  belge. 

Ce  ^vaii  est  d'ailleurs  d'autant  plus  opportun  qu'il  suffit 
de  parcourir  le  livre  le  plus  complet  et  le  plus  récent  qu'on 
ail  encore  publié  sur  la  météorolope  générale,  les  Mow 
vmmtM  de  Va^mosphère  et  les  Variations  du  temps,  par  Harié- 
Davy  (1),  pour  s'apercevoir  que  si  nous  connaissons  im- 
parfaitement ce  qui  se  passe  dans  Les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère,  nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  couches  supérieures. 

La  mort  si  regrettable  à  tous  égards  de  Crocé-Spinelli  et  de 
Sivel  a  arrêté  brusquement  l'essor  brillant  que  semblaient 


(1)  S*  édiUoD  pâme  en  1877  chez  G.  HassoD. 


prendre,  sous  l'impulsion  de  la  Société  aéronautique  et  avec 
le  concours  dévoué  de  ces  deux  hommes  de  cœur,  les  ascen- 
sions scientifiques,  et  nous  a  privés  pour  longtemps  encore 
peut-être  de  l'ample  moisson  qu'elles  nous  promettaient  Le 
savant  météorologiste  suédois,  H.  Bildcbrand  Hildebranson, 
se  bornant  aux  phénomènes  qu'on  peut  observer  de  la  surface 
terrestre,  étudie  depuis  plusieurs  années  la  circulation  des 
couches  supérieures  au  moyen  des  cirrhus.  Ces  nuages,  on  le 
sait,  sont  les  plm  élevés  de  tous  ceux  qui  se  montrent  dans 
notre  atmosphère,  et  leur  hauteur  est  telle,  que  leur  appa- 
rence ne  semble  pas  modifiée,  qu'on  les  observe  de  la  plaine 
ou  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes  connues. 

Dès  1875,  M.  Hildebranson  publiait  le  résumé  de  ses  pre- 
mières recherches,  mais  les  phénomènes  atmosphériques 
sont  trop  variables  et  trop  complexes  pour  pouvoir  être  étu- 
diés avec  fruit  par  un  seul  observatetu*,  si  habite  qu'on  le 
suppose,  et  l'on  ne  peut  avoir  quelque  chance  de  découvrir  la 
vérité  qu'au  moyen  d'observations  simultanées  patiemment 
répétées.  Plusieurs  savants  ont  déjà  répondu  à  l'appel  de 
M.  Hildebranson.  M.  Harié-Davy,  notamment,  a  fait  installer 
dans  le  parc  de  l'Observatoire  de  Uontsouris  l'appareil  au 
moyen  duquel  on  constate  la  direction  de  ces  nu^es. 

Le  travail  fort  original  de  H.  Montigny  ne  pouvait  venir  plus 
à  propos  pour  aider  à  ce  genre  de  recherches. 

Depuis  longtemps,  avons-nous  dit,  les  astronomes  et  les 
physiciens  s'étaient  occupés  des  rapports  de  la  scintillation 
avec  les  variations  du  temps. 

Képler,  dans  un  passage  de  ses  œuvres,  dit  que  quand 
l'atmosphère  est  humide  et  agitée  par  des  vents  impétueux, 
les  astres  ont  un  vif  éclat,  paraissent  plus  grands,  et  scintil- 
lent beaucoup  ;  malheureusement  le  grand  astronome  perd 
tout  le  bénéfice  de  cette  perspicacité  singulière  en  affirmant 
nettement  dans  un  autre  endroit  qu'il  est  faux  que  la  scintil- 
lation tienne  à  des  changements  dans  l'atmosphère. 

Scheiner,  Mussenbrock,  Garcin,  en  17Z|3,  affirment,  les  uns, 
que  la  scintillation  estplusvive  par  un  temps  humide,  les  autres, 
qu'elle  est  plus  intense  par  un  temps  sec.  Dans  notre  siècle, 
Humholdt  remarque  que  dans  les  pays  intertropicaux  la  saison 
des  pluies  est  indiquée  quelques  jours  à  l'avance  pur  une 
scintillation  plus  vive.  Kaemts,  dans  son  tnité  de  météoro- 
logie, écrit  que  «  la  sdntillation  est  très-marquée  quand  des 
vents  violents  régnent  dans  l'atmosphère  » .  Hais  dans  tout  cela 
nous  n'avons  affaire  qu'à  de  simples  remarques  ;  voici  des 
observations  plus  complètes  : 

MM.  Landier  et  de  Portai,  en  France,  H,  Poèy,  k  la  Havane, 
étudièrent  l'état  des  couches  atmosphériques  au  moyen  des 
ondulations  qui  parcourent  le  disque  d'une  étoile  étalé  dans 
une  lunette. 

Ils  en  conclurent  que  le  sens  du  mouvement  de  ces  ondu- 
lations, combiné  avec  la  hauteur  barométrique,  donnait  la 
direction  des  vents  supérieurs  et  permettait  de  prédire  le 
temps  un  Jour  ou  deux  à  l'avance.  Plus  tard,  dans  un  travail 
sur  la  transparence  de  l'atmosphère,  le  P.  Ântonelli  conclut 
ainsi  : 

a  Les  mouvements  qui  déforment  le  plus  l'aspect  et  la 
clarié  des  astres  devancent  de  quelques  jours  les  abaisse- 
ments de  la  colonne  barométrique  et  peuvent  annoncer  beau- 
coup mieux  que  ceux-ci  l'apparition  des  nuages  de  la  pluie 
et  des  vents.  » 

Nous  arrivons  maintenant  aux  travaux  de  H.  Hontigny. 

11  a  employé  dans  ses  observations  la  lunette  munie  d'un 
objectif  de  77  millimètres,  et  d'un  grossissement  de  85  fois 
qui  lui  avait  servi  dans  ses  recherches  antérieures.  Entre 
l'objectif  et  l'oculaire  se  trouvait  le  scintillomètre  muni  d'un 
micromètre  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  dimensions  de  l'objectif  exercent  une  influence 
notable  dans  les  observations. 

Celles-ci,  interrompues  à  diverses  reprises,  n'embrassent 
pas  moins  de  330  soirées  sur  lesquelles  on  trouve  une  série 
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contiooe,  et  par  cela  même,  très-précieuse  de  166  soirées. 
Les  étoiles  observées  sont  au  nombre  de  70,  toutes  de  gran- 
deur supérieure  à  la  quatrième,  elles  ont  donné  un  total  de 
1800  observations. 

Nous  laissons  la  parole  h  H.  Montigny  pour  analyser  les 
phénomènes  qu'il  a  ainsi  observés. 

u  Quand  l'atmosphère  est  calme  et  sereine,  qu'il  fasse  chaud 
ou  froid,  le  trait  circulaire  que  décrit  l'image  est  étroit,  par- 
faitement régulier  dans  sa  forme  et  nettement  limité  sur  ses 
bords.  Les  variations  de  teintes  rouge,  orangée,  jaune,  verte, 
bleue  ou  violette  s'étalent  alors  sur  une  circonférence  par- 
faite; seulement  les  teintes  sont  plus  vives  et  plus  nombreuses 
quand  il  ikit  froid. 

«  Lorsque  le  temps  se  prépare  à  la  pluie,  ou  lorsqu'elle  est 
d^ft  survenue,  le  trait  circulaire  est  plus  épais  et  moins  net 
sur  ses  bwds.  n  présente  souvent,  espacés  sur  son  contour, 
des  ondulations  plus  ou  moins  marquées  qui  détruisent  la 
régularité  de  la  forme  clrculure  du  trait  décrit  par  l'image 
Btellaire. 

«  Dans  un  temps  plus  troublé,  les  mêmes  irrégularités  sont 
encore  plus  accusées  :  les  bords  de  la  circonférence  décrite 
par  l'image  stellaire  sont  alors  plus  ou  moins  frangés.  On 
voit,  en  outre,  des  rayons  lumineux  s'élancer  de  cette  circon- 
férence suivant  différentes  directions. 

(I  ËnSu,  quand  l'atmosphère  est  profondément  troublée  par 
le  passage  ou  même  par  l'approche  d'une  bourrasque,  on 
remarque  d'autres  particularités  encore  plus  caractéristiques. 
Les  arcs  colorés,  alors  très-nombreux,  sont  «uï-mômes  frac- 
tionnés, soit  en  nuances  de  même  teinte,  mais  plus  ou  moins 
vives,  soi!  par  des  rétrécissements  partiels  du  trait  circulaire 
frangé  suivant  son  épaisseur,  rétrécissements  plus  ou  moins 
marqués,  qui  sont  espacés  sur  son  contour.  Alors  celui-ci 
rappelle  jusqu'à  un  certain  point  un  cercle  qui  serait  formé 
de  perles  disposées  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  Quand 
il  y  aura  lieu,  j'indiquerai  cette  apparence  parla  désignation 
de  eercU  ou  trait  perlé. 

V  Chacune  des  particulaiités  dont  il  vient  d'âtre  question  en 
dernier  lieu  caractérise,  en  générât,  la  scintillation  de  toutes 
les  étoiles  observées  pendant  une  même  soirée.  Cependant, 
il  arrive  parfois  qu'un  certain  groupe  d'étoiles  présente  seul 
un  des  caractères  précédents,  sans  que  toutes  les  autres 
l'accusent  également;  ainsi,  j'ai  vu,  le  même  soir,  certaines 
étoiles  voisines  dont  l'image  se  développait  en  un  trait  circu- 
laire perlé  dans  la  lunette,  tandis  que  d'autres  étoiles  plus  ou 
moins  éloignées  des  premières  offraient  un  cercle  moins  irrë- 
gulier.  On  est  en  droit  d'attribuer  de  telles  différences  acci- 
dentelles à  ce  que  les  rayons  lumineux  émanés  des  étoiles 
dont  les  images  étaient  les  plus  troublées  travenaient  dans 
l'atmosphère  un  courant  dont  les  conditions  d'humidité  ou 
de  température  étaient  autres  que  celles  de  l'air  ambiant.  » 

H.  Montigny  a  condensé  toutes  ses  observations  dans  des 
tableaux  fort  intéressants  que  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement, faute  de  place,  publier  ici;  nous  renvoyons  à  la 
brochure  originale  les  lecteurs  qui  désireraient  le  détail 
complet  de  ces  travaux. 

Ces  tableaux  nous  montrent  que  :  1°  la  scintillation  est  no- 
tablement plus  forte  sous  l'influence  de  la  pluie  que  sous 
celle  de  la  sécheresse  ; 

2°  Beaucoup  plus  intense  en  hiver  qu'en  été.  Si  dans  un 
temps  sec  elle  est  la  mâme  en  automne  qu'au  printemps, 
elle  est  dans  un  temps  humide  beaucoup  plus  forte  au  prin- 
temps qu'en  automne  ; 

3<>  Les  coïncidences  de  la  pluie  sont  plus  fréquentes  le  len- 
demain et  surtout  le  surlendemain  du  jour  de  l'observation 
que  le  jour  même  de  cette  observation.  Ce  qui  démontre  que 
l'intensité  de  la  acintillalion  est  notablement  affectée  par 
l'approche  de  la  pluie  et  surtout  par  sa  continuité  ; 

â*  La  quantité  d'eau  recueillie  est  toujours  plus  grande  en 
totalité  et  en  moyenne  le  second  des  deux  jours  que  le  pre- 


mier, et  ne  suit  pas  d'une  saison  à  l'autre  l'accroissement 
d'intensité  de  la  scintillation.  Ceci  vient  de  ce  qu'en  hiver  la 
sdntiUation  est  particulièrement  influencée  par  l'accroisse- 
ment de  la  densité  de  l'air,  qui,  lui,  est  produit  k  la  fois  par 
l'abaissement  de  la  température  et  la  hausse  barométrique. 

Ayant  ainsi  dégagé  l'influence  prépondérante  que  la  pluie, 
parmi  toutes  les  autres  données  météorologiques,  a  sur  l'in- 
tensité de  la  scintillation,  M.  Montigny  a  passé  à  une  étude 
plus  détaillée  des  raj^rte  que  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mène ont  entre  eux. 

Pour  cela  il  a  formé  des  tableaux  où  il  a  groupé  les  inten- 
sités par  rapport  de  grandeur,  d'abord  celles  supérieures  à 
100,  puis  celles  comprises  entre  100  et  81,  entre  80  et  61, 
entre  60  et  ûl,  enfin  toutes  celles  au-dessous  de  Al,  et  il  a 
vu  le  rapport  du  nombre  de  jours  de  pluie  au  nombre  total 
des  jours  d'observation,  varier  toi^ours  dans  le  même  sens 
que  rintennté  de  la  scintillation. 

Quatre  autres  périodes  de  neuf  jours  d'obserration  appar- 
tenant aux  quatre  saisons  de  l'année,  lui  ont  montré  que 
l'intensité  de  la  scintillation  variait  régulièrement  selon 
l'approche  ou  l'éloignement  des  jours  de  pluie.  11  augmente 
notablement  à  l'approche  ou  pendant  la  durée  de  la  pluie,  et 
diminue  ausssitût  qu'elle  cesse. 

Cette  intensité  est  aussi  plus  forte  quand  il  pleut  pendant 
les  trois  jours  consécutifs  de  comparaison.  Quand  dans  ces 
trois  jours  un  seul  donne  de  la  pluie,  la  scintillation  est  plus 
forte  quand  le  phénomène  se  produit  le  jour  même  de  l'ob- 
servation. Cette  supériorité  est  tellement  marquée  à  l'égard 
de  ce  qui  se  passe  le  surlendemain,  qu'elle  prouve  qu'elle  est 
due  exclusivement  h  l'approche  de  la  pluie. 

Frappé  de  l'observation  relatée  plus  haut  de  Kaemtz  sur  les 
rapports  de  la  scintillation  avec  les  bounasques,  M.  Montigny 
a  fait  avec  soin  des  comparaisons  à  ce  sqjet  au  moyen  des 
indications  du  Bulletin  météorologique  quotidim  de  l'Observa- 
toire de  Paris. 

11  a  remarqué  d'abord  que,  sous  l'influence  des  bourrasques  : 
1"  l'intensité  de  la  scintillation  est  toujours  supérieure  à  la 
moyenne  générale  78  de  l'ensemble  des  jours  de  pluie; 

2°  Cette  intensité  augmente  toujours  quand  une  dépression 
s'approche  de  la  Belgique  ; 

3"  Elle  est  la  plus  forte  au  moment  môme  du  passage  de  la 
dépression  sur  la  contrée  ; 

Â°  Elle  s'accroU  encore  quand  une  seconde  bourrasque 
succède  immédiatement  à  la  première. 

Quant  au  cercle  décrit  dans  la  lunette  par  l'image  de 
l'étoile,  il  présente  des  irrégularités  d'autant  plus  accusées 
que  la  scintillation  est  plus  intense. 

L'influence  des  bourrasques  est  telle  qu'elle  masque  abso- 
lument l'effet  contraire  sur  la  scintillation  des  variations  de 
la  densité  de  l'air  due  aux  grandes  baisses  barométriques. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  nous  semble  légitime  de  conclure 
avec  le  savant  académicien  que  nous  avons  à  notre  disposi- 
tion un  nouveau  moyen  de  prévoir  la  pluie  à  plus  d'un  jour 
d'intervalle. 

11  serait  vraiment  h  désirer  que  ces  recherches  trouvassent 
dans  d'autres  contrées  des  ioiitateurs  nombreux  qui  seuls 
peuvent  leur  donner  le  caractère  de  netteté  et  de  généralité 
absolument  nécessaire  k  tout  ce  qui  touche  aux  mouvements 
si  compliqués  de  notre  atmosphère.  L'intérêt  de  ces  éhides 
est  si  grand,  que  nous  aimons  à  croire  que  M.  Montigny  ne 
restera  pas  isolé  et  qu'il  trouvera  partout  l'aide  à  laquelle  il  a 
droit.  Mais  quoi  qu'il  en  puisse  dire  de  l'avenb'  de  ces  re- 
cherches, qu'elles  se  développent  grâce  à  la  persévérance  de 
leur  promoteur,  ou  qu'une  injuste  et  blâmable  insouciance 
des  météorologistes  empt^che  d'en  tirer  tous  les  fruits  pos- 
sibles, il  nous  a  paru  intéressant  de  les  signaler  à  nos  lec- 
teurs. 
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DevslèBie  nemmlmm  ceue  h  lAxeMkmrB. 

Le  Congrès  intsraational  des  Américanistes,  fondé  il  7  a 
deux  ans  à  Nancy,  sur  l'iDÎtiatiTe  de  ta  Société  Américaine 
de  France,  vient  de  se  réunir  pour  la  seconde  fois  :  il  a  tenu 
ses  assises  dans  la  petite  capitale  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. A  Nancy,  la  population  tout  entière  s'était  associée  à 
la  municipalité  de  la  ville  pour  accueillir  les  savants  étran- 
gers avec  une  munificence  digne  de  Ut  cité  du  roi  Stanislas. 
Une  exposition  d'archéologie  américùne  avait  été  organisée, 
et  les  séances,  d'ailleurs  remplies  de  très-nombreuses  com- 
munications, ne  décessèrent  pas  d'attirer  un  auditoire  choisi. 
Quant  à  la  valeur  scientiSque  des  travaux  présentés,  elle  Fut 
en  général  imTt  modeste.  Ces  travaux  ont  été  publiés  en  deux 
volumes  in-S"  ornés  de  planches.  Ils  nous  montrent,  pour  la 
plupart,  comme  l'a  reconnu  son  savant  secrétaire,  H.  Lucien 
Adam,  l'affiert'cantjnne  avec  toutes  ses  faiblesses,  ses  rêves  et 
ses  divagations. 

A  Luxembourg  il  est  juste  de  constater  une  certaine  somme 
de  progrès  accompli.  La  manie  d'une  foule  d'américanistes, 

—  ou  mieux  de  personnages  qui  trouvent  bon  de  se  désigner 
comme  tels,  —  de  voulob  à  tout  prix  prouver  que  les  races 
américaines  proviennent  de  Tanden  continent,  et  que  bien 
avant  Colomb  le  nouveau  monde  avait  été  exploré  par  une 
foule  de  nations  européennes,  asiatiques  ou  océaniennes, 
cette  manie  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  a  produit  tant  de 
dissertations  grotesques,  a  commencé  à  trouver  au  Congrès 
des  antagonistes  énergiques.  Un  groupe  de  membres  a  même 
été  jusqu'à  proposer  que  l'examen  et  la  discussion  de  ces 
théories  fantaisistes  fussent  formellement  interdits  dans  les 
sessions  futures.  La  proposition  —  on  ne  pouvait  en  douter 

—  a  été  repoussée  ;  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'elle  se  soit 
produite,  et  les  déclarations  qu'elle  a  motivées  sont  rassu- 
rantes pour  l'avenir. 

n  était  temps,  car  l'Américanisme,  faute  d'avoir  pratiqué 
jusqu'à  ce  jour  la  véritable  méthode  scientifique,  s'est  trouvé 
en  face  d'une  malveillance  peu  dissimulée  dans  toutes  les 
académies  et  dans  la  presque  totalité  des  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Cette  science,  très-jeune  encore,  commence  k 
trouver  de  sérieux  adeptes,  et  le  Congrès  de  Luxembourg 
aura  réalisé  un  résultat  réel  en  nous  montrant  que,  dans  les 
contrées  éclairées  de  l'ancien  monde,  on  compte  aujourd'hui 
des  savants  décidés  à  étudier  laborieusement  les  langues, 
l'histoire  et  les  monuments  de  la  civilisation  transatlantique. 

L'importance  de  ces  études  a  été  reconnue  à  un  tel  point 
que  plusieurs  érudils,  adonnés  depuis  longues  années  à  des 
recherches  relatives  à  l'Orient,  ont  renoncé,  au  moins  pour 
quelque  temps,  à  suivre  la  voie  qu'Us  avaient  choisie,  pour 
entrer  hardiment  dans  celle  de  l'Américanisme.  D'autres 
enfin  se  sont  décidés  à  associer,  dans  leurs  investigations, 
les  problèmes  de  la  science  orientale  et  ceux  de  la  science 
am^caine. 

Un  des  égyptologues  les  plus  éminents  de  l'Europe, 
H.  le  D'  Leemans,  de  Leide,  a  signalé  au  Congrès  une  pré- 
cieuse série  d'antiquités  mexicaines,  .yucatèques,  colom- 
biennes et  quichua,  dont  les  dessins  ont  vivement  intéressé 
l'assemblée.  Parmi  ces  monuments  se  trouve  une  pierre 
mince,  de  forme  ovale,  percée  de  deux  trous.  Sur  l'une 
des  faces,  on  a  gravé  l'image  d'un  personnage,  foulant  un 
petit  homme  étendu  sous  ses  pieds;  sur  l'autre  face  —  et 
c'est  là  ce  qui  donne  à  ce  petit  monument  une  valeur  inap- 
préciable —  on  a  tracé  une  inscription  de  onze  lignes  en 
caractères  hiéroglyphiques  linéaires.  Or  les  monuments  de  ce 
genre  sont  encore  de  la  plus  regrettable  rareté,  et  jusqu'à  ce 
que  des  ressources  suffisantes  aient  permis  aux  archéologues 


de  pratiquer  des  fouilles  au  Yucatan,  ces  monuments  sont 
les  seuls  qui  puissent  amener  au  déchiffrement  de  l'ynique 
écriture  véritable  qu'ait  connue  l'Amérique  avant  le  siècle  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  Le  grand  Humboldt  avut  nié  que 
l'écriture  ait  été  connue  au  Nouveau-Monde  avant  l'arrivée 
des  Espagnols.  Le  contraire  est  aujourd'hui  un  fait  absolu- 
ment acquis  à  la  science. 

Mais  cette  écriture,  il  faut  l'interpréter,  la  comprendre;  et, 
faute  de  textes  du  genre  de  celui  que  l'on  doit  aujourd'hui 
à  l'illustre  archéologue  néerlandais,  H.  de  Roany,  à  Paris, 
H.  Bollaèrt,  à  Londres,  et  H.  Brinton,  à  Nevr-York,  ont  dû 
réduire  leurs  recherches  à  l'examen  des  trois  ou  quatre  ma- 
nuscrits en  écriture  hiératique  yucatèqne  que  l'on  possède 
jusqu'à  présent.  Inutile  de  dire  comhien  il  est  fâcheux, 
quand  on  veut  chercher  à  deviner  le  sens  d'une  écriture 
inconnue,  de  débuter  par  l'examen  de  textes  en  caractères 
cursifs  et  abrégés,  alors  que  l'on  sait  qu'il  existe  des  monu- 
ments couverts  de  textes  en  caractères  réguliers,  sculptés 
avec  un  soin  digne  des  artistes  hiérogrammates  de  l'antique 
Égypte. 

Le  Congrès  de  Luxeraboui^  n'eût-il  servi  qu'à  mettre  au 
jour  le  monument  découvert  par  M.  Leemans,  qu'il  7  aurait 
déjà  lieu  de  se  féliciter  de  sa  réunion.  Ajoutons  que  H.  Lee- 
mans,  par  une  libéralité  dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier, 
a  autorisé  H.  le  professeur  de  Rosny  à  publier  ce  monu- 
ment, et  lui  a  offisri,  ainsi  qu'à  M.  Luden  Adam,  d'excellents 
fac-similo  des  principaux  objets  de  sa  collection.  Le  nou- 
veau monument  hiéroglyphique  Haya  sera,  de  la  sorte,  soni 
peu  de  jours  à  Paris,  où  pourront  rnamlner  tons  les  amis 
de  l'archéph^e  américaine. 

La  paléographie  yucatèque  voit  ainsi  s'élargir  lentement, 
mais  sûrement,  le  champ  de  ses  investigations,  et  il  y  a  d'au- 
tant plus  lieu  d'espérer  qu'elle  réunira  bientôt  un  plus  grand 
nombre  de  travailleurs,  qu'elle  semble  devoir  s'associer  dé- 
sormais à  des  recherches  épigraphiqnes  rektlres  à  Uen  d'au* 
très  régions  du  Nouveau-Monde. 

M.  Madier  de  Montjau  a  communiqué  au  Congrès  un  mé- 
moire composé  d'après  les  données  des  plus  anciens  auteurs 
espagnols,  et  duquel  il  résulte  que  l'^ortfure  proprement  dite 
était  en  usi^,  non  plus  seulement  dans  la  zone  isthmique 
de  l'Amérique  centrale,  mais  sur  une  foule  de  points  diffé- 
rents du  Nouveau-Monde  ^técolombien.  On  a  parlé,  beau- 
•  coup  trop  vaguement,  il  est  vrai,  de  grandes  inscriptions 
péruviennes  qui  auraient  été  récemment  découvertes,  et  on 
a  cité  le  témoignt^e  de  maint  auteur  ancien  qui  contredit  la 
théorie  admise  jusque  dans  ces  derniers  temps,  et  suivant 
laquelle  les  Américains,  avant  la  conquête,  n'avaient  connu 
aucune  écriture  supérieure  à  la  pnnture  en  rébus  de  la 
période  aztèque. 

Le  Congrès  a  été  très-riche  en  communications  sur  les  con- 
structions si  étonnantes  et  jusqu'ici  énigmatiques  des  mound^ 
builders.  Le  système  de  ces  gigantesques  monticules  artifi- 
ciels, te  problème  des  usages  divers  auxquels  ils  étaient 
affectés,  leur  âge  établi  par  l'âge  des  végétaux  croissant  à 
leur  sommet,  l'origine  ethnique  de  leurs  constructeurs  révé- 
lée par  l'examen  anthropologique,  cràniologique  surtout,  des 
Indiens  qu'on  7  avait  enterrés,  une  foule  de  considérations 
nrinatieuses  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  rapporter  dans 
celte  lettre;  tout  en  un  mot  contribue  à  éclatrcir  la  question 
si  importante  en  ethm^raphie  de  ces  mound  répandus  sur  le 
territoire  nord -ouest  et  ouest  de  l'Amé^que  septentrionale. 

A  cftté  de  ces  communications  très-sulrâtantielles,  très-in- 
téressantes, on  voit  figurer,  sur  le  programme  des  séances, 
la  mention  de  mémoires  dont  le  titre  seul  est  regrettable  sur 
l'ordre  du  jour  d'une  assemblée  sérieuse.  Que  penser  tout 
d'abord  d'un  mémoire  intitulé  :  le  Quichua^  idiome  de  l'an- 
cien Pérou,  est-il  une  langue  âryenne?(ll)  Ce  mémoire,  il  est 
vrai,  avait  pour  but  de  démolir  les  doctrines  d'un  certain 
H.  Lopes,  sur  ta  Races  drgtntM  du  Pérou.  Mais  encore  une 
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fois,  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à  s'occuper  de  lelles 
billevesées?  Le  savant  rédacteur  de  VAustondj  H.  le  baron  de 
Heliwald,  un  des  membres  fidèles  aux  sessions  du  Congrès 
des  Améiicanistes,  avait  appelé  robinsonadet  les  récits  qu'on 
nous  a  donnés  de  prétendus  voyages  phéniciens  dans  le  pays 
de  l'Atlantide;  M.  le  professeur  Biaise  avait  qualifié  de  chi- 
noiseries les  articles  qu'on  ne  cesse  de  nous  communiquer 
sur  les  voyages  chinois  au  Mexique,  huit  à  neuf  siècles  avant 
la  conquête  ;  pourquoi  il.  Henry,  dont  l'érudition  parait  solide 
et  étendue,  s'expose-t-il  k  voir  son  travail  qualifié  de  Donqui- 
chotiSTM,  en  faisant  pis  que  de  batailler  contre  des  moulins, 
en  suant  sang  et  eau  pour  enfoncer  des  portes  ouvertes?  Ce 
genre  de  communications  devait  être  réservé  k  un  Congrès 
où  l'on  mettrait  en  discussion  le  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  et  celui  de  la  langue  universelle. 

On  doit  protester  d'autant  plus  contre  ces  essais  d'assimi- 
lation ethnique  des  peuples  du  nouveau  et  de  l'ancien  monde, 
que  le  public,  presque  toujours  bien  disposé  pour  les  narra- 
tions  merveilleuses,  est  le  plus  souvent  sympathique  &  ces 
sortes  de  divi^tions.  Et  qui  pis  est,  le  cle^é  juge,  fort  k 
tort  suivant  moi,  qu'elles  sont  utiles  à  la  défense  des  doctrines 
bibliques.  Nous  enavons  eu  la  preuve  ^Luxembourg;  à  propos 
d'une  communication  de  H.  SIephen  Peet,  sur  les  caractères 
d'un  squelette  humain  découvert  dans  un  mound,  caractères 
qui  le  rapprochaient  du  squelette  du  chimpanzé,  un  Jeune 
professeur  de  séminaire,  M.  l'abbé  Hengesch  a  protesté  en 
termes  exaltés  contre  l'éventualité  de  discussions  qui  corrom- 
praient  les  mœurs  chrétiennes  de  la  fidèle  population  du 
grand-duché.  A  la  suite  de  ce  réquisitoire  menagant,  les 
savants  étrangers  qui  se  proposaient  de  parler  en  foveur  de 
L'autochthonie  des  races  américaines  ont  renoncé  &  prendre 
la  parole,  afin  d'éviter  tout  scandale  relipeux,  au  sein  d'une 
assemblée  ai  peu  disposée  à  accepter  la  controverse.  Les  es- 
prits éclairés  du  pays  et  les  principaux  organes  de  la  presse 
ont  fait  justice  des  singulières  prétentions  du  fougueux  abbé  ; 
mais  plusieurs  questions  ethnogéniques  qui  devaient  être 
traitées  par  des  savants  compétents  ont  dft  néanmoins  fitre 
renvoyées  à  la  prochaine  session. 

Des  communications  ont  été  faîtes  au  Congrès  sur  les 
voyages  accomplis  par  les  Européens  du  Nord  en  Amérique, 
du  ix"  au  xm«  siècle,  c'est-à-dire  bien  longtemps  avant  l'ar- 
rivée aux  Antilles  de  la  flotte  du  grand  amiral  génois. 

M.  Beauvois,  ancien  secrétaire-adjoint  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie de  Paris,  a  traité  des  premières  colonies  européennes 
dans  le  Horkland  qu'il  idendide  avec  la  Nouvelle-Écosse 
actuelle,  et  dans  l'Escociland  (domination  canadienne). 

La  Nouvelle-Ëcosse  fat  aperçue  par  les  navigateurs  Scandi- 
naves dès  l'an  986  ;  visitée  de  1000  à  1011  par  tes  Islandais  du 
GroSnland,  die  fut  perdue  de  vue  pendant  trois  siècles  par 
les  Scandinaves.  Retrouvée  en  1825  par  les  Islandais,  elle 
reçut  d'eux  le  nom  de  Terre-Neuve,  que  les  Anglais  appri- 
rent en  Islande  au  xv«  siècle  et  qu'ils  appliquèrent  à  leur 
tour  &  l'ile  de  ce  nom  et  au  littoral  voisin. 

Le  même  savant  a  établi  que  l'Escociland  ou  Grande-Ir- 
lande, comprenant  le  Nouveau-Brunswick,  la  partie  orientale 
de  l'État  du  Haine  et  quelques  cantons  adjacents  du  Bas-Ca- 
nada, jouissait  d'une  civilisation  européenne  développée  au 
XIV*  siècle,  civilisation  qui  laissa  des  traces  dans  les  trois 
siècles  suivants. 

D'autres  documenta  sur  les  relations  précolombiennes  des 
Scandinaves,  des  Irlandais  et  des  Normands  avec  l'Amérique 
ont  été  présentés  au  Congrès,  par  MM.  Gravier,  de  Rouen  ; 
Burtiu,  de  Metz  ;  Desimoni,  de  Gênes  ;  etc. 

La  linguistique  proprement  dite  a  d'ordinaire  peu  de  succès 
dans  les  Gon^s.  Il  faut  cependant  savoir  gré  aux  savants 
qui  n'hésitent  pas  à  travailler  sur  un  sol  en  apparence  si  in- 
grat, si  peu  productif.  H-  Lucien  Adam,  qui  a  été  la  cheville  ou- 
vrière du  Congrès  et  qui  en  maintes  circonstances,  dans  tout 
le  cours  de  la  session,  a  pris  la  parole  avec  une  véritable  tio- 


quence,  n'a  pas  craint  d'étudier  seize  idiomes  indiens  pour 
se  livrer  è  des  essais  de  comparaisons  philologiques.  Son  tra- 
vail n'est  pas  de  ceux  qu'il  est  possible  d'analyser  d'après  une 
lecture  rapide  et  très-abrégée.  Les  spécialistes  le  liront  avec 
fruit  dans  les  deux  volumes  que  le  Comité  d'organisation  se 
propose  de  fàire  imprimer  à  la  suite  de  la  session. 

M.  le  docteur  abbé  Schoetter  a  présenté  une  défense  d'Ame- 
rigo  Vespucci,  que  beaucoup  d'historiens  ont  accusé  d'avoir 
ravi  à  Christophe  Colomb  l'honneur  de  nommer  le  grand 
continent  transatlantique.  La  revendication  des  droits  de  Ves- 
pucci,  la  preuve  qu'il  a  été  étranger  dans  l'emploi  qu'on  a 
fait  de  son  nom  pour  désigner  la  plifs  grande  découverte  des 
temps  modernes,  ont  été  exposées  avec  un  remarquable  ta- 
lent littéraire,  par  le  savant  secrétaire  du  Congrès. 

M.  Scbvïah,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  a  lu  une 
étude  sur  la  trop  fameuse  insoiption  phénicienne  de  Grave- 
C^eb.  Le  jeune  hébxalsant  s'est  tiré  d'affaire  avec  éru- 
dition et  avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  avait  à  ^cuter  sur 
les  sens  d'un  monument  imogintire,  dont  la  non-auUienti- 
cité  ne  faisait  de  doute  pour  personne  à  l'ouverture  même  de 
la  session. 

Un  missionnaire  des  États-Unis,  l'abbé  Smith,  nous  a  ra- 
conté l'histoire  des  Indiens  Kakvraks  et  les  épisodes  roma- 
nesques de  leur  destruction  par  la  tribus  des  Senecas.  On  a 
applaudi  chaudement  cette  Iliade  inconnue  des  sauvages  du 
Nouveau-Monde. 

M.  Malte-Brun,  ancien  président  et  secrétaire  honoraire  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  communiqué  une  étude 
sur  la  géographie  linguistique  de  Mexique.  Son  travail  étai 
accompagné  d'une  carte  fori  intéressante  qui  paraîtra  dans  le 
compte  rendu  de  la  session. 

Un  jeune  abbé,  qui  habite  un  viU^  près  d'Amboise, 
M.  l'abbé  Jules  Pipart,  a  adressé  au  Congrès  un  essai  de  lec- 
ture des  peintures  didactiques  des  Axtëqnes,  avec  de  nom- 
breuses considérations  paléographiques  et  philologiques. 

De  son  cOté,  H.  Léon  de  Rosny  a  annoncé  quelques-uns 
des  nouveaux  résultats  de  ses  études  relatives  au  déchiffre- 
ment des  textes  hiératiques  de  l'Amérique  Centrale.  Il  a 
joint  k  son  exposé,  un  tableau  des  monuments  sculptés  de 
Palenqiié,  de  Chiapas,  et  tout  particulièrement  de  Chi- 
chenitza,  qu'il  considère  comme  le  foyer  le  plus  ancien  de 
l'étonnante  civilisation  de  la  région  isthmique  et  peut-être 
même  ^e  l'ancien  Mexique. 

H.  Guimet,  de  Lyon,  a  fort  intéressé  l'auditoire  et  les  nom- 
breuses dames  qui  en  disaient  partie,  par  le  récit  de  ses  der- 
niers voyages,  et  par  quelques  considérations  sur  l'Age  de  la 
pierre  en  Amérique.  Les  dames  se  sont  également  fort  amu- 
sées des  expériences  de  H.  Waldenur  Schmidt,  de  Copen- 
hague, qui,  à  l'appui  d'une  notice  de  H.  Rin^,  de  Gothoab 
(Groênland),  a  voiùu  leur  prendre  comment  il  était  posdble, 
avec  des  morceaux  de  pierre  éclatée ,  de  Fendre  et  de  rabot» 
le  bois,  de  fabriquer  des  points  de  flèches  pour  atteindre  les 
oiseaux  et  des  hameçons  pour  saisir  les  poissons;  l'hilarité 
est  devenue  générale  quand  il  a  essayé  de  coudre  une  toile 
avec  des  aiguilles  de  cailloux.  Dans  des  séances  qui  durent 
de  trois  k  quatre  heures  des  communications  de  ce  genre  ne 
sont  pas  inutiles  pour  reposer  l'auditoire. 

J'aurais  encore  bien  des  communications  è. analyser,  ou  tout 
au  moins  k  mentionner  sommairement.  L'étendue  déjà  trop 
longue  decelte  lettre  nem'y  autorise  plus.  Permettez-moi  cepen- 
dant d'ajouter  qu'un  savant  belge^M.  Édouard  Pétertien,  a  vive- 
ment intéressé  le  Congrès,  en  racontant  les  mœurs  des  IniUens 
du  Paraguay,  au  milieu  desquels  il  a  longtemps  vécu  et  dont 
il  parle  la  langue  avec  fadlité.  Lui  aussi  a  eu  son  succès  de 
gaieté,  quand  il  aparlé  d'une  population  de  métis  qui  tire  çon 
origine  des  pères  jésuites  établis  dans  ce  pays,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'évangélisation  de  l'Amérique  méridion^e. 

Avimt  de  se  séparer,  le  Congrès  a  décidé  qu'il  tiendrait  sa 
troisième  session  à  fouxelles  en  1879,  et  a  voté  des  remer- 
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ciments  à  HH.  Wurth-Paquet,  le  vénérable  président  de  la 
session  luxembourgeoise;  à  H.  l'abbé  Schœtter,  son  secré- 
taire; à  H.  Lucien  Adam,  de  Nancy,  son  oi^anisateui  le  pins 
actif,  et  à  tous  les  membres  du  Comité  local. 

Le  soir,  un  grand  banquet,  offert  par  la  municipalité, 
a  réuni  les  membres  du  Congrès,  sous  la  présidence  de 
H.  Gerrais,  bourgmestre  de  Luxembourg  et  président  du 
Conseil  d'Ëtatdugrand-ducfaé. 

Le  compte  rendu  de  la  session,  qui  doit  former  deux  très- 
gros  volumes,  ornés  de  nombreuses  gravures  et  de  planches, 
sera  imprimé  à  Nancy,  le  Comité  d'orçanîsation  n'ayant  pu 
trouver  à  Luxembourg  une  typographie  capab1e*de  se  charger 
de  la  publication  de  ces  volumes.  H.  Lucien  Adam  nous  pro- 
met que  le  compte  rendu  sera  entre  les  mains  de  tous  les 
membres  an  mois  d'avril  prochain  :  mie  feuille  d'impression 
composée,  corrigée  et  Ikée  tous  les  deux  jours  I  Voilà  com- 
ment on  entend  mener  les  choses  à  Nancy. 
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SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTION  DE  GÉNIE  Cn'IL  ET  XlUTAIRK. 
V.  A.  LAU88RDAT 
MM  pr«crè«  réeenta  de  l'aévoMMtRiM. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  enthousiasme  fut  accueillie 
la  découverte  de  Uontgolfier  presque  aussitôt  perfectionnée 
par  le  physicien  Charles,  mais  restée  pendant  de  longues  an- 
nées dans  le  même  étal,  entre  les  mains  des  aéronautes  de 
profession.  Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  qu'un  illustre  ingé- 
nieur militaire  qui  fut  un  des  meilleurs  géomètres  et  physi- 
ciens de  son  temps,  le  général  Heusoier,  mort  de  ses 
blessures,  &  Uayence,  en  1793,  à  l'flge  de  quarante  ans,  avait 
consacré  près  de  dix  années  de  sa  trop  courte  existence  à  la 
solution  du  problème  si  délicat  de  la  navigation  aérienne  et 
qu'il  avait  approché  du  but  autant  qu'on  le  pouvait  faire  de 
son  temps. 

Les  mémoires  de  Heusnier,  que  nous  possédons  heureuse- 
ment dans  leur  entier,  sont  si  peu  connus  que,  tout  récem- 
ment,  une  commission  académique  chargée  d'apprécier  l'œuvre 
d'un  autre  éminent  ingénieur,  M.  Dupuy  de  Lôme,  n'a  fait 
allusion  qu'à  la  poche  à  air  imaginée  par  Meusnier  pour  faire 
monter  ou  descendre  son  aérostat,  sans  perte  de  gaz  ni  de 
lest,  et  que  M.  Dupuy  de  Lôme  emploie  pour  tenir  l'éloffe 
du  ballon  constamment  tendue.  Il  est  même  dît  positive- 
ment dans  le  rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique 
que  Meusnier  ne  s'était  pas  occupé  de  diriger  lés  ballons.  Or 
les  mémoires  dont  j'ai  parlé  plus  haut  contiennent  un  projet 
d'aérostat  dirigeable  dans  lequel  la  forme  allongée  du  ballon, 
l'emploi  de  l'hélice  et  celui  du  gouvernail  sont  non-seule- 
ment indiqués,  mais  élucidés,  illustrés,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, par  des  dessins,  des  calculs  et  des  devis  néces- 
saires pour  en  arriver  h  l'exécution. 


(1)  Voir  ci-desflus,  pages  109,  193,  220,  24*,  274,  290  et  225,  nu- 
méros du  25  août,  des  1",  8, 15,  22  et  29  septembre  et  da  1"  oc- 
tobre. 


L*!Ilu8tre  physicien  n'avait  à  sa  disposition  que  des  moteurs 
animés  pour  Mve  tourner  ses  hélices,  mais  il  avait  eu  soin 
de  recommander  aux  aéronautes  de  sonder  l'atmosphère,  en 
s'y  élevant,  et  de  rechercher  les  courants  qui  pouvaient  les 
aider  à  avancer  dans  la  direction  qu'ils  avaient  en  vue  ou 
ceux  qui  s'en  éloignaient  le  moins.  Il  avait  également  pres- 
senti les  progrès  que  l'aérosiation  est  ^pelée  à  faire  faire  k 
la  météorologie. 

Les  travaux  de  Heusnier  n'ont  cependant  pas  été  ignorés 
de  tout  le  monde,  car  c'est  en  les  prenant  pour  point  de  dé- 
part qu'un  auteur  distingué,  H.  Marey-Honge,  a  proposé  le 
premier  de  faire  progresser  des  ballons  allongés  munis  d'une 
hélice  et  d'un  gouvernail,  à  l'aide  de  machines  à  vapeur.  Le 
mémoire  de  M.  Uarey-Monge,  sur  lequel  un  rapport  très-dé- 
taillé  avait  été  fait  è  la  Sodété  d'encouragement  par  le  re- 
gretté professeur  du  Conservatoire,  H.  Alcan,  bit  publié  chez 
Mallet-Bachelier  en  18â7. 

En  1851  et  en  1855,  deux  tentatives  hardies  furent  faites 
par  M.  H.  Giffard  pour  diriger  un  ballon  allongé  au  moyen 
d'une  petite  locomobile  k  cheminée  renversée  ;  mais  les  con- 
ditions dans  lesquelles  eipérimentait  cet  ingénieur  étaient 
peu  favorables,  et  l'on  ignore  s'il  est  parvenu  à  mesurer  la  vi- 
tesse imprimée  k  son  ballon  par  le  moteur  et  la  déviation 
qui  en  résultait  par  rapport  à  la  direction  du  vent. 

A  l'époque  où  Harey-MoDge  proposait  l'emploi  de  la  vapeur, 
les  machines  connues  atteignaient  un  tel  poids,  par  fwce  de 
cheval,  qu'il  etlt  fallu  accroître  prodigieusement  le  volume 
des  ballons  pour  pouvoir  enlever  les  machines  et  pour  com- 
penser par  la  puissance  de  ces  dernières  la  résistance  de  l'air 
au  mouvement  du  système.  0  en  était  encOTe  de  même  en 
1851  et  en  1855  ;  anssi  les  aéronautes  de  l'école  de  Harey- 
Monge  sont-ils  restés  sous  cette  impression  et  parlent-ils 
toujours  d'aérostAs  colossaux,  tandis  qu'il  est  bien  préférable 
et  très-possible  aujourd'hui  de  recourir  à  des  aérostats  d'un 
faible  volume,  suffisants  pour  enlever  des  machines  dëjli 
assez  puissantes  pour  les  entraîner  dans  la  plupart  des  cir- 
constances atmosphériques. 

M.  Dupuy  de  Lôme,  à  qui  l'on  est  redevable  de  l'étude  la 
plus  complète  et  la  plus  savante  qui  ait  été  faite  sur  les  aéros- 
tats dirigeables,  n'a  pas  voulu  recourir  aux  machines  et  s'est 
contenté  de  la  force  musculaire  d'un  certain  nombre  d'hommes 
pour  mettre  son  hélice  en  mouvement.  J'ai  déjà  dit  que  le  cé- 
lèbre ingénieur  avait  pensé  à  assurer  la  rigidité  de  l'enveloppe 
de  l'aérostat  an  moyen  d'une  poche  ou  ballonnet  intérieur, 
dans  lequel  un  ventilateur  manœuvré  de  la  nacelle  permet- 
tait d'introduire  de  l'air  au  fur  et  k  mesure  de  la  déperdition 
du  gaz.  Enfin,  il  faut  ajouter  que  personne  avant  M.  Dupuy 
de  Lôme  n'avait  résolu  avec  autant  de  succès  le  problème  de 
la  suspension  de  la  nacelle  au  ballon  allongé,  ce  à  quoi  il  est 
parvenu  k  l'aide  de  deux  filets  disposés  de  la  manière  ta  plus 
ingénieuse  et  qui  assurent  la  solidité  parfaite  des  différentes 
parties  du  système. 

Quand,  le  2  février  1872,  H.  Dupuy  de  Lôme  fit  l'essai  de 
son  aérostat,  le  vent  était  d'une  violence  extrême  et  la  force 
motrice  dont  il  disposait  était  insuffisante  pour  lui  permettre 
d'obtenir  une  déviation  bien  sensible.  Aussi,  dans  le  public 
ordinaire,  considère- t-on  cette  expérience  comme  un  échec, 
tandis  qu'en  réalité,  elle  a  tenu  tout  ce  qu'il  était  raisonnable 
d'en  attendre.  Le  calcul  montre  en  effet  de  la  manière  la  plus 
simple  qu'avec  un  vent  de  16  à  17  mètres  par  seconde,  les 
huit  hommes  qui  faisaient  tourner  l'hélice  ne  pouvant  im- 
primer au  ballon  qu'une  vitesse  de  3"  80,  la  déviation  devait 
être  de  douze  degrés  environ  et  c'est  cette  déviation  qui  fût 
constatée  par  M.  Dupuy  de  Lôme  et  par  son  collaborateur, 
H.  l'ingénieur  Zédé,  toutes  les  fois  que  les  hommes  faisaient 
tourner  l'hélice. 

H.  Dupuy  de  Lôme  était  donc  en  droit  d'affirmer,  comme 
il  l'a  fait,  que  si  l'on  substituait  huit  chevaux-vapeur  aux  ' 
huit  hommes  d'équipe,  on  parviendrait,  avec  le  même  aéro- 
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stat  «  b  se  dévier  du  lit  du  vent  d'un  angle  considérable,  par 
les  vents  ordinaires,  et  même  assez  souvent  k  faire  route, 
par  rapport  &  la  terre,  dans  loutes  les  directions  qu'on  vou- 
drait suiTie». 

A  peu  près  dans  le  mfime  temps  que  M.  Dupuy  de  Ldme 
-éludkit  avec  une  si  grande  supérioiité  la  question  de  la  direc- 
tion des  aérostats,  un  ingénieur  autridiien,  H.  Haenlein, 
parvenait  à  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  construire  un 

ballon  allongé  qu'il  se  proposait  de  conduire  à  l'aide  d'un 
moteur  à  gaz.  L'eipérience  a  été  tentée  à  Brûnn,  en  Moravie, 
en  1873,  mais  le  poids  de  l'élofFe  et  l'emploi  du  gaz  de  l'éclai- 
rage au  lieu  de  gaz  hydrogène  ont  contribué  à  empêcher  le 
ballon  d'avoir  une  Force  ascensionnelle  suffisante  et  il  a  fallu 
se  contenter,  quand  le  moteur  a  été  soulevé  à  une  assez  fai- 
ble hauteur,  de  le  faire  fonctionner  tout  en  maintenant  le 
ballon  k  l'état  captif  et  de  constater  la  tendance  de  celui-ci 
à  progresser  dans  une  direction  différente  de  celle  du  vent. 

Tel  élut  l'état  de  la  question  des  aérostats  dirigeables, 
quand  H.  le  noinistre  de  la  guerre  institua  une  commission 
spéciale  pour  «caminer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  des 
lûllons  dans  les  opérations  militaires. 

ie  m'abstiendrai  d'entrer  ici  dans  des  détails  qui  n'au- 
raient aucun  intérêt  pour  la  section  et  je  me  bornerai  à  par- 
^urir  rapidement  les  principaux  sujets  qui  ont  été  étudiés 
par  cette  commission  que  des  journalistes  mal  intentionnés 
ou  mal  renseignés  n'ont  pas  craint  d'accuser  publiquement 
de  négligence  ou  d'insuffisance,  en  réservant  leurs  éloges 
pour  des  étrangers  dont  personne  n'a  vu  les  œuvres. 

Cette  ënuméralion,  qui  sera  suivie  d'explications  verbales 
données  par  un  des  ofBciers  qui  ont  le  plus  étudié  la  ques- 
tion de  l'aérostatioD,  est  d'autant  plus  nécessaire  que  par 
suite  d'indiscrétions  probables  ou  de  coïncidences  bien  sin- 
gulières, d'autres  personnes  publient  aujourd'hui,  sous  leurs 
noms,  des  procédés  entièrement  analogues  à  ceux  imaginés, 
il  y  a  deux  ans  et  plus,  par  les  membres  de  la  commission 
qui  s'eCTorçaient  de  les  tenir  eecrets,  mais  qui,  ne  le  pouvant 
plus,  sont  bien  obligés  de  les  iiâre  connaître  pour  ne  pas  se 
trouver  exposés  k  être  taxés,  &  leur  tour,  de  plagiat. 

Je  commencerai  par  une  remarque  dont  l'importance  ne 
saurait  vous  échapper. 

En  attendant  que  les  expériences  nécessaires  aient  été 
fidtes  et  continuées  aussi  longtemps  qu'il  le  faudra  avec  les 
ballons  dirigeables,  il  était  prudent  de  ne  pas  renoncer  aux 
ballons  libres  qui  ont  été  si  utiles  pendant  le  siège  de  Paris, 
mais  il  était  indispensable  de  perfectionner  leurs  organes 
restés  pour  la  plupart  tels  que  Charles  les  a  imi^inés,  c'est-à- 
dire  dons  un  état  tout  à  fait  imparlàit  et  peu  digne  des  pro- 
grès récents  de  la  mécanique. 

Enfin,  il  était  intéressant  de  reprendre  les  essais  des  bal- 
lons captifs  si  brillamment  inaugurés  par  les  aérostiers  de  la 
première  république  et  bientôt  abandonnés  sans  qu'on  ait 
Jamais  bien  su  pourquoi. 

Les  études  &  entreprendre  devaient  donc  embrasser  les 
balhna  captif,  les  balùms  libru  ou  balUnu-poite  et  les  baltoni 
dirigeabUt, 

Ballons  captifs*  —  11  n'y  avait  rien  de  mieux  k  faire  que  de 
reprendre  les  errements  des  Conté  et  des  Goutelle  dont  nous 
avions  entre  les  mains  les  mémoires  et  les  remarquables 
dessins.  Nous  avons  donc  entrepris  l'étude  "de  la  résistance 
des  étoffes  et  reconnu  la  nécessité  d'employer  d'excellente 
soie.  Nous  avons  étudié  de  même  la  résistance  des  cordages 
et  choisi  ceux  qui,  sous  le  moindre  poids,  offraient  le  plus 
de  garantie  de  solidité.  Des  appareils  spéciaux  et  très-précis 
ont  été  construits  pour  faire  ces  essais. 

L'imperméabilité  de  l'aérostat  au  gaz  hydrogène  avait  été 
obtenue  par  l'application  d'un  vernis  dont  Conté  avait  indiqué 
assez  vaguement  la  composition.  HH.  le  commandant  Delam- 
hie  et  le  capitaine  Renard,  après  d'assez  longues  rechucbes 
.parfidtement  conduites,  ont  retrouvé  ce  vernis  et  nous 


sommes  certains  que  les  ballons  dont  l'étoffe  en  est  recou- 
verte se  conserveraient,  comme  les  ballons  des  armées  de 
Sambre-et-Heuse  et  du  Rhin,  gonflés  pendant  des  mois  en- 
tiers. Un  appareil  très-délicat  a  été  construit  par  les  mêmes 
ofBciers  pour  constater  l'imperméabilité  des  étoffes  enduites 
de  vernis  sous  des  pressions  déterminées  et  supérieures  k 
celles  qui  existent  dans  les  ballons. 

Au  lieu  de  cordages  nombreux  tenus  par  des  hommes,  on 
a  adopté  un  seul  câble  manœuvré  à  l'aide  d'un  cabestan 
muni  d'un  frein  très-simple  et  très-sûr.  Le  mode  de  suspen- 
sion de  la  nacelle  a  été  l'objet  d'une  étude  particulière  de  la 
part  de  H.  le  capitaine  Renard. 

Enfin,  ce  même  officier  avait  trouvé  un  procédé  rapide  et 
économique  de  fabrication  de  l'hydrogène  par  la  voie  humide. 
L'idée  de  ce  procédé,  que  Thénard,  membrç  d'une  commission 
d'aérosfation  militaire  instituée  sous  la  restauration,  n'a  pas 
eue  en  1828,  parait  être  venue,  k  peu  près  en  même  temps, 
à  M.  Renard  et  à  un  ingénieur  bien  connu  qui  Ta  fait  com- 
muniquer ici  même  k  la  section  de  chimie.  Il  est  de  mon 
devoir  toutefois  de  déclarer  que  tous  les  membres  de  la  com- 
mission et  M.  le  ministre  delà  guerre  lui-même  conaaîss^ent 
ce  procédé  depuis  le  mois  d'août  1875,  date  du  dépôt  du  mé- 
moire de  H.  Renard  au  noinistëre  et  dans  les  archives  de  la 
commission,  d'où  il  n'est  sorti  que  du  mois  de  novembre  1875 
au  mois  d'avril  1876,  pour  être  confié  au  constructeur  Flaud. 

Ballons-poste.  —  Les  organes  essentiels  qui  ont  été  perfec- 
tionnés par  la  commission  sont  au  nombre  de  trois  :  la  sou- 
pape, le  lest  et  les  appareils  d'arrêt. 

En  comparant  la  soupape,  dont  la  description  sera  donnée 
de  vive  voix  par  M.  le  capitaine  Renard  qui  l'a  imaginée, 
avec  celle  qui  est  en  usage  dans  les  ballons  ordinaires,  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  différence  de  leiur  fonctionne- 
ment et  de  la  sécurité  qui  en  résulte  pour  les  aéronautes. 

Au  lieu  de  lest  solide,  ou  a  eu  recours  au  lest  liquide  et 
l'on  a  cherché  un  Ûuide  qui  ne  puisse  pas  se  congeler  aux 
plus  basses  températures  de  l'atmosphère  accessible.  La  sou- 
pape et  le  vide-lest  peuvent  fonctionner  automatiquement  et 
maintenir  le  ballon  à  une  hauteur  déterminée  à  l'avance, 
sans  que  l'aéronaute  (dt  besoin  d'intervenir  constamment 
lui-même. 

Parmi  les  moyens  d'arrêt  expérimentés  par  la  commission, 
se  trouvent  l'ancre  javelot  de  Meusnier  et  une  sorte  de  herse 
en  fer  imaginée  par  M.  le  capitaine  d'infanterie  de  la  Ha]fe. 

Les  expériences  ne  sont  pas  terminées,  mais  les  résultats 
qu'elles  ont  déjà  donnés  au  dynamomètre  font  prévoir  que 
ceux  auxquels  on  arrivera  dans  la  pratique  seront  satisfai- 
sants, n  y  a  là  toutefois  des  difQcullés  sérieuses  et  la  com- 
mission ne  se  flatte  pas  de  les  avoir  toutes  surmontées. 

Enfiu  quiconque  a  mis  le  pied  dans  la  nacelle  d'un  ballon 
ordinaire  a  pu  remarquer  la  confusion  qui  y  règne  le  plus 
habituellement.  A  l'exception  des  savants  qui,  depuis  Gay- 
Lussac  jusqu'à  H.  Glaisber,  ont  dû,  pour  faire  leurs  obsena- 
lions,  disposer  leurs  appareils  avec  soin,  on  peut  dire  qu'en 
général  les  aéronautes  négligent  absolument  de  mettre  de 
l'ordre  dans  l'aménagement  de  la  nacelle. 

Une  étude  attentive  de  cet  engin  a  permis  de  disposer  sous 
la  main  et  sous  les  yeux  des  aéronautes  les  instruments  et 
les  moyens  de  manœuvre  dont  on  a  besoin  à  chaque  instant 
et  spécialement  au  moment  de  la  descente  qui  est  toujours 
une  opération  critique. 

Ballons  dirigeables.  —  Les  principes  qui  ont  seni  de  guides 
à  M.  Dupuy  de  Lôme  ont  été  adoptés  pour  la  plupart  par  k 
commission.  Toutefois,  pour  diminuer  les  résistances  pas- 
sives et  pour  augmenter  la  vitesse  propre,  on  a  simplifié 
considérablement  le  réseau  formé  par  les  filets. 

Au  lieu  de  placer  l'hélice  dans  la  nacelle,  c'est-à-dire  à  une 
assez  grande  distance  du  point  d'application  de  la  résistance 
de  l'air,  on  a  construit  le  ballon  de  telle  manière  que  l'hélice 
puisse  fonctionner  au  centre  même  de  l'aérostat  Pour  cela, 
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il  a  fallu  aménager  un  tube  dans  l'axe,  problème  nouveau 
qui  n'a  pu  être  résolu  que  par  l'emploi  d'un  certain  nombre 
de  cloisons  rayonnantes  attachées  d'une  part  à  la  surface  ex- 
térieure et  de  l'autre  à  celle  du  ttibe.  Un  modèle  d'une  gran- 
deur suffisante  a  montré  l'exacUtude  des  prévisions  de  l'an- 
teur  du  projet. 


La  commission  n'a  plus  qu'à  se  décider  sur  le  choix  du 
moteur  et  elle  a  déjà  arrâté  le  programme  des  expériences 
qu'elle  doit  faire  à  ce  sujet. 

Après  la  lecture  de  cette  notice,  la  parole  a  été  donnée  à 
M.  le  capitaine  Rmard  qui  a  mis  sous  les  yeiix  de  la  section 


Coupa  da  générateur  du  tam  de  aiéUngo 
et  du  vdMtvolr  d'acide  ralforique. 

Échelle  de  ^. 


Coupe  iranivenale  du  vue 
d«  ■mélaiiBS. 


Coup«i  (In  robinet  de  mtlange. 

Hclielle  do  \ 
5 


A.  Tuyau  d'arrivée  de  l'eau.  —  B.  Tuyau  d'arrivée  de  l'acide  aulfurique.  —  C.  Vase  de  mâlange  de  l'oau  et  de  l'acide.  —  D.  Dégagemant  de  l'bydrogëoe.  — 
R.  Bobiaot  de  mélange.  —  R'  Robinet  d'anél.  —  b.  Bielle  manceuTrant  automatiquement  le  robinet  R.  —  m.  Volant  de  réglage  de  la  bielle.  —  V.  Conduites 
du  mélange  dans  le  générateur.  —  0.  Trop-plein  de  générateur.  —  X.  RéaeiTOir  d'acide  aulfurique  fonctionnant  par  l'air  comprimé  au  moyen  de  l'appareil  Z. 
—  n.  Lener  commandant  le  boisaean  du  roÛnot  de  mélange.  —  U.  Tnjran  d'urivée  de  l'air  dam  le  téierroir  d'acide  mlCtarique. 

FoxcnomiHmT  on  l'appaxbil.  —  Le  générateur  contient  de  la  tournure  de  fer  Juqn'aus  denx  tiers  cnriron  de  sa  hauteur,  et  c'est  sur  cette  tournure  qa'est 
pit|)«té  le  mélange  d'eau  et  d'adde  nilhuîqne.  Ce  mélange  s'opère  autraiatiquemant  de  la  manière  aulrante  par  on  robinet  à  trois  voles  :  le  vase  de 
mélange  C  est  supporté  par  quatre  ressorts  étamés  r,  réglés  de  telle  sorte  que  sons  le  poEda  du  mélange  au  degré  convenable,  il  occupe  une  certaine  position 
d'après  laquelle  on  règle  la  longueur  de  la  bielle  b  pour  que  l'arrivée  de  l'ean  et  de  l'acide  ae  fasse  convenablement.  Si  le  mélange  cesse  du  se  faire  dacs  la 
même  proportion,  en  raison  do  la  différence  de  densité  des  deux  liquides,  la  densité  du  mélange  varie  et  alors  la  bielle  b,  attachée  directement  au  vase,  ouvre 
ou  ferme  suivant  le  caa,  l'un  des  denx  orifices  du  robinet  par  l'intermédiaire  de  la  manivelle  n  calée  sur  le  boisseau  (1). 


un  modèle  et  des  dessins  de  la  soupape  et  du  vide-lest  qui 
fonctionneront  automatiquement,  les  plans  du  ballon  tubu- 
laire  et  ceux  de  l'appareil  destiné  à  la  fabrication  rapide  de 
l'hydrogène  que  nous  reproduisons  ici  tel  qu'il  a  été  proposée 
au  ministre,  en  août  1875. 

Les  explications  de  H.  le  capitaine  Renard  ont  duré  près 
d'une  heure  et  ont  reçu  de  tous  ceux  qui  les  ont  enten- 
dues la  plus  complète  approbation.  On  était  généralement 
bien  loin  de  supposer  que  l'aéronautique  fût  aussi  sérieuse- 
ment cultivée  et  aussi  près  d'atteindre  son  but.  Cette  révé- 
laUon  a  produit  une  très-vive  impression  sur  les  membres 
de  la  section. 

Colonel  A.  Laussedat. 


(1)  Dans  leB  dessins,  pour  l'exécution,  les  cloisons  intérieares  da 
générateur  ont  été  supprimées  comme  superflues.  Le  trop-plein  O  a 
été  remonté  poar  laisser  le  tiers  de  la  tianteur  de  toumare  de  fer  en 
»Dtact  constant  avec  lo  mélange  addnlé. 


SECTION  d'aGBOKOUIE  (1). 

Séance  du  25  août.  —  Présidence  de  M.  Péligot. 

M.  de  la  Blanchère  entretient  la  section  de  l'intérêt  que  pré- 
sente au  point  de  vue  de  la  pisciculture  l'étude  des  mœurs 
des  poissons^ans  les  aquariums. 

U  cite  comme  exemple  la  découverte  due  aux  naturalistes 
qui  dirigent  l'aquarium  de  Brîghton  d'un  fait  qui  a  déterminé 
l'abrogation  d'une  loi  fort  gênante  pour  la  pôcbe. 

En  1865,  une  Commission  anglaise  parcourut  plusieurs 
ports  et  acquit  la  certitude  que  les  filets  traînants  des  pé- 
cheurs produisaient  le  plus  grand  tort  en  bouleversant  le 
fond  de  la  mer  là  où  les  œufe  de  poisson  étaient  déposés.  On 


(1)  Voy.  Hemu  tcienUfiquej  ci-dessas  page  34i,  numéro  du  15  sep- 
tembre 187Î. 
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pensait  tout  naturellement  que  la  morue  et  le  merlan,  deux 
des  espèces  les  plus  abondantes  des  eaux  anglaises  dépo- 
saient, comme  les  autres,  leurs  œufs  sur  le  fond  de  la  mer. 

Cependant  un  naturaliste  danois  bien  connu,  le  professeur 
Sars,  avait  exprimé  l'opinion  que  les  œufs  de  ces  espèces  flot- 
taient à  la  surface.  On  discuta,  on  nia,  mais  on  fut  pour  la 
première  fois  convaincu  de  !a  véracité  de  cette  opinion  à 
l'aquarium  de  Brighton  où  l'on  acquit  la  certitude  que  non- 
seulement  les  œufs  de  ces  poissons,  mais  encore  ceux  du 
maquereau  flottaient  à  la  surface  pendant  toute  la  période  de 
leur  développement. 

Si  cette  découverte  n'avait  pas  été  faite,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  mode  de  pèche  n'aurait  jamais  été  modifié,  et 
que  la  capture  aussi  bien  que  le  commerce  de  ces  espèces  de 
poissons  aurait  été  amoindris  par  une  loi  qui  reslrcigoaitles 
opérations  de  capture  sur  les  fonds  à  morue  pendant  toute  le 
soi-disant  période  du  frai. 

C'est  à  Hambourg  qu'on  a  reconnu  que  les  pbyllosomes 
que  l'on  regardait  comme  des  crustacés  pour  lesquels  on 
avait  créé  une  classe  spéciale,  n'étaient  autres  que  des  larves 
de  homard.  A  l'aquarium  de  Manchester  on  a  reconnu  égale- 
ment que  le  fameux  whittbait,  ce  petit  poisson  délicat  qui 
remonte  la  Tamise  et  vient  se  faire  manger  à  Greenwich  n'est 
autre  chose  que  du  frai  de  hareng. 

M.  de  la  Blancbère  rapporte  encore  un  fait  très-curieux 
observé  &  l'aquarium  de  Brighton.  Un  soir,  on  entendit  tout 
à  coup  dans  un  des  bassins  remplis  de  whitebait  un  bruit 
inusité,  les  poissons  sautaient  hors  de  l'eau,  s'agitaient;  on  y 
court  pensant  que  tout  ce  mouvement  était  dû  à  un  acci- 
dent, peut-âlre  &  l'introduction  d'un  animal  dans  le  bassin; 
on  s'éclaire,  on  regarde,  rien  d'extraordinaire,  le  calme  est 
rtt^li  ;  après  quelques  instants  le  gardien  sort  avec  sa  lan- 
terne, nouveau  bruit,  agitation  violente  :  il  y  retourne,  tout 
rentre  dans  l'ordre  ;  il  s'éloigne,  le  mouvement  recom- 
mence... tant  qu'il  est  là,  tout  se  passe  tranquillement,  mais 
aussitôt  qu'il  est  parti  les  poissons  semblent  inquiets  et  s'a- 
gitent... il  cherche  à  comprendre,  enfin  il  a  l'idée  que  peut 
être  l'obscurité  est  trop  complète,  il  aUume  un  bec  de  gaz 
dont  peu  k  peu  il  diminue  l'intensité  jusqu'à  ne  plus  avoir 
qu'une  lueur  crépusculaire,  cela  suffit,  les  poissons  restent 
en  repos,  mais  ils  ne  peuvent  supporter  une  obscurité  absolue. 

M.  de  la  Btanchëre  entretient  la  section  des  aquariums 
d'eau  salée,  11  fait  remarquer  que  la  dépense  qu'ils  occasion- 
nent est  beaucoup  moindre  que  l'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  au  premier  abord,  car  l'eau  de  mer  n'a  pas  besoin  d'être 
renouvelée,  elle  peut  servir  indéfiniment  à  la  condition  d'être 
aérée  convenablement. 

m.  Corenwinder  rapporte,  k  propos  de  l'eau  de  mer,  l'obaer* 
ration  suivante  qui  est  fort  intéressante  ;  le  savant  agronome 
de  Lille  avait  rapporté  de  Ounkerque,  son  pays  natal,  une  pe- 
tite provision  d'eau  de  lAer  pour  alimenter  un  petit  aquarium 
d'appartement  dans  lequel  il  se  plaisait  à  élever  des  zoophytes  ; 
un  jour,  un  domestique  maladroit  renversa  l'aquarium,  l'eau 
de  mer  fut  perdue  ;  on  n'en  avait  pas  d'autres.  M.  Corenwinder 
songea  alors  à  préparer  de  l'eau  de  mer  artificielle  en  dissol- 
vant dans  l'eau  distillée  tous  les  sels  que  l'analyse  a  décelé 
dans  l'eau  de  mer  ;  il  remplaça  donc  l'eau  de  mer  naturelle 
par  cette  dissolution  saline,  mais  cette  tentative  ne  réussit 
pas  et  tous  les  zoophytes  moururent. 

Ainsi  l'eau  de  mer  n'est  pas  encore  assez  bien  étudiée  pour 
qu'on  puisse  la  préparer  artificiellement. 

M.  DebenUn  communique  en  son  nom  et  en  celui  de 
U.  Maquenne,  répétiteur  à  Grignon,  son  collaborateur,  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  la  germination. 

Ces  recherches  portent  sur  deux  sujets  dilTéreots:  1»  Com- 
ment les  gaz  pénètrent-ils  dans  les  graines  pour  y  déterminer 
la  germination;  2°  Quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  que  les  principes  immédiats  contenus  dans  les  cotylé- 
dons puissent  servir  an  développement  de  la  jeune  idante. 


MH.  Dehérain  et  Haqnenne  ont  essayé  de  faire  passer  des 
gaz  par  endosmose  au  travers  d'un  testa  de  graine  ;  pour  y 
réussir,  ils  ont  fait  constmïre  un  petit  appareil  dans  lequel 
un  testa  de  fèves  serré  entre  deux  plaques  de  caoutchouc, 
était  baigné  à  sa  face  inférieure  par  un  liquide,  tandis  que 
de  l'autre  il  supportait  le  contact  de  l'air  atmosphérique  ; 
dans  ces  conditions,  il  ne  semble  pas  que  l'air  passe  au  tra- 
vers du  testa,  au  moins  en  opérant  ainsi  et  en  plaçant  au 
dessous  du  testa  de  l'indigo  blanc,  les  auteurs  n'ont  pu  le 
voir  bleuir;  en  exerçant  une  certaine  pression  sur  le  gaz 
en  contact  avec  la  face  supérieure  du  testa,  ils  n'ont  pas  été 
plus  heureux;  si  de  nouvelles  expériences  confirment  ces 
premiers  résultats,  il  faudrait  en  conclure  que  les  gaz  pé- 
nètrent dans  la  graine,  non  pas  en  traversant  le  testa,  mais 
par  le  mycropille. 

Les  auteurs  ont  voulu  savoir  en  outre  si  le^  gaz  en  disso- 
lution dans  l'eau  étaient  capables  de  déterminer  la  germina- 
tion :  on  a  foit  trois  séries  d'expériences  ;  dans  la  première, 
les  graines  étaient  placées  dans  une  quantité  déterminée 
d'eau  aérée  ;  dans  la  seconde,  les  graines  étaient  au  contact 
d'eau  aérée  constamment  renouvelée  ;  dans  la  troisième, 
l'eau  restant  la  même  était  parcourue  par  un  courant  d'air. 

Les  petites  graines,  comme  le  colza,  le  cresson,  l'orge, 
germent  très-bien  dans  une  quantité  d'eau  limitée,  renfer- 
mant de  l'oxygène  dissout  ;  en  augmentant  le  nombre  des 
graines  placées  dans  un  volume  d'eau  connu,  renfermant  une 
quantité  d'oxygène  déterminée  par  l'expérience,  on  a  pu 
trouver  la  quantité  minima  d'oxygène  nécessaire  pour  la 
germination  ;  ils  ont  reconnu  que  O^.O?  d'oxygène  suffit  pour 
déterminer  la  germination  d'un  grain  de  colza. 

En  plaçant  des  pois  ou  des  haricots  dans  un  grand  volume 
d'eau,  on  n'a  pas  réussi  k  obtenir  la  germination,  les  graines 
ont  pourri  constamment. 

Quand  des  graines  sont  placées  dans  un  tube  que  Von  fût 
traverser  par  un  courant  d'air  constunment  renouvelé,  on 
reconnaît  que  l'oxygène  dissout  dans  l'eau  est  suffisant  pour 
déterminer  la  germination.  Pour  un  cours,  l'expérience  peut 
être  disposée  comme  suit  :  de  l'eau  distillée  tombe  en  pluie 
au  travers  d'un  grand  tube  pour  être  bien  aérée,  puis  pénètre 
par  un  tube  recourbé  dans  un  entonnoir  qui  s'engage  dans 
un  petit  flacon  muni  d'un  bouchon  d'où  s'échappent  six  tubes 
à  gaz  reliés  eux-mêmes  avec  des  tubes  à  analyse  qui  renfer- 
ment les  graines. 

Les  tubes  à  graines  sont  fermées  par  un  bouchon  d'où  part 
un  tube  à  gaz,  courbé  en  col  de  cygne,  par  leqn^  l'eau  s'é- 
chappe constamment;  après  quelques  jours,  on  voit  les 
graines  tùnai  soumises  à  l'action  de  l'eau  aérée  germer  par- 
faitement ;  on  ne  rencontre  de  difficultés  que  pour  le  cresson, 
dont  le  mucilage  bouche  les  tubes. 

L'expérience  peut  encore  être  disposée  autrement  pour 
faire  voii'  que  l'eau  aérée  seule  est  capable  de  déterminer  la 
germination;  on  place  des  graines  dans  cinq  ou  six  tubes  à 
analyse  de  un  décimètre  de  long  environ,  on  relie  tous  ces 
tubes  les  uns  aux  autres  par  des  tubes  à  gaz  convenablement 
courbés,  et  l'on  fait  pénétrer  de  l'eau  aérée  par  une  extré- 
mité du  système,  elle  s'écoule  lentement  par  le  dernier  tube 
après  avoir  passé  successivement  sur  les  graines  contenues 
dans  les  six  tubes  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  on 
conçoit  facilement  que  les  graines  du  premier  tube  sont  au 
contact  d'eau  aérée,  tandis  que  les  graines  des  autres  tubes 
n'ont  plus  que  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  tout 
l'oxygène  ayant  été  consommé  par  les  premières  graines. 
L'expérience  réussit  très-bien  avec  l'orge  Chevallier  et  un 
courant  d'eau  qui  ne  dépasse  pas  un  litre  en  vingt-  quatre 
heures  :  les  graines  du  premier  tnbe  seules  germent,  les  au- 
tres pourrissent.  Quand  le  courant  d'eau  est  rapide,  les  pre- 
mières graines  n'enlèvent  pas  tout  l'oxygène  dissout  el  les 
graines  des  derniers  tubes  germent  comme  celles  du  premier. 

En  plaçant  des  graines  dans  l'eaa,  qu'on  fait  parcourir  par 
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un  courant  d'air  continu,  on  réussit  Irës-bien  &  les  faire 
germer  ;  la  germination  est  souvent  plus  régulière  que  dans 
l'air,  c'est  le  cas,  notamment  pour  le  maïs,  qui  est  si  difficile 
à  faire  germer  dans  l'air. 

Ce  sujet  a  déjà  été,  du  reste,  étudié  par  un  naturaliste 
distingué*  M.  Émery,  et  quelques-unes  des  expériences  pré- 
cédentes ne  font  que  conBrmer  ses  résultats. 

Une  graine  germe,  les  principes  immédiats,  insolubles 
qn'ella  renferme,  se  flui^flent  et  s'acheminent  vers  les 
points  où  apparussent  les  aouToaux  oq^es  ;  quand  la  ger- 
mination a  lieu  dans  de  bonnes  conditions,  une  graine,  vo- 
lumineuse comme  un  haricot,  peut  donner  une  plante  d'une 
assez  grande  dimennon. 

Un  physiologiste  autrichien  distingué,  M.  Bœhm,  a  an- 
noncé, il  y  a  quelques  années,  que  si  les  haricots  d'Espagne 
germaient  parfaitement  dans  l'eau  distillée,  ils  étaient  inca- 
pables d'y  vider  leurs  cotylédons,  en  d'autres  termes,  d'em- 
ployer la  réserve  que  la  graine  renferme  à  l'élaboration  des 
nouveaux  principes  immédiats  nécessaires  k  la  formation 
des  tissus.  UM.  Dehérain  et  Haquenne  ont  répété  ces  expé- 
riences, et  ils  ont  trouvé,  comme  M.  Bœbm,  que  les  haricots 
vivaient,  mais  restaient  chétifs,  petits  dans  l'eau  distillée, 
l'axe  hypocotylé  meurt  rapidement,  puis  est  remplacé  par  des 
rameaux  qui  naissent  à  l'aisselle  de  l'axe,  qid  ne  tardent 
pas  b  mourir  cooune  lui  ;  les  cotylédons  restent  verts,  gon- 
■  flés,  turgescents,  ils  ne  se  vident  pas. 

M,  Bœhm  avait  annoncé  que  la  plante  vit  d'une  fafjon  nor- 
male quand  on  lui  donne  une  dissolution  renfermant  de  la 
chaux;  ainsi  quand  les  racines  du  haricot  plongent  dans  l'eau 
ordinaire  de  fontaine,  les  cotylédons  se  vident  parfaitement. 
H.  Bœhm  en  avait  conclu  que  la  chaux  est  nécessaire  à,  la' 
migration  des  principes  immédiats  contenus  dans  la  graine. 
MM.  Dehérain  et  Haquenne  ne  sont  plus  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  savant  physiologiste  de  Vienne  ;  ils  ont  reconnu,  en 
effet,  que  les  cotylédons  se  vidaient  quand  les  racines  plon- 
geaient dans  des  dissolutions  variées  ne  renfermant  pas  de 
chaux,  aussi  bien  que  lorsqu'on  donnait  à  la  plante  de  l'eau 
ordinaire.  Ainsi  les  cotylédons  ont  pu  se  vider  quand  les  ra- 
ànes  ont  vécu  dans  des  dissolutions  de  sels  de  potasse  et 
même  de  soude  aussi  bien  que  dans  de  l'eau  chargée  de  chaux. 
Les  haricots  semblent  pouvoir  se  cha^er  dans  ces  conditions 
spéciales  d'une  petite  quantité  de  soude,  ce  qui  n'a  pas  Uen 
lorsqu'ils  vivent  dans  un  sol  normal,  le  haricot  étant  une  des 
nombreuses  plantes  qui,  d'après  les  observations  de  H.  Péli- 
got,  ne  renframe  pas  de  soude  dans  ses  cendres.  Il  a  même 
été  possible  de  faire  pénétrer  dans  cette  plante  une  petite 
quantité  de  stroutiane;  mais  tandis  que  le  haricot  vivait  dans 
une  dissolution  très-étendue  d'azotate  de  strontiane,  et  qu'à 
l'aide  de  l'analyse  spectrale  on  a  trouvé  la  strontiane  dans 
ses  tissus,  il  a  été  impossible  de  le  fUre  vivre  dans  une  dis- 
solution de  baryte. 

H.  Millot,  professeur  à  l'École  de  Grignon,  appelle  l'atten- 
tion de  la  section  sur  la  fabrication  du  phosphate  de  chaux  à 
deux  équivalents  de  base,  souvent  désigné  sous  le  nom  de 
phosphate  bicalcique. 

Cette  fabrication  se  fait  habituellement  à  l'aide  des  liquides 
résidus  de  la  f  ibrication  de  la  gélatine,  qui  renferment  le 
phosphate  de  chaux  en  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique. 
On  précipite  soit  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux  (procédé 
Pelouse  et  Dussart),  soit  à  l'aide  d'un  lait  de  chaux  en  intro- 
duisant assez  de  base  pour  que  le  liquide  renferme  un  équi- 
valent et  demi  de  chaux  par  équivalent  d'acide  phosphorique, 
en  dehors  de  la  chaux  contenue  dans  le  chlorure  de  calcium. 
Le  phosphate  bicalcique  se  précipite  en  cristaux  prismati- 
ques qu'on  peut  faire  passer  à  une  essoreuse.  Les  eaux  qui 
ne  sont  pas  épuisées  d'acide  phosphorique  sont  alors  traitées 
par  un  lait  de  chaux  qui  donne  du  phosphate  tiicalcique;  on 
décante  la  liqueur  surnageant  qui  ne  renferme  que  du  chlo- 
rure de  caldum. 


Ce  phosphate  tricalcîque  est  employé  à  la  saturation  par- 
tielle d'une  nouvelle  quantité  d'eau  acide,  et  quand  les  pro- 
portions sont  convenables,  on  obtient  de  nouveau  le  phos- 
phate à  deux  équivalents  de  chaux.  On  achève  la  précipitation 
avec  un  lait  de  chaux  et  on  emploie  comme  il  vient  d'être  dit 
le  phosphate  tricalcîque  obtenu. 

Si  au  lieu  d'employer  des  os  ou  des  phosphates  ne  renfer- 
mant pas  de  Besquioxydes,  comme  certaines  apatites,  on  fait 
usage  de  nodules,  la  liqueur  acide  renferme,  outre  de  l'adde 
phosphorique  et  de  la  chaux,  du  chlorure  de  fer  et  du  chlo- 
rure d'aluminiiun,  et  si  on  traite  comme  précédemment,  on 
obtient,  outre  le  phosphate  bicalcique,  des  phosphates  de  fer 
et  d'alumine  gélatineux  qui  empêchent  la  flltration  et  rendent 
difficile  la  dessication  du  produit  parce  qu'ils  retiennent  du 
chlorure  de  calcium. 

On  a  cherché  à  diminuer  la  proportion  des  sesquioxydes 
en  attaquant  les  phosphates  naturels  à  froid  par  des  acides 
étendus,  mais  l'attaque  est  souvent  incomplète,  et,  en  outre, 
on  dissout  toujours  de  l'alumine  ;  il  vaut  donc  mieux  modi- 
fier le  procédé. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  un  lait  de  chaux  ou  de  phos- 
phate tricalcîque  à  la  solution  de  phosphates  impurs,  les 
phosphates  de  fer  et  d'alumine  se  précipitent  les  premiers, 
mais  ils  sont  gélatineux  et  difficiles  à  laver  ;  il  n'en  est  plus 
^nsi  quand  on  chauffe  les  liqueurs  avant  de  verser  le  lait  de 
chaux  ;  dans  ce  cas,  les  précipités  obtmus  correspondent  à  la 
formule: 

3P0^3F«xO^  8H0 
flP0>.3Af>  0>.  8H0 

Ils  sont  cristallins,  se  filtrent  et  se  lavent  facilement,  mais 
la  fîltratîon  doit  être  faite  à  chaud,  car  ils  se  dissolvent  par 
le  refroidissement  des  liqueurs. 

Les  liquides  dépouillés  de  ces  phosphates  sont  alors  traités 
comme  11  a  été  dit  plus  haut. 

Les  phosphates  de  fer  et  d'alumine  dont  il  vient  d'être 
question  sont  entièrement  solubles  dans  le  citrate  d'ammo- 
niaque comme  le  phosphate  bicalcique,  de  telle  sorte  qu'à 
l'analyse  par  les  méthodes  actuellement  employées  dans  les 
laboratoires  de  chimie  agricole.  Us  peuvent  être  considérés 
comme  phosphates  rétrogradés  et  être  comptés  au  prix  ordi- 
naire de  ces  pho^hates. 


Séemee  du  38  ootlf.  —  Présidence  de  M,  Péligot, 

M.  Baillou,  viticulteur  à  Nérac  (Gironde),  qui  a  entretenu 
la  section  de  ses  travaux  sur  le  phylloxéra,  à  Clermont,  l'an 
dernier,  revient  de  nouveau  cette  année  sur  cette  impor- 
tante question. 

M.  Baillou  conseille  de  procéder,  au  mois  de  février,  au 
badigeoniiage  des  ceps  à  l'aide  du  coaltar  ;  il  pense  que  cette 
opération  présente  une  grande  importance  parce  qu'elle  con- 
duit à  la  destruction  de  l'œuf  d'hiver  découvert  par  H.  Bol- 
teau,  œuf  d'où  doivent  sortir  successivement  toutes  les  géné- 
rations parthénogénésiques  qui  habitent  d'abord  les  feuilles 
de  la  vigne,  puis  descendent  en  aoù.t  sur  les  racines. 

C'est  à  compter  de  ce  moment  que  se  forment  les  colonies 
souterraines  sur  les  divers  points  où  les  essaims  de  phyllo- 
xéras ailés  ont  été  transportes,  et  il  y  a,  comme  on  le  voit, 
grand  intérêt  à  lutter  contre  l'œuf  d'hiver  en  badigeonnant 
les  ceps  de  février  en  avril  ;  c'est  en  effet  sous  l'écorce  que 
se  trouve  l'œuf  d'hiver  qu'il  faut  atteindre. 

H.  Baillou  pense  que  les  badigeonnages  suffiront  par  leur 
application  successive  pour  débarrasser  un  vignoble  déjà 
atteint,  en  enrayant  d'abord  la  propagation  du  mal  et  en  pré- 
servant les  points  indemnes  contre  une  nouvelle  invasion. 

En  outre,  M.  Baillou  conseille  contre  les  phylloxéras  sou- 
terrains l'emploi  du  sulfore  de  carbone  sous  ses  diverses 
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formes.  11  a  utilisé  avec  succès  les  cubes  Rohart  ;  il  emploie 
de  préférence  aujourd'Iiui  le  perforateur  à  distribution  auto- 
matique qui  permet  k  un  seul  ouvrier  de  soigner  300  ceps 
par  jour,  à  quatre  trous  par  cep. 

Grftce  aux  efforts  continus  qu'il  a  foits  depuis  plusieurs  an- 
nées, H.  Balilou  est  arrivé  &  conserver  son  vignoble  en  bon 
état,  donnant  de  bonnes  récoltes,  tandis  que  plusieurs  de  ses 
voisins  qui  ont  négligé  les  divers  traitements  indiqués,  ont 
vu  leurs  vignes  dépérir  complètement. 

M.  Xambeu  a  essayé  à  diverses  reprises  de  trouvw  l'œuf 
d'hiver  décrit  par  H.  Boiteau  sans  y  réussir;  il  pense  que 
l'emploi  du  sulfure  de  carbone  est  possible  dans  la  Gironde 
où  le  vin  atteint  un  prix  élevé  ;  dans  les  Charentes,  le  prix  du 
vin  est  trop  bas  pour  que  ce  traitement  coûteux  soit  avanta- 
geux. 

H.  Ladureau  entrelient  la  section  de  la  maladie  du  lia,  con- 
nue sous  le  nom  de  brûlure;  il  rappelle  les  faits  déjà  expo- 
sés l'an  dernier  par  H.  Renouard  et  par  lui,  et  uinonce  qu'il 
attribue  maintenant  les  ravages  causés  par  la  brtklure  à  un 
petit  insecte,  le  tkrip$  Uni,  dont  il  ne  se  contente  pas  de 
donner  la  description,  mais  qu'il  fait  voir  aux  membres  de 
la  section  à  l'aide  d'un  fort  grossisMmeat. 

M.  Ladureau  a  trouvé  cet  insecte  sur  les  champs  de  lin 
brûlés  ;  il  explique  en  outre  par  le  transport  de  l'insecte  par 
le  vent  te  fait  curieux  qui  a  été  observé  bien  souvent  qu'un 
champ  do  lin  semé  à  c6té  d'une  terre  qui  avait  porté  du  lin 
l'année  précédente  est  borduré,  c'est-à-dire  que  le  lin  y  est 
brûlé  sur  l'espace  de  quelques  mètres  ;  on  a  observé  depuis 
longtemps  qu'on  préserve  le  champ  voisin  de  la  brûlure  en 
interposant  des  paillassons  entre  le  sol  qui  porte  du  tin  et 
celui  qui  doit  en  porter  l'année  suivante  ;  ces  paillassons  de 
un  mètre  de  haut  sonwnt  pour  empêcher  le  passage  de  l'in- 
secte. 

11.  LadoToau  a  non-seulemeat  observé  que  les  lins  brûlés 
portaient  des  thrips,  il  a  encore  essayé  de  rendre  malade,  de 
btHUr  du  lin  sain,  en  y  introduisant  des  insectes  et  il  a  vu 
l'insecte  se  développer  et  la  plante  s'affaiblir  beaucoup. 

Quant  aux  procédés  de  destruction,  plusieurs  ont  été 
essayés  sans  succès  ;  celui  qui  paraît  avoir  le  mieux  réussi 
est  l'eau  de  lavage  des  feuilles  de  tabac. 

M.  Dthirain  présente  en  son  nom  et  en  celui  d'un  de  ses 
élèves,  U.  Nantiett  chimiste  attaché  à  la  station  agronomique 
de  Grignon,  le  résultat  de  leurs  études  sur  le  développement 
de  l'avoine. 

On  a  prélevé  dans  un  champ  des  échantillons  h  divers  mo- 
ments de  la  croissance  en  1876  et  en  Ï877  ;  ils  ont  été  pesés  k 
l'étal  normal,  puis,  après  dessiccation  complète,  on  a  pu  suivre 
ainsi  le  développement  de  la  plante  jusqu'à  la  maturité  ;  on 
a  de  plus  déterminé  la  composition  de  chacun  des  échan- 
tillons, d'où  on  a  pu  déduire  la  composition  de  la  récolte 
entière  sur  une  surface  donnée  pendant  toute  la  durée  de  la 
croissance. 

H.  Dehénûn  met  sous  les  yeux  de  la  section  un  graphique 
de  grande  dimension  sur  lequel  sont  construites  là  courbes 
représentant  la  composiUon  de  la  pUnte  entière  aux  diverses 
phases  de  son  développement  et  en  outre  celle  des  épiUets  et 
celle  du  reste  de  la  plante  pendant  la  maturation. 

L'auteur  expose  d'abord  les  méthodes  analytiques  qui  ont 
été  employées  ;  il  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  l'in- 
suffisance actuelle  des  procédés  de  dosage,  près  d'un  cin- 
quième du  poids  de  ta  matière  sèche  est  encore  représenté 
BOUS  le  nom  vague  de  matière  extracUve  ;  on  a  dosé  directe- 
ment la  matière  azotée,  la  matière  soluble  dans  l'étber  (chlo- 
rophylle}, la  gomme,  le  tannin,  le  sucre  de  canne,  le  glucose, 
les  cendres,  l'amidon,  la  cellulose,  tes  matières  extractives, 
par  différence  les  matières  pectosiques. 

En  examinant  la  première  partie  du  tableau  que  l'auteur 
présente  à  la  sectioa,  on  voit  que  le  poids  de  récolte  normale 
à  l'hectare  a  augmenté  en  1877  jusqu'au  11  juillet,  oû  elle 


a  atteint  le  taux  maximum  de  Ù3,333  kilos;  à  partir  de  cette 
époque,  elle  décroît  rapidement  et,  au  moment  de  la  moisson, 
^e  n'est  plus  que  de  12,533  kilos. 

Le  maximum  de  matière  aëcbe  se  trouve  également  le 
11  juillet  ;  de  ceUe  époque  à  la  moisson,  cette  quantité  diminue 
légèrement. 

Si  on  étudie  le  graphique  qui  représente  la  ciuaposilion 
de  la  récolte  d'avoine  supposée  complètement  sèche  depuis^ 
l'origine  des  analyses  jusqu'à  la  moisson,  composition  repré- 
sentée par  des  lignes  de  diverses  couleurs,  dont  la  marche 
ascendante  ou  descendante  indique  le  poids  de  chacun  des- 
principes immédiats  que  la  matière  renferme,  on  remarque 
les  faits  suivants  : 

La  ligne  de  la  cellulose  qui  domine  toutes  les  autres  s'élève 
constamment,  avec  une  grande  rapidité,  Jusqu'au  11  juillet, 
puis  plus  lentement,  mais  encore  d'une  façon  sensible  jusqu'à 
la  moisson.  Comme  le  poids  de  matière  sèche  totale  a  cessé 
d'augmenter  à  partir  du  li  juillet,  il  huit  admettre  que  la  cel- 
lulose provient  de  la  transformation  de  qudques-uns  des  an- 
tres principes  qui  vont  en  diminuant  pendant  la  matoration. 

L'amidon  elles  matières  extractives  augmentent  également 
très-rapidement  jusqu'au  11  juillet,  puis  très-lentement  jus- 
qu'à la  moisson.  Ces  trois  principes  forment  à  ce  moment 
près  des  deux  tiers  de  la  récolte.  Les  matières  azotées  aug- 
mentent jusqu'au  11  juillet,  puis  décroissent  légèrement  jus- 
qu'à la  moisson.  Enfin,  le  sucre,  le  glucose,  le  tannin,  qui  ne 
forment  jamais  qu'une  très-faible  partie  de  la  récolte,  présen- 
tent leur  maximum  le  28  juin,  puis  déooissent  à  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  la  moisson. 

En  comparant  la  composition  du  haut  et  du  bas  des  tiges  à 
diverses  époques,  on  reconnaît  qu'à  partir  du  11  juillet,  tous 
les  principes  baissent  dans  le  bas  des  tiges  à  l'exception  de  la 
cellulose  et  des  matières  extractives  ;  l'amidon,  les  matières 
azotées,  les  matières  minérales  se  transportent  au  sommet; 
par  suite  les  courbes  indiquant  la  quantité  de  ces  maUëres 
qui  existent  dans  les  épillets  vont  constamment  en  s'élevanL 

H.  Debérain  in^te  sur  un  fidt  intéressant  :  au  28  juin  le 
poids  de  la  récolte  a  été  le  même  en  1876  et  en  1877,  et  ce- 
pendant en  1876  on  a  eu  à  Grignon  une  très-bonne  récolte  de 
grain,  tandis  qu'elle  a  été  très-Caible  en  1877,  or  les  snalyses 
montrent  qu'en  1876,  la  plus  grande  partie  des  matières  azo- 
tées avait  émigré  du  bas  des  tiges  vers  les  épillets,  tandis 
qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  en  1877,  il  reste  plus  de  ma- 
tières azotées  dans  le  bas  des  tiges  que  dans  la  partie  supé- 
rieure ;  il  est  curieux  de  voir  cependant  que  la  migration  de 
l'amidon  s'est  faite  beaucoup  plus  complètement  que  celle 
des  matières  azotées. 

Il  parait  probable  à  H.  Dehéraln  que  si  la  récolte  à»  grain  a 
été  très-faible  en  1877,  à  Grignon,  c'est  plutôt  par  suite  d'une 
migration  incomplète  des  principes  immfidiats  que  par  suite 
d'une  élaboration  moins  active  de  matière  végétale. 
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Académie  des  MleneM  de  r«rlii.  —  ]"■'  octobre  1877. 

U.  Trécul  :  Orilro  d'apparition  des  premien  v&isMaiiz  dâa>  les  bonrMons  dê 
lysitaachia  et  de  Ruia.  —  M.  Rondaira  :  Le  xéglnxa  dw  renU  dant  w  région 
dus  scholts  algârions.  —  M.  Dieulafait  ;  L'acide  borique  ;  orifiine  et  mode 
de  foTDatioit.  —  M.  H.  Draper  :  Bsistenes  de  l'ozntène  daiu  1«  aoleil.  — 
M.  0.  Planté  :  Bffau  produite  pir  le*  coorkDto  AleeliiqiMa  de  hinto  tansion. 
—  M.  Serge  Kern  :  Nomelles  recherche!  lur  le  m^ial  darynin.  —  U.  A. 
Oaifle  :  Le  tiéfibm  du  platine.  —  IC.  H,  Pol  :  La  fécoadatfoo  des  échino- 
dermes.  —  M.  Lichteutem  :  Lee  métamorphoses  de  la  cantharide.  —  11.  J.-L. 
Prévost  :  L'aotagoaisme  mutuel  de  l'atropine  tt  de  U  muscarine,  —  U.  O. 
Tissandier  :  Observations  météorologiques  eu  ballon. 

H.  Trécui  Hait  une  communication  sur  l'ordre  d'apparition 
des  premiers  vaisseaux  dans  les  boorgeons  de  Lysimaehia  et 
de  Ruta.  Les  nouveaux  hits  observés  par  l'auteur  confinneiit 
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ce  qu'il  a  dit  en  18/i7,  en  traitant  de  l'origine  des  bourgeons 
adventifs.  Les  vaisseaux  basilaires  qui  naissent  dans  l'aisselle 
de  la  feuille  axillante,  ou  dans  la  partie  adhérente  de  l'axe 
du  boui|;eon,  sont  de  l'ordre  de  ceux  qui  se  développent  sur 
la  bouture,  dans  le  tissu  basilaire  ou  d'insertion  des  jeunes 
bourgeons  adventifs.  M.  Trécul,  on  le  sait,  a  montré,  con- 
trairement à  la  théorie  pb^rtonienoe,  c'est-à-dire  celle  de  l'in- 
dividualité des  feuilles,  que  ce  sont  ces  vaisseaux,  dits  par 
l'auteur  radiculaires,  qui  naissent  les  premiers  dans  les  bou- 
tures citées,  et  que  ces  vaisseaux,  en  se  modifiant,  se  pro- 
longent ensuite  dans  les  feuilles.  M.  Trécul  fit  voir  plus  lard 
comment,  sur  place,  par  des  cellules  multipliées  horizonta- 
lement, les  vaisseaux  du  corps  ligneux  s'allongent  de  haut 
en  bas,  sous  l'influence  du  suc  nutritif  descendant.  11  admet- 
tait donc,  dès  cette  époque,  que  des  vaisseaux  s'allongent  par 
en  haut  et  par  en  bas.  11  indiqua  même  des  circonstances  où 
des  vaisseaux  semblent  monter  et  aller  au  devant  de  ceux  qui 
descendent. 

—  H-  Bmdaire  répond  à  la  dernière  note  de  H.  Angot  sur 
le  régime  des  vents  dans  la  région  des  schotts  algériens.  Dans 
celte  note,  H.  Angot  a  cité  les  observations  fliites  à  Touggourt 
pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  1875  et 
1876.  Ces  observations  étant  incom^tes,  puisqu'eUes  n'em- 
brassent que  trois  mois  de  l'année,  il  est  impossible  d'en 
déduire  le  régime  général  des  vents  qui  régnent  à  Touggourt; 
mais,  comparées  à  celles  faites  à  Biskra,  elles  montrent  que 
ces  dernières  n'ont  aucune  valeur  sérieuse,  ainsi  que  H.  Rou- 
daîre  l'avait  fait  remarquer. 

M.  Angot,  dans  une  autre  note,  avait  invoqué  les  impor- 
tantes recherches  de  H.  Brault.  H.  Roudaire  a  tenu  à  consul* 
ter  ce  savant  officier  de  marine,  qui  lui  a  fait  une  réponse 
dont  voici  le  résumé  :  «  Si  d'une  part  il  me  semble  évident 
qu'au  point  de  vue  météorologique  les  études  de  votre  projet 
ont  besoin  d'être  complétées,  comme  vous  êtes  du  reste  le 
premier  k  le  dire,  d'autre  part  je  reste  convaincu  que  ni 
M.  Angot,  ni  moi,  n'avons  encore  publié  de  documents  qui 
permettent  de  contredire  s^eusement  ce  que  vous  avei 
avancé.  » 

Quant  à  l'évaporation  sur  laqoRlIe  M.  Angot  a  aussi  fait 
connaître  son  opinion,  H.  Roudaire  persiste  à  croire  qu'elle 
ne  sera  pas  en  moyenne  supérieure  à  3 'millimètres.  D'ail- 
leurs, pour  H.  Roudaire,  une  évaporation  de  6  millimètres  ne 
constituerait  pas  un  obstacle  à  la  réalisation  de  son  projet  : 
il  n'y  v^ait,  au  contraire,  qu'un  avantage  plus  grand  au 
point  de  vue  de  l'Influence  heureuse  que  la  mer  intérieure 
exercera  sur  le  climat  des  régions  voisines. 
~  —  H.  L.  Dieulafait  présente  un  mémoire  intitulé  :  l'Acide 
borique;  méthodes  de  recherches;  origine  et  mode  de  formation. 
L'acide  borique  et  les  substances  qui  l'accompagnent  en  Tos- 
cane et  dans  les  gisements  analc^es  sont,  d'après  l'auteur 
(à  l'exception  de  l'acide  carbonique),  des  produits  exclusive- 
ment Bédimentaires.  11  faut  donc  désormais  écarter  pour  eux, 
d'une  manière  absolue,  toute  idée  d'éruption,  d'émission 
geysérienne,  de  réactions  violentes  s'exerçant  sur  des  sub- 
stances rares  ou  de  composition  exceptionnelle,  en  un  mot, 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattacherait  aux  phéno- 
mènes volcaniques.  Les  substances  salines  en  amas,  et  toutes 
celles  qui  existent  dans  les  lacs  salés  de  la  période  actuelle, 
viennent  directement  ou  par  voie  de  redissolution  des  eaux 
des  océans.  Toutes  renferment  dès  lors  de  l'acide  borique. 
L'auteur  signale  cette  conséquence  aux  explorateurs  des 
régions  salifères  et  tout  particiUièremeut  aux  explorateurs  de 
l'Afrique  française. 

—  H.  H.  Draper  fait  une  communication  ayant  pour  objet 
de  montrer,  à  l'aide  de  la  photographie,  que  l'oxygène  existe 
dans  le  soleil  et  est  révélé  par  les  raies  brillantes  du  spectre 
solaire.  D'après  l'auteur,  l'oxygène  ne  donne  pas  de  lignes 
sombres  comme  les  métaux  :  c'est  pourquoi  il  devient  néces- 
saire de  changer  la  théorie  du  spectre  solaire  et  de  ne  plus 


le  regarder  seulement  comme  un  spectre  continu,  avec  cer- 
taines raies  provenant  de  l'absorption  par  une  couche  de  va- 
peurs de  métal  en  fusion,  maïs  comme  un  spectre  présentant 
aussi  des  lignes  brillantes  et  des  bandes  superposées  sur  le 
champ  du  spectre  continu.  Une  telle  conception,  dit  M.  Dra- 
per, n'ouvre  pas  seulement  la  voie  &  la  découverte  d'autres 
corps  non  métalliques,  soufre,  phosphore,  sélénium,  chlore, 
brome,  iode,  fluor,  carbone,  etc.;  mais  elle  peut  expliquer 
que.cerlaines  lignes,  dites  sombres,  doivent  être  regardées 
comme  des  intervalles  entre  les  lignes  brillantes. 

M.  Draper  joint  à  sa  note  une  photographie  du  spectre  so- 
laire, et,  pour  permettre  la  comparaison,  la  photographie  du 
-spectre  de  l'air  avec  quelques-unes  des  raies  du  fer  et  de 
l'aluminium.  On  voit  que  les  lignes  de  l'oxygène  sont  vues 
comme  lignes  brillantes  dans  le  soleil,  tandis  que  les  lignes 
du  fer  sont  représentées  par  des  lignes  sombres. 

—  M.  G.  Planté  communique  la  suite  de  ses  recherches  sur 
les  effets  produits  par  des  courants  électriques  de  haute  ten- 
sion, et  sur  leurs  analogies  avec  les  phénomènes  naturels. 
Les  effets  précédemment  décrits  par  l'auteur,  avaient  été 
obtenus  en  faisant  agir  un  puissant  courant  électrique  à  la 
surlkce  d'un  liquide  salm.  Aujourd'hui,  il  étudie  les  effets 
produits  sur  l'eau  distillée.  Ses  dernières  expériences  com- 
plètent celles  qu'il  a  déjà  ftùt  connaître  pour  expliquer  le 
mode  de  formation  de  la  foudre  globulaire.  Elles  montrent 
qu'avec  une  quantité  et  une  tension  d'électricité  suffisantes, 
on  peut  obtenir,  non  plus  seulement  des  globules  liquides 
électrisés,  mais  l'étincelle  électrique  elle-même  sous  la  forme 
globulaire.  Cette  variété  de  manifestation  de  la  foudre  doit 
donc  résulter  de  la  production  d'un  flux  abondant  d'électri- 
cité à  l'état  dynamique,  dans  lequel  la  quantité  est  jointe  à 
la  tension. 

—  H.  Serge  Kern  a  fait  de  nouvelles  recherches  sur  le  métal 
davyum.  Après  avoir  examiné  l'action  de  différents  réactifs 
sur  la  solution  (dans  l'eau  régale)  de  ce  métal,  l'auteur  a  de 
nouveau  cherché  sa  densité  ;  trois  expériences  ont  donné,  à 

24  degrés  C.  les  nombres  9,388  —  9,387  —  9,393.  Ces  résul- 
tats s'accordent  très-sensiblement  avec  la  densité  9,385  à 

25  degrés,  donnée  par  H.  Serge  Kern  duis  sa  première  note. 
H.  llngéideur  AlexeJeff  a  essayé  de  déterminer  l'équivalent 
du  davyum.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  très- 
exacts,  parce  qu'il  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  quantité 
suffisante  de  métal;  cependant  il  a  reconnu  que  l'équivalent 
est  plus  grand  que  100  et  probablement  voisin  de  160-15â. 

—  M.  A.  Gaiffe  adresse  une  note  sur  le  tréfilage  du  pla- 
tine. Il  soiunet  à  l'Académie  un  échantillon  de  fil  de  ce  métal, 
ayant  exactement  1/47  de  millimètre  de  diamètre.  Ce  fil  est 
obtenu  à  l'aide  d'un  petit  appareil  de  tréfilerie,  dans  lequel 
l'auteur  s'est  appliqué  à  arrêter  les  poussières  de  l'air  plus 
complètement  que  dans  les  appareils  employés  pour  pro- 
duire les  fils  des  métaux  utilisés  dans  la  passementerie,  fils 
qui  ont  une  ténacité  relativement  grande  et  résistent  là  où 
le  platine  se  rompt. 

—  H.  B,  Fol  envoie  une  note  intitulée  :  «  Encore  un  mot  sur 
la  fécondation  des  échinodermes.  »  Ce  mot  est  une  réponse 
à  la  dœniëre  iu>te  de  H.  Giard  sur  le  même  sujet.  Voici  les 
deux  principaux  passages  de  la  noie  de  H.  Vol  :  «  Pour  les 
oursins  de  la  Méditerranée  que  j'ai  étudiés,  je  nie  l'existence 
de  ce  céne  d'attraction  qui  se  forme  chez  l'œuf  d'Astérie 
devant  le  zoosperme  le  plus  rapproché  du  vilellus  -,  il  n'ap- 
paraît siu:  l'œuf  mûr  de  ces  oursins,  avant  la  fécondation, 
aucune  protubérance  hyaline  ;  mais  je  n'ai  pu  songer  à  con- 
tester l'existence  du  céne  d'exsudation  que  j'ai  vu  prendre 
naissance  aussitôt  après  la  fécondation,  aussi  bien  chez  les 
oursins  que  chez  les  Astéries.  Or  la  saillie  hyaline,  que 
H.  Giard  décrit  chez  l'Amphidotus,  ne  pouvant  être  qu'un 
cdne  d'exsudation,  ainsi  que  Je  l'ai  indiqué  précédemment, 
puisque  ses  observations  ont  porté  forcément  sur  des  œufs 
déjà  fécondés,  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  cet  auteur 
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représente  son  obserration  comme  étant  en  contradiction 
avec  les  miennes.  «  Et  plus  loin,  k  propos  de  l'existence  d'une 
membrane  vitelline  avant  la  fécondation,  M.  Fol  dit  :  «  Dans 
sa  première  note,  publiée  plusieurs  semaines  après  les  mien- 
nes, M.  Giard  émit,  à  titre  de  supposition,  l'idée  que  le  zoo- 
sperme traverserait  par  diSUsion  la  membrane  vitelline  qu'il 
croit  préexistante.  J'ai  observé,  sur  le  vivant,  que  le  zoo- 
sperme ne  traverse  pas  de  membrane  et  que  son  corps  pénè- 
tre comme  tel  dans  le  vilellus;  mes  préparations  démontrent 
encore  aujourd'hui  ce  fait  capital.  » 

—  M.  Lichtenstein  a  étudié  les  métamorphoses  de  la  can- 
tbaride  (Canlhariê  vesicatoria).  Voici  rapidement  en  quoi  con- 
sistent ces  métamorphoses:  l'insecte  parfait  femelle  pond 
des  œufe;  de  ces  œufs  sortent  des  larves,  appelées  par  Léon 
Dufour  des  Triongulins.  Ces  larves  grossissent  et  peu  après 
leur  peau  se  fend.  Alors  apparaissent  de  nouvelles  larves 
toutes  difTérentes.  Ces  dernières  se  développent  et  au  bout 
d'un  mois  s'enfoncent  dans  la  terre  où  elles  se  creusent  une 
loge  dans  laquelle  dles  subissent  à  leur  tour  une  transfor- 
mation. Leur  peau  se  fend  aussi  et  l'on  se  trouve  alors  en 
présence  d'une  pseudo-nymphe  que  M.  Lichtenstein  croit 
commune  à  tous  les  vésicants,  c'est-à-dire  qu'U  y  a  une  véri- 
table chrysalide  à  coque  coriace  entourant  la  nymphe  réelle 
qui  se  dessinera  plus  tard.  Là  s'arrêtent  les  observations  de 
l'autour.  Il  lui  faut  maintenant  attendre  l'éclosion  qui  aura 
lieu  vers  le  printemps. 

—  H.  J.'L.  Prévost  fait  connaître  ses  expériences  sur  l'an- 
t^onisme  mutuel  de  l'atropine  et  de  la  muscarîne.  Les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  ne  lui  permettent  pas  d'atârmer  que  la 
muscarine  soit  à  haute  dose  l'antidote  de  l'atropine,  comme 
l'atropine  est  antidote  de  la  muscarine,  môme  à.  faibto  dose. 

—  H.  G.  TiÊsandier  communique  les  dernières  observations 
météorologiques  qu'il  a  làites  en  ballon.  La  plus  remarquable 
de  ces  observations  est  celle  d'une  couche  d'air  de  âOO  mè- 
tres d'épûsseur,  glissant  assez  vile  entre  deux  autres  cou- 
ches atmosphériques  presque  Immobiles, 
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La  rROSDCTioN  Houu.Lfcu  dans  les  bassins  4d  Nord  et  |u  Pas-de- 
Calais  a  été  de  : 

i"  semesta^  1876   3  149  589  tonnes 

j-       —      (876  3  3x3  708  — 

l«r     _      1877   3008 13ti  — 

Ainsi  la  prodaction,  wi  lieu  de  suivre  sa  progression  ordinaire,  a 
diminué  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  courante  de 
141  000  tonnes  sur  le  semestre  correspondant  de  l'année  1876*  de 
375000  tonnes  «ur  le  second  seinostre  de  l'année  dernière. 

Voità  qui  démontre  dûment  ia  mauraiae  aituation  des  indostrles 
firançaius. 

—  Cahonisation  db  CBaistoPHE  CoLOBiB.  —  On  sut  qu'un  certain 
nombre  de  personnages  catlidliqucs  éminenta  avaient  demandé  la 
canonisation  de  Christoplie  Colomb  comme  celle  de  Jeanne  d'Arc 
condamnée  par  an  tribunal  ecclcsi^tique  à  être  brûlée  vive.  On 
voulait  montrer  ainsi  que  l'esprit  do  l'Eglise  n'avait  rieu  d'inconci- 
liable avec  l'esprit  scientifique  ni  avec  le  patriotisme  natioual.  Ce  sont 
des  congrégations  de  cardinaux  et  de  prélats  romains  qui  prononceut 
sur  ces  choses-là,  et  ouvrent  ou  Termeut  à  leur  gré  les  portes  de  ce 
panthéon  semi-divin. 

On  sait  qu'elles  sont  restées  fermées  à  Jeanne  d'Arc,  malgré  l'énergie 
et  la  constance  de  ses  défenseurs.  Christophe  Colomb  vient  d^avoir  le 
nit''me  sort.  Les  journaux  religieux  nous  annoncent  eu  effet  que  les 
congrégations,  appelées  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  et  sur  la 
convenance  d'accorder  la  béatification  à  Christopîie  Colomb,  ont  fait 
connaître  leur  avis. 

La  l>éatiflcation  n'a  pas  été  accordée,  pour  les  raisons  auivantes  : 

Aucun  fait  extraordiuaira  n'est  encore  venu  démontrer  d'une  ma- 


nière éclatante  les  héroïques  vertus  chrétiennes  de  Christophe  Colomb. 

Eu  dehors  do  sa  grande  œuvre,  la  découverte  de  rAm&riquej  sa  vie 
privée  et  publique  donne  lieu  k  bien  des  critiques. 

Dans  les  chroniques  du  temps,  on  ne  trouve  &  son  sujet  rien  qui 
puisse  le  signaler  comme  digne  de  l'iusigoe  honneur  d'avoir  des  autels . 

La  renommée  qu'il  a  laissée  en  mourant  ntet  pas  celle  d'an  catho- 
lique éminemment  remarquable. 

Enfin,  jamais  personne  ne  Ta  coatidéré  ni  invoqué  comme  un  saint. 

Cette  décision  sera  au  plus  t6t  communiquée  aux  avocats  de  la 
béatification,  et  ils  auront  à  Udsaer  passer  un  dél^  de  trois  ans  avant 
d'introduire  une  nouvelle  instance. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  septembre  1877  du  JooaNAL  des 
Ëco\oinsTE3,  revue  mensuelle  de  la  science  économique  et  de  statit- 
tiQue,  dirigée  par  H.  Joseph  Garnler,  membre  de  l'InstituL 

Situation  et  perspectives  de  l'économie  politique,  par  M.  Gourodle- 
Seneuil.  —  Le  Inxe  des  nations  antiques.  Le  luxe  public  et  privé  de 
l'Égypte  d'après  les  nouvèllea  découvertes,  par  H.  Henri  BandriUart, 
membre  de  l'Institut.  —  Le  budget  et  son  mode  de  dtscuaûon  dana  les 
paya  parlementaires,  par  M.  J.  C.  —  La  tfqaidation  de  la  crise  de 
1873  et  la  reprise  des  afiaires,  par  H.  Clément  Juglar.  —  Le  relève- 
ment des  tarifé  de  chemin  de  fer,  par  H.  Charles  Baum.  —  Le  con- 
grès des  coopérateurs  anglais,  tenu  à  Leicester  du  2  au  4  avril  1877, 
par  H.  Charles-H.  Limousin.  —  L'instruction  primaire  et  secondaire 
dans  les  divers  pays,  k  propos  de  l'Eiposition  de  Vienne  en  1873. 
Conclusions  du  rapport  de  H.  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut.  — 
Nécrologie.  Villiaumé,  par  M.  Paul  Coq.  —  Comptea-randus  etBiliUo- 
graphie  économique, 

—  H.  le  docteur  Ch.  Brame  nous  écrit  au  sujet  de  sa  communica- 
tion k  la  section  de  physique  du  congrès  de  TAssodation  française  au 
Havre,  mentionnée  dans  notre  numéro  du  S8  septembre,  page  305, 
pour  résumer  ainsi  les  idées  qu'il  y  a  exposées  :  «  Après  avoir  pris 
quatre-vingts  densités  de  soufre,  M.  Ch.  Brame  attribue  i  la  per- 
sistance de  l'état  utriculaîre,  dans  diverses  variétés  de  soufre,  leur 
densité  inférieure,  qui  augmente  instantanément  par  la  chaleur,  la 
lumière  solaire,  les  actions  mécaniques.  Ch.  Deville  attribuait  cette 
variété  à  la  chaleur  latente  ;  mais  d'après  H.  Charles  Brame,  la  cha- 
leur latente  est  liée  &  un  état  latent;  en  un  mot,  k  l*état  utriculaîre.  » 

'  —  ÉcoLK  sp^ciALs  D'ARcarTBcruRE,  —  La  deuxième  session  des 
examens  d'admission  commencera  le  35  octobre,  au  ùége  de  l'école,  à 
Paris,  boulevard  Montparnasse,  156,  où  l'on  délivre  le  programme  des 
connaiBSBUcea  exigées. 

nralM  «a  aiédMlM  «e  Paris. 

CODBS  CLUIIQVBS  COUPLÉHBHTAI RE5. 

Uauwbsdssinpants  (lundi*  jeudi,  samedi,  à  huit  beures  et  demie). 
—  H.  N.,  à  l'hépital  des  enbnts. 

Ophtulholosib  (le  lundi,  conférence  clinique  et  exercicea  ophthal- 
mologiques,  k  neuf  heures  du  matin;  le  Jeudi,  opérations,  à  neuf 
heures).  —  M.  Panas,  k  lliOpital  Laribolsièrei  le  lundi,  leçons  théo- 
riques d*oiAttulmobigie>  &  dnq  heures,  à  la  Facolté  (petit  ampbi- 
théâtre). 

Ualamis  sxpBiunQDBs  (le  TMidiedi,  leçon  clinique,  à  neuf  heures  ; 
le  mardi,  leçon  au  Ut  des  malades,  à  huit  beurea  et  demie).  — 
U.  Fournier,  fc  l'bépital  Saint-Louis). 

UiLADiEs  DBS  VOIES  hbuiaises.  —  U.  N.,  à  l'hôpital  Nacker. 

Malauss  de  la  pead.  —  H.  N. 

<COLB  PEATlQUa. 

Les  exuvices  de  dissection  commenceront  i  l'École  pratique,  le 
lundi  Sâ  octobre.  —  H.  Sée,  chef  des  travaux  aoatomiques,  ouvrira 
son  cours  le  6  novembre.  Il  traitera  des  questions  suivantes  :  Abdo- 
men et  membres  (suite  du  cours  d'anatomle  appliquée). 

Les  prosectours  et  les  aides  d'anatomle  feront  des  cours  à  l'École 
pratique.  Une  affiche  indiquera  ultérieurement  l'ouverture  et  le  pn> 
gramme  de  «s  cours. 


La  prt^riétairê'gérttttt  :  Gsaiiu  BAimtna. 
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GOUTTES  DE  GIGON 

ou  VfPITA&LES  GOL'ffES  AM£R£S  01  BàUMÈ, 


Maison  BAUMÈ  * 

de  rEsfoinac 


Euxift  DE  Colombo  Composé 
DE  GIGON. 


Pi/spepsies  flaluienles,  CajimlgU,  Pyrosit, 
stimulant  énergique  de  i'esif)mac. 

X  h  ti  gôuites,  suivant  prescription  médictle, 
ot'qirC  les  deoi  prmcipau:[  r^pas. 

Pris  :  Le  Tacon,  acciMiipagiié  d'un  compte- 


Au  Cefom&o,  Ouinquina,  Êcorces  d'orangu 
ameres  et  acido  cMorh^driqite  g.  5  pour  rendre 
aolulilcs  les  princi^oB  de  cça  aubwaiices. 

Perfe  de  lap/iètU,  Dyspepsies,  Gaslraigietj 
uystntti'Ks,  eic.  [Jii  petit  verre  à  liautîur  (tpris 
chaque  repaa.     Ptit:  le  flacon,  ô  fc. 
Df'pot  :  Pharmacie  ADRtAN,  GiGON,  swr:cosieiir,  Sï,  rut>  Cnqu 


ln?re.  Pjiris. 


VÎN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT^JEAN 

»in,  lonîiiie  pnr  nesLleaftp,  peut  tUt  «Hplofé  Ëbei  Ita 
I*raonnes  TaMLudîmif**  fi  Ijogubsuniei,  itci  la  cfaloroM, 
Im  phlfaiiiv  BTBc  ttâole.  le  r  h  lirait  ifi»i«  rliroTiiipe,  lu  gjiuliB 
■Umiqvft  au  llaeéralp.  et  lOalPt  les  dyipepiif^j;  cbei  Itl 
oii[iiïsIeiPS.aU,  ht  ■•réiUanla^  Jei  fl]i^Bii(p,«,  le»  fnlints  dflicaU 
•1  les  nDurrj«]  ^puitto»  [wr  les  faiCfu»»  de  l'allaîtomut. 

TmW  <j]  pra»  :  rac  d^fi  Ecoles,  i».  E.  niTELV, 
pr4pri*lùipe,  (M^d«ilIo  1  TEipuaiLigTi  de  leiS,  î  Philidelpbie.) 

Li»t4ii»n  pour  l'siii  A  partir  rte  twrii  bouiairin.  —  Pear 
1"  |traviliO«,  par  ceiiin  de  àoiii»  ■t\nfl-^Mlra  baateiWrt,  il 
»t  elpfdlj  fraseo  dp  port  el  d'emballegc  ï  In  gare  la  plui  TPl- 
lïM  4a  destin  Blaira, 

Pril-  a  frAaca   la    hentflille   de  83  eenlilidei. 
Détail  :  dana  tout««  Im  ptivEnaeiii 


Védaille  d'argent  à  l'Exposition  internationale  ae  Fans,  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÊLIXIR  AMIHEIVTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  coneomptiTea,  Pbthisiefl, 
Diarrhées  chroniques»  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albuminerie; 

très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,,  rue  de  Rarobuteau.  —  GROS  :  8,  me  NeuTe-Saint-Ao- 
fcnstin.  Pans. 


EAU  ^SŒsE  D'OREZZA  ^^^"«^e) 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 

PUAS.  TITBÊS, 
INALTÉT1ABU5 

Freyssinge 

PniRHlCIE'l 

97.  (leitrunes 

ELIXIRS  etPlLULLS  de 

SALICYLATES 

de  SOUDE 

Ahumatismtr 

de  LITHINC 

Goutte,  Gr.tvelLe 

"  deQUiNtNE 

Fif^vres 

de  ZINC 

Névroses 

p*„,„            MÈDIGAMRNTS  HT  REfiRElONEtf  ENT3  GRATIS  BT  PRANCO  AUÏ  MÈDRCINS-  | 

ÉtIXtR  BARBERON 

■u  Cliiorhydro-PI|oa|i|iate  de  Fer. 

Los  médem*  et  ïet  malides  te  préfèrent  à  toni  lesferrngî- 
a%.  Il  remplace  lei  liqueurs  de  laUe  lei pl« nchBlCkiM 

;ramiiiescoiiilcaaent,i0centJKc^eCliloriiydij'0-Ptio<;phate 
de  fer  pur. 

pauvriatwvit  du  uni,  PHea  oogkur^j  Âpimit,  C/tl^fo»*, 

DRAGÉES  BARBERON 

«■  Chlorhydro-PboBpbMte  de  Fer. 

Bque  Dragée  comieat  lO  centigr-  de  Chlortiydro- Phosphate 
do  ter  pur. 


GOm>R0H  «KONirriruAMT 

de  BAftBERallè  : 

AO  CHLOSHYDRO-PHOSPrtATB  DH  CHAOS 
Epuiaernent/  Maladies  de  poitrine,  Phibiêie,  iJiA- 
mie,  Dutpapme,  RadhiHtme,  skUadia  det  or;  cop^' 
rieur  à  rhuile  M  foie  de  morqt.  .  '  '  ' 

SOUJTIOfi  MRBBBON 

■a  eiilorfardr«-PlMa|pfaa«e  de  Chemx 

g'snpkiyiDt  dm  lomtees  cii  quels  G^ndrgn  rtaDEtiluuit  de  Eirberan 

Groi  :  lÙHB  BiUEUI  al  Ci",  à  ChiUllOB-tor-Loire  (Loiret). 
Détiil  :  Phifwcu  TUnOD,  1) ,  me  Siioli-Aue,  Parii. 


Grot  :  H.  A.  MXJG»OT,  Puia.  —  Détail  :  Dans  toutes  les  PJiarmaciea. 


EMÔ  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eau: 
de  Royat  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
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LES  PRËGÏÏRSEURS  DE  LA  BOTANIQUE  MODERNE 

PréCMe  d'«LK  AMiTCM  DIetiMUUUre  de  fcote»l^i«e  (1). 

Il  n'y  a  guère,  k  l'époque  où  nous  sommes,  que  deux  ma- 
nières de  concevoir  un  Dictionnaire  de  botanique.  Ou  ce  serait 
une  sorte  d'encyclopédie  complète  de  la  science  des  végé- 
taux, dans  laquelle  tons  les  travaux  des  botanistes  anciens  et 
modernes  seraient  reproduits  tn  extenso  ^  discutés  et  comparés 
entre  eux.  Hais  un  semblable  travail  ne  différerait  des  traités 
classiques  que  par  l'ordre  alphabétique  introduit  dans  l'expo- 
sition des  matières  qu'Us  renferment.  Ou  bien,  ce  peut  âlre 
une  sorte  de  résumé,  net  et  précis,  présenté  lettre  par  lettre, 
de  tout  ce  qui  est  actuellement  connu  en  botanique;  et,  dans 
ce  cas,  il  importe  que  le  dictionnaire  renferme  le  plus  grand 
nombre  de  mots,  tous  les  mots  connus,  s'il  est  possible,  et 
qu'à  chacun  d'eux  réponde  une  indication  rapide  de  sa  va- 
leur, de  sa  signiftcatloa  exacte  dans  la  science.  C'est  à  cette 
dernière  aliemative  que  nous  nous  arrêterons.  La  consé- 
quence première  en  sera  le  nombre  considérable  des  articles  ; 
mùs  chacun  d'eux  se  trouvera  nécessairement  réduit  dans 
ses  dimensions,  aSn  que  l'ensemble  demeure  contenu  dans 
les  limites  d'un  cadre  donné.  Les  avantages  que  présente 
cette  flacon  de  procéder  sont  tels  en  pareille  matière,  qu'il  ne 
nous  a  pas  été  permis  d'hésiter  sur  la  marche  &  suivre. 

Sans  être  très-nombreux,  les  dictionnaires  de  botanique  ne 
sont  pas  rares  de  nos  jours  ;  mais  la' plupart,  il  faut  le  dire, 
sont  peu  lus  et  peu  consultés,  môme  des  botanistes  de  pro- 
fession. Les  causes  de  ce  discrédit  sont  multiples.  Les  der- 
niers publiés  de  ces  ouvrages  sont  généralement  les  plus 
incomplets;  et  l'on  a  souvent  donné  de  cette  imperfection, 

(i)  Ce  Dictionnalra  est  publié  par  la  librairie  Hadiette  et  la  Amhm 

ea  a  rendu  compte  dans  le  n"  du  3  man  1817  (tome  XII,  S"  série, 

page  Hb).  La  présente  Iniroduction  s  été  écrite  dans  l'automne  de 

1875,  et  c'est  par  suite  do  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 

de  M.  Bâillon  qu'elle  n'a  pas  pu  paraître  en  téte  de  ce  Dictionnaire. 

* 
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volontaire  quelquefois,  cette  raison  qu'un  graiid  nombre  de 
termes  sont  inusités,  ont  vieilli,  et  souvent  tout  autant  que 
les  objets  mêmes  qu'ils  servent  &  désigner.  Gomme  si  ce  n'é- 
tait pas  le  pins  ordinairement  pour  ces  mots-lit  qu'on  a  recours 
aux  dictionnaires,  glossaires  et  nomenclateurs,  bien  plus  que 
pour  les  noms  qu'on  trouve  partout  et  qiii,  dans  tous  les 
ouvrages  classiques,  sont  longueinent  définis  et  détaillés  1 
C'est  la  pire  renommée  qu'on  pùisse  faire  à  un  livre  de  ce 
genre  que  de  dire  qu'une  moillè  fsm  qu'un  tiers  des  mots  ne 
s'y  trouve  pas;  et  c'est  un  reproche  qu'il  nous  a  paru  bon 
d'éviter  en  faisant  entrer  dans  le  cadre  de  ce  Dictionnaire  le 
plus  grand  nombre  de  termes  possible,  chacun  d'eux  ne  dût- 
il  être  accompagné  que  d'une  ligne  d'explication.  Qu'arrive- 
t-il,  en  effet,  &  celai  qui  veut  étudier  &  fond  une  acience  à 
laquelle  jusqu'alors  il  est  resté  complètement  étranger?  C'est 
qu'il  a  tout  d'abord  recours  aux  manuels  et  aux  traités  élé- 
mentaires dans  lesquels  sont  méthodiquement  exposés  les 
rudiments  et  les  principes  de  la  science  qu'il  a  résolu  d'a- 
border. Mats  ce  n'est  pas  dans  un  dictionnaire  qu'il  va  (per- 
cher ces  premières  leçons.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
qui,  parvenu  aux  sommets,  possède  l'état  à  peu  près  entier 
de  la  science  et  se  livre  à  l'élude  achevée  de  chacune  des 
questions  qu'elle  comporte.  C'est  aux  traités,  aux  mémoires 
spéciaux,  et  anx  plus  élevés  et  aux  jdus  détalUés  qu'il  s'a- 
dresse; il  ne  songera  jamais  à  approfondir  de  semblables 
questions  dans  un  dictionnaire,  et  surtout  dans  un  ouvrage 
où  les  mots  sont  forcément  traités  d'une  façon  résumée. 
Reste  la  masse  énorme  de  ceux  qui  sont  totalement,  ou  peu 
s'en  faut,  étrangers  à  la  sdence  et  qui,  dans  une  lecture  ou 
une  conversatîoA,  rencontrent  un  terme  de  botanique  dont 
ils  veulent  connaître,  rapidement  et  sans  effort,  la  signiQ- 
cation.  C'est  pour  ceux-là,  il  faut  en  convenir,  que  les  dic- 
tionnaires sont  le  plus  faits,  et  c'est  à  ceux-k  surtout  que 
nous  voudrions  que  le  nfttre  fût  utile.  Que  si,  mdntenant,  k 
une  définition  sommaire  nous  lyoutons  quelques  indications 
bibliographiques  telles  qu'on  puisse  facilement,  pour  l'étude 
plus  approfondie  de  la  question,  se  reporter  aux  ouvrages 
qui  l'ont  le  plus  récemment  ou  le  plus  complètement  traitée 


16 


Digitized  by 


Google 


362 


BAILLON.  —  LES  PRÉCURSEURS  DE  U  BOTANIQUE  MODERNE. 


et  qui  forcément  eux-mêmes  en  donnent  la  bibliographie 
entitoe,  nous  aurons  mis  le  lecteur  à  mâme  d'aller  aussi 
loin  qu'il  le  voudra  dans  la  conmdssance  de  ce  point.  S'il  est 
savant  de  proFesdon,  nous  l'aurons  engagé  dans  la  voie  qui 
doit  le  conduire  «  jusqu'au  bout  des  choses,  si  les  choses  ont 
un  bout  »t  comme  parle  Fontenelle;  et  s'il  ne  l'est  pas,  en 
lui  donnant  le  sens  d'un  mot  qu'il  lui  importe  de  comprendre 
alors  qu'il  le  rencontre,  nous  lui  aurons  mis  entre  les  mains 
an  instrument  tel  que  nous  le  voudnons  trouver  si  nous 
étions  à  sa  place;  ce  qui,  en  pareil  cas,  nous  semble  être 
l'idéal  qu'on  se  doive  proposer. 

De  la  satishction  qu'on  éprouve  à  trouver  ïûasi  les  rensei- 
gnements qu'on  souhaite  sur  une  science  dans  laquelle  on 
n'a  pas  encore  pénétré,  il  n'y  a  qu'un  pas  vers  le  désir  de 
l'appToFondir  davantage  et  de  s'engager  plus  avant  dans  des 
chèmins  dont  les  commencements  ont  paru  faciles.  Si,  de 
simple  curieux  qui  ne  jetait  qu'un  coup  d'œil  dans  l'édifice 
par  la  porte  enh^ouverte,  le  lecteur  de  ce  livre  devenait  un 
explorateur  charmé  qui  voulût  en  sonder  les  moindres  dé- 
tails, quelle  ne  serait  point  notre  joie  d'avoir  acquis  un 
nouvel  adepte  à  une  science  qui  n'a  pas  seulement,  comme 
on  le  pense  trop  généralement,  la  séduction  et  la  grftce,  mais 
aussi  la  profondeur  et  la  force,  et  qui  fut  pendant  si  long- 
temps une  des  plus  grandes  gloires  de  notre  pays  I 

Il  suffira  sans  doute  de  remonter  jusqu'à  Tournefort  pour 
trouver  une  époque  où  la  botanique,  se  constituant  comme 
science  moderne,  sur  des  bases  vraiment  solides,  n'est  nulle 
part  plus  brillante  qu'en  France,  d'où  parlent  les  préceptes 
qu'elle  doit  suivre  pour  grandir  et  qui  sont  acceptés  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe.  À  cette  époque,  c'est-à-dire  en 
1700,  année  de  la  publication  du  plus  beau  monument  scien- 
tifique de  Tournefort,  ses  InHituiionei  ni  herbariœ,  la  bota- 
nique est  presque  allusivement  descriptive  et  son  principal 
but  est  la  classification  des  fltres  déjà  si  nombreux  qu'elle 
étudie.  Aussi  le  livre  de  Tournefort  est  surtout  un  ouvrage 
systématique,  ou,  sans  parler  des  grandes  classes  qu'il  pro- 
pose d'établir  dans  le  Règne  végétal,  il  s'attache  à  définir  le 
genre  tel  qu'il  doit  être  bien  compris,  pour  qu'ensuite  les 
classes  soient  constituées  par  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  types  génériques.  Lb  est  le  point  capital  du  système,  et  ce 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  a  pu  lire,  dans  un  ouvrage  ré- 
cent, et  d'ailleurs  des  plus  reconmundables,  cette  ptraae 
inscrite  au  frontispice  :  «  Linnaut  gentri»  comlitor  fuit,  a  U 
est  vrai  que  plus  tûd  les  auteurs  de  cette  formule  l'ont  mo- 
difiée en  disant:  «  Lirmœus  primus  rumenclaturcB  generum 
et  speciemm  leges  certas  prœscripsit.  »  Mais  ce  n'est  point  là. 
encore,  à.  notre  avis,  rendre  suffisamment  justice  à  Tour- 
nefort considéré  comme  fondateur  du  genre  en  botanique. 
Linné  a  donné  à  la  notion  de  genre  et  d'espèce  une  forme 
saisissante  et  vivante  en  quelque  aorte,  avec  la  nomenclature 
binaire,  dont  on  ne  lui  contestera  pas  la  paternité  ;  et  c'est 
tm  de  ses  grands  mérites.  Hais  il  y  a  loin  de  là  à  permettre 
que,  a'appropriant  la  glojre  même  de  Tournefort,  Unné,  dans 
sa  soif  de  tout  accaparer  et  de  tout  rapporter  à  lui-même, 
détruise  jusqu'à  la  moindre  trace  des  groupes  génériques  de 
Tournefort,  et  substitue,  sans  aucun  motif  plausible,  ses 
noms  à  ceux  du  botaniste  irançais,  et  cela  souvent  sans 
môme  que  la  circonscription  du  genre  soit  sensiblement 
modifiée.  C'est  un  grand  malheur  pour  la  science  française, 
mais  c'est  aussi  de  sa  part  une  grande  faute,  que,  dans  le 
siècle  qui  a  suivi  Tournefort,  elle  ait,  dons  je  ne  sais  quel 


but  intéressé,  prêté  les  mains  à  cette  usurpation  du  natura- 
liste suédois.  Adanson  fut  seul  assez  juste  et  assçz  patrlç^te 
pour  venger  Tournefort  des  déprédf^tions  do  Linné.  Pourquoi 
sa  voix  ne  fut-^e  pas  entendue-?  Noua  verrions  aiû^^^'^^ 
Tournefort  reconnu  conune  le  véritable  fondateur,  avant 
Linné,  du  groupe  auquel  on  a  donné  le  nom  de  genre.  Eja 
quoi  donc  Tournefort  ne  définit-il  pas  bien  et  ne  délimite-t-il 
pas  exactement  le  genre}  Ne  formule-t-11  pas  d'abord,  dans 
son  Isagoge:  k  Quœnam  lege$  servandœ  m  generum  ùutitu- 
tione?  j)  N'établît-il  pas  ensuite  que  «  gênera  in  guprema  et 
infima  dividi  non  debeni  »  7  Prenons  donc  un  ou  deux  exem- 
ples, au  hasard,  parmi  les  genres  qu'il  définit.  Nous  lisons, 
aux  pages  118  et  119  des  InstiUtiione$  :  «  Stramonium  est 
plantœ  genus  flore  monopetalo  infundibuUformi  et  miUtifido  ;  ex 
cujus  calyce  surgit  pistiUum»,  etc.;  ou  :  «  Pervinca  est  planlce 
genus  flore  monopetalo  infundibuUformi j  quasi  hypocrateri- 
morpho  et  multifido;  ex  eujus  ealjfce,  »  etc.  Puis  le  genre  est 
décomposé  en  espèces  :  «  Stramonii  tunt  spedes  »,  etc.,  ou  : 
«  PervincsB  sunt  species  »,  etc.  Le  cadre  du  genre  et  sa  défi- 
nition ne  sont-ils  pas  aussi  nets,  aussi  parfait»  qu'ils  pou- 
vaient l'être  à  cette  époque?  Et  quelle  nécessité,  quelle  loi, 
quelle  justice  pouvaient  autoriser  Linné  à  supprimer,  comme 
il  l'a  liait  si  souvent,  les  noms  des  genres  Stramonium  et  Per- 
vinca de  Tournefort,  pour  les  transformer  en  Datura  ou  en 
Vinoa? 

Toturnefort  eut  de  son  vivant  une  influence  immense  sur 
les  progrès  de  la  botanique  en  France.  Outre  ses  InstUu- 
tiones,  son  Voyage  du  Levant,  son  De  optitna  methodo  et  son 
Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris  eurent 
un  immense  retentissement.  Ses  travaux  le  firent  aussi  célè- 
bre que  le  furent,  vers  la  même  époque.  Descartes  et  Pascal. 
Son  système  de  classification  rendait  la  science  fodle  et  pour 
ainsi  dire  populaire.  Tout  le  monde  voulut  faire  de  la  bota- 
nique en  suivant  ses  préceptes;   elle  devint  comme  la 
science  à  la  mode,  et  la  cour  même  donna  sur  ce  point  le 
ton  à  la  ville.  Il  fut  alors  de  bon  goût  d'herboriser,  non  pas 
seulement  jusqu'à  Vincennes  ou  au  parc  de  Saint-Hanr,  mais 
même  au  sortir  des  Tuileries,  par  les  portes  de  l'ouest,  pour 
aller  «  dans  un  bois  proche  du  Conrs-la-Reine  et  nommé  les 
Cbamps-ÉIysées  j>,  où  se  récoltaient  entre  autres  certaines 
espèces  rares  de  Fougères  ou  d'Orchidées.  Tournefort  est  vé- 
ritablement le  père  de  la  botanique  française.  Quand  ce 
grapd  homme  mourut,  il  restait  de  son  œuvre  d'autres  objets 
matériels  que  ses  écrits.  Le  jardin  où  il  avait  enseigné  la  bo- 
tanique et  où  se  trouvent  encore  quelques-uns  des  arbres 
vénérés  de  l'École  botanique  qui'  fut  plantée  de  son  vlvuit, 
le  Jardin  du  roi  subsistait,  ûnon  prospère  et  grandiose, 
comme  on  l'a  vu  depuis,  au  moins  parfaitement  en  état  de 
remplir  le  but  que  s'était  proposé  en  1635  son  fondateur  Guy 
de  la  Brosse.  11  est  intéressant  de  trouver  au  frontispice  du 
grand  ouvrage  de  Tournefort  une  image  fidèle  de  ce  qu'étùt 
alors  ce  jardin, 'avec  ses  principales  plates-bandes,  ses  pépi- 
nières et  son  labyrinthe,  fort  analogues,  au  moins  dans  l'en- 
semble, à  ce  qu'ils  sont  encore  de  nos  jours.  A  voir  celle 
image  d'ensemble  du  futur  Muséum  d'histoire  naturelle,  on 
comprend  bien  que  les  Institutiones  et  le  Jardin  du  roi  sont 
inséparables  l'un  de  l'autre  dans  l'esprit  de  Tournefort,  et 
l'on  pressent  le  prochain  royaume  de  Bufl'on  dans  ce  coin  de 
terre  qui  n'était  au  début  que  le  n  Jardin  royal  du  faubourg 
Saint-Victor  pour  les  herbes  médicinales  ».  Qui  sait  si  quelque 
jour  il  ne  reviendra  pas,  avec  les  accroissements  qa'exigeat 
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les  progrès  de  la  scîeDce  moderne,  à  cette  preokière  destina- 
tion I  On  a  môme  ôtë  jusqu'à  se  demander  si  ce  ne  serait  pas 
là  un  heureux  événement,  pour  lui  comme  pour  la  Faculté. 

Après  Tournefort,  la  botanique  française,  quelque  peu 
laissée  dans  l'ombre  par  l'éclatante  renommée  de  Linné,  se 
recueille  comme  pour  la  production  de  quelque  œuvre  ma- 
gistrale et  grandit  obscurément  dans  deux  foyers  que  l'Eu- 
rope eût  pu  à  cette  époque  considérer  comme  à  peu  près 
éteints.  L'un  d'eux  est  ce  mémeJardin  du  roi,  presque  silen- 
cieux après  que  Tournefort  eût  cessé  de  parler  et  où  travail- 
lent cependant  Sébastien-  Vaillant,  Danty  d'isnard,  Fagon  et 
Lemonnier,  que  Ton  peut  considérer  comme  les  précurseurs 
de  la  race  des  Jussieu.  L'autre,  plus  jeune  en  gloire,  mais  non 
moins  célèbre  à  une  époque  un  peu  postérieure,  était  ce 
petit  parterre  de  Trianon  dont  la  création  semble  avoir  été  le 
caprice  d'un  roi  désœuvré,  mais  où  devait  se  révéler  la  dynas- 
tie des  Jussieu  et  qu'on  s'est  plu  à  considérer  presque  de  tout 
temps  cooune  le  berceau  de  ce  qu'on  appelle  la  méthode  na- 
turelle. Bernard  de  Jussieu  y  Iraça  en  1759  le  premier  plan 
de  la  distribution  des  végétaux  alors  connus  en  familles 
nalurelles,  perfectionnée  plus  tard  par  son  neveu  dans  son 
G«nera  plantetrum.  11  fut  le  set»>ad,  dans  l'ordre  des  dates, 
des  savants  de  cette  lignée,  au  nombre  de  cinq,  que  la  bota- 
nique a  tant  illustrés,  mais  qui  aussi  firent  tant  pour  ses 
progrès  et  sa  grandeur.  Le  premier  avait  été  Antoine  de 
Jussieu,  son  frère  ^é,  qui  occupa  au  Jardin  du  roi  la  place 
de  Tournefort.  Le  troisième,  frère  des  deux  précédents,  fut 
Joseph  de  Jussieu,  dont  les  recherches  botaniques  ne  furent 
pas  sans  ulilité,  mais  qui,  envoyé  au  Pérou  pour  accompa- 
gner Bouguer  et  la  Condamine  dans  leur  célèbre  voyage,  ne 
revint  mourant  en  France  qu'après  une  absence  de  plus  de 
trente-six  années.  Antoine-Laurent  de  Jussieu  fut  le  quatrième 
et  le  plus  célèbre  des  botanistes  de  la  famille,  et  c'est  en 
1789,  année  à  tant  d'égards  mémorable,  qu'il  fit  imprimer 
son  Gênera  plarUarum,  ouvrée  dont  le  titre  est  depuis  long- 
temps considéré  comme  tout  à  fait  inséparable  de  l'idée  de 
la  méthode  naturelle,  et  dans  lequel  les  plantes  sont  parta- 
gées en  trois  dassea,  dei  Acotylédones,  des  Honocolylédonea 
et  des  Dicotylédones,  classes  divisées  elles-mêmes  en 
ordres  groupés  d'après  les  caractères  du  périanthe  et,  en 
second  lieu,  d'après  ceux  de  l'insertion  des  étamines. 

Les  deux  hommes  qui,  au  siècle  dernier,  ont  peut-être  le 
plus  fait  en  France  pour  les  progrès  de  la  botanique  sont 
cependant  les  moins  connus,  comme  il  arrive  d'ailleurs  si 
fréquemment.  Ce  sont  comme  des  irréguUers  dans  cette  vail- 
lante armée  qui  conquit  pas  à  pas  le  terrain  de  la  science. 
L'un  même,  aux  yeux  du  dogmatisme  officiel,  est  comme 
une  sorte  d'ennemi  :  c'est  Adanson.  L'antre  est  peu  cité 
comme  ayant  étudié  les  plantes,  et  les  botanistes  qui  dé- 
daignent la  partie  descriptive  de  leur  science  ne  le  vantent 
guère  que  comme  ayant  traité  les  hautes  questions  de  philo- 
sophie scientifique  qui  sont  actuellement  à  l'ordre  du  jour  ; 
c'est  Lamark.  Tous  deux  furent  des  zoologistes  consommés, 
et  il  est  probable  que  dans  tout  autre  pays  que  le  nfilre,  on 
les  eût  considérés  comme  les  naturalistes  les  plus  complets 
de  leur  siècle.  Michel  Adanson  a  consacré  à  la  science  sa 
vie  et  sa  fortune.  Pour  elle  il  est  mort  pauvre,  et  pour  elle  il 
a  souffert  jusqu'au  bout.  Outre  son  Voyage  au  Sinégat,  son 
Traité  d^histoire  mtwelie  et  ses  observations  sans  nombre 
de  zoologie  et  d'astronomie,  il  est  surtout  célèbre  par  son 
livre  des  Familles  des  plantes,  qui  fut  présenté  à  l'Académie 


des  sciences  de  Paris,  à  sa  séance  de  rentrée  de  la  Saînt- 
Hartin,  l'année  17S3.  Cette  date  mëiite  d'être  remarquée. 
Elle  est  antérieure  à  celle  des  travaux  de  tous  les  Jussieu, 
sauf  un  seul,  c'est-à-dire  à  la  liste  dos  plantes  cultivées 
dans  le  Jardin  de  Trianon,  dressée  en  1759  par  Bernard  de 
Jussieu.  Quoique  ce  catalogue  n'ait  été  répandu  dans  le 
monde  savant  qu'après  son  impression,  en  1789,  en  tite  du 
Gênera  de  Â.-L.  de  Jussieu,  il  est  certain  qu'Adanson  en  eut 
connaissance,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient  à 
l'étude  de  la  botanique  sous  la  direction  de  B.  de  Jussieu  on 
non  loin  du  centre  où  il  enseignait.  Adanson  ne  s'en  est  pas 
caché.  Hais  s'il  lui  a  emprunté  quelque  chose  pour  la  création 
de  sa  méthode,  c'est  bien  peu  sans  doute,  et  peut-être  même 
n'a-t-il  rien  voulu  accepter  de  ce  qui  lui  est  particulier.  11  a 
repoussé  avec  énergie  celte  idée  que  sa  méthode  pût  être  en 
rieu  semblable  à  celles  des  Jussieu,  et  insisté  sur  ce  point 
qu'elle  ne  sépu&it  pas  les  Honocolylédones  des  Dicotylé- 
dones. C'est  évidemment  parce  que  ni  le  système  de  Linné 
qui  se  répandait  alors  en  Europe  ni  la  classiti cation  de 
B.  de  Jussieu  ne  lui  paraissaient  suffire  aux  besoins  de  la 
science,  qu'il  conçut  le  plan  d'une  méthode  nouvelle.  Ce  plan 
est  d'une  simplicité  extrême.  Il  consiste  à  établir  autant  de 
systèmes  qu'il  y  a  de  caractères  importants  dans  les  végétaux, 
et  dans  l'ouvrage  d'Adanson  ces  systèmes  sont  au  nombre  de 
soixante-cinq.  «J'ai,  dit-il,  employé  toutes  les  partîesquelcon- 
ques  des  plantes  pour  les  caractériser  et  en  tirer  les  différences 
spécifiques,  génériques  et  classiques.  »  Puis  de  la  somme 
de  ces  systèmes  réunis  dans  tel  ou  tel  ensemble,  Adansonatiré 
la  constitution  de  groupes  aussi  naturels  que  possible,  qu'il 
appelle  ses  Familles  et  dont  il  fixe  provisoirement  le  nombre 
à  cinquante-huit.  Comme  méthode  naturelle,  nous  vernms 
bientôt  en  quoi  celle-ci  fût  supérieure  à  toutes  celles  qui 
ont  été  proposées,  et  aussi  pourquoi  elle  devait  avoir  et  eut 
si  peu  de  succès  auprès  des  masses.  Adanson  eut  le  grand 
mérite  de  réduire  à  leur  Juste  valeur  la  plupart  des  hautes 
prétentions  de  Linné,  et  il  a  fait  voir  que  ce  dernier,  en 
dehors  du  mécanisme  de  son  système  sexuel,  fondé  en  1737, 
et  de  sa  nomenclature  binaire  (deux  couvres  magnifiques,  il 
est  vrai),  n'est  souvent  qu'un  copiste  habile  des  idées  des 
autres,  qu'il  a  le  tort  de  passer  sous  silence  ou  de  rayer  d'un 
trait  de  plume.  Adanson  a  surtout  vengé  Tournefort  des 
larcins  déguisés  &  l'aide  desquels,  avec  la  complicité  déplo- 
rable des  savants  européens  et  même  français,  Linné  a 
réussi  à  se  faire  accepter  comme  le  véritable  fondateur  du 
genre.  Cette  grande  figure  d'Adanson,  malheureux  et  mé- 
connu, plein  de  courage  et  de  confiance  dans  la  science  à 
laquelle  il  s'est  dévoué  jusqu'au  sacrifice,  je  n'ai  jamais  pu  la 
contempler  sans  attendrissement,  sans  admiration  et  sans 
enthousiasme.  Plus  je  relis  son  œuvre  et  notamment  la  pre- 
mière partie  de  ses  Familles  des  plantes,  plus  je  considère 
Adanson  comme  le  plus  grand  des  botanistes  de  notre  pays, 
comparable  an  gigantesque  Baobab  qu'il  a  étudié  avec  prédi- 
lection, qui  a  reçu  son  nom  et  qui  est  le  colosse  des  végétaux. 

Lamarck,  aussi  savant  et  aussi  laborieux  qu'Adanson,  eut 
une  destinée  à  peu  près  aussi  malheureuse  que  la  sienne.  Ce 
grand  précurseur  des  idées  darwiniennes  fut-il  compris  de  son 
siècle  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  puisque  de  son  temps  on  l'a 
comparé  aux  plus  prétentieux  et  aux  plus  ridicules  des  rêveurs 
et  des  ignorants.  Je  ne  sais  encore  quel  sort  l'avenir  destine 
aux  théories  darwiniennes  ;  maïs  le  piédestal  qu'en  plusieurs 
lieux  on  leur  dresse  en  ce  moment  devrait  être  surmonté  de 
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la  statue  de  Lamarck,  et  je  suis  sûr  qbc  H.  Darwin  lui-même 
n'y  saurait  contredire.  Il  «  a  bien  loin  de  là  &  fa  sourde  hosti- 
lité dont  Lamarck  fut  la  victime,  à  sa  vieillesse  pauvre  et 
dédaignée,  à  sa  cécité,  aux  tristes  calomnies  répandues  sur 
son  caractère,  et  surtout  à  cet  oubli  des  services  immenses 
rendus  à  la  botanique  par  l'auteur  de  la  Flore  française  et  du 
Dictionnairt  enoyeU^ûdique,  Commencé  en  1783  et  continué 
jusqu'en  180à,  repris  alors  par  Poîret,  qui  le  termina  en 
1827,  cet  ouvrage,  avec  les  ïlhutration»  qui  l'ont  rendu  si 
précieui,  est  le  seul  qui  ait  donné  une  description  exacte, 
souvent  très-élégante,  consciencieuse  toujours,  de  tous  les 
végétaux  découverts  à  cette  époque,  et  sans  lui  les  plantes 
exotiques  de  nos  collections  eussent  à  peine  été  connues 
de  ce  temps -là.  Lamarck  a  fait  pour  les  espèces  ce  que 
Â.-L.  de  Jussieu  a  fait  pour  les  genres  dans  son  Gênera,  et 
mâme  au  delà  ;  il  ne  lui  cède  ni  en  exactitude  ni  en  profon- 
deur, plus  grand  encore,  à  ce  qu'il  semble,  en  érudition. 

À.  cette  époque,  la  France  tenait  le  sceptre  de  la  botanique 
en  Europe.  H  est  doux  pour  nos  compatriotes  de  se  reporter 
aux  années  qui  suivirent  la  publication  du  Gênera  de  Jussieu, 
alors  que  tous  les  botanistes  du  monde  concouraient  par 
leurs  uiTois  à  enrichir  son  herbier  et  celui  du  lardin  des 
plantes  de  Paris,  véritable  foyer  central  de  l'histoire  naturelle 
en  Europe.  C'était  le  temps  où  ces  démonstrateurs  illustres, 
qu'on  a  si  malheureusement  supprimés ,  nous  ne  savons 
pourquoi,  et  qu'il  faudrait  rétablir  sous  une  direction  puis- 
sante, comme  celle  de  A.-L.  de  Jussieu,  attiraient  à  la  science 
une  foule  d'adeptes  épris  de  la  botanique  et  dont  plusieurs 
subsistent  encore.  A  l'étranger,  comme  chez  nous,  le  prin- 
cipal but  des  botanistes  était,  non  pas  de  renverser,  mais  de 
prâfectionner  la  méthode  de  Jussieu.  Lui-môme  les  y  encou- 
rageùt,  ne  ecmsidérant  point  son  œuvre  conmie  terminée  et 
ne  rejetant  point  les  améliorations  proposées  par  ses  conti- 
nuateurs. Les  plus  célèbres  d'entre  eux,  et  surtout  les  plus 
profonds,  sont  précisément  ceux  qui,  sans  cesser  de  vénérer 
son  nom  et  ses  travaux,  ont  le  plus  modifié  sa  méthode.  De 
même  qu'AdansonVepouaaail  la  Monocotylédonie,  on  a  vu,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  le  doyen  des  botanistes  flrançais, 
M.  Ad.  Brongniart,  supprimer  l'Apétalie,  et  pour  des  raisons 
qui  ont  semblé  à  tous  excellentes;  et  si  nous  pouvions  citer 
les  vivants,  nous  verrions  que  la  plupart  ont  proposé  à  la 
classification  des  Jussieu  bien  des  perfectionnements  plus  ou 
moins  considérables.  Mais  pour  ne  parler  que  des  morts,  ceux 
qui  sont  ai^ourd'hui  regardés  comme  les  plus  grands  et 
comme  ayant  rendu  le  plus  de  services  à  notre  science, 
furent  aussi  les  plus  indépendants.  C'est  que  l'indépendance 
d'esprit  et  de  caractère  peut  bien,  dans  un  pays  de  dogma- 
tisme, entraver  les  carrières  et  susciter  de  périlleux  ressenti- 
ments, mais  que  jamais  la  servilité  n'a  été  une  coadition  de 
réputation  durable. 

R.  Brovm,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  chef  de  l'école 
anglaise  moderne,  a  remanié  la  plupari  des  groupes  naturels 
admis  dans  le  Gmera  de  Jussieu.  Il  en  a  subdivisé  les  familles, 
ou  bien  il  en  a  réuni  plusieurs  en  une  seule,  sans  parler  de 
celles  qu'il  a  créées  de  toutes  pièces  pour  des  plantes  incon- 
nues jusqu'à  lui.  Ces  changements  sont  importants  souvent, 
justifiés  toujours,  appuyés  en  général  sur  des  obswvations 
d'une  exactitude  rigoureuse  et  sur  les  plus  hautes  considéra- 
tions de  philosophie  naturelle.  Les  principales  réformes  qu'il 
ait  proposées  sont  consignées  dans  ses  Remarques  sur  la  bota- 
nique des  terres  australes,  sur  les  plantes  recueillies  au  Cot^o 


par  C.  Smithy  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  mémoires 
qui,  pour  les  botanistes  de  notre  temps,  sont  demeurés  des 

modèles. 

A.-P.  De  Candolle  peut  être  réprésenté  comme  un  élève  du 
Muséum  de  Paris,  et  il  convient  lui-même,  dans  une  lettre 
souvent  cilée,  «  que  c'est  dans  cet  établissement  qu'il  a  puisé 
ses  premières  connaissances  sur  l'art  d'étudier  les  produc- 
tions naturelles».  Tout  en  substituant  une  classification  qui 
lui  est  pnJpre  à  celle  de  A.-L.  de  Jussieu,  on  peut  dire  qu'U 
en  a  plutôt  changé  la  forme  que  le  fond,  et  que,  par  consé- 
quent, il  appartient  à  l'école  françidse  à  laquelle  ses  immenses 
travaux  font  d'ailleurs  le  plus  grand  honneur.  Il  n'est 
guère  de  partie  de  la  botanique  qu'il  ait  négligée  ;  et  sans 
compter  ses  Traités  d'organograpbie  et  de  physiologie  végé* 
taies  dans  lesquels  il  a  non-seulement  exposé  l'état  de  ces 
parties  de  la  science,  mais  encore  beaucoup  ajouté  à  chacune 
d'elles,  il  a  donné  avec  Lamarck  une  Fkre  française  classée 
suivant  les  nouveaux  principes,  et  étudié  d'une  façon  parti- 
culière un  plus  grand  nombre  de  famUles  végétales  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  soit  dans  une  série  de  très-belles  mo- 
nographies, soit  dans  l'ouvrage  descriptif  le  plus  complet  qui 
ail  jamais  existé,  le  f  rodromul  n^nt  vej^fafrifù,  œuvre  im- 
mense dont  il  ne  put  rédiger  qu'une  partie,  mais  que  ses  fils 
et  petit-fils  ont  menée  à  bonne  fin  jusque  dans  ces  dernières 
années,  et  qui,  malgré  les  imperfections  inhérentes  à  la  lon- 
gue durée  (17SA-1873)  de  cette  vaste  publication,  est  encore 
le  seul  traité  général  qui  renferme  la  description  générique 
et  spécifique  de  tous  les  groupes  connus  de  plantes  dicotylé- 
dones. Aucun  botaniste,  écrivant  de  nos  jours  sur  ces  plantes, 
ne  peut  se  dispenser  de  le  consulter. 

Auguste  de  Saint-Ililaire,  qui,  en  tête  de  son  remarquable 
traité  de  Mmrphologie  végétais  (18A0),  rappelle  qu'il  avait,  dès 
1822,  décerné  à  R.  Browu  le  nom  de  naturaliste  philosophe, 
fut  le  premier  qui,  par  la  sûreté  et  l'exactitude  consciencieuse 
de  ses  desoriptions,  put  se  flatter  de  surpasser  ou  même  de 
faire  oubliw  Laaaarck.  Persuadé,  comme  Adanson,  comme 
Banks,  R.  Brovrn  et  tant  d'autres,  que  les  voyages  dans  les 
régions  tropicales  sont  le  meilleur  moyen  de  développer  les 
véritables  instincts  du  naturaliste,  il  alla,  jeune  encore,  de 
1816  à  1822,  explorer  les  différentes  parties  du  Brésil,  où  il 
recueillit  les  plus  riches  collections  botaniques  qui  aient 
probablement  jamais  été  faites  dans  un  pays  donné.  A  son 
retour,  seul  d'abord,  puis  avec  l'aide  d'un  certûn  nombre  de 
collaborateurs,  notamment  de  Cambessèdes,  Adrien  de  Jus- 
sieu, Uoquin-Tandon,  etc.,  etc.,  il  commença  de  décrire  la 
flore  de  ce  pays  qu'il  avait  surtout  étudiée  sur  les  lieux  mêmes 
avec  un  sentiment  profond  de  la  précision  scientifique.  C'est 
de  lui  qu'il  convieat  vraiment  de  dire  que  «  le  style  c'est 
l'homme  lui-mdme  »,  car  on  retrouverait  en  lui  ce  qui  carac- 
térise tous  ses  ouvrages  :  t'élégance,  la  précision,  la  convic- 
tion et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  rend  la  science  aimable  et  lui 
assure  de  nombreux  prosélytes.  C'est  avec  nlson  qu'on  a  dit 
que  la  plupart  des  botanistes  qui  se  sont  fait  un  nom  de  notre 
temps  ont  été  ses  élèves;  tous  l'ont  aimé  et  regretté... 
«  nullifUbUior  quam  mihi», 

Ëtieane  EndUcher,  directeur  du  Jardin  de  Vienne,  qui  dé- 
diait, en  1836,  son  Cr«nera  pUmtarum  au  fils  de  A.-L.  de 
Jussieu,  avec  cette  épigraphe  :  «  Tanti  nominis  heredi  »,  ne 
peut  être  soupçonné  d'hostilité  envers  l'auteur  du  Gênera  de 
1789.  Ét  cependant,  comme  R.  Brown  et  plus  encore  que  lui, 
il  apporta  à  la  classification  de  Jussieu  des  modifications  con- 
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sidénbles.  C'est  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  de  ses  classes 
sont  principalement  fondées  sur  les  caractères  tirés  de  l'or- 
ganisation de  l'ovaire,  du  nombre  de  ses  loges  et  des*OTules 
qui  y  sont  contenus  ;  d'autres  sur  la  préfloraison  de  la  corolle 
[Cantorlœ),  sa  forme  {Tubiflorœ,  Personal),  sur  la  consistance 
du  péricarpe  {NucuUferœ),  sur  l'insertion  {Discanthœ,  Calyci- 
flora),  l'indépendance  des  carpelles  (Polyearpica),  le  mode  de 
placentation  (ParûUtUt)^  la  structure  du  trv&i  {Peponi^œ, 
Columniferœ,  Leguminosœ),  en  un  mot  sur  des  caractères  qui, 
bien  que  d'un  ordre  très-élevé,  varient,  comme  l'a  ditÀdan- 
son,  avec  le  génie  de  chaque  groupe.  L'ordre  établi  par 
Endlicfaer  dus  la  disposition  des  familles  naturelles  est  en- 
core suivi  dans  beaucoup  de  grandes  collections  européennes. 
Ses  livres  sont  remplis  de  faits  intéressants,  de  rapproche- 
ments ingénieux,  de  jugements  insiructifs  et  profonds.  Leur 
stjle  est  l'objet  d'une  juste  admiration  pour  les  amateurs  de 
bonne  latinité.  Le  Gênera  est  d'an  secours  tel  qu'il  a  tiré,  on 
peut  le  dire,  la  daasiBcation  moderne  d'un  chaos  dont  elle 
semblait  ne  pouvoir  se  dégager.  On  lui  a  reproché,  il  est 
vrai,  sa  rédaction  rapide,  des  compilations  souvent  peu  ré- 
fléchies et  quelque  désordre  inhérent  au  mode  de  collabora- 
tion qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Mais  pour  savoir  quels  ser- 
vices il  a  rendus  k  la  systématique  contemporaine,  il  faut 
voir  ce  qu'étaient  les  ouvrages  de  botanique  descriptive  qui 
l'ont  précédé  ;  et  si  l'on  obligeait  tous  ceux  qui  ont  noté  avec 
soin  les  imperfections  de  cet  omTage  à  ne  jamais  s'en  servir, 
on  les  condamnerait  à  un  singulier  embarras. 

Nous  nous  garderons  bien  de  rechercher  ici  quelle  fat  la 
part  de  chacun  des  hommes  célèbres  dont  nous  venons  de 
rappeler  les  noms  dans  l'établissement  de  la  méthode  natu- 
relle. Il  y  a  peu  d'années  encore  que  la  seule  pensée  de  se 
livrer  à  celte  recherche  eût  été  qualifléed'énormilé  et  même 
a  de  forfùt  ».  Ces  paroles  étranges,  et  dont  l'avenir  rougira, 
ont  été  prononcées  alors  que  quelques  hommes  de  bon  sens 
avaient  osé  se  demander,  s'il  était  logique  d'admettre  que, 
comme  autrefois  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  la  méthode 
étidt  sortie  tout  d'un  coup,  armée  de  pied  en  cap,  de  l'esprit 
d'Antoine-Laiu«nt  de  Jussieu.  Le  nom  de  cet  homme  célèbre, 
le  litre  du  Généra  ptantarum,  la  date  de  1789  et  la  notion  de 
méthode  naturelle  étaient,  pour  les  fidèles  de  celte  indiscu- 
table  religion,  les  quatre  termes  nécessaires  et  inséparables 
d'une  seule  et  même  vérité.  En  dehors  de  cette  Église  point 
de  salut.  Il  est  vrai  que  quelques  dissensions  intestines  avdent 
éclaté  dans  les  profondeurs  mêmes  du  sanctuaire,  et  que  le 
nom  de  Bernard  de  Jussieu  avait  été  placé  par  quelques 
adeptes  au-dessus  de  celui  de  son  neveu,  de  même  que  la 
plantation  du  jardin  de  Trianon  avant  la  publication  du  Gê- 
nera plantarvm  ;  d'abord  à  cause  de  l'infleribilité  de  la  chro- 
nologie ;  et  puis  parce  que  quelques  inconsidérés  avùent 
laissé  entrevoir  qu'Adanson,  possédant  en  1760  la  méthode 
naturelle,  supprimait  par  U  même  la  découverte  faite  en  1789 
par  A.-L.  de  Jussieu.  L'importanf  étant  d'écarier  Adanson, 
un  accord  tacite  se  fit  entre  les  deux  partis  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  montrer  désunis  aux  adversaires  du  dehors.  Il  fut 
donc  convenu  que  l'idée  de  la  méthode  remontait  bien  au 
grand-oncle  de  A.-L.  de  Jussieu,  que  ce  dernier  en  avait  seu- 
lement promulgué  les  lois  avec  plus  de  précision  et  de  talent, 
mais  sans  les  avoir  engendrées  d'une  seule  pièce  et  d'un  seul 
effort,  et  qu'Adanson,  intermédiaire  par  l'âge  au  neveu  et  à 
l'oncle,  avait  emprunté  à  ce  dernier  des  idées  de  méthode 
i  qu'il  avait  souvent  dû  lui  entendre  exprimer.  De  la  sorte, 


l'invention  tout  entière  demeurait  la  propriété,  sinon  d'un 
de  ses  membres,  au  moins  de  la  famille  des  Jussieu.  De  ce 
puéril  et  inique  compromis,  dont  le  temps  s'est  fait  pour 
ainsi  dire  le  complice,  aidé  de  la  force  énervante  «  de  la  cou- 
tume »  et  du  principe  d'autorité,  «  mortel  au  progrès  des 
sciences  »,  il  n'était  pas  permis,  il  l'est  à  peine  de  parler 
même  bien  bas  ;  et  les  consciences  dévoyées  se  sont  émues 
de  toute  tentative  de  réaction  contre  ces  enfontillages  dan- 
gereux. On  a  môme  été  jusqu'à  taxer  ces  tentatives  de  mau- 
vaise action  et  de  crime  de  lèse-patrie.  Et  cependant,  si  la 
passion  aveugle  ne  s'était  pas  mêlée  à  ces  questions,  le  bon 
sens  n'eût-il  pas  fait  voir,  comme  on  l'a  rappelé  bien  souvent, 
mais  sans  être  écouté  par  des  oreilles  prévenues,  que  la  dé- 
couverte de  la  méthode  naturelle  ne  saurait  être  l'œuvre,  ni 
d'un  seul  homme,  ni  d'un  seul  jour.  A  partir  d'un  ceriain 
moment  de  l'histoire  des  sciences  naturelles,  partout  où  les 
objets  ou  les  faits  sont  devenus  assez  nombreux  pour  néces- 
siter un  classement  qui  en  rendit  l'étude  on  plus  facile,  ou 
même  abordable,  il  a  fallu  faire  intervenir  une  méthode 
aussi  naturelle  que  possible  et  qui,  pensait-on,  serait  d'au- 
tant plus  commode,  qu'elle  serait  plus  naturelle.  De  cette 
méthode,  c'est  la  logique  philosophique,  on  peut  même  dire 
scolastique,  qui  a  donné  le  caractère  idéal  :  ranger  si  bien 
les  objets  suivant  leurs  caractères  de  ressemblances  et  de 
dilTérences,  que  les  deux  plus  voisins  fussent  ceux  qui  réu- 
nissent le  plus  de  traits  communs,  et  qu'au  contraire  les 
plus  dissemblables  fussent  aussi  les  plus  éloignés  ;  et,  par 
suite,  quand  on  veut  connaître  le  nom  d'un  objet,  atler  le 
chercher  au  voisinage  et,  si  l'on  veut,  dans  l'intervalle  de 
tous  les  êtres  qui  affectent  avec  lui  le  plus  de  caractères 
communs. 

Le  principe  de  cette  méthode  une  fois  conçu  et  posé,  tous 
les  âges  et  toutes  les  personnalités  ont  tenté  de  s'en  rappro- 
cher. Celui-ci  a  proposé  aux  classifications  connues  de  son 
temps  telle  modification  qui  fut,  à  son  sens,  une  améliora- 
tion, et  celui-là,  telle  autre  ;  progrès  petit  ou  grand,  contrôlé 
par  l'expérience,  puis  repoussé  comme  illusoire  ou  adopté 
par  la  science,  qui  s'en  trouvait  ainsi  grandie.  Beaucoup  pas- 
saient, et  la  science  s'accroissait,  suivant  la  parole  de  Des- 
cartes. Telle  fut,  qui  pourrait  ne  pas  le  reconnaître,  l'his- 
toire de  cet  édifice  gigantesque.  Chacun  y  apportait  sa  pierre, 
façonnée  et  taillée  suivant  ce  qu'il  croyait  être  les  meilleurs 
principes,  tous  pleins  d'ardeur,  tous  recherchant  la  vérité 
avec  un  courage  pareil  et  un  égal  désir  de  mieux  faire  que 
leurs  prédécesseurs,  mais  tous  inégalement  doués  et  inéga- 
lement armés  pour  le  succès  dans  cette  belle  lutte  d' émula- 
Uon  ;  si  bien  que  tous  n'ont  pas  été  également  favorisés  et 
que  quelques-uns  surpassent  les  autres  c  de  toute  la  tête  », 
comme  ayant  été  plus  utiles,  ou  mieux  inspirés,  ou  mieux 
servis  par  des  circonstances  heureuses.  Il  en  est  bien  peu 
cependant  qui,  regardant  avec  dédain  leurs  prédécesseurs 
comme  des  manœuvres  inconscients  ou  comme  des  esprits 
sans  portée,  se  soient  considérés  comme  étant  seuls  des  ar- 
chitectes sublimes,  capables  d'ériger  avec  tant  de  matériaux 
disparates  un  édifice  tr  égal  à  la  majesté  de  la  nature  » .  Pa- 
reille faiblesse  a  été  attribuée  à  Linné,  sans  que  le  fait  soit 
peut-être  âufBsamment  démontré.  Les  adulateurs  maladroits 
de  Jussieu  ne  tendaient  &  rien  moins  qu'à  foire  croire  qu'il 
eût  été  capable  de  semblable  vanité.  Plus  encore  que  son 
immense  bon  sens,  l'honnâteté  de  Jussieu  eût  protesté  contre 
de  telles  prétentions.  Ceux  qui  les  ont  conçues  ont  méconnu 
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son  véritable  génie  et  ont  rapetissé  son  caractère  à  leur 
propre  mesure.  Ils  ont  d'ailleurs  exposé  son  œuvre  à  bien 
des  mésaventures,  à  des  objections  telles  que  celle-ci,  sou- 
vent  reproduite  depuis  ud  siècle  :  Comment  se  fait-il,  a-t-on 
dit»  que  cette  lumière,  éclose  en  un  jour  et  qui  devait  désor- 
mais éclairer  tout  homme  naissant  à  la  science,  n'ait  pas  ga- 
ranti Jussieu  lui-même  de  bien  des  écueiU  et  de  bien  des 
erreurs  que  ses  successeurs  ont  tour  à  tour  essayé  de  recti- 
fier depuis  près  d'un  siède?  Ce  grand  mot  de  méthode 
n'est-il  donc  pas  un  talismin  qui  doive  h  jamais  préserver 
de  semblables  périls?  Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  mots 
ont  joué  ici  un  rôle  dont  les  conséquences  furent  déplo- 
rables. 

De  môme  qu'on  supposait  qu'à  une  série  d'hommes  plongés 
jusqu'à  un  moment  donné  dans  les  ténèbres  de  l'impuissance 
et  de  l'erreur  succédait  tout  d'un  coup  un  génie  eiceptionnel, 
seul  armé  du  flambeau  de  lumière,  de  même,  à  un  moment 
donné,  et  sans  transition,  la  méthode  surgissait,  terrassant 
le  système,  seul  exposé  à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les 
fautes:  comme  on  voit,  dans  ces  allégories  germaniques 
d'un  autre  âge,  la  Synagogue,  un  bandeau  sur  les  yeux, 
abattue  d'un  seul  coup  par  l'Église  éclairée  des  splendeurs 
éclatantes  de  la  vérité.  Le  système,  dont  le  nom  n'est  pas 
prononcé  sans  une  sorte  de  mépris,  n'a  recours  pour  classer 
les  objets  qu'à  un  seul  ou  à  un  petit  nomlwe  de  caractères.  La 
méthode,  au  contraire,  fait  emploi  de  tous  les  caraclères, 
ou  du  moins  de  tous  ceux  qui  sont  de  valeur,  et  les  subor- 
donne les  uns  aux  autres  suivant  leur  degré  de  valeur. 
Comme  si  le  système,  alors  qn'il  a  recours  seulement  à  plus 
d'un  caractère,  et  il  n'en  a  jamais  été  autrement  en  bota- 
nique, dans  les  temps  modernes,  ne  les  faisait  pas  forcément 
passer  l'un  avant  l'autre  I  Et  comme  s'il  allait  à  plaisir  choisir 
seulement  ceux  de  peu  de  valeur  pour  les  appliquer  à  l'édifi- 
cation d'une  classification!  Quelle  plaisante  idée,  en  tout 
cas,  que  jusqu'à. un  jour  donné,  tous  les  systématiques  aient 
été,  en  fait  de  classification,  des  gens  à  vues  étroites  et 
embarrassées,  et  qu'à  un  seul  esprit  privilégié  soit  échue  à 
ce  moment  en  partage  la  faculté  de  tout  voir,  de  tout  com- 
prendre, de  tout  embrasser  et  de  mettre  chaque  chose  à  sa 
place  1  A.-L.  de  Jussieu,  homme  de  raison  avant  tout,  eût 
été  bien  surpris  qu'on  lui  accordât  un  pareil  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  science.  Il  en  eût  sans  doute  reporté  tout  l'hon- 
neur à  son  grand-oncle.  Hais  je  n'affirmerais  pas  qu'il  en  eût 
totalement  exclu  Adanson.  Car  il  savait  bien  tout  ce  qu'en 
folt  de  méthode  il  devait  à  ce  deniier,  et  combien  Adanson 
avait  ajouté  à  ce  qu'il  avait  pu  recevoir  de  Bernard  de  Jussieu 
lui-môme. 

Nous  croyons  mieux  connaître  et  mieux  apprêter  le  génie 
de  A,-L.  de  Jussieu,  à  la  gloire  duquel  nous  n'avons  rien 
à  enlever  (1),  mais  qui,  au  contraire,  nous  semble  avoir  été 
amoindri  au  niveau  d'un  pur  théoricien,  alors  que  c'est  dans 
la  pratique  que  se  révèle  sa  véritable  puissance.  Depuis  que 
nous  étudions  ce  mtdtre,  non  avec  des  phrases  sonores  et 
convenues,  mais  les  faits  en  main  (faits  malheureusement 
trop  peu  nombreux,  mais  d'une  authenticité  irrécusable), 
nous  sommes  arrivé  à  l'apprécier  d'une  façon  toute  dlffé- 


(1)  Que  ceci  (et  ce  qui  précède)  serve  de  réponse  À  ceux  qui  n'ont 
pas  craint  de  me  prêter  calomnieusement,  au  sujet  de  Jussieu  et  do 
sa  méthode,  dos  opinioas  qui  n'étaient  paa  de  moi  et  dos  écrits  aux- 
quels j'étais  absolumeat  étranger. 


rente  et  surtout  comme  observateur  de  la  nature,  soumettant 
à  Celle-ci  sa  classification,  et  non  point  la  nature  à  des  règles 
immuables  de  classement  formulées  a  priori  dans  sa  mé- 
thode. En  suivant  depuis  de  longues  années,  dans  ses.coUec- 
tions,  avec  un  intérêt  toujours  nonveau  et  une  attention 
toute  respectueuse,  la  marche  qu'a  dû  suivre  son  esprit  dans 
la  recherche  d'une  classification  naturelle,  ses  incessants 
labeurs,  ses  découvertes  progressives  et  patientes,  ses  incer- 
titudes, ses  retours,  nous  nous  sommes  convaincu  qu'il 
n'avait  pas  la  prétenUon  qu'on  lui  prtSte  de  formuler  des 
oracles  et  une  sorte  de  dogme  immuable  auquel  il  faudrait 
soumettre  tous  les  faits,  dût-on  les  torturer,  comme  l'ont  fait 
quelques-uns.  Ces  derniers  ont  expliqué  les  imperfections 
de  son  œuvre  d'une  fkçon  bien  commode  sans  doute  et  bien 
imaginée.  Ils  ont  distingué  de  la  méthode,  laquelle,  comme 
principe,  a  toutes  les  qualités  et  toutes  les  verius,  et  qui  est  la 
perfection  môme,  l'excellence  immuable,  l'infaillibilité  abso- 
lue ;  ils  ont,  dis-je,  distingué  la  classification  qui,  elle,  n'est 
que  l'application  dans  laquelle  l'homme  est  sujet  à  errer,  à  se 
tromper  de  voie,  et  qui,  par  suite,  peut  être  imparfaite  et 
l'est  souvent,  en  effet.  C'est  le  contraire  que  nous  préten- 
dons ;  et  nous  disons  aux  sectaires,  qu'en  hommes  de  peu  de 
foi  et  peu  pénétrés  de  la  valeur  de  la  cause  qu'ils  ont  si 
aveuglément  défendue,  ils  ont  méconnu  et  altéré  (involon- 
tairement et  inconsciemment  même,  si  l'on  veut)  le  carac- 
tère de  ce  génie.  Ils  lui  ont  accordé  comme  premier  titre  de 
gloire  des  principes  souvent  inapplicables,  qui  ne  sont  pas 
môme  de  lui,  et  qui,  si  pompeuses  que  puissent  être  les 
apparences,  deviennent  souvent  trompeurs  ou  inutiles  dans 
la  pratique  ;  et  après  l'avoir  rivé  à  ces  principes,  impuissant 
et  enchaîné,  ils  lui  ont  ôté  le  pouvoir  de  s'incliner  et  de 
céder  devant  la  force  môme  de  la  vérité,  d'embrasser  et  de 
comprendre  la  nature,  plus  vaste  et  plus  puissante  qu'un 
immuable  sophisme.  Un  peu  plus,  iU  en  eussent  fait  un 
rhéteur  vide  et  un  théoricien  au  lieu  d'nn  grand  et  fidèle 
observateur.  Et  de  ce  que  je  vois,  je  conclus  que  ce  qui  est 
digne  d'être  admiré  et  imité  dans  l'œuvre  de  Jussieu,  et  aussi 
irréprochable  que  possible  pour  l'époque  à  laquelle  elle  s'est 
produite,  c'est  non  pas  sa  méthode,  mais  bien  sa  classifica- 
tion. Cet  ensemble,  déjà  si  considérable  de  son  temps,  du 
règne  végétal,  après  mille  efforts  dont  nous  trouvons  les 
traces  irrécusables  dans  ce  petit  cabinet  où  se  trouvent  réunis 
ses  herbiers  et  qui  est  comme  un  sanctuaire  de  la  botanique 
française,  Jussieu  l'a  aussi  bien  ordonné  qu'il  pouvait  le  fùre 
de  son  temps,  respectant  autant  qu'il -lui  était  permis  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  entre  les  divers  végé- 
taux. Sa  clfissiflcation  est  aussi  vraie  qu'elle  pouvait  l'être 
alors;  systématique  sans  doute,  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment dans  la  pratique,  mais  plus  parfaite  encore  qu'au- 
cune autre  de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Et  si,  forcément, 
elle  ne  respecte  pas  toutes  les  affinités,  si  elle  ne  peut  tenir 
compte  de  tous  les  caractères,  si  elle  ne  peut  tous  les  appré- 
cier à  leur  véritable  valeur,  elle  était  néanmoins,  pour  le 
moment  où  elle  parut,  aussi  praticable  que  possible,  et  sans 
cela  elle  ne  fftt  jamais  devenue  populaire. 

Quant  à  la  véritable  expression  de  la  méthode  naturelle, 
on  est  en  droit  de  dire  qué  c'est  Adanson  qui  s'en  est  le  plus 
rapproché.  Non  pas  à  son  avantage  ;  car  it  arrive  d'ordinaire, 
comme  on  l'a  vu  par  ce  qui  précède,  que  se  rapprocher  de 
l'idéal  de  la  nature  à  propos  de  méthode,  c'est  précisément 
s'éloigner  du  focile  et  du  pratique,  partant,  du  populdre  en 
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fait  de  classification.  Celle  d'Adanson  est  à  peine  connue  et 
il  semble  que  jamais  elle  ne  l'ait  été  davantage.  Je  sais  bien 
que  ce  qui  a  contribué  b.  ce  résultat,  outre  les  singularités 
reinrocfaées  k  Adanson  et  les  difficultés  qu'il  y  a  pour  le  tuI- 
gaîre  de  comprendre  les  idées  vastes  et  élevées,  c'est  surtout 
qu'Adanson  n'eut  ni  parents,  ni  élèves,  ni  continuateurs  pour 
répandre  et  améliorer  son  œuvre,  tandis  que  celle  du  pre- 
mier Jussieu  tut  transmise  comme  un  héritage,  non-seule- 
ment  à  une  longue  série  de  parents,  à  une  famille  tout  en- 
tière pendant  plu^eors  générations  successives,  m^s  encore 
k  une  foule  d'élèves  que  la  haute  position  même  de  cette 
famille  permettait  d'aider,  de  protéger  et  de  faire  arriver  aux 
postes  où  pouvait  se  faire  une  véritable  prédication  de  la 
méthode  nouvelle.  Hais  en  dehors  du  succès  qui,  pour 
l'homme  sérteox,  ne  prouve  rien  etnejustiflerien,  il  fkut 
seulement  rechereher  ce  qui,  dans  la  pratique,  constitue  le 
caractère  d'une  véritable  méthode  :  c'est  évidemment  l'em- 
ploi, non  pas  d'un  petit  nombre  de  caractères,  mais  de  tous 
les  caractères  de  valeur.  Qu'est-ce  donc  que  l'importance  d'un 
trait  d'organisation,  et  à  quoi  reconnaître  que  tel  caractère  a 
plus  de  valeur  qne  tel  autre  ?  Ici  les  avis  sont  ou  ont  été  de 
tout  temps  partagés.  En  botanique,  les  caractères  de  premier 
ordre  sont  pour  l'un  tirés  de  la  fleur,  pour  l'autre  du  fruit, 
pour  celui-ci  de  la  graine,  et  pour  celui-là  des  o^anes 
so^ueto.  Toumefbrt  met  an  premier  rang  la  cotoUc,  Unné  les 
élamines  et  Jussieu  les  cotylédons.  Il  est  vrai  qu'à  ce  dernier 
trait,  Jussieu,  en  théorie  au  moins,  en  subordonne  d'autres 
qui  sont  de  seconde  valeur,  puis  à  ceux-ci  d'autres  encore  qui 
sont  de  valeur  moindre,  et  ainsi  de  suite.  G'estrà-dire  qu'il 
les  sonmet  les  uns  aux  antres  selon  le  degré  d'importance 
qa'il  leur  accorde.  Or  il  est  facile,  je  crois,  d'amener  la  plu- 
pari  de  ceux  qui  ont  si  mal  compris  le  génie  de  Jussieu,  à 
reconnaître  que,  dans  sa  méthode,,  ce  qu'ils  trouvent  naturel, 
c'est  précisément  la  subordination  des  caractères. 

La  snlwrdinatlon  absolue  (et  il  faut  qu'elle  soit  telle,  ou 
elle  n'est  plus)  existe-t-elle  donc  réellement  dans  la  nature? 
Qni  pourrait  l'affirmer?  Et  combien  plus  facile  ne  serait-il 
pas  de  soutenir  l'opinion  opposée  ?  Est-il  un  seul  caractère, 
même  de  premier  ordre,  qui  ne  puisse  faire  défaut  à  un  mo- 
ment donné,  alors  que  les  antres  que  l'on  considère  comme 
inférieurs  ne  manquent  pas?  Et  qu'est-ce  d'ailleurs  qu'un 
caractère  de  premier  ordre  7  Est-ce  celui  que  les  maîtres, 
ou  le  temps,  ou  le  sens  commnn,  nous  ont  appris  à  consi- 
dérer comme  tel?  Hais  un  naturaliste  ne  croit  à  l'importance 
d'un  caractère  qu'autant  qu'il  n'en  a  point  aperçu  les 
nuances.  Celles-ci  réduisent  souvent  sa  valeur  à  rien.  Qu'eût 
dit  A.-L.  de  Jussieu  s'il  avait  su  qne,  dans  les  familles  hypo- 
gynes  par  exc^ence,  il  pouvait  se  présenter  des  différences 
notables  dans  l'insertion,  et  que,  par  exemple,  il  y  a  des 
Renonculacées  qui  cessent  d'éUw  complètement  hypogynes 
et  des  Crucifères  dont  l'insertion  est  nettement  périgynique? 
Lorsfpi'un  dassificateur  a  accordé,  à  un.  moment  donné  et 
alors  que  tous  les  faite  ne  lui  étaient  pQint  connus,  une  trop 
grande  importance  à  un  caractère  qui  lui  parùssait  conùdé- 
reble,  une  exception  peut  se  présentw  qui  ébranle  sa  foi  en 
la  valeur  absolue  de  ce  signe  auquel  il  avait  cru  pouvoir  su- 
imrdonner  tous  les. autres.  Mais  bientôt,  le  nombre  des  excep- 
tions augmentant,  si  bien  qu'au  lieu  de  confirmer  la  règle, 
conmie  l'on  dit  souvent,  elles  l'infirment,  il  est  débordé  par 
Févidence  et  par  le  nombre  des  faits,  qui  l'obligent  à  revenir 
sur  une  das^flcation  qu'il  avait  d'abord  pu  croire  absolu- 


ment naturelle.  Lorsqu'on  dira  :  «Ce  caractère  est  d'ordre 
supérieur,  ou  d'ordre  inférieur  »,  heureux  et  sage  celui  qui 
saura  sous-entendre  :  «  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances! »  Car  qui  sait  si  cela  sera  vrai  demain?  La  perfecti- 
bilité de  notre  esprit  et  les  progrès  constants  de  la  science 
font  que  la  valeur  d'un  caractère  change  avec  le  temps  et 
même  de  jour  en  jour.  Elle  varie  aussi  avec  les  individus, 
avec  les  tendances  de  leur  intelligence,  l'éducation  scienti- 
fique qu'ils  ont  reçue.  Pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  Jussieu 
divise,  avant  tout,  les  Phanérogames  en  Dicotylédones  et  en 
Honocotylédones.  Adanson  est,  au  seuil  même  de  la  science, 
d'un  avis  tout  opposé  :  «  On  sait,  dit-il,  que  dans  dos  familles, 
U  y  a  des  Honocotylédones  mêlées  aux  Dicotylédones  et  que 
je  n'admets  pas  de  Polycotylédones.  »  Autre  exemple  :  Jusdeu 
n'accorde  point  grande  valeur  aux  caractères  de  la'  placenta- 
tion,  et  il  ne  les  cite  à  aucun  rang,  si  inférieur  qu'il  soit. 
Endlicher,  au  contraire,  quoique  son  admirateur,  admet 
tout  un  groupe  des  Pariétales;  ce  qui  dît  assez  quelle  valeur 
il  attache  à  ce  que  les  ovules  soient  insérés  sur  les  parois  de 
l'ovaire  pIutAt  qu'ailleurs.  Et  ainsi  des  autres.  Ici  se  dévoi* 
lent  dans  tout  leur  éclat  la  sagesse  et  la  prudence  d'Adanson, 
tenant  compte  à  la  fois  de  tous  les  caractères  pour  rétablis- 
sement d'une  dassiflcation,  et  ne  s'en  rapporiant  pas,  pour 
juger  de  leur  importance  relative,  à  l'appréciation  indivi- 
duelle, qui  varie  suivant  la  tournure  de  l'esprit,  les  habitudes 
scientifiques,  le  lieu,  le  temps  et  même  la  nationalité.  Si 
bien  que  ses  principes,  s'ils  avaient  été  adoptés,  accueillis 
avec  impartialité  par  ses  contemporains,  mûris  par  le  temps, 
perfectionnés  par  l'observation  successive  d'un  grand  nom- 
bre de  felts,  nous  eussent  rapprochés  autant  que  possible  et 
graduellement  de  ce  qui  constitue  la  classification  naturelle. 
En  même  temps,  Adanson^  admettant  que  chaque  groupe 
naturel  «  a  son  génie  »,  nous  fait  voir  qu'un  caractère  qui, 
dans  telle  fiuniUe,  doit  prendre  le  premier  rang,  ne  peut, 
dans  telle  autre,  recevoir  que  le  deuxième,  le  troisième,  ou 
même  être  relégué  parmi  ceux  qui  sont  de  minime  impor- 
tance. Hais  Adanson,  auquel  ne  faisait  pas  défaut  cette  origi- 
nalité du  génie  qui  est  nécessaire  pour  la  production  d'une 
forie  œuvre,  a  mtinquè  de  cette  autre  condition  qui  féconde 
et  grandit  les  conceptions  du  génie,  c'est-à-dire  des  encoura- 
gements de  ses  contemporains  et  d'un  milieu  sympathique, 
soit  à  ses  efforis  pendant  sa  vie,  soit  à  la  continuation  de 
ses  idées  après  sa  mort.  On  a  beaucoup  parlé  du  dénûment 
absolu  dans  lequel  vécut  longtemps  Adanson.  Cuvier  a  dit 
que  «  c'était  une  chose  touchante  de  voir  ce  pauvre  vieillard, 
courbé  près  de  son  feu,  s'éclairant  à  la  lueur  d'un  reste  de 
tison,  cherchant  d'une  main  faible  à  tracer  encore  quelques 
caractères,  et  oubliant  toutes  les  peines  de  la  vie  pour  peu 
qu'une  idée  nouvelle,  comme  une  fée  douce  et  bienfaisante, 
vint  sourire  à  son  imagination.  »  Hais  il  est  permis  de  dire 
que  s'il  a  souffert  comme  homme,  comme  savant  il  n'a  pas 
été  moins  malheureux,  et  l'on  comprend  la  navrante  excla- 
mation qui,  à  la  dernière  heure,  s'échappa  de  ses  lèvres  dé- 
lUllantes  :  «  Adieu,  l'immortalité  n'est  pas  de  ce  monde  I  « 

L'anatomie  végétale,  qui  pénètre  dans  l'intimité  des  tissus, 
n'est  pas  née  en  France;  mais  on  sait  qu'après  Grew  et  Mal- 
pighi  qui,  en  Angleterre  et  en  Italie,  en  ont  été  considérés 
comme  les  pères,  elle  subit  dans  son  évolution  une  longue 
période  d'arrêt,  et  que  peut-être  elle  fût  longtemps  encore 
demeurée  immobile  si,  au  commencement  du  siècle,  un  de 
nos  compatriotes  ne  lui  eût  donné  une  vie  nouvelle  par  la 


Digitized  by 


363 


H.  BAIILOH.  —  LES  PRÉCURSEURS  DE  LA  BOTANIQUE  MODERNE. 


découverte  d'un  de  ces  principes  féconds  qui  renouvellent  la 
face  d'une  science.  Brisseau-HiriieU  né  h  Paris  en  1776,  esprit 
plein  de  finesse  et  de  pénétration,  artiste  dans  l'âme  autant 
qu'anatomîste  consommé,  proclama  dès  1800  l'unité  d'origine 
et  de  composition  des  tissus  végétaux,  qu'il  ramène  tout  en- 
tiers k  la  cellule.  La  cellule,  qu'à  cette  époque  on  ne  consi- 
dérait guère  qu'à  son  état  de  développement  ultime  et  à  un 
âge  où,  entièrement  constituée,  elle  n'a  plus  de  modifica- 
tions importantes  à  opérer  dans  sa  paroi,  la  cellule  est  l'élé- 
ment végétal  unique  et  fondamental.  Susceptible  de  consti- 
tuer à  elle  seule  un  être  végétal  tout  entier,  puis  de  se  mul- 
tiplier de  diverses  focons,  elle  peut,  en  se  subdivisant,  ou 
former  autant  d'élrea  Indépendants  les  uns  des  autres,  ou, 
demeurant  unie  à  un  certain  nombre  d'éléments  serablabes 
à  elle-même,  constituer  un  véritable  tissu.  Le  tissu  cellulaire 
est  variable  à  l'infini  quant  à  la  fonne  et  à  la  consistance  de 
la  paroi  de  ses  éléments  constituants.  Quand  les  éléments 
s'allongent  en  tubes  qui  d'abord  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cloisons,  mais  qui,  plus  lard,  par  suite  de  la 
destruction  de  ces  diaphragmes,  communiquent  librement 
par  leurs  extrémités,  le  tissu  cellulaire  devient  tissu  vascu- 
lalre.  D'autre  part,  les  cellules,  sans  changer  notablement  de 
forme  extérieure,  peuvent  épaissir  leur  paroi,  qui  s'incruste 
de  matériaux  résistants;  et  quand  il  se  produit  à  la  fois  in- 
crustation et  élongation  des  éléments,  c'est  le  tissu  fibreux 
qui  se  substitue  au  tissu  cellulaire  primitif.  Telle  est  la  grande 
et  féconde  loi  formulée  par  B.-Uirhel.  ie  dis  féconde,  paKe 
que  tous  ses  successeurs  se  sont,  qu'ils  en  conviennent 
ou  non,  inspirés  à  cette  source,  parce  que  ce  principe  les  a 
soutenus  et  guidés  dans  tous  leurs  travaux.  En  France,  comme 
en  Allemagne,  où  la  série  des  imitateurs  de  B.-lUrbel  se 
termine  à  H.  von  Mohl  (pnlsqub  nous  n'avons  pas  h  nous 
occuper  de  la  pléiade  d'analomistes  aujourd'hui  vivants  qui 
ont  suivi),  tous  sont  ses  continuateurs  et  tous  doivent  les 
immenses  progrès  réalisés  en  un  demi- siècle  dans  celte 
puUe  de  la  science  à  l'immense  et  féconde  découverte  de 
B.-Hirbel. 

B.-Hirbel,  quand  il  conçut  cette  grande  pensée,  s'inspirait 
peut-être  de  l'exemple  des  zoologistes,  qui,'poursuivant  dans 
leur  évolution  les  divers  organes  de  l'homme  et  des  animaux, 
avaient  tiré  de  cette  élude  les  conséquences  les  plus  pré- 
cieuses pour  l'interprétation  des  parties.  Ce  que  B.-Mirbel 
avait  fait  pour  l'origine  des  tissus,  plusieurs  observateurs  de 
notre  pays  ont  tenté  de  le  faire  pour  les  organes  de  la  fleur; 
d'où  cette  vérité  que  «  l'organogénie  végétale  est  une  science 
toute  française».  La  plupart  l'ont  étudiée  avec  succès,  et 
leurs  recherches  ont  contribué  à  résoudre  une  fotile  de  ques- 
tions importantes  et  sur  lesquelles  leurs  devanciers  étaient 
en  général  partagés.  Tous  sont  nos  contemporains  ;  un  seul 
d'entre  eux  est  mori,  et  prématurément;  ce  qui  nous  permet 
de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû. 
Élève  de  B.-Hirbel,  L-B.  Payer,  homme  doué  de  toutes  les 
aptitudes,  également  distingué  dans  la  jurisprudence,  la 
politique  et  les  sciences  naturelles,  futcelui  qui  publia  le  plus 
grand  nombre  d'observations  relatives  à  l'évolution  florale. 
11  les  réunit  en  1857  dans  un  grand  Traité  d'organogéme  com- 
parée de  la  fltuTy  où  sont  étudiées,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement floral  et  dans  leurs  principaux  types,  les  familles 
de  plantes  qui  sont  représentées  dans  nos  champs  ou  nos 
cultures,  au  nombre  de  cent  cinquante-trois.  Dans  cet  ou- 
vrage capital,  où  abondent  les  observations  précieuses  et  qui 


est  jouraellement  consulté  par  ceux-là  mêmes  qui  ^ectent 
de  ne  pas  en  reconnaître  tout  le  mérite,  on  ne  sait  qu'admi- 
rer davantage,  ou  de  la  patiente  exactitude  avec  laquelle  sont 
constatés  les  faits  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles  à  bien 
voir,  ou  de  la  sagacité  qui  préside  aux  conséquences  qu'en 
tire  l'auteur  pour  la  morphologie  végétale  et  la  science  des 
affinités.  Par  la  publication  de  ce  livre,  une  voie  nouvelle  se 
trouve  si  laidement  ouverte  à  ceux  qui  voudront  s'adonner  à 
des  recherche!?  de  ce  genre  et  les  compléter  au  besoin,  que 
de  l'apparition  de  ce  traité  doit  dater,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  ère  nouvelle  pour  la  botanique. 

C'est  en  effet  dans  cette  voie,  sans  neiger,  Men  entendu, 
aucune  des  autres  branches  de  la  science,  qu'il  faudra  désor- 
mais s'engager  pour  arriver  à  la  détermination  de  la  valeur 
et  de  la  signification  des  organes.  Elles  doivent  être  éta- 
blies par  l'élude  de  leurs  développements.  Et' ce  n'est 
pas  seulement  vrai  pour  les  instrumenta  plus  ou  m<âns 
complexes  à  l'aide  desquels  s'accomplit  la  vie  d'Un  vé- 
gétal, mats  aussi  pour  ses  organes  élémentaires  et  ses 
tissus,  comme  B.-Hiri)el  l'avait  fait  voir,  et  comme  le  dé- 
montre chacun  des  progrès  de  la  botanique  moderne.  Ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  établi  que  tout  organe  élémentaire, 
utricule,  fibre  ou  vaisseau,  est  une  modification  d'une  cel- 
lule, mais  il  faut  savoir  en  outre,  quels  ont  été  les  débuts  de 
cet  élément  unique.  En  lui  attribuant,  comme  il  parait  logi- 
que  de  le  faire,  un  seul  et  même  nom,  celui  de  pàytooyste, 
demandonshnoos  comment  il  a  commencé  d'être.  Y  a-t-il  un 
seul  cas  où  il  ait  consisté  en  autre  chose  qu'en  une  masse 
oiganique,  toujours  la  même?  L'élément  végétal  n'était  alors 
qu'une  parcelle  pleine  et  homogène  de  substance  albomi- 
nolde  (nous  allions  dire  animale),  qui  préexistait  à  la  pan^ 
de  l'utricule  et  qui,  continue  et  douée  de  propriétés  physi- 
ques, chimiques  et  biologiques  bien  caractérisées,  semblables 
à  celles  de  la  matière  animale  vivante,  a  reçu  le  nom  de  pro- 
toplasma.  Que  sous  ce  nom  soient  confondues  diverses  sub- 
stances quelque  peu  différentes  les  unes  des  autres,  la  chose 
est  probable  ;  mais  elles  ont  toutes  des  caractères  communs 
et  constants,  tels  que  leur  apparition  en  un  point  quelcon- 
que du  monde  inoif;anique  y  soit  le  début  et  comme  le  signal 
de  la  vie  oi^anique.  Cette  masse  protoplasmique  vivante 
fonctionne,  travaille,  élabore  les  matériaux  à  èUe  fournis  par 
le  monde  inoi^anique  et  produit  des  substances  plus  ou 
moins  avancées  en  organisation,  aussi  bien  à  sa  surface  que 
dans  son  intimité.  Intérieurement  pénétrée  par  l'eau  et  dans 
des  conditions  favorables  de  milieu,  elle  fabrique  des  prin- 
cipes actifs  très-divers,  des  aliments,  des  cristslloïdes,  de  la 
fécule,  du  sucre,  des  matières  grasses,  des  substances  colo* 
rantes,  telles  que  celles  qui  donnent  aux  feuilles  leur  teinte 
verie  et  aux  fleurs  leurs  couleurs  si  variées.  Ou  bien  elle  s'ao- 
^  croit  en  s'appropiiant  les  aliments  préparés  par  elle,  ou  bien 
elle  les  met  en  réserve  en  vue  des  besoins  ultérieurs.  Elle  se 
divise  ensuite  en  masses  secondaires  qui  sont  chacune  l'ori- 
gine d'une  ncuvelle  cellule.  Donc,  sans  parler  des  dépôts  de 
cellulose  ou  de  substances  ternaires  analogues,  qu'elle  forme 
à  sa  surface  et  qui  constituent  l'enveloppe  ultime  des  cellules, 
cette  matière  est  bien  le  principe  de  la  genèse  et  de  l'ac- 
croissement  des  tissus  ;  et  comme  le  phytocyste  dont  elle  est 
le  point  de  départ  est  toujours  de  même  origine,  malgré  les 
variations  extrêmes  de  sa  forme,  de  même  le  plytoblaate,  dont 
dérive  le  phytocyste,  peut  recevoir  un  nom  unique,  qu^es 
que  doivent  être  ses  modifications  ultérieures,  et  nous  pou- 
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Tons  nous  le  représenter  lui-m6me  comme  le  principe  de 
toute  organisation  végétale. 

S'il  est  ainsi,  la  physiologie  végétale,  c'est-à-dire  l'étude 
des  fonctions  des  oignes  élémentaires  et  complexes  dont  les 
plantes  sont  formées,  ne  saurait,  soit  quant  àresseace  des  phé- 
nomènes, soit  quant  à  la  méthode  d'investigation  qui  lui  est 
applicable,  présenter  de  différences  fondamentales  dans  les 
végétaux  et  les  animaux.  Comme  c'est  la  substance  proto- 
plasmique  qui  fonctionne  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  les 
phénomènes  doivent  être  de  part  et  d'autre  comparables  ;  ce 
qui  justiBe  cette  expression  déjà  assez  ancienne  d'un  savant 
célèbre  :  qu'il  n'y  a  pas  deux  pbysiologies,  l'une  animale  et 
l'autre  végétale,  mais  une  physiologie  unique,  celle  des  êtres 
oi^nisés.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  ces  faits, 
tout  à  fait  distincts,  de  réduction  chimique,  comme  celui 
dont  la  chlorophylle  est  l'agent  dans  certaines  conditions  dé- 
terminées, et  qui  n'est  pas  plus  la  respiration  des  plantes 
que  leur  prétendue  innervation  n'est  identique  avec  celle  des 
animaux  supérieurs.  Hais  à  part  ces  propriétés,  qui  ne  sont 
point  l'apanage  de  tous  les  végétaux,  ni  d'un  végétal  donné 
dans  toutes  les  conditions  où  il  se  trouve  placé,  la  vie  est 
identique  dans  les  deux  groupes;  comme  l'animal,  le  végétal 
se  nourrit,  combure  des  matériaux  hydrocarbonés,  fait  de  la 
chaleur,  opère  des  échanges  avec  les  milieux  ambiants,  et  il 
n'y  a  sous  ce  rapport  que  des  différences  d'intensité  dans  les 
phénomènes  observés.  Il  en  doit  résulter  que  les  mêmes  pro- 
cédés d'investigation  sont  applicables  de  part  et  d'autre  à 
l'étude  des  fonctions,  et  qu'à  cet  égard,  comme  sous  tant 
d'autres  rapports,  la  science  biologique  est  une.  Aussi,  de 
même  qu'on  ne  peut  à  coup  sûr,  nous  l'avons  tu,  détemd- 
ner  la  signification  des  organes  végétaux  qu'en  étudiant  leur 
mode  d'apparition  et  de  développement,  de  même  il  faut  les 
mettre  en  expérience  pour  connaître  leurs  fonctions,  et  c'est 
dans  cette  voie  seulement  qu'on  pourra  espérer  pour  la  phy- 
siologie des  végétaux  des  prog^s  aussi  considérables  que 
ceux  que  les  grands  expérimentateurs  de  nos  jours  ont  réa> 
Usés  en  physiologie  animale.  Sans  doute  les  végétaux  étant 
soumis  àl'inQuence  des  forces  cosmiques  et  leurs  tissus  étant 
le  siège  de  combinaisons  ou  de  décompositions  chimiques, 
il  y  a,  dans  la  physiolc^e  des  plantes,  des  phénomènes  de 
drculation,  de  tension,  de  direction,  de  respiration,  de  calo- 
rification,  de  mouvement,  etc.,  qui,  comme  les  phénomènes 
analogues  produits  dans  le  corps  des  animaux,  doivent  être 
étudiés  suivant  les  procédés  qu'emploient  la  physique,  la  dy- 
namique, la  chimie  ;  mais  aussi  il  y  a  un  plus  grand  nombre 
des  phénomènes  biologiques  qui,  de  même  qu'en  zoologie, 
ne  peuvent  être  observés  que  comme  faits  d'histoire  natu- 
relle et  suivant  les  méthodes  propres  à  celle-ci.  Il  est  inutile 
de  faire  voir  quel  danger  il  y  aurait  à  traiter  cette  science 
avec  les  procédés  des  autres  sciences  dont  l'essence  est  et 
doit  demeurer  tout  à  fait  distincte.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  ce  Dictionnaire  de  botanique  de  ces 
digressions  prétentieuses  de  mathématique  ou  de  mécanique, 
telles  qu'on  s'étonne  d'en  rencontrer  maintenant  dans  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  naturelle.  Nous 
nous  rappelons  à  cet  égard  ce  qu'a  dit  un  des  plus  puissants 
penseurs  de  notre  temps  :  «  Il  y  a  dans  l'empiétement  d'une 
science  sur  l'autre  un  sophisme  implicite  qui,  par  ses  effets 
délétères,  paralyse  tout  ce  qu'il  touche.  »  A  l'époque  où  la 
France  était  le  principal  foyer  de  tontes  les  études  botaniques, 
on  ne  méconnaissait  jmu  dans  la  pratique  cette  huite  vérité 
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que  certaina  hommes  voudraient  en  vain  étouffer.  On  faisait 
à  Paris,  dans  l'école  des  Tournefort,  des  Adanson,  des  Jns- 
sieu,  des  Hirbel,  de  bonne  et  solide  botanique  ;*on  s'attachait 
à  connaître  les  végétaux,  à  étudier  à  fond  leurs  organes,  et 
l'on  ne  tentait  pas  de  substituer  à  cette  connaissance  quelques 
formules  algébriques  ou  géométriques.  On  protestait  avec 
raison,  comme  l'ont  fait  ailleurs  les  véritables  géologues, 
contre  cette  intrusion  presque  toujours  intéressée,  dans  une 
science  naturelle,  des  procédés  d'une  science' mathématique, 
n  faut  se  défier,  alora  même  qu'aucun  honneur  ne  leur  est 
refùsé,  du  vrai  mérite  de  ces  savants  qui  dont  algéhristes  ou 
physiciens  parmi  les  botanistes,  et  botanistes  parmi  les  chi- 
mistes el  les  géomètres.  Quand  le  Muséum  de  Paris  était  le 
centre  véritable  et  presque  unique  de  la  botanique  euro- 
péenne, on  tenait  à  honneur  chez  nous  de  n'être  que  bota- 
niste, comme  d'autres  auraient  pu  se  glorifier  d'être  de  grands 
géologues,  de  grands  zoologistes,  de  grands  chimistes  ou  de 
grands  mathématiciens,  confusion  dans  les  mots  et 
dans  les  idées  ne  saurait  constituer  un  progrès  dans  les 
sciences. 

C'est  par  les  naturalistes  que  les  sciences  naturelles  doivent 
être  étudiées.  En  dehors  des  points  de  statique  dont  nods 
avons  parlé,  toute  question  de  physiologie  végétale  étant 
une  question  de  biologie  intracellulaire,  ne  peut  être  observée 
que  par  des  micrographes.  H  en  est  de  même  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  fécondation  et  à  la  reproduction,  à  la  multiplica- 
tion des  tissus,  à  l'évolution  des  Cryptogames,  etc.  Ces  ques- 
tions mêmes  sont  inséparables  de  celles  qui  touchent  à 
l'hybridation,  à  la  race  et  à  l'espèce,  que  des  naturalistes 
seuls  sont  compétents  à  trancher  et  que  plusieura  de  nos 
contemporains  ont  traitées  avec  tant  d'éclat.  Les  affirmations 
ambitieuses  de  certains  physiciens  ou  chimistes  sur  les 
questions  de  genèse  et  de  biologie,  dont  notre  temps  a  été 
pour  ainsi  dire  rempli,  ne  sont  déjà  plus  que  des  théories 
impuissantes  et  percées  à  jour,  qui  s'écroulent  de  toutes 
parts,  et  dont  l'équilibre,  tout  à  fait  instable,  ne  peut  plus  se 
soutenir  qu'en  vertu  de  forces  complètement  extra-scientifi- 
ques. Elles  sont  vraisemblablement  condamnées  àdispar^tre 
avec  leurs  auteurs.  Combien  tout  cela  n'est-il  pas  plus  vrai 
encore  quand  il  s'agit  de  classifications  et  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui,  non  sans  dédain,  la  botanique  systématique!  H 
arrive,  malheureusement,  qu'en  se  donnant  le  beau  nom  de 
physiologiste,  on  s'attire  à  peu  de  frais  la  faveur  de  ceux  qui 
dispensent  les  situations  scientifiques  et  se  laissent  prendre 
au  bruit  de  prétendues  découvertes,  bientôt  suivies  de  non 
moins  éclatantes  rétractations.  Cependant,  et  par  un  singu- 
lier malheur  des  temps,  les  véritables  botanistes  sont  sou- 
vent,à  cette  triste  époque  el  dans  ce  pays  troublé,  ou  pauvres 
comme  Adanson,  ou  dépouillés  comme  Tournefort,  ou  calom- 
niés comme  Lamarck.  Ils  ne  se  découragent  pas,  toutefois,  et 
ils  se  réfugient  dans  le  travùl,  qui  est  pour  eux  un  devoir, 
un  honneur,  une  consolation  et  surtout  une  espérance  :  celle 
de  voir  la  botanique  française  reconquérir  un  jour  le  premier 
rang  qu'elle  a  si  longtemps  occupé  1 

H.  Bâillon. 

Profaneor  i  U  FwulU  de  màdeeins  da  Parit . 
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LA  MONGOLIE  ET  LES  HONGOLS 

Parmi  les  sciences  remises  en  honneur  au  xix'  siècle,  il 
en  est  qui  ont  reçu  une  impulsion  vraiment  considérable  : 
Àe  ce  nombre  sont  la  géographie  et  l'ethnologie.  De  toutes 
.-parts  l'on  voit  des  explorateurs  s'avancer  dans  les  régions 
ies  plus  éloignées,  les  plus  sauvas  pour  nous  en  faire  con* 
naître  la  conformation  géographique,  le  climat,  les  habi- 
-ttnts.  —  Non  content  de  parcourir  le  globe  qu'il  habite, 
l'homme  travaille  à  le  modifier;  il  creuse  un  détroit;  de- 
main il  inondera  un  désert  et  fera  naître  la  richesse  et  la 
prospérité  dans  toute  une  région  du  globe;  ou  bien  il  réu- 
nira par  un  tunnel  deux  pays  séparés  par  la  mer.  Pourtant 
'que  de  dirflcullés  à  vaincre,  que  d'obstacles  à  renverser 
non-Mulemeot  pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  ces 
nuTTes  colossales  qui  modifient  l'état  économique  et  poli- 
tique d'une  partie  du  monde,  mais  encore  pour  apporter 
une  modeste  contribution  à  la  science,  pour  faire  conaidtre 
quelques  kilomètres  carrés  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Et 
cependant  le  nombre  des  explorateurs  ne  diminue  pas;  au 
contraire,  il  s'accroît  chaque  année,  et  chaque  année  voit 
des  résultats  de  plus  en  plus  nombreux  et  importants. 

C'est  au  sujet  d'un  de  ces  explorateurs  que  nous  voulons 
■examiner  ici  l'état  actuel  de  nos  connaissances  géographiques 
relativement  k  l'une  des  parties  les  plus  importantes  du 
^be,  l'Asie.  A  cause  de  sa  richesse  propre,  et  des  ressources 
que  l'industrie  peut  y  faire  naître,  l'Asie  est  appelée  à  jouer 
un  grand  rdle  dans  le  monde  au  point  de  vue  industriel 
<et  économique.  U  y  a  là  d'immenses  espaces  stériles  ou  in- 
imités, des  mines  inexploitées,  des  bras  sans  travail,  des  intel- 
ligences sans  occupation.  Cette  anomalie  ne  peut  subsister  : 
le  struggle  for  life  existe  tout  aussi  bien  pour  les  hommes 
dvilisés  que  pour  les  sauvages  et  les  animaux.  Les  lois  éco- 
nomiques qui  ont  pour  résultat  défaire  de  cette  lutte  d'abord 
aveugle  et  brutale,  une  lutte  raisonnée  et  intelligente,  ne  per- 
.mettent  pas  qu'il  y  ait  stérilité  là  où  il  pounait  y  avoir  abon- 
Auice.  En  songeant  au  rôle  que  l'Asie  doit  jouer  ultérieure- 
ment, on  comprend  que  les  explorateurs  ne  lui  aient  pas  man- 
qué. D'ailleurs  aux  préoccupations  sociales  et  politiques  se 
Joint  un  întérât  historique  considérable.  L'Asie  n'est-elle  pas, 
«n  effet,  le  berceau  de  l'humanité  7  De  m&me  qu'il  est  intéres- 
sant et  utile  de  suivre  les  progrès  de  l'évolution  de  l'esprit 
humain,  il  est  curieux  et  instructif  d'examiner  quel  a  été  le 
point  de  départ  de  cette  humanité,  quels  sont  les  habitants 
actuels  de  son  berceau,  quelles  sont  leurs  mœurs,  leurs  tra- 
ditions, quelle  est  leur  position  intellectuelle  et  sociale  vis- 
à-vis  des  nations  qui  en  dérivent.  C'est  donc  un  intérêt  de 
plus  ajouté  à  une  question  déjà  si  curieuse  par  elle-mâme. 

L'auteur  du  récit  qui  fait  la  base  de  cette  étude  est  un 
Susse,  le  colond  Préjcvalsky  (1).  En  1871  il  fut  chargé 
par  son  gouvernement  d'explorer  la  Mongolie,  au  point 
de  vue  géographique.  Le  colonel  Préjevalsky  a  pu,  non- 
seulement,  nous  fournir  de  nombreux  renseignements  géo- 
graphiques mais  aussi  nous  donner  d'intéressaiits  détails 


(t)  Monpolia,  the  ToDgut  country  and  the  folitudes  or  norlbern 
Thibet...  by  Iteut. -colonel  N.  Prôjevalsky,  translnted  bj  E.  Detmtr 
UorgAn,  with  introduction  and  notes  by  col,  Henry  Yule. —  Londoo, 
Sampsoo  Low,  187S.  2  vol.  in-S^. 


sur  le  peuple  mongol,  sur  les  productions  de  la  Chine 
ocddentale,  et  sur  l'avenir  pos^ble  de  cette  région  (1). 
n  est  parti  de  Khiatka;  traversant  la  frontière,  il  est  arrivé 
à  Urga;  de  là  il  s'est  dirigé  sur  Kalgan  et  Pékin  à  travers  le 
désert  de  Gobi,  puis,  revenant  jusqu'à  Kalgan,  il  est  descendu 
à  l'ouest,  puis  au  sud,  en  passant  par  Bautu,  Dun-Yuan-Ing, 
T^jing,  Tu-nan-Tchen,  le  lac  Koko-Nor,  jusqu'aux  bords  du 
Mumi-Ussu  au  sud  du  Tsaidam.  Cette  exploration  a  duré 
trois  ans  :  les  compagnons  du  colonel  Préjevalsky  étaient  le 
lieutenant  Pyltseiï,  et  quelques  cosaques  et  domestiques. 
Pour  arriver  au  résultat  obtenu,  les  explorateurs  ont  eu  à 
supporter  bien  des  fatigues  et  à  vaincre  bien  des  obstacles  ; 
ils  viennent  pourtant  de  recommencer  la  lutte  dans  le  Thibet  : 
la  science  ne  pourra  que  s'en  réjouir. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  faire  l'analyse  du  livre  du  voyageur 
russe;  nous  désirons  seulement,  au  moyen  de  cet  ouvrage, 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  Mongolie,  et  quelques  con- 
trées voisines  (2),  ainsi  que  sur  l'avenir  économique  et  poli- 
tique de  cette  région.  Notre  sujet  se  divise  de  lui-même  en 
trois  parties  :  l"  géographie;  2"  ethnogr^hie;  3"  question 
économique  et  politique. 

I. 

LA  GfiOGRAPBIE  ET  LE  CLIHAT. 

La  Mongolie  est  limitée  à  l'est  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  sépare  de  la  Handchourie,  au  sud-est  par  une  ligne 
à  peu  près  conventionnelle  qui  s'étend  au  sud  de  la  grande 
muraille;  au  sud,  par  une  ligne  indéterminée  correspondant 
à  peu  près  à  celle  que  suit  la  route  de  caravanes  do  Su-Chan 
à  Hami  ;  au  sud-ouest,  par  le  Turkestan  oriental  ;  à  l'ouest  et 
au  nord,  par  les  montagnes  qui  séparent  cette  région  de  la 
Sibérie,  et  par  l'IrUsch. 

C'est  un  plateau  d'environ  1000  mètres  d'allilude,  attei- 
gnant souvent  des  hauteurs  plus  considérables,  et  présentant 
une  superficie  de  3  millions  1/2  de  kilomètres  carrés.  Cette 
contrée  présente  une  forme  irréguliëre,  rappelant  quelque 
peu  celle  d'un  trapèze  dont  la  grande  basé  serait  dirigée  ver» 
le  nord-ouest.  F^ide,  déserte,  et  se  rapprochant  par  ses  ca- 


(1)  Il  est  regrettable  toutePois  qne  le  colonel  Pr^evaliky  ne  nous 
donne  oqcud  détail  ethnographique,  ni  même  un  aperçu  général. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  s'il  existe  ua  conQit  de  races,  quelle 
est  sa  nature,  de  quel  c6té  penche  la  victoire,  etc.  Cette  question 
de  la  différence  de  races  est  un  élément  impartant  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  la  solution  du  problème  qui  se  pose  actuellement  entre 
la  Russie  et  l'Angleterre. 

(2)  Nous  citerons  ici,  à  l'usage  des  personnes  qui  voudraient  se 
reporter  aux  sources  où  l'on  peut  puiser  pour  résoudre  les  différentes 
questions  relatives  k  la  Mongolie,  les  ouvrages  des  auteurs  suivants, 
ouvrées  pour  la  plupart  insérés  dans  le  BuUelin  de  la  Société  de  géo- 
graphit  de  Paris^  ou  faisant  l'objet  de  publications  spéciales  : 

Explorations  par  le  Pamir  :  Marco-Polo,  Pawlinof,  Struve,  Fed- 
chenko,  le  Mirza;  Chépélef,  Sbaw;  Haj  ward,  Le  Havildar,  Yule. 

Par  U  Sibérie  :  Helmersea,  Chishmaref,  Poltoratsky,  Oiten- 
Sacken. 

Par  l'Hiadoustan  :  Johnson,  les  Poadits  da  col.  Montgonunerie, 
Sladen,  Dupuis,  Senes,  Jenkîu,  Sprje,  Haraiand,  De  U  Gree,  Gsr- 
nicr. 

Par  la  Chine  :  Hue  et  Gabet,  A.  David,  Gooper,  Desgoddins,  Gor- 
nier,  Horeou,  Ncy-Elias,  baron  de  Bicbthofen,  etc.  Le'  lecteur  peut 
aussi  se  reporter  aux  divers  bulletins  dés  Sociétés  de  géographie  étran 
gères  et  aux  journaux  spéciaux.  (Eiplorateurs,  etc.)  Voir  également  le 
Bull,  de  la  Soc.  géogr.  de  Paris.  Dec.  1876-  Un  article  de  J.-B.  Pa- 
qoicr  sur  les  explorations  «ugloîses  et  russes  dans  l'Asie  centrale. 
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ractëres  climatériques  de  la  Sibérie  k  laquelle  elle  confine, 
elle  présente  des  difTérences  considérables  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature  de  son  sol  et  de  ses  productions. 

La  chaîne  des  Kbingan,  qui  sépare  la  Mongolie  de  la  Hand- 
chourie,  est  assez  élevée,  et  selon  les  témoignages  des  habi- 
tants, s'étend  au  loin  dans  la  direction  du  nord. 

La  ligne  à  peu  près  arbitraire  qui  constitue  la  frontière 
est  et  sud-est  part  des  Khingan,  oblique  au  sud-ouest,  descend 
par  Kalgan  et  par  la  grande  muraille  Ters  un  espace  sablon- 
neux qui  s'étend  au  sud  de  Bautu;  elle  passe  ensuite  au  sud 
de  la  grande  muraille,  en  traversant  le  Hoang-Ho  et  va  re- 
joindre le  bassin  du  Koko-Nor.  Toute  cette  ré^on  de  la  Mon- 
golie voisine  de  la  Chine  est  peuplée  de  Chinois,  si  bien  que 
le  pays  a  perdu  une  grande  partie  de  son  caractère  propre. 
De  Kalgan  jusqu'au  Koko~Nor  une  cbaiae  presque  continue 
de  montagnes  s'étend  dans  diverses  directions,  couverte  de 
pics  neigeux,  et  projetant  des  contre-forts  nombreux. 

D'inégale  importance,  ces  chaînes  nommées  Suma-Hada, 
Sbara-Uada,  Munni-Ula  et  Sirung-Bulik,  constituent  l'Inshan 
(8-9000  piedsj.  On  y  rencontre  des  roches  striées  et  mouton- 
nées qui  témoignent  de  l'existence  d'anciens  glaciers.  Le  pic 
le  plus  élevé  est  le  Shara-Oroi  (8â00  pieds  environ).  Beaucoup 
de  végétation.  Nous  sommes  ici  dans  le  pays  des  légendes.  En 
voici  une  que  l'on  conte  pour  expliquer  un  fait  assez  curieux,  k 
savoir,  la  plus  gnuide  abondance  de  Tégétation  sur  le  versant 
sud  que  sur  le  versant  nord. 

A  une  époque  fort  reculée  vivait  à  Pékin  un  Kutukhtu  (1) 
qui,  malgré  son  origine  divine,  menait  une  vie  si  scandaleuse 
qu'il  dut  être  arrêté  et  mis  en  prison.  Indigné  de  la  façon  dont 
on  traitait  un  homme  de  son  rang,  il  ordonna  à  un  oiseau  gi- 
gantesque de  renverser  Pékin.  L'oiseau  commença  son  œuvre 
de  destruction,  mais  à  ce  moment  l'empereur  efl^ayé  fit  relâ- 
cher le  prisonnier.  Pourtant  l'oiseau  avait  déjà  obéi  à  l'ordre 
qu'il  avait  reçu,  et  de  là  vient  la  position  légèrement  inclinée 
du  plan  sur  lequelrepose  Pékin.  Le  Kutukhtu  partit  alors  pour 
le  Thibet,  dans  le  but  d'y  mener  sa  vie  désordonnée  sans 
6tre  dérangé.  Mais  en  s'y  rendant,  deux  Chinois  ayant  refùsé 
de  liù  prêter  leur  bateau  pour  passer  le  Hoang-Ho,  sa  colère 
se  raUuma  :  il  résolut  de  se  venger.  U  part  pour  les  monts 
Altaï,  prend  une  partie  de  cette  chaîne,  et  la  truisporte  sur 
les  bords  du  Boang-Ho,  avec  l'intention  de  la  mettre  en  tra- 
vers du  fleuve  pour  inonder  le  pays.  Budha  intervint  alors, 
dit  la  légende,  et  le  Kutukhtu  s'en  fut  dans  d'autres  pays, 
mais  en  laissant  la  montagne  telle  qu'il  l'avait  posée,  c'est-à- 
dire  le  versant  autrefois  septentrional  tourné  vers  le  sud. 

Selon  une  autre  légende  c'est  aussi  sur  le  Shara-Oroi  que  se 
trouve  la  casserole  avec  laquelle  Gengis-Khan  fàis^t  sa  cui- 
sine alors  qu'il  luttait  contre  les  Chinois. 

Cette  région  que  le  colonel  Préjevalsky  traversa  en  cau- 
sant des  peurs  incroyables  aux  habitants,  avait  été  visitée 
quatre  ans  auparavant  par  l'abbé  A.  David. 

C'est  dans  la  région  comprise  entre  les  Ordos,  les  dunes 
du  Kuzupchi  et  le  Hoang-Ho,  au  sud-ouest  des  chaînes  citées 
plus  haut,  que  serait  enseveli  Gengis-Khan.  D'autres  le  font 
reposer  près  dUrga  sur  le  mont  Bavola.  D'autres  enOn  affir- 
ment que  c'est  an  nord  du  Hunni-Ula  qu'est  ensevelie  sa  dé- 
pouille. 

De  nombreux  pèlerinages  se  font  dans  cette  région.  On  ^ 


(1)  Digoitidre  de  l'Église. 


verrait,  paralt-il,  un  temple  à  l'intérieur  duquel  une  tente 
jaune  couvrirait  les  restes  du  grand  conquérant  tartare  en- 
fermés dans  deux  cercueils  de  bois  et  d'argent.  C'est  entre 
l'an  IdOO  et  2100  qu'il  doit  ressusciter,  d'après  ce  qu'il  a  dit  à. 
son  lit  de  mort.  C'est  aussi  dons  cette  même  région  que  serùt 
ensevelie  la  femme  du  conquérant. 

Les  Kara-Narin-Ula,  dont  le  caractère  diffère  de  celui  des 
Sheiteng-Ula,  peuvent  être  considérés  comme  un  prolonge- 
ment de  l'Inshan  ;  en  tous  cas,  ils  ne  se  rattachent  pas  à  l'Ala- 
Shan.  Cette  chaîne  présente  la  constitution  géologique  que. 
l'on  observe  dans  les  chaînes  citées  jusqu'ici  :  syénite,  granit, 
gneiss,  hornblende,  porphyre,  etc.  Les  roches  ignées  et  les 
roches  volcaniques  s'y  rencontrent  simultanément.  La  chaîne 
de  l'Ala-Shan  (i),  au  sud-ouest,  s'élève  au  milieu  de  vaste^ 
déserts  sablonneux  appelés  Kuzupchi  et  Ala-Shan.  Elle  naît 
des  bords  du  Hoang-Bo,  en  face  de  TArbus-Ula,  situé  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  s'étend  dans  la  direction  nord-sud 
sur  une  longueur  d'environ  cent  cinquante  milles,  sur  une 
largeur  de  quinze  milles  au  plus. 

Une  seule  échancrure  permet  le  passage  au  travers  de 
ces  montagnes.  Pas  de  neiges  éternelles.  Les  roches  prin- 
cipales sont  l'ardoise,  le  porphyre,  la  granulite,  le  gneiss, 
le  quartz;  quelques  roches  volcaniques  et  des  mines  de 
houille.  Après  que  l'Ala-Shan  est  venu  mourir  dans  les  dunes, 
les  montagnes  disparaissent.  Le  sable  domine  (dunes  de 
Sir-Ho  et  de  Tingeri).  Pas  une  goutte  d'eau,  pas  un  être  vi- 
vant; du  sable,  de  l'argile  salifère. 

Plus  au  sud,  au  delà  des  dunes,  sur  la  frontière  qui  sépare 
l'Ala-Shan  (2)  du  Kansu,  on  aperçoit  au  loin  les  masses 
vagues  et  bleuâtres  du  bassin  du  Koko-Nor.  Les  montagnes 
grandissent,  leur  relief  s'accentue,  les  cimes  neigeuses  sont 
abondantes.  Cette  région  constitue  une  sorte  de  massif  cen- 
tral projetant  des  contreforts  dans  toutes  les  directions. 

D'abord  une  barrière  épaisse,  mais  courte,  formée  par  une 
chaîne  qui  va  de  l'est  à  l'ouest;  la  neige  demeure  été  et  hiver 
sur  certains  de  ces  sommets.  Puis  une  longue  suite  de  pies, 
courant  du  nord-ouest  au  sud-est,  des  bords  du  Hoang-ho  à 
plus  de  trois  cents  milles  au  delà  des  marais  de  Tsaidam,  et 
s'infléchissent  vers  l'ouest  pour  former  les  limites  nord  et 
nord-est  du  Koko-Nor.  Les  fleuves  sont  nombreux.  Les-  pics 
neigeux  dominent  la  contrée  environnante.  Citons,  entre 
autres,  le  Sodi-Soruksum,  le  Konkir  (13-lâOOO  pieds),  le 
mont  Gadjir  (13 100  pieds),  au  sommet  duquel  est  un  petit 
lac  (L.  Demchuck).  On  en  a  fait  un  lac  sacré,  parce  qu'un 
gigen  qui  a  vécu  sept  ans  au  sommet  du  pic  a  déclaré  avoir 
vu  nager  dans  ses  eaux  une  vache  bleue.  Le  Ga^iir  aundt  été 
placé  là  par  le  Télé  Lama  pour  impressionner  les  âmes  du 
peuple  thibétain. 

Toiyours  la  même  composition  géologique  :  chlorite,  ar^e 
schisteuse,  gneiss;  des  mines  d'or  et  de  bouille.  Les  trem- 
blements de  terre  servent  fréquents. 

Ce  massif  porte  le  nom  de  Nan-Shan.  La  contrée  est  fertile 
et  populeuse;  peu  de  Mongols,  mais  des  Chinois,  Tangutans 
et  Taldi. 

Les  divers  pics  de  cette  ré^on  sont  réunis  par  des  chaînes 
élevées  dont  l'ensemble  constitue  un  losange  allongé,  au 
centre  duquel  s'étend  le  lac  Koko-Nor. 


(1)  Quelques  pics  de  11  à  12  000  pieds. 

(2)  Ces  aoms,  Ala-Shaa,  Kansu,  Ordos,  Koko-Nor,  Tsaidam,  etc., 
s9Dt  appliqués  i  des  divisions  territoriales. 
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Ce  lac,  but  de  rexpédîtîon  du  colonel  Préjevalsky,  est  si- 
tué à  10  500  pieds;  il  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée 
de  l'est  h  l'ouest;  il  mesure  de  deux  cents  à  deux  cent 
trente  milles  de  circonférence.  L'eau  en  est  salée,  co- 
lorée en  bleu  foncé,  et  n'offre  aucun  phénomène  de  flux  et 
de  reflux,  comme  le  prétend  le  Père  Hue.  Il  reçoit  un  certain 
nombre  d'aitluents  ;  en  hiver,  il  est  gelé  durant  quatre  mois 
et  demi. 

Bans  la  partie  occidentale  de  ce  lac,  s'élève  une  petite  lie 
rocheuse  haMiée  par  dix  lamas.  Selon  la  tradition,  ce  lac 
était  autrefois  &  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Lhassa  ;  il  aurait 
été  transféré  depuis  un  temps  immémorial  à  l'emplacement 
qu'il  occupe  actuellement.  A  l'est  du  lac  sont  plusieurs  villes 
importantes,  Ton-Kir,  Sining,  Je  monastère  de  Kun-Bum,  etc. 
Le  pays  est  riche,  U  produit  surtout  de  la  rhubarbe. 

Cette  région,  entourée  de  tous  côtés  par  des  montagnes 
élevées,  est  habitée  par  une  population  bienveillante,  mais 
pleine  de  curiosité.  C'est  là  que  le  colonel  Préjevalsky  a  pu  le 
mieux  apprécier  les  avantages  et  les  désagréments  auxquels 
est  exposé  le  voyageur  qui  s'aventure  dans  ces  contrées  loin- 
taines, n  y  a  pu  constater  quel  est  le  prestige  de  l'Euro- 
péen. Les  habitants  venaient  de  toutes  parts  le  consulter 
comme  devin,  comme  exorciste.  On  lui  demandait  sa  béné- 
diction, on  le  priait  de  chasser  les  démons  ;  on  le  consultait 
pour  on  enfant  malade,  pour  une  pipe  cassée,  pour  une  vache 
égarée;  un  prince  tangutaln  lui  demanda  même  une  recette 
propre  h  rendre  féconde  une  femme  stérile,  ne  fût-ce  que 
pour  lui  faire  concevoir  deux  ou  trois  enfants.  Il  avait  aussi 
beaucoup  à  faire  comme  médecin,  car  tous  voyaient  en  lui 
un  savant  magicien  capable  de  faire  dispardtre  les  maladies 
les  plus  invétérées.  En  général,  il  traitait  ceux  qui  venaient 
&  lui  par  des  scarifications  qui  remplissaient  de  joie  les  ma- 
lades vrais  ou  faux  qui  imploraient  son  aide.  Le  scarificateur 
fut  regardé  comme  un  don  de  Buddha  lui-même.  Un  prince 
tangulain  qui  en  avait  obtenu  un  du  colonel  Préjevalsky  pas* 
sait  son  temps  &  scarifier  le  corps  de  ses  aides  de  camp,  bien 
qu'ils  n'eussent  absolument  rien.  La  célébrité  considérable 
dont  jouissait  notre  voyageur  créait  certains  ennuis,  mais 
aplanissait  bien  des  obstacles. 

Pour  revenir  à  notre  si^et,  la  firontière  sud-ouest  est  repré- 
sentée à  peu  près  par  une  ligne  tirée  du  Nan-Shan  au  Thian- 
Shan,  au  nord  du  Turkestan,  et  traversant  le  désert,  en  pas- 
sant au-dessus  des  marais  salés  du  Tsaîdam.  Cette  ligne  cor- 
respond à  celle  que  décrit  la  route  Kauchan-Suchan-Hami. 
A  Hami,  la  Irontiëre  rejoint  la  crête  des  Thian-Shan. 

Ces  montagnes,  qui  se  raccordent  peut-être  à  l'Inshan  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  monts  Hurku,  for- 
ment la  frontière  sud-ouest  de  la  Mongolie.  Jusqu'en  1871, 
la  frontière  s'avançait  k  une  certaine  distance  au  delà  de 
Kouidja,  aux  sources  de  l'Ili.  Depuis  lors,  tes  Russes  se  sont 
emparés  de  cette  province  et  ont  fait  reculer  la  limite  russo- 
chinoise. 

Les  Thian-Shan  constituent  une  chaîne  élevée  (monts  Cé- 
lestes) renfermant  d'anciens  volcans,  des  puits  de  feu  encore 
allumés,  des  solfatares.  Sur  ses  cimes  s'étendent  d'immenses 
mers  de  glace  (Djéparlé)  récemment  explorées  par  H.  Ché- 
pélef.  Les  altitudes  sont  considérables  (/i500  mètres,  Bogda- 
Oola).  Quelques  cols  (Mouzarte)  relient  le  Thian-Shan-Pé-Lou 
au  Turkestan  chinois. 

La  ligne  frontière  remonte  alors  vers  le  nord,  passant  au 
sud-est  de  Semipalatinsk,  décrit  quelques  ^uosités  et  va 


rejoindre  les  Altaï  (monts  d'Or,  ainsi  nommés  &  cause  des 
mines  d'or  qu'ils  renferment).  Cette  chaîne  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  une  longueur  d'environ  1200  kilomètres;  elle  est 
fertile,  bien  arrosée  et  peu  élevée  (3000  mètres  au  plus}. 

Au  milieu  de  l'espace  ainsi  délimité  par  les  firontières  de 
la  Chine,  du  Thibet,  du  Turkestan,  de  la  Sibérie  et  de  la 
Handchourie,  s'élève  un  vaste  plateau,  le  désert  de  Gobi. 

Ce  désert  s'étend  des  Kuen-Lun  aux  Khingan,  de  l'Altaï 
au  Turkestan  et  aux  plaines  sablonneuses  et  salifëres  de 
l'Ala-^han.  Il  s'élève  Innsquement  au  milieu  de  la  contrée 
environnante,  et  ses  aborda  sont  défendus  par  les  parois  éle- 
vées qui  l'entourent  de  toutes  parts  :  cette  disposition  géo- 
graphique se  voit , très-bien  au  Kara-Narin~Ula. 

Entièrement  inexploré  entre  le  Thian-Shan  et  le  Kuen-Lun, 
ce  dés^  est  mieux  connu  en  ce  qui  concerne  la  partie  est 
et  nord  que  traversent  en  diagonale  les  routes  de  Khiatka  à 
Pékin  ou  à  Kuku-Khoto. 

Longtemps  estimée  à  8000  pieds,  l'altitude  du  Gobi  a  dù 
être  réduite  au  chiffre  plus  modeste  de  AOOO,  à  la  suite  des 
études  de  Fuss  et  Bunge.  Les  observations  faites  par  Fritsche 
vont  même  jusqu'à  ramener  cette  tiauteur  au  chiSïv  de  2000 
ou  2^00  dans  la  partie  qui  borde  la  route  Khiatka-Kalgan; 
mais  ceci  ne  se  rapporte  qu'à  une  portion  restreinte  du 
plateau. 

Au  sud  d'U^  (30  000  Ames),  le  désert  s'annonce  par  une 
steppe  verdoyante  &  sol  argilo-sablonneuz  qui  peu  à  peu 
disparaît  pour  faire  place  an  sable  du  désert. 

Dans  certaines  parties,  ce  sont  des  dunes  basses  et  mou- 
tonnées; dans  d'autres,  de  vastes  amoncellements  de  rochers 
brisés  dont  les  contours  secs  et  truichants  bornent  de  toutes 
paris  l'horizon.  D'Ui^  à  la  grande  muraille,  pas  un  ruisseau. 

Brûlante  en  été,  ceUe  région  est  glaciale  en  hiver  ;  c'est  alors 
la  plus  froide  peut-être  de  toute  l'Asie,  battue  par  desvents  assez 
puissants  pour  déraciner  les  arbustes  du  désert,  malgré  leurs 
profondes  radnes,  et  pour  les  entraîner  en  longs  rouleaux  à 
travers  ces  solitudes  interminables.  Quelques  routes  la  tra- 
versent. Au  sud,  le  caraclèro  fk-anc  du  désert  s'accentue 
de  plus  en  plus  jusqu'à  l'Ala-Shan  et  le  Galpin-Gobi.  Au 
mtA  du  Hoang-Ho,  près  du  Hunni-Ula,  s'étendent  les  dunes 
arides,  jaunes,  salines.  C'est  là  que,  selon  la  tradition, 
furent  ensevelis  des  milliers  de  guerriers  tués  du  temps  de 
Gengis-Khan;  la  nuit,  leurs  âmes  viennent  gémir  et  se  la- 
menter.Ces  sables  s'étendent  jusqu'au  nord  du  Koko-Nor,qui 
forme  la  fhtnUère  sud  :  les  oasis  que  l'on  rencontrait,  de 
temps  à  autre,  dans  le  nord  et  dans  le  Kuzupchi,  disparussent 
pour  ne  plus  interrompre  la  vaste  plaine  et  l'horizon  uni* 
forme  du  désert. 

La  région  des  steppes  s'étend  au  nord;  celle  du  désert,  au 
sud.  Les  monts  Hur-Ku  paraissent  représenter  la  ligne  de  sé- 
paration  de  ces  deux  régions.  Cette  chaîne  court  au  nord  de 
î'Ala-Shan  et  du  Galpin-Gobi.  C'est  au  sud  de  ce  système,  com- 
posé de  collines  peu  élevées,  que  passe  U  route  de  Pékin  à 
Hami  et  Kouidja,  par  Bautu  et  Kuku-Khoto.  Les  altitudes  les 
plus  considérables  du  plateau  se  rencontrent  entre  les  Hurku 
et  les  monts  Altaï  (âOOO  à  &500  pieib).  Aucune  dépression, 
même  passagère,  ne  se  montre  duis  cette  région.  Le  Gobi 
central  est  habité  par  une  population  nombreuse  et  prospère, 
malgré  la  rareté  de  l'eau  :  la  consistance  argileuse  du  sol, 
qui  augmente  au  fùr  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  d'Urga, 
permet  la  formation  de  petits  lacs,  alimentés  par  les  ndges 
et  les  pluies. 
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Le  Thîbet,  limité  au  sud  par  l'Himalaya,  à  l'ouest,  par  le 
Kachmir,  à  l'est  par  le  Szetcbuau,  au  nord  par  le  Thian-Chaa- 
Nan-Lou  et  la  chatue  du  Burkan-Buddba,  a  été  l'objet  d'une 
courte  excursion  du  colonel  Préjevalsky  ;  aussi  devons-nous 
en  dire  quelques  mots-  La  chaîne  du  Buri^han-Buddha  s'étend, 
au  sud  des  marécages  du  Tsaidam,  sur  une  longueur  d'en- 
viron cent  trente  milles,  selon  les  habitants,  dans  la  direc- 
tion est-ouest.  L'élévation  générale  est  de  15  000  pieds  ;  le  pic 
le  plus  élevé  mesure  16  300  pieds.  «  Pour  se  faire  une  idée 
du  relief  du  sol  du  Thibet,  que  l'on  prenne  une  feuille  de  pa- 
pier Fort  ou  de  parchemin,  qu'on  la  froisse  entre  les  mains 
et  qu'on  la  laisse  ensuite  s'étendre  sur  une  table,  l'on  aura 
une  masse  surélevée,  sillonnée  de  dépressions  à  pentes  raides 
et  anguleuses,  où  les  parties  planes  seront  très-rares.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  un  des  pins  hardis  explorateurs  du  Thi- 
bet,  l'abbé  Desgoddios.  Au  milieu  de  ce  chaos  se  rencontrent 
quelques  chaînes;  ce  sont  :  les  Himalaya,  puis  un  certain 
nombre  de  chaînes  parallèles  courant  dans  la  direction  nord- 
sud  et  dont  l'examen  démontre  bien  que  l'Himalaya  ne 
dépasse  pas  le  Yun-Nan;  ce  sont  aussi  les  massifs  qui  se  dé- 
tachent du  Koko-Mor,  les  Burkan-Buddha,  le  Shuga,  le  Gurbu- 
Naidja,  les  Baian-Kara-Ula,  les  Kuen-Lun,  avec  une  hauteur 
moyenne  de  15  à  18  000  pieds. 

dimat  a^ux.  L'élévation  considérable  des  montagnes 
donne  naissance  &  tous  les  troubles  vitaux  qui  se  maid- 
festent  dès  que  l'homme  s'élève  à  des  altitudes  de  plus  de 
3000  mètres.  Il  y  éclate  fréquemment  des  orages  terribles 
accompagnés  de  vents  dévastateurs.  En  hiver,  du  firoid  et  des 
tourmentes  de  neiges  ;  au  printemps,  des  ouragans  suivis  de 
grêle;  en  été,  des  pluies  contenant  également  des  gréions  ; 
en  automne  seulement,  un  temps  clair  et  chaud. 

Les  principaux  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  le 
Tbibet  sont  :  le  Cambodge,  l'iraouaddy,  le  Brahmapoutre,  le 
Salouen,  le  Mé-Kong,  le  Kin-Cban-Kiang,  ou  Murui-Usau,  ou, 
«nfln,  Yang-tze-Kiang,  le  Hoang-Ho,  etc.  (1). 

Au  point  de  vue  du  climat,  on  peut  partager  l'Asie  cen- 
trale en  deux  grandes  régions  :  le  Gobi  d'une  part,  de  l'autre, 
le  Tbibet  et  le  Hansou. 

Le  printemps  est  caractérisé,  en  HongoUe,  par  des  alter- 
natives fréquentes  de  firoid  et  de  chaud.  Dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  le  colonel  Préjevalsky  a  observé  des 
écarts  de4-S0*>,5  à  — 18  degrés  centigrades.  11  a  pareille- 
ment observé,  à  quelques  jours  d'intervalle,  des  températures 
de  -t-  ZiO  et  de  —  20  d^és. 


Moyenne$  dtt  tempéralurei  : 


Mm. . . , 
Avril..., 
Haï.... 


XuiliilUB 
+ 18»  c. 


MînîmiMq 

— 17»  c. 
— 12%7  > 
—  8«,7> 


-H  4»  c. 
+  16«  9 


Ces  moyennes  résultent  des  observations  rapportées  par  le 
colonel  Préjevalsky. 

Les  vents  sont  un  des  traits  caractéristiqueB  du  climat 
mongolien  ;  leur  direction  est  en  général  nord-ouest  ou  sud- 
est.  Les  tempêtes  sont  fréquentes;  elles  surviennent  durant 


(1)  Ces  'fleuves  ont  été  l'objet  d'études  pacticulières  pour  un  cer- 
tain nombre  d'explorateurs  qui  yeulent  en  foire  des  voies  de  commu- 
nicatioD.  La  question  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  que  des 
résulta  bien  précis  puiisent  être  rapportés. 


le  jour  le  plus  souvent.  L'air  est  sec.  La  grêle  tombe  rare- 
ment. Quant  aux  jours  sereins,  ils  ne  constituent,  au  prin- 
temps, que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  mois.  En  été,  la 
température  remonte  beaucoup  : 

Moyennes  : 

Juin   190  c. 

Juillet   20°  B 

Août   17'  » 

Le  colonel  Préjevalsky  a  pu  observer  AS  degrés  &  l'ombre, 
et,  en  plongeant  un  thermomètre  dans  le  sol,  il  a  trouvé 
jusqu'à  70  degrés  I  Les  vents  sont  faibles,  mais  conservent 
la  direction  déjà,  observée.  La  pluie  tombe  en  abondance 
dans  le  Han-Sou. 

En  automne,  le  climat  devient  plus  régulier;  les  vents  sont 
toujoiurs  faibles,  les  orages  rares  ;  Tair  est  aussi  sec  après 
qu'avant.  En  hiver  surviennent  les  grands  froids.  La  moyenne 
du  Gobi  est  de  —  32  degrés.  Les  vents  contribuent  k  rendre 
le  froid  plus  vif  et  plus  dangereux.  On  observe  le  minimum 
de  température  au  printemps,  en  été  et  k  l'automne,  dans  le 
Hansou.  Les  maxima  de  chaud  et  de  froid  se  rencontrent 
dans  le  Gobi. 

La  moyenne  de  la  température  estivale  est  égale  à  celle 
du  nord  de  l'Europe  ;  mais  la  température  de  juillet  dépasse, 
dans  ces  répons,  celle  que  nous  observons  dans  le  même 
mois  sous  nos  climats. 

En  définitive,  à  part  le  Han-Sou,  l'Asie  centrale  jouit  d'un 
climat  très-sec,  dont  les  causes  principales  sont  : 

1°  La  situation  au  milieu  d'un  vaste  continent  loin  de 
toute  mer; 

20  La  présence  de  chaînes  élevées  gui  ne  s'abaissent  que 
pour  permettre  l'entrée  des  vents  sibériens; 
3"  Le  manque  d'eau  ; 
k'  L'infertilité  du  sol. 

Ces  quatre  causes,  qui  sont  du  reste  étroitement  unies  et 
solidaires  les  unes  des  autres,  font  de  la  Mongolie  une  terre 
stérile  et  inculte  ;  elles  expliquent  l'état  actuel  de  ce  pays  aux 
divers  points  de  vue  économique,  social  et  iudustriel. 

Les  caractères  physiques  de  ce  pays  étant  ainsi  connus  de 
nous,  étudions,  toiyours  sous  la  direction  du  colonel  Préje- 
valsky, les  habitants  qui  le  peuplent. 


U. 


LES  HABITAMS  ET  LRDB3  HOCURS. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  l'extrâme  dispropor- 
tion qui  existe  entre  le  nombre  des  habitants  de  la  Chine 
propre,  et  ceux  du  Tbibet  et  de  la  Mongolie.  Pour  le  Tbibet,  en 
effet,  on  admet  généralement  le  chifiïe  de  10  millions  d'habi- 
tants pour  1  million  et  demi  de  kilomètres  carrés,  soit  ap- 
proximativement 10  habitants  par  kilomètre  carré;  c'est  à 
peu  près  le  ctiiffre  de  la  ^ëde.  La  Mongolie  compte  3  millions 
et  demi  de  kilomètres  carrés  et  3  millions  d'habitants,  soit 
moins  de  1  habitant  par  kilomètre  carré,  proportion  inconnue 
dans  l'Europe  occidentale.  Pour  la  Chine,  enfin,  on  admet  en 
général  de  à  à  500  millions,  et  certains  explorateurs,  l'abbé 
A.  David  entre  autres,  considèrent  ce  chiffre  comme  étant 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  Il  est  vrai  que 
d'autres  voyageurs,  le  baron  de  Rîchtbofen,  par  exemple, 
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prenant  en  considération  les  ravages  exercés  par  les  Dun- 
gans  (1),  ramènent  le  chiffre  de  la  population  à  100  millions. 
Mais  le  chiffre  de  500  millions  est  celui  que  l'on  admet  généra- 
lement. Cette  population  vit  sur  une  étendue  de  3  360  000  kilo- 
mètres carrés  ;  de  là  une  proportion  de  là9  habitants  par 
kilomètre  carré. 

La  Mongolie  tient  donc  le  dernier  rang  dans  cette  statistique 
ethnographique,  quand  bien  même  on  admettrait  le  chiffre 
de  3  millions  proposé  par  le  P.  Hyacinthe  au  lieu  de  celui 
de  *2  millions  mis  en  avant  par  Timkowski. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  on  peut  diviser  l'Asie  en 
quatre  régions.  Au  nord,  la  race,  ougrienne,  ou  branche  bo- 
réale du  tronc  mongolique,  représentée  par  les  Samoyèdes. 
En  Chine  la  race  sinique,  branche  mongole  du  tronc  jaune 
représentée  par  les  Chinois,  Cochinchinois,  Siamois,  Bir- 
mans et  Thibétains.  Dans  l'Inde,  outre  l'élément  sinique  à, 
l'est,  la  race  aryenne  vers  l'ouest  représentée  par  les  Indous. 
Dans  l'Asie  intérieure,  enfin,  partage  entre  les  Sémites  et 
les  Arjens.  Ces  deux  grandes  familles,  qui  représentent  la 
race  caïicasique,  sont  originaires  de  l'Asie.  A  la  première 
ont  appartenu  les  empires  d'Assyrie,  des  Hébreux,  des  Phé- 
niciens. A  la  seconde  se  rattachent  les  conquérants  qui  ont 
soumis  la  race  jaune  dans  l'Inde  :  les  Uèdes,  les  Perses,  les 
Lydiens. 

Hais  la  race  jaune  est  celle  qui  peuple  en  majorité  l'Asie. 
Les  Mongols  se  rattachent  directement  k  la  branche  ou- 
grienne. Toute  la  région  qu'ils  occupent  est  remplie  de  sou- 
venirs de  l'antiquilé.  Autour  de  l'Oxus,  de  l'Yaxarles  et  de  la 
Paropamise,  se  trouve  l'ancienne  Baclriane.  C'est  là  que 
vivaient  les  Scythes,  les  Massagètes,  les  Issidoniens  ;  c'est 
là  le  théAtre  des  luttes  de  Gyrus  et  de  Darius  contre  les 
Scythes;  c'est  de  enBa,  que  sont  sorties  les  hordes  guer- 
rières entraînées  par  les  Gengis-Khan,  les  Tîmur  et  autres  con- 
quérants. Les  Tougouses,  Mongols,  Kalmouks,  Thibétains, 
occupent  maintenant  ces  régions  et  conllnent,  par  suile  de 
leur  position  même,  à  la  race  blanche  qui  les  entoure  et  les 
arrCte  du  côté  européen  de  l'Asie. 

Le  Mongol  (3j  que  nous  ëtucUerons  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique sera  pris  dans  le  Khalkas,  où  se  rencontre  le  type  le 
plus  pur.  La  figure  est  large  et  plate,  les  narines  dilatées,  les 
yeux  étroits,  les  oreilles  proéminentes,  les  cheveux  grossiers 
et  noirs,  peu  de  favoris  et  de  barbe,  le  t^nt  bâlé  ;  le  corps 
est  bien  musclé  et  plutôt  au-dessus  de  la  taille  moyenne. 

Ce  type  n'est  pas  celui  que  l'on  rencontre  sur  les  fron- 
tières. Les  lignes  s'elTacent  ou  s'atténuent  par  suile  des 
croisements  de  familles;  les  traits  caractéristiques  font  dé- 
faut. Ceci  s'observe  mieux  sur  la  frontière  de  Chine,  où  le 
Mongol  devient  peu  à  peu  Chinois ,  non-seulement  au  point 
de  vue  purement  physique  et  anthropologique,  mais  aussi 
au  point  de  vue  moral.  11  change  de  sentiments  et  d'habi; 
tudes  en  changeant  de  visage  ;  U  contracte  la  haine  de  ses 
anciens  compatriotes,  U  les  déteste  plus  encore  que  ne  le  font 


(1)  Qoels  que  Boient  ces  rava^i,  il  semble  impoisible  qu'ils  sieat 
pu  diminuer  le  cbiQre  de  la  population  cbiuoiae,  et  Le  ramener, 
noD  pas  certainement  &  100  militons,  mais  même  &  3  ou  &00  mil- 
lions. 

(2)  Les  Mongols  ne  sont  pas  seuls  à  habiter  In.  Mongolie.  Outre  les 
Chinois  et  Taldis,  il  y  a  les  Taagutana  qui  liabiteni  le  Koko-Kor; 
c'est  uue  race  supérieure  aux  Uougols,  qui  en  diffère  physiquement 
ot  moralcmeut.  Les  Tangutaus  s'occupent  de  leurs  troupeaux  et  fout 
do  la  laine. 


les  Ciiinois.  Il  perd  les  qualités  qu'il  pourrait  avoir  sans  pour 
cela  acquérir  celles  des  Chinois  ;  il  garde  ses  vices  propres, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'adopter  ceux  de  ses  anciens  en- 
nemis. C'est  ce  qui  fait  dire  au  colonel  Préjevalsky  qu'un 
Mongol  devenu  Chinois  est  pire  qu'un  Mongol  resté  fidèle  à 
sa  natiomdité.  L'influence  chinoise  est  donc  désastreuse  pour 
le  Mongol. 

Les  cheveux  sont  rasés,  mais  la  queue  chinoise  demeure  : 
c'est  une  marque  de  soumission  à  la  dynastie  régnante  qui 
a  conquis  la  Chine  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle.  Le  costume 
consiste  en  une  longue  robe,  des  bottes  chinoises  et  ua 
large  chapeau  à  bords  retroussés.  Pas  de  linge  de  corps  en 
général.  Durant  l'été,  robe  en  soie  de  Chine  et  manteau 
fixé  par  une  ceinture  qui  supporte  la  pipe,  le  tabac  et  sou- 
vent la  tabatière.  Les  femmes  s'habillent  un  peu  différem- 
ment et  porient,  en  guise  de  chemise,  une  camisole  sans 
manches.  Elles  se  tressent  les  dieveux  et  les  omeatde 
broches  d'argent,  de  rubans,  de  corul,  de  perles  en  vefre  ; 
elles  portent  des  boucles  d'oreille  et  des  bracelets  (t). 

Le  Mongol  habite  des  maisons  de  forme  particulière  ap- 
pelées yurtas.  Ce  sont  des  édifices  circulaires,  de  hauteur  peu 
considérable,  n'ayant  januis  plus  d'un  étage.  Les  murs  sont 
de  bois  en  forme  de  treillis  maintenu  par  des  poutres*,  le 
toit  se  compose  de  branches  entre-croisées  ;  le  tout  est  recou- 
vert de  feutre  épais  et  bien  clos.  Une  petite  porte,  et,  au 
milieu  du  toit,  un  trou  qi;ii  remplit  simultanément  les 
fonctions  de  fenêtre  et  de  cheminée,  sont  les  seules  ouver- 
tures. En  hiver,  il  y  fait  chaud  à  condition  d'y  entretenir  du 
feu,  et  en  été  le  feutre  protège  efficacement  contre  les  rayons 
du  soleil  et  contre  la  pluie  qui,  dans  certaines  régions, 
tombe  avec  une  abondance  incroyable.  Le  diamètre  de  ces 
yurlos  est  de  douze  à  quinze  pieds;  la  hauteur,  au  centre,  est 
d'environ  dix  pieds.  Dans  les  yurtas  riches,  les  murs  sont 
garnis  en  dedans  de  soieries  et  de  tapis  ;  parfois  on  y  trouve 
un  plancher  en  bois.  Le  côté  gauche  de  la  yurta  est  réservé 
aux  hommes  et  aux  invités  ;  le  droit  aux  femmes.  Dans  le 
quartier  consacré  aux  hommes,  il  y  a  une  armoire  contenant 
l'autel  de  Bouddha.  Un  petit  canapé  qui  fait  très-rarement  dé- 
faut, des  cornes  de  bouc,  des  quartiers  de  viande  et  quel- 
ques armes  complètent  l'ameublement  d'une  yurta.  L'odeur 
qui  s'en  dégage  n'a  rien  de  particulièrement  agréable.  Ce 
genre  de  construction  a  l'avantage  de  pouvoir  être  rapide- 
ment élevé  et  démoli. 

Le  Mongol  est  remarquablement  malpropre  ;  les  Chi- 
nois, qui  laissent  beaucoup  à  désirer,  au  point  de  vue  de 
la  propreté,  en  sont  eux-mêmes  frappés  ;  ils  baptisent  leurs 
voisins  du  nom  de  Tsao-Ta-Dte  (Tartares  puants).  «  Le  Mongol 
ne  lave  jamais  son  corps  et  rarement  sa  figure  et  ses  mains.  » 
Par  suite  de  cette  malpropreté  constante,  son  habillement 
fourmille  de  parasites  qu'il  s'amuse  à  tuer  de  la  manière  la 
moins  cérémonieuse  du  monde.  «  H  n'est  pas  rare  de  voir 
on  Mongol,  même  un  fonctionnaire  ou  un  lama  de  rai^ 
élevé,  au  milieu  d'un  grand  cercle  d'amis,  entr'ouvrir  sa 


(1)  Les  femmes  du  Tbibct  ont  l'habitude  de  se  barbouiller  le 
visage  avec  du  jus  de  tï-aises  et  de  raisins.  Cet  usage  date  de  si  loin 
qu'un  moine,  envoyé  par  saint  Louis  au  Khm  des  Tartares  en 
le  trouva  déjà  établi.  Il  parait  qu'à  une  certaine  époque  l'immoralité 
était  si  grande  qu'un  roi  fut  obligé  pour  réprimer  ces  abus  de  donner 
&  SCS  sujets  l'ordre  de  se  souiller  ainsi  le  visage.  Le  roi  a  passé,  l'usa^ 
est  resté...  les  abus  aussi.  Ce  qui  prouve  que  la  beauté  est  chose  rela- 
tive et  que  les  Thibélaius  ne  sont  pas  difficiles. 


Digitized  by 


Google 


M.  LE  COLONEL  PRÉJEVALSKT.  —  LA  MONGOLIE  ET  LES  MONGOLS. 


375 


peau  de  brebis  ou  kattan  pour  attraper  un  insecte  aggressif, 
et  l'exécuter  sur-le-champ  entre  ses  dents  de  devant.  »  Le 
colonel  Préjevalsky  doit  en  savoir  quelque  chose;  car  chaque 
soir,  après  dîner,  son  guide,  bien  que  n'étant  ni  lama  ni 
fonctionnûre ,  se  livrait  b.  cette  chasse  plus  ou  moins 
agréable  k  voir,  mais  toujours  fructueuse  pour  celui  qui  s'7 
adonne.  Certains  lamas,  paralt-il,  se  bornent  &  jeter  au  loin 
leurs  parasites,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  un  homicide  pos- 
sible en  vertu  de  la  métempsycose  ;  ces  scrupules  peuvent 
paraître  déplacés  à  des  nations  civilisées ,  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  réels. 

À  ce  propos,  la  légende  rapporte  une  anecdote  assez  cu- 
rieuse, au  sujet  de  Tsong-Kaba,  le  réformateur  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Un  jour  qu'il  discutait  en  public 
avec  un  adversaire  de  ses  réformes  religieuses,  et  que 
ce  dernier  énnmérait  avec  complaisance  les  nombreux 
avantages  que  présentait  la  religion  antique  et  traditionnelle, 
Tsong-Kaba  l'interrompit  subitement  au  milieu  de  son  dis- 
cours en  criant  :  «  Cruel,  l&che  ce  pou  que  tu  tords  entre 
tes  doigts;  j'entends  d'ici  ses  gémissranents  et  j'en  aX  le 
cœur  navré  de  douleur.  >  L'adversaire,  qui  tout  en  discu- 
tant des  graves  affaires  de  la  religion,  n'oubliait  pas  certùnes 
occupations  intimes  et  se  livrait,  en  elTet,  à  sa  chasse  habi- 
tuelle, fut  frappé  de  stupeur  en  entendant  cette  exclama- 
tion, n  y  vit  une  marque  de  la  supériorité  de  Tsong-Kaba, 
se  jeta  h  ses  pieds  et  se  proclama  son  disdple.  Cette  malpro> 
prêté  tient  à  l'extrême  répugnance  que  manifeste  le  Mongol  au 
contact  de  toute  humidité.  A  ce  point  de  vue,  il  ressemble 
beaucoup  au  chameau  :  l'un  et  l'autre  ont  l'eau  en  profonde 
horreur.  L'eau  pure  k  boire  lui  déplaît  également.  0  ne  boit 
que  du  thé,  mais  en  use  fréquemment.  Ce  breuvage  s'obtient 
en  jetant  quelques  morceaux  de  thé  en  briques  (i)  préalable- 
ment ramollis  par  un  court  séjour  sur  les  argola  enflammés 
4ans  une  casserole  d'eau  chaude,  qu'on  ne  lave  jamais, 
si  ce  n'est  en  la  frottant  de  temps  à  autre  avec  des  argots 
{fiente  sèche  de  chameau  on  de  cheval).  De  plus,  l'eau  qui 
sert  k  faire  le  thé  est  salée.  Quand  le  Mongol  veut  un  plat  où. 
il  y  ait  &  boire  et  k  manger,  il  joint  au  liquide  ainsi  obtenu 
du  miUet  rôti,  du  beurre,  quelquefois  même  de  la  graisse 
crue  de  mouton.  Il  mange  quand  il  a  faimetn'a  pas  d'heures 
fixes  pour  les  repas.  Quant  au  thé  proprement  dit,  il  en  boit 
de-quinze  à  trente  tasses  par  jour.  Notons,  en  passant,  que 
chaque  individu  a  sa  tasse  plus  ou  moins  richement  ornée 
qu'il  ne  lave  jamais,  si  ce  n'est  en  en  léchant  les  parois  et  le 
fond  après  s'en  être  servi. 

Bien  que  lo  thé  et  le  laitage  constituent  une  partie  impor- 
tante de  l'alimentation  du  Mongol,  il  mange  de  la  viande, 
surtout  du  mouton  qu'il  considère  comme  le  me  plus  ultra  àe  la 
bonne  nourriture.  «  Bon  comme  du  mouton  »  est  un  proverbe 
courant.  Las  voyageurs  reconnaissent,  du  reste,  que  le  mouton 
mongolien  est,  grâce  aux  pâturages  sur  lesquels  il  palt, 
d'une  qualité  excellente.  La  partie  préférée  est  la  queue  à 
cause  de  la  graisse  qui  l'entoure  ;  mais  tout  est  mangé  jus- 
qu'au dernier  morceau.  Rien  ne  peut  égaler  la  gloutonnerie 

(1)  Le  thé  en  briques  est  da  thé  eomprimé  dans  des  moules  eo 
formes  de  briques.  Oa  le  prépare  aia^  pour  ea  dîmiauer  le  volume. 

11  est  l'olyet  d'un  graucl  commerce.  On  en  exporte  eu  Sibérie ,  mais 
les  hrais  de  transport  font  que  son  prix  est  triplé  lorsqu'il  est  rendu 
k  destination,  Ga  thé  sert  de  monnaie  courante.  Un  mouton  vaut  de 

12  à  15  briques,  un  cbameau  de  120  à  150  briques.  Bien  que  l'ar>- 
{^nt  soit  emplo}é,  on  se  sert  surtout  des  briques  pour  trafiquer. 


du  Mongol.  Il  consommera  plus  de  dix  livres  de  viande  en 
une  seule  séance,  et  engloutira  un  mouton  de  taille  moyenne 
en  vingt-quatre  heures.  On  tue  généralement  le  mouton 
par  la  compression  du  cœur  après  en  avoir  incisé  l'estomac. 
Il  est  dépecé  et  bouilli  le  plus  souvent.  Le  Mongol  mangen 
fort  bien  du  moaton  qui  aura  séjourné  plusieurs  heures 
entre  la  selle  et  le  dos  du  chameau  et  le  trouvera  bon,  mal- 
gré la  sueur  et  les  poils  qui  le  recouvrent  :  il  le  découpe  en 
longues  lanières  qu'il  introduit  dans  sa  l>oucfae  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  puisse  plus  rien  entrer  ;  il  coupe  alors  la  lanière  au 
ras  de  la  boudtie.  Il  ne  fait  aucune  difficulté  pour  manger 
des  chameaux  morts  de  maladie,  des  chiens  et  môme  de 
l'âne.  Enfin,  horresco  re/crens,  semble  dire  le  colonel  Pré- 
jevalsky  en  rapportant  ce  dernier  trait  :  «  ils  mangent  de  la 
charogne.  »  H  est  rare  qu'ils  tuent  un  chameau  pour  le.  man- 
ger; mais  ils  se  nourrissent  quelquefois  de  chèvre,  de  bœuf, 
de  cheval.  Jamais  de  volailles  ni  de  poissons  :  c'est  mal- 
propre, selon  eux;  un  des  guides  de  notre  voyageur  faillit 
avoir  des  nausées  en  voyant  ses  maîtres  manger  du  canard 
rdti  (1).  Dans  le  désert,  le  Mongol  se  nourrit  de  millet  et  de 
t$aimda,  pâte  de  haricots  et  d'orge  roulée  en  boulettes. 

Il  mange  avec  ses  doigts  qu'il  essuie  en  les  léchant,  puis 
en  les  frottant  sur  ses  manches  et  sur  ses  bottes,  et  souvent 
en  les  léchant  encore  une  fois. 

Le  combustible  partout  employé,  ou  peu  s'en  faut,  constete 
en  argots.  Le  voyageur  doit  s'occuper  chaque  jour  de  faire 
sa  provision  pour  se  chauffer,  pour  cuire  ses  aliments,  ou 
pour  faire  son  thé.  Cette  recherche  peut  devenir  une  source 
de  bonheur  jusqu'ici  ignorée  de  bien  des  personnes,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  P.  Hue  :  «  Quand  on  a  la  bonne  fwtune  de 
rencontrer,  caché  parmi  les  herbes,  un  argol  recomman- 
dable  par  sa  grosseur  et  sa  siccité,  on  éprouve  au  cœiir  un 
petit  frémissement  de  joie,  une  de  ces  émotions  soudaines 
qui  donnent  un  instant  de  bonheur.  »  Le  joli  sujet  pour 
un  poète  que  la  description  de  c^t  instant  de  bonheur  en 
présence  d'une  fiente  de  chameau  I  Vollâ  de  la  poésie  vrai- 
ment intime  1 

Toute  cette  population  s'occupe  k  élever  du  bétail  :  mou- 
tons, bœufs,  chevaux  et  chameaux.  Mais  comme  c'est  là 
une  occupation  qui  n'absorbe  pas  beaucoup  de  temps,  du 
moins  telle  qu'elle  est  comprise  par  les  Mongols,  il  en  ré- 
sulte que  la  paresse  et  l'oisiveté  dominent.  Le  temps  s'écoule, 
sinon  en  fêtes,  du  moins  en  distractions.  La  chasse,  les 
courses,  les  visites  aux  amis  sont  les  principales.  Pendant 
ces  visites,  que  l'on  fait  à  tout  propos  pour  bavarder,  répéter 
des  cancans  ou  pour  toute  autre  raison  d'égale  importance, 
on  boit  du  thé;  souvent  môme  on  offre  du  beurre,  du 
millet  ou  du  petit-lait  fermenté  que  l'on  décore  du  nom  de 
vin.  Seulement  comme  en  général  le  Mongol  est  avare  et  que 
des  visites  trop  fréquentes  diminuent  sensiblement  la  quan- 
tité des  aliments  (le  Mongol  hors  de  chez  lui  mange  k  son 
appétit  sons  trop  se  gêner),  il  met  son  repas  aux  heures  où 


(1)  Quant  à  la  cuisine  des  Mongol?  dans  les  auberges,  elle  ne 
vaut  guère  mieux.  Les  noms  de  ces  établissemcnUi  sont  étranges 
(Auberge  des  Sept  Félicités,  de  l'Équité  éternelle,  des  Trois  Per- 
fections où  l'on  loge  les  bétcs  de  passage  i  cheval  ou  à  cbameau, 
et  où  l'on  se  charge  de  toutes  sortes  d'afTaires  sans  jamais  en  com- 
promettre le  succès  (41c),  de  ta  Justice,  de  la  Miséricorde,  des  Climats 
tempérés,  des  Trois  Rapports  sociaux).  La  cm'stne  qu'on  y  fait  est 
plus  étrange  encore.  Les  assaitoni»meats  valent  les  mets  qu'ils  accom- 
pagnent. 
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il  a  le  moins  de  chance  de  voir  venir  des  visites,  c'est-à-diie 
vers  la  nuit  :  il  s'en  tient  au  thé  classique  et  n'offre  alors 
riea  d'autre  à  ceux  qui  le  viennent  trouver.  On  peut  encore 
dter,  parmi  les  distractions  des  Mongols  et  Thibétains,  le 
théâtre,  qui  consiste  en  farces  grossières,  et  le  jeu  d'échecs, 
originaire  de  l'Asie,  avec  les  mêmes  expressions  de  ehik 
et  mat. 

Ce  n'estqu'en  automne  qu'on  travaille  quelque  peu  :  leHon* 
gol  mène  alors  ses  chameaux  aux  tâtes  de  routes  pour  le  trans- 
port du  thôt  et  des  marchandises  de  la  Chine  &  la  Sibérie,  à 
l'intérieur,  ou  réciproquement.  Il  marche  peu,  mais  va  beau- 
coup ÈL  cheval;  il  monte  fort  bien.  Le  cheval  est  un  objet  de 
nécessité  dans  les  steppes  où  souvent  des  espaces  considô- 
rables  séparent  les  habitations  les  unes  des  autres.  Le  Uon- 
gol  prend  grand  soin  de  sa  monture  et  l'équipe  avec  une 
sollicitude  particulière. 

Les  modes  de  salutation  en  usage  en  Mongolie  sont 
assez  curieux  (1).  Quand  un  Mongol  rencontre  un  ami, 
ou  même  un  étranger  auquel  il  veut  témoigner  de  l'intérêt, 
il  lui  demande  con]ï)ien  de  têtes  de  bétail  il  possède,  quelle 
quantité  de  graisse  il  y  a  autour  de  la  queue  de  ses  mou- 
tons, comment  vont  ses  chamelles  et  ses  chevaux.  D'autres 
fois,  il  lui  ottn  une  prise  et  dit  :  Amur  se  (comment  allez- 
vous?);  nuûs  en  général  cette  question  vient  parmi  les  der- 
nières. En  tous  cas,  quand  il  s'informe  de  vos  moutons,  ne 
manquez  jamais  de  dire  que  vous  en  possédez  des  quantités 
prodigieuses;  si  vous  avouez,  ce  qui  est  souvent  la  vérité, 
que  vous  n'avez  jamais  possédé  un  seul  mouton  entier,  il 
ne  TOUS  croira  pas  et  persistera  dans  ses  questions;  ou,  s'il 
TOUS  croit,  il  tous  tiendra  pour  homme  de  peu.  Pour  lui, 
être  puissant.  Être  riche,  etc.,  revient  à  posséder  beaucoup 
de  bétail.  D'autres  fois  encore,  pour  en  revenir  aux  modes  de 
salutation,  après  les  saluts  de  rigueur  il  se  fait  un  échange 
de  foulards  :  le  Mongol  porte  sur  lui  une  provision  de  ces 
foulards  pour  les  échanger  arec  tous  ceux  qu'il  salue  ami- 
calement, ou  auxquels  il  veut  Faire  honneur. 

Quand  on  entre  dans  une  jurta,  il  faut  éviter  d'entrer  avec 
un  b&tou  ou  des  armes  h  la  main  ;  car  ce  serait  insulter  les 
personnes  que  l'on  vient  voir.  Pour  sortir,  on  se  lève  sans 
dire  adieu  et  le  maître  de  la  maison  accompagne  son  visi- 
teur jusqu'à  son  cheval. 

Malgré  toutes  les  privations,  malgré  les  brusques  variations 
de  climat  et  de  température  que  le  Mongol  rencontre  et  subit 
chaque  jour  dans  le  désert,  sa  santé  est  robuste.  Il  ne  craint 
qu'une  seule  chose,  c'est  l'humidité. 

La  médecine  et  la  thérapeutique  mongoles  sont  choses  cu- 
rieuses. Il  y  a  une  théorie  médicale  universellement  adoptée  et 
applicable  aux  quatre  cent  quarante  maladies  du  corps  humain 
(pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins)  ;  ce  sont  les  lamas  qui 
l'enseignent  et  qui  exercent  l'art  médical.  Voici  cette  théorie  : 
Chaque  maladie  est  due  à  la  présence  d'un  diable  :  la  gué- 
rison  consiste  à  expulser  ce  diable.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  y  a  le  traitement  physique  et  le  traitement  moral.  Le  traite- 
ment  physique  consiste  à  ftiire  avaler  au  malade  des  pilules 
ou  des  morceaux  de  papier  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms 
des  médicaments  prescrits  :  pilules  et  morceaux  de  papier 


(1)  Au  Thibet,  on  salue  généralement  en  se  découvrant,  en  tirant 
la  langue  et  en  k  grattant  l'oreille  droite,  le  tout  en  un  seul  temps. 
Ou  ajoute  :  Akat  $mur,  que  nous  pouvons  traduire  par  ;  it  Comment 
allci-vous,  monsieur?  » 


agissent,  paraît-il,  arec  la  même  énergie.  Le  traitement  mo- 
ral, qui  vient  ensuite,  consiste  en  prières.  En  général,  plus 
le  malade  est  riche  et  plus  ce  traitement  moral  est  long.  On 
pourrait  croire  que  cela  signifie  que  les  riches  sont  plus  per- 
vers, plus  en  proie  au  mal  que  ne  le  sont  les  pauvres  et 
que,  par  suite,  le  diable  est  plus  difficile  à  expulser. 

Il  n'en  est  rien.  Si  le  traitement  moral  est  long,  c'est  que  tout 
le  temps  qu'il  dure  les  lamas  occupés  du  malade  sont  héber- 
gés et  nourris  à  ses  flrais.  Quand  les  lamas  en  ont  assez,  ils 
déclarent  que  le  diable  estparti.  Pour  chasser  le  diable,  ils  ont 
recours  à  des  prières  entremêlées  de  concerts  infernaux  aux- 
quels se  joignent  des  psaumes  de  môme  nature  :  le  tout  est 
adressé  k  un  mannequin  nommé  d'après  la  maladie  que  l'on 
prétend  traiter. 

La  médecine  vétérinaire  ne  vaut  guère  mieux.  Les  ponc 
tions  et  incisions  sont  les  grands  moyens.  Le  colonel  Préje- 
valsky  a  tu  traiter  une  vache  de  la  façon  originale  que  voici  : 
L'animal,  qui  dépérissait  depuis  quelque  temps,  estamenéau 
lama  vétérinahre.  Celui-d  prend  un  clou,  et,  au  moyen  d'an 
marteau,  l'enfonce  dans  le  ventre  de  la  victime  qui  pousse  un 
beuglement  et  s'enfuit;  le  lama  se  pend  à,  sa  queue,  et,  après 
une  course  de  quelques  centaines  de  mètres,  lâche  prise  et 
revient  raconter  avec  la  gravité  convenable  que  la  vache 
est  guérie  :  il  a  constaté  cela  à  la  roîdeur  de  la  queue. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Mongol  était  robuste  de 
corps.  A  cette  force  physique  ne  correspond  aucun  caractère 
moral.  Le  Mongol  est  l&che,  cruel,  rusé  et  défiant. 

Il  n'a  rien  de  l'énergie  agressive  de  l'Européen  ;  il  ne  s'at- 
taque pas  aux  obstacles  pour  les  surmonter  :  il  tourne  au- 
tour et  les  évite. 

Le  moindre  incident  le  prend  au  dépourvu.  Sa  poltronnerie 
est  frappante.  Le  seul  nom  des  Dungans  (1),  brigands  qui  pil- 
laient la  Mongolie  à  l'époque  où  le  colonel  Préjevalsky  était 
dans  ce  pays  (t871-7A),  faisait  fuir  Mongols  et  Chinois  à  toutes 
jambes.  Du  reste,  une  centaine  de  ces  Dungans  n'auraient  pas 
osé  attaquer  quelques  Européens  résolus.  Il  est  rare  qu'avec 
de  l'audace  et  de  la  hardiesse  l'explorateur  ne  puisse  se  faire 
respecter  dans  ces  régions;  son  origine  en  impose.  Pourtant, 
il  est  bon  d'être  totyours  sur  ses  gardes.  On  peut  répéter 
ici,  comme  en  bien  d'autres  circonstances  : 

Oignet  Mongolf  il  vous  poindra  ; 
Poignet  Mongoif  il  vous  oindra. 


(1)  Ces  Dungans  ou  Hwei-Hmei  sont,  i  ce  que  l'on  pense,  les 
maJiométans  chinois.  Les  explorateurs  ne  sont  pas  d'accord  à  leur 
sujet.  Vers  1860,  ils  ont  voulu  se  libérer  du  joog  cbiaoia.  En  1862, 
la  lutte  s'est  engagée,  et  lU  ont  réussi  à  se  rendre  m&ilres  d'un 
certain  nombre  de  villes  du  centre.  Ce  résultat  une  fois  obtenu, 
an  lieu  de  marclier  sur  Pékin  en  bon  ordre,  ils  se  tout  occupés 
à  piller  les  villes  et  villages,  tans  beaucoup  augmi-nter  leur  .con- 
quête. Ils  eussent  pourtant,  en  s'avançant  vers  la  capitale,  recruté 
un  nombre  considérable  d'adhérents,  car  l'Islamisme  compte  en 
Chine  de  trois  millions  et  demi  à  quatre  millions  de  sectateurs  dont 
une  grande  partie  eut  accueilli  l'insurrection  avec  joie.  Comme  la 
Chine  avait  i  se  défendre  contre  des  Taepings  et  mahométans  du 
Yun-mn,  les  insurgés  auraient  eu  l>eau  jeu.  Mais  il  leur  manquait 
l'entente  et  le  courage.  Ce  n'est  pas  &  dire  que  la  Chinu  en  eût  beau- 
coup plus  qu'eux.  Une  autre  circonstance  qui  a  nui  aux  Dungans, 
c'est  que  dès  le  début  ils  ont  pillé  et  maltraité  les  Mongols  dont  il 
leur  eût  été  facile  de  se  faire  des  alliés  i  cause  de  la  haine  que  ceux-ci 
portent  à  la  Chine  :  ils  ont  préféré  s'en  faire  des  ennemis.  En  outre, 
il  7  avait  trop  de  chefs.  Toutes  ces  causes  accumulées  ont  fait  que 
cette  insurrection  qui  avec  quelque  peu  de  hardiesse  et  d'unité  eût 
du  révolutionner  la  Chine  entière,  aboutit  i  une  guerre  locale  de 
pillage  et  d'assaisiiuls.  Elle  est  maintenant  en  pleine  décadence. 
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L'anecdote  suivante  est  propre  k  donner  une  idée  de  la 
Iftcfaeté  mongole.  Les  Dangans  assiégeaient  U  ville  de 
Chobsen.  Six  jours  durant  voici  ce  qui  se  passa.  Les  Dun- 
gans  (au  nombre  de  plusieurs  milliers)  approchaient  des 
remparts  et  attaquaient;  arrivés  près  du  mur,  ils  consul- 
taient le  ciel,  et,  voyant  que  l'heure  était  venue  pour  boire 
le  thé,  opéraient  leur  retraite  en  bon  ordre,  s'arrêtaient 
à  une  distance  plus  que  respectueuse  et  faisaient  cbauffër 
l'eau.  Les  assiégés  sortaient  alors,  puisaient  l'eau  nécessaire 
à  la  confection  de  leur  propre  thé  et  rentraient  le  boire. 
Quand  le  thé  des  Dungans  étùt  fini,  il  était  trop  tard  pour 
recommencer  l'attaque  ;  ils  se  reposaient  et  allaient  se  cou- 
cher. Six  jours  durant,  assiégés  et  assiégeants  combattirent 
avec  la  même  ardeur  ;  le  septième  jour  les  Dungans,  jugeant 
la  place  imjffenable,  s'en  furent  chez  eux(l). 

Et,  remarquons-le  bien,  cette  lâcheté  n'est  pas  le  privilège 
des  seuls  Mongols  :  les  troupes  chinoises  la  manifestent  sou- 
vent au  même  degré.  L'opium,  la  paresse,  l'indiscipline,  le 
pillage,  voilà  leur  vie.  Quand  les  fantassins  craignent  de  se 
fatiguer,  ils  vont  en  voiture;  leiu's  armes,  ils  les  déposent 
sur  le  dos  des  chameaux  quand  ils  les  trouvent  trop  lourdes. 
Ils  ignorent  l'usage  des  senânellea  et  des  reconnaissances. 

Pourtant,  ou  ne  saurait  dire  si  la  Mongolie  est  bien  réelle- 
ment aussi  affaiblie  et  dégradée  que  semblent  l'indiquer  les 
récits  des  voyageurs.  D'où  viendrait  la  crainte  que  manifeste 
la  Chine  à  l'égard  de  sa  vaste  dépendance?  Suis  doute  elle 
craint  les  violences  que  pourraient  susciter  les  lamas  et  les 
prêtres  ;  le  fanatisme  est  poussé,  en  Mongolie,  k  un  degré 
considérable  ;  et  c'est  peut-être  à  cette  influence  des  lamas 
qu'il  faut  attribuer  les  protections  que  la  Chine  accorde 
aux  prêtres,  aftn  d'éviter  les  froissements,  et  la  crainte 
non  dissimulée  de  la  cour  de  Pékin.  Jusqu'à  quel  point 
le  fanatisme  pourrait-il  transformer  les  Mongols  en  com- 
battants courageux,  voilà,  ce  qu'on  ne  saurait  dire;  m^is 
évidemment  la  Chine  croit  à  la  possibilité  de  cette  transfor- 
mation. De  là.  sa  poUUque  qui  consiste  à  encourager  l'aug- 
mentation du  nombre  des  lamas,  et  h  diminuer  celui  des 
combattants  en  prévision  d'une  lutte  éventuelle. 

Â  la  lâcheté  du  Mongol  se  joint  un  vice  qui  l'accompagne 
souvent  :  la  cruauté. 

t  Le  Mongol  est  d'une  férocité  sans  égale  à  l'égard  des 
prisonniers  dé  guerre.  La  religion  bouddhique,  malgré  l'élé* 
vation  partout  reconnue  de  ses  principes,  ne  lui  enseigne 
pas  que  tous  les  hommes  sont  &ères  et  que  l'ennemi 
lui-même  a  toujours  droit  à  un  certain  respect  de  la 
part  de  son  vainqueur.  À  côté  de  cette  cruauté  active  s'en 
observe  une  autre  :  la  cruauté  d'indifférence.  On  les  voit 
traîner  leurs  proches  et  leurs  parents  au  cimetière  avec  une 
insouciance  rare,  et,  là,  les  abandonner,  conune  si  de  rien 
n'était,  aux  bêtes  féroces  et  aux  corbeaux,  qui  sont  d'une 


(1)  Le  colonel  Préjevnlsky,  afin  que  le  lecteur  ne  se  trompe  pas 
sur  la  Téritable  dég^adatioo  de  ces  populatioDs,  «joute  en  terminant  : 
tf  Cette  anecdote  eût  été  à  peine  croyable  si  noua  ne  noos  étions 
convoiacus  de  l'état  de  pourriture  de  la  Chine  et  de  ses  tributaires. 
Ils  sont  tous  de  même,  et  ce  n'est  que  l'ignorance  des  Européens  qui 
puisse  les  revêtir  des  attributs  de  la  puissance  et  de  ta  majesté,  s  Et 
plus  loin  :  u  Un  loup  mettra  en  fuite  mille  moutons,  et  tout  soldat 
européen  est  un  loup  pour  les  soldats  chinois.  »  Cette  lâcheté  in- 
croyable sur  laquelle  le  colonel  Pr^evalsky  revient  trët-souvcot,  et 
qui  selon  lui  caractérise  eaentiellement  le  Mongol  et  le  Chinois,  Itat 
notée  par  Blarco-Polo.  Quelle  décadence,  ri  l'on  compare  ceshommea 
à  leurs  ancêtres  conquérants  I  Quelle  cause  a  inroduit  cet  efibt? 


rapacité  étonnante.  Dans  les  grandes  villes,  aussi  bien  que 
dans  les  petits  villages,  à  Crga,  par  exemple,  ainsi  que  l'a 
constaté  le  colonel  Préjevalsky,  les  voyageurs  rapportent 
que  l'on  voit  souvent  agoniser  des  mendiants  dans  la  rue. 
Des  vieillards  expirent,  solitaires  et  repoussés  même  par 
leurs  compagnons  d'infortune,  au  milieu  de  la  foule.  Les 
entànts  jouent  autour  et  s'en  amusent;  hommes  et  femmes 
vont  et  viennent  et  nul  ne  s'occupe  du  mourant,  si  ce 
n'est  les  chiens  qui  n'attendent  pas  toujours  qu'il  ait  cessé 
de  respirer  pour  le  déchirer  et  s'en  repdtre  »  {A.  David).  Si 
un  corps  est  vite  dévoré,  c'est  d'un  excellent  augure.  Selim 
les  idées  reçues,  celui  qui  a  mat  vécu  est  dévoré  tardive-, 
ment  ou  même  ne  l'est  pas  du  tout.  S'il  faut  prendre  ce 
fait  pour  critérium  de  la  pureté  des  mœurs  mongoliennes, 
la  Mongolie  est  assurément  un  pays  bien  part^. 

Si  le  courage  lui  nunque,  le  Mongol  a,  en  revanche,  laruse 
et  la  défiance  :  ces  deux  caractères  s'appellent  l'un  l'autre.  Cette 
ruse  est  continuellement  enjeu,  qu'il  s'agisse,  pour  le  Mongol, 
de  parcourir  les  solitudes  qui  comprennentla  plus  grande  partie 
de  sa  patrie,  de  fuir  ses  ennemis,  de  conduire  ses  chameaux, 
peu  importe ,  dans  toutes  ses  luttes  il  use  de  ruse.  De  même 
pour  sa  défiance,  il  est  habitué  dés  l'enfance  à  ne  comp- 
ter que  sur  fort  peu  de  choses  certaines  ;  aussi  la  franchise 
l'étonne-t-elle  fort  et  n'est-il  que  peu  disposé  à  l'admettre. 
Le  colonel  Préjevalsky  et  le  P.  Hue  racontent,  au  sujet  de 
ces  deux  caractères,  des  anecdotes  que  nous  rapporterons  id. 

Un  jour  la  vache  d'un  Mongol  ayant  mis  bas,  le  veau  vint  & 
mourir.  Comme  les  vaches  mongoles  ne  sont  déjà  pas  trop 
Irai  tables  de  leur  naturel,  l'embarras  du  Mongol  devenait  plus 
sérieux  quandils'i^Bsait  de  traire  sa  bête,  le  petit  n'étant  plus 
là  pour  occuper  la  mère.  Pour  parer  aux  difficultés  résultant 
du  trépas  du  jeune  veau,  le  Mongol  prit  le  cadavre  de  celui-ci, 
l'empailla,  et,  lui  ayant  planté  quatre  perches  pour  le  main- 
tenir sur  ses  jambes,  l'apporta  auprès  de  sa  mère.  Celle-ci 
roula  des  yeux  énormes,  éternua  deux  ou  trois  fois  dessus  et 
se  mit  à  le  lécher  avec  lendrerae.  Pendant  ce  temps,  le  Mon- 
gol était  occupé  à  la  traire.  Ceci  dura  tant  qu'il  y  eut  du  lait  ; 
la  vache,  à  force  de  lécher  son  petit,  finit  par  lui  découdre 
le  ventre  et  mangea  le  fourrage  inespéré  qui  lui  tombût 
ainsi  du  ciel  ;  mais  le  Mongol  n'eut  qu'à  rempailler  sa  bête. 

La  petite  scène  suivante,  dont  le  colonel  PréjevSlsky  a 
maintes  fois  été  le  témoin,  est  tout  à  fait  typique. 

Eu  Europe  et  dans  les  pays  civilisés,  et  même  dans  maint 
pays  qui  ne  l'est  pas  tout  à  fait,  l'achat  d'un  mouton  n'off^ 
rien  de  bien  compliqué  :  en  Mongolie,  par  exemple,  il  y  faut 
regarder  à  deux  fois  (1).  Void  comment  on  procède  en  gé- 
néral 

D'abord,  ne  jamais  demander  à  un  Mongol  s'il  veut  vendre 
un  mouton  et  à  quel  prix  ;  jamais  il  ne  se  décidera,  car  il 
soupçonne  quelque  arriére-pensée  de  voire  part.  Voici  com- 
ment vous  devez  vous  y  prendre,  en  cinq  actes  ou  en  cinq 
temps,  selon  qull  vous  plaira. 

acte.  —  Asseyez-vous  auprès  du  marchand,  buvez  du 
thé  avec  lui,  informe2-vous  de  la  quantité  de  graisse  qu'il  peut 
y  avoir  autour  de  la  queue  de  son  bétail,  et  de  l'augmentation 
possible  et  probable  de  cette  graisse.  S'il  vous  raconte  quel- 
que longue  et  ennuyeuse  histoire  au  sujet  de  la  cherié  des 


(i)  C'est  un  peu  la  même  chose  chez  les  paysans  de  qoelqnes-iuiei 
de  nos  provinces  tonçaises. 
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denrées  en  général  et  des  moutons  en  parlicnliert  écoutez 
avec  attention,  et  soyei  de  l'avis  de  votre  interlocuteur; 
surtout  ce  donnez  pas  signe  d'impatience  et  ne  parlez  pas 
trop.  Ensuite,  vous  tous  hasardez  à  parler  du  but  qui  tous 
amène. 

S*  acte.  —  Vous  ailes  tftter  l'animaL  Ne  manquez  pas  de 
faire  remarquer  qu'il  est  maigre. 

3*  acte.  —  Vous  revenez  :  et,  en  buvant  du  thé,  vous  en- 
tamez les  négociations  comme  s'il  s'agissait  de  cimenter  une 
alliance  entre  deux  puissances.  Le  marchand  porte  son  mou- 
ton aux  nues  ;  vous  le  rabaissez  jusqu'à  terre.  Ke  pas  man- 
quer durant  tontes  ces  dTscussions  d'assurer  votre  interlo- 
cuteur du  profond  respect  que  vous  avez  pour  lui  et  ses  belles 
qualités,  et  de  l'admiration  non  moins  profonde  que  vous 
prouvez  pour  son  bétail  en  général  :  inutile  de  spécifier  ; 
s'en  tenir  aux  généralités. 

A*  acte.  —  Après  force  compliments  et  arguments,  vous 
tombez  d'accord  sur  un  prix  ;  votre  marchand  laisse  pendre 
sa  manche,  vous  y  introduisez  votre  main,  et  par  une  pres- 
sion des  doigts  vous  concluez  l'affaire.  Compliments,  poignées 
de  main,  tasses  de  thé. 

&*  acte.  —  On  apporte  les  balances  pour  peser  l'argent  ; 
refuser  celles  du  marchand  ;  refuser  également  les  entrailles 
du  mouton  que  celui-ci  vous  demandera. 

Enfin  vous  tenez  voire  mouton.  Le  tout  dure  deux  heures, 
on  comprend  que  le  voyagenr  béùte  lorsque  sa  provision  de 
viande  est  épuisée. 

Cette  défiance  excessive,  ùnsi  que  l'on  peut  en  juger, 
est  souvent  en  défaut,  surtout  quand  il  s'agit  de  trafiquer 
avec  les  Chinois.  Quand  un  Mongol  riche  arrive  chez  un  mar- 
chand chinois  pour  acheter  ou  pour  vendre,  le  Chinoi»  cir- 
convient son  hôte,  le  cajole,  le  flatte  si  bien  que  le  malheu- 
reux Mongol  s'en  remet  entièrement  à  son  ennemi  ;  celui-ci 
se  charge  de  tout,  et  quand  l'heure  de  régler  les  «omptes  est 
arrivée,  le  Hongol  ne  garde  plus  un  sou  et  n'emporte  rien 
en  échange.  Malgré  ce  coup  qui  semblerait  suffisant  pour  le 
désillusionner,  il  s'en  retourne  chez  loi  le  plus  souvent  en- 
chanté de  l'amabilité  du  Chinois. 

Le  Hongol  est  loin  d'élre  un  modèle  d' honnêteté.  Le  colonel 
Préjevalvsky,  le  P.  Hue,  et  les  divers  explorateurs  qui  ont 
voyagé  en  Mongolie,  se  plaignent  du  sana-géne  avec  lequel 
il  prend  le  tien  pour  le  mim,  et  s'approprie  sans  penser  à 
mal,  le  bien  des  autres.  Il  emporte  n'importe  quoi,  savon, 
microscopes,  fusils,  brosses  &  dents,  vêtements,  montres,  etc., 
et  trouve  cela  tout  simple. 

Il  est  très-curieux,  mais  sa  sagacité  naturelle  est  tout  à  fait 
en  défout  quand  il  s'agit  pour  lui  de  sortir  du  cadre  accou- 
tumé de  son  expérience  :  il  est  d'une  stupidité  exaspérante 
quand  on  lui  explique  quelque  chose  qui  n'y  trouve  pas  place. 

Malgré  tous  ces  défauts  il  est  bon  père  de  famille  et  par- 
tage avec  les  siens  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  bon  h  leur 
oDrir.  U  est  hospitalier  et  affable. 

Peu  de  respect  pour  les  supérieurs  :  il  se  soumet  aux  salu- 
tations et  génufiexions  de  rigueur  ;  mais  après  ces  cérémo- 
nies il  fume  auprès  de  son  chef  et  bavarde  familièrement 
avec  lui.  Cette  liberté  d'aÛures  est  un  reste  de  l'indépendance 
k  laquelle  un  séjour  prolongé  dans  le  déseri  l'a  habitué. 

U  aime  &  parler,  ses  siyets  favoris  sont  le  bétail,  la  mé- 
decine et  la  religion. 

Il  se  marie  de  bonne  heure,  En  général  l'affaire  est  négo- 
ciée par  les  parents  ou  des  entremetteurs,  mais  rarement 


par  les  intéressés.  Quand  on  est  d'accord  et  que  le  mariage 
est  jugé  convenable,  les  parents  signent  un  premier  contrat. 
Le  père  du  futur  apporte  à  la  famille  de  la  fiancée  une  tête 
de  mouton  bouillie,  du  lait  et  une  écharpe  de  soie  blanche  ; 
vient  ensuite  un  repas  aux  frais  des  parents  du  futur,  et  pen- 
dant lequel  on  distribue  des  pièces  de  monnaie  à  la  fà- 
milte  de  la  fiancée  ;  ces  pièces  sont  déposées  dans  on  vase 
de  vin  que  boit  le  père  de  celle-ci  ;  il  conserve  l'argent. 
C'est  le  second  contrat.  Le  jour  du  mariage  une  députa- 
tion  est  envoyée  par  le  futur  pour  amener  sa  fiancée.  Les 
parents  et  amis  de  celle-ci  font  semblant  de  résister,  un  si- 
mulacre de  lutte  s'engage,  et  enfin  la  fiancée  est  enlevée, 
elle  monte  à  cheval,  fait  trois  fois  le  tour  de  la  muson  pater- 
nelle, puis  s'en  va  chez  son  beau-père,  dans  un  logement  con- 
tigu  à  celui  de  ce  dernier.  Là,  les  amis  amènent  le  bétail,  ou 
les  objets  qu'ils  donnent  au  jeune  couple.  Pais  vient  te  ri- 
tuel. Les  fiancés  dans  deux  tentes  séparées  s'inclinent  de- 
vant la  famille  dans  laquelle  ils  vont  entrer,  et  devant  le 
Budda.  Enfin  le  repas  de  noces  cldt  la  cérémonie  ;  îl  dure 
parfois  sept  ou  huit  jours  ;  on  y  consomme  force  queues  de 
moutons,  eau-de-vie  et  tabac. 

La  femme  mongole  veille  aux  soins  du  ménage,  elle  est 
généralement  laborieuse.  La  polygamie  est  permise  en  ce 
sens  que  si  le  mari  ne  peut  avoir  qu'une  seule  femme  léjp' 
time  (1),  il  peut  avoir  dans  sa  maison  plusieurs  concubines  ou 
petites  épouses  qui  différent  de  la  femme  légitime  en  ce  que 
celle-ci  dirige  seule  et  gouverne  la  maison  ;  les  enfknts  des 
concubines  n'ont  aucun  droit  à  l'héritage  du  père,  à  moins 
d'être  légitimés. 

En  Mongolie,  c'est  le  mari  qui  paye  pour  sa  femme,  il 
l'achète.  Le  prix  est  fixé  par  les  contrats.  La  femme  apporte 
la  yurta  en  dot.  Les  parents  disent  :  J'ai  vendu  ma  fille  pour 
tel  prix.  J'ai  acheté  telle  fille  pour  mon  fils.  Si  les  époux  ne 
se  conviennent  pas  ils  se  séparent  :  mais  les  voyageurs  ne 
sont  pas  d'accord  pour  dire  si  les  biens  communs  sont 
partagés  ou  non.  La  religion  et  la  loi  n'ont  rien  à  faire  dans 
ces  séparations  &  l'amiable.  Une  femme  qui  est  ainsi  sé- 
parée se  remarie,  et  le  divorce  ne  constitue  rien  de  désho- 
norant :  ta  fille  retourne  à  ses  parents  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  à  la  placer  de  nouveau  (S).  Le  P.  Hue  raconte  une 
de  ces  séparations  :  «  Voilà  que  nous  parions,  dit  le  mari  ; 
toi  reste  assise  en  paix  dans  cette  chambre.  Va-t'en  dou- 
cement, répond  l'épouse,  et  prends  bien  garde  aux  enflures 
de  tes  jambes.  » 

Quelquefois,  ils  versent  des  larmes,  mais  pour  la  forme 
seulement,  et  tout  est  dit.  Les  femmes  sont  bonnes  mères, 
mais  peu  fidèles,  et  l'adultère  est  chose  habituelle.  Quand 
elles  sont  jolies  elles  ont  une  foule  d'adorateurs,  car  le  Hon- 
gol est  très-sensible  aux  attraits  du  beau  sexe. 

Le  nombre  des  femmes  à  marier  est  supérieur  à  celui  des 
hommes,  car  les  lamas  à  eux  seuls  constituent  le  tiers  de  la 
population  totale  de  la  Hongolîe. 

Les  Mongols  n'enterrent  en  général  que  les  morts  de  haut 
rang,  les  lamas  et  fonctionnaires;  qoant  au  peuple,  il  est 
exposé  dans  des  enceintes  closes  pour  y  être  dévoré  par  les 


(1)  Ce  sont  les  aotlogaes  dos  Mikaki  d«  Japonais. 

(2)  Au  Thibet  on  peut  prendre  la  Dumne  de  stm  voiiin,  naiien  s'en- 
tendant  avec  le  mari  auparavaDtt  et  en  le  payant.  Quelquefois  le 
mari  ne  demande  même  pu  d'argent  et  prête  sa  femme  «ans  ta 
moindre  répugnance. 
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animaux  sauvages,  les  corbeaux  ou  les  chiens.  —  Il  y  a  des 
chiens  sacrés  élevés  dans  ce  but  (1  ).— Sur  la  frontière  chinoise 
on  enterre  quelquefois;  le  plus  souvent  on  brûle  les  corps  ;  il 
arrive  aussi  qu'on  les  jette  à  l'eau,  ou  qu'on  les  expose  sur  les 
montagnes,  ceci  se  Tait  surtout  dans  le  Tbibet.  Quant  aux 
souverains  ils  sont  ensevelis  dans  des  mausolées.  On  dispose 
autour  de  leur  cercueil  des  armes,  des  mets,  des  étoffes  ;  une 
machine  infernale  composée  d'arcs  bandés  susceptibles  de 
se  détendre  au  moyen  d'un  mécanisme  mis  en  mouvement 
par  quiconque  tenterait  de  pénétrer  dans  l'édifice,  protège  la 
majesté  défunte  contre  les  sacrilèges  qui  voudraient  profaner 
sa  sépulture  et  troubler  son  dernier  repos.  Les  Mongols  ont 
abandonné  une  habitude  barbare,  autrefois  fort  répandue 
parmi  les  Massagètes  et  letT  Issidoniens,  et  qui  présentait, 
suivant  eux,  l'avantage  incontestable  d'épargner  une  grande 
partie  des  trais  de  sépulture.  Quand  les  vieillards  étaient 
arrivés  à  l'âge  que  Ton  considérait  comme  étant  celui  où  il 
devient  convenable  de  quitter  ce  monde,  on  les  faisait  cuire 
avec  du  mouton,  et  l'on  mangeait  le  tout  ensemble. 

Le  colonel  Préjevalsky  nous  rapporte  quelques  faits  curieux 
sur  les  notions  astrononiiques  et  météorologiques  des  Mongols. 
D'abord  les  expressions  de  droite  et  de  gauche  leur  sont  in- 
connues ;  ils  se  servent  de  celles  d'est  et  d'ouest  :  c'est  une 
particularité  qui  se  retrouve  aussi  chez  d'autres  peuples.  — 
La  boussole  est  considérée  comme  indiquant  le  sud  et  non  le 
nord,  de  là  une  interversion  complète  dans  les  points  cardi- 
naux. Les  distances  sont  calculées  tant6t  par  U  (c'est  une 
mesure  chinoise  répondant  &  environ  un  hectomètre),  tantôt 
d'après  le  temps  que  l'on  emploie  à  les  franchir,  à  cheval  ou 
à  dos  de  chameau. 

Les  jours  ne  sont  pas  divisés  en  heures.  Douze  lune»  ou 
mois  composent  l'année  ;  les  mois  sont  de  29  ou  30  jours  ; 
l'année  comprend  donc  35/i  ou  355  jours.  Pour  maintenir  la 
concordance  avec  le  cours  du  soleil,  il  est  nécessaire  d'inter- 
caler un  mois  supplémentaire  de  temps  &  autre  (7  en  19  ans), 
les  7  années  de  13  mois  ont  donc  38â  ou  385  jours.  Ce  système 
existe,  selon  la  tradition,  depuis  3000  ans  avant  Jésus-Christ. 
Le  premier  jour  de  l'an  tombe  entre  le  32  Janvier  et  le  20  fé- 
vrier. Il  n'y  a  pas  de  semaines  de  7  jours,  mais  des  cycles  de 
60  jours.  Il  y  a  un  cycle  de  12  années,  chaque  année  ayant 
un  nom  d'animal:  rat,  vache,  tigre,  lièvre,  dragon,  serpent, 
cheval,  mouton,  singe,  poulet,  chien,  porc.  Il  y  a  un  autre 
cycle  de  60  ans. 

La  langue  mongole  comprend  trois  dialectes  :  le  mongol, 
le  kalmouk  et  le  kouriate.  L'alphabet  est  emprunté  aux  Kash- 
gariens;  il  a  été  au  xin*  siècle  modifié  par  un  Lama,  Saja 
Pandita.  Ensuite  Bashpa  Lama  inventa  une  écriture  nouvelle  : 
c'était  une  modification  du  Devanagari  ;  en  fin  de  compte  on 
revint  à  l'alphabet  primitif  légèrement  modifié  par  Tsorjï. 

Le  caractère  original  est  k  peu  près  conservé  ;  les  Mongols 
se  servent  peu  de  mots  d'orl^ne  étrangère.  L'écriture  se  lit 
de  gauche  à  droite,  c'est  le  contraire  au  Thibet. 

Leur  littérature  est  à  peu  près  nulle.  Les  nobles  et  les 
lamas  seuls  savent  lire  ;  encore  ces  derniers  ne  comprennent- 
ils  pas  toujours  le  rituel  thibétain  qu'ils  récitent  dans  leurs 
cérémonies  religieuses. 

La  musique  mongole  est  plus  avancée  que  la  mudque  chi- 
noise ;  les  Mongols  chantent  beaucoup  et  d'une  manière  plus 


(1)  Ce  fait  a  déji  été  noté  par  Juitin  et  Slrabon. 


agréable  que  leurs  voisins.  Quant  aux  instruments,  ils  ne 
valent  pas  grand'chose  ;  ils  ne  donnent  que  quatre  ou  cinq 
notes.  Les  accords  sont  inconnus,  et  pour  l'Européen  la  mu- 
sique instrumentale  des  Mongols  n'est  qu'un  bruit  plus  désa-; 
gréable  que  les  autres.  Les  airs  et  la  musique  des  étrangers 
jouissent  d'une  grande  foveur.  La  danse  est  une  distraction 
peu  répandue. 

HSNIT  DB  VAaiODT. 

(La  fin  Iria-proeliainemmt.) 


SCIENCES  INDUSTRIELLES 

La  »«lTérlMtlM  des  IHi«UM. 

La  pulvérisation  est  déjà  employée  en  thérapeutique  pour 
réduire  en  poussière  impalpable  certains  liquides  tels  que 
les  eaux  minérales.  On  s'en  sert  aussi  pour  transformer  des 
vinaigres  de  toilette  ou  des  mixtures  analogues  en  une  rosée 
odorante  faite  de  globules  d'une  extrême  ténuité.  Les  appa- 
reils pulvérisateurs  en  usage  sont  excessivement  simples  et 
de  divers  modèle».  Dans  les  uns  on  produit  la  pulvérisation 
en  projetant  un  filet  liquide  animé  d'une  très-grande  vitesse 
contre  une  surface  sur  laquelle  il  arrive  obliguement  et  se 
brise.  Dans  les  autres,  fondés  presque  sur  le  même  principe 
que  l'injecteur  GifTard,  un  Jet  d'air  comprimé  ou  de  vapeiu* 
passe  devant  l'orifice  d'un  tube  baignant  dans  la  liqueur  à 
traiter.  Cette  liqueur  monte  dans  le  tube  par  aspiration,  ren- 
contre à  angle  droit  le  courant  gazeux  et  se  pulvérise.  C'est, 
on  le  voit,  peu  compUqué  et  ne  mérite  guère  qu'on  s'arrête 
longuement  à  le  décrire. 

Songeant  à  ces  applications  trës-restreintes  de  la  pulvéri- 
sation des  liquides,  Je  me  suis  demandé  si  l'on  ne  pourrait 
pas  en  créer  de  nouvelles  dans  l'industrie,  et  mettre  en 
œuvre,  avec  avantage,  dans  nombre  de  circonstances,  des 
dissolutions  fùnsi  divisées  à  l'état  de  sphérules,  de  parcelles 
infiniment  déliées  distinctes  les  unes  des  autres.  U  me  sem- 
ble que  beaucoup  d'opérations  dans  lesquelles  on  mélange  un 
liquide  et  un  gaz  pour  produire  une  réaction  «himique,  de- 
viennent fort  longues  par  la  difficulté  que  l'on  trouve  à  obte- 
nir un  contact  intime  entre  des  substances  de  nature  aussi 
différente.  On  fait  alors  barboter  dans  le  hquide  des  bulles 
gazeuses,  nécessairement  assez  grosses,  qui  le  traversent 
plus  ou  moins  péniblement  et  dont  beaucoup  sortent  sans 
être  entièrement  utilisées,  parce  que  les  phénomènes  qu'on 
veut  produire  ne  se  manifestent  que  sur  les  surfaces,  relati- 
vement restreintes,  communes  aux  deux  matières  en  pré- 
sence. C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  s'efforçait  de  sucrer 
une  masse  d'eau  en  y  envoyant  des  morceaux  de  sucre  qu'on 
retirerait  de  suite  pour  les  remplacer  par  d'autres.  Une  telle 
maniëre^e  procéder  coûterait  énormément  cher  et  ne  don- 
nerait même,  question  de  prix  à  part,  que  des  résultats  forts 
incomplets.  Se  bornant  au  contraire  à  ne  prendre  que  quel- 
ques-uns de  ces  morceaux  de  sucre  et  à  les  écraser  en  pou- 
dre fine  qu'on  agiterait  avec  l'eau,  on  atteindrait  presque  im- 
médiatement le  but  proposé  sans  rien  perdre  et  avec  un  tra- 
vail insignifiant.  Personne  n'hésiterait,  dans  ce  cas,  entre 
ces  deux  méthodes,  et,  pourtant,  c'est  à  la  première  que  l'on 
a  recours  lorsque  l'on  met,  par  le  barbotage,  un  gaz  en 
bulles,  en  morceaux  s'il  m'est  permis  de  m'exprimcr  ainsi. 
C'est  la  seconde  que  Je  propose  de  lui  substituer,  me  bornant 
du  reste  à  publier  mon  idée  sans  prétendre  aucunement  por- 
ter sur  sa  valeur  un  jugement  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
prononcer.  Je  voudrais  qu'on  pulvérisât  le  liquide  par  le  gaz 
lui-même  et  qu'on  fit  tourbillonner  ensemble  ces  fluides  ren- 
dus en  quelque  sorte  identiques.  Je  suis  convaincu  que  leurs 
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actions  réciproques  se  manifesteraient,  en  ce  cas,  presque 
instantanément. 

Pour  exprimer  ma  pensée  d'une  -façon  plus  nette  et  plus 
aisément  compréhensible,  je  crois  qu'il  convient  que  je  pré- 
cise daTantage.  Je  n'aurai  pour  cela  qu'à  citer  des  industries 
chimiques,  au  hasard,  telles  que  la  fabrication  de  la  potasse 
et  celles  du  sucre  et  de  l'alcool  par  exemple.  J'en  trouverais 
d'autres  sans  peine,  mais  je  prends  les  noms  qui  se  pré- 
sentent les  premiers  sous  ma  plume. 

On  utilise,  pour  faire  la  potasse,  les  résidus  des  mélasses 
de  betteraves  que  l'on  a  déjà  soumises  à  la  fermentation  et 
distillées  pour  en  retirer  de  l'alcool,  les  vinasses,  comme  on 
dit  en  termes  du  métier.  On  évapore  ces  vinasses  dans  des 
chaudières  puis  dans  des  fours  et  l'on  a  ainsi  les  salins  con- 
tenant en  moyenne  32  pour  100  de  carbonate  de  potasse 
qu'on  extrait  par  un  lavage  méthodique  et  par  une  série 
d'opérations  que  je  n'ai  pas  à  indiquer  ici.  Les  vinasses  peu- 
vent, du  reste,  ne  pas  provenir  uniquement  des  distilleries. 
Le  procédé  an  sucrate  de  chaux  que  l'on  essaye  maintenant 
à  la  sucrerie  de  Cappelle,  près  de  Dunkerque,  et  qui  consiste 
à  mélanger  de  la  mélasse  et  de  la  chaux  de  façon  à  obtenir  un 
sucrate  de  chaux  sec,  en  morceaux,  à  laver  ce  sucrate  k  l'al- 
cool, à  le  rendre  liquide  par  l'eau  et  à  le  décomposer  ensuite 
par  l'acide  carbonique  pour  séparer  'a  cbaux  du  sucre,  en 
donnera,  s'il  se  répand,  de  très-grandes  quantités  par  la  dis- 
tillation de  ses  alcools  de  lavage  chargés  des  sels  provenant 
de  la  mélasse  et  enlevés  au  sucrate.  Les  fours  qui  servent  k 
transformer  les  vinasses  en  salins  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués. Dans  les  meilleurs,  on  produit  une  évaporation  assez 
rapide  en  soulevant,  en  brisant  le  liquide  par  des  palettes 
mues  mécaniquement,  et  en  le  projetant,  ainsi  grossièrement 
divisé,  sur  le  passage  de  la  flamme.  Pourquoi  ne  pas  ^er 
jusqu'au  bout,  pourquoi  ne  pas  employer  franchement  la 
pulvérisation  dans  des  appareils  qui  ne  seraient  difBciles  ni 
h  concevoir  ni  à  réaliser.  On  réduirait  les  vinasses  à  l'état  de 
poudre  trés-flne  par  un  courant  d'air  chaud  ou  autrement, 
peu  importe.  L'évaporation,  sur  des  particules  aussi  divisées, 
serait  fort  prompte  et  l'on  recueillerait  immédiatement  des 
salins  en  poussière.  Hien  de  plus  pratique  car  il  n'y  aurait, 
avec  l'injecteur  GifTard  un  peu  modifié  ou  avec  d'autres  pul- 
vérisateurs très-simples,  aucune  difBculté  à  réduire  en  poudre 
fine  n'importe  quelle  quantité  de  liquide.  Si  l'on  m'objecte  la 
dépense,  je  répondrai  qu'en  industrie  les  frais  de  premier 
établissement  ne  sont  rien  car  on  ne  les  fait  qu'une  fois,  et 
que  toute  amélioration,  même  onéreuse,  qui  produit  chaque 
jour  une  économie,  est  bientôt  payée  au  centuple  par  les 
bénéfices  qu'elle  procure.  Il  faudrait,  d'ailleurs,  prouver  que 
des  fours  ainsi  modifiés  coûteraient  sensiblement  plus  cher 
que  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage,  et  l'expérience  en 
grand  pourra  seule  montrer  ce  qui  en  est. 

Si  maintenant  nous  passons  i  la  sucrerie,  nous  y  trouve- 
rons matière  &  plus  d'une  application  possible  du  mode  opé- 
ratoire que  je  préconise.  Supposons,  en  effet,  que  l'on  nous 
remette  une  certaine  quantité  de  betteraves  en  nou^  donnant 
pour  mission  de  retirer  le  sucre  qu'elles  renferment,  ou  du 
moins  la  proportion  de  ce  sucre  qu'on  peut  en  extraire. 
Après  les  avoir  nettoyées,  r&pées,  pressées,  après  avoir  ajouté 
au  jus  qui  en  sortira  de  la  chaux  h  une  dose  convenable, 
nous  Carbon aterons.  Carbonater,  c'est  faire  arriver  dans  le  jus 
additionné  de  chaux  un  courant  id'acide  carbonique  destiné 
à  précipiter  cette  chaux  sous  forme  de  carbonate.  La  cbaux 
a  rempli  son  rôle  chimique,  elle  a  neutralisé  les  acides  poé- 
tique, malique  et  lactique  ;  elle  a  décomposé  les  sulfates,  les 
oxalales  et  les  pectates  de  potasse,  les  sels  d«  fer  et  de  man- 
ganèse *,  elle  a  coagulé^  avec  le  secours  de  la  chaleur,  l'albu- 
méine  et  la  caséine  végétales  ;  elle  a  agi  sur  certaines  ma- 
tières azotées  et  notamment  sur  l'aspara^ne  qu'elle  a  changée 
en  aspartate  de  chaux  par  élimination  d'ammoniaque.  Hle 
devient  inutile  et  il  faut  s'en  débarrasser.  C'est  alors  que  l'on 


carbonate  çn  lançant  dans  le  jus  chaulé,  chauflé  auparavant 
au  moyen  de  vapeur,  un  courant  d'acide  carbonique  sortant 
d'un  tuyau  perforé.  Le  gaz  traverse  la  masse  liquide  et  vient 
s'échapper  à  la  surface.  L'action  se  fait  peu  k  peu,  par  bar- 
bolage,  précisément  dans  les  conditions  dont  nous  parlions 
plus  haut,  et  les  raisonnements  que  nous  faisions  alors  sub- 
sistent, ici,  sans  qu'il  faille  rien  y  changer. 

Supposons  au  contraire  que  l'on  pulvérise  le  jus  chaulé  au 
moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique  et  que  ce  mélange 
intime  tourbillonne  quelque  temps  dans  une  enceinte  fermée 
telle  qu'un  grand  cylindre  en  métal,  en  tôle,  au  milieu  d'une 
atmosphère  de  gaz.  Il  est  à  prévoir  que  la  carbonatation  sera 
déjà  effectuée  en  très-grande  partie  dès  la  sortie  de  l'appareil 
pulvérisateur  et  que  le  jus  que  l'on  recueillera  en  bas  du 
cylindre  ne  présentera  plus  aucune  alcalinité.  On  n'aura  nulle 
perte  d'acide  puisque  l'on  opérera  dans  une  capacité  close, 
et  le  travail  se  fera  dans  les  meîUenres  conditions  qu'on 
puisse  imaginer,  car  il  se  produira  mécaniquement. 

Ici  on  m'adressera  peut-être  quelques  objections  que  je 
vais  tâcher  de  prévoir  pour  y  répondre  par  avance.  On  me 
dira  qu'il  est,  b  la  vérité,  indiscutable  que  des  particules  de 
jus  amenées  ainsi  à  l'état  de  sphères  d'une  petjte  fraction  de 
millimètre  de  diamètre,  entourées  d'acide  carbonique  de 
toutes  parts,  se  carhonateronf  très-vite,  mais  que,  malgré 
cela,  il  faudra  peut-être  avoir  des  cylindres  excessivement 
hauts  pour  mener  l'opération  &  bonne  fin.  Je  ne  le  crois  pas, 
d'après  mes  expériences,  mais  si  pareille  chose  se  produisait, 
lien  n'empêcherait  de  doubler  immédiatement  l'efi'et  utile  en 
envoyant  le  liquide,  non  plus  de  haut  en  bas,  mais  de  bas 
en  haut.  Il  monterait  ainsi  pour  redescendre  ensuite,  ferait 
un  parcours  deux  fois  plus  long,  et  ce  petit  expédient  suffi- 
rait sans  doute  è  lever  la  difficulté.  Si,  d'autre  part,  on  me 
faisait  observer  que  l'on  peut  parfois  vouloir  arrêter  la  carbo- 
natation avant  qu'elle  ùt  atteint  son  maximum ,  je  répli- 
querais que  j'arriverais  k  ce  résultat  en  réglant  d'une  façon 
convenable  le  débit  de  mon  gaz,  en  ouvrant  simplement  plus 
ou  moins  un  robinet  ou  même  en  faisant  varier,  d'une  ma- 
nière quelconque,  la  hauteur  de  mon  appareil,  ou,  du  moins, 
la  portion  efficace  de  celte  hauteur. 

Admettons  que  notre  jus  soit  carbonaté,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  par  la  méthode  ordinaire  si  le  procédé  que  je 
propose  paraît  impraticable,  et  suivons-le  dans  les  traite- 
ments successifs  qu'il  lui  resto  k  subir.  On  le  sépare  au 
moyen  des  filtres-presses,  du  carbonate  de  chaux,  on  le  filtre 
sur  du  noir  aninial  qui  le  décolore  et  retient  une  partie  de 
ses  sels,  puis  on  l'évaporé  pour  en  faire  du  sirop.  Cette  éva- 
poration est  obtenue  dans  les  appareils  à  triple  effH,  au  moyen 
*de  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  du  vide.  Je  n'entends 
pas  diminuer  le  mérite  de  ces  appareils  à  triple  elTet,  par- 
faitement conçus,  parfaitement  construits,  et  d'un  usage 
extrêmement  avantageux,  malgré  leur  prix  très-élevé.  Je  pré* 
tends  simplement  que  l'on  pourrait,  pour  les  jus  filtrés 
comme  pour  tout  autre  liquide,  produire,  par  la  pulvérisation, 
une  concentration  encore  plus  rapide  sans  dépense  supplé- 
mentaire. J'opérerai  encore,  en  ce  cas,  comme  tout  l'heure, 
quand  je  voulais  carbonater. 

Quel  est  en  efSel  le  but  dont  on  cherche  k  s'approcher  en 
évaporant  un  liquide  pour  le  vaporiser  ou  pour  le  concen- 
trer? On  s'efforce  d'amener  un  contact  aussi  parfait  que  pos- 
sible entre  un  véhicule  de  chaleur  et  une  matière  à  chauffer, 
et,  dans  le  premier  cas,  on  place  dans  cette  matière  des 
tubes  que  parcoure  la  flamme  d'un  foyer.  On  a  ainsi  les 
chaudières  tubulaires.  Dans  le  second  cas,  on  part  des  mêmes 
principes  et  on  met  la  liqueur  k  traiter  dans  des  tubes  en- 
tourés de  vapeur.  Cela  serait  parfait  si  l'on  pouvût  réaliser 
des  tubes  infiniment  petits  et  infiniment  nombreux,  mais  des 
nécessités,  de  toute  nature  obligent  à  rester  très-éloignè  de 
ces  limites  extrêmes.  On  les  atteindrait  presque  si  ce  que  je 
propose  était  reconnu  pratique,  si  l'on  projetait,  dans  une 
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capacité  convenablement  chauffée  un  liquide  réduit  en  pou- 
dre impalpable,  car  il  esl  bien  évident  que  les  surfaces  d'éva- 
poratiou  de  ces  millions  de  globules  microscopiques  seraient 
suffisamment  grandes  pour  que  la  concentration  devint  pres- 
que instantanée.  La  densité  plus  ou  moins  forte  de  la  liqueur 
à  traiter  n'oflïirsit  aucun  obstacle  puisque,  dans  les  expé- 
riences que  j'ai  déjà  faites,  j'ai  pu  facilement  pulvériser  des 
liqueurs  pesant  plus  de  30  degrés  Beaumé.  Quant  h  U  difB- 
ciûté  qu'on  pourrut  trouver  à  évaporer  dans  le  vide  des 
liquides  pulvérisés  sans  que  la  pompe  à  air  aspirât  ces  li- 
quides en  même  temps  que  la  vapeur  d'eau  produite,  on 
parviendrait  sans  peine  k  hi  vaincre  au  moyen  d'un  triage 
mécanique  très-possible  à  réaliser. 

Lorsque  les  jus  ont  été  transformés,  dans  le  triple  effet,  en 
sirops  &  24  degrés  Beaumé  environ,  on  flitre  ces  sirops  sur 
du  noir  animal  et  on  les  cuit  pour  que  les  cristaux  de  sucre 
se  développent.  On  a  la  masse  cuite,  où  ces  cristaux  sont  em- 
pâtés de  mélasse  que  l'on  en  sépare  ensuite  au  moyen  de  la 
turbine,  sorte  de  panier  cylindrique  en  toile  métallique  tour- 
nant autour  d'un  axe  vertical  avec  une  vitesse  d'un  millier  de 
tours  par  minute.  La  mélasse  s'écoule,  chassée  par  la  force 
centrifuge,  tandis  que  la  toile  retient  le  sucre.  On  clairce 
alors,  quand  on  veut  faire  du  sucre  blanc.  Pour  cl^rcer,  on 
jette  sur  Taxe  conique  de  la  turbine  une  clairce,  un  sirop  de 
sucre.  Ce  sirop  est  lancé  videmment,  totijours  par  la  force 
centrifuge  à  travers  le  suore,  encore  chargé  de  mélasse,  qui 
se  trouve  coUé  sur  les  parois  de  l'appareil,  et,  comme  c'est 
une  dissolution  saturée,  il  opère  sur  la  couche  de  cristaux 
un  nettoyage  mécanique  sons  refondre  ces  cristaux.  L'action 
de  la  clairce  est  forcément  incomplète,  parce  qu'on  ne  peut 
la  diviser  assez  pour  qu'elle  puisse  passer  partout.  On  ter- 
mine l'opération  en  envoyant  de  la  vapeur  dans  la  turbine  et 
cette  vapeur  achève  l'épuration,  parce  que  l'eau  à  l'état  vési- 
culaire  dont  elle  est  formée  se  glisse  dans  les  interstices  tes 
plus  étroits.  Son  seul  inconvénient  est  de  rediasoudre  une 
proportion  de  sucre  très-appréciable. 

N'y  aurut-U  pas,  là  encore,  avantage  à  substituer  k  la  va- 
peur, à  cette  poussière  d'eau  chaude,  une  poussière  d'eau 
sucrée  en  employant  la  clairce  pulvérisée.  Ceci,  du  moins, 
n'est  pas  douteux*  et  le  travail  pourrait  être,  par  cela  seul, 
amélioré.  Cette  manière  d'opérer  deviendrait  surtout  excel- 
lente, lorsque,  comme  dans  le  cas  des  turbines  Weinrich  ou 
de  leurs  congénères  p]us  récemment  importées  d'Allemagne, 
on  effectue  le  turbinage  au  moyen  de  l'action  prolongée  de 
la  vapeur  détendue  ou  de  l'air  humide-  La  clairce  pulvé- 
risée aetait  alors,  j'en  suis  convaincu,  d'un  emploi  trèa-pro- 
Glable. 

Venons  enSn  à  la  fabrication  de  l'alcool  par  distillation  et 
rectîficaliou.  Dans  cette  industrie,  on  prend  des  liquides  ren- 
dus alcooliques  par  fermentation  et  on  élimine  l'alcool  qu'ils 
contiennent  en  se  basant  sur  ce  que  cet  alcool  n'a  pas  le 
même  degré  de  volatilité  que  l'eau  et  les  autres  corps  aux- 
quels il  est  mélangé.  L'opération  se  fait  en  deux  fois.  dis- 
tillation proprement  dite  donne  des  flegmes,  alcools  peu  riches 
contenant  des  corps  éthérés  et  des  huiles  essentielles  qu'on 
sépare  au  moyen  de'  la  rectification.  Celte  dernière  consiste 
en  une  série  de  distillations  froclionnées.  On  recueille  d'abord 
des  composés  éthérés,  verdétres,  d'une  saveur  brOlante  et 
&cre  qu'on  expédie  aux  sauvas  pour  les  civiliser.  On  a  en* 
suite  l'alcool  boa  goût  formant  environ  85  pour  100  de  la 
masse  totale,  et  on  obtient  enfin  les  huiles  essentielles,  les 
■alcools  amylique,  propylique  et  butylique.  Je  veux  faire  cette 
•distillation  et  cette  rectification  dans  le  même  appareil,  d'une 
•façon  continue,  en  pulvérisant  et  évaporant  le  liquide  alcoo- 
lique dans  une  ou  plusieurs  enceintes,  puis  en  triant  méca- 
•niquemeut  et  d'après  leur  différence  de  volatilité  les  produits 
obtenus.  Cela  serait,  je  crois,  fort  simple  à  réaliser  et,  par 
-fiuite,  économique. 

Je  m'uréte  ici  saha  vouloir,  pour  le  moment,  prendre  d'au- 


tros  exemples.  Je  désire  seulement  faire  conn^tre  une  idée 
que  j'ai  crue  nouvelle.  Il  est  possible  que  je  n'en  aie  pas  la 
priorité  et  que  tout  cela  ne  soit  qu'une  chimère.  Je  serais 
alors  le  premier  à  proclamer  mon  erreur,  quitte  à  me  con- 
soler de  ma  déconvenue  en  cherchant  autre  chose. 

Gaston  Senciek. 
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U.  F»78  :  locidont  an  congrte  da  Sianut.  —  If.  BMth«lot  :  Appareil  poai 
mMuret  la  chaleur  de  Taporiaatica  dea  liquides.  Ddter mi  nation  de  la  chaleur 
de  fttiloB.  Remarqnaa  sar  U  chalenr  dé^gée  par  runion  de  Tcau  et  de 
racide  auiruriqna.  —  H.  Th.  du  Uoncel  :  Rapport  anlre  le  diamàlre  da> 
QO;aux  mago^tiquea  dea  éleclto-atmaoïs  et  leur  longueur.  —  M  Nordeus- 
kiOW  :  Profjramma  de  Texpédilion  de  18T8  i  la  mar  glacials  de  Sibérie.  — 
M.  Yroo  ViUarceau  :  Découverte  d'nae  petite  planète  al  d'une  comète.  — 
M.  Serge  Keni  ;  Le  ipectru  du  dav^rum.  _  jj,  Camille  Viocent  :  Nouvelle 


da  trois  météoritea  tombéet  aux  Étato-Uni«.  —  U.  Daûbrde  TBraaMuea'i 
prOpoi  d»  la  note  d«  U.  L.  Smith. 

M.  Paye  fait  une  communication  sur  un  incident  qui  s'est 
produit  au  congrès  géodésique  international  de  Sluggart.  Dans 
la  dernière  séance  de  ce  congrès,  M.  le  général  Ibaâez  a  lu 
une  note  importante  sur  les  travaux  récents  de  l'Institut  géo^ 
désique  qu'il  dirige  eu  Espagne.  Pour  constater  l'accord, 
dans  la  région  nord-est  de  l'Espagne,  des  réseaux  français  et 
espagnol,  il  a  semblé  utile  au  général  Ibanez  de  faire  calculer 
le  côté  Rodos-Matagalls,  en  partant  de  la  base  française  de 
Perpignan  et  en  employant  d'abord  jusqu'à  la  frontière  les 
anciens  angles  français  et  ensuite  ceux  du  réseau  espagnol, 
sans  compensation  géométrique.  Le  résultat  a  été  eilraordi- 
nairement  satisfaisant.  M.Ibanet  s'est  dit  «heureux  de  rendre, 
à  cette  occasion,  devant  les  géodésiens  modernes,  un  hom- 
mage public  d'admiration  aux  noms  déjà  si  vénérés  de  De- 
lambre,  de  Méchaiu  et  du  colonel  Carabœuf  n.  Cet  hommage 
a  été  aussitét  confirmé  par  l'adhésion  sympathique  de  tous 
les  membres  du  congrès. 

—  H.  Bertheht  présente  trois  notes.  La  première  contient 
la  description  d'un  appareil  pour  mesurer  la  chaleur  de  va- 
porisation des  liquides.  Cet  appareil  a  servi  à  H.  Berlhelot 
pour  mesurer  les  chaleurs  de  vaporisation  des  acides  acé- 
tiques anhydre  et  monobydraté,  de  l'acide  azotique  monohy- 
draté,  du  chloral  et  de  sou  hydrate,  etc.  La  seconde  note  est 
relative  à  la  détermination  de  la  chaleur  de  fusion.  L'auteur 
rappelle  que  les  phénomènes  du  ramollissement  préalable  et 
de  l'état  pâteux,  qui  précèdent  la  fusion  et  suivent  la  solidi- 
fication, ont  été  observés  par  bien  des  expérimentateurs. 
M.  l*erson  a  caècae  proposé  de  regarder  la  chaleur  de  fusion, 
dans  les  cas  de  cette  espèce,  comme  répartie  sur  un  certain 
intervalle  de  température.  Hais  il  était  obligé  d'admettre  dans 
ses  déterminations  et  dans  ses  calculs,  que  le  corps  fondu, 
une  fois  solidifié  et  ramené  à  une  température  suffisamment 
basse,  reprenait  aussitôt  un  état  identique  avec  sou  état  ini- 
tial. M.  Berthélot  montre  que  cette  identité  n'existe  pas  pour 
l'hydrate  de  chloral,  malgré  son  état  cristallisé  ;  et  il  croit 
qu'elle  n'existe  probablement  pas  davant^e  pour  la  plupart 
des  substances  dont  l'état  physique  se  rapproche  de  celui  du 
camphre,  des  cires  on  des  résines.  La  troisième  note  con- 
tient des  remarques  sur  les  variations  de  la  chaleur  dégagée 
par  l'union  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  à  diverses  tempé- 
ratures. 

—  H.  Th.  du  â/oncel  fait  une  communication  sur  le  rapport 
qui  doit  exister  entre  le  diamètre  des  noyaux  magnétiques  des 
électro-aimants  et  leur  longueur.  Les  expériences  de  l'auteur 
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démontrent  que,  conformément  à  la  tbéorie,  c'est  l'électro- 
aimant  le  plus  long,  qui  est  généralement  le  plus  fort,  mais 
«  dans  un  rapport  qui  n'est  celui  des  longueurs  des  noyaux 
que  pour  des  électro-aimants  d'un  diamètre  assez  rapproché, 
et  pour  une  certaine  intensité  du  courant  qui  correspond  pro< 
bablement  au  point  de  saturation  magnétique  de  ces  éleclro- 
aimanls  ».  Les  dimensions  à  donner  à  un  électro-aimant 
doivent  essentiellement  dépendre  de  la  force  électrique  qui 
doit  agir  sur  lui  et  de  la  résistance  du  circuit  sur  lequel  il 
doit  être  interposé.  Quand  le  circuit  est  long  et  la  source 
électrique  peu  énergique,  ils  doivent  être  longs  et  de  petit 
diamètre  ;  quand,  au  contraire,  le  circuit  est  court  et  la  force 
électrique  intense,  le  noyau  doit  être  surtout  d'un  fort  dia- 
mètre. 

—  M.  !{ordenskiôld  soumet  à  l'Académie  le  programme  de 
l'expédition  de  l'année  prochaine  (juillet  1878)  à  la  mer  gla- 
ciale de  Sibérie.  Ce  programme  est  un  exposé  des  observa- 
tions importantes  qui  pourront  être  fiiites  dans  les  régions 
polaires,  aux  points  de  vue  météorologique,  géologique, 
paléontologique,  hydrographique,  en  histoire  naturelle,  etc. 

—  H.  Vvon  ViUareeau  signale  la  découverte  d'une  petite 
planète  faite  h  Pola  (Autriche),  par  H.  Palisa,  le  2  octobre,  et 
celle  d'une  nouvelle  comète,  faite  le  même  jour  à  Florence, 
par  H.  Tempel  ;  il  transmet,  en  outre,  Ira  observations  de  ces 
astres  qui  ont  été  faites  à  l'Observatoire  de  Paris. 

—  M.  Serge  Kern  a  étudié  le  spectre  du  davyum,  en  vapo> 
risant  le  métal  en  poudre  entre  les  charbons  de  la  lampe 
électrique.  Il  n'en  peut  indiquer  que  les  lignes  principales 
parce  que  le  spectroscope  qu'il  avait  à  sa  disposition  n'était 
pas  assez  puissant  pour  montrer  nettement  toutes  les  lignes 
secondaires.  L'auteur  présentera  prochainement  un  dessin 
colorié  du  spectre. 

—  M.  Camille  Vincent  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  la  décomposition  pyrogénée  des  chlorhydrate, 
bromhydrate  et  iodhydrale  de  triméthylamine.  Les  réactions 
qu'il  indique  sont  inverses  de  celles  qui  ont  été  découvertes 
par  Hofmann,  et  à  l'aide  desquelles  ce  chimiste  a  préparé  les 
ammoniaques  composées,  et  notamment  les  méthylamines, 
en  faisant  ré^r  les  éthers  méthylbromhydrîque  et  méthy- 
Uodhydrique  sur  l'ammoniaque  à  100  degrés  en  vase  clos.  La 
production,  constatée  par  U.  Camille  Vincent,  des  chlorure, 
bromure  et  iodure  de  mëthyle  par  la  décomposition  pyro- 
génée des  chlorhydrate,  bromhydrate  et  iodhydrate  deméthyl- 
amine  est  donc  une  caractéristique  nouvelle  de  ces  ammo- 
niaques composées. 

—  MM.  Friedel,  Crafts  et  Âdor  adressent  une  note  sur  la 
synthèse  de  l'acide  benzoïque  et  de  la  benzophénone.  On 
sait  que  la  réaction  de  l'oxychlorure  de  carbone  sur  la  ben- 
zine, exprimée  par  l'équation  COCI»  -t-  G*  H"  =  C«  H»  COCI+  HCl, 
ne  se  produit  dans  aucune  des  conditions  qui  ont  été  expéri- 
mentées jusqu'icL  Les  auteurs  ont  pensé  qu'ils  pourraient 
parvenir  à  un  bon  résultat  en  faisant  réagir  l'oxychlorure  de 

•  carbone  sur  la  benzine,  avec  l'aide  du  chlorure  d'aluminium. 
Leurs  prévisions  ont  été  dépassées.  La  réaction  se  fait  à  la 
température  ordinaire,  et  ne  donne  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  produits  accessoires.  Néanmoins  le  produit  principal 
n'est  pas  le  chlorure  de  benzoïle,  mais  bien  la  benzophénone, 
dont  on  peut  obtenir  une  quantité  quelconque.  La  réaction 
dontie  aussi  du  chlorure  de  benzoïle  et  par  suiti  de  l'acide 
benzoïque,  mais  elle  ne  fournit  pas  un  procédé  pratique  de 
préparation  de  cet  acide. 

—  M.  Redon  communique  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
le  développement  rubanaire  du  cysticerque  de  l'homme. 
L'auteur  a  ingéré,  dans  du  lait  tiède,  quatre  des  kystes  re- 
cueillis sur  un  cadavre  échoué  h  l'amphithéâtre  des  hôpitaux 
de  Lyon.  Il  en  a  fait  aussi  avaler  un  certain  nombre  à  des 
porcs  et  &  des  chiens  à  la  mamelle.  Des  trois  sujets  mis  en 
expèriencet  un  seul,  l'homme,  a  fourni  le  milieu  favorable 
au  développement  du  parasite.  Ce  résultat,  dit  l'auteor,  met 


un  terme  k  toute  discussion  sur  la  nature  et  le  développe- 
ment du  cysticerque  de  l'homme,  et  il  offre  une  exception 
frappante  à  cette  grande  loi  du  parasitisme  à  génération 
alternante,  en  apparence  si  absolue  :  le  même  parasite  ne 
peut  atteindre  son  développement  complet  dans  le  même 
individu  ou  chez  dedx  individus  de  même  espèce. 

—  M.  Lawrence  Smith  envoie  une  note  contenant  la  descrip- 
tion des  pierres  météoriques  de  Rochester,  Worrenton  et 
Cynthiana,  qui  sont  respectivement  tombées  les  21  dé- 
cembre 1876,  3  et  33  janvier  1877,  avec  quelques  remarques 
sur  les  chutes  précédentes  de  météorites  dansia même  région. 
La  météorite  de  Hochester  a  une  texture  globulaire  et  ren- 
ferme de  petits  grains  de  fer  nickelé;  sa  densité  moyenne  est 
de  3,55.  En  examinant  au  microscope  une  tranche  mince  de 
cette  roche,  on  y  distingue  deux  silicates  constitutifs  et  rien 
qui  ressemble  à  l'anorthite.  La  météorite  de  Warrenlon  ne 
ressemble  &  aucune  autre  météorite  connue,  si  ce  n'est  à 
celle  qui  est  tombée  à  Ornans,  le  11  juillet  1868.  Elle  est 
très-friable  ;  sa  densité  est  de  3,/i7;  elle  ne  contient  qu'une 
foible  proportion  de  grains  métalliques.  Les  à/&  de  la  masse 
sont  formés  par  du  péridot;  le  reste  est  formé  par  les  miné- 
raux suivants  :  bronrite  et  pyroxène,  fer  nickelé,  troîlile  et 
fer  chromé.  La  météorite  de  Cynthiana  a  une  texture  tout  à 
fait  bréchiforme  ;  elle  est  identique  avec  celle  de  PamaUee  ; 
sa  densité  est  de  3,47. 

Après  la  description  des  trois  météorites  ci-dessus,  l'au- 
teur fait  observer  que  parmi  les  douze  pierres  qui  sont  tom- 
bées aux  Étals-Unis,  pendant  les  18  dernières  années,  8  sont 
tombées  dans  la  région  des  Prairies  de  l'ouest,  et  sur  une 
sujface  qui  n'excède  pas  1/8  de  l'étendue  des  Étala-Unis. 

—  M.  Daubrée,  h  propos  de  cette  dernière  remarque  de 
H.  L.  Smith,  rappelle  que  la  région  des. Prairies  n'est  pas  la 
seule  où  l'on  puisse  constater  des  chutes  nombreuses  de 
météorites.  A  côté  de  pays,  comme  la  Suisse,  où  les  chutes 
sont  très-rares,  il  est  des  régions  particulièrement  favorisées, 
au  moins  depuis  le  commencement  du  siècle.  Telles  sontcer- 
t&ines  parties  du  midi  de  la  France,  de  la  Russie  occidentale, 
de  l'Algérie,  de  l'Inde. 
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iiM  rrrémèem  et  le  mMIdel»  mweeea  nBremfere  ef^eem- 
bre  tflsa,  par  H.  A.  Thieks,  1  vol.  in-8  (Paris,  Chaslea). 

Un  éditeur  a  eu  l'idée  de  faire  réimprimer  la  relation  d'un 
voyage,  publié  en  4833  ou  183^,  par  un  jeune  homme  dont 
le  nom,  alors  entièrement  inconnu,  brille  aujourd'hui  parmi 
les  plus  illustres.  L'homme  d'État  qui  devait  bientôt  consa- 
crer sa  vie -littéraire  à  nous  raconter,  dans  des  pages  concises 
et  lumineuses,  les  événements  de  la  Révolution  française,  et 
b  nous  faire  suivre  après,  dans  des  récits  émouvants  ou  gran> 
dioses,  les  phases  de  l'épopée  impériale,  a  débuté  dans  la  car- 
rière par  la  narration  d'un  modeste  voyage.  En  fait,  ce  livre  a 
vieilli;  il  nous  entretient  d'événements  secondâmes,  appa- 
remment connus  à  l'époque,  mais  aujourd'hm  recouvorls 
d'un  oubli  presque  égal  k  celui  dans  lequel  était  tombé  le  livre 
lui-même. 

Toutefois,  si  l'ouvrage  a  perdu  son  intérêt  de  circonstance, 
il  vaut  pourtant  qu'on  s'y  arrête.  11  nous  montre  en  effet 
quelles  ont  été,  dans  l'origine,  les  opinions  d'un  homme  que 
ses  ennemis  ont  accusé  de  s'être  rallié  au  libéralisme,  non 
par  conviction  véritable,  mais  par  ambition  et  par  ûitérâl 
personnel. 

Après  la  chute  méritée  du  régime  qu'il  avait  servi,  après 
la  mori  de  la  République  de        et  devant  le  spectacle  qu'of- 
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frait  l'Empire  au  philosophe  politique,  rex-ministre  de  Louis- 
Philippe  est  reveau  aux  opinions  que,  dès  sa  jeunesse,  il 
avait  indiquées  dans  l'ouvrage  en  question.  C'est  ainsi  qu'il 
lutte  avec  autant  d'esprit  que  d'ardeur  contre  le  système  du 
passeport  k  l'étranger,  a  II  n'a  d'autre  résultat,  dît-il, 
que  d'entraver  souvent  la  liberté  de  l'honnâte  homme  ; 
U  assure  au  contraire  une  sorte  de  sécurité  au  fripon  qui  sait 
réussir  (et  il  le  sait  toiuours]  à  se  le  procurer.  «  On  se  rappelle 
que  l'un  des  premiers  actes  du  gouvernement  de  M.  Thiers, 
et  cela  même  au  milieu  de  circonstances  exceptionnelles,  a 
été  la  suppression  des  passeports. 

Nous  avons  remarqué  surtout  un  passage  qui,  dans  la  lutte 
ardente  que  soutient  le  clergé  contre  la  société  moderne,  afin 
de  s'emparer  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  nous  a  paru 
curieux  et  bien  caractéristique.  On  nous  saura  gré  de  le  rap- 
porter. 

Il  y  avait  au  temps  de  la  Restauration,  près  de  Grenoble, 
dans  la  vallée  du  Grésivaudan,  un  bel  étabUssement  d'éduca- 
tion, qu'on  appelait  le  collège  de  Hont-FIeury.  Dans  cet  éla- 
blissemeat,  imité  de  la  péda^t^e  suisse,  on  avait  tâché  d'ap- 
pliquer Téducation  physique  de  VÉmile  &  une  réunion  de 
jeunes  gens.  La  gymnastique  y  précédait  toute  instruction, 
mais  ceUe-ci  n'était  pas  négligée.  On  commençait  par  ensei- 
gner les  langues  vivantes,  et  c'était  en  les  parlant  que  les 
maîtres  et  leurs  élèves  allemands,  anglais,  italiens  et  fran- 
çais, se  les  communiquaient  réciproquement.- C'était  de  plus 
le  premier  établissement  en  France  où  l'on  eût  essayé 
d'exercer  les  jeunes  gens  k  l'improvisation  par  des  narrations 
ou  des  discussions  orales.  Les  instituteiws,  venus  avec  leurs 
'  propres  enfants,  vivaient  avec  ceux  des  autres  comme  des 
pères  au  milieu  de  très-nombreuses  familles.  Chaque  culte 
était  toléré  et  librement  professé  par  ceux  qui  lui  apparte- 
naient. —  11  paraît  que  cette  nouveauté  et  cette  liberté 
déplurent  singulièrement  en  haut  lieu.  Des  dénonciations, 
dont  on  donna  d'ailleurs  connaissance  aux  intéressés,  des 
déclamations  faites  du  haut  de  la  chaire  contre  ce  que  l'on 
appelait  l'éducation  à  tours  de  force,  mirent  à  néant  cet  essai. 
Le  conseil  de  l'inslruction  publique  fut  saisi  de  l'affaire  : 
après  avoir  reconnu,  par  son  arrêté  m£me,  que  l'instruction 
était  satisfaisante,  et  la  moralité  des  maîtres  irréprochable, 
il  n'en  conclut  pas  moins  nettement  que,  l'éducation  n'étant 
à  Hont-Fleury  ni  assez  religieuse,  ni  assez  monarchique, 
l'établissement  devait  Ôtre  fermé.  La  première  opinion  s'ap- 
puyait sur  ce  considérant,  que  l'on  n'avait  pas  trouvé  assez 
de  catéchismes  dans  l'établissemeul  ;  la  seconde,  que  l'un 
des  maîtres,  ayant  assisté  à  quelques  audiences  de  la  police 
correctionnelle,  y  avait  manifesté  des  sentiments  favorables 
aux  accusés. 

Le  collège  fut  donc  fermé  ;  frois  familles  des  plus  honora- 
bles, qui  après  avoir  fait  des  frais  d'installation,  avaient  l'es- 
pérance légitime  d'en  tirer  bénéHce,  se  trouvèrent  presque 
entièrement  ruinées.  Heureusement  que  déjà  dans  ces  temps 
de  compression,  l'opinion  publique  se  prononçait  résolûment 
.  en  faveur  de  toute  liberté,  et  protestait  par  les  seuls  moyens 
dont  elle  disposait  confre  l'arbitraire  du  gouvernement  cen- 
tral. Les  habitants  de  Grenoble,  instruits  de  la  chose,  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  une  souscription  et  de  fournir  aux  insti- 
tuteurs 50  000  fran<»,  pour  aller  continuer  à  Genève  l'heureux 
essai  qu'ils  voulaient  faire  en  France.  C'était  une  preuve 
de  plus,  mais  non  la  première,  que  les  tentatives  d'instruction 
laïque  et  de  libre  conscience  ne  fleurissaient  pas  sous  la 
monarchie.  Cent  trente-sept  ans  auparavant,  le  prédécesseur 
et  l'aïeul  du  roi  Louis  XVIII  avait  déjà,  fait  prendre  à  bien 
d'autres  maîtres  de  ces  contrées,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  dis- 
ciples, la  route  de  cette  terre  tolérante,  hospitalière  et  libre 
de  Genève. 

Citons  encore  un  autre  fait  intéressant  à  relever.  L'époque 
où  le  jeune  touriste  parcourait  les  Pyrénées  était  celle  où 
certaines  provinces  basques  s'étaient  soulevées  contre  l'au- 


torité de  ce  Ferdinand  VII,  de  si  triste  mémoire,  et  où 
le  gouvernement  français  allait  procéder  à  l'expédition  de 
1823,  sous  la  pression  du  congrès  de  Vérone.  Toutefois  il 
faut  dire  k  l'honneur  de  ce  gouvernement  que,  jusqu'au  jour 
même  où  il  intervint  directement  dans  la  latte,  il  observa 
scrupuleusement  la  neutralité  entre  les  belligérants.  Cin- 
quante ans  après,  on  a  tu  un  gouvernement  qui  portait  le 
nom  de  RëpuUique  avec  Vordre  moral  sur  son  drapeau,  rester, 
dans  une  circontance  analogue,  fort  au-dessous  de  celui  de 
la  Restauration. 

Ce  Voyage  aux  Pyrénées,  que  l'on  a  tiré  de  l'oubli,  méritait 
donc  à  plus  d'un  égard  l'honneur  de  la  réédition.  Il  indique 
exactement  àlajeunesse  de  nos  jours  ce  qu'était  à  ses  débuts 
dans  la  vie  le  plus  grand  patriote  de  notre  siècle. 


Les  Harmonies  du  son  et  V histoire  des  ifutrunwnb  de  mwique, 
par  J.  Rambosson,  lauréat  de  l'Institut  de  France,  officier  de 
riastruction  publique.  1  vol.  grand  in-S"  raisin,  illustré  de 
180  graTures  et  de  6  chromolithographies  (Paris..  Firmia- 
Didot  et  Cie).  Prix:  broché  10  fr.;  cartonné  percaUne,  orne- 
ments dorés,  12  fr.  50;  relié  dos  chagrin,  tranche  dorée, 
ih  francs. 

Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  xvni«  siècle.  Lettres, 
Sciences  et  Arts.  France,  1700-1789.  Ouvrage  illustré  de 
15  chromolithographies  et  de  250  gravures  sur  bois,  d'après 
Watteau,  Vanloo,  Boucher,  Lancret,  Chardin,  Creuse,  Vemet, 
Saint-Aubin,  Eiseu.Gravelot,  Horeau,  Cochin,  Debucourt,  etc. 
1  voU  ia-W  de  600  pages  (Paria,  Firmin-Didot  et  de). 
Prix:  broché,  30  fr.;  relié,  AO  fr.  (Pour  paraître  à  la  fin  de 
l'année  1877.) 

Éléments  d'analomie  comparée  des  animaux  invertébrés,  par 
le  professeur  Ta.-H.  Huxlev,  traduit  de  l'anglais,  par  le  doc- 
teur G.  Darin,  avec  une  préface,  des  notes  et  un  chapitre  sur 
les  principes  généraux  de  la  biologie,  par  le  professeur 
A.  GiABD.  1  vol.  in-12,  avec  156  figures  intercalées  dans  le 
texte.  (Paris,  V"  Adrien  Delahaye  et  O'.} 

Effets  physiologiques  et  applications  thérapeutiques  de  Pair 
con^imif  par  le  docteur  J.-A.  Fontaine.  1  vol.  in-S"  avec 
7  figures  intercalées  dans  le  texte.  (Paris,  Germer  Baiilière 
et  C'".) 

Mikroskopische  physiographie  der  massigen  Gesteine,  von 
H.  RosENBUscH.  1  volume  in-S"  de  596  pages.  (Stuttgard, 
£.  Schweizerbart'ache  Verlagshandlung,  £.  Kock.J 

VOEU,  notions  élémentaires  sw  la  fonction  de  la  me  et  ses 
anomalies^  par  le  docteur  Giraud-Teclon.  1  vol.  in-1'3,  deuxième 
édition,  revue  et  corrigée  (Paris,  Germer  Baiilière  et  C'"). 

Le  Cléricalisme,  sa  définition,  ses  principes,  ses  forces,  ses  dan- 
gers, ses  remèdes,  par  H.  Dépasse.  1  vol.  in-8<*  de  328  pages. 
(Paris,  Maurice  Dreyfous.)  Prix  :  6  francs.  * 

Li  Forme  protogénique  dans  les  trois  règnes,  ou  la  matière,  le 
mouvement  et  ia  vie,  par  H.  le  docteur  H.  Charles  Bbahe, 
in-8<*  de  37  pages,  avec  5  tableaux  et  1  planche.  (Tours,  im- 
primerie Ladevèse.) 

Supplément  au  dictionnaire  de  la  langue  française,  de  E.  Lrr- 
TBÉ,  de  l'Académie  française.  Septième  livraison.  Gr.  in-à'  de 
ZiO  pages  à  trois  colonnes,  allant  du  mot  Néoplasie  au  mot 
PugiuMce  (Paris,  Hachette).  Broché,  1  fr. 

Publication  de  la  réunion  des  officiers  :  les  Armées  euro- 
péennes, par  H.  Barthéleuy,  professeur  à  l'Ëcole  spéciale  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  Extrait  du  Cours  d'art  et  d'histoire  mili- 
taires. 1  vol.  in-S"  (Paris,  Ch.  DeLs^ave). 
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Sir  Richard  WaJlace,  dont  le  aom  est  devenu  le  symbole  de  la 
charité  iatelHgente  et  élerée  en  mente  temps  que  de  l'opaleoee.  Tient 
de  doDoer  une  wmme  de  1000  francs  à  la  Société  des  amis  des 
sciences, 

—  L'Agit&tion  AirnviviKcriONiiiSTB.  —  Il  s'est  tenu  à  Genève,  le  mots 
dernier,  un  congrès  international  d'une  nature  toute  particulière, 
qu'on  désigne  dans  l'usage  par  un  nom  trop  coloré  pour  être  repro- 
duit icl>  Il  a  pour  objet  la  prostitution  et  cherche  surtout  los  moyens 
de  la  supprimer.  Ce  congrès,  provoqué  par  les  piélistes  anglais, 
comprenait  notamment  un  grand  nombre  de  pasteurs  protestants  de 
tous  les  pays  et  aussi  beaucoup  de  femmes  &gées. 

Les  murs  de  la  salle  où  se  tenait  ce  coDgi-ès  avaient  été  ornés  de 
tableaux  en  rapport  avec  les  préoccupations  des  assistants  et  la  plu- 
part d'origine  anglaise.  On  y  remarquait  surtout  une  peinture  repré- 
sentant les  horreurs  de  la  vivisection.  Plusieurs  physiologistes  éche- 
velés  se  précipitaient,  un  grand  coutcl  à  la  main,  sur  un  pauvre 
diable  de  chien  qui  hurlait  bien  entendu  à  plein  gosier.  Une  bande 
d'élèves,  pourvus  pour  la  circonstance  de  vraies  figures  de  galériens, 
semblaient  prendra  plaisir  fc  ce  spectacle. 

Il  est  probable  que  les  auteurs  de  ce  curieux  tableau  avaient  l'in- 
tentlon  de  représenter  un  cours  de  physiologie  dans  une  faculté  de 
médedne  mal  poisante. 

—  LioioM  d'homneuh.  —  Ont  été  nommés  au  grade  de  chevalier  : 
MM,  Chedevergue  .(Samuel),  profasseur^Jdnt  à  l'École  préparatoire 

de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers. 

—  Caventou  (Eugène),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

—  Ninîer,  professeur  do  physique  an  I^rcâe  de  Saint-Brieuc- 

—  Blagitot  (Louis-Félix-Emilo),  membre  des  Sociétés  de  chirurgie, 

de  biolo^e  et  d'anthropologie. 

—  Dupantyi  inspecteur  d'académie,  à  Besançon. 

—  Boi^r,  inspecteur  primaire,  à  Paris. 

—  Pion  (Eugène),  imprimeur-éditeur,  à  Paris. 

—  Blanchard,  directeur  de  la  Colonie  de  Mettray  (Indre-et-Loire). 

—  le  î)'  Million  (Prosper),  médecin  de  la  mauulkctnre  d'armes  de 

Sai  11  t-Ë  tienne. 

—  Uicbdet  (Charles),  inspecteur  primaire,  à  Angers, 

— -   Leblond  (Pascalj,  directeur  de  l'Asile  public  d'aliénés  de  Sainte- 
Anne,  à  Paris. 

—  Par  arrêté  du  ministre  do  l'Instruction  publique,  en  date  du 
i%  octobre  1877,  la  chaire  de  zoolo^e  et  de  botanique  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Besançon  est  déclarée  vacante. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux-arts,  en  date  du  11  octobre  1877,  en  exécution  du  décret 
du  20  août  dernier,  MM.  les  agrégés  chargés  d'un  service  hospitalier, 
et  HH.  les  médecins  et  chirurgiens  des  hèpitaux  ci-après  désignés 
ont  été  chargés,  pour  une  période  de  dix  ans,  des  cours  annexes  de 
clinique  suivants  : 

MM.  les  docteurs  : 
Besnier,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis;  cours  cliniques  des  ma- 
ladies de  la  peau. 

Archambault, -médecin  &  l'hépital  des  Enfants-Malades;  coors  clini- 
ques des  maladies  des  enfants; 

Panas,  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine,  chirui^ien  de  l'hôpital 
Lariboisière ;  cours  cliniques  des  maladies  des  yeux. 

miaux,  agr^  libre  de  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de  l'hèpital 
Larîhoibièro;  cours  cliniques  des  maladies  des  voies  gènito-ori- 
naïres. 

Foumier,  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine,  médecbi  de  l'hèpiul 
Saint-Louis;  cours  cliniques  des  maladies  syphilitiques  (formes 
secondaires  et  tertiaires). 

Mauriac,  médecin  de  l'hôpital  du  Uidi;  cours  cliniques  des  maladies 
syphilitiques  «t  vénériennes. 

—  La  JAWIH  xooLOGiQUB  Di  U&ssuLLB.  —  H.  Albert  Geolfroy-Salnt- 
Hilatre  vlont  d'aller  à  Marseille,  afin  de  s'entendre  avec  les  autorités 
municipales  pour  transformer  le  Jardin  des  plantes  de  cette  ville  en 
succursale  du  grand  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  On  sait  d'ailleurs 
que  cet  éiablissement  possède  d^à  une  très-belle  succursale  à  111e 
d'Hyères. 

Ces  deux  succursales  sont  destinées  à  servir  de  lieu  de  transition 
pour  les  espèces  des  pays  chauds,  qu'on  veut  acclimater  en  France. 
Elles  trouveront,  Il  Marseille  comme  à  Hyères,  un  climM  tout  spécial, 
intermédiaire  entre  leur  climat  d'origine  et  le  climat  de  Paris. 


Voici  les  bases  principales  de  la  convention  qui  doit  interrenir 
entre  la  ville  de  Harstf  Ile  et  le  Jardin  d'acclimatation  de  Paris. 

L'exploitation  sera  concédée  pour  oeof  ans  k  H.  Geofbvy-Saint. 
Hilaire,  directeur  de  l'éiabliasement  de  ce  genre  k  Paris.  Cet  établis- 
sement sera  r^  par  la  même  société  que  celui  de  la  capitale,  et 
prendra  le  titre  de  «  Succursale  du  Jardin  d'acclimatation  de  Paris 

Le  cahier  des  charges  imposera  à  la  société  l'obligation  de  repeu- 
pler le  Jardin  d'animaux,  selon  un  état  spécial  qui  sera  ultérieure- 
ment étîd>li;  l'obligation  d'entretenir  les  plates-bandes  dn  plateau 
de  Longcbamp,  du  Jardin  xoologkpie,  du  Musée  et  de  l'Observatoire; 
de  remettre  toutes  les  années  k  la  Ville  30080  Jeunes  plantas  des- 
tinées à  l'entretien  des  squares. 

11  contiendra  aussi  la  stipulation  qae  les  corps  des  animaux  qui 
Buccomberuent  seraient  cédés  gratuitement  au  Muséum,  ou  à  l'Ëcole 
de  médecine,  ou  k  la  Faculté  des  sciences. 

Le  cahier  des  charges  Imposera  aussi  aux  concessionnaires  une 
remise  en  état  générale  et  des  constructions  nouvelles,  —  singerie, 
parc  pour  les  ruminants,  parc  pour  les  échassiers,  pièces  d'eau,  etc., 
—  et  d'autres  travaux  qui  ont  été  évalués  k  55  000  francs  et  que  la 
société  prendra  à  forfait  pour  une  somme  de  40000  francs.  Elle  fera 
l'avance  de  cette  somme  dent  la  Ville  cqpérera  le  remboursement  eu 
quatre  annuités  de  10  000  francs  sans  intérêt. 

L'intérêt  de  ce  capitsl,  soh  SOOO  francs,  ^outé  aux  38OO0  ttànes 
de  subvention  qui  seraient  alloués,  représente  une  somme  inférieure 
k  celle  que  la  ville  de  Marseille  a  faite,  pendant  ces  sept  dernières 
annéea,  pour  entretenir  ces  établissements  dans  l'état  actud,  c'est- 
à-dire  sans  animaux.  Cette  dépense  était  de  3OU00  francs  par  an. 

L'entrée  du  jardin  sera  gratuite  les  dimanches,  pendant  toute  la 
Journée,  ainsi  que  les  Jours  de  Nofil,  de  l'Ascenuon,  du  Sacré-Cœur, 
de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint.  Elle  sera,  en  outre,  gratuite  pen- 
dant toute  l'année  pour  les  élèves  de*  écotes  communales  conduits 
par  leurs  professeurs,  et  le  tarif  sera  réduit  à  10  centimes  par  per- 
sonne pour  les  pensions. 

—  Lb  crcLONB  DES  CÔTES  DD  Bbngale.  —  Nous  avOus  publié  un 
article  sur  ce  terrible  cyclone  de  novembre  187C.  Un  rapport  officié 
du  gouvernement  de  l'Inde  nous  apprend  aujourd'hui  qu'il  a  coûté 
la  vie  i  165  000  personnes,  sur  le  million  d'habitants  qui  peuplaient 
le  territoire  envahi. 

—  L'Alger  médical  rapportait  dernièrement  un  (ait  curieux.  Il 
s'agit  de  l'immunité  des  souris  pour  la  graine  de  ciguë.  On  sait  que 
M.  Hœckel  a  déjà  vérifié  l'immunité  des  lapins  pour  la  belladone  et 
l'innocuité  de  toutes  les  solanées  en  général  sur  les  rongeurs  et  les 
ma  rsupiaux.  M.  le  docteur  Battaudier  ayant  souvent  remarqué  que  la 
graine  de  cigué  était  mangée  par  les  souris,  a  voulu  savoir  si  ladite 
graine  n'çxerçait  aucune  influence  f&cheuse  sur  ces  animaux.  Il  a  pris 
deux  souria  et  il  a  pu  les  nourrir,  pendant  huit  Jours  avec  la  graine 
de  ciguë.  Elles  ont  mangé  d'abord  avec  répugnance.  Au  bout  de  huit 
Jours,  l'une  des  souris  lui  parut  fort  malade,  mais  l'autre  se  portait 
bien.  Le  lendemun,  11  trouva  la  souris  'malade  k  demi  mangée  par 
l'autre  qui  continua  à  se  très-bien  porter,  et  qu'il  rendit  à  la  liberté 
quelques  Jours  après.  Dn  homme  n^r^t  certainement  pas  supporté 
la  dose  de  graine  de  cigué  ingérée  par  les  deux  souris. 

—  M.  le  docteur  Paul  Broca,  le  savant  directeur  de  l'École  d'antbro- 
pologie,  vient  devoir  la  donleur  de  perdre  son  père.  U.  Broca  père 
avait  exercé  pendant  de  longues  années  la  médedno  à  Saiate-Foy 
(Gironde). 

—  La  Sodétd  contre  l'abus  du  tabac  vient  de  mettre  à  l'étude  le 
sujet  suivant  :  Influence  du  tabac  sur  les  fonctions  de  la  génératioD. 
Dans  quelle  mesure  le  tabac  peut-It  déterminer  la  dégénérescence  de 
la  raceT  La  Société  va  entreprendre  des  expériences  sur  les  animaux. 
Comme  il  s'agit  là  d'une  question  très-importante,  noue  ne  pouvons 
q  n'engager  les  personnes  qui  posséderaient  quelques  renseignements 
relatifs  à  cette  question  ^  les  têin  parvenir  k  la  Société. 

—  HospicBs  CIVILS  DB  ItocBY.  —  Uu  examen  pour  une  place  de 
médecin-adjoint  des  hôpitaux,  aura  lieu  à  l'Hospice  général,  le  16  dé- 
cembre 1871.  S'adresser,  pour  les  conditions  da  concoura,  A  la  dife^ 
tion,  enclave  de  l'Hospice  généraU 

—  HosncBS  CIVILS  M  Sann^TiBmB.  —  Un  concours  pour  one  place 
de  médocln  dans  ces  hospices  s'ouvrira  à  l'Hôtel-Dicu  do  Lyon,  le 
lundi  i9  avril  1878.  S'adresser,  pour  les  conditions  du  concoure,  au 
secrétariat  de  l'administration  des  Hospices  civils  de  Saint-ÉUenne. 


Le  prapriétain-girant  :  Gebhkb  BAUxifcBE. 
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Maladies  de  l'Estomac, 
GOUTTES  DE  GIGONTElixir  de  Colombo'composé 

ou  Véritables  Smris  AMii/£s  ceBadmi:            DE   GI G  O  N . 

Dij-iptT's\fs  flùinifritf!^,  Gajtraleit,  Pijrûsis, 
sitmtiltUil  eiut'giqiw  de  l'eslomac, 

i  A  5  soLiitBs,  suivant  pruscriptJon  oiiidicuie, 
arBnt  Ic-j  Aeui,  prindpaut  r^pbs. 

[VU  r  Le  Oacnj.!,  acconipajmi  d'un  compte- 
é«uLie,  3  fr. 

Jh-fj'U  .  Phsrjnacii;  ALiHIAN.  GIGOX, 

An  Colnmfj*!.  Qfiuiijutiia,  Hcorcts  iVoraiisês 
aiiit  res     acidû  cfilorhydrique  g.  s  pour  l'ûndre 
sotuMes  1e:5  pi  incrpes  de  ces  lîubatsiiecii. 

i'erte  de  l  appétit,  Dyspepsies,  Gastralgies, 
uysentet  tei,  etc.  Un  peiit  VL-rre  à  liqacur  aprèt 
cliaque  repas.  —  Pris  :  le  flacon,  5  fr. 
PiJi;L-y.s.seiir,  Î5,  rm-  Coquillièie,  Paris. 

VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEAN 

0*  «n,    Xoniqm  pur  «loelieiKiE,  paal  iire    emplny*   ch»  In 

la  phtbîBLH  #vec   Biooie,    la    rhoiUflLim.  p^^□Blq^l^  La  gcutH 
UoiiL:]ua    DU    Tticirala,         loni„    |e»  rfyipfp.j*,; 
»n™l«iï!^nLs,  1t>  -.irilUrJ,,  J„  «nàmiq^^,,        onlanu  délioAU 
«  les  iiaurric«i  ep.jiite»  par  1(5  rnlifu*»  Je  r*a]lait«[ii™i. 

Vtnia  en  gm  :  pue  dea  ï:eolcB,  18,  E.  DTTELT, 
pwpriélnic*.  {MirJailla  à  rtipoiiUon  ds  (»ÎB.  i  Philadelptie.) 

LiïTBiioii  pour  Psriî  Û  partir  do  twii  bouleitlçi  —  Poar 
!■  prorlnce,  par  ç»iste  de  dama  ou  rlnBl-matra  houiaiHe.  il 
■H  eipfrdiê  fra»M  de  pon  ^d'enballase  hU  g«it  Ij  plu*  Toi- 
ime  de  deatinaïaïre. 

Prii-  ■  rranN   la    bcaleillï   àe  EJ  çanlililrea. 
m-Xail  :  daiu  touUi  lu  phannaciH 


HédailU  d'argent  à  l'Exposition  internationale  ae  Paris,  1875 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ËLIXin  AL.IAIEIVTA1RE  DUCAO 

Prrçrrit  tous  les  jours  avec  &iiocè&,  dans  les  Maladies  consomptiTes,  PhtluBies^ 
Diarrhées  chronictueB,  te  Rachilisme,  TAnéniie,  la  Scrofule,  rAlbumineria; 

trè-'-iiliJe  *Ians  les  «onvalescences,  l'épuisemeiit.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmflcie,  82,  nie  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Meuve-Saint-Au- 
fT'^tifi  Paris. 


EAU  Ac!r;LÏ;^Ss.  D'OREZZA 

Contre  GASTRALaiES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


SIROP  de 


BROIVIUREdeZINC-KS 


^lu^■l'^^'rl\^!!'r,''A^^^^         ^l"^'"  "J'iV"'"^     cfîntl^rarniHes  de  Dr„mure  tlo  zinc,  produisant  les 
.  \^™'J'"^"^l'^"'ro'i'"ri.-ik-  inL.i>.iiitii,  sans  ;i  voiries  iiLCuavL-iiit-iiti  du  Bruiiiurea  ùaule  ùaaù. 
PII    III    P  Q  ?•  S""""""**  ''^          tVîitcn.tTiL  SI]  ocuLipratnrned. 

I    I  t-fc  W        Bromure  a»  line  ùrsonical,  cistlk'liaHl  Û,tlS  Dr.  Z.  (St  0,001  Br.  d'ArgÉ-nfa 

Prt-scnre  Sir-ap  i,u.  â^Uulr-m  de  Bi-omur?  rfe  rAme  de  PMlErsstXG^ 


BARBERQN  et  G",  à  Chdlîllon-5  Lflire  (LoirBt)  -  Médaille  d  argent.  E.posjt.on  Paris  ie7S, 

:L1XIR  BARBERON 

•u  tUlorhriEra-Phoiipliatfr  dfc  rer. 

^  JttÏDSït  lufl  mala*Ji?s  îc  pré/éreul  â  louti  lo=  rerni^i. 
.  Il  rBiii|ilaee  lus  liqueurs,  cîa  taJilo  iPsjijqsj-cïticrîbéHjs 
iamiescoulltnnent,IIÎCf'atittr.Jet;tili>rftvdru-Plii>spltfli< 

jrnsaementiiiisang,  Piles  caufeurs.  Animia,  Cfiloroie. 

DRAGÉES  BARBERON 

■U  Chlorb}'dru-l>[|  11.111)11  a  le  do  réf. 

IC  DrHB'.'e  CHjOLknl.  iDa'ntiKr.d&l.iLlorrtvdro-Phosririale 
dit  Ter  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  l|.«HHER»K 

AU  CHLORHYURO-PIIOSI'HATE;  DI-;  CHAUX 
Èpvi!!eiin.w,  Saiidids  de  poilririe,  PhtMaie.  Anf- 
inie,  D'jsi'epsU\  /l.ïrftîl(8rFie,  WafndifS  rira  os;  supé- 
rieur à  rtjuilf  [le  kne  do  luaruv. 

CAPSULES  dBGOUDRON  BARBERON 

an  Goudron        :Vnmôj;r  pur 
firos  :  tïim  BABBEBtiTI  et  Ci',  à  CyiLllon-sur-LoiM  (Loird). 
DÉtail  ;  Plurmacie  TSEÏÏTflBj  7f,  m  îml-ina?.  Firis. 


Eroa  :  H.  A.  KTTC»OT,  Paris.  —  neiail  ;  r>ans  touLrs  |fa  Plianiiacîc^ 
DépogltO  qgralem  :   Cnan  de  STLVA  GOMES  «  C-,  ■nin  dç-J-p.-tetiT,  Br-lsiP 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

LactioTi  loniqiiû  et  rétiolutivo  des  Eauï 
do  fioyal  est  surtout  efficaiie  conlie  :  ane- 
Wi'e,  cldorose,  débilité  ou  faiblesse  oé- 
iiérale.  dyspepsie,  bronchites,  ianjng-t- 
les,  diabète,  granelh  wiqite,  rhuma- 
ttsme^  goutte,  maladies  cutanées^  etc. 
Ce  flODL  les  enui  les  plus  richee  bû  LITMihe. 

OKAND  ÈrABLtSSEMENT  THEHMAL 

Saison  du      mai  au  45  octobre. 
Casino,  concerta  et  ipocLades, 

EXPÉDITION  DES  EAUX 

Caisse  de  30  boulcillea   ao  fr 

Caifiâfl  de  50  boulet)}*»  30  fr. 

Frmco  CD  gare  de  Clermont-Ferriiad 
S'adresser  à  la  Cia  GIti  des  Eaus:  A/iné- 
raies  de  {\o>jat,  à  R^yat  (Puy-de^Dômel. 
Agences  dans  toutes  les  grandes  vjl|ç.<;. 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

Lft  ihermalité  d«*e5winT  wttie  (to*  cemipr 
tllee  contiennpnt  VS  m'ûW^.  d'areenic  par 
litri:,  soil  21  railllE,  d'ûcids  arshixqiK. 

Les  feutres  lourcea  ds  la  Bourbocle,  toutes 
iuoln5ar6iïiiiful(..rfjpHjnjn.-LLrCii[ajtm(-decinede 
Tarjiir Juins  pi'CHcriplirnifSdtplacCjniaisc'eâl  la 

Grande  source  PERRIÈRE 

y\<iï  devra  toujour  s  ûlre  priiféréc  pour  le  trai- 
tCLUGEit  à  domicile, 

GuOrisnn  radicale  :  acrflfolu,  Ijmpiiaiismiç ,  sy- 
philiB  terliaire.  maJaiîig  d«  la  peau^  dss  ».  U  U 
pflilrine.fiinTei  iBlerntfltBBles,  aièiiiiB.  diiitlt,  etc. 

LES  THERMES  BE  LA  BOURBO0LE 

Bel  et  grand  éuhlisBfemeui  nouveau  pourvu  de 
Ions  les  perfeoii[itiiiQniûn,ls  tnoderm;^. 


—  50—35  fr.  i  U  Cllra«st. 

S'iwirvsser  :  Cumpagnie  feniiièro  des  Kaui 
ti«  ]a  Bourliriule,  à  Lienntmt-Fftrrkad,  phjir- 
iiiade  cenlralc  de  Fracce,  7,  rue  de  Jouy,  à 
l'arid.  AgutifC?  dans  lotitte  Ids  grandes  villes. 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

BLZCTUAIRK  LfiniTIP  DU  CODllï 

FHOrr  LAXATIF  RAFRAIOIISSAMT 

Contre  OONHTII^ATJOIV,  BrmvrrlivIdM, 

■■icraiDQ,  satis  aucun  drastique  ;  AJoè*,  Po- 
ioi^liile,  Scaoïmonéâ,  r-  dy  Jakp,  etc. 

Ph.  GfllUOI,  25,  r.  Granirawjtj  Paris.  ?.50 
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MURE 


PHABHACnN  m  t'*  CLASSE  A  PONT-SAINt-ESH^lUT 
Bépdt  dans  toutes  les  bonnet  phonaaeief 

AMLVrSBt  mwwtmÊMj  ivéraMS.  Le  sirop  de  H.  Hure,  an  Bromure  <U  potassiuHt  fexempt 
4'iodure),  est  le  Mal  fil  offire  an  mU«da  ua  miijen  fiuila  d'admiDlttrer  U  bioaun  de  potèiAuia  à 
koMtt  doàêt 

L»  pureté  pwUU  du  br«aun  smplovi  met  la  melade  à  l'abri  dioe  Mcideati  ceuidi  par  llode  d«s 
bromures  iropora.  Cbaqua  cuillerée  du  Suop  de  lltiRi  c»aii«at  8  g>.  debromum  de  potauMteBw^>t 
d'iodure.  —  VHs  «n  Umuum  t  ft  fnMe«. 

Taata  u  détail  :  mis,  17,  nu  l^ichelîm,  ph.  Lsbioa.  *•  Vtnte  ao  gmi  H.  MUH»  pk.*  à  tODt«t4lpi1t  {OMd} 


PATE  ET  SIROP  D'BSCAROOtS 


1  Hnmn  ww  jaw»  - 


La  FfttB  et  la  Mrop  d'etoargota  da  KOBE  Mut  les  pins  pulasints  médicaments  contre 
les  fhu^om  ék  poitrine,  rAiinMt>  catàrrhe$  aigm  ou  cArvatqrtw»,  asthmet,  wtwUiAoi  elc'       .  . 

de  la  pÊtm  :  1  fir.  U  hotte.  ^  Prix  4m  8k<ip  :  a  fr.  h  b«wt«na. 


FER  BRAVAIS 

(FEB  HALTSt  BHATAIS). , 

Sini  ot/«ur  •/  SMS  tamtr 
«  Afee  Ital,  dissat  tOBlM 
«  mitéa  irtiliwhis  4s  Fimass  t(' 

•  d'SaniM,  ptatds  spasUMiM,' 
■  ni  ds  disrrUss,  al  ds  btimi' 

•  dsl'Mtoaasids  pins,  il  as 

•  CttJlSMdSlSSMELÏ  0 

M  siillf  tas  «M  la  4Mb. 

PUTES  BUICHES,  FMBLESSE  DES  EVAiTS.  «le 
C«tf  1$  MM  domomlfM  ém  flmulmwiim, 

pâm^wu  Ûteaa  durs  pins  €vm  mm.  » 

fl.BflAVA)S<Ci\13,r.Lilintti,ralr,itltrlV«t4M|M* 
cMWms  •(  la  sipnatwr*- lafofds  te  bMM 


Afftatioiu  th»m9ti*mat€t.  —  Mtttaâlit  articulairn 


Ua  aawataMi 


*  I/Mrtrfttt  de  atlUIe  woaU  M  nUM  da  qnlufaa  eonjon  IM  telNn  da  l'aU«««a 
t  dB  yantM  a  >b[<ga  JM  «M*  Mao  plu  iSramiut  <at  cm  droctiet  pacnMsaiv 
■  loiu  U  ditnMilnniioa  da  MnmÊ  «ToauM.  tiMStutr.  ■ 

r4a  MIaaMMMa  sont  ausai  sAcaces  qu'inaffeoAiveSr' m  constituent 


ni  remède  secret  ni  arcane,  et  demeurent,  au  vu  etaii  ait  de  faut  le  monde,  la  plua  précieuse  coo- 
<Laftte>ntigo.utu^fi.^e.la.th.érj|ji£aliquQait.Qiiteglst^^  àapoh  longtemps.  —  Paix  nu  vlaçor  :  7  fr. 

■OOEÉIÉ   aaa  bavx  lUrtlUAU  me  tals 

PUmiPV  Tt^QUIS.  DIGP$Tim,      TAU,  m  Sels  ntards  eitfiito  te  hn 

GevraaMiiea,  dVri  goût  et  d*uite8avear  agfeaMet-aont  sottferriues  coattctef  njftertuBrrfW  Crftft 
4i0Mtv>M  et  contre  les  affwtiont  Kliairts  du  fok. 
Lea  botta*  aaiM-  ftflaééa  par  uné  baadb  portant  le  conb^le  de  rAdmloiitratloa  et  la  algnatnre  : 
Miras  et  O^.      Pan  oa  u  BoItb  :  l  fr..  s  fr.  et-  s  frJ       •  ■   .  i 

MÉDICAMENTS  SALICYLÉS 

Ba  gCHLDHBEROEft,  ohlmiste  à  Paru. 
PaâpABi»  PAK  CHBVBIBR,  pbana«oi«n  i  Paris,  11,  fanbourg  Hontmartro. 

aalî«|^a«e  4*  s*a4ej.  dosé,  à  Oi.oO  oantigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rhamaiwine  et 
la  étoutte.  Cinq  ou  six  Paâtïllet  Mlïoyléaa  débarrassent  iostantanémeot  d'aa  Mmnsa 
aaissaBt,  «A  8ont  efficaces  pour  le  Croup,  Bronchite,  Diphthérie,  etc. 

Aoide  Mlîojlùiae  médicinal  en  pilutes  de  centigraauues. 

Mieylate  de  Ktlilira,  antigoattsnx,  diurétique,  pitates  d*  10 

S«UcyUta  da  qninhia.  ?aquets  dosés  i.  centignmcnes. 

Ouate  et  Glfoiriiie  ««liojléet  pour  paosemei^  de  plaies,  iiTaltores,  etc. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  MWmmiArtt& 


(GUnIqaa  da  rHdtaMMan). 

Les  eaux  de  Pongoea  sont  lea  aeules  qui 
coaibattent  otÛsMffUBni  Uv  altérationa  de  la 
dVM^,  de  la  ticréHon  wrmair»,  de  la  respi- 
ration  catan^c.  EUea  agissent  en  régularisant 
lea  tfrgmtoi  fiMctimrv^  cotuHtamt  Vactt  ca- 
pital  de  la  nafrifion. 

(TBOnSSEAU.) 


L'aaa  de  Pongnaa  oat  trèa  agi  éabla  à  botna. 
Elle  rend  de  grands  aenices  dans  la  ^fycoturM, 
Isa  calculs  urtnairaa,  Vaffeption  eahutoiue  et 
hipatique.  La  cenatatation  par  M.  Hiauu  de 

l'Iode  esopli^  leur  remarquable  efflcacité 
centre  lafcrâ^ifs* 

(BODCBARDAT.) 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEDWÂRD 


Hsl  Utfii  Uu  la  Hiitisx  <•  rstis—IU.  l'«r,  rsrls  ll7f 

Cbaqss  IbMa  dXztrsdt  coDtisat  a  ra  6 JoMi  trsH- 
lOofseaiIsfwaMllsidsLsIt  es  Koomra. 


BIÈRE  DE  LAIT 


HiniiS 


dflposts 


Bravatéaa.  e.d.g, 

Obteau  par  te  ArasatoUsa  aUMlIqas  da  La»  et 
dp  »ait  sms  di  houMM.— iWissot  reeaasiitasat 

t4  sapeptiqns,  —  Se  prend  pendant  on  entre  les  rspat. 

->  Goût  ezeellesl.  —  Conierntioa  pirfatte. 


MpW  Oeirtral:  A  rètiMtasamsRt  du  KO UMrt- EDWARD,  14,  Rue  àe  Pnavenee,  Parla. 


A  céder 


UNTEItNE  PHOTOGÉNIQUE 

JtfÉB'Lâ  fffSfkUS  DB  LBKTILLIS 

n"  pmnrôtiKXrUiBs  soa  tebab  Mn  PRonenoiis 
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REVIE  SCIIIVTIFIÛIE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L^ÉTRANGER 

'       ^      ■  '   SOMUfWIRE  DU       t»  '      ^    ;     '   '  H  ■  '  "  " 

INSTiTUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE.  -  Uctobes  do  vendredi  soir^  —  M.  Pranota  Galton  :  Les  lois 
typiques  de  l^hérédité. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  CoiïORte  du  Hwbe. 
.  S^^jKzs  GÉNÉRALES.  —  U.  P.  Viol  :  La  navigation  transocéanienne. 
SiAiiCES  Dffi  SEcmns.  —  SecUon  de  chimie.  ■ 
BoLLEfiN  BEs  sooiÉïfe  sAvANn».     AtifdéHkie  des  sdenoes  de  Paris,  .  . 

Chronique  saÊNTiFiQuit. 

PRIX  DE  ^ABONNEMENT 

AU  BBVDC  KaajOïfl^  SBOU  AVEC  LA  RBVUB  POLmOMt  IT'UTTÉRAIRII 

Pari»*....  w         Six  DMis.  iS  fr.    Do  aa.  »  f r,  ftris  ;   Six  mois.  W  tr.  Dn  «a.  M  fr. 

Mput«iBMtl.........i.         ■       4K  —     Mi  Départements.   S5  —  «' 

Atnuiger   M  ^30  Étranger.....   80  — SO 

MoxHuuunra  paetuit  wv  f  de  cbaqvb  tidostm 

Immk  iê  k  hm  i  PurU^  librairie  OERIIER  BAUXIÈRE  à  C^,  108,  boulevard  St^Germain  {u.tmitkm  lutefnillt]. 

'  Venté  autorisée  sur  Ut  voie  publique  (SO  février  1875), 

Or  B*aboDpe  i  i  UmwM  chei  BailUère,  .Tiodalf  «t  Cox^  ,et  WiHûm  et  Norg&te;  à  Brckbllb«  chei  6<  Hajolut  A  Hamid  ches  BiUly-B^IUra;  à 
LuBmNicba^  Silrajuaior;  à  Stoceholh  cbez  Samson  et  Wallin;  à  Gopknuqdb  cbes  Hflst;  à  Rottbmv  chet  Krameni  à  AMmiDiM  chei  VsaBak- 
keoes;  ài  Gtoss cbez  Bear;  ï'lokbncb  chez  Loescher;  k  Hilan  chez  Dumolard]  à  AroftiiBs  cbex  Wilberg;  à  Ron  dm  Bocca;  A  Gminfibea  GMrg; 
à  BuM  chu  Dalp;  à  Vinm  chat  G«rold  t  à  ViasoviR  chez  Getothner  et  WoU|  A  SAi>r*P*nBnMM  chw  Mtftavt  A  Orma  dw  RroiwRiii 
kHoteaè  «kas  OAuikr;  A  NvtYom  ctaes  CRriatarot  à  BaHKNHAn»  elm  Myi  k  PRRiunMo  ehai  de  liBHhwmT  et  O"!  A  Au  »r  Juohu  chRi 
UomtMBrt»  e(C'*;  p^u^I'Alukawii  AladiractioD  despostea. 

■   •  Km  paiRi^rlte  %mméwém  m  m««  ■  pM  veaduai. 

LIBRAIRIE  GERÏER  BAILilÈRB  ET  C'" 


K/fAT  DiE  PARAITRE  . 


DIGTIOMAJRE.  PE  MÉDECmE 

■  BT  DB 

THÉRAPEUTIQUE 

1MÉD1CALE   ET  CHIRURGICALE 

PAR 

BOUCHUT  &  DESPRÉS 

ProfesMun  agrégés  à  la  Pacnlté  de  méd«cine  de  Paris. 

1  fort  vol.  grand  in>4i?;  avec  906  flg.  dana  le  texte.  Broché,  S&  fr. 
CRrtonnaga  toile,  t7  fr.  SO.  Ai  demi-geHure,  S9.fr. 


Ce  Diclionnaire  renferme  le  résumé  Irèa-complet  eî  très- étendu 
de  toutes  les  conaaissances  iodispeasables  a  l'exercice  et  à  la  pra- 
tique de  la  médecÏDe  et  de  la  cbirurgie. 

Toutes  les  maladies  médicales  s'y  bvuvent  exposées  d'une  façon 
concise  et  aphorislique,  avec  leurs  iodtcations  thérapeutiques  et  les 
traitomenta  divers  proposés  pour  les  combattre,  accotnpagnéâ  d'un 


formulairè  très-détalllâ.  Chaque  médication  est  appréciée  et' jugée 
par  un  signe  qui  eh  indique  le  degré  d'importance. 

Toutes  lès  affections  chirurgicales  y  sont  décrites,  ainsi  que  les 
traitemeats,  appareils  et  Doaîbreax  procédés  opératoires  qu'elles 
réclament,  le  tout  accompagné  de  figures  explicatives  des  instru- 
ments à  employer,  des  procédés  k  suivre  et  des  appareils  A  mettre 
en  usage. 

Toutes  les  substaaces  de  IR  matière  médicale,  avec  leurs  pro- 
priétés physiologiques,  leur  mode  d'emploi,  leur  dose  et  leurs  indi- 
cations dans  chacune  des  maladies  où  elles  ont  été  employées,  y  ont 
trouvé  leur  place.  Dans  l'ordre  alphabétique,  sont  ainsi  :  les  eaux 
minérales;  —  les  substances  tirées  des  végétaux  et  des  animaux; 

—  les  substances  minérales  et  les  produits  chimiques;  —  les 
préparations  pharmaceutiques;  —  les  méthodes  thérapeutiques; 

—  les  procédés  curatifs  tels  que  racupuncture*  l'électrisation,  le 
massage;  lâ  pàlétation,  etc. 

De  <a  v^adie  à  ses  remèdes,  et  des  remèdes  à  la  mtUadie, 
te)  e&%  le  but  decet  Immense  b^vaîl.  Il  suffit  d'indiquer  ainsi  ce  pro- 
gramme pour  en  faire  comprendre  l'importance  et  pour  montrer 
ajux  médecins,  aux  pharmaciens  et  aux  chefs  de  DïmiUe  toute  l'uti- 
lité que  leur  présentera  ce  noiivean  Dîctiçnnaire. 

Le  DlCTIONHAlRA   DB   HBDBCINB    ET    DE    THÂRAraOTIQDB  de 

HM.  Bouchnt  et  Desprès  n'est  d'aiHeurs  pas  nn  Kvre  ïncomia.  La 
première  édition,  publiée  en  4867,.a  été  laidement  épuisée,  et  c'est 
nne- troisième  édition,  conaidérablement  augmentée,  revue  et  cor- 
I  rigée  avec  soin,  qirie  nous  offrona  an  puUto      -    '  i 

■   Digitized  try  VjOOg  LC 


Librairie  HJ^CHEJIXS      C",.  Wlçw^  ,Sft}j»jt-aomain,  7  9,  à  Paris 


WOCVELLES 


PUBLICATIONS  SCIENTIFIQUES 


BAILLON  (N.)  :  Diotionnain  im  botoaMpie,  pablié  avec  la  col- 
laboration de  HH.  J.  de  Seynes,  J.  de  Lanessan,  E.  Mussat, 
W.  Nylander,  E.  Tison,  E.  Fooraior,  J.  Poisson,  L.  Soubeirao, 
H.  Bocquillon,  6.  Dalailljr,  E.  Bureeo,  H.-A.  Weddel,  etc.,  etc. 

Cet  oasngB,  illoatcé  lUeaiinin  snmvs*  est  ABstinjS»  non 
pu  à  donner  sur  chican  des  mots  employés  en  JiiOtanîque  (dont  le 
nombre  est  considérable)  una  dissertation  complète  et  poussée  ^q»- 
qa'SQx  détail»  nU«tf««i)  mais  wqlemeat  i  présenter  de  chacun  de 
ces  mots  une  définition  nette  et  précise;  la  Domenclature  sera  aassl 
étendue  q^e  possible;  nn^  partie  bibliographique  très-complèta  ren- 
verra aux  «onrces  le  Icctenr  qui  voudrait  faire  une  étude  spéciale  de 
telle  ou  telle  question.  On  insistera  sur  le}  aM^i^ftlons  nombreuses  de 
la  botanique  à  la  culture,  k  llndustrle,  a  l'économie  ïomestiquei  àit 
médeciite,  %  U  ptiartnaiHe. 

Toutes  les  plantes  utiles  seront  signalée^,  eo  jnèfM  tempe  que  «elles 
qui  Mot  VEOpref  k>  J'«ram9)Mati<M  dea'pfpcs  etiardioa.  eit  cel^s  qui 
soat  daoteclniaea  pmtt  Fbpnou  «l  Iw  «Ainam. 

Toutes  lee  qBMttiena  J'iiyatraiible»  d^toaimte  m  da  lènMae^ 
végétaka  isrant  rttlaéaa  da  ^n  à  MmnnaiIlHi  Mtatda  laaetaiea 
sur  OH  ^Mbtkuis. 

Ce  dictionnalra  renferme  encore  tout  ce  qui  est  relatif  &  l'histoire  de 
la  botanique  et  à  la  biographie,  A  la>paMaotafagitt  Té|éMla  et  an  la»- 
^ajpa  'betaBiqne* -U  est  dastîB^  Bon^aulaBHot  A  douMU  imit  g|9ni  du 
monde  tous,  les  renseignemeota  nécessaires  sur  les  mots  de  botanique 
connus,  maia  encore  à  devenir  le  vadé<i|iéeiim  et  ta  iriportalrt  des  boti^ 
nistes  de  profession. 

Le  Dictionnaire  de  Botanique  parait  par  fascicules  de  40  feuilles 
ia-i".  Il  sera  illustré  d'environ  10,000  gravures  :  chaque  fosci- 
cule  contiendra  uoe  planche  en  couleur.  (Les  gravure^  en  noir 
et  en  couleur  sont  exécutées  d'après  les  dessins  de  A.  Faguet.) 

Prix  de  chaque  fascicule:  &  ù*.  Uise  en  vente  jdu  GillMCioule 
{AtttefécomiatiM,  —  BmUzia)^  et  dv  6*  bscicale  {Benigia.  — 
BomanHnée^  ■ 

WDRTI  (Ad.Ji  membre  de  rinstitnt  :  DietïMuuùre  da  t^ïoiia 
rvre  «t  «ppUiinée,  coniiHrenaiit  la  chiaûe  organique  et  inorga- 
nique, la  chimie  appliquée  à  l'industrie,  à  l'agriculture  et  aux 
arts,  la  chimie  analytique,  la  chimie  physique  et  la  minéralogie. 
Publié  avec  la  collaboration  de  Mil.  Boujs,  Caventou,  de  Cler- 
mont,  Debray,Dehéraip,Delafontaine,  Friedel,  Gauthier,  Ch.  Gi- 
rard et  de  Laire,  Grinuiux,  HauLefeuilie,  Henninger,  Kopp,  de 
Lalande,  Lauth,  Le  Blanc,  Naquet,  Salet,  Scbeurer-KesLner, 
Schutzenberger,  D*  Tbiert^lia,  Troost»  G.  Yogt  et  Ed.  Wiim. 
Ouvntge  coqteuant  ut^  ^nd  nombre  de  figures  intercalées  dans 
le  texte,  et  formant  cinq  volumes  grand  îorS",  qui  sont  publiés 
par  fiisciculesde  160  pages,  au  prix  de  3  fr.  Mcent.  le  foscicule. 

Mise  en  vente  dïi  vingt-quatrième  fascionle,  feuille»  14  à  SO  dv 
tome VI  {TérébiquekTolwidines). 

L'ouvrage  complet  formera  S6  Iisùcules  et  scr;i  lArminc  en  1478. 

Prix  du  tonte  I,  eomprenant  l'histoire  des  DoefrwM  «JUmtQiM*,  «t 
les  lettres  A  et  B  da  Otètlonnsire....   il  tr.  SO 

Prix  du  tome  n ,  eompreosnt  les  lettras  C  à  G  du  Diction- 
naire. „.      17  fr.  50 


tomo  in,  comprenant  les  lettres   H  à  P  du  Dictioa- 

  ïl  fr.  » 

à  fi  du  fiktkia- 
17  fr.  50 


Pris  du 

naire.  

9tix  da  twoM  IV.  cowyrenant  les  imm  9 

naire...  


La  demi-reliure  en  chagrin  se  paye  en  sus  d  Dr.  parHlame. 

La  reUure.deni-T«it««plaliMI^*  .19.JMBft«>      *  fr*  H^.^iJK 

volume. 

PlODtCK  (Louis]  \  L' Auée  toientifiqa*  et  iadwstmlle,  ou  expué 

annuel  des  tovux  scïBBliiqaaa,  im  iaventîODS  et  des  prioci- 
pales  appUdstiom  de  la  ecîMMe  rindustrie  et  vft  «rte,  ont 
attiré  i'atlenlioo  publique  en  France  et  à  rétrangiv,  aocoâpagné 
d'une  nécrologie  scientiSque. 

^V^n^tlème  anDéef(97C).'4  vol.  ife-18  jésus,  ivocbé  3  fr.  fiO  c. 

6liMitBe4ea«MiéeBf>éeédeDHbft«M'uv)ni^^  si  i«Dd  aé» 
l^erémeH,  3  fa:  M  o.  Iwannées  4874-71  ne  forment  qu'un  vol. . 

Trilles  des  vingt  praoden  voIomms,  tSM  11  4m.  (LeS  mwtat  4tf70 

et  1871  ne  forment  qu'un  volume.)  1  vél.  in-^ii  fésaa,  broebé, 

3  fr.  60  cent 

PAmi  (A.),  membn  de  l'InstiM  :  Mils  *s  «Usia  lu  il 
teMIe  à  INisage  :  1«  des  Êcotae  dlartt  et  ttnmrfhcturea  et  d*arts 

et  métiers;  f«  des  Écoles  préparatoires  aux 'professions  indus- 
trielles; 30  des  fabricants  et  des  agriculteurs.  Sixième  édition, 
revue  et  mise  au  courant  des  dernières  découvertes  acientifi- 
quesi  par  M.  Camille  Vincent,  ingénieur,  répétiteur  de  chimie 
industrielle  à  l'Ëcole  centrale  des  arts  et  manufactures.  1  vol. 
in-8  ;  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  atlas,  30  fr. 

Le  tome  I"  est  en  vente.  Le  tome  U  panattra  en  1878. 

GUILLEMIN  (Amédée]  :  Le  Ciel^  notions  élémentaires  d'astro- 
nomie physique.  Cinquième  édition,  entièrement  refondueetcoo- 
sidérablement  augmentée.  4  toL  grand  in-8,  avec  6t  grandes 
planches  dont  i%  tirées  en  couleur,  et  361  vignettes;  brodié, 
30  fr.;  relié  en  demi-chagrin,  tranches  dorées,  36  francs. 

—  Les  Ëioilev,  notioas  d'astronomie  "Sidérale,  iHuetré  de  63  figures 
gravées  sur  bols,  d'une  cai^e  .céleste  et  d'une  planche  coloriée. 
I  vol.  in-fS  jésus,  broché,  4  fr.  S5  cent. 

AGENDA  DV  CBimsTC,  à4'us8ge'des  îngéflieors,  physiciens» 
chimistes,  fabricants  de  produits  chimiques,  pharmaciens,  es- 
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Lc«  Ma  CyplqoM  «e  l>héré«llé  (I). 

Nous  ftommea  beaucoup  trop  portés  à  regarder  les  événe- 
meafs  ordinaires  comme  des  faits  indignes  de  notre  attention, 
et  à  accepter  comme  tombant  sous  le  sens  des  vérilés  qui 
sont  loin  d'être  évidentes,  et  qui  offrent,  au  contraire,  des 
problèmes  du  plus  baut  intérêt.  Tel  est  celui  sur  lequel  je 
vais  appeler  votre  attention. 

Si  nous  comparons  deux  groupes  d'individus  choisis  au 
tiasard  dans  la  même  race,  mais  appartenant  à  des  généra- 
tions différentes,  pourquoi  les  trouTons'Uous  exactement 
semblables  3  Les  différences  qui  peuvent  exister  doivent  tou- 
jours ôlre  attribuées  à  la  variété  des  conditions  générales  de 
leur  existence,  dont  je  ne  m'occuperai  pas  atyourd'hui;  mais 
pour  ce  qui  regarde  l'acUon  de  l'hérédité  seule,  la  ressem- 
blance qni  eiiste  entre  les  générations  consécutives  est  un 
bit  commun  à  toutes  les  formes  de  la  vie. 

Dans  chaque  génération  il  y  aura  des  individus  grands  et 
d'autres  petits;  il  y  ea  aura  de  gros  et  de  minces,  de  forts  et 
de  faibles,  de  bruns  et  de  blonds  ;  mais  les  rapports  des  de- 
grés innombrables  auxquels  ces  différents  caractères  se  ma- 
nifestent, tendent  à  ôlre  constants.  Les  relevés  fournis  par 
l'histoire  géologique  offrent  des  exemples  frappants  de  cette 
ressemblance  des  traits  généraux.  On  peut  retirer  du  sein  de 
la  terre  des  restes  fossiles  de  plantes  et  d'animaux,  enfouis 
k  des  {wofbudeurs  si  différentes,  que  des  milliers  de  généra- 


(i)  Voyex  la  Revue  seieatiUque,  S*  série,  t.  X,  p.  i98,  noraéro  du 
3»  février  1876. 
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lions  ont  dA  se  succéder  entre  les  diverses  époques  auxquelles 
ils  ont  vécu  ;  et  cependant  nous  cherchons  en  vain,  chez  la 
plupart  de  ces  fossiles,  quelque  particularité  qui  puisse  servir 
à  distinguer  les  générations  entre  elles,  car  chez  toutes  se 
trouvent  au  mi^me  degré  les  différences  de  dimeoMons,  les 
signes  et  les  variations  de  toutes  sortes. 

Les  inQuences  héréditaires  se  soutiennent  d'une  façon 
si  merveilleuse,  elles  ont  un  équilibre  tellement  stable, 
qu'elles  s'unissent  pour  conserver  une  ressemblance  parfaite 
des  caractères  fondamentaux,  tant  que  les  conditions  exté- 
rieures restent  les  mêmes. 

A  ceux  qui  prétendraient  qu'il  n'y  a  là  rien  de  merveilleux, 
parce  que  tout  individu  tend  à  laisser  après  lui  son  sem- 
blable, de  sorte  que  chaque  génération  doit  ressembler  à 
celle  qui  l'a  précédée,  nous  répondrons  que  c'est  une  grande 
erreur.  Les  individus  ne  tendent  pas  tous  également  à  laisser 
après  eux  leurs  semblables,  comme  il  est  facile  de  le  prou- 
ver par  un  exemple  emprunté  &  un  cas  extrême. 

Considérons  un  moment  l'histoire  de  fomiUea  appartenant 
à  deux  groupes  tout  k  fait  différents  ;  par  exemple,  celle  de 
100  hommes  les  plus  gigantesques  de  leur  race  et  de  leur 
époque,  et  de  100  autres  de  taille  moyenne.  Les  géants  se 
marient  bien  plus  rarement  que  les  hommesdetaille moyenne, 
et,  lorsqu'ils  se  marient,  ils  ont  peu  d'enfants.  Il  est  prouvé 
par  l'histoire  que  les  géants  les  plus  remarquables  n'ont  pas 
du  tout  laissé  d'en^ts.  Donc  les  en&ats  des  100  géants  qui 
nous  occupent  seront  bien  moins  nombreux  que  ceux  des 
hommes  de  tûUe  moyenne.  De  plus,  ces  enfants  moins  nom- 
breux seront,  en  moyenne,  de  plus  petite  taille  que  leurs 
pères,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  leur 
race  sera  presque  infailliblement  mélangée  par  le  mariage  ; 
la  seconde,  c'est  que  les  enfants  de  tous  les  individus  excep- 
tionnels ont  une  tendance  à  revenir  à  la  médiocrité.  Par  con- 
séquent les  entants  du  groupe  des  géants  seront,  non-seule- 
ment très-peu  nombreux,  mais  encore  relativement  petits.  Et 
parmi  ces  enfanta,  ce  seront  les  plus  grands  qui  auront  le 
moins  de  chances  de  vie.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  grands  qui  supportent  le  mieux  les  fatigues  et  les  privv 
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lions  :  leur  circulation  est  souvent  peu  active,  et  leur  consti- 
tution les  prédispose  à  la  phthisie. 

Il  est  donc  évident  que  les  100  géants  ne  fourniront  pas  à 
la  génération  suivante  la  proportion  qu'ils  auraient  dû  lui 
donner.  D'un  autre  côté,  tes  100  hommes  de  taille  moyenne 
étant  plus  proli6ques,  reproduisant  plus  exactement  leurs 
semblables  et  supportant  mieux  les  fiitigues  et  les  privations, 
laisseront  après  eux  plus  que  le  nombre  moyen  d'enfants. 
Cela  posé,  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  la  seconde 
génération  moins  de  géants  et  plus  d'bommes  de  moyenne 
taille  que  dans  la  première.  Et  cependant,  en  fait,  on  trouvera 
dans  la  secofide  génération  le  même  rapport  que  dans  la  pre- 
mière, entre  le  nombre  des  géants  et  celui  des  hommes  de 
taille  ordinaire.  On  doit  donc  se  demander  pourquoi  chaque 
individu  ne  laissant  pas  toujours  après  lui  son  semblable,  les 
générations  successives  conservent  néanmoins  des  traits  gé- 
néraux par  lesquels  elles  se  ressemblent  toutes. 

On  sait,  je  crois,  plus  généralement  qu'autrefois,  que  quoi- 
que la  hauteur,  le  poids,  la  force  et  Fagilîté  soient  très-diGTé- 
reots  en  eux-mêmes,  et  que  plusieurs  espèces  de  plantes  et 
d'animaux  présentent  des  variétés  de  toutes  sortes,  cepen- 
dant ces  caractères  généraux  sont  toujours  répartis  confor- 
mément &  une  seule  loi  parmi  les  membres  d*une  même 
espèce. 

n  en  est  des  phénomènes  auxquels  s'applique  cette  loi, 
comme  de  ces  perspectives  dont  parie  Shakespeare,  qui  n'of- 
frent aux  regards  que  la  confusion,  si  on  les  regarde  d'un 
point  de  vue  faux. 

La  manière  dont  nous  considérons  ordinairement  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  individus  est  complètement 
fausse.  Ainsi  nous  jugeons  naturellement,  mais  à  tort,  les 
ditrérenccs  de  stature  d'après  celles  des  hauteurs  prises  à 
partir  du  sol,  tandis  que  si  nous  nous  plaçons  au  point  de 
vue  même  de  la  loi  de  déviation,  en  prenant  pour  tenue  de 
comparaison  non  point  la  hauteur  de  chaque  individu  à  par- 
tir du  sol,  mais  la  hauteur  moyenne  de  la  race,  toute  con- 
fusion disparaît  et  l'uniformité  s'établit. 

C'est  b  Quételet  qu'est  due  la  connaissance  de  ce  fait,  que, 
parmi  les  membres  de  la  même  race,  les  variations  qui  se 
produisent  dans  les  différents  caractères  et  qui  les  éloignent 
de  la  moyenne,  tendent  k  se  conformer  à  la  loi  mathématique 
de  la  déviation. 

Le  tableau  suivant  contient  des  atraîts  de  ceux  que  ce 
savant  donoe  à  l'appui  de  son  assertion.  Les  trois  premières 
séries  renferment  la  hauteur  de  la  taille  des  Américains,  des 
Français  et  des  Bel^s,  et  la  quatrième  est  relative  h  la  force 
de  ces  derniers.  Chaque  série  est  divisée  en  deux  colonnes 
parallèles,  ayant  pour  titre  Nonces  relatifs  :  observés,  calculés, 
et  la  conformité  que  présentent  les  chiffres  donnés  par  ces 
deux  colonnes  est  très-frappante. 

Ces  tableaux  ont  encore  une  autre  utilité;  ils  permettent  à 
ceux  qui  n'ont  pas  l'expérience  de  semblables  statistiques 
d'apprécier  l'admirable  équilibre  de  l'action  de  l'hérédité,  qui 
assure  le  reiour  de  proportions  si  délicatement  graduées  que 
le  sont  celles  présentées  dans  ces  tableaux. 

Voici  le  problème  que  je  me  propose  de  résoudre  ce  soir  : 
puisque  les  caractères  généraux  des  plantes  et  des  animaux 
tendent  à  se  confonner  &  la  loi  de  déviation,  supposons  un 
cas  typique  dans  lequel  la  conformité  à  cette  loi  soit  parfaite 
et  qui  puisse  se  discuter  comme  un  problème  de  mathéma- 
tiques, et  clierchons  qoelles  doivent  être  les  lois  de  l'héré- 


dité pour  maintenir  l'identité  statistique  des  générations  suc- 
cessives. 
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J'aurai  si  souvent  à  vous  parler  de  la  loi  de  déviation,  qu'il 
est  absolument  nécessaire  que  je  réclame  votre  attention  pour 
quelques  minutes,  a6n  de  vous  faire  connaître  le  principe 
sur  lequel  repose  cette  loi,  son  but  et  enfin  les  deux  nombres 
qui  permettent  de  calculer  de  longues  séries  telles  que  celles 
des  tableaux  dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  La  ma- 
nière la  plus  simple  d'expliquer  la  loi,  c'est  de  commencer 
par  la  montrer  en  action.  Je  vais  me  servir  pour  cela  d'nn 
appareil  dont  j'ai  déjà  fait  usage,  il  y  a  trois  ans,  dans  cette 
enceinte,  pour  le  développement  d'autres  questions  qui  se 
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rattachent  à  la  loi  de  déviation.  Une  addition  faite  à  cet  ap- 
pareil nous  rendra  de  grands  services  aujourd'hui,  mais  je 
commencerai  par  le  faire  fonctionner  comme  je  l'ai  fait  d'a- 
bord. La  portion  de  l'appareil,  qui  existait  seule  autrefois,  et 


ABC 


Pig.  1.  —  Appueil  dont  U  partie  inférieure  nrt  à  abtwiir 
la  courbe  de  déviuiioa. 


SUT  laquelle  je  veux  appeler  toute  votre  attention  en  ce  mo- 
ment, est  représentée  par  la  partie  inférieure  de  la  figure  1  ; 
nous  7  considérerons  le  courant  de  petits  grains  qui  tombent 
de  l'un  quelconque  des  compartiments  situés  juste  au-dessus 
des  points,  sa  dispersion  au  milieu  de  ces  points,  et  le  petit 
monceau  qui  se  forme  sur  la  ligne  du  bas.  Cette  partie  de  l'ap- 
pareil ressemble  h.  une  herse  dont  les  dents  seraient  tournées 
vers  nous  ;  au-dessous  de  ces  dents  sont  des  cloisons  verti-- 
cales,  et  le  tout  est  fermé  en  avant  par  une  glace.  Je  verse 
des  petits  grains  d'un  quelconque  de  ces  compartiments  ou  de 
tout  autre  point  situé  au-dessus  des  dents  do  la  kerse  ;  ils 
tombent  contre  ces  dents,  rebondissent  de  l'une  à  l'autre, 
et,  après  avoir  suivi  un  chemin  détourné,  chacun  va  se  pla- 
cer dans  le  compartiment  situé  au-dessous  de  l'endroit  où  il 
cesse  d'être  heurté. 

Les  chemins  que  parcourent  les  grains  sont  très-irréguliers; 
il  arrive  rarement  que  deux  d'entre  eux,  partis  du  mâme 
point,  suivent  la  même  route  du  commencement  b  la  fin  de 
leur  course;  et  cependant  vous  pouvez  remarquer  la  régula- 
rité que  présente  le  profil  du  tas  formé  par  l'accumulation 
des  grains. 

Ce  profil  est  la  représentation  géométrique  de  la  courbe  de 

déviation. 

Si  les  rangées  de  dents  avaient  été  très-peu  nombreuses, 
la  déviation  eût  été  peu  sensible  :  presque  tous  les  grains  se- 


raient tombés  dans  le  compartiment  situé  immédiatemen 
au-dessous  de  leur  point  de  départ,  et  auraient  formé  une  co- 
lonne ;  si  au  contritire  les  dents  avaient  été  très-nombreuses, 
les  grains  se  seraient  dispersés  sur  un  si  grand  espace,  que 
la  partie  de  la  courbe  qui  se  trouve  à.  droite  et  à  gauche  du 
point  d'où  sont  jetés  les  grains,  aurait  présenté,  jusqu'à  une 
distance  assez  grande,  une  largeur  uniforme,  comme  une 
barre  hjrizontale.  Avec  des  nombres  moyens  de  dents,  le 
profil  du  tas  présentera  différentes  formes,  ayant  toutes  une 
grande  ressemblance  entre  elles.  J'ai  découpé  plusieurs  de 


Pig.S,  3,  4  et  6.  —  Centres  da  déviition  de  pins  en  plus  allongés. 

ces  profils  en  carton  ;  ils  sont  représentés  par  les  figures  2,  3, 
à  et  5.  En  théorie,  toutes  les  courbes  de  déviation  possibles 
peuvent  être  données  par  un  appareil  comme  celui-ci  ;  il  suf- 
fit pour  cela  que  les  dents  soient  très-nombreuses  et  Irès- 
flnes,  et  les  grains  très-petits,  et  que  l'on  fasse  varier  la  lon- 
gueur de  la  herse  et  le  nombre  des  grains. 

On  peut  encore  tracer  la  courbe  sur  une  feuille  mince  de 
caoutchouc  :  si  on  tire  le  caoutchouc  horizontalement,  on  ob- 
tient la  courbe  produite  par  la  plus  grande  dispersion  des 
grains  ;  si  on  l'allonge  verticalement,  la  courbe  donne  le 
profil  qui  correspond  à  l'augmentation  du  nombre  des  grains. 

Ce  dernier  mode  de  variation  est  représenté  par  les  trois 
courbes  que  contient  chacune  des  quatres  figures  ;  mais  nous 
n'en  parlerons  pas  en  ce  moment,  parce  que  nous  ne  voulons 
considérer  ici  que  les  proportions  internes  qui  ne  dépendent 
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pas  du  Dombre  absolu  des  grains  employés.  Pour  préciser 
l'espèce  de  la  courbe  au  point  de  vue  de  l'influence  de  la 
dispersion  des  grains,  il  fàut  mesurer  l'allongement  horizon- 
tal de  la  feuille  de  caoutchouc. 

La  courbe  n'ayant  pas  d'extrémités  définies,  nous  choisi- 
rons sur  la  base  deux  points  entre  lesquels  nous  mesurerons 
l'alloi^ment.  Un  de  ces  points  est  toi^ours  pris  droit  au- 
dessous  du  point  d'où  l'on  verse  les  grains.  C'est  le  point  où 
la  déviation  est  nulle  ;  il  représente  ia  position  moyenne  de 
tous  les  grains,  ou  la  moyenne  d'une  race.  Nous  le  désignons 
par  0*.  Il  est  coounode  de  prendre  l'autre  point  au  pied  de  la 
ligne  verticale  qui  divise  chaque  moitié  de  la  figure  symé- 
trique en  deux  aires  égales.  Je  prends  une  demi-courbe  en 
carton  que  j'ai  coupée  en  deux  suivant  cette  ligne  ;  le  poids 
des  deux  parlies  ainsi  obtenues  est  égal. 

La  distance  comprise  entre  les  deux  points  exprime,  pour 
chaque  courbe,  la  valeur  de  1"  de  déviation.  Nous  continuons 
l'édielle  des  deux  côtés,  de  0*  à  un  nombre  quiconque  de 
degrés,  et  nous  considérons  comme  positive,  ou  devant  fitre 
ajoutée  à  la  moyenne,  la  déviation  d'un  des  deux  côtés,  soit 
le  côté  droit;  l'autre  côté  indique  la  déviation  négative, 
comme  le  montre  la  figure.  D'après  la  constructioD,  un  quart 
ou  36  pour  100  des  grains  tonduront  entre  0*  et  1«,  et  la  loi 
montre  qu'il  en  tombera  16  pour  100  entre  +  l"  et  + 
6  pour  100  entre  +  2°  et  -}-  3°,  et  ainsi  de  suite.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  dire  plus  long  sur  ces  figures,  car  on  com- 
prend facilement  qu'une  formule  peut  exprimer  des  résultats 
aussi  petits  que  possible  et  même  des  boAtionn  de  degrés. 

Prenonspar  exemple  le  cas  des  soldats  américains.  D'après  le 
livre  deGould,ldegrédedéviation  est  pour  eux  de  1  pouce  676; 
la  courbe  représentée  par  la  figure  6  a  été  construite  dans  ces 


Pig.  4,  —  Cottrbe  de  dérialion  TcptÉ^âiilaat  1«  taille 
d«  soldats  unéricuiu. 


^proportions.  Je  trouve  dans  le  même  auteur  que  la  moyenne 
de  la  taille  des  soldats  américains  est  67  pouces  3â.  Voici  un 
étalon  divisé  en  pieds  et  en  pouces.  J'applique  la  courbe  à 
l'étalon,  et  nous  avops  immédiatement  une  représentation 
géométrique  de  la  bauteur  statistique  de  tous  ces  soldats. 
Les  longueurs  des  ordonnées  indiquent  approximativement 
la  taille  des  hommes,  et  l'aire  comprise  entre  deux  ordonnées 
quelconques  donne  le  nombre  proportionnel  d'hommes  entre 
ces  deux  limites.  Chose  étrange  en  vérité,  n'importe  qui, 


sans  quitter  sa  table,  connaissant  les  deux  nombres  que  je 
viens  d'indiquer,  pourrait  tracer  sur  le  papier  une  courbe 
d'après  laquelle  il  serait  possible  de  faire,  sur  une  muraille, 
des  milliers  de  lignes  verticales,  k  des  intervalles  égaux  à 
l'espace  qu'occupe  chaque  homme  dans  une  rangée  de  sol- 
dats américains  ;  et  il  pourrait  être  sûr  que,  si  le  même  nombre 
de  ces  soldats  amiëricains,  pris  au  hasard,  étaient  placés  par 
rang  de  taille  et  amenés  &  ce  mur,  chacun  de  ces  hommes 
trouverait  la  ligne  en  face  de  laquelle  il  serait  exactement  de 
sa  longueur.  Autant  que  j'en  puis  juger  d'après  les  chiffres  du 
tableau,  il  n'y  aurait  jamais  une  erreur  de  plus  d'un  quart  de 
pouce  (6  millimètres),  si  ce  n'est  aux  extrémités  de  la  série. 

Le  principe  de  la  loi  de  déviation  est  bien  simple.  Les 
influences  importantes  agissant  sur  chaque  grain  sont  les 
mêmes  ;  ce  sont  la  position  du  point  de  départ  du  grain,  et 
la  force  de  pesanteur.  Si  ces  influences  étaient  les  seules, 
chaque  grain  aurait  suivi  un  chemin  identique.  Mais  à  ces 
influences  il  faut  en  ajouter  une  multitude  de  petites,  toutes 
perturbatrices,  qui  sont  représentées  par  les  dents  de  herse 
sur  lesquelles  les  grains  sont  venus  se  heurter  de  toutes  les 
hçons.  La  théorie  des  combinaisons  montre  que  le  cas  le 
plus  ordinaire  est  celui  où  un  grain  tombe  aussi  souvent  à 
la  droite  qu'à  la  gauche  d'une  dent,  et  par  conséquent  arrive 
dans  le  compartiment  qui  se  trouve  sur  la  verticale  du  point 
par  lequel  ce  grain  a  pénétré  dans  la  herse.  EUe  montre 
aussi  qu'il  arrive  très-rarement  qu'une  série  de  coups  parti- 
culiers jeltent  un  grain  beaucoup  plus  souvent  d'un  côté  de 
plusieurs  dents  consécutives  que  de  l'autre.  La  loi  de  dévia- 
tion est  purement  numérique;  elle  n'examine  pas  si  les 
objets  dont  il  s'agit  sont  des  grains  parcourant  un  appareil 
comme  celui  dont  je  me  sers,  des  balles  venant  frapper  une 
dble,  des  jeux  de  hasard,  ou  tout  autre  groupe  de  faits 
auquel  on  peut  l'appliquer  (1). 

Voilà  ce  que  j'avais  &  dire  pour  expliquer  en  quoi  consiste 
la  loi.  Le  sujet  est  aride,  je  le  sais,  mais  j'espère  que  les 
applications  que  j'en  veux  fdre  paraîtront  plus  intéressantes. 

Et  d'abord,  je  veux  appeler  l'attention  sur  un  làit  que  Qué- 
telet,  et  tous  ceux  qui  ont  traité  le  mOme  sujet  après  lui,  ont 
négligé  ;  ce  fait  a  un  rapport  intime  avec  ce  qui  nous  occupe 
en  ce  moment.  Pourquoi  les  caractères  des  plantes  et  des 
animaux  obéissent-ils  à  celte  loi?  C'est  Ik  ce  que  personne 
n'a  encore  expliqué.  La  lot  consiste  essentiellement  en  ce 
que  les  différences  doivent  provenir  entièrement  des  actions 
réunies  d'une  muhitude  de  petites  influences  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  formant  des  combinaisons  variées, 
lufluences  que  nous  avons  représentées  par  les  dents  de 
herse  sur  lesquelles  les  grains  riennent  tomber  de  diverses 
manières.  Or,  les  actions  héréditaires  qui  limitent  le  nombre 
des  enfants  d'une  certaine  classe  —  des  géants,  par  exemple 
—  qui  diminuent  leur  ressemblance  avec  leurs  parents,  qui 
en  font  périr  un  grand  nombre,  ne  sont  pas  de  petites  in- 
fluences, mais  bien  de  très-importantes.  Toute  tendance 
sélectionnelle  anéantit  la  loi  de  déviation,  et  cependant, 
parmi  les  actions  héréditaires  se  trouve  la  grande  influence 
de  la  sélection  naturelle. 


(1)  Plutôt  par  habitude,  ce  me  semble,  qne  d'après  uoe  théorie, 
Quételet  a  toujours  duniié  pour  base  à  wa  tables  une  puissance  élevée 
d'uD  binôme.  La  théorie  que  ooiu  exposons  ici  ne  peut  accepter  de 
limitL'S  fondées  sur  an  bfnome,  mais  eoiib  force  à  donner  à  It  loi  de 
déviation  une  fonne  expouentieUe, 
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La  conclusioa  que  Ton  doit  tirer  de  ce  qui  précède  est 
d'une  imporlancc  capîlale  pour  le  problème  qui  nous  occupe. 
Celte  conclusion,  la  voici:  les  actions  héréditaires  doivent 
s'exercer  d'accord  avec  la  loi  de  déviation,  et  s'y  conformer 
eUes-mômcs  en  quelque  sorte.  Cette  couformité  doit  exister 
pour  chacune  des  actions  prise  à  port  et  indépeadammeDt 
des  autres.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  deux  de  ces  ae- 
lions,  telles  que  la  réversion  et  la  sélection  naturelle,  par 
exemple,  suivent  des  lois  si  exactement  coniraires,  que  l'une 
corrige  ce  que  l'autre  aurait  gâté,  parce  que  des  caractères, 
pour  lesquels  l'importance  relative  de  ces  deux  actions  est 
très -différente,  peuvent  néanmoins  £tre  tout  k  fait  conformes 
h  la  condition  fondamentale. 

Lorsque  cette  idée  se  présenta  à  mon  esprit,  je  vis  sur-le- 
champ  que  très-peu  d'expériences  suFBraient  pour  arriver  à 
la  solution  du  problème.  Les  conséquences  de  la  loi  de 
déviation  ne  sont  pas  nombreuses,  et  sont  tout  k  fait  particu- 
lières. Par  conséquent  tout  ce  que  nous  devions  demander  à 
l'expérience,  c'était  une  indication.  Je  n'avais  pas  besoin  de 
preuve,  car  les  exigences  théoriques  du  problème  devaient 
m'en  fournir.  Ce  qu'il  me  fallait,  c'était  l'indication  du  côté 
vers  lequel  je  devais  diriger  mes  recherches. 

J'en  viens  maintenant  à  mes  expériences.  Je  cherchai 
d'abord  pendant  quelque  temps  une  population  qui  possédât 
un  caractère  pouvant  se  mesurer,  qui  fût  d'accord  avec  la  loi, 
et  qui  convint  à  mes  recherches.  Je  me  déterminai  enBn  à 
prendre  les  graines  et  leur  poids,  et,  après  bien  des  recher- 
ches préparatoires,  je  choisis  les  graines  de  pois  de  senteur. 
Elles  convenaient  tout  particulièrement  k  ce  que  je  me  pro- 
posais :  ^s  ne  se  fécondent  pas  par  croisement,  ce  qui  est 
une  condition  tout  exceptionnelle;  ^es  sont  résistantes, 
prolifiques,  maniables;  enfin,  leur  poids  ne  change  pas  avec 
l'humidité  ou  la  sécheresse  de  l'air.  Le  pois  de  petite  dimen- 
sion placé  à  l'extrémité  de  la  gousse,  et  qui  caractérise  les 
pois  ordinaires,  manque  chez  les  pois  de  senteur.  J'ai  pesé 
un  à  un  des  milliers  de  ces  pois,  et  je  les  ai  traités  comme 
un  recenseur  traiterait  une  population  nombreuse.  J'ai  donc 
formé  avec  grand  soin  plusieurs  catégories  destinées  à  être 
semées  ;  chacune  d'eUes  se  ctHoposaît  de  sept  petits  paquets, 
contenant  chacun  dix  graines  exactemeat  du  môme  poids. 
Les  paquets  numéro  1  étaient  composés  de  graines  géantes, 
correspondant  aussi  exactement  que  possible  à  -|-  3"  de  dé- 
viation; les  numéros  7  au  contraire  étaient  composés  de 
très -petites  graines,  toutes  de  —  S"  de  déviation.  Les  paquets 
des  numéros  infennédiaires  correspondaient  aux  degrés  in- 
termédiaires ±  2»,  ±  1'  et  0.  Quand  on  veut  représenter 
aux  jeux  les  résultats  obtenus,  comme  les  graines  sont  trop 
petites  pour  élre  montrées  elles-mêmes  à  une  assemblée 
nombreuse,  on  peut  découper  des  disques  de  papier  rigou- 
reusement proportionnels  aux  grosseurs  de  ces  graines,  et 
des  bandes  de  papier  également  proportionnelles  h  leurs 
poids,  et  y  joindre  les  feuilles  produites  par  une  catégorie 
complète.  Un  certain  nombre  de  mes  amis  et  de  mes,connaia- 
sances  ont  bien  voulu  se  charger  de  semer  et  de  cultiver 
chacun  une  catégorie  complète,  ce  qui  m'a  pei-mis  d'o^- 
niser  autant  d'expériences  simultanées  sur  différents  points 
du  Royaume-Uni.  Deux  de  ces  expériences  ont  manqué  ;  mais 
j'ai  pu  obtenir  le  produit  plus  ou  moins  complet  de  sept 
catégories,  c'est-à-dire,  de  7  x  7  x  10  ^  &90  graines  pesées 
avec  soin. 

n  serait  trop  long  de  donner  ici  tous  les  détails  des  expé- 


riences, et  d'énumérer  toutes  les  petites  difficultés  et  les 
imperfections  qu'elles  ont  présenté  !  *•  v  d:"".i  ;  as  non 
plus  comment  j'ai  décidé  les  cas  ■  ■  •  .  ■.<:  ;  r.i  j'ai 
groupé  les  résultats  pour  voir  s'ils  s'accordaient  entre  eux  ; 
en  un  mot,  comment  j'ai  exécuté  toutes  les  opérations  de  la 
statistique.  Je  m&  contenterai  de  dire  que  je  me  suis  donné 
une  peine  immense,  peine  dont  je  me  serais  peut-être 
épargné  une  grande  partie,  si  j'avais  compris  aussi  bien  que 
maintenant  les  conditions  générales  du  problème.  Les  résul- 
tats obtenus  ont  été  fort  satisfaisants  :  ils  m'ont  fourni  les 
deux  données  dont  j'avais  besoin  pour  comprendre  la  forme 
d'hérédité  la  plus  simple,  de  sorte  que  je  suis  arrivé  du  pre- 
mier coup  au  cœur  même  du  problème. 

Voici  le  sens  que  j'attache  k  l'expression  hérédité  simple. 
Le  parent  doit  être  unique,  comme  cela  existe  pour  les  pois 
de  senteur,  dont  les  fleurs  sont  herm^ihrodUes,  et  le  taux 
de  production  et  l'action  de  la  sélection  naturelle  doivent 
tous  deux  être  indépendants  du  caract^e.  Les  seules  actions 
se  raltachuit  à  l'hérédité  simple  qui  puissent  avoir  de  l'in- 
fluence sur  les  caractères  d'une  partie  d'une  population,  sont 
la  variabilité  de  famille  et  la  réversion.  Il  est  bon  de  définir 
d'une  manière  claire  ces  deux  termes.  Par  variabilité  de 
famille,  nous  voulons  dire  la  tendance  qu'ont  les  enfants  d'une 
môme  famille,  ou  de  plusieurs  familles  de  môme  origine,  à 
s'écarter  du  type  idéal  mo7en  commun  k  toutes.  La  réversion 
est  la  tendance  de  ce  type  filial  moyen  idéal  à  s'écarter  du 
type  paternel,  pour  revenir  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le 
type  ancesfral  moyen.  Si  la  variabilité  de  famille  avait  été  la 
seule  action  qui,  dans  l'hérédité  simple,  exerçât  son  influence 
sur  les  caractères  des  individus,  l'écart  entre  la  race  et  son 
type  idéal  moyen  s'accroîtrait  indéfiniment  avec  te  nombre- 
des  générations  ;  mais  la  réversion  tend  à  diminuer  cet 
écart,  et  &  le  maintenir  dans  certaines  linûtes,  en  vertu  de- 
conditions  que  nous  allons  expliquer. 

En  pesant  et  en  assortissant  de  nombreux  échantillons  des 
produits  donnés  par  chacune  des  sept  catégories  différentes 
de  pois  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  j'ai  constaté  partout  la  per- 
sistance de  la  loi  de  déviation,  et  j'ai  trouvé  partout  la  môme 
valeur  pour  ne  degré  de  déviation.  Sans  doute,  j'ai  été  sur- 
pris de  voir  que  la  variation  de  famille  des  produits  des 
petites  graines  était  égale  &  celle  des  grosses;  mais  le  fait 
était  là,  et  je  m'en  réjouis,  car  autrement  îl  m'eût  été  impos- 
sible,  par  suite  de  considérations  théorique^  d'imaginer  le 
moyen  de  résoudre  le  problème. 

Autre  fait  remarqu^le,  {la  réversion  suit  la  loi  la  plu» 
simple  possible  :  entre  la  déviation  du  poids  moyen  des  pro- 
duits pris  en  général  et  la  déviation  de  la  graine  mère,  il  y  a 
un  rapport  constant,  toujours  en  comptant  à  partir  du  même 
point  fixe.  Pour  un  cas  typique,  ce  point  fixe  doit  être  la 
moyenqe  de  la  race;  sans  cela,  la  déviation  ne  serait  pliu 
symétrique,  et  cesserait  de  suivie  la  loi  que  nous  venons 
d'indiquer. 

L'appareil  que  représente  la  figure  1  montre  le  mode  d'ac- 
tion de  ces  deux  causes.  Nous  pouvons  les  conàdérer  comme 
agissant,  non  point  simultanément,  mais  l'une  après  l'autre, 
et  nous  sommes  libres  d'admettre  l'une  ou  Vautre  comme 
agissant  la  première.  Je  suppose  que  la  réversion  agisse  en 
premier  Ueu,  puis  ensuite  la  variabilité  de  famille  ;  ceci  re- 
vient k  dire  que  je  suppose  que  le  parent  revienne  d'atwrd 
vers  le  type  primitif,  puis  tende  à  produire  son  semblable. 
Nous  avons  donc  trois  phases  :  l' la  population  des  parents,. 
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S'  celle  des  parents  revenus  vers  le  type  prîmilir,  S"  celle  de 
leurs  descendants  ;  ou  encore,  ce  ul  revient  au  même,  l' la 
population  des  parents,  2<*  celle  des  produits  moyens  de 
chaque  parent,  Z"  celle  de  leurs  produits  réels.  Dans  la  dis- 
position  que  j'ai  donnée  à  mon  appareil,  j'ai  supposé  que  le 
nombre  des  individus  composant  la  population  reste  uni- 
forme. Ceci  est  absolument  sans  importance  au  point  de  vue 
théorique,  car  tout  ce  mémoire  sê  rapporte  aux  particularités 
distinctives  des  groupes,  abstraction  faite  du  nombre  absolu 
des  IndividuB  dont  ces  groupes  sont  formés.  L'appareil  dont 
il  s'agit  se  compose  d'une  rangée  de  compartiments  verti- 
caux, munis  chacun  d'une  trappe  à  sa  partie  inférieure;  ces 
compartiments  doivent  contenir  des  grains,  lesquels  repré- 
sentent une  population  de  graines.  Je  vais  d'abord  montrer 
comment  cet  appareil  peut  représenter  la  réversion.  Dans  la 
partie  supérieure  de  l'appareil,  le  nombre  des  grains  contenus 
dans  chaque  compartiment  représente  le  nombre  relatif  des 
individus  d'une  population  de  grùnes  dont  le  poids  s'écarte 
de  la  moyenne,  les  limites  de  cet  écart  étant  exprimées  par 
les  distances  des  parois  de  ce  compartiment  au  centre.  Une 
fente  faite  suivant  une  courbe  convenable  dans  la  planchette 
qui  forme  le  fond  de  l'appareil,  sert  à  donner  au  monceau  de 
grains  la  forme  qu'il  doit  avoir.  Comme  l'appareil  est  fermé 
à  sa  partie  antérieure  par  une  glace,  je  n'ai  qn'à  y  verser 
d'en  haut  des  grains  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  arrivent  au  ni- 
veau de  la  fente  ;  tout  ce  que  j'aurai  versé  de  trop  s'échappera 
par  la  fente  et  se  perdra  derrière  l'appareil.  Les  grains  qui 
forment  la  droite  du  petit  monceau  représentent  les  graines 
les  plus  lourdes  ;  ceux  de  gauche,  les  graines  les  plus  légères. 
Je  vais  ouvrir  la  trappe  qui  soutient  les  rares  représentants 
des  graines  gigantesques  :  ils  tomberont  le  long  d'un  plan 
incUné,  pour  se  rendre  dans  un  autre  compartiment  plus 
près  du  centre  que  celui  oû  ils  étaient.  J'ouvrirai  de  même 
un  second  compartiment  de  l'étage  supérieur,  puis  succes- 
sivement tous  les  autres.  Tous  les  plans  inclinés  qui  parlent 
de  ces  compartiments  convergent  vers  un  seul  et  môme  point 
situé  sur  la  verticale  du  milieu;  par  conséquent  le  profil 
nouveau  du  monceau  de  grains  sera  moins  large  que  le  pré- 
cédent, et  devra  naturellement  être  plus  élevé  au  centre. 
Sans  nous  occuper  de  cette  élévation,  contentons-nous  de 
constater  que  tous  les  degrés  de  déviation  sont  diminués  à 
la  fois.  L'effet  produit  est  le  môme  que  si  l'on  avait  copié  le 
/profil  du  premier  monceau  sur  un  feuille  de  caoutchouc  ten- 
■  due,  et  qu'on  eût  ensuite  permis  &  cette  feuille  de  se  dé- 
tendre. D'après  cela  il  est  évident  que  la  réversion  agit^dans 
le  mi}me  sens  que  la  loi  générale  de  déviation.  La  seule  inspec- 
tion du  triangle  ROC  (fig.  1)  indique  suffisamment  le  prin- 
cipe de  la  loi  de  réversion  ;  nous  avons  donné  le  nom  de  coef- 
ficient de  réversion  an  rapport  constant  ^^\=  ^^—9£l 

-Je  veuK  maintenant  montrer  les  efi'ets  de  la  variabilité  sur 
les  membres  de  la  même  famille.  On  a'a  pas  oublié  que  les 
produits  des  pois  de  la  même  catégorie  dévient  normale- 
ment de  part  et  d'autre  de  leur  poids  moyen  ;  par  conséquent, 
je  dois  faire  en  sorte  que  les  grains  qui  étaient  dans  chacun 
des  compartiments  supérieurs  dévient  à  droite  et  à  gauche 
du  compartiment  dans  lequel  ils  se  trouvent  maintenant, 
lequel  correspond  k  celui  du  poids  moyen  de  leurs  produits. 
J'ouvre  la  trappe  qui  ferme  un  des  compartiments  de  l'étage 
inférieur  :  les  grdns  passent  à  travers  la  herse  en  se  disper- 
sant à  mesure  qu'ils  avancent,  et  forment  un  petit  monceau 


dans  les  compartiments  les  plus  bas  ;  le  centre  de  ce  mon- 
ceau se  trouve  sur  la  verticale  de  la  trappe  par  laquelle  les 
grains  sont  tombés.  C'est  là  ce  que  donnent  à  la  génération 
suivante  tous  les  individus  appartenant  au  compartiment  de 
l'étage  le  plus  élevé  d'où  sont  venus  ces  grains.  Ils  sont 
d'abord  revenus  vers  le  type  primitif,  puis  s'en  sont  écartés. 
J'ouvre  une  autre  trappe,  et  la  môme  action  se  reproduit; 
dans  ce  cas,  quelques  grains  extrêmes  viennent  s'ajouter  au 
monceau  déjà  formé^  Je  continue  de  même  :  chaque  fois  un 
nouveau  monceau  vient  s'ajouter  anz  précédents,  et,  quand 
tous  les  grains  sont  tombés,  nous  voyons  que  tous  les  mon- 
ceaux réunis  en  donnent  un  nouveau  absolument  semblable 
à  celui  dont  ils  proviennent.  Une  formule  (voyez  lappendice) 
exprime  les  conditions  d'équilibre;  ces  conditions  m'ont 
servi  de  guide  pour  découper,  dans  la  paroi  postérieure  du 
compartiment  d'en  haut,  la  fente  qui  a  déterminé  le  profil  du 
monceau  primitif.  Comme  exemple  des  résultats  que  donne 
la  formule,  je  dirai  que,  si  la  déviation  qui  suit  la  réversion 
est  à  celle  qui  précède  dans  le  rapport  de  à  à  5,  et  si  1  degré 
de  variabilité  de  famille  vaut  6,  alors  la  valeur  de  1  degré 
pour  la  population  sera  10. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  profil  du  mouceau  inférieur 
est  rigoureusement  une  courbe  de  déviation,  et  que  son 
échelle  tend  invariablement  à  devenir  égale  à  celle  du  profil 
supérieur.  J'ai  fait  voir  plus  haut,  on  doit  s'en  souvenir,  qu'on 
pouvait  produire  toutes  les  variétés  possibles  de  courbes  de 
déviation^  en  faisant  varier  la  longueur  de  la  herse,  et  qu'en 
arrêtant  les  grains  à  des  niveaux  différents,  dans  leur  chute, 
on  obtiendrait  une  série  de  courbes  à  déviation  de  plus  en 
plus  grande.  La  courbe  de  l'étage  inférieur  peut  donc  être 
considérée  comme  produite  par  un  de  ces  arrêts,  et,  en  des- 
cendant encore  d'un  étage,  l'échelle  de  dispersion  est  simple- 
ment augmentée. 

Pour  l'échelle  exacte  de  déviation  qui  caractérise  chaque 
population,  suivons  en  esprit  Thistoire  des  descendants  d'une 
seule  graine  de  grandeur  moyenne.  Chez  la  première  géné- 
ration, les  dilTérences  sont  uniquement  celles  qui  provien- 
nent de  la  variabilité  de  famille  ;  chez  la  seconde,  la  ten- 
dance à  un  écart  plus  considérable  est  combattue  dans  une 
certaine  mesure  par  TefTet  de  la  réversion;  chez  la  troisième, 
l'écart  augmente  encore,  mais  est  combattu  avec  plus  de 
force,  et  ces  actions  continuent  chez  les  générations  succes- 
sives, jusqu'à  ce  que  les  progrès  graduels  de  la  variabilité 
aient  été  exactement  neutralisés  par  l'opposition  croissante 
de  la  force  de  réversion.  Cellen:!  obéit  exactement  aux  lois 
qui  régissent  les  ressorts  élastiques,  et  l'hypothèse  de  la 
feuille  de  caoutchouc  est  bien  conforme  à  ce  qui  se  passe  en 
réalité.  Plus  la  tension  à  laquelle  on  la  soumet  est  grande, 
{dus  elle  tend  à  revenir  sur  elle-même  ;  aussi  l'équilibre  doit- 
Il  finir  par  s'établir  entre  la  réversion  et  la  variabilité  de  fa- 
mille, de  sorte  qu'après  un  grand  nombre  de  générations, 
l'échelle  de  déviation  du  monceau  inférieur  doit  toujours 
devenir  identique  à  celle  du  monceau  supérieur. 

Nous  avons  résolu  le  point  le  plus  difficile  de  notre  pro- 
blème; les  autres  points  n'exigeront  pas  de  longs  dévelop- 
pements. Ces  points  sont  la  sélection  sexuelle,  la  fécondité 
et  la  sélection  naturelle.  Supposons  désormais  que  la  taille 
et  tous  les  autres  caractères  de  tous  les  individus  d'une 
population,  soient  ramenés  à  un  type  m&le  adulte  uniforme, 
de  sorte  que  nous  puissions  traiter  cette  population  comme 
un  seul  groupe.  Supposons,  par  exemple,  une  femme  dont 


Digitized  by 


Google 


H.  F.  GALTON.  —  LES  LOIS  DE  L'HÉRÉDITÉ. 


la  taille  soit  égale  à  la  tulle  féminine  moyenne  3"  de 
déviation  fénunine,  l'équiTalent  en  fonction  de  taille  mascu- 
line, sera  la  taille  masculine  moyenne  +  S"  de  déviation  aus- 
culine.  Par  conséquent  la  femme  en  question  ne  doit  pas  être 
représentée  par  le  nombre  de  pieds  et  de  pouces  de  sa  taille 
véritable,  mais  par  ceui  de  la  taille  masculine  équivalente. 

Dans  cette  hypothèse,  nous  pouvons  considérer  la  moyenne 
numérique  de  la  taille  de  chaque  couple  comme  l'équivalent 
d'un  seul  parent  hermaphrodite,  de  sorte  qu'une  plante  mâle 
présentant  t  degré  de  déviation  et  une  plante  femelle  présentant 
2  degrés  de  déviation  seraient  prises  ensemble  comme uneseule 
plante  hermaphrodite  présentant  1  degré  1/2  de  déviation. 

Pour  que  la  loi  de  sélection  sexuelle  convienne  aux  condi- 
tions d'une  population  typique,  Il  faut  que  la  sélection  soit 
nulle,  c'est-à-dire  que  les  hommes  de  grande  taille  n'aient  pas 
la  moindre  tendance  à  épouser  des  femmes  de  grande  taille 
plut6t  que  des  femmes  petites.  Chaque  qualité  strictement 
tjpique  considérée  en  elle-même  ne  doit  compter  pour  rien 
dans  la  sélection  sexuelle.  Dans  ce  cas,  une  des  propriétés 
les  mieux  connues  de  la  loi  de  déviation  montre  que  la  po- 
pulation de  sommes  de  couples  se  conformerait  exactement 
à  la  loi,  et  que  la  valeur  de  1  degré  serait  celle  de  la  popula- 
tion primitive  multipliée  par  1/^27  Par  conséquent,  la  popu- 
lation de  moyennes  de  couples  se  conformerait  également  à 
la  loi  ;  mais  dans  ce  cas,  comme  les  déviations  de  moyennes 
de  couples  ne  sont  que  moitié  de  celtes  des  sommes  de  cou- 
ples, le  degré  de  déviation  primiQve  devrait  être  divisé 
par  1/27 

Les  deux  autses  points  qui  nous  restent  à  considérer  sont 
la  fécondité  et  la  survivance.  Physiologiquement  parlant,  ces 
points  sont  semblables  et  il  est  raisonnable  d'admettre  qu'ils 
obéissent  à  la  môme  loi  générale.  La  sélection  naturelle  a 
pour  mesure  la  proportion  dos  survivances  parmi  les  indivi- 
dus nés  avec  des  caractères  semblables.  La  fécondité  se  me- 
sure par  le  nombre  moyen  d'enfants  nés  de  tous  les  parents 
qui  possèdent  des  caractères  semblables  ;  mais  au  point  de 
vue  phyàologique,  elle  peut  être  regardée  comme  la  propor- 
tion de  survivance  d'un  nombre  immense  et  inconnu  d'em- 
bryons possibles,  que  pouvaient  produire  de  tels  parents.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  connaissons  pas  ce  nombre  ;  m^  ce  n'est 
pas  là,  une  difficulté,  si  l'on  peut  admettre  qu'en  moyenne  il  est 
le  même  pour  toutes  les  catégories.  L'expérience  ne  pourrait 
m'apprendre  que  fort  peu  de  chose  sur  te  sélection  naturelle 
ou  la  fécondité  ;  ce  que  j'en  dirai  est  donc  uniquement  fondé 
sur  la  théorie.  Je  parlerai  de  préférence,  et  pour  mieux  m'ex- 
pliquer,  de  la  sélection  naturelle.  Dans  chaque  espèce,  la 
t^e  et  les  antres  qualités  les  plus  favorisées  par  la  sélection 
natoielle,  sont  celles  pour  lesquelles  les  inconvénients  de 
l'excès  ou  du  défaut  sont  le  plus  souvent  compensés.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  déraisonnable  h  considérer  la  nature  comme 
un  bon  tireur,  dont  les  coups  sont  sujets  &  la  loi  de  déviation, 
en  vertu  4e  laquelle,  la  balle  dirigée  contre  la  cible  frappe  à 
gauche  on  à  droite  du  centre.  Il  ne  serait  pas  difficile,  mais 
il  serait  ennuyeux,  de  démontrer  que  la  comparaison  est  juste  ;  ' 
mais  il  est  inutile  de  le  faire,  parce  que  je  me  propose  de  fon- 
der cette  analogie  sur  les  exigences  de  la  formule  typique,  au- 
cune antre  hypothèse  ne  pouvant  y  satîsftdre.  Supposons  un 
instant  que  la  nature  vise,  comme  le  ferait  nn  firenr,  la  ca- 
tégorie moyenne,  dans  le  but  de  la  détruire  et  non  de  la  con- 
server. Soit  un  bloc  de  pierre  représentant  un  rempart  (fig.  7), 
et  supposons  qu*an  canon  aoit  pointé  sur  une  ligne  verticale 


tracée  sur  la  face  antérieure  de  ce  bloc,  dans  le  but  d'y  faire 
une  brèche  ;  les  boulets  frapperont  surtout  dans  le  voisinage 
de  la  ligne  verticale,  et  leurs  empreintes  deviendront  plus 
rares  &  mesure  qu'on  s'éloignera  de  cette  ligne,  ce  qui  est 


Fi^.  7.  —  Muraille  da  piarre  oDlaiiiée  à  coups  de  canon, 

conforme  &  la  loi  de  déviation.  Chaque  boulet  emportera  un 
fragment  de  pierre,  ce  qui  donnera  une  brèche  dont  le  con- 
tour horizontal  sera  la  courbe  que  nous  connaissons  bien. 
C'est  ainsi  que  la  nature  agirait  si  elle  visait  à  détruire  les 
telles  moyennes.  Son  action  pour  les  conserver  est  exacte- 
ment la  réciproque  de  ce  que  nous  venons  de  décrire  ;  cette 
action  serait  représentée  par  une  substance  remplissant  la 
brèche  et  remplaçant  exactement  les  parties  enlevées  par  les 
boulets.  L'épaisseur  du  rempart,  détruite  à  chaque  degré  de 
déviation,  est  représentée  par  Tordonnée  de  la  courbe  ;  par 
conséquent,  la  proportion  de  survivance  est  aussi  ane  or- 
donnée de  la  même  courbe  de  déviation.  Son  échelle  a  une 
valeur  spéciale  dans  chaque  cas,  sous  la  condition  générale 
pour  chaque  cas  typique,  que  son  0"  corresponde  au  0°  d  : 
déviation  de  la  hauteur  ou  de  la  qualité  en  question,  quelle 
qu'elle  soit.  Dans  la  Qgure  8,  l'épaisseur  de  muraille  qui  a 
été  enlevée  à  chaque  degré  de  déviation  est  représentée  par 


Pig.  8.  —  Piofll  de  la  brftdie  fait*  par  lai  bonleto. 

l'ordonnée  correspondante  du  profil  horizontal  de  la  portion 

restante.  De  même,  s'il  s'agit  d'une  population  imaginaire 
dans  laquelle  chaque  catégorie  d'honmies  soit  également 
nombreuse,  le  n<»nbre  de  ceux  qui  survivent,  pour  chaque 
degré  de  déviation,  sera  représenté  par  l'ordonnée  correspon- 
dante de  cette  courbe,  ou  d'une  courbe  semblable. 

Mais  dansla  population  primitive  contre  laquelle  nous  sup- 
posons que  la  nature  dirige  ses  coups,  les  représentants 
de  chaque  classe  ne  sont  pas  également  nombreux,  mais 
sont  arrangés  conformément  à  la  loi  de  déviation,  la  classe 
moyenne  étant  la  plus  nombreuse,  tandis  que  les  classes 
extrêmes  ne  sont  représentés  que  par  quelques  rares  sujets. 
L'ordonnée  du  profil  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
représentera  dans  ce  cas,  non  pas  le  nombre  absolu,  mais 
bien  la  proportion  de  ceux  qui  survivent  à  chaque  degré  de 
déviation. 

Si  l'on  veut  avoir  une  représentation  graphique  du  nombre 
absolu  de  ceux  qui  survivent  à  chaque  degré,  il  faut  donner 
/  au  rempart  qui  sert  de  cible  à  la  nature  une  forme  telle  que 
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sa  hauteur  soit  mazima  au  milieu,  et  qu'elle  s'abaisse  des 
deux  côtés,  confonnëment  à  la  loi  de  déviation.  La  figure  9 
représentera  alors  le  rempart  courbe  avant  le  renversement 
de  la  partie  qui  a  reçu  les  coups,  et  la  figure  10,  ce  même 
rempart  après  ce  renversement. 

J'ai  pris  un  bloc  de  bois  semblable  &  la  figure  7  pour  re- 
présenter le  rempart  ;  il  a  partout  la  môme  hauteur.  Ce  bloc 
a  été  scié  perpendiculairement  à  sa  base  avec  une  scie  à 
chantourner,  et  coupé  en  deux  morceaux  —  celui  qui  reste- 
rait après  la  brèche  faite,  comme  le  représente  ta  figure  8,  et 
celui  qui  remplirait  cette  brèche.  Perpendiculairement  à  la 


Fig.  9.  —  Bempirt  courbe  encora  inUcL 

face  du  rempart,  on  découpe  alors,  avec  la  scie  à  chantourner, 
l'équivalent  du  monceau  de  grains  qui  représente  la  popula- 
tion primitive.  La  brèche  qui  serait  faite  dans  ce  monceau 
et  la  petite  masse  qui  serait  nécessaire  pour  remplir  cette 


Fig.  10.  —  Ramptrt  contbe  aprè*  U  brèche  lïiite. 

brèche,  sont  courbes  sur  deux  de  leurs  faces,  comme  dans 
le  modèle.  Ceci  est  suffisamment  représenté  par  la  figure  10. 

L'action  de  la  sélection  naturelle  sur  une  population  déjà 
arrangée  conformément  à  la  loi  de  déviation,  est  représentée 
plus  complètement  par  un  appareil  (fig.  11),  dont  je  vus  ex- 
pliquer le  mécanisme. 

La  paroi  antérieure  de  cet  appareil  est  formée  par  une 
glace.  Le  monceau  que  l'on  voit  dans  le  compartiment  su- 
périeur a  75  millimètres  d'épaisseur,  et  les  grains  portent  sur 
des  plans  mobiles.  Juste  au-dessous  de  ces  plans  s'étend,  d'un 
côté  de  l'appareil  &  l'autre,  une  cloison  courbe,  destinée  h 
séparer  les  grains,  lors  de  leur  chute,  en  deux  portions,  dont 
l'une  s'échappera  par  la  paroi  postérieure,  et  l'autre  sera 
dirigée  en  avant  et  formera  un  nouveau  monceau.  La  courbe 
de  cette  cloison  est  une  courbe  de  dévialion.  Ce  monceau  a 
le  même  profil  que  la  masse  qui  remplirait  la  brèche  repré- 
sentée figure  10.  C'est  au  milieu  que  sa  hauteur  et  son  épais- 
seur sont  maxima,  et  ces  deux  quantités  diminuent  vers  l'une 
et  l'autre  extrémité.  Lorsque  l'on  enlève  le  plan  gui  sert  de 
base  au  monceau,  les  grains  suivent  un  plan  incliné  qui  les 
dirige  vers  un  cadre  dont  les  bords  ont  une  hauteur  peu  con- 
sidérable, mus  uniforme.  Les  grains  qui  viennent  des  com- 
partiments profonds  du  centre  (nous  n'avons  pu  en  représenter 
dans  la  figure  autant  qu'il  y  en  a  réellement  dans  l'appareil) 
s'élèveront  beaucoup  au-dessus  du  fond  du  cadre  peu  profond, 
tandis  que  ceux  qui  proviennent  des  compartiments  extrêmes 


présenteront  encore  moins  de  hauteur  qu'ils  n'en  présentaient 
auparavant.  Il  en  résulte  que  les  grains  qui  ont  subi  la  sélec- 
tion forment,  dans  le  compartiment  inférieur,  un  monceau 
dont  l'échelle  de  déviation  est  beaucoup  moins  étendue  que 


Pig.  11.  —  Appareil  nTrant  à  fairo  comprendre  l'aetion 
de  la  idlection  Dal&relle. 


celle  du  monceau  primitif.  La  forme  de  ce  monceau  est  par- 
faitement normale,  grftce  à  une  propriété  théorique  et  inté- 
ressante de  la  loi  de  déviation  (voyez  la  formule  à  la  fin  de 

ce  mémoire). 

La  fécondité  suit  la  même  loi  générale  que  la  survivance, 
parce  qu'elle  est  proportionnelle  à  la  production  possible; 
bien  qu'on  la  considère  ordinairement  comme  un  simple 
multiple,  sans  la  ramener  au  taux  pour  cent.  Si  çm  la  consi- 
dère comme  un  simple  multiple,  la  face  antérieure  de  chaque 
compartiment  dans  le  monceau  le  plus  élevé  représente  le 
nombre  des  parents  de  la  même  catégorie,  et  la  profondeur 
de  la  cloison  au-dessous  du  compartiment  représente  le 
nombre  moyen  que  produit  chaque  individu  de  cette  classe. 

Je  me  résume.  Nous  voyons  maintenant  la  manière  dont 
se  maintient  la  ressemblance  d'une  population.  Dans  le  cas 
type,  toutes  les  actions  d'hérédité  et  de  sélection  sont  sou- 
mises èk  des  lois  simples  et  bien  définies,  que  j'ai  formulées 
dans  l'appendice.  La  variabilité  de  tunille,  la  fécondité  et  la 
survivance  obéissent  toutes  à  la  loi  de  déviation,  et  la  réver- 
sion est  exprimée  par  un  simple  coefficient  fractionnel.  H  en 
résulte  que,  lorsque  nous  connaissons,  pour  un  caractère 
quelconque,  les  valeurs  de  1"  dans  les  différentes  courbes  de 
la  variabilité  de  famille,  de  la  fécondité  et  de  la  survivance, 
et  que  nous  connaissons  aussi  le  coefficient  de  réver^n. 
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nous  savons  d'une  façon  absolue  comment  le  caractère  en 
question  sera  réparti  dans  la  population  prise  dans  son  en- 
semble. 

Je  ne  me  suis  occupé,  dans  cette  explication,  que  des  cas 
purement  typiques,  mais  il  est  aisé  de  comprendre  comment 
les  diverses  actions  que  nous  avons  considérées  se  modifie- 
raient dans  les  autres  cas.  Il  se  pourrait  que  la  réversion  ne 
se  dirigeAt  pas  vers  Ja  moyenne  de  la  rare  ;  que  ni  la  fécon- 
dité ni  la  survivance  ne  fussent  les  plus  grandes  possibles 
dans  les  catégories  moyennes,  et  qu'aucune  de  leurs  lois 
n'eût  un  caractère  rigoureusement  typique.  Malgré  cela,  dans 
tous  les  cas  les  principes  généraux  seraient  les  mêmes,  et 
les  actions  qui  contre-balancent  la  variabilité  peuvent  tou- 
jours empécber  les  valeurs  moyennes  de  dépasser  cer- 
tdnes  limites,  dans  les  cas  où  les  actions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  s'exercent  avec  une  certaine  irrégularité. 
Les  lois  typiques  sont  celles  qui  expriment,  avec  la  plus 
grande  approximation,  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  en 
général  ;  il  se  peut  qu'elles  ne  s'appliquent  jamais  d'une 
façon  absolument  exacte  &  un  cas  donné  ;  mais  en  même 
temps  elles  seront  toujours  à  très-peu  près  vraies,  et  toujours 
fort  utiles  quand  il  s'agira  d'expliquer  les  faits.  Elles  nous 
font  comprendre  comment  les  lois  de  sélection  sexuelle,  de 
fécondité  et  de  survivance  aident  la  loi  de  réversion  à  com- 
battre leselTets  de  la  variabilité  de  lamille.  Elles  nous  montrent 
que  la  sélection  naturelle  n'agit  pas  en  taillant  chaque  géné- 
ration nouvelle  d'après  un  patron  défini  sur  un  lit  de  Pro- 
custe,  et  sans  tenir  compte  des  matériaux  perdus.  Elles  font 
voir  aussi  quel  faible  contingent  les  générations  suivantes 
reçoivent  de  ceux  qui  s'êcsrtent  beaucoup  de  la  moyenne, 
soit  par  excès,  soit  par  défaut,  et  elles  nous  permettent  de 
découvrir  quelles  sont  au  juste  les  soiurces  qui  servent  à 
remplir  les  vides  laissés  dans  le  produit  des  types  exception- 
nels, et  quellQ  est  la  part  fournie  par  cbacune  de  ces  sources. 
Elles  prouvent  que  le  développement  généalogique  ordin^e 
d'une  race  se  fait  par  la  croissance  régulière  du  centre,  le 
dépérissement  régulier  des  couches  excentriques,  et  la  ten- 
dance des  maigres  restes  de  tous  les  individus  exceptionnels 
h  revenir  à  la  médiocrité  d'où  la  m^orité  de  leurs  ancêtres 
sont  primitivement  sortis. 

Francis  Galtom. 


Appendice. 

Réduisons  maintenant  les  lois  typiques  en  formules.  Dans 
tout  ce  qui  précède,  nous  avons  considéré  i*  de  déviation 
comme  égal  &  l'erretir  probable  =  C  X  0,4769  dans  la  formule 

bien  connue 

1  _î! 

c  V  lî 

D'après  cela,  si  x  représente  la  déviation  exprimée  en 
unités  de  longueur  quelconques,  alors  le  nombre  des  indivi- 
dus d'une  catégorie  donnée  qui  dévient  entre  a  et  a:  + 

variera  comme  e  Sx.  N'oublions  pas  que  dans  cette  for* 
mule  nous  n'avons  généralement  pû  &  tenir  compte  du 
coefBcienL 

Désignons  par  Cg  le  module  de  déviation  e  de  la  population 
primitive,  quand  une  fois  la  mesure  de  tous  ses  membres, 

3*  SÊBIE.  —  BKVUK  BUKHT.  —  XIII. 


pour  le  caractère  dont  on  s'occupe,  a  été  ramenée  au  type  du 
mftle  adulte. 

l"  La  sélection  sexuelle'  est  considérée  comme  zéro,  de 
sorte  que  la  population  de  parents  est  une  population  dont 
chaque  unité  est  la  moyenne  d'un  couple.  Cette  population, 
nous  le  savons,  obéit  à  la  loi  de  déviation,  et  noua  avons 
déjà  vu  que  son  module,  que  nous  appellerons  C},  est  égal  k 


3"  La  réversion  est  exprimée  par  un  simple  coefficient 
fractionnel  de  la  déviation,  que  nous  appellerons  r.  Pour  les 
couples  qui  retournent  au  type  primitif, 

1  «» 

y  =  — «  TïT* 
ctV  ■K 

En  un  mot,  la  population  dont  chaque  unité  est  un  couple 
ayant  subi  la  réversion,  suit  la  loi  de  déviation,  et  a  un  mo- 
dule, que  nous  représenterons  par  c,,  égal  krci- 

Z"  Fécondité.  Nous  avons  vu  qu'eUe  suit  la  loi  de  dévia- 
tion ;  soit  /  son  module.  Alors  le  nombre  des  enfants  de 
chaque  couple  qui  diffère  de  x  de  la  moyenne  des  couples  en 
général  (c'est-à-dire  de  la  moyenne  de  la  race),  variera 
_^ 

comme  «      ;  mais  le  nombre  de  ces  couples  varie  comme 

e  ''1%  donc  si  chaque  enfant  ressemblait  d'une  façon  abso- 
lue au  parent,  le  nombre  des  enfants  déviant  de  as  varierait 
comme 

r 


e 


X  « 


ou  comme 


Par  conséquent,  les  déviations  de  ces  enfants  suivraient  la 
loi  sous  le  rapport  de  leur  étendue  et  de  leur  fréquence,  et  le 
module  de  la  population  d'enfants,  dans  le  cas  admis  par 
nous,  d'une  ressemblance  absolue  avec  leurs  parents,  mo- 
dule que  nous  représentons  par  Cj,  remplit  la  condition 


«3  *^  f 


7î  +  ^ 

Mais  nous  pouvons  aussi  admettre  que  le  nombre  des  pa- 
rents augmente  et  que  la  fécondité  de  chacun  d'eux  reste 
uniforme  ;  cette  hypothèse  est  plus  commode  que  la  réci- 
proque, et  cela  revient  au  même.  Nous  supposons  donc  que 
les  couples  qui  ont  subi  l'action  de  la  réversion  sont  plus 
nombreux,  mais  aussi  féconds,  et  dans  ce  cas  leur  modula 
sera  c,,  comme  ci-dessus. 

W  Nous  avons  démontré  expérimentalement  que  la  varia- 
bilité de  famille  suit  la  loi  de  déviation,  son  module,  que 
nous  représenterons  par  la  lettre  v,  étant  le  même  pour  tou- 
tes les  catégories.  Par  conséquent,  la  quantité  dont  un  des- 
cendant quelconque  s'écarte  de  la  moyenne  de  sa  race,  dé- 
pend de  deux  influences  réunies  :  de  la  déviation  de  son 
parent  qui  a  subi  l'action  de  réversion,  et  de  sa  propre  varia- 
bilité de  famille,  lesquelles  suivent  toutes  deux  la  loi  de 
déviation.  C'est  là  évidemment  un  cas  de  la  loi  bien  connue 
de  la  «somme  de  deux  mesures  faillibles  Par  consé- 
quent, le  module  de  la  population  dans  la  phase  actuelle, 
que  nous  représenterons  par     esCégal  à  ^^  «"  +  c," 


(1)  Airy,  Theory  of  Erron,  $  43. 
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&o  Conune  nous  Tavons  expliqué ,  la  sélection  naturelle 
suit  la  mâme  loi  générale  que  la  Técondité.  Soit  s  son  module, 
alors  le  taux  de  la  survivance  des  enfants  qui  s'écartent  de 

_  ^ 

X  de  la  moyenne,  varie  conune  «  ;  et,  par  les  raisons 

que  nous  avons  déjà  indiquées ,  il  aura  pour  réfiuliat  de 
laisser  la  population  toujours  d'accord  avec  la  loi  de  dévia- 
tion, mais  avec  un  module  altéré,  que  nous  appellerons  c,  ; 
alors 


K    s*  ^  Ci* 


Si  nous  rapprochons  tous  ces  résultats,  nous  avons,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  la  population  primitive  dont  le 
module  est  Cg 

1 


c-  =  rc, 


V7^ 


=  +  c,« 

V  s'  +  V 


(1) 

(2) 
(3) 
W) 
(5) 


Et  enfin,  pour  condition  du  maintien  de  la  ressemblance 
statistique  des  générations  consécutives, 

=  co-  (6) 

Par  conséquent,  si  Ton  donne  le  coefficient  r  et  les  mo- 
dules V,  f,  s,  il  est  facile  de  calculer  la  valeur  de  ou 
decj. 

Dans  le  cas  de  la  descendance  simple,  qui  est  celui  que  nous 
avons  d'abord  considéré,  nous  n'avons  pas  &  nous  occuper  de 
Cg,  et  nous  commençons  par  e^.  De  plus,  comme  la  fécondité 
et  la  sélection  naturelle  sont  uniformes  dans  ce  cas,  les  va- 
leurs de  ^  et  de  I  sont  infinies. 

Par  conséquent,  nos  équations  se  réduisent  à 


V*  -i-  Cj* 


d'où  nous  tirons 


1  —  r« 


Faisons,  par  exemple,  r  =    et  o  =  6;  il  vient 

9 


36 


1  — 


16 

35 


36  X  25 
9 


=  100, 


ou 


10 


comme  nous  l'avions  déjk  dit. 


Fhakcjs  Galton. 
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SÉANCES  GÉNÉBALES 

M.   P.  VIAL 

Mesdames,  messieurs. 

Votre  gracieuse  visite  an  Havre  nous  montre  tout  l'inlérât 
que  vous  portez  à  nos  industries  spéciales  ;  c'est  donc  avec 
coaflance  que  je  viens  soumettre  à  votre  bienveillante  atten- 
tion une  étude  rapide  sur  la  navigation  transatlantique. 

Elle  s'est  développée  progressivement  avec  les  sciences 
modernes  dont  vous  êtes  les  dignes  représentants,  et  elle  at- 
tend de  vos  généreux  efforts  les  moyens  d'accroître,  dans  une 
mesure  que  nous  n'oserions  indiquer,  le  rOle  si  considérable 
qui  lui  est  attribué  au  seîn  de  notre  société  actuelle. 

Autrefois,  les  relations  entre  les  peuples  étaient  lentes  et 
diredles.  Des  siècles  s'écoulaient  avant  que  les  idées  ou  les 
découvertes  exploitées  dans  un  pays  fassent  adoptées  dans 
des  contrées  asses  rapprochées. 

Néanmoins,  les  hommes  les  plus  dénués  de  ressources  ont 
toujours  fait  des  effofts  persévérants  pour  communiquer 
avec  leurs  semblables,  malgré  les  barrières  placées  entre  eux 
par  la  nature.  J*ai  vu,  dans  l'Océanie,  des  AÛnilles  nombreu- 
ses  s'entasser  dans  des  pirogues  légères,  avec  ime  petite  pro- 
vision d'eau  et  de  fruits,  pour  aller  visiter  des  lies  éloignées 
de  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Se  guidant  par  les  étoiles,  soufi'rant  de  la  faim  et  de  la  soif, 
battus  par  les  orages  qui  dévastent  quelquefois  les  solitudes 
de  l'océan  Pacifique,  ces  hardis  navigateurs  atteignent,  géné- 
ralement, le  but  de  leurs  voyages,  après  avoir  épuisé  leurs 
faibles  ressources  et  avoir  déployé  une  énergie  que  nos  pères 
montraient  autrefois  aussi,  lorsqu'ils  allaient  à  la  recherche 
des  limites  du  monde. 

Ces  courageux  voyageurs  bravent  toutes  les  privations,  tous 
les  périls,  dans  le  but  de  maintenir  des  relations  séculaires. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  on  rencontre  loin  des  terres  des 
pirogues  désemparées,  rejeléesau  large  par  les  courants  et  les 
vents  ;  la  soif,  la  faim  et  le  soleil  des  tropiques  ont  courbé  les 
passagers  sous  leur  étreinte  dévorante  ;  le  démon  des  voya- 
ges a  fait  de  nouvelles  victimes.  Mais  ce  dénoûment  redou- 
table ne  décourage  point  les  autres  voyageurs  ;  on  croirait 
plutôt  que  le  danger  constitue  un  attrait  irrésistible  pour  les 
âmes  courageuses  qui  sonttoiyours  disposées  à  se  précipiter, 
à  travers  les  obstacles,  à  la  recherche  de  l'inconnu. 

Telle  est  la  grande  navigation  chez  les  peuples  primitifs, 
lisse  confient  à  des  embarcations  ft^agiles  formées  de  troncs 
d'arbres  creusés  par  le  moyen  du  feu,  ou  à  des  planches  cou- 
sues avec  des  fibres  de  latanier  ;  ils  ajoutent  quelquefois  à 
leurs  barques  des  balanciers  attachés  avec  des  liens  d'ê- 


{D  Voir  ci-dessus,  pages  ItiO,  1S3,  380,  m.  S»,  3SS  et  353. 
numéros  do  35  août,  des  I",  8,  15,  33  et  89  septembre  oi  des  «  el 
13  octobre. 
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corce,  et  ces  vaillants  explorateurs  parcourent  ainsi  des  dis- 
tances effrayantes.  On  a  rencontré  eu  Nouvelle-Zélande,  k 
800  lieues  de  Taïti,  les  types,  la  langue  et  les  usages  de  l'ar- 
chipel de  la  Société. 

Jadis,  en  Europe,  la  navigation  n'était  guère  plus  perfec- 
tiounée.  Les  expéditions  si  connues  des  Grecs,  des  HomaÏDs 
et  des  Scandinaves,  s'accomplirent  avec  des  moyens  tout 
aussi  imparfaits. 

Des  navires  plus  grands  et  mieux  construits  naviguent  de 
temps  immémorial  le  long  des  c6tes  de  l'Asie.  Ils  tendent  de 
nos  jours  à  disparaître  devant  les  navires  européens  et  de- 
vant les  navires  b.  vapeur.  Tous  les  marins  de  notre  époque 
ont  rencontré  en  Orient  des  boutros  arabes,  qui  doivent  avoir 
conservé  la  structure  antique  des  vaisseaux  tyriens  ;  ils  font 
de  longues  traversées  dans  la  mer  Ronge,  dans  le  golfe  Pei^ 
sique  et  dans  l'Inde;  des  pr6s  malais,  qui  parcourent,  avec 
leurs  immenses  voiles,  leur  archipel  et  les  côtes  de  l'Indo- 
Cbine;  des  jonques  chinoises  et  japonaises,  dont  quelques- 
unes  sont  grandes  comme  d'anciennes  frégates,  puisqu'elles 
atteignent  1300  tonnes,  solidement  construites,  ayant  des 
cloisons  étanches  en  bois;  elles  descendent  des  côtes  de  leur 
pays  jusqu'à  Singapore,  ou  à  Java  et  dans  l'Inde,  avec  les 
moussons,  et  font  des  trajets  de  cinq  à  six  cents  lieues  char- 
gées de  passagers  et  de  riches  marctiandises. 

Nos  pères  ne  furent  ni  moins  hardis  ni  moins  entrepre- 
nants que  ces  marins  de  races  et  d'origines  si  diverses,  quand, 
au  moyen  âge,  ils  rivalisaient  d'énergie,  d'activité  et  d'ima- 
gination avec  les  marins  espagnols,  portuguais,  hollandais, 
italiens  et  anglais,  cherchant  en  même  temps  qu'eux  de  nou- 
velles terres  k  connaître  et  à  conquérir. 

Le  génie  des  découvertes  et  des  aventures  maritimes  ap- 
porté par  les  compagnons  de  Rollon  sur  les  côtes  normandes 
ne  s'est  jamais  éteint  chez  nous.  La  part  des  Français  dans 
les  grandes  entreprises  maritimes  du  xv  et  du  xvi*  siècle  au- 
rait été  bien  plus  grande  si  toutes  les  forces  vives  du  pays 
n'avaient  pas  été  engagées  dans  une  effroyable  lutte  conti- 
nentale, car  une  nation  est  amenée  à  renoncer  à  ia  navigation 
et  à  la  création  des  colonies  lorsque  son  indépendance  et  sa 
tranquillité  intérieure  sont  menacées. 

Bien  que  les  moyens  d'affronter  les  fureurs  de  l'Océan 
aient  été  singulièrement  perfectionnés,  l'audace  et  le  courage 
des  marins  sont  restés  aussi  grands  que  dans  les  temps  an- 
ciens ;  plusieurs  fois  des  navigateurs  ont  franchi  l'Atlantique 
dans  de  frâies  embarcations,  différant  bien  peu  de  celles  qui 
servent  à  circuler  dans  notre  port. 

L'année  dernière,  deux  de  nos  paquebots,  l'Amérique  et  le 
Saint-Laurent,  aperçurent  successivement  à  l'horizon  une 
petite  embarcation  qui  paraissait  abandonnée.  Mus  par  un 
sentiment  d'humanité  bien  naturel,  ils  firent  route  vers  cette 
épave.  Va  homme  seul,  debout  sur  les  quelques  planches 
qui  le  séparaient  de  l'abîme,  les  remercia  du  geste  et  les  in- 
vita à  continuer  leur  traversée.  Il  voulait  tout  seul  achever 
son  voyage. 

Le  mois  dernier,  nous  avons  lu  que  la  barque  pontée  le 
Neio-Bed^t,  ayant  quitté  le  port  de  Chatbam,  aux  États-Unis, 
le  2  juin,  pour  Falmouth,  était  arrivée  à  destination  à  Mount's- 
Bay,  après  quarante-neuf  jours  de  voyage.  Elle  était  montée 
par  deux  personnes  seulement,  le  capitaine  Craps  etU*"'  Craps. 
Pendant  la  traversée,  le  capitaine  n'avait  pas  dormi  ni  aban- 
donné le  goaîernail  pendant  plus  de  soixante-dix  heuna. 

Ce  bfttiiBftnt  n'a  que  80  pieds  de  long,  et  les  deux  cabines 


ou  compartiments  de  l'avant  et  de  l'arrière  n'ont  que  3  pieds. 

Ces  exploits  d'un  autre  &ge  ne  prouvent  rien  matérielle- 
ment. Ils  nous  intéressent  néanmoins.  Ils  rehaussent  à  nos 
yeux  la  nature  humaine.  Ils  nous  fortifient  dans  celte  pensée 
que  ni  nos  esprits  ni  nos  corps  n'ont  dégénéré  et  qu'ils 
sont  encore  susceptibles  d'accomplir  de  grandes  choses  I 

Bien  avant  notre  ère,  les  progrès  des  sciences  avaient  per- 
mis d'assurer  graduellement  le  développement  de  la  naviga- 
tion. 

Les  navires  n'étaient  plus  chevillés  en  bois,  mais  en  fer 

ou  en  cuivre;  on  les  avait  mieux  liés  tout  en  les  faisant  plus 
grands  ;  de  lourdes  ancres  en  fer  avaient  été  substituées  de 
bonne  heure  aux  pièces  de  bois  alourdies  par  des  pierres  qui 
servaient  dans  les  temps  primitifs  h  fixer  les  vaisseaux  loin 
du  rivage. 

La  voilure  et  la  forme  des  coques  furent  étudiées  avec  sein 
et  établies  avec  une  grande  précision. 

Au  xviu*  siècle,  on  commença  à  revêtir  les  carènes  de  feuil- 
les de  cuivre  pour  les  protéger  contre  l'action  destructive  des 
eaux  et  des  insectes.  Les  membrures  fùrent  peu  à  peu  renfor- 
cées par  des  armatures  en  fer. 

En  même  temps,  les  calculs  des  astronomes  permirent  aux 
marins  de  suivre  leur  route  sur  les  immensités  de  la  mer 
et  de  se  reconnaître  loin  des  cOtes.  La  boussole»  qui  noua 
vient  de  l'extrême  Orient,  avait  donné  aux  pilotes  le  moyen 
de  suivre  leur  chemin ,  alors  même  que  le  ciel  leur  dérobait 
la  clarté  des  étoiles. 

Que  de  courage,  que  de  persévérance  il  a  fallu  aux  naviga- 
teurs de  toutes  les  nations,  pendant  cette  longue  suite  de 
siècles,  pour  continuer,  entre  les  divers  pays  du  monde, 
cette  chaîne  non  interrompue  de  voyages,  d'échanges  et  de 
relations  qui  ont  tant  contribué  à  préparer  le  développement 
et  la  grandeur  de  notre  civilisation  actuelle  I 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  marine,  les  embouchures 
de  la  Seine,  qui  avaient  vu  passer  autrefois  les  flottes  nor- 
mandes et  les  expéditions  anglaises,  étaient  désignées  pour 
l'emplacement  de  l'un  de  nos  ports  les  plus  importants. 
Le  Havre  fut  créé  et  devint  naturellement  le  port  de  la  ca- 
pitale. 

Tous  nos  souverains,  depuis  Charles  IX  et  François  I"' 
vinrent  le  visiter  et  se  préoccupèrent  d'assurer  les  relations 
maritimes  de  Paris. 

A  peine  l'Amérique  eut-elle  été  découverte  que  les  marins 
normands,  d^à  célèbres  par  leurs  exploits  dans  les  lies  de 
l'Atlantique  et  dans  la  Méditerranée,  allèrent  explorer  les 
rivages  du  nouveau  monde.  Ils  laissèrent  des  souvenirs  im- 
périssables dans  toutes  ces  colonies  florissantes  que  nous 
avons  perdues,  mais  qui  garderont  l'empreinte  de  notre  génie 
national. 

Nos  ports  de  l'Océan  et  de  la  Hanche  prirent  alors  une 
grande  extension  et  se  virent  appelés  à  un  rôle  considérable. 

Tous  les  efforts  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  marins  se  por- 
tèrent sur  le  perfectionnement  de  nos  navires.  Ce  n'est  point 
dans  cet  aperçu  rapide  que  je  pourrais  mentionner  toutes  les 
transformations  de  notre  flotte  marchande,  les  premiers  en- 
couragements qu'elle  reçut  de  Richelieu  et  de  Colbert,  ni 
raconter  l'existence  glorieuse  de  nos  vieux  navires  à  voiles, 
qui  tantôt  Faisaient  la  course  contre  lus  navires  ennemis, 
tantôt  allaient  trafiquer  avee  nos  coloniea. 

Tour  h  tour  guairiavs  ou  marutmnda,  nos  marins  surent 
iUualrer  leui  noUe  profrasion. 
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Nous  nous  faisons  difficilement  une  idée  aujourd'hui  de  ce 
qu'était  autrefois  la  vie  maritime,  des  privations  que  suppor- 
taient alors  gaiement  des  nommes  appartenant  à  la  société  la 
plus  éléfi^nte  et  la  plus  distinguée  de  noire  pays. 

Les  Mtiments  foisaient  de  longues  campagnes,  étalent  ra- 
rement ravitaillés  et  réparés.  On  vivait  littéralement  en  plein 
air.  On  ne  faisait  pas  de  pain  à  bord,  on  mangeait  du  biscuit 
et  des  viandes  salées,  (^es  vivres  étaient  détestables  au  bout 
de  peu  de  temps.  Hais,  cbose  plus  pénible,  l'eau  avait  mau- 
vais goût  et  elle  était  parcimonieusement  distribuée.  Les 
boissons  saines  et  fortifiantes,  le  thé  et  le  café,  dont  les  par- 
ticuliers les  plus  modestes  connaissent  l'emploi  aujourd'hui, 
constituaient  alors  un  grand  luxe  et  paraissaient  rarement 
sur  les  Taisseanx. 

En  se  reportant  k  cette  situation,  on  comprend  l'Ivresse 
des  premiers  navigateurs  qui  abordèrent  aux  îles  de  l'Océanie. 
Ils  y  éprouvèrent  des  sensations  que  nos  marins  actuels  ne 
connaîtront  plus. 

Un  comp^on  de  l'amiral  Dumont-d'llrrille  me  racontait 
qu'ayant  été  plus  prévoyant  que  ses  camarades,  il  avait  fait 
une  bonne  provision  de  sucre  blanc.  Tous  les  soirs,  dans 
l'océan  Pacifique,  If  s  autres  officiers  venaient  passer  la  soirée 
avec  lui.  Il  leur  offrait  pour  rafraîchissement  un  verre  d'eau 
sucrée,  chacun  apportait  sa  ration  d'eau  et  il  leur  donnait 
généreusement  un  morceau  de  sucre.  Telle  était  la  simpli- 
cité de  la  vie  de  bord,  sur  un  navire  amiral,  il  y  a  trente  ans. 

Hais  un  nouvel  agent,  une  nouvelle  puissance,  la  vapeur, 
faisait  son  apparition  dans  le  monde  maritime. 

Les  navires  fa  vapeur,  dédaignés  d'abord,  furent  employés 
primitivement  pour  les  courtes  traversées  ou  pour  la  naviga- 
tion fluviale.  Quelques  bâtiments  sans  importance  et  sans 
vitesse  portaient,  en  prenant  lexir  temps,  des  voyageurs  d'An- 
gleterre en  France,  de  Rouen  au  Havre,  de  Chalon  k  Avignon 
par  la  Saône  et  le  Rhône.  Ils  marchaient,  malgré  les  brises 
contraires  et  malgré  le  calme  ;  c'était  un  grand  progrès  I 

Précédenmienl,  on  avait  navigué  contre  le  calme  et  les 
petites  brises,  au  moyen  de  rames  sur  les  galères  et  les  tri- 
rèmes antiques,  dont  les  formes  générales  se  rapprochaient 
un  peu  des  proportions  de  nos  steamers.  Leur  longueur  était 
de  hidt  à  dix  fois  leur  largeur.  On  dit  également  que  les  Car- 
thaginois avaient  essayé  de  diriger  des  navires  contre  le 
vent,  au  moyen  de  roues  latérales  mises  en  mouvement  par 
des  bœufs. 

Les  meilleurs  navires  à  rames  ne  marchaient  que  5  à 
6  nœuds  par  calme,  ils  n'avançaient  pas  contre  une  fbrte 
brise  et  dérivaient  h  l'aventure  sous  l'effort  de  la  tempête. 

Leur  navigation  consistait  à  aller  d'un  cap  à  un  autre, 
afin  de  pouvoir  se  mettre  à  Tabri  du  gros  vent  et  de  la  grosse 
mer. 

Récemment  encore,  les  petits  navires  de  guerre,  les  bricks, 
les  goélettes  et  même  les  frégates  de  troisième  rang  avaient 
des  avirons  de  galère  et  pouvaient  filer  3  nœuds,  5555  mètres 
à  l'heure,  contre  du  calme. 

Les  navires  de  commerce  d'une  certaine  grandeur  ne  pou- 
vaient employer  ce  moyen  qui  exige  des  bras  nomtmux. 

Quoique  les  moyens  de  transport  fassent  lents,  coûteux  et 
insuffisants,  l'Amérique  s'était  peuplée  d'Européens;  elle 
renfermait  des  richesses  incalculables  ;  un  immense  besoin 
de  multiplier  et  d'activer  nos  relations  avec  elle  se  faisait 
ressentir  dans  l'ancien  monde,  surtout  en  Angleterre. 

Quand  on  besoin  général,  universel,  se  manifeste  impérieu- 


sement, il  arrive  souvent  que  Ton  trouve  fa  bref  délai  les 
moyens  de  le  satisfaire. 

En  ISUO,  un  homme  d'énergie  et  d'initiative,  un  armateur 
anglais,  M.  Cunard,  eut  l'audace  d'expédier  un  premier  pa- 
quebot fa  vapeur  de  Liverpool  pour  l'Amérique.  C'était  ViMi- 
corn,  capitaine  Douglas,  qui  appareilla  le  16  mai  pour  Halifax 
et  Boston,  avec  vingt-cinq  passagers.  Ce  petit  navire  ne  con- 
tinua pas  ce  service,  et  lo  fî'"»'tannifl,  spécialement  construit 
pour  les  traversées  tran «atlantiques,  quitta  Liverpool,  pour 
la  première  fois,  le  h  juillet  18A0,  avec  soixante-trois  pas- 
sagers. 

Le  Snïanm'a  jaugeait  1200  tonnes,  comme  quelques-uns  de 
nos  charbonniers  actuels. 

La  ligne  Cunard  eut  successivement  des  navires  de 
1800  tonnes,  de  SSOO  tonnes,  comme  VAsia  et  VAfrka,  et  de 
3600  tonnes  comme  le  Persta.  La  plupart  de  ces  bâtiments 
étaient  de  bois  et  tous  étaient  à  roues.  Le  dernier  con- 
struit dans  ce  système  fut  le  Scotia,  en  1863,  mais  il  était 
en  fer. 

Jusqu'fa  cette  époque,  on  avait  préféré  les  b&timents  fa  roues 

pour  le  service  des  passagers. 

Mais  l'hélice,  acceptée  d'abord  pour  les  navires  de  combat, 
fut  mise  en  essai  sur  plusieurs  navires  de  commerce  et  adop- 
tée pour  la  première  fois  sur  YAmtralaiian^  par  l'Amirauté 
anglaise,  pour  le  transport  des  dépêches. 

Peu  à  peu  les  grandes  Compagnies,  après  avoir  eu  tous 
leurs  paquebots  fa  roues,  leur  substituèrent  des  navires  à 
hélice. 

Aujourd'hui,  notre  Compagnie  ne  possède  plus  un  seul  na- 
vire i  roues  sur  ses  grandes  lignes. 

Le  dernier  paquebot  à  roues,  qui  soit  allé  à  Nev-Yoric,  est 
le  Scotia,  de  la  ligne  Cunard. 

Au  moment  de  la  fondation  de  la  ligne  Cunard,  le  Havre 
était  relié  fa  l'Amérique  par  plusieurs  lignes  de  paquebots  à 
voiles. 

C'étaient  des  navires  américains  qui  desservaient  la  ligne 
des  Etats-Unis,  et  des  paquebots  français  qui  fhisaientdes 
voyages  réguliers  entre  notre  port  et  le  Brésil,  la  Plata  et  les 
Antilles. 

Tout  le  monde,  id,  se  souvient  des  beaux  namesVAtAUUy 
le  Bavre,  la  Franee-et-Chili,  le  Cartoca,  le  Sainl-Piem,  la 
Reine-du-Mondê,  le  PélropoliSy  la  Normandie,  VUriion-dea-CKar' 
geur»,  etc.,  etc. 

En  18&0,  le  gouvernement,  voulant  aider  aux  progrés  de 
notre  marine  marchande,  avut  fait  construire  quatre  grands 
paquebots  &  roues  pouvant  au  besoin  être  utilisés  comme 
frégates  à  vapeur  par  l'État. 

Ces  navires  firent  un  petit  nombre  de  voyages  et  eurent  un 
certain  succès.  Hais  ils  n'étaient  pas  assez  rapides  comme 
paquebots,  et  trop  faibles  de  construction  pour  porter  des 
canons.  Ils  furent  repris  par  l'État  en  18/(8  et  servirent  long- 
temps comme  transports.  C'était  le  Canada^  le  iJarùn,  le 
Vauban  el  VOrénoque. 

En  18/i9,  les  Américains  mirent  sur  la  ligne  du  Havre  fa 
New- York  le  Fronit^in  et  le  Humboldt,  qui  furent  très-popu- 
laires. La  découverte  des  mines  de  Californie  avait  accru  le 
mouvement  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Tous  les 
yeux  étaient  tournés  vers  l'Amérique,  redevenue  le  pays  de 
l'or  et  des  fortunes  merveilleuses.  Ces  deux  bfttimeuts  se  per- 
dirent, et  leur  service  fut  continué  par  le  Fulion  et  VArago. 

Ils  eurent  pour  concurrents  de  splendides  steamers,  armés 
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par  le  célèbre  M.  Vanderbilt  :  VArielt  la  Vmderbilt,  l'Océan 
Queen,  VlUinois  et  le  Nord-Star. 

Les  constructeurs  et  les  marins  américains  se  signalaient 
par  leur  initiative  heureuse  et  hardie. 

Ils  avaient  perfectionné  singulièrement  la  marine  à  voiles  ; 
ils  avaient  armé  des  paquebots  splendides;  ils  avaient  donné 
&  la  navigation  fluviale  un  développement  inouï.  Leurs  ba- 
teaux de  rivière  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  grandeur. 
Ce  sont  des  palais  flottants  qui  transportent  plusieurs  cen- 
taines de  passagers  sur  leurs  beaux  fleuves,  avec  des  vitesses 
variant  de  iU  à  17  nœuds,  26  à  32  kilomètres  à  l'heure. 

Les  paquebots  transatlantiques  américains  cessèrent  leurs 
services  pendant  la  guerre  de  sécession.  Lorsque  la  pux  tat 
rétablie,  cette  industrie  était  passée  entre  les  mains  des  An- 
glais, des  Français  et  des  Allemands. 

En  1855,  après  que  les  transports  de  la  guerre  de  Crimée 
eurent  provoqué  la  construction  d'un  grand  nombre  de  na- 
vires à  vapeur,  la  Compagnie  Gautier  entreprit  un  service  de 
correspondance  entre  le  Havre  et  les  ports  d'Amérique.  Plu- 
sieurs voyages  d'essai  furent  effectués  par  les  beaux  paque- 
bots VAlma,  le  Lyonnais,  le  Franc-Comtois,  le  Barcelone. 

A  ta  suite  de  ces  tentatives,  une  Compagnie  puissante,  la 
Compagnie  générale  maritime,  devenue  la  Compagnie  trans- 
atlantique, s'engagea  k  constituer  une  flotte  suffisante  pour 
desservir  en  même  temps  les  Antilles  et  l'Amérique  du  Nord. 

Son  contrar  avec  le  gouvernement  fut  signé  en  1862,  et,  en 
186A,  elle  était  en  mesure  de  tenir  ses  engagements.  Le  pre- 
mier départ  fut  effectué  par  le  Waêhmgton^  commandé  par 
H.  Duchesne,  le  45  juin  186û- 

En  1865,  son  service  mensuel  sur  New- York  fut  doublé; 
elle  possédait  les  plus  beaux  navires  connus,  et  avait  toutes 
les  préférences  d'une  clientèle  choisie. 

Pendant  nos  dernières  guerres,  sa  flotte  a  prêté  un  con- 
cours important  pour  le  transport  des  troupes  et  du  matériel 
du  gouvernement  français. 

Nous  ne  mentionnerions  pas  ces  services  si  nous  n'avions 
point  à  cœur  de  rappeler,  chaque  fois  que  nous  en  trouvons 
l'occasion,  combien  la  France,  qui  a  des  ports  sur  les  trois 
mers  les  plus  fréquentées  du  globâ,  a  besoin  de  maintenir 
une  marine  marchande  puissante  et  prospère. 

A  ce  sujet,  devant  un  auditoire  qui  possède  à  fond  la  con- 
naissance des  questions  économiques,  je  crois  pouvoir 
appeler  votre  attention  sur  quelques  anomalies  qui  ont  pro- 
voqué des  réclamations  dans  notre  port.  Au  besoin,  je  pense 
que  nous  trouverions  chez  vous  plus  d'un  défenseur  dé- 
voué. 

Pqpni  les  obstacles  qui  peuvent  nuire  à  la  prospérité  de 
notre  marine  marchande,  je  citerai  l'élévation  des  droits 
divers  et  des  frais  qui  pèsent  sur  les  navires  qui  fréquentent 
le  port  du  Havre.  Ils  sont  plus  forts  que  ceux  établis  dans  les 
ports  étrangers. 

Pour  un  voyage  du  Labrador,  les  droits  de  quai,  de  naviga- 
tion, de  tonnage,  de  péage,  sanitaire,  etc.,  se  sont  élevés  au  port 
du  Havre  ^la  somme  totale  de  0712  fr.  95,  et  de  3258  fr.  60 
ft  New- York.  Si  l'on  considère  qu'aux  États-Unis  l'argent  a 
moins  de  valeur  qu'en  France,  on  voit  que  chez  nous  les 
bâtiments  sont  imposés  dans  une  proportion  six  fois  plus 
grande. 

Lorsque  notre  Compagnie  se  fondait,  personne  n'aurait 
songé  k  prévoir  les  chapes  qui  allaient  peser  sur  notre  ma- 
rine. 


Elles  ne  l'ont  point  empêchée  de  s'associer  k  toutes  les 
innovations  utiles.  Elle  a  été  soutenue  dans  cette  voie  par 
des  esprits  éminents  dans  la  science  et  dans  l'industrie,  elle 
a  toujours  été  la  première  à  adopter  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter le  bien-âtre  et  la  sécurité  des  nombreux  clients  qui 
lui  confient  leurs  forttines  et  leurs  existences. 

De  grands  sacrifices  lui  furent  imposés  par  l'obligation  où 
elle  s'est  trouvée,  au  bout  de  peu  d'années,  de  transformer  sa 
flotte  on  adoptant  l'hélice. 

Elle  a  obtenu  un  premier  succès  en  faisant  débuter  deux 
paquebots,  le  Pereire  et  la  Ville~de-Pari$f  qui  sont  élégants 
comme  des  yachts,  solides  comme  des  frégates  et  rapides 
comme  les  meilleurs  coureurs  de  l'Océan.  Sa  flotte  a  été 
complétée  par  des  navires  plus  grands,  plus  vastes,  comme 
la  France,  l'Amérique,  le  Labrador  et  le  Cmada,  qui  répondent 
à  de  nouveaux  besoins  de  notre  commerce,  car  le  mouve- 
ment entre  les  Ëtats-Unis  et  la  France  s'est  modifié  plusieurs 
fois. 

Au  lieu  d'un  petit  notnbre  de  voyageurs  aisés  et  de  quel- 
ques marchandises  de  luxe,  nous  sommes  amenés,  comme 
tous  nos  concurrents,  k  rechercher  la  quantité,  beaucoup  de 
passagers  des  classes  moyennes,  et  les  vastes  espaces  qui 
ont  servi  h  les  loger  reçoivent,  au  retour,  les  produits  du  sol 
américain.  Nos  grands  navires  peuvent  porter  600  passagers 
d'entrepont  k  l'aller,  et  ramener  sur  nos  quais  3000  tonnes 
de  marchandises  :  bois,  lard,  saindoux,  huile,  salaisons. 

De  nouvelles  et  nombreuses  Compagnies  se  sont  établies 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  exploiter  la  mine  si 
riche  qui  était  ouverte  à  toutes  les  marines.  —  Nous  n'avons 
pas  eu  assez  de  fret  et  de  passagers  pour  tous  ces  navires,  et 
la  concurrence  a  amené  récemment  un  grand  avilissement 
des  prix  de  transport. 

On  a  vu  des  marchandises  qui  éttient  portées  en  Amé- 
rique, tous  frais  payés,  pour  3  ou  â  shillings,  pas  plus  cher 
que  d'ici  à  Rouen;  des  passagers  ont  été  engagés  au  Havre 
pour  Nevr-York  {viâ  Liverpool)  k  50  francs.  En  défalquant  les 
frais,  il  pouvait  bien  revenir  19  francs  au  navire. 

Il  existe,  aujourd'hui,  vingt  et  une  lignes  de  paquebots 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  représentant  une  flotte 
de  plus  de  230  bâtiments  dont  les  plus  foris  jaugent 
5OO0  tonnes  et  ont  des  machines  de  1000  chevaux  comme  la 
France,  et  dont  les  moindres,  ce  sont  les  plus  rares,  jaugent 
1200  tonnes. 

Cette  flotte  représente  bien  ÂOOOOO  tonnes  de  jauge,  une 
force  de  machines  de  100  000  chevaux,  et  pourrait  facile- 
ment en  une  fois  porter  150  000  passagers  de  l'autre  côté  de 
l'Océan. 

A'cinq  voyages  par  b&timent  et  par  an,  elle  pourrait  trans- 
porter d'un  rivage  à  l'autre  1 500  000  voyageurs  et  A  mil- 
lions de  tonnes  de  marchandises. 

Ces  chiffres  sont  loin  d'être  atteints,  du  moins  quant  au 
nombre  des  passagers.  Dans  les  années  les  plus  prospères, 
on  a  tnmsportë  environ  AOO  000  passagers  à  New-York.  Ac- 
tuellement, ce  nombre  a  été  réduit  des  deux  tiers. 

Espérons  que  les  circonstances  deviendront  meilleures  et 
que  la  prospérité  de  nos  sympathiques  voisins  d'Amérique 
offrira  de  nouveau  des  perspectives  sérieuses  de  fortune  aux 
colonisateurs  européens. 

A  cOté  de  nos  lignes  transatlantiques,  dont  le  matériel 
représente  un  chiffre  effrayant,  près  d'un  milliard,  dit-on, 
existent  sur  les  divers  océans  des  lignes  également  prospère^ 
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et  actives  ;  sur  toutes  les  mers  elles  ont  engagé  U  môme 
lutte  pacifique. 

Les  unes,  correspondant  avec  les  nûlres,  sillonnent  l'océan 
Pacifique,  vont  de  San-Francisco  à  Yokohama  en  vingt-deux 
jours,  et  nous  relient  avec  les  Messageries  maritimes  et  la 
Compagnie  péninsulaire,  qui  vont  par  Suez,  dans  l'Inde  et 
l'extrême  Orient,  se  partager  le  trafic  de  ces  riches  con- 
trées. 

D'autres  Compagnies,  partant  de  Panama,  font  notre  cor- 
respondance avec  tous  les  points  de  l'Amérique  occidentale. 
Deux  autres  lignes  s'y  rendent  directement  par  le  détroit  de 
Magellan,  après  avoir  touché  k  la  Plata. 

J'ai  parlé  des  Messageries.  Leur  flotte  splendide  ne  le  cède 
à  aucune  autre,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  les  qualités  des 
navires.  EUes  desservent  avec  une  régularité  égale  à  la  nôtre 
l'Inde,  la  Chine,  le  lapon,  le  bassin  de  la  Méditerranée,  la 
Plata  et  le  Brésil. 

Pludeurs  lignes  françaises  partagent  avec  elles  le  trafic  de 
ces  deux  pays.  Parmi  elles,  noua  mentionnerons  la  Compa- 
gnie des  Chaleurs  réunis,  dont  les  beaux  steamers  appar- 
tiennent à  notre  port  et  font  le  plus  grand  honneur  à  nos 
consiructeurs,  à  nos  armateurs  et  à.  nos  marins. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  globe,  on  voit 
que  tous  les  grands  ports  sont  reliés  entre  eux  par  des  lignes 
nombreuses  et  directes,  tracées  &  travers  les  océans  comme 
des  voies  de  chemins  de  fer. 

Quels  progrès,  quels  immenses  changements  se  sont 
accomplis  depuis  que  Colomb  a  &anchi  l'Atlantique  pour 
la  première  fois  sur  une  modeste  caravelle  de  100  ton- 
neaux 1 

Mon  cadre  n'est  pas  assez  étendu  pour  embrasser  dans  tous 
ses  détails  cet  immense  réseau  si  coûteux,  mais  si  utile,  si 
nécessaire  à  l'humanité. 

Permettez-moi  de  tenniner  par  quelques  renseignements 
plus  précis  sur  notre  flotte,  dont  quelques-uns  des  plus 
beaux  navires  sont  présents  au  Havre. 

Ceux  des  autres  Compagnies  sont  à  peu  prés  semblables. 

Les  plus  grands,  comme  la  Francet  ont  125  mètres  de 
long;  nous  en  avons  trois  pareils;  les  machines  sont  de 
ffOO  chevaux  et  développent  habituellement  une  force 
moyenne  de  2600  chevaux,  en  consommant  de  60  k  80  tonnes 
de  charbon  par  jour. 

Tous  possèdent  des  sirènes  à  vapeur,  instruments  puis- 
sants, mais  peu  harmonieux,  qui  servent  pu  les  temps  de 
brume  k  signaler  leur  approche.  Nous  sommes  encore  les 
seuls  qui  ayons  adopté  cette  utile  invention. 

Deux  navires,  la  France  et  l'Amérique,  ont  à  l'avant  des 
feux  électriques  qui  servent  h  les  faire  voir  de  loin  par 'des 
nuits  obscures.  Cette  innovation  est  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie, qui  est  poursuivie  avec  le  plus  grand  soin. 

Nos  grands  paquebots,  tout  chargés,  pèsent  de  6  à  7000  ton- 
nes, ils  ont  iàO  hommes  d'équipage  et  peuvent  loger  k  l'aise 
800  passagers. 

On  se  représente  difficilement  ces  masses  énormes,  con- 
tenant la  population  d'un  grand  village,  des  vivres  pour 
deux  mois,  des  marchandises  pour  une  valeur  de  plusieurs 
millions  et  se  mouvant  sur  l'Océan  avec  une  vitesse  de  13  k 
16  miUes,  2U  à  28  kilomètres  à  l'heure. 

Ces  machioBs  monstrueuses,  que  n'arrêtent  ni  les  vents, 
ni  les  vagu^,  ^i  1^  brumes,  p»  ]a»  ombres  de  la  nuit,  arri- 
T9III  i  dAl»  fi»  dên»  l9  Pfirt.  nHWzteBl  k  mw(  qui  le^ 


attendent  avec  anxiété  des  nouvelles  des  amis  ou  des  parents 

bien-aimés. 

Quelles  scènes  touchantes  ont  lieu  sur  nos  quais  et  sur 
nos  jetées  lorsqu'on  a  pu  reconndtre  k  bord  du  bfttiment 
qui  rentre  le  visage  d'un  parent  ou  d'un  ami  1 

Ceux-là  seuls  qui  ont  connu  les  déchirements  des  longues 
séparations  peuvent  apprécier  le  charme  de  ces  moments  si 
rares  dans  la  vie  humaine  t 

Et  pendant  le  voyage  à  bord,  quel  ordre,  quel  calme  régnent 
parmi  ces  populations  de  voyageurs  qui  sont  isolés  du  reste 
du  monde  dans  im  espace  si  restreint  1 

Les  marins  aiment  et  respectent  leurs  vaillants  capitaines  ; 
les  liens  étroits  du  devoir  et  de  l'affection  résultant  d'une 
responsabilité  commune,  d'une  confiance  et  d'une  estime  ré- 
ciproques, unissent  les  officiers  k  leurs  matelots. 

Au  bout  de  quelques  heures  de  séjour  k  bord,  les  pas<ia- 
gers  se  sentent  gagnés  par  l'influence  qui  rayonne  de  ces 
Ames  fortement  trempées  qu'aucun  péril  ne  saurait  émou- 
voir. 

Alors  commence  cette  existence  intime  du  bord,  tonte  de 
rêverie,  d'études  et  de  causeries  intimes  ;  les  rivalités  mon- 
daines se  sont  elTacées,  on  se  sent  solidaires  les  uns  des 
autres,  on  ne  fonne  plus  qu'une  grande  famille  dont  tous  les 
membres  ont  les  mêmes  désirs,  craignent  les  mêmes  dan- 
gers, et  l'on  s'unit  f^nchement  pour  combattre  le  plus  mena- 
çant de  tous,  l'ennui,  qui  pourrait  se  gliaser  au  milieu  d'une 
vie  trop  monotone  et  trop  facile. 

On  a  alors  de  bonnes  causeries,  en  oontemplant  les  spec- 
tacles si  variés  qu'offre  sans  cesse  l'horizon  de  la  mer;  il  est 
bien  rare  que  des  distractions  imprévues  ne  viennent  point 
rompre  l'uniformité  de  l'existence  commune  ;  au  moment 
d'arriver,  de  renoncer  aux  habitudes  qui  commençaient  & 
l'envahir,  plus  d'un  passager  soupire  avec  effkvi  en  songeant 
aux  soucis  qui  peuvent  l'attendre  sur  le  rivsge. 

Je  vous  ai  parlé  avec  joie,  trop  longuement  peut-être,  de 
nos  paquebots,  des  navires  du  port.  Ce  sont  pour  nous  des 
amis,  des  instruments  dociles  et  dévoués,  que  nous  aimons 
comme  les  êtres  les  plus  chers. 

Vous  dirai-je  quelles  inquiétudes  nous  assaillent  quelque- 
fois lorsque  l'un  d'eux  est  en  retard,  quels  tourments 
nous  avons  tous  ressentis  dans  cette  ville  lorsqu'un  bâtiment 
a  couru  quelque  danget  I  et  notre  joie,  notre  bonheur,  lors- 
qu'il est  entré  dans  nos  jetées  par  un  beau  soleil,  tous  ses 
pavillons  déployés. 

Un  nombreux  personnel,  comptant  environ  3000  individus, 
collabore  avec  nous  et  partage  surtout  nos  émotions.  Un  tiers 
de  ces  hommes  sont  d'anciens  serviteurs  de  la  Compagnie  et 
vivent  sur  ces  b&timents  depuis  plusieurs  années. 

Je  ne  saurais  rendre  leur  esprit  de  courageux  dévouement, 
le  zèle  avec  lequel  chacun  d'eux  se  consacre  à  ses  modestes 
et  laborieuses  fonctions. 

Nos  paquebots  de  la  ligne  de  New-York  font  de  six  k  huit 
voyages  par  an  chacun,  soit  25720  milles,  ou  8&/i0  lieues  ma- 
rines dans  l'année,  ou  plutôt  encore  47  MO  kilomètres.  Ce 
serait  130  kilomètres  par  jour,  s'ils  marchaient  toute  l'année 
d'une  vitesse  égale. 

En  réalité,  ils  doivent  effectuer  leur  voyage  avec  une  vi- 
tesse minimun  de  11  nœuds  5,  et  ils  donnent  une  moyenne 
variant  de  19  &  15  nœuds  k  l'heura,  92  à  35  kilomètres  à 
ï'beure,  suivant  les  circonstance. 

Tout  un  personnel  d'ouvriers,  orgainisés  en  ateliers  sous  la 
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direction  de  nos  habiles  ingénieurs,  est  occupé  à  Saint- 
Nazaire  et  au  Havre  à  l'entretien  de  nos  navires.  Leur  nom- 
bre varie  suivant  nos  besoins  et  dépasse  rarement  six 
cents.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  commencé  par  naviguer  h  bord 
dans  le  service  des  machines.  A  l'arrivée  au  port  de  chaque 
paquebot,  nos  ouvriers  aident  les  équipages  à  démonter,  vi- 
siter et  réparer  tous  nos  appareils,  tous  les  organes  de  la 
machine.  C'est  un  gros  travail  qui  réclame  des  soins  minu- 
tieux. 

En  outre  de  nos  ouvriers,  nous  avons  les  employés  de  nos 
agences,  les  gardiens,  les  commis,  les  gardes-magasins.  Les 
uns  accomplissent  un  travail  régulier  et  identique  tous  les 
Jours,  les  autres  ont  un  coup  de  feu  de  temps  en  temps  à  cha- 
que arrivée  ou  expédition  de  navire.  Ils  travaillent  jour  et 
nuit  pour  que  tout  soit  en  règle,  pour  que  toutes  les  mar- 
chandises soient  bien  embarquées  et  enregistrées  ;  lorsque  la 
besogne  est  finie,  ils  tombent  de  sommeil  et  reste  vingt- 
quatre  heures  sans  reparaître. 

Enfin,  à  Paris,  toute  notre  administration,  tous  nos  services 
sont  centralisés.  C'est  de  là  que  part  l'impulsion  donnée  à 
cette  grande  Con^agnie  qui  embrasse  par  ses  agences  tout 
notre  pays,  tous  les  ports  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Amé- 
rique centrale  et  des  Antilles,  et  par  ses  correspondants,  la 
plupart  des  grandes  places  de  commerce  du  monde. 

Elle  est  une  des  grandes  entreprises  de  notre  époque. 

Elle  fait  le  plus  grand  tionneur  à  ceux  qui  l'ont  conçue,  à 
ceux  qui  Tout  organisée  et  aux  hommes  éminents  qui  la 
dirigent  encore  avec  toute  l'autorité  de  leur  savoir  et  de  leur 
expérience. 

Je  vous  rappellerai  qu'à  côté  de  nos  grandes  Compagnies  de 
steamers,  nos  ports  possèdent  un  important  matériel  de  na:< 
vires  h  voiles,  qui  effectuent  des  voyages  réguliers  entre  nos 
côtes  et  les  ports,  étrangers. 

Les  navires  à  vapeur  leur  ont  enlevé  la  plupart  de  leur» 
passagers  et  certaines  catégories  de  marchandises  ;  mais  ils 
ont  conservé  le  firet  lourd,  encombrant  et  de  peu  de  valeur, 
qui  ne  pourrait  supporter  de  grands  f^ls  de  transport.  Hs 
répondent  à  des  besoins  sérieux,  leur  rôle  est  loin  d'fitre 
terminé,  et  longtemps  encore  ils  nous  rappelleront  les  grands 
souvenirs  de  notre  vieille  marine. 

En  terminant  cet  exposé  bien  rapide  et  bien  incomplet  de 
l'une  des  branches  de  notre  industrie  maritime,  permettez- 
moi,  messieurs,  de  vous  exprimer  mon  opinion  personnelle 
sur  ses  destinées  et  sur  son  avenir. 

Oui,  la  marine  a  beaucoup  souffert  à  la  suite  des  change- 
ments imprévus  ét  rapides  qui  l'ont  affectée  si  profondément. 
Elle  a  besoin  d'encouragements  et  de  secours  qui,  j'en  suis 
convaincu,  ne  lui  manqueront  pas. 

Elle  jouit  d'une  vitalité  incontestable;  elle  renferme  de 
précieux  éléments  de  prospérité  ;  elle  reprendra  certaine- 
ment le  itie  qui  lui  appartient  dans  nos  poris,  lorsqu'elle 
sera  placée  vis^^vis  de  ses  coDCurrents  sur  le  pied  d'une 
équitable  réciprocité,  lorsque  ses  charges  ne  seront  pas  plus 
fortes  que  les  leurs. 

Elle  est  d'autant  plus  assurée  des  sympathies  de  la  nation, 
que  la  population  qui  s'adonne  au  périlleux  métier  de  la  mer 
représente  au  plus  haut  degré  le  travail  laborieux  et  dévoué, 
les  idées  d'ordre,  d'économie  et  de  devoir,  tous  ces  senti- 
ments que  vous  aimez  et  auxquels  vous  avez  bien  voulu 
vous  associer  en  venant  passer  quelques  jours  au  milieu  de 
nous. 


Nous  vous  répéterons  donc  que  les  marins  doivent  beau- 
coup à  la  science,  qu'ils  aiment  les  savants  et  qu'ils  leur 
demandent  la  réciprocité. 

P.  VlAL, 

Capitaine  de  frëgHta, 
Ag«iit  principal  Je  la  Compogoie  transatluitiqus. 


SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SKcnOH  DE  «IIKIB. 

Séance  du  23  août  1877. 
Présidence  de  iW.  P.  Schutzenberger. 

La  section  se  réunit  et  procède  à  la  composition  de 
son  bureau.  Sont  nommés  :  Présidents  d'honneur  :  MH. 
I.-W.  Gunning,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam;  le 
D'  J.-E.  de  Vrey,  ancien  chargé  de  recherches  chimiques 
aux  Indes  néerlandaises.  Vice-présidents  :  lUl.  A,  Béchûnp, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  catholique  de  Lille;  Eu- 
gène Marchand,  membre  correspondant  de  l' Académie  de  mé- 
decine de  Paris  ;  Ë.  Perret,  chimiste.  Secréture  :  M.  R.-D.  Silva, 
chef  des  travaux  d'analyse  chimique  à  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures. 

Séance  du  24  août  1877. 

Présidence  de  M,  Schutzenberger. 

M.  A.  Béchamp  :  Sur  l'inuline  et  la  MvulinB.  —  M.  Ch.  Brame  :  t^ur  le  «oarra 
ioaolublQ.  —  Doclear  W.  Ilamujr  ;  Recherche*  anr  La  piridine  «t  U  piw 
liiM.  —  11.  J.  Bécbuqt  :  Combinsiian  directe  d«  «àdei  et  de*  buei 
anhydrei.  —  Dl«ctiu(oa  de  If  U.  Wurti,  BAchamp,  Oonniag,  etc. 

M.  A.  Béchamp  entretient  la  section  de  résultats  de  recher- 
ches sur  l'inuline  et  sur  la  lévuline.  M.  Béchamp  signale 
d'abord  les  erreurs  que  l'on  trouve  dans  certains  ouvrages 
élémentaires,  relatives  aux  propriétés  de  l'inuline.  En  effet, 
ce  principe  immédiat  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potas- 
sique  et  n'existe  pas  dans  les  végétaux  sous  forme  de  granules 
analogues  à  ceux  de  la  fécule,  contrairemeiU  k  l'asserlion  de 
quelques  auteurs. 

L'inuline,  qui  existe  en  solution  dans  le  suc  des  tubercules 
du  dahlia,  au  printemps^  est  néanmoins  insoluble  dans  l'eau 
ftroide,  mais  soluble  dans  ce  liquide  h  la  température  de  70  à 
80  degrés.  Elle  est  lévogyre  et  possède  un  pouvoir  rotatoire 
[a]  B  U^"*--^.  Lazymase  de  la  levùre  de  bière  ne  l'altère  pas 
plus  que  la  diastase.  L'eau,  après  une  ébullition  prolongée, 
transforme  l'inuline  en  deux  substances,  l'une  soluble  dans 
l'alcool  à  9U  degrés  centigrades,  l'autre  insoluble  dans  ce 
liquide.  L'auteur  désigne  cette  substance  particulière  sous 
le  nom  de  léouline. 

La  lévuline,  produit  cristallisable  dans  certaines  condi- 
tions, et  soluble  dans  l'eau  dans  toutes  proportions,  réduit  la 
liqueur  cupro-potassique  ;  son  pouvoir  rotatoire,  lévogyre, 
est  [■]  =  ài^Z  Les  analyses  de  cette  substance  dessé- 
chée à  130  degrés  et  à  l'air,  à  la  température  ordinaire, 
conduisent  aux  fonnules  (en  équivalents)  : 

Cil  H^oQio 
C'«H'<'0^»,3H0. 

Après  ces  indications  sommaires  sur  la  lévuline,  M.  Bé- 
champ étudie  l'action  de  quelques  agents  sur  l'inuline. 

1"  Action  de  Faaide  «u(/vr^tM.  —  A  la  température  de 
l'èbullition,  comme  à  la  température  ordinaire,  l'adde  sulfU- 
rique  transforme  l'inuline  en  une  substance  sucrée  ;  mais, 
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ai,  à  la  température  ordinaire,  on  modère  l'action  de  l'acide 
sulfurîque,  on  donne  naissance  aussi  à  une  înuline  soiuhle, 
douée  du  m<^me  pouvoir  rotatoire  que  l'inuline  elle^infiaie. 

Action  de  la  chaleur.  —  Dans  les  ouvrages  de  chimie,  on 
dit  que  flous  l'influence  de  la  chaleur,  l'inuline  se  transforme 
en  une  substance  soluble  dans  l'eau,  identique  avec  la  dex- 
Irine  :  analysant  les  phénomènes  avec  soin,  M.  Béchamp  ar- 
riva encore,  dans  cette  partie  de  son  travail,  à  des  résultats 
plus  intéressants  :  à  degrés,  l'inuline  entre  en  Tusion  et 
perd  en  même  temps  de  l'eau.  Il  se  forme  alors  un  produit 
soluble  dans  l'eau  et  doué  d'une  saveur  sucrée.  La  solution 
concentrée  de  ce  produit,  traitée  par  l'alcool  k  95  degrés  cen- 
tigrades, s'y  dissout  en  partie.  On  sépara,  ainai,  deux  substan- 
ces, l'une  soluble  dans  l'eau, lévogyre,  l'autre  soluble  dans  l'al- 
cool, dextrogyre.  1<e  pouvoir  rotatoire  de  cette  dernière  sub- 
stance était[a]  =  5°,8*--«.Ce  faible  pouvoir  rotatoire  conduisit 
à  supposer  que  ce  produit  n'était  pas  homogène,  mais  bien 
un  mélange  de  sucre  d'inuline,  déviant  k  gauche  et  d'une 
nouvelle  substance  dextrogyre.  Cette  nouvelle  substance  a 
été,  en  effet,  séparée  après  que  l'inuline  fut  détruite  par  la 
fermentation.  On  l'a  désignée  sous  )e  nom  d'inutaume,  et 
trouvé  que  son  pouvoir  rotatoire  est  [«]  =  30*,3  ^ . 

H.  le  Urame,  de  Tours,  lit  un  mémoire  sur  le  soufre 
insoluble.  Dans  son  travail,  M.  Brame  fait  voir  que  le  soufre 
insoluble  découvert  par  Charles  Deville  n'est  autre  chose  que 
le  Boutte  vitie^ire  ou  k  utricules  vidées,  signalé  par  lui 
quelques  années  avant  la  découverte  de  Deville. 

Ayant  étn^ë  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  forma- 
tion du  southt  insoluble,  H.  Brame  a  pu  contater  que  l'ori- 
gine de  cette  curieuse  modification  n'est  pas  précisément 
celle  attribuée  par  Charles  Deville.  IDn  effet,  H.  Brame 
obtient  du  soufre  insoluble  en  versant  du  soufre  fondu  et 
maintenu  k  des  températures  trës-élevées  dans  un  bain  de 
sulfure  de  carbone,  soit  k  la  température  ordinaire,  soit  k 
la  température  de  l'ébullition. 

Le  maximum  de  produit  (7û  pour  cent)  a  été  obtenu  en  ver- 
sant le  soufïe  bouillant  dans  un  bain  de  sulfure  de  carbone 
bouillant.  Le  refroidissement  du  mélange  se  faisant,  dans 
ces  conditions,  le  plus  lentement  possible,  il  en  résulte, 
d'après  les  vues  de  l'auteur,  que  la  formation  du  soufre  in- 
soluble n'est  pas  l'effet  d'un  refroidissement  brusque  du 
soufk«  fondu,  comme  le  supposait  Ch.  Deville. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  recherches  de  H.  Ber- 
thelol  sur  le  soufre,  et,  avec  M.  CIoCk,  11  combat  les  opinions 
émises  par  l'éminent  professeur  du  Collège  de  France,  sur 
les  soufirés  électro-positif  et  électro-négatif. 

Insistant  sur  les  différentes  circonstances  qui  accompagnent 
la  production  du  soufre  insoluble,  il  en  ënumère  les  quanti- 
tés fournies  par  difTérentes  variétés  de  soufre,  notamment 
par  les  soufres  provenant  des  hyposulfites,  des  sulfures  et 
des  chlorures  de  soufre.  Il  revendique,  en  passant,  la  décou- 
verte du  soufre  blanc,  attribuée  k  M.  Berthelot. 

H.  Brame  résume  son  travail  en  disant  que  le  soufre  se 
présente  sous  deux  formes  essentiellement  différentes,  l'une 
cristallolde,  entièrement  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone, 
l'autre  colloïde  ou  utriculaire,  insoluble  dans  le  mémo  li- 
quide. 

M.  le  docteur  W.  Bamsay,  professeur  adjoint  à  l'Université 
de  Glasgow,  entretient  la  section  de  recherches  sur  la  piri- 
dine,  la  picoline  et  ses  dérivés. 

Rappelons  d'abord  qu'il  existe  dans  l'huile  animale  de 
Dippel,  ainsi  que  dans  le  goudron  de  la  houille,  une  série 
de  bases  homologues  de  la  formule  générale  C"  H*"-'  Az,  dont 
le  premier  terme  est  la  piridine  C  H'  Az.  Cette  base  se  trouve 
aussi  parmi  les  produits  de  la  combustion  du  tabac. 

Les  recherches,  dont  nous  allons  rendre  un  compte  très- 
sommaire,  ont  porté  sur  les  deux  premiers  termes  de  cette 
série  homologue,  à  savoir  la  piridine  et  la  picoline. 

[a]  SyrMùte  de  la  piridine.  —  En  faisant  passer  un  mélange 


d'acétylène  et  d'acide  cyanhydrique  k  travers  un  tube  chautTé 
au  rouge  sombre,  M.  Bamsay  a  obtenu  une  base  qui,  par 
ses  propriétés  et  par  la  composition  de  son  chloroplatinate, 
s'est  montré  être  la  piridine.  £3le  s'est  donc  formée  d'après 

les  réactions  : 

2  (C*  H»)  -f  C  H  Az  =  C»  H*  -  C  H  Az  -  C*  H"», 

Cette  belle  synthèse,  qui  est  une  synthèse  totale,  conflrme 
l'opinion  d'un  savant  chimiste  anglais,  U.  le  professeur 
Dewer,  qui  considérait  la  piridine  comme  étant  la  benzine, 
dont  un  groupe  (CH)  serait  remplacé  par  un  atome  d'aiote 
triatomique. 

[b]  Dérivé»  de  la  picoline.  —  Kntre  autreh  composés  de  cette 
base,  M.  Ramsay  prépara  l'hydrocyanate,  en  faisant  agir  le 
chlorhydrate  de  picoline  sur  le  cyanate  d'agent. 

L'hydrocyanate  de  picoline  est  peu  stable.  Si  l'on  cherche 
à  le  distiller,  il  se  dédouble  en  picoline  et  en  cyamëlidei  ua 
dérivé  de  l'acide  cyanurique. 

Le  chloroplatinale  de  picoline  chauffé  avec  de  l'eau  entre 
150  et  200  degrés,  donne  deux  produits  :  l'un,  d'un  jaune  de 
soufre,  est  identique  avec  le  corps  (C'H'Az)*  PtCl*,  décou- 
vert par  le  professeur  Andersen,  de  Glasgow;  l'autre,  d'un 
jaune  sale,  dont  la  composition  répond  k  la  formule 

(C«H'Az)Pta*. 

Ces  deux  composés  se  comportent  d^une  manière  toute  parti- 
culière à  l'égard  de  la  soude  caustique. 

Ils  ne  fournissent  pas  la  picoline  comme  tous  les  autres 
composés  du  chlorure  de  platine  avec  les  bases  organiques. 

Ce  fait  ne  permet  pas  de  dire  en  quel  état  le  platine  se  trouve 
dans  ces  combinaisons. 

Oxydation  de  la  picoline.  —  En  traitant  cette  substance  par 
le  permanganate  de  potasse,  comme  l'avait  déjà  fait  le  pro- 
fesseur Dewer,  l'auteur  obtient  l'acide  dicarbopiridénique, 

r'HSAs  CO.OH 

découvert  par  le  savant  professeur  de  Cambridge. 

Cet  acide  se  présente  sous  trois  formes  distinctes  :  k  l'état 
anhydre,  en  aiguilles  ou  en  lames  larges  et  brillantes  comoae 
les  cristaux  de  naphtaline  ;  k  l'état  hydraté  en  prismes  courts 
et  transparents. 

M.  le  Jy  Ramsay  prépara  un  grand  nombre  de  sets  de  cet 
acide,  notamment  ceux  des  métaux  alcalins  et  terroso-alca- 
lins,  de  plomb,  cuivre,  cadmium,  zinc  et  manganèse. 

Parmi  les  réactions  de  l'acide  dicarbopiridénique.  l'auteur 
mentionne  une  belle  coloration  produite  par  les  sels  de  fer- 
rosum,  sur  l'acide,  comme  sur  ses  sels  solubles. 

Cette  coloration  est  d'un  ronge  intense,  semblable  à  celle 
engendrée  par  le  sulfocyanate  de  potassium  sur  les  sels  ferri- 
ques.  Le  sel  d'argent,  presque  insoluble  dans  l'eau,  est  le 
plus  favorable  k  l'obtention  de  l'acide  à  l'état  de  pureté,  soit 
qu'on  le  traite  par  l'hydrogène  sulfuré,  soit  qu'on  le  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydrique. 

En  traitant  l'acide  dicarbopiridénique  par  le  perchlorure 
de  phosphore,  on  en  obtient  le  chlorure,  corps  blanc,  cris- 
tallisabJe,  fusible  à,  60°,  S  —  61°,  et  dont  le  point  d'ébiiliition 
est  situé  k  256  degrés. 

Chauffé  avec  l'ammoniaque,  il  donne  l'amide 

^  ^Mco.AzH* 

fusible  de  295c,5  k  297°  et  soluble  dans  beaucoup  d'alcool. 

Chauffée  à  une  haute  température,  cette  amide  fournit  un 
produit  cristallisable,  fusible  au-dessus  de  360  degrés,  que 
l'auteur  suppose  être  une  imide. 

M.  le  D'  Ramsay  prépara  l'éther  métbyldicarbopiridénique 
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en  traitant  le  chlorure  d'acide  par  l'alcool  môlhyHque,  ou  le 
sel  d'argent  par  l'iodure  de  méthyle. 

L'aldéhyde  correspondant  à  cet  acide  a  été  obtenue  par  la 
méthode  de  Piria.  L'étude  de  cette  aldéhyde  n'a  pas  été  faite 
en  raison  de  la  faible  quantité  de  produit  obtenu. 

L'acide  dicarfaopiridénique  se  dédouble,  à  une  haute  tem- 
pérature, en  anhydride  carbonique  et  en  piiidine  : 

CHUï  <  cO  Qn  "  f'''H>AzH»  +  2C0«. 

Poursuivant  ses  recherches  intéressantes,  l'auteur  s'est 
demandé  si  l'éther  métbyldicarbopiridéniqne. 

C»H»Aa  ^  C0.0.CH3 

exposé  à  une  température  élevée ,  en  présence  de  la  chaux 
sodée,  ne  subirait  pas  une  transformation  semblable  à  celle 
de  l'acide  ;  et  si,  dans  ce  cas,  on  n'obtiendrait  pas  le  reste 
CH'Az  additionné  des  deux  résidus,  CH^,  de  la  molécule  : 

C-rAz<        +  2Cœ  =  C'HUz  <  gg;gCH^ 

L'expérience  n'a  pas  confirmé  ces  vues  théoriques. 

Il  en  résulte  que  la  lutidîne,  CH^Az,  un  des  homologues 
de  la  piridiue,  n'est  pas  la  diméthylpiridine. 

D'ailleurs,  la  conclusion  tirée  de  l'essai  précédent  est  con- 
firmée par  un  autre  fait  expérimental  :  nous  voulons  parler 
de  l'oxydation  de  la  lutidîne,  laquelle  donne,  non  pas  l'acide 
dicarbopiridénique,  mais  bien  un  acide  dont  le  poids  molé- 
culaire est  égal  à  257. 

Revenant  sur  les  produits  d'oxydation  delapIcoHne,  l'auteur 
fait  remarquer  que  parmi  ces  produits  on  trouve  les  addes  acé- 
tique et  oxidique,  et  autei  un  peu  d'un  acide  azoté  C*H'AzO*, 
corps  cristallisable  et  fùsible  à  2t7  degrés. 

Polymères  de  la  jHooline.  —  Comme  la  piridlne,  la  picoline 
donne,  sous  l'influence  du  sodium,  des  composés  polymé- 
riques,  dont  l'étude  sera  poursuivie  par  l'auteur. 

AclioM  physiologiques  des  composés  de  picoline.  —  Avec  la 
collaboration  du  docteur  Mackendrick,  M.  le  professeur 
Ramsay  constata  que  les  dérivés  de  picoline  sont  très- 
vénéneux,  et  que,  d'une  manière  générale,  l'intensité  de  l'ac- 
tion augmente  avec  la  complexité  de  la  molécule. 

Les  bases  et  les  sels  ont  une  action  peu  marquée  ;  mais  les 
dérivés  à  radicaux  alcooliques  (les  éthers  mélbylique,  étby- 
lique,  allylique)  sont  des  poisons  très-viplents.  Ils  irritent  les 
centres  cérébraux  et  paralysent  les  membres  intérieurs. 

La  dipiridine  et  la  dipicoline  sont  douéra  de  propriétés 
plus  intenses  encore.  L'acide  dicarbopiridénique,  dont  la  sa- 
veur est  un  peu  sucrée,  possède  des  propriétés  excitantes  des 
plus  exagérées  :  0>,08  de  ce  corps  font  mourir  un  lapin  en 
dix  minutes. 

A  la  suite  de  cette  importante  communication,  H.  Wuriz 
fait  observer  à  M.  le  docteur  Ramsay  que  les  autres  hydro- 
carbures acélyléniques,  l'allylène,  le  crotonylène,  par  exem- 
ple, pourraient  bien  se  prêter  à  la  synthèse  des  bases  homo- 
logues de  la  piridine. 

M.  J.  Béchamp,  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Lille,  décrit  une  série  d'expériences  sur  l'action  des  bases  et 
des  acides  anhydres  : 

L  —  Actions  des  acides  minéraux  anhydres,  sur  les  bases  mi- 
nérales anhydres,  —  Deux  expériences  sont  rapportées  par 
l'auteur  :  la  combinaison  de  l'anhydride  sulfurique  avec 
l'oxyde  de  baryum  et  celle  de  l'anhydride  borique  avec  la 
chaux. 

II.  —  Action  des  addes  organiques  anhydres  et  dts  bases  miné- 
rales anhydres.  —  Dans  cette  pariie  de  son  travail,  U.  Bé- 
champ a  essayé  l'action  des  anhydrides  acétique,  butyrique 
et  caproîque  sur  les  oxydes  de  baryum,  de  calciimi,  de  plomb 
et  de  mercure. 


En  décrivant  très-sommairement  les  condilions^xpéri- 
mentales  de  ses  essais,  l'auteur  ajoute  avoir  obtenu  des  quan- 
tités de  sel  correspondant  presque  exactement  anx  quantités 

de  bases  employées. 

III.  —  Action  des  acides  minéraux  anhydres  sur  les  oxydes 
des  radicaux  organiqnes  anhydres.  —  Pour  ces  composés 
M.  Béchamp  cite  les  combinaisons  des  oxydes  de  méthyle  et 
d'étbyle  effectuées  par  MM.  Dumas  et  Péligot,  et  par  H.  Ve- 
tberill. 

IV.  —  Action  des  acides  organiques  anhydres  sur  les  oxydes 
des  radicaux  organiques  anhydres.  —  On  a  produit,  quoique 
Irès-diFBcilement,  de  l'acétate  et  du  butyrate  d'étbyle  en  trai- 
tant l'oxyde  d'étbyle  par  l'anhydride  acétique,  ou  par  l'anhy- 
dride butyrique; 

M.  Béchamp  dte  encore  l'exemple  de  la  combinaison  di- 
recte, effectuée  par  M.  Wortz,  de  l'oxyde  d'éthylène  et  de 
l'anhydride  acétique. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences,  M.  J.  Béchamp  conclut  : 

i"  Que  dans  un  sel  il  y  a  deux  Mments  :  un  acide  anhydre 
et  une  base  anhydre; 

2"  Que,  ces  deux  éléments  s'unlssant  pour  former  un  sel, 
la  théorie  de  Lavoisier,  qui  ne  considère  que  des  acides  et 
des  bases  anhydres,  se  trouve  confirmée. 

Discussion.  —  A  la  suite  de  la  communication  précédente, 
M.  WurIz  fait  observer  que  le  fait  de  l'union  directe  de  cer- 
tains acides  anhydres  avec  les  oxydes,  est  bien  connu.  Il  cou- 
ÇjBit  qu'on  l'ait  invoqué  comme  un  argument  en  faveur  de 
La  constitution  dualistique  des  sels,  selon  l'idée  de  Lavoisier. 
Mais  il  ne  croit  pas  que  l'argument  soit  bon.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  premier  lieu,  que  Lavoisier  ne  connaissait  ni  les 
hydracides,  ni  les  acides  hydratés,  et  qu'en  tout  cas  on  ne 
tenait  aucun  compte,  de  son  temps,  de  la  formation  de  l'eau 
dans  l'action  des  uns  et  des  autres  sur  les  oxydes  ou  sur  les 
hydrates  métalliques.  La  facilité  et  l'énergie  avec  lesquelles 
s'acrompliasent  ces  dernières  réactions  semblent  indiquer 
qu'elles  représentent  le  mode  de  formation  normal  des  sels. 
Au  contraire,  on  remarque  que  l'union  des  acides  anhydres 
avec  les  bases  anhydres  s'effectue  avec  une  certaine  difficulté, 
ce  qui  semblerait  extraordinaire  dans  l'hypothèse  où  une 
simple  juxtaposition  de  ces  éléments  suffirait  pour  la  forma- 
tion d'un  sel. 

On  sait  que  l'union  de  l'acide  sulfurique  anhydre  avec  la 
baryte,  union  qui  donne  lieu  à  un  si  brillant  phénomène 
d'incandescence,  n'a  lieu  qu'avec  le  secours  de  la  chaleur, 
et  qu'à  une  température  peu  élevée  les  vapeurs  de  l'anhy- 
dride sulfurique  passent  sur  la  Iwryte  sans  s'y  combiner. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  des 
hydracides  sur  les  oxydw  et  sur  les  hydrates  métalliques  est 
tellement  semblable  k  celle  des  acides  oxygénés  ordinaires 
(hydratés)  sur  les  mêmes  oxydes  et  hydrates,  qu'il  est  Men 
difficile  de  ne  pas  rapprocher  ces  deux  genres  de  réactions, 
comme  il  est  difficile  de  rayer  de  la  liste  des  sels  le  sel  ma- 
rin, qui  a  donné  son  nom  à  tous  les  autres.  Davy  et  Dulong 
l'ont  bien  compris,  et  leur  théorie,  plus  générale  que  celle  de 
Lavoisier,  doit  Être  considérée  comme  un  progrès  sur  cette 
dernière. 

M.  S.  Béchamp,  ayant  fait  observer  qup  l'acide  acétique 
anhydre  s'unit  plus  facilement  &  l'oxyde  de  plomb  anhydre 
que  l'acide  acétique  hydraté,  fait  qui  semble  contraire  à 
l'opinion  soutenue  par  M.  Wurtz,  ce  dernier  répond  que  le 
contraire  a  lieu  avec  l'oxyde  d'agent.  L'acide  acétique  hy- 
draté s'y  unit  immédiatement  avec  dégagement  de  chaleur, 
pour  former  de  l'acétate  d'ai^nt,  tandis  que  l'acide  acétique 
anhydre  ne  s'y  unit  que  très-lentement,  du  jour  au  Lende- 
main. 

Pour  débarrasser  autant  que  possible  l'acide  acétique  an- 
hydre des  traces  d'acide  hydraté  qu'il  peut  renfermer,  on  l'a 
chauffé  pendant  quelque  temps  avec  le  zinc,  puis  on  l'a  dis- 
tiUé. 
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Que  H,  d'après  M.  Béchamp,  l'anhydride  acétique  s'unit 
plus  facilement  à  l'oxyde  de  plomb,  qu'il  ne  fait,  d'après 
H.  Wortz,  à  l'oxyde  d'ai^ent,  on  pouvait  expliquer  ce  Sut,  en 
tenant  compte  de  la  constitution  différente  des  deux  oxydes, 
r^in  formant  une  seule  molécule  d'acétate  de  plomb  avec 
une  seule  mnlécule  d'anhydride  acétique,  l'oxyde  de  plomb; 
l'autre  formant  deux  molécules  d'acétate  d'argent  avec  une 
seule  molécule  d'anhydride  acétique.  Dans  le  premier  cas,  il 
y  a  combinaison  pure  et  simple  ;  dans  le  second  cas,  combi- 
naison avec  dédoublement  de  l'acide  et  de  l'oxyde  : 

(C»H»0)*0  +  PbO=(C»  H»0*)*Pb. 
(C«H»0)*0  +  Ag«0=2:C*H>0«Ag. 

D'autres  membres  de  la  section,  MH.  A.  Béchamp,  Terreil, 
Caseneuve,  ont  pris  psrt  à  la  discussion,  s'attachant  plus  par- 
ticulièrement à  Interpréter  l'action  des  acides  anhydres  sur 
le  papier  de  tournesol,  action  invoquée  par  H.  A.  Béchamp. 
H.  le  professeur  Gunning,  d'Amsterdam,  appelle  l'attention 
sur  un  autre  point,  et  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

ft  La  question  du  dualisme  des  sels,  sur  laquelle  on  est 
en  désaccord,  semble,  au  premier  abord,  appuyée  par  l'expé- 
rience, et  Je  suis  heureux  de  voir  à  quel  point  on  s'attache  ici 
aux  faits  expérimentaux.  Mais,  si  l'on  remarque  que  des  faits 
sont  invoqués  de  part  et  d'autre,  il  semble  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  cette  discussion  dans  la  divergence  des  opinions 
théoriques.  Or,  ajoute  M.  Gunning,  pour  assister  aiyourd'hui 
à  une  discussion  relative  à  la  théorie  ancienne  et  à  la  théorie 
actuelle,  il  faut  venir  «n  fVanee.  j> 

Hevenant  aux  expériences  de  H.  A.  Béchamp,  H.  Gunning 
croit  qu'elles  ne  sont  pas  &  l'abri  de  la  critique  ;  car  il  sufQt 
de  la  présence  d'une  trace  d'eau  pour  changer  totalement 
la  nalure  de  la  réaction:  une  faihie  quantité  d'eau  donne 
lieu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  hydraté  ; 
celui-ci,  en  se  transformant  en  sel,  met  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  en  liberté,  laquelle  recommence  le  cycle  des  réac- 
tions. 

Séance  du  matin,  25  août  1877. 
Présidence  de  M.  Schuizenberger. 

U.  Tissandier  :  Les  appareil»  de  U.  OiffarJ.  —  JJ.  CaDDizzaro  :  I*  Racliercbes 
sur  l'acide  santonique;  a»  Hecherclitjs  sur  l'hydrale  île  chloral.  —  M.  Wurli  : 
Sur  l'hydrate  de  chloral  et  les  dun^ilds  de  vapeur  anomales.  —  U.  Oimning  : 
Gaoseï  de  production  de  U  toélatse  beituriive.  —  U.  P.  Caïeneuve  : 
Permets tati on  ammoniacale  de  l'urinu.  —  Docteur  BraniB  :  Sur  le  soufre 
utricukire.  —  U.  Barbier  :  Analyse  des  (ors  chrumOs.  —  U.  Lemoiae  :  DiBso- 
Ciatioa  do  l'acide  iodhjrdrique.  —  U.  Bougarel  ;  bnr  un  nouveau  principe 
Immédiat.  — M.  Ladureaa  :  Comp3i.Uaii  du  laines  —  M.  A.  Béchamp  :  Sur 
la  gomme  tiabiqua  et  ses  dérirei. 

La  section  nomme,  par  acclamation,  président  d'honneur 
H.  le  professeur  Cannixsaro,  de  l'Université  de  Rome,  arrivé 
la  veille  pour  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

H.  G.  Tiuandier  fait  connidtre  les  nouveaux  appareils  de 
H.  H.  Giffard  pour  la  préparation  eu  grand  de  l'hydrogène. 

Tout  le  monde  sait  que,  par  sa  faible  densité,  l'hydrogène 
est,  de  tous  les  gaz,  le  plus  favorable  au  gonflement  des  bal- 
lons, sa  force  ascensionnelle  étant  cinq  fois  plus  grande  que 
ceUe  du  gaz  de  l'éclairage,  que  l'on  emploie  habitueUement, 
en  raison  de  la  difficulté  d'obtenir  l'hydrogène  en  grand. 

Après  de  longues  et  laborieuses  recherches,  un  éminent 
ingénieur  a  résolu  le  problème  de  la  préparation  industrielle 
de  l'hydrogène  :  M.  Gilfard  a  imaginé  deux  systèmes  d'appa- 
reils, l'un  pour  employer  le  procédé  de  voie  humide,  qui  est 
celui  des  lab<«atolrês,  l'autre  pour  un  procédé  tout  nouveau 
et  fondé  sur  l'expérience  de  Lavoisier  de  la  décomposition  de 
la  vapeur  d'eau  par  le  fer  métallique. 

Pour  les  dispositlEs  et  les  détails  de  ces  admirables  appa- 
reils, n<His  soaunes  forcé  d'envoyer  aui  publications  de  l'au- 
teur. 

M.  le  professeur  Caanixzaro  rend  compte  de  ses  dernières  re- 


cherches  sur  l'acide  santonique,  qui  est,  comme  on  le  sait, 
un  des  trois  acides  isomériques  dérivés  de  la  santonioe.  Le 
but  priadpal  des  recherches  de  H.  Cannizaro  était  de  décou- 
vrir la  constitution  de  cet  acide,  dont  ses  premières  expé- 
riences avaient  d^à  révélé  la  nature  monobarique  et  l'e^- 
tonce  de  à  atomes  d'oxygène  dans  la  molécule.  Ainri,  entre  le 
groupe  CO.OH,  l'acide  santonique  pouvait  contenir  deux 
résidus  oxhydryles  (OHj.  Dans  ce  cas,  l'action  ménagée  de  l'a- 
cide iodhydrique  pourrait  conduire  au  composé  : 

et*  H"» 
CO.OH 

et  celle  du  chlorure  d'acétyle  donner  paiement  des  indications 
précieuses  relatives  à  ce  mode  d'envisager  la  constitution  du 
corps  qui  nous  occupe. 

Si,  enûn,  les  deux  atomes  d'oxygène,  que  l'on  considère, 
se  trouvent  autrement  disposés  dans  la  molécule,  alors  cette 
autre  disposition  pourrait  très-bien  ÔIre  révélée  par  Tactior. 
du  percfalorure  de  phosphore. 

Guidé  par  ces  considérations  théoriques,  l'auteur  essaya 
sur  l'acide  santonique  : 

1°  L'action  de  l^acide  iodhydrique.  —  Dans  des  condition^ 
très-différentes,  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'ecide  saa 
tonique  a  donné  lieu  toujours  h  la  production  d'une  même 
substance  huileuse  de  laquelle  on  a  retiré  un  liquide  pas- 
sant k  110-112<*,  et  un  iodure  bouillant  h  là3-lAâ',  dans  le  vide. 
On  a  trouvé  que  la  formule  de  cet  iodure  était  C'^U-^I,  et 
qu'il  se  décomposait,  quand  on  essayait  de  le  distiller  à  radr. 
en  acide  iodhydrique  et  en  un  hydrocarbure  C"  H". 

L'hydrocarbure,  qui  avait  passé  dans  le  vide  entre  llo-lSii 
degrés,  ne  distillait  pas  d'une  manière  constante  dans  l'air.  Par 
distillations  fractionnées,  on  a  séparé  ce  Uquide  en  deux  por- 
tions, l'une  passant  de  23ô-237o,  l'autre  de  2Zi2-2âà**.  L'ana]ys« 
de  la  première  portion  acouduil  à  la  formuleCH",  vésullat 
confirmé  par  la  densité  de  vapeur;  l'analyse  de  la  seconde 
portion  s'accordait  avec  la  formule  C'*  H*^. 

D'après  M.  Cannizzaro,  il  se  formerait  d'abord  Tiodure 
C"H*'I,  lequel  donnerait  l'hydrocarure  Ci'H'*,  par  perle 
de  Hl;  une  partie  de  cet  hydrocarbure  serait  hjdniigéaée 
par  HI,  de  là  formation  de  C'>H". 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  conduit  H.  Cannuxaxo 
à  admettre  que  dans  l'acide  santonique,  l'un  des  deux  atomes 
d'oxygène  se  trouve  à  l'état  d'o^ydryle,  et  l'autre  dans  un 
état  particulier,  le  tout  formant  le  groupe  : 


0 


\  C-OH 


dont  WisUcenuB  suppose  l'existence  dans  l'acide  bydro-acrv- 

lique. 

2°  L'ation  du  chlorure  d'acétyle  et  des  chlorures  de  phuâ- 
phore.  —  Le  chlorure  d'acétyle  transforme  l'acide  santonique 
en  chloruTQ  d'adde,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide 

acétique  : 


eu  Ht« 
CO.OH 


+  C«H»DC1 


C"  H'" 
CO.Cl 


+  C«H*0*. 


Le  même  chlorure  d'acide  se  produit  quand  on  trutc 
l'acide  santonique  par  le  protochlorure  de  phosphore. 

Le  perchlorore  de  phosphore  transforme  l'acide  santo- 
nique en  des  produits  cristalUsables  contenant  du  phos- 
phore. 

Ainsi,  ni  l'action  des  chlorures  de  phosphore,  ni  ceUe  du 
chlorure  d'acétyle,  n'ont  rien  révélé  sur  la  disposition  des 
atomes  d'oxygène  de  la  molécule  de  Facide  santonique  non 
compris  dans  le  groupe  (CO.OH). 

Après  U  communication  précédente,  H.  Caaniauo  appelle 
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l'attention  de  la  section  sur  les  questions  relatives  aux  den- 
sités de  vapeur  anomales.  La  densité  de  vapeur  de  l'hydrate 
de  chloral,  dont  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  été  saisie 
dernièrement,  l'a  occupé  d'une  manière  particulière. 

Pour  démontrer  que  l'hydrate  de  chloral  se  dédouble,  à 
une  certaine  température,  en  eau  et  en  chloral  anhydre,  il 
faudra,  dit  M.  Cannizzaro,  avoir  recours  ù  des  moyens  phy- 
siques. Conformément  k  cette  idée,  il  se  propose  de  con- 
struire la  courbe  de  tension  de  la  vapeur  de  ce  composé  à 
difTérentes  températures. 

Relativement  au  point  d'ébullition  de  ce  corps,  H.  Canniz- 
zaro  rappelle  une  idée  émise  par  HendelejelT,  au  congrès  de 
Carlsruhe,  avant  les  travaux  de  Harignac  sur  l'acide  sulFu- 
rique,  idée  confirmée  depuis  par  les  recherches  du  savant 
professeur  de  Genève. 

Les  oscillations  du  thermomë^  pendant  l'ébullition  de 
l'acide  sulltarique  concentré  avalent  conduit  Hendelejeff  à 
supposer  qu'à  la  température  de  son  ébidlition,  cet  acide  se 
décompose. 

Avec  l'hydrate  de  chloral,  M.  Cannizzaro  vient  d'observer  un 
fait  anomal  et  assez  significatif.  Quand  ce  corps  est  en  pleine 
ébuUition,  sa  vapeur  distille  à  97%5,  pendant  que  le  liquide 
non  vaporisé  est  à  la  température  de  105  degrés. 

Dans  cinq  expériences  faites  à  des  pressions  diflférentes  et 
moindres  que  la  pression  ordinaire,  on  a  constaté  que  le 
point  d'ébullition  du  liquide  est  toujours  supérieur  &  celui  de 
sa  vapeur. 

M.  Warlz  fait  la  communication  suivante  : 

J'ai  démontré  par  des  expériences  antérieures  que  l'oxalate 
de  potassiuin  hydraté  ne  perd  pas  son  eau  de  cristallisation 
lorsqu'on  le  chauffe  à  79  degrés  ou  k  100  degrés  dans  une 
atmosphère  de  vapeur  de  chloral  hydraté,  dans  laquelle  la 
vapeur  d'eau  possède  une  tension  égale  ou  un  peu  supérieure 
h  la  tension  de  dissociation  du  sel  hydraté  à  ces  tempéra- 
tures. Depuis,  j'ai  institué  des  expériences  inverses,  et  j'ai 
démontré  que  l'oxalate  de  potassium  déshydraté  reprend  son 
eau,  quoique  lentement,  lorsqu'on  le  chaufi"e  dans  une  atmo- 
sphère de  vapeur  de  chloral  hydraté,  dans  laquelle  la  vapeur 
d'eau  possède  une  tension  notablement  supérieure  à  celle  de 
la  tension  de  dissociation  du  sel  hydraté.  On  a  opéré  k  100  de- 
grés, dans  deux  tubes  de  Hofmann,  qu'on  chauffait  simulta- 
nément pendant  le  même  temps,  l'un  renfermant  de  la  va- 
peur de  chloral  hydraté  sous  une  tension  déterminée  P, 
l'autre  un  mélange,  à  volumes  égaux,  d'air  et  de  vapeur  d'eau, 

P 

chacun  de  ceux-ci  sous  une  tension  - 

Dans  ces  deux  atmosphères  également  humides,  l'oxalate 
de  potassium  sec  s'est  hydraté  de  la  même  façon,  lentement 
et  sans  qu'on  pût  atteindre  la  limite  correspondant  à  la  ten- 
sion de  dissociation  du  sel  hydraté. 

Et  cela  se  comprend  :  un  sel  qui  a  été  déshydraté  complète- 
ment à  100  degrés  ne  doit  absorber  que  difficilement  de  la 
vapeur  d'eau  à  la  même  température,  lorsque  la  tension  de 
cette  vapeur  d'eau  s'approche  de  la  tension  de  dissociation 
du  sel  hydraté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  mode  d'opération,  les 
précautions  prises,  les  détails  numériques.  Quîl  me  suNse 
d'indiquer  les  résultats. 

I. 

Durée  de  IV-xpérieace   11  heures. 

Vapaor 
da  cbloial 

hjdratâ. 

MiHtm, 

Hauteur  du  mercure  au  commcDcemeiit.  218,0 
—  à  la  au   231,2 

Différence   13,3 


n. 


Durée  de  l'espérieDce   33  heures. 


VkpeuT 
de  cnloial 


Air 
hnmîdt). 


Hauteur  du  mercure  au  commoDcemeat. 
—  fc  UfiD  


hydraté. 

llillim.  Millim. 

168,5  168,0 

S03,0  205,3 


IHfliârenee   34,5  37,3 

On  voit  que  le  mercure  s'est  élevé  sensiblement  k  la  même 
hauteur,  dans  le  tube  renfermant  de  la  vapeur  de  chloral 
hydraté  et  dans  celui  qui  contenait  l'air  humide  ;  ce  qui 
prouve  que  les  mêmes  quantités  de  vapeur  d'eau  ont  été  ai»- 
sorbées  d'un  côté  et  de  l'autre.  On  a  fait  une  autre  expérience 
dans  laquelle  on  a  remplacé  1'^  par  un  volume  égal  de  va- 
peur de  chlorofonne.  On  avait  donc  d'un  cOté  de  la  v^)eor 
de  chloral  hydraté,  de  l'autre,  un  mélange  de  quantités  équi- 
valentes de  chloroforme  et  de  vapeur  d'eau,  dans  lequel  la 
tension  de  cette  dernière  était  égale  à  la  moitié  de  la  tension 
de  chloral  hydraté.  Le  résultat  a  été  le  même.  Au  bout  de 
dix  heures  le  mercure  avait  ranoaté  de  30""",9  dans  un  des 
tubes,  de  21""',3  dans  l'autre. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  l'oxalate  de  potassium 
sec  s'hydrate  de  la  même  manière  dans  la  vapeur  de  chloral 
hydraté  et  dans  une  atmosphère  humide,  la  pression  de  la 
vapeur  d'eau  étant  la  môme  dans  les  deux  tubes.  Il  semble 
que  ces  expériences  comparatives  permettent  de  conclure 
à  l'existence  de  la  vapeur  d'eau  dans  la  vapeur  de  chloral 
hydraté. 

U.  Giamingf  professeur  k  l'Université  d'Amsterdam,  entre- 
tient la  sectton  des  causes  de  production  de  la  mélasse  de 
betterave. 

Diminuer  la  quantité  de  mélasse  qui  se  forme  pendant  la 
fabrication  du  sucre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  quantité 
de  sucre  immobilisé,  c'est  k  quoi  tendent  les  efforts  des  Cabri- 
cants  et  des  rafflaeurs  de  sucre.  Il  est  clair,  cependant,  que 
le  mal  ne  pourra  être  détruit  —  si  tant  est  qu'il  peut  l'être  — 
qu'à  la  condition  que  l'on  en  connaisse  la  cause,  La  recherche 
de  cette  cause  a  été  l'objet  de  longues  et  intéressantes  inves- 
tigations faites  par  le  savant  professeur  d'Amsterdam,  et  dont 
nous  donnons  ici  le  résumé. 

On  suppose  ordinairement  que  la  mélasse  est  une  solution 
sursaturée  de  saccharose,  où  le  sucre  se  trouve  retenu  en 
solution  par  des  matières  étrangères,  qui  en  empêchent  la 
cristallisation. 

De  fait,  une  quantité  de  mélasse  qui  renferme  cent  parties 
d'eau,  contient  aussi  environ  : 

150  parUes  de  matières  étrangères. 
350  parUes  de  sucre. 

Cela  veut  dire  que  100  parties  d'eau,  déjà  chargées  de 
150  parties  de  matières  étrangères,  tiennent  en  dissolution 
S50  parties  de  sucre. 

Examinons  maintenant  les  fkits  suivants  : 

a.  100  parties  d'eau  pure  ne  dissolvent,  k  la  température 
ordinaire,  que  200  parties  de  sucre  pur  ; 

b.  Il  existe  an  principe  connu  sous  le  nom  de  principe  du 
coefficient  des  sels,  applicable  au  sucre,  d'après  les  expériences 
de  Feltz  et  autres  chimistes,  et  d'après  lequel  l'eau,  tenant 
déjà  des  sels  en  solution,  ne  dissout  pas  une  quantité  aussi 
grande  de  sucre  que  l'eau  pure; 

c.  Le  principe  du  coefficient  des  sels  fait  exception  pour  la 
potasse  caustique,  le  carbonate,  le  formiate  et  l'acétate  de 
potassium,  dont  les  solutions  dissolvent  le  micre  en  plus 
grande  quantité  que  l'eau  elle-même. 

Ayant  en  vue  les  faits  qui  viennent  d'être  rappelés,  ayant 
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constaté  que  les  propriétés  de  la  mélasse  ne  se  confondent 
pas,  en  tous  points,  arec  celles  du  sucre  en  cet  état  bien 
connu  de  mère  iiurigtalliu^le.  H.  le  professeur  Gunning  ne 
s'est  pas  contenté  de  rexpllcation  donnée  relative  &  l'immobi- 
lité du  sucre  dans  la  mélasse.  Après  avoir  cherché  la  cause 
de  la  formation  de  ce  produit  dans  l'influence  eiercëe  sur  le 
sucre  par  certains  sels  alcalins  à  base  de  potasse,  il  dé- 
montre : 

1»  Qu'il  n'existe  pas  de  sucre  incristalUssbIe  dans  la  mé- 
lasse; 

20  Que  tout  le  sucre  contenu  dans  ce  produit  est  engagé  eu 
des  combinaisons  chimiques  définies.  Ces  combinaisons  sont 
incris lalUsables  et  forment,  avec  une  certaine  quantité  d*eau, 
des  sirops  d'où  il  est  impos&ible  de  séparer  l'eau. 

L'auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  multiplier  les  arguments 
tendant  &  prouver  la  première  proposition.  Il  rappelle  : 

1*  Que  les  opérations  qui  comportent  la  fttbrication  et  le 
raffinage  du  sucre  ne  produisent  l'état  incristaltisable  du 
saccharose  que  d'une  manière  très-passagère  :  l'opération  de 
la  cristallisation  rend  au  saccharose,  qui  peut  Ctre  modifié 
physiquement,  sa  propriété  de  cristalliser  d'une  manière  in- 
tégrale ; 

2*  Que  le  sucre  incristallisable  qui  peut  se  former  sous 
l'influence  simuttanée-de  la  chaleur  et  de  l'eau,  est  au  moins 
deux  fois  et  demi  plus  solublc  dans  l'alcool  à  85  degrés  cen- 
tigrades, à  la  température  ordinaire,  que  le  saccharose  crislal- 
lisable.  La  solution  de  sucre  incristallisable  dans  l'alcool  à 
85  degrés  centigrades  laisse  déposer,  en  quelques  heures  et 
sous  formes  cristallines,  le  surcroît  de  sucre. 

Si  l'on  agile  la  mélasse  avec  de  l'alcool  à  85  degrés  centi- 
grades, il  s'en  dissout  une  grande  quantité  ;  mais  la  solution 
alcoolique  ainsi  oblenue  ne  laisse  Jamais  déposer  des  cris- 
taux, ni  par  le  repos,  ni  par  t'addiiion  d'alcool  plus  fort,  dont 
un  grand  excès,  au  contraire,  y  produit  la  formation  d'un 
liquide  sirupeux. 

D'après  H.  Gunning  ce  sirop  est  du  saechorosate  de  potasse, 
mélangé  avec  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  savcha- 
rosate  de  formiate  et  d'acétate  potassiques. 

La  présence  du  aaccharosate  potassique  (C" H"  KO")  est 
due  à  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  le  sucre,  la  potasse 
provenant  elle-même  de  l'action  de  la  chaux  sur  des  sels  po- 
tassiques, pendant  la  défécation.  Cette  manière  d'envisager  les 
choses  nous  semble  très-rationnelle;  car  le  saccharosate  de 
potasse  est  un  composé  très-stable,  contrairement  &  ce  que  l'on 
supposait  autrefois.  Il  peut  traverser  les  différentes  phases 
du  travail  du  sucre  jusqu'à  le  cristallisation.  La  stabilité  du 
aaccharosate  dépotasse,  et  quelques  autres  de  ses  propriétés, 
autorisent  l'auteur  à  le  considérer  comme  partie  consti- 
tuante de  la  mélasse.  Hais  la  quantité  de  ce  composé  que  l'on 
y  trouve  ne  représente  que  le  dixième  du  sucre  qu'il  con- 
Uent.  Le  reste,  ou  les  neuf  autres  dixièmes,  se  trouve  à  l'état 
de  saccharosates  de  sels  potassiques  à  acides  organiques,  ces 
composés  étant,  eux  aussi,  incristallisables  et  capables  de 
former  des  sirops  avec  très-peu  d'eau. 

Continuant,  l'auteur  fait  remarquer  que  l'existence  de  ces 
sortes  de  combinaisons  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  nature 
acoolo-aldéhydique  du  saccharose  ;  il  indique  quelques-unes 
de  leurs  propriétés,  les  moyens  de  les  produire  et  d'en  con- 
stater la  formation. 

Dans  l'intërùt  de  l'industrie  suaière,  nous  demandons  Ut 
permission  de  prolonger  encore  l'exposé,  déjà  long,  de  ce 
résumé. 

Les  saccharosates  sont  des  sels  très-stables  et  ne  se  décom- 
posent qu'autant  qu'on  parvient  à  en  séparer  la  base  sous 
forme  de  sel  insoluble.  Dans  ce  cas,  ou  peut  en  retirer  le 
saccharose  non  altéré.  La  dialyse  parvient  à  en  séparer  une 
partie  du  sel  alcalin  et,  partant,  à  mettre  en  liberté  une 
quantité  correspondante  de  saccharose,  qui  cristallise  par 
l'additioii  d'un  peu  d'alcool.  L*auteur  indique  ensuite  un 


moyen  pour  reconnaître  si.  un  sel  donné,  quelconque,  a  la 
propriété  do  former  avec  le  saccharose  une  combinaison  de 
la  nature  de  celles  que  nous  étudions.  Ou  dissout  le  sel  avec 
environ  le  double  de  son  poids  de  sucre  dans  Tean  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  à  cette  solution  on  ajoute  assez  d'al- 
cool de  façon  à  ce  qu'elle  contienne  85  pour  100  d'alcool  ab- 
solu. Après  quelque  temps  de  repos,  on  voit  se  former,  sui- 
vant les  cas,  soit  des  cristaux,  soit  un  sirop,  soit  un  mélange 
de  cristaux  et  de  sirops. 

Cette  méthode  est  en  défaut  dans  les  cas,  très-rares  d'ail- 
leurs, où  les  combinaisons  sirupeuses  sont  solubles  dans 
l'alcool  fort,  et  ceux  où  les  sels  eux-mêmes  sont  précipités 
de  leurs  solutions  aqueuses,  sous  forme  de  sirops,  par  l'al- 
cool. 

En  employant  ces  méthodes,  H.  Gunning  s'est  assuré  que 
presque  tous  les  sels  de  potasse  à  acides  organiques  sont  ca- 
pables de  se  combiner  avec  le  sucre,  i^opriétés  qui  font  dé- 
faut à  la  plupart  des  sels  de  soude  correspondants. 

D'après  l'auteur,  sont  exempts  de  cette  propriété  :  le  for^ 
mîate  et  l'acétate  de  soude  ;  les  sulfates  de  potasse  et  de 
soude,  les  chlorures  de  mêmes  métaux,  le  phosphate  et  le 
nitrate  de  potasse,  le  carbonate  de  soude  et  cîilorure  de 
baryum. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  les  choses  explique  un 
grand  nombre  de  faits  chimiques  et  industriels  relatifs  aux 
opérations  de  la  fabrication  du  sucre. 

Entre  autres  faits,  elle  explique  : 

1°  La  présence  d'une  grande  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse dans  les  cendres  de  la  mélasse; 

2'  La  difficulté  d'évaporer  l'eau  de  la  mélasse; 

3"  L'utilité  limitée  de  la  dyalise  ; 

A*  La  faculté  mélassigëne  attribuée  à  certains  sels  et  même 
le  paradoxe  de  H.  Anthon,  —  à  savoir  qu'un  sel  peut  être  à 
la  fois  mélassigène  positif  et  mélassigèoe  négatif. 

En  terminant,  l'auteiu  explique,  d'après  ses  vues,  comment 
un  même  sel  peut  être  à  la  fois  mélassigène  positif  et  néga- 
tif. Lne  solution  de  saccharose,  saturée  à  la  température 
ordinaire,  laisse  déposer  des  cristaux  de  sucre  quand  on  y 
dissout  une  petite  quantité  de  chlorure  de  calcium  ;  elle  laisse 
déposer,  au  contraire,  des  cristaux  de  chlorure  de  calcium, 
lorsqu'on  y  dissout,  à  chaud,  une  quantité  considérable  de  ce 
sel. 

Le  premier  cas  est  celui  où  une  partie  du  sucre,  changé 
en  saccharosate  de  chlorure  de  calcium  a  besoin,  pour  ac- 
quérir sa  constitution  sirupeuse,  d'une  plus  grande  quantité 
d'eau  que  celle  qu'il  a  exigée  pour  se  dissoudre  à  l'état  libre  : 
du  sucre  doit  nécessairement  se  déposer.  Le  second  cas  est 
celui  01^  tout  le  sucre,  étant  changé  en  saccharosate  de  chlo- 
rure de  calcium,  l'excès  de  ce  sel  ne  trouve  pas  assez  d'eau 
pour  rester  en  solution. 

Discussion.  —  H.  Fremy  ayant  rappelé  que  le  sucre  se  com- 
bine avec  le  chlorure  de  sodium,  H.  Gunning  fait  obsen-er  qu'il 
s'agit  de  combinaisons  incristallisables,  le  composé  de  sac- 
charose avec  le  chlorure  de  sodium  étant  cristallisable. 

H.  le  D' P.  Cazeneuve  fait  connaître,  en  son  nom  et  au  nom 
de  H.  le  D'  Ch.  Livou,  les  résultats  de  nouvelles  recherches 
sur  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine  et  la  génération 
spontanée. 

En  raison  de  son  étendue  et  de  l'impossibilité  de  résumer 
utilement  un  travaU  sur  une  question  si  complexe  el  si  vaste, 
nous  envoyons  le  lecteur  à  la  publication  qui  en  a  été  faite 
déjà  par  les  auteurs  dans  la  Rev-ie  de  médecine  et  de  Airurgie. 

25  août  1877  {séance  de  Vaprès-midi). 
Présidence  de  M.  Schutzenherger. 

M.  le  D'  Brame  lit  un  mémoire  sur  le  soufre  utriculaire 
disséminé  dans  les  autres  fonnes  du  soufre.  Après  aToir 
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étudié  les  propriétés  du  soufre  mou  et  celles  du  soufre  cris- 
tallisé par  fusion,  l'auteur  conclut  qu'il  y  a  identité  de  nature 
entre  le  soufre  mou,  une  partie  de  la  matière  des  aiguilles  de 
fusion  et  le  soufre  utricutaire^  état  du  soufre  découvert  par 
lui  et  qui  est,  d'après  l'expression  même  de  M.  Dufrenoy,  un 
état  intermédiaire  entre  l'état  de  vapeur  et  l'état  de  fusion. 

M.  Barbier^  docteur  Ès  sciences,  décrit  une  méthode  rapide 
de  dosage  des  fers  chromés  :  on  opère  sur  0<,50  de  matière 
finement  pulvérisée,  que  l'on  divise  encore  en  la  broyant 
avec  une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse.  La  poudre 
obtenue  est  niélangée  très-inlimement  avec  cinq  ou  six  fois 
son  poids  du  mélange,  dont  on  indique  plus  loin  la  composi- 
tion. On  chauffe  dans  un  creuset  d'argent  pendant  une  heure. 
On  épuise  par  l'eau  la  masse  fondue  et  pulvérisée,  on  filtre 
et  on  précipite  la  solution  par  l'ammoniaque.  La  teneur  en 
oxyde  de  chrome  calciné,  Cr*0>,  donne  la  richesse  du 
minerai. 

Voici  la  composition  du  mélange  dont  il  a  été  question 
plus  haut: 

Magnésie  calcinée   3  parties. 

Potasse  caustique   10  — 

Chlorate  de  potasse   5  — 

M.  Lemoine,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris, 
expose  les  résultats  de  ses  dernières  recherches  sur  la  disso- 
ciation de  l'acide  iodhydrique. 

Dans  ses  premières  expériences,  H.  Lemoine  étudie  l'équi- 
libre chimique  qui  s'établit  avec  l'hydrogène  et  la  vapeur 
d'iode,  quand  ces  éléments  sont  pris  à  équivalents  égaux. 
La  chaleur  détermine  à  la  foû  la  combinaison  de  l'hydrogène 
avec  l'iode  et  la  décomposition  de  l'acide  iodhydrique.  La 
température  et  la  pression  produisent  des  variations  consi- 
dérables dans  la  vitesse  arec  laquelle  le  système  tend  vers 
l'équilibre  ;  mais  la  pression  ne  semble  affecter  celte  limite 
que  d'une  manière  très -restreinte. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  l'auteur  augmente 
la  quantité  de  l'un  des  éléments,  celle  de  l'hydrogène,  et 
cherche  à  étudier  l'influence  de  la  masie  de  l'un  des  éléments 
de  la  décomposition  sur  la  phénomène  de  dissociation. 

La  température  restant  constante,  la  pression  seule  variant, 
il  arrive  à  ces  conclusions  : 

l**  Que  pour  les  pressions  faibles,  l'équilibre  est  lent  à 
s'éla'.lir,  mais  la  pression  ne  change  que  très-peu  la  gran- 
deur de  la  limite  ; 

2°  Que  la  présence  d'un  excès  de  l'un  des  éléments  de  la 
décomposition  donne  de  la  stabilité  à  la  combinaison;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  diminue  la  grandeur  de  la  dissociation. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  par  d'autres  sa- 
\ai)la  :  par  U.  Wurts,  en  déterminant  la  densité  de  vapeur  du 
pcrcblorure  de  phosïphore  en  présence  du  protochlorure  ;  par 
M.  Friedel,  en  étudiant  la  combinaison  de  l'oxyde  de  mé- 
Ihyle  avec  l'acide  chlorliydrique. 

M.  Bougarel  fait  connaître  un  nouveau  principe  immédiat 
découvert  d'abord  dans  la  matière  verte  et  grasse  des  feuilles 
de  certaines  plantes  de  la  famille  des  rosacées,  et  rencontré 
ensuite  dans  les  feuilles  d'un  grand  nombre  de  plantes  appar- 
tenant à  d'autres  familles  naturelles. 

Le  principe,  immédiatement  découvert  par  M.  Bougarel, 
est  solide,  blanc  et  cristallisable,  un  peu  plus  dense  que 
l'eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  soluble  dans  l'éther.  Il  pos- 
sède un  pouvoir  rotatoite  dextrogyre  [«l^SS"^;  il  fond  à 
170  degrés  et  se  décompose  vers  180  degrés,  en  dégageant 
une  odeur  balsamique  agréable.  U  s'unit  k  la  potasse  et  &  la 
soude  et  donne  des  sels  cristallisables  en  flues  aiguilles. 

Ces  sels  alcalins,  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  four- 
nissent le  même  principe  immédiat,  mais  doué  alors  d'un 
pouvoir  rolatoire  plus  grand,  [a]  =  53"  ^ .  A  cause  de  son 
origine  et  de  ses  fonctions  acides,  H.  Bougarel  désigne  ce 
nouveau  principe  immédiat  sous  le  nom  A'aeid»  phytiique. 


H.  Ladanau,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Lille, 
communique  un  travail  sur  la  composition  de  la  laine. 
D'après  ses  analyses,  et  contrairement  6  ce  que  l'on  écrit 
dans  les  ouvrages  élémentaires,  la  laine  lavée  laisse  à  l'inci- 
nération à  peine  des  traces  de  cendres.  11  en  résulte,  que  les 
ana1;fse8  publiées  par  d'autres  expérimentateurs  ont  été 
faites  avec  des  laines  non  lavées,  et  plus  ou  moins  chargées 
de  suint. 

Le  travail  de  M.  Ladureau,  rempli  de  renseignements  pré- 
cieux popr  le  chimiste,  intéresse  particulièrement  l'agricul- 
teur, car  ta  laine,  qui  ne  renferme  pas  de  sels,  a  été  considérée 
jusqu'à  présent  comme  étant  un  engrais  à  la  fois  azoté  et  po- 
tassique. 

M.  A.  Béchamp  rend  compte  de  ses  recherches  sur  la 
gomme  arabique,  recherches  entreprises  à  cause  d'une  dis- 
cordance constatée duis le  pouvoir rotatoîre  decette substance, 
selon  qu'elle  est  à  l'état  naturel  ou  qu'elle  a  été  purifiée  par 
le  procédé  de  H.  Frémy.  En  effel,  tandis  que  le  pouvoir  rota- 
toire  de  la  gomme  du  Sénégal  est  de  [a]  =  28°,/!  celui 
de  la  gomme  purifiée  varie  de  34"  à  17", 86. 

M.  Béchamps  a  soumis  la  gomme  pure,  douée  de  son  pou- 
voir rotatoire  maximum,  [a]  =  34<*  «v^,  h  l'action  de  diffé- 
rents agents,  et  a  constaté  : 

l"*  Que  sous  l'influence  de  la  sialocymase  son  pouvoir 
rotatoire  baisse  de  S/i"  k  18° ,9  ; 

2"  Que  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  elle  acquiert  la 
propriété  de  réduire  la  liqueur  cupro-polassique  et  de  fer- 
menter, quand  on  la  met  en  contact  avec  la  levûre  de  bière. 

Le  sucre  qui  se  produit,  dans  ces  conditions,  et  que  l'on 
croyait  identique  avec  la  galactose,  est,  d'après  l'auteur,  un 
produit  complexe  :  une  partie  se  dissout  dans  l'alcool  à  90**^, 
une  autre  y  est  insoluble.  Ia  par.tie  insoluble  est  un  mélange 
de  plusieurs  substances  dextrogyres  et  dont  les  pouvoirs  ro- 
tatoires  varient  depuis  53"  à  3°,5. 

Ia  partie  soluble  dans  l'alcool,  étant  convenablement 
traitée,  fournit  des  cristaux  semblables  à  ceux  du  glucose.  Ces 
cristaux  desséchés  à  lùO  degrés,  ont  une  composition  repré- 
sentée par  la  formule  CiiHi*0"  (en  équivalents).  Le  pouvoir 
rotatoire  de  ce  produit,  pris  rapidement,  et  rapporté  à  la  for- 
mule C"H'«0»  est  de:[«]  =  1Ù9»,3  Quelque  temps  après, 
le  pouvoir  rotatoire  diminue  et  atteint,  après  &8  heures,  une 
limite  [«]  =  95%7 

Cette  substance  fermente  sous  l'influence  de  la  levûre  de 
bière  ;  elle  donne  de  l'acide  mucique  comme  la  galactose, 
mais  elle  en  diffère  par  son  pouvoir  rotatoire,  celui  de  cette 
dernière  substance,  à  sa  limite  inférieure,  étant 

ta]  =  83%3*^. 

iM.  Béchamp  assigne  à  ce  corps,  qu'il  suppose  être  une 
espèce  nouvelle,  le  nom  de  gummicose. 

Outre  le  gummicose,  l'auteur  signale  encore  dans  la  partie 
sucrée,  soluble  dans  l'alcool,  une  nouvelle  matière  incristal- 
itsable,  qui  est  un  mélange  de  deux  produits  dextrogyres 
doués  des  pouvoirs  rotatoîres  [%]  =  92",5  et  [s]  =  57",a, 

Séance  du  27  août. 
Présidence  de  M.  Schutzenberger. 

u.  A-  Béchamp  :  Sut  Ua  fennsotationa.  —  11.  Uiilder  :  Action  réciproque  de 
l'aniifdiide  liypochloreui  ei  de  t'éth^lèDe,  —  MM.  A.  Henninger  et  0.  Vo^  : 
Sai  un  DOu*al  iiom6re  de  l'urcine.  —  M.  K.-D.  Silva  :  Quelques  compoaéi 
benzyliquos  et  anisiqnes,  —  IIU.  Ch.  Friedel  et  J.-U.  Crafts  :  Nomalle 
méibude  genàiiile  de  syntbèM  d'hydrocarbure*,  d'acétone,  etc.  —  Président 
pour  lins. 

H.  A.  Béchamp  entretient  la  section  des  fermentations  lac- 
tique et  butyrique  et  expose  ses  vues  théoriques  siur  les  fer- 
mentations en  général  (1). 


(1)  N'ayant  donné  qu'âne  simple  indication  de  la  communie ation 
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M.  Mulder  fait  connaître  les  résultats  de  recherches  sur 
l'action  réciproque  de  l'anhydride  hypochloreux  et  de  l'éthy- 
lëne.  L'auteur  a  obtenu  un  liquide  qui  était  un  mélange  de 
plusieurs  produits.  Par  distillation  fractionnée,  il  en  a  séparé 
uoe  petite  quantité,  qui  passait  avant  100  degrés  et  qui  n'était 
que  du  chlorure  d'élhylène,  C*H*C1»,  puis  une  très-grande 
quantité  de  produit  qui  distillai  entre  180  et  210  degrés,  el 
dont  la  composition  répondait  à  la  formule  H'C1*0*. 

Ea  chautfaDt  ce  corps  avec  l'oxyde  d'argent,  il  y  a  eu  réduc- 
tion et  formation  de  cristaux  de  monochloro-acétate  d'argent. 
Ce  même  sel  d'argent  a  été  obtenu  en  saponifiant  par  l'eau  le 
produit  passant  vers  200  degrés  et  traitant  ensuite  le  liquide 
saponifié  par  le  carbonate  d'argent. 

Une  autre  porlion  de  ce  liquide  saponifié,  agité  avec  de 
l'éther,  a  fourni  de  la  monochlorhydrine  du  glycol. 

U.  Mulder  croit  que  le  composé  C^H^Cl*  0*  a  la  constitution 
suivante  : 

CH'Cl  CH'Cl 
èo  —  0  —  dH» 

et  donnerait  lieu,  avec  l'eau,  aux  réactions  : 

CO  —  0  -  CH*  _  CO.OH  CH«a 

CH'Cl        CH'Cl  +  "*""CH'a  '•"cmOH 

L'auteur  suppose  que  les  réactions  qui  ont  lieu  entre  l'an- 
hydride hypochloreux  el  l'éthyléne  se  produisent  en  deux 
phases,  ainsi  que  le  représentent  les  équations  suivantes  : 

CH'     ÇH'  Cl 
^<        CH«  +  àH'+Cl>0 


CH»  —  0  —  CH* 
CH'Cl  CHia 


,(:H'  — 0-CH* 


t*-iH'Cl 


CH'Cl  ^  Cl 


+  «>o4^-°-Ff..,+2Hci 


cH'a    CH'Cl  ; 


Le  composé  qui  se  forme  dans  celte  dernière  phase  de 
réactions  et  qui  s'est  prêté  aux  métamorphoses  dont  il  a  été 
question,  serait  la  monocblonMwétate  d'élhyle  monochloré. 

Quant  au  chlorure  d'éthylène  trouvé  parmi  les  produits 
de  la  réaction,  on  s'en  rend  facUement  compte  si  Ton  se  rap- 
pelle que  l'acide  chlorhydrique  décompose  l'anhydride  hypo- 
chloreux en  formant  de  l'eau  et  mettant  du  chlore  en  liberté. 
Ce  chlore  libre  s'unil  directement  à  l'éthyléne. 

M.  A.  Henninger  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  U.  Vogt,  un  travail  sur  un  isomère  de  l'orcine. 

Après  avoir  rappelé  la  synthèse  de  l'orcine  elle-même 
qu'ils  ont  réalisée  U  y  a  plusieurs  années,  il  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  constitution  probable  de  cette  substance, 
et  fait  voir  que  l'introduction  d'un  groupe  oxbydrite  OH  dans 
le  paracrésol, 

C»H*<CH 

doit  conduire,  théoriquement,  à  un  isomère  de  l'orcine.  C'est 
ce  que  l'expérience  est  venue  confirmer,  démontrant  une  fois 
de  plus  la  fécondité  de  la  belle  théorie  des  composés  aroma- 
tiques, dont  H.  Kékulé  est  l'auteur. 

Le  paracrésol,  dissous  dans  le  chloroforme,  a  été  traité  par 
une  molécule  de  brome.  On  a  obtenu  le  dérivé  monobromé 

C'H'Br  Cgg' 

cristallisable,  fusible  b  35  degrés  et  bouillant  à  218-S30  de- 
grés. 

Ce  composé,  fondu  avec  la  potasse  et  chauffé  à  200-210», 


de  M.  Cazeneuve  (séance  du  25  août),  nous  croyons  devoir  nous 
abstenir  de  faire  l'analyse  de  celle  de  M.  Béchamp,  dont  le  bat  prio- 
cipal  a  été  de  combattre  certains  principes  théorique»  invoqués  par 
M.  CaMDBare.  (Lo  secréuire  de  la  bcciIod.) 


se  transforme  en  un  diphénol  du  toluène,  par  substitution  de 
Br  par  (OH).  Ce  dernier  composé,  cristallisable,  fusible  à 
105  degrés,  et  dont  les  réactions  sont  différentes  de  celles  de 
son  isomère  l'orcine,  a  été  nommé,  par  les  auteurs,  lutorcine. 

La  lutorcine  semble  aussi  différer  des  isomères  de  l'orcine 
décrites  par  MM.  Senhofer  et  Blomstrand. 

H.  R.-D.  Silvaj  en  traitant  l'étber  C«H>.CH*.  0.  CH>  par  le 
gaz  iodhydrique  a  obtenu  l'iodure  de  benzyle  C*H>.  CH>I, 
lequel,  sous  l'influence  de  la  potasse  caustique  fondue,  donne 
l'oxyde  de  benzyle  C*H'.CH'.O.G*Hs.CH'  passant  vers  305 
degrés. 

L'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'alcool  anisique 


C«H* 


■O.CH* 
■CH'.OH 


a  donné,  outre  le  chlorure  correspondant,  une  substance  très- 
épaisse,  bouillant  k  une  haute  température,  que  l'auteur  croît 
être  l'oxyde  : 


C<H* 


0.  CH>  CH'O 
^CH»— 0— CH«  ^ 


C-H*=2(c«H»<gÇÎ**H)-H'0. 


H.  Silva,  au  nom  de  HM.  Ch.  Friedel  et  J.-M.  Crafls,  fait 
connritre  une  nouvelle  méthode  générale  de  synthèse  d'hydro- 
carbures, d'acétone,  etc. 

Vu  l'importance  de  la  méthode  qui  va  nous  occuper,  il  est 
est  bon  de  faire  connaître  par  quelle  suite  de  circonstances 
elle  a  été  découverte  par  les  savants  chimistes,  qui  en  otit 
doté  la  science. 

Voulant  étudier  l'action  de  l'aluminium  sur  certains  chlo- 
rures de  radicaux  alcooliques,  MM.  Friedel  et  Crafls  ont  con- 
staté que,  par  leur  contact,  ces  composés  organiques  et  l'alu- 
minium, en  feuilles  ou  en  limaille,  donnent  lieu  à  une 
réaction,  lente  tout  d'abord,  mais  qui  s'accélère  et  devient 
tumultueuse  à  l'aide  d'une  faible  chaleur.  L'addition  d'un 
peu  d'iode  accélère  également  la  réaction  at  la  rend  plus 
vive.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  est  accompagnée  d'un  fort 
dégagement  d'acide  chlorhydrique.  Pour  le  chlorure  d'amyle, 
par  exemple,  outre  l'acide  chlorhydrique,  H  s'échappait  des 
carbiures  d'hydrogène  et  il  se  formait  en  même  temps  des 
hydrocarbures  liquides  bouillant  à  des  températures  très- 
élevées.  Parmi  les  produits  de  la  réaction  on  trouvait  du 
chlorure  d'aluminium,  en  quantité  d'autant  plus  grande  que 
l'action  avait  été  plus  violente. 

Ces  premiers  Faits  constatés,  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître, 
par  des  eipériences  directes,  que  la  réaction  est  due  à  la 
présence  du  chlorure  d'aluminium,  et  que  les  hydrocarbures 
qui  se  forment  ne  sont  pas  absorbables  par  le  brome. 

Interprétant  le  mode  de  formation  des  hydrocarbures  sa- 
turés, C»  H^  +s,  MM.  Friedel  et  Crafls  ont  pensé  que  les  élé- 
ments de  l'acide  chlorhydrique  élûent  founiis  par  des  molé- 
cules différentes  de  chlorure  d'amyle.  Cette  heureuse  inter- 
prétation faisait  espérer  que,  dans  les  mûmes  condilioas 
d'expérience,  le  chlorure  du  radical  alcoolique  et  un  hydro- 
carbure pouvaient,  tous  les  deux,  concourir  à  la  formation 
de  l'acide  chlorhydrique  et  &  celle  d'un  carbure  d'hydrogène. 

Ces  prévisions  ont  été  confirmées  par  l'expérience  :  du 
chlorure  d'amyle  el  de  la  benzine,  en  présence  du  chlorure 
d'aluminium,  ont  fourni  l'amylbenzine,  les  choses  se  passant, 
au  fond,  comme  l'indique  l'équation  : 

C  H»'  Cl  -H  C  H'  =  C*  H».  C>  H"  +  H  CL 

Remplaçant  le  chlorure  d'amyle  par  le  chlorure  de  méthylc, 
on  a  obtenu  successivement  : 

le  toluène,  C^H^CH', 
le  xylène,  C«H'(CI]»)', 
le  mésytUène,  C«U'(CH>]*, 
le  durol,  C*H*(CH>}S 


déjà  connus  ; 
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Puis  deux  autres  dérivés  mélhylés  : 

la  pcnfamétbylbenzine,  C«  H  (CH')", 
l'heiamélhylbenziae,  C'(CH')", 

qui  n'étaient  pas  connus. 

Le  chlorure  de  benzyle  s'est  comporlé  comme  les  précé- 
dents :  on  a  obtenu  le  diphénylmélhane  : 


CH* 


C'H» 


les  dérivés  chlorés  des  radicaux  alcooliques  b  plusieurs 
atomes  de  chlore  agissant  de  même,  avec  le  chloroforme  et 
le  perchtorure  de  carbone  on  a  obtenu  le  (riphényl  et  le  tétra- 
phénjlméthane,  C  H  (C«  H»)'  et  C  (C*  H'/. 

Les  chlorures  d'acides  ont  conduit  &  des  résultats  non 
moins  intéressants  :  les  chlorures  de  benzoïle  et  d'acétyle, 
C*H*.CO.CletCfl>CO.  Cl,  ont  fourni  la  bencophénone  et 
la  méthyl-phénylacétone  :  C«H<>  CO.  C*B*  et  CH*  CO.  C"H>. 

A  ces  acétones  il  faut  ajouter  une  autre  obtenue  avec  le 
chlorure  de  l'acide  phtalique, 


la  phialophénone  : 


C*  1 


C«  H*  £' 


I  I 

CO.  C«  H« 
CO.C«H'- 


(  1 


La  mâme  rëacUon  avec  le  chlorure  phtaiique  a  fourni  un 
autre  composé,  identique  ou  isomérique  avec  l'anttiracène  : 

Ënftn,  avec  le  gaz  phogène,  on  est  arrivé  également  à 
produire  la  benzopbénone. 

Ajoutons  que  les  bromures  et  iodures  de  radicaux  alcoo- 
liques se  prêtent  aussi  à  la  synthèse  des  hydrocarbures. 

ie  m'arrête  ici  avec  l'énumérmlion  ra^de  des  principaux 
composés  obtenus  à  l'aide  de  cette  adminOtle  méthode,  qui 
est  sans  contreiUt  l'une  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
fécondes  qui  ait  été  découverte  en  cliimie  organique.  Nous 
ajoutons,  en  terminant,  que  MM.  Friedel  et  Cntls  admettent 
la  formation  d'un  composé  organo- métallique  aux  dépens  de 
l'hydrocarbure  et  du  chlorure  d'aluminium,  Alsci5CnH*n— 7, 
composé  sur  lequel  viendrait  ensuite  agir  le  chlorure  du  ra- 
dical alcoolique  pour  former  l'hydrocarbure  mixte  et  régé- 
nérer le  chlorure  d'aluœiaium,  qui  comimence  une  nouvelle 
phase  de  réactions  : 

;l)      Al'  Cl»  +  C"  H«"  -  «  =  Al*  Cl».  G"  H*"  -  '  +  HCl; 

(2)  Al»  Cl*.  C"  Hî-  -  '  +  C"  H»"»  +  »  a 

=  Al«  a»  +  O-  H'-     —  C"  H»"  +  *. 

La  section  nomme  H.  Wurtz,  de  l'Institut,  président  pour 
l'année  lft78. 
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M.  O.  UOTÏ  :  La  non-traospaieiiCQ  da  Tei  et  du  platine  ÎDcandescents.  — 
M.  Hôtet  :  Emploi  de  l'eau  de  cliaui  pour  fiici  les  acides  giai  do  enuz 
d'alimentation  des  diaudières.  —  M.  I..  Porto  :  Ravages  causés  par  l'aiithrac- 
noso  dans  1«b  vignes  du  Narbonnais.  —  M  J .  Bcrrùs  et  Rérat  :  Emploi  du 
colza  et  de  la  naTetle  pour  préserver  la  vigno  de  la  gelée.  —  U.  J.  Vatson  : 
Ri-poDse  à  M.  Sli^phan,  à  propos  de  la  planète  174.  —  U.  B.  Bourgoin  : 
FormatioD  de  l'allfldoe  aux  dépens  de  l'anhydride  bromodUapTiotaitrique. 
—  H.  A  Béchamp  :  Coastilntion  physique  du  glohnie  sengnln.  —  M.  B.  Re- 
nault: Quartz  et  silex  foMiUrèret  du  Boanoets.  -  U.  V.  Jodfn:  Becheicbei 
sur  la  glycogÂnèse  végétale.  —  M.  C.  Huuon  :  Rechwchw  dw  coipi  gtu 
iatrodtuls  firandnleosement  dans  le  beurre. 

^  M.  G.  Govi  lit  un  mémoire  sur  la  uon-transparence  du  fer 
et  du  platine  incandescents.  On  a  donné,  11  y  a  quelques 


années,  la  description  d'une  expérience  d'après  laquelle  le 
fer  porté  au  rouge-cerise,  presque  au  blanc,  deviendrait 
transparent,  même  sur  une  épaisseur  de  5  millimètres. 
M.  Govi  a  voulu  s'assurer  du  fait,  et  ses  expériences  l'ont  con- 
duit à  un  résultat  négatif.  U  se  croit  donc  autorisé  k  affirmer 
qne  le  fer,  le  platine,  et  d'une  manière  générale  et  absolue 
les  corps  opaques  k  firold,  jie  peuvent  pas  devenir  transpa- 
rents par  une  élévation  de  température.  Si  les  praticiens  ont 
cru  avoir  constaté  la  transparence  du  fer  rouge,  c'est  qu'ils 
ont  probablement  été  trompés  par  des  phénomènes  de  refroi- 
dissement local.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  met  du  carbo- 
nate de  soude  et  du  quartz  dans  un  creuset  mince  de  platine, 
et  qu'on  chaufTe  fortement,  le  mélange  ne  tarde  pas  k  fondre 
et  &  dégager  de  l'acide  carbonique.  On  voit  alors  tous  les 
mouvements  du  liquide  contenu  dans  le  creuset  se  manifester 
à  sa  surface  extérieure  par  des  mouvements  correspondants 
d'une  sorte  d'image  sombre  qui  pourraient  bien,  au  premier 
abord,  faire  croire  k  la  transparence  des  parois  du  creuset. 
Mais  M.  Govi  fait  remarquer  qu'un  liquide  vaporisable  ou 
décomposable,  contenu  dans  un  récipient  qu'on  échaaffb, 
n'atteint  jamais  la  temptoiture  des  parois  qui  le  contiennent^ 
à  moins  qu'on  ne  l'empêche  de  se  vi^poriser  ou  de  se  décom- 
poser ;  car  ces  deux  phénomènes  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'aux 
dépens  de  la  chaleur  du  bain,  qui  doit  nécessairement  en 
être  refroidi.  Par  conséquent,  la  masse  liquide  bouillonnante 
qui  touche  les  parois  minces  et  incandescentes  du  creuset, 
étant  plus  froide  que  ces  parois,  les  refroidit  partout  où  elle 
les  touche  et  produit  &  l'extérieur  les  ombres  mouvantes  dont 
il  vient  d'être  question. 

—  H.  Hétet  présente  un  Mémoire  sur  l'emploi  de  l'eau  de 
chaux  pour  fixer  les  acides  gras  des  eaux  d'alimentation  des 
chaudières,  dans  les  machines  pourvues  de  condenseurs  à 
surface.  La  réaction  chimique  doit  être  faite  et  achevée  com- 
pléteiûent  avant  l'arrivée  aux  chaudières  de  l'ei^u  d'alimen- 
tation. On  préserve  ainsi  les  chaudières  de  l'usure  rapide  que 
produisaient  les  acides  gras,  en  même  temps  qu'on  empêche 
la  formation  des  dépôts  de  savons  ferrugineux,  tràs-adbérents 
et  très-dangereux  par  les  phénomènes  de  surchMiffè  qu'ils 
occasionnent. 

—  H.  £ .  Porte  adresse  une  note  sur  la  maladie  qui  a  ravagé, 
cette  année,  les  vignes  du  Narbonnais,  et  sur  l'étendue  de  ses 
ravages.  L'auteur  cite  de  nombreuses  localités  où  la  récolte, 
ordinairement  très-importante,  a  été  réduite  de  moitié  ;  et 
d'autres,  non  moins  nombreuses,  où  elle  a  été  absolument 
nulle.  Pour  11.  Porte,  la  maladie  en  question  n'est  autre  que 
l'anthracnose,  appelée  dans  le  pays  le  charbon. 

—  MU.  Serrés  et  Rérat  adressent  une  note  relative  k  l'emploi 
du  colza  et  delà  navette,  semés  au  milieu  des  vignobles,  pour 
préserver  la  vigne  de  la  gelée. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  : 

On  sème  le  colza  ou  la  navette  en  octobre  ou  en  novembre  ^ 
au  mois  de  mai,  c'est-Mire  à  l'époque  où  les  gelées  sont  le 
plus  k  craindre  ;  ces  plantes  ayant  acquis  une  hauteur  de  plus 
d'un  mètre,  protègent  la  vigne  conire  la  gelée.  Plus  tard,  on 
coupe  les  tiges,  et  la  vigne  pousse  alors  rapidement.  La 
dépense  est  d'environ  1  franc  pour  M  ares  de  vignes. 

—  M.  /.  Vatson  répond  k  une  note  récente  de  M.  Stéphan, 
relative  à  la  découverte  de  la  planète  17é.  L'auteur  prouve 
que  c'est  bien  k  lui  que  revient  l'honneur  de  celte  découverte 
et  que  la  planète  nouvelle  n'a  point  été  confondue  avec  Éri- 
gone  (planète  163). 

—  M.  E.  Bourgoin  a  constaté  la  formation  de  l'allylène 
aux  dépens  de  l'anhydride  bromocilrapyrotartrique.  Lorsqu'on 
dissout  l'anhydride  bromocitrapyrotartrique  dans  l'eau  et 
qu'on  sature  la  solution  par  l'ammoniaque,  le  nitrate  d'ar- 
gent donne  lieu  à  un  précipité  qui  disparut  par  l'agitatioo, 
mais  qui  devient  stable  et  très-abondant  sous  l'influence  d'un 
excès  de  réactif.  Ce  sel,  délayé  dansl'eau,  s'altère  facilement, 
noircit  k  l'ébuUition.  M.  Bourgoin  .a  étudié  avec  soin  cette 
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ailéralion,  en  opérant  en  vase  clos  pendant  quelques  heures, 
à  la  température  de  130  degrés.  A  l'ouverture  des  tubes,  il  se 
dégage  une  grande  quanUté  d'un  gaa  qui  n'est  autre  que 

l'allvlène.  '  '  , 

—  iLÀ.  Béehamp  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  constitution  physique  du  globule  sanguin.  Il  a 
opéré  sur  du  sang  de  chien,  de  bœuf,  de  cobaye,  de  canard, 
de  poule,  de  pigeon  et  de  gtenouiUe.  L'auteur,  en  nourris- 
sant les  globules  sanguins  dans  de  la  fécule  soluble,  est  par- 
venu à  mettre  en  évidence  la  membrane  d'enveloppe  dont 
sont  pourvus  ces  globules. 

—  H.  B.  Rsmtdt  fait  une  commuDlcation  sur  les  débns 
organisés  contenus  dans  les  quartz  et  les  silei  du  Roannais. 
Plusieurs  fragments  de  ces  quartz  avaient  été  trouvés  la 
surface  du  sol,  dans  les  environs  de  Combres  (Loire).  Ces 
fragments  avaient  été  détachés  d'un  banc  geysérien  considé- 
rable et  encore  en  place.  Ce  banc  est  intercalé  dans  des  grès 
anthracifëres  et  recouvert  dans  toute  son  étendue,  soit  par 
ces  derniers,  soit  par  les  débris  terreux  résultant  de  leur 
désagrégation.  Il  a  été  rencontré  à  des  profondeurs  diverses. 
Dans  la  vallée  de  Neaux,  où  il  a  été  mis  &  découvert,  le  banc 
a  une  puissance  de  30  ii  ÙO  centimètres.  Les  fragments  de 

.  quartz  fossilifère  qui  ont  été  recueillis  montrent  à  la  surface 
-  des  tiges  et  rmeaux  de  ÇUptydropsis,  des:  débris  d'écorce, 
do  bois,  de  feuilles  de  LBpidodmdron,  des  cônes  et  des  épis 
.  renfermant  des  microsporanges  gonflés  de  microspores,  des 
zones  de  plus  de  1  centimètre  d'épaisseur,  presque  exclusive- 
ment formées  de  macrospores. 

—  M.  V.  Jodin  envoie  une  note  contenant  les  «ïonclu^ons 
qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  de  ses  recherches  sur  la  glycogé- 
nèse  végétale.  Ces  conclusions  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
!•  les  végétaux  supérieurs,  en  grand  nombre,  sinon  tous, 
contiennent  des  matières  sucrées  répandues  dans  leurs  or- 
ganes; 2"  dans  une  même  plante,  le  taux  saccharimétrique 
est  généralement  le  plus  faible  dans  les  feuilles;  3"  le  faible 
taux  saccharimétrique  des  feuilles  ne  peut  être  invoqué 
comme  une  preuve  contre  la  production  directe  du  sucre 
par  ces  organes;  4°  la  présence  constante  de  certains  sucres 
dans  tous  les  champignons  parait  prouver  manifestement 
lindépendance  de  la  fonction  glycogônique  et  de  la  fonction 
chlorophyllienne.  Ces  deux  fonctions  se  trouveraient  pour 
ainsi  dire  juxtaposées  dans  la  feniUe  verte,  sans  entretenir 
entre  elles  une  relation  de  causalité  immédiate. 

—  U.  C.  Husaon  décrit  un  procédé  permettant  de  recon- 
naître les  corps  gras  introduits  fteuduleusement  dans  le 
beurre.  Ce  procédé  est  le  suivant  :  on  reconnaîtra  que  le 
beurre  naturel  est  de  bonne  qualité ,  en  traitant  un  poids 
déterminé  par  un  mélange  à  parties  égales  d'éther  à  66  de- 
grés et  d'alcool  k  90  degrés,  dans  les  proportions  de  10  pour 
100.  On  opère  la  dissolution  en  plaçant  le  mélange  dans  un 
bain-marie,  à  la  température  de  35  k  ùo  degrés,  puis  on  laisse 
refroidir  jusqu'ï  18  degrés.  Au  bout  de  2U  heures,  le  beurre 
naturel  doit  laisser  un  dépôt  de  margarine  pure  qui,  dessé- 
ché, ne  devra  pas  être  supérieur  k  40  pour  100,  ni  inférieur 
à  35.  Une  augmentation  dans  ces  chiffres  serait  un  indice 
certain  de  falsillcation  k  l'aide  de  suif  de  bœuf,  de  veau  ou 
de  mouton.  Une  diminution,  au  contraire,  indiquerait  un 
mélange  de  margarine  Mouriès,  d'axonge  ou  de  graisse  d'oie. 
L'observation  microscopique  indiquera  quelle  est  la  matière 
grasse  employée  pour  cette  fraude. 
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FacdltC  dm  sciBxcKS  DB  PARIS.  —  Les  6X3111608  pour  les  trois 
Uceoces  auront  lieu  le  lundi  10  Dovembre.  Les  inscripUons  seront 
reçues,  au  secrétariat  de  la  Facultâ,  du  3  au  14  aoveuibr«. 


Les  pièces  h  produire  en  consiguaat  sont  : 
i"  Acte  de  naissance  ; 
2<*  Diplème  de  bachelier  is  ideDcesi 
3°  Les  reçus  des  quatre  iascriptions.- 

—  LuHikKE  éj.BCTniQDK.  —  Le  JottfiuU  du  tuinu  d  naz  a  publié 
toute  une  série  d'artidea  sur  l'éclainige  électrique  et  .l'éclairiigo  au 
gaz  qui  ont  été  réunis  ea  une  peUte  brochure  spéciale.  Csx\j&  brochure 
ne  peut  manquer  d'intéresser  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
cette  question,  récemment  mise  à  l'ordre  du  Joor  par  les  travaax  de 
H.  lablockboff  sur  l^pplication  industrielle  de  la  lumière  électrique. 
On  peut  se  procurer  cette  brochure  au  bureau  du  /oHnMi  éu  winec 
à  99»,  18,  rue  de  Hanlwuge. 

—L'adjudication  des  travaux  de  reconstruction  et  d'agrandissement 
de  TËcole  pratique  de  médecine  a  en  lieu  le  11  octobre,  au  TrUnmal 
de  commerce.  Ces  travaux  sont  évalués  à  1 SOO  000  francs.  Ils  devront 
être  exécutés  avant  l'Exposition  de  1878. 

—  Par  décret  en  date  du  34  octobre  ift77,  H.  Hackel,  profeaaear  de 
botanique  à  la  Faculté  dos  sciences  de  Grenoble,  est  tranaféré,  lur  $a 
demande,  dans  la  chaire  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille. 

NécBOLOo».  —  Noos  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de 

M.  A.  Ceain,  professeur  de  physique  au  lycée  Fontanea,  dont  la 
Bévue  scientifique  a  publié  un  certain  nombre  de  conférences  et  d'ar- 
ticles. Il  avait  été  attaché  à  l'une  des  missions  provoquées  par  le 
passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  celle  de  111e  Saint-Paul  et  il  a  con- 
tracté dans  cette  Ile  le  germe  de  la  maladie  qui  Fa  emporté. 

—  Qdelqiibs  détails  soa  lis  uns.  —  Sons  ce  titre,  le  Journal  tf  « 
la  Société  de  i tutùttaiM  dt  Parti  a  publié  les  renseignements  suivant! 
qui  noos  ont  semblé  asses  Intéressants  pour  être  reproduits. 

«  En  co  moment,  où  l'on  ne  paile  qae  de  la  mort  du  pape  et  de 
l'élection  de  son  successeur,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  que  Pic  IX  est  le' 253"  pape.' 

«Sur  ces  papea,  15  furent  Franç^s,  13  Grecs,  8  Syriens,  6  Alle- 
mands, 5  Espagnols,  2  Africains,  2  Saroiaiens,  2  Dalmates,  1  Anglais, 
i  Portugais,  1  Hollandais,  1  Suisse,  1  Candiote';  l'Italie  a  fonrai  le 
reste. 

«  A  partir  de  1583,  tous  les  papes  ont  été  pris  parmi  des  cardioaux 

italiens. 

■  Solxante-diz  âT6ques  do  ÏXome  appartenant,  sauf  li  de  très-rares 
exceptions,  à  l'époque  qui  a  précédé  l'établissement  du  poav<^r  tem- 
porel, ont  été  proclamés  saints.  Les  dix  dwi^ers  siècles  n'ont  vu  que 
neuf  papes  jugés  dignes  par  les  papes  eux-mêmes. d'être  sanctifiés. 

«  Sur  les  '25'2  pontifes,  non  compris  saint  Pienre,  8  sont  morts  sans 
avoir  siégé  un  mois,  40  out  siégé  moins  d'un  an,  S3  ont  siégé  d'un 
an  à  deux,  hi  de  deux  à  cinq  ans,  57  de  cinq  à  dii  ans,  51  de  dix.  à 
quinze  ans,  18  de  quinze  à  vingt  ans,  et  9  plus  de  vingt  ans. 

■  Pîo  IX,  par  les  années  dé  son  pontifient,  a  dépassé  en  1874 
tous  les  pontiliee  ronudos,  sauf  l'antipape  espagnol  Bennlt  XIII  de  Luna, 
qui,  nommé  à  Avignon  en  1394,  ne  mourut  à  Péniscola,  près  Valence, 
qu'en  li24. 

«  Pour  r&ge  il  a  encore  devant  lui  un  aas«  grand  nombre  de  ses 
prédécesseurs. 

«Sont morts  à  8*2  ans  passés:  Alexandre  VIII, Ottohoni  (lOS^-lOM), 
et  Pie  VI,  Braschi  fOIS-lfOO). 

K  Morts  à  83  ans  passes  :  Paul  IV,  Caraffa  055S-15S9};  Grégoire  XIII, 
BoncompaRni  (1572-1085);  Innocent  X,  Pampliili  {16iï-i635)  ;  Be- 
noît XIV,  Lambertini,  le  pape  du  président  de  Brosses  (1710-1758;  ; 
Pie  VII,  Chiaramond  (1800-1823). 

.  Morts  de  8i  à  80  ans  :  Paul  UI.  Farnèas  {1534-1549)  ;  Brai- 
face  VIII,  Gaetani  (I2'J4-1303)  ;  Clément  X,  Altieri  (1070-1678}  j  Inno- 
cent XII,  PignalelU  (1C91-1700). 

H  Morts  de  90  à  Oi  ans:  Jean  MI,  d'Eusd,p^  d'Avignon  (1316- 
1334);  Clément  XII.  Corsini  (Iî30-t740). 

«  Mort  ftgé  de  100  ans  :  Grégoire  IX,  Conti  (1337-1311),  neveu  dln- 
nocent  III,  l'adversaire  le  plus  violent  de  Frédéric  II,  chassé  de  Ronw 
pinceurs  fois. 

«  Jusqu'à  prient,  dans  Tépoque  tout  à  Aùt  historique,  il  n'est  pat 
mort  de  papo  entre  quatre-vingt^is  et  quatre-vingt-six  ans,  entra 
quatrc-vittgt-ùx  et  quatre-vingt-dix  ans.  Le  seul  qui  ait  dépuk' 
quatre-vingt-douze  ans  est  mort  centenaire,  a 


Le  proprUtain-girant  :  GaaiiEa  Bauxitu. 


PARIS.  —  Iinpr.  J.  CLAIE.  -  A.  QQAinui  M  C,  tm  S^^^t.  {18161 
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Maladies  de  rKsIouiac. 
GOUTTES  DE  GIGONlELtxiR  0£  Colomsû  CowpûS 

ûuVERiiABLES  Çam[s  Am^his  M  Ba'jmi  de  GIGON. 


Dytp«psiet  fiatulentet.  Gastralgie,  Pyrosit, 
xtimuiatU  énergigue  dé  testomac. 

A  k  5  gouttes,  saivaat  f  rwMlpl^  mAdtoflle, 
ivant  les  desx  prindpuix  repu. 

Prix  :  Le  flioM,  •ccBnfmné  'd'ui  oomple- 
toutte,  3Um 


An  Colombo,  Ouitujuiita,  Êcorces  (Corangti 
iclméreAotaciâecA/orftvdrûiMg.s  pourreadie 
a^lubles  les  prîacipes  de  ces  substancei. 

PtrU  dé  l  appétit,  Dyrptpnes,  GaftféiffiM, 
/)VMn(«riM/etc  0&  petit  vem  à  Iràtfear.  afrè$ 


Dépôt:  Pbarm^  ADjUAN,  GIGQN,  tutuiBwui,  «;-nw  Cuquillièi<,  farn:-- 


AHNïOÛk  ^ 

^  bS  ft/lGNOiS-^SAINT^JEAV 

(0»  ''fin.  4«IqH  rv  «iM^M^^tlî^trt  'M^vM  ^  ta 
yewojgai  «||4tadlMlna  «  lafaiMêatoi,  iui  1«  «Ummi» 
1«  |)G|^bU-«veo  atonfo,  |«  rlfunctiim*  chrraiqae,  U  («otM 
*iwt^  <n~  Tteetel^,  «  tnfM        d^ap^dM;   ck«s  1m 

«t  lu-MonlBN  4Bl|tA  iikr  m  bllgM*  d«  r«IlaItMiaBt. 

Tant»  tn  .«iM  ^(M  des  Àole»,  <«.  B.  »inB|.T, 
^ri«uii«.  flIHBil»!  ITifSriilini  U  ins,  à  Philadalpkia.) 

ElrVÉiM»  irar'ïJNtli  ](  ,Mlr       «t^  femmOflf,.  —  Fn( 

cit  "iF*^  r*™^      1***  **  ^T»""*!»  àU  gm  U  lïu  tcIp 
.  Ml*  S  nraBOÉ  |^  kMtdllOk*J> 


El*5  FRANÇAIS 

L'action  toniqae  et  résmlMSve  ^  Bmx 

mie,  cAtorai0,  MittUé  wi  fmtMéêw  fi- 

Mw/  <MaMl«>  ^raMNe  «rtfiM,  ^*wpia- 
/ffiMj  ^ONMé,  «tuMin  eMmiéè9j  «te. 

lOB'MflinH^'VRnk  iWJMk  Ai9UtWt  ItfMMf. 

IflAHV  awBiJktsiniiT  r9EippA|,:r 

^'14'  mai  au  46  octobre. 
TÏakiQt»,  èoàcerrs  et  spectacles. 


iGaiM«diiiaA  Jwiite)n».4>*.....^i   M  £r. 

Gai8a6)<l*«»boMMH«ft..^          M  k. 

iFwWtfl>fl»gai»d>!<aanMpt  gantai  ^ 

8'wlToflBwr  >  la  CieOI»  tfet'gàMJ  Mfu^ 
AgewDés  -«ans  tootesfes  gnurae»  villes.  ' 


lUdUUe  d'argent'â  rExpo8|tion  ialiuli—»»  m  JWMh 

VIAMDE  CflU  t  ^  J^^^ 

Prescrit  tow  les  joun  avec  snceêi,  dans  les  MaladlM  fftneomiiIlTM.  MtUOalM^. 
arrhéee  chrôniipies.  le  Rael^tiame,  HUiiBfflîé,  la  ttciVfaltt,  TMraBrtiwrtB; 
^-atile  dtns  les  coavaleeeences,  l'^uisement.  —  hix  du  flacoa  :  t  Ir.  tO. 
&TAIL  :  Pharmacie,  *2,  nie  de  Rambultan.  —  fiBOS  :     *»»  Kww^SiilifrAiH 

LStiii,  Paris.  '  


EAU 


D'OREIIA 


CORSE 


FEHRU&^NEUSE 
  ACIDULE,  GAZEUSE 

Contre  ÛASTBALGIES,  TIÈVR^,  GHLQHPgîjj  ANEMIE,  etc. 

CO^SULTER  UESSICI'KS  LES  uj^EjO^g*  


BOURBÔULE 

(PKOPRliTi  couhciialb) 

Lu  tlMTOMlft^  dfe  iéê'  ctfilx  'CQtDc  t.fsii'flg|t. 
tTKa  coifÂetiaent  VS  erilHit.  d<MBeiric  par  i 
tttre,  wltM  miW^.  d'àcRfc  ar»»^.  ^ 

,  Xea  aâtreB  yioiteajfqj»  fti^MwyijlonteB 
tftft)tTsaîMUi<iaIâi)  peraintM  ntvux  ulétleU  m  de 
wrfui  tearaiweswimdBiBur  place,  maisc'est  la 

^1  derrato^Jotvf  ttt«  pMt^  jtaat  le  Irai- 
teaieat  k  Asmicile. 

GuéiboD  raQIcste  :  i^i'tifUsHi  ijBrtitfmM,  bj- 
BpUUs  UrtUM.  wMa'<la  lafan,  Aà  m.  Je  la 
IsKrk».  Itom  ialvainattw..  aaèH^  WaMs.  «ic. 

ItES  TBISKHESI'E  14^  BOITBBODI.E 
B*N)t  f^ad  •étArthseMeflC'tiettvaeu  poom  de 
•  ta«s  laa'paefaiiiaBneaieia— deraaa. 


reyssingel 


,  ELIXIRSetPILULtS  de 

SALICYLATES 


de  SOUDE 

ahumattEme: 


de  LITHINE 

iîoutte.  GrnveUe 


deQUmiNE 

Fi'evves 


de  ZINC 

Sèvres  es 


î  ,  ;!       N      nWATIS  BT  FKAMCO  ADI  MEDECINS. 


ARBERON  et  Ci',  t  cnatlUon-s/LoIre  (Loiret).  —  Médaille  d'argent.  Exposition  Paris  1075. 


LIXIR  BARBERON 


Pboftphflte  nW; 


M»  t'Ulorhydro-PhOKpbale  de  Ver. 

I  iië<l«i:ias  et  les  malades  le  préféreal  i  toas  lei  ferrugi- 

I I  r«ia|ilacs  loi  liqoenn  du  liÉÉi  IsaftasBlrtaubtH 

m.iescoHllennenl,  IOcentri|r»J^lûr^j!dro-'"  

iJe  frr  par. 

'  Yrissoment  du  un    Piles  eetrfwn,  MnMii»;^tanm. 

DRAGÉES  BARBERON 

AU  €hIorhydr»-Pli«»phale  de  Per. 

,a  uragéc  Gonltenl  lOcentigr.  Oe  Ctrtorliydro-PHMI*Ste 
de  Ter  pur 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  BARBEMN 

AU  CHLORHYDRO-PHOSPHATB  DB  CHAUX 
Èmiiaernent,  Maladies  de  poitrine,  Phthiaie,  Ané- 
hU^  Jtepvater  HmiÊMume,JtalmtUM  dea  o»;  supé- 
nW;  à,r^î^    fuie  de  morue. 


SOLUTION  BARBERON 

•u  eu«rkir4v*-l>kMpb«4e  de  Cbans 

a'tOiilo|iMdwi  lasaénes  eu  ipM  le  Gsodreu  rtcoastitukD  t  da  Earberou 
bM  :  IvHB  UUE&OI  et  C(«,î  CbiUUw-tnr-Loire  (Loint). 
Détail:  Fluraacù TREHYQO,  11,rieSaiite-JUae,Parii. 


Gros  ■  H.  A.  xxTTOOTt  Paris.  —  ùétail  :  Dans  toutes  les  Pharmacies. 


Expé^Uon  :  30  bouteilles  22  fr. 
—        50      —      35  fr. 


rniM  n  |art 
t*  ClirMBt. 

S'aâresBor  ;  Compagnie  fermière  des  Eaux 
de  la  fiourboule,  à  ClermoDt-Ferrand,  phar- 
macie centrale  de  France,  7,  rae  de  jony,  à 
Paris.  Agences  dans  toates  les  grandes  villes. 


IVIfi  SAUCYLATE  DE  SOUDE  n|]D( 

llVIlJ       ,L*ACIDE  SALICYUOUE        1  Ulik 

PAtcédé  KOLBE,  caobet  D'  QoasNBmuc, 

ilac.  :  100  gr.,  6  fr.  ;  50  gr.,  3  tr.  avec  ioalmctic 

4St  rue  de  Buei,  à  Pari* 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

ÊLBCTIUIBB  LâNniF  DO  CODia 

PRUrr  LAXATIF  RAFRAICHISSAffT 

Contre  OomTIPATieM,  HémerrheMei 

MicraiBe,  sans  aucutt  drastioue  :  Aloôi ,  P( 
io|ihile,  Seaminonée.  r.  de  Jalap»  etc. 


tb.  GIILL0R,S5»  r. 

Digitized  by 


ont,  Paris.  B**  S-5 
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SOURCE 

kau  minérale  chaude  ïSô*},  saline  mixte,  la  plus  arsénical4  ct>ttitu*^(îVMytigr. 
d'ac.  arseaieux  par  live}X^t]Bvec  l'Eau  de  II  BourJUnd«:-Glkeiu|ir  "îu^ohÇ^ifliitâB 
dans  les  Hôpitaux  dèParîk'/âot^mment  à  lliâtd-Dieu  et  %  Saint-Louis,  parïm^GuSheau 
de  Musej,  Bazin,  etc.,  Jet  expériences  qui  ont  fondé  la  ^utMioiL  4»  la,  Bonfliftrie. 

A  j'VTitrx  A.'TKffMW  :  AnémUs,  Scrofules,  Rhumatisme  et  Gouttç  atonicjues, 
^rphiUs  tardive,  Piàmi«  iaterminentca,  Affedions  de  la  peau,  des  os,  des  articulations, 
MaUdies  de  ^trine,  etc.,  etc.  —  Smplol  :  Deux  i  trois  verres  par  four  aux  repas 

JOQËIPOK  g  Cb^  ]m  Ptunnacieiis  et  ks  |larduuidt  d'Eaux  minérales. 
£mvoi         pâr  M.  CHOOSSUy  profriétMin  à  la  BourboaU  rPuy-àe-Dôtin). 


MiDICAMENTS  ./S ALICT|.1lf 

De  SfaBLtXBERalR.  cMlakto  â  Paris.        ^'^  '^S 

Pbbpakbs  PA*^GHByRIER,  pharmacien  à  Paris,      fauboaàg  Aoitbftf t»/ ;  ;  .\  ',' 

9aUerUto  î&dieua«^  d09<à  à  '0,S0  t»Dtigr.,  !•  seul  1«nèd6  radical  contre  le  Kk«miti««  ei 
la  CloiittA,.Cinq.eu  six  FuiiUM  «alïeîrlà»»  débarraâseot  instantanëaient  d^m 'Ilimkr 
uiMut^  et  soot^caces  pour  le  Qreup,  ttronctiitei  Diphthérie,  I9tc. 

Aâém  sadJcfU^u  médicinal  es  ptlules  tie  if  cenVginmiQes. 

SaliofUts  d«  lit^Bs,  antigoutt«ax,.idyMu^i(pie,  pilnles  de  40  centignauDes* 

SdUorlate  de  qiànbM.  Pa^uets  dosés  à  40  OBtiU grammes. 

iDaata  et  Gljoézîaa. ■aLiarlén  pour  paosemoit  de  plaies,  i)>fûlures, -etoi     r  .i  .  ;  I 


n'iUfTDIOM<M!pAB(a  AU  nSHJTI 

Grarmlei  anfunonfÔ-ferrnue' "«i  bim 
oDire  les  affectiofù  aerveoMS  dai  «m 
ceaiivea.  (-dyip^^). 

PharaiMM  B.  IIOUaaEa.àS«ivoa(ai^ 
aférieure)  et  dans  tonte»  les  phûmàeiiil 
luce  et  de  1  ^ntffita 


I^'ÂRlÊHIftrr  DE  FEfi  SOLUBLE 


'  l'onéaiala  d«  fiir  aolobl*  ait  immuhi  d'an*  almcfli— ,  yartaat  dfMa 
■las  lAra  vae  f*llf  de  l'inéiliata  de  fw  inaolubla. 

•   8aa  anvM  ait  natunUeaMat  iadlqaé  dans  la  afctow,  r|tw<Hifc.|a  laUinft  |irM^iwiii,1a  ftmh 
iwlawaifra,  les wwfadiM iia  ta  won,  lenié»rafg»i,  lad^to*  e*e.-   ;  ^  ,  ; 
Ouifaa  — aUfféa  A  café  wyriserta  aiarte^anti  ariUignimaa  d'aniaiah  da  far  gèhihfa. 

-  nua.aRIXMN,»,rwdaGcaMnw4intii,aidaia1aBlMlM 

Vnfc  a»«PH  e  K>  CkbmM.  ST.  raa  kaabalMi,  A  tais. 

Il      11     j    I  pu         .1         jj      I     '1     r  t  •  •'  -Il    f  ■ 


KOUMYS-EDWÀRD 


[XTRAITdeKQUMYSEDWARD 


M  aliilHiM  IM  IWMa  tuiâ.~MàL  i'at,riiU  1171 
Chaqo*  bMA^btnlt  eootl«nt  3  oa  e  doita  tnni- 


BIERE  DE  LAIT 


BravaMe  a.  «.  d.  «. 

OUuM  ps/ls  TimMBUIlDi  ilMonqa*  éa  I«it  tt 

da  Malt  STée  da  Honltloa.— PolMantreconititaaQt 
M  eapeptitiM.     Sa  pmd  pasdant  en  anlra  Im  raps*. 

—  Goflt  aiceUont.  —  CMseruUan  paxtiUe. 


DépatOartl-ali  *  rfefMla»»mnt  am  KOUMTt  EDWARD,  1*.  Bue  d«  ProvMce.  Paris 


MAISON  NACHET  ET  FILS.  HjCflOSCO^ tS 


Alfred  IMCHET,  mmmmmt,  If , 


lOorMeapa  rattt»ad«l«ladfMal,  mlraira|«tléaar  aiIlBalilliM 
■hretaataa  paw  produira  la  Inmiéra  aUi^  dama  taalaa  las 
jBractiwi.  faaatoucliaa  «éeMigaa  lafétiaara  fut  ntméi 
aafcweiaAafarla  sfcjaelifcf »  afcjactift tiraad afto  d*a«- 
wtm  ai  S  aeilaires  4aaudH  maa  séria  da  f  gMMiwamarts 
<>50 A  W fah.— BaBa raaa|ta  t iMilili.  Pifa  ;  iM fr. 


nTg  ^5*15  i5y  v5<M)Q  le 


Prix  dn  numéro  :  60  oentlmM.| 
.  N*  lé:  —  s  iwTeMbre  tStV.  —  geytii—  Mutée.  «•  aérle. 

REVUE  SCIENTIFïftllt 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L^^TRAy:fiER 

^  SOMMAffiE  l>U  N*  1  « 

L^GINE  DU  PÉTROLE,  par  M.  Héndfeleef.  ;  ,     ^  r 

LA  MONGOLIE  BT.LES  MONGOLS,  d'après  le  colonel  Pr^erolski.  -  m.  La  religion  et  les  lamas.  -  IV.  La  awwme- 

ment,  ^  V.  Le  commerce  èHes  prwiuctious.     VI.  Coiuilusio^. 
ASSOCIATION  mNÇAISE  POli  L'AVANCEMENT  DES  SWBNCES.  -  Gmàiite  d0  Havb^  -  Section  ^'diînrie!  '  '     "  ~ 
Revue  astookomiooe,  —  Les  taches  du  soleil  dans  leurs  rapports  avéé  la  ^dlèidr  rtiyoBimrtbi  "  *  •      '  '  ■ 

Facolt*  M  iiÉDMNK SB  Paws, —  L'afùire  des  cours  complémentaires,    . 

Bdubiih  DES  soGifr^  SAvÀiQrES.  ^  Académie  des  sdences  de  Pa^  '  *.  -  . 

Ghbonïqob  sGntminoDf .     |  r 

■^PRIX  DE  L'ABONNEMENT  ..'  " 


A,  U  B^Oe  SûlBHTinQlIE  SBBCX  "  f      ■  ÀTBC  LA  KEVOB  POLITIQUE  ET  UTTÉRAIRB 

'Piril  ...««.. t. Sîz  'inoif.  18  flr.-  Un  u.  90  fr.         1.    .    Pirb.....   8b  auli.  30  flr,  Un  bd.  36  fr. 

5*«rtameiito...;..   15     ,     —    S5  •      Départeménto.  .'.  S5         —  « 

Etranger... 18  —    30  |  Éinuager......'.   ..    ■■"  •    ^  '" 

UaS  ABORIGBBUHTS  PAATBIIT  AU  l*'  M  CIU4)OB  TAUBSTU 

Imnx  1b  h  km  :  PM*,  librairie  aERMËK  BAILUËRE  A  G**,  108,  boulevard  St-Oermain  (u  erii  It  tint  bUcfanUe). 

-  -         Vente  autorisée  «ur  la  voie  publique  (^0  . février  f575).       _    _  _      - .  '"  : 

On  i^rikôlUM  t  à  Laown  cimt  BaillUre,  Tindalf  et  Cox,  et  WllUun  et  Horgatoj  A  Bbdsbllbs  âiez  G.lfarôlwt  fc  Mapmp  da»  BiUhr-BlJUièw:  à 
LuB«nndiei  SDnJuforrlkSvocsnBUi  chei  Samien  et  TRUIId;  à  C(»iiiu6db  ehex  Best;  à  l&TtEROAH  chei  faiinow ; FliisroiàAii'SM  Vuî'Ûk- 
kenes;  A  Gfaiis  cbes  Beitr;  Fu)bbhc>  çbezIiOBscher;  A  Milar  chez  .BQmolard;  A  A-refeitcs  cbes  Wllberg;  k  Roub  che2  Bocca;.&  GsNitrB  chez  Georgi 
A  BBKin  chex  Dalp;  A  Vimm  chez  Gerold  i  A  VâtRova  ciite.fîelifittBw  «t  Woitt  A  Saihjt-I^twbpiuu  chw  Melleri  à  <^bssa  chei  RoiUHRai 
àHosoov  ehw  Gauiieri  A  Niw^Yokk  chex  Christeni;  A  Bnaus-AiBBi  ehes  Jtlri  *  PnnUBiHiB  dfc-Ulltac»  ét  Gi*i  k  Aw  m  Jbmu  dus 
LombaertoetCi*!  poarrALLWàSNBAladireçtiui  despoetes.  .  , 

IjM  ■BttBOMrtto  MB  i»méré0  mm  mmmt  nmm  rêmàum. 


LIBRAIRIE  6ËRMBR  BÂILLIÈRË  ËT 


VIENT  DB  PARAITRE 


CHIMIE  ORGANIQUE 

ÉLÉMENTAIRE 

LEÇONS  PROFESSÉES  A  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
PAK 

£D0UARD  aRIMAUX 

ViotNMat  ayi4gé  A  Ift  FmoIU  i»  iDAd«cin»  de  Pari*. 


BBDXlftlIB  ÉDITION 

A  vol.  ÎD-48  Kveo  figures  dans  le  teite^  . 


6fr. 


RECENTES  PUBLICATIONS 

BOUCHUI  et  DESPBË5..  IKoImuuuIm  ét^méàmàmt  et  de  UiArw 
iMiÂpM  ■rtakale  et  ^îraisiMlé,  compreo^Dt  le  résumé  de  la 

■  •  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  indicatiouB  thérapeutiques  de 
chaque  maladif  la  Boédedoe  opératoire,  les  accoucbânents, 
roculistiqué.  l'odontechnie,  les  maladies  d'oreilles,  l'Aectrisa^ 
tion,  la  matière  médicale,  les  eaux  minérales^  et  uq  Formulaire 
spécial  pour  chaque  maladie.  3"  éd.  18T7. 1  fort  vol.  ia-4  avec 
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GÉNÉRAL  BRIALB^^.  Les  eempi  ntrettohég  et  W  rele  deu 
U  dAliuue  des  Buti  avec  Ûgana  dans  le  texte  et  S  planches 
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de  la  vue  et  ses  anomalies.  4  voL  id-4».  S*  éd.     O     8  fr. 


MURE  - 

PHABÎlAËiEI»  SUE        V!tA.SB^  A.  roRTT^SAJNT-Ell^RfT  (Gmrë) 
Dépôt  AaÀ^  tontes  les  bonnes  pharmacies 

ÉamÊ»»wàj  hK« vAmiB,  nû'wUomm.  Le  sirop  de  H.  Monk  au  Bromwê  St  potastimn  (cseml^t 
d*iadiin),  est  la  seul  ^  offre  au  médecin  uq  moyen  IkcUe  d^mlnlstrer  ]ê  bromure  de  potasëlnm  à 

La  pureté  parbite  du  bromure  emplevff  mft-/e  iat^i  h  Vum  des  aéildeôtt  eàns^  p»  IMtfde  M 
bromures  impnn.  Chaque  eoillerée  du  Sirop  de  Hou  contiènt  3  gr.  de  bromure  de  potassium  exempt 
d'iodore.  —  Mz  «m  ■  «  truuem. 

TMtta  an  détaU  :  Parb,  17,  ne  Ridielien,  ph.  Lcbion.  —  T«&ta  enç^ifi  :  m  WXB,  pb^  i  Ponlï^-ÎBipritiati^ 

PATB  ET  8IBOP  D'ESCARGOTS  M  lOBI,  1  POIT-SAlHT-ISPIIt  (Sard) 

lift  PAte  at  le  CHrop  d'acoorgoU  de  KURB  sont  lei  plob  palssaatt  méttTcaments'éoàtfè 
laa  fhixiotu  dê^trine,  rAwM»,  eatarrbsf  aitta  o»  i;hr6nUpm,  atthma$,  w^lwch»^  etc. 

Prix  d«  la  PAto  :  1  ir.  la  bolto.  —  Pris  dn  Sirop  t  3  fr.  la  buataïlla. 


PILULES  ANTI6O0TTEUSE8  BE  PALHERSTON  à  U  «giblé  à  à  li  tjdnbl 
AffteUim  rAwMtimMlw.  —  JfolMljw  wNnilirint 


■  Xh^ytata%lldaaHMliMidlktodi«BlBlMWdjn>lM«oalm 
■     ■oMaftabrlMlM  Mali  Ma  fIm  iOmM  na  m  êiopu» 


Les  viMee  amUwm 


u»  de  gBi«a«re*ima»iitaMritgc>icegOT'ii»ffM>rire»,<9<on^ 

b1  nmide  lecret  ni  arauie,et  demeurent,  m  tu  «tau  %ii  de  tout  fe  tahùiéi  tk  féoM  pt^eu^Mt^ 
quMe  antiBontteoM  que  la  thérq^tiqae  ait  çveglBtréa  depuis  longtemps.  —  Pan  ne  ilagoh  :  7  fr. 

■dêiATÏ  tifllrthtAts  Tin  -savx  vurtiULKS  ss  tals  ' 
PASTILUBS  TONIQUES,  DIGESTÏVES,  DE  TAL8,  an  8«b  nlinli  eilnili  àn  lux 

Ces  wmmtmm,  à'ua  goût  et  d'une  savèar  agréables,  aMt  «rartnAses  donAm  léi  i^fèéHom  An  Witrs 
digeitives  et  contre  les  affectioni  bUmm  iu  fùioi 

Len  boites  sont  lermées  par  une  bande  portant  le  contrôle  de  l'Adm^tration  et  'la  ^snatni»  i 
H.  MVax  ©«  0*«.  —  p»,x  BB  u  BolTS  t-1  An,  >  fr.  et  «  h* 


PfiqOgiT$  AOOf  TES  f Afi  LE  €0RP11«ltii5r 

Dragées  dlodure  de  Fer  et  de  IffiEdine 

Sa  raison  do  ta  manne  qui  aatra  dans  la  oompoaitièB  intime  do  ees  dragées,  elles  ont  Tano- 
tags  d'kra  aossitét  tUssontaa  qn'arriTéias  dans  Vsstonua,  et  eelid  aen  moina  iuiartaiit  do  M 
Janials  oonstiper.  Emplovios,  aolourdlitti,  dans  on  grand  nombro  d'fcd^urax,  dleo  sMtt  regar- 
dées par  les  plus  graac»  pratMoas  eomms  Is  Femtginaum  par  «gmollaBOs.  pour  -combattro 
CMoTDM,  Soro|Wa^£«ttoorrMs>itoi*torrMib  ot  eofla  pouMooalsi  easoàfe&r  sst  indûqné. 
f  Aft*apslstfÉ•oa.-— 
Drag6es  dlodure  de  Potassiiiin  9m  «mngr.t^»ap«it  otagi*. 

^iJX^,  dossfo  tMdpvrs  OKUL  d*nne  administratioa  fcoilo  agréaUo,  ess  dragées  no  pror»* 
mht  tU  eotisirWâoB  t  H  ai  itffnâon  :  anad  bon  nomtoo  de  pratfelsas  oat-Us  renplaoé 
&  é^tnifon  ttar  «sa  dragéas  >o«r  eimtettto  i  Gotew^  florafMM,  Rhumatitm»,  larmai»», 
OouKe,  SypMNib  saflB  pba»  btvB  les  «M  oà  eosalest  prwHlik— A  fr.  bflaooa. 

XKragêes  àu  Ctï'omure  de  Potassitinko^  têiuigr.  dâuipar  drag4*, 

■  Cotnpo^éaa  ares  du  bromure  do  jpbtajsium  ohitniquomeàt  par,  ees  dragées  jonlsseal  des 
mémoe  arantagés  'que  nos  dràgéea  o^iodure  de  potasainm,  quant  A  leur  admhiiatrati'on,  étaal 
priiea  itaqS^Qgnaneo,  le  médecin  pont  en  Caire  continuer  rnsaga  aaasi  longtemps  qu'il  Te  désira, 
oODtre  aÀctioDs  DerrooMa,  Choréé,  Hyàtérn,  Toum  eonvuUive,  ^iiffrainêê,  Intomnieâ.S  Tr.  le  fla. 

^  OroB  :  FOUGHER.  50,  rue  Rambuteau,  Pabi3.  —  DétfiU  :  Toutes  les  Pharm'M  , 


VÉRITABLES  PILULES  DU  0"  BLAUO 

lasértas  n  aomrëau  CodÀB,  dles  sont  eaplejf é*s  tn*t  le  ^«s  gnad  raseét,  dapaii  plas  de  Ae  ans 
parla  plopsrtdes  médedai,  ponr  gaérir  rA8émio»la«Usroie  (pAM  eonl*^,  miladit  Im  JsiiBuiniM 

TeM  ^y^6ti^■k^â  dUl  u  nai  ilw^ai  Maiwa  iaè  W  atknm  itlêt  iMi 
«■s>alB.A»aMi<ant<aâraaia»aiSB|»s,|^fiaiaiiBaa«gWa|rtsaemniiS*^ 
taa^ansiaaieo  aw  t— ôl—  awtr—  fctaatiawiii  eiic  Ws  teaaras  ——a  la  aMWweatt- 
iaisffsinee.a  .  ft*  DotBU,  eit-pr^idaàt.dê  l'Aead.  d«  Kéd. 

Gemme  preuve  d'uteaticité,  «ziger  qoeleàam  dei'mTeateurMit  fnté  m 
ehAqtû.(ÂU«,.eoqilM  ei-etnire.  ■ 
Pwi8,8.niePayeBiwetduudiaqvephannada.(^e  défitrda  eonirefa^mt.) 
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yOHIGINE  DU  PÉTROLE  (1) 

Lorsqu'on  aborde  l'étude  du  pétrole,  la  première  quesUon 
qui  se  présente  est  celle  de  son  origine.  Où,  quand  et  com- 
ment s'eat  produite  cette  utite  substance,  et  quela  matériaux 
ont  concouru  à  sa  formation  7  Cies  diverses  questions,  qui  se 
sont  posées  et  qui  ont  été  successivement  résolues  pour  un 
grand  nombre  d'espèces  minérales  entrant  dans  la  compoù- 
Uonde  l'ècorce  terrestre,  n'ont  pas  reçu  jusqu'id  de.spl^tipn 
satisfaisante  relativem^t  au  pétrole. 

On  admet  généralement  que  le  pétrole  a  une  origiiie  orga- 
nique, qu'il  est  le  résultat  de  la  décomposition  d'oi^anismes 
primitifs,  animaux  et  végétaux.  Cette  opinion  est  fondée  sur 
ce  que  le  pétrole  se  compose  exclusivement  de  carbures  d'by- 
drogène  et  d'une  foible  proportion  de  matières  oxygénées  et 
azotées.  On  sait,  en  effet,  que  ces  divers  composés  peuvent 
prendre  naissance  là  où  des  matières  o^aniques  se  trouvent 
soumises  &  l'action  de  la  chaleur,  à  l'abri  de  l'air.  Mais  ou 
sait,  en  outre,  que  la  cbaleur  n'est  pas  absolument  nécessaire 
et  que  des  composés  analogues  se  forment  à  la  longue  sans 
son  intervention.  Exemple  :  la  tourbe,  les  lignite»,  la  houille. 

On  a  aussi  souvent  constaté  Texislence  d'une  certaine  re- 
lation entre  les  sources  de  pétrole  et  le  voisinage  des  vol- 
cans, et  c'est  même  la  principale  raison  pour  laquelle  on 
a  attribué  la  formation  des  tiuiîes  minérales  h  l'action  des 


1^1)  Cet  article  est  extrait  d'un  ouvrage  ruaie  intitulé  :  Industrïf 
pétrolienae  de  la  Ptnsj/Ivania  et  du  Cauceue,  1871;  et  que  l'aDiaur, 
H.  Hendeleeff,  a  publié  après  son  voyage  de  Tan  dernier  en  Amâ- 
riquo.  M.  Mendeleeff  avait  auparavant  vUlté  les  terraina  pétrotiftrcs 
de  la  presquile  d'Apcbéron,  dans  les  environs  de  Bakoa,  où  Ton 
extrait  annuellement  des  30  puita  que  comprend  l'cxploitadon,  près 
de- 100  000  tounea  de  pétrole.  Ën  Pensylvanie,  on  a,  depuialSSg, 
creusé  près  de  1300  puits  qui  donnent  ensemble,  chaque  année,  près 
de  1  300000  tonnes  de  cotte  bulle  minérale.  De  tels  cÛfiïw  montrent 
suffisamment  llmportance  que  présente  la  question  du  pétrole,  et  dès 
lors  les  ouvrages  sérieux  qui  lui  sont  coQsacroa  m  recommandent 
d'eBX-mèmea  aux  personnes  qae  cette  question  intéresse. 

3"  sfiuB.  —  SBVUK  scum.  —  Xin. 


forces  volcaniques  sur  des  restes  de  matières  oi^aniaées. 
Mais,  pour  ne  pas  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  je  me 
bornerai  à  constater  simplement  ce  fait,  que  tes  savants, 
comme  je  viens  de  le  dire,  ont,  pour  la  plt^art,  assigné  au 
pétrole  une  origine  organique. 

Cependant,  si  l'on  considère  l'ensemble  des  notions  ac- 
quises sur  la  substance  qui  nous  occupe,  iL  m»  parait  diffi- 
cile d'admettre  une  pareille  opinion.  C'est  ce  que  je'  me  pro- 
pose de  déawotnrf  avuil  d'exposer  mot  vum  persoanelles 
sur  ce  sujet. 

D'abord,  on  est  obligé  d'adme^tr?  que  le.  pétrole  ne  s'est 
formé  ni  à  la  surface  de  la  terre,  ni  au  fond  des  eaux,  car, 
dans  le  premier  cas,  il  se  serait  évaporé  en  ne  laissant  qu'un 
résidu  bitimieux,  et,  dans  le  second  cas,  en  vertu  de  sa  plus 
faible  densité,  il  serait  venu  à  la  surface  des  eaux  se  mettre 
en  contact  avec  ratmospbère  et  par  conséquent  se  serait 
encore  évaporé. 

D'ailleurs,  les  propriétés  du  pétrole  indiquent  suffisamment 
que  sa  formation  n'a  pas  dù  s'eSactuer  de  la  même  manière 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  substances  minérales. .  U 
s'est  formé  à  peu  de  distance  de  ses  gisements  actuels.  Hais 
on  n'en  peut  pas  dire  autant  d'une  foule  d'autres  matières, 
telles  que  les  calcaires,  l'aide,  le  sel  gMnme,  etc.  On  peut 
admettre  au  contraire  qiie  tous  ces  corps  se  sont  formés  k  une 
grande  distance  du  lieux  où  on  les  trouve.  Leur  transpori  a 
.  été  effectué  soit  par  Teau  des  mers,  soit  par  l'eau  des  fleuves, 
soit  par  les  glaces  flottantes  de  l'époque  glaciaire  dont  le 
cbamp  d'action  a  été  trèa^tendu.  Les  blocs  erratiques  que 
l'on  rencontre  dans  la  Russie  centrale  y  ont  été  appoilés  de 
la  frontière  nord-ouest  de  ce  pays  ;  le  sel  de  Viélieslû  provient 
peut-être  à  la  fois  de  toutes  les  mers  du  globe  ;  le  gypse  du 
Volga  a  été  déposé  par  les  eaux  de  l'Océan.  Hais  nous  venons 
de  voir  que  l'on  ne  peut  admettre  rien  de  semblable  au  suje 
du  pétrole.  Si,  dans  certains  endnràts  où  il  a  pris  naissance,  il 
se  trouvait  de  Téau,  il  est  monté  A  la  surface  et  s'y  est  mo- 
difié. Donc,  celui  que  nous  tirons  du  sein  de  la  terre  n'a 
jamais  vu  le  jour. 

Cependant,  si  le  pétrole  avait  bien  une  origine  organique 
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et  s'il  s'était  réellement  formé  dans  les  gisements  où  on  Tex- 
ploile  aujottxd'hiùf  ■  on  darraîL  mtcoatrei  4«m  cm  gtoeraonU 
&nèênormsqutftill  dtfiéUristorgtitiqueâ»  0^  4'flit  ^rddsA» 
DMBt  ce  qui  n'A  pot"  lîcm  (1)  ;:  pèrsollDe  it*&  enMre  signalé 
d&dk  les  sables  pëtMliftes  les'4ébxli  en  (taestloOf  qui  li'ni* 
Aient  pit  ^urtaOfc  dispflUtre,  8}  l'IniUe  nUtiéraie  s'était  fbr- 
mée  non  &  la  siiriace,  mais  dans  les  profondeurs  du  sol. 

Selon  moi,  il  est  préférable  de  cben^eir  le  lieu  do  forma- 
tion du  pétrole  dans  des  couches  ^lûk  pMibttdes  qdô  telles 
où  on  le  rencontre.  En  void  d'aiUeurs  la  raison. 

Partout  où  Vbh>  eftplUU  b  péWolè,  oh  M  btfrt»  bUigUttaMit 
à  le  recueillir  là  oû  il  Sé  )iMsente  àaturellemelit,  c'èst-ft-dite 
à  la  surface  du  sol,  ou  à  la  surface  de  l'eau.  C'est  un  fait 
qu'ont  constaté  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question.  En 
Amérique  les  Indiens,  aux  Indes  les  Birmans,  au  Caucase  les 
Perses  et  les  Circassiens  ont  découvert,  puis  exploité  le  pé- 
trole, en  le  recueillant  d'alMM^  dhUs  des  p«its  crffués  dans  le 
sol,  d'où  ils  l'ont  extrait  ensuite  au  mo^en  d'ustensiles 
aé  hoc. 

En  creusant  le  sol,  ou  a  trouvé  des  sables  imprégnés  de 
pétrote.  Pois,  10i«qu*iI  s'est  agi  de  creoserdenouveauxpuits, 
on  a  tenu  compte  des  indications  fournies  par  l'inclinaison 
des  couches  sédimentaires  et  par  les  puits  déjà  creusés.  Or, 
dans  VMt  pate^,  eomm«i  dM»  tottt  àimple  tMin,  lo»  ttouvé  du 
pétnlo  ëideFe«u^  EiftfvMhiHrde  eeè^ Hqiddeé,  yn  M  Mth 
deasfKï  vient  tMjtmttyéttM»  frIksftrfiMCè  dti  Meduid,  et  l'tNi 
ne  péÙMit  MiM«D*bMMii(  «Uilpbtt»  ^11  «ta  ail  fêlBMh 
été  autrement' (2). 

Il  «éMrife  eependtnt  4e  ee  Mt  bne  coVRéquenctt  d'tine  Im- 
portanéftWflMttei  TdfttiveiMiM&  IkiqikietttfMi  fninous  occupe. 
Le  pétNla,  une  (bfe  f<rittê  H  eltÉè  h  me  pnrfbMtew  qui- 
conque, Mt  dm  effMts  ItfeittMiiatt  ipoor  s'élever  et  venir  au 
jour.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  pétrole  s'*est  formé 
dans  tes  Kenz  môAes  «ù  otfr  le  «HcMNre  et  où  on  Feiploite, 
ou  bienrâ  s^SBtlenaé'dttas-iiiBB  oMiehe»  pins  ^tendes,  Biais 
Bitwtos  dmotteneat  «o^dwboùB  ds  Mes  JeipleWattoli. 

Au  Caucase  tft  en  £turopifr,  tm  ^uve  gién^ement  le  jvé- 
trel»«u  miUeu  dee  «emdiB  tertitiKs  -ifiA  sent  relativement 
récents,  si  l'on  compare  4'épOqueAe  leur  fenuatlon  à  cette  des 
autres  terrains.  11  est  donc  au  besoin  permis  de  supposer  qm 
le  |4tMto  de  CM  giMAiMi  •  pa  m  fbmé  aux  dépens  des 
nstea  organique»,  iént  de  lapérieAe  iwito&requedes  périodes 
antéileaies,  Aaat  tee  iwtes^fcwtt  a^dessous,  car  rien  ne  dit 
qu'on  ne  décovrrim  pw  à  iiné  oertaibe  profondeur  la  ma- 
tiére  àijffmt  dèmé  ntéseaMO  à  la  masse  totale  du  pédrole. 

Hais  Phypottaèee  n'est  plus  adatMi)to,  si  l'tm  consMère  eer- 
iains  autres  gisements  ide  pétrole,  netammcM  ceu  du  Ca- 
nada et  de  PengylvsAie.  lA,  les  sabtes  pétrolifëres  sont 
démiMens«t  M,  StevtHuat  a-mone  trouvé  dn  pétrole  dans 
les  calcairw  sUnriens.  Le  pé(b«te  'éa  'Canada  se  trouve  dans 
les  couches  inférieures  <da  dévMien  ;  celai  de  Pensftvanle 
se  troive  dans-les  couches  supévîeaves,  qui  soRt  immédiate- 
ment en  contact  avec  des  formatums  cûboniféres.  Si  Ton 


(1)  Ea  eiaminint  au  mieroBcope  du  pittrole  récemment  puisé,  je 
n'y  ai  Jamais  constaté  la  moindre  'tAce  de  UsmiB  organiques. 

(1)  Noue  voolons  àlto  far  'Ifc-^ue  -te-péirole,  funaé  n  miHen  de 
cooches  aqnifère»,  a  KH^oifrs  «a  mn  teadsiica  à  meoter  et  Jaisais  à 
descendret  et  si  l'on  suppose  que  dam  le  soi  pétrolif^re  II  se  trouve 
des  flssuret  permettent  à  l'eau  soutermine  de  s'écliBpper  et  de  couler 
librement,  le  pétrole  profite  natureilemeat  de  la  elrconstance  pont 
venir  sanuswAlasurflm  deFesa. 


s'en  tient  b  l'hypothèse  de  l'origine  organique,  U  Suit  néces- 
sairement admettre  qu6.Ie.  pétr»le<de  oes  légioMi  a  été-  |eo- 
duitpatdes-déilHtus  de  t'époque  sitUriehiM,  etcommff.ptéti- 
éémenfcftn  »  aussi  trouvé  dQ  pétrole  daii»le  temfai  silurtoi, 
en  veit  i«ir  dans  ce  fiait  une  cMflmtetion  de  IlijpDtlièse 
d-dinsus.  Cependant,  comme  noos  le  ditions  tout  à  rhenie, 
cette  hypothèse  ne  saurait  être  admise,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  Ifr  mattère  première  ayant  pu  fournir  une  pareille  quan- 
tité dè  pélMlb  :  ^tnt  de  résidus  charbonneux  (1),  pas  même 
de  fostiles  indiquant  un  dév^ppement  considérable  du 
tèt*e  ergatoique»  Or,  on  fte  peut  pu  stppoter  au  pétrole  une 
origine  organique,  tant  que  cette  origine  n*e8t  pas  expliquée 
par  la  présence  d'une  énorme  quantité  d'êtres  oi^nisés. 
Autrement,  il  faudrait  admettre,  ce  qui  est  impossible,  que 
le  liquide  aurait  subsisté  pendant  que  les  mat^ianx  solides 
anrtient  disparu.  Le  charbon  est  plus  fixe  que  n'importe 
tfàfeUe  heile.  Les  ItoMes  ofaÉntques  et  organiques  sont  tou- 
jours et  partout  les  mêmes,  et  nous  savons  qu'un  tissu  o^- 
nique  ne  peut  se  ftnmer  qu'antant  qne  ses  principes  consti- 
tuants ont  une  composition  telle  qu'ils  puissent  donn»,  en 
se  décomposant,  non-seulement  des  hydrogènes  carbonés, 
mus  aussi  du  carbone.  Cela  a  Ueuméme  lors  de  ia  formation 
des  carbures  pauvres  en  hydrogène  ;  et  le  pétrole  contient, 
on  le  sait,  des  carbures  des  plus  hydrogénés,  CnH^+s. 

On  ne  peut  donc  pas  admettre  que  le  pétrole,  au  Canada 
et  en  Pensylvanîe,  provienne  d*o^;anisme8  siluriens,  de 
plantes  marines,  par  exemple.  On  nous  dira  peut-être  :  Le 
cbac^  «Vnt  omsmné,  transSormé,  «  été  teré  par  les  eenx 
et  n'a  abandvnné  'qo^ni  prodvdt  huiletix  de  AécompositloB. 
letleasIeiUtpbiirimKiBBnssiMeet  teni  le  mende  m'eeeer- 
den  que  Vteûéllm  est  ameepttble  «de  s»  meAtterMea  plus  Ik- 
dleraent  que  te  «burben.  le  veis  plus  loto  et  je  dis  qu'il  est 
ÉBoaM  phiH  intpflMfthle  de  eoDceveir  ooe  masse  organique 
dOMMiit  Missme  à  de  l%uile  sans  hisser  de  résida  (te- 
bonnenx,  que  de  concevoilf  la  dispatitien^'Bne  grsnde  qns- 
tHé  de  chevfceK. 

Les  paMisans  de  l'ortgine  organique  âa  pétn^e  en  sont 
donc  réduits  fc  sapposer'que  celui  d'Amériqne  prévient  dVtr- 
ganismes  antérieerrs  à  Pépoque  siluirieniie,  c*es(4i-dire  gisatft 
dans  -des  conrttes  intérieures  au  terrain  sUurien.  Mais  la  A- 
ieUltépo«»'et(x  Teste  la  môme,  «t  la  nouvelle  sappositien 
n'a  pas  plus  de  valenrr  que  les  précédentes.  Bien  que,  en 
effet,  les  gnnâtes,  les  gnôss  et  ha  antres  roches  du  système 
taurenlien  mient  d'origine  aqueuse,  rten  n^ifique  l'existence 
dans  ces  roches  de  masses  o^niques  ayant  pu  produire  le 
pétrole  ;  elles  ne  contiennent  peint  de  drârbnn. 

■On  peat  encore  objecta*  que  beaucoup  d'organismes  pétro- 
ligënes  ont  véca  'aux  différentes  époques  géologiqnes,  d^ois 
l'époque  laureatienne  jusqu'fc  l'époque  tertiaire.  Mais  encore 
faut-il  dbe  qnels  sont  eea  organismes  et  trenver  le  charbon 
qu'ils  ont  néeessairoflaent  laissé.  Les  époques  géologiques  se 
distinguent,  en  effet,  les  unes  des  autres,  par  les  espèces  et 


(1)  On  dit  qu'en  Amérique  les  couches  siluriennes  contiennent  du 
charbon.  Hais  le  pétrole  y  existe  en  très-grande  abondance,  et  le 
charbon  n'y  apparaît  qu'exceptionnellement.  Le  gt-aphite,  que  l'on 
rencontre  dans  d-  s  formations  beaucoup  plus  anciennes,  s'il  est  d'o- 
rigine organique,  ne  s'est  certainement  formé  que  sous  l'influence  de 
la  chiileur;  mais,  de  mfime  que  lo  charbon,  on  ne  l'y  trouve  qu'en 
petite  quantité.  Le  charbon  et  le  grapliite,  en  supposant  qu'il  édite 
un  rapport  d6  fàmatlon  entre  eux  et  le  pdtrole,  devraient  constituer 
de  grandai  maitts. 
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le  hmAr  àm  ékm  trgmôaim  ipi^elles  sat  mu  natte,  et 
aosd  |ar  les  cmiditinK  fii'eHce  wt  Mtet  &  ces  étm  peu  la 
coBMrvatfoD  de  leun  restée. 

il  sendt  peiit-«lre  aïoiui  AMeoMMèle  d^etaettise  yeur 
Uee  4e  fomwtioD  éa  pétrole  lee  cmhei  de  l'époque  benll- 
Un  qui  conttenDeal  keaaoenp  4b  cbeibew  ntoénuz.  Les 
g^iemetiU  de  Pensiflvuie  wwn  oftent  m  eiem|Ae<de  eecas. 
Au-dessus,  sont  des  couches  carbonifères  où  l'on  IKmve'dela 
hoeUe;  eu-deeeooe,  sent  dee  ooaobee  détoaiennes  «ontenant 
da  pMiole.  Cei  éhencs  coachee  eoDt  léperNs  per  éM  IHs 
d'argile.  Hais  il  *e  riaaàn,  «ent  devie  ft  l'idée  de  persoene 
qne  ce  pétrole  et  cette  hoi^  aoet  te  prodvit  de  la  déeesi. 
poeiHon  d'une  mCaie  Kaeaeexgaeéqiie.  Soppoeena-Ie,  cep«- 
daat  ;  «daettont  que  les  deux  corps  aient  été  prednMs  par 
leenémee  fueur  les  Mteee  berbes,  ke  mêmes  avbvee,  etc., 
déooMpoeés  pendant  de  koiige  ^sièdes,  dans  les  pnlMIears 
du  sol,  fc  l'abri  de  l'aie  11  ne  leor  en  a  pas  mdiis  été  impes- 
»lUe  de  ilirer  à  trurcr»  rwgile  tiuHdde,  oar  aatrement  nées 
ne  iRmeMloaa  pas  asjowdïui  cette  kulHto  coneerréB  intacte 
8oae  terre,  après  des  millions  d'années.  Elle  serait  parmiue 
à  la  Borbce  du  sol  et  s'y  senU  vite  déconqiosée  M  leiseant 
iM  JPéaida  tenruginem  imprégné  de  reetes  boUen,  comme 
oo  en  tTMve  beenceap  dûs  les  envirem  de  Bakoa. 

L'aigile  humide  est  imperméaMeaa  péli«i».«r  les  saUes 
pélr^ftMB  sont  toqjomv  cMBpris  entre  dee  eondwa  d'une 
argile  compacte.  Hais  l'essentiel  est  d'avoir  moaftré  que  les 
mftraes  débris  organiqiies  n'ont  pas  pn  se  décomposer  m 
même  temps,  d'mi  cété  «■  péteols  liquMe,  et  de  l'astre  en 
chaibon  solide,  enrtoat  b  la  tempévalare  ordimiite.  Jamais 
personne  n'a  été  témobi  de  fiea  de  pareil  et  lliypotMse  est 
insoutenable. 

D'un  antre  c6té,  si  l'on  admet  que  le  pétro>)e  proirient  des 
matièrea  organiques  de  l'époque  carboBifôre,  i\  faut  admettre 
aussi  que  sa  fsmmfien  -a  en  Hes  mus  l'induence  de  la  cba- 
leur.  Haie  ri.  la  duleur  velcaaiqoe  a  éténafec  fc  contribntton, 
eUe  a  dû  prodidre  d'antres  effets,  et  ces  efIslB,  on  n'en  troare 
pas  trace  dans  les  gisements  ds  pétrole  ;  on  n'y  constate  ni 
métamorphisme,  ni  dnrciseemené  dea  focbes.  De  phn,  tes 
hydrogènes  oairbonéa,  à  l'état  gaunz,  ea  sertieart  échappés 
dans  l'atmosphtee  et  ae  se  seraient  jaaaals  eoncentrés,  à 
l'état  liquide,  dans  des  t:ouohes  inférieuree  à  la  houille. 
Enfin,  les  roches  de  cas  locdités  sont  des  u^es  douces. 

11  est  Ikcile  de  voir  que  là  encore  les  fUts  ne  Timnent  pas 
à  l'appui  de  l'hypoUiése  qni  attribua  an  pétrole  un  ori^ne 
organique.  La  ccmposition  du  pélnrie  est  également  an 
d^ccord  avec  cette  hypothèse. 

H^s  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mon  a^nmentatlon.  Ce 
qui  précède  me  semble  prouver  soMewEninent  qu'on  n'est 
nullement  fondé  i  admettre  l'origine  organique  du  pétrole, 
ce  que  je  m'étais  proposé  de  déanmitrer. 

Reste  à  savoir  maintenant  d'où  vient  et  comment  s'est 
formée  cette  substance  que  l'on  trovrre  en  si  grande  quantité 
dans  certains  pays,  fort  éloignés  les  uns  des  antres. 

Les  études  bites  en  Pensylvanie,  au  Caucase  et  dans  d'au- 
tres contrées,  études  dont  les  résultats  sont  plus  ou  moins 
connus,  nous  portent  à  chercher  le  lieu  de  forniation  du  pé- 
trole dans  le  sol,  et  &  une  profondeur  telle  qu'il  ne  peut  plus 
cette  fois  être  question  d'organismes.  Le  fait  qui  plaide 
le  mieux  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  l'existence  des 
sources  de  pétrole  près  des  chaînes  de  montagnes,  fin  Peu- 
sylvanie,  le»  Alleghanys  sont  aux  réglons  pétioKfèrea  ce 


q«e  le  Canease  sot  ans  asafoce  de  BakM,ifc«eUsa  én  Honhan 

et  de  tous  les  pa^  pétrriMènades  envlrona  (t};4)iiviMLAai6- 
lique  camme  au  CsMcaee,  si  fou  e'ékslgne  mi  pea  dalla 
ohahM,  en  tnwra  anx  pieds  dea  maot^piea  des  bns-lbnds 
itehas  en  fétovle.  Cette  dIspoeliaD  eat  ceBe  fuAaAont  an 
général  les  sources  de  pétrole  des  autre»  eaoMéea^  Pmtout, 
dans  le  voislBage  des  8onrces>  s'tièwent  des  ohalnes  démon- 
tagnes.  Cela  noos  ttnnSt  une  première  eapHcatioB  daltei- 
gine  <dn  pétrole.  Ih»  imwÉu  aaplioalioD  naan-'oat  oSBitafar 
la  daaribtition  f éugmfMqne  des  aauroaa,  to^nslla  athcte  1» 
fcamedirae  ligne  biisée  fsÀe  avec  des  laca  de^mido  cercles. 
Cas  diMctioas,  si  bieadéimminéeset  étadiécannc  tant  de 
sein  par  les  pradcieas  américaiiM  qui  se  Uvrem  à  l^^iei- 
tnlien  du  pdlrole,  comspendant  b  ht  dÉmetioD  dea  cfaaiiies 
de  montagnes  (S).  Cest  pourquoi  les  Aaaérieaina  pmlent  sau- 
v«ratd'miifleaT6Boatcrrn6ndepMfDleetdes1acstfonBés  par 
ea  fleuve  lors  de  ses  débordements^  C'est  poœqooi  aossi 
H.  Wrigley,  dans  la  préface  de  aon  ewwrage  Sswwd  yotofimi 
sarwy  of  PmMêyivmmia,  1894  {Sf«eéml  wjperte/  tto-Mreisaasio/ 
P«M»tfêîm(a),  tant  en  vMhtant  la  disfortisn  iwwtMgandas 
souioes  de  pétrole  (fbémie  de  H.  C.-Dl  AngeD)  ^  )en  se  te- 
dant  sur  le  principe  de  ItHarenr  que  la  nature anrait  delà 
ligne  drrita,  n'en  Meoonalt  pas  mrins,  sur  ht  surihea  du 
sol,  l'exiatence  de  lignes  l^teement  boiaéas,  preafna 
dnitM,  suifant  leeqntfes  les  pals  creoaée  en  Peueylsaule, 
ont  on  sueeès  presque  assuré.  Ce  Mt  eat  d'ailleurs  irrélo- 
table.  De  Bradtord  et  NU  Gity  jusqu'à  Parher  City •  et  Kini'a 
City  (3),  on  peut  tracer  une  ligne  presque  droite,  par  laqaelle 
se  tmavaBt  ndiéee  les  prindpdes  suumiu  de  péfroie  de  la 
PeBsylvaBia'(é).  ie  leinl  remarqaer  toatpartMHraaentqoe 
oette  ligne  est  parriléle  à  1»  (Mue  des  Ailo|tsanym, 

Si  l'on  se  reporte  mainf  enant  à  ce  qui  vient  d*étre  dit,  on 
se  laisse  prendre  malgré  soi  à  l'idée  suivante  : 

Les  chidnos  de  montagnes  ont  M  aenlevéw  par  l'action 
lente  maSa  ctmtinae  des  ftwcas  internes  de  la  lene.  À  Im» 
sommets  peut  correspondre  une  fente  pratiquée  dans  les 
couches  sédimentaires  et  ouverte  vers  le  huit,  et  à  leur 
hase  ^xistan  aussi  une  tmte  paraUèle  et  andegne,  maia  ou- 
verte vers  le  bas.  Cette  fente  s'est  comblée  avec  le  temps  ; 
cependant,  à  une  certdne  profondetir,  elle  doit  exister  en- 
core si  les  couches  qui  sont  actuellement  rivées  sur  le 
âaoc  des  montagnes  étaient,  avant  leur  soulèvement,  presque 
horizontales,  ^nsi  que  le  démontre  la  géologie.  Cette  grande 
fissure  du  pied  des  montagnes  a  livré  passage  au  pétrole  et  a 
fonné  en  mémo  ien^s  les  galeries  dans  tosquelles  l'huile  eat 
entrée  et  s'est  élevée  bien  au-dessus  des  cavités  profondes 
où  eut  lieu  jadis  sa  formation. 

La  nappe  liquide  qui  est  venue  s'étaler  à  la  surlace  du  soi, 
au  ^ed  des  mmitapiee,  a  pu  mémo  rester  intacte,  quoique 
dea  fissures  se  soient  formées  dans  le  fond;  et  que  ces  fissu- 


(1)  Od  exploite  le  pétrole,  non-seulement  aux  extrémités  de  U 
cbtinedo  Cwic«se,à  Bskon  sur  1»  Caspienne, et  dtas  le  Kontwa  iHés 
de  la  mer  Noire,  maia  aussi  sur  son  versant  septentrional,  It;  long  du 
Terelc,  et  sur  son  versant  méridional,  dans  les  environs  de  Tiflîs.- 

(3)  Il  en  «st  de  même  des  puits  pétrolifères  du  Kooban  dont  les 
priocipani  centrai  sont  disposés  pusllèli^meot  à  la  ctialoa  da  Catt- 
caee,  aiusi  que  l'a  fait  voir  H.  NoTOsdltvov. 

(3)  Celle  demièra  ville  est  scwellement  le  cottra  principal  de  lln- 
dasbrie  du  pétrole  en  Pensylvanle. 

(t)  Las  gtasmeats  de  pétiole  des  6tali  de  roblo  et  du  Kentacky 
sont  située  sar  le  prolongemeot  méridàmal  de  la  nSme  ligne,  qui  eit- 
parallèle  k  la  direction  des  Alleghsi^. 
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Tes  ^ent  été  petites  et  nombieiues,  ou  qu'il  se  soit  produit 
simplement  une  immense  creTSSse,  celé  n'i  pas  d'impor- 
tance au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Le  fait  capital  à 
•constater,  c'est  que  le  pétrole  a  pris  naissance  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  et  que  c'est  Ifc  seulement  qu'il  faut  cber- 
«her  son  or^ue. 

Qu'il  en  soit  d'ailleurs  sorti  plutoniquement  ou  neptu- 
niquement,  par  pression  des  gaz  ou  par  le  simple  effet  de  sa 
plus  faible  densité,  tout  cela  importe  peu.  L'important  est 
■de  savoir  que,  s'il  y  a  du  pétrole  dans  les  couches  profiondes, 
il  y  en  a  aussi  au-dessus,  que  ce  liquide  tend  constamment 
i  gagner  la  surfàce  du  sol,  à  passer  des  couches  inférieures 
aux  supérieures,  où  l'Indien,  le  Circassien  et  le  Persan  le 
trouvent  et  l'exploitent.  Le  pétrole  qui  vient  des  profondeurs 
peut  se  répandre,  soit  dans  le  calcaire  silurien  où  l'a  faroavé 
M.  Sterry  Hunt,  soit  dans  les  sables  n"'  1,  2, 3  et  A  de  la  Pen- 
sylvanie  ou  dans  ceux  qu'ont  atteints  les  puits  creusés  dans 
les  gisements  de  Bakou  et  du  Kouban,  soit  enfin  dans  les  ar- 
giles d'époques  diverses  où  le  pétrole  produit  les  bogheads, 
les  schistes  bitumineux,  etc.  Dans  certaines  localités,  les 
couches  pëtrolifères  ont  perdu  la  majeure  partie  de  leur  ma- 
tière volatile  et  n'ont  retenu  qu'un  résidu  &  peu  près  inalté- 
rable. Ces  couches  ne  fournissent  phis  de  pétrole,  et  il  est 
4nutile  d'y  creuser  des  puits. 

Dans  certoins  autres  pays,  on  rencontre  de  nombreuses 
•couches  bitumineuses  possédant  des  propriétés  diverses. 
Tels  sont  les  calcaires  asphaltiques  et  peut-être  aussi  les 
bogbeads. 

Dans  quelques  autres  localités  encore,  le  pétrole  n'est  pas 
venu  en  masse  jusqu'à  la  surface  du  sol,  mais  il  s'est  ré- 
pandu, des  Bssures  où  il  circulait,  dans  les  sables  et  les  grès 
Âiables  qu'il  a  rencontrés  et  dans  lesquels  on  peut  utilement 
creuser  des  puits. 

Le  pétrole  enfermé  par  de  l'a^e  plus  ou  moins  compacte 
'dans  mie  couche  de  s^e,  s'y  altère  contiauellement  (1).  Une 


(1)  Il  est  asses  difficile  d'admettre  que  le  gaz  bydrocarboné  com- 
primé, qui  accompagne  toujours  lo  pétrole,  ait  uoe  origine  aussi  an- 
tienne que  celui-ci.  Il  est  plus  probable  que  le  pétrole  en  se  décom- 
posant dans  le  sjI  donne  des  produits  gaieux.  Si  l'on  admet  la 
-formation  continuelle  (aa  moyeu  d'Iiydrocarburu  liquides)  de  l'hy- 
dn^ène  protocarboaé,  il  tant  s'attendre  à  la  fonnation  d'Iiydrocar- 
buns  pauvres  en  hydrogène  et  même  eu  carbone.  Lorsqu'on  réduit 
le  pétrole  à  l'état  gazeux,  il  se  dépose  précisément  du  charbon  (|ai 
■forme  lo  coke  tapissant  le  ttond  de*  rornae^.  Cette  réaction  peut  s'es- 
. primer  par  la  formule  Boirante  :SCaHSn+»=(n-|-l)CH4-{-(a— <)C. 
Cependaut  il  est  plus  facile  d'admettre  la  transformation  des  hydro- 
carbures liquides  du  pétrole  en  hydrogène  protocarltoiié  et  autres 
liydrocarbures  pauvres  en  hydroi$ëue,  et  alors  la  transformatioa  s'es- 
•prime ainsi  :(a4-m)CnH«p+ï  =  (n—1)Cin  Hïin-«n  +  (na-|-m)CH4. 
-Duns  le  premier  membre  de  l'équation  sont  représentés  les  hydrocar- 
bures limites;  dans  le  second,  le  protocarbure  et  le  carbure  non 
saturé  CmlISm— 2n.  La  présence  du  pétrolène  (hydrocarbure  pauvre 
rn  liydrogëne)  dans  le  pétrole  confirme  cette  <  pinion.  Le  pétrolène  a 
clé  découvert  dans  le  pétrole  par  U.  Tweddie,  de  Pittsburg.  Mon 
compagnon  de  voyage  en  Amérique,  M.  Hemilian,  a  étudié  ce  corps, 
et  a  communiqué  le  résultat  de  ses  reclierches  à  la  n^uaion  des  natu- 
ralistes russes,  qui  eut  lieu  en  Ig7t>,  k  Varsovie..  De  mon  côté,  j'ii 
remarqué  que  le  pétrole,  dans  le  vide  et  à  la  température  ordinaire, 
donne  un  gax,  au  bout  de  quelque  temps.  On  sait  en  outre  qu'en 
chaulTant  les  U^rines  supérieurs  de  la  série  des  hydrocarburra  saturés, 
on  obtient  les  termes  inférieurs  et  les  hydrocarbures  non  saturés.  Il 
y  a  donc  lieu  de  penser  que  le  mémo  phénomène  se  [mduft  dans  la 
nature,  c'est-à-dire  que  le  p^le  se  transforme  en  gai  lequel  reste 
enfermé  dans  le  sol,  bien  que  naturellemeut  cette  transformation, 
olle  a  lieu,  s'opère  d'une  Ikçon  très-lenie. 


partie  vient  au  jour  en  s'échappent  par  des  fissures  ets'y  con- 
serve en  muse.  On  a  alors  les  gisements  les  plus  riches  en 

pétrole.  Peu  importe,  dans  ce  cas,  l'âge  des  couches  pétroli- 
féres  -,  ce  qu'il  faut  considérer,  ce  sont  leurs  propriétés  physi- 
ques et  la  qualilé  de  la  substance  qu'elles  renferment.  Pour 
nous,  l'époque  b  laquelle  le  pétrole  est  arrivé  an  jour,  corres- 
pond à  l'âge  des  montagnes  voisines,  à  l'époque  de  leur  sou- 
lèvement. 

De  cette  façon  on  peut  arriver  à  comprendre  le  mode  de 
distribution  du  pétrole  dans  le  soi,  et  les  influences  auxqnd- 
les  a  été  soumise  cette  distribution  (l);mais  iireste  entendu 
que  ceux  qui  se  disposent  à  l'exploiter  doivent  tenir  compte 
de  sa  qualité  et  de  la  quantité  qu'en  peuvent  contenir  les  cre- 
vassM  dont  on  suppose  l'existence  au  pied  des  montagnes. 
On  ne  peut  certainement  pas  admettre  que  le  pétrole  existe 
en  quantité  indéfinie  à  des  profondeurs  données  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  atteindre.  A  plus  forteraison,  on  n'est  pas  en 
droit  d'affirmer  qu'à  ces  profondeurs  se  trouvent  des  matiè- 
res o^aniques  capables  de  produire  l'huile  minérale  en 
question. 

Toutefois,  lorsqu'on  traite  des  sujets  semblables  à  celui  qui 
nous  occupe,  il  ne  suffit  pas  de  démontrer  la  non-valeur  d'une 
hypothèse  qui  a  été  jusqu'ici  généralement  admise  ;  il  faut  en 
outre  la  remplacer  par  une  explication  plus  satislïisante.  Or, 
selon  moi,  l'bypotbèse  de  l'origine  organique  du  pétrole  doit 
disparaître  et  être  remplacée  par  celte  autre,  que  nous  appel- 
lerons hypothèse  de  l'origine  minérale.  Hais  ici,  il  nous  faut 
raisonner  par  déduction.  En  effet  nous  venons  de  voir  que  les 
lieux  de  formation  du  pétrole  doivent  être  cherchés  k  des 
profondeurs  inaccessibles;  U  nous  sera  par  conséquent  im- 
possible de  savoir  ce  que  ces  couches  profondes  contiennent, 
et  quelles  matières  y  produisent  le  pétrole,  si  nous  ne  rai- 
sonnons pas  par  déduction. 

Nous  allons  donc  nous  engager  dans  cette  voie,  et  nous  se- 
rons obligé  de  nous  appuyer  sur  des  données  qui,  au  pre- 
mier abord  paraissent  tout  à  fait  étrangères  k  notre  sujet. 
Telles  sont  nos  connaissances  sur  le  poids  spécifique  du 
globe  terrestre,  la  composition  de  l'atmosphère  solaire,  l'in- 
clinaiaon  de  l'équateur  solaire  par  rapport  aux  ori>itea  des 
planètes,  Uloi  du  mélange  des  gaz,  la  combinaison  ducarbone 
avec  les  métaux,  les  substances  provenant  de  l'action  de  l'eau 
surces  derniers,  la  mesure  des  pressions  et  leur  iaQueace  sur 
les  réactions  chimiques,  etc.  C'est-à-dire  que  lorsqu'on  s'en- 
gage dans  les  profondeurs  de  la  terre  on  est  forcé  de  s'en- 
gager aussi  dans  les  profondeurs  de  la  science.  Je  voudrais 
pouvoir  montrer  ici  le  rapport  que  ces  questions  ont  avec 
celle  de  l'origine  du  pétrole. 

La  fameuse  discussion  soutenue  naguère  par  les  oeptuniens 
et  les  plutoniens  pour  expliquer  la  fozxoation  de  la  terre,  ne 
constituait  pas  après  tout  une  contradiction  absolue.  Les 
couches  sédîmentaires,  stratifiées  et  fossilifères  n'oni  jamais 
été  expliquées  et  ne  pourront  jamais  l'être  que  par  l'action 
des  forces  dont  dispose  le  dieu  des  mers.  D'un  autre  côté,  les 


(i)  Telles  sont  la  diversité  des  terrains  et  des  époques  géologiques, 
ofi  le  pétrole  a  fait  son  apparition,  runiformité  des  stratifications,  la 
différence  des  deonités  aux  diverses  profondeurs,  la  disposition  des 
sources  suivant  des  lignos  droites  parallèles  à  la  direction  des  cbalnet 
de  montagnes  voisines,  leur  proximité  des  volcans,  la  présence  de 
l'eau  salée  dans  ces  sources,  etc.  Dans  un  article  de  cette  longneiir, 
il  est  impossible  de  tout  dire  t  VMlà  pourquoi  nous  nous  en  teuene 
Bimplement  aux  idées  générales. 
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laves  et  les  baisâtes  ne  seront  jamais  disputés  au  dieu  des  en- 
fers, et  quand  même  il  se  trouverait  quelques  individus  assez 

peu  sérieux  pour  chicaner  Pluton  &  ce  aiyet,  l'immense  ma- 
jorité des  savants  reconnallra  toujours  les  droits  de  Sa  Ma- 
jesté infernale.  Remarquons  cependant  qu'on  ne  peut  songer 
aux  gigantesques  travaux  de  Neptune  et  de  Pluton  qu'à  partir 
du  moment  où  il  ^  eutone  terre  et  un  océan  tout  prêts  è  être 
manipulés.  La  discussion  des  géologues  roule  done  entière- 
ment sur  la  question  suivante  :  A  laquelle  des  deux  divinités 
faut-il  rapporter  la  formation  des  roches  primitives,  telles  que 
le  granité  et  le  gneiss  ?  Les  nepluniens  soutiennent  que  ces 
roches  ont  été  déposées  par  la  mer  ;  les  pluloniens  affir- 
ment qu'elles  se  sont  refroidies  et  solidiQées  après  avoir 
subsisté  longtemps  à  l'état  fondu.  Les  nepluniens  ont  fini  par 
avoir  le  dessus.  On  doit  admettre  actuellement  que  lors  de  la 
formation  de  ces  roches,  l'eau  recouvrait  df^à  la  terre,  bien 
que  cette  époque  doive  être  considérée  comme  un  interrègne, 
car  l'eau  et  le  feu  y  ont  certainement  joué  k  la  fois  on  rôle 
actif. 

Mais  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  la  valeur  de  la 
doctrine  plutonienne  ;  c'est  dans  sa  prétention  de  tout  sa- 
voir et  de  tout  expliquer.  On  sait  la  fbçoa  magistrale  dont  elle 
a  généralisé  nos  connaissances  sur  l'origine  de  la  terre,  sur 
les  variations  de  sa  température,  sur  ses  rapports  avec  cer- 
tains autres  astres,  notamment  avec  le  soleil  et  les  planètes, 
enfin  même  sur  sa  configuration  actuelle.  Laplace,  dans  son 
K  Exposition  du  système  du  monde  »,  et  surtout  dans  sa  àet- 
nière  note  sur  ce  sujet,  s'est  montré  du  platonisme  le  plus 
pur.  Chacun  sait  comment  il  a  emprunté  au  soleil  des  parties 
de  son  atmosphère  incandescente  pour  en  former  la  terre  et 
les  planètes.  Si  donc  le  dieu  du  soleil  est  l'aïeul  de  la  terre, 
Pluton  est  son  successeur  et  Neptune  n'est  que  son  petit-fils; 
ce  dernier  n'a  reçu  en  portage  quels  surface  du  gjobe.  11  est 
vrai  qu'aujourd'hui  Neptune  règne  en  maître  ici-bas,  mais  on 
n'en  saurait  conclure  qu'il  y  a  toujours  régné  et  d'une  ma- 
nière absolue.  Il  fUt  au  contraire  un  temps  où  ce  dieu  n'exis- 
tait pas  et  où  Pluton  était  la  seule  divinité  toute-puissante. 

Si  l'on  essaye  de  réfuter  cette  théorie,  on  est  amené  néces- 
sairement à  discuter  la  valeur  des  déductions  de  Laplace,  à 
donner  la  raison  du  double  mouvement  des  planètes  et  du 
soleil,  leur  mouvement  de  translation  suivant  leurs  orbites, 
et  leur  mouvement  de  rotation  autour  de  leurs  axes.  Il  faut 
expliquer  par  de  nouvelles  hypothèses  pourquoi  les  orbites 
des  diverses  planètes  sont  peu  inclinées  les  unes  par  rapport 
aux  autres  et  par  rapport  au  plan  de  l'équateur  solaire. 

L'unité  dans  la  nature,  tel  est  le  dogme  élaboré  par  la 
science  et  sur  lequel  le  savant  géomètre  firançais  a  fait  repo- 
ser sa  doctrine.  Les  plutoniens  l'ont  suivi  et  c'est  là  princi- 
palement ce  qui  Dut  leur  force.  Suivons  donc  Laplace,  avec 
la  majorité  des  savants,  et  voyons  ce  qui  se  passerait  dans 
une  masse  de  matière  arrachée  à  l'atmosphère  solaire.  Cette 
masse  est  constituée  par  un  ensemble  d'éléments  portés  à 
une  haute  température.  Dans  l'origine,  elle  avait  la  forme 
d'un  anneau,  assez  rapproché  e»  apparence  de  la  surface 
solaire  d'alors  et  analogue  à  l'anneau  de  Saturne.  Plus 
tard,  il  s'en  dégagea  un  nuage  de  vapeurs  d'un  volume  plus 
grand  que  le  volume  actuel  de  la  terre.  Dans  ce  nuage,  où  la 
température  était  trës-élevée,  tous  les  éléments  étaient  en 
vapeurs.  On  a  même  dit  souvent  que  c'était  comme  un  chaos 
où  tout  était  confondu,  et  que  par  suite  du  refroidissement 
de  la  masse,  les  éléments  se  condensèrent  peu  à  peu.  On  a 


dit  aussi  que,  seulement  à  partir  des  premières  condensations, 
l'ordre  put  coDomencer  k  s'établir,  que  les  combinaisons  chi- 
miques purent  s'effectuer,  et  que  les  diverses  matières  se- 
rangèrent,  du  centre  à  la  périphérie,  par  ordre  de  densité. 
Cette  opinion,  longtemps  admise,  est  erronée.  Nous  connais- 
sons suffisamment  ai^ourd'hui  les  lois  qui  régissent  les  mé- 
langes des  gaz  et  des  vapeurs,  ponr  pouvoir  nous  rendre 
compte  de  la  façon  dont  étaient  disposés,  à  cette  époque,  les 
éléments  gazeux  qui  composaient  la  terre. 

Appelons  D  et  (i  les  densités  de  deux  vapeurs  par  rapport 
k  l'hydrogène.  Ces  nombres  resteront  invariables  ou  presque- 
invariables,  quelles  que  soient  la  pesanteur,  les  tensions  et 
la  température,  tant  que  ces  vapeurs,  aussi  bien  que  l'hydro- 
gène, resteront  à  l'état  gazeux.  Cette  propriété  des  gaz  sub- 
siste, lors  môme  que  la  loi  de  Mariette  ne  leur  est  plus  rigou- 
reusement applicable.  Telle  est  la  conséquence  que  j'ai 
tirée  (1)  des  expériences  de  Rumford  et  de  H.  Natterer  sur  les- 
gaz  âe  combustion  de  la  poudre  et  sur  d'autres  gaz  forte- 
ment comprimés,  expériences  dans  lesquelles  les  auteurs  ont 
trouvé  une  compressibilité  ptsquê  égale  pour  des  gaz  et  des- 
vapeurs très-diflérents,  bien  que  cette  compres^biiité  soit 
loin  de  se  conformer  à  la  loi  de  Uariotte  (3). 

Il  en  résulte  que  par  les  densités  que  nous  trouvons,  dans- 
les  conditions  ordinaires,  pour  les  gaz  et  les  vapeurs,  on 
peut  juger  de  leurs  densités  relatives  (mais  non  de  leurs 
densités  absolues)  sous  des  pressions  considérables.  Qr, 
quand  tous  les  éléments  terrestres  étaient  à  l'état  de  vapeur»  - 
les  pressions  auxquelles  était  soumise  la  majeure  partie  de 
leur  masse,  dépassaient  de  beaucoup  en  intensité  celles  qu& 
nous  pouvons  obtenir  aujourd'hui.  De  même  la  haute  ir  de 
l'atmosphère  d'alors  était  évidemment  beaucoup  plus  grande^ 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Conmient  donc  étalent  distri- 
buées, disposées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  les  matières 
gazeuses  qui  constituaient  cette  atmosphère  I  La  solution  de 
celte  question  nous  est  fournie,  d'une  part  par  la  loi  de  Dal- 
ton  (3)  sur  les  mélanges  des  gaz  et  des  vapeurs,  et,  d'autre 
part,  par  les  notions  que  nous  avons  acquises  sur  les  varia- 
tions de  la  température  atmosphérique  à  diverses  hauteurs. . 
Ualton  a  démontré  qu'un  gaz  (ou  une  vapeur)  mélangé  avec 
d'autres  gaz,  se  distribue  dans  le  mélange  comme  il  le  ferait  < 
s'il  était  seul.  On  comprendra  sans  peine  que  dans  les- 
couches  supérieures  de  Tatmosphére ,  devront  prédominer 
les  gaz  dont  la  densité,  d,  est  faible,  et  que  dans  les  couches 
inférieures  se  trouveront  ceux  dont  la  densité,  D,  est  plus  . 
forte. 

En  d'autres  termes,  en  allant  du  centre  à  la  périphérie,  la  - 
pression  diminue,  et  en  même  temps  les  gaz  et  les  vapeurs  se 
dilatent  et  se  refroidissent  en  conséquence      C'est  ainsi 


(1)  Voir  mon  ouvrage  sur  FÉlasticUi  des  gaz  (tome  I,  p.  0). 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  en  prenaat  poar  unité  la  densité  d'un  gai- 
sous  la  pression  de  100  mètres,  nous  sorons,  sous  une  pression  de 
1800  mètres,  la  densitô  des  gaz  de  combustûta  de  la  poudre  =  8, 
suivant  Ruraford,  et  6,  suivant  le  général  Rodman  (au  lieu  de  18,  va- 
leur déduite  de  la  loi  de  Hariotte).  Les  expériences  de  H.  Natterer 
assignent  &  l'hydrogène  la  densité  de  7  1/2  et  &  l'air  5  1/2. 

(3)  Connue  sous  le  nom  de  loi  des  pressions  partielles.  Les  coaaé- 
quences  de  celte  toi,  qui  trouve  son  application  dans  le  c&b  présent, 
sont  analysées  dans  mon  ouvrage  sur  le  T^ivelUmat^  barométrique^ 
1876. 

(4)  Dans  mes  mémoires  de  1S70,  iusérés  dans  le  Jourml  de  la 
Société  chimique  et  physique  nuse,  dans  la  Bibliothèque  univertella 
de  Genève,  et  dans  les  Comptes  rendus.  J'ai  groupé  les  notions  quoi 
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qmt  l«a.«omiiHts  AtmhmitM  mmtagaM,  mâne  aons  l'^^i»- 
tav,  aoBt  eoDWis  nrtgea  4ftHiiwll«9.  En  outœ,  le  nfriU^ 
dwMDMKt.  das  vapeuTfr  entraîne  nécesaaÎKaneDt  leur  oen- 
dMiMfînn  il  1/étei  liquide  et. à  l'état  solide,  et  voilà  pourquoi 
les  vapeun  de  notre  atmasphèieiae  condensent  en  nuages. 
Mâia  la  vapos  d'eau  est  plu»  légère  qua  l!air,  et  en  rartude 
Uloi.de  Mlon^eUe  denait  prédomliier  dans  lea  co«ctae»-w- 
péiienna;de  l'air.  Cepeadant  il  n'en  est  rien^  ainsi:  que  s'en 
est  assuré,  par  une  ofaserration  dïnecte,  l'aérontute:  Gvooé 
Spimllif  dont  tmil  te.  monde  connaît  la  fin  Inique.  Cette 
afcMBM  dftla  T^enr  dteiu  a'expliqne  par  la  faciUté  qu'elle  a 
àB- M'.condBnaer.  Dena  eertaioement  bM^oun-été-de:ni<oief 

-  c'ert-àrdbe-quedana  les  rt^ons  supërieuires  de  Tair,  la  tedi- 
rpétêium  a  toujours  été  très-basse  et  il      est  fanné  des 

nuagra  de:  manières  diverses^ 

Hais  les  circonstances  qoi  aai  amené  des  chang«lUe&l9 
daiB.Vétatiptrfslqne,  ont  pu  ammer  aussi  dto  changements 
dans^'état  cbimique,  ainsi  que  l'a  si  bien  montré  M.  H\  Stinte^ 
Claire  iDeriUe  dans  son  étude  Btu*  la  dissociation^  AvM  le  re-^ 
Candisseinefit 'commencent  les  combinaisons  ohimlqtfBir.  Au 
cMUre  de-]atefn«<i  latempérattire  était  toiijouM  trta-é)evée, 
-eUes  n'avaient  pa»  encMS  Heu,  mais  elles  s't^fldeat  déjà  à 
la  surface.  Les  métaux,  en  s'unissant  à  Tox^gëne,  donnaient 

-  des  oxydes  bien  plus  Sxes  que  ces  mêmes  métaux.  Ils  retom- 
V  baicBt  sMs  forme  d«  pluie  et  de  neige  et  s«  décomposaient 
-^wifant  à  «M  certaine  profondeur.  C'est  pourquoi  h  la 
snfcce  s'accuBMlaient  surtout  IM  matières  dont  les  vApeurs 
ont  une  Râible  densité,  et  pourquoi  aussi  s*;  effectuateflt  les 
premières  combinaisons  (1). 

■A  llntèrtei»,  au  contré,  prédominaient  les  matières 
dent  les  TUpaivs  sont  trèa-demes,  et  les  em&Umisons  n'y 
aident  pas  «ncore  lien.  Ces  cMtidérstloos  nous  conduisent 
à  cm  rémdtat  confonne  aux  autres  données  que  nous  possé' 
dons  :  au  centre  de  la  terre  doivent  s'accumuler  les  matières 
Gonfles  T«peurs  ont  une  grande  dentâté,  c'est-à-dire  les  élé- 
TXteuts  ayant  des  poids  atomiques-  et  moléculaires-  considéra- 
bles. Hats  nous  pouvons  atdmettre  l'existence,  à  cette  pro- 
fondeur, de  températures  telles  que  tontes  les  molécules 
cMniquement  formées  s'y  détruisent  et  s'y  simpUflent  an 
peint -de  s'Identifier  avec  l'atome.  Ot,  ainaî  qtiele  veut  là  loi 
d%Togaidti)  et  de  Gerfaardt,  d'après  laquelle  les  densités  sont 
/pN^itiounelles  an  poids  de  la  molécule,  ou,  darrs  le  présent 
caï,  su  poids  de  l'atome,  au  centre  du  globe  se  sont  accu- 
mulés les  éléments  possédant  un  fort  poids  atomique,  et  à 
ia  surface,  ceux  possédant  un  poids  atomique  peu  considé» 
rafcle.  Qu^tfaes-uns  des  premiers  étaient  cependant  à  la  sw- 
taet  0t,  réciproquement,  des  éléments-  légers  se  trouvaient 
près  du  centre,  mois  le  rapport  de  quantité  de  ces  corps 
.  était  déterminé  par  le  poids  atomique.  Cette  hypothèse  s'ac- 


I  nm»  possédons  sur  la  temptirature  des  diverses  couches  atmosphé- 
'  riqoes.,  et  Je  nie  suis  efforcé  de  donner  une  théorie  de  la  mtUère.  On 
;  pourrait  peat-*tre  l'applîtiuer  ans  époques  anciennes  de  la  terre. 

.  {^)  Notre  opinion  se  trouve  en  quelque  sorte  conflrmée  par  ce  fait, 
que'  le  poids  BpéelBqae  moyen  de  la  lane,  qal  eat  environ  de  3,  se 
rapproche  de  ediri  des  nuitIèrcB  qal  constituent  les  eoochos  supérfl- 
Uftlles  de  la  terra.  Or,  ta  Ions  doit  être  considérée,  d'après  la'  tbéorle 
'do'LapIac*,  comme  tytnt  été  formée  par  une  partie  de  la  terre  prMe 
4  sa^urface,  comme  la  terre  Ta  été  elle-même  par  une  partie  de 
l'atmosphère  solaire.  Les  espèces  minérales  de  la  surface  terrestre  ont 
elhcUvemeat  une  denefté  moyenne  se  rapprochant  de  3,  tandis  qne 
Jes  espèces  qui  coostititent  le  noyati  central  sont  beancotip  plus 
denses. 


corde  am  le  tait  qu'aMieuneiuii  les  élénaU  lé^vt, 
91'au  calchBi  faidiaiiraDMal  1fim.^h1IU  prtdmniwwt  à  U 

suifiice  de  la  terre.  aontii'liirdrai^nev  le  oatboi»»  liante, 
l'oxygène,  le  sodium,  l^magnéstam,  ralumlulum,  le  siSclaiB, 
le  ^losphore,  le  soufre^  le  otatore,  1»  potaeeium,  le  caloiam, 
dont  les  poida  atoaifuev  wtont  de  1  lt>  ftO;  Ca  patMUil  à 
l'élkt  UquMe  «1  soHite^  pu  on  lesl  de  cet  élémeato  n'ac- 
quiert une  densité  sbpérie^  k  à  fble  oeUë  de  l'eau.  La  plu- 
part de  leurs  combiMlMms  li'otit  pàs  de  ptrids  apècifi^ 
supérieur  à  3  1/S  pur  rappoft  è  l'Mti.  Or,  là  deuslté  tUoyâmé 
du  globe  terrestre,  d'apMe  les  observations  ét  les  expériences 
de  Hasquelin,  Cavendbh,  Bailly,  Reich,  Alry,  Cotnu  et  d'au- 
tres, se  trouve  être  phis  de  ciuq  Ibis  celle  de  l'eau.  Psr  con- 
séquent, au  centM  dë  la  té^  prédominent  des  substances 
plus  TouMes  que  cdllés  dëf  là  surfite.  Hais  ces  substances  ne 
ser  reticotftreiit  précisMitfat  (b'egtià  uii  fàit  d'observàtlon  di- 
rectfO  qne  parmi  les  él6meiits  poteédànt  un  poids  atotidque 
cdttSidéràble.  Les  deiMéi'es  obflerVatlOhs  s'accoi^dent  avec 
l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  nature  des  forces  qui 
s'exercent  entre  les  àtottes.  Donc  aujourd'hui,  comme  daits 
l'oj^line,  les  rC^^ons  profbndès  de  la  terre  contièUnent  sur- 
tout des  martKMft  d'un  pold«  atomique  «Considérable,  tandis 
que  les  couches  supérieure^  soiit  fbrmèer  d'élémeUts  d'nta 
poids  atomique  ffltis  fàible. 

Ifols  ici  une  quesllbn  se  pHsetite  :  Quds  sont  les  éléments 
d'un  gnnd  poldà  stomtque  que  dous  devons  nous  attendre  à 
rencontrer  dans  llntérienr  dè  la  terre  T  Remarquons  d*abord 
qne  ces  éléments  doivetit  exister  adssi  à  la  surface. 

La  loi  de  Dalton  démontre,  eU  effét,  que  dans  une  masse 
gazeuse,  tout  en  respectant  la  loi  des  densités,  les  gti  Ûa  cen- 
tre de  la  masse  viennent  jusqu'à  la  péripfaétie  et  rédproqœ- 
aMn(,eeux  delapériphérievontjusqu'àucentrie.  Slunèlfemetit 
se  trouve  en  grande  abondance  au  centre  de  la  terré,  il  doit 
aussi  être  répandu  partout  à  la  surface.  Par  conséquent,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ces  espèces  très-ràces  que  nous  rencontrons 
de  loin  enloin,  et  qui  doivent  éLi«  eh  tout  aussi i>ettte  quan- 
tité dans  les  couches  profondes.  EnQh,  la  densité  de  l'élé- 
ment qui  prédomine  au  centre  ne  doit  pas  étrâ  trop  coon- 
déraUe,  sans  quoi  la  densité  moyenne  du  globe  serait  trop 
grande. 

De  plusj  les  éléments  de  llntériear  de  la  terre  doivent  étiie 
en  grande  quantité  dans  l'atmosphère  solaire,  attendu  que  la 
terre  est  une  partie  de  cette  atmosphère.  En  passant  eu  revue 
les  divers  éléments,  nous  tïe  trouvons  que  le  fer  qui  satis- 
fasse à  toutes  les  conditions  qui  précèdent.  Si  nous  considé- 
rons mie-sphère  semblable  au  globe  terresfre;  si  dans  son 
intérieuif  prédominer  le  fef,  dont  la'deiâité  dépasse  7»  et  si, 
extérietfremenl,  elle  est  composée  de  matlèrés  d'un  poids 
spécifique  an- dessous  de  3  (comme  c'est  le  cas  pour  la  teire); 
si  enfin  nous  supposons  que  ces  matières  de  la  surface  sont 
en  partie  mélangées  avec  le  noyau  central,  le  poids  spéci- 
fique de  cette  sphère  sera  égal  à  la  moyenne  des  deux  den- 
sités extrêmes  3  et  7,  c'eSt-à-dire  qu'il  sera  rapproché  de  5. 
Or  telle  est  précisément  la  densité  moyenne  du  globe  ter- 
restre (1). 


(f)  Le  BOlbil,  &  l'époqhe'oft  sW  dStubà  la  ptttle  qdt'  Um^  la 
terre,  avait  uaa  dansiié  inrisalfiantei  Son  dlamétfe  m  rappr*dMét 

alors  de  celui  do  l'orbite  terrestre.  Oapaii,  le  90MI  a'-eit  refroidi 
contracté,  mais  toutefois  pas  autant  que  la  terre,  parce  que  U  masee 
de  celle-ci  est  33S  000  fola  plus  petite  qiie  celle  du  soleil.  A  l'origine 
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Dan«  ratmosphère  AolurSi  le  fer  QiUU  certoloejoei^  en 
grande  quantité,  car  autrement  les  Ugaw  spectndei  qui  le 
caractéxiseot  ne  seieient  |^«iuii  netfei  fue  noue  les  mjom. 
Or  le  fer*  mCme  exposé  k  la  cbaleiv  «olaire,  passe  probabie- 
blement  en  partie  à  l'état  Uquide,  et  il  ne  doit  y  eu  avoir 
qu'une  certaine  proportion  &  Télat  de  vapeur.  U  est  évident 
aussi  que  sa  oiasae,  dans  tout  le  sjstèioe  sotaiie,  doU  Atn 
immense.  C'est  sur  le  fer,  comme  on  le  Mit,  que  s'est  réri- 
flée  la  théorie  Thomsw  el  Kircborsurlacorrespondanee-des 
lignes  de  FrauenhoCer  du  spectre  solaire  avec  les  spectres 
des  éléments.  La  présence  du  fer  en  grande  quantité,  dans  le 
soleil,  ne  s««rait4ottc  éire  mise  eo  doute. 

Matatenant,  à  quel  élat  peut^n  et  dolt^o  supposer  le  fsr 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  pour  résoudre  la  queation  que 
nous  examinons?  U  £at  impossible  d'obtenir  une  solution 
quelque  peu  précise  par  la  voie  des  déductions,  attendu  que 
le  fer  est  capable  de  se  combiner  avec  un  gnmd  nombre  des 
éléments  qui  entrent  çomma  lui  dans  la  composition  de  la 
terre.  Quant  k  savoir  si  sa  masse  entière  est  entrée  en  com- 
binaison, cela  dépend  de  la  valeur  relative  et  de  cette  masse 
et  de  celle  des  autres  éléments  avec  lesquels  il  eet  en  con- 
tact. Ainsi,  dans  les  bants-fouroMaK,  on  tiouvelde  l'oxygène, 
du  carbone,  de  l'asote,  du  caOcium,  du  siUciom,  etc.  Les 
produiU  que  ron.en  retire  sont,  d'un  cAté,  la  fonte,  et  d'un 
d'un  autre  c6té,  un  laitier  contenant  surtout  du  silicium,  du 
calcium  et  de  l'oxygène,  c'est^-dùe  une  nutière  d'une^com- 
position  analogue  A  celle  de  la  masse  principale  de  Técorce 
terrestre.  Or,  les  mêmes  matériaux  peuvent  très-bien  ne 
pas  donner  de  ftmte,  si  l'oxygène  s'y  trouve  en  excès  et 
s'il  n'y  a  pas  de  sUi(tei  et  de  calcium  pour  le  retenir  et 
l'empêcher  de  se  combiner  an  ter,  La  question  se  réduit 
donc  ici  à  un  rappoxt  ide  qoantiliis  et  «a  peut  étra  réMtlue 
par  voie  dédactiviB. 

Si  nous  supposons  que  certabw  éléments  du  centre  de  la 
terre  passent,  ainsi  que  leurs  comlnnaisons,  de  l'étal  de 
vapeur  à  l'état  liquide  eu  solide,  leur  état  chimique  dépen- 
dn  mo^  4e  leurs  proiffiétée  4e  corps  simples  que  des 
priétts  et  4e  U  quantité  des  «vires  éléments  avec  lesquels 
ils  se  trouveront  en  contact  ion  de  leur  re^idissement  ou 
de  leur  condensation.  Le  earbone  «et  moins  volatil  que  le 
CEtr,  il  doit  donc  se  condenser  avant  lui  (l).  Si  nous  avons  du 
fer,  du  carbone  et  de  l'oxygène  k  une  haute  température,  il 
arriveaa  que,  selon  la  proportion  de  l'oxygène,  oe  dernier  se 
combinena  twt  ou  en  partie.  S'il  y  a  peu  d'oxygène  et  beau- 
coi^  de  fer  et  de  carbone,  c'est  au  carbone  que  tout  l'oxy- 
gène se  ctmibioera;  le  fer  reliera  libre  ou  sera  eiiri>aré. 


la  densité  de  la  terre  éuit  bible  aussi.  At4<Mird'hai,lls  danallé  de 
l'eaa  étant  prin  poar  unité,  celle  de  la  terre  est  égale  enriron  à  5 
«t  celle  du  soMI  à  1  l/S. 

(1)  Le  carbone,  à  une  température  qae  nous  atteignoM  S  peioe,  se 
votaUliw;  mah  eonpaiatiremeat  êm%  antres  corps,  c'est  la  substance 
la  moins  TOlatile-  Quant  à  k  deaafté  de  ses  Tapeurs,  si  l'on  en  Jnge 
d'après  une  fonle  d'analog^,  oo  reconiMlt  qnVlle  est  très-grande. 
(Voir  mon  mémoire  dans  le  Jomraal  de  la  Soaiti  eAtHiiviM  rtute, 
tSIO,  p.  tS.)  PiT  conséqaeM  les  rapenrs  de  carbone  ont  été,  k  une 
certaine  épotnie,  en  plus  grande  abondance^  au  centre  de  la  terre  qu'à 
sa  surfsce.  Je  cltenU  encore  un  Mt  observé  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville  ;  les  composés  oxygénés  du  carbone  se  décomposent  sous 
riofliience  d'une  chaleur  intense.  De  tout  ceci  il  résulte  que  le  fer  et 
le  carbone  ont  pu  exister  dans  les  profondeurs  de  la  terre  eo  plus 
forte  proportion  que  t'oxygène  et  qu'ils  ont  pu  se  combiner  en- 
semble. 


jUofs  il  dissoudra  las  autres  «witièHs  vaines  et  pourrie 
même  emprisomwr  dWM  M4PMee  «Hrt^ips  mAleqg»!  méCAr 
nlqueotent  ftonés. 

fort  peu  iosoifgèut  psrce  que  le  poids  atomique  ^  le^poidi 
moléculaire  de  ce  gaz  sont  faibles  et  que  de  plus  l'ojiygéne. 
comme  on  le  sait,  ne  peut  M»  Uguéflé  ui  pisr  -U  ^cession* 
m  par  «ncmie  «lOre  force.  Par  coneéfumt  w  foU,  qu'A  le 
auriace  de  la  terre  U  existe  de  Toxygéoe  libre  et  que  «es 
cfHnbioaisons  y  abondent,  u'eoiraiAe  nullement  ia  cousé- 
quence  que  ce  gaz  prédomine  dans  toutes  les  parties  du 
gh)be.  $i  dis  lors  nous  covsM4|ion«  de  la  fbnte  ou  un 
métal  quelconque  recouvert  de  scories,  c'6Sl*Mire  4'p<y'' 
des  fondus,  t'oxygène  n'aura  aucun  moyen  d'a-lteiodre  le 
métal  lui-même.  En  sonune,  on  peut  admettre  que  dans 
la  partie  centrale  de  la  teive,  le  fer  existe,  au  moins  en 
partie,  k  l'état  de  métal  non  ox^dé  et  II  l'état  de  carbure. 
formation  du  pétrole  dans  lae  profondeurs  d«  globe  s'e^U- 
qoe  dès  lors  très-facilement. 

Mais  avant  d'aborder  cette  partie  de  la  question,  je  cnue 
devoir  rappeler  un  Sait  qui  justifie  ce  qui  vient  d'être  dit.  Je 
veux  parler  des  pierres  météoriques.  Ces  co^  font  essentiel- 
lement partie  du  syatème  solaire;  comme  la  tons,  ils  pro- 
viennent de  la  masse  primitive  du  soUil  et  ils  représentent 
probablement  les  débris  des  parties  iotorne  et  externe  d'une 
pUmète  quelconque.  ■Celle-ci  a  été  le  siège  de  phénomènes 
semblables  à  ceux  qui  se  passent  vox  la  terre,  car  les  ptiéno- 
ntônes  naturels  sont  partout  Ise  mêmes,  siles  hypothèses  expo- 
sées plus  haut  sont  jfondées  et  ai  le  dogme  de  «  TuiUté  dans 
la  nature  »  est  vrai.  Or  parmi  les  météorites,  beaucoup  con- 
tiennent du  fer.  On  en  connaît  qui  contiennent  du  fer  car- 
buré. Ainsi,  H.  Daubrée  (CoÀvtM  rândm,  tome  LXXIV,  p.  tS41  ; 
tome  LXZV,  p.  3A0)  a  trouvé  dans  une  météorite)  sur  39  pwties 
de  fer  combiné,  3  parties  de  carbone  combmé,  et  sur  40  pa»> 
ties  de  fer  libre,  1  1/3  partie  de  carbone  libre.  Dans  une 
autre  météorite,  il  y  avait  même  3,6  pour  100  de  carbone 
chimiquement  combiné.  Une  météorite  du  Groéoland,  analy- 
sée par  H.  Nordensiciold,  contenait  U  pour  IM  de  carbone  et 
de  matière  organique.  Ce  fer  météorique  chauifé  %  donné 
■jusqu'à  100  volumes  d'un  gaz  possédantune  odeur  résineuse 
(Jahresbericbt)  /Ur  CAemù,  lS71«p.i3AO),£o0n,  dans  un  autre 
échantillon,  U  a  trouvé  2,3  pour  iOO  4e  carbone.  Ce  ne  «ont 
point  1&  des  cas  isolés  et  exceptionnete,  bien  que  l'on  ren- 
contre du  fer  météorique  dépourvu  de  carbone. 

Quelquefois  le  métal  est  mélangé  avec  des  scories  pin^ 
reuses  et  pxydées  reasemblant  aux  espèces  dures  de  la  surface 
terrestre.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  iny^ortaat  &  constater,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est  que  le  fer  météorique 
contient  du  carbone  à  la  manière  de  la  fonte.  De  ce  carbone, 
une  partie  est  mélaugée  mécaoiqiienunt,  l'autre  eet  chimi- 
quement combinée. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  at^ounThui  que  les  basaltes  con- 
tiemient  asses  souvent  dn  for  ovabfo  de  réduire  le  cuivre 
dans  ses  dissolutions.  M,  Andrews  a  trouvé  du  fer  dans  les 
basaltes  de  l'Irlande  (1853)  ;  on  m  a  trouvé  également  dans 
ceux  de  U  Saxe,  du  Groenland,  et  dans  beaucoup  d'autres. 
Le  fer  basaltique  et  le  ler  météorique  se  resseroMont  telle- 
meat  qu'on  est  souvent  embarrassé  pour  ctasswcerWaes 
masses  de  fer  trouvées  k  la  surface  de  la  terre.  Hais  pournous, 
cela  est  sans  importance.  Ni  AI.  Stan.  Meunier,  ni  M*  Tchermak, 
ni  Biienn  des  aavants  qui-ont  4tadié  les  météorites  n'a  eongé 
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à  établir  une  séparation  bien  tranchée  entre  la  terre  et  les 
météorites,  quant  an  mode  de  leur  formation. 

Cependant  le  basalte  n'est  pas  autre  chose  qu'une  lave  qui 
est  sortie  des  entrailles  delà  terre  et  qui  s'est  répandue  jadis 
à  sa  surface.  Ce  basalte  s'est  emparé  d'une  partie  du  fer  con- 
tenu dans  l'intérieur  du  globe,  et  l'a  amené  au  jour,  ce  qui 
nous  a  permis  de  constater  la  ressemblance  de  ce  fer  avec 
celui  des  météorites.  Enfin,  le  plus  souvent,  les  pierres  mé- 
téoriques contiennent  un  mélange  en  proportions  variées  de 
fer  et  de  matières  pierreuses  (1).  Il  n'est  donc  pas  seulement 
probable;  il  est  certain  qu'il  existe  dans  Tinlérieur  du  globe 
du  fer  carburé,  ou  plus  exactement  et  plus  généralement  des 
carbures  métalliques. 

Maintenant  nous  pouvons  revenir  &  notre  explication  de 
l'origine  profonde  du  pétrole.  Admettons,  comme  on  le  fait 
génér^ement,  que  l'écorce  solide  du  globe  soit  très-mince 
par  rapport  au  rayon  terrestre  et  qu'à  l'intérieur  de  cette 
enveloppe  solide  se  trouvent  des  masses  plus  ou  moins  li- 
quides, entre  autres  des  métaux  carburés.  Lorsque  le  refroi- 
dissement ou  tout  autre  cause  a  amené  la  formation  lente 
d'une  crevasse  donnant  issue  &  une  chaîne  de  montagnes, 
l'écorce  terrestre  s'est  plissée,  et,  aux  pieds  des  nouveaux 
monts ,  il  s'est  produit  des  fissures  ou  au  moins  une  désa. 
grégation  des  masses  rocheuses  qui  ont  été  par  suite 
comme  ameublies.  Dans  ces  terrains ,  l'eau  a  pu  pénétrer 
profondément  et  arriver  jusqu'aux  métaux  carburés  (3).  Que 
s'est-il  passé  alors  7  Le  fer  et  les  autres  métaux  se  sont  com- 
binés avec  l'oxygène  de  l'eau,  l'hydrogène  s'est  en  partie  dé- 
gagé et  en  partie  combiné  avec  le  carbone.  En  un  mot,  il  s'est 
formé  des  hydrocarbures  volatils.  Déplus,  avec  une  pression 
considérable,  un  excès  d'hydrogène  et  un  contact  prolongé 
il  n'a  pu  se  produire  autre  chose  que  des  carbures  riches  en 
hydrogène,  et  tels  précisément  que  le  pétrole.  L'eau,  en  arri- 
vant au  contact  des  matières  en  fusion,  s'est  réduite  en  va- 
peur et  une  partie  de  cette  vapeur  s'est  échappée  par  les 
crevasses  du  sol,  emportant  les  vapeurs  des  hydrocarbures 
qui  se  sont  formés.  Ces  hydrocarbures  se  sont  ainsi  rendus, 
puis  liquéfiés  et  accumulés  dans  les  couches  déjà  préparées  à 
les  recevoir. 

Hais  quels  sont  donc  ces  hydrocarbures?  Il  est  probable 
que  ce  sont  précisément  ceux  du  pétrole.  La  fonte  blanche 
traitée  par  les  acides  donne,  il  est  vrai,  d'autres  carbuiee 
moins  riches  en  hydrogène  ;  mais  si  ces  carbures  se  for- 
maient sous  l'influence  d'une  haute  température  et  d'une 
haute  pression  {conditions  réalisées  dans  les  profondeurs  du 
globe),  iisnemanqueiaientpas,  selonM.Berlhelot,  de  se  trans- 
former en  carbures  saturés,  analogues  à  ceux  du  pétrole  (3). 


(1)  M.  Hobr,  oeptunUte  adiaraé,  s'eflfdrce,  dans  le  tome  CLXXIX  des 
Aniuile»  de  Lùbig,  de  démontrer  rorlgine  aqueuse  des  météorites.  Il 
en  fiit  autant  pour  les  basaltes.  Hais  son  raisonnement  est  si  cxag<!r(S 
qu'il  n'a  pas  de  partisans. 

(i)  Pour  ne  pas  aller  trop  loia,  disons  qu'il  suffit  à  l'eau  de  péné- 
tré* Jusqu'à  ua  mélange  de  fer  carburé  et  de  matières  pierreuses, 
c'est-fc-dire  Jusqu'à  un  mélange  rappelant  les  basaltes. 

Il  faut  supposer  aussi  que  l'acide  carbonique,  la  silice,  les  sels  dis- 
sous dans  l'eau  et  la  grande  pression  prennent  activement  part  à  la 
réaction  qui  s'exerce  .sur  les  carbures  métalliques. 

(3)  Il  serait  intéressant  d'étudier  l'action  de  l'eau  et  des  acides  sur 
les  ferromanganèses  cristallins,  dans  lesquels  on  est  parvenu  à  intro- 
duire Jusqu'à  9  et  10  pour  100  de  carbone.  Traités  par  les  acides,  ces 
ferromangaDèses  donnent  des  gaz  et  des  liquides  dont  l'odeur  est 
uactement  celte  da  pétrole.  Je  possède  des  écbaiitlllsns  de  ce  composé. 


Ainsi  en  pariant  de  ce  fait,  que  le  pétrole  ne  peut  pas  avoir 
une  origine  organique,  j'ai  cherché  à  expliquer  autrement 
son  mode  de  production.  L'explication  m'a  été  fournie  par 
la  disposition  des  sources  de  pétrole,  par  la  proportion  pro- 
bable des  métaux  à  l'intérieur  de  la  terre,  par  le  passage  des 
eaux  à  travers  les  fissures  et  par  l'action  de  l'eau  sur  les 
carbures  métalliques,  tels  que  la  fonte.  Pour  soutenir  ma 
thèse  relative  à  l'origine  minérale  du  pétrole,  j'ai  invoqué  le 
«  système  du  monde  »  de  Laplace,  l'étude  des  pierres  mé- 
téoriques et  les  lois  des  mélanges  des  gaz  et  des  vapeurs.  Si, 
en  proposant  cette  hypothèse,  je  ne  réussis  qu'à  en  faire 
naître  une  autre  meilleure  sur  l'origine  du  pétrole,  je  me 
tiendrai  pour  entièrement  satisfait,  car  il  faut  que  cette  ques- 
tion soit  un  jour  résolue. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  d'une  pari  on  suppose  que  le  pé- 
trole a  été  produit  par  des  restes  organiques  :  c'est  l'hypo- 
thèse de  l'origine  organique  défendue  par  les  neptuniens. 
D'autre  pari,  on  peut  supposer  que  le  pétrole  est  dû  à  l'action 
des  eaux  sur  les  métaux  carburés  de  l'intérieur  de  la  terre  ; 
c'est  l'hypothèse  de  l'origine  minérale  défendue  par  les  plu- 
toniens.  Hais  neptuniens  et  plutoniens,  tous  sont  des  théo- 
riciens, et  les  hommes  de  pratique  sont  généralement  d'avis 
qu'il  n'y  a  rien  à  ftdre  avec  la  théorie.  C'est  là  cependant  une 
grave  erreur  que  l'on  commet,  surtout  dans  les  questions 
géologiques.  L'importante  question  de  l'exploitation  du  pé- 
trole est  encore  aujourd'hui  dans  les  ténèbres;  on  creuse 
pour  ainsi  dire  an  hasard  en  prenant  pour  guides  les  préjugés 
populùres.  On  se  donne  beaucoup  de  mal  et  souvent  on 
n'obtient  que  de  mauvais  résultats.  La  solution  du  problème 
ci-dessus  rendra  donc  d'éminents  services,  et  elle  est  d'une 
importance  spéciale  pour  les  sources  russes  du  Caucase.  On 
a  trouvé  du  pétrole  tout  suIouf  de  cette  chaîne,  et  les  gise- 
ments les  plus  considérables  sont  situés  &  ses  deux  extrémi- 
tés. Or,  on  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  indication  qui  puisse 
servir  de  guide  pour  le  forage  des  puits.  Dans  quels  lieux 
doivent  donc  creuser  ceux  qui  ne  font  que  commencer  les 
fouilles?  Si  l'on  s'en  tient  à  l'hypothèse  de  l'origine  orga- 
nique, ces  lieux  rastent  nécessurement  inconnus.  Si  l'on 
adopte  l'bypothèse  de  l'origine  minérale,  on  doit  creuser,  à 
partir  des  sources  les  plus  abondantes,  dans  le  sens  de  la 
direction  de  la  chaîne  du  Caucase.  De  même,  en  Pensylvanie, 
on  suivra  la  direction  des  Alleghanys.  On  comprond  mainte- 
nant que  si  les  personnes  qui  se  Ûvrent  à  l'exploitation  du 
pétrole  veulent  faire  économie  de  leur  travail  et  de  leur 
argent,  elles  ont  un  grand  avantage  à  acquérir  la  connais- 
sance théorique  de  leur  industrie. 

D.  Uehdrleeff. 


et  Je  les  dois  à  robligeaacc  de  HM.  KolokolzeT  et  Tchernov  de 
l'Aciérie  Oboulcbov. 

Au  point  de  vue  purement  scientiflqtie,  il  est  des  ferromanganèse:» 
qui  sont  particulièrement  intéressants.  Ce  sont  ceux  qui  se  rappro- 
chent delà  composition  C  Fe  Mu  (G  =  9, 9  pour  100;  Fe  =  46,  i  p.lOO; 
Ma  =  44, 7  p.  100)  correspondant  à  la  composition  C  0^  où  l'hydn^èoe 
serait  remplacé  par  des  équivalents  égaux  de  fer  et  de  manganèse. 
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LA  MONGOLIE  ET  LES  MONGOLS  (1) 

m. 

LA  BELI6I0N  ET  LES  UHAS. 

La  religion  mongole  est  le  lamaïsme.  Ella  dériva  du  boud- 
dhisme, dont  nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  les  ensei- 
gnements et  les  docliines.  Disons  seulement  qu'il  a  pour 
base  Im  quatre  vérités  sublimes  enseignées  par  Bouddha,  et  que 
c'est  une  religion  de  charité  où  en  théorie  l'abnégation  et 
l'humilité  occupent  une  grande  place  :  elle  est  surtout  con- 
templatire.  Le  lamaïsme  en  dérive  directement,  et  il  est  assez 
curieux  que  la  religion  mongole  se  rattache  au  bouddhisme 
indien,  et  non  à  la  doctrine  chinoise  de  Confuciua  et  Mencius. 
Koeppen  définit  le  lamaïsme,  le  romanisme  de  l'église  Hin- 
doue. En  effet  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  pra- 
tiques lamaïstes  et  nombre  de  pratiques  catholiques  sont 
telles  que  maint  observateur  en  a  été  &appé  ;  les  mission- 
naires racontent  qu'ils  se  sont  souvent  trouvés  embarrassés 
en  présence  de  ces  analogies  ;  et  l'on  a  mâme  été  jusqu'à 
raconter  que  le  P.  Hue,  qui  avait  noté  dans  son  ouvrage  ces 
ressemblances  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  fttt  fort 
étonné  de  voir  son  livre  k  l'Index  prohibitorum,  «  Si  non  i 
vero,  è  b«n  trovato,  m  Ce  missionnaire  a  en  efi'et  très-exacte- 
ment remarqué  ces  analogies,  et  les  met  sur  le  compte  de  la 
prédication  du  christianisme  qui,  faite  à  une  époque  encore 
peu  reculée  (xvii"  siècle),  aurait  réagi  sur  la  rel^[ion  boud- 
dhiste et  lui  aurdt  laissé  une  partie  de  ses  pratiques  et  de 
ses  dogmes. 

Le  lamtfsme  était  tout  d'abord  une  forme  corrompue  du 
bouddhisme,  altéré  d'un  côté  par  le  shamanisme,  et  de  l'autre 
par  la  magie  ririatique  et  le  mysticisme.  Le  mariage  des 
prêtres  était  slors  permis,  Jusqu'à  la  naissance  d'un  fils,  ou 
même  d'un  petit-flls.  Tsong-Kaba  qui  vécut  au  ziv*  siècle 
réforma  cette  religion.  Elle  en  avait  grand  besoin.  Les  belles 
doctrines  du  bouddhisme  avaient  été  peu  à  peu  envahies  par 
de  grossières  pratiques  et  par  une  magie  qui  eût  fait  briûer 
bien  des  personnes  au  temps  de  l'inquisition  chrétienne. 
Manger  de  l'étoupe  enflammée,  avaler  des  couteaux,  s'ouvrir 
le  ventre,  étaient  des  pratiques  religieuses  et,  aujourd'hui 
encore,  les  lamas  rouges,  non  réformés,  continuent  ces  exer- 
cices, mais  il  font  dire  que  leur  influence  est  peu  considé- 
rable et  qu'ils  sont  généralement  mal  famés.  Tout  ce  qui 
concerne  la  vie  de  Tsong-Kaba  est  empreint  de  merveilleux. 
Il  naquit  dans  la  province  d'Âmdo,  à  Kunbum,  où  s'élève 
maintenant  une  des  plus  grandes  lamaseries  de  la  Mongolie. 

Sa  mère  le  conQul  en  fàisant  une  chute  sur  une  large  pierre 
et  mit  au  monde  un  enfant  à  barbe  blanche,  à  figure  véné- 
rable, parlant  peu,  mais  ne  disant  que  des  choses  solennelles 
et  élevées.  11  fut  baptisé  Tsong-Kaba,  du  nom  de  la  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  son  père  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées. Dès  sa  naissaoee  il  parla.  Vers  l'Age  de  trois  ans  il  ré- 
solut, de  renoncer  au  monde.  Sa  mère  acquiesça  à  son  désir 
et  le  rasa  eUe-même.  De  ces  cheveux  naquit  un  artwe  à  odeur 
déllcieniê,  et  dont  chaque  feuille  porte  gravé  dans  son 


(1)  Voir  ci-dessus  pat^  370,  numéro  da  30  octobre  1817. 
3*  sAbib.  —  asvuB  scient.  —  XIU. 


disque  un  caractère  sacré  (1).  Dès  lors  le  prophète  vécut 
dans  la  solitude,  priant  et  jeûnant.  Un  jour  il  vint  à  ren- 
contrer un  étranger  :  cet  homme  était  tout  différent  des 
Mongols.  Le  P.  Hue  suppose  que  c'était  un  missionnaire  : 
d'abord  l'étrangeté  du  type  firappa  si  bien  les  lamas  d'alors 
qu'une  description  fidèle  de  ce  voyageur  a  été  transmise  par 
la  légende,  et  les  caractères  attribués  à  cet  être  mystérieux 
se  rapprochent  de  ceux  des  Européens  ;  d'autre  part  le  même 
missionnaire  raconte  que  souvent  les  Mongols  disaient  de  lui  et 
de  son  compagnon  qu'ils  ressemblaient  au  maître  de  Tsong- 
Kabâ  et  qu'ils  étaient  du  môme  pays  que  luL  Cette  hypothèse 
n*a  rien  d'invraisemblable. 

Cet  étranger  qui  se  disait  lama,  et  venu  d'Occident,  prit 
soin  de  Tsong-Kaba,  en  fit  son  disciple  et  mourut  après  lui 
avoir  appris  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  enseigner.  Tsong-Kaba 
résolut  alors  d'aller  en  Occident  chercher  la  vérité  qu'il  en- 
trevoyait déjà.  Dn  esprit  l'arrêta  en  route,  et  lui  ordonna  de 
réformer  la  religion  lamatque.  Il  commença  hardiment  et 
fonda  la  secte  des  lamas  jaunes.  Peu  à  peu  ses  doctrines 
gagnèrent  du  terrain,  et  lorsqu'il  mourut  en  1^19,  après  avoir 
vu  sa  réforme  adoptée  en  Thibet  et  en  Tartarie  jusqu'à  l'Hi- 
malaya et  la  Sibérie,  il  monta  droit  au  ciel.  Il  remit  le  céli- 
bat des  lamas  en  honneur  et  repoussa  les  rites  magiques. 
Son  corps  repose  à  Kaldan  entre  ciel  et  terre.  H  se  révèle  de 
temps  à  autre  aux  lamas  très-avancés  dans  la  foi  ;  mais  les 
autres  n'entendent  rien.  Depuis  sa  réforme,  il  y  a  eu  deux 
chefs  de  l'Église  jaune.  L'un,  le  Dalai,  ou  Télé-Lama  (2),  ré- 
side à  Lhassa  -,  il  est  souverain  dans  l'ordre  temporel.  L'autre, 
le  Panchhan  Rinbocchi,  demeure  à  Tashilumpo.  n  l'emporte 
par  la  sainteté,  car  il  est  con^dôrë  comme  une  incarnation 
de  Tsong-Kaba. 

Au-dessous  de  ces  deux  grands  dignitaires  viennent  les 
kutukhlus  parmi  lesquels  il  en  est  un  qui  se  distingue  par 
sa  puissance  ;  c'est  le  kutukhlu  d'Urga  qui  vit  dans  cette  ville 
depuis  i60Â.  A.  coté  de  lui,  deux  dignitaires  de  puissance 
moindre  résident,  l'im  à  Kuku-Khoto,  l'autre  à  Példn.  On 
peut  en  citer  encore  un  qui  réside  au  pied  de  l'Himalaya,  et 
qui  a  la  mission  de  prier  Rouddha  pour  qu'il  fasse  neiger  sur 
cette  chaîne  parce  qu'une  légende  prétend  qu'il  y  a  sur  l'autre 
versant  une  nation  qui  n'attend  que  la  fonte  des  neiges  pour 
Tenir  massacrer  les  Thibétains.  Étant  données  les  prodi- 
gieuses altitudes  de  l'Himalaya,  ces  craintes  paraissent  mal 
fondées. 

Quant  aux  chefs  de  la  religion  non  réfonnée,  les  rouges, 
ils  sont  les  égaux  des  kutukhtus  :  ils  sont  donc  dépendants 
des  jaunes. 

Les  grands  dignitaires  religieux  sont  puissants  et  riches  ; 
leur  autorité  est  extrême,  et  s'ils  étaient  intelligents  et  actifs, 
ils  pourraient  susciter  à  la  Chine  de  nombreux  embarras. 
Hais  la  Chine  veille  à  ce  que  les  lamas  de  quelque  rang  qu'ils 
soient  n'aient  pas  une  allure  trop  indépendante;  elle  sait 


(1)  Le  père  Hoc  a  va  cet  arbre,  qu'oa  appelle  Varbreauxdùemtlk 
images^  et  qui  parait  produire  ipontanénient  les  lettres  comme  des 
nervurea.  Le  miwionnaire  que  nous  citona  a  en  vain  cherché  une 
trace  qaelcooque  de  supercherie,  nuis  li  attentif  qu'ait  été  son  exa- 
men U  n'a  rien  pn  décourrir  qui  pût  lUre  croire  à  une  tromperie. 

L'écorce  est  également  chargée  de  cet  caractères.  Les  lamas  di* 
sent  que  c'est  le  seul  arbre  de  ce  genre,  et  qu'il  est  impossible  d'en 
Taire  germer  les  graines  ou  d'en  faire  pousser  les  boutures. 

(3)  Le  Télé-Lama  actuel  est  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Sa 
mère  le  conçut  en  mangeant  du  pain  et  des  fruits  avec  un  saint. 


18. 
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combien  un  seul  homme  pourrait  lui  nuire  :  quand  un  digni- 
taire lui  inspire  des  craintes,  légitimes  ou  non,  elle  le  fait 
disparaître.  C'est  ainsi  qu'en  18M  le  Télé-Lama  a^ant  eu  des 
velléités  d'émancipation  a  été  mis  à  mort;  il  en  fût  de  même 
de  ses  deux  successeurs;  cette  transmigrai  ion  forcée  n'a 
coûté  h  son  auteur  que  l'eiil  pur  et  simple.  Après  les  ku- 
tukbtus  viennei^tleschabérons  ougigens  :  ils  sont  en  nombre 
considérable;  les  kutukhtus  ne  sont  que  103. 

La  transmigration  des  fimes  est  une  doctrine  universelle- 
menl  répandue  (ï).  Quand  uii  grand  dignitaire  est  mort,  son 
âme  émigré  dans  le  corps  d'un  enfant  qui  natt  au  Thibet  en 
général.  Le  Thibet  est  en  effet  le  foyer  religieux  de  la  Mon- 
golie :  le  Télé-Lama  est  pourtant  tributaire  de  la  Chine  qui  a 
Un  ambassadeur  et  une  division  d^ajrmée  à  Lhassa. 

Après  la  mort  d'un  grand  dignitaire,  on  recherche  l'enfant 
dans  le  corps  duquel  il  s'est  incarné.  Des  signes  prophé- 
tiques désignent  cet  enfant,  ou  bien  il  se  révèle  lui-même. 
On  lui  demande  quel  lama  il  est,  quel  était  son  rang  ;  on  lui 
fait  reconnaître  son  mobilier,  etc.  :  en  un  mot,  on  fût  tout 
pour  établir  son  identité,  line  fois  Videnlîté  constatée,  une 
procession  immense  installe  le  nouveau  lama  dans  le  lieu  de 
sa  résidence. 

'  La  transmigration  est  considérée  comme  n'ajfant  lien  que 
pour  les  &nies  des  dignitaires  qui  sont  arrivés  au  degré  de 

sainteté  voulu. 

Les  monastères  où  habitent  en  général  un  seul  gigen  et  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  lamas  sont  répandus 
un  peu  partout.  Le  père  A .  David  rapporte  au  sujet  d'un  gigea 
une  aventure  assez  amusante,  qui  servira  d'ailleurs  à  montrer 
que  les  dignitaires  sont  riches,  et  que  la  théorie  de  la  trans- 
migralion  des  &mes  est  fortement  implantée. 

Un  gigen  eut  l'idée  de  faire  don  de  son  trésor  au  grand 
lama  (c'est  celui  qu'on  appelle  aussi  Dalai  ou  Télé-Lama,  et 
qui  réside  dans  le  Thibet).  Il  part  donc  pour  Lhassa,  escorté 
d'une  nombreuse  troupe  de  lamas.  La  pensée  que  tout  cet 
argent  allait  revenir  au  lama  qui  en  avait  bien  assez  selon 
eux,  àéplut  fc  ces  moines  : 

0  voi  bursx  tnrgidœ,  Lhatsam  veniatis  : 
lhauŒ  vl^t  pbjsica  faursis  eonstîpatis. 

^uitaient-ils  peut-être  en  eux-mêmes.  Hs  se  le  répétèrent 
taht  et  si  bien  qu'eu  premier  gué  ils  laissèrent  choit  leur 
supérieur  dans  l'eau,  et  l'abandonnèrent  au  cours  de  la 
rivière.  Après  quoi  Us  s'enfuirent  chez  eux  avec  ie  trésor. 
Hdheureraemetit ,  ils  n'avaient  pas  vu  si  le  lama  était 
noyé  ou  non.  Aussi,  grand  fut  leur  étonnemient  en  wyant 
revenir  le  défùnt  au  moment  oû,  fermement  convaincu  de  la 
mort  du  vieux  gigen,  la  congrégation  venait  de  trouver  l'en- 
fant dans  lequel  il  avait  dû  s'incarner.  Le  Gigen  eut  beau  pro- 
tester qutl  était  vivhnt,  qu'il  n'avait  jamais  été  mort,  et  ra- 
conter toute  l'histoire  au  long;  bien  que  l'opinion  publique 
fût  en  sa  faveur,  on  l'écarta,  il  fxA  traité  de  personnage  peu 
scrupuleux,  et  l'enfant  fut  nommé  gigen.  Le  vieux  lama,  dé- 
sormais pauvre,  et  considéré  comme  un  lama  ordinaire,  dut 
se  retirer  et  vivre  dans  une  lamaserie. 


(tj  Cette  transmi^ation  est  autre  chose  que  1&  iiiéU>.mpaycose  : 
cette  dernière  est  obligatoire  pour  toute  &nie  non  eacore  débarrassée 
du  péché,  tandis  que  la  transiniicratiou,  ou  mieux,  réiucarnation,  est 
un  acte  volontaire  par  lequel  les  esprits  des  grands  saints  revleuneat 
Bar  terre  recphuneacer  et  cootiouer  leur  œuvre  religieuse. 


Les  lamas,  avons-nous  dit,  constituent  le  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  religieuse  (1).  Ils  forment  le  tiers  de  la  popula- 
tion totale  de  la  Uongolie,  si  ce  n'est  pl^s  ;  et  la  Ctiine  fait 
tout  ce  qu'elle  peut  pour  en  accroître  le  nombre.  On  les  divise 
en  plusieurs  classes.  Il  y  a  des  lamas  qui  ne  changent  pas  de 
domicile  (2)  ;  il  y  a  les  lamas  voyageurs  qui  passent  leur  vie 
à  marcher  devant  eu^c  sans  but  précis  ;  enfin,  les  lamas  qui 
vivent  dans  les  lamaseries.  Il  y  a  des  distinctions  de  grade 
parmi  les  lamas  :  le  grade  le  plus  élevé  est  celui  de  Jcambu  ; 
les  lamas  doivent  s'abstenir  d'ail,  d'eau-de-vie,  de  tabac  ;  ils 
doivent  être  chastes;  il  va  sans  dire  que  toutes  ces  règles 
sont  violées  plus  ou  moins  ouvertement. 

Les  lamaseries  renferment  toujours  un  nombre  considé- 
rable de  lamas.  Celle  de  Koun-Boun  est  une  des  plus  impor- 
tantes. Les  lamas  des  lamaseries  passent  leur  vie  à  étudier; 
car  la  sdence  religieuse  est  réputée  inépuisable.  11  y  a  quatre 
Facultés  :  Faculté  de  mysticité  embrassant  les  règles  de  la  vie 
contemplative;  Faculté  de  liturgie  ayant  pour  objet  l'étude  du 
cérémoniid  et  du  rituel;  Faculté  de  médedne,  enseignant 
tout  ce  qui  touche  aux  quatre  cent  quarante  maladies  du  corps 
humain  et  à  la  thérapeutique  et  matière  médicale;  enfin. 
Faculté  de  prières,  la  plus  importante.  Les  ouvrages  qu'ils 
étudient  sont  divisés  en  treize  séries;  d'après  la  série  où  en 
sont  les  étudiants,  on  règle  les  places  qu'ils  occupent  Les 
grades  sont  au  concours;  il  faut  réciter  sans  faute  les  livres 
désignés;  les  offrandes  et  cadeaux  au  jury  d'examen  sont  de 
rigueur. 

Les  lamas  ont  aussi  des  cours  qu'ils  peuvent  suivre  pour 
leur  instruction;  ces  cours  se  font  dans  un  vaste  emplacement 
découvert  et  sablé  situé  devant  la  lamaserie,;  le  professeur  est 
sur  une  estrade  protégée  par  un  pavillon.  Les  étudiants  ré- 
citent leurs  leçons;  puis,  le  professeur  donne  quelques  expli- 
cations; en  général,  les  explications  valent  la  texte;  malscé(a» 
paralt-il,  est  une  preuve  de  la  sublimité  de  la  religion  Iwud- 
dbique;  plus  les  textes  sont  obcurs,  plus  ils  sont  profonds. 
Enfin,  vient  une  thèse  soutenue  par  un  étudiant  désigné  à 
l'avance^  A  l'exemple  de  Pic  de  la  Hirandole,  on  discute  âe 
omni  rt  seibili,  et  quUnudam  o/iu.  I^  sujets  les  plus  divers, 
étranges  et  absurdes,  s'y  traitent  avec  le  plus  grand  sérieux. 
A  certaines  époques  de  l'année,  le  supérieur  de  la  lamaserie 
vient  donner  quelques  explications  officieTles  sur  ïes  textes 
saints;  elles  valent  les  autres.  La  langue  thîbétane  est  seule 
usitée.  La  discipline  est  sévère;  elle  est  maintenue  par  des 
lamas  censeurs  ;  les  coups  de  barre  de  fer  sont  le  prindpal 
iàrgument  dont  on  se  sert  pour  faire  régner  la  tranquillité  et 
le  bon  ordre.  Trois  tribunaux  lamaîqués  jugent  les  affaires 
qui  sont  au-dessus  de  la  compétence  des  lainas  censeurs. 

Bien  qu'habitant  ensemble  et  soumis  à  la  mfime  discipline, 
les  lainas  0)  ne  vivent  pas  eh  communauté  :  il  y  en  a  de 
riches  et  de  pauvres  ;  on  en  voit  souvent  mendier.  Les  lama- 


(1)  Lee  femmes  peuvent  être  lamas;  elles  doivent  avoir  dépassé  an 
certain  fcge;  elles  sont  astrefntes  aut  mêmeif  dévoin  que  If^on  cotf- 
frères.  La  catéKorie  des  lanm-fenimeB  m  recrute  surtout  panni  1m 
veuves  Agées. 

(2)  Cette  classification  n'a  rien  k  faire  avec  les  grades  des  lamas. 
Ces  grades  sont  nombreui;  ils  corrcapoodeUt  à  ceux  de  vicaire,  de 
irésArier,  de  sacrfolaio,  etc. 

(3)  A  parlw  avec  «laeUtiide,  le  tenne  iama  ne  doit  t'an^iqnw 
qu'aux  bants  dignitaires  du  cLÔrgé  :  ce  que  nous  qipelons  lamas  est 
en  Moiq[(riie  appelé  htaiarak,  NéasiDobit  bou  adoptons  l'ttstfe 
généralemeut  niivi. 
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séries  floht  entretenues  par  les  dons  des  fidèles,  les  dons  sont 
reçus  par  radminlstratton  qui  de  temps  à  autre  rëinet  aux 
lamas  une  certdne  somme  en  argent,  ou  des  secours  en 
nature  ;  cette  distribution  se  Kit  d'après  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie. 

Lès  fidèles  foiit  sohvent  aussi  des  offrandes  de  fhé;  le  thé 
est  général  s'il  est  otTeri  aux  qiiafre  Facultés,  (larllculler,  s'il 
ne  l'est  qu'&  une  seule  d*entr9  elles.  Cette  cérémonie  con- 
siste en  un  repas  oH  Ton  offre  detix  tasses  de  thé,  et  parfois 
quelques  gâteaux  :  un  thé  général,  sans  gftfeaux,  peutrevenir 
à  cinq  cents  Francs  daiis  certaines  lamaseries  considérables. 

Les  lamas  peuvent  s'adonner  à  nombre  d'occupations  en 
dehors  deletirs  études,  ns  font  le  commerce  et  sont  tailleurs, 
chapeliêrs,  bottiers,  etc.  D'autres  s'occupent  d'objets  plus 
conformes  k  res^irit  de  la  vie  religieuse  :  ils  impriment  et 
transcrivent  les  livres  sacrés.  Ils  impriment  en  stéréotypie, 
sans  caractères  mobiles  :  c'est  en  général  assez  grossiçr;  les 
manuscrits  sont  beaux.  ITauttei  lamas  enfin  exercent  la  mé- 
decine. Les  lamas  sont  le  plus  souvent  ignorants  :  en  fait  de 
géographie  ils  connaissent  la  Chine,  la  Mongolie,  le  Thibet, 
la  Russie  et  l'fnde  ;  tout  le  reste  pour  eux  se  résume  dans  le 
mot  Yang  Kweilz  qui  signifie  diablet  ^angera^  et  que  tout 
Chinois  appliqué  aux  Occidentaux. 

Leurs  pratiques  religieuses  ont  souvent  une  grande  ana- 
logie avec  celles  du  culte  catholique.  Nous  avons  vu  que  le 
P.  Hùc  croit  V  reconnaître  les  traces  de  la  prédication  chré- 
tienne faite  au  xiv*  siècle.  Le  grand  làmk  porie  mitre  (1), 
donne  des  bénédictions,  le  chapelet  est  en  grand  usage  ; 
parfois  11  y  a  des  confessions  avec  pénitences;  il  y  a  des 
jeQiies  généraux;  des  messes  pour  le  repos  des  morts,  des 
prières  nocturnes  de  temps  &  autre  pour  chasser  les  démons 
de  M  conttée  environnante,  et  ebBn  des  pèlerinages  nom- 
breux. Les  pèlerinages  ont  pour  but  les  lieux  renommés  pour 
leur  sainteté,  les  lamaseries,  les  tombeaux  des  grands  ré- 
formateurs, les  villes  désignées  à  l'avance  pour  les  fêtes  reli- 
gieuses. C'est  dans  ces  occasions  que  quelques  lamas  s'ouvrent 
le  ventre,  se  brftlent  au  fer  rouge,  et  exécutent  un  certain 
nombre  de  tours  Y[ui,  dans  les  pays  civilisés,  sont  générale- 
ment abandonnés  aux  bateleurs  et  saltimbanques,  mais  que 
rappellent  cependant,  même  de  nos  jours,  les  phénomènes 
manifestés  par  certains  miraculés  occidentaux ,  comme 
Louise  Lateau.  Il  est  de  toute  Justice  de  dire  que  ces  pra- 
tiques qui  tiennent  h  la  magie  et  h  la  sorcellerie  sont  ré- 
^uvées  pat  les  bons  lamas.  La  religion  laihaïque  est 
souvent  empreinte  de  magie,  de  sorcellerie,  de  pratiques 
absurdes  :  les  augures,  devins  (3)  et  exorcistes  y  jouent  un 
rOle  notable  ;  mais  répétons-le,  ces  exagérations  et  ces  erreurs 
sont  méprisées  et  laissées  de  cAté  par  les  lamas  sérieux. 

Il  y  a  trois  services  religieux  par  jour  :  ils  se  font  en  thîbé- 
tain,  que  les  lamas  ne  comprennent  pas  tougours.  Des  trompes 
remplacent  les  cloches.  Les  lamas  chantent  des  psaumes,  et 
de  temps  à  autre  celui  qui  préside  la  cérémonie  prononce 
des  paroles  que  les  assistants  répètent  en  chœur.  Après  cela, 
musique  infernale,  cymbales  et  instruments  divers.  La  prière 
qui  revient  constamioent  est  €hn  mani  padmi  <m.  Certains 


(1)  Le  costoma  lamaïque  consiste  en  nae  robe  jaune  i  ceinture 

rouge. 

(2)  Les  ôxorcistM  et  injures  sont  consultés  ^(iPiqu'oii  veut  savoir 
Il  un  uiarlatfe  doit  se  bire  ou  mon;  quand  OBf  perdu  un»  vache,  un 
jcontê&u,  |iôur  ûoe  pl^  tiua^é,  etc. 


voyageurs  veulent  y  voir  :  0  précieta:  lotus  ;  d'autres  croient 
que  cela  signifie  :  Oh!  le  joyau  dans  le  lotus.  Ainen.  Enfin, 
Grûber  et  DorviUe  veulent  entendre  :  0  Slanipe!  mi  &um.  Ma- 
nipe  serait  une  idole  devant  laquelle  Stultd  gens  insolitis 
gesticula tionibus  sacra  sua  facit  identidem  verba  hœc  repe- 
tens,  0  manipe  mi  hum  ;  t.  f.  0  manipe  salva  nos.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  formule  d'origine  sanscrite,  selon  Klaproth,  a 
été  le  texte  de  commentaires  sans  fin  et  d'explications  plus 
ou  moins  variées.  Les  lamas  instruits  s'accordent  pour  y  voir 
une  formule  mystique  universelle  contenant  l'essence  de  la 
prière,  un  résumé  du  panthéisme.  Le  culte  est  célébré  dans 
les  églises,  ou  devant  des  obi,  sortes  de  caims  ou  monti- 
cules en  pierre,  élevés  dans  les  montagnes,  et  destinés  à 
servir  d'autels  pour  les  prières  adressées  aux  esprits  gar- 
diens des  passâmes,  au  crapaud  divinisé  par  exemple  ;  ces 
esprits  sont  nombreux. 

Les  bouddhistes  croient  à  une  terre  promise,  riche  en  or, 
en  maïs,  en  lait  et  en  miel,  où  ils  doivent  se  rendre  dans 
quatre  cent  cinquante  ans  environ.  Cette  terre  s'appelle 
Sbambaling.  Il  y  a  toute  une  prophétie  indiquant  comment 
devra  s'effectuer  le  voyage  vers  cette  région  si  désirée. 

Les  livres  sacrés  qui  forment  la  base  des  études  religieuses 
sont  le  Kanjur  et  le  Tanjur.  Le  Kanjur  ou  Bible  thibétaine 
(traduction  de  la  parole)  a  été  traduit  du  sanscrit  vers  le 
viTi"  siècle.  II  consiste  en  cent  volumes,  quelquefois  cent 
huit,  de  quatre  à  sept  cents  pages,  et  comprend  mille  quatre- 
vingt-trois  ouvrages  distincts,  relatifs  aux  enseignements 
bouddhiques,  divisés  en  sept  séries.  * 

Le  Kanjur,  ou  traduction  de  la  doctrine,  comprend  deux 
cent  vingt-cinq  volumes  in-folio.  C'est  une  encyclopédie  uni- 
verselle à  l'usage  des  lamas,  divisée  en  deux  parties.  La  va- 
leur de  cet  ouvrage  varie  selon  la  couleur  de  l'encre  :  en 
rouge  il  vaut  cent  huit  fois  plus  qu'en  noir;  en  aident  cent 
huit  fois  plus  qu'en  rouge  ;  en  or,  cent  huit  fois  plus  qu'en 
argent.  Le  Kanjur  se  trouve  assez  facilement,  mais  non  le 
tanjur.  La  première  édition  imprimée  paraît  datée  -de  1728- 

me. 

Avant  d'aborder  la  question  relative  au  gouvernement  de 

la  Mongolie,  disons  quelques  mots  de  la  médecine  telle 
qu'elle  est  comprise  et  pratiquée  dans  ce  pays.  Ce  sont  les  la- 
mas qui  l'exercent.  Selon  eux,  les  maladies  du  corps  humain 
sont  au  nombre  de  quatre  cent  quarante.  Celles  que  l'on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  sont  la  gale,  la  lèpre,  les  maladies 
cutanées,  quelquefois  l'hydrophobie  (1).  La  petite  vérole  et  les 
maladies  vénériennes  sont  fréquentes.  La  crainte  de  la  petite 
vérole  est  telle  que  les  mesures  les  plus  rigoureuses  sont 
employées  à  l'égard  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Le  P.  Hue 
affirme  que  le  missionnaire  qui  introduirait  la  vaccine  ac- 
querrait une  infTuence  considérable,  capable  de  contre- 
balancer celle  du  Télé-Lama  lui-même  :  ce  serait  la  défûte  de 
la  religion  bouddhique,  vaincue  par  la  vaccine  ;  la  lutte  serait 
curieuse. 

Les  drogues  sont  trèa^employées;  tes  lamaseries  où  il  y  a 
une  Faculté  de  médecine  organisent  des  herborisations  où 
l'on  ramasse  les  herbes  :  une  pharmacie  spéciale  s'occupe 


(1)  C'est  ce  qui  fait  dire  ironiquement  ai|x  Cbinoie  que  le^  trois 
grands  produits  de  Lhassa  sont  les  lamas,  l,çs  femmes  et  les  chiens. 
Le  nombre  prodigieux  de  cet  der.nver«  animaux  rient  du  respect  que 
le  Thibétaia  a  pour  eux  :  ce  sont  eux  qui  se  cturfent  des  sépul- 
tnrei. 
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de  les  sécher  et  de  les  étiqueter.  Les  Mongols  ont  une  con- 
■  fiance  illimilée  en  tout  remède  sortent  des  lunaaeries  ;  il 
semblerait  que  c'est  le  contact  religieux  qui  les  rend  efQ- 
caces.  Les  saignées  et  les  ventouses  sont  fort  en  usage.  La 
ventouse  est  une  corne  de  bœuf  ouverte  aux  deux  bouts  ;  l'un 
est  appliqué  sur  la  peau;  le  médecin  aspire  à  Tautre,  fait  le 
Tide  et  bouebe  avec  une  boulette  dé  papier  màcbé.  On 
donne  une  grande  importance  à  l'examen  des  urines;  un 
bon  médecin  doit  pouvoir  traiter  et  guérir  un  malade  sans 
l'avoir  vu,  ni  rien  savoir  des  symptômes  qu'il  présente;  la 
seule  urine  lui  dit  tout.  Les  médecins  sont  très-empiriques. 
Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  cette  partie  de 
notre  étude  :  notons  seulement  que  le  Mongol  a  souvent 
une  santé  très-robuste  ;  les  voyageurs  rapportent  de  nom- 
breux exemples  de  sa  vigueur  ;  des  blessures  épouvan- 
tables finissent  par  guérir,  malgré  leurs  médecins.  C'est  tout 
dire. 

S'il  nous  est  permis  d'ajouter  ici  un  dernier  mot  à  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  religion  bouddhique,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  voyageurs  sont  d'accord  pour  reconnaître  que 
la  reli^on  chrétienne  ne  suscite  pas  chez  les  lamas  l'aver- 
sion qu'elle  rencontre  chez  beaucoup  de  peuples.  Cn  lama 
serait  plus  accessible  àla  religion  chréUennequenele  seraient 
beaucoup  de  catholiques  à  la  religion  protestante,  ou  récipro- 
quement. Les  analogies  qui  existent  entre  le  bouddhisme  et  le 
catholicisme,  ainsi  que  le  développement  considérable  de  l'es- 
prit religieux  fociliteraient  singulièrement  celte  œuvre  de  con- 
version. Beaucoup  de  lamas  accueillent  avec  plaisir  les  vérités 
chrétiennes,  et  à  part  quelques  difficultés  qui  peuvent  être 
soulevées  à  propos  de  la  transmigration  des  âmes,  la  t&che 
serait  encore  plus  aisée  que  dans  d'autres  contrées.  Lareli-. 
gion  et  la  civilisation  peuvent  faire  beaucoup,  surtout  dans 
le  Thîbet;  mais  cette  œuvre  ne  devra  pas  fitie  entreprise 
par  les  Anglais  :  on  les  craint  et  on  les  hait. 

La  question  religieuse  résumée,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  nous  y  attarder  plus  longtemps,  occupons-nous  du 
gouvernement  politique. 

ÏV. 

LE  GOUVERNEMENT. 

Au  zvii*  aiècle,  la  Mongolie  est  tombée  sous  la  domi- 
nation chinoise  :  le  système  gouvernementid  n'a  pas  été 
changé.  Les  'princes  régnants  gardèrent  leur  puissance  en 
ce  qui  concernait  les  affaires  locales;  les  affaires  d'ordre 
aup^eur  étant  réglées  suivant  leur  importance  par  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  on  par  l'empereur  de  Chine.  La 
Mongolie  (1)  est  partagée  en  divisions  militaires,  aimaks  (S), 
subdivisées  eu  koskung»,  qui  eux-mêmes  comprennent  des 
régiments,  escadrons  et  brigades.  Les  princes  ont  le  gouver- 
nement général  des  aimaks;  le  gouvernement  particulier  en 
est  confié  à  des  dignitaires  de  grades  divers.  Les  répons  con- 
tlgués  à  la  Chine  sont  régies  d'après  le  système  chinois.  Il  y 
a  deux  cents  princes  partagés  en  six  catégories  et  payés 
selon  leur  rang.  La  population  se  répartit  en  quatre  classes  : 


(1)  Cette  division  n'a  rien  &  Tnire  avec  eeUei  des  pronncei  mon- 
ptlts,  Ordos,  Ala-Shaa,  Tsaidain,  etc. 

(2)  Ces  simftks  ont  pour  nom  :  Kbslka,  Ordoi,  Ctiakkars,  Ata- 
Shtn,  Koko-Nor,  Dzungarie,  Urian-Khai. 


princes,  nobles,  clergé  et  peuple.  Le  clergé  ne  paye  pas 
d*imp6ts  ;  de  Ifa  le  grand  nombre  de  lamas.  Pour  être  lama  il 
suffit  d'avoir  été  consacré  h  la  religion  par  ses  parents  et 
d'adjpler  l'habit  et  la  vie  religieuse. 

11  y  a  un  code  spécial  pour  la  Mongolie,  mais  la  justice  ne 
s'y  conforme  que  rarement.  D'abord  la  société  ne  se  porte  pas 
partie  plaignante  ;  un  homme  vient-il  à  être  assassiné  ;  si  per- 
sonne ne  demande  justice,  la  loi  ne  s'en  occupe  pas.  Ensuite 
la  corruption  est  continuelle^  on  paye  les  magistrats  pourn'étre 
pas  accusé  ou  enfermé;  le  crime  le  plus  abominable  peut 
passer  impuni  si  l'on  veut  y  mettre  le  prix.  De  même  les 
gens  du  peuple  payent  les  inspecteurs  pour  s'exempter  du  ser- 
vice militaire,  et  les  généraux  payent  les  princes  pour  qu'ils 
ne  passent  pas  l'inspection  de  leurs  troupes.  Ceci  ne  peut  que 
plaire  à  la  Chine ,  car  elle  voit  de  jour  en  jour  diminuer  les 
forces  de  sa  rivale.  La  Mongolie  ne  paye  pas  de  tribut  à  la 
Chine  (1).  L'armée  consiste  en  cacralerie;  la  Ifongolie  doit 
fournir  SSZifOO  hommes;  à  peine  un  dixième  pourrait-il 
être  mis  sur  pied,  et  dans  quelles  conditions!  Le  Mongol 
doit  le  service  de  dix-huit  à  soixante  ans.  11  s'équipe,  s'en- 
tretient k  ses  frais  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  a  l'honneur 
de  servir  l'empereur.  Les  riches  s'arrangent  avec  l'autorité 
au  moyen  de  cadeaux  et  se  rachètent  ainsi;  les  pauvres  ne 
pouvant  payer  ni  donner  de  cadeaux  sont  forcés  de  porter 
les  armes  ;  ils  se  rattrapent  par  le  pillage  ;  les  Mongols 
craignent  leurs  propres  troupes  plus  que  les  brigands  mêmes, 
et  s'estiment  heureux  de  gûder  leur  peau  intacte  (3). 

Cet  état  de  choses  est  déplorable  pour  la  Mongolie  ;  elle 
s'avilit  et  se  dégrade  de  jour  en  jour.  Il  n'eu  est  pas  moins 
certain  que  la  Chine  la  redoute  encore  ;  elle  craint  les  sou- 
lèvements que  le  fanatisme  pourrait  entraîner  à  sa  suite  ;  de 
là.  ses  efforts  pour  diminuer  la  force  de  cette  nation  et  pour 
en  briser  le  ressort. 

V. 

I.E  COHHEBCE  ET  LES  PRODUCTIONS. 

Au  point  de  vue  économique,  la  Mongolie  n'est  pas  des 
plus  riches.  Cependant  les  productions  du  sol  sont  nom- 
breuses :  mines  de  houille,  da  fer,  d'étain,  d'or,  d'argent,  etc., 
lacs  salés,  solfktares,  se  rencontrent  asses  abondamment;  le 
fer  et  la  houille  surtout  sont  contenus  en  grande  quantité 
dans  le  sol,  mais  ne  sont  encore  que  peu  exploités. 

Les  animaux  que  l'on  trouve  en  Mongolie  sont,  entre 
autres,  les  poissons,  les  tortues  (3),  les  porcs,  les  moutons 


(1)  Comme  de  juste  l'impôt  porte  plus  fortement  nir  les  panrrei. 
Celui  qal  a  qninse  Iraufs,  ou  quinze  cents,  paye  le  mime  impM. 
Cette  redevance  va  au  prince  qui  gouverne  la  région.  Quand  ce  der- 
nier tait  on  voyage,  marie  ai  AUe,  at  qu'il  a  besoin  d'argent  ponr  ce 
hire,  U  a  le  droit  de  prélever  des  taxes  extraonllnaires.  Le  Mongol  ne 
doit  à  la  Chiae  que  le  serrice  militaire.  En  ré^té,  U  Mongolie, 
loin  de  rapporter  de  l'aigent,  cn  coûte  passablement  :  du  reste,  la 
Chine  aime  mieux  faire  un  sacrifice  pécuniaire,  li  considérable  soit^l, 
et  avoir  l'assurance  de  n'être  point  attaquée  on  inquiétée  pu  la 
grande  tributaire. 

(3)  Dès  qu'un  détacfaement  de  soldats  arrive  dans  un  village  on 
dans  une  ville,  il  s'occupe  de  pourvoir  à  sa  subaistance.  Los  soldiU 
maraudent  à  droite  et  à  gauchn,  et  rapportent,  celui-ci  aoe  poule, 
celui-!&  un  porc,  ceux-ci  du  fourrage,  des  lapins,  du  pain,  etc. 

(3)  Les  Mongols  ont  très-peur  des  tortues.  La  présence  d'une  seule 
de  ces  bétrn  sufBt  pour  les  éloigner  d'nne  rivière.  Selon  eux.  cet  aoi- 
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(d'excellente  qualité),  des  bœufa,  des  chameaux,  des  chevaux, 
des  ovis  a^rali,  des  yaks  (1),  des  antilopes  (A.  Gutturosa), 
des  loups,  renards,  des  canis,  cenrus  et  lupus,  des  aigles, 
vautours,  gypaëtes,  hiboux,  corbeaux,  perdrix,  canards,  fai- 
sans, pigeons,  oies,  cygnes,  hérons,  grues,  cormorans,  etc. 

Dans  le  règne  végétal,  nous  reucontrons  un  grand  nombre 
de  plantes  des  familles  suivantes  :  polygonées,  firagariées, 
lé^mineuses,  renonculacées  ;  les  genres  juncua,  convol- 
Tulus,  Juniper,  populus,  quercus,  aulnus,  tilia,  bertteris, 
valeriana,  aquilegia,  hedyiarum,  sophora,  ont  de  nombreux 
représentants.  Le  bois  de  réglisse  {glycirrhixa,  lëg.),  quelques 
papavéracées  et  un  grand  nombre  des  plantes  et  arbres  qui 
croissent  dans  nos  climats  s'y  rencontrent  également. 

Une  plante  entre  autres  mérite  d'arrêter  notre  atten- 
tion, c'est  la  rhubarbe  (itA«ufn  palmatam\.  Elle  se  ren- 
contre eo  grande  abondance  dans  le  Kansou  et  dans  le 
Koko-Nor.  Ce  n'est  qu'au  xvii"  siècle  que  l'on  a  (om- 
mencé  à  la  rechercher,  bien  que,  du  temps  de  Marco  Polo, 
on  sût  jdéjà  qu'elle  avait  des  propriétés  médicinales  supé- 
rieures à  ceUes  des  autres  rhubarbes  {Bh.  rha/poUiamy 
undulatum,  etc.)- 

An  xvin*  siècle,  le  gouvernement  russe  installa  k  Khiatka 
une  douane  où  tous  les  plants  de  rhubarbe  présentés  pour 
l'exportatioa  étaient  souiïUs  &  un  examan  rigoureux  avant 
d'être  introduits  en  Europe  ;  de  là  vint  que  la  rhubarbe  dite 
moscovite  fut  considérée  comme  étant  de  qualité  supérieure. 
On  essaya  de  s'en  procurer  des  graines,  mais  la  vigilance 
jalouse  des  Chinois  fit  longtemps  échouer  tous  les  essais 
tentés  dans  ce  but.  Quelques  graines  obtenues  à  un  prix 
élevé,  en  17âO,  furent  prises  pour  des  graines  authentiques  ; 
un  examen  attentif  des  plants  provenant  de  ces  semences 
démontra  que  c'était  du  Rh.  tmdulatum  et  du  rhapon- 
tieum,  mais,  en  1750,  de  bonnes  graines  furent  obtenues. 
Elles  ftirent  plantées  et  donnèrent  de  vrais  ilA.  pahnatvm. 
Hais  MentAt  l'expérience  étabUt  qu'après  huit  ans  la  racine 
s'appauvrissait.  De  plus,  des  doutes  s'élevèrent  sur  l'authen- 
tidtê  de  ces  graines,  et  on  nia  que  ce  fût  le  Rh.  palnuUum, 
Pallas  montra  à  des  Chinois  des  spécimens  du  Rh,  palma- 
tum  européen  :  ils  assurèrent  que  ce  n'était  pas  là  l'espèce 
chinoise.  Le  Rh,  otulrab  introduit  à  cette  époque,  parut 
mieux  répondre  à  la  description  qu'en  donnaient  les  GMnois 
et  passa  pour  la  vraie  rhubarbe.  L'expérience  démontra  sans 
retard  que  la  drogue  obtenue  de  cette  plante  ne  valait  pas 
grand  chose.  Aujourd'hui,  le  colonel  Préjevalsky  prouve  que 
le  Rh.  ptUmatwn  est  la  vraie  rhubarbe.  Il  (roque  sous  la 
dent,  il  présente  tes  losanges  caractéristiques  et  les  étoiles,  on 
y  trouve  les  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  et  les  effets  médici- 
naiu  sont  identiques.  Du  reste,  le  Rheum  décrit  par  le  pro- 
fesseur Bâillon  sous  le  nom  de  Rh.  offieintUe  présente  les 
mêmes  caractères  et  pourrait  remplacer  le  Rh.  paimatum. 

Cette  rhubarbe,  qui  pousse,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
dans  le  Koko-Nor,  à  une  altitude  d'environ  dix  mille  pieds, 
est  l'objet  d'un  commerce  fort  important  en  Mongolie. 

Telles  sont  les  productions  naturelles.  Quant  à  ('industrie 
et  au  commerce  de  la  Mongolie,  il  est  difficile  de  s'en  faire 


mot  se  cramponae  k  l'abdoinea  da  baigoenr  impmdeat  qui  m  peut 
t'en  débamsMf  qu'en  allant  chercher  un  cbameao  blanc  -on  une 
chérie  de  même  coolmri  ce  que  voyant,  la  tortue  pousse  on  cri,  dM- 
mlration  hqi  doute,  et  lâche  sa  victime. 
(3)  Bffiuft  wnragei  d'une  espèce  puHenlière, 


une  idée  exacte;  quant  à  des  chiffres,  il  est  impossible  d'en 
donner  (1).  Les  Mongols  exportent  du  tiié  en  briques,  de  la 
rhubarbe,  du  musc,  du  duvet  de  chèvres,  des  peaux  d'ani- 
maux. L'importation  porte  sur  les  armes,  les  objets  d'ojua- 
tement,  les  parures,  tes  étoflies,  Toplum  et  quelques  rriicl^s 
du  même  genre. 

L'industrie  est  peu  développée  :  le  Mongol  ne  s'occupe  que 
de  ses  troupeaux  et  ne  s'adonne  que  rarement  &  d'autres 
travaux.  Sans  doute,  il  y  a  de  l'indushrie  locale,  mais 
elle  est  l'objet  d'un  commerce  tout  aussi  local. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien  loin  les  causes 
d'une  pareille  stérilité:  d'une  pari,  il  y  a  peu  d'habitants; 
d'un  autre  cOtë,  ces  habitants  ne  s'occupent  pas  de  com* 
merce,  et  quand  ils  s'en  occupent,  la  difficulté  des  commu- 
nications fait  que  les  objets  exportés  augmentent  de  valeur 
d'une  manière  exagérée.  On  comprend,  par  suite,  l'impor- 
tance des  routes  au  point  de  vue  tout  spécial  du  com- 
merce. 

Ces  routes  sont  assez  nombreuses.  Il  en  est  d'une  haute 
antiquité  ;  citons  celle  dont  Ptolémée  nous  donne  une  des- 
cription, celle  que  Marco  Polo  a  suivie  au  xiii*  siècle  :  la 
route  qui,  de  la  Chine  centrale,  gagne  le  Turkestan  en  pas- 
sant par  le  Pamir.  Une  autre  route  importante  est  celle  qui 
relie  Khiatka  à  Ka^an  et  Pékin  (2).  De  même  pour  celles  qui 
mènent  de  Bautu,  de  Kukukhoto  à  Kalgan  ou  à  Uliussutai  et 
à  Semipalatinsk.  A  l'ouest,  la  route  qui  relie  Koul^ja  à  Me- 
nas, Hami,  Bautu,  Kukukhoto  et  Kalgan. 

A  l'ouest,  dans  le  Turkestan,  tout  un  réseau  da  voies  de 
communication  relie  Yarkand,  Koshgar,  Kokhand,  Taschkend, 
Somarcande  et  Khiva;  au  sud,  d'autres  routes  mènent  de 
Seli  et  Gartok  k  l'Indouatan  par  le  Kachmir;  au  sud-est, 
quelques  routes  qui  longent  les  fleuves  thibétains  condui- 
sent en  Indo-Chine  ou  en  Birmanie,  et  plusieurs  projets  sont 
à  l'étude  pour  prolonger  ces  routes  jusqu'à  l'Indouston  ou 
jusqu'en  Cochinchine  (projets  de  HM.  Sladea,  Sprye,  P.  Car- 
nier,  de  Lesseps).  Il  existe  une  route  postale  à  travers  la 
Mongolie,  la  route  Khiatka-Kalgan-Pékin  (3). 

Quel  que  soit  l'état  de  ces  routes,  dont  quelques-unes  sont 
l^ticables  aux  voitures,  on  peut  dire  qu'elles  sont,  en  gé- 
néral, asses  mauvaises;  du  reste,  la  science  moderne  saura 
bien  triompher  des  obstacles  que  la  nature  lui  opposera,  le 
jour  où  il  deviendra  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  et 
les  facilités  des  voies  de  communication.  Indiquons,  en  pas- 
sant, que  l'on  peut  tirer  un  grand  parti  des  fleuves;  jusqu'à 
quel  point,  nous  ne  savons  :  des  expéditions  spéciales  peu- 
vent seules  le  dire. 


(1)  colonel  PréjevalAk;  rapporto  qu'il  a'exportâ  environ  200  000 
cuases  delhé  en  briques  de  108  kilogrammes,  passant  par  la  voie 
Salgau-Urga-Khiaka.  Il  s'en  exporte  aussi  par  mer,  mais  nous  n'avons 
pas  de  chiffres  certains. 

(2j  Cette  route  est  celle  que  soit  la  poste  ruaae.  La  posta  coûte 
1 7  000  roubles  d'entretien  ;  elle  n'en  rapporte  pas  3000. 

(3)  De  Kalgan  à  Kbiatka  les  caravanes  i  thé  mettent  environ  trente 
jours.  Kalgan  est  nne  ville  de  70  000  âmes;  elle  eit  située  aux  eoor 
fins  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie  :  ton  ntm  ilgalfle  barrière  en 
Mongol;  elle  constitua,  en  elbt,  l'une  des  parties  de  la  grande  mu- 
raille, longne  de  3300  milles  selon  les  Ckinoii,  et  qui  est  presque  en 
ruine  sur  an  grand  nombre  de  ptdnta.  Toutefois  dans  les  endroits  en- 
core solides,  elle  présente  nne  grande  hauteur  (7  mètres)  et  une 
épaisseur  plus  conûdérabla  encore,  maia  elle  n'a  jamais  arrêté  ancun 
ennemi,  et  n'en  arrêtera  aucun  tant  qu'il  n'y  aura  derrière  elle  que 
det  Chinois  on  des  Moncols, 
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vr. 

D'après  cé  qui  précède,  on  peut  considérer  la  Chine  et  ta  Mon- 
golie en  particulier  comme  appelées  à  un  grand  avenir  ;  mais 
il  faut»  pour  cela,  que  la  race  actùélle  change  radicalemént 
ou  disparaisse,  remplacée  par  les  Aryens  de  l'occiiSent  ;  c'est 
à  cette  dernière  solution  qu'il  est  le  plu9  naturel  de  s'at- 
tendre* étant  donnée  la  marche  des  Russes  en  Orient.  D'autre 
part,  qui'  saurait  dire  l'altitude  que  prendra  la  Chine  si  tille 
voit  se  poursûÎTré  rinvasion  russe,  et  quelle  influence  cette 
attitude  pôurfà  avoir  sur  les  ëvénementsT  Comment',  quand 
el  par  qui  se  fera  la  conqufité?  Deux  nations  sont  en  pré- 
sence pouf  le  moment  :  la  Russie,  qui,  d'une  part,  borne  ta 
iCongolïe  au  nord  et  &  l'oiiest  ;  TAnglete^,  qui  y  confine  aU 
sud  par  sa  colonie  des  Indes. 

Ces  deux  nations  ont  leur  politique  distincte.  L*Angleterf6 
marche  lentement  ét  sûrement.  Elle  profité  de  l'incapacité 
des  souverains  établis  sur  les  provinces  qu'elle  convoité. 
Élle  fait  alliance  avec  eux,  organise  auprès  <ïu  monarque  une 
confimissïoh  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gouverne- 
mént,  paye  à'  celui-ci  une  redevance  ûnnuelle,  s'insinue 
Ç^eu  à  peu  dans  l'administration,  fait  naître  la'  richesse 
ét  la  prospérité  Li  où  il  n'y  avait  que  misère  et  paressé. 
Lé  peuplé  s^en  réjouît,  le  souverain  auquel  on  à  soin  de 
laisser  rajiparence  du  pouvoir  ne  s'en  plaint  pas,  et  en  fin 
dé  compte  les  Anglais  y  trouvent  tout  avantage,  carl'&nnexioa 
né  tarde  pas  a  succéder  à  cette  tutelle  bénévole. 

Pourtant  cette  politique  généralement  suîvié  quand  11 
s'a^ssait  de  la  conquête  hindoue,  elle  n'ose  plus  guère  Tap- 
pÏÏquer  m'aîn'tenànt  qu'il  s'agit  des  Thibétaïns  et  des  iton- 
gols.  t)u  côté  dé  rAfghàriisfan  et  de  la  BinïiaDie,  elle 
craint  d''àvàncér;  tés  racés  ne  sont  pluâ  les  mêmes;  les 
peuples  ioai  vigoureux  et  n*aiment  pas  l'Anglais.  Elle  volt 
la  Russie  aller  de  l'uvaat.  De  \h.  une  inquiétude  conti- 
nuelle et  nullement  dissimulée  par  la  jiresse  &nglidse. 
Sembla'bTe  atlx  négociants  (tançais  dont  Jè&n-Jâcques  disait 
qu'iï  suffisait  àë  lés  toucher  à  l'île  Bourbon  pour  les  faire 
crier  i  Paris,  elle  ést  fitcilô  k  eifrayer.  Elle  voit  là  Russie 
dénoncer  le  traité  qiil  neutralisait  Mé  met  Noii^é;  elle  la  volt 
^'rendre  taschkend,  Samarcande,  Khîva;  la  tner  d'Aral  de- 
vient  un  lac  russe;  l'Oxus  coUlera  bientôt  entife  les  rives 
fusses,  un  jour  peut-être  là  Russie  pourra,  en  quelques  se- 
maines, jeter  au  cœur  de  l'Asie  une  armée  considérable 
pour  ces  régions  (1).  Tout  ceci  n'est  pas  fait  pour  tranquilliser 
l'Angleterre,  ni  pour  calmer  le  générât  feeling  of  anxiety  and 
utwtuinesSf  qui  semble  prévaloir  dans  les  cercles  politiques 
anglàîs.  D'un  autre  c&tè,  l'Ahgleterré,  qui  sait  combien  ses 
colonies  ioîit  difficiles  à  maii'itenir  en  paix,  hésite  naturelle- 
ment quand  il  s'agit  d'en  augmenter  le  nombre. 

Quant  h  la  Russie,  elle  n'a  aucune  de  ces  préoccupations. 
p|abord  elle  s'avance  avec  la  presque  certitude  d'être  bien 
reçue;. elle  délivre,  en  effet,  la  race  aryenne  du  joug  tartare. 
Sa  politique,  très-nettenMnt  développée  par  le  prince  Gort- 
cbakolT  dans  sa  circulaire  dii  3  décembre  186/ï,  est  cetle-ci  : 
Les  tribus  russes  confinant  à  la  Mongolie  n'étant  pas  disci- 
plioées,  il  faut  leur  faire  contracter  des  habitudes  de  paix; 


(i)  Voyez  la  Revue  du  24  février,  t<)ffl;e,.S4I,.  pMg.  ftf.?,  artjc|p 
fof  f Armée  rurw,  et  notaipiBeDt  le  dbapUre  ii,  tArmêa  a'Aiie. 


mais  cela  fait,  elles  ne  sont  plus  à  l'abri  des  attaques 
de  leurs  voisins;  la  Russie,  pour  empêcher  des  luttes 
chéutfes,  annexe  les  provinces  voisines  ei  obtient  ainsi  la 
paix  pour  ^elque  temps;  mais  comme  les  guerres  dviles 
recommencent  peu  après  avec  les  provinces  encore  iion 
annexées,  elle  se  voit  contrainte  d'avancer  encore  et  d'an- 
nexer toujours.  Ce  système  d'annexion,  expliqué  avec  une 
clarté  et  Une  lucidité  qui  ne  permettent  pas  lè  moindre 
doute,  ne  peut  plaire  ft  l'Anglèterre.  Hie  déplore  les  pro- 
grès de  sa  rivàle,  elle  énvoie  des  ambassadeurs,  rédige  dés 
protestations,  xhafs  ne  jieut  faire  plus.  Les  écrivains  russes 
ou  aiitreif,  par  éieïùple  H.  Rugo  âruVe,  dans  son  Russiche 
Fetdsug  noeft  Cfttna,  ré^hëtent  à'  Tenvf  qaë  roeuvre  russe  est 
éminemment  philanthropiquô  et  dvilbafrice  (1);  rAAglétaxre 
n'y  veut  rleil  eùtendre,  et  trouve  ^e  lé  zële  htiimanlt^  da 
sa  rivèle  n'est  pas  ansst  désintéresse  qu'on  voudrait  le  fairé 
croire. 

Tellé  est  la  situation  actuelle.  Dani  quelle  mesure  sera- 
t-elle  iibodfftée  par  ta  guerre  entreprise  par  la  Russte  malgré 
tes  conseils  et  les  vœux  de  l'Europe,  c'est  ce  qu'A  ést  impos- 
sible de  dire.  Elle  peut  encore  en  sortir  victorieuse,  mais 
victoriéuse  ou  vaincue,  ses  forces  et  son  prestige  seront  di- 
minués pour  un  temps.  Qùoi  (fO'il  en  soit,  les  explorations 
tfttelligentes  telles  que  celle  du  voyageifr  russe  qui  nous  a 
Sefvi  de  guidé  ne  peuvent  tendre  qu'à  éluéfder  la  si  grave 
question  tfOrîent.  Nous  devons  souhaiter  qu'il  ^  en  ait  beau- 
coup de  pareilles  à  cèlle  qu'a  entreprise  lé  colonel  Préje- 
val^y,  et  ^ue,  sur  ce  terrain  ;^actflque  de  la  science,  û  ren- 
contra en  Aâ^eteTre  des  dnnilea  dignes  da  lui. 

RailKT  M  Vâmmit. 


ÀàSOtlÂTlOif  FRANÇÂlâÈ 

fOUR   l'avancement  ttS  SCIENCES 

SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECTION  DE  CHIMIE. 

29  ootU  (séance  du  matin). 
PrMdmne  de  M.  SehtUmibetgtr. 

H.  B.  Perret  :  X"  Procédé  dd  dosage  du  tannin  ;  V  Propriéléa  désinfoctaiilM 
àn  chlorure  de  tinc.  —  U.  l'abbé  Martin  ;  Sur  l'actiou  de  PCP  sur  l'éUîQ.  — 
profemeur  Ounning  :  Le»  produit*  du  aaccharote.  —  U.  liuwell  Lyta  :  Pro- 
cède de  chloruralion  humide,  —  MM,  Friedd  ot  Crafts  :  SynthèNO  de  la 
beuiophénone.  —  MM.  Priedttl  et  Saranio  ;  Production  de  quelques  anénîAtes. 
—  Le  <lociaurde  Viy  :  Principe  «mer  du  Cilrus  decumana.  ~  U..  h.  Bâchamp: 
Dérivas  nitrés  de  l'inutioe. 

H.  B.  Perret  décrit  un  procédé  de  dosage  du  tannin,  basé 
sur  la  précipitation  par  le  blanc  d'œuf  et  le  sulfate  d'alumine. 


(i)  Au  poiat  de  vue  aothropolo^ique  c'est  vrai;  la  race  arjeoae 
reroule  la  race  jaune  :  la  première  a  une  énerve  et  une  puinaoce 
que  la  seconde  n'a  pas;  la  dernière  devr^  céder  on  di«par^tre  i 
moins  qu'elle  ne  change  dé  caractère,'  choie  toH  doùtêuîe  d*aO- 

léurs.  ' 

{i)  Voir  ci-dessns  pages  m,  193,  â20,  Sii,  ^7l,  m,  ^53  et 
394,  Duméros  du  35  août,  des  i",  8,  iS,  21  et  2d  scptédibré  ét  dés 
6,  13  et  S7  octobre. 
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Le  titre  de  la  décoction  de  10  grammes  d'écorce,  épuisée  par 
de  l'eau  bouîllaate,  est  déterminé  à  Faide  de  l'appareil  de 
M.  lUQntz.  A  cette  décoction,  on  ajoute  une  certaine  quantité 
d'albumine,  variable  avec  la  provenance  de  l'écorce,  et  on 
^'out#éffaIement  3,  â  ou  5  gouttes  d'une  solution  ad  Âoc  de 
sultate  d'alumine.  Le  précipité  d'albumine  se  laque  aussitôt 
et  le  lit^uide'  devient  daîr.  On  filtre  et  on  prend  de  nouveau 
le  degré  de  la  solution  dans  le  même  appareil  de  M.  Mûntz. 
Si  D  était  le  degré  primitlT  et  â  le  degré  final,  la  différence 
D-rf,  additionnée  d'un  tenue  correcliff  à  cause  de  l'action  du 
sulfate  d'alumine,'  représente  la  quaQtitë  pour  100  du  tannin 
actif  que  rëcorce  renrerme. 

La  solution  de  sulfate  d'alumine  est  composée  de  parties 
égales  de  sel  et  d'eau  distillée.  ' 

M.  Perret  entretient  encore  la  section  de  certaines  pro- 
priétés désinrectanles  et  antiseptiques  du  chlorure  de  zinc. 
L'auteur  rapporte  un  certain  nombre  d'expériences  faites 
dans  le  but  de  comparer  les  effets  du  chlorure  de  zinc  avec 
ceux  de  Aiéme  nature  de  quelques'  substances  organiques.  Il 
résulte  des  observations  de  M.  Perret,  qu'il  faut,  par  exemple, 
10  parties  de  phénol  et  11  d'acide  salicjlique  pour  produire 
le  même  effet  désinfectant  que  celui  que^l'on  obtient  avec 
une  partie  de  chlorure  de  zinc. 

A  la  suite  de  cette  communication,  H.  A.  Béchamp  rappelle 
un  trav^l  publié  parlai,  en  1857,  dans  les  AnnaUa  de  chimie 
et  de  physique  sur  les  propriétés  antiseptiques  du  clilorure 
de  zinc.  H.  Béchamp  ajoute  que,  d'après  les  faits  signalés 
par  H.  Perret,  c'est  à  ce  chimiste  qu'il  hat  attribuer  la  dé- 
couverte des  propriétés  désinfectantes  du  chlorure  de  zinc. 

41.  l'abbé  Â.  Martin  décrit  quelques  produits  de  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  l'étain.  L'auteur  a  séparé  une 
substance  blanche,  volatile  à  300  degrés,  '  facilement  décom- 
posabTe  et  dont  raûaljrse  conduit  &  la  formule  PCl',Sn  Cl*. 
Cette  substance  est  identique  avec  lè  corps  o1)tenu  et  décrit 
par  Cassalm'ànn.  H' agit' sur  les  àlcools  monatomiqaes  et 
donne  des  étbers  peû  stables,  que  l'auteùï  n'a  pas  encore 
étudiés.  '  ■ 

m;  Tabbé  Xarttn  ajoute  que  dans  l'action  du  perchlorure  de 
phosphore  sur  l'étain,  11  y  a  toujours  formation  de  proto- 
chlorure  d'étain  et  de  trichlorure  de  phosphore. 

M.  le  fTo^sseurGunning  expose  devant  la  section  une  série 
dé  tubes  contenant  des  produits  relatifs  h.  sa  communication 
sur  les  causes  de     formation  de  la  mélasse. 

H.  F.  MasBweU  Lyte,  ingénieuKHïhimiste,  lit  un  mémoire 
sur  la  séparation  d'un  mélange  de  plomb,  zinc  et  argent  ou 
plutôt  sur  un  procédé  industriel  dit  de  chioruration  humide, 
de  traitement  des  minerais'  qui  conUenneaf  ces  trois  mé- 
taux. 

C'est  un  fait  connu  que  le  traitement  métallurgique  des 
minéraux  contenant  le  plomb,  le  zinc  et  l'argent  a  été  en- 
touré, jusqu'à  présent,  de  difficultés  assez  grandes  pour  que 
de  tels  produits  aient  été  considérés  non-seulement  comme 
des  non-valeurs,  mais  encore  comme  un  empêchement  à 
l'exploitation  des  mines,  d'ailleurs  nombreuses,  qui  en  sont 
très-riches.  Nous  croyons  que  le  procédé  découvert  par 
M.  Lyte  est  appelé  à  remplir  les  conditions  souhaitées  depuis 
si  longtemps  par  llndustrie  minière.  L'étendue  de  ce  compte 
renda  ne  permettant  pas  de  décrire  la  méthode  dans  ses  dé- 
tails, nous  tâcherons  d'en  suivre  seulement  les  phénomènes 
chimiques  pendant  le  cours  des  opérations  qu'elle  com- 
porte. 

Le  minerai  finement  broyé  et  calciné  est  traité  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué.  Ce  traitement  se  fait  dans  des  bacs  en 
bois  résineux,  ob  l'on  favorise  l'attaque  par  l'acide,  en  y  ajou- 
tant des  barboleurs^  qui  doivent  être  alimentés  par  de  la 
vapeur. 

Par  ce  traitement,  on  transforme  le  zinc,  le  plomb  et  l'ar- 
gent à  l'état  de  chlorures  :  le  chlorure  d'argent  et  une  partie 
du  chlorure  de  plomb  restent  mélangés  avec  la  gangue.  La 


solution  chlorhydrigue  de  ce  premier  bac  est  transvasée,  en- 
core chaude,  dans  un  second  bac  où  elle  se  refroidit  et  laisse 
déposer  la  presque  totalité  du  chlorure  de  plomb  tenu  en 
dissolution.  Le  liquide  clair  qui  se  sépare  et  qui  contient  en- 
core, outre  du  chlorure  de  zinc,  un  très-grand  excès  d'acide 
chlorhydrique,  est  ramené  dans  le  premier  bac  par  un  si- 
phonage  et  chauffé  de  nouveau.  Par  là,  on  dissont  une  nou- 
velle quantité  de  chlorure  de  plomb  et  du  chlorure  d'argent. 
On  transvase  alors  cette  solution  dans  le  bac  où  eUe  doit  re- 
froidir. L'expérience  démontre  que  la  gangue  esï  épuisée 
après  trois  décantations  successives.  Hais  alors  il'  convient 
de  la  laver  à  l'eau  bouillante  :  les  eaux  de  lavage  sont  ajou- 
tées à  la  solution  acide  du  second  bac.  Dans  ce  dernier,'  qui 
contient  la  totalité  des  chlorures  formés,  on  ajoute  du  zinc 
en  barreaux,  en  plaques  ou  en  menus  morceaux,  et  cela  en 
proportion  de  la  quantité  de  plomb  que  le  minerai  con- 
tient. 

La  réaction  qui  a  lieu  dans  cette  partie  du  travail,  produit 
la  réduction  des  chlorures  de  plomb  et  d'argent,  et  dissolution 
du  zinc  sous  forme  de  chlorure.  Le  plomb  et  l'argent  se  dépo- 
sentà  l'état  d'éponge  métallique.  Il  estbon  de  rappeler  que  tout 
l'argent  du  minerai  se  trouve  dans  le  mélange  soumis 'à  l'ac- 
tion réductrice  du  zinc,  gr&ce  &  la  solubilité  de  chlorure  d'ar- 
gent dans  une  solution  concentrée  du  chlorure  de  plomb. 
L'éponge  métallique  est  lavée,  comprimée  en  briquettes  et 
ces  briquettes  sont  fondues  avec  2  pu  3  pour  100  de  soude 
caustique  et  un  péu  de  charbon.  On  obtient  alors  un  plomb 
argentifère,  que  Von  soumet  h  la  conpellation. 

n  reste  maintenant  à  précipiter  le  zinc  du  minerai,  lequel  se 
trouve  à  l'état  de  chlorure,  comme  celui  employé  à  la  réduc- 
tion. On  aj(mtb  k  cette  solution  de  chlorure  de  zinc  du  lait 
de  chaux  jusqu'à  presque  complète  précipitation  du  zinc  à  l'état 
d'oxyde. 

L'oxyde  de  zinc,  lavé  et  desséché,  est  ramené,  lui  aussi, 
sons  forme  de  briquettes,  que  l'on  rend  àtu  fabriques  de 
zinc.  Ces  briquettes  renferment  généralement  de  fi5  à 
70  pour  100  de  zinc  métalUque. 

L'exposé  très-sommaire,  que  nous  donnons  du  procédé  de 
H.  Lyte,  montre  combien  il  est  rationnel  et  d'une  exécution 
relativement  facile.  Il  nous  reste  à  jouter  que,  d'après  son 
auteur,  il  permet  d'exploiter  avec  de  grands  bénéfices,  des 
minerais  non  utilisés  jusqu'à  présent.  Ainsi,  la  tonne  de  mi- 
nerai traité  par  ce  nouveau  procédé  revient  à  308  fr.  97  et 
produit  356  fir.  37.  Soit  un  bénéfice  de  &7  tr.  30.  Une  usine 
qui  en  traiterait  20  tonnes  par  jour,  peut  compter  sur  un  béné- 
fice de  '283800  francs  par  année  de  300  jours. 

H.  Siha  décrit,  au  nom  de  HH.  Friedel  et  Crafls,  les  expé- 
riences exécutées  par  ces  savants  chimistes  dans  le  but  de 
réaliser  la  synthèse  de  la  benzo-phénone,  en  partant  de 
l'oxychlorure  de  carbone  et  de  la  benzine,  couformément  à  la 
réaction  : 

CO<gH-aC»H*-CO  ^  +2HCI. 

n  fait  aussi  connaître,  au  nom  de  MM.  Friedel  et  E.  Sara^n, 
la  production  de  quelques  arséniates  de  cuivre  et  d'arséniates 
doubles  de  cuivre  et  de  soude  : 

1"  L'olivenite,  A80*Cu(CuOH),  qui  se  produit  lorqoe  l'ar- 
séniate  tribasique  de  cuivre  est  chauffée  en  tubes  scellés^  en 
présence  d'une  grand  excès  d'eau  ; 

2"  L'arséniate  basique  du  cuivre  (As  0<)*  Cu',  en  cristaux 
anhydres,  clinorhombiques,  d'un  vert  bleuâtre,  qui  se  forme 
quand  on  chauffe  des  quantités  convenables  d'adde  arsénir 
que  et  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  enivre  en  présence  de 
l'eau  ; 

3°  L'arséniate  double  de  cuivre  et  de  soude  (As  0*)'  Cu*  Na, 
qui  se  forme  quand  on  chauffe  en  tubes  scellés  entre  150  et 
200  degrés  le  précipité  que  l'on  obtient  en  décomposant  uns 
.  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  de  l'arséniate  de  soude. 


Digitized  by 


ASSOaATlON  FRANÇAISE.  —  SECl'ION  DE  CHIMIE. 


MM.  Friedel  et  Sarasin  attribuent  h  ce  sel  double  la  consti- 
tution : 

A80  =  Cu 

>Cu 
AsO'  —  Na 

>Cu 
AsO*=Cu. 

ù?  Enfin  un  arséniale  double,  AsO^CuNa,  d'un  vert  très- 
clair,  cristallisable  en  aiguilles  anhydres  et  longues.  Cet  ar- 
séniale s'est  formé  en  précipitant  du  sulfate  de  cuivre  et  de 
l'arséniate  de  soude,  en  proportions  différentes  que  celles 
employées  pour  le  composé  précédent. 

M.  le  docteur  J.  de  Vry  signale  la  présence  d'une  substance 
amëre,  cristallisable,  retirée  des  pétales  du  Citrus  decumana, 
arbre  qui  croit  dans  l'Inde,  l'Indo-Chine  et  dans  les  lies  de  la 
Sonde. 

D'après  un  examen  trëa-sommaiie  de  quelques-unes  des 
propriétés  de  cette  substance  amère,  elle  ne  serait  pas  iden- 
tique, coBune  on  l'avait  supposé  en  avec  l'Aei^M^ine 
de  H.  Lebreton. 

H.  À.  BMump  décrit  un  dérivé  trinitré  de  l'inuline.  Ce 
corps,  d'abord  en  consistance  pAteuse,  devient  dure  quand  on 
la  dessèche  sur  l'acide  sulfurîque.  M.  Bécbamp  Lui  assigne  la 
formule  C"H'  0',3AzO"  (équivalents). 

En  solution  éthéo -alcoolique,  l'inuline  trinitrée  est  dextro- 
gyre  et  a  un  pouvoir. rotatoire  [«]  =13'',6^.  Soumis  à  l'ac- 
tion de  l'eau  de  baryte,  ce  corps  se  décompose  :  il  se  forme 
du  nitrate  de  baryum,  sans  que  l'inuline  se  régénère.  Le  pro- 
duit organique  obtenu  dans  ce  dédoublement,  n'a  pas  été  étu- 
dié; on  a  constaté  seulement  qu'il  estlévogyre. 


39  août  (séance  de  Faprée'fnidi). 

MM.  de  Cleimont  et  Ouiot  :  Recherchas  aui  les  composés  du  manganèse  et 
sur  1k  dÎMOciation  des  seli  ammoniacaux.  —  M.  do  Clenuont  :  Sur  une 
méthode  de  pràparatiou  des  salfo-uréos.  —  MB  Serulas  :  Sut  l'avénéine. 
—  M.  Loria  :  Source*  d'ozjde  do  carbone.  —  M.  A.  Gautier  :  Sur  les  calé- 
chinu.  —  U.  Petit  :  Préparation  de  la  pilocarpinc.  —  M,  de  Vry  :  Extraction 
de  la  quinidine.  —  M.  B.  Marchand  :  Analyse  du  lait.  —  M.  Bîdard  :  Sur 
l'origine  des  eaux  ferrugineuses  et  sulfureusos.  —  MM.  Truchut  i:t  Piuot  : 
Les  eaaz  gauniot  du  Por-ds-Odino.  —  M.  le  professeur  OunDing  :  Sur  la 
farmentatlon  —  M.  A.  Bécbamp  ;  Snr  des  glucoses  itomèm.  —  Nominitioa 
d'un  délégué  et  d'an  secrétaire. 

H.  Schutzenberger  communique  un  mémoire  de  HM.  Ph.  de 
Clermont  et  B.  Guiot  sur  quelques  questions  de  chimie  mi- 
nérale. 

Nous  allons  donner  une  analyse  très-sommaire  des  faits 
importants  consignés  dans  ce  mémoire. 

Transformation  du  sulfure  de  manganèse  rose  en  sulfure  vert, 
—  Le  sulfure  de  maganèse  rose  se  transforme  en  sulfure  vert  : 

1°  Quand  on  le  chauffe,  en  vase  clos,  à  la  température  de 
305  degrés,  en  présence  d'un  peu  d'eau,  ou  à  la  température 
de  220  degrés  en  présence  d'un  peu  d'ammoniaque  ou  d'hy- 
dr<^èae  sulfuré  ; 

2"  Quand  on  le  chauffe  à  une  certaine  température  avec 
un  mélange  de  faibles  quantités  de  sulfbydrate  d'ammoniaqne 
et  de  sulftire  de  potassium  ou  de  sodium  ;  ou  bien  quand 
on  le  soumet  à  l'action  d'un  courant  d'acide  carbonique 
ou  d'ammoniaque. 

D'après  HM.  de  Clermont  et  Guiot,  le  corps  vert,  obtenu  dans 
une  de  ces  réactions,  n'est  pa5  l'oxyanlflire  comme  le  suppose 
H.  HQck,  mais  bien  du  sulfure  de  manganèse,  dans  un  état 
d'hydratation  différent  de  celui  du  sulfure  rose.  Ainsi, 
tandis  que  le  sulfure  rose  desséché  &  105  degrés,  contient 
9  pour  100  d'eau,  le  sulfure  vert  desséché  dans  les  mêmes 
conditions  est  anhydre  ;  tandis  que  desséché  dans  le  vide  et 
à  la  température  ordinaire,  le  sulfure  rose  retient  16,8û  pour 
100  d'eau,  le  sulfure  vert,  dans  les  mêmes  conditions,  n'en 
conserve  que  13,39  pour  100. 


Les  deux  sulfures  se  comportent  encore  différemment  h, 
l'égard  du  sel  ammoniaque  :  1000<=<:  d'une  solution  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  saturée  à  15  degrés ,  dissolvent 
0K,â260  de  sulfure  rose  et  0'088/i  de  sulfure  vert.  « 

OxydatioTide  certains  sulfures  métalliques,  —  Quand  on  pulvé- 
rise avec  les  doigts  du  sulfure  de  manganèse  rose,  qui  a  été 
comprïmié  et  un  peu  desséché  entre  des  doubles  de  papier 
buvard,  il  se  produit  une  oxydation  rapide  et  tellement  vio- 
lente que  la  température  s'élève  de  15  à  60  degrés,  en  môme 
temps  qu'il  se  dégage  de  la  vapeur  d'eau.  Les  sulfùrea  de  fer 
et  de  nickel  se  comportent  de  même  ;  tandis  qu'il  n'en  est 
rien  avec  les  sulfures  de  cobalt,  de  cuivre  et  de  zinc. 

La  grande  oxydabilité  du  sulfure  de  manganèse  se  mani- 
feste d'une  manière  plus  intéressante.  Ayant  desséché  le 
sulfure  de  manganèse  rose  dans  le  vide  et  sur  l'acide  sulfu- 
rîque, HM.  de  Clermont  et  Guiot  ont  constaté  que  le  sulfure 
s'échauffe  au  contact  de  Tair,  devient  incandescent  et  brûle 
même  le  papier.  Ce  phénomène,  que  l'on  peut  comparer 
avec  l'effet  du  pyrophore  de  Gay-Lussac,  ne  se  produit  pas 
avec  les  sulfures  de  fer  et  de  nickel. 

L'oxydabilîté  du  sulfure  de  manganèse  rose  est  entière- 
ment détruite,  si  on  le  fait  bouillir  longtemps  avec  un  peu 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  le  liquide  même  au 
sein  duquel  U  s'est  produit.  Le  sulfure  vert,  traité  de  la 
même  façon,  conserve  encore  un  peu  de  cette  curieuse  pro- 
priété :  seule  la  surface  exposée  à  l'air  est  légèrement  oxydée. 

Dissociation  des  sets  ammoniacaux  m  présence  de  certains 
sulfures  métalliques.  —  Une  solution  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque dissout,  &  la  température  ordinaire,  le  sulfure  de 
manganèse  précipité,  sans  qu'il  semble  se  manifester  aucun 
autre  phénomène  ;  mais,  si  l'on  chauffe  à  l'ébullition  le  mé- 
lange de  ces  corps,  il  y  a  dissociation  du  sulfure  ;  il  se  pro- 
duit du  chlorure  de  manganèse  et  du  sulfbydrate  d'ammo- 
niaque. La  dissociation,  qui  tend  vers  une  limite  dans  les 
conditions  ordinaires,  continue  avec  l'ébullition,  si  on  a  le 
soin  de  remplacer  l'eau,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'évapore. 
De  cette  façon  on  parvient  k  dissocier  une  quantité  considé- 
rable de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Les  auteurs  ont  constaté  que  les  autres  sels  ammoniacaux, 
aussi  bien  k  acides  inorganiques  qu'à  addes  or^niques,  se 
comportent  d'une  manière  semblable  avec  les  sulftires  de 
manganèse  et  de  fer;  mais  il  n'en  est  rien  avec  le  lulftare 
d'aigent. 

Doublé  décomposition  des  sitlfures  métalliques  par  Veaiu.  — 
En  chauffant,  dans  un  appareil  distillatoire,  k  100  degrés,  du 
sulfure  de  manganèse  rose,  en  suspension  dans  l'eau,  il  s'é- 
chappe une  solution  d'hydrogène  sulfuré. 

On  arrive  à  constater  dans  cette  solution  une  quantité 
d'acide  sulfhydrique,  représentant  la  àO*  partie  du  sou&e 
contenu  dans  le  sulfure  employé.  Les  sulfures  de  fer,  d'argent 
et  les  deux  sulfures  d'antimoines  subissent  une  décomposi- 
tion semblable,  quoique  moins  fortement.  Seul,  le  sulfure  de 
plomb  ne  semble  pas  être  attaqué. 

La  plupart  de  ces  sulfures  sont  également  décomposés  sous 
l'influence  d'un  courant  d'acide  carbonique. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  la  grande 
importance  des  faits,  que  nous  venons  d'énumérer,  et  au 
point  de  vue  de  la  dissociation,  et  plus  particulièrement 
encore,  au  point  de  vue  de  leurs  applications  dans  les  ques- 
tions relatives  à  l'analyse  chimique. 

M.  SchxUxmbergn-  présente,  au  nom  de  H.  Ph.  de  Cler- 
mont, une  note  sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  des 
sulfo-urées  composées  de  la  série  aromatique  et  de  la  sulfo- 
urée. 

En  chauffant,  à  100  degrés  un  mélange  de  solutions 
aqueuses  de  chlorhydrate  de  phénylamine  et  de  sulfocyanure 
d'ammonium  ou  de  potassium,  il  se'produît  à  la  fois  la 
double  décomposition  et  la  transformation  du  sulfocyanate 
de  phénylammonium  en  solfophénylurée.  Ces  réactions  se- 
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ront  mieux  compriseB  en  examinant  les  tmoes  àoB  denz 
équaUons  suivantes  : 

(1)  AzH>C*R>Ha+CAz-S-AzH« 

=  CAz-S-AzH3C*H>  +  AzH»HCl 

(2)  AzH>C"H»HCl  +  CAz-S-AzH* 
-=CS C      H. H     +        " ^• 

Ainsi  qu'il  est  énoncé  plus  haut,  le  phénomène  que  l'on 
saisit  est  celui  représenté  par  la  seconde  équation.  Cette  sul- 
fo-urée  composée,  qui  est  cristallisable  et  qui  fond  à  i5&  de- 
grés, chauffée  à  13(^160  degrés,  en  vase  clos,  avec  de  l'am- 
moniaqae,  se  transforme  en  sulfo-urée  et  en  phénylamine  : 

csc:^*5h"'+**"'"*^®<aÎhÎ+^"*^'"' 

Car  cette  mâme  méthode,  MM.  de  Clermont  et  Wehriin  ont 
préparé  deux  sulfo-urées  composées  —  la  crésylsulfo-urée  et 
la  naphtylsulfo -urée  : 


pe^AzH.CH'  .  pc-, 
^^^AzH.H  " 


.AzH.C"'H' 
"^AzH.H. 


Dans  le  courant  de  son  intéressant  tiavail,  M.  de  Clermont 
a  constaté  que  les  chlorhydrates  d'éthylamine  et  d'amylamine 
ne  se  prêtent  pas  à  la  transformation  isomérique,  que  l'on 
vient  de  signaler  pour  les  composés  de  la  série  aromatique  : 
l'action  se  limite  à  la  double  décomposition,  que  représen- 
tent les  termes  de  la  première  équation. 

H.  Sehutzenberger  présente  également  une  note  de  M.  E.  Sé- 
ruUas  sur  une  nouvelle  substance  extraite  de  Tavoîne.  Cette 
substance  qui  est  cristallisable,  fusible  à  220  degrés,  inso- 
luble dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther,  mais  soluble  dans 
l'eau,  se  dédouble,  sous  l'influence  des  acides  dilués,  en 
glucose  et  en  un  produit  d'odeur  vanillique.  Elle  se  comporte 
donc  comme  un  glueoêiiU,  L'auteur  propose  de  le  nommer 
avoine. 

L'avénéine,  dont  la  formule  semble  être  C^H'^^C,  donne 
naissance,  par  une  oxydation  ménagée,  à  un  nouveau  corps, 
fusible  entre  80  et  81  degrés  et  semblable,  dans  ses  autres 
caractères,  à  l'aldhéyde  protocatéchique 

✓  COH 
C*H»— OH  , 
\0H 

le  principe  aromatique  des  gousses  de  vanille. 

H.  SchutmUMrger  fait  connMtre  une  note  de  H.  Im-hi,  «  sur 
de  nouvelle»  source»  d^aaoyde  de  carbone  » .  Ces  deniiéres  expé- 
riences de  M.  I^rln  ont  porté  sur  l'action  de  l'acide  oxalique, 
ordinaire  et  déshydraté,  sur  la  dulcite,  la  quercite,  l'inosile 
et  les  sucres  proprement  dits. 

La  dulcite  se  comporte  comme  son  isomère  la  mannite  ;  la 
quercite  donne  des  résultats  moins  nets  ;  enfin  l'inosite  peut 
t>tre  classée  parmi  les  alcools  poly atomiques,  au  point  de  vue 
de  sa  manière  d'iîire  à  l'égard  de  l'acide  oxalique. 

Quant  aux  sucres  proprement  dits  (saccharose,  glucose, 
lactose),  ils  se  comportent  tout  autrement:  ils  sont  altérés, 
tandis  que  l'acide  oxalique  ne  subit  aucun  changement. 

H.  Sdtutxenèerger  expose  trëfr-sommairement  les  résultats 
des  recherches  de  M.  A.  Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  sur  les  catéchines.  Il  résulte  des  expé- 
riences de-  H.  Gautier  que  la  composition  des  catéchines, 
déduite  de  nombreuses  analyses,  est  représentée  par  la  for- 
mule C"  B."  0'  ;  mais  cette  formule  renferme  deux  atomes  de 
carbone  de  plus  que  la  somme  des  atonies  de  cet  élément  con- 
tenus dans  les  produits  de  dédoublement  des  catéchines,  sous 
l'influence  de  la  potasse  caustique.  Examinant  très-attentî- 
vemeat  ces  produits  de  dédoublement,  M.  Gautier  y  a  décou- 


vert outre  Tadde  proto-catécbique  et  la  fluogluciDe  sigualés 
par  Htaaiweti,  une  certaine  quantité  d'adde  formique,  que 
l'on  peut  considérer  comme  provenant  du  dédoublement' de 
l'acide  oxalique,  dont  la  molécule  renferme  2  atomes  de  car- 
bone. 

L'auteur  retrouve  ainsi,  dans  tous  ces  produits,  le  nombre 
d'atomes  de  carbone  que  ses  analyses  élémentai^  avaient 
révélé  dans  la  molécule  des  catéchines. 

Guidé  par  des  considérations  de  hautes  théories  chimique?, 
M.  Gautier  aborde  la  question  de  la  constitution  des  caté- 
chines. Il  suppose  que  cette  constitution  peut  fitie  repré- 
sentée par  la  formule  graphique  suivante  : 

/  OH 
C»H*  —  OH 

^  CO— CH.OH 

C'H'OH.OH  -tn  — OH.OH.C'H' 

Par  la  nature  même  de  ce  compte  rendu,  nous  sonunes 
forcé  d'envoyer  le  lecteur  au  mémoire  original ,  qui  swa 
publié  ailleurs  et  dans  lequel  on  pourra  juger  de  Téteodue  et 
de  l'importance  du  travail  de  M.  Gautier. 

M.  Petite  pharmacien,  fait  connaître  un  procédé  de  prépara- 
tion de  la  pilocarpine.  Les  feuiUes  de  jaborandi,  réduites  en 
poudre  grossière,  sont  épuisées  par  de  l'alcool  à  85  degrés. 
Cet  alcoolé  est  soumis  k  la  distiUation  pour  séparer  l'alcool, 
et  le  résidu  aqueux  évaporé  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Cet 
extrait  est  dilué  dans  de  l'eau  distillée,  pour  séparer  une  ma- 
tière résineuse  d'avec  une  solution  aqueuse  qui  doit  être  fil* 
trée.  A  cette  solution  filtrée,  on  lyoute  un  excès  d'ammo- 
niaqne,  puis  on  agite  le  tout  avec  du  chloroforme,  qui  dissout 
la  pilocarpine.  On  distille  le  chloroforme,  pour  le  faire  servir 
à  un  nouvel  épuisement.  Trois  traitement  par  le  diloroforme 
sont  nécessaires. 

Les  résidus  de  la  distillation  du  chloroforme,  constitués 
de  pilocarpine  impure,  sont  saturés  exactement  par  de  l'acide 
nitrique  dilué.  Le  produit  obtenu,  après  avoir  été  additionné 
d'un  peu  d'eau  et  filtré,  est  évaporé  à  sec  au  bain-marie.  Par 
là,  on  obtient  une  masse  cristalline  de  pilocarpine  encore 
impure,  que  l'on  purifie  en  la  dissolvant  dans  de  l'alcool  à 
95  degrés  centigrades,  bouillante,  et  filtrant  la  solution  alcoo- 
lique à  travers  un  peu  de  charbon  animal.  Par  le  refroidis- 
sement, on  a  des  cristaux  de  nitrate  de  pilocarpine  pure. 

D'après  M.  Petit,  le  rendement  que  l'on  obtient  est  de 
5  grammes  par  kilogramme  de  jaborandi. 

Le  nitrate  de  pilocarpine  a  un  pouvoir  rotatoîre  de  +  76", 
pour  la  raie  D.  Il  se  pnSte  facilement  à  la  préparation  de  la 
pilocarpine. 

Cette  base  s'unit  aux  acides  ehlorhydriqne  et  bromhydri- 
que,  en  donnant  des  sels  cristallisables. 

L'auteur  eu  a  préparé  également  un  chloroplatinate. 

M.  le  D'  J.-E.  de  Vry  fait  connaître  un  procédé  permettant 
d'extraire  ta  quinidine  de  la  quinoîdine  du  commerce. 

Par  sa  grajsde  autorité  dans  toutes  les  questions  relatives 
aux  quinquinas,  on  nous  saura  gré  de  rendre  très-fidèlement 
dans  ce  compte  rendu  tous  les  renseignements  sur  les  alca- 
loïdes des  quinquinas  fournis  par  le  savant  chimiste  de  La 
Haye. 

«  La  quinoîdine  du  commerce  renferme  généralement  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  quinidine,  alodoïdc  décou- 
vert en  1833  par  Henry  et  Delondre  et  décrit  en  1853  par 
M.  Pasteur.  Plusieurs  observateun  ont  méconnu  la  présence 
de  la  quiniitine  dans  les  quînoldines,  malgré  la  facilité  avec 
laquelle  cette  substance  cristallise  et  la  faible  solubilité  de 
son  îodhydrale,  qui  exige  non  moins  de  1300  parties  d'eau 
froide  pour  se  dissoudre.  M.  de  Vr;  rapporte  un  fait  constaté 
par  lui,  à  savoir  que  dans  une  quinoîdine  de  la  maison  Jobst, 
de  Stuttgart,  achetée  à  raison  de  8  fr.  50  c.  le  kUogramme, 
il  a  trouvé  10  pour  100  de  quinidine.  Il  ajoute  que  même 
l'éminent  directeur  de  la  fabrique  de  aulCate  de  quinine  de 
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h  misoD  Jobst»  H.  Vbum,  fOi  nie  «nowe  k  dÉcoutreate  da  1» 
tfltaiAM  Mt&,  «ft  Fhmee,  on  1838,  pu  H«iuy  etltalaïkllB,  et 
qai  K  dtanè  KbiitoalveiiiBiit  à  oat  «fauMda  1»  nom'  de  miquê' 
iiAw,  ft  comiate  Ferveur  de  U  Wm  daui  la  quiooldiae. 

Voici  la  méthode  d'extraction  recommandée  par  M.  de  Vrr  : 
3M  gramneB  de  quinaMine  du  eoanaence  sont  diaaous 
dans  QR  IMra  d»  «olulkui  clilorbydEvi;ne  nonuale  (contaDant 
361, 5  de  H  Cl  par  litre).  S  la  quinoïdine  n'est  pas  (top  im- 
ptire>  on  oblieotaae  mlutioa  de  touleur  tvès-faneèe,  aBaîB  à 
réaction  alcaline.  L'auteur  lait  roBoarquor,  e»  passant,  que 
cette  réantfoft  akallne  i^fiattieBC  à,  tott*  le»  nmUm  des 
alcaloïdes  des  quinqulma.  Fait  imfortaot  at  dont  ptuneun 
auteurs  n'ont  tenu  souvent  aucun  couette. 

La  solution  cfalorhydrique  de  quiaoïdine  ast  cbaufTée  au 
bain-marie  et  additionnée  â'un  demi-lîtoe  de  solution  nor- 
male de  souda  caustique  (contenant  UQ  gr.  de  NeOH  par 
litre).  Par  là,  on  précipite  une  matière  réainenae  noirflire, 
qWiî  impuH»  d'éKmifier.  On  obtient  abne  une  sotntioa  de 
cMleia'  pe*  ftinofe,  denl  on  peut  «itraire  la  qniàidine,  sait 
Ml  mt/fsa  de  Vmdéê  tsrtriquc^  s«it  au  mefjm  de  l'iadum  ét 
potassium. 

[«]  Mt^udê  éa  tépanttmt  pmr  rmiàe  tartrtf  wa.  —  On  pré- 
«ipite  tous  les  aloaiaïdev  contenus  daiia  la  solulîon,  en  y 
ajoutant  un  eteès  de  souda  eaastiqiae.  Le  précipité  obtenu, 
lâté  et  encote  humMe,  est  dissous  à  cbaud  dans  une  solnti«i 
«onoértCràiB  d'acida  tartrique,  contenant  par  litre  ma  demi 
équiraleut,  en  gnoMiiea»  d'«dda.  Par  le  reboidissMaBnt  et 
le  repAs,  la  qulnidine  se  sépare  sona  forme  de  lartnie  adde, 
sel  pira  soktble  dans  Veau  boide. 

[6]  Méthode  ds  Wpurgtww  par  Vioénn  de  potaanum,  ~  Quand 
«n  veut  em^oyer  la  mélbede  de  séparation  pat  l'iodiire  de 
polasrtm»,  on  acUule  pat  l'adde  acétique  la  sahttfen  séparée 
de  la  matière  brune  résineuse.  A  ce  liquide  acétique,  oa 
ajoute,  peu  à  peu,  de  liodure  de  po^assinm  disaous,  jusqu'à 
ce  qne  le  (rouble  hdieui,  qm  se  produit  et  qui  diqiaraSt  par 
l'agîtaiffon,  devienne  penistant»  Ce  (rouble  laiteux  est  dû  à  la 
fennalkxi  d'iodhydrate  de  qniaidine. 

M.  de  Vry  ajoute  encore  quelques  oiots  sur  :  l'action  de 
F abide  tulfwriqite  «ur  «m  folutton  alcùaliqm  de  qinnoïdnte  du 
commerce. 

^,  à  bne  solution  aussi  concentrée  que  possible  de  329 
grammes  de  quinoldine  du  commerce  dans  l'alcool  à  Sgo^, 
on  ajoute  â9  gammes  d'acide  sulforique  dihié  dans  loo  gram- 
mes d'alcool  à  95°<=,  le  mélange  devient  un  peu  laiteux  et  se 
sépare,  par  le  repos,  en  deux  coudies.  L«  couche  inférieure, 
sirupeuse,  Ctfutlent,  outre  one  foule  d'autres  substances, 
de  la  cinchonine.  La  couche  supérieure,  plus  abondante, 
moifis  colorée,  limpide  et  trèa^uida,  coutiÎBDt,  avec  plusieurs 
autres  principes  immédiats,  de  la  dncbonidine,  de  la  quini- 
dine  et  quelques  fois  aussi  de  la  quinine. 

X.  E.  .Varehand  appelle  l'attention  de  la  section  sur 
4es  méthodes  d'analyse  du  Idt.  Après  avoir  signalé  la 
discordance  d'analyses  exécutées  d'ailleurs  par  d'habiles 
expérimentateurs,  H.  Marchand  indique  les  causes  de  ces 
écarts  et  insiste  peur  que  la  méthode  d'analyse,  qu'il  emploie 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui  donna  des  résullats  très- 
exacts,  soil  adoptée. 

D'après  la  méthode  employée  par  H.  Marchand,  la  lactine 
est  dosée  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassique,  et  le  bourre 
au  moyen  de  son  appareil  le  lacto-butynmitre, 

H.  Marchand  indique  ensuite  les  précautions  à  prendre 
pour  doser  les  autres  produits,  qu'il  convient  de  déterminer 
dans  le  lait,  tels  que  le  caséum,  l'albumine  et  les  cendres. 

M.  Sckutsenherger  présente  une  note  de  M.  Léon  Bidard, 
membre  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  sor  l'ori- 
gine des  eaux  minérales  ferrugineuses  et  snUiireuses,  et 
sur  l'eau  du  puits  artésien  de  SotteviUe  lez  Rouen. 

Dans  son  Intéressant  travail,  H.  Bidard  cbercbe  à  dé- 
montrer : 


l«-QM:lei  eau  farraginfww  ont  poor  bam  feUaaibo- 

nate  de  fer;  jamais  du  aulfkte  de  ce  métal; 

3°  Que  les  eaux  snlfùréiues  renferment  du  suUùre  de  cal- 
cium et  non  du  suftfare  de  sodium  ; 

3"  Que  les  eaux  siritoeuaes  proviennent  As  la  décompo- 
dUon  des  prodidts  minéialisateurs  daa  eaux  ferrugineuses. 

Parmi  les  faits  invoqués  pour  démontrer  la  première  pro- 
position, M.  Bidard  rappelle  qm  partout  eù  il  y  a  des 
sources  ferrugineuses,  le  sol  renferme  de  la  tourbe  ou  de 
l'argiia  tawbeuae,  ppoduila  qui  leol  toi^urs  acewnyagaés 
dn  pyrites  de  fec.  11  supposa  quA  esa  pjzites,  en  s'aayduU, 
se  transfoniMnt  en  salfiU»£HMui(,  lequel,  paadouUe  dteom- 
poution  avec  le  bicarbanata  de  chaux  des  eaux,  engendre  le 
bicaabauAe  de  far  et  ua  peu  da  snlfii^  dn  «akium,  pcediuts 
constants  de  la  plupart  des  eaux  ferrugineuses.  D'après 
M.  Bidard,  celte  douUe  AéftomfosWton  e^tU^ucait  aussi 
comment  il  se  fait  que  les  eaux  fermginenses  ne  peuvent 
jamais  contenir  du  sulfate  limreuz.  Enfin,  les  condu^os, 
que  l'on  à  cru  devoir  tirer  des  données  de  l'analyse,  senablenf 
avoir  été  confinnées  par  des  expériences  synthétiques. 

Pour  prouver  les  deux  dernières  propositions,  l'auteur  fait 
observer  que  le  bicarbonate  de  fer,  sel  pan  stable,  se  décom< 
pose  en  donnant  du  protoxyde  de  fer,  lequel,  par  suite  de  ses 
propriétés  réductives,  ramène  le  sulfate  de  calcium  à  l'étal 
de  sulfure.  Ce  sel  étant  feeil«Bent  dëcorapeeable  par  l'acide 
carbonique,  avec  production  d'hydrogène  sulfuré,  de  làlbnna- 
tion  d'eau  snlfurense  à  base  de  sulfure  de  cakium. 

M.  Bidard  termine  sa  note  es  rappelant  l'eau  iodo- 
bromée  du  puits  artésien  de  SotteviUe  lez  Itoven ,  pourrait  Mre 
avantageusement  employé  en  th^peuttqoe  et  remplacer 
certaines  eaux  mîn^alea  aBenaadea. 

U.  A,  Hennmger  expose  les  résultats  d'un  bavafl  de 
IHf.  Trucbot  et  Finot  sur  les  etox  gaxenaes  du  ftiy-de>Ddme. 

Voici,  d'après  Mil.  'hnchot  et  Finot,  les  quantités  d'acide 
carbonique,  que  renferment  les  prinelpales  eaux  minérdes 
de  l'Auvei^e  : 

Ouatait^  d^acids  carbonique  jKir  litre  d'eau. 

I«,M8  daa»  l'eaa  da  la  soons  do  Vcrctngéiorlx,  fc  hofeX, 
IMOO  dus  l'eau  da  la  smvce  Saiata4lûvBflrita,  au  Moat-INnre. 
18,050  dans  l'eau  de  b  wurce  de  la  Fsf  olla,  à  SaintpAnnaBd-AodM  - 
Savine. 

2«,350  danf  l'eau  de  la  souict  Thérèse,  à  Basse. 

Les  quantités  des  principes  mlnéralisateurs  de  ces  eaux, 
étant  Irès-felbles,  la  presque  totalité  de  l'acide  cwboniqae  s'v 
trouve  à  l'éUt  libre. 

M.  le  pnfetsmtr  Gwmùmg,  d'Amsterdam,  fait  connaître  ses 
vues  sur  la  fermentation.  La  omnmunication  de  M.  Gunning 
se  résume  dans  ce  qui  suit  : 

«  Existe-t-il  ches  les  luicroorganisnMs  une  vie  sans  oxy- 
gène? En  d'autres  termes:  la  distinction  antre  des  étree 
aérobies  et  anaérobies  est-elle  fbndée?  L'ancienne  théorie 
de  Lavoisier  est  devenue  un  dogme  fondamental  :  les  fonc- 
tions des  êtres  vivants  dérivent  de  la  chaleur  de  coaaboslioD 
de  l'oxygène  libre. 

«  Mais,  fort  heureusement,  ilest  vrai  que,  dans  la  adencc, 
ni  la  tradition,  ni  le  dogme  ne  font  aiUulté  i  une  théorie 
nouvelle  ne  peut  se  lever  que  de  l'expérience,  et  prétendre  le 
droit  de  prépondéranoa  qu'à  la  condition  que,  par  l'expé- 
rience même,  elle  aoit  an  moins  aussi  solidement  établie 
que  celle  qu'elle  veut  dérogw. 

«  Pour  prouver  l'existeoce  de  la  vie  sans  air,  il  faut  dispo- 
ser de  milieux  exempts  d'oxygène.  Or,  les  moyens  fournis 
par  la  balance,  [hùs  ceux  plus  puissants  encore  que  fournis- 
sent les  réactifs,  ne  sont  pas  suMsants  pour  considérer 
l'absence  totale  de  l'oxygène  dans  un  milieu  donné. 

«  M.  Gunning  prouve  llnaufOeance  des  moyens  ordinaires 
pour  se  pfoouBer  an  millaa  exempt  d'oxygène  en  y  «onote- 
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tant-  le  i^HmgeiMat  de-  eonrievr  dn  jnMplkè  Mane,  que  le  cye- 
nvn  jevm  4e  potasBlem  pndnft  dwa  tes  soliitlenB  de  ferro^ 
non .  Le»  apptreito  wAê  en>  anme  ponr  cette  eipérieDce  sont  : 

«  i*  De»  tubes  de  verre  vides  h  le  pompe  &  mercnre  et 
seellés  à  la  lanpe  ; 

t  S"  Des  tubes  de  verre  d'une  capacité  de  2B  à  5e<=*',  où 
l'on  avait  mts  du  phosphore  bumMe,  qar  ont  été  vidés, 
scenés  k  lampe  et  exposés  ensuite  pendant  trois  on  quatre 
semaiAes  k  nne  tempéntun  de  35  à  89  degrés  ; 

«  3*  fie»  ttartSMit  d'esn  fsits  fc  U  aMOSéte  otdbniire  ou 
dans  leTlde; 

«  4"  Des  courants  conttnns  d*actde  ciarbonique  ei  d*h7d!M- 
^ne  de  ï  &  âOO  Titrés,  danis  la  ]^réparafloo  desquds  on  avAit 
mis  etï  œuvre  tous  lès  moyens  cotinus  pour  étitét  la  plré- 
sence  ou  le  mélartgô  de  l*aîî  aïmosikhéritîûe  ; 

«r  5»  Enfin,  des  tubes  de  vertfe,  scellés  à  la  lampe,  ou  bien 
remplîs  d'azote  ou  d'hydrogène  Attssi  paib  qviè  possible,  ét 
dans  lesquels  oh  avait  préalabletii^nt  mis  des  solutions  d'hy- 
drogène sulfuré  ou  d'acide  sulfureux. 

s  Si  dans  tous  les  dispositifs  précédents,  l'auteur  a  constaté 
la  présence  d'oxygéné,  il  a  réussi,  par  contre,  à  avoir  des 
milieux  privés  de  cet  élément,  ou  dans  lesquels  les  mOmes 
moyens  qui  le  décélaiént  dans  les  a'pparéils  précités,  étaient 
inljutssaùts  à  le  découvrir.  Ces  milieux  élaSent  fotàiés  de 
tubes  vidés  ou  remplfe  de  gàz  p^ufs,  éf  Os  contenaient  en 
anfime  temps  des  mélanges  de  glucose  ou  de  sels  ferreut 
■arec  de  la  potasse  :  on  y  a  tu  se  prbduîrie  et  r'estér  blanc  le 
précipité  dei  sëU  de  fé^sum  par  le  cyanure  Jaune.  Ce  point 
fut  atteint  pendant  dés  périodes  qui  variaient  de  un  jour  à 
iplusieuf's  semaines. 

«  Tenant  compte  de  ces  résullats,  H.  Gnnnirig  croit  que 
l'on  ne  peiitplus  considérer  comme  décisives  les  expériences 
sur  lesquelles  a  été  basée  la  tbéorie  des  ànaërobîes.  En  effet, 
dans  aucune  de  ces  expériences,  les  précautions  pour  se  dé- 
barrasser des  dèrnières  traces  d'oxygéné  n'ont  été  poussées 
aussi  loin  ^ue  dans  tes  siennes,  où,  pourtant,  le  ferrocyaoure 
de  ferrosum  bleuissait. 

«  n  n'est  ifeb  qui  autorise  à  objecter  que  les  micfoorga- 
jiisUies  ont  besoin,  pour  fonctionner,  des  quaUtités  plus 
grandes  d'oxygène  :  ni  le  poids  de  leur  corps,  ni  leur  mode 
•de  nulrilioïi,  ni  aucune  autre  circonstance,  relative  à  leur 
existence,  n'est  connu  de  façon  k  nous  mettre  en  état  d'ap- 
précier le  minimum  d'oxygène  suffisant  à  l'entretien  de  leurs 
.fonctions. 

«  Pour  résoudre  désormais  la  question  des  anafirobies,  dit 
M.  Gunnlrig,  il  faut  partîit  de  ce  point  de  vue,  —  à  savoir  que 
<la  préparation  de  milieux,  parfaitement  exempts  d'oxygèile, 
est  praliquement  impossible. 

«  Alors,  ajoute-t-il,  la  méthode  suivante  se  présenté  :  que 
l'on  mette  dés  matières  ferbaentescibles  et  putrescibles,  in- 
fectées des  bactéries  qui  leur  conviennent,  en  contact  avec 
l'hydrogène  où  l'azote  aussi  pur  que  possible,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  ayant  soin  que  la  quantité  des  matières 
■organiques  soit  ausa  grande,  et  la  quantité  de  gai  pur  aussi 
petite  que  posûble.  • 

Qu'arrivera-t-il  alors  î  Si  les  organismes  peuvent  exister  et 
foiictionner  comme'  anrïrobies,  tes  matières  organiques  con- 
tinueront &  së  décomposer  et  les  organismes  à  se  multiplier 
comme  danà  les  conditions  ordinaires.  Si,  au  contraire,  les 
organismes  né  peuvent  sé  passer  d'oxygène  libre,  les  phéno- 
mènes de  changement  organique  et  de  vie  microscopique  ne 
peuvent  se  présenter  que  d'une  manière  passagère.  Après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  organismes,  faute  d'oxygène, 
■cessent  de  fonctionner  et  la  matière  organique  rentre  dans 
un  état  de  repos  complet. 

L'auteur  décrit  plusieurs  expériences,  étalilies  d'api^s  lé 
principe  annoncé  plus  haut.  Les  résultats  dè  ces  expériences 
«nt  été  coristamih^t  défavorables  à  l'hypothèse  des  fonctions 
pliysiolbgiqués  aifa^n^ési. 


MRwnâin.  —  A  la  sutte  de  cette  intéressuite  communica- 
tion,  quelques  objections  ayant  été  soulevées  par  If.Bdefaamp, 
H.  Gunning  s^{^ne  sur  les  deux  points  suivants  r 

f*  Les  disposfIibnB  expérimentales  mises  en  œuvre  pour 
résoudre  la  qoestion  des  anaêrobies  semblent  de  nature  à 
faire  croire  que  ci  n'est  pas  l'absence  d'oxygène  qui  fait 
cesser  les  phénomènes,  mais  bien  l'accumulation  des  pro- 
duits de  diésassimitàtion  des  êtres  microscopiques,  lesquels 
produits  pourraient  nuire  à  la  vie,  comme  cela  a  lien  cher 
les  Cttét  supérieurs. 

9*  Le  flitt  que  l'tibseil'oe  totale  on  presque  totale  de  l'oxygène 
change  complètement  lés  fonctions  physiologiques  des  micro- 
organistnés,  ne  pfouve-t-il  pas  qu'il  y  a  véritablement  deux 
modes  de  vie  exprimés  dans  Tantittiëse  :  a6^>ble  et  amie- 
rObie  ? 

QUaot  &  Ta  première  objection,  M.  Gunning  né  la  éroif  pas 
fondée.  D'abord,  parce  que  la  disposition  de  plusieurs  de  ses 
expériences  se  prête  très-peu  à  l'application  de  l'hypothèse 
que  l'on  a  faite. 

Ensuite,  parce  que,  si  l'accumulation  des  matières,  dont  il 
a  été  question  était  nuisible,  elle  devrait  avoir  pour  consé- 
quence un  ralentissement  graduel  du  phénomène,  tandis 
qu'il  a  toujours  observé  une  fermentation  très  courte,  suivie 
d'une  cessation  presque  secoadaif». 

A  la  seconde  objection,  M.  Gunning  répond  que  ta  notion 
de  t  fonction  physiologique  t  qui  est  peut-être  très-propre  ii 
caractériser,  d'une  manière  provisoire^  des  phénomènes  com- 
plexes de  la  vie,  lui  parait  inadmissible  dans  le  sens  de  cause 
de  phénomènes  chimiques  déterminés.  11  j  a  d'ailleurs  entre 
ces  «  soi-disant  »  modes  de  vie  une  différence  essentielle  qui 
ne  réside  pas  dans  les  organismes  :  c'est  précisément  la  pré- 
sence d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'oxygène.  Cette 
différence  suffit  pour  expliquer  les  changements  que  les  sub- 
stances organiques  subissent  dans  l'une  et  d'ans  ràulré  dé 
ces  cas.  La  fermentation,  qui  ésl  corrélative  de  la  vie  sans 
air,  n'est  autre  chose,  au  point  de  Vue  cïiimique,  que  la  scis- 
sion d'une  molécule  très-complexe,  en  des  molécules  moins 
complexés,  appartenant  à  deux  catégories  :  l'une  très-oxygé- 
née (c'est  ordinairement  celle  de  l'acide  carbonique),  l'autre 
plus  ou  moins  hydrogénée  {alcools,  acides  gras  supérieurs, 
ammoniaque,  hydrogène  ou  carbures  d'hydrogène).  On  com- 
prend aisément  que,  lorsque  cette  scission  s'opère  en  l'ab- 
sence totale  ou  presque  totale  de  l'oxygène,  ces  matières 
hydrogénées  puissent  devenir  libres  ;  qu'elles  persistent 
dans  les  liquides,  où  s'en  dégagent  sous, forme  de  gaz  ;  tandis 
que  dans  le  cas  où  cette  scission  a  lieu  en  présence  d'un 
excès  d*oxygèn'e,  ces  matières,  au  montent  même  de  leur 
évolution,  à  l'état  naissant,  sont  brûlées  par  l'oxygène  et 
n'existent  donc  plus  que  sous  forme  d'acide  carbonique  et 
d'eau.  C'est  là  vie  à  l'air.  Voilà  la  fonction  physiologique, 
qui  dans  ce  cas  n'est  qu'un  mot,  remplacée  par  des  fonctions 
chimiques  bien  connues. 

Â.  Gunnidg  ajoute  que  cette  e;cplicatioa  n'est  que  l'évolu- 
tion naturelle  des  idées  de  MM.  Uebig  et  Hoppe-Seyler  sur 
ce  sujet. 

H.  A.  Éèchamp  décrit  une  siérie  de  phénomènes  observés 
avec  le  glubose. 

Le  pouvoir'  rotatoire  du  glucose  de  la  fécule  est  va- 
riable, quand  ce  sucre  est  cristallisé  et  qu'il  a  pour  formule 
C'*H''0'*  (en  équivalent).  Son  pouvoir  rotatoire  maximum 
est  [a]  =  io3'>M  Son  pouvoir  rotatoire  niinimum 
[a]  =  5i%6  ^  ;  ce  qui  fait  pour  la  formule  C"H'*Ô'*  les 
pouvoirs  maximum  et  Tninimiim  :  [a]  »  113°,5  et 
[«]=  56°,7 

Le  glucose  cristallisé  perd  facilement  une  molécule  (3  équi- 
valents) d'eau,  et  la  déshydratation  du  glucose  TfeyX  s'efféC' 
tuer  à  une  basse  température  (65  à  60  de^s]  qu  k  100  degrés* 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  accompagnée  de  fusion  dç  la^ 
màlièfe'.  Le  produit,  qui  est'  alors  déliquescent  après  avoir 
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absorbé  une  quantité  quelconque  d'eau,  a  un  pouToir  rota- 
toire  :  [»]  =  56°,7 

Lorsque  la  déshydratation  a  lieu  à  basse  température,  le 
produit  que  l'on  obtient  (C**H"0'*)  n'est  pas  fusible  à  100  de- 
grés, pas  même  à  115  degrés.  Il  n'est  pas  déliquescent  ;  et, 
dans  un  air  saturé  d'bumidiié,  il  reprend  peu  à  peu  une  mo- 
lécule d'eau.  Il  a  alors  le  pouvoir  rotatoire  [*]  ™ 
le  même  que  celui  du  glucose  cristallisé.  Ce  pouvoir  rotatoire 
diminue  jusqu'au  mininum  [a]  =  56°,7  Ces  Taits  prou- 
vent d'une  manière  évidente  deux  états  moléculaires  diffé- 
rents du  glucose  Ci'H"0"  (équivalents).  H.  Béchamp  rap- 
porte cet  état  isom^que  à  VaUotropie, 

Les  faits  qui  Tiennent  d'être  énuméréa  expliquent,  d'après 
H.  Béchamp,  le  pouvoir  rotatoire  variable  du  glucose  :  le 
glucose  cristallisé  renfermerait  le  produit  anhydre  non  fUsible 
h  100  degrés  ;  la  dimination  du  pouvoir  rotatoire  provien- 
drait de  la  formaUon,  au  sein  de  l'eau,  du  produit  fusible  à 
100  degrés. 

L'auteur  a  fait  également  des  expériences  de  thermo- 
chimie  avec  ce  glucose. 

La  section  nomme  M.  Friedel  délégué  pour  trois  ans  ;  elle 
nomme  également  un  autre  secrétaire,  H.  A.  Henningcr. 


REVUE  ASTRONOMIQUE 

■m  toefcca  *m  mIMI  duw  temwm  rmprmrim 
«VM      ekMear  my— tt>. 

L'étude  des  taches  solaires  a  donné  lieu  déjà  à  de  beaux 
travaux  et  k  des  controverses  passionnées  dont  on  trouvera 
le  détail  dans  Touvrage  du  Père  Secchi  le  Soleil  et  dans  les 
belles  notices  de  M.  Faye  publiées  dans  l'AmuaiTe  du  Bureau 
des  longitudes. 

On  sait  qu'une  loi  empirique  s'est  dégagée  avec  évidence 
des  travaux  de  HM.  Schwabe,  de  la  Rue  et  Wolff  de  Zurich  : 
elle  constate  que  le  nombre  des  taches  observées  sur  la  sur- 
face du  soleil  est  un  phénomène  périodique.  L'intervalle  de 
temps  qui  sépare  deux  maxima  ou  deux  minima  consécutifs 
est  d'environ  once  ans  et  demi. 

Beaucoup  d'hypothèses  ont  été  faites  pour  expliquer  cette 
périodicité  aussi  remarquable  que  bien  constatée,  aucune  ne 
s'est  imposée  à  l'assentiment  général. 

On  retrouve  d'ailleurs  ces  incertitudes  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  chaleur  des  espaces  planétaires,  & 
l'intensité  de  la  chaleur  du  soleil.  A  peine  a-t-on  pu  Jusqu'à 
présent  dégager  les  lois  générales  de  la  variation  de  la  tem- 
pérature avec  la  latitude  et  les  saisons.  Quelques  pages  seule- 
ment résument,  dans  reicelienl  traité  de  M.  Harié-Davy  inti- 
tulé les  Mouvements  généraux  de  l'atmosphère  et  publié  chez 
G.  Masson,  tout  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet. 

11.  Langley,  de  l'observatoire  d'Allegheny,  vient  d'entre- 
prendre un  sujet  d'études  d'un  intérêt  tout  nouveau  en  se 
proposant  d'évaluer  en  degrés  et  fractions  de  degrés  centi- 
grades l'influence  du  nombre  des  taches  solaires  sur  nos 
climats. 

Dès  1865  H.  Henry  mettait  hors  de  doute  que  la  radiation 
calorifique  d'une  tache  est  moindre  que  celle  d'uue  portion 
égale  de  la  photosphère.  Depuis  on  n'a  rien  fait  sur  ce  siyet,  ce 
qui  s'explique  par  la  difficulté  expérimentale  exhréoae  qu'on 
éprouve  à  séparer  nettement  les  radiations  de  la  pénombre  de 
celles  de  l'ombre.  Le  tremblement  continuel  desimagea  dans  les 
lunettes  et  télescopes  rend  cette  séparation  très- délicate.  Pour 
l'obtenir  il  faudrait,  soit  transporter  les  instruments  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  des  couches  atmosphériques  plus 
particulièrement  soumises  aux  influences  periurbatrices  du 


sol,  ce  qui  n'est  pas  pratique  pour  des  observations  oontiaues, 
soit  n'observer  que  dans  les  rares  et  courtes  périodes  pendant 
lesquelles  les  images  sont  nettes  et  tranquilles,  mais  alors 
l'atmosphère  est  humide  et  brumeuse  et  la  transmission  de 
la  chaleur  rayonnante  fortement  et  irrégulièrement  troublée 
par  l'atmosphère. 

Cet  antagonisme  entre  les  diverses  conditions  auxquelles 
on  doit  satisfaire  expliquera  toutes  les  difficultés  que  H.  Lan- 
gley a  dû  vaincre  et  les  longs  tâtonnements  qui  en  ont  été  la 
conséquence.  Son  appareil  est  trop  compliqué  pour  pouvoir 
être  expliqué  sans  figure,  mais  nous  pouvons  dire  que  le» 
conditions  essentielles  de  succès  sont  : 

1"  Que  la  partie  de  la  tache  qu'on  veut  étudier  et  les  parois 
noircies  d'une  chambre  recouverte  d'eau  à  une  température 
constante  soient  seuls  visibles  pour  un  œil  placé  dans  la  po- 
sition de  la  face  agissante  de  la  pile  ;  3<>  que  l'observateur  soit 
capable  de  vérifier  à  chaque  instant  la  position  de  l'image 
projetée  sur  celte  face  qui  est  invisible  et  qui  doit  toujours  ôtre 
maintenue  dans  l'axe  optique. 

La  pile  construite  par  H.  Becker  était  formée  d'éléments 
très-petits  et  mise  en  rapport  avec  un  galvanomètre  à  ré- 
flexion. 

Bien  entendu  un  puissant  équatorial  muni  d'un  excellent 
mouvement  d'horlogerie  était  absolument  nécess^e.  Celui 
qui  fut  employé  ét^t  un  réfracteur  de  13  pouces,  soit  33  cen- 
timètres. 

Voici  le  détail  d'une  expérience. 

1°  On  plaçait  d'abord  la  pile  dans  l'image  de  la  photosphère 
entre  la  tache  elle  centre  du  disque;  3°  on  exposait  la  pile 
aux  radiations  de  l'ombre  ;  3"  on  plaçait  enfin  la  pile  entre 
la  tache  et  le  bord  du  disque. 

La  pile  occupait  chacune  de  ces  trois  positions  pendant  le 
mCme  intervalle  de  temps  et  on  notait  chaque  fois  la  dévia- 
tion galvanométrique  produite. 

La  moyenne  des  deux  indications  photosphériques  corri- 
gées des  erreurs  instrumentales  servait  de  cÛviaeur  à  la  lec- 
ture correspondante  à  l'ombre  de  la  tache. 

Le  quotient  obtenu  exprimait  donc  la  valeur  des  variations 
de  l'ombre,  en  partie  de  la  radiation  des  portions  voisines, 
de  la  photosphère  prise  pour  unité. 

Voici  les  résultats  des  trente-six  mesures  de  radiation  de 
l'ombre,  et  des  trente-deux  observations  correspondantes  de 
la  pénombre. 

Si  l'on  désigne  par  1  la  radiation  photosphérique  mo;enne, 
la  radiation  moyenne  de  l'ombre  est  égale  à  0,56  ;  celle  de  la 
pénombre,  par  0,80,  avec  une  erreur  probable  de  :4:M5  duis 
le  premier  cas,  et  de  ^>^^  ^^"^  second.  Ce  chiffre  com- 
prend les  erreurs  dues  à  ce  qu'on  approche  plus  ou  moins 
du  limbe  des  taches  mesurées,  celles  provenant  des  diffé- 
rences absolues  des  variations  mesurées,  et  enfin  toules 
les  erreurs  d'observation . 

On  avait,  d'ailleurs,  par  les  travaux  de  MH.  de  la  Rue, 
Steward  et  Lœwy,  les  surfaces  d'ombre  et  de  pénombre  des 
taches  mesurées  en  prenant  pour  unité  l'air  de  l'hémisphère 
visible  du  soleiL 

En  multipliant  chacune  de  ces  surfaces  par  la  valeur  de  la 
radiation  calorifique  qu'elle  émet^  on  arrive  à  exprimer  la 
radiation  des  taches  par  0,00101  dans  les  années  de  maximum, 
et  par  0,00005  dans  les  années  de  minimum.  Or  les  taches 
diminuent  la  radiation  solaire,  et  puisque  nous  avons  les 
deux  limites  qui  comprennent  leur  action,  nous  savons  que 
l'effet  total  des  taches  n'excédera  pas  la  différence  de  ces  deux 
nombres,  c'est-à-dire  un  nombre  compris  entre  ~  et  de 
un  centième  de  la  radiation  solaire. 

Voyons  maintenant  dans  quelles  limites  ces  deux  fractions 
très-petites  de  la  radiation  solaire  peuvent  influer  sur  la  tem- 
pérature terrestre. 

Pour  résoudre  le  problème  exactement,  il  nous  faudrait 
avoir  la  valeur  absolue  de  la  radiation  solaire  et  nous  ne  la 
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connaiaftons  pas.  H.  Langley  en  est  donc  réduit  à  chercher 
pour  cette  radiation  deux  limites  qui  la  comprennent. 
Or  on  a  observé  dans  les  régions  arctiques  des  froids  de 
56«,  et  la  température  moyenne  actuelle  étant  de  lA  k  16  de- 
grés ;  on  peut  affirmer  que  l'écart  entre  ces  deux  tempéra- 
tures, soit  70  degrés,  représeote,  au  minimum,  la  radiation 
caloriSque  solaire.  Le  minimum  de  l'influence  des  taches  sera 
donc  le  onzième  du  centième  de  70  degrés,  soit  0,063. 

Si,  d'autre  part,  on  admet  l'existence  du  zéro  absolu 
comme  démontrée,  ce  que  la  thermo-dynamîque  permet 
d'accepter,  on  voit  que  l'influence  du  soleil  sur  la  tempéra- 
ture est  au  plus  de  273  degrés  plus  16  degrés,  en  nombre 
rond,  390  degrés.  Par  suite,  le  maximum  de  l'inQuence  des 
taches  sera  le  dixième  du  centième  de  ce  dernier  nombre, 
soit  0»,39. 

Telles  sont  les  deux  faibles  fracQons  de  degré  entre  les- 
quelles H.  Langley  comprend  l'action  directe  des  taches,  en 
remarquant  que  ses  procédés  d'observations  ne  lui  ont  pas 
permis  de  mesurer  l'effet  thermique  des  rayons  ultra-rouges 
et  ultra-violets  du  spectre  ;  mais  cet  effet  ne  modifierait  évi- 
demment pas  d'une  façon  notable  les  deux  chiffres  donnés 
plus  haut. 

Une  autre  réserve  bien  plus  importante  provient  de  ce  que 
nos  mesures  ne  nous  ont  donné  que  la  valeur  des  radialious 
calorïfiques  qui  ont  traversé  notre  atmosphère  sans  nous 
donner  aucune  indication  sur  la  somme  de  tontes  celles  qui 
ont  été  absorbées  par  cette  dernière.  Or  nous  savons  que  les 
radiations  obscures  sont  absorbées  en  beaucoup  plus  grande 
proportion  que  les  radiations  lumineuses,  nul  doute,  d'ail- 
leurs, qne  celte  chaleur  absorbée  principalement  par  la  va- 
peur d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  n'exerce  une  grande 
influence  sur  la  formation  des  nuages,  sur  leur  résolution 
en  pluie. 

Pour  pouvoir  iudiquer  avec  quelque  exactitude  l'influence 
des  taches  sur  les  climats  terrestres,  il  nous  faudrait  donc 
absolument  tenir  compte  de  cet  élément  important,  et  mal- 
heureusement nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  donnée  expéri- 
mentale a  ce  sujet. 

Les  intéressantes  recherches  de  M.  Langley  méritent  d'être 
signalées  aussi  bien  pour  leur  valeur  intrinsèque  que  parce 
qu'elles  donnent  on  point  de  départ  certain  pour  les  études 
ultérieures. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

Le  monde  médical  parisien  est  en  émoi  &  la  suite  d'une 
aventure  ai  surprenante  qu'elle  est  parvenue  à  frapper  les 
esprits,  même  en  un  temps  où  on  avait  pris  l'habitude  de  ne 
plus  s'élonuer  de  rii^n. 

Du  reste,  bien  qu'U  s'agisse  d'un  fait  essentiellement  uni- 
versitaire, la  politique  n'en  est  pas  mêlée  moins  intimement 
à  l'alTaire.  Il  s'agissûl,  en  effet,  de  récompenser  deux  méde- 
cins qui  ont  sans  doute  des  titres  k  la  reconnaissance  des 
ministres  du  16  mai  :  l'un  est  H.  Voisin,  frère  du  préfet  de 
pulice,  l'autre  M.  Mauriac,  agent  électoral  de  H.  de  Fourtou 
à  Hibérac. 

Mais  quelle  récompense  leur  offrir  7...  Le  litre  de  médecin 
du  minislère  de  L'intérieur  ou  quelque  autre  sinécure  révo- 
cable ?...  Ils  étaient  assez  avisés  pour  ne  voir  là  qu'une  plai- 
santerie de  mauvais  goût,  il  fallait  donc  trouver  a  quelque 
chose  d'inamovible  »...  comme  une  place  de  professeur. 

L'idée  était  lumineuse.  Halheureusement  H.  Joseph  Brunet 


(ht  maladroit  dans  l'exécution  ;  et  il  y  aurùt  mauvaise  grftce 
à  le  lui  reprocher  trop  fort,  puisqu'il  a  eu  la  franchise  de 
proclamer  lui-même  son  incompétence  en  prenant  possession 

du  ministère  (l). 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  possédait  un  certain  nonÛHre  de  cours  dlniques  com- 
plémentaires sur  les  maladies  spéciales.  On  proposa,  il  y  a 
dix-huit  mois  environ,  d'ériger  en  chaires  ma^strales,  îden- 
ti'iues  aux  autres  chaires  de  la  Faculté,  les  quatre  spécialités 
les  plus  importantes.  L'assemblée  des  professeurs  eut  le  très- 
grand  tort  de  repousser  cette  offre.  Nous  l'avons  déploré 
alors  (2)  et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  met  en  évidence  un 
des  inconvénients  de  ce.refus  si  malencontreux. 

On  créa  cependant  une  chaire  spéciale  pour  les  mala- 
dies mentales,  et  la  Faculté  présenta,  comme  candidat  en 
première  %ne,  M.  Bail,  qui  fut  nommé  en  effet  titulaire  de 
cette  chaire. 

Quant  aux  autres  spécialités,  au  jiombre  de  cinq,  elles  res- 
tèrent à  l'état  de  cours  cliniques  complémentaires  avec  les 
titres  suivants  :  maladies  des  enfants,  ophthalmologie,  mala- 
dies syphilitiques,  maladies  des  voies  génito-urinaires,  mala- 
dies de  la  peau.  Ces  cinq  cours  étaient  confiés  à  des  agrégés 
et  réglementés  d'après  un  statut  organique  qui  fixait  h  cinq 
ans  la  durée  maximum  de  renseignement  de  chacun. 

Le  30  août  dernier  paraissait  un  décret  du  Présidenl  de  la 
république,  contresigné  par  H.  Joseph  Brunet,  décret  qui 
bouleversait  C3t  ordre  de  choses.  Il  dédddt  notamment  que 
les  cours  cliniques  complémentaires  pourraient  être  confiés 
&  des  médecins  des  hôpitaux  non  agrégés,  que  ces  médecins 
non  agrégés  auraient  le  droit  de  participer  aux  examens  de 
la  Faculté  ;  enfin,  qu'il  y  aurait,  pour  présider  à  la  marche 
de  ces  cours,  une  couuidsdon  mixte  composée  de  délégués 
du  ministère  de  l'intérieur  et  de  celui  de  l'inslracUon  pu- 
blique. 

Le  décret  du  20  août  fit  d'abord  peu  de  bruit;  il  sembla 
passer  presque  inap^u.  Cela  tient  en  partie  à  ce  qu'un  grand 
nombre  des  membres  de  la  Faculté  étaient  absents  de  Paris 
au  moment  de  sa  publication. 

Puis,  n'était-il  point  passé  en  principe  qu'on  devait  négU- 
ger  comme  lettre  morte  les  projets  des  miuisires  provisoires 
qui  n'avaient  point  d'application  immédiate  7  On  ne  croyait 
pas  que  le  décret  du  SO  août  dût  jamais  être  vivifié  par  des 
nominations  de  professeurs. 

C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé  le  11  oclobre.  Un  arrêté 
ministériel  a  nommé  pour  dix  atu  les  titulaires  des  cours  cli- 
niques complémentaires.  UH.  Panas  et  Foumier,  agrégés, 
conservent  leurs  cours  d'ophthalmologie  et  de  maladies  sy- 
philitiques, annoncés  déjà  d^uis  plusieurs  semaines  sur  les 
affiches  de  la  Faculté.  H.  Tillaux,  également  agrégé,  est  dési- 
gné pour  le  cours  des  maladies  des  voies  génito-urinaires; 
enfin  deux  honorables  médecins  des  hdpitaux,  fort  distingués 
quoique  non  agrégés,  HU.  Besnier  et  ArchambatUt,  reçoivent 
les  deux  derniers  cours  complémentaires,  ceux  des  maladies 
de  la  peau  et  des  maladies  des  enfants. 

Voilà  donc  tout  organisé ,  sinon  très-régulièrement ,  du 


(1)  Voyez  la  Revue  tcientifique  du  9  Juin  deraier,  tome  XII, 
deuxième  série,  page  1171. 

(2)  Voyez  la  Itevu»  scieiUiH^  du  18  mars  1870.  tome  X,  deuxième 
série,  page  SOS. 
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moins  très-complétemenl.  Cela  fût,  od  taills  aur  ie»  possM- 
Mun  légitimes  la  part  des  deux  liiTOEia. 

H.  Fonrnier,  agrégé  de  la  Faculté,  foit  depuis  longtemps 
déjà  le  cours  des  maladies  syphilitiques.  On  l'invite  à  se  bor- 
ner aux  fomes  secondaires  et  twtiaires.  I^s  formes  pri- 
mitives dovianaent  le  domaine  exclusif  de  r«tm  de  U.  de 
Foarlott»  IL  lluriac,  qui  lui,  d'i^Uenrs,  est  autorité  en  ontre 
à  conooMoeer  M.  Founùw  pour  les  lanues  sacondains 
et  tertiaires. 

Que  penserait-^  d'un  professeur  d'archilactive  enseignant 
comment  on  «coastruit  les  étages  si^kérieurs  d'une  maison, 
mais  avec  ioterdiotion  de  s'occuper  du  rez-die-cbanssèe  et  des 
caves?  N'est-capAint  peuvtaat  un  s^tëKw  ideotique  ^  l'«r- 
xété  mimstériel  pcétnd  aH^ifutt  à  l'éttide  de  la  pathologie  ? 

D'iiBnum.  deux  cows  pour  les  malades  syphilitiques, 
c'est  naiment  beaucoi^  tout  le  monde  sent  même  que  c'est 
trop  :  il  est  évident  que  ces  maladies-là  n'occupent  pas  dans 
tes  piAaceapatians  dea  védedu  antant  de  ptoce  911e  dans 
eelleada  H.  Joaifh  Biwwt. 

Passons  maintenant  «1  cas  de  M.  V^ia,  le  firère  du  préfet 
de  police.  Celui-là  est  bien  ptaia  étonnant  eacoMu  Ûe  n'eat 
pas  aux  dépens  d'un  cha^  de  cours  om^moitaifeiqn'oB  a 
fait  une  place  à  H.  Voisin,  c'est  aux  dépens  d'im  professeur  de 
la  Faculté,  M.  Bail,  titulaire  de  la  chaire  des  maladies  men- 
tales dont  nous  avons  perlé  to«t  à  rbcnre.  On  charge,  en 
effet,  K.  VcAste  d'n  ceure  cetaplèmentaire  de»  miAadMs 
nentele». 

9ien  mieux,  la  chaire  de  M.  9ttS.  est,  d'aipvès  son  fître,  ntfe 
chaire  clinique  ;  il  lui  Imt  donc,  pour  foHcSonner  ecmformé- 
ment  M  vœa  de  la  loi,  un  setvke  d'altéttéa;  H.  Bail  le  èt- 
nrade  d^vde  longten^  à  teos  lée  échw,  U  le  donantfe 
même  trop,  à  ea  cnrtre  Iw  aoeMMHsM  de  eertalin  Jovmanx 
de  asédecine,  et  malgré  tout  il  me  Va  pas  encore.  M.  Voisin 
au  coDtraire  le  détient  d'emblée. 

Après  cela  on  croira  pent-ëtre  que  K.  Voisin  est  agrégé  ? 
il  n'en  est  rien.  Itais  au  noins  est4l  'MédeeiA  des  hdpitttix 
cenuoe  M.  MaeviacT  pas  dirvaniage.  Les  «aédeiABS  des  hôpi- 
taux sont  nommés  au  concours  po«r  les  hôpitaux  de  Paris. 
H.  Veisfai  est  attaché  à  laSalpétriëre  poaron  Krvice  d'aliénés, 
en  vertu  d'une  simple  aomioatioD  administrative  comme 
celte  des  médecins  de  Sidnt-Lasare  et  des  autres  prisons. 
M.  V<^in  n'est  donc  pas  mt  médecin  des  bf^taux.  C'est  un 
fonctionnaire  administratif,  nommé  sans  garantie  par  une  aa- 
torité  incompétente,  employé  à  un  ofHce  sanitaire,  comme 
d'autres  hommes,  nommés  de  la  même  manière,  sont  em- 
ployés au  département  des  vivres  on  chwgés  de  la  surveil- 
lance des  vêtements.  La  nomination  de  H.  Voi^  viole  dmc 
même  le  décret  du  29  aotiti 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'en  présence  de  pa- 
reils faits  les  professeurs  et  les  agrégés  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  se  soient  réunis  pour  défendre  les  droits  de 
la  science  contre  les  intrusions  administratives  de  la  poli- 
tique. 

Les  agrégés  ont  adressé  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique une  protestation  dont  voici  le  texte  : 

n  Les  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  réunis 
le  26  octobre,  après  délibération,  et  à  l'unanimité  des  mem- 
bres  présents  à  la  réunion  : 


«  Considérant  ^ue  les  agrégés  soni  oomnés  an  eoattn 
pour  prendre  part  à  renseigocnent  officiel  de  la  FaenlU  a 
aux  examens;  qu'il  est  indispuaaUe  pour  l'avenir  dt  k 
Faculté  de  «a  cansar  aucun  K^udiceàriiut&IntiaDdel'^ 
galion,  le  coocoura^ur  le^feasomt  étioi  impprimé  éÊ/i 
l'année  1853; 

«  Que  les  diapositiOM  ci<deseoas  visées  lèsent  In  te 
acquis  parle  concours  da  l'agrég^km,  raBdantlllasiiMiles 
ftLtn»  concours  et  ahaiwmmt  folotomant  leur  niveaa  ; 

«  Conridérant  de  pluaque  lea  cows  compiéaMatakM  estst 
fiaits  jusqu'ici  par  des  agrégés  désignés  par  la  FicuUi;  ^ 
les  cours  complémentaires  déjà  institués  et  ceux  qs'il  nhé 
nécessaire  de  créer  peuvent  être  confiés  aux  a^gét  ipi  n 
sent  déjà  que  trop  ««reœnt  utibsés  peu  l'enseigneacti 
que  l'iDCompétence  des  agrégés  libres  ou  en  exmice,  ï 
l'égard  de  certains  cou»,  leal»  «ncove  à  démuttr». 

Prolestent  : 

<  1*  Contre  lea  iàBfoO&am  dadtert  du  M  «o6t  1177,  fi 
permettent  à  dea  mdds<Ai8  et  chtnHgiain  élraagwi  m 
dea  agrégés,  de  pnndre  part  à  FaMaaigManiiiiil  aflddtk 

Faculté  et  de  participer  à  ses  examens  ; 

■  3«  Co»ln  l'arrMé  niniatérial  du  U  aaM»  1877,9i 
charge  de  cours  conpldmfldtaim  ttwb  aiMecias  dn  uji 
tau  (1)  non  agrégée. 

Ont  digné  : 

«  KH.  Bhim,  Beng*,  Boorgbtn,  Boacbatd,  Charpentier, 
guet,  Ot^lem,  Doval,  t)tealafB7,  de  LaMasan,  Faiabeaf,  Pcm^ 
eraocher,  Gay,  flcfem,  Legroax,  LaBCeremn,  Mar^Ni. 
■cnod,  Poni,  l^rrier,  agrégea  en  axèrdee  ; 

Ht.  Brooardti,  filacAes,  Booehut,  Bncquoy,  BergeFOo,te 
veilhier,  Damaschino,  Duplay,  Orâprés,  GÏmtier,  Pwatâa. 
Gariel,  Grimaux,  Rouel,  Udwalbenè,  L^dentir,  JVieaiM,  Olli- 
viet,  Proust,  PanoSs  Pei>ier,  PbMUe»,  Itarc  Sie,  Rajnané. 
TiUanx,  agrégiés  libres.  » 

Quant  à  l'assemblée  des  {«ofesaeurs,  elle  s'est  réunie  tnis 
fois  depuis  huit  jours  pour  cette  affaire.  Comme  on  le  pose 
bien,  les  séancee  ont  été  chaudes,  quoique  le  décret  n'ait 
trouvé  un  seul  défenseur  ;  c'est  tout  au  plus  si  M.  Gbaufu^ 
l'inspecteur  général  des  Facultés  de  médecine,  a  iilatdfpoiv 
lui  les  circonstances  atténuantes.  Les  professeurs  (fflVfh- 
sieurs  fois  manifesté  le  regret  que  leur  doyén,  sealàeiet^ 
les  doyens  de  Parte,  ae  soit  pas  ^ipelé  an  comité  coosulla^ 
du  ministère,  où  H.  Chauffard  siège  comme  inspecteur  gé- 
néral. 

Od  a  lu  deux  lettres  de  HM.  Besnier  et  Archambaultdècîi- 
rant  à  la  Faculté  qu'ils  n'accepteront  rien  sans  son  isTeii- 
ture  ;  ces  lettres  équivalent  à  une  démission  en  blanc  cod£« 
à  la  Faculté  ;  l'expression  est  même  venue  textuellemeiit  kc 
la  plume  d'un  de  ces  deux  honorables  médecins.  Quut  ) 
mu.  Mauriac  et  Voisin,  il  est  bien  entendu  qu'ils  n'ont  ^ 
donné  signe  de  vie. 

Une  commission  de  six  membes  (lÊM,  Vulpian,  do;ec- 
Gosselin,  Richet,  Verneuil,  Trélat  et  Le  Fort)  a  été  chargée  U 
rédiger  une  longue  protestation,  fortement  motivëc,  que  le» 
professeurs  ont  signée,  à  la  séance  de  mercredi  soir.  Trois  ys^- 
fesseurs  empêchés  d'assister  à  cette  séance,  ont  déclv^ 
que  leur  signature  élait  acquise  d'arance. 

II  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  H.  Chauffard  ne  met  pf 


(1)  Oa  ne  paHe  pas  d«  M.  VolaiB,  parce  qu'il  n'eat  nêiiK  {MB  ' 
deciu  dce  hépitaux. 
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son  nom  «n  ina  de  te  document.  De  phw,  xm  aneften  doyen, 
qui  n'a  pas  signé  séance  tenante,  mais  sans  annoncer  l*in- 
teatioa  da  «'«batwir,  a  |«tt^étie  001076  depuis  w  lignataire. 

Voilà  où  en  sont  les  choses.  La  Faculté  -paraît  décidée  & 
rebuer  tmméduiteiaent  tout  wmmiir»  jwur  l'exécution  du 
déoretduM  août,  0ttdeBHDuicir«a  Coiudl  dïtat  l'aïunil»- 
Ûon  de  ce  décret. 

HH.  Mauriac  et  Toiqin  peuvent  sans  doute  Eaire  des  cours 
de  maiftdies  mentales  et  vjpfaiUUguM  malgré  la  Faculté. 
Mais  il  n'ea  va  pw  de  même  du  «zanviia,  0*  il  panlt  qm 
M.  foseph  %im0t  Toudndt  déjà  Toir  -sSéger  ses  protégés. 
Geit  le  doyen  qui  dresse  les  listes  des  jurys  ;  et  U  est  invrai- 
semblable que,  malgré  les  insistances  du  ministre,  il  y  mette 
les  noms  de<ceuz  que  la  Faculté  repousse  comme  des  intrus. 
Ucompromettraitdu  reste,  «ncédtBt,  la  iiditité'dw«MUiu, 
car,  d*tpito4w  itihiU  organ^nea,  CMH-ci ne fMsvMt  Mre 
fatts  légalemeat  qm  par  des  frofosseon  et  des  agrégés. 

En.  Algl&tb. 


BuiLEmr  m  soafiifis  satahtes 

AMiéiiB  «M  ■bH—m  de  MrU.  —  S3  ocnnu  1877. 

U.TiMoa  :  Lm  tablM  d'UnoM  et  daNeptue,  (U  M.  LaTsTciar.  —  U.  B.  Cbe- 
vioal  ;  Rétuiaâ  d*UDe  histoire  de  U  matière.  L'alchimie.  Noie  sur  une  des 
causes  de  ta  cotoration  en  rooge  des  renfile*  dn  Cùtut  gîdnqwfoHa.  — 
—  M.  Trteul  :  Oràr»  d'appantion  des  preRriere  vaiscMiu  duu  1m  bowMoaa 
de  qnalqiw*  iéaaaineuwe.  —  IL.  B.  CoBsius  :  Mojaa  de  aoli<)ifi«r  le  sulfura 
de  cuboDe.  —  U.  J.-P.  Micqoe  :  Kspéiiences  sur  U  formation  de  l'outre- 
mer atftiAdel.  —  M.  Ano.  Gautier  :  Les  cattehiaei  at  leur  oonatitutioB.  — 
M.  A.  TlBiera  :  Lh  «léUMB  ABide*.  —  u.  Klebe  :  La  cmh  da  cterbu.  — 
IIH.  J.  Béchamp  «t  B.  Baltua  :  Stractare  du  globule  aaogulD  e1  téualanoe 
de  ion  eoreloppe  à  l'actioa  de  l'ean.  —  U.  H.  Macagno  ;  Les  Tonctions  des 
ftwtUea  &t  U  vigne.  —  M.  L.  BauK  :  Aéponee  à  une  sole  iteenU  de 
H.  BuTS-Baltot. 

M.  Tmea  présente  à  l'Académie  les  tables  i'Oratuu  et  de 
Neptune,  de  M.  Le  Verrier.  Ces  deux  tables  complèteat  l'œuvre 
immenee  de  lIHustoe  aslronoBie.  M.  Le  Verrier  avait,  parait- 
il,  l'intention  de  résumer,  dans  une  courte  introduction,  l'bis- 
toire  de  son  traiail,  les  résultats  auquel  il  a  été  condirît;  les 
questions  nouvelles  que  ces  résultats  soulèvent  et  dont  l'étude 
s'impose  aux  géomètres  de  l'avenir.  M.  Tresca  dit  qu'il  serait 
désirable  que  H.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  pour 
les  sciences  mathématiques  coasenlit  à  émre  une  apprécia- 
tion raisonnée  de  l'œuvre  dont  le  volume  actuel  est  le  cou- 
ronnement. 

Quant  à  la  correspondance  de  Le  Verrier  avec  les  Herschel, 
les  Airy,  les  Struve,  les  Encke,  les  Adams,  les  Hind,  elle 
devra  être  religieusement  recueillie;  elle  forme  un  des  plus 
curieux  enseignements  de  l'histoire  de  TastroDomie  moderne, 
et  M.  Tresca  espère  que  l'Académie  des  sciences  tiendra  à 
honneur  de  prendre  l'initiative  des  mesures  nécessaires  pour 
en  assurer  la  publication. 

H.  E.  Chevnul  présente  trois  notes  :  1*  un  premier  article 
sur  un  r^tné  d'une  histoire  de  la  matière.  C'est,  dit  l'auteur, 
un  bien  court  extrait  d'un  écrit  qui  n'occupe  pas  nwîus  de 
Ùl8  pages  des  Mémoires  de  l'Actidémie,  t.  XXXIX.  Le  résumé  en 
question  a  pour  objet  d'établir  la  distinction  de  t'analyse  de 
la  synthèse  chimique,  d'avec  l'anaffse  et  la  synthèse  mentales  ; 
2°  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  l'alchimie  ;  3<*  une 
note  sur  une  des  causes  de  la  coloration  en  rouge  des 
feuilles  du  Citsta  quinquefolia  (vigne  vierge).  Le  lli  octobre, 
M.  Cbevreul  a  reconnu  que  la  lumière  du  soleil  est  une  des 
causes  qui  concourent  au  dévelo^noent  de  Ut  couleur  rouge 


des  fèmllea  de  la  vigne  vier|^,  aux  dépens  de  la  cUwa- 
phylle  ;  car  celle-ci  peut  conserver  toute  l'iatênûté  de  sa 
couleur  Torte  daas  la  partie  des  feuilles  qui  se  Iroavenl  pré- 
servée* de  la  luouèie  (bi  soleil  fax  4'autrw  feuSUas  ^oi  1« 
recouvrent. 

M.  Tréml  fait  connaître  les  résultats  de  ses  observations 
MIT  l'ordre  d'apyaritioB  des  greniers  vaisseaux  dans  les  bour- 
geons ée  linéiques  Ugomineuses.  Des  plantes  obsamées,  1» 
unes  SHUrtwnnenteia  type  Ae  hmattonba^te  4ea  faoUies: 
ce  sont  des  fnpinin  ;  les  autses  au  type  hariftige  :  ce  sent 
l'Aâtragaàtu  mmimm  et  le  Gakga  of/hintUis.  Ces  plantes  ont 
les  iadUSes  attachées  &  la  tige  par  trois  faiaeeaux,  et  de  ceux- 
ci,  c'est  d'ordinaire  le  médian  qui  appanit  d'abard  ;  les  deux 
latéraux  ne  se  montreot  qu'ensiùte. 

H.  C.  Caêsiui  soumet  au  jugement  del' Académie  des  échaa- 
tiUoBs  de  sulfure  de  carbone  artifciellenMnt  scOicUflée.  U 
procAéé  emi^ojé  par  l'auteur  pour  obtenir  ce  résultat  eatle 
suivant  :  On  faû  dissm^e  dans  IMé  grammes  d'eau 
ftOé  gnuamna  de  gélatiDe,  ooUede  peau  oud'oa,  peuia^iertela 
native  de  la  gëlatiae,  tA  -on  mélange  àeeUe  soiulioa  2&,  50  ou 
7&  pour  M»  de  sulfure  de  carbone.  Le^œélange  est  fait  à  une 
lempératae  de  iS  à  SO  depés.  On  agite  vivement  et  oo  laissa 
ensuite  nfroidïr.  iA  sulfure  de  carbone  absorité  par  la  géla- 
tine donna  des  produits  semUables  i  ceux  que  M.  Cassius 
souoet  à  riicaiéiwle.  L*aalenr  pense  que  sa  p«^Muration  peut 
être  en^lofée  par  les  viticvUeurs  Àns  1»  tnitaneDt  des 
vignes  ptiyîkaartes. 

H.  J.-F.  PftcfMs  envoie  une  note  contenant  le  résultat  de 
SM  expérionces  relatives  à  ia  fsermation  de  l'outremer  artifi- 
ciel. L'auteur  ^ense  que,  contrairement  aux  assertions  de 
qu^ques  autaurt  altemands ,  l'ontremer  ne  contient  pae 
d'-asote. 

L'outremer  bleu,  pro^vement  dit,  est  fonaé  par  un  composé 
oxygéné  dn  s»m£M,«t  U  est  probable  qne  ce  composé  est  ix6 
et  sur  le  sodium  et  svr  l'altuainium. 

—  H.  vtm.  GamMer  adresse  une  deuxième  note  sur  Iw 
catécfalnes  et  leur  constitution.  Cette  note  est  relative  aux 
dédoublements  principaux  et  à  la  constitution  des  catéchines 
en  C"  H"  0*.  M.  Gauthier,  qui  a  déjk  publié  d'intéressantes 
observations  sur  les  catéchines  des  cocAous  d'acacia  (légumi- 
neuses), espère  être  btentu  en  mesure  de  donner  des  rensei^ 
gnements  sur  la  catéchine  de  Yunearia  gambir  (rubiacées). 

—  H.  A.  ViUiêr$  fait  une  communication  sur  les  acétates 
acides.  Après  avoir  donné  l'analyse  d'un  nouveau  sel  acide 
qu'il  a  préparé,  le  sesquiacétate  de  chaux  hydraté  :  2 

Ca  0*,  C  R*  0*  H>  0*,  raute..r  fait  remarquer  que  l'existeoce 
des  acétates  acides,  ou  du  moins  des  acétates  acides  an- 
hydres, peut  être  prévue  par  l'étude  des  tensions  de  dissocia- 
tion. En  effet,  les  acétates  neutres,  mis  en  présence  de  la 
vapetir  d'acide  acétique,  se  comportent  de  môme  que  les  sels 
pouvant  former  des  hydrates,  mis  en  présence  de  la  vapeur 
d'eau.  Si  l'on  place  des  acétates  neutres  anhydres  dans  une 
atmosphère  saturée  de  vapeur  d'acide  acétique,  ces  sels  eu 
absorbent  ime  certaine  quantité,  et  cette  absorption  est  pro- 
bablement d'autant  plus  rapide  que  la  différence  est  plus 
grande  entre  la  toosion  de  vapeur  de  l'aàde  acétique  et  la 
tension  de  dlssocUtioa  des  acétates  addes  qui  peuvent  se 
former. 

—  H.  Klebs  envoie  une  note  sur  la  cause  du  charbon.  L'au- 
teur fait  remarquer  que  la  méthode  employée  par  HM.  Pasteur 
et  Joubert  dans  leurs  rechercbes  sur  la  maladie  charbonneuse 
a  été  employée  par  lui  en  1871,  et  il  est  heureux  de  consta- 
ter que  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  identiques  avec  ceux 
qu'ont  fait  connaître  Us  deux  savants  français.  Les  bactéri- 
dies  sont  bien  la  cause  du  charbon.  Quant  à  la  proposition 
de  MM.  Pasteur  et  Joubert,  «  que  les  bactéridies  tuent  les  ani- 
maux infectés  par  la  soustraction  de  l'oxygène  du  sang  », 
M.  Klebs  ne  saurait  l'adopter.  Selon  lui,  cette  opinion  ne 
serait  prouvée  que  si  l'on  pouvait  sauver  un  animal  infecté 
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Par  le  charbon,  à  l'aide  Ae  la  rnspivation  artificielle,  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  fait. 

— HH./.  Bichamp  et  E.  Balim  font  connaître  leurs  observa- 
tions sur  la  structure  du  globule  sanguin  et  la  résistance  de 
son  enveloppe  k  l'aciion  de  l'eau.  Il  résulte  des  faits  consta- 
tés :  1°  que  les  hématies  de  la  grenouille,  du  bwuf,  du  porc 
■et  du  mouton  possèdent  réellement  une  membrane  enveloppe, 
'mise  en  évidence  par  l'action  plus  ou  moins  prolongée  de  la 
fécule  soluble;  2°  l'eau  ne  détruit  pas  les  globules  sanguins 
des  espèces  examinées,  elle  ne  fait  que  les  rendre  invisibles  ; 
mais  on  parvient  toujours  k  retrouver  ces  éléments  k  l'aide 
du  picrocarminate,  mt>me  dans  des  milieux  extrâmemeiit 
dilués  et  aprëâ  plusieurs  semaines  de  contact. 

—  M.  //.  Hacagm  a  fait  des  recherches  sur  les  fonctions 
des  feuilles  de  la  vigne.  Il  a  observé  que  le  glucose  et  l'acide 
taririque  se  fonue  préférablement  dans  les  feuilles  supé- 
rieures du  pampre  i  fruits  ;  cette  production  de  sucre  marche 
avec  celle  du  raisin,  et  elle  se  réduit  beaucoup,  pour  dispa- 
raître ensitite  après  lA  vendange.  .L'auteur  a  aussi  oluervé  le 
glucose  dans  les  rameaux  verts  portant  les  fèuilles  et  les  fruits 
analysés;  mais  les  matières  saccharifiables  y  sont  en  bien 
petite  quantité,  tandis  qu'elles  abondent  dans  les  feuilles.  On 
est  donc  ainsi  conduit  à  considérer  les  feuîUes  comme  le  labo- 
ratoire de  production  du  glucose,  et  les  rameaux  verts  comme 
les  conducteurs  de  ce  précieux  élément  constitutif  du  moûl. 

—  M.  L.  BratUt  répond  à  une  note  récente  de  M.  Buys- 
Ballot,  sur  la  division  en  temps  et  en  carrés  des  caries 
de  météorologie  nautique.  Nous  avons  rendu  compte  de  la 
note  de  H.  Buys-Ballot.  H.  Brault  démontre  que  les  critiques 
du  savant  directeur  de  l'Institut  météorotogique  des  Pays-Bas 
ne  sont  pas  fondées.  H.  Brault  se  défend  d'avoir  jamais  écrit 
que  les  cartes  générales  measuelles  par  1  degré*  ne  donne- 
raient rien  pour  aucun  parage.  11  a  dit  seulenient,  et  il  main- 
tient que  ce  que  pronvendent  peut-être  de  plus  clair  les  cartes 
mensuelles  par  1  degré,  si  on  les  poursuivait  jusqu'au  bout, 
c'est  qu'elles  étaient  inutiles  pou  les  trois  quarts  de  U  aor- 
face  des  mers. 
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—  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  —  On  n'a  pas  oublié  les  Nu- 
bieDfi,  clia&sour»  dWpliaals,  qui  ont  séjourné  tout  l'été  au  Jardin 
d'acclîmatation  et  sur  lesquels  la  Btvut  a  donné  un  article. siiéclal. 
La  rigueur  de  noire  cUniat  les  a  chassés  aux  approches  de  l'hiver, 
mais  ils  ont  été  remplacés  par  des  hommes  qui  trouveront  au  con- 
traire notre  ciel  bien  clément  et  nos  neiges  de  Janvier  bien  Uèdes. 
Ce  sont  des  Esquimaux  de  Jocobshaven  sur  la  côte  occidentale  du 
Groeol&nd,  partit)  degrés  de  latitude  nord.  Ils  amènent  avec cui'tonte 
une  série  d'armes,  d'ustensile»  de  ménage,  d'ongina  de  pdclie  H  do 
navigaUon  qui  seront  extrêmement  curieux  et  Ua  ont  procédé,  aus- 
sitôt leur  arrivée,  &  la  consti'uction  de  hottes  souterraines,  i  la  mode 
de  leur  pays,  sur  la  grande  pelouse  du  Jardin  d'acclimatation. 

—  SoCif^é  FRANÇAISE  DK  PHYSIQUE.  —  M.  Maudet,  qui  disposait,  de- 
puis quelques  jours,  du  Téléphone  de  Bell,  c'est-à-dire  du  télégi-aphe 
électrique  qui  transmet  la  parole,  a  tenu  &  le  montrer  à  la  Société  et  à 
le  faire  foueitonner  devant  ellef  il  a  donc  été  décidé  que  la  prochaine 
réunion  de  la  Société,  qui  devait  avoir  lieu  le  11}  novembre,  serait 
l'cmplacoe  par  une  séance  qui  se  tiendra  aujourd'hui  soir,  novembre. 

—  livsTiTUT.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Aca~ 
diïmit;8,  tenue  la  semaine  dernière,  M.  Paye  a  lu  un  discours  relatif 
ik  l'inOuenre  prétendue  de  la  lune  sur  les  v&iiations  olimatérîques. 

—  Inspection  onivbrsitaikb.  —  H.  Faje,  de  l'Institut,  inspecteur 
général  de  l'enseignement  secondaire  pour  les  sciences,  pat  nommé 
au  même  titre  inepectcur  général  de  renseignement  supérieur.  Il  est 
remplacé  pour  l'enseignement  secondaire  par  H.  Fernet,  inspecteur 
de  l'académie  de  Paris. 

—  La  9CIB^CE  A  Vebsaille^,  —  Le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  lieaux-arts  vient  de  décider  qu'on  placenût  au  palais  de 
Versailles  les  bast>.a  ou  les  portraits  d'un  certun  nombre  de  cclébrttûs  1 


contemporaines.  L'arrfité  ministériel  dés^iwtreatd*six  grands  hommes 

parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  qu'un  savant.  Le  Verrier,  ou  peuUËtre 
deux,  car  Ampère  étant  indiqué  sans  prénoms,  il  n'est  pas'sér  qu'il 
s'agisse  de  l'illustre  pliysieten  et  non  ds  son  fils  le  littérateur.  Ea 
i-evancbe,  il  y  a  sept  paatrei  sur  la  liste,  dominent  d'ailleurs  les 
littérateurs  politiques. 

Cette  proportion  surprenante  entre  la  science  et  la  peinture  indique 
sans  doute  l'éut  des  connaissances  de  M.  Joseph  Brunei.  Lavoisier, 
Gay-LuBsac,  Cuvier,  E.  Geoffroy  Saint-Hilsire ,  Laplace,  Presoel, 
Arago,  Hagendie,  Berthotlet,  Thénard,  Pinel,  Dupuytren,  ËHe  de 
Beaumont,  A.  Laurent,  A.  Brongaiart,  Blainville  et  tant  d'aulres  lui 
sont  peut-être  inconnus  ou  lui  paraissent  de  trop  petits  personnages 
pour  qu'il  ait  pris  la  peine  de  chercher  au  moins  parmi  eux  quelque 
consei-valeur  toujours  Adèle  et  correct,  comme  Cuvier,  par  exemple. 

Qmint  aux  archevêques  Sibour  et  Dariwy  et  au  président  Bo^jean, 
c'est  sans  doute  à  titre  de  manifestation  ontidémsgogfque  qu'ils  wmt 
classés  parmi  les  célébrités  du  xix*  siècle. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture,  M.  Hector  George,  doc- 
teur en  médecine  et  ës  sciences,  a  été  nommé  répétiteur  de  zootechnie 
à  l'Iastttat  national  agronomique  de  Paris. 

—  ACADJtHiE  DE  HéDsciNE  Di  PARIS.  —  L'Académte  Vient  d'être  au- 
torisée k  accepter  le  les>  de  100000  francs  qui  lui  a  été  fait  par  le 
D"*  Oemarquay,  pour  contribuer  à  l'édiAcatioa  d'un  logis  convenable 

pour  elle. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  d'octobre  1877  du  jousxal  des 
i^coxo JUSTES,  r«vu<  mensuelle  de  la  science  économique  et  de  la  s.atit- 
tique,  dirigée  par  M.  Joseph  Garnier,  membi-e  de  l'Institut: 

L'évolution  économique  du  vix*  siècle  (3*  article),  par  M.  G.  de 
Molinari.  —  Les  routes  commerciales  vers  la  Chine  occidentale,  par 
U.  A.-F.  de  Fontpertuis.  —  Revue  des  principales  pablicatwos  écouo- 
niiqoes  de  l'étranger,  par  M.  Maurice  Block.  —  L'économie  politique 
au  congrès  du  Uavre,  par  M.  Joseph  Lefort.  —  Ia  47*  session  an- 
nuelle de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences, 
tenue  à  Plymoutb,  par  H.  iosepb  Clément.  —  Le  congrès  ites  ban- 
ques populaires  tenu  à  BruKelles,  et  le  congrès  des  socialiatee  com- 
muaistes  tenu  à  Gand,  par  H.  Charles  H.  Limousin.  — ~  Société 
d'économie  poliUque.  l\éuiiion  du  5  septembre  1877:  L'agitation  pro- 
tectlouuiate  à  combattre  par  la  ligue  des  producteur»w:onsomma- 
.teurs.  —  Kcunion  du  5  octobre  1877  :  Du  rétablissement  des  tours 
pour  les  enfants  abandonnés.  —  Comptes  rendus.  —  Chronique  et 
bibliogniphie  économiques. 

—  AsaiGATiOH  itB  HéDKciNB.  —  11  soim  ouTerl,  en  1878,  des  coucouns 

pour  quarante  places  d'agrégés,  à  répartir  de  la  manière  suivante, 
entre  les  Facultés  do  médecine  de  l'État  : 

Paris  :  Anaiomie  et  physiologie,  1  ;  histoire  natnrelle,  1  ;  méde- 
cine, 4;  chirurgie,  3  ;  accouchement,  1. 

Lille  :  Anatomie  et  physiologie,  1;  histoire  oatur^e,  1  ;  méde- 
cine, 3  ;  chirurgie,  3. 

Lyon:  Anatomie  et  physiologie,  1  ;  histoire  naturelle,  1  ;  physique 
et  chimie,  1;  luédecine,  2-,  chirurgie,  2. 

Montpellier:  Anatomie  et  physiologie,  1  ;  histoire  naturelle,  I; 
physique  et  cliimie,  1  ;  médecine,  3  ;  chirurgie,  J. 

Nancy:  Anatomie  et  physiologie,  2  ;  physique  et  chimie,  2j  méde- 
cine, 2  :  cliirurgie,  1 1  accouchements,  1. 

Ces  concours  s'ouvrii-ont  à  Paris,  savoir  : 

Le  id  février  1878,  pour  la  section  de  médecine  ; 

Le  S5  avril  1878,  pour  la  section  de  chlru^io  et  aceonchemeuia  ; 

Le  15  Juin  IK78,  pour  la  section  des  sciences  anatomiques  et  des 
sciences  phyniques. 

Les  candidats  s'inscriront,  chacun  d'une  manière  spéciale,  pour 
l'une  des  places  mises  au  concours  dans  chaque  Faculté.  Ils  pourront 
s'inscrire  subsidiairement  pour  plusieurs  places  et  pour  plutieun 
nuQltés. 

—  M.  le  docteur  Henry  Lawson,  professeur  de  physiologie  à  l'ËcnK' 
de  méde::ine  de  l'hôpital  Sainte-Harie  de  Londres,  vient  de  moarir. 
Il  jouissait  eu  Angleterre  d'une  grande  répuUlion  que  lai  avaicat 
value  ses  nombreux  '  travaux  sur  la  patholoaje  dn  système  nerveux. 
H.  Lawson  a  été  directeur  du  Mienueopieal  jowrntU  et  du  Pravti- 
timêr. 


Le  propriétain-gérant  ;  Gsbhu  Bailuïu. 


PABU.-Iin(ir.  J.CLAIS.-A.^AKTOCMCmSt.'-ooU.  {18S5] 
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;     ■  Ancii.iLTif  .  Maison  BAUME 

jVlaInfJîeH  de  rRsfomac. 
GOUTTES  DE  GIGONTElixir  de  Colombo  Composé 

ci/VEftiiAôLEô  ê5m£S  AMFm  ùeBauhë,  de  GIGON. 


Dyspffpsies  flatuleiitea,  Gasttalyie,  Pyrotis, 
stimulant  éiiergiqua  de  i'estijmCic. 

i  h  Î3  gouttes,  suivant  prcacription  médicfile, 
avant  les  dem  prlnclpauii  repas* 

Pri(  :  La  flacoa,  accompagtij  d'iia  comptQ- 
ermUi?,  3  tt. 

Dépôt  :  Pharmacie  ADniAN,  GIGON, 


Ah  Colûmhfi,  Qvînqaitiaj  iicoms  croronges 
atn^r»ct  acide  vhlorhydriqutQ.  t  pour  rentlre 
HluiiiEcS'  ]e&  nriiiciipcs  de  ces  subacancea. 

Perte  de  lappétit,  OyspêpsÏBs^  Gatlraigies. 
DyteuttrUSf  etc.  Un  pelit  verre  à  ligueur  après 
cliaque  repft3.  —  Pris  :  le  ftacon,  &  fr. 

Successeur,  Ï5,  rue  CoquiMière,  Paris. 


VIN  TANNIQUE  ^ 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEAN 


Ce  rlu,  taDiqa«  pn  «icsUïDC»,  paul  ftr«  eaiplch^i  elten  lat 
peT*ODim  *«I^EniliD»ij-BÉ  Dl  lingnluontat,  iaju  ta  eiilaniM» 
It  pbIbUïe  arec  at«7iia,  In  rlmmatlfinti  cbroniquer  ^  pnlw 
>l9iiiqfl8  an  Ti^ejr&l»,  «I  toaM  lej  djipFpiif»;;  chet  l«( 
OoutbIbiiedIi,  Ici  Ticillardi,  lei  ini^mitpici,  l«i  «dIb'bIi  dMlcftti 
■I  l-Bi  naiirrirri  épaisses  par  irt  Ibiifu»*  de  l'ilhilFinflDt. 

Teala  en  grat  ;  me  des  E«OlM,  19,  E.  UITEIjT, 
pT4pri4t*in,  [Hédiîllo  ï  l'Eipaaition  il«  IB7S,  i  Pliilad«lpliiB.) 

LlTTÛMn  pour  ?nria  h  partit  An  trois  bauteillt-i.  —  Pesr 
Iji  proHne»,  ptr  raine  dr  daiiH  -çn  TU)(t-^i)alr*  bovCCÎH-H,  Il 
Fit  nif-jdii^  /rente  de  pon  at d'ïubaJtagA  kit  ftn  la  pbm  ml- 

■ls«  du  dfcltilHtaiM. 

Prii  '  I  rmn«a  la    basitilEa  '4  HcULutt. 


EMS  FRANÇAIS 

L'aedon  timiq»  «t  résoluC^re  d«8  Eaux 
de  aoyat  ettsurtoui  efficBcetxtiitie  :  «Htf- 
mto,  eàlaroêe,  débUiéé  ou  faiUttêê  gé^ 

tt»,  diabéie,  gwlh  «rtfw^  rAum*- 
iÙM,  ^MAtf,  nuMw  cutoMén,  ele. 
Ce  tout  les  eaax  les  plu  riCliM  en  LITHME. 

flMMD  tTlTHiIBlimM J  '  ■■■m*^  . 

.  CasiqPvÇOQcerta  et  spectacles. 

SXHfeVnaON.DCa  KAAXi 

Caisw  de  3abo)iteiUe9..*,.F.<.^  ^. 

Caisse  de  60  beut^es,^  30^. 

Franco  en  gàre  deClerniQnt'FerjsUM) 
S'admaer,  à  la  Ci*  Gl«  dêg^Bma  M^ 

AsencM  dans  toute*  uta  gitoqdet  vilka. 


•  Médaille  d  argent  ft  rExpoiition  infkti(lLÉttotuae'ta«'PaTtBi  lfl7&^ 

VIANDE  CRUÊlfc  aLc^ 

Prescrit  tom  les  jours  avecsnccès,  dans  les  Haladieg  contoaaptfcrMt  BhthllijW» 
Diarrhéei  chroniqua*,  le  Rachitisma,  IStoftnita,  te  SorottlB.  l'ittuiulueil»,- 
très-utile  4ani  les  comalescences,  l'épuieelieirt.  —  ftii  Ai  flaeoa  :  8  Tt.  30.  — 
DÊTAîL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambutfehu,  —  GROS  :  8.  rue  Heusr&-Sâùil-4»- 
gnstinTPwH. 

EAU  «rs»  D'OREZZA  t"»"^) 

Contre  GASTRALGIES,  nÈVRES,  CHLOROSE,  ANEKQ^  etc. 


CONSULTER  MESSIEURS  LES  MEDECINS. 


SIROP  (le 


BROIVIUREd.ZINC 


L  f  D  G  F  C  ï 
a D'ORANGES 
\     AM  Ê  n  £  5 


Cbaaue  cnlUerde  à  aoupe  do  Sirop  contient  50  cenUerammes  de  Brumnro  de  zinc,  produisant  les 
idetâ  ae  3  grammes  de  Bromure  de  potassium,  sans  avoir  les  inconvénients  du  Bromure  k  haute  dose, 
mi   lit  l?0<l«  Bromure  ds  Zino,  contenant  M>  centigrammes. 

"  IL*     lUit  V     aroiMi^  il««noUra4iiiiafi| contMuuU  IMK  Brr;^  «t  o,aoi  B>.  9Am6^  \ 
'Prescrire  Si»^  ôu  pHmIc*  de  Mifomm^  *t«  z<n«  defBEt^ISSilÊG^ 

»HA&MA,CIB,  97,  R.  DB  RBNNBS.-7-Mip|(UMKHTB  BT  ABNSBIGNBUB^B  ORf  TUITS  AHX  MéPBClNS 


BOURBOULE 

Irrande  source  PERKtËRE 

,  lA  th<ffHt|di(édewieHaMtd««ft*«^^ 

artiM^ouaaM  Aaia  Biiwn*wr,  *o*ls* 
fiowuucaeDicMeiaforneitm  tM  ^^e^nsde 
vpriarieurBprescnptlonijBÙrplace, 


màlsc^estla 

PSRRI&RE 


devn  tm^oirs  dtn  priféséct  po*r  le  tr^ 
tement-Jt  d<«nic9& 

âafaiNB  ndîcale  ;  nmMmi  IjnsWteM, 

ihtlB  lerflrirf,  MkdEs  flt  la  bm.  jas  m,  4*  b 
j«triu,  lirrts  ià4B|ittat«r,  anMi.  lifUti^eic. 

LES  TKRVfiS  i»EiA  fiOORBO^£ 

Bel  et  grand  établissement  nouveau  poarvu  de 
tous  tes  perfectSnnnementa  n^odernes. 


BARBERON  «t  Ci>,  *  Ch*tlllon-c/Lolra  (Loiret).— H«daille  d'argent.  Eipoaltlon  Parte  1875. 


ÉLIXIR  BARBERON 

Les  mridedna  et  lei  maladei  le  préfèiea t  i  tout  les  fermgl- 
Box.  n  reiupUeeleiliqnenridelMfl'mplalttiMRfeBm. 
I  grammetcoaiLennent.  10  centlgfHi  flMBrhyJi»^  Wwiiiyrtg 

de  ter  puf , 

7paurrfMauntat  du  ung,  PUti  coùhuit,  Aiièml;  'Cfihnte. 

DRAGÉES  BAABÈRON 

mn  CUavftrdi^-PbeajMéf  te  Ver. 

■•cma  DragCfl contient iOoentlgr.de Ctilorbrdro'PboGptiate 
de  fer  par. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

AU  chlorhtdho-phosphate  de  chaux 
ifluimntent;  JValddfiM  de  ptlÊMite,  Fhlhifie,  Ané- 
mié, Duapeptie,  iloehifinn*»  MaUuiif»  de»  m;  inpi- 
rienr  i  rhoile  de  («e  de  morae. 

CAPSULES  ««GOUDRON  BARBERON 

.  Wea  wtjti  par. 

•M  ]  Mm  UHnH  aia«wl«in  (Uft«t). 

Ntail  :  Fhinudi  TUnOD,  71,rHSiiit^AiM,ririi. 


Gro$  :  H.  A.  HTTGIOT,  Parts.  —  Détail  :  Dans  toute*  les  Pharmacies. 


Expédition  :  30  boateillea  32  fr. 
—        50      —      35  fr. 


triiM  •■  fin 

S'adresser  :  Compagnie  fermière  des  Eaux 
de  la  Bourboule,  h  Clermont-Ferraod,  phar- 
macie centrale  de  France,  7^  rue  de  Jouy,  & 
Paria.  Agences  dans  toutes  les  grandes  villes. 


AVIS 


LE  SALICYLATE'DE  SOUDE 
I  L'ACIDE  SALICYLiaUE 


PURS 


Procédé  KOLBE,  cachet  D**  QiutsEtETtLLE, 
Qac.  :  100  gr.,  6  fr.  ;  50  gr.,  3  fr.  avec  iBStructioa 
4î,  rue  de  Baci,  à  Paris 


TAMAU  INDIEN 

QRILLOI^ 

ÉLECTUURE  LËNITI?  DU  CODia 

mUir  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

Contre  0WMTIPAn«9>  HéiecrteWee, 

WÊMgrtm»r  sans  aucun  drastimie  :  Alôés,  Po- 
ioithilâ,  Scammoaée,,  r.  de  Jalap,  etc. 

n.  filILtOi»  S5j  r.  Grammont,  Paris.  Bi«  2-50 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 
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(aUnlqua  4»  l'H«t«l*Dldn). 

-  Lea  eaax  de  Pongow  tout  Iw  teolM  qot 
cimibattefat.étfic*Mmeat  les-.'altântioDS'de  It 
dj(<t(Mm,  de  U  »étTéti6n_wmair9,  de  la  r«tpi- 
ratitm  eutflMé».  Blleé  a^Ment  en  régolariMuit 
les.  «raitdn  AnctioM'«w  eontlftiwM  l'aett  en- 

.-  (TBOOSSBAn.) 


L'ean  de  Poogaei  est  trët-igréable  à  boire. 
BUe  rend  de  greoda  eervices  dans  la  glycosurie^ 
les  calculs  urmurWf  Vafftetion  calculeuse  tt 
hfpdtiQM.  La  constatation  par  M.  Miuan  de 
r/od»  scopMquit  leur  renurquable  efBcadté 
«ntre  la  «era/WI«. 

.(PODCBARDAT.) 


M  EDI  C  A  M  E  N  T  S    S  AL  I C  Y  L  E  S 

De  SCELUMBERGER,  chimiste  à  Paris. 
Ti^PAkïs  PÀB  GHETRIER,  pharmacien  à  Paris,  S4,  faubourg  HoDtmartre. 

SaHo;f lat«  de  aottde;  dosé  à  0^0  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  RlwmatiMne  et 
la  Ooatie;  Cinq  on  Bit  Pastilles  laliorlAes  débarrassent  instantaodméot  d'nn  Blmme 
nàisHuat,'  et  sont  efficaces  pour  le  Croup,  Bronchite,  Dipbthérie,  été. 

AMm  saliôyliqne  médicinal  en  pilulee  de  40  centigrammes. 

Salioykto  d«  lithine^  aatigoàtteux,  diurétique,  pilales  de  10  centi^BHnM*   .  «  .  -  ; 

Miofiate  de  qiùBïne.  Paquets  dosés  à  40  centigrammes. 

Oma*  e*  qij  liiMB  — Mejil*—  peur  panwmont  de  plaies,  brûlures,  etc. 

1^  tealque  saliejlé,  fébrîfUgé,     '      "  '  • 


D'ARSENIATE  ÙE  FER  SOtUBLE 


MA. 

L'anfalaW  dé  hr  MXnble  est  leeenau  d'une  ■HHfUsi,  pw»rt  €wm  likmm  |hw  f %sMliMl 
|tu  lAra  «•  eella  de  iarsteiata  de  Un-  Sos^nble. 

Sou  attpM  ait  wtnrallaiMnt  Indlqn*  dans  la  tkltnn,rtmkdtt U 
pvliioiMffW,  lie  MelwliM  ds  le  imm,  1m  ii4vrelfiei,  la  dleUf^  els. 

~  —    -    -  "leiliBIBlS 


t  winigrMi  Cl 

"rh.  m  Oai&LOM.  f5»  fw  de  OmmwM,  Paris,  «I  diH  Mm  lii 

FUS  m  fTM  tJL  ntaim,  »,  tae  itihirtm,  t  gfrifc 


«sfetMMUa. 


KOUMYSEDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEDWARD 


Mil  sl^aïua  Us  mitni  <•  ratii.-IU.  i%,  faili  U3( 
GkamaflaMidBittUksMtkatSaae  ~ 
ftniïià  tnli  ea  ibiÏBWIlis  da  Litt  M  ] 


■snas 


BIERE  DE  LAIT 


Brevetée  a.  g.  d.  g. 

(%t«u«  par  U  (emeatUiaB  alaooUqas  Oa  XjsSX  st 
da  Katt  am  da  BenUoa.— Paissant  rseonstinunt 
•t  «ivapttqaa. — 8a  prsBd  psadant  ea  snt»  iM  rspu. 
— GaM  «iMnML  —  GMMnatiaa  paibila. 


FERBRAVArS 


(FERBULT8t«|i]rAiS} 

Var  UvaUa  «  iMMM  4MMH 
USEW.DSMPrK'nVT 


«  Ans  W.  dissBl  loBlas  iM  M» 
■  Mités  Biédiealas  ds  Wnmm  t 
•  rivoM.plasda 
al  ds  attrrMss.  M 


«  dtriiliBii;daflM.da>M» 
««ttJUHislHdaAr» 


uu,  cauHUiSL  oCnjTLCnnsEKii, 

PEfITCS  BLANCHES.  FUBLESS  NS  OtFJUm.  de. 
•<Tatt  Uptiia  éeoMomiftM  dm  fkrruQwmm, 
pubqiTttn  Omoo  dura  plus  #«b  ^mw. 
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ÉCOLE  MODERNE 

'  BiRicïa  vaa 

H  ;h.  dietx 

A8T<«A  ds  rUBiTsnit*' 

19,  avenue  Flaohat,  lO 
.  ..  .MMiàlW 

Ommilnis  pow  diercher  lei  élèves  des 
lotaHUs  enoironnames. 
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If  HHaiiMilBBlinal,  Mfcili  ^asHsfi 
fivalaâtas  pa«  pteMn  U  InUn  ekHqae  dau  teutMles 
ilieaUaai.  CeUiaUlan  Mlaialgaa  nyédaia  |nw  laciawii 
■BkassiiiaiMtiokjaettft,!  itiinllft  i  «faad  aagla  dW 
TiilMael  «inJahis  iiasat  —asMadedgr  iiifcii  ■  isH 
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E.iixir  et  Vin  de  J.BAIN 

A  LA  COCA  du  PÉROU 


Dans  >0D  numéro  da  S  avril  1872,  l'UmoH  médicalb  a  donné  an  résumé  très-tnccinct,  mais 
asKx  complet,  dei  notions  acquiaei  relatirement  à  la  Coca,  envisage  comme  agent  âiérapentiqae  ; 
elle  a  rappelé  que  c'est  U.  Joseph  Binr,  pharmacien  i  Paris,  qui,  le  premier  en  France,  a  iafro 
duit  duM  la  pratique  direnes  préparations  <hi  Coca,  qui  ont  été  ftvonblement  accqgtUîea  par  le 
Corps  médical  et  ont  senri  à  l'expérimentation  des  deeteurs  Rata,  Honao  7  Mail,  Desfa^pit  Laroche. 
Bichelot,  Eugène  Fonntier,  etc.,  etc. 

Dans  un  récent  traTail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J.  BAIN  a  démontré  la 
Rupériorité  de  ses  produits  à  base  de  Oooa.  L'!Eïlix.lz*,  le  Vlxi.  et  les  Pastilles 
de  Oooa>  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  prépat^  avoc  des  fenillei  parfait«suiit  anthenti^ea  et  de 
premier  choix,  provenant  des  plantations  de  M.  Ballivian,  ex-^nistre  plénipotentiaire  de  Bolivie 
\  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  apparelb  perfeotionnéi  qu'il  emphiie  permettent  d'enlever 
à  c«a  CHrillei  ton  le«  principes  actih  qa'ellea  confieinnent,  et  autMiaent  M.  J.  BAIN  1  db«  que  sea 
prodnUi  reifféientent,  sons  une  forme  trèt-agréable,  toute  l'actiTité  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 
oiensB  ffeuiUe.  Tout  le  mon^e  sait  que,  depuis  dei  tiècUs,  les  fsnillea  de  Coca  sont  employées  en 
Bi^rie  et  dans  le  Pérou  conune  tmiquë,  fitrt^ttmi,  itinmbaU  inergique^  en  un  ipot  «osi^-le  plu» 
mtùtOHA  répetraieur  des  fbreea  ^mùéet. 

VÈlixlx'  de  Oooa  d.e  J.  SaiJi  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
meiUeure  penr  relevé*  xapldemcnt  l'orgaeipme  tlans  les  cas  d'épulsHKeiit  dM  forces  par  lei 
JomgueB  oïalfidiet  on  len  excès,  4e  toute  nature, 

^lu.  de  Oooa  de  J >  Sain  est  plus  spécialement  réservé  pour  les  femme* 
et  las  enluiti,  pour  combattre  la  Dyspepsie,  la  Gastralgie,  la  GUorose,  l'Anémie. 

06|  rue  tTAtifou^SaitU' Honoré. 

I»  yemle  «■  ems,  i»,  ne  4»  iMArea,  4  Parle, 


BOURBOULE  «o»»»^  CHOUSSY 

Eau  minérale  chaude  156»),  saline  mixte,  la  plus  arsènicale  connue  (fa  milllgr. 
dac.  arsenieux  par  htre),  C'est  avec  l'Eau  de  la  Boarbonle-Choussy  qu*ont  été  fiiites 
dans  les  Hôpitaux  de Parw^notammentà  l'Hôtel-Dieu  et  à  Saint-Louis,  par  MM.  Guéneau 
06  Mussy,  Bazin,  etc.,  tes  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bourboule. 
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U  HEH  IHTtRIEURB  ITAIiGÉRIE 
B(  le  andl  «e  «aMik 

L'existence  d'une  immense  mer  saharienne  à  l'époque  pré- 
historique tendait  à  s'accréditer  de  plus  en  plus  ;  car  il  fal- 
lait expliquer  la  période  glaciaire  devenue  iDcoutesiable  et 
l'esprit  était  saûsfoit  d'y  trouver  lo  vi^warium  nécesBaln 
pour  produire  l'excès  d'humidité  qui  devait  en  être  le  carac- 
tère le  plus  essentiel.  Puis  l'émeraion  de  cette  iounense  mer 
devenait  la  cause  naturelle  de  la  modification  profonde  sur- 
venue dans  le  régime  climatérîque  ;  les  glaciers  entretenus 
par  des  névés  bien  moins  abondants,  léchés  sans  doute  aussi 
par  des  siroccos  plus  brûtonts,  avaient  alors  abandonné  leurs 
moraines  frontales  pour  reculer  vers  leurs  limites  actuelles. 
On  s'habituait  tellement  à  cette  idée  qae,  par  un  cercle  vicieux, 
certains  croyaient  pouvoir  affirmer  l'existence  de  cette  mer 
d'après  celle  de  la  période  glaciaire. 

Cependant,  cette  mer  s'évanouissait  comme  un  pur  mirage 
devant  les  investigations  des  explorateurs.  •  J'en  avais  moi* 
même  vainement  ch^hé  les  traces  ;  et,  de  leur  absence  ab- 
solue, j'avais  tiré  la  conclusion  qu'elle  n'avait  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  des  théoriciens  et  qu'il  fallait  cher- 
cher ailleurs  l'explication  et  les  causes  du  phénomène  gla- 
ciaire. 

£q  1870,  E.  Lartet,  avec  lequel  je  m'étais  entretenu  de  ces 
questions,  avait  été  vivement  frappé  de  ma  réponse  négative 
et  m'avait  fait  des  instances  pressantes  et  réitérées  pour  la 
publication  de  mes  recherches  sur  le  Sahara.  Malgré  d'autres 
travaux  en  cours  d'exécution,  j'avais  promis  d'entreprendre 
celui-ci,  mais  seulement  après  avoir  fait  une  étude  de  la  ré- 
gion du  Djerid,  que  je  ne  connaissais  pas  encore  et  pour  l'ex- 
ploration de  laquelle  mon  savant  ami  devait  me  faire  donner 
une  mission  spéciale.  Malheureusement  la  guerre  survint 
avec  ses  désastres  et  en  même  temps  la  mort  de  Lartet,  qui 
ne  permit  pas  de  donner  suite  à  ce  projet.  Néanmoins,  je 
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tenais  k  accomplir  ma  promesse,  et,  en  1873,  Je.  publiai  sous 

le  titre  k  SoAara,  un  ouvrage  dans  lequel  j'esquissai  la  géo- 
logie et  la  géographie  physique  et  biologique  de  cette  contrée 
et  même  de  l'ensemble  de  tout  le  nord-ouest  de  ÎAfrïque. 

Décrivait  l'orographie  générale  du  Sahara,  je  dgnalais  U, 
dépression  du  chott  Melghir  au-dessoito  de  la  Méditerranée, 
d'après  des  observations  barométriques  dont  les  premières 
étaient  dues  à  M.  l'ingénieur  des  mines  Dubosc;  et  je  discu- 
tais la  question  déjà  soulevée  de  la  reconstitution  de  cette 
prétendue  mer  intérieure,  a  Cette  région,  déprimée  d'une 
quantité  encore  un  peu  incertaine,  mais  ne  paraissant  pas 
dépasser  deux  ou  trois  disaines  de  mètres,  se  divise  en  plu- 
sieurs bas-fonds  salés,  qui  semblent  constituer  des  cuvettes 
distinctes  dont  les  fonds  sont  peut-être  à  des  altitudes  diffé- 
rentes. Les  reliefe  qui  les  séparent  sont  assez  bibles,  mais 
eacore  trop  peu  étudiés  pour  qu'on  puisse  savoir  sous  quelle 
épaisseur  de  nappe  d'eau  Us  disparaîtraient  pour  ne  former 
qu'un  grand  lac  unique.  Mais  quelle  que  soit  la  profondeur 
de  cette  dépression  totale,  il  est  à  peu  près  certain  que  sa 
surface  serait  au  plus  équivalente  à  celle  du  lac  de  Tchad  et 
que  si  Ton  ouvrait  la  barre  de  18  à  30  kilomètres  qui  la  sé- 
pare du  golfe  de  Gabès,  on  n'obtiendrait  qu'une  aorte  de  Palus- 
Méotide,  bien  incapable,  en  raison  de  son  étendue  restreinte 
(3°  1/2  de  long  sur  0*  1/2  de  large),  d'exercer  quelque  influence 
sur  l'atmosphère  de  l'immense  région  désertique  qui  l'avoi- 
sine,  ni  surtout  de  modifler  la  constitution  climatique  du 
Sahara  et  de  la  Berbérîe  (pag.  10).  On  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  nier  par  simple  hypothèse  théorique  l'existence  d'une 
communication  ancienne  de  ces  lacs  avec  la  mer,  surtout  âi 
l'époque  préhistorique,  où  le  climat  plus  humide,  très-plu- 
vieux, devait  permettre  aux  gouttières  des  hamads  d'y  déverser 
des  eaux  plus  abondantes  ;  rien,  du  reste,  ne  parait  y  être 
formellement  opposé.  Biais  faire  déverser  un  Qeuve  dans  la 
mer  n'est  plus  cependant  une  nécessité  géographique  ;  l'exis- 
tence d'une  barrière  naturelle  continue  et  peut-être  môme 
rocheuse  k  la  place  de  ce  canal  sat  une  hypothèse  aussi  plan- 
sîble  en  elle-même  ;  et  il  n'est  point  irrationnel  de  supposer, 
jusqu'à  vérification,  que  cet  ensemble  de  sebkhas  est  une 

13 


Digitized  by 


X.  POMEL.  —  lA  MER  INTÉRIEURE  D*ALGËRIE. 


ancienne  mer  morte  tout  ansd  indépendante  de  la  mer  Hé- 

diterninée  que  celle  de  la  Judée  Ta  été  de  la  mer  Rouge,  hinsl 
quil  résulte  des  recherches  de  H.  L.  Lartet  (pag.  il). 

<i  Nous  avons  vu  que  l'on  considérait  toute  cette  vaste  ré- 
gion des  chotts  comme  ayant  été  couverte  d'une  nappe  d'eau 
unique  fc  une  certaine  époque  peu  éloignée  de  nous  ;  mais 
c'est  une  pure  hypothèse.  Aujourd'hui»  elle  constitue  des 
sebkbas  parfaitement  distinctes  entre  elles.  C'est  très-gratui- 
tement que  les  dernières  cartes  figurent  près  de  Gabès  un 
lit  d'écoulement  et  de  communication  à  la  mer...  Je  ne  serais 
même  pas  surpris  d'j  trouver  nne  barrière  rocheuse  tracée 
par  le  prolongement  de  l'axe  crétacé  du  Djebel  Douirat  (lon- 
^ssime  contrerort  détaché  du  Dj.  Ghorian  de  la  Tripolitaine), 
et  dans  cette  hypothèse  nos  lacs  auraient  simplement  consti- 
tué une  petite  mer  morte,  se  salant  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'éUe  se  desséchait  (pag.  7S  et  79). 

«  11  est  Incontestable  que  les  dépôts  quaternaires  du  Sa- 
hara ne  se  sont  pas  opérés  sous  les  eaux  (de  la  mer},  ni 
même  de  mers  partielles,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'y 
laisser  des  traces  de  leur  uistence  par  des  débris  d'animaux 
marins;  tandis  qu*on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  fos- 
siles ayant  habité  les  eaux  douces  ou  saumfttres  et  des  co- 
quilles terrestres  (pag.  87). 

«  Le  littoral  des  grandes  mers  et  les  grands  archipels  jouis- 
sent en  général  d'un  climat  plus  égal  et  moins  sec  que  les 
mirikces  intérieures  des  cimtinents.  On  en  a  conclu  que  les 
déserts  conmie  le  Sahara  consistident  dans  une  exagération 
du  climat  continental.  Cette  vue  n'est  point  justifiée  par  les 
faits  de  l'observation ,  puisque  les  surfaces  désertiques  ne 
sont  point  en  harmonie  avec  les  formes  de  leurs  continents 
respectifo.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  concluant  à  cet  égard,  c'est 
que  le  déseri  aMcain  se  prolonge  en  plein  océan  Atlan- 
tique jusque  sur  l'archipel  des  lies  du  oap  Vert,  dont  le 
climat  est  presque  tout  aussi  sec  ou  pour  le  moins  aussi 
peu  pluvieux  et  dont  la  ûore  est  en  m^eure  partie  saha- 
rienne. 

«  En  outre,  toute  la  cOte  atlantique  du  Sahara,  depuis  le  Sé- 
négal jusqu'à  rOued  Oraa,  n'est  pas  moins  désertique  que  sou 
intérieur,  et  immédiatement  derrière  le  rivage  lui-même  on 
trouve  les  bamads,  les  sebkbas  et  les  args,  c'est-à-dire  tout 
l'appareil  désertique.  Le  fond  du  golfe  des  deux  Syrtes  et  le 
rivage  de  la  Narmarigue  bagués  par  la  Méditeiranée,  les 
deux  rives  de  la  mer  Rouge  avec  la  chaîne  arabique  de 
l'Égjple  ne  semblent  pas  davantage  modifier  leur  type  déser- 
tique sous  ^influence  des  grandes  nappes  d'eau  qui  les  avoi- 
rinent.  Il  n'y  a  donc  pas  dUluaiona  à  garder;  l'influence  que 
l'immersion  d'une  surbce,  pareille  à  celle  de  la  dépression  des 
chotts,  pourrait  exercer  sur  la  climatologie  de  l'Atlas,  est 
une  pure  utopie;  elle  resterait  encore  nulle  qmtnd  même 
cette  surface  serait  décuplée  (pag.  133). 

M  L'existence  de  cette  tone  sèche  tient  à  d'autres  causes  que 
celle  des  formes  de  détail  des  mers  intérieures  et  des  décou- 
pures de  leurs  côtes.  Si  l'orographie  joue  un  rôle  dons  ce  phé- 
nomène, c'est  sans  doute  par  les  traits  les  plus  généraux  du 
relief  de  l'ancien  continent  et  de  la  distribution  des  océans, 
en  déterminant  peut-être  une  sorte  de  grand  courant  atmo- 
sphérique, alisé  et  sec,  qui,  du  centre  de  l'Asie,  s'écoulerait 
vers  l'oueftl  jusque  dans  l'océan  ÂtlanUgue  dans  une  zone 
toujours  sans  pluie  (pag.  13à).  » 

^  j'avais  encore  aujourd'hui  à  écrire  ces  pages,  je  n'aurais 
presque  rien  à  y  changer,  sinon  à  traduire  en  certitudes  des 


prévisions  que  les  travaux  récents  wmt  venus  conflnuer  ;  la 
conclusion  serait  encore  la  même,  seulement  elle  aérait  plus 
solidement  motivée. 


Cependant,  H.  le  capitaine  Roudaire,  que  ses  travaux  géo- 
désiques  conduisaient  jusque  vers  le  chott  Mel'ghir  au  prin- 
temps de  l'année  1873,  y  constetait  alors,  par  des  procédés 
plus  rigoureux,  l'existence  d'une  dépression  notable  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  et  reprenait  pour  son  compte  la 
thèse  de  la  création  d'une  mer  intérieure,  dont  on  devait 
espérer  des  merveilles.  C»  projet  a  &it  du  bruit  dans  la 
presse  et  dans  les  corps  savants  ;  U  a  eu  ses  partisans  enthou- 
siastes et  des  opposants  convaincus.  Je  faisais  naturellement 
partie  de  ces  derniers,  puisque  j'avais  à  défendre  mon  œuvre 
de  1872,  qui  aurait  été  complètement  aunibilée  si,  contraire- 
ment à  mes  convictions,  les  premiers  avaient  eu  r^son.  Mais 
pour  faire  sortir  la  discussion  des  lieux  communs  des  asaer^ 
tions,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  moi-même  aux  sources  des 
documents  positifs,  par  une  exploration  directe  de  la  région 
de  Gabès,  où  devait  se  trouver  la  solution  du  double  pro- 
blème de  géologie  et  de  géographie  ancienne. 

H.  Roudaire  a  nds  lui  aiusi  beaucoup  d'ardeur  à  défendre 
son  projet  et  on  pourrait  même  dire  qu'il  a  mis  à  l'étudier 
une  opiniâtreté,  une  obstination  auxquelles  nous  devons  des 
remarquables  travaux  de  nivellement  et  de  topographie  labo- 
rieusement et  pémblement  exécutés.  Enfin,  un  dernier  rap* 
port  au  ministre  de  l'instruction  publique,  paru  cette  année 
1877  dans  les  Arckives  des  missiont,  est  venu  compléter  l'ex- 
posé définitif  de  son  projet  et  des  éléments  scientifiques  sur 
lesquels  U  l'a  appuyé  ;  c'est  ce  document  que  nous  alloua 
discuter. 

L'autAur  dit  :  «  Partant  de  cette  donnée  certaine  ^7  mètres 

de  dépression  du  chott  Helghir),  j'étudiai  attentivement  les 
auteurs  anciens  qui  nous  ont  laissé  des  renseignements  sur 
l'histoire  et  la  géographie  de  l'Afrique  et  j'examinai  tous  ies> 
documents  topograpbiques  que  nous  possédions  sur  le  bas- 
sin des  chotts  et  j'acquis  la  conviction  que  ce  bassin  com- 
muniquait autrefois  avec  la  Méditerranée  et  formait  im  golfe 
intérieur  connu  sous  le  nom  de  grande  baie  de  Triton  ;  que 
la  baie  de  Triton  s'est  desséchée  vers  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  à  la  suite  de  la  formation  d'un  isthme  qui 
la  sépare  de  la  mer  ;  que  dans  l'état  des  choses  il  sufBndi 
de  creuser  un  canal  de  communication  entre  le  bassin 
des  chotts  et  le  golfe  de  Gabès  pour  créer  une  mer  inté- 
rieure. 

«  Je  publid  alors  le  résultat  de  mes  recherches  dans  la  Aetme 
des  DewD  Mondes,  en  faisant  ressortir  l'heureuse  influence 

que  la  création  de  la  nouvelle  mer  exercerait  sur  la  prospé- 
rité de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Combinant  les  renseigne- 
ments historiques  et  les  documents  topographiques,  je  cher- 
chai, afin  de  parler  aux  yeux,  à  construire  le  rivage  ^bable 
de  la  mer  future.  » 

Cette  carte  figurait  en  effet  une  'nappe  continue  de  l'Oued 
Ghir  Jusqu'au  voisinage  de  Gabès,  entourant  le  Nefzaoua  pour 
lui  faire  représenter  l'Ile  Ptda  d'Hérodote,  contrairement  à 
toute  probabilité,  (^pendant  une  première  exploration  du 
chott  Helghir  par  la  mission  Roudaire  ne  tardait  pas  à  démon- 
trer que  ce  baasiu  ne  communiquait  point,  du  moins  à  la 
cote  du  niveau  de  la  mer,  avec  les  bassins  voisins  du  chott 
Giiarsa  et  du  chott  El-pjerid,  conformément  à  mes  prévisions. 
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Une  seconde  campagne,  laite  en  Tunisie,  a  achevé  de  le  con- 
firmer en  dômontrant  également  la  discontinuité  de  ces  deux 
derniers  bassins  ;  mais  elle  a  de  plus  révélé  un  fait  considé- 
rable et  même  coioplétement  inattendu*  auquel  cependant 
auraient  dû  préparer  les  observations  si  justes  et  si  mal  à 
propos  contestées  de  H.  l'ingénieur  Fucbs,  et  même  celles 
de  la  mission  géographique  italienne  ;  à  savoir  que  le  fond  du 
chott  El-Djerid  tout  tentier,  avec  le  chott  El  Fedjej  qui  n'en  est 
que  la  portion  wientale,  n'était  nulle  part  déprimé  au-dessous 
du  niveau  de  la  Méditerranée  et  que  partout  où  elle  a  pu  être 
mesurée,  l'altitude  en  était  supérieure  à  +  15  mètres,  attei- 
gnant même  à  l'extrémilé  orientale  la  cote  -|-  32"',  70. 

C'est  cette  constatation  qui  me  permettait  de  dire  dans  une 
des  sections- de  l'association  française  au  Havre,  que  si  le  seuil 
de  Gabès  était  ouvert  par  une  tranchée  suffisante,  ce  serait 
l'eau  du  lac  qui  irait  à  la  mer  et  non  celle  de  la  mer  qui  se 
précipiterait  dans  le  chott.  11  en  résulte  encore  que  la  surface 
du  bassin  susceptible  d'ôtie  inondée,  d'abord  estimée  à 


15  ou  16000  kilomètres  carrés,  puis  réduite  &  13000  Ulomèr 
très  carrés,  doit  être  encore  donnée  de  plus  de  5090  kilo- 
mètres carrés  et  ramenée  &  environ  8000.  En  outre  le  basûn 
submenible,  an  Ueu  d'élre  seulement  h  20  kilomètres  de 
la  mer,  se  trouve  rejeté  à  168  kilomètres  au  moins,  compli* 
quant  ainsi  considérablement  la  qaestion  d'amenée  des  eaux  ; 
car  à  la  question  de  distance  s'qoute  cdle  de  deux  seuils  de 
A6  mètres  d'altitude  à  trancher  &  travers  des  terrains  qui  8ont> 
autre  chose  que  des  sables  et  des  vases. 

La  persistance  de  H.  Roudaire  ik  soutenir  que  ses  premières 
prévisions  se  sont  réalisées  et  que  son  projet  de  reconstitution 
de  mer  intérieure  reste  malgré  tout  d'exécution  belle,  est  en 
opposition  manifeste  avec  ce  que  nous  venons  de  dire.  Cette 
opposition  se  traduit  d'une  fa^n  plue  péremptoire  encore  dan» 
le  profil  dressé  par  l'auteur  à  la  suite  du  rapport  de  1877, 
puisqu'on  y  voit  figurer  sous  le  cbottEI  pjerid  une  dépresrion 
sous  le  niveau  de  la  mer  égale  à  constatée  vers  lest 
chotts  Ghoraa  et  Helghir.  Hais  il  est  Ikdle  de  reconniitrs 
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quHl  7  a  1&,  non  pas  une  contradiction,  mais  un  simple  arti- 
fice de  dessin,  qui  dissimule  à  l'œil  la  réalité  des  faits  par 
l'introduction  d'ime  hypothèse  constituant  maintenant  le 
corps  principal  de  l'a^umentation  nouvelle.  La  ligne  qui  trace 
le  profilréel  est  pour  ainsi  dire  en  l'air  comme  une  indication 
de  perspective,  tandis  qu'au-dessous  d'elle  et  de  la  ligne  du 
niveau  de  la  mer  en  Qgure  une  autre  accompagnée  de  hachures 
pour  représenter  le  fond  d'un  lac  souterrain  imaginé  pour 
les  besoins  de  la  cause.  On  pourra  se  rendre  compte  de  ces 
dilférences  par  la  comparaison  des  deux  profils  que  nous 
figurons  ici  et  qui  s'expliquent  suffisamment  eux-mêmes. 

«  Les  eaux,  dit  l'auteur,  en  s'accumulant  dans  le  lit  (du 
chott  El  Djerid)  situé  au  fond  d'un  immense  bassin,  y  ont 
créé  un  véritable  lac  souterrain  dont  les  eaux  dorment  sous 
une  croûte  plus  ou  moins  résistante  formée  de  sels  et  de  sa- 
bles mélangés.  Ce  lac  étrange,  qui  a  en^outi  si  souvent  les 
voyageurs  qui  s'aventurent  sur  la  croûte  perfide  qui  le  re- 
couvre, n'est  pas  une  des  particularités  les  moins  curieuses 
de  la  région  des  chotts  (pag.  36). 

«...  Le  fond  du  lac  se  trouve  à  20  ou  30  mètres  au  moins  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  etce  lac  est  subdivisé  en  plusieurs 
parties  par  des  seuils  souterrains  qui  soutiennent  la  croûte 
supérieure  et  la  relèvent  de  façon  à  former  des  ondulations 
sur  lesquelles  les  caravanes  peuvent  s'aventurer.  Cette  croûte 
(solide)  est  plus  élevée  que  le  niveau  de  la  mer  vers  les  deux 
extrémités  du  bassin,  mais  il  est  clair  que  si  l'on  creusùt 
une  tranchée  dans  te  seuil  de  Krîz,  les  eaux  du  lac  s'écoule- 
raient dans  le  chott  Gharsa  dont  la  profondeur  est  de  30  & 


dO  mètres  au-dessous  de  la  Itediterranée.  Les  cloisons  sou- 
terraines s'alTaisseraient  elles-mêmes  sous  la  pression  des 
eaux  qu'elles  maintiennent,  au  fur  et  &  mesure  que  se  vide- 
raient les  différentes  parties  du  bassin.  Le  chott  El  pjerid  se 
trouverait  ainsi  disposé  pour  recevoir  les  eaux  vives  de  la 
Méditerranée  dès  qu'on  leur  aurait  ouvert  un  passage  à  tra- 
vers le  seuil  de  Gabèa  (pag.  AÔ). 

«...  Le  chott  Gharsa,  dont  la  contenance  est  de  32  mil- 
liards de  mètres  cubes,  sera  rempli  jusqu'au  niveau  zéro 
lorsque  le  chott  El  Djerid  aura  baissé  de  6«,â0.  Si  l'on  a  mé- 
nagé une  tranchée  dans  les  petits  seuils  qui  séparent  le 
chott  Gharsa  du  chott  Helghir,  celui-ci  commencera  à  son 
tour  &  se  remplir.  A  un  moment  donné  le  chott  Djerid  aura 
baissé  de  2â'",06  ;  l'équilibre  se  fera  dans  les  trois  bassins 
dont  le  niveau  général  sera  —  9^,06.  La  croûte  supérieure 
du  chott  El  Djerid,  ne  reposant  plus  sur  les  eaux  se  sera  désa- 
grégée et  dissoute  en  s'affaissant  et  les  parties  terreuses  et 
salines  qui  la  constituent  se  seront  déposées  au  fond  du  bas- 
sin et  seront  recouvertes  par  les  eaux  (p.  66  et  67).  » 

C'est  là.  l'hjpothèse  figurée  dans  le  profil  de  M.  Roudaire^ 
afin  de  parler  aux  yeux  :  un  profond  lac  soutfflrrain  masqué 
par  une  croûte  saline,  dont  il  n'estime  pas  l'épaisseur,  qui 
flotte  et  surnage  en  s'appuyant  sur  quelques  cloisons.  Quel 
étrange  lac  et  quelle  croûte  plus  singulière  encore  I  Nous 
avons  peine  à  comprendre  comment  tout  cela  s'est  unai 
constitué.  Les  eaux  se  sont-elles  accumulées  dans  des  cavités 
préexistantes  sous  la  croûte  saline,  ou  bien  ont-eUes  soulevé 
cette  croûte  en  s'inflllrant  dessous  ?     phénomène  se  serait 
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passé  sur  une  échelle  bL  Twte  qu'une  semblable  idée  ne 
pourrait  être  eombattue  que  par  Tabsurde.  Il  est  plus  pro- 
bable que  l'auteur  aura  pensé  que  cette  croûte  se  sera 
formée  ainsi  flottante  k  la  surface  du  lac;  dans  tous  les  cas, 
il  j  aurait  1&  un  singulier  renreisement  des  lois  de  la 
nature. 

Il  n'est  pas  en  effèt  facile  de  comprendre  pourquoi  le  sel 
aur^t  conlreTenu  ici  &  la  loi  qui  partout  oblige  à  se  précipi- 
ter au  fond  des  bassins  les  cristallisations  des  liquides  sur- 
saturés, au  lieu  de  les  lidsser  se  fonner  k  la  surface  comme 
l'eau  qui  se  gèle  ;  pourquoi  encore  les  vases  et  les  sables  au- 
raient surnagé  à  la  surface  comme  de  l'écume,  au  Heu  d'o- 
béir à  la  pesanteur  pour  tomber  au  fond  de  l'eau.  Ces  deux 
phénomènes  seraient  nécessaires  pour  rendre  possible  la  for- 
mation  d'une  pareille  croûte  de  sel  et  de  sable  au-dessus  d'un 
lac  immense.  Il  est  tout  uissi  difficile  de  comprendre  com- 
ment cette  ooûte  peut  ainsi  flotter  sur  de  l'eau,  aussi  salée 
sDÎt-elle,  lorsque  l'on  sait  par  les  nombreuses  citations  de 
textes  arabes  et  par  l'observation  directe,  que  le  plus  sou- 
vent à  l'état  de  boue  visqueuse  que  l'on  compare  &  du  savon 
mou,  elle  ne  pent  qu'être  dépourvue  de  cette  rigidité  qui  lui 
serait  nécessaire  pour  s'appuyer  sur  les  seuils  souterrains 
qui  sont  sensés  cloisonner  le  bassin.  On  peut  en  outre  remar- 
quer qu'avec  des  seuils  si  peu  consistants,  eux-mêmes  si 
imbibés  d'eau,  il  serait  impossible  h  une  masse  plus  ou 
moins  fluide,  occluant  une  surbce  de  6000  kilomètres  car- 
rés, de  se  tenir  en  équilibre  miraculeux  sous  les  pressions 
que  doivent  produire  des  différences  de  niveau  de  plus  de 
15  mètres  et  même  de  plus  de  30  d'après  les  appréciations 
de  l'auteur. 

Que  le  lit  du  cfaott  El  Djerid  soit  rempli  de  fondrières  con- 
stituées par  des  8d>le8  coulants  ou  plus  souvent  par  des 

boues  et  des  vases  fangeuses  et  dans  lesquelles  hommes  et 
bétes  peuvent  disparaître,  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire 
pour  des  bas-fonds  couverts  d'eaux  sursalées  ;  et  il  n'y  a  pas 
non  plus  quelque  chose  de  spécial  et  de  plus  particulier  à 
ce  bassin  du  Djerid,  puisque  les  chotts  Ghana  et  Helghir 
sont  dans  le  même  cas,  ainsi  du  reste  que  beaucoup  d'autres 
bas-fonds  salés  et  notamment  la  sebkha  voisine  de  Kérouan, 
qui  à  cet  égard  a  aussi  mauvaise  réputation  que  le  chott  FA 
Djerid.  C'est  bien  dans  la  boue  et  la  vase  que  les  voyageurs 
disparaissent,  dans  une  matière  asses  molle  pour  se  refermer 
sur  eux  sans  Itusser  de  traces.  La  croûte  de  sel  qui  repose 
sur  cette  boue  et  doit  toujours  s'y  appliquer,  n'existe  pas  par- 
tout, ni  en  tout  temps  en  certùns  endroits,  et  lorsqu'elle  n'a 
pas  la  résistance  suffisante,  au  lieu  de  basculer  ji  la  manière 
d'une  glace  flottante  (Blée,  elle  se  fragmente  sous  les  pas  et 
c'est  dans  la  bone  mise  à  nu  que  les  corps  lourds  disparais- 
sent. 

En  résumé,  l'hypothèse  d'un  lac  souterrain  sous  une  croûte 
saline  flottante  est  tellement  contraire  aux  lois  physiques, 
qu'il  me  semble  impossible  à  tout  esi^it  non  prévenu  d'en 
admettre  l'existence  ;  je  ne  crois  donc  pas  devoir  donner  plus 
du  développement  à  cette  discussion.  Il  est  en  déflnitive  per- 
mis d'affirmer  que  si  la  percée  du  seuil  de  Kxiz  avait  à  écou- 
ler quelque  chose  dans  le  cfaotl  Gharsa,  ce  seridt  un  lac  de 
vases  et  de  boues,  et  que  si  par  impossible  le  chott  El  Djerid 
tic  formait  qu'une  seule  et  immense  fondrière,  le  cube  des 
matières  de  cette  espèce  qu'il  pourrait  fournir  en  l'abaissant 
au  niveau  de  la  mer,  serait  capable  d'envaser  au  moins 
deux  fois  le  bassin  du  Gharsa  jusqu'à  la  cote  zéro. 


En  réaUté,  U  n'y  a  que  le  chott  Melgbir  et  le  chott  Gharsa 
qui  soient  compiïi  dans  la  dé^ssion  au-dessous  du  niveau 

de  la  Méditerranée  ;  ils  représentent  une  surface  submersible 
d'environ  8000  kilomètres  carrés,  pas  très-éloignée  de  celle 
des  lacs  du  delta  du  Nil,  bien  moindre  que  celte  du  golfe  de 
Suez.  Pour  y  conduire  les  eaux  de  la  Méditerranée,  il  y  a 
deux  reliefs  d'environ  ft6  mètres  d'altitude  à  traverser,  ayant 
l'un  20  kilomètres  d'épaisseur,  celui  d'Ouderef,  près  de  Gabès, 
l'autre,  celui  du  Krîz,  10  kilomètres  et  dans  leur  intervalle 
lAS  kilomètres  de  fonds  de  chott,  dont  l'altitude  varie  de  +15 
à  -f-30  mètres.  Je  me  dispuiserai  d'aborder  les  autres  objec- 
tions qui  ont  été  faites  an  projet  de  mer  intérieure  ;  U  y  en  a 
de  bonnes,  d'autres  sans  valeur  ;  mais  elles  sont  d'ordre  tout 
à  fait  secondaires;  ce  qui  précède  suffira  pour  faire  apprécier 
les  conditions  de  succès  d'un  projet  que  Ton  parle  de  lancer 
comme  entreprise  Industridle  et  devra  suffire  pour  mettre 
les  enthonriastea  en  garde  contre  des  décqitions  &  peu  près 
certaines. 


n  nous  reste  néanmoins  h  discuter  certaines  autres  ques- 
doiu  d'un  ordre  moins  technique  et  d*nn  intérêt  plutôt  sden- 

tiflque  ;  ce  sont  des  assertions  émises  à  l'appui  du  projet  sur 
la  géographie  ancienne,  la  géologie  des  chotts  et  du  seuil  de 
Gabès,  puis  encore  sur  le  climat  et  sa  bonification  espérée  ; 
il  est  nécessùre  de  montrer  ce  qu'elles  ont  d'erroné  ou  dln- 
certain. 

D'après  H.  Roud^re,  le  bassin  des  chotts  serait  l'ancien 
golfe  Triton,  dont  l'obstruction  successive  peut  être  suivie 
dans  les  récits  des  historiens  et  n'est  devenue  définitive  et 
complète  que  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Les 
documents  sur  lesquels  on  se  fonde  n'ont  aucune  significa- 
tion historique  ou  géographique  et  ne  constituent  que  des 
mythes,  dont  les  lieux  et  le  théâtre  se  déplacent  ou  se  trans- 
forment &  mesure  que  les  connaissances  nouvelles  en  dé- 
montrent la  fausse  application.  Ainsi  est-41  anivé  pour  le 
fleuve  des  Enfers,  pour  le  jardin  des  Bespérides,  pour  les 
Atlantes  et  l'Atlas.  Les  citations  suivantes  démontreront  par 
l'incohérence  des  documents  que  les  domùnes  du  dieu  Tri- 
ton ont  subi  le  même  sort. 

Pour  Pindare,  le  lac  Triton  devait  être  dans  la  Cyrénaïque  ; 
c'est,  en  eifet,  dans  une  ode  en  l'honneur  d'un  roi  de  cette 
colonie  grecque,  qu'il  parle  d'une  glèbe  donnée  par  le  dieu 
Triton 'à  l'un  de  ses  ancêtres,  un  Argonaute,  et  qui  de- 
vait assurer  à  sa  race  la  domination  du  pays  d'où  elle  prove- 
nidt.  Lucain  pface  très-expressément  le  lac  Triton  près  de 
Bérénice,  autrefois  les  Bespérides,  et  y  fait  réfùgier  la  flotte 
de  Caton.  Strabon  est  tout  aussi  affirmatif  ;  et  enfin  la  table 
de  Peutînger  figure  dans  les  mêmes  parages  un  enfoncement 
de  la  cote  qui  porte  le  nom  de  Laeus  Tritonum.  Nous  ne  re- 
produisons pas  les  textes,  ce  serait  trop  long,  n  est  facile  à 
chacun  d'y  recourir. 

Pour  Hérodote,  il  y  a  à  l'ouest  du  pays  des  Lotophages  un 
grand  fleuve  Triton,  qui  se  jette  tians  un  grand  golfe  Triton, 
dans  lequel  est  une  lie  nommée  Phia.  Tout  cela  est  fort 
vague  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  modifier  les  contours 
de  la  petite  Syrie  de  nos  jours  pour  y  appliquer  ce  texte, 
même  avec  la  fable  du  Triton  et  du  trépied  des  Arçonautes. 
L'Ile  de  Phla,  où  les  Lacédémoniens  auraient  fondé  des  colo- 
nies sans  l'accident  du  trépied,  peut  très-bien  être  Méninx 
(Djerba)  ;  puisque  Hérodote  n'en  fait  pas  mention  et  qu'U 
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place  les  Lotophages  sur  le  conUnent  èi  partir  de  rentrée  de 
la  Syrte,  c'est-ft-dire  plus  k  Test,  Teis  le  fleuve  Cjaips.  Au 
surplus^  l'auteur  ne  peut  avoir  voulu  parier  du  grand  bassin 
des  cbotts,  s'il  l'avut  connu  ;  car  il  aurait  compris  l'absurde 
d'une  promenade  en  char  exécutée  autour  de  cette  prétendue 
baie  de  300  kilomètres  de  profondeur  par  les  jeunes  filles  des 
Hachlyes  et  des  Auses  k  l'occasion  des  fSfes  annuelles 
d'Athénée  tritonide. 

Pomponius  Mêla,  h  peu  près  contemporain  de  Lucain,  ne 
trouvant  rien  de  mystérieux  dans  le  golte  de  la  petite  Syrte, 
mieux  connu,  l'a  transporté  avec  le  lac  Triton  dans  le  bassin 
du  cbott  plus  éloigné  où  le  mythe  était  plus  à  l'abri  de  la 
discussion.  Le  même  auteur  ftùt  mention  de  coquilles  d'huî- 
tres et  d'autres  indices  d'une  ancienne  mer  à  l'intérieur  de 
la  Numidîe  ;  on  en  conclut  que  c'est  le  reste  de  la  mer  des 
cbotts  qui  vient  de  disparaître.  Les  coquilles  de  Héla  sont 
certainement  ces  bancs  remarquables  de  grandes  huîtres  ter- 
tiaires, Ostrea  crassissima,  de  Hila  ou  d'El  Outaïa  et  ne  se 
trouvent  point  au  Sahara. 

Ptolëmée  laisse  à  Gabës  son  fleuve  Triton  ;  maïs  il  place  le 
lac  Triton  dans  le  bassin  des  cfaotts,  qu'il  fait  communiquer 
avec  le  Nil  par  un  fleuve  aussi  réfractaire  aux  lois  de  la  phy- 
sique que  la  croAte  flottante  du  lac  souterrain  da  Djerid. 

Scylax,  dont  le  Périple  Joue  un  grand  rôle  dans  cette  pré- 
tendue chronologie  tritonique,  est  le  premier  géographe  qui 
parle  de  la  petite  Syrte.  Toutefois,  il  ne  la  place  point  dans 
le  golfe  de  Gabès,  mais  bien,  au  moins  en  parliej  dans  le 
golfe  situé  entre  Thapsus  (cap  Dimas)  et  Adrymète  (Souie),  et 
c'est  là  qu'il  indique  le  lac,  le  fleuve  et  l'tle  Triton,  toujours 
inséparables  dans  le  mythe.  On  trouve  même  dans  ce  golfe,  à 
l'ouest  du  cap  de  Monaslir,  un  enfoncement  considérable 
souvent  envahi  par  la  mer  et  presque  acluéllement  comblé 
par  des  sédiments  marins  remplis  de  bucardes,  de  pecton- 
cles,  de  Vénus  et  de  céritea  ;  on  pourrait  même  y  reconnaî- 
tre l'Ile  de  Scylax  en  train  de  s'oblitérer,  dans  un  monticule 
aujourd'hui  couvert  de  dattiers.  Ici  il  n'y  a  point  d'interpré- 
tation de  texte  ;  celui  du  Périple  est  explicite  ;  il  place  iinmé- 
diatement  au  delà  de  la  petite  Syrte  Neapolis  (Nabel),  qui  est 
&  une  journée  de  navigation  d' Adrymète  et  à  180  stades  du 
fond  du  golfe  de  Carthage. 

Si  nous  ajoutons  que  Pline  signale  h.  son  tour  le  lac  Triton 
et  ses  accessoires  au  voisinage  des  Arœ  f  AiJanorum,  c'est-à- 
dire  au  fond  de  la  grande  Syrte,  nous  aurons  surasamment 
prouvé  que  le  golfe  ou  lac  de  Triton,  non-seulement  cbangait 
de  forme,  mais  surtout  de  site  et  qu'on  n'en  peut  déduire 
rien  autre  chose  que  nos  prémisses,  à  savoir  un  mythe. 

Quant  aux  légendes  et  aux  prétendues  traditions  des  Arabes 
habitant  le  pays,  nous  nous  bonierons  à  demander  quel  cré- 
dit on  peut  attacher  aux  contes  que  se  transmettent  des  étran- 
gers installés  dans  la  contrée  par  conquête  violente  plusieurs 
siècles  après  ceux  où  se  seraient  produits  les  prétendues  mo- 
difications géc^raphiques. 


L'étude  topographique  du  seuil  de  Gabës  n'ayant  pas  donné 
les  résultats  qui  étaient  espérés  et  sur  lesquels  on  avait  spé- 
culé (un  simple  barrage  de  dunes  à  l'entrée  de  la  prétendue 
mer  intérieure),  il  a  fallu  recourir  à  l'hypothèse  de  révolu- 
tions et  de  soulèvement  delacOteen  l'étayant  de  témoignages 
qu'on  a  pu  croire  concluants,  mais  qui  sont  sans  valeur, 
puisqu'ils  sont  tirés  d'observations  eironées  :  «  A  Souze,  des 


fouilles  récentes  ont  mis  à  découvert  un  pan  de  mur  dont  la 
base  était  autrefois  baignée  par  la  m«,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  trous  pyrifbrmes  an  ftmd  desquels  on  toU 
encore  quelques  coquilles  marines  lithophages.  Ce  pan  de 
mur  est  actuellement  à  une  douzaine  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  golfe.  Entre  Souze  et  Tunis  se  trouvent  les  rui- 
nes d'un  petit  poste  romain  (El  Kenara).  Toutes  les  pier- 
res de  taille  qui  Forment  la  base  de  l'édifice  sont  incrustées 
jusqu'à  70  centimètres  au-dessus  du  sol  de  coquilles  litho- 
phages. Ces  ruines,  dont  le  pied  plongeait  autrefois  dans  la 
Méditerranée,  en  sont  aujourd'hui  distantes  de  1500  mètres 
et  la  dominent  d'une  quinzaine  de  mètres  (Roud.,  pag.  ilU)  • . 

Tel  trouvé  à  El  Henara  des  coquilles  marines,  non  pas 
seulement  dans  les  70  centimètres  de  la  base,  mais  dans  tou- 
tes les  assises.  A  Souze,  j'ai  vu,  en  compagnie  de  H.  le  vice- 
consul  Viledon,  de  nombreux  pans  de  murs  de  la  fortifica- 
tion, dont  les  pierres  de  taille  étaient  aussi  remplies  de 
coquilles  et  avaient  été  certain^ent  empruntées  h  d'anciens 
monuments  romains.  Je  suis  étonné  que  la  même  observa- 
tion n'ait  pas  été  faite  sur  les  pierres  d'appareil  du  magni- 
fique amphithéâtre  de  Thysdrus  (El  Oiem)  à  une  altitude 
encore  plus  grande  et  bien  plus  loin  de  la  mer  (36  kilomètres). 
On  pourrait  constater  les  mêmes  fi^ts  dans  la  plupart  des 
ruines  romaines  de  la  région. 

Mais  les  prétendues  perforations  ne  sont  que  des  trous 
résultant  de  la  désagrégation  des  parties  tendres  de  la  roche  ; 
leur  irrégularité  à  elle  seule  suffirait  à  le  prouver.  Quant  aux 
prétendues  lithophages  qui  paraissent  au  fond  des  trous,  ce 
sont  des  coquilles  fossiles  qui  font  partie  intégrante  de  la 
roche  et  dont  pas  une  n'est  lithophage  ;  ce  sont  des  pecton- 
cles  qui  dominent,  puis  des  vénus,  des  telUnes,  des  bu- 
cardes.  Ce  sont  partout  les  mêmes  matériaux  sortant  des- 
mêmes carrières  bien  connues  des  Indigènes  et  consistant 
en  une  aorte  de  molasse  coquillère  que  ses  fossiles  indiquent 
appartenir  à  l'époque  pliocène.  J'ai  également  visité  ces  car- 
rières qui  sont  en  réalité  considérables  et  même  encore- 
exploitées  à  Ksour  Se(  et  à  Sidi  OjaSisr,  près  de  Mahédîe;. 
les  mêmes  coquilles  fosses  y  sont  fMqnentes. 

Ce  terrain  pliocène  est  très-homogène,  assez  puissant  (peut- 
être  100  mètres),  et  limité  dans  un  triangle  dont  les  som- 
mets sont  les  ruines  de  Selecta,  le  cap  Dimas  et  la  lagune  de 
Honastir.  A  l'ouest  se  développent  des  terrains  quatemaires- 
d'origine  continentale,  et  cela  sur  de  vastes  étendues.  Les. 
collines  de  molasse  sont  peu  élevées;  il  y  a  dans  les  inter- 
valles des  fonds  de  sebkhas,  et  le  long  de  la  cOte,  entre  tMmas- 
et  MonasUr,  elles  sont  presque  escarpées,  montrant  la  tran- 
che d'assises  d'une  blancheur  qui  attire  les  regards  d'une 
grande  dislance  en  mer. 

La  ville  de  Monastir  s'élève  sur  un  cap  de  7  à  8  mètres 
d'altitude,  qui  forme  presqu'île  au  pied  des  collines  précé- 
dentes. Les  falaises  et  les  Ilots  qui  sont  en  face  montrent 
des  assises  assez  fortement  inclinées  de  roches  brunes  cal- 
caréo-sablenses  qui  paraissent  m  dMger  sous  les. précé- 
dentes et  sont  en  effet  plus  anciennes,  û  on  en  juge  par 
leurs  fossiles  qui  rappellent  la  faune  du  terrain  sahélien 
d'Algérie,  torain  formant  la  partie  sapérieure  de  la  série 
miocène. 

Les  murailles  de  la  ville  ont  aussi  de  ces  pierres  de  taille 

coquillères  que  l'on  pourrdt  dire  trouées  par  les  lithophages, 
mais  sans  plus  de  raison  qu'à  Souze.  Elles  reposent  là  sur 
une  assise,  de  50  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur,  d'nn 
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dëpAt  cfttier-niailii  de  l'époque  quaternaire',  indiquant  que  de- 
puis cette  époque  il  7  a  eu  en  réalité  un  relèvement  d'une  di- 
saine de  mètres  au  moins.  A  Honastir  je  n'ai  rien  vu  qui  puisse 
appartenir  à  des  constructions  romaines,  en  sorte  qu'il  serait 
difficile  de  dire  ici  avec  quelque  certitude  si  l'exhaussement 
«st  antérieur  ou  postérieur  b  cette  époque.  A  la  ruine  de  Me- 
nara,  près  de  Bir  Loubetta,  la  tour  romaine  repose  elle-même 
sur  une  corniche  de  ces  anciens  dépôts  c&tiers  quaternaires 
à  l'état  de  grès  grossiers  avec  pectoncles,  strombes,  etc.  11  y 
■  encore  dans  la  construction  des  pierres  tirées  de  ce  banc 
lui-^me  sur  lequel  elle  est  fondée.  11  n'y  a  donc  point  de 
doute  :  ces  terrasses  qui,  en  effet,  témoignent  d'un  léger  mou- 
vement de  la  côte  dans  le  golfe  de  Bamamet,  sont  bien  anté- 
rieures à  l'époque  romaine  et  très-certainement  de  la  période 
préhistorique  comme  leurs  analogues  de  l'Algérie. 

Dans  le  seuil  de  Gabès,  je  n'ai  rien  trouvé  non  plus  que 
l'on  pût  considérer  comme  des  preuves  ou  des  indices  d'une 
submersion  dans  les  temps  historiques,  ni  même  préhisto- 
riques ;  pas  de  traces  non  plus  du  lit  d'un  grand  fleuve  qui 
aurait  servi  de  déversoir  &  des  lacs  ;  s'il  eût  existé  réellement 
il  serait  difficile  d'admettre  qu'a  eût  été  totalement  oblitéré. 
Les  seuls  débris  d'animaux  marins  que  j'ai  pu  observer  en 
dehors  du  rivage  sont  des  coquilles  en  assez  grande  quantité 
de  Murex  frunculw,  à  l'exclusion  presque  de  toute  autre  es- 
pèce. Hais  conune  ces  murex  sont  dans  les  ruines  même  de 
Tacape  et  mêlés  &  tous  les  débris,  il  est  certain  que  les  ani- 
maux des  coquilles  ont  servi  &  la  fabricalion  de  1«  pourpre 
qui  était  une  des  grandes  industries  locales.  <;e  n'est  donc 
pas  la  mer  qui  les  y  a  abandonnées. 

A  l'exception  d'une  faible  traînée  de  sable  dirigée  est-ouest, 
près  et  au  nord  d'Ain-Ouderef,  il  n'y  a  point  de  dune  dans  ce 
qu'on  appelle  le  seuil  de  Gabès.  Le  sol  en  est  formé  par  un 
atterrissemeat  limoneux  alternant  avec  des  bans  de  gypse  et 
lui-même  plus  ou  moins  abondamment  criblé  de  crislaux  de 
cette  même  substance,  qui  s'y  groupent  souvent  en  plaques 
enchevêtrées  qui  tracent  des  réseaux  en  saillie  sur  les  parois 
escarpées  dea  ravines.  La  surface  est  parfois  endurcie  par  des 
infiltrations  calcaires  et  parait  former  carapace.  Les  seuls 
fossiles  que  j'y  ai  observés  sont  des  hélices  des  types  actuels. 
B.  vermicultUa,  H.  candidissima.  En  quelques  points  on  ren- 
contre sur  ces  limons  des  bancs  de  poudîngues  dont  les 
galets  sont  des  grès,  des  calcaires  et  des  silex  descendus  des 
montagnes  voisines  qui  toutes  appartiennent  à  la  formation 
crétacée.  Ces  bancs  de  poudingue  trés-développés  à  l'est  de 
Gabès  au  deUi  de  l'Oued  Seraq,  se  montrent  aussi  h  Tacape 
même  et  vers  Si-boul-Baba  ;  ils  sont  quelquefois  représentés 
par  de  simples  grès  très-grossiers  comme  dans  la  colline  du 
«euil  qui  s'élève  eolre  Ouderef  et  le  pied  du  Dj-Mida,  et  dont 
ils  forment  le  sommet.  Ils  se  lient  tellement  aux  couches 
;80usjacentes  qu'ils  font  évidemment  partie  du  même  tout; 
<4t  ce  tout  doit  être  assez  ancien  et  s'être  constitué  dans  des 
temps  assez  reculés  de  la  période  quaternaire,  puisqu'on 
trouve  à  sa  surface  des  outils  en  silex  dont  j'ai  recueilli  moi- 
même  des  échantillons  sur  le  versant  occidental  du  seuil. 

Son  versant  oriental  depuis  qu'il  a  pris  le  relief  actuel,  ou 
il  peu  près,  a  été  raviné  par  quelques  lits  de  torrents;  et  on 
peut  observer  dans  les  berges  actuelles  de  ces  ravins,  que 
-ceux  de  ces  talwegs  qui  étaient  alimentés  par  des  sources, 
■avaient  reçu  des  dépôts  fluviatiles  qui  ont  plusieurs  mètres 
d'épïdsseur  et  renferment  en  grande  quantité  des  coquilles 
de  Melanop$i$  maroccana,  Melania  tubercuUUa,  de  bytbynies 


et  de  planorbes,  tous  ou  presque  fous  vivant  encore  dans  le 
ruisseau  voisin.  Mais  ces  dépdts  qui  se  sont  opérés  à  une 
époque  ou  l'orographie  était  déjà  ce  qu'elle  est  de  nos  jours, 
sont  encore  relativement  anciens.  En  elfet  dans  l'Oued 
Akarit  en  présence  de  M.  Chevarrier,  notre  vice-consul  de 
Gabès,  j'y  ai  recueilli  un  silex  tullë  &  cdté  d'un  fragment 
d'os,  gisant  à  la  partie  inférieure  du  dépôt.  M.  Chevarrier 
lui-même  avait  trouvé  dans  des  conditions  analogues  et  dans 
un  affluent  de  l'Oued  Gabès  deux  magnifiques  couteaux  en 
silex  et  plusieurs  flèches.  Ces  objets  proviennent  d'un  lit  noi- 
râtre limoneux  contenant  également  des  coquilles  flnviatiles 
et  recouvert  de  4  îi  5  mitres  d'alluvions  grisfttres  qui  forment 
^es  berges  de  tous  les  ravins.  C'est  au-dessus  de  ces  der- 
nières assises  que  reposent  les  fondations  et  les  ruines  de 
l'ancien  emporium  des  Carthaginois  qui  portait  le  nom  de 
Tacape,  auquel  a  succédé  le  Gabès  actuel.  On  trouve  Ih  des 
renseignements  chronolo^ques  d'une  valeur  incontestable 
qui  reculent  bien  au  delà  de  l'ère  chrétienne  et  dans  les 
temps  préhistoriques  l'existence  du  seuil. 

La  formation  de  limon  avec  gypse,  qui  forme  le  substratum 
de  ces  dépôts  fluviatiles  à  silex  taillés  et  constitue  la  m^eure 
partie  du  seuil  de  Gabës,  s'étend  très-loin  sur  les  rivages  du 
coté  de  l'Ile  de  Djerba;  elle  prend  également  au  nord  de 
l'Oued  Alcaritet  du  Djebel  Roumana  un  immense  développe- 
ment ;  elle  forme  les  falaises  qui  s'étendent  de  la  tour  de  Na- 
dour  jusqu'aux  ruines  de  Thenëe  et  permettent  sur  cette  lon- 
gue étendue  d'en  étudier  la  composition.  On  la  suit  encore 
au  del&  de  Sfax  jusqu'au  ras  Kapoudia  derrière  les  sables  du 
rivage.  Elle  contourne  la  chaîne  du  Mida  pour  s'étendre  au  loin 
chez  les  Améma  jusqu'au  pied  du  Rou  Heudma  et  dans  la 
forêt  de  gommiers  (Acacia  tortiUs)  qui  s'y  trouve  si  dépaysée. 
Tout  le  sahel  de  Sfax  jusqu'à  Thysdrus  et  au  delà  jusqu'à  la 
grande  sebkha  de  Kairouan  est  occupé  par  la  même  forma- 
tion. J'ai  pu  voir  à  Sfax  de  nombreux  moellons  provenant 
de  Kerkena  qui  appartiennent  certainement  au  même  ter- 
rain et  ont  été  pris  dans  les  parties  concrétionnées  de  la  sur- 
face ;  et  comme  au  dire  des  indigènes  il  n'y  a  pas  d'autre  ro- 
che dans  cette  lie,  on  peut  croire  qu'elle  en  est  entièrement 
constituée;  ce  qu'indiquent  encore  les  sebkhas  dont  il  est  le 
gisement  le  plus  habituel  sur  le  continent.  Tout  concourt 
donc  à  faire  admettre  que  cette  formation  quaternaire,  d'ori- 
gine continentale,  s'étendait  jadis  au  delà  des  rivages  actuels 
bien  avant  dans  le  golfe  où  elle  aurait  été  immergée  avant  la 
fin  des  temps  préhistoriques,  laissant  pour  témoins  de  son 
ancienne  extension  les  grandes  Iles  qui  encadrent  la  petite 
Syrte. 

Le  terrain  quaternaire  forme  également  la  cuvette  du 
choit  El  Fedjej,  pénétrant  dans  l'ouest  entre  deux  longues 
chaînes  dénudées  et  arides,  accidentées  d'escarpements 
rocheux.  Les  couches  supérieuressont  des  calcaires  compactes, 
alternant  avec  des  dolomies  et  des  grès,  oà  l'on  trouve  en 
assez  grande  abondance  des  empreintes  de  grands  inocc- 
rames.  Les  couches  inférieures  moins  rigides  sont  consti- 
tuées par  des  alternances  d'argiles,  de  grès  tendres  et  de 
gypses  aux  couleurs  souvent  très-vives  et  alors  renfermant 
des  sels  gemmes  comme  au  Djebel  Hadifa;  cUes  font  toutes 
partie  du  même  ensemble  et  appartiennent  à  la  formation 
crétacée  et  plus  particulièrement  aux  assises  supérieures 
du  cénomanien  et  à  celles  du  turonien. 

La  ride  méridionale  vient  de  l'extrémité  du  Nefïaoua  pour 
se  têrmîner  en  apparence  au  Djebel  Aziza  ;  elle  se  rat- 
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tache  pu  des  ramiflcatioaB  aa  masrif  du  Regouba  d'el 
Hanimam,  pois  au  Hetanata,  qui  termine  la  longue  chaîne 
du  Doidrat,  détachée  du  plateau  ^dément  crétacé  du  Gha- 
rian  de  Tripoli.  La  ride  septentrionale  part  du  chott  et 
Gharsa  et  vient  se  terminer  au  Djebel  Mida,  dont  le  nom  in- 
dique la  forme  tabulaire  ;  mais  à  partir  du  Dj.  bou-Hellal,  son 
prolongement  occidental  entre  les  deux  chotts  vers  Neita 
est  peut-être  quaternaire,  ce  qu'il  reste  à  vérifier. 

Entre  le  Djebel  Rcgouba,  ayant  devant  lui  le  Djebel  Disse 
qui  domine  Gabës  et  le  Djebel  Hida  également  flanqué  du 
QJebel  Roumana,  dominant  l'Oued  Âkarit,  se  trouve  le  col 
Ifurge  environ  de  douze  kilomètres,  qui  forme  seuil  au  travers 
ou  plutftt  à  l'origine  de  cette  longue  vallée.  Ce  seuil  est  un 
peu  ondulé  et  il  est  en  partie  occupé  par  l'atterrissement  qua- 
ternaire, dont  l'épaisseur  n'est  pas  connue  et  dont  on  ne  peut 
savoir  b  quelle  profondeur  se  trouve  le  substratum  crétacé, 
sur  lequel  il  repose  nécessairement.  Cependant  à  la  manière 
dont  se  comportent  les  contreforts  du  terrain  crétacé  qui 
se  dirigent  vers  ce  seuil,  on  peut  estimer  que  ce  terrain 
n'est  pas  très-profond  et  qu'il  est  peut-être  à  une  cote 
supérieure  k  la  mer;  en  effet  cette  proximité  est  décelée 
par  les  sources,  qui  doivent  provenir  des  couches  sous- 
jacentes  de  ce  terrain  parce  que  leur  température  assez  élevée, 
2^**  centigrades,  indique  leur  origine  profonde,  que  le  terrain 
d'atterrissement  gypso-salé  n'est  pas  de  nature  à  donner  et 
ne  donne  pas  en  effet  de  sources  aussi  importantes  que 
celles  de  Gabés  qui  constituent  dès  l'origine  un  très-gros 
ruisseau  et  que  ce  sont  très-probablement  des  eaux  artésiennes 
naturelles,  qui  n'auraient  pu  s'ouvrir  un  passage  h  travers 
un  manteau  peu  perméable,  si  ce  manteau  avait  eu  une  cer- 
taine épaisseur.  Quoiqu'il  en  soit  cela  intéresse  peu  et  mé- 
rite à  peine  qu'on  s'en  préoccupe.  En  terminant  je  dois  re- 
connaître que  mon  hypothèse  primitive  de  barre  rocheuse 
ne  s'est  pas  entièrement  réalisée  et  que  cette  barre  est  moins 
ancienne  que  je  ne  l'avais  estimé,  quoiqu'elle  le  soit  bien 
plus  que  ne  l'ont  avancé  mes  contradicteurs. 

En  dernière  analyse,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  pré- 
sence de  la  mer  sur  les  versants  du  seuil  de  Gabès.  Ce  seuil 
est  constitué  par  des  dépôts  limoneux  d'origine  continentale 
avec  des  coquilles  terrestres.  Â  sa  surface  on  trouve  des  silex 
taillés  indiquant  des  stations  préhistoriques  ;  des  alluvions 
plus  récentes,  puisqu'elles  reposent  dessus,  renferment 
encore  des  ou^s  en  silex  d'un  très-beau  type  et  ces  alluvions 
sont  bien  antérieures  à  la  fondation  de  l'emporium  cartha- 
ginois ou  romain,  qui  a  été  édifié  sur  ces  dépôts.  Les  co- 
quilles marines  observées  dans  les  constructions  romaines 
ne  sont  pas  des  Ulhophoir^s,  mais  bien  des  fossiles  apparte- 
nant aux  roches  employées  ;  elles  ne  peuvent  servir  k  démon- 
trer les  oscillations  du  sol.  Il  parait  bien  y  avoir  eu  un  léger 
exhaussement  du  rivage  dans  le  golfe  de  Souze  ;  mais  par 
contre  tout  semble  prouver  qu'il  y  a  eu  un  affaissement  vers 
le  golfe  de  Gabës  et  cela  &  l'époque  préhistorique.  Enfin  pour 
conclusion  définitive,  le  chott  El  Djerid  n'est  point  l'ancien 
prolongement  du  golfe  de  la  Petite-Syrte;  il  n'a  été  autre 
chose  qu'une  mer  morte  &  peu  près  désséchée  de  nos  jours 
et  depuis  longtemps  distincte  de  celles  du  Melghir  et  du 
Gharsa. 


Il  reste  à  discuter  un  des  principaux  a^;ument8  que  l'on 
a  Ml  valoir  en  fiiveur  de  la  restauration  de  la  prétendue  mer 


intérieure  ;  celui  de  son  utilité  et  des  bénéfices  qu'on  doit 
espérer  en  retirer.  On  en  a  exposé  un  magnifique  tableau, 
qui  peut  parler  &  l'œil  mais  beaucoup  moins  à  l'esprit  et 
dont  les  éléments  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  hypothèses 
ou  des  mirages. 

Je  n'en  retiendrai  que  la  promesse  d'amélioration  du  cil- 
mat  des  chotts  sahariens  et  de  la  création  d'un  véritable 
eldorado  à  la  place  du  désert  de  ces  parages;  c'est  en  effet 
la  perspective  qui  offre  une  certaine  base  de  discussion 
technique  et  celle  du  reste  qui  a  le  plus  impressioné  le 
public. 

Bien  qu'il  me  soit  impossible  de  croire  encore  k  l'in- 
fluence de  .la  mer  intérieure  sur  le  r^me  des  pluies  au 
Sahara,  je  reconnais  volontiers  que  si  les  chotts  du  Slelghir 
et  de  Gharsa  étaient  inondés,  il  en  résulterait  certainement 
une  atmosphère  un  peu  plus  humide,  ou  si  l'on  veut  un  peu 
moins  sèche.  Hais  je  me  demande  si  cette  condition  nouvelle 
serait  un  avantage  pour  le  pays  et  je  ne  puis  pas  m'en  con- 
vaincre. On  sait  en  effet  que  sous  les  climats  chauds  l'humi- 
dité est  plus  énervante  cl  plus  dîIBcile  à  supporter  par  la  race 
blanche  que  la  chaleur  sèche,  et  nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  oasis  sahariennes,  où  les  bas-fonds  cultivés  et  irri- 
gués, et  par  conséquent  moins  secs  que  les  steppes,  conti- 
nuent &  être  habitables  l'été  par  les  populations  de  sang  noir 
qui  y  trouvent  leur  meilleur  élément  ;  tandis  que  les  hommes 
de  race  blanche,  les  Arabes  et  les  Berbères,  sont  obligés  de 
fUir  &  la  môme  époque  pour  aller  chercher  sur  les  terrasses 
des  vallées  tout  aussi  chaudes,  mais  moins  humides,  la  santé 
et  la  vigueur  qu'elles  avaient  perdues  h  l'ombre  des  dattiers 
et  auprès  des  puits  artésiens.  Ce  pourrait  bien  être  un  bienfait 
pour  les  nègres  ;  mais  ce  serait  un  désavantage  pour  les  Uancs 
et  sans  compensation.  En  effet.  Je  vais  expliquer  pourquoi  je 
pense  que  le  régime  des  pluies  ne  sendt  pas  modifié. 

«La  surface  du  bassin  submersible,  dit -ou,  étant  de 
13  milliards  50  millions  de  mètres  carrés ,  l'évaporation 
moyenne  en  2U  heures  (&  3'°'")  sera  de  39150  000  mètres 
cubes  et  par  les  vents  dd  S.,  du  S.-0.  et  du  S.-Ë.  très- 
(ï^quents  dans  cette  région,  comme  l'ont  constaté  tous 
les  voyageurs,  elle  atteindra  78  300000  mètres  cubes,  ou 
783  millions  d'hectolitres.  Cet  énorme  volume  d'eau  sera 
alors  transporté  vers  le  nord  sous  forme  de  vapeur  et  y  ren- 
contrera bientôt  la  haute  barrière  de  l'Aurès...  La  vapeur  se 
condensera  en  nuages  et  finira  par  se  résoudre  en  pluie.  Une 
grande  partie  de  ces  pluies  fertilisera  le  versant  méridional 
qui  ae  couvrira  de  végétation  et  reviendra  vers  la  mer  inté- 
rieure... fpag.  7û)  » 

Observons  tout  d'abord  que  nous  avons  établi  que  les  chif- 
res  ci-dessus  étalent  erronés  et,  qu'en  fait,  la  partie  des 
bassins  inférieure  à  zéro  avait  besoin  d'être  diminuée  de 
5000  kilomètres  carrés  ;  ce  qui  ramène  l'évaporation  moyenne 
k  2li  150  000  mètres  cubes  et  par  les  vents  du  S.  k  Û8300  000  mè- 
tres cubes  ou  A83  millions  d'hectolitres  au  lieu  de  783. 

Ce  sont  en  apparence  totgoura  de  gros  chiffres  ;  mais  ici 
la  question  n'est  pas  de  supputer  le  volume  total  d'eau  éva- 
porée sur  des  surfaces  données,  mais  bien  de  chercher  com- 
ment elle  peut  et  doit  se  répartir  et  ce  qu'elle  peut  devenir 
dans  l'atmosphère  où  elle  s'est  répandue.  Le  simple  raison- 
nement est  impuissant  k  la  diriger  dans  l'espace  et  &  la  faire 
retomber  là  où  on  le  désire  et  où  elle  est  nécessaire.  En  ces 
matières,  l'observation  des  faits  a  bien  plus  d'autorité  que 
les  hypothèses  les  plus  spécieuses.  Ainsi  nous  pourrions. 
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en  prenant  le  bassin  de  la  Méditerranée,  compter  par  centai- 
nes de  millions,  et  mfime  par  milliards,  les  mètres  cubes 
d'eau  passés  par  évaporatilon  jonniaUère  dans  la  couche  d'air 
qui  le  recouvre  ;  cek  ne  les  ferait  pas  résoudre  en  pluie  sur 
les  parties  du  désert  qui  touchent  &  cette  mer>  ni  même  pen- 
dant la  saison  estivale  sur  la  totalité  de  la  ctHe  de  Barbarie. 
La  Her  Rouge  est  environ  soixante-diz-sept  fois  plus  vaste 
que  les  chotts  Inondables,  et  nous  ponnioQS  également  y 
calculer  des  milliards  de  mètres  cubes  évaporés  en  vingt- 
quatre  heures,  sans  que  pour  cela  ses  rivages  ni  môme  la 
chaîne  arabique  qui  est  en  travers  des  courants  généraux 
vers  l'ouest,  en  reçoivent  plus  que  le  reste  du  Sahara.  Bien 
plus  encore  ;  est-ce  que  la  surhce  d'âvaporation  manque  au- 
tour des  lies  du  Cap  Vert  et  n'y  serait-il  pas  également  pos- 
sible de  cuber  des  volumes  colossaux  d'eau  passée  en  vapeur 
dans  l'atmosphère  7  II  n'en  résultera  nullement  que  cet  archi- 
pel en  bénéficie  sous  forme  de  pluie,  pas  plus  du  reste  que 
toute  la  zone  de  Talisé  dans  laquelle  il  se  trouve.  Pourquoi 
en  serait-il  autrement  dans  cette  contrée  des  chotts  soumise 
jusqu'à  présent  au  même  régime  climatérique  ?  quelle  dis- 
proportion dans  rétendue  des  nappes  d'eau  considérées?  et 
si  la  cause  est  infiniment  moindre,  l'effet  ne  serait-il  pas  en- 
core plus  minime  T 

Nous  pouvons  indiquer  ici  une  des  raisons  de  cette  impuis- 
sance. Le  phénomène  de  la  pluie  n'est  pas  seulement  une 
question  d'humidité.  L'air  peut  être  porté  au  voisinage  de  la 
saturation,  sans  même  donner  lieu  à  du  brouillard  et  le 
brouillard  lui-même  n'est  pas  de  la  pMe.  11  fiiut  le  plus  sou- 
vent un  trouble  dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère 
pour  amener  par  le  brassage  des  couches  d'inégale  tempéra- 
ture les  condensations  qui  la  produisent  ;  et  ce  trouble  n'est 
aucunement  influencé  par  les  petites  actions  locales  de  la 
surface  de  la  terre.  On  sait  aussi  qu'il  est  rare  que  la  partie 
supérieure  des  météwes  aqueux  descende  &  tm  kilomètre  de 
la  suriàce  de  la  terre  et  que  ces  météores  ont  plus  souvent 
eux-mêmes  des  kilomètres  d'épaisseur  et  que,  pour  arriver  à 
les  produire,  il  faut  que  la  saturation  se  produise  au  moins 
dans  cette  épaisseur  minimum.  Or  il  est  facile  d'établir  que 
la  saturation  d'une  couche  d'air  d'un  kilomètre  d'épaisseur 
ne  pourra  jamais  être  obtenue  par  l'évaporation  journalière 
calculée  d'après  les  données  de  l'auteur,  et  comme  l'air  est 
toiyours  plus  ou  moins  en  mouvement,  les  vapeurs  ayant 
passé  dans  une  plus  grande  masse  par  suite  de  ce  déplace- 
ment, l'effét  utile  sm  encore  beaucoup  amoindri. 

A  la  hauteur  des  chotts  et  à  la  température  moyenne  de 
220  ^  g  constaté  une  hygrométricité  un  peu  moindre  de 
b5  pour  100.  Nous  admettrons  pour  caver  au  maximum  une 
évaporation  de  5"""  en  moyenne  (au  lieu  de  3""].  Nous  en 
déduirons  fodlement.que  la  tranche  d'air  supposée  stagnante 
qui  pourra  en  être  saturée  an  point  de  rosée  sera  au  plus  de 
UZU  mètres  d'épaisseur  et  que  si  au  contraire  la  diffusion  de 
cette  vapeur  s'opère  sur  i  000  mètres  d'épaisseur  l'humidité 
proportionnelle  sera  seulement  alors  de  69  pour  100;  et  si 
elle  s'opère  dans  un  volume  double,  à  cause  du  déplacement 
horizontal  de  l'air,  elle  descendra  à  moins  de  53  pour  100. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'état  hygrométrique  de  ces 
régions  par  les  exemples  suivants  qui  sont  des  extrêmes.  A 
ffiskra,  dans  une  oasis  où  le  sol  est  Irrigué,  où  les  dattiers 
qui  le  couvrent  de  leur  ombrage  répandent  eux-mêmes  par 
leurs  sUnnates  des  quantités  coniddérables  de  vapeur,  l'hu- 
midité donne  pour  moyenne  des  six  mois  de  chalenr  30  pour 


100;  le  mois  de  Juin  25  pour  100  seulement;  et  il  y  a  des 
journées  exceptionnelles  où  elle  descend  presque  à  13  pour 
100.  A  Tongourt  une  observation  a  donné  11  pour  100  arec 
une  pression  de  TdO""  et  une  température  de  AO*.  Dans  ceder^ 
nier  cas,  chaque  mètre  cube  d'^  pouvant  contenir  58  gram- 
mes de  vapeur,  n'en  contient  en  réalité  que  6,1  grammes,  et 
si  l'on  compte  une  évapcwation  de  2ft  heures  égale  à  10">"*  (au 
lieu  de  6),  on  n'y  trouvera  que  de  quoi  saturer  une  couche 
d'air  de  102  mètres  d'épaisseur,  en  supposant  que  cette  cou- 
che soit  limitée  latéralement  àû  surbce  d'évaporation,  c'est- 
à-dire  en  stagnation.  Répandue  dans  une  couche  de  même 
suriace  et  de  1000  mètres  d'épaisseur,  cette  vapeur  donnera 
37  pour  100  d'humidité  relative  (16,1&  grammes  par  mètre 
cube)  ;  et  si  on  considère  une  surfiwe  double,  c'est-à-dire  un 
déplacement  d'une  quantité  égale  à  cette  surfiwe,  l'humidité 
descendra  à  10  pour  100  (avec  11,14  graomies  par  mètre 
cube). 

Je  crois  quil  est  inutile  d'in^sler  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  techniques  et  les  arguments  péremptoires 
qu'elles  fournissent  à  ma  thèse.  Je  dois  cependant  signalw 
ici  pour  les  confirmer  les  remarques  faites  par  H.  Angot  sur 
les  vents  de  ces  régions,  qui  se  comportent  d'une  toute  autre 
fa^n  que  ne  le  prétend  X.  Roudaire.  J'ai  eneffet  un  peu  con- 
tribué à  oi^nîser  le  service  météorologique  de  l'Algérie,  d'a- 
bord comme  ami  de  Ch.Sainte-ClaireDeville,  puis  comme  pré- 
sident d'une  commission  météorologique  départementale,  et 
l'examen  des  registres  d'observation  m'a  démontré,  ce  que 
j'avais  observé  moi-même  directement  dans  met  voyages, 
que  les  vents  du  sud  sont  très-peu  firéquents  au  Sahara  et 
presque  tocyours  la  conséquence  d'un  trouble  athmosphéri- 
que.  Les  vents  dominants  au  contraire  portent  vers  les  régions 
du  sud  et  surtout  du  sud-ouast  à  mesure  que  l'on  s'avance 
davantage  dans  la  région  saharienne  et  tu  lien  de  se  diriger 
vers  l'Aorès,  les  vapeurs  iraient  sur  la  r^on  des  grandes 
dunes,  rai  en  outre  à  faire  remarquer  relativement  à  la 
thèse  que  je  combats,  que  lorsque  le  sirocco  vient  dans  le 
Tell  des  bas-fonds  du  Sahara  (ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
puisqu'il  y  a  phis  de  siroccos  sur  les  hauts  plateaux  qu'au 
désert)  il  conserve  jusque  vers  la  Méditerranée  sa  tempéra- 
ture presque  toujours  supérieure  à  UO".  Tonte  l'eau  de  la  fo- 
ture  mer  intérieure  évaporée  dans  cet  océan  d'air  échauffé, 
n'y  produirait  encore  qu'un  effet  à  peine  sensible  sur  son 
hygrométridté,  car  la  surbce  de  ce  bassin  est  39  fois  plus 
petite  que  celle  des  hauts  plateaux  et  du  tell  de  l'Algérie  et 
de  la  Tunisie,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de  8000  à  316000  ki- 
lomètres carrés. 

Je  crois  pouvoir  dire  maintenant  que  la  discussion  est 
close  et  que  les  conclusions  de  mon  travail  de  1872  n'ont 
perdu  aucune  valeur.  Les  chotts  n'ont  point  constitué  le 
fond  de  la  grande  haie  de  Triton  ni  communiqué  avec  le 
golfe  de  Gabès.  La  submersion  des  8000  kilomètres  carrés 
qui  sont  au-dessous  de  l'altitude  zéro  n'aurait  pas  d'effet 
sensible  sur  le  climat  de  cette  région. 

A.  POUL, 
Staatmr  d«  l'Alg^ii». 
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Le  «éreleppeMe^t  dee  «Uérailea 


de  la  vie. 


M.  Allen  Thomson,  membre  de  la  Société  royale  et  prési- 
dent de  l'Association  britannique,  a  choisi  pour  sujet  de  son 
discours  d'ouverture  «  le  Dév^oppement  des  différentes  for- 
mes de  la  vie». 

Après  avoir  constaté  la  révolution  complète  opérée  dans  la 
biologie  par  les  recherches  de  Geoflroy  Saint-Hilaire,  de 
Wallace  et  surtout  de  Darwin,  qui  ont  substitué  la  doctrine 
de  l'éToluti&n  à  celle  de  la  permanence  des  genres  et  des 
espèces,  le  attrant  professeur  touche  en  passant  à  la  ques- 
tion de  la  génération  spontanée ,  à  propos  de  laquelle  il 
déclare  qu'il  ne  voit  encore  aucune  preuve  sufBsante  en  fa- 
veur de  l'abiogénèse;  puis  U  arrive  enfin  à  son  sujet  vérita- 
ble, l'embryologie  comparée.  Il  fait  d'abord  l'histoire  de  la 
reproduction  des  plantes,  et  expose  en  détail  tous  les  phéno- 
mènes du  développement  des  germes  végétaux,  insistant 
surtout  sur  ce  fait,  que  ni  le  pollen  ni  la  vésicule  germinale 
ne  peuvent  séparément  se  développer  et  donner  une  plante  : 
leur  union,  dans  certaines  circonstances  indispensables,  est 
nécessaire  pour  la  production  d'un  nouvel  individu.  De  cette 
étude  H.  Thomson  passe  à  celle  de  l'embryon  animal,  et  nous 
décrit  toutes  les  phases  du  développement  de  l'œuf.  Un  œuf 
est  en  réalité  une  cellule  complète,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  que  lui  donne  la  théorie  de  Schleiden  et  de  Schwann. 
Le  diamètre  moyen  d'un  oeuf  de  mammifère  ne  dépasse  pas 
un  sixième  de  millimètre, 'et  son  pdds  est  une  fraction  infi- 
nitésimale du  gramme  ;  et  c'est  pourtant  d'un  si  petit  germe 
que  vient  le  corps  même  du  plus  gros  éléphant  I  Fait  plus 
étrange  encore,  il  existe  à  peine  une  différence  appréciable 
entre  le  germe  d'un  éléphant  et  celui  d'une  souris. 

L'auteur  nous  fait  ensuite  assister  &  la  formation  succes- 
sive de  l'ect  jderme  et  de  l'endoderme,  et,  chez  les  organis- 
mes plus  élevés,  &  celle  du  mésoderme;  puis  il  conclut  ainsi  : 

Je  ne  puis  quitter  ce  siyet  sans  cberchw  à  montrer,  le 
plus  brièvement  possible,  l'infinence  d'un  on  deux  des  feits 
les  plus  remarquables  de  l'embryologie  sur  les  rapports  géné- 
raux de  l'ontogénie  et  de  la  phylogénie. 

Ceci  nous  amène  à  considérer  les  changements  remar- 
quables, qui  tous  penvent  être  observés  et  démontrés,  par 
lesquels  l'oiganisation  complète  du  corps  se  forme  peu  à  peu 
des  matériaux  élémentaires  fournis  par  les  couches  blasto  ■ 
dermiques  —  phénomène  qui  a  excité  au  plus  haut  point 
llntérét  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont  étudié.  Et  si, 
en  comparant  ces  phénomènes  comme  on  les  observe  sur 
des  individus  appartenant  à  différentes  classes  et.&  différents 
ordres  d'animaux,  on  trouve  non-seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  dissemblables,  mais  qu'ils  présentent  au  contraire  des 
traits  de  ressemblance  et  de  conformité  vraiment  remarqua- 
bles, on  sera  conduit  à  en  conclure  qu'il  y  a  là  un  plan  géné> 
ral  de  dévalontement  qui  peut  s'étendre  aux  memtees  de 
groupes  considteables,  et  qu'il  serùt  peut^tre  possible  de 

3*  sfiaiE.  —  nsxDa  scient.  —  Xni. 


suivre  d'un  groupe  &  l'autre.  Mais  ceci  n'est  en  réalité  qu'une 
autre  manière  de  constater  que  tous  les  animaux  formant  un 
groupe  ont  une  structure  semblable,  et  que  probablement  les 
animaux  en  général  ont  un  type  qui  leur  est  commun  à  tous. 
La  question  principale  k  laquelle  nous  avons  à  répondre  est 
donc  celle-ci  :  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  une  correspondance 
générale  entre  tes  phénomènes  de  développement  et  la  gra- 
dation de  tvpe  dans  la  structure  des  animaux,  sur  laquelle  les 
anatomistes  et  les  zoologistes  soient  d'accord  2  Mon  but  en  ce 
moment  est  de  vous  exposer  rqiidement  un  ou  deux  des 
exemples  de  correspondance  les  plus  frappants ,  tirés  de 
l'histoire  du  premier  développement  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. 

Jte  puis  citer  comme  un  des  exemples  des  premiers  phé- 
nomènes de  développement  le  changement  qui  se  produit 
dès  la  dii-hurliëme  ou  la  vingtième  heure  de  l'Incubation 
du  poulet,  et  qui  se  reproduit  dans  le  cours  du  développe- 
ment de  chacun  des  membres  de  l'ordre  des  vertébrés.  Ce 
cbangement  consiste  en  ce  qu'il  se  forme  de  chaque  côté  de 
la  cavité  primitive  destinée  &  recevoir  la  moeUe  épinière  des 
fentes  transversales,  qui  séparent  les  uns  des  autres  un  cer- 
tain nombre  de  segments  de  cette  paroi  sur  la  longueur  de 
l'axe  de  l'embryon.  U  n'y  a  d'abord  qu'une  ou  deux  de  ces 
fentes  ;  mais  leur  nombre  augmente  rapidement  de  l'avant  à 
l'arrière  du  corps  de  l'embryon,  et  ft  mesure  que  le  dévelop* 
pement  continue  elles  s'étendent  jusqu'à  la  queue  elle-même. 
Ces  fentes  sont  désignées  par  les  embryologisteâ  sous  le 
nom  de  protovertèbres  ;  elles  ne  correspondent  pas,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  aux  vertèbres  véritables,  qui  ne  se 
forment  que  plus  tard,  mais  elles  représentent  d'une  ma- 
nière intéressante  des  segments  vertébraux  transversaux  du 
corps,  et  contiennent  les  éléments  d'une  grande  partie  de  la 
structure  de  la  paroi  du  corps  qui  doit  se  développer  dans 
la  suite,  y  compris  les  véritables  arches  vertébrales  cartilagi- 
neuses on  osseuses  et  les  plaques  musculaires. 

Ce  changement  appartient  cependant  à  la  lame  mésoder- 
mique, et  s'accomplit  dans  une  partie  allongée  et  épaisse  de 
cette  lame,  qui  apparaît  de  chaque  cAté  du  canal  primitif 
destiné  à  la  moelle  épinière  entre  l'épiblaste  et  l'hypohlaste. 
Le  clivage  transversal  prend  naissance  près  de  la  partie  dn 
corps  qui  doit  devenir  la  première  vertèbre  cervicale,  mais 
il  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  base  du  cr&ne.  Et  il  est  très- 
curieux  de  constater  dans  ce  clivage  la  formation,  dès  cette 
époque,  de  la  succession  de  métamèrea  on  séries  de  parties 
semblables,  qui  forme  un  des  caractères  essentiels  de  l'orga- 
nisation des  vertébrés. 

La  formation  de  ta  moelle  épinière,  ou  notoeorde  si  inti- 
mement  liée  à  celle  de  la  colonne  vertébrale,  présente  à 
l'embryologiste  plusieurs  points  d'un  intérêt  particulier. 

La  notocordf  est  une  colonne  médiane  continue,  ou  fil  de 
tissu  cellulaire,  qui  s'étend  sur  presque  toute  la  longueur  du 
corps  Tudimentaire  de  l'embryon,  et  se  trouve  placé  immé- 
diatement au-dessous  du  canal  cérébro-spinal.  Elle  occupe 
en  réalité  le  centre  de  l'espace  où  doivent  se  placer  les  ver- 
tèbres. Elle  existe,  comme  Ussu  primordial,  dans  l'embryon  de 
tous  les  vertébrés,  depuis  l'homme  jusqu'à  l'amphioxus,  et, 
grâce  à  l'admirable  découverte  faite  par  Kowalewsky  en  1866, 
on  sait  que  la  larve  de  l'ascidie,  parmi  les  invertébrés,  en 
est  également  pourvue  (1). 

(!)  Mëm.  de  l'Acad,  de  Saint-PHersboui'g,  vol.  X. 
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Chez  l'ampbioxus  et  chez  les  poissons  cyclostomate ux,  la 
Dotocorde  grossit  avec  le  reste  du  corps  et  se  développe  dans 
de  (elles  proportions  qu'elle  finit  par  remplacer  la  colonne 
vertébrale,  dont  ces  animaux  sont  complètement  dépourvus  ; 
mAis  chez  les  poissons  cartilagineux  et  osseux,  ditTérentes 
variétés  de  tissus  cartilagineux  et  osseux  viennent  entourer 
la  notocorde  et  donnent  naissance  aux  formes  les  plus  sim- 
ples des  vertèbres,  dont  le  développement  devient  de  plus 
en  plus  distinct  chez  les  vertébrés  supérieurs.  Dans  tous  les 
cas,  la  substance  qui  constitue  les  vertèbres  se  dépose  à  la 
surface  ou  au  dehors  de  la  notocorde  et  de  sa  gatne,  de  sorte 
que  des  vestiges  de  ce  corps  subsistent  pendant  un  certain 
temps  &  l'intérieur  des  vertèbres  des  animaux  supérieurs. 

Les  observations  de  Kowalewsky  sur  l'existence  d'une  noto- 
corde chez  l'ascidte,  observations  confirmées  par  Kupfer  et 
d'autres  encore,  ont,  pour  ainsi  dire,  révolutionné  les  études 
embryologiques  et  zoologiques,  car  elles  conduisent  à  admet- 
tre que  l'ascidie  n'est  qu'une  des  phases  primitives  de  l'histoire 
phylogénétique  des  mammifères  et  autres  vertébrés.  L'analogie 
qui  e:dste  entre  l'amphiosua  et  la  larve  de  l'ascidie,  au  poin* 
de  vue  du  rapport  de  la  notocorde  avec  les  autres  parties,  est 
certainement  très-curieuse  et  très-frappante,  et  il  est  facile 
de  concevoir,  lors  de  leur  passage  de  l'état  d'embryonnaire 
à  l'état  adulte,  des  changements  dans  la  forme  et  la  position 
des  organes  qui  justifient  la  supposition  que  les  vertébrés  et 
l'ascidie  ont  pu  avoir  un  ancêtre  commun. 

La  découverte  de  Kowalevslcy  ouvre  du  moins  aux  recher- 
ches un  sentier  complètement  inexploré  ;  et,  si  nous  n'adop- 
tons pas  dès  à  présent  l'hypothèse  que  l'origine  des  vertébrés 
se  rattache  par  l'ascidie  et  d'autres  fonnes  aux  organismes 
animaux  les  moins  élevés,  il  faut  du  moins  nous  préparer  à 
modifier  nos  idées  sur  une  séparation  complète  entre  les 
vertébrés  et  les  autres  groupes  d'animaux. 

La  notocorde  s'avance  un  peu  dans  la  base  du  crâne,  et 
une  question  intéressante  que  Gœthe  etOken  ont  déjà  traitée, 
et  qui  est  encore  un  sujet  de  discussion,  se  présente  ici  :  la 
série  des  os  céphaliques,  ou  os  du  crflne,  peut-elle  se  com- 
parer à  celle  des  vertèbres  7  11  me  semble  que,  en  somme 
c'est  être  d'accord  avec  les  découvertes  les  plus  récentes  sur 
le  développement  et  l'anatomie  de  la  téte,  que  d'admettre 
qu'elle  se  compose  de  parties  homologues,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  métamères  vertébraux  (1). 

L'histoire  de  la  formation  de  la  colonne  vwtébrale  offre 
un  exemple  intéressant  de  Ui  correspondance  qui  existe  entre 
le  développement  de  l'individu  et  celui  de  la  race,  en  ce  que 
les  différents  changements  qui  se  produisent  dans  le  dévelop- 
pement graduel  de  la  colonne  vertébrale  se  rencontrent  dans 
les  périodes  successives  du  développement  embryoniqoe  des 
membres  les  plus  élevés  de  l'embranchement  des  vertébrés. 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  l'histoire  du  développement  des 
vertébrés,  de  partie  plus  intéressante  à  étudier  sous  le  rap- 
port de  la  similarité  de  plan  qui  existe  parmi  eux,  que  ceÛe 
que  j'appellerai,  d'une  manière  générale,  la  région  de  la  face 
et  du  cou,  y  compris  l'appareil  des  m&choires  et  des  ouïes.  La 
partie  eokbryonique  dont  j'ai  maintenant  à  parler,  consiste  en 

(1)  Voyes  rintéressant  et  rcnwirquable  mémoire  do  M.  W.-K.  Parker 
sur  i'anatomie  et  lo  développement  du  cr&ne  chez  les  vertébrés,  dans 
les  TrtMs.  de  la  Société  royale  ;  les  recherches  de  Gegenbaur,  de 
HlhalkoTlcs,  et  plus  partical ièrement  le  mémoire  de  U.  F.-U.  Batfour, 
Bor  le  Déreloppement  des  Élasmobnuiclies,  dans  le  Journ.  ofanat. 
mdphyiiol.,  vol.  X  et  XI. 


une  série  de  paires  de  plaques  symétriques  qui  se  développent 
de  très-bonne  heure  au-dessous  du  crâne,  et  que,  pour  em- 
ployer une  expression  strictement  embryologique,  j'appellerai 
les  plaques  sotu-erâniennu. 

Sans  prétendre  suivre  tous  les  changements  remarquables 
qui  se  produisent  lors  du  développement  du  nez  et  de  la  bou- 
cbe,  dans  la  série  extérieure  de  ces  plaques,  qui  k  cause  de 
leur  position  en  avant  de  la  bouche  reçoivent  quelquefois  le  ■ 
nom  de  prioralest  je  puis  donner  brièvement  l'histoire  des 
plaques  situées  derrière  la  bouche,  que  Rathbe  découvrit  en 
1836,  et  dont  Heichert  fit,  en  1837,  une  étude  approfondie.  Ces 
plaques  se  composent  d'une  série  de  barres  symétriques,  au 
nombre  de  quatre  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Elles 
sont  situées  immédiatement  derrière  la  bouche,  et  séparées 
par  des  fentes  qui  passent  à  travers  la  paroi  de  la  gorge. 

Chacune  des  plaques  est  traversée  par  un  rameau  de  la  grande 
arière  qui  pai't  du  cœur.  Ceci  constitue  le  type  de  l'appareil 
branchial,  qui  chez  les  poissons  et  les  amphibies  se  transforme 
en  i'organe  communément  ai^elé  ouïes,  tandis  que  chez  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  il  subit  divers  chan- 
gements et  contribue  à  la  formation  d'organes  tout  différents, 
dans  lesquels  il  serut  impossible  de  trouver  aucun  rapport 
avec  la  structure  des  ouïes,  si  on  n'avait  observé  leur  forme 
embryouique  primitive.  L'histoire  de  cette  période  de  déve- 
loppement oO!re  aussi  un  grand.intérét  à  cause  du  degré  de 
ressemblance  générale  vraiment  extraordinaire  qu'elle  donne 
aux  embryons  des  animaux  les  plus  dissemblables  lorsqu'ils 
ont  atteint  un  certain  degré  d'avancement.  Cette  ressemblance 
est  si  grande  qu'il  faut  un  œil  exercé  pour  distinguer  entre 
eux  les  embryons  appartenant  à  des  ordres  de  mammifères 
trës-éloignés,  et  môme  quelques-uns  de  ceux-ci  des  embryons 
d'oiseaux  ou  de  reptiles. 

Il  n'est  pas  moins  curieux  d'observer  la  transformation 
de  la  première  paire  d'ouvertures  branchiales,  qui  formeront 
plus  tard  le  passage  de  la  gorge  à  l'oreille  chez  les  vertébrés 
supérieurs.  Il  est  aussi  très-intéressant  d'étudier  l'histoîiedu 
développement  de  la  première  paire  d'arches,  qui  renferment 
la  base  de  la  formation  de  la  mâchoire  inférieure  au  moyen 
du  cartilage  appelé  carlilage  de  Ueckel,  et  qui,  tandis  qu'elles 
fournissent  l'os  auquel,  chez  les  poissons  et  les  reptiles,  la  mâ- 
choire inférieure  est  attachée,  deviennent  chez  les  mammi- 
fères le  marteau  de  l'oreille. 

Les  autres  arches  subissent  des  transformations  presque 
aussi  merveilleuses,  et  la  série  complète  des  changements 
ne  peut  manquer  de  convaincre  profondément  l'embryologiste 
de  la  persistance  des  types,  et  de  l'inépuisable  variété  des 
changements  que  les  parties  simples  et  fondamentales  peuvent 
subir  dans  le  cours  de  leur  développement. 

IL  est  encore  très-important,  lorsque  l'on  observe  les  phé- 
nomènes précédemment  décrits,  de  constater  raccroissement 
du  nombre  des  fibrilles  et  des  ouvertures  des  ouïes,  &  mesure 
que  l'on  descend  dans  l'échelle  animale  pour  arriver  aux  pois- 
sons cartilagineux  et  aux  lamproies,  et  la  multiplication  en- 
core plus  considérable  de  ces  métamères,  ou  parties  répé- 
tées, cbez  l'amphioxuB  ;  et  il  est  peut-être  aussi  intérMsant 
de  noter  que  chez  l'ascidie  la  disposiUon  des  ouïes  est  exac- 
tement la  même  que  chez  l'ampbioxus. 

L'élude  de  l'anatomie  comparée  du  cœur  et  de  sa  formation 
dans  l'embryon  oître  aussi  un  des  exemples  les  plus  frsftpants 
du  rapport  qui  existe  entre  le  développement  ontogénétique 
et  le  développement  phylogénétique  des  vertélués,  et  présente 
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certains  faits  applicables  h  quelques-uns  des  groupes  d'ani- 
maux invertébrés. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  à  votre  mémoire  que  chez  les 
animaux  à  sang  chaud  toutes  les  parties  de  cet  organe  sont 
doubles,  ce  qui  permet  à  la  circulation  aortique  et  k  la  circu- 
lation pulmonaire  d'alterner  régulièrement;  que,  par  une  série 
de  gradations  qui  comprennent  toute  la  classe  des  reptiles, 
on  arrive  au  ventricule  sans  division  de  l'amphibie,  et  enfla 
'qu'une  dernière  transition  nous  conduit  de  ce  dernier  animal 
au  cœur  simple  des  poissons.-  Je  dirai  aussi  que  dans  l'em- 
brjon  des  animaux  supérieurs  les  changements  par  lesquels 
la  forme  tubulaire  tout  à  tait  simple  fournie  par  les  ceUules 
primitives  6nit  par  se  transforma  en  un  cœur  double,  ces 
changements,  dis-je,  sont,  dans  un  ordre  inverse,  complète- 
ment analogues  &  ceux  que  je  viens  d'indiquer  pour  la  série 
descendante  des  animaux  vertébrés;  de  sorte  que  le  cœur 
embryonique  de  l'homme  et  des  autres  animaux  à  sang  chaud 
n'est  d'abord  rien  de  plus  qu'un  tube  vasculaire  se  contac- 
tant h  intervalles  réguliers.  Les  inflexions  de  ce  tube,  la  con-  . 
traction  de  certaines  parties  de  sa  paroi  et  la  dilatation  d'au- 
tres de  ces  parties  forment  les  trois  chambres  qui  repré- 
sentent l'oreillette  simple,  le  ventricule  simple  et  le  bulbe 
aortique  du  poisson.  Plus  tard,  une  cloison  se  forme  et  divise 
l'oreillette  en  deux  parties  ;  cette  cloison  devient  complète 
chez  tous  les  animaux  à  respiration  aérienne,  mais  elle 
reste  incomplète  chez  les  animaux  supérieurs  tant  que  les 
conditions  de  la  vie  fœtale  empêchent  le  retour  du  sang  arté- 
riel dans  l'oreillette  gauche.  Une  autre  cloison  paraît  bientôt 
dans  la  partie  ventriculaire,  et  la  divise  peu  à  peu  en  deux 
ventricules  :  elle  présente  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le 
cours  de  son  développement,  les  variations  observées  chez 
les  différents  reptiles,  et  atteint  son  état  parfait  chez  le  cro- 
codile et  les  animaux  à  sang  chaud. 

II  ne  m'est  malheureusement  pas  possible  d'approfondir 
davantage  cet  intéressant  sujet;  mais  avant  de  le  quitter  je 
veux  indiquer  une  des  études  les  plus  instructives  que  pré. 
sente  l'embryologie:  c'est  celle  de  la  nature  des  déformations 
auxquelles  le  cœur  est  sujet,  et  qui,  comme  il  arrive  dans  d*au_ 
très  cas  semblables,  sont  dues  &  la  persistance  des  conditions 
transitoires  appartenant  aux  différentes  périodes  progressives 
du  développement  de  l'embryon.  Je  ne  puis  que  citer 'som. 
mairement  la  série  des  transformations  pleines  d'intérdt  par 
lesquelles  le  bulbe  aortique,  qui  reste  unique  chez  les  poissons 
et  forme  un  canal  à  travers  lequel  le  flot  du  sang  va  du  cœur 
aux  ouïes,  se  divise  ctiez  les  animaux  supérieurs  en  deux 
grands  vaisseaux  :  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire.  J'indiquerai 
aussi  en  passant  les  transformations  remarquables  des  arches 
vasculaires  qui,  sorties  du  bulbe  aortique,  longent  les  diffé- 
rentes arches  branchiales,  et  se  subdivisent  en  une  inSnité  de 
petits  vaisseaux  dans  les  ouïes  des  poissons  et  des  amphibies, 
tandis  qu'elles  subissent  chez  les  animaux  supérieurs  dé- 
pourvus de  branchies  les  changements  les  plus  variés  :  les 
unes  s'oblitèrent  en  partie,  les  autres  s'élargissent  pour 
former  les  vaisseaux  permanents. 

Ces  changements  et  ces  transformations  ont  excité  pen- 
dant bien  des  années  l'intérêt  de  ceux  qui  étudient  l'anatomie 
comparée,  et  le  même  intérêt  s'y  attache  encore,  non-seule- 
ment parce  qu'on  y  trouve  un  des  exemples  les  plus  remar- 
'  quables  de  conformité  dans  le  développement  et  le  type 
d'organisation  permanente  ou  complète,  pour  toute  la  série 
des  animaux  vertébrés,  mois  aussi  ii  cause  de^  l'action  que 


peuvent  exercer  sur  les  phénomènes  de  leur  développement 
les  influences  extérieures  et  les  conditions  atmosphériques 
qui  agissent  sur  la  respiration,  la  nutrition  et  le  genre  de  vie 

de  l'animal. 

Et  cette  correspondance  ne  se  trouve  pas  seulement  chez 
les  vertébrés.  Ici  encore,  grâce  à  l'amphioxus  et  à  l'ascidie, 
nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'affinité  qui  existe 
entre  les  organes  de  circulation  et  de'respiration  qui,  d'abord, 
nous  semblaient  appartenir  à  des  types  tout  différents.  Le 
cœur  des  vertébrés  est,  comme  on  le  sait,  une  forme  essen- 
tiellement concentrée  de  développement  vasculaire  dans  la 
région  ventrale,  tandis  que  le  cœur  des  invertébrés,  soit  sous 
la  forme  plus  concentrée  qu'il  présente  chez  les  articulés  et 
les  mollusques,  soit  lorsqu'il  est  subdivisé,  comme  celui 
des  annélides,  est  le  plus  souvent  renfermé  dans  la  région 
dorsale  ;  cependant,  la  grande  aorte  des  vertébrés  est  égale- 
ment située  dans  la  région  dorsale,  et  il  n'est  pas  impossible, 
en  étudiant  la  forme  intermédiaire  de  l'amphioxus,  d'arriver 
k  comprendre  les  rapports  qui  existent  entre  le  système  vas- 
culaire sanguin  des  vertébrés  et  celui  des  invertébrés. 

Hais  le  temps  me  manque  pour  vous  donner  d'autres  exem- 
ples. Dans  l'énoncé  trop  rapide  que  je  viens  de  faire  de 
quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la 
production  organique,  j'ai  surtout  en  pour  but  de  montrer 
que  ces  phénomènes  sont  tous  plus  ou  moins  liés  entre  eux 
par  une  ressemblance  d'un  caractère  très-marqué  et  incon- 
testable ;  que,  dans  leurs  formes  les  plus  simples,  ils  sont, 
autant  que  notre  puissance  d'observation  peut  nous  les  faire 
cpnnaltre,  complètement  identiques;  qu'au  degré  le  moins 
élevé  de  la  vie  animale  et  végétale,  ils  se  ressemblent  tel- 
lement que  l'on  peut  passer  par  des  gradations  insensibles 
des  animaux  aux  végétaux,  et  que  si,  à  un  état  de  formation 
plus  parfait,  ces  phénomènes  diffèrent  complètement  dans 
les  êtres  appartenant  aux  deux  grands  règnes  de  la  nature 
organique,  et  dans  les  groupes  les  plus  considérables  que 
l'on  y  distingue,  il  est  cependant  possible  de  suivre,  d'après 
les  ressemblances  fondamentales  de  ces  phénomènes,  un 
grand  plan  général  d'organisation  comprenant  les  formes 
transitoires  de  toutes  leurs  variétés. 

Sous  sa  première  forme,  ce  plan  nous  présente  une  parcelle 
extrêmement  petite  d'hydrocarbure  d'azote,  composé  auquel 
ou  a  donné  le  nom  de  protoplasme  et  qui  possède  les  proprié- 
tés vitales  d'assimilation,  de  reproduction  et  d'irritabilité; 
dans  la  seconde  phase,  la  masse  protoplasmique  s'agrége 
en  noyaux  renfermés  dans  des  cellules  organisées.  Deux 
éléments  productifs  de  natures  différentes  se  montrent  en- 
suite et  se  combinent  pour  former,  au  sein  du  germe  sphé- 
ric[ue  ou  cellule  embryonnaire,  un  élément  organisateur 
plus  puissant;  enSn  la  quatrième  période  du  développement 
de  ce  phénomène  si  complexe  consiste  dans  la  multiplica- 
tion de  la  cellule  embryonnaire  fertilisée,  et  dans  sa  conver- 
sion en  couches  organisées  continues,  au  moyen  de  nouveaux 
changements  histologiques,  par  lesquel  les  bases  morpho- 
logiques du  futur  embryon  ou  être  nouveau  sont  posées. 

11  est  inutile  de  revenir  sur  les  dernières  séries  de  change- 
ments qui  complètent  le  procédé  de  la  formation,  et  où  l'on 
voit  le  blastoderme  bilaminaire  se  développer  et  devenir 
trilaminaire  ou  quadrtlaminaire  ;  je  veux  seulement  rappeler 
à  votre  mémoire  que,  tandis  que  ces  différents  états  de  la 
condition  primordiale  de  l'animal  naissant  se  succèdent, 
une  certaine  similitude  dans  la  nature  des  changements 
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histologiques  qnî  les  {otiduiBant  se  maiottent  toi^onrs  ;  el 
que,  dans  la  production  des  innombrables  variétés  de  formes 
que  prennent  dans  te  cours  de  leur  développement  les  orga- 
nes et  loa  systèmes  des  différents  animaux,  le  procédé  de  la 
production  cellulaire,  delà  multiplication  et  deladifTérentia- 
tion  reste  identique.  Les  changements  morphologiques  les 
plus  simples  ont  un  caractère  tellement  uniforme  chez  tous 
les  êtres,  et  présentent  si  peu  de  différences  dans  les  groupes 
les  plus  considérables,  que  nous  sommes  conduits  à  les 
regarder  comme  étroitement  liés  aux  propriétés  inhérentes 
à  la  substance  organique  dans  laquelle  ils  se  manifestent,  et 
comme  exerçant  constamment  leur  influence  sur  les  con- 
ditions vitales  nécessaires  au  développement  de  ces  pro- 
priétés. 

La  propriété  formative  ou  organisatrice  réside  donc  dans  la 
substance  vivante  de  toutes  les  cellules  organisées  et  dans 
chacune  des  molécules  dont  elle  est  formée,  et  fait  néces- 
sairement partie  de  la  constitution  physique  el  chimique  des 
éléments  organisateurs  dans  les  conditions  de  la  vie,  et  U  est 
à  peine  nécessaire  de  dire  que  ces  conditions  peuvent  varier 
pour  chacune  des  innombrables  molécules  qui  composent  les 
moindrfs  parties  de  leur  substance.  Hais,  laissant  de  cOté 
toute  théorie  purement  pangénétique,  il  me  semhie  qu'il  est 
impossible  d'étudier  pendant  quelque  temps  le  développe- 
ment embryologique  sans  acquérir  la  certitude  que  les  fisits 
qui  ont  été  constatés  sur  l'origine  et  sur  la  formation  primi- 
tive des  tissus  et  des  organes  chez  tout  animal  pris  indivi- 
duellement, sont  d'un  caractère  assez  uniforme  pour  indi- 
quer nettement  entre  tous  les  animaux  une  loi  de  rapport  el 
de  continuité. 

De  môme,  sans  pousser  bien  loin  l'étude  des  phénomènes  du 
développement  chez  différents  animaux,  on  arrive  à  être  aussi 
fortement  convaincu  de  la  similitude  de  plan  qui  existe  dans 
le-  développement  des  groupes  les  plus  considérables,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  dans  celui  de  tous  les  animaux.  Je  crois 
donc  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible 
d'étudier  sérieusement  l'embryologie  sans  devenir  en  même 
temps  évolutionniste.  H  reste  peut-être  encore  bien  des  difû- 
cuUés  à  surmonter,  quelques  contradictions  à  faire  dispa- 
raître et  beaucoup  de  choses  à  apprendre,  et  peutrêtre  môme 
après  tout  cela  faudra-t-il  nous  résigner  k  en  ignorer  beau- 
coup ;  mùs  je'  ne  saurais  comprendre  qu'une  doctrine  pré- 
tende ramener  k  une  loi  générale  tous  les  phénomènes  du 
développement  de  l'embryon,  si  elle  ne  peut  pas,  comme  le 
foit  la  théorie  de  Darwin,  expliquer  tout  k  la  fois  leur  identité 
fondamentale,  leurs  variations  infinies,  la  manière  dont  ils 
subissent  les  influences  et  les  conditions  extérieures  les  plus 
diverses,  et  enfin  leur  faculté  de  transmettre  les  conditions 
et  les  propriétés  vitales,  avec  toutes  leurs  variations  d'un 
individu  à  un  autre,  et,  dans  le  cours  des  riëcles,  d'une  race 
à  une  autre. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire,  sans  représenter  d'une  manière 
exagérée  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  le  développe- 
ment ontogénétique  del'individu  chez  les  animaux  supérieurs 
reproduit,  dans  son  caractère  le  plus  général  et  dans  un  grand 
nombre  de  ses  phénomènes  spécifiques,  le  développement 
phylogénétîque  de  la  race.  Si  nous  admettons  la  nature  gra- 
duelle des  changements  que  produit  le  développement,  leur 
ressemblance  dans  les  différents  groupes,  et  leurs  caractères 
communs  chez  tous  les  animaux,  et  même  à  certains  égards 
chez  les  plantas  aussi,  nous  pouvons  bien  difflcUement  nous 


refuser  k  reconn^tre  la  possibilité  d'une  dérivation  continue 
dans  l'histoire  de  leur  origine. 

Quelque  éloignés  que  nous  soyons  par  suite  de  l'imperfec- 
tion de  nos  connussances  en  paléontologie,  en  anatomie 
comparée  et  en  embryologie,  —  quelque  éloignés,  dia^je,  que 
nous  soyons  de  connaître  la  nature  exacte  des  degrés  par 
lesquels  on  arrive  aux  races  actuelles,  cependant  tout  homme 
qui  étudie  l'emhryologie  sans  idées  préconçues  ne  saurait 
douter  qu'une  hypothèse  tell^  que  celle  de  l'évolution  ne  soit 
le  seul  moyen  de  faire  dans  ces  difTérentet^  selences  des  pro- 
grès qui  nous  permettent  de  mieux  comprendre  la  loi  géné- 
rale qui  règle  dans  l'univers  entier  les  rapports  entre  la 
structure  des  organes  et  leurs  foncUons. 

AlXBN  Tbohson. 


SECTION  DE  MATHÉliATHlQUES  ET  DE  PHYSIQUE 

K.  W.>B.  PaSKOI 

■.e  wfKpiiaMB  (1). 

En  1837,  Page,  physicien  américain,  reconnut  que  l'ai- 
mantation et  la  désaimantation  rapide  de  barreaux  de  fer 
produisaient  un  phénomène  auquel  il  donna  le  nom  de  mu- 
siquo  galvanique.  Les  notes  de  musique  dépendent  du  nom- 
bre de  vibrations  par  seconde  imprimées  à  l'air  ;  ce  n'est 
qu'au-dessus  de  seize  vibrations  que  les  notes  deviennent 
perceptibles.  Par  conséquent,  si  les  courants  qui  parcourent 
un  électro-aimant  sont  établis  et  interrompus  plus  de  seize 
fois  par  .seconde,  les  vibrations  imprimées  k  l'atmosphère 
par  le  barreau  aimanté  produiront  une  musique  galvanique. 
C'est  le  banreau  de  fer  lui-même  qui  fait  vibrer  l'air  en  se 
déformant  chaque  fois  qu'il  reçoit  ou  perd  son  aimantation. 

En  18A3,  de  la  Rive,  de  Genève,  accrut  l'intensité  des  sons 
en  opérant  sur  de  longs  fils  métalliques  soumis  à  une  cer- 
taine tension  et  passant  par  l'axe  de  bobines  garnies  de  fil 
Isolé. 

En  1861,  Philippe  Reiss,  de  Friedrichsdorf,  donna  le  pre- 
mier téléphone  reproduisant  k  dislance  un  air  de  musique. 
Tirant  h[d)Uement  parti  de  la  découverte  de  Page,  il  disposait 
un  diaphragme  de  manière  que  ses  vibrations  passent  établir 
et  interrompre  rapidement  un  circuit  voUatque.  Voici  (Qg.  li) 
quel  était  le  principe  de  son  appareil  : 

6  est  une  caisse  en  bois  dans  laqueUe  l'opérateur  parle  ou 
chante  par  l'emhouchùre.  a.  Le  son  de  sa  voix  détermine 
dans  le  diaphragme  c  des  vibrations  rapides,  dont  chacune 
établit  ou  interrompt  le  contact  en  d,  où  se  trouve  une  pointe 
de  platine.  Le  courant  fourni  par  la  pile  «  se  trouve  ainsi 
interrompu  à  chaque  vibration  du  diaphragme,  ca  qui  pro- 
duit autant  d'aimantations  et  de  désaimantations  de  l' électro- 
aimant /.  Par  conséquent,  toute  note  de  musique  produite 
dans  la  caisse  a  fera  vibrer  le  diaphragme  e  d'une  manière 
correspondante,  et  alors  l'électro^aimant  f  vllirera  à  son  tour 
et  répétera  la  même  note. 


<1)  Nous  anietons  téU^uuu  UauU  rinstruinent  qui  awt  à  trua- 
msure  h  distance  les  soaa  mnsicuix,  et  tH^hom  artkuUuit  celui  qui 
reproduit  la  Yoiz  homaioa. 
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Les  sons  musicaux  difTërent  de  Ion,  d'intensité  et  de  qua< 
Uté.  Le  ton  dépend  uniquement  du  nombre  des  vibrations 


Pig.  14.  —  Oi  embouchure;  b,  ealue  en  bois;  e,  diaphragme  Tibrant  ;  d,  pointe 
de  pUUne  ;  e,  pile  M«ctriqn«  ;  /,  Atectro-aiouuit  ;  t,  81  tilAgr^biqM  ;  E,  com- 
nuuieâtion  uac  le  sol. 

produites  par  seconde  ;  l'intensité,  de  l'amplitude  ou  étendue 
de  ces  vibrations  ;  la  qualité,  de  la  forme  des  ondes  décrites 
parles  particules  d'air  mises  en  vibration. 

il  est  évident  que,  pour  le  téléphone  de  Beiss,  toutes  les 
conditions  dont  nous  venons  de  parler,  sauf  le  nombre  des 
vibrations,  restuent  identiquement  les  marnes  &  l'extrémité 
où  se  trouvait  le  récepteur  qu'au  point  de  départ  ;  par  consé- 
quent, les  sons  qu'il  transmettait  ne  variaient  que  par  le  ton  : 
c'étaient  donc  des  notes  de  musique,  et  rien  de  p|us.  Cet 
instrument  se  trouvait  n'£tre  qu'un  joU  jouet  scientifique, 
sans  utilité  pratique. 

En  1870,  Cromwell  Varley  fit  voir  qu'on  pouvait  produire 
des  sons  en  chargeant  et  en  déchargeant  avec  rapidité  un 
condensateur. 

Il  était  réservé  h  M.  le  professeur  Graham  Bell,  de  Boston, 
qui,  depuis  1872,  concentre  sur  celte  question  tous  les  efforts 
d'un  esprit  éminemment  scientifique,  de  découvrir  le  moyen 
de  reproduire  et  de  transmettre  le  ton,  l'intensité  et  la  qua- 
lité des  sons.  Gr&ce  à  lui,  nous  pouvons  reproduire  à  de 
grandes  distances  la  voix  humaine  avec  tontes  ses  modula- 
tions. Avec  le  téléphone,  nous  avons  pu  causer  avec  une  per- 
sonne placée  &  des  distances  variables,  qui  ont  été  portées  en 
dernier  lieu  jusqu'à  cinquante  failomëtres;  à.  environ  quatre 
cents  mètres,  nous  avons  pu  entendre  H.  Bell  respirer,  rire, 
éternuer,  tousser,  en  un  mot,  produire  tous  les  sons  que 
peut  donner  la  voix  humaine. 

11  serait  trop  long  d'exposer  ici  les  différentes  phases  par 
lesquelles  a  passé  le  téléphone  de  Bell  ;  nous  nous  contente- 
rons d'en  décrire  la  forme  actuelle.  De  môme  que  Reiss, 


Pig.  1&.  —  a  et  a',  iiiqaft  de  tôle  mince;  b  et  b',  barrai  de  Ibt  dous;  NS  et 
N'S',  eimantt;  e  et  e",  bobinei;  t,  fil  téUgrtphiqiw;  B,  comaniniciUion 
avec  le  toi. 

H.  Bell  fait  vibrer  un  diaphragme,  mais  ce  diaphragme  est 
un  disque  de  t61e  mince  a,  qui  vibre  devant  une  barre  de  fer 
doux  6,  attachée  à  un  des  pdles  d'un  aimant  permanent  N  S 


(fig.  15).  Ce  fer  doux  est  aimanté  par  l'infiuence  du  barreau 
NS,  développe  tout  autour  de  lui  un  champ  d'octîon  magné- 
tique,  et  attire  le  diaphragme  de  tôle  mince.  Autour  du  fer 
doux  s'enroule  un  fil  de  cuivre  fin  recouvert  de  soie.  Une  des 
extrémités  de  ce  fil  est  en  communication  avec  le  fil  télégra- 
phique, et  l'autre  avec  le  sol.  Aux  deux  bouts  de  la  ligne 
télégraphique  se  trouvent  des  appareils  identiques,  et  chunn 
d'eux  sert  alternativement  de  manipulateur  et  de  récepteur; 
loraqu'on  en  approche  la  bouche,  il  reçoit  les  sons,  et  si  l'on 
y  applique  l'oreille,  il  les  transmet.  L'action  de  cet  appareil 
repose  sur  ce  que  tout  mouvement  du  diaphr^pme  a  modifie 
l'état  du  champ  magnétique  qui  entoure  le  fer  doux  6;  or, 
toute  modification  de  ce  champ,  c'est-à-dire  tout  accroisse- 
ment ou  tout  affaiblissement,  fait  naître  dans  la  bobine  c 
un  courant  induit.  De  plus,  la  force  de  ce  courant  induit 
dépend  de  l'amplitude  de  la  vibration,  et  de  sa  forme  ou 
de  la  vitesse  de  vibration.  Le  nombre  des  courants  ainsi 
induits  dépend  évidemment  du  nombre  des  vibrations  du 
diaphragme.  Or ,  chaque  courant  induit  dans  la  bobine  c 
arrive  par  le  fil  télégraphique  jusqu'à  ta  bobine  o';  là, 
il  change  le  magnétisme  du  fer  doux  6',  et  augmente  ou 
dUninue  l'attraction  qull  exerce  sur  le  diaphragme  de 
tâle  a'.  11  en  résulte  que  ce  diaphragme  se  met  aussi  à  vibrer, 
en  reproduisant  exactement  l'intensité  et  la  forme  des  vibra- 
tions du  diaphragme  a;  donc,  tout  son  qui  fait  vibrer  a  est 
reproduit  par  a',  parce  que  les  vibrations  de  ce  dernier  sont 
la  répétition  exacte  de  celles  de  a. 

Toutefois,  il  est  évident  que  le  téléphone  de  Bell  n'a  qu'une 
portée  limitée.  Les  courants  qui  le  mettent  en  action  sont 
très-faibles,  et  sa  sensibilité  électrique  est  telle,  que  quand 
it  est  en  communication  avec  un  fil  télégraphique  qui  passe 
dans  le  voisinage  d'autres  fils,  il  subit  l'action  de  tous  les 
courants  qui  parcourent  ces  derniers.  Aussi,  sur  une  l^e 
télégraphique  un  peu  active,  le  téléphone  donne-t-il  des  sons 
qui  rappellent  assez  bien  le  bruit  que  fait  la  grêle  en  tom- 
bant sur  des  vitres;  de  plus,  ces  sons  ont  assez  de  force 
pour  étouffer  complètement  ceux  de  la  voix  humaine. 

H.  T.-A.  Edison,  de  New*York,  a  cherché  à  remédier  à 
cette  imperfection  du  téléphone  de  Bell,  en  y  ajoutant  un 
manipulateur  soumis  à  l'action  de  courants  voltalques  dont 
la  force  varie  en  raison  directe  de  la  qualité  et  de  Tinteuslté 
de  la  voix  humaine.  Dans  le  cours  des  recherches  qu'il  a 
faites  à  ce  sujet,  H.  Edison  a  découvert  que  la  résistance  de 


FiK-  16.  —  a,  diaphragme  Tibrantî  b,  ressort;  c,  face  platinée  du  Tesson  ;  r^tam- 
bonr  ;  P,  papier  ;  E,  communication  avec  le  sol  ;  (,  fil  télégraphique. 

la  plombagine  varie  dans  un  certain  rapport  inverse  avec  la 
pression  qu'elle  supporte.  Partant  du  manipulateur  de  Reiss, 
il  substitue  simplement  à  la  pointe  de  platine  d  un  petit  cy- 
lindre de  plombagine,  et  il  a  constaté  que  la  résistance  de  ce 
cylindre  varie  assez  avec  la  pression  déterminée  par  les  vi- 
tffations  du  diaphn^;me,  pour  faire  varier  la  forme  et  l'in- 
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tensité  des  courants  qu'il  transmet,  de  manière  h  reproduire 
toutes  les  nuances  de  la  voix  humaine.  Son  récepteur  aussi 
est  nouveau  et  particulier.  En  187Zi,  M.  Edison  découvrit  que 
le  frottement  exercé  par  wie  pointe  de  platine  sur  un  papier 
chimique  humide  variait  toutes  les  fois  qu'un  courant  Élec- 
trique passait  de  l'un  à  l'autre,  ce  qui  permettait  de  modifier 
à  volonté  la  vitesse  du  mouvement  du  papier.  Or,  en  adap- 
tant à  un  diaphragme  a  un  ressort  b  (fig.  16),  dont  la  face  pla- 
tinée c  appuie  sur  le  papier  chimique  P,  toutes  les  fois  que 
le  tambour  e  tourne  et  que  des  courants  traversent  le  papier, 
le  frottement  entre  c  et  e  est  modifié  de  manière  à  faire 
vibrer  le  diaphragme  a  qui  reproduit  exactement  les  vibra- 
tions parties  du  manipulateur  situé  &  l'autre  bout  de  la  ligne. 

Le  téléphone  d'Edison  n'est  pas  encore  adopté  en  Amé- 
rique, mais  il  est  à  l'essai.  Dans  plusieurs  cas,  on  a  réussi  à 
faire  entendre,  avec  cet  appareil,  des  chansons  et  des  mots 
k  travers  mie  longueur  de  1600  kilomètres  de  fil  télégra- 
phique. 

Quant  au  téléphone  de  Bell  (flg.  17),  il  est  entré  dans  la  pra- 
tique, et  l'on  s'en  sert  à  Boston,  à  Providence  et  à  New-York. 
Plusieurs  lignes  télégrajiliiqaus  particulières  en  font  usage  à 


Pig.  n.  —  Téléphone  articulaal  de  BetU 

Boston,  et  Ton  en  construit  en  ce  moment  plusieurs  autres. 
J'ai  essaifé  deux  de  ces  lignes,  et,  quoique  j'aie  réussi  à  con- 
verser avec  l'opérateur  de  la  siation  réceptrice,  je  n'ai  pas 
trouvé  les  résultats  ausiti  satisfaisants  que  les  expériences 
préalables  me  l'avaient  fait  espérer.  Les  perturbations  pro- 


duites par  les  courants  qui  parcourent  les  fils  voisins  sont 
un  inconvénient  grave,  que  des  perfectionnements  ultérieurs 
feront,  sans  doute,  bientôt  dispar^tre. 

En  résumé,  c'est  à  H.  le  professeur  Graham  Bell  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir,  le  premier,  transmis  la  voix  humaine, 
au  moyen  de  courants  électriques,  bien  au  delà  de  la  pûrtée 
de  l'ouïe  et  de  la  vue. 

W.-H.  PREECE. 
Hembni  do  l'Institut  d«s  ingénieura  (.irfls. 

Le  lendemain  de  cette  conférence,  H.  Grahsm  Bell  a  fait 
lui-même  des  expériences  curieuses  avec  son  orgue  télépho- 
nique. Cet  orgue  n'est  qu'un  harmonium  ordinure,  dont 
les  tuyaux  sont  tous  en  communication  avec  une  pile  ;  en 
face  de  chaque  tuyau  est  fixée  une  petite  vis  à  pointe  de  pla- 
tine. Lorsqu'on  joue  de  cet  instrument,  les  tuyaux  mis  en 
vibration  viennent  toucher  les  vis,  lesquelles  communiquent 
avec  un  fil  télégraphique  qui  aboutit  à  un  téléphone  muni 
d'une  forte  pile,  placé  à  la  station  réceptrice.  M.  Bell  s'est 
servi  de  cet  appareil  pour  faire  entendre  aux  membres  de 
l'Association  britannique  le  God  save  the  Queen  et  d'autres 
airs,  chantés  ou  joués  à  une  distance  d'environ  deux  kilo- 
mètres. 


L'ESPÈCE  RUKâlNE 

l.alM  de  w»  ■NHlIlpIlcallM  (1). 

I.  —  La  fécondité  relative  de  l'iiomme,  considéré  comme 
espèce,  et  les  changements  qui  s'y  produisent  quand  les 
conditions  de  son  existence  sont  changées,  doivent  se  con- 
fomer  aux  lois  générales  applicables  à  toutes  les  espèces 
animales.  Naturellement  le  rapport  inverse  de  variaiiun 
entre  l'individuation  et  la  genèse  est  vrai  de  l'homme  comme 
de  tous  les  êtres  organisés.  Dans  son  coefficient  de  multipli- 
cation, extrêmement  fûble,  bien  plus  faible  que  celui  d'au- 
cun des  mammifères  terrestres,  à  l'exception  de  l'éléphant 
[animal  bleu  moins  développé  à  tous  les  égards,  mais  plus 
développé  quant  &  l'étendue  de  l'intégration),  dans  ce  coeffi- 
cient faible  il  faut  reconnaître  un  fait  nécessaire  de  son  déve- 
loppement supérieur.  Enfin  nous  devons  nous  attendre  & 
trouver  les  causes  de  l'accroissement  et  de  la  diminution  de 
sa  fécondité,  spéciale  ou  générale,  temporaire  ou  perma- 
nente, dans  les  changements  de  volume,  de  structure,  de 
dépense,  que  nous  avons  vus  associés  avec  ces  effets. 

N'eussions-nous  aucune  preuve  de  fait  que  ces  analogies 
existent,  il  suffirait  de  considérer  les  divers  caractères  de  la 
fonction  reproductive  qui  sont  communs  aux  hommes  et  aux 
autres  êtres  vivants.  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que  la 
genèse  se  fait  de  la  même  manière;  je  veux  parler  de  la 
ressemblance  de  la  relation  qui  unit  la  fonction  génératrice 
cl  celles  qui  ont  pour  but  commun  la  conservation  de  l'indi- 
vidu. Chez  l'homme  comme  chez  d'autres  créatures  qui  dé- 
pensent beaucoup,  la  genèse  ne  commence  que  lorsque  la 
croissance  et  le  développement  déclinent  rapidement  et  lou- 
chent à  leur  fin.  Chez  les  organismes  supérieurs  en  général, 
l'aclivité  reproductive  qui  continue  durant  le  printemps  de 
la  vie,  cesse  quand  la  vigueur  décline,  laissant  après  elle 
une  période  d'infécondité;  pareillement,  chez  l'homme,  la 
atérililé  arrive  quand  l'âge  moyen  met  fin  à  l'excès  de  vita- 


(Ij  Cet  article  est  extrait  dutecond  volame  des  Principes  dt  ino- 
lofiie  de  M.  Harbort  Speacer,  dont  la  traduction  va  paraître  procbaîne- 
Dient  à  la  librairie  Germer  Baillière  et  C". 
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lité.  De  mâme  aussi  on  trouve  chez  l'homme,  comme  chez 
les  animaux  inférieurs,  une  période  où  la  fécondité  est  à 
son  apogée.  Nous  avons  cité  des  faits  où  l'on  voit  qu'au  com- 
mencement de  la  période  reproductive,  les  animaux  produi- 
sent moins  de  rejetons  que  plus  tard,  et  qu'à  la  fin  de  cette 
période,  il  y  a  une  décroissance  dans  le  nombre  des  rejetons. 
C'estainsi-quenous  avons  vu,  par  les  tables  du  récent  oavrage 
du  docteur  Duncan*  que  la  fScondité  des  femmes  s'accroît  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-cinq  ans,  etse  maintient  àun  niveaa  élevé 
qui  ne  snbit  qu'une  faible  diminution  jusqu'après  trente  ans  ; 
ensuite  elle  décline.  Il  en  est  de  même  du  volume  et  du  poids 
des  rejetons.  Les  enfants  nés  de  femmes  de  vingt-cinq  àvingt- 
neuf  ans  sont  à  la  fois  plus  grands  et  plus  pesants  que  ceux 
des  femmes  plus  jeunes  et  plus  Âgées.  Cette  différence  a  la 
même  signification  que  le  poids  total  plus  grand  des  rejetons 
d'une  même  portée  durant  l'âge  le  plus  fécond  d'un  animal 
pluripare.  Ajoutons  encore  que  lorsqu'une  femme  porte 
trop  i6t,  elle  subit  les  mêmes  effets  fâcheux  qu'un  animal 
d'un  ordre  moins  élevé, .  c'est-à-dire  un  arrêt  de  croissance 
et  un  affaiblissement  de  constitution. 

Si  nous  considérons  ces  analogies  générales  et  spéciales, 
nous  pouvons  bien  supposer  que  les  variations  de  la  fécon- 
dité humaine  en  général  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les 
variations  de  la  fécondité  en  général.  Hais  noua  ne  sommes 
pas  obl^és  de  nous  contenter  de  celte  généralité.  On  peut 
fournir  des  preuves  que  ce  qui  cause  l'accroissement  et  le 
ilécroissement  de  la  genèse  chez  d'autres  animaux  cause  un 
accroissemei^t  on  un  décroissemen  t  de  la  genèse  ches  l'homme. 
11  est  vrai  que,  plus  encore  qu'auparavant,  nos  raisonne- 
ments se  heurtent  à  des  difficultés.  Il  est  si  rare  que  les 
conditions  soient  les  mêmes,  qu'on  ne  saurait  faire  qu'un 
petit  nombre  de  comparaisons  incontestables.  Les  races  hu- 
maines diffèrent  beaucoup  par  le  volume,  et  surtout  par  leur 
degré  de  développement  cérébral.  Les  climats  qu'elles  ha- 
bitent les  obligent  à  consommer  des  quantités  trés-différentes 
de  matière  pour  conserver  leur  température.  Les  aliments 
dont  les  hommes  vivent  sont  différents  tant  pour  la  qualité 
que  pour  la  quantité,  et  la  quantité  en  est  offerte  tantôt  régu- 
lièrement, tantôt  irrégulièrement.  Leurs  dépenses  sous 
forme  d'actions  du  corps  sont  extrêmement  inégales,  et  leurs 
dépenses  sous  forme  d'action  mentale  le  sont  encore  plus. 
Aussi  comme  les  Auteurs  varient  tant  dans  leur  quantité 
que  dans  leurs  combinaisons,  ne  saurait-on  jamais  en  con- 
stater les  effets.  Néanmoins,  il  y  a  quelques  comparaisons 
dont  les  résultats  peuvent  résister  à  la  critique. 

11.  —  L'augmentation  de  fécondité  causée  par  une  nutri- 
tion de  beaucoup  en  excès  sur  la  dépense,  doit  nous  appa- 
raître dans  la  comparaison  de  populations  de  même  race,  ou 
de  races  voisines,  dont  l'une  trouve  des  subsistances  bonnes 
et  abondantes  bien  plus  aisément  que  l'autre.  On  peut  distin- 
guer trois  cas. 

Le  voyageur  Barrow  nous  fklt  des  BoSrs  du  Cap  le  portrait 
suivant:  «  Us  ne  veulent  pas  travailler  et  sont  incapables  de 
penser;...  ils  a'ràandonnent  à  tous  les  excès  pour  satisfaire 
leurs  appétits  sensuels;  ils  prennent  des  formes  volnnûneases 
et  lounies;...  leurs  Cunmes  passent  leur  vie  dans  l'inactivité 
la  plus  insouciante...  La  tendance  prolifique  de  la  population 
rurale  d'Afrique,  dit-il  après  avoir  fourni  des  faits  à  l'appui 
de  ces  affirmations,  est  considérable.  Six  ou  sept  enfants 
dans  une  famille  sont  peu  de  chose  ;  on  en  compte  assez 
communément  de  douze  à  vingt.  >  Les  naturels  du  pays  nous 
présententdes  faits  de  même  genre. Â  propos  des  misérables 
Hottentota,  cruellement  traités  (il  écrivait  il  y  a  soixante 
ans),  qui  sont  pauvres  et  mal  nourris,  et  qui  ont  k  faire  tout 
le  travail  des  Boêrs  fainéants,  Barrow  ajoutait  :  «  Rarement 
ils  ont  plus  de  deux  ou  trois  enfants  ;  et  beaucoup  de  leurs 
femmes  sont  stériles.  »  Cette  infécondité  présente  un  con- 
traste remarquaide  avec  la  fécondité  insolite  des  Cafk«8,  dont 


il  parle  ensuite.  Riches  en  bétail,  menant  une  vie  facile,  vi- 
vant à  peu  près  exclusivement  de  nourriture  animale  (surtout 
de  lait  et  quelquefois  de  viande),  ces  peuples  passaient  alors 
pour  avoir  un  coefficient  de  multiplication  élevé  :  «  On  dit, 
écrivait  Barrow,  qu'ils  sont  prodigieusement  prolifiques  ;  que 
les  jumeaux  sont  aussi  nombreux  que  les  enfants  nés  de 
couches  simples,  et  il  n'est  pas  rare  que  des  femmes  aient 
trois  enfants  à  la  fois.  »  Il  est  probable  que  Barrow  dépasse 
la  vérité,  mais  on  peut  en  rabattre  sans  effacer  l'énonne  dif- 
férence sur  laquelle  nous  appelons  l'attention.  Un  troisième 
Ikit  est  celui  des  Canadiens  firânçais  :  «  Nous  sommes  terrMes 
pour  tes  enfants!  »  disait  l'un  d'eux  au  professeur  Johnston. 
Celui  qui  tenait  ce  propos  n  était  d'une  famille  où  il  y  avait 
eu  quatorze  enfants  ;  il  en  avait  lui-même  quatorze,  et  il 
assurait  que  dans  les  familles  rurales  le  nombre  ordinaire 
des  enfants  était  de  huit  à  seize.  Il  nommait  même  une  ou 
deux  femmes  qui  avaient  donné  à  leurs  maris  vingt-cinq  en- 
fants et  menaçaient  de  faire  le  vingt-sixième  pour  le  prêtre  » . 
Non-seulement  les  familles  sont  nombreuses  dans  cette  po- 
pulation, mais  on  s'y  marie  de  bonne  heure  et  la  mortalité' 
n'y  est  gu^re  élevée  ;  aussi  l'effet  combiné  de  ces  trois  causes 
est-il  «  d'ajouter,  par  un  accroissement  naturel,  à  la  popula- 
tion française  du  bas  Canada  quatre  personnes  pour  une  qui 
s'^oute  è  celle  de  l'An^eterre  ».  Or  Johnston  nous  apprend 
que  les  Canadiens  français  aiment  leur  intérieur,  sont  d'hu- 
meur (iftcile,  dépourvus  d'esprit  d'entreprise,  et  qu'ils  vivent 
dans  un  pays  où  l'on  se  procure  aisément  d«  la  terre  et  des 
subsistances.  Des  efforts  très-médiocres  leur  assurent  en 
grande  quantité  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  et  ils  passent  une 
grande  pariie  de  leur  vie  dans  l'oisiveté.  Aussi  la  dépense  de 
l'individuation  se  trouvant  fort  réduite,  le  coefficient  de  la 
genèse  est  beaucoup  augmenté.  Ce  qui  prouve  que  cette  fé- 
condité peu  commune  n'est  point  due  à  une  inQuence  directe 
des  lieux,  c'est  qu'on  ne  constate  pas  le  même  coefficient  de 
multiplication  «  chez  leur  voisin  anglo-saxon,  inquiet,  dif- 
cile  à  satisfaire,  actif  et  ardent  ;  et  plus  bas  au  midi,  où  les 
circonstancesphysiques  sont  plus  favorables  encore, les  Anglo- 
Saxons,  qui  mènent  une  vie  d'une  activité  excessive,  ont  une 
fécondité  au-dessous  de  la  moyenne.  Ce  qui  prouve  que  cette 
particularité  n'est  pas  un  effet  direct  de  la  race,  c'est  qu'en 
Europe  la  population  rurale  de  France  n'est  certainement  pas 
plus  prolifique  que  la  population  rurale  d'Angleterre  ». 

Tous  mes  lecteurs  songeront  probablement  à  un  Hait  qui 
semble  contredire  ce  qui  précède,  et  que  nous  fournit  la 
population  irlandaise,  qui,  mal  nourrie,  se  multiplie  rapide- 
ment. Une  partie  de  cet  accroissement  rapide  vient  de  ce  que 
les  mariages  s'y  font  de  bonne  heure,  et  que  par  conséquent 
les  générations  s'y  succèdent  plus  vite.  C'est  là  un  facteur 
qui  exerce  une  influence  plus  grande  que  tous  les  autres  sur 
le  chiffre  de  la  multiplication.  Une  autre  partie  provient 
de  la  généralité  du  mariage,  de  la  faiblesse  relative  du  nom- 
bre des  individus  qui  meurent  avant  d'avoir  eu  l'occasion  de 
produire  des  rejetons.  Les  effets  de  ces  causes  déduits,  nous 
pouvons  douter  que  l'Irlandais  individuellement  soit  plus 
prolifique  que  l'Anglais.  On  pourrait  dire  peut-être  qu'à  con- 
sidérer leur  régime,  ils  doivent  être  moins  prolifiques.  Mais 
cela  n'est  nullement  évident.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
question  d'aliments  ingérés;  c'est  aussi  une  question  de 
savoir  quelle  quantité  de  substance  nutritive  reste  disponible 
après  que  la  dépense  de  l'entretien  est  foite.  Or  il  est  notoire 
que  le  paysan  irlandais  gagne  une  quantité  de  nourriture 
abondante  relativement  à  sa  dépense  en  travail.  La  culture 
de  son  champ  de  pommes  de  terre  n'occupe  le  paysan  qu'une 
partie  de  l'année,  et  les  occupations  du  ménage  ne  sont  pas 
de  nature  à  demander  à  sa  femme  beaucoup  d'efforts  chaque 
jour.  En  conséquence,  sa  récolte  passablement  abondante  en 
quantité,  bien  que  relativement  peu  nutritive,  suffit  très- 
probablement  à  compenser  la  dépense  relativement  faible  et 
à  laisser  un  surplus  disponible  poor  la  genèse.  —  Ce  surplus 
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est  peut>étr8  plus  grand  que  celui  qui  reste  pour  l'homme  et 
la  femme  de  la  population  rurale  anglaise,  qui,  bien  que 
mieux  nourris,  sont  soumis  k  un  plus  rude  travail. 

Nous  concluons  donc  que,  dans  l'espèce  humaine,  comme 
dans  toutes  les  autres,  l'abondance  absolue  ou  relative  de 
nourriture  qui  laisse  un  excès  considérable  après  avoir 
dérra^é  la  vie  des  parents,  s'accompagne  d'une  genèse  d'un 
chiffre  élevé  (1). 


(i)  C*eat  jiuteRient  le  contraire  de  la  doctrine  du  M.  Uoubleday,  à 
MVoir  f|ue  dans  le  règne  végiîta)  comme  dans  le  r^e  animal,  n  une 
DonnHtare  enexc^  met  obstacle  à  l'acrroissemeat;  tandis  que,  d'autre 
part,  une  nourriture  limitée  ou  un  défaut  de  nouirîture.  le  stimule 
et  l'DUgmenle».  Ou,  comme  il  dit  ailleurs,  m  quelle  que  soit  l'éiendue 
de  la  puissance  naturelle  de  grandir  que  possède  cliaque  espère,  l'étut 
pléthoriquê  ne  manqun  jamais  de  l'arrêter,  et  l'état  dépléûiorique  no 
manque  Jamais  de  la  développer.  Ce  résultat  est  «n  raison  exacte  de 
l'intensité  de  chaque  état,  jusqu'à  ce  qoe  choque  état  soit  porté  assez 
loin  pour  déterminer  la  mort  de  l'animal  ou  de  la  plante  ». 

Je  n'ai  de  place  que  pour  indiquer  les  erreurs  d'interprétation  qui 
servent  de  base  à  la  Uièse  de  M.  Doubleday. 

En  premier  lieu,  il  a  confondu  la  pléthore  normale  avec  celle  quo 
J'u  appelée  pléthore  anormale.  Lea  faita  d*inlécondilé  qui  accom- 
pagnent l'obMté  et  qu'il  cite  pour  ddmonirar  qu'un  excès  de  nourri- 
toro  met  obstacle  à  l'accroissement,  ne  sont  pas  des  cas  d'une  forte 
nutrition  proprement  dite,  mais  des  cas  d'abiwrptlon  défectueuse  Pt 
d'assimilation  imparfaite  qui  ron^tituent  une  nutrition  inférieure. 
Mous  avons  donné  de  nombreuses  preuves  que  l'état  véritablement 
pléthorique  est  eiceptionnellement  fécond.  On  peut  ajouter  qu'un 
grand  nombre  des  faits  par  lesquels  U.  Doubleday  cherche  k  montrer 
que,  ches  les  hommes,  les  classes  très-bien  nourries  sont  infécondes, 
peuvent  être  annulées  par  des  faits  en  sens  contraire.  11  y  a  bien  des 
années  quo  H.  Lewes  l'a  indiqué  :  en  effet,  il  a  tiré  d'an  ouvrage  héral- 
dique le  nom  de  16  pairs,  qui  avaient  i  ce  moment  186  enfants,  ce 
qui  donnait  une  moyenne  de  11,6  par  famille. 

M.  Doubleday  insiste  beaucoup  sur  l'appui  que  donne  k  sa  théorie 
l'infécondité  des  plantes  d'une  végétation  luxuriante,  et  la  fécondité 
de  celles  qu'on  soumet  fc  la  dépléUon.  S'il  avait  compris  que  le  paa- 
aage  de  la  stérilité  à  la  fécondité  cbea  les  plantes  n'est  qu'un  change- 
ment qui  fait  passer  de  l'agsmogenète  à  la  gamogenèse,  et  si  l'on  avait 
su,  à  l'époque  où  il  a  écrit,  aussi  bien  qu'on  le  sait  ai^ourd'hui,  qu'un 
arbre  qui  continue  &  pousser  des  rameaux  non  sexués,  ne  fait  autre 
chose  qae  de  produire  de  nouveaux  individus,  et  que  lorsqu'il  com- 
mence k  porter  des  fruita,  il  commence  seulement  k  produire  de  nou- 
veaux individus  d'après  un  antre  mode,  Il  aurait  reconnu  qae  les  fidts 
de  cet  ordre  ne  parient  pas  en  sa  favaur. 

Dans  la  loi  qne  H.  Doubleday  met  en  avant,  il  voit  une  garantio 
pour  la  conrarvatioD  de  l'espèce.  Il  soutient  que  l'état  pléthorique  des 
individus  qui  constituent  une  rat»  d'organismes,  suppose  des  condi- 
tions tellement  favoraliles  à  la  vie  que  l'espèce  ne  saurait  être  en  péril, 
et  qu'il  n'pst  point  nécessaire  que  la  multiplicalion  soit  rapide.  Réci- 
proquement il  soutient  qu'un  état  dépléthorique  suppose  des  condi- 
tions défavorables,  et  par  consérfaent  implique  une  mortalité  insolite, 
c'est-à-dire  la  nécessité  d'une  augmentation  de  fécondité  pour  empêcher 
l'espèce  de  s'éteindre.  Toutefois  on  peut  montrer  qu'un  tel  arraniie- 
ment  serait  le  contraire  d'une  adaptation.  Supposons  qu'une  espèce, 
trop  nombreuse  pour  la  nourriture  qui  lui  convient,  soH  dans  un  état 
déplétliorique.  Selon  M.  Doubleday,  elle  deviendra  inféconde,  et  la 
génération  suivante  sera  plutôt  plus  nombreuse  que  moins  nombreuse. 
Kn  effet,  par  hypothèse,  la  fécondité  insolite  due  à  l'état  déplétlio- 
rique est  la  cause  d'un  accroissement  anormal  de  la  population.  Mai^, 
si  la  génération  suivante  est  plus  nofnlircnso,  tandis  que  la  quantitti 
de  nourrituro  reste  la  même,  ou  même  diminue  par  l'effet  d'une  eom- 
jHiiition  plus  ardente,  cette  seconde  génération  sera  dans  un  étatencnrc 
plus  déplétliorique,  et  encore  plus  féconde.  Il  y  aura  donc  un  chiffre 
de  multiplication  toujoura  croissant,  et  une  quantité  de  nourrituro 
toujours  décroissante,  jusqu'à  ce  que  l'espèce  disparaisse.  Supposnus 
d'autre  part  que  les  membres  d'une  espère  soient  dans  un  état  de 
dipléiliore  inBoliie.  Leurs  chiffres  de  multiplication,  hal)itiiellemeiit 
siiffisant-s  pour  maintenir  leur  niveau,  n'y  suffiront  plus  désormais. 
Mais,  à  la  génération  sniTante,  il  y  aura  un  plus  paXit  nomln-e  de 
membres  pour  manger  la  nourriture  déjà  réellement  abondante,  qui, 
devenant  relativement  toujours  plus  abondante,  rendra  les  membres 
moins  nombreux  da  l'espèce  encore  plus  pléthoriques  et  encore  moins 
féconds  que  leurs  parents.  Ces  actions  et  réacUons  continuant,  l'o»- 
pèce  s'éteindra  réellein<>nt  par  l'aflét  d'nne  stérilité  abaoluc. 


III.  —  Nous  ayons  aussi  la  preuve  de  la  réciproque,  à  savoir 
que  l'accroissement  relatif  de  la  dépense,  laissant  un  sur- 
plus ditninué,  réduit  le  degré  de  fécondité.  Noua  en  avons 
dit  plus  haut  quelque  chose  en  manière  d'antithèse.  Noua 
allons  réunir  ici  quelques  faits  d'un  genre  plus  spécial,  qui 
ont  le  mfime  sens. 

Pour  prouver  qu'une  grande  somme  de  travail  corporel 
rend  les  femmes  moins  prolifiques,  il  faut  plus  de  faits  que 
nous  n'en  pouvons  recueillir.  Touterois  on  peut  en  fournir 
quelques-uns.  Britirre  de  Boismont  en  France  et  le  docteur 
Szukilz  en  Autriche  ont  moairé,  par  des  comparaisons  sta- 
tistiques, que  l'âge  de  la  reproduction  se  trouve  atteint  par 
les  femmes  de  la  classe  oarrière  une  année  plus  tard  que 
par  celles  de  la  classe  moyenne,  et,  en  attribuant  ce  retard 
en  partie  à  la  nutrition  inférieure,  nous  pouvons  supposer 
qu'il  est  dû  en  partie  &  une  dépense  musculaire  plus  grande. 
Nous  pouvons  ajouter  un  fait  analogue  qui  comporte  ane 
interprétation  analogne.  Bien  que  l'on  attribue  à  d'autres 
causes  le  chiffre  relativement  inférieur  de  l'accroissement 
de  la  population  en  France,  il  est  pourtant  très-possible  que 
l'une  de  ces  causes  soit  la  plus  grande  somme  de  travail 
pénible  que  subissent  les  femmes  de  France  par  suite  de  la 
soustraclioD  énorme  que  subit  la  population  ouvrière  mascu- 
line au  profit  d'occupations  non  productives,  civiles  et  mili- 
laires.  Si  la  multiplication  en  Angleterre  atteint  un  chiffre 
plus  élevé  que  sur  le  continent  en  général,  il  est  assez  pro- 
bable que  c'est  à  cause  de  la  vie  plus  facile  que  mènent  les 
femmes  anglaises. 

U  est  plus  facile  de  montrer  que  l'infécoadité  relative  est 
chei  les  femmes  le  résultat  du  travail  mental  poussé  Vex- 
cès.  Sans  doute  le  régime  des  filles  des  classes  supérieures 
n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être  ;  mais  si  l'on  considère  que 
leur  nourriture  est  meilleure  que  celle  des  filles  appartenant 
aux  classes  plus  pauvres,  tandis  que  sons  la  plupart  des 
autres  rapports  leur  éducation  physique  n'est  pas  pire,  on 
peut  attribuer  avec  raison  le  défaut  de  force  reproductive 
qu'on  observe  chez  elles  à  la  dépense  excessive  qu'on  impose 
à  leur  cerveau,  dépense  qui  produit  une  réaction  sérieuse 
sur  le  physique.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  plus  grande 
fréquence  de  la  stérilité  absolue  que  la  diminution  de  la 
faculté  reproductive  se  manifeste,  ce  n'est  pas  non  plus  dans 
la  cessation  prématurée  des  grossesses;  c'est  aussi  par  l'in- 
capacité Irès-fréquenle  où  sont  les  femmes  de  nourrir  leurs 
enfants.  Dans  la  plénitude  de  sa  sis^iflcation,  la  faculté  re- 
productrice veut  dire  la  faculté  de  porter  un  enfant  bien 
développé,  et  de  fotimir  à  cet  enfant  la  nourriture  naturelle 
pendant  le  temps  marqué  par  la  nature.  La  plupart  des  filles 
à  gorge  plate  qui  survivent  à  l'éducation  k  haute  presdon 
qu'elles  oui  reçue,  ne  sont  pas  capiU)les  de  nourrir.  Si  leur 
fécondité  se  mesurait  ou  nombre  des  enfàats  qu'elles  peu- 
vent élever  sans  secours  artificiel,  elles  seraient  relativement 
i[]fécondes. 

Les  frais  de  reproduction  pour  les  mâles  étant  moindres 
que  pour  les  femelles,  il  est  rare  que  l'antagonisme  entre  la 
genèse  et'  l'individuation  se  manifeste  chez  l'homme  par  la 
suppression  de  la  faculté  génératrice  k  la  suite  d'une  dé- 
pense insolite  d'action  corporelle.  Néanmoins  il  y  a  des  rai- 
sons de'  croire  que  cet  effet  se  produit  dans  les  cas  extrêmes. 
Nous  lisons  dans  l'histoire  que  les  anciens  athlètes  étirent 
rarement  des  enfants;  parmi  les  gens  qui  les  représentent  de 
nos  jours,  les  acrobates,  on  prétend  qu'il  existe  une  relation 
analogue  de  cause  iî  effet.  D'une  façon  indirecte,  celte  vérité 
ou  plulôt  sa  réciproque  parait  avoir  été  constatée  par  ceux 
qui  dressent  des  hommes  à  Mre  des  toiurs  de  force,  ils  jugent 
indispensable  de  leur  recommander  la  continence. 

Il  est  dinicile  de  trouver  des  preuves  spéciales  que  ctaex 
l'homme  une  grande  dépense  cérébrale  diioiinue  on  détruit 
lu  faculté  génératrice.  On  dit,  U  est  vrai,  qu'une  «pplic^on 
intense  aux  mathématiques,  exigeant  une  extrême  concen- 
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tration  de  pensée,  peut  amener  ce  rëanllat  ;  et  on  aTOrme 
aussi  que  c'ett  un  effet  des  émotions  excessives  qu'excite  la 
passion  du  jeu.  De  plus,  c'est  une  chose  que  tout  le  monde 
a  remarquée,  que  souvent  les  hommes  d'une  activité  men- 
tale exceptionnelle  ne  laissent  pas  de  rejeton.  Hais  il  est 
possible  d'expliquer  autrement  les  faits  de  ce  genre.  La 
réaction  du  cerveau  sur  le  corps  est  si  violente,  la  dépense 
exagérée  da  système  nerveux  est  si  capal>Ie  d'affaiblir  le  cœur 
et  de  déranger  la  digestion,  que  l'incapacité  observée  dans 
ces  caa  provient  probablement  bien  plus  d'un  trouble  consti- 
tutionnel que  de  la  soiutraction  directe  de  force  que  produit 
une  action  excessive.  Ces  faits  s'aecordent  avec  l'hypothèse. 
Mais  jusqu'à  quel  point  lui  serventils  d'appui  7  Nous  ne  pou< 
Tons  le  âre. 

IV.  —  Ici  nous  devons  prendre  garde  à  une  objection.  On 
dira  probablement  que  puisque  les  races  civilisées  sont,  en 
moyenne,  plus  nombreuses  que  les  races  non  civilisées;  et 
puisqu'elles  sont  un  peu  plus  complexes  aussi  bien  qu'un 
peu  plus  actives,  eUes  doivent,  conformément  à  la  loi  géné- 
rale, âtre  moins  prolifiques.  Toutefois  aucun  fait  ne  prouve 
qu'il  en  soit  ainsi  :  en  somme,  11  semble  que  ce  soit  plutôt 
le  contraire. 

On  peut  répondre  que  si  toutes  les  autres  conditions  étaient 
égales,  ces  variétés  supérieures  auraient  des  chiffres  infé- 
rieurs d'accroissement.  Mais  les  autres  choses  ne  sont  pas 
égales,  et  c'est  h  l'inégalité  des  autres  conditions  que  l'on 
peut  attribuer  cette  anomalie  apparente.  Déjà  nous  avons  vu 
que  les  animaux  domestiques  sont  bien  plus  féconds  que 
leurs  congénères  sauvages,  et  les  causes  de  cette  plus  grande 
fécondité  sont  aussi  ceUes  de  la  plus  grande  fécondité,  rela- 
tive ou  absolue,  que  les  hommes  civUiséa  présentent  quand 
on  les  compare  aux  sauvages. 

Une  autre  cause  est  la  différence  de  la  quantité  de  subsis- 
tances. Les  Australiens,  les  Fuégiens  et  diverses  races  dont 
on  pourrait  citer  le  chiffre  inférieur  de  multiplication,  ont 
évidemment  une  nourriture  insuffisante.  Les  portraits  de 
naturels  que  nous  trouvons  dans  Livingstone,  Baker  et  autres 
voyageurs,  nous  fournissent  une  preuve  évidente  de  l'ex- 
trême déplétion  commune  chei  les  races  non  civilisées. 
Dans  la  quantité  aussi  bien  que  dans  la  qualité,  leur  alimen- 
tation est  mauvaise.  Des  fkùits  sauvages,  des  insectes,  des 
larves,  des  vers,  etc.,  que  nous  repoussons  avec  dégoût, 
entrent  souvent  pour  une  grande  part  dans  leor  régime.  Ils 
en  mangent  une  grande  partie  crue,  et  ils  n'ont  aucun  de 
nos  instruments  pour  leur  bire  subir  une  préparation  méca- 
nique et  en  rejeter  les  parties  inutiles.  De  sorte  qu'ils  vivent 
de  substances  d'une  valeur  nutritive  moindre,  qui  coûtent 
plus  à  mftcher  et  à  digérer.  En  outre,  les  hommes  non  civi- 
lisés n'ont  pas  des  approvisionnements  très-réguliers  :  de 
courtes  périodes  d'abondance  coupent  de  longues  périodes 
de  disette.  Quoiqu'ils  se  goi^ent  d'aliments  quand  ils  en  ont 
l'occasion,  et  qu'ils  compensent  un  peu  par  là  les  effets  'de 
leurs  privations  passées,  ce  n'est  pourtant  pas  avec  d'énormes 
repas  faits  de  temps  en  temps  qu'ils  peuvent  neutraliser  les 
effets  d'un  jeûne  prolongé.  Rappelons>nous  aussi  qu'impré- 
voyants comme  ils  le  sont,  les  sauvages  ne  se  mettent  guère 
en  mouvement  que  sous  l'dgunion  de  lafobn;  noua  pouvons 
donc  dire  qu'ils  sont  mal  nourris,  et  reconnaître  que  même 
les  classes  les  plus  pauvres  des  nattons  civilisées,  qui  font 
des  repas  réguliers  de  substances  séparées  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  nutritif,  faciles  à  mâcher  et  à  digérer,  d'assez  bonne 
qualité,  et  de  quantité  suffisante  dnon  abondante,  sont 
mieux  nourries. 

Ainsi,  bien  que  l'action  musculaire  paraisse  produire  une 
consommation  bien  plus  grande  chez  les  honmies  civilisés 
que  chez  les  sauvages,  et  bien  qu'il  soit  probable  que  chez 
nos  travailleurs  la  réparation  quotidienne  coûte  davantage, 
il  y  a  bien'  des  cas  où  la  différence  n*est  pas  aussi  grande 


que  nous  pourrions  le  supposer.  La  chasse  est  très-labo- 
rieuse, et  les  races  inférieures  font  de  grandes  sommes 
d'efforts  pour  chercher  et  gagner  des  lambeaux  de  nourriture 
grossière  de  laquelle  ils  vivent  principalement.  Nous  suppo- 
sons naturellement  que  parce  que  les  barbares  ont  de  l'aver- 
sion pour  le  travail  régulier,  leur  action  musculaire  est 
moindre  qne  la  nétre.  Mais  cela  n'est  pas  nécessairement 
vrai.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir,  c'est  le  travail  monotone , 
et  il  se  peut  qu'ils  se  soumettent  vdonUers  à  des  efforts 
aussi  grands  ou  même  plus  grands  quand  ils  sont  excités. 
Rappetons-nous  que  les  chasseurs  qui  escaladent  joyeuse- 
ment des  montagnes  escarpées  à  la  poursuite  d'un  coq  de 
bruyère  ou  d'un  didm  se  croiraient  soumis  aui  travaux 
forcés  s'ils  étaient  obligés  de  fkire  autant  d'efforts  et  de 
passer  le  même  temps  à  piocher  la  terre  ;  nous  verrons  que 
le  sauvage,  le  contraire  de  l'homme  industrieux,  peut  néan- 
moins subir  une  dépense  musculaire  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  que  fait  l'homme  industrieux.  Quand  on 
ajoute  que  l'homme  non  civilisé  est  obligé  à  une  dépense 
physiologique  plus  grande  que  l'homme  civilisé,  faute  de 
bons  appareils  pour  s'abriter  et  se  protéger  ;  que  dans  certains 
cas  il  a  à  compenser  une  plus  grande  perte  de  chaleur,  et  que 
dans  d'autres  il  souffre  beaucoup  de  dommages  par  l'irritalion 
que  lui  causent  des  essaims  d'insectes,  il  est  aisé  de  voir  que 
la  dépense  totale  de  la  conservation  de  l'individu  chez  eux  est 
pn^abtemenl,  dans  bien  des  cas,  un  peu  moindre,  et  dans 
quelques  cas  plus  grande  qu'elle  n'est  cbei  nous-mêmes.^ 

De  sorte  que,  bien  qu'en  moyenne  les  races  civilisées  soient 
probablement  plus  nombreuses  que  les  sauvages  ;  bien 
qu'elles  aient,  dans  leur  système  nerveux  au  moins  quelque 
chose  de  plus  compleie  ;  bien  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  elles  devraient  être  moins  proliâques;  les  autres 
choses  sont  tellement  inégales  que  si  ces  races  sont  plus 
proliflques,  c'est  encore  peur  se  conformer  à  la  loi  géné- 
rale. Nous  avons  vu  comment,  chez  les  animaux  inférieurs, 
une  évolution  supérieure  rend  quelquefois  la  conservation 
individuelle  plus  aisée  en  procurant  des  ressources  dont 
auparavant  on  ne  pouvait  disposer  :  en  conservant  un  livre  de 
genèse  non  diminué  ou  même  augmenté.  Pareillement  nous 
pouvons  nous  attendre  à  trouver  que  parmi  les  races 
d'hommes,  celles  où  de  légers  développements  ultérieurs  ont 
donné  lieu  à  des  habitudes  et  à  des  arts  qui  fadlitent  beau- 
coup la  vie,  ne  manifesteront  pas  un  degré  inférieur  de 
fécondité  et  peut-être  même  en  mratreront  un  supérieur. 

V.  —  Nous  avons  à  faire  face  à  une  antre  objection  de 
même  ordre,  à  laquelle  il  y  a  aussi  une  réponse  de  même 
ordre.  On  peut  citer  des  cas  où  des  hommes  remarquables  par 
leur  activité  corporelle  et  mentale  l'étaient  aussi  pour  une 
faculté  génératrice  supérieure  pIutM  qu'inférieure  à  l'ordi- 
naire. Comme  les  caractères  qui  constituaient  leur  supério- 
rité indiquent  des  degrés  supérieurs  d'évolutions,  on  peut 
dire  que,  d'après  la  théorie,  ces  hommes  devaient  avoir  une 
activité  de  reproduction  d'un  degré  inférieur.  Ce  fait  d'une 
plus  grande  puissance  deconservaUon  individuelle,  uni  à  une 
plus  grande  puissance  de  propagation  de  l'espèce,  parait  in- 
conciliable avec  la  doctrine  générale.  Toutefois  il  n'est  pas 
difûcile  de  l'y  rattacher. 

Les  taitB  ressemblent  &  certains  faits  qne  nous  avons  d^à 
mentionnés  où  une  alimentation  plus  abondante  agruitUt 
simultanément  l'individu  et  ajoute  à  la  production  de  nou- 
veaux individus.  Ijt  «Ufférence  qu'il  y  a  entre  eux,  c'est  qu'au 
lieu  d'un  meilleur  approvisionnement  externe  des  matériaux, 
il  y  a  un  meilleur  emploi  interne  de  ces  matériaux.  On  saU 
que  les  animaux  de  chaque  espèce  diffèrent  par  la  bonté  de 
leur  constitution.  Tantôt  c'est  un  défaut  viscéral  qui  se  révèle 
dans  la  faiblesse  de  toutes  les  fonctions  ;  là,  c'est  un  détail 
de  l'équilibre  organique,  une  qualité  supérieure  de  tissus  : 
ce  sont  des  sucs  d^estifa  alxuidants  et  puissants  qui  font 
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alUuer  continuellement  dans  l'organisme  un  sang  riche,  qui 
concourt  à  la  fois  à  exalter  les  actions  vitales  et  à  élever  la 
puissance  de  propagation.  Cependant  ces  variations  sont  tout 
à  fait  indépendantes  des  changements  dans  la  proportion 
entre  l'individuation  et  la  genèse:  celle-ci  reste  la  môme  pen- 
dant que  les  deux  termes  montent  ou  baissent  par  la  hausse 
ou  la  baisse  du  stock  comme  des  matériaux. 

Un  exemple  fera  disparaître  tout  embarras.  Prenons  le 
combustible  d'un  fourneau  d'une  machine  à  vapeur  locomo- 
tive, comme  répondant  à  la  nourriture  qu'un  homme  con- 
somme ;  prenons  la  vapeur  dépensée  pour  mettre  en  jeu  la 
machine,  comme  répondant  &  la  portion  de  la  substance  nu- 
triUre  absorbée  qui  Fait  marcher  les  fonctions  et  l'activité  de 
l'homme,  enfin  prenons  la  vapeur  qui  soulève  la  soupape  de 
sûreté,  conmie  répondant  à  la  portion  de  nourriture  absorbée 
qui  s'applique  h  la  propagation  de  l'espèce.  Dans  ces  condi- 
tions, divers  genres  de  variations  sont  possibles.  Toutes  les 
autres  circonstances  restant  les  mêmes,  il  peut  y  avoir  des 
changements  de  proportion  entre  la  vapeur  employée  pour 
faire  marcher  la  machine  et  celle  qui  s'échappe  par  la  soupape 
de  sûreté.  11  peut  y  avoir  un  changement  structural  ou  orga- 
nique de  proportion.  En  agrandissant  la  soupape  de  sûreté, 
ou  en  en  affaiblissant  le  ressort,  en  même  temps  qu'on  réduit 
le  volume  des  cylindres,  on  peut  établir  une  puissance  de  lo- 
comotion constitutionnellement  faible  et  une  somme  de  va- 
peur dégagée  constitutionnellement  grande  ;  les  variations 
inverses  dues  à  ces  changements  répondront  k  des  variations 
inverses  entre  l'individuation  et  la  genèse  que  nous  présen- 
tent différents  types  organiques.  11  peut  y  avoir  encore  un 
changement  fonctionnel  de  proportion.  Si  la  machine  doit 
tirer  une  cha^  considérable,  la  soustraction  de  vapeur  par 
les  cylindres  réduit  beaucoup  la  décharge  qui  s'opère  par  la 
soupape  de  sûreté  ;  et  si  la  machine  marche  avec  une  grande 
vitesse,  la  décharge  par  la  soupape  cesse  absolument.  Par 
contre,  si  la  vitesse  estfaible,Ia  quantité  de  vapeur  déchargée 
devient  très-grande  par  rapport  à  celle  que  consomme  l'ap- 
pareil moteur  ;  et  si  la  machine  devient  sfationnaire,  la  tota- 
lité de  la  vapeur  s'échappe  par  la  soupape  de  sûreté.  Cette 
variation  inverse  répond  à  celle  que  nous  avons  reconnue 
entre  la  dépense  et  la  genèse  dans  les  différences  que  l'on 
trouve  entre  espèces  d'un  môme  type  mais  d'activité  dissem- 
blable, et  dans  les  différences  entre  les  individus  actifs  et 
inaclifs  de  U  même  espèce.  Mais  maintenant,  outre  ces  varia- 
tions inverses  entre  les  quantités  de  vapeur  consommée  et 
celles  de  vapeur  de  décharge,  d'origine  structurale  et  fonc- 
tionnelle, il  y  a  des  variations  coïncidentes  qui  se  produisent 
dans  les  deux  par  des  changements  dans  la  quantité  de  va- 
peur fournie,  changements  qui  peuvent  se  produire  de  di- 
verses façons.  En  premier  lieu,  le  combustible  du  fourneau 
peut  fifre  augmenté  ou  rendu  meilleur.  Toutes  choses  égales, 
il  en  résultera  une  locomotion  plus  active  aussi  bien  qu'un 
dégagement  plus  abondant  ;  et  ce  fait  correspond  à  l'addition 
que  la  vigueur  individuelle  et  l'activité  reproductive  reçoi- 
vent chez  un  animal,  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  quantité 
plus  grande  ou  d'une  qualité  supérieure  d'aliments.  En  se- 
cond lieu,  on  peut  économiser  la  vapeur  engendrée.  Les 
pertes  de  la  chaudière  dues  au  rayonnement  peuvent  Otre 
diminuées  grâce  à  un  revâtement  de  substances  non  conduc- 
trices, et  une  partie  de  la  vapeur  qu'on  empêche  de  se  con. 
denser  ira  augmenter  la  puissance  de  travail  do  la  machine, 
tandis  qu'une  autre  partie  ira  se  joindre  h  la  quantité  de 
déchaîne.  Cette  \ariaUon  correspond  à  l'addition  que  la 
vigueur  du  corps  et  la  puissance  de  propagation  reçoivent 
simultanément  chez  les  animaux  qui  ont  à  dépenser  moins 
pour  conserver  leur  température.  En  troisième  lieu,  grâce 
h  un  perfectionnement  de  l'appareil  générateur  de  vapeur, 
on  peut  avoir  plus  de  vapeur  pour  un  poids  donné  de  com- 
bustible. Une  amélioration  de  la  surface  de  chauffe,  un  revê- 
tement de  la  chaudière  d'une  plus  grande  conductibilité,  ou 


un  accroissement  du  nombre  des  tubes,  peuvent  causer  une 
plus  grande  absorption  de  chaleur  de  la  masse  en  combustion 
ou  des  gaz  chauds  qu'elle  dégage  ;  le  surplus  de  vapeur 
engendrée  par  ce  surplus  de  chaleur  ira,  comme  auparavant, 
augmenter  et  la  force  motrice  et  l'émission  par  la  soupape 
de  sûreté.  Ce  dernier  fait  de  variation  coïncidente  est  ana- 
logue au  fait  qui  nous  occupe,  l'augmentation  de  la  dépense 
individuelle,  et  l'activité  reproductive  qui  peut  être  causée 
par  une  supériorité  de  quelque  organe  d'où  dépendent  l'em- 
ploi et  l'économie  des  matériaux. 

11  est  donc  évident  qu'une  augmentation  de  dépense  pour 
la  genèse,  ou  une  augmentation  de  dépense  pour  l'individua- 
tion peuvent  se  produire  de  deux  façons  tout  à  foit  différen- 
tes, soit  par  une  diminution  de  la  dépense  antagoniste,  soit 
par  une.  addition  augmentuit  l'approvisionnement  qui  sub- 
vient aux  deux  dépenses;  et  la  confosion  vient  de  ce  qu'on 
ne  distingue  pas  entre  elles.  Prenons  le  rapport  de  â  :  20  pour 
exprimer  les  faits  relatifs  à  la  genèse  et  à  l'individuation,  la 
dépense  pour  la  genèse  peut  monter  à  5  tandis  que  la  dé- 
pense pour  l'individuation  s'élève  à  25,  sans  que  le  type  soit 
changé;  c'est  purement  l'effet  de  circonstances  favorables  ou 
de  la  supériorité  de  la  constitution.  D'autre  part,  les  circon- 
stances restant  les  mêmes,  la  dépense  pour  la  genèse  peut 
monter  de  /i  à  5,  la  dépense  de  l'individuation  s'abaissant  de 
30  &  19  :  ce  changement  de  proportion  peut  être  fonctionnel 
et  temporaire,  ou  structural  et  permanent.  C'est  seulement 
dans  ce  dernier  cas  que  le  changement  est  un  exemple  de  la 
variation  inverse  du  degré  d'évolution  et  du  degré  de  disso- 
lution procréative,  que  nous  avons  rencontrée  partout. 

VI.  n  n'y  a  plus  alors  de  raison  de  supposer  que  les  lois  de 
la  multiplication  auxquelles  les  bêtes  obéissent,  ne  régissent 
aussi  l'homme.  Au  contraire,  il  y  a  des  faits  spéciaux  qui 
s'unissent  aux  conclusions  générales  pour  montrer  que  ces 
lois  sont  vraies  même  pour  l'homme.  Si,  dans  certains  cas 
où  nous  voulons  des  preuves  directes,  nous  n'en  trouvons 
pas,  c'est  que  nous  ne  faisons  pas  entrer  tous  les  facteurs  en 
ligne  de  compte.  Certains  faits  qui  paraissent  contraires  se 
réduisent,  quand  on  les  examine,  à  des  faits  d'une  autre  ca- 
tégorie que  celle  où  on  les  avait  placés,  et  s'accordent  avec  les 
autres  dès  qu'on  les  interprète  bien. 

Une  fois  que  nous  avons  établi  la  conformité  de  la  fécon- 
dité humaine  aux  lois  de  la  multiplication  en  général,  il  nous 
reste  à  rechercher  quels  effets  les  changements  pennaneuts 
survenus  dans  la  nature  et  les  conditions  des  hommes  peu- 
vent causer.  Jusqn'iâ  nous  avons  tu  comment,  par  son  évo- 
lution très-supérieure  etsafficonditë  très-faible,  le  genre  hu- 
main manifeste  la  variation  inverse  de  l'individuation  et  de 
la  genèse,  dans  l'un  de  ses  extrêmes.  Nous  avons  vu  aussi 
comment  le  genre  humain,  comme  les  autres  genres,  subit 
des  changements  fonctionnels  dans  le  chiffre  de  sa  multipli- 
cation, sous  l'influence  des  changements  de  conditions.  Mais 
nous  n'avons  pas  observé  comment  le  changement  de  struc- 
ture chez  l'homme  impose  un  changement  de  fécondité. 
L'influence  de  ce  facteur  est  tellement  mêlée  à  celle  des  au- 
tres facteurs,  qui  pour  le  moment  sont  plus  importants,  que 
nous  ne  saurions  la  reconnaître.  Pour  la  chercher  et  la  dé- 
couvrir, si  nous  devons  y  parvenir,  il  faut  procéder  par  dé- 
duction. 

Hebbbst  Spehckk. 
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MJtB  irrisattMa  «mu  le  ««paHeMSt  4e  TMUlaee. 

L'année  dernière,  la  Revue  publiait {!•' juillet  1876,  page  19) 
un  compte  rendu  du  premier  concours  d'irrigations  ouvert 
dans  le  département  des  Bouclies-du-Rhj5ne.  Cette  utile 
institution,  dont  riniliative  est  due  à  M.  Halna  du  Frétay, 
inspecteur  général  de  l'agriculture  pour  la  région  du  aud-est, 
n'a  pas  été  limilée  au  seul  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Pendant  qu'en  1876  un  deuxième  concours  ;  était 
ouvert,  les  agriculteurs  du  département  de  Vaucluse  qui 
emploient,  pour  leurs  cultures,  les  eaux  des  canaux  d'arro- 
sage, étaient  également  appelés  &  Faire  apprécier  par  un  jury 
composé  d'hommes  compétents,  les  résultais  de  leurs  irriga- 
tions. En  1877,  des  concours  ont  encore  eu  lieu  duis  ces 
deux  départements,  et,  en  outre,  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne.  Enfin,  sous  la  double  impulsion  de  l'adminis- 
tration de  l'agricullure  et  de  celle  des  travaux  publics,  une 
commission  supérieure  vient  d'être  formée  pour  étudier 
toutes  les  questions  qui  ont  trait  à  l'aménagement  des  eaux 
au  point  de  vue  agricole.  Le  développement  des  irrigations 
est  donc  à  l'ordre  du  jour.  Étudier  ce  qui  existe,  en  mon- 
trer l'organisation  parfois  complète,  parfois  aussi  plus  ou 
moins  défectueuse,  c'est  donner  aux  travaux  futurs  une  base 
sérieuse,  les  empêcher  de  s'égarer.  Les  rapports  sur  les  con- 
cours qui  ont  déjà  eu  lieu  présentent  donc  beaucoup  d'inté- 
rêt ;  c'est  à  étudier  celui  qui  vient  d'être  publié  sur  le  pre- 
mier concours  ouvert,  en  1876,  dans  le  département  de  Vau- 
cluse (1),  que  cet  article  sera  consacré. 

Ce  rapport  est  dû,  comme  ceux  sur  les  irrigations  dans  les 
Bouches-du- Rhône,  à  la  plume  savante  de  M.  Barrai,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France 
et  directeur  Journal  de  l'Agriculture,  qui  a  acquis,  sur  ces 
questions,  depuis  vingt  ans,  une  autorité  incontestée.  A  l'oc- 
casion du  concours  d'irrigations,  il  a  ouvert  une  enquête 
complète  sur  toutes  les  conditions  culturalesdu  département, 
et  il  en  a  dépeint  les  caractères  sans  lacunes  et  avec  la  plus 
grande  précision. 

Quand  on  constatait,  il  y  a  vingt  ans,  l'infériorité  du  Comtat- 
Venaissin,  par  rapport  à  d'autres  régions  môme  voisines, 
pour  la  production  des  céréales  et  l'élevage  du  bétail,  les 
agriculteurs  du  pays  répondaient  qu'ils  avaient  trois  richesses 
leur  assurant  une  prospérité  incontestable  :  la  soie,  la  garance 
et  la  vigne.  Malheureusement  ces  trois  produits  ont  été  succes- 
sivement atteints  par  des  fléaux  successifs  qui  en  ont  compro- 
mis l'avenir.  D'abord  la  maladie  des  vers  &  soie  a  réduit 
presque  à  néant  pendant  de  longues  années  les  récoltes  de  co- 
cons, et,  depuis  peu  de  temps  seulement,  grâce  aux  procédés 
d'éducation  dus  à  M.  Pasteur,  la  sériciculture  voit  de  meil- 
leurs jours.  La  garance  est  aujourd'hui  à  peu  près  complète- 
ment détrônée  par  l'alizarine  artificielle,  et  cette  plante,  à  la- 
quelle les  cultivateurs  de  Vaucluae  consacraient  plus  de 
13  5:j0  hectares  il  y  a  quinze  ans,  n'en  couvre  pas  500  aujour- 
d'iiui.  Enfin,  la  vigne,  dont  la  culture  avait  pris  une  extension 
presque  incroyable,  grftce  aux  débouchés  ofi'erts  aux  vins  par 
la  constructioQ  des  voies  ferrées,  a  presque  complètement 
disparu  du  territoire  de  Vaucluse  sous  les  atteintes  du  phyl- 
loxéra, qui  a  partout  semé  la  ruine  là  où  régnait  la  prospérité 
la  plus  éclatante.  Que  reste-l-il  donc  aux  agriculteurs  de  Vau- 
cluse ?  La  culture  des  céréales  a  sans  doute  pris  une  grande 
extension,  mais  elle  ne  peut  donner  de  résultats  satisfaisants 


(1)  Les  IrnaatiouM  dans  le  départm»nt  âê  Faucluie;  rapport  sur 
le  concours  ouvert  en  1876,  pur  J.-A..  Basul,  Mcrétùre  perpétuel  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  de  Fnaa.  Ub  volume  in-k"  de 
600  pages  ivoj  8  planches  hors  baxte.  —  Imprimerie  nationale. 


et  surtout  durables  sans  l'emploi  d'un  fumier  abondant,  par 
conséquent  sans  un  bétail  qui  est  encore  beaucoup  trop  res- 
treint. Pour  augmenter  celui-ci,  il  faut  beaucoup  de  fourrages. 
Et  d'ailleurs,  la  production  de  la  viande  est  aujourd'hui  la 
branche  la  plus  lucrative  de  l'économie  rurale.  «  Par  les  ca- 
naux d'irrigation,  dit  U.  Barrai,  le  problème  est  résolu,  car 
avec  la  chaleur  et  le  soleil  que  la  nature  a  prodigués  au  Midi, 
avec  de  l'eau,  avec  de  l'engrais,  le  cultivateur  peut  y  obtenir 
les  récoltes  les  plus  riches  ;  il  peut  surtout  faire  du  fourrage, 
c'est-à-dire  de  la  viande,  objet  d'une  consommation  chaque 
jour  plus  considérable  et  dont  les  conra  constamment  crois- 
sants assurent  une  rémunération  certaine  au  travail  agricole. 
Il  hut  donc  populariser  de  plus  en  plus  l'emploi  des  irriga- 
tions ;  c'est  ce  que  M.  Halna  du  Frétay  a  tenté  avec  succès.  Le 
ministère  de  l'agriculture  l'a  approuvé  ;  les  résultats  obtenus 
par  les  premiers  efforts  dans  Vaucluae  se  répandront  dans 
les  autres  départements  de  la  région,  car  les  bons  exemples, 
comme  les  arbres  bien  greffés,  donnent  de  bons  fruits.  » 

Tel  est  l'état  de  la  question.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  la  pratique  des  irrigations  soit  une  chose  nouvelle  dans 
le  Comtat-Venaissin.  Bien  des  siècles  ont  passé  depuis  que, 
pour  la  première  fois,  les  eaux  des  cours  d'eau  ont  été  cap- 
tées pour  servir  aux  arrosages.  D'après  les  documents  recueil 
lis  par  H.  Barrai,  la  plus  ancienne  concession  d'eau  de  la 
Durance  sur  laquelle  on  possède  des  renseignements  cer- 
tains, remonte  au  mois  de  mai  1171  ;  elle  fut  faite  à  cette 
date  à  l'évêgue  de  Cavaillon  par  Raymond  V,  marquis  de 
Provence.  D'autres  concessions  remontent  aux  xni»  et 
XIV»  siècles  ;  un  très-grand  nombre  datent  du  ivi«  siècle.  Ces 
concessions  d'eaux  étaient  régies  par  des  usages  que  la  tra- 
dition a  transmis  jusqu'à  noua.  La  refonte  générale  des  lois 
depuis  un  siècle  y  a  amené  des  modifications  qui  ont  porté 
à  la  fois  sur  la  propriété  des  eaux  et  sur  leur  mode  d'appli- 
cation, comme  on  le  verra  plus  loin.  Mais  nous  devons  reve- 
nir au  concours  des  irrigations. 

Les  exploitations  rurales  qui  ont  pris  part  au  concours  sont 
au  nombre  de  cinquante-cinq.  Elles  se  répartissent  en 
deux  catégories  :  la  première  renfermant  les  exploitations 
qui  ont  plus  de  6  hectares  de  leur  superficie  totale  arro- 
sés; la  seconde  renfermant  les  fermes  qui  ont  moins  de 
6  hectares  à  l'arrosage.  Dans  ces  exploitations,  la  culture  se 
présente  sous  les  aspects  les  plus  variés  ;  mais  partout  le 
jury  a  constaté  la  tendance  indiquée  plus  haut  à  étendre  les 
cultures  fourragères.  Les  produits  que  donnent  soit  les  prai- 
ries naturelles,  soit  les  luzernes,  paraissent  vrriment  extra- 
ordinaires :  ils  atteignent  10  à  15  000  kilogrammes  de  four- 
rage sec  par  hectare.  Il  est  vrai  que  ces  rendements 
demandent  l'emploi  de  fumures  abondantes  ;  mais,  tout 
compte  fait,  ils  donnent  à  l'exploitant  de  larges  bénéfice?,  et 
ils  augmentent  la  valeur  du  sol  dans  une  grande  proportion, 
puisque  les  terres  pourvues  d'un  bon  système  d'arrosage, 
avec  de  l'eau  en  quantité  suffisante,  acquièrent  une  valeur 
au  moins  triple  de  celle  des  meilleures  terres  qui  ne  jouissent 
pas  des  mOmes  avantages.  Hais  ce  n'est  pas  seulement  une 
abondante  production  fourragère  qu'assurent  les  arrosages  ; 
ils  sont  encore  éminemment  favorables  à  la  culture  des 
légumes  de  primeur,  et  U  aussi  ils  assurent  la  fortune  du 
cidtlvateur;  des  domaines  d'une  étendue  qui  ne  dépasse  pas 
3  à  3  hectares,  peuvent  ainsi  faire  vivre  dans  l'aisance  des 
familles  nombreuses.  Enfin,  un  des  traits  caractéristiques 
des  cultures  arrosées,  c'est  la  production  des  graines  pour 
l'horticulture  et  la  culture  maraîchère  qui  prend  chaque  jour 
des  proportions  plus  considérables.  Tous  ces  fûts  prouvent 
que  l'agricullure  du  département  de  Vaucluse  peut  conjurer 
par  l'extension  des  irrigations  les  maux  qui  l'ont  atteinte. 
Elle  a  des  canaux,  et  elle  peut  en  augmenter  le  nombre, 
parce  qu'elle  est  encore  loin  d'utiliser  la  masse  des  eaux  que 
le  Rhône,  par  exemple,  coule  à  la  mer.  H  est  donc  de  la  plus 
haute  Importance  d'étudier  les  conditions  dons  lesquelles  les 
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eaui  y  sont  acIueUement  utilisées  ;  le  livra  de  H.  Barrai  est 
le  guide  le  plus  complet  qu'on  puisse  trouver  pour  cette  in- 
restigalioD. 

La  sourae  de  la  prospérité  de  Vauduse,  disait  H.  de  La- 
Teigne  il  y  a  vingt  ans,  Télément  qui  assura  aux  plaines  du 
Comtat  une  production  égale  à  celle  de  la  Lombùdie,  c'est 
l'eau  d'irrigation.  Et  cependant  l'bistoriqne  des  canaux  d'ar- 
rosage de  Vauduse  n'a  jamais  été  entraprls  d'une  manière 
complète;  les  efforts  locaux  qui  ont  été  tentés  n'ont  pas  été 
coordonnés  ;  la  grande  enquête  agricole  de  1866  n'apprend 
presque  rien  ni  sur  les  associations  syndicales,  ni  sur  les 
canaux  ;  enfin,  les  auteurs  des  traités  généraux  d'irrigation 
ne  se  sont  pas  préoccupés  de  résoudra  toutes  les  questions 
qui  dominent  les  études  comparatives  des  travaux  individuels 
des  agricuUeurs  dans  l'emploi  des  eaux.  Le  travail  de  M.  Bar- 
rai est  donc  tout  &  fait  original,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  pas  hésité  &  aborder  une  des  lâches  les  plus  ardues 
et  à  jeter  la  tumiëra  dans  une  organisation  dont  on  connais- 
sait vaguement  l'existence,  mais  dont  on  ignorait  complète- 
ment les  rouages  variables  de  canton  à  canton,  et  parfois 
même  sur  le  territoire  d'une  seule  commune.  Il,  n'y  a  pas  ici 
seulement  des  vérités  et  des  Ibits  h  mettra  en  évidence  ;  il  y 
a  aussi  des  emurs,  parfois  capitales,  à  radrosser. 

D'après  les  recherehes  faites  par  H.  Barrai,  l'ensemble  des 
cultures  arrosées  par  les  syndicats  formés  dans  Vaucluse 
s'élève  &  17620  hectares;  il  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  les  arro- 
sages faits  en  dehors  de  ces  syndicats  ;  mais  les  études  ren- 
fermées dans  le  premier  volume  qu'il  vient  de  publier  ne  per- 
mettent pas  d'établir  encore  ce  chiffre.  Toutefois,  on  peut  déjà 
dire  que  les  deux  tiers  au  moins  des  arrosages  de  Vauduse 
se  font  avec  les  eaux  de  la  Duraoce.  Celte  rivière  est  égale- 
ment utilisée  pour  les  arrosages  des  départements  des  Hautes 
et  des  Bassea-Alpes  et  des  Bouchea-du-RhOne.  Dans  les  con- 
cours ouverts  dans  les  Bouches-du-RhOne  et  dans  Vaucluse, 
en  1S75  et  en  1876,  M.  Barrai  a  pu  étudier  plus  de  150  exploi- 
lalion»  qui  utilisent  celte  rivière.  C'est  donc  une  enquête  com- 
plète sur  l'action  des  eaux  de  la  Durance.  Cette  enquête  met 
k  néant  l'opinion,  répandue  aujourd'hui  même  par  les  auteurs 
réputés  les  plus  compétents^  que  le  Umon  de  la  Dnrance  a 
une  grande  puissance  fertilisante.  Au  contraire,  l'eau  de  cette 
rivière,  si  son  action  n'est  pas  accompagnée  de  l'emploi 
d'engrais  abondants,  ne  donne  que  des  récoltes  médiocres. 
«  Il  n'y  a  de  forts  rendements,  dit  M.  Barrai,  que  là  où  les 
fumures  faites  soit  avec  du  fumier  de  ferme,  soit  avec  des 
tourteaux  ou  d'autres  engrais  commerciaux,  ont  été  abon- 
dantes. Sans  eau  et  sans  engrais,  rien.  Sans  eau,  avec  engrais, 
des  récoltes  le  plus  souvent  faibles,  très-souvent  nulles.  Sans 
engrais,  avec  de  l'eau,  des  récoltes  faibles,  ou  qui,  si  le  sol 
était  d'abord  riche  en  fertilité,  vont  en  décroissant  et  finis- 
sent par  se  réduire  à  rien.  Pour  éviter  la  ruine  du  sol  arrosé, 
on  cherchait  naguère  à  régler  l'étendue  des  terrains  qu'on 
devait  irriguer,  sur  les  reasouroes  en  matières  fertilisantes, 
dont  on  disposait  dans  chaque  domaine.  Il  fallait  bien  res- 
treindre les  avantages  des  irrigations,  lorsqu'on  ne  pouvait 
compter  pour  la  culture  que  sur  les  engrais  d'écurie,  d'étable 
ou  de  bergerie,  lorsqu'on  ignorait  les  grands  avantagea  de 
tous  les  débris  aninuux,  lorsqu'on  ne  connaissait  ni  les 
phosphates  fossiles,  ni  le  guano,  lorsqu'on  ne  soupçonnait 
pas  encore  la  nécessité  de  restituer  au  sol,  après  chaque 
récolte  exportée  d'un  domuoe,  soit  des  matières  azotées, 
soit  des  matières  potassiques,  ou  calciques,  ou  phosphatées. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  môme.  Le  commerce  ofl^ 
partout,  et  à  des  prix  qui  se  règlent  sur  leur  valeur  elTective, 
des  engrais  abondants.  C'est  aux  tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses, à  ta  trouille,  que  les  agriculteurs  arrosants  de  Vau- 
cluse ont  surtout  recours.  Ils  commencent  à  essayer  les 
autres  engrais  commerciaux  que  les  chemins  de  fer  peuvent 
leur  apporter.  Le  cercle  s'est  donc  élargi;  on  peut  foin  pro- 
^ler  de  Tarroiage  des  étendues  de  terrain  beaucoup  plus 


considérables,  en  ayant  recours  aux  matières  fertilisantes 
diverses,  dont  la  dépense  sera  payée  avec  profit  par  les  ré- 
coltes arrosées.  »  En  ce  qui  concerne,  en  particulier,  l'ac- 
tion fertilisante  des  eaux  de  la  Durance,  l'opinion  émise  par 
H.  Barrai  est  corroborée  par  un  des  agronomes  les  plus  émi- 
nents  du  Midi,  doublé  d*un  chimiste  habile,  M.  l>aid  de  Gaa- 
parin,  qui  écrivait  récemment  dans  le  Journal  de  FAgricul- 
tuTê  t  «  Le  moindra  paysan  est  teOement  convaincu ,  dans 
cette  région,  que  sa  récolte  est  proportionnene  à  sa  fumure, 
que  je  me  ferais  rire  au  nez,  si  j'élevais  le  moindre  doute  & 
cet  égard.*  Mais  ceci  n'enlève  rien  à  la  faveur  dont  jouit  à 
juste  titre  le  limon  de  la  Durance,  pour  le  colmatage  des 
terrains  pierreux  de  la  Provence.  Cet  exemple  montre  combien 
il  faut,  dans  les  questions  agricoles,  se  garder  de  généralisa- 
lions  h&tives,  et  de  conclusions  prématurées  tirées  de  faits 
incomplètement  observés. 

Dans  l'histoire  qu'il  fait  des  canaux  d'arrosage  du  départe- 
ment de  Vaucluse,  M.  Barrai  étudie  sucessivement  le  canal 
de  Pierrelatte,  ceux  de  Carpentras,  de  l'Isle,  de  Cabedan- 
Neuf,  de  Plan-(Mental,  de  Cabedan- Vieux,  Saint-JulUen, 
de  l'Hôpital  ou  de  la  Durancole,  de  Cambis,  Grillon,  de  Cade- 
net,  de  Fugueyrolle,  de  Janson,  de  Vauduse.  de  la  Sorgues 
et  des  Sorguettea,  de  Camp-Rambaud,  delà  vallée  duCoulon, 
les  ouvrages  de  la  Tour-d'Aigues,  et  de  l'étang  de  la  Bonde, 
enfin  divers  canaux  secondaires.  Les  canaux  y  sont,  on  le  voit, 
beaucoup  plus  nombreux  que  dans  les  Bouches-du-RhÔne  ; 
mais  le  volume  que  nous  étudions  ne  renferme  que  l'histoire 
des  canaux  de  I^errelatte,  de  Carpentras, del'Isle,  de  Cabedan- 
Neuf  et  de  Plan-Oriental  ;  l'historique  des  autres  canaux  a  été 
reporté  au  volume  suivant.  Mais  l'ensemble  de  ces  premiers 
canaux  forme  une  série  qui  embrasse  une  grande  partie  du 
département. 

Le  canal  de  Pierrelatte  a  été  concédé  en  1693  ;  la  première 
entreprise  a  peu  réussi,  et  mCme  le  canal  a  été  à  peu  près  com- 
plètement combléb  la  fin  du  siècle  dernier  ;  repris  sousle  pre- 
mier empire,  il  a  fonctionné  irrégulièrement  jusqu'en  1838  ; 
depuis  cette  date,  la  compagnie  qui  l'avais  repris  s'est  rui- 
née, et  il  est  sous  le  séquesbe  depuis  1861.  Sa  prise  est  dans 
le  Rhône  sur  la  commune  de  Cbflteauneuf  (DrAme)  ;  sa  lon- 
gueur est  de  16  300  mètres  ;  il  débouche  dans  la  mayre  de 
Lubuz,  qui  se  jette  dans  le  RhOne.  Son  périmètre  arrosable 
est  de  1 500  hectares,  mais  la  surface  arrosée  annuellement 
est  de  300  hectares  seulement,  dont  320  pour  les  communes 
de  Donzère  et  de  Pierrelatte  dans  la  DrOme^  et  80  pour  celle 
de  Lapalud,  dans  Vaucluse.  Le  développement  du  canal  est 
projeté  jusqu'à  la  rivière  de  l'Ouvëze;  il  aurait  alors  une 
longueur  de  80  kilomètres,  et  pourrait  arroser  17  iOO  hectares 
dans  Vaucluse.  Hais  les  souscriptions  faîtes  n'embrassent 
que  3  000  hectares,  et  cet  important  travail  est  encore  loin 
d'être  exécuté. 

Le  canal  de  Carpentras  est  le  plus  important  des  ca- 
naux du  département.  Il  traverse  celui-ci  dans  presque 
toute  sa  longueur  dn  sud  au  nord,  en  Inclinant  un  peu  & 
l'ouest.  Ce  canal,  projeté  depuis  le  xvu'  siècle,  a  été  con- 
strait,  de  1854  h  1857,  par  une  assodaUon  de  propriétaires 
appartenant  fc  onse  communes  ;  c'est  une  des  entraprises 
de  ce  genre  dont  l'or^ianisation  présente  les  caractëras  les 
plus  simples  et  les  plus  parfaits.  Le  canal  de  Carpentras 
utilise  les  eaux  de  la  Durance,  mais  il  n'a  pas  de  prise  spé- 
ciale dans  cette  rivière.  Les  eaux  y  sont  dérivées  par  une  prise 
qui  lui  est  commune  avec  les  canaux  de  Cabedan-Neuf  et  de 
risie,  et  elles  n'y  parviennent  qu'après  avoir  suivi  ces  deux 
canaux  sur  une  longueur  de  iU  kilomètres  ;  de  là,  elles  vont 
porter  la  prospérité  dans  des  contrées  naguère  dévorées  par 
un  soleil  brttlantet  par  des  sécheresses  souvent  désastreuses. 
L'excès  des  eaux  du  canal  se  déverse  dans  la  rivière  de 
l'Aigues,  un  des  affluents  du  Rhdne.  La  longueur  du  canal 
propre  de  Carpentras  est  de  88  495  mètres,  sans  compter 
dnq   dérivations  secondaires  qui  ont  80  kilomètres  de 
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toDgueur,  des  canaux  tertiaires  d'un  développement  supé- 
rieur k  50  kilomètres,  et  enfin  des  canaux  de  quatrième 
ordre  d'une  longueur  de  380  kilomètres.  Le  réseau  total  du 
canal  embrasse  donc  une  long:ueur  supérieure  à  /|58  kilo- 
mètres ;  celui  des  trois  canaux  est  ensemble  de  Jï8*i  kilo- 
mètres. —  Leur  périmètre  arrosable  est  de  2&900  hectares, 
savoir  :  4&00  hectares  pour  le  canal  de  Cabedan-Neuf,  5800 
pour  celui  de  risle,  et  16600  pour  celui  de  Carpentras.  — 
Mais  on  n'arrose  aujourd'hui  que  &000  hectares  enriroo,  dont 
2500  dans  le  périmètre  ducanal  deCarpentras  ;  lesluzernes  et 
les  prés  oatorels  occupent  près  des  deux  tiers  de  cette  surbce. 
La  prise  commune  des  trois  canaui  dans  la  Dorance  est  à 
Hérindol  ;  une  association  spédale  formée  de  membres  appar^ 
tenant  aux  syndiciUs  des  trois  canaux  règle  les  questions  qui 
leur  sont  communes.  Il  serait  d*un  haut  intérêt  d'entrer 
ici  dans  le  détail  des  règlements  relatifs  aux  concessions 
d'eau  sur  le  canal  de  Carpentras,  à  l'entretien  des  travaux 
d'art,  &  l'amortissement  des  dépenses  de  création,  etc.  ; 
mais  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'y 
entrer,  elnous  devons  renvoyer  à  l'étude  sur  le  vif  qu'en  a 
faite  M.  Barrai. 

Quand  l'eau  coule  dans  un  canal,  tout  n'est  pas  dit.  L'usage 
de  cette  eau  doit  être  réglementé  pour  ceux  qui  sont  appelés 
à  en  tirer  bénéfice.  La  quantité  d'eau  qui  parait  nécessaire 
et  suffisante  pour  arroser  un  hectare  de  terre  correspond  à 
un  débit  d'un  litre  par  seconde,  coulant  d'une  manière  con- 
tinue du  1"  avril  su  30  septembre.  Mais,  dans  la  pratique, 
on  n'opère  pas  de  cette  manière.  Les  irrigations  se  font  par 
alternatives  d'époques  mouillées  et  d'époques  sèches  ;  un 
hectare  reçoit,  par  exemple,  tout  d'un  coup  quinte  litres  par 
seconde  pendant  un  temps  donné,  puis  l'arrosage  est  sus- 
pendu pendant  un  temps  quinze  fois  plus  considérable,  pour 
être  repris,  et  ainsi  de  suite.  Le  cultivateur  doit  donc  être 
astreint  à  des  règles  ;  il  a  ses  droits,  comme  il  doit  respecter 
ceux  de  ses  voisins.  C'est  ici  qu'interviennent  les  associa- 
tions syndicales  et  qu'elles  jouent  un  tôle  des  plus  efficaces. 
Ces  associations  sont  très-nombreuses  dans  Vaucluse  ;  on  en 
'  compte  quelquefois  plusieurs  dans  une  seule  commune.  Pour 
tout  le  département,  il  y  en  a  183,  et  il  n'y  a  que  150  com- 
munes. Toutes  n'ont  pas  pour  but  le  règlement  des  arro- 
sées ;  79  cependant  y  sont  consacrées.  Quant  aux  autres, 
elles  ont  pour  but,  soit  le  dessèchement  ou  l'assainissement 
des  terres  marécageuses,  soit  l'entretien  des  digues  établies 
contre  le  Rhdne,  la  Durance  et  les  autres  cours  d'eau  du  dé- 
partement. Leur  organisation  est  des  plus  comi^exes  ;  quel- 
ques-unes ont  une  existence  plus  que  séculaire,  et  leurs 
règlements  reposent  sur  d'anciens  usages  conservés  plutôt 
par  la  tradition  que  par  l'écriture.  Les  unes  ont  une  vie  très- 
active,  les  autres  végètent  plus  ou  moins  péniblement.  Établir 
la  lumière  dans  ce  cbaos,  faire  connaître  le  fonctionnomenl 
de  chaque  syndicat,  en  donner  le  budget,  en  élucider  les 
règlements,  telle  est  l'œuvre  qu'a  poursuivie  U.  Barrai, 
œuvre  difficile  et  qui  échappe  à  l'analyse,  mais  sans  laquelle 
il  serait  impossible  de  se  rendre  compte  du  fonctionnement 
des  irrigations  dans  le  département.  Chaque  cultivateur 
arrosant  appartient  à  l'une  de  ces  associations,  parfois  ii 
dépend  de  plusieurs;  celui  seul  qui  est  propriétaire  ou  usu- 
fruitier d'un  cours  d'eau  ou  d'une  source  est  en  dehors  de  leur 
action.  Pour  donnra  une  idée  de  leur  importance,  11  suffit  de 
rappeler  que  les  cotisations  annuelles  payées  parles  membres 
des  associations  syndicales,  atteignent  le  total  de  1 AOO  000  îr. 
Nulle  part,  le  principe  de  l'association  n'a  reçu  une  pins  fré- 
quente application  ;  nulle  part  il  n'en  a  reçu  de  plus  féconde. 
Ce  sont  ces  syndicats,  en  effet,  qui  permettent  l'appropriation 
la  plus  complète  des  eaux  des  canaux  d'arrosage  aux  besoins 
de  l'agriculture,  sans  crainte  des  procès  et  des  abus  qu'amène- 
rait l'absence  de  ces  règlements  aujourd'hui  respectés  de  tous. 

Dans  Vaucluse  comme  dans  les  Bouches-du-Rhône,  les 
irrigations  avec  les  eaux  des  canaux  ne  se  font  que  durant 


l'été  ;  les  irrigations  d'hiver  sont  à  peu  près  complètement 
inconnues.  Mais  la  question  des  arrosages  d'hiver  doit  être 
posée,  comme  le  fait  remarquer  avec  justesse  M.  Barrai  ;  les 
prairies  naturelles  se  trouveraient  peut-éire  fort  bien  de  cette 
innovation.  Quoi  qu'U  en  soit,  les  eaux  des  canaux  commen- 
cent à  être  employées  sur  quelques  points,  à  l'automne,  pour 
la  submernon  des  vignes  en  vue  d'y  détruire  le  phylloxéra, 
suivant  le  procédé  ima^né  par  H.  Faucon,  et  qui  a  donné  de 
si  heureux  résultats.  Dans  quelques-unes  des  exploitations  qui 
ont  pris  part  au  coQCOurs  des  inigations,  des  plantations  de 
vignes  ont  été  faites  dans  ces  dernières  années  ;  partout  où 
elles  ont  été  exécutées  en  suivant  les  indications  de  H.  Faucon, 
et  où  le  terrain  n'avait  pas  une  perméabilité  excessive,  elles 
ont  été  couronnées  de  succès.  Le  phylloxéra  a  été  détruit,  et 
les  jeunes  vignes  commencent  k  donner  des  ftruits. 

L'intérêt  d'un  concours  est  passager  ;  mais  les  faits  et  les 
vérités  que  ce  concours  doit  mettre  en  lumière  sont  d'une 
nature  plus  durable.  Grâce  au  rapport  qui  vient  d'être  ana- 
lysé, le  concours  des  irrigations  de  Vaucluse  aura  été  la 
cause  d'une  étude  approfondie  des  conditions  agricoles  du 
département,  étude  qui  restera,  et  où  les  ingénieurs,  les 
administrateurs,  les  économistes  trouveront  ample  matière 
d'instruction.  Citons  encore  une  fois  les  termes  mêmes  de 
H.  Barrai  :  «  Il  serait  impossible,  dit-il,  de  détermina  le  rôle 
que  jouent  les  irrigations  dans  le  département  sans  une 
étude  de  l'état  de  son  agriculture.  La  crise  qui  sévit  aqjour- 
d'hni  sur  les  poptdaUons  nirales  vauclnsiennes  exige  d'i^- 
leurs  que  l'on  fosse  un  nam»  approfondi  de  toutes  les 
branches  de  la  production  d'une  contAe  où  de  riches  cultures 
ont  été  tout  à  coi^  anéanties  par  de  fatales  circonstances 
agricoles  ou  économiques.  Pour  trouver  par  quelles  plantes 
on  pourra  remplacer  la  v^e  ou  la  garance  qui  semblaient 
hier  encore  assurer  à  tout  jamais  la  prospérité  de  tant  de 
villages,  abandonnés  aujourà'hui  par  leurs  habitants,  il  est 
nécessaire  de  connaîtra  les  cultures  auxquelles  la  garance  et 
la  vigne  avaient  naguère  succédé...  Comment  d'ailleurs  pro- 
noncer un  jugement  sur  une  exploitation  rurale,  si  l'on  n'a 
pas  une  connaissance  asses  complète  du  milieu  où  elle  est 
administrée?  Une  agriculture  ne  saurait  Jamais  s'improviser 
de  toutes  pièces  ;  elle  est  la  conséquence  d'un  ensemble  de 
conditions  qui  s'imposent  même  à  l'insu  du  praticien,  quelle 
que  soit  son  habileté  ;  celui  qui  a  de  la  science  ne  réussit  que 
parce  qu'il  sait  obéir  aux  cireonstances  et  les  faire  tourner  à 
sou  profit.  »  L'étude  sur  les  irrigations  de  Vaucluse  est  donc 
précédée  d'un  tableau  complet  de  rtM^icuItu»  du  départe- 
ment. Production  des  céréules,  des  prairies,  des  légumes,  des 
oliviers,  des  mûriers,  de  la  vigne,  des  arbres  fruitiers,  des 
forêts,  des  truffes  (une  des  spécialités  de  quelques  cantons 
du  déparlement),  de  la  garance,  du  tabac,  etc.,  tout  est  passé 
eu  revue  et  examiné  d'après  les  résultats  de  l'observation  di- 
recte et  du  dépouillement  des  statistiques  officielles  et  aulres 
documents  de  nature  analogue.  Dans  cette  revue,  H.  Barrai 
applique  les  méthodes  les  plus  rigoureuses  de  la  critique  aux 
statistiques  qui  se  sont  succédées  depuis  le  commencement 
du  siècle,  en  France,  et  il  y  relève  à  la  fois  des  erreurs  maté- 
rielles et  des  interprétations  fausses  qui  ont  été  trop  souvent 
admises  comme  des  faits  réels  et  indéniables.  Pour  inspirer 
une  véritable  confiance,  la  statistique  qui  est,  en  définitive, 
la  comptabilité  de  la  richesse  d'une  nation,  doit  être  maniée 
d'une  main  habile  et  prudente,  et  le  cas  est  malheureusement 
trop  rare.  —  La  description  des  cultures  de  Vaucluse  est 
d'ailleurs  accompagnée  d'un  autre  tableau  complet  fait  au 
point  de  vue  géologique,  minéralogique,  bydrologique.  C'est 
une  vue  d'ensemble  et  de  près  detoutledéparlement.M.  Barrai 
ne  néglige  pas  les  grands  phénomènes  naturels  qui  passion- 
nent le  poêle  et  attirent  le  touriste  ;  c'est  ainsi  qu'un  chapitre 
spécial  est  consacré  par  lui  à  la  célèbre  fontaine  de  Vaucluse 
et  à  la  Sorgues  qui  eo  sort;  dans  ce  chapitre,  la  littérature  et 
la  science  se  marient  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
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Un-  grand  nombre  d'autres  questions  se  nttachenl  encore 
aux  irrigations.  Outre  les  canaux  d'axtos^  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  premier  volume,  il  faut  étudier  le  com- 
merce d'exportation  des  denrées  produites  sur  les  cultures 
arrosées,  la  production  du  bétail,  la  nature  et  la  composition 
des  rourrages  arrosés,  les  machines  employées  à  l'irrigation, 
l'influence  des  irrigations  sur  le  climat  du  département  et  sur 
le  mouvement  de  la  population,  etc.H.  Barrai  a  réservé  toutes 
•ces  questions  pour  le  rapport  consacré  au  concours  de  1877  ; 
nous  j  reviendrons  lorsque  ce  volume  aura  paru. 
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AMMéMle  *em  aeleBMa  ée  mmwim.  —  29  octomb  1877. 

M.  Chevnul  :  Réiuiné  d'une  butoirs  de  1&  matièm.  —  If .  JatuuD  :  Le  lénau 
pholMphérifiDa  solaire.  —  U.  BréguSt  :  la  tèlépfaoDe  de  M.  Oroham  Bell. 

—  H.  lUire  :  On  cépâga  UBérievn  ara  atuané  par  le  phjlloien.  — 
U.  C.  PlammuiOQ  :  STMèmee  ttelUiree  de  S6  OpAiucna  et  de  40  Bridan.  — 
U.  H.  de  Parvllle  :  Les  Terlations  barométriques  semi-dluraes  —  U.  J.  Bé- 
champ  :  ActiOD  des  acide*  anhydres  sur  les  baies  anhydres.  —  H.  H.  Uoca- 
gno  :  Action  de  la  lumière  solaire  sur  U  vigne.  —  M.  A..  Giard  :  Les 
Orthoneclida,  claase  nouTelle  d'animaui  parasites  dti  Bchinodormes  et  des 
Tnrbellaiite.  -~  U.  lIuAier-Cbalmas  :  Les  alpiei  ealcaires  du  groupe  des 
Siphontes  verUcilLdea.  —  U.  Ueiuieuoa  :  Effets  de  U  fendisatioD,  dans  ua 
eu  de  rage,  sur  l'espèce  hnmaine. 

H.  E.  CheoretU  présente  une  seconde  note  contenant  la 
suite  de  son  i  Résumé  d'une  histoire  de  la  matière  ».  Cette 
note  est  l'exposé  des  idées  respectives  de  Bêcher  et  de  Stahl 
sur  la  fermentation  et  la  combustion.  Bêcher,  fidèle  au  prin- 
cipe de  la  fermenlaUon  de  l'ancidnae  alehimie,  à  savoir 
qu'un  ferment  change  une  matière  en  sa  propre  substance, 
définit  en  conséquence  le  feu  an  ferment  puissant,  puisqu'il 
change  tous  les  combustibles  en  feu,  et,  à  ce  point  de  vue, 
il  cite  la  combustion  d'une  chandelle  comme  une  fermentation. 
Stahl  a  des  idées  fort  différentes  :  la  fermentation  d'un  li- 
quide sucré  est  le  résultat  d'un  mouvement  imprimé  du 
dehors,  aux  molécules  suaves,  soit  par  l'air,  soit  par  l'éther. 
Conformément  au  principe  des  semblables  de  Platon,  ces 
moteurs,  l'air  ou  l'éther,  ébranlent  les  parties  les  plus  ana- 
logues à  leur  nature,  dans  la  matière  sucrée,  et  de  ces 
ébranlements  résulte  la  dissociation  de  cette  matière  en 
cor|ia  plus  simples.  La  combustion  est,  pour  Stahl,  analogue 
à  la  fermentation.  Le  combustible  est  formé  d'une  matière 
non  .combustible  et  de  feu  latent  ou  phlogislique.  L'air  im- 
prime k  ce  feu  latent  un  mouvement  :  s'il  est  faible,  la  cha- 
leur se  manifeste  ;  s'il  est  fort,  le  mouvement  qu'il  imprime 
est  verUdlla^.  La  lumière  se  manifeste,  et  avec  elle  toute 
la  puissance  du  feu.  Tout  est  donc  mécanique  dans  la  com- 
bustion et  la  fermentation  de  StahL  Et  il  est  rigoureux  de 
dire,  ajoute  M.  Chevreul  :  «  ces  deux  actes  sont  des  assimila- 
tions (synthèse)  pour  Sécher,  et  des  simplifications  de  ma- 
tières (analyse)  pour  Stahl.  » 

—  H.  /.  Janssen  fait  une  communication  sur  le  réseau 
photosphérique  solaire.  Un  examen  attentif  des  photographies 
solaires,  obtenues  par  l'auteur,  montre  que  la  surface  de  la 
photosphère  n'a  pas  une  constitution  uniforme  dans  toutes 
ses  parties,  mais  qu'elle  se  divise  en  une  série  de  figures 
plus  on  moins  distantes  les  unes  des  autres,  et  présentant 
une  constitution  particulière.  Ces  mimes  photographies 
montrent  aussi  d  la  surface  du  soleil  une  granulation  sur 
laquelle  H.  Janssen  se  propose  de  revenir.  Il  se  contente 
aujourd'hui  de  faire  remarquer  que  les  grûns  en  question 
sont  nets,  bien  terminés  dans  les  intervalles  des  figures  ci- 
dessus,  et  qu'au  contraire,  dans  l'intérieur  des  figures,  ils 
sont  comme  à,  moitié  efTacés,  étirés,  tourmentés;  le  plus 
ordinairement  même,  ils  ont  disparu  pour  faire  place  à  des 
traînées  de  matière  qui  ont  remplacé  la  granulation.  Tout 
indique  que,  dans  ces  espaces,  tabatière  photosphérique  est 


soumise  à  des  mouvements  violents  qui  ont  confimda  les 
élémeiits  granulaires. 

—  H.  Bréguet  présente  à  l'Académie  le  téléphone  de  H.  Gra- 
ham  Bell.  Cet  instrument  permet,  comme  on  le  sait,  d'en- 
tendre la  voix  humaine  à  de  grandes  distances.  M.  Bréguet  a 
pu  nettement  entendre  des  phrases  dites  avec  le  téléphone, 
en  intercalant  dans  le  circuit  une  résistance  qui  correspon- 
dait à  1000  lulomètres  de  SI  télégraphique  ordinaire.  L'appa- 
reil est  très-simple  et,  de  tous  les  télégraphes  connus,  c'est 
celui  qui  fonctionne  sous  l'influence  des  courants  les  plus 
faibles.  La  voix  de  la  personne  qui  parle  met  en  vibration 
une  petite  plaque  circulaire  en  tôle  mince  ;  cette  plaque, 
vibrant  en  présence  du  pAle  d'un  barreau  aimanté,  change 
la  distribution  magnétique  du  barreau  k  chacun  de  ses  mou- 
vements, et,  comme  une  petite  bobine  de  fil  fin  entoure  l'ex- 
trémité de  l'aimant,  des  eovrants  induite  d'intensité  corres- 
pondant à  l'amplitude  des  vibrations,  prennent  naissance 
dans  ce  fil.  Ces  courants  sont  reçus  dans  la  bobine  d'un 
appareil  identique.  Us  produisent  dès  lors  des  vibrations 
magnétiques  correspondantes  dans  son  barreau  aimanté,  et 
par  conséquent  des  vibrations  dans  la  plaque  de  tdle  située 
au-dessus  de  l'aimant.  Ces  vibrations,  remues  par  l'oreille,  se 
traduisent  en  sons  identiques  par  leur  nature  à  ceux  qui 
sont  émis  dans  le  premier  téléphone. 

—  U.  Fabre  a  écrit  k  M.  Dumas  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  a  signalé  un  cépage  américain  non  attaqué  par  le  phyl- 
loxéra. L'auteur  a,  U  premier,  recommandé  et  introduit  en 
France  la  culture  en  grand  des  cépages  américains  ;  il  a 
affirmé  que  leur  résistance  ten^t  &  la  constitution  particnUère 
de  leurs  racines.  Le  cépage  dont  il  s'agit  atyourd'hui,  appw- 
tient  à  l'espèce  Riparia.  H.  Fabre  a  longtemps  et  soigneuse- 
ment étudié  cette  vigne,  il  l'a  plantée  dans  tous  les  terrains, 
au  milieu  des  foyers  phylloxériques  les  plus  Intenses,  à  cOté 
des  ceps  les  plus  envahis  :  jamais  il  n'a  trouvé  ni  nodoBltés» 
ni  pucerons  sur  ses  racines. 

—  M.  C.  FUmmarùm  envoie  un  mémoire  sur  les  systèmes 
stellaires  de  36  Ophiuchus  et  de  AO  Éridan.  Comme  les  inté- 
ressants détails  contenus  dans  ce  mémoire  perdraient  beau- 
coup à  être  résumés,  nous  préférons  les  signaler  simplement 
à  l'attention  des  personnes  compétentes. 

—  U.  H.  de  ParviUe  adresse  une  note  sur  les  ^variations 
barométriques  semi-diurnes.  Les  observations  qu'U  rapporte 
dans  cette  note  ont  été  faites  par  lui,  en  1859,  à  San-Carlos 
(Nicaragua).  Ces  observations  ont  duré  près  de  neuf  mois,  de 
mars  à  novembre.  On  répète  dans  presque  tous  les  ouvrages 
classiques  que  les  changements  de  pression  sont  d'une  telle 
régularité  sous  les  tropiques,  que  le  baromètre  pourrit  servir 
d'horioge.  Les  résultats  des  observatioas  de  H,  de  ParviUe 
sont  loin  de  confirmer  une  pareille  opinion.  L'auteur  a  re- 
connu, en  eflÎBt,  que  :  1*  les  heures  tropiques  peuvent  pré- 
senter, k  quelques  Jours  d'intervalle,  des  écarts  qui,  pendant 
la  grande  période,  atteignent  jusqu'à  &5  minutes  ;  3«  les  va- 
riations barométriques  entre  les  heures  tropiques  ne  sont 
pas  uniformes  ;  3"  le  maximum  de  la  descente  de  la  colonne 
de  mercure  survient  vers  trois  heures  ;  4°  l'égalité  entre  les 
périodes  de  jour  et  de  nuit  n'a  jamais  lieu  ;  5°  l'amplitude  de 
la  variation  est  plus  grande  le  jour  que  la  nuit,  plus  grande 
pendant  la  saison  sèche  que  pendant  la  saison  humide. 

—  H.  J.Béchamp  fait  une  communication  relative  à  l'action 
des  acides  anhydres  sur  les  bases  anhydres.  U  s'agissait  de 
savoir  si  les  acides  anhydres,  que  quelques  chimistes  appel- 
lent anhydrides  pour  leur  dénier  leur  fonction  d'acides,  sont 
oui  ou  non  des  acides.  L'auteur  démontre  que  des  acides 
anhydres,  quelle  que  soit  leur  nature,  sont  capables  de  s'unir 
de  toute  pièce  avec  des  bases  anhydres,  diverses  aussi  de 
nature,  et  il  considère  les  rèsultate  qu'il  a  obtenus  comme 
fournissant  une  confirmation  éclataole  de  la  théorie  de 
Lavoisier,  qui  ne  considère  que  des  acides  et  des  bases  anhy- 
dres. 
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—  H.  S.  Macagno  «  étudié  l'actiOD  de  U  lumiëie  solaire, 
avec  des  degrés  variables  d'intensité,  sur  la  vigne.  Le  SO  avril 
demiOTt  deiu  rangées  de  vignes,  de  huit  souches  chacune, 
ont  été  entièrement  couvertes,  l'une  avec  une  toile  noire, 
l'autre  avec  une  toile  blanche.  La  partie  restante  du  vignoble 
a  été  laissée  dans  ses  conditions  ordinaires.  H.  Hacagno  a 
constaté  que  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  chaque  souche, 
a  été  précisément  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  lumière. 
Cependant  la  chaleur  n*a  pas  été  capable  de  suppléer  au  dé- 
faut de  lumière  ;  car  on  a  observé  une  végétation  très-faible, 
sans  traces  de  raisin,  sous  la  toile  noire  ;  on  a  obtenu  quelques 
grappes  seulement  et  un  peu  plus  de  vigueur  sous  la  toile 
blanche.  La  diminution  d'intensité  lumineuse  produite  par 
l'interposition  de  la  toile  noire,  a  empêché  la  production  du 
glucose  dans  les  feuilles  ;  les  autres  éléments,  produits  ou 
assimilés,  sont  en  raison  directe  de  Ilntenrïté  lumineuse. 
Une  partie  seulement  de  la  potasse  est  ep  raison  inverse  de 
cette  intensité,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  la  potasse 
combinée  avec  l'acide  tarlrique. 

—  H.  A.  Giard  adresse  une  note  sur  les  Orthonectida,  classe 
nouvelle  d'animaux  parasites  des  Ëchinodermes  et  des  Tur- 
bellariés.  Après  avoir  décrit  plusieurs  espèces  de  ces  curieux 
parasites,  l'auteur  déclare  qu'en  l'absence  de  documenta  em- 
bryogéniques  suffisants,  il  lui  est  encore  impossible  d'assi- 
gner &  ces  animaux  la  place  définitive  qu'ils  doivent  occuper 
dans  la  classification.  En  leur  donnant  le  nom  i'Orthonectida, 
il  a  voulu  rappeler  leur  démarche,  si  caractéristique,  dit-il, 
qu'elle  suffirait  seule  à  lois  faire  reconnaître  parmi  les  para- 
sites avec  lesquels  on  pourrait  les  confondre.  Provisoirement, 
M.  Giard  croit  devoirplacer  les  Orthonectida  au-dessus  des  Di- 
cyemida  et  dans  le  voisinage  des  Gattentricha, 

-~  H.  Munier-Chalma»  présente  one  note  contenant  des 
observations  sur  les  alguea  calcaires  appartenant  au  groupe 
des  Sipfaionéea  vertidllëes  et  confondues  par  les  auteurs  con- 
tempOTains  avec  les  foraminifëres. 

—  H.  Mermesson,  appelé  à  soigner  un  jeune  vétérinaire  de 
la  Capelle,  atteint  de  la  rage  canine,  après  avoir  eu  recours, 
mais  sans  résultat,  aux  injections  hypodermiques,  puis  aux 
inhalations  de  chloroforme,  a  eu  l'idée  d'employer  la  faradi- 
sation.  11  a  appliqué  l'un  des  pôles  d'un  apparëil  &  induction 
k  la  nuque  dans  la  région  bulbaire  et  l'autre  pdle  à  la  plante 
d'un  des  pieds.  Sous  l'inQuence  du  courant  électrique,  le 
malade  éprouva  un  soulagement  immédiat,  et  &  l'excitation 
considër^de  qui  existait  succéda  un  calme  sensible  qui  lui 
permit  de  causer  et  de  boire,  sans  qu'il  y  ell  apparence  de 
spasmes  provoqués  par  la  vue  ou  le  contact  du  liquide.  L'ac- 
tion continue  du  courant  produisant  une  très-vive  douleur, 
M.  Hennesson  dut  l'interrompre  à  la  demande  du  malade, 
mais  aussitôt  les  convulsions  reparurent  aussi  épouvantables 
qu'auparavant  et  furent  suspendues  &  nouveau  par  une  appli- 
cation nouvelle  de  l'électricité.  Ceci  n'empêcha  malheureu- 
sement pas  le  malade  de  succomber  ;  ta  mort  survint  par 
l'arrêt  des  contractions  cardiaques. 
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Faculté  lk  ui£decinb  de  Paris.  —  H.  Gadiat,  agrégé  ea  exercice  & 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  écrit  que  c'est  par  suita  de  cir- 
constances indépendantes  de  sa  volonté  qu'il  a'a  pu  assister  à  la  réu- 
nion des  l^résés  où  a  été  signée  ta  protestation  publiée  dans  notre 
dernier  nnméro,  11  nous  prie  d'ajouter  son  nom  a  ceax  des  aignar 
taires.  —  M.  Laanelongue,  agrégé,  nous  adresse  la  même  demande. 

Fagulti!  de  hëdbcinb  de  Lyon.  —  La  séance  d'installation  solennelle 
aura  lieu  le  21  de  ce  mois.  On  annonce  la  présence  &  cotte  cérémonie 
de  M.  Claude  Bernard,  l'illustre  physiologiste,  et  de  U.  Cbauflord, 
inspecteur  général  des  facaltés  de  médecine. 


—  UhivbuitC  ciisiGUA  M  Toot^sB.  —  Les  troia  admlDlstrateurs 

de  l'Itutitut  catholiqiu  du  Sud-Ouett  ont  fait,  devant  le  recteur  à 
l'Académie  de  Toulouse,  la  déclaration  officielle  de  lenr  projet  d'ou- 
vrir dans  cette  ville  une  faculté  de  droit  dite  iibr»,  conformément  aa 
langage  de  la  loi  du  12  Juillet  1875.  On  sait  que  cette  loi  exige  une 
déclaration  de  ce  genro  dix  Jours  au  moins  avant  l'ouverture  des 
coars. 

—  Exposrtion  oNrvRRSBLLB  DE  1878.  —  H.  de  Watteville,  directeur 
des  sciences  et  des  lettres,  vient  d'adresser,  au  nom  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  une  circulaire  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
reçu  une  mission  scientifique  de  la  part  de  son  département.  Il  leor 
demande  de  lui  envoyer  le  plus  promptement  possible  : 

i"  La  nature  des  objets  qu'ils  désirent  exposer;  2*  leor  nombre; 
30  la  place  qu'ils  occapmdent,  soit  sur  murailles,  soit  anr  gradins, 
soit  sur  tables;  4"*  leur  provenance;  5°  loi  publications  tkites  i  la 
suite  de  la  mission. 

Ces  objets  feront  partie  d'une  exposition  collective  analogue  à  celle 
qui  a  été  oi^anisée  lors  de  l'exposition  universelle  de  la  Société  de 
géographie.  On  n'y  acceptera  que  les  résultats  des  missions  accom- 
plies depuis  1!^67.  Néanmoins,  les  publications  faites  depuis  1807  sur 
tes  résult-its  des  missions  antérieures  seront  admises  à  l'exposition. 

H.  de  Wattevïlle  oi^age  les  mlsrionnaires  à  exercer  eux-ihémes  an 
Gontréle  sévère  sur  les  ol^eis  qoils  désirent  envtqrer,  caria  place 
disponible  est  excessivement  limitée. 

—  L'iHPéT  sot  LS  RBVBXD  EK  Prcssb.  —  D'après  les  derniers 
tableanx  officiels  sur  le  produit  de  l'impét  du  revenu  en  Prusse, 
M.  Krupp,  propriétaire  des  usines  d'Essen,  qui  a  été  Jusqu'à  présent 
le  plus  imposé  du  royaume,  pour  l'eiercice  1877,  cède  le  pas  i  M.  de 
Rotbachlld,  de  Frmncfortnsur'Mein.  Le  ricbe  banquier  paye  cette  année, 
comme  Impôt  de  reveaa,  la  somme  de  08  MO  marcs  [85  500  fr.}. 

Après  lui  viennent  M.  Kntpp,  avec  S3000  marcs  (78  750  &.),  et  un 
propriétidro  de  mines  de  Silé^  avec  01 200  marcs  (70500  tt.). 

— HtmsTaDOSiré  des  dsirs. — La  voyageur  russe,  H.  Uikloobe  Uacli^, 
dernièrement  en  Hélanésia,  a  cMOtat^  sur  les  dents  des  naturels  des 
lies  de  l'Amirauté  et  de  l'Ermite,  une  particularité  remarquable.  Les 
incisives  snpériearas  s'avancent  comme  uns  pttU  presque'  horizontar 
lomeot,  de  telle  sarto  qu'elles  s'étendent  même  au-dessus  des  livres 
quand  la  bouche  est  fermée.  On  voit  saillir  dehors  presque  deux  cen- 
timètres de  dents.  Comme  tous  les  naturels  du  pays  m&chent  du  bétel, 
les  dents  ont  un  poli  noir&tre.  Rien  de  hideux  comme  cette  diffor* 
mité. 

A  Halacca,  pan^t-il,  la  même  disposition  anatomique  se  retrouve 
chez  certains  naturels.  La  race  d'hommes  qui  possède  ainsi  des  dents 
sortant  de  la  bouche  porte  dans  le  pays  le  nom  d'Orang-Gargatti. 

—  CoMHissioH  inTBitNATiONALB  DD  iifrTRB.  —  M.  Bertrand,  professeur 
au  Collège  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences^ 
a  été  nommé  membre  de  cette  Commission  en  remplacement  de  Le 
Verrier. 

—  Haghlibs  a  vAPBoa  lURiNBs-  —  La  Société  d'eacouragtment  de 
Paris  vient  de  faire  un  rapport  sur  des  disposlUons  nouvelles  fort 
importantes  qui  permettraient  d'obtenir,  &  ou  moment  donné,  des 
machines  marines,  une  puissance  d'action  beaucoup  plus  considérable, 
an  prix,  il  est  vrai,  d'une  augmentaiioa  sensible  dans  la  consoouaa- 
tion  proportionnelle  de  combustible. 

La  rédaction  du  poids  des  machines  motrices  &  bord  des  navires 
est  une  des  questions  qui  préoccupent  le  plus  k  Juste  titre  les  ingé- 
nieurs de  la  marine.  Plus  le  moteur  sera  réduit  et  naturellement 
plus  le  navire  poorra  augmenter  son  chargement  utile.  La  légèreté  du 
moteur  joue  un  réie  capital  en  navigation  transatlantique  et  en  marine 
de  guerre  ;  mois  il  faut  l'obtenir,  bien  entendu,  sans  rien  sacriâer  de 
la  solidité  de  l'appareil  mécanique. 

On  tend  fc  obtenir  ce  résultat  à  l'aide  de  chaudières  rédnites  mois 
fournissant  beaucoup  de  vapeur,  eu  égard  à  leur  surfkce  de  chauffe 
ou  à  leor  surface  de  grille,  ce  qui  exige  sur  ces  dernières  une  com- 
bustion très-vive  que  l'on  ne  peut  obtenir  que  par  un  tirage'  forcé. 

tirage  forcé  a  été  cmplofé  avec  plus  ou  moins  de  succès  sur  les 
machines  de  bateaux  sous  les  deux  formes  usuelles:  insufflation  di- 
recte dans  les  cendriers;  aspiration  des  gaz  chauds  dans  la  cheminée. 

Le  premier  système,  employé  sur  les  bateaux  américains  pour  la 
combustion  des  anth^'acites,  paraît  y  donner  de  bons  résultats  ;  mais 
il  n'a  Jamais  joui  en  France  d'une  grande  faveur,  k  cause  dos  coups 
de  feu  auxquels  les  chauffeurs  sont  exposés  quand  les  portes  des 
foyers  ne  sont  pas  ouvertes  avec  des  précautions  convenables,  lorsqu'il 
y  a  lieu  de  recharger  les  grilles.  Le  second  procédé  ne  présente  aucun 
inconvénient  du  même  genre.  U  a  été  préféré  en  France  par  H.  Bertin, 
ingénietu*  de  la  marine. 
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ir^irèi  nn  réwDt  nppwt  de  H.  de  Fmainvilli  k  la  SoeiM  «Tm- 
eoiÊTOgemêiU  de  Paris,  déjfc  pladeara  tenlatiTM  ont  été  Aiitet  dans 
let  «rHoaut  de  la  marine  et  dans  des  ateliers  industriels,  nuis  sans 
donner  de  résultats  déflniUfs.  U.  Bertia  est  parvenu  à  perfectionner 
le  procédé  en  activant  le  tirage  au  moyen  de  Jeté  d'air  comprimé  lan- 
cés vivement  de  la  base  de  la  cheminé,  soit  sous  une  faible  prossion, 
par  l'entremise  d'un  ventilateur  à  force  centrifuge,  soit  sous  une  pres- 
sion tieaacoup  plus  élevée,  obtenue  avec  une  machine  soufilaute  à 
piston. 

Les  Kchcrcbes  auxquelles  s'eat  livré  H.  Berlin  fournissent  des 
reo&eignemcuts  prûcieux  pour  t'établisseoient  d'appareils  de  tiragn 
foreé.  On  ne  saurait  trop  appeler  sur  elles  l'attention  des  industriels. 
H.  Bcrtin  a  reconnu  notamment  que  les  Jeu  comprimés  sont  beau- 
coup plus  économiques  que  les  jets  de  vapeur  projetés  à  la  base  de  la 
cheminée  et  puisés  direclament  à  la  chauditoî  auxquels  on  anralt  été 
obligé  do  recourir  hâte  de  mieux,  pour  activer  momentanéoient  la 
prodoctioa  des  chaudières. 

Le  système^de  M.  l'inefinleur  Bertin  a  été  qtpliqoé  sur  la  fr^te 
à  vapeur  la  it^tM,  dont  les  machines  en  régime  or^nalre  dévelop- 
pent 900  dievaux,  indiqués  en  brûlant  80  kilogr.  de  charbon  par 
mètre  de  grille  et  par  heure.  Avec  le  tirage  foreé,  la  combostion  par 
mètre  carré  a  été  prêtqut  doiibUe.  La  puissance  totale  dérel<^pée,  y 
compris  celle  de  la  machine  qui  actionne  la  soufflerie,  a  augmenté  k 
peu  près  dans  la  même  proportion. 

La  conswnmation  de  diarbon  par  cheval  augmenta  néceasairement. 
Son  accrofesement  est  d'environ  30  pour  iOO,  mais  c'est  là  un  faible 
inconvénient,  si  l'on  remarque  que  la  marche  &  outrance  avec  tirage 
forcé  est  le  cas  excepdonael,  et  que,  dans  les  circonstances  où  l'on  y 
aurait  recours,  les  avantages  de  la  vitesse  sont  tels  que  ceux  de 
l'économie  de  combustible  doivent  être  sacrifiés  sans  hésitation,  quitie 
à  leur  rendre  la  prépondérance  lorsque  l'on  est  rentré  dans  los  con- 
ditions normales  de  fonctionnement  et  de  marche. 

Ajoutona  encore  qu'à  c6tâ  du  système  que  nous  venons  de  décrire, 
on  en  a  mis  nn  autre  h  l^easai,  qui  semble  aussi  donner  de  bons  ré- 
sultats. Ce  second  système  consiste  à  fermw  complètement  Ja  diambre 
de  chauffe  et  à  y  soafller  de  l'air  avec  un  puissant  ventilateur  àforce 
centrifbge,  de  fleçon  ày  maintenir  une  preioion  dt  dii  à  doose  centi- 
mètres d'air.  Cette  iiistalteUon  vient  d'être  dite  avec  nn  plein  sQccèa 
sur  l'aviso  à  vapeur  le  La  Bourdonaait^  de  700  chevaux  indiqués. 

—  Lb  VEaiiin.  —  On  arrêté  da  maire  de  Harsellle  vient  de  donner 
le  nom  de  l'illustre  astronome  k  la  place  dluée  en  fsce  de  TObser- 
vatoire  de  cette  ville. 

—  Diraris  HÉMciNs.  —  La  nouvelle  chambre  des  députés  compte 
parmi  ses  membres  trente-six  médecins.  L'andoone  dumbre  en  comp- 
UUt  six  de  plus.  En  effet,  sept  députés  médecins  n'ont  pas  été  réélus  ; 
mais  on  a  nommé  un  qui  ne  figurait  pas  dana  l'Assemblée  dissoute. 
—  Chose  remarquable,  tous  ces  médecins  sont  républicains,  sauf 
dmx  :  nn  légitimiste  nommé  à  La  Rodie-sur^Yon  en  Vendée,  et  un 
bonapartiste,  le  baron  Larrey,  nommé  à  Bagnèreanle-BigoiTe,  dans 
les  Haates-I^rénées,  Celui-ci  d^ailleura  est  médecin  militaire. 

€Mwervsl«U«  *cm  ArU  et  Hétleni. 

PROoaAuuB  DES  coUBS  POUB  l'ann^e  sgolaibb  I877-1S'8. 

GioHérau  APPLiocéa  aVx  aars.—  Les  mercredis  et  samedis,  &  neuf 
heoTM  du  soir. —  H.  Lanssedat,  imftssenr,  ouvrira  son  cours  le 
mercredi  1  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  théorie  des  courbes  em- 
ployées dana  le  tracé  et  hi  construction  des  machines  ;  Étude  géomé- 
trique des  organes  qui  servent  i  la  transfbrmation  des  mouvements  ; 
engrenages;  cames;  excentriques;  articulations;  éehappemenu ;  en- 
cliquetages;  freins  ;  régulateurs;  compteurs;  instruments  enregis- 
treurs. 

G^OHÉraia  DBscaimvB.  —  Les  lundis  et  Jeudis,  k  neuf  heures  du 
soir.  —  M.  de  la  Goarnerie,  pruressenr,  ouvrira  son  cours  le  lundi 
5  novembre.  —  Objei  des  leçous  (troisième  partie  du  cours)  :  explica- 
tion détaillée  des  rèft'eB  da  la  perspective  linéaire  et  des  tracés 
géométriques  qu'elle  exige;  étude  des  efieu  de  perspective;  Instru. 
monts  de  perspectÏTe;  tableaux  courbes;  perspective  des  bas-reliefs  ; 
décoration  thé&trale;  perspectives  rapides. 

MÉcANiQiJB  APPLIQUAI!  AUX  ABTs.  —  Lcs  lundïs  et  Jeudis,  k  sept 
heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  Tresca,  professeur,  ouvrira  son 
cours  le  lundi  5  novembre.  —  Objet  des  leçons:  propriétés  mécani- 
ques des  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  des  machines; 
dispositions  des  chaudières  fc  vapeur,  leur  construction  ;  étude  des 
machines  à  vapeur  au  pmnt  de  vue  de  leurs  différentes  applications, 
leur  construction. 


Coxsnaenoiis  avius.  —  Les  mercredis  et  samedis,  k  Npt  heures 
trois  quarts  du  soir.  —  IL  E.  Trélat,  profeasmr,  ouvrira  son  conrs  le 
Mercredi  14  novembre.  —  Objet  des  leçons  t  parois  horisontnlee  des 
édifices:  planchers,  voAtesi  combles;  couvertures;  aménagements  de 
la  lumière,  de  l'air,  de  la  chaleur  dans  les  édifices. 

Phtsioob  APPLiQués  ADX  ABTS.  —  Lcs  moTcredis  et  samedis,  à  neuf 
heures  du  soir.  —  H.  E.  Becquerel,  professeur,  ouvrira  sou  cours  le 
samedi  10  novemim.  —  Objet  des  leçons  :  principes  fondamentaux  de 
la  physique;  applications  diverses  de  la  chaleur,  formation  des  va- 
peurs, emploi  de  leur  force  élastique,  sources  de  chaleur  et  de  frtrid, 
chauffage,  ventilation  ;  production  et  propagation  des  sons  ;  sources  de 
lumière,  éclairage,  analyse  spectrale;  copstmction  des  instroments 
d'optique. 

CiiHiR  cdnttaaix  dans  ses  aappoBTs  avec  L'ntoosTan.  —  Les  londia 
et  Jeudis,  à  neuf  heures  du  soir.  —  H.  E.  Peligot,  professeur,  ouvrira 
son  cours  le  Jeudi  8  novembre.  —  Objet  des  leçons  t  premi^  partie 
du  cours  ;  phénomènes  généraux  de  combindson  et  de  déoomposl- 
UoB;  nommclature  et  notation  eUmlqnos;  hisUAn  détaillée  deseorps 
Amples  non  métalliques  et  de  leurs  principales  comUnidsonSî 
atmoq^bérlque;  eau;  addes  mlnérauit  ammoniaque. 

Chimie  tnacsTaiiLLa.  — Les  mardis  et  vendredis,  k  neuf  hemea  dn 
soir.  —  M.  A.  Girard,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  6  no- 
vembre. —  Objet  dea  leçons:  vins  et  cidre;  bières;  alcotris;  résines, 
essences,  distillation  des  ileurs;  caoutchouc  et  gntlappercba  i  huiles 
végéutes  ;  matières  animales  ;  viandes,  poissons,  lait,  beurres  i  leur 
conservation  ;  industrie  fromagère  ;  graisses,  bonglea  et'  savons  ; 
débris  animaux,  gélatine  et  tannage  de  peaux. 

Chihib  appliOoAb  aux  noDSTaiis  db  la.  TEnncBl,  db  la  cfaiiiiQBE 
xT  DB  LA  VBaaBaiB.  —  Les  lundis  et  jeudis,  k  sept  heures  trois  quarts 
du  soir.  —  H.  de  Lnynes,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  lundi  5  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  verrerie;  verres;  éléments,  propriétés, 
fabrication;  vitres,  glaces,  gobeleterie;  émaux;  décoration,  gravure 
sur  verre;  céramique  i  matièrea  premièrea;  travail  des  plies;  cuis- 
son;  décoration,  couleurs  vitriflaUes;  terres  cuites,  fideooes,  grts, 
porcelaines. 

Gnnni  aeniooui  ir  ahausk  CHintovs.  —  Les  mercredis  et  sa  média, 
k  neuf  heures  dn  strir.  —  H.  Bonsslngault,  professeur,  ouvrira  bob 
oonra  le  mercredi  1  novembre.  —En  cas  d'empêchement,  M.  Boosun- 
gault  sera  remplacé  par  H.  Schlœstng.—  Objet  des  leçons:  nutrition 
des  végétaux  t  origine  et  assimilation  des  Cémenta  qui  les  constituent  ; 
analyses  des  gas;  analyse  minérale  appliquée  i  l'agriculture. 

AGaicuLTOKE.  —  Les  mardis  et  vendredisi  k  sept  heures  trois  quarts 
du  soir.  —  M.  Holl,  proresseur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  Ô  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  étude  des  éléments  qui  constituent  l'en- 
treprise agricole;  l'exi^oltaDt ;  la  terre;  le  éditai;  le  travail; 
l'engrais. 

Travaux  acbicoles  bt  céNw  bobal.  — Les  mercredis  et  samedis,  k 
sept  heures  trois  quarts  du  soir —  M.  H.  Mangon,  professeur,  ouvrira 
son  cours  le  mercredi  7  novembre.  Objet  des  leçons':  moteurs 
employés  en  agriculture  ;  travail  mécanique  ;  travaux  d'extérieur  ;  la- 
bouragos,  semailles,  cultures,  récoltes;  transporta  agricoles  ;  des  eaux 
utiles  en  agriculture,  de  l'inondation  des  vignes  attdntes  par  le  phyl- 
loxéra. 

FiLATUBB  ET  TISSAGE.  —  Il  BorB  pouTu  ultérieurement  k  l'organisa- 
tion de  ce  cours. 

ÉcOHomB  rouTiocB  ET  LieisLATioN  iHDirsTanu.tB.  —  Les  mardis  et 
vendredis,  k  sept  heures  trois  quarts  do  soir.  —  M..B.  Lovavasseur, 
professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  6  novembre.  —  Objet  des  leçons  : 

législation  industrielle  et  commerciale;  principos  généraux;  liberté  du 
travail]  sociétés;  brevets  d'invention  et  marques  de  fabrique;  profes- 
sions réglementées;  travail  des  femmes  et  des  enfants;  coalitions; 
prud'hommes;  contrats;  efllets  de  commerce;  douanes;  CMItites  et 

banqueroutisB. 

ÉcoKoniB  iNDDSTniBLLB  BT  STATISTIQUE.  —  Lcs  mardis  et  Vendredis, 
&  neuf  hcuçea  du  soir.  —  H.  J.  Burat,  professeur,  ouvrira  son  cours 
le  mardi  Q  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  notions  générales  de  géo- 
graphie physique  et  commerciale  ;  statistique  raîsonnée  des  industries 
agricole,  minérale  et  manufacturière;  revue  économique  des  princi- 
paux produits  de  ces  industries,  envisagés  aux  divers  points  de  vue  de 
la  priKhiction,  dn  commerce  et  de  la  consommation. 


jLe  profiriétain-girant  :  Giubr  Banxitu. 
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Maladies  de  l'Fstomac 
GOUTTES  DE  GIGONTelixir  de  Colombo  Composé 

ouVÉRir*9LEJ  Smm  t^»msDLBAwè  DE   GI  GON. 


Di/spepsies  (latulenfes.  Gas!ra!i;ie,  Pyrosis, 
sliinuiùAt  énergiqiK  de  l'estomac. 

i  h  h  gouLles,  sjiv&nt  prescripti&n  médicale, 
mant  tes  deui  principaux  repas. 

Pris  :  Le  Ûacon,  accoiupagué  d'un  ccimp:c- 
fîOQtte,  3  fr. 

Drpôl  :  Pharmacie?  AORtAN,  GlGON, 


Au  Colombo.  Omnquûia,  Ecorcos  >Vorang«s 
amisres  av&zlûiO:  cmorhvtiriqut  Q,  j.  pour  rendre 
Boluljlcs  lea  piîiicipos  de  ces  aiIbstancM. 

Perle  de  l'appéiU,  Difspepsiës,  Gastralgin. 
Uysenteries^  etc*  Un  petit  verre  à  liqueur  aprts 
cllaque  rçpas.  —  Prix:  le  nacun,  h\. 
successeur,  25,  ruu  Coquilliére,  Paris. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEAN 

Ce  lin.  eoslij»  pflt  ficfllenee,  pwt  ïi™  nplerd  efaai  tei 
ptnoQMi  nlétudlDairBa  n  ImsaEManle»,  dam  Ik  cUoki*, 
Il  pblbuie  aTcc  atonie.  £b  rharailiimo  throDifpif,  U  soutM 
■ionique  ou  tI^^thIb,  «I  louipi  Ift  ^j-ipeprie,;  cbet  In 
BOnifllejwuti,  l«i  TiMllnnJi.  I«9  in^miquM,  1m  taUaX»  d^HcaU 
•t  le*  aûdmqpt  éjiijîi.**!  par  1»5  lflli;u«s  dp  raltaitetacDt. 

TïBte  m  grOT  :  ra«  a««  Erolvs,  i9,  E.  DITET.V^ 
piippri^tflini,  (UédailU  à  l'Eipoiiiion  de  iSlIH,  ï  Philid«lpbi#,) 

Lifraluii  pour  Parïi  à  5,orlir  da  Iroii  boul«ij]«i.  —  potM 
la  proTÎTica,  par  [•■■■«  dauio  on  rinet-fujtrB  haui«îLI#É.  il 
eit  pipîiîii  franco  de  pon  et  d'fBbjilUge  à  i»  «ara  la  p1<»  Trt- 

Pîii  -  %  fraueri  la    baateiira        S3  EoHîlitnH, 
D^MU  :  daoi  toutu  loi  phancMtfËi 


Hédaille  d'argent  k  l'Exposition  internationale  ae  i'ans,  lS7â 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

Prescrit  tous  te^  jours  avec  succès^  dans  les  Maladies  consomptiireai  Pbtliiflies, 
Diarrhées  cbroniq^es,  le  Rachitismei  TAnémie,  la  Scrofule,  t'AH^uminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  Tépuisement.  —  Pnx  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambutean.  —  GROS  :  8,  nie  Heuve-S^nt-Ao- 
gnalinfParis. 


CORSE) 


EAU    AC^DULE^'^AZEUSE  O'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


PURS.  TlTRÉî.l 
INALTÉflABLES 

Frejssingel 


EUXIRS  et  PILULES  de 

SALICYLATES 


de  SOUDE  de  MTHINE  deQUININE  de  ZINC 
Rhumatismes  CouHe,  GrAveîîe  Fièvres  Névroses 


97,  r.  d«  Bennei 


BARSERQH  et  G  -,  à  Chàtillan-a  Loir-c  (Loiretj   -  McdaHlo  d  areenl.  Eupo'  ition  Paris  lfl7S, 


ELIXIR  BARBERON 

JIM  ntlDrliydro-ptionithnlc  de;  Fer, 

irii'ik'iinr^fl  li'ijTiinla-JKS  k'  preft-toiitii  IjjUS  li'iferrugi- 
Il  ri'[ii|iUce  li:<  tti|ii«iir:i  lio  lï^lfl  kipfnirerliefctii'^g. 
:r»jiuiii.s<:ouU(Lrment,  iactntlH:r  -leiJItKkriiïdr&'PlJuspJiBlc 

ijf  r-'r  (ilJF, 

ijufrissBmenl  du  sang,  PSfea  coufeurs.  Anémie,  Chlorose. 

DRAGÉES  BARBERON 

uu  4'lil»i'lij'dro-P'li»ii|>b(i'ie  do  !■'«*. 

iqiio  LiragiL-cunliLiit  iûwnUBr.  dP r.hlorhydro-Pftosphsiç 
idi-  fi-r  i-jr. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

AU  CHLORHYUIlU-PHi.j.'ïfHATh:  DE  CHAUX 
Epuisemifll,  Mutadtes  de  pmtrme^  Phthisie,  Ané- 
mU,  DfjS^'rpeie,  Rachitisme,  Maladies  des  os;  mpé- 
rioHj-  3  riiuite  M  (die  (l*  morae. 

SOLUTION  BARBERON 

mu  <ili:lu]'bydro-l*hO'M|tli«tf>  de  Chaux 

i'MBiilciïïiiidaii,  :ejiDtjiir-i  raii]iwli;lii,uiri-!irtCû[iMiiuapid*Barkri]i 
Groi  :  lAttc^D  DiRE^ERQlT'elC^.â  ChlLiJloi-ior-lDire  (Loiret;. 
Détail  :  Pharmacie  TREETI^n,  71,  tdë  Sâjote-liiae,  Paris. 


ti'ros:  M.  A.  HXJGtOT,  Paris.  —  lyptail  :  DaiiatoitlC9  les  Pharmacies. 
Dêposita  geralam  ;  Caaa  de  SILVA  QQMIS  &  C",  Blo-de-Janeiro  ItoèsU). 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  toniqoe  el  rësoiiitive  des  Eaus 
de  Royal  est  surtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, c/Uoro»6,  debiliié  ou  faihlasas  çë- 
néralBj  dyspepsie,  bronchites,  laryi\gi~ 
tes,  diaitét^j,  gravelU  viriquê,  rhuma- 
tisme, gouttd,  ?}iaiaUies  GuianéeSj.  eu;. 
Ce  sont  les  eBdi  lea  plus  rictigii  en  LITHrNE. 

eHANJî  ÈIABUS&EMENT  THEBMAI. 

siTuà  A  ï  KIt.OJiitrLHa  lia  GLËnriioirr.FSRiuHn 

Saison  du      mai  au  45  octobre. 
Casino,  concerts  et  spectacles. 

EXPÉDITION  DES  EAUÏ 

Cuisse  do  30  bouteilieg   îtt  fr. 

Caisse  de  Sû  bouleiltea   30  fr. 

Franco  on  gare  deClermoot-Fcrraacl 
S'adresser  à  h  Cie  Gle  de^  Eaicm  Miné- 
rales de  Royat.,  k  Rayât  [Pu^'-de-Dôme}. 
Agences  diins  toutes  Ips  graîidi-^  villes. 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

{  FnOPKïâtlL  COMUUFIkX,!) 

La  thcrmalili;  de  ces  eaui  est  de  (10*  cenfigr. 
Etles  rontiennent  13  millig.  d'nrietiic  par 
litre,  soit  21  mitlig.  à'acide  ors^tiiçiw. 

Las  auuea  soufcce  da  la  BoijBAaD,LB,  toutoa 

iiioïnsarsenicalûBjjicrmetirouiiiuimcdeciiiade 
varitrletira  proibcriplionssiirpInL-e,  iïi,iisc'cEt  (a 

Grande  source  PERRIÈRE 

qui  devra  tunjotira  Être  préférée  p&uE  la  irai- 
toment  à  do  en  in  le. 

GuériBon  radicale  :  utelilu,  Ijapbatiaait ,  b?- 
plulii  tenJaire.  luJbdi»  d«  Ib  ^aa.  def  «i,  dï  Ji 
putrine,  flèiris  iiit«nniHeiilM,  aDfnie.  diiHtt.  atc. 

LES  THERUESDE  LA  BOURBOULE 

Bol  et  grand  (■laWiastunent  nourenj  pciurvu  de 
tou3  Ipis  perfectionnemeaia  moderoen. 


KupÉdîtioD  ;  39  boutciLlca  2î  fr.  )  "-"it  n  m 
-  50  —  35  fr.  j  tt  CLtfiMi. 
S'adrcaacr  :  Compagnie  fermière  des  Enui 
de.  ÎH  liourltoulc,  à  Clermont-Ferraud,  phar- 
macie cenLrale  de  France^  1,  rue  de  Jouy,  À 
Paris.  Ag(![if.ûfi  dans  loutca  lea  ^andea  villes 


|Y'|£<  SALICYLATE  DE  SOUDE  |||inr| 

Procédé  KOLBE,  raduH  0uB3f(K.vii.LE, 
ttac.  :  100  sr.,  (1  fr.  ;  M  gr.,  3  fr.  avec  inatraetian 
^2,  ru*  df  rtiicï,  à  Paris 


TAMAR  INDIEN 

aRILLON 

KLECTTÎiIFtB  LBrtlTTP  DU  CODIJI 

FRurr  uiATiF  rafraîchissant 

Contre  cohi^tipatiom,  Héiii«rrb*TflM, 

Mii(rMan,  laQs  aucun  drastique  ;  Âioéa,  Po^ 
iophile,  ScamiDonée  V  r.  de  Jalap,  etc. 

Hk.  uiLtOi,  15,  r.  Grammont,  Paris.  Rt*  S-60 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(GUnlcine  de  l'H6Ul-Di«a). 
Les  etux  de  Poagaes  sont  les  seales  qal 
combattent  efScaeement  les  altérations  de  la 
lUgution,  de  la  i4crition  urmotrv,  de  la  rttpi- 
ratitm  eutanèt.  Elles  agissent  en  régolartiant 
les  gronda  fonctûm*  9«t  eotuUtttmt  Vaet9  ca- 
pital de  la  nutrition. 

(TROUSSEAU.) 


(Formulaire  Magistral). 

L'eaa  de  Poagaes  est  très-agréable  à  boire. 
Elle  rend  de  grands  serricas  dans  la  glyeoÊuris, 
les  cakuli  wrinaira^  VafpKtion  eoIcu^Mus  et 
Mpatieiue.  La  constatation  par  M.  Hialbi  de 
l'Iodê  explique  leur  remarqaable  efBcadté 
contre  la  tcrùfule. 

(BOUC  BARDAT^ 


BIBUOTHÈQUE  DE  PHILOSOPHIE 

OONTIWOMIHI 
Telnmss  ia-18  à  1  fr.  W. 

A.  TÉRA. 

Essai  de  philosophie  hogélio»»»       1  toL 

BEAUSSIRE 
AnUoidenb  de   l'hecélianism*   daM  li 
phHoMq^o  firançaite.  1  TOÏ. 

BOST 

Le  PvelHfanitiBnM  Bbénl.  4  ni, 

FtLàSKoavm  BOUILUBR 

O*  la  rieiBi   4  laL 

Ed.  AUBER 
Philosophie  d«  UmédMiu,  4  ToL 

LEBIAIS 

■kteriaJisBso  et  flpirltMalii».  précéd: 

d'une  Préface  par  H.  E.  Lîttre.    4  ni. 
ÂD.GABNIEB 
De  k  Morale  dans  l'awtiqpStd,  Ptéték 

d'une  Introduction  par  M.  nénut- 
Paradol.  4  ni. 

Ad.  FRANCK. 
Phi^sepUe  da  dieit  p*aa.  4  ni 

PUIos^ie  da  dioit  sasMiiasIî^iaa.  4 
La  Philoso^Uo  Bsjrslifae  mi  Vnmet  m 
XTni*  saisie.  4  \fL 

Chà&lbs  db  RÉMUSAT. 

Philesi^lue  religieoM,  4  rd 

ËviLE  SAISSET. 
L'Ame  et  la  Tie,  suivi  d'une  étude  m: 

l'Esthétique  française.  I  vol. 

Gfitiquo  et  histoire  d«  lapUlaaapWo  (fh!. 

et  dise.).  4  ni 

Chahlbs  LÉTÊQUE. 
Le  Spivitaalisnae  dans  l'avt.  4  toL 

La  Boiaaoe  de  l'iavisiblo.  £tude  de  pSVCllih 

logieet  de  Théodicée.  4  vtî 

AoGDSTB  LADGEL. 

Les  Prohlimee  de  la  nataro.  4  rol. 

Les  Problèmes  de  la  vie.  4  vol. 

Les  ProbUmea  de  l'ftme.  4  vol, 

La  VtÙXy  l'Oreillo  et  la  Mwiifs  4  Tol. 

L'Optique  et  les  Arts.  4  vol. 

CHÂLLEMEL-LACOUR 
La  Philaeephie  iaffisidaelhle.         \  toI. 

HILSANO 

L'BsthAtiqno   aaglaisej    étude  SUT  Job 
Ruskln.     .  4  T«l 


MÉDICAMENTS  SALICYLÉS 

De  SCHLUIIBERQER,  cbimisto  à  Paris. 
Pa^AWÉs  PAK  COBTRIBR,  pharmacien  à  Paris,  S4,  fonbourg  Montmartre. 

Safieyiau  de  soàde,  dosé  à  0^  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Bhimiati>me  et 
la  Oeotte.  Cinq  ou  six  Pastillei  saUojrlies  débarrassent  instantanément  d'un  Rhume 
aaissaatj  et  sont  efficaces  pour  le  Croup,  Bronchite,  Diphthérie,  etc. 

Aeido  aaliérUquo  médicinal  en  pilules  de  40  centigrammes. 

Sallajlate  do  lithiae^  antigoutteux,  diurétique,  pilules  de  10  centigranuDM. 

Balieylaie  do  quiniao.  Paquets  dosés  à  40  centigrammes. 

Owrto  et  WfoMnm  salieyUei  pour  pansement  de  plues,  brûlures,  etc. 

^a  toaiqae  aalioylAj  fébrifuge. 


D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

U  A*  Cli—MWl»,UMniil  kê  mimm,  ai  lumadas  My.  <e  fcil^fh.  *  Vmm 

L'arséalato  da  te  eolnble  est  roooam  d'ane  ahMcytlM.  partait  dTna  iflbaeitfflMflgdHMtf 
■lu  sûre  ma  eella  d«  l'arséoiat*  de  te  inaoluble.  .   ,       ^  ■       .  .«.^ 

^on         satastweDsment  ladigoé  dans  U  <*ioras>.raiifailt,U  Mrtirt»  hMothi,  U  fUMO 

0«ïa»  cainsrte  i  ea»  iayifcwi&  aiaitensat  1  ■flUgaaune  tfaiMali  de  iirtoWbl»> 
^fh.  m.  OamOlf,  »,     de  rrimiM^  farifc  el  ém  tartai  ht  HimiMlli    Hw.  tfc 
FmUs  m  fret  ;  B.  Gaaum,  tl,  ne  luaMiMi*  à  Mu 
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KOUMYSEDWARD 


[XTRAITdeKQUMYSEDWARD 


BIERE  DE  LAIT 


Knqw 


BrereMa  ■■  g.  d.  g. 

  nUTinas  psr  11  flirasnuilw  ilnsoWms  lîaTali  si 

M44U4sulMl(|ttnz4inrifc-W.I1r.MiU7f  1  di  Malk  asM  *i  Bo<Mfl&-raiauBtrs6aattHaani 
Cbsqasls«M»»Mttasatisataoa«dossitraas-i  stSBpsptf««s.-8epnBdpsnisalwsatr«lssi«pai. 
fonasat  trois ea ibMOtsaiss  ds  Lait  m  Xoaaara*  |  —  Oett  sasrtisal  — Goasanatloa  parfUls. 
DépM  Oeatral;  i  rÉtaMMaoMeet  de  KOUMVMDWAlIlk,  14,  Une  de  Prevmoo.  Perla. 


MAISON  NACHET  ET  FILS»  M ICROSCOP  ES 


.v,si^...s.si.s,a-,iy.ww  St-Sévwte,* 


■waiBaya  piW  «nWaineliMrt,  adralrsytéawaiticitati— 
ftvotaatoi  poer  proMf*  la  lodlra  «Uifee  dans  tevtos  lat 
iiraaIloM.  GmInwtfsnMéotaiqM  npériMurepMrroeefiti 
■ehuïMéatetufclaBtifc,»  «fe^Ui  1  frand  a>aU  d*M- 
wrtiwel  %  tnàtkm  éaanant  meeaértadadti  iiihiiMMli 
diW  k  m  Wfc— liHa  ftwalii  nartnii.  Wa  x  iHIk. 


Gcfogle 


Prix  du^unéro  ;  00  oentlmês. 

SOMMAIRE  DU  N"  90 

LES  TRAVAUX  DE  M.  LE  VERRIER,  par  U.  F.  Tioserand. 

LA  GUERRE  D'ORIENT.  —  Les  opérations  militaires  du  11  septembre  au  ik  novembre.  Situation  des  deux  puissances 
belligérantes. 

ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L'AVANUEMENT  DES  SCIENCES.  —  Congrès  de  Plïmouth- 
Rapports  des  Commissions. 

SCancbs  dis  sicnoNS.  —  Section  de  mathématiques  et  de  physique.  — -Section  de  chimie.  —  Section  de 
géol<^e. 

BoLLBiiK  DES  soci£t£s  SAviRTS.  —  Acaâéioie  des  sciences  de  Paris. 

GhROHIQOB  SaElITIFIQUS. 


<^.PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


k  L4  BIVDE  SOlBKTinailK  8|DLI 

Paris   Six  mak.  13  fr.    Va  an.  90  fr. 

Départamants.....   15  —  35 

Étranger   18  —  30 


&TKG  LA  amnt  pouTunn  ir  umfiKAUB 

Paris   Six  mois.  30  fr.  Un  an.  38  fr. 

IMpartemeats.*   35  —  43 

Étranger.   30  ~  50 


LES  ABOHNEHENTS  PAMTEKT  DU  1<*  DE  Ci|AQCE  TRIMESTRE 

liniu  ie  U  iBfve  :  Paris,  librairie  OEBJIER  BAUXTÈRE  à  C^,  108,  boalerard  St-aanaain  (h 

Ymte  autorûée  sur  la  voie  pvbliqw  (30  février  187S). 
On  B^boniw  1  à  Loiomis  chei  BdUIèré,  TlndaU  et  Cox,  et  William  et  NorgMet  à  Bmxslles  chex  G.  Hayolesi  ftUiAKiD  chei  B^lly-Batllièrat  à 
LuBOtnacbes  SilTaJunlor;  à  Stocuolm  ehes  Sanuoa  et  WalUa;  à  Copbnbasds  chex  Hest;  à  Rottirdaii  cbei  Emmerst  à  AHSTsasAii  chex  VanBak- 
kanesi  à  GtaaseheiBeaft  Flokbiicb  chexLoetcheri  à  Hiiah  cbes  Dumolard;  &  ATHknss  cbez  Wilt>«i]gi  &  Rohb  ch»  Bocca;  à  GsNkvi  chex  Georgt 
k  BBam  chex  Dalpi  &  Vibniib  chex  Gerold  ;  à  V&aioTiB  ches  Gebetboer  et  W<riff;  à  SAnn-PtfrBRsaooae  ebex  Melliert  à  Odbsba  cbex  Roasseant 
liMoscoo  cbex  Gautier;  Nxw-ïoaa  cbex  Cbristerni  à  Bdbros-Atms  ehei  Jolyt  &  PiaHAHBDOO  ehax  de  Lallhacar  et  0|  à  Rio  n  Janiao  cbei 
LombaerU  et     ;  poor  l'Ai.i.BWsa  a  à  la  dinction  des  postea. 

EiM  «BMwverite  mmm  iMéré*         Bons  pM  r^Mw. 


LiBBÂlAIË  GERMER  BAlbLiÊRE  Ëï  fi'' 


yjE^T  DE  PARAITRE 
La  livraison  de  NOVXaCBBB-DÉOEUBRE 

DB  LA 

REVUE  HISTORIQUE 

Paraissant  tous  les  deux  mois 

DEUXIÈME  ANNNEE 
G.  MOKOD  KT  «.  PAttHIBE,  BIKECTBURS 


SOMMAIRE.  F.  RocQUiuf.  Les  refus  de  sacrements,  i752-17&i.  — 
A.  SOBBL.  La  paix  de  B&le  (1795).  flaébMsc*  et  dswMBUM  t 
X.  MusHAHtt.  Jean  de  Blotiheim,  cbaacelier  de  Rodolphe  IV  l'Iagéuieux, 
duc  d'Autriche.  —  Lettres  Inédites  du  cardinal  d'Armagnac,  annotées 
par  Ph.  Tamiset  db  Labkqqcb;  —  Lettres  inédites  de  Sismondi  écrites 
pendant  les  Gent-Jours.  — mKlletIa  klatorHae  t  France,  par  G.Mohod. 
—  Ant^eteire,  par  ft.  Rawsm  Gaumia.  —  Suisse,  par  P.  VADGBBa.  — 
CMipsea  ■■■■■a  «rHHi— .  —  wmMiemUvmm  »i*%»tkmmtu  et 


I^XibMumts  :  Db  u,  Paris  30  tt.\  dtpartmaaU  et  Mrugsr  33  fr. 
.    .  La  linaisw  I  6  fr. 


SOUS  PRESSE  POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


PAUL  JANETw  awnt-flbaon  et  W  SeirtijinnwisWi  4  vol.  ÎQ-IS, 
de  la  bibi.  de  phil.  eontemp.  S  fr.  60 

PAUL  JANET.  Svppliment  aux  omvMs  eenplètae  de  S^wtia  t 

ViMÊf  PHoMi— ,  le  Bea^eor,  manoBcrit  inédit,  traduit  et  {vé- 
cédé  d'uoe  introduction  par  K.  Paul  Janet.  4  t.  iiH8  de  la  bibL 
de  phil.  eontemp.  t  fr.  50 

NOLEN  (D.).  Le  phUesophie  de  Lea^e.  4  vol.  ia-48  de  la  biH. 

de  phil.  eontemp,  S  fr.  60 

NOLBN  (D.).  La  phUeM^Ue  de  BS.  de  Hsrtman,  «  vol.  iii-4S 
de  la  6iM  de  pkil.  amtemp.  t  fr.  50 

FLIPÎT.  Pbiloeephie  de  l'histoire  en  Fruoe  et  en  AMeiwegne,  tra- 
duit de  l'anglaiB  par  M.  Ludovie  CarreaUt  S  vol.  in-S  de  la  bibl. 
de  phil.  eontemp.  M  fr. 

HERBERT  SPENCER.  Piiaeipeslde  Ueletle,  traduits  parM.  Gazelles, 
1. 11,4  voL  îa-8.  10  fr. 

yÉRA.PhIlesepUedekrelitieMdelIeKel,t:U,lT0l.iD-8.  40  fr. 
FERRIER.  Lm  Fenotions  dn  eemen,  4  vol.  io-8  avec  fig. 

BVANS.  Les  Afes  de  la  piamf  4  voL  gr.  iK>8  avec  de  nombreuses 
fig.  dans  le  texte. 

DARWIN.  Les  méeir>  de  eoMO,  MtC  fig.  du»*le  texte  «t  tTOÎS 

planches  ho»  texte,  Digitized  by  VjOOQIC 


ElixiP  et  Vin  de  J  BAIN 

A  LA  COCA  du  PÉROU 


Duu  Mil  naméro  du  S  avril  1872,  rUmoïc  kAngali  a  donné  un  résumé  trèi-BacclDet,  mais 
anei  complet,  des  n^tas  scquUes  relttiTcniMit  k  la  Coea^  tnntagét  comme  i^nt  thtaipeirtiqae 
elle  a  rappelé  qae  c'est  H.  Joseph  Bim,  pbannacieii  i  Paris,  qui,  le  premier  en  EVacce,  a  iutro 
doit  dani  la  pntiqne  divenei  préporatiOBS  de  Coca,  qui  uit  été  foTOfableneot  aecaeiUies  par  le 
Corps  médical  et  ont  servi  k  l'expérineDtation  des  doetem  Rels,  Moreno  y  Mais»  Destrem,  Larodie 
Richelot,  Engine  Fonmier,  ete.,  etc. 

Dans  nn  récent  trardl  présenté  dernièrement  au  Corps,  médical,  II.  J.  BAIN  a  démontré  la 
mpériorité  de  ses  ^wlnits  à  base  de  Oooa.  L'Sllz.lx*,  le  'Vin  et  les  Pastilles 
de  Oooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  prépkrés  avec  des  feniUes  parfaitement  aujUieBtiqvM  et  de 
premier  choix,  provenant  des  plantations  de  H.  BaUivianf  ex-ministre  plénipotentiaire  de  Bolivie 
i  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  perfectionnés  qn'il  emploie  permettent  d'enlever 
i  ces  feuilles  tons  les  principes  actife  qu'elles  contiennent,  et  autorisant  H.  BAIN  à  dire  que  ses 
produits  représentent,  sons  une  forme  très-agréable,  toute  l'aeUvité  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 
cieuse feuille.  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  des  siieles,  les  feuilles  de  Coca  sont  employées  en 
Bolivie  et  dans  le  Pérou  comme  toniquej  fortifiant^  Mtiaaikatt  éaergtqiUt  en  nn  mot  comme  le  plus 
màsant  réparateur  àet  forcet  épuitéet. 

L'Êlislx*  de  Oooa  de  Jf.  Bain  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
meilleure  pour  relever  rapidement  l'o^faniame  dans  les  cas  d'époiseniMlt  dM  forOM  par  les 
longue»  maladies  ou  lei  excès  de  toute  nature. 

Le  Vin.  de  Oooa  de  J.  Balxt  est  plus  ^éoUlomant  réservé  pour  lei  fonmas 
et  les  enluiti,  pour  combattre  la  Dyspepsie,  la  Qsstrelgie,  la  Chlorose,  l'Aiiéinle. 

&6,  rue  éPÀ^ouSaint'IImoré. 
Ttmrnr  \m  TMte  «si  btm,  «ft,  me  d«  I<«MrM,  *  Pnrtot 
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REVUE  SCIËNTIFIOIE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2'=  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  âjlgiave 


2-  SÉRIE.  —  7-  ANNÉE  NUMÉRO  21  2k  NOVEMBRE  1877 


LA  CHINE 

B'avrèa  H.  gi  «e  WefelfeatfMi  (1). 

I. 

l'aSIB  CEIÎTKAUt. 

Le  vaste  ensemble  de  contrées  qui  porte  le  nom  de  Chine, 
considéré  sous  l'aspect  de  son  système  général  de  monta- 
gnes, et  sous  celui  de  la  dispositioa  de  ses  gigantesques 
fleuves,  puis  envisagé  au' point  de  vue  de  sa  situation  géo- 
graphique, ainsi  que  de  la  répartition  de  ses  indigènes,  ne 
peut  réellement  être  bien  compris,  que  si  l'on  entre  dans  la 
comparaison  de  ses  proportions  avec  TAsie  centrale.  Ce  sont 
donc  ces  denùëres  qu'U  fout  examiner  d'abord,  si  l'on  veut 
avoir  une  idée  rigoureusement  déterminée  de  la  configuratiou 
du  sol  de  cet  empire. 

Depuis  que  Humboldt  a  publié  cet  ouvrage  qui  fit  époque, 
PÀsie  cen(ra/e,  ce  terme  a  conquis  droit  de  cité  dans  la  science 
géographique,  de  même  que  dans  le  langue  politique.  L'il- 
lustre savant  ouvrit  une  voie  nouvelle,  en  établissant  la  haute 
importance  de  l'étude  de  la  structure  interne  des  montagnes, 
et  en  la  signalant  comme  véritable  point  de  départ,  si  l'on 
veut  considérer  les  contrées  dans  leur  ensemble  ou  leur 
étendue.  Il  assigna  par  là  même  k  l'exploration  géologique 
un  résultat  de  haute  importance,  et  qui  s'indique  de  plus  en 
plus  comme  le  fondement  indispensable  et  vraiment  solide 
de  toute  étude  physique  du  globe.  C'était  indiquer,  avec  le 
sens  intuitif  du  génie,  la  clef  de  bien  des  solutions,  dans  un 
temps  où  le  défaut  d'observations  précises  laissait  toujours 
le  champ  libre  &  l'hypothèse  ainsi  qu'à  la  donnée  spéculalive. 


(1)  China.  —  Etvs&wiiM  eiffener  RtUen  wtd  darav^  gegriindettr 
Siuâitn,  voa  Ferdioand,  Freibemt  von  Ricbthofea.  Erster  Band,  mit 
29  HoLuchmitten  und  11  Karten.  —  Berlio,  Veriag  von  Dletiich  Rei- 
nwr,  1877. 

S*  tÈMOU  —  UTOiaCIBNT.  —  Xm. 


Toutefois  la  méthode  géométrique  de  Cari  Ritter,  reprise 
et  appliquée  par  Humboldt  dans  ses  études,  est  devenue  bien 
insuffisante  à  la  géographie  contemporaine.  La  figure  mathé- 
matique de  son  Asie  centrale,  malgré  toute  l'autorité  du 
maître,  fondait  pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  parce  que  sa 
conception  môme  se  prêtait  à  toute  interprétation  arbitraire. 
Par  conséquent  cette  conception  purement  conventionnelle, 
qui  n'aboutissait  qu'à  signaler  une  certaine  étendue  de  pays 
dana  le  milieu  de  l'Asie,  qui  restait  impuissante  à  la  figurer 
géographiquemeot,  ainsi  qu'à  la  défimi  etimc^aphiquement 
ou  lustoriquement,  ne  pouvait  faire  autorité  longtemps  dans 
la  science  géographique. 

Le  nom  générique  d'Asie  centrale  peut  seul  se  conserver, 
si  dans  la  configuration  naturelle  du  continent,  l'on  s'imagine 
un  territoire  immense,  dont  la  région  centrale  of^  un  plein 
contraste  avec  les  régions  périphériques.  Ce  territoire  existe 
en  Asie  ;  l'opposition  signalée  entre  sa  disposition  ou  distri- 
bution physique  et  celle  des  territoires  avoisinants  s'y  montre 
d'une  thçon  tellement  f^ppante,  qu'elle  est  tout  naturelle- 
ment propre  à  former  la  base  d'an  attentif  examen  du  con- 
tinent même,  ou  de  quelqu'une  de  ses  plue  grandes  parties. 
11  ne  faut  pas  d'ailleurs  assigner  aux  proportions  d'ensemble 
des  continents  d'autre  origine  que  les  événements  géologi- 
ques, auxquels  tant  de  choses  vont  se  référer  :  et  le  caractère 
physique  des  pays,  et  celui  de  leur  faune  ou  de  leur  flore,  et 
les  migrations  infimes  de  leurs  peuples,  ainsi  que  l'histoire 
de  leur  développement  et  de  leur  civilisation  politiques. 

Lorsque  l'état  le  plus  naturel  auquel  on  puisse  rapporter  la 
configuration  d'un  continent  ou  de  ses  parties  se  trouve  établi, 
les  rapports  orogiaphiques  sont  connus  par  cela  même,  surtout 
s'ils  sont  fondés  sur  la  connaissance  de  la  structure  intérieure 
des  montagnes.  Mais  le  temps  reste  encore  éloigné,  où  la 
charpente  montagneuse  de  l'Asie  sera  décrite  avec  une  exac- 
titude suffisante,  et  quand  biui  même  on  l'aurait  lUt,  U  res- 
terait encore  fc  pénétrer  les  causes  de  bien  des  contradictions 
apparentes.  Nous  sommes  mieux  fixés  sur  la  distribution  de 
ses  eaux  ;  si,  en  rè^e  générale,  elle  ne  permet  pas  trop  de 
fixer  les  lois  de  configuration  d'un  continent,  il  y  a  pourtant 
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à  cet  égard  un  point  de  vue  spécial  au  continent  asiatique, 
et  qui  fournit  les  meilleurs  résultats.  Il  est  tiré  de  la  démar- 
cation entre  les  territoires  dont  les  eaux  sont  sans  écoule- 
ment, et  les  territoires  dont  les  eaux  s'écoulent  vers  la  mer. 
Or,  Toici  ce  que  ce  point  de  vue  spëdal  permet  de  distinguer 
immédiatement  : 

1"  —  LAsit  «ntrofe,  ou  la  partie  de  continent  constituée 
par  d'antiques  bassins  sans  écoulement,  c'esNi-dire  un  soL 
qui  par  la  longue  existence  de  ses  dernières  formations,  se 
maintient  dans  l'état  actuel.  Pris  dans  sa  limite  générale,  il 
s'étend  :  du  haut  Thibet  au  sud,  à  l'Altaï  au  nord  ;  il  est  borné 
à  l'est  par  la  région  du  lac  Khoukhou-noor,  et  &  l'ouest  par 
les  monts  Kara-koroum.  Pour  la  configuration  particulière  de 
l'Asie  du  snd-ouest,  le  pdnt  de  vue  signalé  fournira  d'utiles 
données  pour  la  détermination  du  haut  pays  ëranique  ;  si 
l'on  veut  aller  plus  avant,  et  diviser  en  deux  cette  partie  du 
continent,  il  nous  guidera  jusque  vis-à-vis  l'intérieiur  de  l'A- 
rabie, et  depuis  les  sols  sans  écoulement  de  la  région  de 
l'ouest  au  ndlieu  des  parties  que  nous  appelons  ici  périphé- 
riques. 

2°  —  Partie»  périphériqws.  ~  Elles  comprennent  tous 
les  pays  dont  les  eaux  sont  conduites  par  des  fleuves  à  la 
mer,  ou  vers  les  grandes  masses  d'eau  qu'elle  a  laissées  sur 
la  terre  ferme  (mer  Caspienne,  d'Aral,  et  grands  lacs).  Tous 
ces  pays  forment  ceinture  autour  de  l'Asie  centrale. 

Entre  ces  deux  parties,  <»i  distingue  en  beaucoup  d'en- 
droits : 

3*  —  iii  Zone  de  (ronn'fi'on,  dans  laquelle  aux  époques  les 
plus  récentes,  des  étendues  de  sol  sans  écoulement  ont  été 
changées  en  étendues  pourvues  d'écoulement,  et  dans  la- 
quelle aussi  l'inverse  a  eu  lieu.  Dans  le  premier  cas,  on  y 
constate  assez  complètement  les  particularités  de  l'Asie  cen- 
trale; dans  le  second,  ceUea  des  régions  périphériques. 
Aussi  n'appartiennent-elles  entièrement  ni  à  Tune  ni  aux 
autres, 

n  faut  ajouter  enfin  que  l'on  relève  aussi  dans  cet  en- 
semble: 

h"  —  Des  iks  séparées  du  continent  par  des  bras  de  mer 
peu  profonds,  et  que  Ton  peut  considérer  comme  leur  com- 
plément. 

Jusque  vers  1830,  l'Asie  centrale  était  tenue  pour  un  pays 
élevé  de  vaste  étendue,  auquel  on  donnait  communément  le 
nom  de  haute  Tartane.  H  serait  difficile  de  dire  où  cette 
appellation  a  pris  naissance.  Aux  temps  antiques,  elle  n'exis- 
tait pas  dans  les  pays  de  l'ouest.  Le  Thibet  seul  était  connu 
des  Indiens  comme  un  pays  d'altitude,  et  cela  depuis  un  temps 
très-reculé.  Strabon  nomme  le  pays  qui  fut  découvert  au 
nord-est  des  sources  de  l'Indus,  non  un  désert  de  sable  ainsi 
qu'Hérodote,  mais  un  pays  de  haute  élévation.  Ce  sont  les 
descriptions  des  pays  de  steppes,  qui  furent  à  maintes  re- 
prises apportées  en  Europe  au  temps  de  la  domination  des 
Mongols,  qui  paraissent  avoir  éveillé  la  conception  de  la 
haute  Tartorie. 

Elle  fut  connue  pour  la  première  fois,  par  les  voyages  de 
Marco-Polo,  puis  successivement,  au  xvn»  et  au  ivm*  siècle, 
par  ceux  de  différents  jésuites,  au  nombre  desquels  il  faut 
dter  le  savant  GerbiUon.  Quelques  autres  savants,  dans  le 
cours  du  xvm*  siècle,  d'Hallerstein,  d'Arocha  et  Espinha,  s'a- 
ren  tarèrent  dans  ces  contrées  si  peu  connues,  et  en  rappor- 
tèrent des  indications  de  nature  à  faire  connaître  leur  carac- 
tère physique.  Le  fait  que,  sous  la  même  latitude,  la  vigne 


pousse  en  Europe,  le  thé  ou  la  soie  vient  en  Chine,  tandis- 
qu'à  l'intérieur  de  l'Asie,  les  plus  vastes  espaces  suffirent  & 
peine  à  l'entretùn  de  quelques  populations  nomades,  venait 
si  bien  concorder  avec  la  donnée  des  impossibilités  de  cul- 
ture sous  un  froid  rigoureux,  que  l'on  considérait  la  Tartane 
comme  un  pays  situé,  sur  toute  son  étendue,  à  8  ou 
9000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celui  qui  poussa 
le  plus  loin  cette  exagération  fut  Pallas,  en  donnant  le  désert 
de  Gobi  pour  un  pays  plat,  plus  élevé  que  la  plaine  de  Quito. 

Cette  appréciation  se  trouva  tout  d'abord  confirmée  par  le 
résultat  d'obseiTations  plus  exactes.  Dans  le  cours  de  l'an- 
née 1830,  les  savants  russes  Fuss  et  de  Bungé  constatèrent, 
au  moyen  du  baromètre,  les  hauteurs  de  quelques  stations 
sur  la  route  de  Pékin  à  Kiakhta  (Sibérie),  et  Ils  en  déduià- 
rent  que  la  plus  grande  dépression,  qui  atteignait  à  peu- près 
2^00  pieds,  se  trouvait  sur  la  partie  moyenne  de  cette-  route,. 
tandis  que  les  surélévations,  toutes  de  plus  de  5000<  pieds, 
se  trouvaient  au  sud  du  plateau,  dans  le  voisinage  des  pre> 
miers  fleuves,  Tola  et  Kerulu,  qui  coulent  dans  la  direction 
du  Nord  et  se  rendent  à  la  mer.  Dans  le  môme  temps,  et 
avant  que  l'on  eût  connaissance  de  ces  résultats.  Cari  Ritter 
émit  l'opinion  que  la  richesse  en  fruits  de  l'oasis  de-  Hami 
devait  tenir  à  sa  situation,  beaucoup  plus  encaissée  au  mi- 
lieu de  l'Asie  centrale  que  tout  le  reste  du  plateau,  et,,  quel- 
ques années  plus  tard,  Humboldt  démontra  matfaématiqne- 
quement  la  réalité  de  cette  hypothèse. 

Après  ces  premières  observations  et  constatations,  il  s'é- 
coula un  long  temps  avuit  que  la  figure  hypsométrique  de 
l'Asie  centrale  ne  reçût  de  nouvelles  modifications.  Htûsdans 
les  dix  dernières  années,  il  en  est  presque  autant  survenu 
qu'il  semblfdt  nécessaire,  et  nous  pouvons  à  présent,  avec  le 
recours  aux  cartes  ou  données  chinoises,  notu  foire  une  idée- 
suffisante  de  la  disposiUon  générale  des  hauteurs,  des  dé- 
pressions, on  des  surélévations  d'ensemble. 


n. 

LE  UVSB  TU-KUNG,  l£  PLUS  ANCIEN  OUVRAGE  GÉOGBAPHKIITB 
DU  HONDE. 

Au  nombre  des  indications  géographiques  très-anciennes 
que  nous  puissions  tenir  des  Chinois,  et  qui  nous  sont  d'u- 
tilité directe,  il  faut  compter  celles  de  leur  livre  Yû-Kimg. 
C'est  assurément,  dans  toute  leur  littérature,  un  ouvrage 
d'intérêt  hors  ligne  pour  la  science  européenne.  On  y  trouve 
une  description  exacte  de  la  formation  territoriale  et  de 
l'administration  de  l'empire,  au  temps  recalé  de  l'empereur 
Yau,  et  l'on  s'y  trouve  renseigné  par  là,  môme,  autant  que 
par  des  livres  spéciaux,  sur  l'histoire  des  vieux  siècles  de  la 
Chine.  C'est  de  plus  la  clef  d'une  grande  partie  de  la  nomea- 
clature  géographique  des  provinces  et  villes  chinoises, 

n  faut  toutefois  jouter  que  cette  importante  source  de  con- 
naissance de  l'antiquité  a  besoin  de  s'appuyer  sur  une  cAt\' 
que  intelligente,  et  de  s'étayer  d'un  certain  nombre  de  preu- 
ves. Ce  sont,  à  la  vérité,  des  problèmes  qui  regardent  les 
sinologues  ;il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  que  leur  solution 
soit  fournie  par  un  raisonnement  tout  à  fait  géographique, 
et  demandée  plutôt  à  nos  propres  connaissances  qu*à  des 
documents  indigènes.  C'est  pour  avoir  négligé  de  procéder 
ainsi,  pour  s'être  trouvés  induits  en  erreur  par  ces  documents. 
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et  ne  les  avoir  gas  soumis  à  l'analyse  critique,  que  des  hom- 
mes dont  le  nom  fait  autorité  :  de  Uallla,  Gaubû,  Amyot,  de 
Guignes,  Biot,  Legge  et  autres,  ont  relégué  l'ouvrage  dans  le 
domaine  des  fictions  et  delà  fantaisie.  Ne  foisant  venir  qu'en 
seconde  ligne  la  valeur  ou  le  contenu  géographique  de  l'œu- 
vre, ils  l'ont  considérée  dans  son  tout  comme  une  œuvre  de 
compilation,  à  laquelle  dans  l'origine  on  a  donné  le  nom  de 
Yû.  Or  cette  œuvre  est  telle,  qu'en  partageant  les  opinions 
précitées,  il  a'j  faut  plus  voir  qu'une  composition  assez  mo- 
derne, ou  qui  n'otTre,  en  admettant  son  ancienneté,  qu'une 
suite  de  récits  fictifs. 

H.  de  Richthofen  n'est  pas  de  cet  avis,  n  consacre  au  Yû- 
h*mg  une  attentive  et  longue  élude,  qu'il  appuie  sur  la  mé- 
thode scientifique,  et  il  conclut  que  ce  n'est  pas  \k  un  tra- 
vail fait  à  plaisir,  et  par  conséquent  sans  utilité.  Ce  qui  l'a 
irappé  tout  d'abord,  c'est  la  simplicité  avec  laquelle  sont  re- 
latés les  grands  caractères  géographiques,  et  après  cela,  leur 
accord  avec  tout  ce  que  l'on  conntdt  Jusqu'à  ce  jour  de  l'em- 
pire de  la  Chine,  n  y  relève  un  ton  de  vérité,  de  ni^veté 
même,  qui  n'est  certes  pas  celui  du  mythe,  et  une  remar- 
quable exactitude  dans  la  description  de  choses  compliquées. 
L'apergu  sommaire  que  nous  allons  donner  d'après  lui  mon- 
trera combien  la  connaissance  de  la  Chine,  par  l'exposition 
de  ce  qu'était  ce  pays  il  y  a  bien  des  siècles,  ae  trouve  actuel- 
lement facilitée  par  la  foule  de  renseignements  que  fournit 
le  yii~kung. 

Intérieur  et  caractère  de  l'ouvrage.  Le  Yu-kung,  ou  le  Rôle 
des  tributs  établis  par  Yû,  forme  le  VI*  livre  du  Shu-king^ 
classification  des  événements  ou  documents  historiques,  que 
l'on  attribue  à  Koung-sou-tseu,  philosophe,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de  Confucius.  Cet  ouvrage,  dans  l'origine  assez 
considérable,  embrasse  la  période  qui  va  de  l'an  3357  ù. 
l'an  720  avant  notre  ère. 

LeYQ-kung  se  divise  enclnq  parties  principales.  La  première 
renferme,  en  83  paragraphes,  une  description  des  neuf  pro- 
vinces dont  se  composait  l'empire,  au  temps  des  empereurs 
Yau  (2357  &  2256  avant  notre  ère).  Ces  provinces  furent  tour 
&  tour  visitées  par  Yû,  prince  de  la  dynastie,  qui  plus  tard 
arriva  lui-même  à  l'empire,  et  qui  était  alors  dans  l'état  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  un  ministre  des  travaux  publics.  La 
tournée  du  prince  Yû  fut  entreprise  dans  un  double  but  : 
celui  d'introduire  un  mode  plus  uniforme  et  plus  exact  dans 
la  perception  des  impôts,  et  celui  d'étudier  les  moyens  de 
préserver  certaines  régions,  situées  sur  le  parcours  inférieur 
des  fleuves,  des  inondations  qui  les  ravageaient  périodique- 
ment. 

Chaque  province  est  examinée  d'une  maniire  îi  peu  près 
complète  par  l'auteur,  qui,  sous  la  forme  d'un  rapport  à  l'em- 
pereur, énumère  successivement  :  1*  les  frontières  de  l'em- 
pire ;  2^  les  noms  des  provinces  et  districts  visités  ;  3°  la  liste 
des  fleuves  ou  des  rivières,  des  lacs  ou  des  marais  situés  dans 
les  grandes  vallées  ou  les  plaines,  et  qui  pouvaient  être  utilisés 
pour  la  fertilisation  des  campagnes,  ou  {aire  l'objet  de  travaux 
d'endiguement,  en  vertu  des  ordres  de  Yû  ;  A*  les  noms  de 
quelques  montagnes;  6°  l'aspect  et  la  nature  du  sol,  les  pro- 
ductions des  campagnes,  les  impôts  afférents  à  chaque  pro- 
vince, et  le  tribut  destiné  à  la  liste  civile  ;  6°  le  chemin  de 
chaque  province  à  la  ct^itale  de  l'empire.  En  outre,  on  y 
trouve  (à  et  U&  des  notices  sur  les  peuplades  indépendantes 
ou  tributaires,  appartenant  aux  contrées  voisines.  Cette  pre- 
mière partie  forme  donc  une  géographie  politique  et  statts- 


tîque,  qui  serait  faite  au  point  de  vue  de  l'administration  pro 
prement  dite  et  des  travaux  publics. 

La  deuxième  partie  présente  une  particularité  assez  remar- 
quable.  Tandis  que  dans  la  plupart  des  œuvres  géographiques 
de  notre  temps,  la  géographie  générale  précède  la  géographie 
particulière,  l'on  constate  dans  le  Yû-kung  une  méthode  oppo- 
sée. Cette  deuxième  partie  forme  un  traité  sur  la  géographie 
générale  de  l'empire,  telle  qu'on  la  comprenait  au  temps  de 
Yû;  elle  contient,  en  quatre  paragraphes,  un  aperçu  des 
principales  chaînes  de  montagnes,  et  en  neuf  autres,  une 
description  des  neuf  fleuves  les  plus  împortants>  Ces  der- 
niers sont  envisagés  sous  le  rapport  économique  et  sous  l'as- 
pect physique,  depuis  l'endroit  où  on  les  prend  jusqu'à  celui 
où  ils  atteignent  la  fkt)ntière  de  la  province. 

La  troisième  partie  se  compose,  en  deux  paragraphes,  de 
l'exposé  récapitulatif  des  travaux  ordonnés  par  Yû  pour  l'a- 
mélioration des  pays  en  état  de  souffrance,  et  des  mesures 
arrêtées  par  lui  pour  le  fonctionnement  de  l'administralioB 
et  le  service  des  finances. 

La  quatrième  partie  donne  sept  paragraphes  sur  un  plan 
impraticable,  et  de  conception  idéale,  à  l'effet  d'organiser  l'em- 
pire selon  des  principes  tout  à  fait  mathématiques.  De  la 
même  façon  que,  il  n'y  a  pas  encore  bien  des  années,  dans  la 
capitale  du  Japon,  le  sonverain  avait  son  palais  juste  au  cen- 
tre de  la  ville,  et  qu'autour  de  ce  centre,  un  premier  cercle 
était  formé  par  le  monde  de  la  cour,  un  deuxième  par  les  fonc- 
tionnaires, un  troisième  par  le  peuple  proprement  dit,  et  que 
les  dernières  classes  étaient  reléguées  dans  des  espaces  déli- 
mités, de  la  méniie  foçon,  il  avait  été  développé  pour  la  Chine 
un  plan  où  l'empereur  aurait  occupé  le  centre,  avec  un 
carré  delOOOli  (1800  000  pieds  chinois)  de  côté,  qui  eût 
formé  le  domaine  impérial.  A  la  distance  perpendiculaire  de 
5O0  li  commençaient  les  cOtés  respectivement  parallèles  d'un 
second  carré,  qtd  constituait  l'apanage  des  princes  et  de  la 
noblesse.  Trois  autres  carrés,  séparés  l'un  de  l'autre  par  des 
perpendiculaires  de  600  li,  constituaient  trois  autres  domaines  : 
l'un,  pour  les  lettrés  et  les  soldats;  l'autre,  pour  les  barbares 
tributaires  ou  les  condamnés  à  de  faibles  peines  ;  enfin  le 
dernier,  pour  les  bariiarea  indépendants  et  les  criminels  du 
droit  commun.  Ce  schéma  représente  une  telle  conception  cé- 
rébrale, que  l'on  se  demande  si  quelque  événement  inconnu 
ne  l'a  pas  fait  entrer  dans  ce  Uvre  du  Yû-kung,  qui  se  distingue 
éminemment  par  son  côté'Sérieux  et  son  caractère  de  réalité. 
Outre  que  le  style  en  est  d'ailleurs  tout  difiérent  de  celui  de 
l'ouvrage  entier,  l'on  aurait  peine  à  comprendre  qu'un 
homme,  aussi  versé  dans  la  pratique  des  affaires  que  se 
montre  Yû  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises,  pût 
concevoir  un  projet  basé  sur  de  telles  théories  spëculaUvea. 
C'est  pourtont  cette  quatrième  partie,  qui  a  fait  si  grand 
tort  au  reste  de  l'ouvrage,  qu'elle  a  conduit  non-seulemenf 
k  méconnaître  le  caractère  et  l'imporiance  des  autres  parties, 
mais  encore  à  douter  de  leur  authenticité.  Il  suffisait  cepen- 
dant d'employer  une  critique  plus  raisonnable,  et  de  procéder 
ainsi  que  le  nouveau  c<»umentateur  du  YÛ-kui^  ;  isoler  cette 
quatrième  partie,  et  tout  en  la  signalant,  la  tenir  pour  non 
avenue. 

La  dnquième  et  dernière  partie  se  compose  d'un  seul  pa- 
ragraphe, contenant  ce  que  l'on  place  d'habitude  en  téte  de 
nos  géographies  modernes,  et  formant  un  aperçu  des  fron- 
tières de  l'empire  chinois,  telles  du  moins  qu'on  les  connais- 
sait à  cette  époque.  Nous  en  rapporterons  textuellement  cette 
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phnse  caractéristique  :  «  A  l'est,  qui  s'arrête  k  la  mer;  à 
l'ouest,  qui  finit  aux  sables  mouTants,  et  auxTrontières  mon- 
tagneuses du  N.  et  du  S.,  il  (Yû)  remplit  tout  FintérieuT  des 
guotre  mers  de  sa  renommée  et  de  son  activité.  »  Nous  ren- 
controns ici  une  expression  connue,  —  l'intérieur  des  quatre 
mers  —  qui  signifie  le  monde  entier,  selon  la  conception  des 
anciens,  lesquels  croyaient  la  terre  liabitée  entourée  d'eau  de 
tous  côtés.  Les  vraies  frontières  de  l'empire  étaient  :  à  l'E., 
la  mer,et  à  l'O.  le  sable  mouvant,  ou  le  désert  de  Gobi.  Pour 
les  frontières  N.  et  S.  il  serait  plus  difIBcme  de  les  préciser, 
parce  qu'elles  devaient  s'arrêter  ou  se  continuer  aux  peuples 
indépendants  ou  tributaires,  qui  habitaient  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  plaines  ou  grandes  vallées  situées  entre  l'Est  et 
l'Ouest. 

Telles  sont  les  données  que  nous  fournit  le  Yû-kung  sur 
une  partie  dn  continent  asiatique,  c'est-à-dire  sur  l'empire 
chinois,  pour  une  époque  où  vrùsemblablement  le  continent 
européen  se  trouvait  encore,  au  moins  dans  sa  plus  grande 
partie,  k  l'état  de  nature  où  l'avaient  conduit  les  derniers 
événements  géologiques.  Ou  sent  dès  lors  le  puissant  intérêt 
qu'excite  cette  œuvre,  et  surtout  la  question  de  son  authen- 
ticidté.  n  est  indispensable,  si  l'on  veut  avoir  quelques  élé- 
ments pour  en  décider,  d'examiner  l'ensemble  de  l'ouvrage 
dont  elle  fait  partie,  et  dont  nous  l'avons  pour  un  moment 
détachée. 


m. 


ADTHENnCITÊ  DD  VO-KONG. 

Le  Shit-king^  dont  le  Yfl-lcang  est  partie  intégrante,  est  un 
travail  éclectique  au  premier  dief.  Il  contient,  à  cAté  de  quel- 
ques noUces  historiques,  les  discours  ou  proclamations  d'un 
grand  nombre  d'empereurs,  ainsi  que  les  délibérations  de 
leurs  ministres,  ces  dernières  sous  forme  de  rapports  adres- 
sés par  ceux-ci  à  ceux-là.  L^s  unes  et  les  autres  s'y  trouvent 
recueillies  dans  une  intention  manifeste  :  fournir  une  sorte 
de  consécration  aux  idées  politiques  et  sociales  du  gouver- 
nement chinois,  et  les  rattacher  par  une  filiation  directe  aux 
temps  les  plus  reculés.  On  peut  dire  que  c'est  là  une  applica- 
tion toute  philosophique  du  principe  de  la  monarchie  tradi- 
tionnelle. En  acceptant  cette  donnée  pour  la  Chine  et  pour 
de  vieux  figes,  le  Shu-king  témoigne  de  la  valeur  intellectuelle 
et  de  la  grandeur  morale  de  Ck)ofucius.  Peut-être  même  a-t-il 
été  la  cause  principale  de  la  gloire  d'un  homme  qui  ne 
cherchait  pas  à  propager  de  nouvelles  idées,  ni  à  faire  accep- 
ter d'autres  doctrines,  qui  se  bornait  à  coIUger  les 
maximes  de  sagesse  ou  les  exemples  vraimeat  remarquables 
des  temps  précédents. 

Nous  ne  trouvons  dans  cette  œuvre  aucune  chronique  de 
faits,  aucun  rédt  de  guerre  ou  de  révolution.  It  semble  que 
l'on  connaissait  asseï  les  fûts  de  l'histoire,  pour  que  l'on 
pût  se  dispenser  de  les  faire  entrer  ou  de  les  résumer  dans 
un  ouvrage  général.  Ils  se  trouvaient  consignés  dans  des 
livres  particuliers,  ain^  qa»  le  prouvent  les  T^m-shu,  ou 
livres  de  bambou,  qui  semblent  avoir  été  la  propriété  d'une 
toute  petite  maison  princière,  et  qui  font  supposer  que  d'autres 
maisons  de  même  ordre  étaient  en  possession  de  docu- 
Aients  semblables.  On  les  a  découverte,  en  l'an  279  de  notre 
Ère,  dans  le  tombeau  du  prince  Hsiang,  de  l'Ëtot  de  Wel, 
DMrt  Mviron  six  sièdee  auparavant. 


De  même  on  n'aurait  pas  manqué,  à  en  juger  par  les  tra- 
vaux du  célèbre  historien  Sz'-ma-tsien,  qui  écrivait  cent  ans 
avant  notre  ère,  de  sources  nombreuses  pour  la  trame  histo- 
rique du  Stiu-king.  Confucius  a  lui-même  écrit  le  Tsbun- 
tsiûj  qui  est  l'histoire  de  plusieurs  dèclra  du  petit  Ëtat  de 
Lu,  où  il  est  né  et  où  il  a  passé  son  existence.  Hais  11  lui  a 
semblé  plus  urgent,  dans  le  livre  qui  nous  occupe,  de  pré- 
senter les  hautes  considérations  que  lui  suggérait  l'état  poli- 
tique ou,  si  l'on  veut  encore,  les  craintes  que  lui  inspirait 
pour  l'avenir  l'état  féodal  de  son  temps. 

L'histoire  du  Sltu-king  est  connue  et  ne  soulève  pas  de 
contestation.  Dans  l'origine,  il  ne  comptait  pas  moins  de  cent 
parties.  Malheureusement,  les  annales  de  la  Chine  offrent  un 
pendant  des  divers  incendies  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
En  l'an  213  avant  notre  ère,  un  des  plus  grands  Bouver^ns' 
qu'ait  eus  la  Chine,  Tsin-shi-kvrang,  égaré  par  un  orgueil 
qu'expliquent  en  partie  les  succès  inouïs  de  sa  carrière, 
conçut  l'odieux  dessein  de  faire  commencer  l'histoire  de 
l'humanité  avec  l'origine  de  la  dynastie  dont  il  était  le  fon- 
dateur, n  ordonna  la  destruction  des  livres  par  le  feu,  et 
porta  contre  tout  détenteur,  après  un  délai  fixé,  un  édlt  de 
mort  auquel  il  tint  rigoureusement  la  main.  Hais  neuf  années 
plus  tard,  après  l'assassinat  de  son  fils,  la  célèbre  dynastie  de 
Han  parvint  au  trône,  et  le  premier  souverain  de  cette  famille 
rapporta  le  cruel  édlt  de  son  prédécesseur.  Un  lettré,  Fu- 
sang,  produisit  alors  un  exemplaire  qull  retira  du  sol,  où  il 
l'avait  précédemment  enfoui,  mais  il  ne  put,  d'après  le 
témoignage  de  Sz'-nia-tsiSn,  à  cause  de  l'altération  du  texte, 
en  rétablir  que  vingt-neuf  parties.  Un  siède  plus  tard,  on  fit 
une  découverieplus  importante.  Les  descendante  de  Confiidus 
n'avaient  pas  quitté  sa  ville  natale  de  Kiû-Riu-Itsiên,  dans  la 
province  de  ^an-tung,  où  leur  famille  réside  toujours,  et 
dont  le  chef  actuel  aie  rang  de  duc.  Lorsque  l'édit  de  mort 
fut  publié,  un  membre  de  la  génération  d'alors  enferma, 
dans  la  muraille  de  la  maison  même  où  le  grand  philosophe 
avait  vécu,  nn  exemplaire  de  tous  ses  ouvrf^s.  Lorsqu'on 
retrouva  cet  exemplaire,  le  chef  de  la  famille,  le  lettré  Kung- 
ngan-kwo,  en  publia,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  une  édition 
qu'il  accompaguît  d'un  commentaire.  Il  réussit  à  rétablir 
cinquante-huit  parties  des  cent  préexistantes.  Quelques-unes 
de  ces  parties  reconstituèrent  entièrement  le  Y»-kmg,  et  il  se 
trouva  que  les  deux  textes,  celui  de  Fu-sang  et  celui  de  Hung- 
ngan-kwo,  se  rapportèrent  dans  une  identité  complété  pour 
le  fond,  et  peu  divergente  pour  la  forme.  L'authenticité  du 
Yû-kung,  telle  qu'il  a  dû  se  trouver  dans  le  manuscrit 
mênie  de  Confucius,  vient  par  là  même  hors  de  conteste; 
et  cet  ouvrée  par  conséquent  mérite  une  entière  créance, 
au  moins  au  point  de  vue  de  son  origine. 

Le  premier  savant  européen  qui  s'occupa  de  foire  con- 
naître à  son  pays  les  plus  anciens  documents  de  la  littérature 
cbinotee  fut  le  jésuite  Hoyria  de  Maillac,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Père  de  Hailla.  En  1737,  il  envoya  à  Paris  le 
manuscrit  d'une  traduction  de  VBistoire  de  la  Chine,  écrite 
par  un  certûn  nombre  de  lettrés,  sur  l'ordre  de  l'empereur 
Kang-lui,-etU  y  ajoute  la  traduction  du  Yû-kung.  Quarante 
ans  après,  cette  histoire  fût  rééditée  en  un  grand  volume  iii-4* 
par  Grosier.  et  c'est  ce  dernier  ouvrage  qui  a  servi  de  source 
à  toutes  les  publications  parues  depuis  lors  sur  la  Chine.  Le 
savant  Père  Gaubil  entreprit  plus  tard  une  traduction  de  tout 
ce  qtte  l'on  connaît  du  S/ùhking.  Cette  traduction,  restée 
inachevée  par  la  mwt  de  cet  érudlt,  fût  remise  et  terminée 
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par  De  Guignes,  de  l'Académie  des  lascriptioiis  et  belles- 
lettres. 

De  nos  jours,  H.  Stanislas  Julien  recommença  cette  besogne 
et  mit  son  travail  à  la  disposition  d'Ed.  Biot,  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  le  Journal  asiatique  (série  III,  vol.  XIV, 
année  18^3)  ;  mais  nous  ne  croirons  ce  travail  ait  fait 

l'objet  d'une  publication  particulière. 

C'est  dans  la  traduction  de  H.  Stanislas  Julien  que  M.  Ed. 
Biot  étudia  le  Và-kung^  auquel  il  se  refuse  à  reconnaître  une 
autbenticilé  complète.  «  On  ne  peut,  remarque-t-il  dans  ses 
Études  sur  l'astronomie  chinoise^  admettre  qu'Yû  ail  réllement 
existé,  ou  qu'il  ait  fait  exécuter  pendant  sa  vie  les  prodigieux 
travaux  qu'on  lui  attribue.  Yû  personnifie  les  explorateurs 
du  monde  chinois,  et  le  livre  Yû-kung  me  parait  offrir  un 
mélange  de  souvenirs,  qui  se  réfèrent  aux  travaux  successifs 
des  colons  chinois,  aux  établissements  fondés  par  ordre  des 
empereurs,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  n'en  avai^int 
les  représentations  grossières  des  pays  connus  par  les 
anciens  Chinois,  représentations  figurées  sur  métal,  et  con- 
servées à  titre  de  droit  de  possession  dans  la  maison  de  la 
famille  souveraine.  » 

On  voit  que  le  savant  français  et  le  savant  allemand 
sont  loin  d'un  accord  dans  leur  appréciation  du  Yà-kung; 
mais  la  balance  est  toute  en  faveur  de  ce  dernier.  L'exis- 
tence de  YQ  se  démontre  par  le  fait  de  son  élévation  k  la 
dignité  impériale.  «  11  en  fut  revêtu,  disent  les  historiens, 
comme  étant  l'homme  le  plus  expérimenté  que  l'on  con- 
naissait, par  le  choix  de  l'empereur,  qui  était  sans  enfants, 
et  du  consentement  unanime  de  la  noblesse  et  du  peuple.  » 
C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  pouvoir  légitime  autant 
que  légal.  Il  disposa  donc,  avec  le  génie  naturel,  de  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  conduire  h  bien  les  puissants  tra- 
vaux qu'il  avait  précédemment  ordonnés  ou  fait  commencer. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  diversité  des  appréciations,  tous 
les  commentateurs,  érudils  de  l'Europe  ou  lettrés  de  la 
Chine,  ont  cru  devoir  accorder  au  Yû-kung  une  attention 
particulière.  C'est  à  ce  titre  que  nous  le  faisons  également 
connaître  au  lecteur,  et  que  nous  lui  avons  résumé  sommai- 
rement cette  œuvre  de  l'antiquité,  dont  la  provenance  est 
hors  de  doute,  et  dont  le  contenu  se  rêvât  plutôt  du  caractère 
de  la  vérité  que  de  celui  de  la  Bction. 


IV. 


HISTOIRE  DE  U  CARTOGRAPHIE  CHIKOISE. 

Nous  venons  de  voir  que  M.  Ed.  Biot  mentionne  certaines 
représentations,  sur  métal,  des  pays  connus  par  les  Chinois, 
représentations  tracées  assez  grossièrement,  mais  conservées 
avec  le  plus  grand  soin  dans  les  maisons  souveraines.  L'on 
doit,  telles  qu'elles  pouvaient  être,  les  considérer  comme  les 
plus  anciennes  figures  cartographiques  qui  aient  existé  dans 
le  monde. 

En  effet,  les  empereurs  de  la  dynastie  Tshou,  qui  régnaient 
deux  mille  ans  environ  avant  noire  ère,  possédaient  et 
tenaient  pour  les  pièces  les  plus  précieuses  de  leur  trésor, 
neuf  urnes  de  bronze  ou  de  cuivre,  dont  on  s'accorde  &  faire 
remonter  l'origine  au  règne  de  l'empereur  Yû,  le  même  que 
nous  avons  fait  connaître.  Ces  princes  les  considéraient 
comme  une  sorte  de  talisman,  dont  la  possession  aasurùt  la 


fortune  ou  la  prospérité, de  leur  dynastie.  S'ils  venaient,  k  la 
suite  d'un  événement  quelconque,  à  transporter  leur  rési- 
dence ailleurs,  ces  urnes  étaient  emportées  avec  la  plus 
grande  sollidlude  et  replacées  avec  solennité  dans  leur  nou- 
velle salle.  Il  faut  admettre,  avec  leur  existence,  le  caractère 
mystérieux  qu'on  leur  donnait,  et  qui  n'était  autre  que  la  sym- 
bolisation  des  neuf  provinces  de  l'empire.  EHles  portaient 
également  des  signes  indiquant  les  neuf  monts  et  les  neuf 
fleuves  mentionnés  dans  le  Yû-kung^  et  en  rapport  avec  les 
connaissances  que  l'on  avait  des  bassins  géographiques,  au 
temps  de  l'empereur  Yau. 

Ces  urnes  sont  citées  par  les  anciens  lettrés  sous  le  nom 
des  tieufTing,  Par  ce  mot  de  Ting,  on  comprend  une  façoL 
de  vase  à  trois  pieds  et  deux  anses,  qui  est  la  façon  la  plus 
ancienne  des  ustensiles  en  métal  du  peuple  chinois.  L'in- 
dustrie de  ces  ustensiles  semble  avoir  existé  dans  le  pays  en 
tous  les  temps  qui  nous  sont  connus,  et  les  premiers  vases 
qui  en  proviennent  peuvent  être  considérés  comme  les  reli- 
ques précieuses  d'une  haute  antiquité. 

Déjà  sous  la  dynastie  Bsia,  on  considérait  les  neuf  Ting 
comme  le  palladium  de  la  dignité  impériale  ;  mais  ■  lorsque 
les  vertus  de  celle-ci  s'obscurcirent  »,  disent  les  historiens 
chinois,  ils  passèrent  à  la  dynastie  Shang,  et  plus  tard,  lorsque 
«  la  faveur  du  ciel  se  retira  du  dernier  souverain  de  cette 
famille  »,  iU  vinrent  en  la  possession  de  la  dynastie  Tshou, 
Ils  périrent  avec  celle-ci  :  lorsque  le  dernier  empereur  Tshou 
«  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  échapper  à  sa  perte  •>,  il  fit 
enlever  «  les  urnes  sacrées  »  par  les  quelques  fidèles  qui  lui 
restaient,  et  ceux-ci  les  allèrent  a  jeter  dans  le  fleuve 
(Sà5  ans  avant  J.-C.) 

H.  Biot,  qui  ne  conteste  pas  l'existence  de  ces  urnes,  mais 
qui,  nous  l'avons  vu,  n'admet  pas  le  sens  littéral  du  Yù- 
kung,  conclut  par  là  môme  qu'elles  ne  représentent  pas  les 
neuf  provinces  délimitées  par  Y'û,  mais  bien  les  neuf  pays 
du  monde  connus  alors  par  les  Chinois.  L'invraisemblance 
de  cette  hypothèse  s'indique  par  le  nombre  arbitrdre  de 
neuf,  venant  s'appliquer  à  des  pays  censément  connus;  son 
peu  de  fondement,  par  la  sollicitude  qu'ont  témoignée  suc- 
cessivement  tous  les  empereurs  pour  ces  urnes. 

Au  contraire,  nous  trouvons  la  preuve  de  leur  représen- 
tation cartographique  s'appliquant  aux  seules  provinces.de  la 
Chine,  dans  ce  fait  qu'en  l'an  697  de  notre  ère,  l'impératrice 
Wu-shiu  imita  les  neuf  Ting  en  faisant  représenter  à  nouveau 
sur  neuf  vases  les  provinces  de  l'empire.  Les  cartes  métal- 
liques de  ces  provinces  constituaient  donc  une  sorte  de  ren- 
seignement hiéroglyphique,  indiquant  l'ordre  d'administra- 
tion et  de  finances  introduit  par  Yû  dans  l'empire. 

Les  représentations  géographiques  deviennent  malheureu- 
sement rares  pour  tous  les  temps  qui  suivirent  celui  de  ce 
prince.  On  écrirait  alors  avec  un  crayon  de  bronze  sur  des 
bandelettes  de  bambou.  Or,  bien  que  l'on  apportât  toute  la 
vigilance  possible  &  conserver  les  archives,  dans  les  palais 
des  souverains  et  dans  ceux  des  princes,  le  travail  mécanique 
de  l'écriture  était  si  difficile  e  le  matériel  écrit  si  périssable, 
que  le  nombre  des  documents  perdus  par  accident  ou  par 
usure  est  forcément  considérable.  Ce  n'est  qu'avec  l'inven- 
tion du  papier,  qui  parait  avoir  eu  lieu  vera  213,  sous  le 
même  empereur  qui  ordonna  la  destruction  des  livres,  qu 
commence  l'ère  de  la  conservation  des  manuscrits  par  repro- 
duction multiple. 

Parmi  les  sonnes  de  renseignements  que  nous  irouvons 
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encore  en  des  temps  trts-éloignés  de  nous,  et  qui  coneeraent 
k  géographie  de  Ift  Chine,  il  faut  dtei  un  ouvrage  :  le  Tthou' 
II,  qui  fut  établi,  par  ordre  d'un  régent,  soub  le  deuxième  prince 
de  la  djDastie  de  ce  nom  (huit  siècles  environ  avant  i.-C). 

Dans  ce  livre,  que  l'on  pourrait  appeler  un  annuaire  de  la 
cour,  se  trouvent  réunis,  au  trente-troisième  chapitre,  des 
emplois  qui  se  réfèrent  k  des  occupations  géographiques.  Les 
fonctionnaires  qui  les  remplissaient  sont  appelés  les  Tshi- 
pmg-thi^  et  le  chapitre  en  question  déânit  ainsi  leur  emploi  : 
«  Ils  sont  occupés  des  cartes  de  l'empire,  et  par  le  moyen  de 
ces  cartes,  de  la  surveillance  des  provinces  impériales,  lis 
ont  &  distinguer  dans  celles-ci  :  les  principautés  ou  comtés, 
et  les  populations  respectives,  désignées  sous  le  nom  des 
quatre  /  à  Test,  des  huit  Man  au  sud,  des  sept  Min  au  sud- 
ouest,  des  cinq  Ymg  à  l'est,  et  des  six  Ti  au  nord.  Ils  sont 
également  chargés  d'établir  tes  quantités  et  les  valeurs  des 
produits  de  ces  deux  provinces.  » 

Toutes  les  parties  de  l'empire  sont  ainsi  désignées  les  unes 
Après  les  autres,  et  sommairement  décrites.  La  prédilection 
des  Chinois  pour  la  représentation  schématique  est  ici  bien 
flus  manifeste  que  dans  le  Yiirkung.  Chaque  province  a  sa 
montagne  sacrée,  son  grand  lac,  son  fleuve  et  ses  canaux 
d'irrigation.  Vient  ensuite  l'énumération  des  produits  des  cul- 
tures principales,  des  genres  d'animaux  domestiques,  et  en 
nombre  singulièrement  disproportionné,  le  rapport  de  la 
population  masculine  à  la  population  féminine. 

La  comparaison  que  l'on  peut  faire  du  Tshou-li  avec  leVû- 
kung  montre  qu'à  l'époque  où  le  premier  fut  composé,  l'éten- 
due de  l'empire  chinois  n'est  plus  aussi  vaste,  parce  que  l'ac- 
croissement territorial  qui  se  produit,  dans  une  direction, 
reste  inférieur  à  l'amoindrissement  que  l'on  constate  dans 
une  autre. 

Suivons  encore  un  moment  cet  ouvrage .  Au  chapitre 
trente- troisième,  nous  voyons  un  autre  emploi,  rempli  par 
les  Tu-fimg-shi,  qui  se  trouve  déflni  dans  les  termes  8ui> 
vants  :  «  lis  sont  occupés  de  la  science  des  inslrumenls  de 
mesure,  aQn  de  déterminer  l'ombre  du  soleil,  de  mesurer  le 
pays,  de  faire  connaître  les  lieux  habitables,  et  de  fixer  l'éten- 
due des  principautés  ou  comtés,  des  villes  ou  juridictions.  » 
La  surveillance  des  moyens  de  communication  était  confiée 
aux  Ho-fang-shi,  chargés,  dit  le  livre  Tshou-li,  o  d'entretenir 
en  bon  état  les  voies  de  communication  de  l'empire,  et  d'y 
faire  circuler  les  effets  de  commerce.  Ils  doivent  également 
willer  sur  les  machines  à  calculer,  ainsi  que  sur  les  poids  et 
mesures.  »  On  reconnaît  &  l'énumération  de  ces  différentes 
charges,  que  la  connaissance  de  la  géographie  de  l'empire 
était,  en  ces  temps  si  éloignés  du  nôtre,  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière. 

Les  temps  historiques  qui  suivirent  la  composition  du 
Tsbou-li  furent  accompagnés  d'une  assez  grande  anarchie, 
et  ne  bous  fournissent  pas  beaucoup  de  renseignements 
géographiques.  Entre  toutes  les  dynasties  qui  ont  occupé  le 
trône  de  la  Chine,  il  n'en  est  pas  qui  s'y  soit  plus  longtemps 
maintenue  que  celle  de  Tshou  ;  mais  elle  devait  fatalement 
périr,  en  raison  de  l'organisation  toute  féodale  que  lui  avaient 
donnée  ses  fondateurs.  Le  chef  de  la  dynastie  Tsin  qui  la 
remplaça,  fut  à  la  fois  le  Louis  XI  et  le  Richelieu  de  la  Chine. 
U.  abattit  la  puissance  féodale,  réédifia  l'édiflce  politique,  le 
centralisa,  et  dirigea  d'une  main  vigoureuse  les  destinées  de 
l'empire  da  Milieu.  Par  l'achèvement  de  la  Grande-Muraille, 
il  assura  le  repos  du  Nord,  et  pour  la  première  fois,  il  Bt 


arriver  les  armées  de  l'empire  sur  les  montagnes  du  Sud  et 
de  l'Ouest.  Tout  plia  sous  l'action  de  ce  dominateur,  et  en 
212  (avant  J.-C.),  il  régnait  sur  un  empire  dont  l'étendue  dé- 
passait peut-être  celle  de  le  Chine  actuelle,  puisqu'il  se  pro- 
longeait jusqu'au  Ton-Ung.  Nous  avons  raconté  par  quelédit 
cruel  il  voulut  anéantir  tous  les  livres.  Son  Uls  lui  survécut 
peu  ;  mais  l'un  de  ses  parents  reprit  son  œuvre,  et  fut  le  fon- 
dateur de  la  glorieuse  dynastie  de  Han. 

L'empire  prit  de  nouveau  une  extension  considérable  ; 
malheureusement  il  ne  nous  est  rien  venu  de  ce  temps,  qui 
nous  fasse  connaître  de  quelle  façon  le  développement  des 
connaissances  géographiques  répondit  k  l'extension  du  terri- 
toire. Nous  savons  cependant  qu'il  y  avait,  dans  l'adminis- 
tration de  l'empire,  un  bureau  de  cartt^aphie.  Un  commen- 
taire  en  date  du  second  siècle  de  notre  ère  nous  apprend 
que  sous  la  dynastie  de  Han,  la  confection  des  cartes  était 
confiée  au  Sz-kung  ou  ministre  de  l'instruction  publique. 
Quant  k  la  méthode  employée,  aucun  document  ne  nous  l'a 
fait  connaître.  Les  documents  font  de  même  défaut  pour  la 
période  progressive  des  connaissances  géographique  et  car- 
tographique. Après  la  dynastie  Han,  il  semble  qu'il  y  ait  eu, 
sous  les  dynasties  Sut  et  Tang,  un  assez  long  temps  de 
prospérité  qui  fut  suivi,  sous  les  dynasties  suivantes,  d'un 
autre  long  temps  d'arrêt,  pendant  lequel  la  science  géogra- 
phique et  même  la  science  historique  sont  tombées  assez 
bas.  Notre  bibliothèque  nationale  possède  un  atlas  de  la 
Chine  du  xi\''  siècle,  probablement  copié  d'après  un  original, 
mais  qui  ne  se  recommande  pas  par  Texactilude,  et  qui 
témoigne  plutôt  du  manque  de  connùssances  géographiques, 
dans  notre  pays  et  au  moyen  ftge.  Les  géographes  des  temps 
modernes  rectifièrent  successivement  toutes  les  idées  fausses 
que  l'on  aurait  pu  se  former'de  la  Chine  d'après  ces  tracés 
inexacts,  pendant  qu'un  grand  prince,  Kang-shi  (1663-1733), 
se  prit  de  vif  intérêt  pour  la  connaissance  et  l'exploration  de 
son  empire,  et  qu'il  encouragea  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  les  études  géographiques. 

Lorsque  les  jésuites  commencèrent  leur  grand  travail,  en 
1711,  ils  trouvèrent  tout  achevé  un  matériel  considérable  de 
cartes,  et  n'eurent  qu'à  l'utiliser.  Sous  le  même  empereur,  le 
lettré  Hu-wel  exécuta  vers  1700  ses  importants  travaux  histo- 
rico-géographiques,  sur  les  modiHcaUons  que  le  cours  du 
Hwang-ho  (fleuve  Jaune)  a  subies  pendant  la  période  histo- 
rique. L'exécution  des  cartes  des  provinces,  ainsi  que  celle 
des  cartes  de  l'empire  entier,  reçut  la  plus  vive  impulsion 
par  la  désignation  astronomique  des  lieux,  à  laquelle  procé- 
dèrent les  jésuites,  et  c'est  k  partir  de  ce  temps  que  les  travaux 
cartographiques  se  multiplièrent. 

Toutefois,  si  les  Chinois  n'ont  pas  tardé  à  s'approprier, 
puis  à  conserver  les  moyens  pratiques  qui  leur  furent 
communiqués,  et  pour  mieux  déterminer  les  latitudes  ou  les 
cours  des  fleuves,  et  pour  indiquer  plus  exactement  les 
limites  des  provinces  ou  la  situation  des  villes,  ils  n'ont  pas 
fait  depuis  bien  grand  effort  afin  de  les  améliorer,  et  ils  en 
sont  demeurés  aux  procédés  qu'ils  tiennent  des  jésuites.  Le 
perfectionnement  continuel  du  tracé  ainsi  que  du  dessin 
cartographique  en  Europe  n'ont  pas  exercé  sur  eux  la  moindre 
influence.  Quelques  rapports  qu'aient  eus  les  Chinois  les 
plus  lettrés  avec  des  Européens  de  grand  savoir,  quelque 
occasion  qui  se  soit  présentée  pour  eux  de  voir  et  connaître 
nos  cartes,  il  ne  leur  est  pas  venu  à  l'idée  d'imiter  nos  pro- 
grès et  de  s'as^iler  nos  perfectionnements. 
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Ce  qae  l'on  peut  dire  de  la  cartographie,  depuis  le  temps 
de  la  dynastie  de  Han,  s'applique  de  la  même  façon  aux 
œuvres  descriptives  que  les  Chinois  ont  composées  sur  la 
géographie.  Bien  qu'ils  aient  reproduit,  avec  un  soin  Térita- 
blement  pieux,  les  plus  anciennes  de  ces  œuvres,  et  bien 
que  leurs  lettrés  se  soient  efforcés  de  coordonner  tous  les 
renseignements  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  les  frontières  du 
pays  dans  tes  temps  antiques,  ce  travail  n'a  pas  été  réelle- 
ment profitable,  h  cause  des  lacunes  que  nous  avons  dit  qui 
se  sont  produites,  aux  temps  de  la  décadence  successive  de 
plusieurs  dynasties.  En  nous  bornant  à  rendre  justice  aux 
efforts  comme  k  la  véracité  des  travaux  exécutés  sous  ce 
rapport,  nous  en  aurons  terminé  avec  l'éloge.  De  môme  que 
leurs  livres  d'histoire  ne  sont  qu'une  enfilade  de  faits  réunis 
sans  esprit  critique,  de  même  leur  exposition  géographique, 
infiniment  sèche  et  sans  intérêt,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  carte  verbale.  H  y  manque  les  éléments  animés  de 
comparaison  et  de  combinaison,  surtout  cette  aptitude  à 
l'abstraction  qui  mène  &  la  découverte  des  lois  de  la  nature, 
et  qui  place  la  science  européenne  si  fort  au-dessus  de  toute 
la  science  chinoise.  Les  observations  de  leurs  lettrés  sont 
d'une  vraie  platitude  :  rien  de  remarquable,  ni  dans  l'énu- 
mération  des  nombres,  ni  dans  leur  application  statistique  ; 
aussi  pèchent-ils  souvent,  même  au  simple  point  de  vue  de 
l'exactitude.  Les  fixations  des  localités,  les  évaluations  des 
distances,  celle  des  hauteurs  de  montagnes  sont  de  la  même 
imperfëction.  Il  est  cependant  une  partie  pour  ce  tonps  qui 
sort  de  cette  médiocrité  :  c'est  la  géographie  physique  histo- 
rique; celle  qui  concerne  pour  un  endroit  le  changement  de 
nom,  de  province  ou  de  gouvernement,  avec  les  faits  ou  tra- 
ditions qui  s'y  rattachent.  Tout  ce  qui  s'y  réfère  est  rapporté 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  6t  la  valeur  de  leur  œuvre 
géographique  noua  donne  alors  la  clef  de  leur  histoire.  Pour 
le  reste,  en  quelque  endroit  que  les  érudits  d'Europe  aient  fait 
pénétrer  leur  investigation,  elle  est  demeurée  vaine.  On  ne 
découvrirait  quelque  nouvelle  source  de  connaissuice  géo- 
graphique que  dans  les  pays  encore  inexplorés  que  de  nou- 
veaux sinologues  étudieraient,  comme  Stafiislas  Julien,  Kla- 
proth  et  Abel  de  Résumât  l'ont  fidt  si  brillamment  pour  ce 
que  nous  en  possédons  déjà. 

La  littérature  actuelle  des  Chinois  est  riche  en  tout  ce  qui 
touche  &  leur  géographie.  Elle  a  de  grands  ouvrages  particu- 
liers sur  les  provinces,  cercles  ou  cantons  ;  sur  les  monta- 
gnes, les  fleuves,  les  canaux,  les  lacs,  les  lies,  les  villes  et 
les  temples,  ainsi  que  sur  une  foule  de  sujets  en  rapport 
avec  la  géogr^hîe.  A  l'exception  des  tribus  indépenduites, 
l'on  peut  dfre  que  la  Chine*  jusqu'en  ses  parties  reculées,  a 
été  complètement  décrite.  Et  cependant  nous  ne  serions  pas 
beaucoup  plus  avancés  qu'au  xvu*  siècle,  si  des  Européens 
ÏDStruits  et  dévoués  n'avaient,  depuis  l'accès  du  pays  aux 
étrangers,  dirigé  leurs  efforts  de  ce  côté.  Nous  leur  devons 
l'histoire  des  travaux  qu'ont  accomplis  les  Chinois  dans  le 
cours  des  âges,  et  cette  histoire,  déchiffrée  à  force  de  pa- 
tience et  de  méthode,  devient  d'année  en  année  plus  înté- 
rearante  et  plus  instmcUve. 

L'ire  qui  marque  la  connaissance  que  l'on  a  eue  de  ces 
vastes  contrées  commence  avec  la  découverte  de  la  route 
maritime  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  coïncide  avec  le 
temps  où  la  géographie,  jusqu'alors  un  ensemble  d'observa- 
tions  confuses,  s'élève  k  la  hauteur  d'une  science,  et  s'appuie 
sur  les  données  d'autres  sdences  également  nouvelles. 


V. 

VOYAGES  SaENTIFlQDES  DE  H.  DE  RICBTHOFE». 

Ce  tat  seulement  en  1517,  par  l'ouverture  des  communi- 
cations maritimes  entre  notre  continent  et  Canton,  que  la 

Chine  sortit  des  ombres  qui  l'enveloppaient.  A  partir  de 
1580,  la  littérature  européenne  s'occupa  de  ce  pays,  et  en 
1655,  la  connaissance  que  l'on  en  avait  acquise  prit  avec 
Martini  une  forme  définitive.  Vers  l'année  1686,  les  Jésuites 
fhinçais  pénétrèrent  dans  l'empire.  Alors  commença  une  pé- 
riode de  véritable  activité  scientifique,  qui  atteignit  un  demi- 
siècle  après  son  point  culminant,  lorsque  d'Anville  et 
du  Halde,  en  1736,  fîrenL  paraître  un  certain  nombre  de 
cartes  de  l'extrême  Orient.  Dès  lors,  la  littérature  avance  à 
grands  pas  ;  des  recherches  sur  la  Chine  et  son  histoire,  sur 
son  peuple,  sur  sa  religion  et  son  gouvemement  sont  fisites 
et  publiées  tour  à  tour. 

Pour  ce  qui  est  de  la  connaissance  de  l'intérieur  même,  il  y 
a  temps  d'arrêt;  ce  n'est  que  sur  le  voisinage  des  eûtes,  et 
grâce  aux  relations  des  ambassadeurs,  que  s'offre  de  temps 
en  temps  l'occasion  de  reconnaître  quelque  petit  golfe. 
Lorsque  Cari  Ritter  publia  son  grand  travail  géographique 
sur  la  Chine,  il  fut  obligé  de  se  reporier  d'abord  aux  cartes 
de  1736,  et  quand  il  voulut  le  rendre  complet,  aux  sources 
des  temps  antérieurs.  11  put.  Il  est  vrai,  consister  aussi  le 
riche  trésor  des  ouvrages  concernant  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  la  Chine,  que  les  traductions  de  savants  français  et 
allemands  mettaient  k  la  disposition  de  tous.  Son  travail 
marque  la  fin  de  la  période  pendant  laquelle  Chinois  et  Euro- 
péens marchent  de  concert  k  la  connaissance  gé<^aphique 
du  Céleste-Empùe.  Les  premiers  jalons  d'un  travail  tout  eu- 
ropéen furent  posés  par  Staunton;  toutefois  il  s'écoula  plus 
de  quarante  années  après  lui,  avant  que  d'autres  savants  son- 
geassent à  prendre  leurs  propres  connaissances  pour  bases 
de  leurs  travaux. 

En  1861,  avec  le  voyage  de  Blakiston  sur  le  fleuve  Bleu, 
nous  entrons  dans  la  période  où  l'on  apprend  à  connaître 
enfin  la  Chine  par  la  voie  scientifique,  de  même  qu'à  poor^ 
suivre  un  résultat  pratique  de  ses  relations  avec  nos  con- 
trées. Nous  nous  trouvons  &  présent  en  présence  de  cette 
tâche  attrayante  et  de  ce  but  intéressant  :  explorer,  à  des 
points  de  vue  conformes  k  l'esprit  scientifique  actuel,  cet  in- 
téressant et  beau  pays,  qui  est  matériellement  l'une  des 
contrées  les  plus  favorisées  du  globe,  et  la  patrie  du  tiers 
de  sa  population  ;  qui  lût  jadis  le  berceau  d'une  civilisation 
toujours  originale  et  souvent  fort  avancée  ;  qui  représente, 
à  très-haut  degré,  l'esprit  humain  dans  son  courage  et  sa 
patience  au  travail;  qui  sera  dans  l'avenir  un  pays  avec 
lequel  des  relations,  étendues  peut-être  k  l'infini,  agrandiront 
de  plus  en  plus  l'arène  de  la  civilisation  du  monde. 

Un  savant  distingué  de  l'Allemagne,  le  baron  de  Rîchthofen, 
s'est  proposé  de  nous  le  faire  connaître,  en  ne  se  référant 
aux  documents  passés  qu'à  titre  de  renseignement,  et  en  ne  se 
guidant  pour  toute  chose  que  d'^rès  la  méthode  actuelle.  A 
l'avantage  de  procédés  critiques  des  plus  sûrs,  il  a  joint 
celui  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'empire  chinois,  et  d'y 
circuler  plus  librement  qu'aucun  autre  Européen  avant  lui. 
Le  grand  ouvrage  qu'il  en  a  rapporté,  et  dont  il  vient  récem- 
ment de  publier  le  premier  volume,  est  l'exposé  ou  le  clas- 
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sèment  des  matériaux  que  lui-mdme  a  recueillis  pendant 
douze  années  d'actîves  recherches  et  d'explorations  péni' 
bles  ou  dangereuses.  C'est  à  ce  jour  l'œuvre  la  plus  complète 
qui  ait  paru,  et  ce  sera  pour  longtemps  la  source  la  plus 
sérieuse  que  Ton  puisse  consulter  sur  ce  vaste  sujet. 

Parti  d'Europe  en  mai  1860,  H.  de  Richthofen  n'est  rentré 
dans  son  pays  qu'en  décembre  1872.  A  rorigine,  il  apparte- 
nait à  rexpédition  que  le  roi  de  Prusse  envoya  dans  les  mers 
d'Orient,  à  l'effet  de  conclure  pour  la  Prusse,  et  autant  que 
possible  pour  tous  les  États  du  ZoUverdn,  des  traités  de 
commerce  avec  la  Chine,  le  Japon  et  Sîam.  A  cette  époque, 
l'empire  du  Milieu,  forcé  dans  ses  retranchements  par  le 
succès  des  armes  anglo-françaises,  avait  6ni  par  s'accom- 
moder aux  drcoQslances,  et  par  devenir  accessible  aux  étran- 
gers. Bien  que  ce  droit  d'accès,  si  nouvellement  acquis,  fût 
par  le  fait  même  illusoire  à  bien  des  égards,  9f .  de  Rich- 
thoren  ne  s'en  avisa  pas  moins  que  la  Chine,  un  des  pays 
les  plus  inconnus  du  monde,  offrait  aux  explorateurs  une 
tftche  de  proportion  gigantesque,  et  dont  le  commencement 
ne  demandait  pas  moins  de  plusieurs  années  pour  être  abordé 
scientifiquement. 

Il  se  rendit  par  mer  de  Shang-heï  à  Pékin,  pour  essayer 
d'intéresser  le  gouvernement  chinois  lui-même  ii  l'explora- 
tion qu'il  voulait  tenter,  mais  il  y  fut  reçu  avec  une  complète 
indifférence,  et  ne  put  vaincre  l'inertie  d'aucun  des  hauts 
personnages  dont  Tappui  eût  été  nécessaire.  Tout  ce  qu'il 
put  obtenir  fut  un  passe-port  bien  en  règle  que  lui  délivra  le 
mandarin  des  affaires  étrangères,  et  qui  n'était  valable  que 
pour  un  an,  mais  qui  pouvait  être  renouvelé.  De  retour  à 
Shang-hal,  il  inaugura  la  série  de  ses  voyages,  qui  furent  au 
nombre  de  sept,  par  une  exploration  géologique  dans  l'ar- 
chipel de  Tshus-han,  qu'il  fît  sur  un  navire  à  voiles  mis  à  sa 
disposition  par  un  agent  de  sou  gouvernement,  descendit 
tout  le  canal,  et  revint  au  bout  de  deux  mois,  rapportant  de 
cette  première  tentative  une  impression  des  plus  agréables, 
et  ayant  pu  se  convaincre  que  la  Chine  offrait  une  source 
de  précieuses  observations  géologiques. 

Le  Deticnème  voyage  eut  pour  objet  l'exploration  du  cours 
inférieur  du  fleuve  Bleu,  entre  Shang-haï  et  Han-kou,  à  tra- 
vers les  provinces  de  Kiang-su,  de  Ngan-hwéi,  et  de  Hu-péi, 
sur  une  étendue  de  600  milles  marins.  H.  Alex.  Cunningham, 
chef  de  la  colossale  maison  de  commerce  américaine  Rus- 
sell  et  C'*,  se  trouvait  alors  en  Chine.  11  mit  à  la  disposition 
du  savant  allemand  un  petit  yacht  qui  réunissait  tontes  les 
conditions  de  commodité  et  de  sécurité  pour  la  navigation 
de  ce  dangereux  fleuve.  Ce  yacht  fit  route  avec  un  vapeur  qui 
se  rendait  également  à  Han-kou.  M.  de  Richthofen  remonta 
lentement  le  fleuve,  s'arrâtant  à  chaque  endroit  où  l'occasion 
lui  paraissait  (iavortble,  ft  l'effet  de  pousser  une  pointe  géolo- 
gique vers  les  montagnes  avoisînantes.  Le  temps  fut  conti- 
nuellement mauvais,  accompagné  de  vents  ou  de  pluies,  et 
ce  ne  fut  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  que  l'eiplorateur 
réussit  à  effectuer  ses  observations.  Toutefois,  le  résultat  final 
le  dédommagea  de  ses  fotignes.  H  fut  le  premier  savant  qui 
put  démontrer  l'existence  d'un  vrai  ^sèment  de  charbon  de 
terre,  et  observer  au-dessous  de  ce  gisement  une  couche  de 
formation  plus  ancienne.  Sa  mésaventure  climatérique  eut 
pour  résultat  de  lui  faire  mieux  choisir  ultérieurement  ses 
pays  d'excursion,  afin  de  n'étie  plus  si  souvent  contrarié  par 
l'inconvénient  de  pluies  incessantes.  Cette  immense  contrée 
de  la  Chine  s'étend  sur  tant  de  zones  différentes,  que  l'on 
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peut  y  choisir,  en  chaque  temps  de  l'année,  quelque  partie 
où  les  eaux  du  ciel  ne  vont  pas  tomber.  Cet  avantage  est  la 
suite  naturelle  de  la  régularité  merveilleuse  avec  laquelle 
s'accomplît  en  Chine  la  succession  des  saisons,  et  dont  on 
trouverait  à  grand'peine  un  exemple  en  d'autres  pays. 

Le  troùième  voyage  eut  lieu  dans  la  province  de  Shan-tung, 
entre  Pékin  et  Nankin.  L'appétit  vient  en  mangeant,  dit 
l'adage  ;  de  tous  les  côtés,  notre  voyageur  entrevoyait  des 
expéditions  attrayantes,  et  volontiers  il  eût  donné  la  préfé- 
rence h  chacune  en  particulier.  Volontiers  aussi,  il  eût  navi- 
gué vers  l'Ile  de  Formose,  pour  y  visiter  le  terrain  carboni- 
fère de  Kilung,  dans  la  partie  septentrionale,  et  pénétrer  en- 
suite à  l'intérieur.  Il  donna  cependant  la  préférence  &  la 
Chine  du  Nord,  et  se  dirigea  sur  la  province  de  Shan-tung. 
Il  eut  cette  fois  l'occasion  de  posséder,  en  la  personne  d'un 
Belge  résidant  en  Chine,  M.  Paul  Splingaert,  un  compagnon 
de  route  connaissant  la  langue  de  ce  pays,  et  qui  lui  fut  pour 
cette  raison  d'un  précieux  concours.  Le  13  mars  1869,  les 
voyageurs  se  mirent  en  route,  descendirent  en  partie  le 
Grand  Canal,  le  quittèrent  vers  l'entrée  de  la  province  de 
Shan-tung,  afin  de  suivre  pour  la  première  fois  la  route  de 
terre,  et  se  dirigèrent  vers  le  cours  inférieur  du  Fleuve 
jaune.  Ils  avaient  eu  en  main  jusqu'à  ce  moment  les  cartes 
de  l'amirauté  britannique  ;  dès  'qu'ils  abandonnèrent  la 
voie  fluviale,  ils  durent  se  référer  aux  cartes  chinoises, 
mais  ne  tardèrent  pas  à  en  constater  le  peu  d'exactitude.  Rs 
n'en  continuèrent  pas  moins,  timidement  d'abord,  plus  har- 
diment ensuite,  à.  reconnaître  le  terrain  qui  s'étendait  devant 
eux.  Toutefois,  ils  n'eurent  pas  besoin  de  recourir  aux  déter- 
minations astronomiques  des  lieux,  celles  des  jésuites  étant 
assez  exactes  pour  les  en  dispenser  et  leur  rendre  de  réels 
services.  Après  avoir  parcouru  le  terrain  carbonilSre  de 
1-tshou-fu,  ils  atteignirent  les  couches  plus  relevées  qui  con- 
stituent les  montagnes  du  pays  de  Shan-tung,  et  qui  pré- 
sentent le  caractère  du  silurien.  Le  7  avril,  ils  entrèrent  à 
Tsi-oan-fu,  capitale  de  la  province,  consacrèrent  huit  jours 
à  l'exploration  du  terrain  de  Po-sban-hsién,  où  ils  firent  une 
ample  provision  de  fossiles  du  calcaire  carbonifère,  et  enfin, 
le  28  avril,  ils  atteignirent  le  port  de  Tshi-fu,  où  ils  séjour- 
nèrent pendant  plusieurs  jours. 

Leur  but  immédiat  était  la  presqu'île  de  Liau-tung,  vis-à- 
vis  de  la  Hantshourie  du  Sud.  Le  consul  d'Angleterre  ayant 
mis  à  leur  disposition  une  corvette  de  la  marine  royale,  ils 
débarquèrent  le  31  mai,  et  commencèrent  immédiatement 
leur  voyage  par  terre,  sur  la  côte  0.  de  la  presqu'île.  Les  an- 
tiques formations  dont  elle  se  compose  et  dont  il  est  très- 
facile  de  voir  la  superposition,  ainsi  que  la  singularité  de 
cette  contrée  peu  visitée  et  peu  peuplée,  donnèrent  à  cette 
excursion  un  attrait  tout  particulier.  Nos  touristes  poussèrent 
jusqu'à  0  la  porte  de  Corée  »,  où  ils  arrivèrent  au  temps  de 
la  foire,  et  se  trouvèrent  en  relation  avec  des  Coréens.  Une 
route  prolqngée  au  milieu  d'un  pays  agreste  les  conduisit  à 
Huk-den,  la  vieille  capitale  de  la  Mantshourie.  De  là,  ils  pri- 
rent la  grande  route  de  Pékin,  et  doublèrent  leurs  étapes  en 
se  détournant  pour  visiter  des  dépôts  carbonifères  qui  se 
trouvaient  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Le  19  juillet,  ils  attei- 
gnirent enfin  Pékin,  quatre  mois  après  leur  dépari  de  Shang- 
haï. Os  en  repartirent  bientôt,  pour  regagner  Ishi-fu,  où  Us 
rencontrèrent  H.  Al.  Cunningham,  avec  lequel  ils  revinrent  à 
Shang-haï,  et  qui,  arrivé  là,  réussit  à  inléresser  la  Chambre 
de  commerce  de  cette  ville  à  ces  voyages  d'un  intérêt  pure- 
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njent  scientifique,  mais  dont  les  résultats  profiteront  un  jour 
aux  intérêts  commerciaux*  et  en  obtint  qu'elle  contribuât  à 
augmentai  les  ressources  nécessaires  pour  en  entreprendre 
de  npuYe^uz. 

Is  Quatrtèn«  voyage  eut  lien  dans  la  prorince  Tshe-kiang, 
voisine  dç.  celle  de  Shang-haT.  M.  de  Richthofen,  seul  cette 
fois,  poussa  d'abord  jusqu'au  lac  Po-yaog,  qu'il  eut  l'occasion 
de  Tolr  h.  sa  plus  grande  crue,  après  l'avoir  vu,  lors  de  son 
second  voyage,  h  sa  plus  grande  décroissance,  et  pour  ce 
motif,  d'un  aspect  entièrement  différent.  Revenu  dans  l'inté- 
rieur, il  recueillit  une  riche  collection  de  fossiles  permiens,  et 
visita  le  célèbre  endroit  de  King-te-tshônn,  où  l'on  fabrique 
depuis  des  siècles  la  porcelaine  chinoise.  Il  en  profita  pour 
étudier  la  composition  de  la  terre  à  porcelaine.  Û  voulut  de 
là  se  rendre  dans  les  monti^es  de  l'intérieur;  mais  la  diM- 
cullé  de  trouver  d.es  porteurs  pour  un  aussi  long  trajet  l'obli- 
gea de  renoncer  à  ce  dessein,  et  il  revint  à  Shajig-haî. 

Apr$s  un  repos  de  cinq  semaines,  H.  de  Richthofen  entre- 
pcit  sçn  Cinguième  voyage^  qui  fut  d'un  trajet  bien  plus  long 
que  les  précédents,  et  dont  le  but  était  d'abord  de  suivre  la 
route  entre  Canton  et  Yûn-nan-fu.  Arrivé  par  mer  à  Canton,  il 
apprit  que  les  événements  de  l'intérieur  rendaient  ce  trajet 
impossible,  et  il  le  remplaça  par  un  antre,  qui  consistait  & 
suivre  les  voies  qtû.  relient  Canton  et  Pékin,  au  travers  des 
vastes  provinces  de  Kwang-tung,  de  Hu-nan,  de  Hu-péi,  de 
Hû-nan  et  de  Shan-sî. 

Au  matin  du  1"  janvier  1870,  il  se  mit  en  route  et  re- 
monta U  rive  gauche  du  Pél-kiang,  qu'il  suivit  la  plupart 
du  temps. par  Savoie  fluviale.  La  population  de  ces  parages 
est  éminemment  hostile  &  tout  étranger,  et  la  brutalité  de 
ses  mœurs  la  rend  redoutable  aux  Chinois  mêmes.  Cette  hos- 
tilité empêcha  l'explorateur  de  se  porter  sur  nombre  de  points 
où  affleurût  le  terrain  carbonifère,  et  surtout  d'étadier  la 
riche  flore  fossile  qui  les  caractérise  ;  il  réussit  toutefois  à 
réunir  assez  d'éléments  pour  déterminer  l'âge  de  ces  terrains 
et  les  rapporter  sûrement  k  l'époque  des  premières  forma- 
tions carbonifères.  Il  atteignit  le  lac  de  Tung-ting  &  l'époque 
annuelle  où  la  décroissance  continue  de  ses  eaux  le  met 
complètement  à  sec,  et  remplace  ses  vastes  nappes  par  des 
espaces  sablonneux  dont  on  n'aperçoit  pas  la  fin. 

Arrivé  k  Han-kou,  ce  ne  fut  pas  sans  des  diffinltés  inouïes 
qu'il  traversa  les  lacs  de  la  région  et  qu'il  put  remonter  le 
cours  du  Hanjusqu'à  la  capitale  de  la  province  deUu-péi.  Tout 
le  résultat  de  cette  exploration  difBcile  se  traduisit  par  une 
carte  nautique  assez  satisfaisanlo  de  ces  pays  inconnus. 
Enfin,  après  une  marche,  ou  plutôt  une  traversée  pénible  en 
trois  semaines,  il  atteignit  le  grand  marché  de  Fan-tshâng, 
situé  vis-à-vis  la  ville  de  Hsiang-yang-fu.  C'est  un  render- 
vous  de  commerce  important,  à  partir  duquel  la  voie  qui 
mène  à  Pékin  devient  facile  et  peut  se  Caire  en  voiture  et 
à  volonté,  n  s'en  détourna  cependant  pour  aller  à  Ilo-nan-fu, 
où  se  présentait  l'occasion  favorable  de  parcourir  le  réseau 
dç  vallées  profondes  de  la  partie  est  de  la  chaîne  du  A'wen- 
lun,  et  d'étudier  pour  la  première  fois  la  structure  intérieure 
de  ces  antiques  et  gigantesques  montagnes,  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  visitées  par  aucun  homme  de  science. 

Tout  d'abord  apparaît  le  Lœss,  qui  s'annonçait  déjà  dans 
quelques  endroits  de  la  province  deSban-tung,  et  le  problème 
que  pose  cette  forme  si  remarquable  de  soulèvements  occupa 
notre  savant  pendant  de  longues  heures  et  de  longs  parcours. 
De  hautes  montagnes,  qui  n'ont  jamais  été  dénommées  ni 


décrites,  s'élèvent  au-dessus  des  pays  couverts  par  le  Lœss 
soulevé.  Ce  fut  en  passant  à  travers  leurs  vallées  qu'il  attei- 
gnit Ho-nan-fu,  capitale  de  l'empire  dans  l'antiquité,  où  il 
se  reposa  quelques  ipurs  avant  de  franchir  le  fleuve  Jaune. 
La  vaste  plaine  qui  commence  au  delà  se  dirige  vers  l'ouest  par 
un  long  prolongement  à  travers  des  pays  montagneux,  et 
forme  la  région  étonnamment  fertile  de  Hwai-king-fu.  Là 
s'élève  et  s'étend  vers  le  nord  le  plateau  de  Shan-sî,  dont  les 
bords,  de  rocs  taillés  à  pic,  portent  depuis  âOOO  ans  le  nom 
de  Tai-hang-sban.  An  pied  du  plateau  se  trouvent  déjà  d'abon- 
dants dépôts  d'anthracites  qui  se  reproduisent  en  de  bien 
autres  quantités  sur  le  sommet.  C'est  le  centre  de  l'industrio 
des  fers,  et  c'est  là  que  tout  l'empire  vient  s'en  approvision- 
ner depuis  un  temps  immémorial.  L'explorateur  gravit  un 
autre  plateau  qui  s'élève  à  0000  pieds  et  qui,  se  diminuant 
par  une  longue  pente  insensible  jusqu'à  3000,  se  prolonge  à 
cette  hauteur  jusqu'à  la  vaste  plaine  de  Tai-yuên-fu.  On  se 
trouve  constamment  là  sur  des  couches  carbonifères  et  l'on 
y  acquiert  la  conviction  que  la  province  de  Shan-si  est  cer- 
tainement la  plus  riche  contrée  métallifère  du  globe.  A  l'est 
de  Tai-yuCn-fu  se  remarque  le  prolongement  des  anthracites 
qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  province,  et  qui  donnent  éga- 
lement lieu  k  d'importantes  exploitations.  En  regagnant  le 
pied  des  montagnes,  on  retrouve  la  route  directe  qui  mène 
jusqu'à  leur  extrémité  à  Pau-king-fu,  puis  finalement  à  Pékin. 
C'était  la  troisième  fois  que,  par  une  voie  différentOi  le  voya- 
geur atteignait  la  capitale  de  la  Chine. 

Arrivé  là,  son  expédition  était  terminée.  A  tons  les  pointa 
de  vue,  elle  surpassait  les  précédentes,  par  le  nombre  des 
résultats  qu'il  en  avait  obtenus.  En  dehors  de  ses  observa- 
tions purement  scientifiques,  il  eut  te  plaisir  de  pouvoir 
transmettre,  à  la  chambre  syndicale  de  Shang-haï,  des  ren- 
seignements précieux  touchant  la  nature  ou  la  muche  des 
relations  commerciales  à  venir.  Bien  des  choses  cependant 
lui  avaient  échappé;  moins  heureux  en  cela  que  les  mission- 
naires, il  n'avait  pu  se  faire  accompagner  de  quelque  Chinois 
lettré,  qui  lui  eût  exactement  fourni  les  noms  des  lieux  par- 
courus, et  indiqué  leurs  particularités.  Biais  ce  n'est  pas  une 
chose  facile  que  d'obtenir  le  concours  de  messieurs  les  érudits 
de  la  Chine,  tant  en  raison  de  leurs  exigences,  qu'à  cause  des 
préjugés  de  leur  pays  sur  le  décorum.  Aller  à  pied  no  saurait 
convenir  à  leur  amour-propre  ;  se  baisser  aussi  souvent  que 
fait  le  géologue,  leur  semble  an  oubli  complet  de  la  dignité 
humaine.  Ces  graves  personnages  ne  se  trouvent  à  l'aise  que 
s'ils  trOnent  dans  de  grands  fauteuils,  de  fortes  lunettes  de 
cristal  plantées  sur  le  nez,  et  devant  do  gros  dictionnaires 
d'hiéroglyphes  chinois.  Si  l'un  d'eux  consent  quelquefois  à 
servir  de  cicérone,  il  n'a  de  repos  que  s'il  a  détourné  son 
compagnon,  par  quelque  adroit  stratagème,  d'une  occupation 
qu'il  ne  leur  convient  pas  de  partager.  On  regagne  donc  sans 
eux,  du  cOlé  de  la  liberté,  ce  que  l'on  perd  du  côté  pratique. 
En  dehors  même  du  personne  forcément  variable  dos  couduc- 
teurs  de  mulets,  des  guides  et  des  porteurs,  il  est  bon  de 
n'avoir  avec  soi  qu'un  seul  domestique.  Il  y  a  dans  le  Cbi- 
nois,  pris  isolément,  le  meilleur  serviteur  du  monde  ;  si  on 
lui  donne  un  camarade,  aucun  des  deux  ne  s'occupe. 

Le  massacre  des  Européens,  connu  sous  le  nom  de  mas- 
sacre de  Tien-tsin,  qui  eut  lieu  le  32  juin  1870,  rendit  tuut 
à  coup  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  le  parcours 
d'un  voyageur  européen  dans  les  provinces  de  la  Chine.  Il 
fallait  au  moins  attendre,  avant  de  s'aventurer  à  nouvoau, 
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les  satisfactions  qui  pourraient  en  être  données  par  le  gou- 
vernement chinois.  M.  de  Richthofen  reprît  donc,  mais  non 
sans  regret,  le  chemin  de  Sbang-haï. 

Le  Sixièmê  voyage  consista  dans  une  expédition  à  travers 
deux  provinces  montagneuses,  voisines  de  celle  de  Shang- 
haï, et  qui  néanmoins  n'étaient  pas  connues  des  Européens. 
L'explorateur  se  mit  en  route  vers  la  mi-juin  1871,  et,  sans 
avoir  de  plan  déterminé,  prit  avec  ses  porteurs  la  direction 
du' sud.  Sa  pensée  dominante  était  d'aller  de  Tune  à  l'autre 
des  chaînes  parallèles  de  ces  rét^ons,  pour  en  déterminer  la 
structure  intérieure.  Bien  que  là  saison  n'y  fût  pas  plus  défa- 
vorable que  d'ordinaire,  la  forte  projection  du  soleil  en  ces 
mois  d'été,  les  violentes  pluies  d'orage  qu'elle  déterminait, 
ainsi  que  la  chaleur  humide  qui  résultait  de  ces  deux 
états  successif,  firent  de  cette  expédition  la  plus  pénible  de 
toutes,  et  obligèrent  notre  voyageur  à  des  efforts  surhumains. 
Ce  qui  augmenta  encore  sa  peine  et  sa  fatigue,  fut  la  néces- 
sité où  il  se  vit  de  faire  à  pied  la  plus  grande  partie  du  che- 
min, pour  raffermir  le  courage  des  porteurs  qui  se  trouvaient 
exténués.  Ce  fut  à  travers  des  sentiers  perdus  dans  les  mon- 
tagnes, sous  une  température  de  iSo  Celsius  à  l'ombre,  et  de 
'60  au  soleil,  que  la  caravane  atteignit,  le  2  juillet,  Tung-yang, 
sur  le  Shang-bo,  puis  Tung-lu-shiën,  d'où  elle  se  dirigea  vers 
le  nord-est  de  Ngan-hweî.  La  fatigue  extrême  des  porteurs 
l'obligea  d'abréger  la  route,  et  de  retourner  directement  h 
AVu-hu-hsiSn,  d'où  elle  s'embarqua  sur  un  vapeur  pour  rega- 
gner son  point  de  départ,  qu'elle  atteignit  le  30  juillet. 

Septième  voyage.  —  (Dans  les  provinces  de  Tsbi-li,  Sban-si, 
Sben-si,  Sz'Tshwan,  Hû-peï].  —  Ce  voyage  fut  le  dernier  et 
le  plus  important  qu'entreprit  en  Chine  le  géologue  allemand. 
Après  avoir  séjourné  à  Shang-baï,  pour  y  mettre  en  ordre 
au  cas  de  malheur  les  notes  recueillies  ou  les  échantillons 
réunis  dans  les  précédents  voyages,  il  se  rendit  par  mer  k 
Pékin  et  se  mit  en  route  le  25  octobre  pour  aller  vers  les 
montagnes  de  calcaire  carbonifère  qui  se  trouvent  fc  l'ouest 
de  cette  ville,  dans  un  pays  assez  sauvage  et  presque  inconnu. 
En  raison  de  la  régularité  de  leur  stratification,  toutes  ces 
montagnes ,  à  elles  seules ,  fourniraient  un  vaste  champ 
d'exploration  aux  géologues  qui  se  proposeraient  de  s'en 
occuper  exclusivement.  Il  ne  put  toutefois  leur  accorder 
qu'une  attention  incomplète,  pressé  qu'il  était  d'atteindre 
les  Irontières  de  la  Mongolie,  dont  un  autre  explorateur, 
Pumpelly,  avait  déjà  relaté  les  particularilêè  intéressantes. 
Tout  eu  limitant  de  môme  ses  visites  sur  le  plateau,  il  réus- 
sit à  compléter  sa  théorie  du  soulèvement  du  Lœss,  qu'il 
avait  ébauchée  plusieurs  années  auparavant,  ainsi  qu'à  véri- 
fier scientiflquemenl  les  lois  qu'il  avait  formulées  a  priori 
dans  l'origine. 

Des  frontières  de  la  Mongolie,  il  redescendit  veirs  le  sud, 
franchit  par  un  fh)îd  rigoureux  le  mont  Wu-tai-shan,  d'ime 
hauteur  dé  10,000  pieds  allemands,  et  rejoignit  au-dessous 
de  Tai-yuân-fu  la  ligne  du  cinquième  voyage,  qu'il  quitta  h 
Ping-yang-fu,  pour  se  porter  sur  la  province  inexplorée  de 
Sheo-si.  Après  avoir  en  pass&ht  visité  les  maîrais  salés  de 
Yen-tsze,  il  traversa  le  fleuve  Jaune  k  i'importahte  forteresse 
de  Tùng-kwan,  de  là  suivit  là  grande  roule  qui  mène  à  Hsl- 
ngan-fu,  l'un  des  plus  vieux  betce&ux  de  l'empire  chinois,  et 
^Ui  en  a  été  la  capitale  peudadt  uh  iuîUiet  d'ahnées.  Il  y 
prit  uh  têpos  dé  quelques  jours. 

Obligé  à  son  grand  rë^et  dé  laisser  de  bftlé  l'elploratibn 
dé  la  vaslë  proVùicê  de  Kan^sii,  k  cause  dô  la  révolte  maho- 


métane,  qui  en  rendait  l'accès  des  plus  dangereux  pour  un 
simple  touriste,  il  crut  pouvoir  la  remplacer  avantageusement 
par  une  autre,  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'empire.  Il  suivit, 
en  arrivant  au  sommet  du  Tsing-lihg-shan,  la  remarquable 
route,  connue  déjli  par  le  récit  de  Marco-Polo,  eï  qui  consti- 
tue l'unique  voie  de  communication  du  lioH-es^  au  sud-ouest 
de  l'empire  et  au  Thibet.  Làfinisseiitles  dépôts  si  prodigieuse- 
ment étendus  du  Lœss,  et  commence  la  région  moyenne  de  lâ 
Chine.  II  n'est  peut-être  aucun  auUre  pays  du  mondé  où  l'é 
contraste  entre  des  aspects  différents  se  inontre  de  fagon 
si  re'marquablé.  Depuis  le  haut  des  montagnes  jusqu'à  Tsiiig- 
lu-fu  s'étend  le  plateau  fertile  et  très-peuplé  de  la  province 
de  Sz'tshwan,  dont  les  couches  géologiques,  riches  en  fossiles 
de  tout  genre,  permettent  de  déterminer  sl^ement  les  ^^s 
de  formation. 

Ue  cette  capitale  de  la  province,  H.  de  Richthofen  eût 
voulu  descendre  sur  Yùii-hah,  par  une  route  également  stû- 
vie  jadis  par  Harco-Polo,  et  revenir  shi*  Canton  par  la  pfô- 
vîncé  de  K^vang-si.  Lé  11  mars  1872,  il  se  mit  en  chenilli  & 
cette  Intention,  et  rencontra  bientôt  la  montagne.  L'întéfiSt 
qu'il  y  prenait  allait  croissant,  avec  le  désir  de  s'élever  sur 
les  sommets,  et  de  jeter  un  regard  sur  ces  vastes  contrées, 
inconnues  du  reste  du  monde,  lorsqu'une  inésaventurè  le 
força  de  rétrograder,  et  de  renoncer  à  poursuivre  les  ré- 
sultats qull  s'était  promis  d'atteindre.  La  saison,  d'aîUéurs, 
qui  s'annonçait  très-pluvieuse,  et  dont  il  aurait  eû  bieh  & 
soufl'rir  avant  d'arriver  à  Yun-nan,  ainsi  que  le  manque  d'ar- 
gent et  l'impossibilité  de  s'en  procurer  dans  ces  parac:r«,  l'âi*- 
rétèrent  dans  ses  incursions,  et  le  portèrent  à  eu  considérer 
la  sérié  comme  enfin  terminée. 

11  y  aurait  eu  cèpendaiit  des  explorations  à  faire  des  deux 
côtés  du  Min  et  du  Yang-kiang;  mais  cette  tâché  étût  si 
peu  de  chose  auprès  de  celle  qu'il  abaddbhhail,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  s'y  livrer.  De  plus,  la  descente  sur  embar- 
cation est  loin  d'être  favorable  aux  recherchés  géologiques, 
parce  qu'elle  ne  permet  d'apercevoir  uh  endroit  sè  prêtant  h. 
l'observation  qu'après  l'avoir  entièrement  dépassé.  Il  se  ren- 
dît donc  à  TshoQ-fu,  et  descendit  de  là  le  fléUvè  Blëli  par 
Uan-kou  jusqu'à  Shang-haï.  Cette  navigation  de  treise  ceïils 
Ditlles  marihs  Stis  un  aussi  ^CAûà  fléuVe,  bbnsUtiie  encotë  un 
voyage  profitable  ét  d'Uh  grand  intérêt.  Mais,  comme  conclu- 
sion du  tout,  ëlle  u'apparàtt  que  patti'ô  secoiidalrë,  et  l'&uteUr 
de  l'ouvrage  sur  la  Chine  ne  put  t^uë  fie  borhef  à  Mevët  Itis 
voies  qu'auraient  à  suivre  de  fùtiU-s  ex^ilorateurs. 

Arrivé  à  Shang-haï  après  un  voyage  dë  huit  mois.  Il  Ras- 
sembla tous  les  matériaux  de  sou  tràVàil  à  venir,  mit  en  ërdre 
ses  documehls,  classiâ,  ses  échantillons,  puis  il  quitta  la  Chine 
et  rentra  dans  sa  patrie,  aU  mois  de  décetubre  167S,  après 
uue  absënce  de  plus  de  douzë  anhêes. 

VOYAGE  AU  JAPON. 

Entre  temps,  c'est-à-dtt>ë  après  le  massacre  de  Tien-tsita, 
la  rupture  qui  s'ensuivit,  et  la  fin  des  négociatluilâ  qui  tfitl- 
blirent  les  rapports  entre  Eûropéetis  et  Chinois,  S.  de  Alcht- 
hofën  résolut  d'employer  son  loisir  et  tlé  cdlUttlétW  son 
œUVre  par  un  vofagë  àu  Japon. 

Le  i9  août  1Ô7D,  il  ^'embarqua,  AMva  lë  27  ft  Tô-Kô-h&ihft, 
et  descendit  ches  soh  âmi,  M.  de  Btahdt,  &ltirs  l^^fôâôhtaiit 
dë  l'AIlemagnë  aU  Jàpbfa.  L'accès  dàhS  i'ihtériëulf  du  pays 
n'était  albïs  permis  qu'aiix  ambassadéilfs  seuU  ;  tout  àuli« 
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étranger  devait  obtenir  au  préalable  l'autorisation  du  gouver- 
nement et  ne  pas  s'écarter  de  la  route  qui  lui  était  tracée. 
Or,  comme  le  nouvel  arrivant  désirait  avoir  entière  liberté 
de  parcours,  il  fàllut  engager  une  négociation  spéciale  avec 
le  cabinet  de  Yédo. 

Pendant  quelque  temps,  il  ne  parut  pas  y  avoir  d'autre 
moyen  que  celui  de  s'engager  directement  à  son  service. 
Hais  comme  on  avait  posé  la  condition  que  cet  engagement 
aurait  une  durée  de  plusieurs  années,  cette  condition  ne  parut 
pas  acceptable  ou  sérieusement  posée.  Enfin,  au  mois  de  dé- 
cembre, l'ambassade  arracha  la  permission  sollicitée,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  libre  parcours  dans  toute  la  partie  sud-ouest 
du  Japon  que  Ton  avait  demandé  de  visiter.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  concession  si  libérale  fut  faite  à  un  Européen 
non  revêtu  d'un  caractère  diplomatique. 

M.  de  Ricbthofen  partit  aussitôt;  mais  il  ne  put,  k  cause 
de  l'iiiver  venu,  prendre  indifféremment  toutes  les  routes. 
ÏA  mAne  r^son  l'empêcha  de  séjourner  longtemps  dans  une 
région  montagneuse  du  plus  haut  intérêt,  celle  qui  se  trouve 
au  sud  de  Yédo,  et  il  se  hâta  de  passer  dans  les  parties  de 
l'Ile  moins  exposées  aux  rigueurs  de  la  saison.  Le  parcours 
dç  la  route  connue  sous  le  nom  d'Orandon,  ^  travers  la  pro- 
vince d'Owari,  qui  mène  au  lac  d'Omi,  près  d'Osaka,  lui  four- 
nirent roccasion  de  recueillir  d'excellentes  observations,  et 
lui  inspirèrent  la  pensée  de  séjourner  un  plus  long  temps  au 
Japon,  aOn  de  s'y  livrer  k  des  recherches  plus  entières.  Le 
désir  de  mener  k  bien  sa  première  entreprise  le  détourna 
pourtant  du  cette  idée. 

Parvenu  &  Osaka  le  13  janvier  1871,  il  résolut,  avant  de 
repasser  en  Chine,  d'explorer  encore  l'Ile  de  Kiou-siou,  et 
cette  incursion,  qui  dura  du  26  janvier  au  8  mars,  lui  laissa 
les  plus  agréables  souvenirs  qu'il  ait  gardés  de  tous  ses  voyages. 
Parvenu  k  Nagasaki,  ii  passa  dans  les  lies  Lieou,  visita  tour 
à  tour  celles  dont  les  volcans  ou  les  montagnes  l'attiraient 
plus  spécialement,  explora  les  couches  carbonifères  et  les 
terres  k  porcelaine  d'Arita,  puis  regagna  Nagasaki.  Il  revint 
ensuite  à  Yédo,  où  il  séjourna  jusqu'en  mai,  et  il  reprit  le 
chemin  de  la  Chine,  afin  d'y  poursuivre  le  cours  interrompu 
de  ses  voyages. 

Nous  devons  k  ce  voyage  trop  court  les  premières  données, 
non  plus  seulement  intéressantes,  mais  très-précises,  que  la 
science  européenne  ait  recueillies  sur  cette  belle  et  grande 
lie  du  Japon,  gui  fût  si  longtemps  et  rigoureusement  dose  k 
toute  investigation.  Tout  en  reprenant  avec  joie  le  chemin  de 
la  Chine,  «  ce  ne  fut  pas,  dît  notre  narrateur,  sans  une  sorte 
de  tristesse  que  j'abandonnai  le  Japon  >».  C'est  effectivement 
un  pays  remarquable,  autant  par  le  côté  pittoresque  de  ses 
sites  et  par  la  richesse  de  formes  de  ses  montagnes,  par  la 
rapidité  de  ses  rivières  et  la  profondeur  de  ses  vallées,  par  la 
variété  et  la  beauté  dé  sa  végétation,  que  par  la  commodité 
de  ses  voies  et  parcours,  par  l'intelligence  et  le  caractère 
hospitalier  de  ses  habitants,  et  par  ce  sentiment  de  sympathie 
pour  la  nature,  que  l'étranger  remarque  jusqu'au  sein  du 
menu  peuple. 

Ces  agréments,  ainsi  que  ces  impressions  si  douces,  font 
presque  partout  défaut  en  Chine»  où  l'existence  est  précaire 
et  pénible,  et  où  le  découragement  viendrait  vite,  si  l'on  ne 
puisait  énei^e  dans  l'intérêt  de  premier  ordre  que  présentent 
les  problèmes  que  l'on  y  trouve  &  résoudre,  et  dont  la  plupart 
sont  d'un  tel  intérêt  pour  le  passé,  de  tant  d'importance  pour 
le  présent  et  de  si  haute  portée  pour  les  temps  à  venir 


VI. 
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L'œuvre  qui  est  résultée  de  tous  ces  voyages,  du  nombre 
infini  d'observations  et  de  renseignements  qu'en  a  rapportés 
M.  le  baron  de  Ricbthofen,  et  dont  il  vient  de  consi^er  une 
partie  dans  un  premier  volume,  doit  se  définir  ainsi  :  le  ta- 
bleau d'une  exploration  géographique  et  géologique  de  la 
Chine.  U  est  nécessaire  ici  de  faire  connaître  exactement 
les  idées  personnelles  de  l'auteur,  touchant  la  méthode  et  le 
but  de  l'exploration  géograptiique.  L'une  et  l'autre,  en  effet, 
sont  encore  comprises  assez  diversement  pour  que  l'on  doive, 
en  présence  d'un  travail  aussi  considérable  que  le  sien,  re- 
chercher ou  préciser  la  pensée  fondamentale  qui  en  a  pré- 
cédé, puis  assuré  l'exécution. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'objectif  de  la  science 
géographique  consiste  à  étudier  la  surface  de  la  terre,  sans 
se  préoccuper  d'abord  de  ses  divisions  conventionnelles  et  de 
ses  types  de  population.  C'est  le  seul  domaine  qui  lui  appar^ 
tienne  en  propre.  Pour  en  être  maltresse,  elle  a  tout  d'abord 
k  fixer,  par  une  exacte  estimation  des  rapports  géomélriques, 
dans  le  double  sens  horisontal  et  vertic^,  la  disposition  de 
surface  ou  de  formes  du  continent  et  de  l'Océan.  Ceci  posé, 
elle  examine  la  distribution  des  montagnes,  des  vallées  et 
des  plaines  ;  le  cours,  la  pente  et  le  partage  des  eaux  ;  la 
situation  des  terrains  ou  des  roches  qui  déterminent  l'aspect 
général  de  la  surface.  Elle  s'occupe  après  cela  des  lois  de 
formation,  mais  avec  le  concours  de  la  géologie,  dans  la 
mesure  où  celle-ci  fait  connaître  les  dispositions  intérieures 
de  sol  qui  déterminent  ces  lois. 

Une  géographie  que  l'on,  donnerait  comme  scientifique,  au 
sens  que  notre  époque  attache  à  ce  mot,  et  qui  se  passerait 
du  fondement  géologique  que  l'on  obtient  par  l'étude  géo- 
gnostique  du  pays  dont  on  s'occupe,  serait  quelque  chose 
d'inimaginable.  Cette  étude»  que  l'on  appelle  ordliuirement 
géognosie,  est  un  terrain  commun  aux  géologues  et  aux  géo- 
graphes ;  elle  marque  en  même  temps  le  point  de  départ  d'où 
l'un  et  l'autre  se  rendent  séparément  sur  leur  domaine  res- 
pectif. A  la  géologie  échoit  l'analyse  des  éléments  qui  consti- 
tuent la  composition  du  sol,  de  la  nature  de  leurs  mélanges, 
ainsi  que  des  agents  qui  en  ont  modifié  l'aspect  ou  les  formes. 
Les  différentes  branches  d'exploration  qui  s'en  détachent  :  la 
pétrographie,  la  stratigraphie,  la  géogénie,  la  minéralo- 
gie, etc.,  etc.,  sont  loin  d'être  du  ressort  du  géographe.  Quant 
aux  recherches  sur  l'histoire  du  développement  de  l'écorce 
du  globe  et  des  êtres  organisés  qu'elle  renferme,  elles  lui  ap- 
partiennent bien  moins  encore  ;  on  peut  toutefois  accorder 
qu'elles  lui  fourniraient  au  besoin  de  riches  matériaux  pour 
l'intelligence  des  problèmes  de  sa  propre  science. 

H.  de  Richthofen  a  édifié  son  grand  ouvrage  d'^rës  les 
principes  que  lui-même  a  posés,  et  dont  il  a  prouvé  l'exacti- 
tude. Rien  avec  lui  de  l'imagination,  rien  de  l'hypothèse, 
rien  môme  de  la  discussion  personnelle,  tout  de  la  méthode 
expérimentale  et  de  la  démonstration  ou  discussion  scienti* 
fique.  La  géologie  et  la  géographie  forment  absolument  les 
bases  de  ses  travaux  sur  la  Chine,  tandis  que  la  religion,  les 
institutions,  les  mœurs  et  coutumes,  la  vie  intellectuelle  du 
peuple,  ainsi  que  son  histoire  dans  le  sens  le  plus  exact, 
toutes  choses  qui  exigeraient,  pour  être  exactement  et  com- 
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plétenienl  traitées,  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
et  de  la  littérature  du  pays,  n'entrent  pas  dans  le  plan  général 
de  son  œuvre. 

Il  lui  eût  été  bien  bcile  au  fond  de  ramasser  à  la  poignée 
les  matériaux  épars  et  insuffisants,  mais  riches  d'étendue, 
qui  se  trouvent  dans  la  foule  de  recueils  et  de  publications  sur 
la  Chine,  et  d'y  mélanger  des  observations  empruntées  ou 
personnelles  ;  cette  forme  d'exécution  aurait  bien  mieux 
répondu  h  ce  que  l'on  a  longtemps  exigé  d'un  voyageur.  U 
a  préféré  la  voie  expérimentale,  entre  toutes  la  plus  difficile, 
mais  sans  comparaison  la  plus  sûre  ;  il  n'a  pas  un  seul  jour 
oublié  qu'il  appartenait  à  la  science,  et  qu'il  travaillait  pour 
des  hommes  de  science  ;  il  a  donc  ainsi  qu'eux  choisi  la 
bonne  part,  qui  ne  leur  sera  point  non  plus  dtée. 

Pour  bien  saisir  tout  d'abord  la  position  géographique  de 
la  Chine,  et  ses  proportions  avec  le  continent  asiatique,  il  y 
avait  à  résoudre  des  problèmes  géologiques,  qui  exigeaient 
une  attention  particulière,  ainsi  qu'une  étude  comparative 
avec  les  autres  parties  de  la  terre.  D'autre  cAté,  comme  l'a 
dit  quelque  part  H.  Renan  :  «  La  géologie  lient  la  clef  de 
l'histoire»,  et  cette  parole  trouve  ici  son  application.  L'examen 
des  proportions  du  continent  asiatique  donne  immédiatement 
idée  de  l'histoire  d'un  grand  peuple,  dont  les  phases  ont  dû 
se  développer  en  grande  partie,  et  se  sont  développées  effec- 
tivement d'après  les  configurations  du  sol.  Cette  théorie  ren- 
contre une  application  directe  en  présence  des  contrées  de 
la  Chine,  où  l'attention  se  trouve  absorbée  par  bien  des  choses, 
mais  dont  on  ne  saurait  oublier  ou  négliger  l'antique  et  remar^ 
quable  développement  de  civilisation.  Aussi  l'auteur,  dans 
l'intérât  même  de  son  travail,  et  sans  s'écarter  de  son  objec- 
tif, a-t-il  voulu  consolider  le  fondement  de  celte  histoire 
antique,  on  pourrait  presque  dire  vénérable,  en  réfutant  les 
doutes  dont  elle  a  été  l'objet,  par  des  documents  demandés  à 
la  géographie.  De  lit  son  chapitre  très-étendu  sur  le  livre 
Yii-kang,  dont  à  notre  tour  nous  ayons  cru  devoir  donner  le 
résumé,  et  l'examen  critique  auquel  il  s'est  livré  pour  en 
établir  et  faire  admettre  l'authenticité. 

La  géograptiie  fait  également  connaître,  par  une  voie  dif- 
férente et  pu  un  autre  moyen,  les  conformations  générales 
et  particulières  que  présente  la  surface  actuelle  du  sol.  La 
connaissance  théorique  est  la  première  partie  de  son  domaine  ; 
la  seconde  partie,  la  cartographie,  que  l'on  peut  appeler  la 
connaissance  pratique,  donne  la  reproduction  miUérielle  du 
sol.  Toute  vraie  méUiode  géographique  s'appuie  sur  les  dilTè- 
rences  ou  les  similitudes  de  ces  deux  parties  respectives,  en 
les  faisant  ressortir  à  tous  les  points  de  vue  possibles. 

C'est  de  cette  racine  solide  et  saine  que  partent  les  diverses 
branches  de  la  science  géographique,  ^es  se  composent 
principalement  :  d'une  entière  connaissance  de  l'aspect  et 
de  la  nature  des  nombreuses  surfaces  de  la  terre  et  de  l'eau, 
de  la  physique  du  globe,  et  des  conditions  de  climat  ou  même 
d'hémisphère.  Elles  résultent  secondairement  :  des  recher- 
ches faites  sur  une  apparition  première  &  l'entier  développe- 
ment de  la  végétation,  et  à  l'extension  des  espèces  d'ani- 
maux, puis  sur  la  répartition  des  races  humaines,  leur  lan- 
gage, et  leurs  tribus  ou  nations.  Elles  se  complètent  par 
l'étude  des  conditions  d'existence  intérieure  de  chacune  de 
ces  nations,  de  son  agriculture  et  de  son  industrie  ;  par  la 
désignation  des  lieux  primordiaux  de  leurs  produits  naturels 
ou  travaillés,  ou  des  lieux  de  leur  extension  commerciale,  et 
enfin,  par  l'indication  des  divisions  ii  peu  près  stables  de 


son  état  politique  ou  de  ses  frontières.  Ces  différentes  phases 
de  l'existence  et  de  l'activité  humaines  ayant  sur  chaque  sol 
un  développement  historique,  lié  k  l'histoire  du  sol  mâme, 
il  naît  de  là  une  dernière  branche  :  celle  de  la  géographie 
historique,  qui  moins  que  toute  autre  peut  se  passer  de  fon- 
dement et  de  méthode,  quand  elle  ne  s'appuie  pas  exclusi- 
vement sur  l'histoire  et  la  philologie. 

Comme  chaque  science  acquiert  surtout  de  l'attrait  dans 
les  limites  qui  la  confondent  avec  d'autres  sciences,  les  dilTé- 
rentes  branches  de  la  connaissance  du  globe,  surtout  en  ce 
qui  touche  l'homme  et  ses  établissements  ou  colonisations, 
exigent  un  redoublement  de  soins  et  d'études.  Ce  n'est  pas  h 
tort,  en  effet,  que  l'on  s'intéresse  aux  sciences  sur  lesquelles 
la  géographie  ouvre  des  perapectives,  ou  chez  lesquelles, 
dans  une  certaine  mesure,  elle  se  risque  en  voyageuse,  telles 
que  par  exemple  le  botanique,  la  zoologie,  l'ethnographie,  la 
linguistique  et  la  statistique,  ou  bien  encore  la  météorologie, 
la  géologie  et  ses  congénères. 

Le  savant,  dont  l'œuvre  capitale  a  commencé  avec  ce  pre- 
mier volume,  s'est  imposé  la  condition  très-rigoureuse  de 
marcher  en  conformité  de  tous  ces  points  de  vue.  Il  s'y  arrûte 
et  les  examine  tour  à  tour,  mais  seulement  dans  la  pro- 
portion qui  lui  semble  nécessaire,  à  l'effet  d'en  obtenir 
une  avantageuse  exécution  de  son  plan.  En  se  référant  &  tout 
l'ensemble  d'idées  ou  de  principes  scientifiques  qu'il  expose, 
et  qui  vient  d'être  sommairement  tracé,  on  doit  considérer  ce 
volume  comme  une  introduction  au  sujet  particulier,  qui 
sera  développé  dans  le  cours  des  parties  qui  suivront,  et  qui 
constitueront  trois  autres  volumes. 

Le  deuxième  sera  consacré  à  la  géographie  générale  de  la 
Chine,  à  la  disposition  et  aux  directions  de  ses  chaînes  de 
montagnes  et  de  ses  bassins,  à  la  division  des  vallées  et  des 
plaines  profondes,  aux  proportions  hypsoméiriques  du  pays, 
aux  démonstrations  de  sa  formation  géologique,  et&  la  dis- 
tribution de  ses  apparitions  cUmatériques.  Il  sera  terminé 
par  un  aperçu  sur  les  densités  de  sa  population,  et  par  un 
tableau  des  voies  de  communication  par  terre  et  par  mer. 

Le  troisième  volume  contiendra  l'exposition  détaillée  des 
terrains  carbonifères,  et  ces  desoiptions  seront  éclaiiciea 
par  des  cartes,  des  plans  ou  dessins.  U  renfermera  ensuite 
deux  mémoires  :  l'un,  résultant  sur  des  considérations  de  la 
structure  géologique  et  du  climat,  sur  l'examen  des  parties 
séparées  du  pays,  et  de  leur  rapport  historique  avec  les 
autres  parties;  l'autre,  concemuit  la  distribution  des  diffé- 
rents produits  et  leur  transformation  commerciale,  ainsi 
que  les  améliorations  que  l'on  pourrait  faire  dès  è  présent 
subir  aux  voies  de  communications.  Il  se  terminera  par  un 
exposé  des  voyages  de  l'auteur  en  d'autres  parties  de  l'Asie 
orientale,  au  Japon,  k  Formose,  k  Manille,  à  Java  et  k  Siam. 
Enfin  les  problèmes  différents  que  présente  la  connaissance 
comparée  de  la  terre  seront,  k  titre  de  conclusion,  examinés 
au  point  de  vue  du  plan  général. 

Le  quatrième  volume,  qui  paraîtra  probablement  avant  le 
troisième,  sen  exclusivement  consacré  k  la  paléontologie  des 
pays  chinois,  et  on  le  devra  à  la  collaboration  d'autres  sa- 
vants allemands,  auxquels  H.  de  Rtchtbofen  a  confié  le  soin 
de  tirer  parii  de  tous  les  matériaux  qu'il  a  rapportés  et  qui 
concernent  cette  spécialité.  C'est  ainsi,  pour  en  citer  quel- 
ques-uns que  le  D'  Kayser,  de  Berlin,  s'est  cha]^  des  tra- 
vaux sur  les  brachiopodes  dévoniens,  le  P'  Scbenk,  de  Leip- 
zig, sur  les  plantes  qui  ont  formé  les  charbons  de  pierre,  et 
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le  D*  Schwager,  de  Berlin,  sur  les  fusulloa  du  terrain  carbo- 
nifère, etc. 

Comme  une  exposition  embrassant  une  foule  de  détails 
géologiques  et  géographiques  ne  se  comprend  guère  sans  le 
secours  de  cartes  spéciales,  l'œuvre  entière  sera  accompa- 
gnée d'un  atks  de  hU  cartes,  dont  28  à  la  réduction  de 
1/750  000,  et  6  il  la  réduction  de  1/1300,000,  concernant  la 
Chine  et  ses  parties,  sans  préjudice  des  cartes  particulières, 
gravures  et  dessins  qui  figurent  ou  figureront  dans  les  dilTé- 
lents  volumes.  L'auteur  espère  que  la  publication  de  cet 
atlas  pourra  se  faire  en  même  temps  que  celle  du  second 
volume.  On  voit  par  là  de  quelle  haute  importance  et  de 
quelle  étendue  sera  ce  vaste  travail,  entrepris  sur  un  sujet 
qui  n'avait  été  jusqu'à  présent  traité  que  de  fagon  toute  con- 
ventionnelle. 

À  maint  égard,  ce  premier  volume,  dont  nous  avons  parlé 
tout  spécialement,  forme  un  ouvrage  indépendant  qui  donne 
une  idée,  déjà  presque  complète,  du  sujet  qui  s'y  trouve 
exposé.  De  mâme  qu'il  sert  d'introduction  à  l'ouvrage  entier, 
de  même  on  peut  considérer  l'ouvrage  entier  comme  une 
initiation  à  la  connaissance  plus  exacte  et  plus  étendue  de 
tous  les  pays  chinois,  de  ceux  notamment  que  l'auteur  n'a 
pu  visiter.  II  y  a  toute  apparence  que  des  investigations  sem- 
blables aux  siennes  et  suivies  de  travaux  pareils  seront  pro- 
bablement, celles-ci  entreprises,  celles-là  exécutées  dans  un 
avenir  prochain.  Mais  la  méthode  ou  les  procédés  des  nou- 
veaux explorateurs  ne  seront  en  rien  différents  des  siens. 

Il  est,  en  effet,  certain  que  la  belle  œuvre  du  savant  alle- 
mand, si  remarquable  de  conception,  et  si  considérable 
d'exécution,  entretiendra  pour  longtemps,  en  l'augmentant 
môme  encore,  l'intérêt  qui  s'est  attaché  depuis  quelques 
années  à  la  connaissance  du  continent  asiatique,  et  sur  ce 
continent,  à  celle  de  cette  immense  contrée  de  ta  Chine. 
Chercher  les  causes,  ou  plutôt  les  faits  scientifiques  qui  nous 
étaient  inconnus,  et  qu'il  fallait  d'abord  aller  relever  dans 
tant  de  régions  également  inconnues,  les  étudier  tantôt  dans 
leur  ensemble  et  tantôt  dans  leurs  spéciales  conséquences, 
telle  est  la  tâche  laborieuse  et  pénible  à  laquelle  M.  Ferdi- 
nand de  Hichthofen,  avec  une  persévérance  infatigable,  a 
consacré  douze  années  de  sa  vie.  Mais  le  temps  de  la  récom- 
pense est  arrivé  pour  lui  :  U  l'obliendra  donc ,  précieuse  et 
complète ,  dans  l'unanime  applaudissement  qui  lui  sera 
prodigué  par  les  savants  de  tous  les  pays. 
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Je  me  pro{Mse d'entreprendre  l'étude  des  groupes  d'hommes 
qui  se  ressembletat  assez  par  les  caractères  intellèclueU  où 
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par  la  physionomie,  ou  sous  ces  deux  rapports  à  la  fois,  pour 
admettre  une  classification;  et  je  désire  surtout  montrer  qu'il 
existe  plusieurs  méthodes  rigoureusement  scientifiques  que 
l'on  peut  appliquer  à  celte  élude,  quoique  jusqu'ici  elle  n'ait 
été  faite  bien  souvent  que  d'une  manière  trop  peu  sérieuse. 
Les  types  dont  je  vais  parler  sont  ceux  que  Tbéopbrasle, 
La  Eruyére  et  d'autres  ont  décrits,  ceux  que  l'on  retrouve 
dans  la  littérature  courante,  et  dont  la  ressemblance  est 
universellement  reconnue.  Les  meilleurs  maîLres  en  ce 
qui  concerne  cette  partie  de  l'anthropologie  sont  les  auteurs 
d'ouvrages  de  fiction,  toujours  à  la  recherche  de  nouvelles 
variétés  de  caractère  qu'ils  savent  décrire  avec  art.  Je  crois 
que  ce  serait  un  véritable  service  rendu  à  l'anthropo- 
logie, si  quelque  personne  versée  dans  la  littérature  faisait 
un  recueil  d'extraits  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre, 
qui  mettraient  en  relief  les  principaux  types  du  tempéra- 
ment et  du  caractère  humain.  Hais  Je  désire  surtout  mon- 
trer que,  depuis  quelques  années,  il  est  devenu  possible,  h. 
l'aide  de  mesures  exactes,  d'entreprendre  l'étude  de  certaines 
qualités  fondamentales  de  l'esprit.  La  plupart  d'entre  vous 
sont  au  courant  des  progrès récentsde  la psycho-pbysïque,  ou 
de  la  science  qui  soumet  les  actes  intellectuels  aux  mesures 
et  aux  lois  physiques.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'entrer  dans  le 
détail  des  lois  qui  ont  été  formulées,  comme,  par  exemple, 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Fechner,  et  qui  a  donné 
naissance  à  tant  d'autres  lois,  y  compris  celle  do  la  fatigue; 
mais  je  citerai  brièvement  quelques  exemples  de  mesurage 
des  actes  intellectuels,  que  je  veux  rappeler  à  votre  mémoire. 
Ils  montreront  ce  que  je  désire  établir:  que  l'on  peut  se  ser- 
vir des  unités  de  longueur  et  de  temps  pour  mesurer  les 
bases  mémos  des  différences  intellectueUes  que  présentent 
certains'indîvidus. 

Prenons  pour  exemple  la  rapidité  avec  laquelle  une  sensa- 
tion ou  une  voUtioa  se  propage  à  travers  les  nerfs,  fait  qui  a 
été  le  si^et  de  belles  et  nombreuses  expériences.  On  soit 
maintenant  que  cette  rapidité  est  loin  d'être  instantanée, 
puisqu'elle  ne  surpasse  pas  celle  d'un  train  express.  Cette 
lenteur,  par  rapport  aux  fonctions  que  les  nerfs  ânt  à  remplir, 
suffit  à  expliquer  ce  fait,  que  les  animaux  très-petits  sont 
plus  vifs  que  les  animaux  de  très-grande  taille,  lorsqu'il 
s'agit  d'éviter  des  coups  portés  rapidement,  et  cet  autre 
fait,  que  les  yeux  et  lés  oreilles  sont,  chez  presque  tous  les 
animaux,  placés  dans  la  tête,  afin  qu'un  espace  de  temps 
aussi  court  que  possible  suffise  pour  transmettre  leurs  impres- 
sions au  cerveau.  Or  la  rapidité  avec  laquelle  se  produit  l'ac- 
tion complète  du  mouvement  dans  les  deux  sens  par  les  uerfs, 
chez  les  personnes  de  tempéxameots  dilTérents,  n'a  pas 
encore  été  déterminée  avec  toute  la  précision  désirable.  La 
différence  de  vitesse  qui  peut  exister  est  certainement  uh 
caractère  fondamental,  et  qui  mérite  bien  un  examen  sé- 
rieux. Je  proÉteru  même  de  cette  occasion  pour  indiquer  des 
recherches  bien  simples,  qui  seraient  fort  utiles  pour  marquer 
les  variations  de  cette  vitesse  chez  les  différents  sujets,  et  ses 
rapports  avec  le  tempérament  et  les  caractères  physiques  ex- 
térieurs. Avant  de  préciser  les  recherches  dont  je  vais  parler, 
et  sur  lesqueiles  j'ai  déjà  recueilli  quelques  dohuées,  il  est 
nécessaire  que  j'explique  le  sens  d'un  terme  souvent  employé 
par  les  astronomes,  celui  de  «  l'équation  personhelle  » .  C'est 
un  lait  bien  connu  que  différents  observateurs  évaluent  de 
différentes  façons  le  moment  exact  où  un  phénomène  quelcon- 
que se  produit.  Les  astronomes  constatent  tous  lôs  jours 
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l'instant  où  tinn  étoile  qui  parcourt  le  champ  d'une  lunette 
vient  à  traverser  le  fU  métallique  vertical  qui  coupe  ce  champ. 
Or  on  a  vu  que  certains  obseriateurs  sont  trop  yih  et  de- 
vancent le  moment  du  passage  de  l'étoile,  tandis  que  d'au- 
tres, trop  lents  au  contraire,  laissent  le  phénomène  se  pro- 
duire avant  de  réussir  à  le  noter.  Et  cela  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  l'efTelde  l'incxpcrience  ou  delà  maladresse, 
mais  bien  un  caractère  persistant  chez  chaque  individu,  quels 
que  soient  son  habileté  dans  Part  d'observer  et  le  degré  d'at- 
tention qu'il;  apporte. 

La  dilTérence  qui  existe  entre  le  moment  où  un  homme 
prend  note  d'un  phénomène,  et  celui  où  ce  phénomène  se 
produit  réellement,  est  ce  que  l'on  appelle  son  équation  per- 
sonnelle. Et  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  cette  équation  reste 
constamment  la  mfime  pour  chaque  cas  particulier  pendant 
une  longue  suite  d'années;  elle  est  soigneusement  établie 
pour  chacun  des  aides  dans  tous  les  observatoires,  on  la  pu- 
blie avec  ses  observations,  et  on  s'en  sert  pour  corriger  celles- 
ci,  tout  comme  on  corrigerait  les  résultats  donnés  par  un 
mètre  que  Von  saurait  être  trop  long  ou  trop  court  d'une  cer- 
taine quantité.  La  grandeur  de  l'équation  personnelle  d'un 
homme  indique  donc  un  trait  fondamental  de  sa  constitution, 
et  le  recherche  que  je  veux  proposer  consisterait  à  comparer 
l'âge,  ta  taille,  le  poids,  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux, 
et  le  tempérament  (autant  qu'il  est  possible  de  le  définir} 
de  tous  les  observateurs  qui  se  trouvent  dans  les  difTérenls 
observatoires,  tant  en  Angleterre  qu'à  l'étranger,  avec  la  va- 
leur de  leur  équation  personnelle.  Cela  nous  apprendrait  dans 
quelle  mesure  les  caractères  physiçies  les  plus  saillants  cor- 
respondent à  certains  caractères  intellectuels,  et  nous  obtien- 
drions peut-être  ainsi  une  échelle  des  tempéraments  plus 
précise  que  celle  que  nous  possédons. 

Un  autre  élément  qu'il  est  possible  de  mesurer  d'une  façon 
exacte,  c'est  le  temps  employé  à  Former  uu  jugement  élémen- 
taire. Si  en  apercevant  un  signal  simple  l'observateur  touche 
un  bouton  aussi  rapidement  que  possible,  il  y  aura  certaine- 
ment un  peu  de  temps  perd'u  par  la  transmission  par  les  nerfs 
et  la  lenteur  de  l'appareil  mécanique.  En  faisant  ces  expé- 
riences sur  la  vitesse  du  jugement,  on  aura  d'abord  soin  de 
se  rendre  compte  du  temps  ainsi  perdu.  Ensuite  l'observa- 
teur doit  se  préparer  k  saisir  l'apparition  d'un  signal  qui 
peut  être  noir  ou  blanc,  sans  qu'il  sache  d'avance  laquelle  de 
ces  deux  couleurs  sera  employée.  Il  doit  presser  un  bouton 
de  la  main  droite  dans  le  premier  cas,  et  un  autre  bouton  de 
la  main  gauche  dans  le  second.  On  fait  alors  l'expérience, 
et  l'on  voit  qu'entre  l'apparition  du  signal  incertain  et  sa 
constatation  il  s'est  écoulé  un  intervalle  plus  long  qu'il  n'y 
en  avait  eu  lorsqu'il  s'agissait  d'un  signal  simple.  11  y  a  eu 
hésitation  et  perte  de  temps;  en  un  mot,  on  voit  que  le  ju- 
gement le  plus  élémentaire  a  demandé  un  espace  de  temps 
appréciable. 

Il  est  clair  que  nous  avons  encore  là  un  moyen  de  mesurer 
les  différences  qui  existent  dans  la  vitesse  des  jugements 
élémentaires,  et  de  classer  les  individus  d'après  cette  vitesse. 

Il  serait  facile  d'en  dire  beaucoup  plus  sur  la  question  du 
mesurage  des  qualités  intellectuelles  en  décrivant  encore 
d'autres  expériences,  car  elles  sont  nombreuses  et  variées.  Je 
citerai  entre  autres  celle  qu'a  fàite  H.  le  professeur  Jevous, 
qui  consiste  à  montrer  tout  b.  coup  une  boite  ouverte  conte- 
nant un  nombre  inconnu  de  pois,  en  demandant  d'en  indi- 
quer immédiatement  le  uombre  d'une  manière  aussi  exacte 


que  possible.  On  compare  ensuite  l'indication  ainsi  obtenue 
avec  le  nombre  de  pois  réellement  contenu  dans  la  boite.  Les 
résultats  donnés  par  un  grand  nombre  d'épreuves  ont  fourni 
une  échelle  très-curicuse  de  l'exactitude  de  ceç  évaluations, 
qui  varie  naturellement  suivant  les  Individus,  et  peut  servir 
encore  de  moyen  de  classification.  H  me  semble  qu'un  des 
plus  grands  services  5.  rendre  à  l'anthropologie  serait  de 
réunir  les  diverses  expériences  qui  ont  été  imaginées  pour 
arriver  &  mesurer  exactement  les  facultés  de  l'esprit.  Ces  ex- 
périences ont  occupé  les  philosophes  les  plus  célèbresi  mais, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  elles  n'ont  jamais  été  réu- 
nies sous  une  forme  succincte,  ni  popularisées  cpmme  elles 
devraient  l'être. 

Toutes  les  fois  que  par  comparaison  nous  pouvons  consta- 
ter des  différences,  il  est  raisonnable  d'espérer  qu'il  nous 
sera  possible  d'arriver  avec  le  temps  à  les  mesurer.  L'his- 
toire de  la  science  n'est  que  l'histoire  de  semblables  triom- 
phes. J'appellerai  votre  attention  sur  un  exemple  très- 
remarquable  de  ces  conquêtes  de  la  science,  je  veux  parler 
de  la  graduation  du  thermomètre.  Vous  savez  que,  pour  éta- 
blir une  échelle  Ihermométriquc,  il  suffit  d'arriver  à  détermi- 
ner deux  points  fixes  de  température,  puis  de  diviser  l'inter- 
valle qui  les  sépare  en  un  certain  nombre  de  parties  égales. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  deux  pointe  sont  la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  et  celle  de  l'eau  bouillante. 
Cette  graduation  nous  permet  d'évaluer  la  température  de  la 
façon  la  plus  précise,  ce  qui  est  d'une  grande  importance  en 
physique  et  en  chimie,  et  dans  bien  d'autres  sciences  encore. 

Nous  sommes  si  bien  habitués  depuis  notre  enfance  à  en- 
tendre parler  de  degrés  de  température,  et  nos  connaissances 
scientifiques  sont  tellement  fondées  sur  des  mesures  thermo- 
métriques exactes,  que  nous  ne  pouvons  facilement  concevoir 
l'état  de  la  science  avant  l'invention  du  thermomètre  tel  que 
nous  la  possédons.  Cependant  cet  instrument  ne  date  guère 
que  de  deux  cents  ans.  L'invention  du  thermomètre  sous  sa 
forme  actuelle  est  due  presque  complètement  à  Boyle,  et  je 
trouve  dans  ses  «  Hémoires  »  (Londres,  1772,  vol.  VI,  p.  Zt03) 
une  lettre  qui  ne  peut  manquer  de  nous  intéresser,  car  elle 
montre  combien  le  besoin  de  mesures  exactes  se  faisait  alors 
sentir  dans  ce  cas  particulier,  et  comment  il  y  fut  pourvu  d'une 
façon  trës-salisfaîsante  ;  elle  nous  encourage  donc  à  espérer 
que  les  besoins  actuels  des  anihropologistea  seront  égale- 
ment satisfaits  un  jour  de  façon  ou  d'autre.  Cette  lettre  est  de 
John  Beale,  grand  ami  et  correspondant  de  Boyle;  elle  est 
datée  de  février  1663.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Je  vois  par  plusieurs  de  mes  propres  thermomètres  que 
vous  avez  si  bien  appris  aux  verriers  à  doHner  aux  tiges  un 
calibre  régulier,  que  si  nous  pouvions  fixer  quelques  de- 
grés... nous  pourrions  d'^rës  les  proportions  du  verre  ren- 
dre nos  discours  intelligibles  lorsque  nous  disons  quels  sont 
les  degrés  de  froid  qui  correspondent  à  nos  plus  fortes  ge- 
lées... Si  nous  pouvons  parler  des  dilTérents  degrés  de  cha- 
leur et  de  Iroid  d'une  manière  intelligible,  c'est  plus  que  nos 
devanciers  ne  noua  en  ont  appris  Jusqu'à  présent.  » 

Malheureusement  pour  nous,  les  principales  expériences 
par  lesquelles  on.  peut  mesurer  les  facultés  intellectuelles, 
demandent  des  appareils  coûteux  et  délicats,  el  tant  que  les 
laboratoires  physiologiques  ne  seront  pas  plus  nombreux 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  guère  espérer 
voir  ces  travaux  poursuivis  par  beaucoup  de  personnes. 

Supposons  maintenant  que,  par  une  ou  plusieurs  des  mé- 
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Ihodes  que  j'ai  décrites  ou  auxquelles  j'ai  fait  allusion^  nous 
soyons  arrivés  à  obtenir  un  groupe  de  personnes  se  ressem- 
blant par  quelque  qualité  intellectuelle,  et  que  nous  dési- 
rions déterminer  les  caractères  physiques  extérieurs  et  les 
traits  du  visage  qui  accompagnent  le  plus  souvent  cette  qua- 
lité. Je  n'ai  rien  de  nouveau  k  dire  sur  les  mesures  anthro- 
pométriques usuelles,  mais  je  veux  parler  des  services  que 
pourraient  nous  rendre  les  photographies,  en  saisissant  les 
traits  particuliers,  fort  délicats  sans  doute,  mais  cepen- 
dant bien  visibles,  qui  échappent  pour  ainsi  dire  à  toute  me- 
sure, n  est  étrange  qu'on  ne  cherche  pas  à  se  servir  de  la 
photographie  pour  obtenir  des  études  exactes  de  la  tétc  et  des 
traits  du  visage.  Un  seul  point  de  vue  ne  peut  mettre  en  évi- 
dence toutes  les  faces  d'un  solide,  mais  il  faut  pour  cela 
prendre  trois  points  de  vue  placés  à  angle  droit  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  De  même  que  l'architecte  a  besoin  de 
connaître  l'élévation,  la  coupe  et  le  plan  d'une  maison,  de 
môme  il  faut  à  l'anthropologiste  la  face,  le  profll  et  la  tête 
vue  d'en  haut,  de  l'individu  dont  il  s'occupe. 

Lorsque  l'on  veut  se  procurer  des  portraits  nombreux  et 
peu  coûteux  pour  servir  aux  études  anthropologiques,  il  7 
aurait  un  grand  avantage  à  préparer  un  cadre  rigide  soute- 
nant trois  miroirs  qui  serviraient  &  prendre,  par  réflexion , 
les  points  de  vue  dont  j'ai  parlé,  à  l'instant  où  l'on  ferait  le 
portrait  direct  du  snjet.  Pour  obtenir  le  portrait  direct,  le 
ai^et  présentertdt  à  la  chambre  obscure  sa  face  vue  de 
trois-quarts;  un  miroir  adjacent  réfléchirait  son  profil;  un 
autre  du  cOté  opposé,  sa  figure  vue  de  face,  et  un  troisième 
incliné  au-dessus,  sa  téte  vue  d'en  haut.  Toutes  les  images 
réfléchies  se  trouveraient  à  la  même  distance  optique  de  la 
chambre  obscure,  et  seraient  par  conséquent  sur  la  même 
échelle,  mais  sur  une  échelle  un  peu  moindre  que  celle  du 
portrait  direct.  Le  résultat  serait  une  photographie  ordinaire 
du  sujet,  entourée  de  trois  vues  différentes  de  sa  téte.  Une 
échelle  graduée  fixée  au  cadre  serait  aussi  photographiée^  et 
fournirait  des  moyens  de  mesure  exacts. 

Quand  on  aurait  des  dessins  ou  des  photographies  repré- 
sentant plusieurs  personnes  qui  ont  entre  elles  de  grandes 
ressemblances,  et  ne  différant  que  par  des  points  accessoires, 
quelle  serait  la  plus  sûre  méthode  k  suivre  pour  en  tirer  les 
caractères  typiques  de  ces  personnes  7  le  proposerai  ici  un 
plan  dont  H.  Herbert  Spencer  et  moi  avons  eu  l'idée,  et  qui  a 
pour  principe  la  superposition  optique  des  différents  des- 
sins et  l'étude  de  l'ensemble.  M.  Spencer  me  suggéra  l'idée 
de  tracer  les  dessins  faits  d'après  la  mOme  échelle,  sur  des 
morceaux  séparés  de  papier  transparent,  puis  de  les  super- 
poser et  de  les  mettre  entre  les  yeux  et  la  lumière.  J'ai 
essayé  ce  moyen  avec  quelque  succès.  Mon  idée  personnelle 
était  de  reproduire  de  légères  épreuves  de  plusieurs  portraits, 
les  unes  paiHlessus  les  autres,  sur  la  même  plaque  photogra- 
phique sensibilisée.  Je  puis  lyout^  très-facile  de 
superposer  optiquement  deux  portraits  au  moyen  du  stéréos- 
cope, et  qu'une  personne  habituée  à  manier  les  instruments 
trouvera  qu'un  binocle  ordinaire,  muni  de  lentilles  stéréosco- 
piques,  produit  presque  le  même  effet  et  est  plus  commode 
que  les  stéréoscopes  du  commerce. 

A  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  portraits  par  la 
photographie,  je  citerai  quelques  expériences  que  je  viens 
de  faire  sur  un  sujet  que  j'étudie  en  ce  moment.  J'ai  parlé, 
dans  des  articles  antérieurs,  des  hommes  qui  ont  été  la 
gloire  de  l'humanité;  j'appellerai  ai^ourd'hui  votro  atten- 


tion sur  ceux  qui  en  font  la  honte.  Le  groupe  d'hommes  par- 
ticulier que  j'ai  en  vue  est  celui  des  criminels  angbds  qui 
ont  été  condamnés  aux  travaux  forcés  pour  de  grands  crimes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  fait  reconnu  qu'un 
grand  nombre  de  nos  criminels,  si  les  circonstances  avaient 
favorisé  en  eux  le  développement  des  bons  sentiments,  au- 
raient été  d'assex  honnêtes  gens.  Je  n'ai  pas  besoin  non  plus 
de  m'étendre  sur  cet  autre  fait  également  connu,  que  beau- 
coup d'hommes  qui  sont  en  réalité  aussi  coupables  que  la 
moyenne  des  convicts,  échappent  aux  coups  de  la  loi.  En 
tenant  compte  de  ces  deux  éléments  d'incertitude,  aucun 
homme  raisonnable  ne  peut  douter  que  la  classe  des  eamoiett 
ne  renferme  une  grande  proportion  de  coquins  consommés, 
et  qu'on  ne  doive  s'attendre  à  trouver  dans  toute  grande 
réunion  de  condamnés  la  prédominance  des  caractères  vrai- 
ment criminels,  quels  qu'ils  puissent  être.  La  criminalité, 
quoique  peu  variée  dans  son  développement,  est  extrême- 
ment complexe  dans  son  origine  ;  néanmoins,  quelques-uns 
des  spécialistes  les  plus  remarquables,  parmi  lesquels  Je  cite- 
rai au  premier  rang  Prosper  Despine,  sont  arrivés  à  établir 
certaines  conclusions  générales.  Le  oiminel  idéal  a  trois 
traits  de  caractère  qui  lui  sont  particuliers  :  sa  conscience 
est  presque  nulle,  ses  instincts  sont  vicieux,  et  la  force  de  son 
libre  arbitre  est  très-fûble.  Comme  conséquence,  il  déteste 
ordinairement  tout  travail  continu.  Ces  traita  appartiennent 
à  tous  les  criminels  en  général  ;  quant  k  la  nature  particu- 
lière de  leur  crime,  elle  dépend  du  caractère  de  leurs  in- 
stincts, et  le  fait  de  l'absence  du  libre  arbitre  est  le  résultat 
d'un  caractère  indomptable,  on  de  la  passion,  ou  simplement 
de  l'imbécillité. 

La  nuUitë  de  la  conscience  chez  les  criminels,  misé  en 
évidence  par  l'absence  d'un  véritable  remords  de  leur  faute, 
semble  d'abord  étonner  tous  ceux  qui  voient  pour  la  pre- 
mière fois  les  détails  de  la  vie  des  prisons.  Il  est  très-rare 
d'observer  panai  les  prisonniers  des  scènes  de  désespoir 
déchirant  ;  leur  sommeil  n'est  psesque  jamais  troublé  par 
des  rêves  pénibles,  mais  il  est  au  contraire  calme;  enfin  les 
criminels  ont  aussi  un  excellent  appétit.  Hais  l'hypocrisie 
est  un  vice  très-commun  parmi  eux,  et  toutes  mes  informa- 
tions s'accordent  à  prouver  leur  manque  de  véracité,  quel- 
que plausibles  que  puissent  paraître  leurs  déclarations. 

Le  sujet  des  instincts  vicieux  est  très-étendu  ;  nous  devons 
nous  garder  de  les  considérer  comme  des  perversions,  puisque 
très-souvent  ils  n'indiquent  en  aucune  façon  un  état  maladif 
du  criminel,  et  qu'étant  transmissibles  par  hérédité  ils 
peuvent  devenir  les  caractères  normaux  d'une  race  saine,  de 
même  que  le  chien  de  berger,  Tépagneul  écossais,  le  chien 
d'arrêt  et  le  boule-dogue  ont  chacun  leurs  instincts.  Parmi 
les  erreurs  populaires,  une  des  plus  grandes  consiste  à  voir 
dans  l'instinct  naturel  un  guide  infaillible,  car  bien  des 
faits  observés  chez  des  individus  appartenant  à  toutes  les 
espèces  animales  sont  en  désaccord  avec  cette  opinion. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  c'est 
que  les  instincts  particuliers  k  chaque  race  sont  infaillibles, 
mais  non  pas  ceux  des  individus.  Un  homme  que  la  société 
regarde  comme  un  odieux  criminel,  et  que  la  loi  punit  comme 
tel,  peut  néanmoins  n'avoir  agi  que  sous  l'influence  de  ses 
instincts.  Chez  le  criminel  idéal .  les  qualités  qui  pourraient 
contrebalancer  les  instincts  vicieux  manquent  complètement  : 
il  n'a  ni  le  respect  naturel  d'aulrui  qui  est  la  base  de  la 
conscience,  ni  une  puissance  de  libre  arbitre  assez  forte 
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pour  le  rendre  capable  de  comprendre  ses  intérêts  véritables. 
Ni  le  sentiment  de  ce  qu'il  doit  aux  autres  ni  un  égoïsme  in- 
telligent ne  sont  là  pour  l'empêcher  de  tomber  dans  le  crime. 

n  devient  intéressant  de  savoir  quels  rapports  peuvent  exis- 
ter entre  ces  prédispositions  particuUëres  et  les  caractères 
physiques  de  la  téfe  et  de  la  physionomie.  Grâce  à  l'obli- 
geance cordiale  et  empressée  de  sir  Edmond  Du  Cane, 
inspecteur  général  des  prisons ,  qui  a  lui-même  présenté 
au  congrès  des  sciences  sociales  un  mémoire  remarquable 
sur  ce  sujet,  j'ai  pu  examiner  plusieurs  milliers  de  pho- 
tographies de  criminels  qui  sont  conservées  au  ministère  de 
l'intérieur  pour  aider  à  établir  l'identité  des  accusés  ;  j'ai  pu 
également  visiter  les  prisons  et  communiquer  avec  leurs  di- 
recteurs, et  enfin  je  me  suis  procuré  un  nombre  considé- 
rable de  photographies  de  grands  criminels.  Je  dois  encore 
dire  que  j'avais  demandé  que  les  photographies  ne  portassent 
pas  de  nom,  mais  fussent  simplement  divisées  en  trois  grou- 
pes suivant  la  nature  du  crime.  Le  premier  groupe  comprend 
les  meurtres  avec  ou  sans  préméditation,  et  le  vol  avec 
effraction;  le  second  groupe  comprend  tous  les  attentats 
contre  la  propriété,  et  les  faux;  le  troisième  renferme  les  atten- 
tats aux  mœurs.  Les  photographies  représentaient  des  crimi- 
nels condamnés  aux  travaux  forcés  pour  un  grand  nombre 
d'années. 

En  me  familiarisant  avec  ma  collection,  et  en  groupant 
continuellement  les  photographies  de  différentes  manières, 
je  pus  bientôt  distinguer  certaines  classifications  naturelles, 
dont  plusieurs  étaient  parfaitement  bien  tranchées.  H  devint 
évident  aussi  que  les  trois  groupes  de  criminels  contribuaient 
dans  des  proportions  très-inégales  aux  différentes  classes. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  ;  d'ailleurs 
mon  travail  est  loin  d'être  complet.  Je  cite  simplement  mes 
expériences  pour  montrer  comment  on  peut  traiter  scientifi- 
quement les  questions  de  caractère,  de  physionomie  et  de 
tempérament,  et  tirer  parti  de  la  photographie  dans  de  sem- 
blables recherches.  Si  j'avais  eu  entre  les  mains  les  profils 
et  la  téle  vue  d'en  haut,  mes  conclusions  auraient  été  beau- 
coup plus  instructives.  Ainsi,  pour  donner  un  seul  exemple, 
j'ai  TU  beaucoup  de  profils,  au  crayon,  de  différente  crimi- 
nels, dessinés  par  le  docteur  Clarke,  le  savant  et  dévoué  mé- 
decin de  la  prison  de  Pentonville,  et  dans  ces  esquisses  un 
certain  profil  très-bien  caractérisé  m'a  semblé  se  reproduire 
très-fréquemment.  J'aurais  bien  voulu  avoir  des  photogra- 
phies pour  confirmer  cette  observation.  L&  encore,  si  j'avais 
possédé  des  photographies  représentant  la  tête  vue  d'en  haut, 
j'aurais  pu,  entre  autres  choses,  vérifier  l'exactitude  de  ce 
qu'avance  H.  le  professeur  Bénédict  au  sujet  de  la  petitesse 
anormale  de  l'occiput  chez  les  criminels. 

Après  s'être  occupé  des  caractères  et  de  la  physionomie 
des  variétés  d'hommes  bien  distinctes,  l'anthropologiste  a 
encore  à  considérer  l'histoire  de  la  vie  de  ces  variétés,  et 
spécialement  leur  tendance  à  se  perpétuer,  soit  pour  dé- 
placer d'autres  variétés  et  s'étendre,  soit  pour  s'éteindre  peu 
à  peu.  Je  prendrai  d'abord  pour  exemple  l'histoire  de  la  classe 
des  criminels.  Sa  perpétuation  par  l'hérédité  est  une  ques- 
tion qui  mérite  des  recherches  plus  exactes  que  celles  qui 
ont  été  faites  jusqu'iâ,  mais  qui  sous  certains  reports  est 
plus  difficile  à  approfondir  qu'on  ne  le  pourrait  croire  à  pre- 
mière vue  :  les  habitudes  vagabondes  des  criminels,  leurs 
unions  illégitimes  et  leurs  mensonges  perpétuels  sont  autant 
d'obstacles  à  surmonter. 


Il  est  cependant  facile  de  montrer  que  le  caractère  crimi- 
nel tend  à  se  transmettre  de  père  en  £ls,  tandis  que  d'un 
autre  cAté  U  est  Impossible  que  des  femmes  qui  passent  une 
grande  partie  de  leurs  plus  belles  années  en  prison  puissent 
contribuer  à  augmenter  beaucoup  le  cfaifDre  de  la  population. 
La  vérité  semble  être  que  la  population  criminelle  reçoit 
constamment  de  nouveaux  membres  founiis  par  des  classes 
qui,  sans  avoir  des  caractères  criminels  très-accentués, 
appartiennent  cependant  k  une  partie  de  l'humanité  complè- 
tement incapable  de  jouer  un  rôle  respectable  dans  notre 
civiUsation  moderne,  mais  parfaitement  douée  pour  se  déve- 
lopper dans  l'état  de  demi-sauvagerie,  étant  naturellement 
vigoureuse  et  féconde.  De  tels  individus  sont  enclins  au  mal  ; 
leurs  filles  s'unissent  k  des  criminels  et  donnent  le  jour  à 
des  criminels.  Un  exemple  vraiment  extraordinaire  de  l'hé- 
rédité du  caractère  criminel  nous  est  foiumî  par  l'histoire  de 
l'inf&me  famille  Jukes  en  Amérique,  dont  la  généalogie  a  été 
dressée  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  sept  générations,  et 
a  fut  le  sujet  d'un  mémoire  approfondi  contenu  dans  le 
trente  et  unième  rapport  de  l'Association  des  prisons  de  New- 
York  pour  1876.  Cette  généalogie  ne  comprend  pas  moins  de 
5â0  membres  de  la  famille  Jukes,  parmi  lesquels  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  arrivés  au  crime,  à  la  mendicité  ou  à  la 
maladie,  est  effrayant  à  constater. 

Il  est  difficile  de  résumer  ces  résultats  par  quelques  chif- 
fres, mais  je  donnerai  cependant  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
cinquième  génération,  issue  de  l'aînée  des  cinq  filles  fécondes 
de  l'homme  qui  a  été  l'ancêtre  de  cette  race.  Le  nombre 
total  des  membres  de  cette  génération  était  de  103,  dont 
trente-huit  issus  d'une  petite-tlUe  naturelle,  et  quatre-vingt- 
cinq  d'enfants  légitimes.  Sur  les  trente-huit,  seize  ont  été 
condamnés  à  la  détention,  six  d'entre  eux  pour  les  crimes  les 
plus  graves  ;  un  de  ceux-ci  figura  neuf  fois  sur  le  banc  des 
prévenus  ;  onze  autres  étaient  mendiants  ou  livrés  à  la  dé- 
bauche; quatre  autres  étalent  connus  comme  ivrognes; 
l'histoire  de  trois  des  membres  de  cette  génération  ne  nous 
est  pas  parvenue;  enfin  quatre  seulement  ont  mené  une  vie 
respectable.  La  grande  m^orité  des  femmes  se  sont  unies  à 
des  criminels.  Quant  aux  quatre-vingt-cinq  descendants  légi- 
times, ils  étaient  moins  complètement  pervertis,  car  il  n'y 
en  eut  que  cinq  emprisonnés  et  treize  livrés  à  la  mendi- 
cité. Or  U  est  dit  que  l'ancêtre  de  tous  ces  misérables,  qui 
naquit  vers  1730,  était  un  chasseur  et  un  pêcheur,  un  joyeux 
compagnon,  détestant  toute  occupation  suivie,  ne  travaillant 
que  par  accès,  pour  se  tivrer  ensuite  à  la  pai'esse,  et  père  de 
nombreux  enfants  illégitimes  sur  la  descendance  desquels 
on  ne  sait  rien  de  certain.  En  somme,  c'était  un  assez  bon 
spécimen  de  demi-sauvage,  sans  aucun  instinct  criminel 
bien  marqué.  Ses  filles  étaient  probablement  attrayantes; 
elles  se  marièrent  jeunes  et  quelquefois  assez  bien,  mais  le 
caractère  vagabond  de  la  race  ne  pouvait  réussir  dans  un  pays 
civilisé.  C'est  pourquoi  leurs  descendants  tournèrent  mal,  et 
l'infirmité  morale  dont  ils  pouvaient  avoir  hérité  fit  de  rapides 
progrès,  et  les  plongea  dans  le  malheur  sans  qu'aucun  frein 
vint  les  arrêter.  Cohabitant  avec  des  criminels  et  étant  ex- 
trêmement prolifiques,  ils  formèrent  bientôt  une  famille  de 
plus  de  cinq  cents  membres,  chez  lesquels  le  type  criminel 
prédominait.  Sous  l'influence  de  la  maladie  et  de  l'intempé- 
rance, leur  race  diminue  maintenant  rapidement  :  la  mor- 
talité des  petits  enfants  est  devenue  dans  ces  derniers  temps 
horrible  parmi  eux,  mais  heureusement  les  femmes  de  la 
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génération  actuelle  ne  donnent  le  jour  qu'il  an  petit  ncHobre 
d'enfants,  et  beaucoup  mfime  n'en  ont  pas. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails.  J'ai  parlé 
de  la  famille  Jukes  pour  montrer  quel  sujet  de  recherches 
vraiment  important  nous  est  offert  par  une  seule  des  bran- 
ches de  l'anthropologie,  et  pour  engager  d'autres  observa- 
teurs à  suivre  la  route  que  j'ai  indiquée.  Il  ne  peut  y  avoir 
de  question  plus  intéressante  pour  nous  que  celle  de  la  va- 
leur morale  de  l'ensemble  de  nos  condtoyeas  et  de  la  race 
humaine  en  général,  ni  de  recherche  plus  utile  que  celle 
qui  conduit  à  la  découverte  des  conditions  dans  lesquelles 
«lie  se  dégrade  ou  se  perfectionne. 

F.  Galton. 


SÉANCES  DES  SECTIONS. 

SECnOM  DE  BIOLOGIE. 

U.  Gwyn  Jeffreys,  membre  de  la  Société  royale  et  président 
de  la  section  de  biologie,  a  exposé  dans  son  discours  fes  pro- 
grès faits  depuis  quelques  années  dans  la  connaissance  des 
mollusques  qui  vivent  dans  les  mers  profondes.  Après 
avoir  rappelé  en  quelques  mots  les  principales  expéditions 
auxquelles  ces  progrès  sont  dus  —  celles  du  Porcupine,  du 
Challenger,  du  Valorous  et  du  Vôringen,  à  trois  desquelles  il 
a  lui-même  pris  part,  l'auteur  propose  d'adopter  le  mot  aby$- 
êal  pour  désigner  les  profondeurs  comprises  entre  100  et 
1000  brasses  (1),  et  le  mot  benthal  (2]  pour  les  profondeurs  de 
plus  de  1000  brasses.  II  donne  la  liste  des  mollusques  ben- 
thals  recueillis  par  lui-même  sur  le  Valorous,  et  dont  un 
grand  nombre  étaient  déj&  connus  comme  fossiles  :  sur 
soixante-quinze  espèces  ramenées  du  fond  de  la  mer,  qua- 
rante-neuf étaient  entièrement  nouvelles.  Quant  aux  espèces 
fournies  par  les  expéditions  du  Porcupine,  un  grand  nombre 
n'avaient  jamais  été  décrites.  On  peutdire  que  les  mollusques 
benthals  appartiennent  à  une  forme  distincte;  de  plus,  ils 
ne  sont  pas  toujours  de  très-petites  dimensions.  Pendant 
l'expédition  faite  en  1869  par  le  Porcupin$,  la  drague  ramena 
d'une  profondeur  de  2,200  mètres,  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
un  fusut  attenttatits  vivant,  de  56  millimètres  de  long.  De 
même,  dans  l'expédition  du  Challenger,  on  pécha  à  une  pro- 
fondeur de  2,900  mètres,  dans  l'Océan  Atlantique  méridional, 
un  m^niflque  spécimen  vivant  de  Cymbium  ou  d'une  espèce 
Tolsine,  qui  n'avait  pas  moins  de  169  millimètres  de  long 
sur  100  de  large.  Sans  aucun  doute,  la  distribution  des  mol- 
lusques des  mers  profondes  dépend  de  courants  sous-marins 
sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  précis.  L'auteur  est  porté  à 
croire,  d'après  la  distribution  des  mollusques  de  l'Océan 
Atlantique,  que  tes  courants  arctiques  et  antarctiques- ne  dé- 
passent pas  l'équateur. 

Passant  ensuite  à  la  question  de  la  continuité  de  la  craie, 
M.  Jeffreys  fait  voir  que,  sous  le  rapport  de  la  composition 
minérale,  la  vase  des  mers  profondes  diffère  beaucoup  de  la 
craie.  En  outre,  la  faune  de  la  craie,  à  en  juger  par  les  mol- 
lusques, semble  être  relativement  une  faune  de  mers  peu  pro- 
fondes, comme  on  peut  le  voir  en  consultant  la  liste  des  mol- 
lusques trouvés  dans  la  marne  crayeuse  et  la  craie  inférieure 
et  supérieure.  Pas  une  seule  espèce  de  la  famille  des  lédas, 
des  néœras,  des  solénoconchias  on  des  bullas,  ne  se  trouve 


(1)  La  brasse  anglaisa  vaot  l<°^t. 
(S)  De  pivftoc,  profondeur. 


dans  la  cnde  supérieure,  bien  que  ces  espèces  habitent  de 
nos  jours  la  vase  des  mers  profondes,  surtout  dans  les  dépôts 
d'origine  moderne.  Il  n'est  même  pas  prouvé  que  le  nauUle 
et  la  spirula  appartiennent  aux  mers  profondes.  Enfin,  il 
faut  se  garder  des  généralisations  trop  h&tées,  car  nous 
ne  connaissons  que  les  couches  extérieure^  du  globe,  et 
même  seulement  un  quart  environ  de  ces  couches,  puisque 
tout  le  reste  est  recouTert  par  les  eaux. 
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Nous  avons  donné  plus  haut,  page  h9U,  le  discours  de 
M.  F.  Galton,  préaident  de  cette  sous-section. 

M"*  A.  Buckland  a  étudié,  au  point  de  vue  de  l'ethnologie, 
les  stimulants  des  sauvages  anciens  et  modernes.  De  (oui 
temps  le  genre  humain  semble  avoir  eu  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  stimulants.  Les  races  inférieures  se  contentent 
de  m&cher  quelque  feuille  ou  quelque  racine  particulière  ; 
les  peuples  qui  pratiquent  l'agriculture  savent  ordindrement 
fabriquer  des  boissons  fermentées  avec  les  racines  ou  les 
grains  qu'ils  cultivent  :  les  andens  Égyptiens,  par  exemple, 
faisaient  une  bière  semblable  à  la  liqueur  qui  est  encore  le 
breuvage  principal  de  presque  toutes  les  races  de  l'Afrique. 
En  Chine  et  au  Japon,  c'est  avec  le  riz  que  se  font  les  bois- 
sons stimulantes,  et  en  Amérique  c'est  le  maïs  qui  sert  à  cet 
usage.  Chez  beaucoup  de  peuples  sauvages  la  mastication 
joue  un  rôle  important  dans  la  préparation  des  liqueurs  eni- 
vrantes :  la  ptyaline  de  la  salive  se  mâle  au^us  de  la  plante 
ou  du  grain,  et  en  détermine  la  fermentation.  C'est  ainsi 
que  les  naturels  de  l'Océanie  préparent  leur  kava.  Enfin,  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés,  c'est  le  jus  du  raisin  qui  a 
remplacé  tous  les  autres  liquides  stimulants. 

H.  le  docteur  Beddoe  lit  un  mémoire  intéressant  sur  les  Bul- 
gares. Quoiqu'ils  parlent  une  langue  slave,  les  Bulgares 
n'appartiennent  nullement  à.  la  race  slave  :  le  crâne  d'un 
Bulgare  ne  présente  ni  le  véritable  type  finnois,  ni  le  type  | 
slave,  ni  le  type  turc.  Selon  l'auteur,  les  Bulgares  seraient 
des  Ugriens. 

Un  autre  travidl  établit  un  parallèle  entre  les  Ualayo-Poly- 
nésiens  et  les  Négrito-Polynésiens,  et  démontre  la  supério- 
rité des  premiers.  Chez  les  Polynésiens  noirs,  la  position  de 
la  femme  est  pire  que  celle  du  chien,  dont  elle  partage  la 
nourriture,  tandis  que  chez  les  Polynésiens  bruns  la  femme 
est  presque  l'égale  de  l'homme.  L'auteur  pense  que  la  race 
brune  descend  d'un  peuple  autrefois  civilisé,  et  en  donne  pour 
preuve  les  légendes  historiques  qu'elle  conserve  encore  de 
nos  jours. 

H.  A.  Simson  a  voyagé  chez  les  Zaparos,  peuplade  indienne 
de  la  république  de  l'Équateur,  et  donne  des  détails  sur  les 
habitudes  de  ces  sauvages  peu  connus. 

H.  Lach  Szyerma  lit  une  communication  sur  l'ethnologii' 
du  ComvraU  occidental  ;  il  montre  que  la  population  de  ce 
coin  de  l'Angleterre  est  encore  divisée  en  plusieurs  clans, 
entre  lesquels  les  rapports  sont  très-rares. 

M.  le  docteur  /.  Evans  signale  à  la  section  la  découverte  ^ 
récente,  dans  une  sablière  du  voisinage  d'Axminster,  d'un 
grand  nombre  d'instruments  en  pierre  oth-ant  le  type  paléo-  | 
Uthique.  Ces  instruments  ne  sont  pas  en  silex,  mais  en  pierre  j 
brune  d'un  grain  assez  grossier;  la  plupart  ont  une  forme  | 
ovale  et  aplatie.  Il 

BL  le  colonel  Lom  Fox  raconte  les  fouilles  qu'il  a  lUtesli 
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tout  dernièrement  dans  un  tnmulus  de  l'ftge  de  bronze  près 
de  Guildford  :  il  y  a  trouvé  trois  umea  de  poterie  grossière 
recouvrant  des  ossements  brûlés.  Dans  un  autre  tomulus,  il 
a  trouvé  un  couteau  saxon  en  fer.  Ces  sépultures  doivent 
appartenir  &  la  période  saxonne  païenne. 

M.  Spmee  Bate  raconte  la  manière  dont  0  a  découvert,  dans 
le  voisini^e  de  Dartmoor,  la  lame  en  silex  et  le  manche 
d'ambre  incrusté  d'or  d'un  poignard  ai^tartenant  sans  doute 
à  l'époque  néolithique.  Peut-être  cette  arme  était-eDe  Scandi- 
nave, car  on  sait  que  les  Scandinaves  sont  venus  dans  le  De- 
von.  H.  Park-Harrison  partage  les  idées  de  H.  Bate  à  ce  sujet, 
et  croit  avoir  remarqué  dans  le  voisinage  un  aaseï  grand 
nombre  de  physionomies  offrant  le  type  danois. 

U.  S.  Phene  a  étudié  les  environs  de  Hycènes  ;  il  y  a  re- 
marqué un  nombre  considérable  de  constructions  cyclo- 
péennes  de  dimensions  inégales,  qui  sont  à  ses  yeux  autant 
de  forteresses  et  de  postes  avancés  servant  à  la  défense  de 
la  TÎUe  principale  de  cette  région.  Ainsi  ces  peuplades,  que 
l'on  représente  souvent  comme  bariiares,  devaient  être  arri- 
vées à  une  organisation  militûre  assez  avancée.  Les  villes 
cyclopéennes  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  peu- 
vent encore  noua  apprendre  bien  des  choses  sur  la  civilisa- 
tion de  leurs  habitants. 

H.  Park  Harriwn  a  découvert  sur  les  parois  de  carrières 
abandonnées,  à  (^bnry,  des  caractères  qu'il  croit  pouvoir 
rapprocher  de  l'écriture  phénicienne  ;  il  espère  arriver  à  les 
déchiffrer  et  à  les  traduire. 
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M.  Uac  Aliiter  :  I  m  progrès  ds  l'embryologie.  —  M.  W  Kendrick  :  Action 
physiologique  de  la  chlnoIiDe  et  de  U  (lyridlne.  —  If.  BeUany  :  ta  alracttiTe 
du  crâne  cnra  la  vettébréi.  —  M.  Heughton  ;  Los  mombrea  des  être*  tItobU- 
—  H.  Dallinger  :  Le  dâTeloppemeot  des  Innisolrea,  —  U.  RoUeston  :  Le 
syatàme  vaaculaire  cérébral.  —  U.  Pearsa  ;  Statiitiane  de  U  phlbiiie  dans  ta 
Devonshire.  —  M.  W.  TtiomsoD  :  Le  flltiage  de  l'air  dana  lea  nUâi  de  chi- 
rurgie. 

U.  Mac  AliêteT,  président  de  la  section,  a  choisi  le  même  sujet 
que  M.  Allen  Thomson,  les  progrès  de  l'embryologie.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  découvertes  de  Hertwig,  de  Van  Be- 
neden,  de  BûtschH  et  d'autres  sur  l'histoire  du  développement 
de  l'œuf,  il  traite  la  question  de  l'origine  des  membres  chez 
les  vertébrés,  et  fait  observer  que  dans  certains  cas  ils  ne  se 
manifestent  pas  tout  d'abord  sous  la  forme  de  protubérances 
spéciales  naissant  sur  une  arête  latérale  continue  des  deux 
côtés  du  corps.  L'auteur  examine  ensuite  les  théories  par  les- 
quelleson  a  cherché  à  expliquer  l'existence,  chez  les  vertébrés, 
de  deux  paires  de  membres  seulement,  en  admettant  que  les 
vertébrés  proviennent,  par  voie  d'évolution,  des  annélides  ou 
d'êtres  semblables.  11  se  déclare  très-porté  à  admettre  que, 
chez  les  poissons,  les  n^eoires  dorsale,  caudale  et  anale 
dérivent  d'appondices  primitivement  segmentaires,  et  ont 
été  produits  par  la  réunion  de  membres  latéraux  originaire- 
ment distincts.  H.  Mac  Alister  termine  en  exprimant  le 
regret  de  voir  que  l'anatomie  humaine  donne  si  peu  de  résul- 
tats importants,  eu  égard  au  nombre  considérable  des  dissec- 
tions fûtes  chaque  année. 

M.  Jfc  Kendrick  décrit  les  expériences  qu'il  a  faîtes  avec  le 
concours  de  M.  Ramsay,  sur  l'action  physiologique  des  com- 
posés de  substitution  fournis  par  la  chinoline  et  la  pyridine. 
La  uhinoline,  C,  Hg  N,  est  tirée  de  la  quinine  par  l'action  de 
la  potasse  caustique,  et  aussi  du  goudron  de  houille,  avec 
certaines  différences  chimiques  et  physiques,  mais  sans  au- 
cune différence  physiologique  appréciable.  Les  composés  de 
substitution  que  l'on  tire  de  la  chinoline  ont  un  accroisse- 
ment constant  de  GH,.  Si  l'on  introduit  environ  19  centi- 
grammes  de  chlorure  de  chinoline  sous  la  peau  d'un  lapin  pe- 
.sant  1800  grammes,  l'animal  ne  twde  pù  à  devenir  triate, 


puis  tombe  sur  le  cdté  et  perd  connaissance  au  bout  de  six 
ou  huit  minutes,  avec  abolition  de  tous  mouvements  réflexes. 
Le  cœur  continue  -&  battre  avec  force,  et  la  respiration  se 
maintient  aussi.  L'animal  se  remet  généralement  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures,  n  n'y  a  point  dlrritaUon  des  centres 
moteurs,  de  sorte  que  la  chinoline  peut  rendre  de  grands 
services  comme  anesthésique,  puisqu'elle  a  si  peu  d'action  sur 
le  cœur  et  sur  la  respiration.  Si  nous  passons  des  composés 
les  moins  élevés  aux  composés  supérieurs  de  cette  série,  à 
mesure  que  le  poids  moléculaire  augmente,  les  symptômes 
cérébraux  deviennent  de  moins  eu  moins  marqués  et  les 
actions  motrices  plus  énergiques.  Les  composés  les  plus 
élevés  amènent  promptement  de  violentes  convulsions  téta- 
niques et  la  mort,  et  les  doses  nécessaires  pour  déterminer 
ces  effets  sont  beaucoup  plus  faibles  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Les  autres  dérivés,  tels  que  l'éthyle 
chinolique  et  l'amyle  chinoUque,  ont  des  propriétés  physiolo- 
giques très-marquées,  mais  avec  cette  différence  qu'ils  aug- 
mentent l'activiié  réflexe  de  la  moelle  épinière.  La  série 
foimiie  par  la  pyridine,  C,  Hg  N,  qui  croit  aussi  de  CH,  à 
chaque  terme  successif,  produit  un  effët  d'intoxication  ;  ses 
composés  d'un  ordre  plus  élevé  exercent  une  action  de  plus 
en  plus  vive  sur  les  centres  sensoriaux.  La  dipyrioine,  dont 
la  formule  moléculaire  est  double  de  celle  de  la  pyridine, 
agit  avec  beaucoup  plus  d'énergie,  détermine  de  violentes 
convulsions,  et  affecte  l'appareil  de  la  respiration.  Les  dérivés 
par  substitution  sont  aussi  plus  énergiques  que  les  membres 
simples  de  la  série.  C,4  H,8  N,  est  un  poison  violent  ;  il  suffit 
de  32  milligrammes  pour  tuer  un  lapin  en  quelques  instants. 
L'acide  dicarbopyridénîque  C^glIgNiO,  a  l'odeur  de  la  nico- 
tine, dont  sa  co'x  position  se  rapproche  d'ailleurs  beaucoup. 
C'est  le  plus  vénéneux  de  tous  ces  composés  :  les  symptômes 
qu'il  détermine  rappellent  ceux  que  provoque  l'acide  prussique, 
avec  des  convulsions  épileptiformes.  Dans  ces  recherches 
l'auteur  s'est  proposé  d'obtenir  des  composés  artiBciels 
ayant  une  constitution  chimique  et  une  action  semblables  k 
celles  des  alcaloïdes  puissants  fournis  par  les  végétaux,  de 
manière  à  rendre  possible  la  préparation  artificielle  de  ces 
substances. 

H.  Bettany  lit  un  mémoire  sur  la  structure  du  crâne  chez 
les  animaux  vertébrés.  U  considère  le  crâne  comme  réelle- 
ment composé  d'un  grand  nombre  de  segments  du  corps, 
sans  pourtant  arriver  à  préciser  ce  nombre.  HM.  Bettany  et 
Parker  ne  pensent  pas  qu'il  soit  possible  de  constater  l'exis- 
tence de  segmenta  distincts  dans  les  crânes  des  vértébrés 
inférieurs  ;  ce  n'est  que  chez  les  mammifères  que  cette 
constatation  devient  possible  ;  toutefois  il  n'est  pas  possible 
de  démontrer  que  ces  segments  correspondent  aux  segments 
primitifs  du  corps  ou  aux  vertèbres.  Il  y  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  l'os  basi-occipilal  équivaut  à  plusieurs  ver- 
tèbres. 

Quel  est  le  nombre  de  membres  qu'il  est  le  plus  avantageux 
à  un  être  vivant  de  posséder?  Telle  est  la  question  théorique 
étudiée  par  H.  Haughton.  Pour  les  animaux  terrestres,  l'au- 
teur démontre  mathématiquement  qu'un  vertébré  k  trois 
membres  serait  supérieur  à  ceux  qui  n'en  posséderaient 
qu'un  ou  même  deux  ;  mais  le  vertébré  &  quatre  membres 
est  encore  plus  favorisé  :  il  peut  se  tenir  en  parfait  équilibre 
sur  trois  de  ses  membres,  et  se  servir  du  quatrième  pour 
l'attaque  ou  la  défense.  En  général,  il  n'y  aurait  aucune  utilité 
pour  un  animal  à  posséder  cinq  membres  ou  davantage, 
parce  que  la  nécessité  de  nourrir  le  membre  surnuméraire 
ferait  plus  que  compenser  les  services  qu'il  pourrait  rendre. 
Les  animaux  dont  la  vie  se  passe  sur  les  arbres  ont  dws  leur 
queue  un  véritable  cinquième  membre,  à  cause  du  milieu 
spécial  dans  lequel  ils  vivent.  Pour  l'homme,  l'inconvénient 
de  n'avoir  que  deux  membres  pour  se  soutenir  est  compensé 
par  les  services  que  lui  rendent  ses  membres  supérieurs,  si 
bien  en  rapport  avec  ses  fiwultés  inteUectaelles.  Enfin,  pour 
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les  animaux  aquatiques  il  y  a  avantage  fc  concentrer  la  force 
motrice,  et  par  conséquent  àréduire le nombredes membres: 
les  poissons  à  trois  membres  ou  à  un  seul  sont  supérieurs  & 
tous  les  autres  ;  ceux  à  un  seul  membre  peuvent  appliquer 
un  maximum  de  force  dans  la  même  direction,  ce  qui  leur 
permet  d'échapper  &  leurs  ennemis. 

H.  E.  Dallinger  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le 
développement  des  infusoires  :  il  a  observé  les  flagella  de  la 
monade  calycine  et  a  vu  ces  appendices,  au  nombre  de  deux, 
en  produire  quatre  par  voie  de  fission  ;  il  a  également  réussi 
&  déterminer  le  diamètre  du  (lagellum  du  Bacterium  termo,  et 
a  constaté  qu'il  est  égal  à  ^  de  millimètre.  L'auteur  a  re- 
connu que  le  paramecium  peut  vivre  fort  longtemps  dans  la 
dissolution  inorganique  deCohn. 

M.  Rotleston  lit  un  travail  sur  le  système  vasculaire  cérébral  ; 
îl  attribue  remploi  général  de  la  main  droite  à  la  vasciilarité 
plus  grand  du  cdté  gauche  du  cerveau.  L'auteur  admet  aussi 
comme  probable  la  disparition  complète,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long,  du  lobe  occipital  du  cerveau,  dont  le  système 
vasculaire  lui  semble  relativement  insuffisant. 

H.  le  docteur  Pearse  a  fait  la  statistique  de  la  pfathisie  dans 
le  comté  de  Devon  ;  d'après  ses  relevés,  ce  sont  les  petites 
collines  coupées  de  marécages  qui  donnent,  pour  cette  affec- 
tion, le  chiffre  de  mortalité  le  plus  f&lble. 

H.  W.  Thomson  propose  une  nouvelle  méthode  pour  assu- 
rer la  pureté  de  l'air  dans  les  salles  destinées  aux  opérations 
chirurgicales.  L'auteur  a  fait  des  expériences  sur  de  la  pftte 
ordinaire,  afin  d'étudier  le  développement  de  diverses  espè- 
ces de  fungus,  et  a  reconnu  qu'une  fois  que  les  germes  de 
fungus  contenus  dans  la  pâte  ont  été  détruits  par  une  élévation 
de  température  suffisante,  si  l'on  couvre  l'ouverture  du  bocal 
qui  contient  cette  p&te,  au  moyen  d'une  couche  mince  de 
ouate  mise  entre  deux  morceaux  de  drap,  les  spores  en  sus- 
pension dans  l'atmosphère  ne  peuvent  tomber  dans  le  vase 
et  se  développer  sur  la  pâle.  Au  contraire,  si  on  laisse  de  la 
pâte  exposée  à  l'air  libre,  les  fungus  s'y  développent  en  abon- 
dance au  bout  de  quelques  jours.  H.  Thomson  conseille  donc 
de  préparer  pour  les  opération  chirurgicales  une  ou  plusieurs 
salles  ne  recevant  l'air  que  par  des  ventilateurs  garnis  de 
ouate  disposée  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  lorsqu'on 
ouvrirait  la  porte,  le  courant  d'air  pur  lancé  de  dedans  en 
dehors  sufSrail  pour  empêcher  l'introduction  des  spores 
contenues  dans  l'air  extérieur.  Sans  aucun  doute,  la  gangrène 
disparaîtrait  de  nos  hôpitaux  si  on  avait  la  précaution  de 
flamber  les  parois  des  salles  de  chirurgie  avec  des  jets  de  gaz 
enflammé,  pour  détruire  les  spores  qui  peuvent  s'y  être  atta- 
chées, et  de  n'y  introduire  que  de  l'ûr  soigneusement  filtré. 
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U.  Uc  Lachlan  :  Le  Coloraido  bocUe.  —  U.  O.  Bonnelt  :  Lo  luiilil*.  — 
M.  Me  Nab  :  Nouvelle  classiRcAlion  végétale.  —  U.  Kolleaton  :  La  Tauce  do 
la  Nonvelle-Ouinée.  —  U.  Ackroj-d  :  Les  couleurs  des  animaux.  —  M.  Otto 
Knich;  La  Cuuifl  delà  Sibérie  occidentale. 

H.  â/c  Lachlan  fait  l'histoire  du  Colorado  beetlCf  coléoptère 
dévorant  nouvellement  arrivé  d'Amérique,  qui  menace  de 
détruire  toutes  les  récolles  de  pommes  de  terre  de  l'Europe. 
Ce  coléoptère  a  existé  de  temps  immémorial  dans  l'ouest  de 
l'État  du  Colorado  (Etats-Unis),  sur  les  pentes  orientales 
des  montagnes  Rocheuses.  Il  y  a  vingt  ans,  il  n'était  guère 
connu  que  dans  son  pays  natal  et  dans  les  collections  ento- 
mologiques.  En  Amérique,  les  larves  de  cet  insecte  vivaient 
aux  dépens  de  plusieurs  espèces  de  solanées  sauvages  ;  mais 
après  l'arrivée  des  blancs,  qui  introduisirent  avec  eux  la 
pomme  de  terre,  les  insectes  dévorants  s'attachèrent  de  pré- 
férence à  celle-ci,  et  leur  nombre  s'accrut  dans  des  propor- 


tions iaqidétanteB.  Qninse  années  leur  suffirent  pour  se 
répandre  des  montagnes  Rocheuses  jusqu'au  bord  de  l'Océan 
Atlantique.  Mais  l'invasiou  ne  devait  pas  s'arrêter  là  :  déjà  ces 
dangereux  coléoptères  sont  arrivés  en  Allemagne,  et  le  bruit 
court  que  leurs  larves  ont  été  vues  en  Angleterre. 
-  Le  Colorado  beetle  est  un  coléoptère  phytophage.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles  ou  sur  toute  autre  partie 
extérieure  du  végétai  qu'elle  affectionne;  bientôt  ces  œufs 
éclosent,  et  les  larves,  après  avoir  dévoré  une  partie  des 
feuilles,  pénètrent  dans  le  sol  pour  s'y  creuser  une  petite 
cavité  et  passer  à  l'état  de  nymphes.  Alors  vient  uoe  période 
de  torpeur,  à  la  suite  de  laquelle  la  nymphe  sort  de  terre 
sous  sa  forme  d'insecte  parfait.  En  Amérique,  l'insecte  pond 
quatre  ou  cinq  fois  dans  l'année  ;  mais  c'est  à  l'état  de  larve 
qu'il  fut  le  plus  de  dég&ts.  Il  n'y  a  que  quatre  on  cinq  ans 
que  les  fermiers  de  l'Europe  commencèrent  à  s'en  inquiéter, 
et  il  y  a  à  peine  deux  mois  que  le  Parlement  anglais  lui- 
même  s'en  est  ému,  et  a  adopté  un  biU  spécial  contre  les 
insectes  destructeurs.  Plusieurs  entomologistes  éminents 
affirment  que  l'humidité  du  climat  de  l'Angleterre  suffira 
pour  empêcher  la  propagation  du  Colorado  beetle;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  benzoline  est  un  agent  de  destruction 
tout  à  fait  efficace. 

H.  G.  Bennett  lit  une  description  intéressante  du  nautile  à 
perle.  Ce  nautile  n'appartient  pas  aux  mers  profondes,  bien 
qu'en  1876  le  Challenger  en  ait  ramené  un  spécimen  d'une 
profondeur  de  320  brasses.  Peut-être  la  drague  l'avait-elle 
rencontré  et  saisi  dans  les  eaux  moins  profondes.  On  sait  que 
ce  mollusque  a  des  poches  qui  lui  permettent  d'emmagasiner 
une  provisioa  d'air  ou  de  l'expulser  à  volonté,  et  que  ses 
mouvements,  comme  ceux  de  tous  les  céphalopodes,  s'exé- 
cutent à  reculons.  Un  entonnoir  musculeux  lui  sert  à  se  diri- 
ger comme  il  lui  platt  et  à  contre-courant. 

H.  Me  Nab  propose  de  modifier  la  classification  admise 
jusqu'ici  pour  les  végétaux  :  il  veut  supprimer  le  groupe  des 
apétales,  et  répartir  entre  les  dialypétales  et  les  choripëtales 
les  diO'érents  ordres  qu'il  comprend. 

M.  Rolleston  donne  des  détails  sur  le  nouvel  échid  né  décou- 
vert dans  la  Nouvelle -Guinée,  et  qui  a  reçu  le  nom  A'Echidna 
Lawesei.  Bien  des  faits  zoologiques  semblent  prouver  que 
l'Australie  et  la  Nouvelle  Guinée  ont  dû  autrefois  ne  former 
qu'un  seul  et  même  continent  :  plusieurs  groupes  d'animaux, 
l'échidné  et  le  cassowary  par  exemple,  se  trouvent  sur  l'un 
et  l'autre  bord  du  détroit  de  Torrèa.  Les  grandes  différences 
que  l'on  remarque  entre  la  végétation  de  l'Australie  et  celle 
de  la  NouvdOft-Guinëe,  sont  très-probablement  dues  aux  difi'é- 
reoces  de  dimat  qui  existent  entre  les  deux  lies. 

H.  W.  Ackroyd  lit  un  travail  sur  les  couleurs  des  animaux, 
et  s'efforce  de  prouver  que  l'éclat  des  couleurs  correspond  à 
la  vigueur  et  aussi  à  la  conductibilité  calorifique.  Un  grand 
nombre  d'oiseaux  ont  le  ventre  blanc,  parce  que  c'est  cette 
partie  de  l'organisme  qui  a  le  plus  de  chaleur  et  qui  a  le 
moins  besoin  d'en  recevoir  du  dehors.  Plus  une  partie  de 
l'enveloppe  d'un  animal  est  loin  du  centre  du  système  vascu- 
laire, plus  la  couleur  de  cette  partie  est  favorable  à  l'absorp- 
tion de  la  chaleur.  M.  Newton  n'adopte  pas  cette  manière  de 
voir  ;  selon  lui  la  coloration  dépend  plutôt  du  milieu  dans 
lequel  vit  l'animal  que  de  sa  vigueur. 

U.  Otto  Finsch  énumère  les  résultats  obtenus  par  la  dernière 
expédition  allemwde  envoyée  dans  la  Sibérie  occidentale  ;  le 
ti^,  l'once  et  l'antilope  de  Saïga  ont  été  rencontrés  jusque 
dans  les  monta  Allai;  on  y  a  aussi  trouvé  des  ossements  de 
rennes.  Les  steppes  et  la  région  des  lacs  salés  contiennent 
des  alouettes,  des  outardes,  des  grues,  des  tadornes,  des 
aigles  de  mer  de  Pallas,  des  mouettes,  des  pélicans  et  des 
hérons.  On  n'y  a  trouvé  qu'un  seul  amphibie,  la  gronouille. 
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SECTION  DE  GâOfiUPHIE. 

Sir  Brumos  Ommiuinej  :  Let  grandes  découiertsi  géographiques  du  xix*  siècle. 
—  M.  0.  Finscb  :  L'eiploration  de  la  Sibérie  occidentaJe.  —  M.  H.  Tiet- 
keni  :  Uo  TOyagft  dani  les  décert*  de  l'Australie.  —  U.  Kilchener  :  Le  ni- 
vollemeat  d'une  partie  de  Ift  Palettine.  —  U.  C.  Uanh  :  Voyage  i  tras-ers 
l'Asie  ceotrale.  —  U.  E.  Floyer  :  Le  district  de  Bashakard  —  M.  L.  Came- 
rou  :  Les  atatioos  à  éUblir  d.ios  l'AflriqQe  centrale.  —  il.  Kirk  :  Le  diitrtet 
de  Hungao.  —  M.  Sinaon  :  Voyage  au  Napo  et  au  Putumajo. 

Sir  Étattmu  Ommanney^  préràdent  de^la  section,  résume 
dans  son  discours  les  grandes  découvertes  géographiques 
fûtes  depuis  quarante  ans.  Il  rappelle  que  ce  fut  l'initiative 
de  l'Assodation  britannique  qui  détermina  le  voyage  du  ca- 
pitaine James  lîoss  dans  les  mers  antarctiques,  et  par  consé- 
quent la  découverte  de  la  terre  Victoria.  L'auteur  donne  en- 
suite des  détails  sur  la  dernière  expédition  anglaise  dans  les 
régions  arctiques,  sous  le  commandement  des  capitaines 
Nares  et  Slephenson.  On  sait  que  YAlert  ne  put  dépasser 
820  2^'  de  latitude  nord.  Il  est  probable  qu'il  sera  toujours 
impossible  d'arriver  au  pAle  par  le  détroit  de  Smith,  et  il 
serait  bien  plus  utile  de  reconnaître  la  partie  de  la  cdte  du 
Groenland  qui  n'a  jamais  encore  été  visitée.  L'auteur  passe 
ensuite  aux  expéditions  foites  pour  explorer  le  fond  de 
rOcéan  et  rappelle  quelques-uns  des  résultats  donnés  par  ces 
expéditions  :  on  s  reconnu  que  la  plus  grande  profondeur  de 
rOcéan  Atlantique  est  de  6800  mètres,  et  la  plus  grande 
profondeur  du  Pacifique  8000  mètres;  on  a  constaté  qu'il  sa 
trouve  des  êtres  vivants  &  toutes  les  profondeurs. 

En  Afrique,  les  découvertes  de  Lîvingstone,  de  Burton,  de 
Speeke,  de  Grant  et  de  Baker  nous  ont  révélé  le  grand  sys- 
tème des  lacs  de  l'équateur.  Une  association  iotemationale 
projette  en  ce  moment  l'établissement  de  staUons  destinées 
h  faciliter  les  recherches  futures. 

H.  M.  Lindeman  lit  un  mémoire  de  H.  Finseh  sur  l'expédi- 
tion allemande  dans  la  Sibérie  occidentale.  Le  but  de  cette 
expédition  était  l'exploration  de  l'isthme  qui  sépare  le  fleuve 
Obi  de  la  baie  de  Kara.  Les  voyageurs  ont  remonté  le  Chuya, 
grand  affluent  de  l'Obi,  après  avoir  visité  Kiochat,  Yanburri 
et  JuDshi  ;  ces  différentes  stations  sont  surtout  habitées  par 
des  Samoyèdes  et  des  Ostiaks.  Le  25  juillet,  ils  atteignirent 
la  limite  de  la  navl^tion  et  durent  traverser  une  plaine 
couverte  de  mousse  et  de  bouleaux  nains.  Le  30,  ils  arrivè- 
rent au  camp  d'un  chef  ostlak,  dont  les  remies  venaient  d'être 
décimés  par  le  rinderpest  qui  menace  de  détruire  toiu  les 
troupeaux  du  nord  de  la  Sibérie.  Le  2  août,  ils  aperçurent 
les  eaux  de  la  baie  de  Kara,  sans  toutefois  pouvoir  en  attein- 
dre le  rivage  :  une  vaste  plaine  marécageuse  ne  leur  permit 
pas  d'aller  plus  loin.  Ce  serait  une  entreprise  inutile  que  de 
vouloir  faire  un  canal  pour  traverser  cet  isthme. 

H.  H.  Tietkens  raconte  le  voyage  périlleux  accompli  par 
M.  Ernest  Giles  k  travers  l'immense  désert  intérieur  de  l'Au- 
stralie occidentale.  Les  explorateurs  ont  traversé  ce  désert 
de  l'ouest  k  l'est,  et  sans  doute  leur  entreprise  aurait  échoué 
s'ils  n'avaient  eu  quelques  chameaux.  Un  des  plus  grands 
obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  sans  parier  de  la  privation 
d'eau,  fut  l'herbe  appelée  triodia  irritansj  qui  écorche  les 
jambes  des  bdtes  de  somme  et  les  met  presque  hors  d'état 
d'avancer.  Le  manque  d'eau  et  la  stérilité  du  sol  condam- 
nent sans  doute  cette  région  à  n'être  jamais  habitée. 

H.  te  Ututmant  Kitthener  lit  on  rapport  sur  le  nivellement 
de  la  région  comprise  entre  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  de 
Galilée.  Les  travaux  des  ingénieurs,  interrompus  pendant 
plus  d'un  an  par  des  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté,  ont  permis  de  reconnaître  que  le  niveau  de  la  mer 
de  Galilée  est  de  206  mètres  au-dessous  de  celui  de  la  Médi- 
terranée. 

M.  le  capitaine  C.  Marth  s'est  rendu  dans  l'Inde  par  terre, 
en  passant  par  Heshed,  Hérat,  Candahar,  et  la  passe  de  Ba- 
lan.  n  donne  des  détaUa  très-curieux  sur  les  différents  pays 
qu'il  a  traversés. 


H.  Emut  Floyw  donne  des  détails  sur  le  district  de  Basha 
kard,  dans  le  Bëloutchistau  occidental.  Le  pays  est  extrê- 
mement montagneux  et  presque  entièrement  dénué  de 
routes.  Les  principaux  animaux  qu'on  y  trouve  sont  l'ibex, 
le  mouton  des  montagnes,  l'ours  et  le  porc-épîc.  La  popula- 
tion est  d'environ  deux  mille  habitants,  dont  près  de  la  moi- 
tié sont  esclaves.  Le  pays  est  divisé  en  six  provinces,  ou  plu- 
tôt en  six  groupes  de  montagnes.  Le  climat  est  un  peu  plus 
chaud  que  celai  de  l'Angleterre  ;  l'oranger,  le  figuier  et  le 
grenadier  y  viennent  fort  bien. 

M.  L.  Camerm  Ut  un  trav^  sur  les  stations  que  l'on  se 
propose  d'établir  dans  l'Afrique  centrale.  Upe  expédition 
belge  s'organise  eu  ce  moment  pour  établir  dans  la  région 
du  Tac  Tanganyika  une  station  centrale  destinée  à  servir  de 
point  de  départ  aux  explorateurs  et  aux  coounerçants  venus 
d'Europe.  On  formera  aussi  des  dépôts  k  Zanzibar  et  dans 
l'Unyanyambé.  Une  des  plus  grandes  difficultés  h  surmonter 
sera  celle  que  présentera  le  choix  du  personnel  de  ces  stations. 

M.  /.  Kirk,  résident  politique  à  Zanzibar,  donne  des  détails 
sur  le  district  de  Mungao,  la  possession  la  plus  méridionale 
du  sultan  de  Zanzibar.  Ce  district  était  autrefois  le  centre 
d'un  commerce  d'esclaves  très-actif;  mais  ce  commerce 
vient  d'être  aboli  par  le  souverain  du  pays.  Toute  la  région 
de  Miingao  abonde  en  copal,  en  bois  d'ébène  et  en  bois  de 
teinture;  la  côte  présente  plusieurs  ports  excellents.  Le  fléau 
du  pays  est  la  mouche  appelée  tsétsé,  qui  s'attache  aux  bêtes 
de  somme  et  les  rend  (Yeuses. 

H.  A^nd  Sinuon  rend  compte  du  voyage  qu'il  vient  de 
faire  à  travers  la  ^publique  de  l'Équateur,  de  Guyaquil  jus- 
qu'&  la  rivière  Napo.  Il  décrit  les  périls  du  passage  des  Andes, 
les  torrents  qu'il  a  rencontrés  sur  son  cbemia  et  les  longues 
arêtes  de  montagnes  que  les  gens  du  pays  appellent  cu- 
chillas,  ou  couteaux. 

Le  même  auteur  a  remonté  le  Putumayo,  affluent  de 
l'Amazone,  afin  d'examiner  si  cette  rivière  est  navigable 
pour  les  bateaux  à  vapeur.  M.  Simson  a  reconnu  que,  sur  une 
longueur  de  1,900  kilomètres,  la  navigation  de  la  rivière  est 
presque  exempte  d'obstacles.  Ainsi,  par  l'Amazone  et  le  Putu- 
mayo, on  peut  aller  de  l'Océan  jusqu'au  pied  des  Andes  de 
la  Nouvelle-Grenade. 


sKmoN  D'écoNOUB  FOirriQua  et  de  statistiooe. 

Lord  FnrtMcw,  président  de  la  section,  discute  les  théories 
de  Malthus  sur  la  population,  et  démontre  que  les  progrès 
de  la  science  et  du  commerce  amènent  des  ressources  nou- 
velles que  les  économistes  du  siècle  dernier  n'ont  absolu- 
ment pas  pu  prévoir.  11  ne  but  donc  pas  adopter  leurs  doc- 
trines à  la  lettre. 

M.  S.  Bourné  essaye  de  prouver  que  deux  tiers  de  la  popu- 
lation du  Royaume-Uni  consomment  sans  produire,  et  par 
conséquent  vivent  aux  dépens  du  troisième  tiers  ;  mais  la 
classification  qu'il  adopte  pour  arriver  à  cette  démonstration 
est  arbitraire  et  attaquable  sur  plus  d'un  point.  La  véritable 
unité  productive  n'est  pas  seulement  l'homme,  mais  la 
famille. 


SECTION  DE  MÉCANIQUE. 

U.  B.  Woods  :  Lea  freins  employés  sur  let  cbemius  de  fer.  —  Sir  William 
Thomion  :  Los  sondages  A  de  Krandes  profoadenrs.  —  U.  O.  Kejnolds  :  Les 
ponipee  ceatrifuges  composées.  —  H.  B.  Latham  :  Uoyea  d'empêcher  les 
sans  des  grandes  pluies  de  pénétrer  dau  le*  égonU.  —  U.  W.  Barlow: 
Généralisation  de  l'emploi  de  l'aciei.  —  H.  J.  Bads  :  TiaTuiz  i  l'embou- 
diure  du  llisiisiippi.  —  H.  Bellamy  :  Les  «aux  de  U  TÏUe  de  Plymonlh.  — 
U.  Fronde  :  Ud  iw»*wa  djDuaomètre.  —  U.  D.  GaltOB  :  Le  chemin  de  1er 
«teien  de  New-York.  —  H.  BrumU  :  GhmflkM  dee  Wificee  A  l'ent  ImmiO- 
lute.  —  H.  L.  PeAiai  :  Itacbine  à  Tipeut  A  tMe-brate  previoii. 

Le  sujet  choisi  par  M.  £.  Woods,  président  de  la  section, 
est  la  question,  ri  importante  pour  le  public  etpourlesingé- 
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H.  WDRTZ. 


—  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  A  LILLE. 


nieura,  des  freins  pour  les  trains  de  chemins  de  fer.  Depuis 
plusieurs  années  on  fidt  sur  toutes  les  lignes  des  expériences 
sur  les  divers  systèmes  de  freins  qui  ont  été  proposés  jus- 
qu'ici, et  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  les  fràns  conti- 
nus de  Newall,  de  Fay^  de  Clarke  et  Webb ,  le  frein  atmos- 
phérique de  Smith  et  Westingbouse ,  celui  de  Weslinghouse 
et  de  Steel  Mac  Innés,  et  enfin  les  freins  hydrauliques  de 
Clarke  et  de  Barker.  On  a  constaté  que,  sur  un  plan  horizon- 
tal et  avec  les  freins  ordinaires,  un  train  marchant  avec  une 
vitesse  de  72  kilomètres  h  l'heure  peut  être  arrêté  avant 
'  d'avoir  parcouru  plus  de  912  métros  à  partir  du  point  où  le 
bein  a  été  serré;  si  la  vitesse  est  de  06  kilomètiest  la  dis* 
tance  parcourue,  une  fois  le  frein  serré,  ne  dépasse  pas 
1500  mètres.  Les  freins  continus,  aous  leur  forme  la  moins 
efficace,  font  plus  que  doubler  la  puissance  d'arrêt,  et  avec 
toute  leur  puissance  ils  la  quadruplent.  Parmi  les  rifles  pra- 
tiques données  par  l'auteur,  nous  citerons  les  suivantes  : 

le  les  freins  doivent  agir  sur  toutes  les  roues  de  tous  les 
w^ons  dont  le  train  se  compose;  2"  le  mécanicien  doit 
pouvoir  serrer  instantanément  tous  les  freins  ;  il  doit  en  être 
de  même  pour  tous  les  serre-freins  ;  3°  les  freins  doivent  être 
faciles  à  manœuvrer  ;  h"  les  freins  doivent  agir  automatique- 
ment dans  le  cas  de  rupture  du  train. 

Sir  William  Thomson  décrit  la  méthode  employée  par  lui 
pour  exécuter  les  sondages  sur  un  navire  marchant  à  toute  va- 
peur. A  la  ligne  de  sonde  ordinaire  it  substitue  un  01  d'acier 
semblable  aux  cordes  de  piano.  A  ce  fil  il  adapte,  à  une 
certaine  distance  au-dessus  du  plomb  de  sonde,  un  tube  de 
verre  ouvwt  fc  son  extrémité  inférieure  et  fermé  k  l'autre  ex- 
trémité, revêtu  intérieurement  d'un  mélange  de  prussiate 
rouge  de  potasse  et  d'amidon;  ce  tabe  est  enfermé  dans  un 
autre  tube  de  laiton  contenant  une  certaine  quantité  d'une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  laquelle  plonge  l'extrémité 
ouverte  du  tube  de  verre.  A  mesure  que  l'appareil  descend, 
la  pression  de  l'eau  fait  monter  le  sulfate  de  fer  dans  le  tube 
de  verre,  ce  qui  transforme  en  bleu  de  pruase  toute  la  portion 
du  prussiate  de  potasse  atteinte  par  la  dissolution.  Cette  réac- 
tion permet,  au  moyen  d'une  échelle  convenablement  gra- 
duée, de  mesurer  la  profondeur  extrême  atteinte  lors  de  cha- 
que sondage.  L'auteur  propose  aussi  de  supprimer  le  sulfate 
de  fer  et  de  laisser  agir  l'eau  de  mer  :  il  y  a  alors  précipita- 
tion d'ar^^nt  métallique  sur  la  paroi  du  tube  de  verre. 

H.  0.  Heynolds  lit  un  mémofre  sur  les  pompes  centri- 
fuges composées  et  sur  les  turbines  composées.  On  sait  qu'on 
emploie  rarement  les  pompes  centrifuges  pour  élever  l'eau  à 
plus  de  dnq  ou  six  mètres,  parce  que  pour  des  hauteurs  plus 
considérables  le  rendement  est  insuffisant.  Or,  il  est  trës- 
fodle  d'établir  sur  le  même  axe  une  succession  de  pompes 
centrifuges  dont  les  effets  s'iyoutent.  Dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  ces  pompes  donnent  un  rendement  d'en- 
viron 65  pour  100.  Le  même  principe  peut  s'appliquer  aux 
turbines. 

M.  B.  Latham  explique  le  moyen  qu'il  a  employé  pour  em- 
pêcher les  eaux  provenant  des  grandes  pluies  de  pénétrer  dans 
les  égouts  de  Longlon.  Lorsque  les  eaux  de  pluie  arrivent  en 
trop  grande  abondance,  leur  vitesse  les  fait  sauter  par-dessus 
un  petit  barrage  et  se  précipiter  par  une  conduite  de  dériva- 
tion destinée  à  leur  écoulement. 

H.  ly.Barlow  présente  le  rapport  de  la  commission  chaînée 
de  généralteer  l'emploi  de  l'ader  pour  les  chemins  de  fer  et 
toutes  les  constructions  en  général.  La  commission  a  de- 
mandé au  conseil  de  commerce  d'adopter  les  conditions 
suivantes  :  1"  que  l'acier  ait  été  fondu  et  passé  au  laminoir  ; 
2"  que  TefTort  supporté  par  une  partie  quelconque  de  la  con- 
struction, y  compris  le  poids  du  métal  lui-même,  ne  soit  pas 
de  plus  de  six  tonnes  et  demie  par  pouce  carré. 

H.  te  capitaine  D.  Galton  décrit  les  travaux  que  M.  /.  Eads^ 
ingénieur  américain,  exécute  en  ce  moment  pour  augmenter 
la  profondeur  d'une  des  bouches  du  Mississippi.  On  sait  que 


ces  bouches  sont  obstruées  par  des  barres  qui  ne  sont  guère 
accessibles  qu'aux  navires  d'un  tirant  d'eau  qui  ne  dépasse 
pas  cinq  mètres  et  demi.  Les  travaux  entrepris  depuis  deux 
ans  se  composent:  1*  de  l'établissement  de  jetées  de  fascines 
formant  entonnoir  à  l'entrée  de  la  passe  qu'il  s'agit  de 
creuser  ;  2<*  de  la  fermeture  du  Grand-Bayou,  qui  absorbait 
une  partie  des  eaux  de  la  passe  sud  ;  3<*  de  la  régularisation 
de  la  quantité  d'eau  qui  doit  se  déverser  parles  aufres  passes. 
Ainsi  c'est  le  Qeuve  lui-même  qui  creuse  la  passe.  Les  résul- 
tats déjà  obtenus  sont  fori  satisfaisants. 

M.  Bellamy  décrit  le  système  des  conduites  et  des  réservoirs 
qui  fournissent  de  l'eau  à  la  ville  de  Plymouth  ;  cette  eau 
vient  de  la  rivière  Mew.  Les  premiers  travaux  datent  de 
1581.  La  quantité  d'eau  fournie  pour  les  usa^  domestiques 
est  d'environ  cent  litres  par  téte  et  par  jour. 

H.  Fnmd»  décrit  un  nonvetu  dynamomètro  destiné  à  me- 
surer la  vitesse  imprimée  aux  hélices  des  grands  navires; 
mais  cette  description  est  d'un  caractère  trop  technique  pour 
être  comprise  sans  l'emploi  de  figures. 

M.  D.  Galton  décrit  le  chemin  de  fer  aérien  actuellement 
en  activité  k  New- York,  et  qui  permet  une  circulation  rapide 
dans  les  rues  les  plus  fréquentées,  sans  Inconvénient  pour  les 
piétons  ou  les  voitures  ordinaires.  Ce  chemin  repose  sur  des 
colonnes  de  235  millimèfres  de  diamètre,  espacées  de  8  & 
9  mètres.  Un  frein  atmosphérique  permet  d'arrêter  les  trains 
marchant  è  toute  vitesse,  sans  qu'ils  puissent  parcourir  plus 
que  leur  propre  longueur  à  partir  du  moment  où  le  frein  a 
été  serré.  Les  frais  de  construction  sont  d'environ  860  000  fr. 
par  kilomèlre.  H.  Stevenson  décrit  un  pmjet  de  chemin  de 
fer  suspenda  qui  ne  reviendra  guèn  qu'A  A7  000  fn.net  par 
kilomètre. 

H.  BremweU  décrit  le  système  de  chauffage  adopté  pour 
l'hospice  de  Banstead  ;  un  courant  d'eau  bouUlante  est  lancé 
par  une  pompe  centrifhge  dans  des  conduites  convenable- 
ment disposées. 

H.  L.  Perkins  décrit  une  machine  à  vapeur  à  très-haute 
pression  inventée  par  lui,  dans  laquelle  le  danger  d'explosion 
est  écarté  par  l'emploi  d'une  chaudière  tubulaire  à  tubes  de 
très-faible  diamètre.  L'avantage  de  cette  machine  est  de 
donner  une  grande  force,  tout  en  brûlant  fort  peu  de  charbon. 


FAGULTfiS  DE  ULLE 

SÉANCE  I.NAUOL'R&LE 

H.  A,  WDRTE 

de  l'iDslitat. 

lMM*«n  «'««-erturc. 

Messieurs, 

C'est  pour  la  troisième  fois,  en  trois  ans,  qUe  je  prends  la 
parole  dans  cette  grande  et  patriotique  cité.  Vous  avez  bien 
voulu  écouter  naguère  le  président  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  puis  le  professeur.  Aujour- 
d'hui, c'est  Têtu  des  Facultés  de  médecine  au  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique  qui  est  appelé  A  présider  fa 
cette  féte  et  qui  vous  salue  au  nom  de  cette  Univûdté,  dont 
nous  sommes  tous  ici  les  dévoués  serviteurs. 

Lille  est  devenu  un  centra  important  d'activité  scientifique 
et  d'instruction  supérieure.  A  la  Faculté  des  sciences,  qui  y 
fleurit  depuis  longtemps,  s'^oute  une  seconde  Faculté.  Et 
ici,  le  progrès  consiste  moins  dans  une  création  que  dans  un 
perfectionnement.  L'institution  nouvelle  est  sortie,  pour  ainsi 
dire  toute  faite,  d'un  établissement  ancien  qui  avait  fait  ses 
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preuves  et  qu'il  a  suffi  de  transformer.  L'Ëcole  {ffëparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  est  devenue  Faculté,  et  la  plupart 
d'entre  voua,  Messieurs,  ont  conquis  sur  place  les  insignes 
du  grade  supérieur,  les  palmes  d'or  et  la  triple  hermine. 

Aucune  école  préparatoire  n'était  plus  digne  d'obtenir  un 
tel  avantage,  aucune  région  du  territoire  n'est  mieux  située 
pour  en  jouir.  Les  médecins,  investis  du  titre  supérieur  et 
de  l'autorité  qu'il  donne,  étaient  rares  dans  vos  campagnes 
populeuses,  dans  vos  cités  florissantes,  où  le  (niTfdl  crée  le 
bien-^tre,  mais  aussi  où  il  engendre,  par  une  comp«iBatioa 
inévitable,  les  accidenta  divers  et  la  fatigue,  avec  ïes  maux 
qui  en  découlent. 

C'est  donc  un  vaste  chunp  qui  est  ouvert  à  l'aetivKé  de 
vos  futurs  docteurs.  Vos  élèves  actuels  y  trouveront  abon- 
damment les  moyens  de  travûl  et  lea  sujets  d'observation, 
c'est-a-dire  tous  les  éléments  d'une  bonne  éducation  mé- 
dicale. 

Messieurs,  c'est  une  tâche  difficile  de  nos  jours  que  de 
fonder,  de  diriger  et  de  maintenir  dans  des  voies  prospères 
une  grande  école  de  médecine.  La  sollicitude  des  autorités, 
l'influence  favorable  du  milieu,  les  bonnes  dispositions  d'une 
population  dense  et  écliùrée,  le  talent  et  le  dévouement  du 
personnel  enseignant,  la  haute  compétence  et  l'autorité  du 
chef,  voilà  certes  des  éléments  de  prospérité  suffisants  pour 
une  Faculté,  et  vous  en  êtes  abondamment  pourvus.  L'ensei- 
gnement de  la  médecine  les  exige  tous,  mais  il  en  comporte 
d'autres  qu'il  eat  difficile  d'y  réunir. 

La  médecine  est  une  science  de  iliits,  sa  méthode  est  in- 
ductive  et  son  enseignement  a  pour  base  la  démonstration 
des  cas  présents  et  la  discussion  des  observations  antérieures. 
De  là  la  nécessité  d'une  installation  matérielle,  au  double 
point  de  vue  de  l'expérimentation  dans  les  laboratoires  et  de 
l'observation  dans  lea  services  hospitaliers. 

Ces  conditions  indispensables  ne  vous  font  pas  défaut. 
Dès  à  présent,  trois  laboratoires,  un  de  chimie,  un  de  phy- 
siologie, un  d'histologie  et  d'anatomie  pathologique,  sont 
installés  dans  les  bâtiments  de  l'École  préparatoire.  Disposés 
aussi  largement  qu'il  a  été  possible  de  le  faire  dans  des  locaux 
prorisoires,  ils  fonctionnent  réguUèrement  depuis  le  mois  de 
janvier  dernier.  Bientôt  ils  se  trouveront  augmentés  et 
agrandis  dans  l'édifice  magnifique  que  le  Conseil  municipal 
de  Lille  se  propose  de  construire  pour  la  Faculté,  et  qui  riva- 
lisera, j'en  suis  stkr,  non-seulement  avec  les  monuments 
semblables  qui  vont  s'élever  â  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
mais  encore  avec  lea  palais  universitaires  de  l'Allemagne. 
Salles  de  cours,  de  conférences,  d'examens,  muaées,  biblio- 
thèque, laboratoires  divers,  tous  ces  locaux  seront  laî^ment 
construits,  tous  ces  services  seront  libéralement  dotés.  Et  au 
besoin  le  concours  de  l'État  ne  vous  fera  pas  début. 

Messieurs,  les  temps  sont  changés,  et  nous  devons  nous 
féliciter  de  ce  changement. 

Ai^ourd'hui  les  pouvoirs  publics  ne  marchandent  plus  h  la 
science  expérimentale  le  denier  dont  elle  a  besoin  et  qui, 
bien  employé  par  ses  serviteurs,  devient  un  trésor  pour  l'hu- 
manité. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  utile  sans  doute  que  des  élèves 
d'élite  soient  exercés  dans  les  laboratoires  à  l'art  des  expé- 
riences et  aux  recherches  exactes.  Le  plus  [grand  nombre 
ne  pourra  y  puiser  que  des  enseignements  sommaires  et  sera 
attiré  ailleurs.  Cest  l'amphithéâtre  d'anatomie  pratique,  c'est 
l'hOpital  qui  sont  la  grande  école  du  ftitur  opérateur,  du  mé- 
decin praticien,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  l'espérer  du 
moins.  Il  a  été  pourvu  dans  une  mesure  suffisante  fc  l'in- 
struction pratique  de  vos  élèves.  Dès  aujourd'hui,  la  Faculté 
est  dotée  d'une  belle  installation  pour  les  travaux  anatomiques. 
Vos  cliniques  sont  variées  ;  elles  ne  comprennent  pas  seule- 
ment ces  services  généraux  de  médecine  et  de  chirui^e,  où 
les  malades,  atteints  d'affections  diverses  sont  réunis  indi- 
stinctement dans  la  môme  saUe  ;  elles  comprennent  aussi  ces 


services  ^éciaux,  où  l'on  reçoit  une  certaine  catégorie  de 
malades;  je  veux  parler  des  cliniques  d'ophthalmologie,  des 
maladies  cutanées  et  virulentes,  des  maladies  des  enfants. 
L'hOpltal  Saint-Sauveur  réunit  en  ce  moment  h  cUniques  gé- 
nérales, U  cUniques  complémentaires,  3  dispensaires  et  h  la- 
boratoires. Dans  six  mois,  vous  prendrez  possession  de  deux 
pavillons  dans  l'hôpital  Sainte-Eugénie.  Par  l'abondance  et  la 
variété  des  sujets  d'observation,  tous  ces  services  constitue- 
ront un  établissement  clinique  suffisant,  aussi  profitalde  aux 
progrès  de  la  science  qu'aux  intéi£ts  de  l'enseignement. 

Des  phUanthropea  â  courte  vue  ont  quelquefoh  médit  de  la 
clinique,  en  alléguant  ce  motif  ou  ce  prétexte  que  l'examen 
minutieux  et  public  auqnd  est  soumis  le  malade  est  de  na- 
ture à  produire  sur  Im  une  impression  pénible  et  à  exercer 
une  influencé  fâcheuse.  Il  y  a  là  une  exagération  et  une 
erreur.  L'expérience  démontre  que  les  services  cliniques 
sont  recherchés  par  les  malades.  Leur  grande  préoccupation 
est  de  guérir  :  ils  savent  que  cet  examen  minutieux  est  un 
bienfait  et  que  ces  constatations  publiques  sont  une  garantie. 
Que  si,  dans  certains  cas,  une  géne  légère  est  imposée  au 
malade,  n'est-il  pas  vrai.  Messieurs,  que  cet  inconvénient  est 
laidement  compensé  par  cet  avantage  que  l'instruction  acquise 
dans  les  cas  présents  sera  le  salut  des  malades  à  venir?  Sans 
ctinique,  point  de  médecins. 

C'est  dans  ces  cliniques,  c'est  dans  ces  laboratoires  que 
l'enseignement  par  la  parole  recevra  sa  consécration  par  la 
démonstration  des  choses.  C'est  là  que  vos  élèves  se  péné- 
treront de  l'esprit  scientifique  moderne,  et  qu'ils  seront  initiés 
à  cette  méthode  expérimentale  qui  consiste  à  établir  les  faits 
et  à  ne  tirer  de  ces  hits  que  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent naturellement  et  sûrement  ;  non  pas  qu'il  faille  négliger 
la  théorie  ou  répudier  l'hypothèse  :  aucune  science  ne  peut 
s'en  passer.  Mais  l'état  actuel  de  la  physiologie  et  de  la  mé- 
decine commande  à  cet  égard  une  grande  prudence. 

Est-ce  tout?  Ce  bel  appareil  scientifique  dont  vous  dispo- 
serez, ces  vingt  chaires,  ces  cours  complémentaires,  çes  cli- 
niques, ces  laboratoires,  ces  musées,  tout  cela  servira-t-il 
uniquement  à  l'éducation  de  la  jeunesse  médicale?  Profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine,  votre  tâche  sera-t-elle  finie 
lorsque  vos  leçons  soront  faites? 

Vous  ne  le  pensez  pas.  II  est  beau  sans  doute  de  consa- 
crer sa  vie  à  l'enseignement,  et  c'est  là  notre  honneur,  notre 
mission  principale,  surtout  dans  une  Faculté  profesaioanelle. 
Mais  pour  nous  rendre  dignes  de  ce  beau  mandat  et  pour  le 
rester  toiqours,  nous  avons  une  autre  t6xhe  à  remplir.  Nous 
sommes  les  enfimtâ  et  lea  ob%és  de  la  science,  et  nous  lui 
devons  un  tribut.  Sous  peine  d'être  détournées  ou  perdues, 
quelques-unes  des  ressources  dont  nous  disposons  doivent 
servir  à  son  avancement.  Et  où  donc  aurait-elle  son  foyer,  la 
science,  si  ce  n'est  dans  nos  maisons  7  Et  qui  donc  la  cultive- 
rait avec  plus  de  compétence  et  d'amour  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'enseigner  î  Vous  ne  faillirez  pas  à  cette  noble 
lâche  et  vous  saurez  condUer  les  devoirs  du  professeur  avec 
la  mission  du  savant. 

Soyez  certains  que  les  intérêts  qui  vous  sont  confiés,  ceux 
de  l'enseignement,  ceux  de  la  science,  sont  du  même  ordre, 
et  d'un  ordre  élevé,  et  qu'en  les  prenant  à  cœur,  vous  serez 
non-seulement  d'utiles  fonctionnaires,  mais  de  bons  citoyens. 
Oui,  la  France  a  besoin  de  vos  services,  et  ceux  que  vous  êtes 
appelés  à  iui  rendre,  vous  tous  professeurs,  savants,  érudits, 
littérateurs,  poètes,  artistes  (je  réunis  en  un  seul  faisceau 
tous  les  ouvriers  de  la  pensée  humaine],  ces  aervices-Ià 
compteront  pour  les  progrès  de  la  dvilisation  et  le  relève- 
ment de  la  patrie. 

Noblesse  oblige.  Vous  êtes  professeurs  d'une  Faculté  de 
l'État,  et  vous  remplirez  vos  fonctions  d'autant  plus  conscien- 
cieusement que  vous  n'êtes  point  seuls  dans  cette  cité.  Une 
Faculté  Ubre  existe  à  côté  de  vous,  et  la  concurrence  qui  va 
s'établir  n'empêchera  ni  les  bons  rapports  ni.les  bons  résul- 
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lats.  Elle  sera  pour  tous,  j'en  suis  sûr,  un  atimulaiit  «olutaiie 
et  par  conséquent  un  élément  de  succès. 

La  Faculté  à  laquelle  j'appartiens  depuis  trente  ans  s'est 
honorée  én  réclamant  et  en  pratiquant  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. Nous  l'acceptons  loyalement  et,  malgré  des  appa- 
rences contraires  ou  des  inconvénients  momentanés,  dans  ce 
cas,  comme  dans  tous  les  autres,  la  liberté  sera  un  bienfait. 

A  l'œuvre  doue,  Messieurs,  et  courage  1 

Pour  vous,  monsieur  le  Doyen,  qui  avez  accepté  l'honneur 
de  marcher  à  la  tête  de  cette  jeune  Faculté,  vous  réalisez  en 
tout  point  ce  portrait  du  professeur  que  je  viens  de  tracer, 
de  rhomme  aimant  la  science  et  habile  à  la  transmettre. 
Vos  travaux  vous  ont  valu  une  juste  autorité,  voire  easei- 
gnement  a  été  un  long  succès,  et  votre  vie  un  exemple. 

An  nom  du  ministre  de  l'Instruction  publique  je  vous  in- 
stalle dans  vos  huites  fonctions,  et  je  vous  salue. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Faculté  des  sciencbs  m  Pasu.  —  Doctorat  is  scimcês  malhéma- 
tique».  —  La  politique  va  ftire  la  uniaine  pn>chaiDe  soa  apparitioa  à 
la  Sorbonna,  dans  la  paraonoe  d'uo  député,  ancien  pol^-technidea, 
qui  sollicite  le  grade  de  docteur  èa  adcncei,  ni  plus  ni  mcdatt  qu'un 
bon  professeur.  11  s'agit  de  H.  Laisant,  député  do  la  Loire-Inférieure, 
et,  bien  entendu,  l'un  des  303.  Oo  n'a  pas  oublié  l'importante  propo- 
siUoa  qu'il  avait  soumise  à  la  Chambre  l'année  dernière,  pour  la 
généralisation  du  service  militaire  obligatoire  pour  tous  à  trois  années. 
II  appartient  au  corps  du  génio. 

Sa  première  thèse  a  pour  sujet  les  applications  mécaniques  du 
calcul  des  quaternions;  la  seconde,  un  nouveau  mode  de  transfor- 
mation des  courbes  et  des  surfaces.  —  M.  Laisant  a  d'ailleurs  publié 
déj^  un  assez  grand  nombre  de  travaux  mathémathiques,  notamment 
dans  le  journal  de  M.  Gcrono. 

H.  Laisant  soutiendra  ses  deux  thèses,  &  la  Sorbonoe,  Jeudi  pro- 
chain, À  une  heure,  dans  la  salle  des  examens  de  la  Faculté  des 
Bcieuces,  escalier  a."  S,  au  deuxième. 

—  Doctorat  és  sciences  natwellts,  —  Le  samedi  2i  novembre,  à 
deux  heures,  dans  la  salle  d'histoire  naturelle,  H.  Joliet  soutiendra, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  és  sciences  naturellea,  deux  thèses 
ayant  pour  sujet: 

La  première.  —  Gontribations  à  l'histoire  des  Bryoïoaires  des  cétes 
de  France. 

La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Doctorat  is  sciences  naturalies.  —  Le  vendredi  23  novembre, 
à  trois  heures  et  demie,  dans  U  salle  d'histoire  naturelle,  H.  Barrois 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  naturelles, 
deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

Première  thèse  :  première  partie.  —  Mémoire  aur  l'eml^yologie  des 
Bryozoaires. 

Première  thèse  :  douzième  partie.  —  Mémoire  anr  l'embryologie 
des  Némertea. 

Deuxième  tiièse.  —  Propositions  données  parla  Fkeulté. 

—  DEFENSE  DB  LA  VIGKB  COTTBB  LES  OBLÂES  TASDIVES.  —  NouS  reCC- 

vons  la  lettre  suivante,  qui  nous  parait  contenir  des  indications  utiles  : 
a  Monsieur,  Je  lis  dans  le  numéro  11  de  la  A«vim  tc'mtiUque  du 
ST  octobre  dernier,  que  «  MU.  Serrés  et  Rérat  adresMOt  à  l'Académie 
■  des  aciencea  de  Àuia  ane  note  relative  è  l'emploi  du  colza  ou  de 
a  la  navette  semâa  an  milieu  dea  vignobles  pour  préserver  les  vignea 
«  de  la  gelée.  ■ 

a  J'ai  préconisé  il  y  a  environ  doou  ans,  en  petit  comité,  ce  mode 
dç  préservation  de  la  contre  les  gelées  blanchea  du  printempa. 
En  1807  et  1868,  J'en  fis  lUre  l'application  anr  un  espace  de  quatre 
ares  environ,  dans  le  BUcoanids  (à  Chevagny-Ies^hevrières,  près 
BUcon)  ;  mais  comme  il  n'y  eut  pas  de  gelées  au  printemps  pendant 
ces  deux  années-lè,  le  vigneron,  qui  en  général  n'aime  pas  è  exagérer 
la  mala-d'asavre,  ne  voulut  pas  continuer  l'expérience,  quoique  de 
son  avis  il  reeoonat  qu'il  y  avait  quelque  avantage  marqué  è  le  faire, 
et,  comme  mes  occupadons  me  tenaient  éloigné  de  la  campagne,  Je 
dus  renoncer  &  poosser  plus  loin  cette  expérience,  décidé  néanmoins 
k  la  reprendre  pins  tard,  qoand  je  pourrais  moi-même  en  aorvdUer 
les  détails. 


«  Je  ne  procédais  pas  tout  è  fait  comme  UH.  Serrés  et  Rérat,  ni  avec 
le^  mêmes  céréales;  maia  an  fond  le  procédé  eat  le  même. 

9  Je  fis  semer  ds  la  graine  de  seigle  en  ligue  de  chaque  cété  de 
mes  ceps  (l),  et  h  la  Un  de  la  lune  d'avril  (dite  lune  rousse),  le  vigne, 
ron  devait  assembler  tes  pailles  de  seigle,  de  manière  à  en  faire  un 
chaperon  à  chaque  cep;  le  lien  était  sous  sa  main;  deux  ou  trois 
pailles  de  seigle  tirées  de  ces  semia,  lui  faisaient  un  lien  suffisant 
pour  attacher  les  pailles  qull  jugeait  nécessaires  pour  'garantir  son 
pied  de  vigne. 

M  J'aï  donné  la  préférence  à  cette  graminée,  parce  qu'elle  ne  subit 
pas  llnfluonce  de  la  gelée,  qu'elle  ne  conserve  pas  la  rosée  aur  ses 
feuilles  et  qu'elle  est  aasez  élevée  et  assez  souple  dans  les  premiers 
Jours  do  m^  pour  aurmonter  nos  ceps  et  leurs  pousses  nouvelles  et 
se  prêter  fadlement  à  ropération  en  la  conduisant  pourtant  avec  soin. 
—  L'emploi  du  colza  a  cet  inconvénient  de  palar  de  peur,  comme  le 
dit  le  paysan,  e'est-à-dire  de  ne  pas  supporter,  même  les  plus  faibles 
gdées.  —  A  la  Buite  d'une  première  gelée,  Tt^kération  devient  donc 
impuissante  à  protéger  le  pampre  d'une  seconde  ou  d'une  trofaléme 
gelée,  qui  arrivent  malbeureusement  trop  souvent. 

n  Je  disais  au  commencement  de  cette  note  que  le  vigneron  trou- 
vait quelque  avantage  à  semer  du  seigle  ;  cet  avantage  est  de  pouvoir 
couper  le  seigle  pour  le  donner  &  son  bétail  ou  d'en  faire  un  engrais 
en  vert  en  l'enfouissant  au  premier  labour.  Ce  procédé  permet  encore 
au  vigneron  de  travailler  le  fonds  &  quinze  centimètres  de  la  souche 
à  l'époque  où  l'on  doit  donner  la  première  façon  et  de  n'avoir  plu^ 
qu'une  façon  moins  complète  h  donner  après  les  gelées  passées. 

■  Le  seigle  acquiert  aussi  assez  de  hauteur  dans  les  altitudes 
diverses  où  peut  se  planter  la  vigne,  tandis  qu'il  faut  un  terraio  très- 
meuble  pour  le  colza,  que  Ton  sème  généralement  dans  les  plaines  ft 
température  moyenne. 

«  Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter,  et  je  m'esti- 
merai haocenx  si  J'ai  rétiati  à  forUfler  l'opinion  de  MM.  Serrés  et 
Rérat  et  i  ouvrir  une  seconde  voie  à  l'homme  pratique  qui  jugera  dn 
choix  à  bire  pour  les  v^étaux  à  employer. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

K  J.  Fadcibdx. 

«  L'ATDMitU,  commane  da  Cbevagny-ln-CheRières,  le  SO  octobre  itm.  ■ 

—  Cours  publics  n'ANTHaopOLOciE  (au  siège  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  1877-1878).  — 
Ouverture  des  cours  :  samedi  24  novembre.  —  Anthropologie  anato- 
mique  {samedi  et  mardi,  i  quatre  heures),  M.  Broca,  professeur; 
Anthropologie  biologique  (lundi,  à  quatre  heures),  M.  Topinard,  pro- 
fesseur; Ethnologie  (mercredi,  k  quatre  heures),  M.  Daily,  profes- 
seur; Anthropologie  préhistorique  (lundi,  &  trois  heures),  H.deMortil- 
let,  professeur;  Anthropologie  linguistique  (vendredi,  à  quatre  heures), 
H.  Hovelacqne,  proCasseort  Démographie  et  géographie  médicale 
(vendredi,  à  trois  heures],  H.  Bertillon,  professeur. 

Programme  des  court  du  semestre  1S77-1S78 

Cours  d'anthropologie  anatomlqne  :  Parallèle  de  l'homme  et  des 
animaux  supérieurs;  Anatomie  comparée  des  races  humaines.  —  Cra- 
niologie.  —  Cours  d'anthropolc^ie  biologique  :  De  l'homme  vivant, 
sea  caractères  physiques  extérieurs  et  ses  caractères  physiologiques.  — 
Histoire  de  l'anthropologie.  —  Anthropométrie.  —  Cours  d'ethnologie  : 
Classification  et  description  des  races  humaines;  leur  répartition; 
leur  filiation  ;  leur  évolution.  —  Cours  d'anthropologie  préhistorique  : 
Paléontologie  humaine.  Archéologie  préhistorique.  Détermination  des 
débris  humains  au  moyen  de  l'archéologie-  —  Cours  d'anthropologie 
linguistique  :  Caractères  géni^raux,  classification  et  répartition  des  dif- 
féreotea  langues.  —  Cours  de  démographie  U  da  géographie  médicale  : 
Statiatîque  des  peuples  et  du  racea.  Infiuence  des  climats  et  dos  alti- 
tudes. Pathologie  comparée  des  raess  humaines. 

—  UNivEBSiTé  Di  Glasgow.  —  H.  Gladstone,  ancien  cbef  du  parti 
libéral,  a  été  élu  recteur  par  liS3  voix  contre  609  dtmnéea  k  lord 
Northcote. 

—  NécaoLOOtB.  —  M.  Alexandre  Gay-Lussac,  eaaayeur  à  la  Monnaie 
de  Paris,  pour  la  garantie  des  matières  d'or  da  commerce,  vient  de 
mourir.  11  descendait  des  deux  grands  physiciens  qui  ont  porté  ce  oum. 


(i)  La  vigne  sur  laquelle  Je  As  opérer,  était  plantée  pour  être  cul- 
tivée k  la  charrue. 


i>  propriétaire-gircmt  :  GuMn  BiiLLiiu. 


raats*-bvt.i.cULXE.-A.V)AaTui«to>,iMaJNMib  [SOOSj 


Digitized  by 


Ancienne  Maison  BAUHË 


Maladies  de  l'Estomac, 


GOUTTES  DE  GIGON 

Ou  Véritables  Goullet  Amèj'es  de  Baitmé 

Di/sptpsies  ilatutentts,  Oastfaiffie,  Pj/rosty, 
stimulant  érUfgiilUû  de  l'estomac. 

A  h  5  gouttes,  suivant  prPscripUon  médïcalej 
avant  les  dem  pnEicipAux  repas. 

Prit  :  Lo  flacon,  accompagniS  d'un  compte- 
goutie,  3  fr. 

Dépôt  :  Pharmacie  ADRfAN,  GICOX, 


ÉLixiR  DE  Colombo  Composé 
DE  GIGON 

Au  Colombo,  Quinquina,  Ecorces  d'orangùS 
amèrès  m  acide  chlarkydriquf  Oi  s  pour  routJïe 
&ûlubl(?H  les  ^riiicipcii  de  ces«ubaiaiiCËS. 

l^arte  lie  l  oppefti!.  DyspepaifS,  Gastraijies, 
t>t/sentëries,  etc.  Cn  petit  vëitë  à  liqueur  apris 
chaque  r^^paa.  —  Priï:  leflaeoii,  ôfr. 

sucncsseur.  2"ï.  nii"'  rnqiiillin'Tc,  Psrîp. 


VÏN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS-SAINT-JEAN 

Ce  Tin,  Ionique  pur  H^LI«ncc!,  TKiat  Hr?  ewployê  cJiei  Im 
pPTimiHi  nl«tiirtiiifllrtp  «|  liDsuIïsantci,  dam  la  rhlonqa, 
Ifl  pluhliLe  «ï#f.  atonie,  le  rhonatiimn  tbrQ^i<^f,  U  gOuKe 
MdniqliQ  ou  Yficéraltr,  et  toni»  Tfi  dyijrtprits;  cbpi  t«f 
Si)nT»lei«ntii,  In  Ti^ilhrd».  :«i  «Q^miquci,  \ft  eafanis  d«licatl 
•t  l«i  naniTiMi  ^pniiéni  p«r  |n  faligmes  de  l'allaUffmpnt, 

Venta  m  grat  ;  pu6  dM  Eeolen,  1 1^,  t.  DITELV, 
pTOT>riit«jlt ,  i[ll4d4i|]B  b  l'Eiporillon  de  iBTtl.  1  PLiUdalphie.) 

LiTTiiMB  pODr  Pari»  1  partir  4ù  troii  boutBillei.  ^  Poar 
In  pravincï,  par  rais»  4e  dûuiB  ou  Tinp-qaalrc  bontBlIlH,  il 
nt  erprfdié  frdlfTD  àt  pcit  «I  ^'amballage  j  la  gar^  ]«  plui  toI- 
Binâ  dn  dtStUtalaire, 

Prii  -  S  tnaern  la    bontriEIn  d«  B3  eentUiCm. 
Dftail  ;  daDi  toute*  loa  pbanna«{M 


.  Médaille  d'argent  &  rExpo&îtîon  internatiouaie  aa  Paris,  187& 

VIANDE  CRUE  &  aLcOOL 

ÉuxiR  aliihei«taire:  ducro 

Presciit  tous  les  jours  avèc  succès,  dans  les  Maladies  conaomptiTes,  Fhthisies, 
Diarrhées  cbronic{'aefl^  le  Rachitisme,  TAnéinie,  la  Scrolule,  rAlbamiuerîfl; 
très-utile  dans  les  convalescences,  L'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-An- 
cnstinTParia. 


EAU  ~Ss.  D'OREZZA  «^-x^' 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


<:iiNsui.Ti"ii  MF'-'^iriH^  I  I-'*  M!■;(>r■Cl^^ 


■airiliCtDEMm* 
PURS,  TITRÉS, 

FrejssiDge' 

97,  T.  de  RcQCcil 


ELIXIRS  et  PILULES  de 

SALICYLATES 


de  SOUDE     de  LITHIME    ^  deQUININE       de  ZlNC 

Rhumatismes  GûuUe,  Graveile  Fièvres  jVé\TûSfs 


URDICAMEÎJTS  Rf  îiliSSnu.NFW l'.fJ TS  GRA  rjs  K  l'  FRAI^CO  AUX  UÈDEr.lNS.  • 


BflflBEIHQM  #T        à  Châtillon-s  Loire  <LQirat>.—  Mferiiiile  d  argent.  EKpoHtîon  Parts  IB75. 


ÉLIXIR  BARBERON 

nu  <'l>lnrhrilro-l'llOM|Jih»(e  de  F<^r. 

iiji'ili.'iioii'i  k'Eiiii^Uilfs  tuprcrriri'iilUliinfi  lusfsrpiLiri- 
ii'iii.  Il  rL'jii|ilaii.-  li^>lii|Licurs  île  l^ifcLa  tMl^lqinrliirrchéeï. 
!il  jrsrmin-s  curiUi-iirï'enI,  10  wnllar,ilu(:Mo''tiV[tra-i'lio5[itial<i 
.).>  TiT  pur. 

lotfjui-nijemeflj  du  Sang,  PMf:s  iouleu/s.  in^/vie,  Cftiarott. 

DRAGÉES  BARBERON 

tiu  llil<ii'li^ilro-l'hi>«|ibitlv  dp  Fer. 

i>i-agé<- iLiiitii'iit  iacrniJsr--i"r:iiiiiiThviiTi>'Pho<n>>i«ii> 

ili'  fpr  pitr 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  ■■Aaui';RftK 

AH  CHLOkHïDBCT-fUnbPHATE  IJK  CHAUX 
Epuiti-mi^f,  jl/nfmJn's  ili^  puUrine,  Plithisie,  Ané- 
mié, IJpsp^m^j  Haciiifisme,  MaiaOirf  àee  ua;  *o|ip- 

SOLUTION  BARBERON 

nu  l':hlnrli7di-0'Pliti>«|i|in4«^  de  l^liaui 

j'(niiplri«ni|ijAn:i     nîrinf=tifi]ii(  If  C.uilhinfwnillUianUlp.'  HirheMn 
'^6i  :  laitoi  aARBEROH  <[  C>>.3  fliélilloi-iDc-LaiFe  {Mreli. 
DAtstI:  FhsriQscicTREfiTOD.  71,  me  Saute-Aue,  Pjrij, 


Oros  :  M.  A.  XXUC»07,  ParfB,  —  lièiail  :  Daiih  toiitfs  Jes  l'jKinnacjea- 
PÉpoaito   garalem  :  Casa  de  SrLVA  GQME3  &  C",   Rlo-ds- Janeiro  [BréaU), 


BOURBOULE 

Gmde  source  PERRIÉEE 


Lps  autres  saurces  arseniciites  de  la 
DouRHODLB,  toiites  moins  généralisées, 
permFttroTil  aux  médecins  rie  varier 
leurs  [lefcriplic  03  sur  riur  pliu'f,  mais  L'p&l 
I^GIU  NDE  BOUKCE  PERHIÈUE  qui 
di-viii  toujours  6Lre  préférée  pour  Jo 
irfiilemcnt  îi  domicile. 

Giiérisonradicak'  :  icrofules,  (tf/npha- 
(ixiiie,  sijp/iilislifr(iniie,  nmladies  de  la 
pp.au,  des  os,  dt;  ta  poUrtHe,  fièvres  m- 
(ermiUenies,  anémie,  diaiiéte.  ît^ral~ 
gies  diverses,  névroses,  m&fttHies  de 
t'nlériis,  etc. 

S'ad.  :  Conipagniererraièriedela  Bour- 
boule,  à  Clerniorl-Ferrnrd;  Ptinrmarie 
centrale'  de  France  et  chez  lous  k'S  [diar- 
niaeiens  et  marcihands  d'eaux  miitérales. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  loniquâ  etré^oluLive  des  Eaux 
de  Rayât  eslsurtoutefficaca  confre  :  ané- 
mie, chlorose,  dêbililé  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dispepsies,  bronchîieSj  lafijn- 
gyies,  diabète,  gramile  uriiitte, rhuma- 
tisme, goutte,  maladien  cutanées,  etc. 

S'adresser  a  la  Compagnie  ganérale 
des  Eaux  minérales  de  Royat,  à  Boyat 
il'ti;  -de-Don]ei,etoliçï  tous  Jes  pfiariiia- 
ciena  cl  marchands  d'eaux  minéralM. 


âl'in  Lt  8*LICtUTE  DÉ  SOUD£  PUDCj 
Alid       L'fCIOE  S»LICVUOUE  rtlnt^ 

rrofcdô  KOLBE,  uacliet  D'  QuïsiveuLLj;, 
ilac.  ,■  100  gi.,  0  fr.  ;  M  gr.,  3  fr.  avec  ijiecructiou 
^ï.  rue  de  Buct,  à  Paris 


lAMAtt  iWDlEtt 

GRILLON 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

Contre  coh^tipatim,  BémurriioideK, 

■icraine,  sans  aucun  drastique  :  Aloés,  Vo- 
iophile,  Siaramonée.,  r.  de  Jalap,  eit. 

Pfa-  tniLLON,      r.  Gnuiimonl.  Paris,  ht» 


ECOLE  MODERNE 

D I R I £  i  B    PA  R 

M.    H.  DIETZ 

Agrégé  d«  l'CTlîiTOTlité 

tO.  STexiue    Fladhat,  lO 
ASNIÈRES 

Onmibus  pour  cherdier  les  élèves  des 
localités  muâTonnantes-i 
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koumysedwardH 

EXTRAIToeKQUMYSEDWARD 

Bxvnt**     g.  d.  g.  «1*0^ 

Obtenu,  ptr  ta  fcriHAUtiM  ahMWlifM  da  XjêXL  st 
di  Malt  an»  <!■  HcMablflMu— PiiwnlneoutilMMit 
al  faptptiqafc-*|«pfM|  f«adan(  oaùfralvnpM. 

GtM  mlléit.  —  CdlMniUn  pu&itc 

IIMDWAltB,  l«,  Km  d»  PrWMM,  Part*. 

iHl  «iuttùulii  mtlUB  «ifnisr-ML  «'to.hrli  1171 
Ghftqu  flaMo  (TEztndtsaBUeal  a  on  e  dOM  tna*- 
bmul  ttflto  M  liïtMWUM  4i       M  SawBTV. 
'  OéMt  OMtrM:  *  rteiMIw—rt  «Mi  KOU 

8IBOF  BBCX>ll8SnnrAR 

D'IRSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

HA^ùMSmmmn.mÊMiÊ  n  ■.  mm  Mg.4»i>ri^ifc.iiio—i(âii>«). 


plM      yt  «ttt>  d»  I  iHfcUri  4>  hr  tMolnble.  .   ,  .  .^.^ 

Son  «npkl K  MHiraHnunt  todigai  dw  U  dUofWi,rii|ifciïi.l>  wrtwptof  litfiWi»>JnjmWl 

Gbtfw  «Utorto  à  calé  wpr&Mrt»  «laetMaent  1  milUirwiMfcd^anértm  fw  «oliibto, 
>k.».C»nJ<CW,tB,fWd>Cfiiiiow»t,PwU,rtdWtwlMlMP  irtM  flWW 


FOUGUES 

ALCALIN€  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


BlBUOTflEQim  DE  raiLOSWHlE 

COHTCMPOIUIHK 

«Unmu  l&>lt  A  9  fir.  n 


A.  VÉKA 
EsMÙ  de  philoMipliia  hegilieuie, 

BEAU5SIRE 
philotîo^iia  firaafHée. 

VOST 

Fbancisqdb  BODILLIER 

D«  Ift  GanMMBM. 

Ed.  AUBER 

PbilffogW*  d*  1*  médeoiiie. 

LEBLAIS 

Matérïafîuiw    et    Spiritoalînse.  précédé 

dîiidB  itkéaè^  'parlL  E.  Liltrà.    4  vol. 
Ad.  garnies 
Bfe  la  MwalvfdMn  l^tiqniti,  précédé 

d'Bm<  fAtfoduotion  par  H.  rrévosl- 
Paradot.  4  vol. 


1  vol. 

u 

1  Td. 

4  vol. 
4  vol. 
1  vol. 


(GUalqn*  de  l'Hdt^Bleu). 
Les  eaux  de  Poucaog  sont  les  Beoles  qui 
combattent  efflcacemeat  les  altératioiu  de  la 
diouHiMy  da  la  tiorétion  nrmoir»,  de  la  rMpf- 
roMm.  MiUmée.  BUes  agiamt  m  régultriiaiit 
lea  iTTMdsf  fm^iom  qw  MiMlîtafM  l'^Wt* 
pital  de  la  twlrifitHi. 

(TRODSSEAD.) 


(Fonuvlalre  ftagiatrcit). 

L'etu  de  Poogues  est  très-a^prâable  à  boire. 
Elle  rend  de  snads  serricerdiina  ta  gîjicosi^, 
les  oaleulê  nnnmreiy  Vaffection  cofcwtaMf  c*^ 
hépatiQue.  La  constatation  par  li.  MiALaa  de 
I7od«  exphvM  leur  rwHrqoiMe  oftoislt* 
contre  la  McroftUe. 

(BODGHARDAT.) 


^o.  FRANCK. 
PhOoMrlM»  da  dnit  péMl.  4  vol. 

i  Phfléaiybie  d«  Mt  •«oléMatiua.  4  vol. 
fat  MJowt^bia  MqfldyMfc  en  Ftasoe  au 

tvwr  wWé.  4  vol. 

ciuAidi»  M  aâf  USAT. 

Pluloattpliie  iiillgl  i  wli .  4  vol. 


MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SCHLUMBERGBR,  chimiste  A  Paris. 

PaÉPÂRis  FAR  GHBTRIER,  phanoaoîea  i  Paris,  SI}  foubonrg  Nontmalrtre. 

Salîoflata  da  toudm^  dosé  à  O^M  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rhnmatîame  et 
U  Clqatte.  Cinq  oo  six  Piiatillaa  a^iarlèefe  débarrewent  in&tantaQémeot  d'un  KhiMia 
.  auiaant^  et  sont  efficaces  pour  le  Group,  Bronchite,  Dipbthérie,  etc. 
Anda  Mlioylima  médicinal  m  pilules,  de  40  centigramnaa». 
aaHaylat*  d«  fatUae,  antigouttouz,  diurétique,  pinMB  de  40  fltntigrftmnw. 
MUffaia  da  qoiAma.  Paquets  dosés  h  40  ceatigramokes. 
Ooaia  et  QlfaériM  aali^éas  po«r  pansemeut  de  plaies,  brOfures,  etc. 

Yim  fnniiMa  laBay»,  fébfiftlg».  


tmiM  SAISSET. 
JL'iMM  «t  U  Tie,  suivi  d'UM  étude  sur 
TEsthétique  française.  1  voi. 

Gritimie  al  Uitnre  da  la  pUloMpUa  {Frag. 

et  aiso.}>  '  *  vâ. 

lie  SpMlnaliiine  Aàm  tmk.  ^  ,  i  vol. 
La  Beienee  de  rinmible  Etude  de  psvcho- 

k«[terBt  dp  Tbéodicée.  4  vol. 

Adguste  LADGEL. 

Les  Problimet  de  la  nétare.  4  vol. 

Lea  Prâklènaea  de  la  vie.  1  vol. 

Lea  ProbMmaa  de  l'âme.  4  vol. 

La  Ton,  l'OrelUe  et  la  Harîqaa.  4  vol. 

L*Optâ^  et  les  At^.  4  T(ri. 

CHALLEMEL-LACOUR 
La  PliHuaufMff'  iBdIfMmIIrtB.         4  vol. 

HltSAND 

L'Eatkétique   aBytaise^    étude  sur  John 
Ruskin.  1  vol. 


MAISON  NACHËT  ET  FILS*  MICROSCOI»CS 


M&CBDBT,  — cet— c«r>  17,  nm  ««-«ftvMMim  h  riurl* 


iimillfiilli  lailiiiai,wli 


fivaiaaiaapiv  pndiln  la  laaMn  JSfH  dais  laataa  laa 
«Ntflaaf .  CaftsMetlM  «teniqaa  sapM«m  pM«  «aasMfr 
aafciaaiada  fcita  ahjaetHI,  t  itéiulih  à  giaad  ayigla 
«artan  at  I  eaalafras  dMiMM  aaa  stria  da  tgNiatasamati 
deB»BHyaia^i<li  ftial  un  Maria  li  Isfaa  tWflr. 


^d*by"St)Ogle 


Prix  du  Buftéro  t  60  eaaUmas. 
N*  22.  —  t"  «teemtoe  flftV*.  —  Beptlèn  mOÊmkm,  S-  sApto. 
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XirSËDH  D'HISTOIRE  NATURELLE  SE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

C0DR8  OB  H.  CLADDS  BBRHARD 
Dt  riMtitiit  de  Piuce  et  da  la  BocMtA  rojalt  de  Londres. 

JLe»  «éBalIlMB  «e  1»  vie. 

I. 

La  physiologie  étant  l'étude  des  phénomènes  manifestés 
par  les  êtres  vivants,  la  définition  de  cette  science  implique- 
rait If^quement  une  autre  définition,  celle  de  la  vie.  C'est 
ce  qu'ont  pensé  les  physiologistes  de  tous  les  temps»  comme 
on  peut  le  voir  par  les. essais  de  définition  que  contlemient 
leurs  ouvrages.  .  ,  - 

Nous  croyons,  quant  k  nous,  que  ces  tentatives  sont  pure- 
ment chimériques,  étrangères  et  inutiles  à  la  pbysioI(^e  : 
c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  mettre  en  lumière. 

Et  d'abord,  y  a-t-il  lieu  de  définir  dans  les  sciences  de  la 
nature? 

Les  sciences  spéculatives  procèdent  par  définitions  et  dé- 
ductions. Les  réflexions  de  Pascal  sur  la  méthode  scientifique 
par  excellence,  qui  consiste  h  tout  déflair  et  à  tout  prouver, 
et  qui  exige  de  n'employer  aucun  terme  dont  on  n'ait  aupa- 
ravant nettement  expliqué  le  sens,  ne  s'appliquent  propre- 
ment qu'à  ces  sortes  de  sciences. 

11  y  a  plus,  et  dans  les  sciences  spéculatives  elles-mêmes, 
Pascal  fait  remarquer  que  cet  idé^  Ic^que  est  impossible  & 
atteindre.  Les  vraies  définitions,  dit-il,  ne  sont  en  réalité  que 
des  définitions  de  nonu^  c'est-à-dire  l'imposition  d'un  nom  k 
des  objets  créés  par  l'esprit  pour  abréger  le  discours. 

Il  n'y  a  pas  de  définition  de  choses  que  l'esprit  n'a  pas 
créées  et  qu'il  n'enferme  pas  tout  entières.  D  n'y  a  pas,  ^n  un 
mot,  de  définitioTU  des  choses  naturelles. 

La  raison  pour  laquelle  la  géométrie  peut  définir  les  objets 
de  son  étude,  c'est  qu'ils  sont  une  pore  création  de  l'entea- 

S*  sfiaiE.  —  BETCB  8CUMT.  —  XHI. 


dément  :  la  définition  est  alors  une  convention  que  l'esprit 
est  libre  de  faire. 

On  définit  aussi  en  philosophie,  parce  que  l'on  y  traite  de 
ce  que  conçoit  l'intelligence';  mais  là,  encore,  il  y  a  des 
termes  primitifs  qui  échappent  à  la  définition. 

Dans  les  sciences  de  la  nature,  il  en  est  tout  autrement  ; 
on  ne  saurait  définir  leurs  objets  :  toute  définition  n'y  fait 
que  traduire  une  simple  hypothèse.  On  ne  connaît  les  objets 
que  successivement,  sous  des  points  de  vue  différents  et  in- 
complets; ce  n'est  pas  au  seuil  de  ces  sciences  que  l'on  en 
possède  une  connaissance  intégrale  et  parbite  telle  qu'une 
définition  le  suppose  ;  c'est  &  la  fin,  comme  tenue  idéal  et 
inaccessible  de  l'étude. 

La  méthode  qui  consiste  à  définir  et  à  déduire  d'une  défi- 
nition, la  méthode  géométrique,  comjne  on  l'a  appelée, 
peut  convenir  aux  sciences  spéculatives,  mais  elle  est  con- 
traire h  l'esprit  des  sciences  de  la  nature.  Il  n'y  a  donc  pas 
à  définir  la  vie  en  physiologie. 

Lorsqu'on  parle  de  la  vie,  on  s'entend  à  ce  sujet  sans 
confùslon  et  cela  suffit  pour  justifier  l'emploi  du  terme  d'une 
manière  exempte  d'équivoques. 

Dans  les  sciences  spéculatives  elles-mêmes,  il  y  a  des  mots 
primitifs  espace,  temps,  mouvement  et  autres  semblables  qui 
ne  sont  pas  définissables.  Mais  on  les  emploie  sans  confu- 
sion dans  ie  discours,  parce  que  les  hommes  en  ont  une 
intelligence  suffisante  et  une  idée  assez  claire  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  la  chose  désignée,  si  différente  que  puisse 
être  l'idée  de  cette  chose  considérée  dans  son  essence.  La 
nature,  disait  Pascal,  a  donné  &  tous  les  hommes  les  mêmes 
idées  primitives  sur  ces  choses  primitives.  C'est  ce  que  rap- 
pelait spirituellement  le  célèbre  mathématicien  Poinsot  :  «  A 
quelqu'un  qui  me  demanderait  de  définir  le  temps,  je  répon- 
drais :  Savez-vous  de  quoi  vous  parlez?  —  Si  l'on  me  disait  : 
oui,  —  eh  bien  t  parb)ns-en.  — .  Si  l'on  répondait  :  non,  — 
eh  bieni  parions  d'autre  chose.  »  ^ 

Quand  on  veut  définir  ces  idées  primitives,  on  est  toi^ours 
obligé  d'introduire  dans  la  définition  le  mot  même  k  définir, 
ce  qui  est  un  abus  de  mots. 
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Le  temps  est  une  succession...  disait  Laplace.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  succession,  si  l'on  n'a  déjà  l*idée  de  temps?  Ces 
vaines  tentaUves  ne  rappellent-elles  pas  celle  dont  se  moquait 
Pascal  :  «  La  lumière  est  un  mouvemeni  luminaire  des  c  jrps 
lumineux?  » 

II  suffit  que  l'on  s'entende  sur  ces  tennes  :  homme,  vie, 
pour  les  employer.  Hais  il  importe  que  l'on  sache  bien 
qu'il  est  illusoire  et  chimérique,  cMitraire  h  l'esprit  môme 
des  sciences  naturelles,  de  chercher  à  les  définir  absolument. 
Le  seul  but  que  l'on  puisse  se  proposer  est  d'en  fixer  les  ca- 
ractères et  de  les  ranger  dans  leur  ordre  naturel  de  subor- 
dination. 

Il  faut  aujourd'hui  nettement  dégager  la  physiologie  géné- 
rale des  musions  de  définition  qui  l'ont  pendant  longtemps 
agitée  et  proclamer  qu'il  ne  lui  appartient  pas,  en  tant  que 
science  de  la  nature,  de  donner  des  définitions  a  priori. 

Nous  allons  néanmoins  passer  eu  revue  les  essais  de  défi- 
nition de  la  vie,  donnés  k  diverses  époques,  ne  fût-ce  que 
pour  en  montrer  l'insuffisance  et  l'erreur.  Cette  étude  aura 
d'ailleurs  pour  nous  un  autre  Intérêt;  elle  nous  aidera  à 
chercher,  par  l'analyse  de  tous  ces  efforts  de  l'esprit,  la  me  il- 
leure  conception  que  l'on  puisse  se  former  ai^ourd'hui  des 
phénomènes  de  la  vie. 

D'après  Àristote,  la  vie  est  l'accroissement  et  le  dépérisse, 
ment  ayant  pour  cause  un  principe  qui  a  sa  fin  en  soi,  l'enté- 
léchie.  Or,  c'est  ce  principe  qu'il  faudrait  saisir  et  connaître. 

Surdach  rappelle  que  pour  la  philosophie  de  r absolu  : 

«  La  vie  est  l'ftme  du  monde,  l'équation  de  l'univers  » ,  ce 
qui,  on  raTonera,  nous  éclaire  très-peu  sur  la  nature  de 
la  vie. 

Kant  a  défini  la  vie  a  un  principe  intérieur  d'action  ■ .  Dans 
son  appendice  sur  la  téléologîe,  ou  science  des  causes  finales, 
il  dit  :  l'organisme  est  un  tout  résultant  d'une  intelligence  cal- 
culatrice qui  réside  dans  son  intérieur.  Cette  définition,  qui  en 
rappelle  une  autre  d'Hippocrate,  a  été  acceptée  sons  une  forme 
plus  ou  moins  modifiée  par  un  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes. Hais  la  raison  qui  l'a  fait  adopter  n'est  précisément  au 
fond  que  spécieuse  ou  ^parente.  Le  principe  d'action  des 
corps  vivants  n'est  pas  purement  intérieur  ;  on  ne  saurut  le 
séparer,  l'isoler  des  conditions  atmosphériques  ou  cosmiques 
extérieures,  et  il  n'y  a  aucun  phénomène  qu'on  puisse  lui 
attribuer  exclusivement.  La  spontanéité  des  manifestations 
vitales  n'est  qu'une  fausse  apparence  bientôt  démentie  par 
l'étude  des  faits.  11  y  a  constamment  des  agents  extérieurs, 
des  stimulants  étrangers,  qui  viennent  provoquer  la  manifes- 
tation des  propriétés  d'une  matière  toujours  également  inerte 
par  elle-même.  Chez  les  êtres  supérieurs,  ces  stimulants  sont 
enclos  dans  l'enceinte  du  corps;  ils  résident  dans  ce  que 
nous  appelons  un  milieu  intérieur;  mus  ce  milieu,  qw^que 
profondément  situé,  est  encore  extérieur  à  la  partie  éléroen- 
take  organique  qui  est  la  seule  partie  réellement  vivante  et, 
en  conséquence,  les  excitants  eux-mêmes  sont  véritablement 
étrangers  &  l'organisme. 

Lordat  admet  paiement  un  principe  vital  Intérieur  indé- 
pendant quand  il  dit  en  termes  obscurs  :  «  La  vie  est  l'aUiance 
temporaire  du  sens  intime  et  de  l'agrégat  matériel  cimentée 
par  une  Mfiun  ou  cause  de  mouvement  qui  nous  est  in- 
connue. ■ 

Tréviranus  a  eu  en  vue,  comme  Kant,  comme  Lordat, 
cette  même  idée  de  l'indépendance  apparente  des  manifesta- 
tions vitales  d'avec  les  condlttona  extérieures.  «  La  vie  est, 


dit-il,  l'uniformité  constante  des  phénomènes  sous  la  diver- 
sité des  influences  extérieures.  » 

/.  Millier,  lui  aussi,  paraît  adopter  une  opinion  de  la  même 
nature,  c'est-à-dire  vitaliste.  C'est  ainsi  qu'il  voit  dans  le 
germe  deux  choses  :  la  matière  du  germe,  plus  le  principe 
vital. 

Pour  Ehrard,  la  vie  est  un  principe  moteur  :  la  faculté  de 
mouvement  mise  au  service  de  ce  qui  est  mû. 

Plus  récemment,  Herbert  Spencer  a  proposé  une  définition 
de  la  vie  que  j'ai  citée  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (t.  IX,  1875)  d'une  manière  qui  a  provoqué  les  récla- 
mations du  philosophe  anglais.  À  la  page  709  de  la  traduction 
française  de  ses  principes  de  psychologie,  on  lit  cette  phrase  : 

«  Donc,  sous  la  forme  dernière,  nous  énoncerons  comme 
étant  notre  définition  de  la  vie  :  la  combinaison  définie  de 
changements  hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs,  a 

Cette  formule,  que  j'avais  reproduite  intégralement,  doit 
être  complétée,  k  ce  qu'il  parait,  par  l'addition  de  ces  mots  : 
en  oorrespondanee  avec  des  eoedstenees  et  des  séquences  externes. 

La  définition  est  ainsi  tait»  en  plusieurs  temps,  par  degrés 
successifs,  et  cette  façon  de  procéder,  qui  n'est  pas  habi- 
tuelle, est  bien  capable  d'égarer  le  lecteur. 

D'après  le  traducteur  d'Herbert  Spencer,  H.  Cazelles,  qui  a 
exprimé  cette  critique  {Revue  sdentifique,  n^  33,  février  1876), 
la  pensée  du  philosophe  angl«ds  serait  défigurée  par  l'omis- 
sion de  ce  membre  de  phrase,  car  le  Irait  essentiel  par  lequel 
M.  Herbert  Spencer  veut  définir  la  vie,  c'est  l'accommodation 
continue  des  relatùms  internes  aux  relations  externes. 

Avec  Bichatt  nous  trouvons  des  idées  plus  physiologiques 
et  plus  saisissables.  La  définition  de  Bichat  a  eu  un  grand 
retentissement  :  «  La  vie  est  l'ensemble  des  fondions  qui  ré- 
sistent à  la  mort.  * 

La  définition  de  Bichat  comprend  deux  termes  et  deux 
idées  corrélatives  qui  s'opposent  et  se  complètent  l'une  par 
l'autre  :  la  vie,  la  mort,  n  est  impossible  de  détacher  les 
deux  idées  ;  ce  qui  est  vivant  mourra,  ce  qui  meurt  a  vécu. 
L'opposition  de  ces  deux  états,  vie,  mort,  les  éclaire  l'un  par 
l'autre. 

Hais  Bichat  a  voulu  être  plus  clair  :  U  est  descendu  plus 
avant  dans  le  problème  et  il  y  a  rencontré  l'erreur,  n  a  en 
quelque  sorie  fait  de  la  vie  et  de  la  mort  deux  êtres,  deux 
principes  continuellement  présents  et  luttant  dans  l'oi^- 
nisme.  Il  a  beau  répudier  le  principe  vital,  en  tant  que  prin- 
cipe unique,  il  nous  en  donne  l'équivalent  dans  ses  proprié- 
tés vitales  :  U  fait  du  corps  animal  une  confédération  au  lieu 
d'une  monarchie.  Ces  principes  vitaux  subalternes,  ces  pro- 
priétés vitales  sont  les  agents  de  la  vie  :  au  contraire,  les 
propriétés  physiques  qui  les  combattent  sont  pour  ainri  dire 
les  agents  de  la  mort. 

Tous  les  contemporains  de  Bichat  ont  pariagé  sa  façon  de 
voir  et  paraphrasé  sa  formule.  Un  chirurgien  de  l'école  de 
Paris,  Pelletan,  enseigne  que  la  vie  est  la  résistance  opposée 
par  la  matière  organisée  aux  causes  qui  tendent  sans  cesse  h 
la  détruire.  Cuvier  lui-même  développe,  dans  un  passage 
souvent  cité,  cette  pensée  que  la  vie  est  une  force  qui  rédsfe 
aux  lois  qui  régissent  la  matière  brute  :  la  mort  n'est  que  la 
défaite  de  ce  principe  de  résistance  et  le  cadavre  n'est  autre 
chose  que  le  corpi  vivant  retombé  sous  l'empire  des  forces 
physiques. 

Ainsi,  non-seulement  les  propriétés  physiques  sont  étran- 
gères aux  manUèstations  vitales  et  par  conséquent  doiTent 
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être  rejetées  de  l'étude  physiologique,  mais,  il  y  a  plus,  elles 
leur  sont  opposées. 

Ces  idées  d'antagonisme  entre  les  forces  extérieures  géné- 
rales et  les  forces  intérieures  ou  vitales,  avaient  été  expri- 
mées par  Stahl  dans  un  langage  obscur  et  presque  barbare  ; 
exposées  par  Bichat  avec  une  lumineuse  netteté,  elles  sédui- 
sirent et  entraînèrent  tous  les  esprits.  El  par  là  s'explique 
leur  très-grand  retentissement. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  la  définition  de  Bichat 
est  plus  expressive  et  plus  significative  que  les  précédentes, 
que  sa  fausseté  ressort  davantage. 

La  science,  en  effet,  a  donné  tort  à  la  définition  de  Bichat, 
d'après  laquelle  il  y  aurait  dans  les  corps  bruts  un  seul  ordre 
de  propriétés,  les  propriétés  physiques,  et  deux  espèces  dans 
les  corps  vivants,  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés 
vitales,  constamnent  en  lutte  et  tendant  à  prédominer  les 
unes  sur  les  autres.  En  effet,  il  résulterait  l(^quement  de 
cet  antagonisme,  que  plus  les  propriétés  vitales  auront  d'em- 
pire dans  un  organisme  vivant,  plus  les  propriétés  physico- 
chimiques  y  seront  atténuées;  et  réciproquement,  que  les 
propriétés  vitales  s'y  montreront  d'autant  plus  affaiblies  que 
les  propriétés  physiques  acquerront  plus  de  puissance. 

Or,  c'est  l'inverse  qui  est  vrai  :  les  découvertes  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  biologique  ont  bien  établi  qu'un  accord 
intime  existait  entre  ractivité  vitale  et  Tintensité  des  stimu- 
lants externes. 

Ainsi,  la  conception  de  Bichat  renferme  deux  idées  :  la  pre- 
mière exprime  une  relation  entre  les  deux  termes  opposés,  la 
vie  et  la  mort;  la  seconde  exprime  une  opposition  entre  les 
phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  physico-chimiques. 
Cette  d^nière  idée  est  erronée  ;  quant  à  la  première,  elle 
avait  été  exprimée  déjh  plus  simplement  sous  une  forme 
qui  en  fait  presque  une  naïveté  dans  la  définition  de  VEncy- 
ehpédie  : 

f  La  vie,  c'est  le  contraire  de  la  mort.  » 

Nous  ne  distinguons  en  effet  la  vie  que  par  la  mort  et 
InTersement.  Nous  la  comprenons  coiûme  ce  guùl  proprium 
qui  distingue  le  corps  vivant  du  même  corps  à  l'état  de  ca- 
davre, c'est-à-dire  que  faisant  la  comparaison  du  corps  vivant 
avec  le  môme  corps  à  l'état  de  cadavre,  nous  apercevons  qu'il 
manque  quelque  chose  dans  ce  dernier  qui  était  dans  l'autre  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  la  vie. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  expriment  toutes 
des  conceptions  a  priori;  elles  offrent  toutes  un  fonds  com- 
mun, sous  leur  diversité  apparente,  et  cette  idée  commune 
et  mal  fondée,  c'est  que  les  manifèstations  de  la  vie  sont  les 
manifestations  ou  les  modalités  d'un  principe  qui  se  suffit  k 
lui-même,  le  principe  vital,  autonome,  indépendant. 

Des  vues  différentes,  quoique  aussi  arbitraires,  ont  été  pro- 
fessées par  quelques  médecins  philosophes.  Ceux-là  ont  con- 
sidéré la  vie  comme  une  résuUmtt  : 

«  La  vie,  dit  Richerandj  est  une  collection  de  phénomènes 
qui  se  succèdent,  pendant  un  temps  limité,  dans  les  corps 
organisés.  ■ 

Rostan,  qui  avait  placé  dans  l'oi^nîsation  la  caractéris- 
tique de  la  vie  et  formulé  ainsi  Vùrganieiim»  s'exprime  dans 
les  termes  suivants  : 

•  Le  Créateur  ne  communique  pas  une  force  qu'il  «joute  à 
l'être  organisé,  ayant  mis  dans  cet  être,  avec  l'organisation, 
la  disposition  moléculaire  apte  à  se  développer.  C'est  l'hor- 
loger qui  a  construit  l'horloge,  et  en  U  monÂânt,  lui  a  donné 


le  pouvoir  de  parcourir  les  phases  successives,  de  marquer 
les  heures,  les  minutes,  les  secondes,  les  époques  de  la  lune, 
les  mois  de  Tannée,  tout  cela  pendant  un  temps  plus  oa 
moins  long  ;  mais  ce  pouvoir  n'est  autre  que  ceku  qui  rénUte 
de  sa  structure  ;  ce  n'est  pas  une  propriété  h  part,  une  qualité 
surajoutée  ;  c'est  la  machine  montée.  » 

La  vie,  c'est  la  machine  montée  ;  les  propriétés  dérivent  de 
la  structure  des  organes.  Tel  est  Vm^ganicisme.  Mais  une  telle 
formule  est  vague  :  la  structure  n'est  pas  un  agent  actif 
comme  le  sont  les  agents  physico-chimiques,  une  force  qui 
puisse  être  la  cause  de  rien  par  elle-même. 

Ce  caractère  vague,  qui  est  le  réel  de  l'organisation,  a  servi 
à  plusieurs  définitions,  outre  celle  de  Rostan.  C'est  ainsi  que 
pour  Béclard  :  La  vie  est  l'organisation  en  action  ;  pour  Dugèsz 
La  vie  est  l'activité  spéciale  des  êtres  organisés. 

Pour  Dezeimtris  :  La  vie  est  ia  manière  d'être  des  corps 
organisés. 

Pour  Lamarck  :  La  vie  est  un  état  de  choses  qui  permet  le 
mouvement  oi^anique  sous  l'iofiuence  des  excitants. 

Cet  état  de  choses,  c'est  évidemment  l'organisation,  avec  U 
condition  de  la  sensibilité. 

En  résumé,  toutes  les  vues  a  priori  sur  la  vie,  soit  qu'on 
la  considère  comme  un  principe,  ou  comme  un  résultat,  n'ont 
fourni  que  des  définitions  où  l'erreur  le  dispute  à  l'obscurité  : 
et  cela  devait  être,  puisque  les  phénomènes  de  la  vie,  comme 
tous  ceux  de  la  nature,  ne  peuvent  être  connus  qu'après  avoir  * 
été  étudiés  et  ne  peuvent  être  compris  qu'après  avoir  été 
connus,  c'est-à-dire  a  posteriori. 

La  méthode  a  priori  nous  a  montré  ici  toute  sa  stérilité 
dans  les  sciences  physiologiques,  et  ce  serait  perdre  notre 
peine  que  de  chercher,  après  tant  de  grands  esprits,  le  progrès 
dans  cette  voie  inféconde. 

Renonçant  donc  à  définir  l'indéfinissable,  cherchons  sim- 
plement à  caractériser  les  êtres  vivants  par  rappori  aux  corps 
bruts.  Celle  façon  de  comprendre  le  problème  est  la  seule 
scientifique,  et  elle  a  conduit  à  des  formules  plus  substan- 
tielles que  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment, 
puisqu'elles  exprimaient  des  faits  et  non  plus  seulement  des 
idées  ou  des  hypothèses.  La  science  s'aide  des  hypothèses, 
mais  son  caractère  est  d'appuyer  ces  hypothèses  sur  des  fidts 
et  de  s'en  servir  pour  en  acquérir  de  nouveaux. 

On  peut  ramener  à  cinq  lea  caractères  généraux  des  êtrea 
vivants,  savoir  : 

L'organisation;  la  génération  ;  la  nutrition;  l'évolution^ 
la  caducité,  la  mort,  la  maladie. 

1,  «  Vorganitation  est  un  mot  qui  exprime  une  idéeasses 
vague.  E31e  consiste  &  considérer  le  corps  comme  formé  par 
un  mélange  de  substances  compleiea  réa^ssant  les  unes  sur 
les  autres. 

Dire  que  le  corps  est  oi^anisé,  c'est-à-dire  formé  d'une  réu  • 
nion  de  parties  dont  l'arrangement  n'obéit  pas  d'une  ma- 
nière évidente  «nx  lois  qui  président  in  groupement  de  h 
matière  brute,  c'est  exprimer  une  vérité  incontestable. 

Quelques  savants  ont  autrefois  imaginé  que  cette  diversité 
de  groupement  s'étendait  au  groupement  même  des  molé- 
cule chimiques,  et  que  les  substances  de  l'organisme 
n'obéissaient  pas  aux  mêmes  lois  de  constitution  que  les 
substances  minérales.  Berzëlius  inclinait  à  penser  que  les 
composés  minéraux  seraient  définis  dans  leurs  proportions 
tandis  que  les  composés  organiques  ne  le  seraient  point. 
C'est  ce  que  disait  M.  Ghevreul  dans  une  occasion  récente  à 
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TAcadémie  des  sciences  ;  en  corrigeant  les  épreuves  du  traité 
de  Berzélius,  il  crut  trouver  que  telle  était  la  pensée  de  l'il- 
lustre chimiste  suédois. 

II.  —  La  faculté  de  se  reprodmre  ou  la  génération  est  un 
attribut  des  êtres  Tîvanta,  et  par  conséquent  de  la  vie.  La  gé- 
nération, ou  l'acte  par  lequel  les  êtres  proviennent  les  uns 
des  autres,  les  caractérise  d'une  manière  à  peu  près  absolue. 
Tout  être  vient  de  parents,  et  à  un  moment  donné,  il  est  ca- 
pable d'être  lui-même  parent,  c'est-à-dire  de  donner  origine 
à  d'autres  êtres. 

La  doctrine  des  générations  spontanées  qui  supposait  pour 
les  animaux  une  provenance  difTérente,  et  qui  les  fais:  it 
sortir  du  règne  minéral,  ne  se  soutient  plus  que  pour  un  très- 
petit  nombre  de  formes  rudimentaires  et  ses  partisans  en 
limitent  l'application  li  l'époque  où  la  vie  est  apparue  &  la 
surface  du  globe. 

D'autre  part,  s'il  est  vrai  que  les  corps  minéraux  peuvent 
provenir  les  uns  des  autres,  comme  l'expérience  de  M.  Gernez 
l'a  montré,  ce  procédé  n'a  rien  de  comparable  ou  n'offre 
au  moins  qu'une  lointaine  analogie  avec  la  génération  des 
animaux  ou  des  plantes.  Le  cristal,  dont  l'appariUon  a  été 
provoquée  par  l'introduction  d'un  autre  cristal  au  sein  d'une 
solution  sursaturée  n'a  rien  de  comparable  à  ces  âges  que 
nous  offrent  les  êtres  vivants,  la  jeunesse,  la  maturité,  la 
vieillesse:  il  n'a  pas  d'évolution. 

IlL  —  Vévolution  est  peut-être  le  caractère  le  plus  remar- 
quable des  êtres  vivants. 

L'être  vivant  apparaît,  s'accroît  et  décline.  11  est  en  voie  de 
changement  continuel  ;  il  est  siget  à  la  mort.  Il  sort  d'un 
œuf  ou  d'une  graine,  acquiert  par  des  différentiations  succes- 
sives un  certain  degré  de  développement  ;  il  forme  des  or- 
ganes, les  uns  passagers  et  transitoires,  les  autres  ayant  la 
même  durée  que  lui-môme,  puis  il  se  détruit. 

L'être  brut,  minéral  est  immuable  et  incorruptible  tant 
que  les  conditions  extérieures  ne  changent  point. 

Ce  caractère  d'évolution  fixée,  de  commencement  et  de 
fin,  de  marche  continuelle  dans  une  direction  dont  le  terme 
est  fixé,  appartient  en  propre  aux  êtres  vivanls.  A  la  vérité, 
les  astronomes  acceptent  aujourd'hui  l'idée  d'une  mobilité 
et  d'une  ëv(dalion  continuelle  du  monde  sidéral.  Mais  il  y  a 
tout  au  moins  dans  cette  évolution  possible  des  corps  bruts 
comparés  à  l'évolution  rapide  des  corps  vivants  une  diiïérence 
de  degré  qui,  au  point  de  vue  pratique,  suftità  les  distinguer. 
Relativement  à  nous,  tout  au  moins  le  monde,  les  races 
n'offrent  que  des  changements  insensibles  ;  les  êtres  vivants, 
au  contraire,  une  évolution  saisissable. 

La  mort  est  également  une  nécessité  caractéristique  à 
laquelle  est  fatalement  soumis  l'être  organisé,  qui  fait  retour 
par  là  au  monde  minéral.  Il  est  si^et  en  outre  à  la  maladie, 
et  au  rétablissement.  Les  philosophes  naturalistes  ont  été 
frappés  vivement  de  cette  tendance  de  l'être  organisé  à  se 
rétablir  dans  sa  forme  et  dans  son  unité,  à  réparer  ses  muti- 
lations, à  cicatriser  ses  blessures,  et  à  prouver  ainsi  son  unité, 
son  individualité  morphologique.  Cette  tendance  à  réaliser 
malgré  les  obstacles  une  sorte  de  plan  architectural  indivi- 
duel, fait  de  l'être  vivant  un  tout  harmonique,  une  sorte  de 
petit  monde  dans  le  grand. 

Sans  être  absolu,  ce  caractère  a  encore  un  degré  tout  au 
moins  d'intensité  et  d'énergie  qui  spécialise  l'être  vivant. 
Les  cristaux,  comme  les  êtres  vivants,  ont  leurs  formes,  leur 
plan  particulier  et  ils  sont  capables  de  le  rétablir  lorsque  les 


actions  perturbatrices  du  milieu  ambiant  les  en  écartent,  par 
une  véritable  cteofrùafùm  ou  retnt^ration  cristalline.  M.  Pas- 
teur dit  que  «  lorsqu'un  cristal  a  été  brisé  sur  l'une  quelconque 
de  ses  parties  et  qu'on  le  replace  dans  son  eau  mère,  on  voit 
en  même  temps  que  le  cristal  s'agrandit  dans  tous  les  sens 
par  un  dépôt  de  particules  cristallines,  un  travul  très-aciif 
avoir  lieu  sur  la  partie  brisée  ou  déformée  ;  et  en  quelques 
heures  il  a  satisfait,  non-seulement  à  la  régularité  du  tra- 
vail général  sur  toutes  les  parties  du  cristal,  mais  au  réta- 
blissement de  la  r^larité  dans  la  partie  mutilée.  De  sorte 
que  la  force  physique  qui  range  les  particules  cristallines 
suivant  les  lois  d'une  savante  géométrie  a  des  résultats 
analogues  à  celle  qui  range  la  substance  organisée  sous  la 
forme  d'un  animal  ou  d'une  plante.  » 

IV.  —  Enfin  la  nutrition  a  été  considérée  comme  le  trait 
distinctif  de  l'être  vivant,  comme  la  plus  constante  et  la 
plus  universelle  de  ses  manifestations,  celle  par  conséquent 
qui  doit  et  peut  suffire  par  elle  seule  à  caractériser  la  vie. 

La  nutrition  est  la  continuelle  mutation  des  particules  qui 
constituent  l'être  vivant.  L'édifice  organique  est  le  siège  d'un 
perpétuel  mouvement  nutritif  qui  ne  laisse  de  repos  à  aucune 
partie;  chacune  sans  cesse  ni  trêve  s'alimente  dans  le  milieu 
qui  l'entoure  et  y  rejette  ses  déchets  et  ses  produits.  Cette 
rénovation  moléculaire  est  insaisissable  pour  le  regard, 
mais,  comme  nous  voyons  le  début  et  la  fin,  l'entrée  et  la 
sortie  des  substances,  nous  en  concevons  les  phases  inter- 
médiaires et  nous  nous  représentons  un  courant  de  matière 
qui  traverse  incessamment  l'organisme  et  le  renouvelle  dans 
sa  substance  en  le  maintenant  dans  sa  forme. 

L'universalité  d'un  tel  phénomène  chez  la  plante  et  cfaes 
l'animal  et  dans  toutes  leurs  parties  ;  sa  constance,  qui  ne 
soulTre  pas  d'arrêt,  en  font  un  signe  général  de  la  vie,  que 
quelques  physiologistes  ont  employé  à  sa  définition. 

C'est  ainsi  que  de  BlainviUe  a  dit  :  ■  la  vie  est  un  double 
mouvement  interne  de  composition  et  de  décomposition j  à  la  fois 
général  et  continu. 

Cuvier  s'e:t  prime  de  la  même  manière  :  L'être  vivant, 
dit-il,  est  un  tourbillon  à.  direction  constante  dans  lequel  la 
matière  est  moins  essentielle  que  la  forme.  » 

Flourens  a  paraphrasé  cette  idée  du  tour1}illon  vital  ou  du 
circulus  matériel  en  disant  :  o  La  vie  est  une  forme  servie 
par  la  matière.  ■>  Flourens  croyait  pouvoir  déduire  son  inter- 
prétation des  résultats  de  ses  expériences  sur  les  os,  en  voyant 
que  la  matière  en  est  changeante,  tandis  que  la  forme  lui  est 
supérieure  et  subsiste. 

Enfin  Tiedemann  a  donné  une  définition  inspirée  des  mêmes 
vues,  mais  peut-être  plus  substantielle  que  les  précédentes, 
en  disant: 

Les  corps  vivants  ont  en  eux  leur  principe  d'action  qui  Us 
empêche  de  tomber  jamais  en  indifférence  cMnique. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  manifestations  vitales  ne  pou- 
vaient être  considérées  comme  régies  directement  par  un 
principe  intérieur.  L'activité  des  animaux  et  des  plantes  est 
certainement  sous  la  dépendance  des  conditions  extérieures. 
Cela  est  bien  visible  chez  les  végétaux  etehez  les  animaux  à 
sang  froid  qui  s'engourdissent  dans  l'hiver  et  se  réveillent 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Si  l'homme  et  les  animaux  à  sang 
chaud  paraissent  libres  dans  leurs  manifestations  vitales, 
indépendants  du  milieu  cosmique,  c'est  qu'il  existe  chez  eux 
un  mécanisme  complexe,  qui  entretient  autour  des  particules 
nvantes,  fibres  et  cellules,  un  milieu  en  réalité  invaziable. 
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le  sang,  toujours  également  chaud  et  seoiblablement  con- 
stitué. Ils  ne  sont  indépendants  du  milieu  extérieur  que 
parce  que  grâce  à  cet  arliâce  le  milieu  intérieur  ne  change 
pas  autour  de  leurs  éléments  réellement  actifs  et  vivants. 
Hais  en  réalité  il  7  a  chez  l'être  vivant  comme  ailleurs  des 
principes  extérieurs,  des  stimulants  étrangers,  cxtracellu- 
laires,  gui  viennent  provoquer  ta  manifestation  des  propriétés 
d'une  matière  toujours  également  inerte  par  elle-même,  ou 
dont  le  principe  intérieur  loin  d'être  toujours  et  seul  actif 
est  an  contraire  toujours  inactif  et  dormant. 

Si  ce  principe  était  indépendant,  pourquoi  serait-il  plus 
énergique  Tété  que  l'hiver,  plus  vigoureux  en  présence  de 
l'oxygène  qu'en  son  absence,  en  présence  de  l'eau  que  de  la 
sécheresse  7 

Ainsi,  le  principe  d'action  ne  peut  pas  être  légitimement 

qualifié  d'inférieur.  Mais  de  plus,  empêche-t-il  vraiment  les 
corps  vivants  de  tomber  en  état  d'indifférence  chimique  ? 

Cela  n'est  pas  exact.  Quel  que  soit  l'engourdissement 
dans  lequel  tombe  l'animal  à  sang  froid,  la  vie  n'a  pas 
cessé  en  lui,  l'animal  n'est  pas  tombé  dans  Fineriie  absolue, 
dans  l'état  réel  d'iodilTérence  chimique.  Mais  ce  cas  est 
réalisé,  sinon  dans  l'animal  hivernant,  au  moins  dans  l'être 
en  état  de  vie  latente.  Voici  une  graine  ;  elle  est  absolument 
inerte,  comme  ce  bloc  de  marbre  :  sa  constitution  est  inva- 
riable ;  elle  restera  ainsi  indifférente,  des  mois,  des  siècles. 
Vit -elle?  Non,  d'après  la  définition  de  Tiedemann,  puisque 
cette  graine  est  en  complète  indifférence  chimique.  Et, 
cependant,  qu'on  lui  fournisse  les  conditions  e.itérieures  de  la 
germination,  la  chaleur,  l'humidité,  l'air,  et  elle  va  se  déve- 
lopper et  vivre.  Il  en  est  de  même  des  animaux  ressuscitants, 
des  rotifères  et  des  anguillules,  qui  peuvent  revivre  après 
avoir  été  plongés  pendant  un  temps  théoriquement  indéfini 
dans  la  plus  complète  inertie. 

Que  conclure  de  Ik,  sinon  que  les  phénomènes  vitaux  ne 
sont  point  les  modes  d'activité  d'un  principe  intérieur  Ubre 
et  indépendant.  On  ne  peut  isoler  un  tel  principe  vital,  le 
saisir,  agir  sur  lui.  On  voit  au  contraire  les  actes  vitaux  avoir 
constamment  pour  condition  des  circonstances  physico-chi- 
miques externes,  parfaitement  déterminées  et  capables  ou 
de  l'empêcher  ou  de  le  permettre. 

Le  tourbillon  vital  n'est  donc  pas  l'effet  d'un  quid  inlus  : 
mais  elle  est  la  résultante  du  concours  de  l'organisation  d'une 
part;  des  conditions  phydico-chimiques  droitement  fixées 
d'autre  part. 

En  résumé,  il  n'y  a  pu  de  moyen  de  définir  ou  de  caracté- 
riser la  vie  par  un  trait  exclusif.  Les  tentatives  qu'on  a  faites 
de  tous  temps  sont  illusoires,  à  moins  qu'elles  n'aient  abouti 
à  l'erreur. 

Devons-nous  rester  sur  cette  négation  ? 

Non,  Une  critique  négative  n'est  pas  une  conclusion.  Il 
nous  faut  quelque  chose  de  plus  satisfaisant.  Il  faut,  après 
avoir  énuméré  l'ensemble  des  caractères  positifs  de  la  vie, 
nous  former  h  notre  tour  une  idée,  une  hypothèse  dont  la 
valeur  ne  sera  pas  absolue,  mais  nous  éclairera  dans  noire 
route  sans  jamais  nous  tromper. 

Nous  n'essayerons  pas,  à  proprement  parler,  de  caractériser 
la  vie  et  la  mort.  Une  telle  tentative  est  inutile  puisque  nous 
nous  entendons  quand  nous  en  voulons  parler.  Nous  ne  ces- 
sons de  nous  entendre  que  lorsque  nous  en  voulons  fixer 
l'estence.  L'essence  de  toute  chose  échappe  à  la  science  qui 
ne  doit  point  en  poursuivre  la  vaine  recherche. 


Hais  s'il  est  impossible  de  définir  la  vie,  il  est  scientifique 
d'en  caractériser  les  manifestations,  de  les  classer  à  leur 
ordre  d'importance,  de  les  ramener  h  leur  signification  vé- 
ritable, et  d'en  fixer  les  types  généraux. 

H  résulte  de  là  une  conception  de  la  vie,  plus  près  de  la 
réalité  que  ne  sont  les  tentatives  a  priori.  Je  dirai  donc  h 
mon  tour  la  conception  à  laquelle  m'a  conduit  mon  expé- 
rience. 

Je  considère  qu'il  7  a  nécessairement  dans  l'être  vivant 
deux  ordres  de  phénomènes  : 

1**  Les  phénomènes  de  création  vitale  ou  de  synthèse  organi- 
satrice ; 

2"  Les  phénomènes  de  mort  ou  de  destruction  organique. 
Ce  sont  là  deux  ordres  de  faits  que  nous  substituons  aux 
deux  mots  :  vie,  mort.  Haintenant  il  faut  nous  expliquer  sur 
la  signification  que  nous  donnons  à  ces  expressions  eréation 
vitale  et  destruction  organigm. 

Si  au  point  de  vue  de  la  matière  et  de  la  force,  dans  le 
monde  vivant  comme  dans  le  monde  brut,  rien  ne  se  perd  et 
rien  ne  se  crée,  au  point  de  vue  de  la  forme,  il  n'en  est  pas 
de  m^me.  Chez  l'être  \  ivant,  tout  se  créé,  s'organise  morpholo- 
giquement. Dans  l'œuf  en  développement  les  muscles,  les  os, 
les  nerfs  apparaissent  et  prennent  leur  picce  en  répétant  une 
forme  antérieure  d'où  l'œuf  est  sorti.  La  matière  ambiante 
s'assimile  aux  tissus  soit  comme  prînàpe  nutritif  soit  comme 
élément  essentiel.  L'organe  est  créé,  il  l'est  au  point  de  vue 
de  sa  structure,  de  ?a  forme,  des  propriétés  qu'il  manifeste. 

D'autre  part,  les  organes  se  détruisent,  se  désorganisent  k 
chaque  moment  etpar  leur  jeu  même,  et  cette  désorganis^on 
constitue  la  seconde  phase  du  phénomène  vital. 

Or,  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  le  premier  seul  est 
sans  analogue  direct,  particulier,  spécial  à  l'êlre  vivant. 
C'est  une  synthèse  évolutive.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  vérita- 
blement vital.  C'est  ta  vie. 

L'autre  au  contraire  est  purement  physico-chimique.  La 
destruction  est  le  plus  souvent  te  résultat  d'une  combustion, 
d'une  fermentation,  d'un  phénomène  en  un  mot  comparable 
h  un  grand  nombre  de  faits  physiques  et  chimiques  de  dé- 
composition, de  dédoublement.  Ce  sont  des' phénomènes  de 
mort  véritable  quand  ils  se  produisent  dans  un  organisme. 

Or,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  nous 
sommes  victimes  d'une  illusion  habituelle,  et  quand  nous 
voulons  caractériser  la  vie,  nous  indiquons  un  phénomène 
de  mort.  Nous  ne  voyons  pas  les  phénomènes  de  la  vie.  La 
synthèse  organisatrice  reste  intérieure,  silencieuse,  cachée, 
rassemblant  sans  bruit  les  matériaux  qui  seront  dépensés, 
dans  l'expression  phénoménale.  Nous  ne  voyons  donc  point 
directement  les  phénomènes  de  création  vitale.  Seul,  l'bisto- 
logiste,  l'embryogéniste,  en  suivant  le  développement  de 
l'élément  ou  de  l'être  vivant  saisit  des  changements,  des 
phases  qui  lui  révèlent  ce  travail  sourd  :  c'est  ici  un  dépOt  de 
matière,  là  une  formation  d'enveloppe  ou  de  noyau,  là  une 
division  ou  une  multiplication,  une  rénovation. 

Au  contraire,  les  phénomènes  de  destruction  vitale  ou  de 
mort  sont  ceux  qui  nous  sautent  aux  yeux  et  par  lesquels 
nous  sommes  tentés  de  caractériser  la  vie.  Les  signes  en 
sont  évidents,  éclatants  :  quand  le  mouvement  se  produit, 
qu'un  muscle  se  contracte,  quand  la  volonté  et  la  sensibilité 
se  manifestent,  quand  la  pensée  s'exerce,  quand  la  glande 
sécrète,  la  substance  des  muscles,  des  nerfs,  du  cerveau,  du 
tissu  glandulaire,  se  désorganise,  se  détruit  et  se  consume 
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De  sorte  que  toute  manifestation  d'un  phénomène  dans  l'être 
Tirant  est  nécessairement  liée  à  une  destruction  organique, 
•t  sous  une  forme  paradoxale  on  peut  énoncer  cette  Térité 
que  j'ai  exprimée  ailleurs  (Revus  de»  Dms  Mmdet)  :  la  vte, 
c*M(  la  mort. 

Ainsi,  la  >1e  se  maintient  chez  tous  les  êtres,  animaux  ou 
végétaux,  par  deux  ordres  d'actes  nécessaires  et  entièrement 
opposés  quoique  inséparables,  Vorganiêotion,  ta  destruction, 
et  Dotre  science  devra  tendre,  comme  but  pratique,  à  fixer 
les  conditions  et  les  circonstances  des  uns  et  des  autres. 


II. 

IITISION  DES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  TIE.  —  HYPOTHÈSES 
VJTAUSTES  ET  HATÉBIALISTES. 

Rous  avons  expliqué  dans  la  dernière  leçon  que  les  tenta- 
tives faites  en  vue  de  donner  une  définition  de  la  vie  avùent 
été  infructueuses,  qu'elles  ne  pouvûent  être  autre  chose,  et, 
en  conséquencei  qu'il  fallait  renoncer  à  poursuivre  cette  dé- 
cevante illusion. 

Ce  n'est  pas  à-défloir  la  vie  que  nous  nous  sommes  atta- 
ché, c'est  à  la  caractériser,  et  nous  pensons  que  le  caractère 
le  plus  général  des  phénomènes  de  la  vie,  c'est  de  se  présenter 
sous  deux  formes  opposées  :  la  créati<m  organique  et  la  des- 
truction organique. 

Celte  division  des  phénomènes  vitaux  se  rapportant  à  deux 
types  opposés  est  l'expression  de  la  réalité;  c'est  le  résultat 
de  l'observation  des  phénomènes.  A  cet  avantage  d'être  une 
vérité  de  fait,  elle  joint  celui  non  moins  appréciable  d'être 
utile  à  l'intelligence  des  phénomènes,  d'être  profitable  à 
Pétude,  de  projeter  une  vive  clarté  dans  l'appréciation  des 
phénomènes  de  la  vie. 

Il  importe  de  présenter  d'une  manière  complète  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  ordres  de  faits.  Ce  sera  précisément  le 
but  de  notre  cours.  Ce  sera  là  notre  programme. 

Nous  l'avons  d^à  dit,  les  actes  de  création  organique,  de 
synthèse  asdmilalrice  et  fonoative,  sont,  par  leur  q^écialité 
même,  les  plus  propres  à  caractériser  la  vie  :  ils  sont  la  vie 
même. 

Les  actes  de  destruction  organique,  qui  forment  la  contre- 
partie des  premiers,  s'opèrent  sous  l'influence  des  forces 
phydques  et  chimiques  ^nérales,  qui  oxydent,  ou  brûlent, 
eu  dédoublent  la  substance  des  organes  en  activité.  Ces  actes 
n'ont,  au  fond,  rien  de  nécessaire  au  monde  vivant  :  loin  de 
là,  ils  en  détruisent  l'édifice  :  ils  sont  la  mort, 

La  création  organique,  le  processus  formatif,  ne  se  recon- 
naissent qu'à  leurs  résultats,  ne  se  révèlent  que  par  l'organi- 
sation et  la  réparation  de  l'édifice  vivant;  ils  se  dérobent 
à  nos  yeux  dans  l'intimité  des  tissus  et  ils  n'ont  d'autre 
expression  qu'eux-mêmes. 

La  destruction  organique,  au  contraire,  se  révèle  immé- 
diatement :  elle  accompagne  toute  manifestation  phénomé- 
nale, tout  phénomène  fonctionnel;  car  il  est  vrai  de  dire 
que  tout  phénomène  manifesté  par  l'être  vivant  est  le  résul- 
tat nécessaire  d'une  destruction  organique. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leur  spécialité  plus  ou  moins 
essentielle,  dans  leur  nature,  que  ces  deux  prototypes  des 
faénomènes  vitaux  se  dUTérendient,  leur  distinction  se  pour- 


suit encore,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  instmments 
ou  agents  par  lesquels  ils  sont  réalisés. 

Hais  il  faut  ajouter  que  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
sont  étroitement  solidaires  et  conditionnés  l'un  par  l'autre, 
Ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  distincts  que  pour  l'esprit;  dans 
la  nature,  ils  sont  inséparables.  L'être  vivant,  animal  ou 
plante,  ne  soutient  sa  vie  que  par  l'exercice  simultané  de  la 
conUMstion  vitale  et  de  la  synthèse  organique.  La  synthèse 
organique  prépare  et  rassemble  les  matériaux  que  la  des- 
truction fonctionnelle  détruit,  et  sans  lesquelles  la  manifes- 
tation phénoménale  ne  pourrait  avoir  lieu. 

Toute  fonction  a  ainsi  son  élaboration  iacubatrice  qui  ras- 
semble et  prépare  silencieusement  les  matériaux  et  les  con- 
ditions de  tous  les  phénomènes.  Quand  on  veut  modifier  les 
actions  vitales,  c'est  dans  leur  évolution  préparative  et  ca- 
chée qu'il  faut  lés  atteindre;  quand  le  phénomène  éclate,  il 
est  trop  tard.  Ici,  comme  partout,  rien  n'anrive  par  un  brus- 
que hasard  ;  les  événements  les  plus  soudains  en  apparence 
ont  eu  leur  préparation  latente. 

En  résumé,  la  sdence  enseigne  que  toutes  les  manifesta- 
lions  de  l'être  vivant  sont  le  résultat  d'une  synthèse  organique 
et  d'une  destruction  organique,  étroitement  unies  et  enchaî- 
nées l'une  à  l'autre. 

Tel  est  l'enseignement  le  plus  général  de  l'expérience,  telle 
est  Texpression  ou  la  loi  des  foits.  Hais  l'esprit  a  besoin  de 
sortir  du  fait  :  il  se  sent  entraîné  au  delà  et  il  édifie  des 
hypothèses  auxquelles  il  demande  l'explication  des  choses  et 
le  moyen  de  les  pénétrer  plus  profondément.  C'est  pourquoi 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  hypothèses,  des  théories  émises 
à  propos  de  la  vie,  des  vues  exprimées  par  les  philosophes 
et  les  médecins  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  notre 
temps.  Ce  sont  ces  hypothèses  que  nous  allons  maintenant 
examiner. 

Toutes  les  interprétations  si  variées  dans  leur  forme  qui 
ont  été  fournies  aux  différentes  époques  peuvent  rentrer 
dans  deux  types  ou  deux  formes;  elles  s'imprégnaient  et 
s'inspiraient  de  deux  tendances,  la  forme  ou  la  tendance 
spiritualiste,  animiste  ou  vitaliste,  la  forme  ou  la  tendance 
m^eantqu*  ou  matérialiste.  En  un  mot,  la  vie  a  été  considérée 
dans  toutes  les  époques  à  deux  points  de  vue  différents  ;  ou 
conmie  l'expression  d'une  force  spéciale,  ou  coomie  le  résultat 
des  forces  générales  de  la  nature. 

Nous  devons  nous  hâter  de  déclarer  que  la  science  ne 
donne  raison  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  systèmes,  et,  en 
tant  que  physiologiste,  nous  verrons  que  nous  devons  nous 
séparer  à  la  fois  des  hypothèses  vitalistes  et  des  hypothèses 
matérialistes. 

Les  spiritualistes,  animistes  ou  vitalistes  ne  voient  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  que  l'action  d'un  principe  supé- 
rieur et  immatériel  se  manifestant  dans  la  matière  inerte 
et  obéissante.  C'est  une  force  extra-physique,  spéciale,  indé- 
pendante :  mens  agitât  motem.  Telle  est  la  pensée  de  Pytba- 
gore,  Platon,  Aristote,  Hippocrate,  acceptée  par  les  savants 
mystiques  du  moyen  âge,  Paracelse,  Vandelmont,  soutenue 
par  les  scolastiques  et  formulée  enfin  sous  sa  forme  la  plus 
outrée  de  l'animisme,  par  Stahl. 

D'autre  part,  l'école  matérialiste  de  Oémocrite  et  d'Ëpîcure 
rapporie  tout  à  la  matière,  qui  par  ses  lois  générales  con- 
stitue à  la  fois  les  corps  inorganiques  et  les  corps  vivants, 
sans  intervention  actnellé  et  toujours  présente  d'une  fon» 
active,  d'une  intelligence  motrice.  L*étre  vivant  en  particu* 
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lier  donit  le  grand  ensemble  de  l'unÎTers,  va  de  la  mâme 
façon  et  de  soi-même  par  la  structure  et  l'airangement  et 
l'actirité  mâme  de  la  matière  universelle. 

Il  est  remarquable  que  les  philosophes  les  plus  convaincus 
en  tant  que  philosophes  de  la  spiritualité  de  rfixoe,  soient  en 
tant  que  physiologistes  profondément  matérialistes.  Cest 
ainsi  que  Descartes  et  Leibnitz  attribuent  nettement  au  jeu 
des  forces  brutes  toutes  les  manifestations  saisissables  do 
TacUvité  vitale.  La  raison  de  cette  apparente  contradiction 
réside  dans  la  séparation  presque  absolue  qu'ils  établissent 
entre  l'âme  et  le  corps,  entre  la  métaphysique  et  la  phy- 
sique :  l'âme  est  pour  Descartes  le  principe  supérieur  qui  se 
manifeste  par  la  pensée  ;  la  vie  n'est  qu'un  effet  supérieur 
des  lois  de  la  mécanique.  11  considère  le  corps  comme  une 
madUne  faite  pour  elle-même,  que  l'âme  ne  peut  atteindre 
ni  troubler  dans  son  fonctionnement,  mais  qu'elle  peut  seu- 
lement contempler  en  simple  spectatrice.  Ce  qui  agit  ce  sont 
les  rouages  mécaniques,  les  ressorts,  les  leviers,  les  canaux, 
les  filtres,  les  cribles,  les  pressoirs. 

De  mâmO}  au  point  de  vue  physiolofj^que,  Leibnitz  est  ma- 
térialiste. Comme  Descartes,  il  sépare  l'âme  du  corps  et  quoi- 
qu'il admette  entre  eux  une  concordance  préétablie  par  Dien, 
il  leur  refuse  toute  espèce  d'action  réciproque. 

«  Le  corps,  dit-il,  se  développe  mécaniquement  et  les  lois 
mécaniques  ne  sont  jamais  violées  ^s  les  mouvements 
naturels;  tout  se  hit  dans  les  âmes  commu»  s'il  n'y  avait  pas 
de  corps,  et  tout  se  fUt  dans  le  corps  comme  s'il  n'y  avait 
pas  d'âme.  » 

En  réunissant  les  deux  hypothèses  spiritualiste  et  maté- 
rialiste, Descaries  et  LeibniU  ont  en  quelque  sorte  implici- 
tement reconnu  llnsutflsance  de  l'une  et  de  l'antre  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie.  Toutefois  nous  ne  nioDS 
pas  l'importance  des  grandes  questions  auxquelles  elles  se 
rattachent,  mais  elles  ont  leur  intérêt  ailleurs  ;  elles  peuvent 
être  agitées  en  philosophie  :  elles  n'ont  pas  de  place  en  phy- 
siologie, parce  qu'elles  n'ont  aucun  rOle  utile  à  y  remplir. 

Des  spiritualistes  et  des  matérialistes  ont  pu  également 
faire  des  découvertes  utiles,  et  ce  n'est  pas  au  nom  du  spiri- 
tualisme que  les  plus  grandes  découvertes  se  sont  présentées 
dans  la  science.  PMSonne  ne  sait  ou  ne  s'occupe  de  savoir  si 
Harrey,  si  Haller  étaient  spiritualistes  ou  matérialistes;  on 
sait  qu'ils  étaient  de  grands  physiologistes,  et  seules  leurs 
observations  et  leurs  expériences  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Aujourd'hui  la  physiologie  devient  une  science  exacte  qui 
se  dégage  des  idées  philosophiques  et  théologiques  :  on  n'a 
pas  plus  â  demander  â  un  phys{ol(^ste  s'il  est  spiritualiste 
ou  matérialiste,  qu'à  un  physicien  ou  à  un  chimiste,  ou  à  un 
mathématicien.  Nous  ne  voulons  pas  pour  cela  nier  l'impor- 
tance de  ces  grands  problèmes  qui  tourmentent  l'esprit 
humain  ;  mais  nous  voulons  les  séparer  de  la  physiologie 
parce  que  leur  étude  refôre  de  méthodes  absolument  diffé- 
rentes. Cette  tendance,  qui  semble  se  raviver  de  nos  jours, 
à  immiscer  dans  la  physiologie  les  questions  philosophiques 
et  théoli^ques,  et  k  poursuivre  leur  prétendue  conciliafion, 
est  à  mon  sens  une  tendance  stérile  et  funeste,  parce  qu'elle 
mâle  le  sentiment  et  le  raisonnement,  confond  ce  que  l'on 
reconnaît  et  accepte  sans  démonstration  physique  avec  ce 
que  l'on  ne  doit  admettre  qu'expérimentalement  et  ^irës  dé- 
monstration complète.  En  réalité,  on  ne  peut  être  spiritualiste 
ou  matérialiste  que  par  sentiment  ;  on  est  physiologiste  par 
démonstration  scientifique. 


La  philosophie  et  la  tiiéologie  ont  la  Ubertë  de  traiter  les 
questions  qui  leur  incombent  par  les  méthodes  qui  leur 
appartiennent,  et  la  physiologie  n'intervient  ni  pour  les  sou- 
tenir, ni  pour  les  attaquer.  Elle  aussi  a  sa  liberté  d'action,  ses 
problèmes  particuliers  et  ses  méthodes  spéciales  pour  les 
résoudre.  Ce  sont  donc  des  domaines  séparés  dans  lesquek 
chaque  chose  doit  rester  en  sa  place  ;  c'est  la  seule  manîèn 
d'éviter  la  confusion  décorée  du  nom  d'alliance  et  d'assuré 
le  progrès  dans  tous  les  ordres  de  choses.  Ici,  nous  seron 
seulement  physiologiste,  et  à  ce  titre  nous  ne  pouvons  nou 
placer,  ni  dans  le  camp  des  vitalistes,  ni  dans  celui  des  ma 
térialîstes. 

Nous  nous  séparons  des  vitalisf  es,  parce  que  la  force  vitale, 
quel  que  soit  le  nom  qu^on  lui  donne,  ne  saurait  rien  fure 
par  eUennéme,  qu'elle  ne  peut  agir  qu'en  empruntant  le 
ministère  des  forces  générales  de  la  nature  et  qu'elle  est  inca- 
pable de  se  manifester  en  dehors  d'elles. 

Nous  nous  séparons  également  des  matérialistes;  car,bien 
que  les  manifestations  vitales  restent  placées  directônent 
sous  l'influence  des  conditions  pbysico-cliimiques  ;  ces  condi- 
tions, par  elles  seules,  ne  sauraient  grouper,  harmoniser  les 
phénomènes  dans  l'ordre  et  la  succession  qu'ils  affectent 
spécialement  chez  les  êtres  vivants. 

Nous  resterons,  en  face  des  problèmes  de  la vie,les  hommes 
de  la  science  expérimentale  :  observateurs  des  bits,  sans 
idée  systématique  préconçue.  Nous  chercherons  &  déterminer 
exactement  les  conditions  de  manifestation  des  phénomènes 
de  la  vie,  afin  de  nous  en  rendre  maîtres,  comme  le  physi- 
cien et  le  chimiste  se  rendent  maîtres  des  phénomènes  de  la 
nature  iwu^anique. 

Tel  est  le  problème  de  la  physiologie  moderne,  et  nous  ne 
saurions  certainement  arriver  à  sa  solution  ni  au  moyen  des 
doctrines  spiritualistes  ou  vitalistes,  ni  à  l'aide  des  doctrines 
matérialistes. 

Ilya  au  fond  des  dooffûiem'taJ^tw  une  erreur  irr^nédiable 
qui  consiste  à  conndërer  comme  force,  une  personnification 
trompeuse  de  l'arrangement  des  choses,  à  donner  une  exis- 
tence réelle  et  une  activité  matérielle,  encace,  À  quelque 
chose  d'immatériel  qui  n'est  en  réalité  qu'une  notion  de 
l'esprit,  une  direction  nécessairement  inactive. 

Docirina  viUUistM.  —  LHdëe  d*une  cause  d'une  loi  qui 
préside  à  l'enchaînement  des  phénomènes  vitaux  est  la  pre- 
mière qui  se  présente  à  l'esprit,  et  elle  est  indéniable  lorsque 
l'on  considère  l'évolution  rigoureusement  fixée  des  phéno- 
mènes si  nombreux  et  si  bien  coacerUs  par  lesquels  l'animal 
et  la  plante  soutiennent  leur  existence  et  parcourent  leur 
carrière.  En  voyant  l'animal  sortir  de  Fœuf  et  acquérir  suc- 
cessivement la  forme  et  la  constitution  de  l'être  qui  l'a  pré- 
cédé et  de  celui  qui  le  suivra  ;  en  le  voyant  exécuter  au  même 
instant  un  nombre  infini  d'actes  apparents  ou  cachés  qui 
concourent,  comme  par  un  dessein  calculé,  â  sa  conservation 
et  à  son  entretien,  on  a  le  sentiment  que  quelque  cause 
dirige  le  concert  de  ses  parties,  et  guide  dans  leur  voie  les 
phénomènes  isolés  dont  11  est  le  théâtre. 

C'est  à  cette  cause  que  l'on  peut  donner  le  nom  de  /brce 
vitak:  et  on  peut  l'accepter,  à  la  condition  de  neluiattribuer 
que  ce  que  lui  revient  et  de  ne  la  rendre  responsable  que  de 
ce  qu'dle  foit.  C'est  ce  que  n'ont  pas  su  comprendre  les  vita- 
listes. Us  ont,  pour  ainsi  dire,  posonniflé  le  prindpe  vital, 
et  ils  en  ont  fait  comme  l'ouvrier  de  tout  le  travail  vital, 
l'agent  exécutif  de  tous  les  phénomènes,  l'acteur  intelligent 
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qiû  modèle  le  corps  et  manie  la  matière  inerte  et  obéissante 

de  l'oi^nisme.  La  raison  suffisante  de  chaque  acte  de  la  vie 
était  dans  cette  force,  qui  n'avait  aucunement  besoin  du 
secours  étranger  des  forces  physiques  et  chimiques,  ou  qui 
luttait  même  contre  elles  pour  accomplir  sa  besogne. 

Mais  la  sdence  expérimentale  contredit  prédsément  cette 
vue  ;  c'est  par  là  qu'elle  peut  s'introduire  dans  le  système  et 
en  montrer  la  fausseté  fondamentale.  En  effet,  les  recherches 
physiologiques  nous  apprennent  que  la  force  vitale  ou  les 
forces  vitales  ne  peuvent  rien  sans  le  concours  des  condi- 
tions physiques.  Il  y  a  un  accord  intime,  une  étroite  liaison 
des  phénomènes  physiques  et  chimiques  avec  les  phénomènes 
vitaux.  C'est  un  parallélisme  parfait,  une  liaison  harmonique 
nécessiûre.  L'humidité,  la  chaleur,  l'oxygène,  créent  des  con- 
ditions indispensables  au  fonctionnement  vital.  Les  manifes* 
tations  vitales  s'exaltent  ou  s'atténuent,  comme  l'a  montré 
Lavoisier,  en  même  temps  que  U  combustion  des  tissus,  et 
proportionnellement  à  cette  combustion  même.  L'abaisse- 
ment de  la  température  entraîne  un  abaissement  de  la  sensi- 
bilité, de  l'intelligence  et  produit  un  engourdissement  de 
la  vie.  La  dessication  a  le  même  effet,  et  certains  êtres  sont 
par  1&  plongés  dans  un  état  de  mort  apparente  qui  ne  cesse 
que  lorsque  l'on  vient  à  leur  restituer  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire.  Dans  le  langage  des  vitalistes,  on  devrait  dire  que 
la  combustion  mesure  la  force  vitale,  que  le  ftoià  l'engourdit, 
que  la  dessication  la  suspend,  et  que  l'humidité  la  ressuscite. 
Ce  n'est  donc  pas  elle  seule  qui  gouverne  la  matière  de 
l'onanisme,  ce  sont  bien  plutôt  les  propriétés  matérielles 
de  l'organisme  qui  la  gouverneraient.  Elle  ne  peut  rien  faire 
sans  les  conditions  physico-chimiques  ;  et  au  contraire,  les 
conditions  physico-chimiques  étant  détenninées,  le  phéno- 
mène vital  suit. 

C'est  là,  nous  le  répétons,  ce  que  n'ont  point  compris  les 
vitalistes,  ni  StaU,  qui  confondait  et  unifiait  la  force  vitale 
avec  l'âme  intelligente  et  raisonnable,  ni  Bictut,  qui 
substituait  à  ce  principe  unique,  les  propriétés  vitales,  c'est- 
à-dire  l'équivalent  de  la  force  vitale  ou  un  ensemble  de 
principes  de  même  nature  résidant  au  sein  de  chaque  tissu. 
Ces  propriétés  vitales  étaient,  suivant  lui,  opposées  aux  pro- 
priétés physiques,  les  unes  changeantes  et  éphémères,  les 
autres  constantes  et  permanentes,  les  unes  et  les  autres  se 
rencontrant  dans  le  corps  animal  comme  sur  un  champ  de 
bataille  et  luttant  sans  repoa  ni  trêve,  jusqu'au  moment  où  la 
victoire  restait  aux  agents  physiques,  et  alors  l'être  mourait. 

Ainsi,  que  le  vitalisme  soit  envisagé  dans  son  expres- 
sion la  plus  outrée  et  telle  que  Stahl  l'avait  formulé  ou  dans 
la  forme  plus  adoucie  et  plus  scientifique  que  Bîchat  lui  a 
donnée,  il  est  également  inacceptable  parce  qu'il  se  trouve 
en  contradiction  avec  l'esprit  et  avec  les  fàits  de  la  physio- 
logie. 

Doctrines  matérùUittes  et  mécaniques.  —  SI  les  vitaUstes  ont 

méconnu  la  vraie  nature  des  phénomènes  vitaux,  les  maté- 
rialistes ne  se  sont  pas  moins  mépris,  quoique  d'une  manière 
opposée. 

Admettant  que  les  phénomènes  vitaux  sont  des  manifes- 
tations physico-chimiques,  ce  qui  est  vrai,  ils  s'en  tiennent 
là.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  rencontre  fortuite  des  phéno- 
mènes physico-chimiques  qui  construit  chaque  être  sur  un 
plan  et  suivant  un  dessin  fixé  et  prévu  d'avance,  et  suscite 
l'admirable  subordination  et  l'harmonieux  concert  des  actes 
de  la  vie. 


n  y  a  dans  les  phénomènes  vitaux  un  arrangement,  une 
sorie  d'ordre  véritable,  qu*on  ne  saurait  laisser  dans 
l'ombre  parce  qu'il  est  véritablement  le  trait  le  plus  carac- 
téristique des  êtres  vivants.  Que  l'idée  de  cet  arrangement 
soit  mal  exprimée  par  le  nom  de  /brce  vitale,  nous  le  vou- 
lons bien  :  mais  c'est  affiaire  de  mots,  et  il  suffit  que  la  réalité 
du  fait  ne  soit  pas  discutable. 

Les  phénomènes  vitaux  ont  leurs  conditions  physico- 
chimiques  rigoureusement  déterminées  ;  mais  ils  se  subor 
donnent  et  se  succèdent  dans  un  enchaînement  qui  n'est 
pas  moins  fixé  :  Us  se  répètent  étemdlement  et  s'harmoni- 
sent avec  ordre,  régularité  et  méthode,  en  vue  de  ce  résul- 
tat qui  est  l'oi^anisation  et  l'accroissement  de  l'individu  ani- 
mal et  végétal. 

n  y  a  comme  un  dessin  qui  trace  le  plan  de  chaque  être 
et  de  chaque  oi^ne,  en  sorie  que  si,  considéré  isolément, 
chaque  phénomène  de  l'oi^anîsme  est  tributaire  dea  forces 
générales  de  la  nature,  pris  dans  ses  rapports  avec  les  au- 
tres, il  révèle  un  lien  spécial,  il  semble  dùrigé  par  quelque 
guide  invisible  dans  la  route  qu'il  suit,  dans  la  place  qu'il 
occupe. 

Ainsi  la  plus  simple  méditation  nous  montre  là  un  carac- 
tère de  premier  ordre,  un  quidproprium  de  l'être  vivant. 

Utds  l'observation  nous  montre  l'ordonnance  des  choses 
encadrées  dans  un  plan  et  ne  nous  montre  rien  de  plus;  elle 
nous  révèle  un  deain  vitfU,  mais  non  Vintervention  d*nne 
puissance  active  dans  chaque  phénomène,  hon  une  véritable 
force  vitale  exécutive.  La  force  vitale  que  nous  pouvons 
admettre  n'est  qu'une  sorte  de  force  dormante  législative. 
Nous  pourrions  dire  métaphoriquement  que  la  fiire»  vitale 
préside  à  des  phémmènes  vitaux  qu^elle  ne  produit  pat  et  que 
tes  conditions  physiques  déterminent  lei  phénomène»  vttauœ 
qu'elles  ne  dirigent  pas. 

La  force  vitale  n'étant  pas  active,  exécutive,  ne  faisant 
rien  par  elle-même,  alors  que  tout  se  fait  physiquement  et 
chimiquement,  la  considération  de  la  force  vitale  ne  doit 
pas  intervenir  en  physiologie,  puisqu'elle  ne  peut  ni  expliquer 
les  phénomènes,  ni  les  exécuter.  Lorque  le  physiologiste 
voudra  conn^tre  ces  faits,  agir  sur  eux,  les  modifier,  ce 
n'est  pas  à  la  force  vitale,  être  insaisissable,  qu'il  lui  faudra 
s'adresser,  mais  à  des  conditions  physiques  et  chimiques 
qui  entraîneront  le  phénomène. 

La  vie  n'a  ni  plus  ni  moins  de  réalité  que  la  fonction  :  la 
digestion,  la  circulation,  la  sécrétion.  La  force  vitale  serait 
du  même  ordre  que  la  force  d^stive,  la  force  circulatoire, 
la  force  sécrétoire,  et  le  physiologiste  ne  doit  pas  plus  la  fiûre 
intervenir  dans  ses  explications  ou  l'attaquer  par  ses  expé- 
riences qu'il  n'attaque  celles-ci,  ces  fausses  entités,  lorsqu'il 
veut  agir  sur  les  phénomènes  digestifis,  circulatoires  ou  së- 
crétoires. 

Les  mots  de  fonction,  digestion,  etc.,  comme  le  mot  de 
vie,  expriment  cependant  un  plan  parfaitement  réel  que 
suivent  les  phénomènes  de  l'organisme,  mais  non  une  force 
effîcace,  une  cause  ouvrière  ou  immédiate  des  choses. 

Le  principe  vital  n'intœvient  Jamais  elBcacement  dans 
le  mécanisme  des  phénomènes,  en  tant  que  force  active, 
indépendante  ;  il  ne  se  manifeste  pas.  Lorsqu'il  étudie  quelque 
phénomène  que  ce  soit,  le  physiologiste  ne  trouve  devant 
lui  que  des  propriétés  physiques  et  chimiques.  Lorsqu'il 
examine,  par  exooaple,  l'action  des  substances  anesthésiques 
sur  la  sen^iUté,  U  constate  que  l'éther  agit  matériellement 
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sur  la  substance  du  nerf,  et  non  point  sur  un  principe 
vital,  ou  sur  une  fonction  vitale,  telle  que  la  mmibilitè.  S'il 
y  avait  autre  chose,  on  verrait  à  quelque  moment  se  mani- 
fester cet  élément  étranger,  en  dehors  des  conditions  phy- 
sico-chimiques. Or,  contrairement  à  celte  vue  la  physio- 
logie enseigne  qu'il  y  a  un  moyen  et  un  seul  d'agir  sur  la 
sensibilité,  c'est  d'agir  physiquement  ou  chimiquement  sur 
les  nerfs,  que  cette  action  est  sûre,  constante,  et  jamus 
troublée  par  quelque  condition  extraphysique. 

Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  cas  et  l'on  peut  dire  que  les 
sciences  des  corps  bruts  comprennent  dans  leurs  lois  les 
phénomènes  des  machines  vivantes  et  que  chacun  de  ceux-ci 
n'est  qu'une  modalité  des  phénomènes  généraux  de  la  nature. 
La  force  vitale  n'exécute  rien;  elle  emprunte  ses  forces  au 
monde  extérieur  et  ne  fait  qu'en  varier  les  manifestations 
de  mille  et  mille  manières. 

Tout  phénomène  vital  a  ses  conditions  matérielles  sans 
lesquelles  il  n'est  pas  possible,  et  par  la  réalisation  desquelles 
il  est  produit.  Ces  conditions  sont  évidemment  accessibles, 
car  elles  sont  toutes  matérielles  et  physico-chimiques.  Il  n'y  a 
pas  deux  mécaniques,  deux  physiques  et  deux  chîmies,  l'une 
pour  les  corps  vivants,  l'autre  pour  les  corps  bruts.  Et  com- 
ment cela  pourrait-il  être  puisque  la  matière  qui  constitue  le 
corps  vivant  est  la  môme  que  celle  qui  compose  les  corps 
bruts.  BufTon,  qui  voulait  voir  dans  les  phénomènes  vitaux 
dee  faits  d'une  nature  spéciale  qui  n'étaient  ni  physiques  ni 
chimiques,  avait  été  logique  ;  U  avait  émis  l'hypothèse  qu'il 
existât  dans  les  êtres  vivants  une  matière  chimique  simple 
qui  devait  être  étrangère  au  monde  minéral.  La  chimie  a 
démontré  la  fausseté  complète  de  cette  hypothèse. 

En  résumé,  il  n'y  a  d'action  possible  que  jur  et  par  la  ma- 
tière. L'univers  ne  montre  pas  d'exception  à  celte  loi.  Toute 
manifestation  phénoménale,  qu'elle  apparaisse  dans  les  êtres 
vivants  et  au  dehors  d'eux,  a  pour  substratum  obligé  des  con- 
ditions matérielles.  Ce  sont  ces  conditions  que  nous  appe- 
lons les  conditions  d^erminée*  du  phénomène,  et  ce  n'est 
qu'en  les  modifiant  que  nous  modifions  le  phénomène  lui- 
même.  La  condition  matérielle  manifeste  toutefois  les  phé- 
nomènes dans  un  ordre  fixé  d'avance  et  en  quelque  sorte 
préétabli.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  cette 
formule  que  j'ai  employée  depuis  longtemps  :  La  matière 
mOfU/ute  des  phinomène»  qu*êUe  iCengmdn  pw,  c'est-kr^ire 
qu'elle  les  fait  apparaître,  mais  qu'elle  ne  les  gouverne  pas 
dans  leur  succession  etleur  encbalnraaent. 

Or  nous  ne  pouvons  connaître  que  les  conditions  maté- 
rielles des  manifestations  et  non  leur  nature  intime.  Dès  lors 
nous  n'avons  à  faire  qu'à  la  matière,  et  non  aux  causes  pre- 
mières ou  &  la  force  vitale  directrice  qui  en  dérive.  Ces  causes 
nous  sont  inaccessibles.  Croire  à  autre  chose,  c'est  commettre 
une  erreur  de  fait  et  de  doctrine,  c'est  être  dupe  de  métaphores 
et  prendre  au  réel  un  langage  figuré.  On  entend  dire  en  effet 
souvent  que  le  physiden  a  agi  sur  l'électricité  et  la  lumière, 
que  le  médecin  a  agi  sur  la  vie,  la  santé,  la  Sèvre  ou  la  ma- 
ladie;  ce  sont  des  façons  de  parler.  La  vie,  la  lumière,  l'élec- 
tricité, la  santé,  la  maladie,  la  fièvre,  sont  des  êtres  abstraits 
qu'une  substance  médicamenteuse  ou  un  agent  quelconque 
ne  sauraient  atteindre;  mais  U  y  a  des  conditions  maté- 
rielles de  l'électricité,  de  la  santé,  de  la  maladie,  que 
l'on  peut  atteindre  et  modifier. 

Cette  conception  que  nous  nous  formons  du  but  de  toute 
science  expérimentale  et  de  ses  moyens  d'action  est  donc 
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applicable  non-seulement  à  la  physique  et  k  la  chimie,  mais 
encore  à  la  physiologie. 

Tout  phénomène  vital  a  un  déterminisme  rigoureux  et 
jamais  ce  déterminisme  ne  saurait  être  autre  chose  qu'un 
déterminisme  physico-chimique. 

La  force  vitale,  la  vie,  appartient  donc  au  monde  métaphy- 
sique et  non  au  monde  phénoménal. 

Son  existence  est  une  nécessité  de  l'esprit  :  mais  nous  ne 
pouvons-nous  en  servir  que  subjectivement. 

Notre  esprit  saisit  l'unité  et  le  lien  des  phénomènes  isolés, 
leur  fintUité  et  il  l'exprime  parle  mot  force  :  mais  grande  serait 
l'erreur  de  croira  que  cette  force  métaphysique  est  active. 
C'est  une  conception  nécessaire,  mais  ne  sortant  point  du 
domaine  intellectuel  où  elle  est  née  et  ne  venant  point  réagir 
sur  les  phénomènes  qui  ont  donné  à  l'esprit  l'occasion  de  la 
créer.  En  un  mot,  cette  faculté  évolutive,  directrice,  morpho- 
logique par  laquelle  on  caractérise  la  vie,  est  inutile  à  la 
physiologie  active,  parce  que,  étant  en  dehors  des  conditions 
physiques,  elle  ne  peut  exercer  aucune  action  rétroactive  sur 
le  monde  physique.  U  faut  donc  séparer  le  monde  méta- 
physique du  monde  physique  phénoménal  qui  lui  sert  de 
base,  mais  qui  n'a  rien  à,  lui  emprunter  et  conclure  en  para- 
phrasant le  mot  de  Leibnitz  :  «  Tout  se  fut  dans  le  corps  vivant 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  force  vitale.  »J 

m. 

DêTERMlNlSUE  PHYSIOLOGIQUE* 

Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  vitaux  sont  [  sous]  la 
dépendance  absolue  des  conditions  physico-chimiques  à 
l'exclusion  de  toute  action  immédiate  d'une  force  vitale. 
Celte  observation  fixe  le  champ  et  le  rdle  de  la  physiologie. 

Il  en  résulte  que  la  physiologie  est  une  science  de  même 
ordre  que  les  sciences  physiques:  elle  étudie  le dëtenninisme 
physico-chimique  correspondant  aux  manifestations  vitales. 
EUe  a  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  méthodes. 

Dans  aucune  science  on  ne  sait  autre  chose,  en  effet,  que 
les  conditions  des  phénomènes  ;  on  ne  travaille  à  autre  chose 
qu'à  déterminer  ces  conditions.  Fixer  le  déterminisme, 
voilà  le  but  ;  nulle  part  on  n'atteint  les  causes  premières  et 
l'élasticité  physique,  l'afOnité  chimique,  la  pesanteur  sont 
tout  aussi  obscures  que  la  force  vitale  et  tout  aussi  en  dehors 
de  la  prise  directe  de  l'expérience.  On  n'agit  point  sur  ces 
entités,  mais  seulement  sur  quelque  condilioa  physique  ou 
chhnique  qui  entraîne  le  phénomène.  Le  but  de  toute  science 
de  la  nature  est  de  fixer  le  déterminisme  des  phénomènes. 

Le  principe  du  d^(enntntsni«  domine  donc  les  phénomènes 
de  la  vie  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature. 

Lorsque  j'employai  le  mot  de  déterminisme  (1)  pour  carac- 
tériser le  principe  fondamental  des  sciences  expérimentales, 
je  dois  avouer  que  je  ne  pensais  pas  qu'il  pût  être  confondu 
avec  la  doctrine  donnée  par  Leibnitz  sous  la  forme  latine 
determinatio. 

Hais  si  le  mot  déterminisme  que  j'ai  employé  n'est  pas 
nouveau,  l'acception  que  je  lui  ai  donnée  est  nouvelle;  et 
cela  devait  être,  puisque  Leibnitz  l'avait  appliqué  seulement 


(1)  Vof  ei  IntrodMtion  à  Fttude  de  ta  médecine  ecepérimentalef  1805. 
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h.  des  objets  puiemenl  métaphysiques,  taudis  que  je  l'appli- 
quais moi-mâme  à  des  objets  physiques,  pour  caractériser 

la  méthode  de  la  science  physiologique. 

Lorsque  Leibnitz  disait  :  «  L'âme  humaine  est  un  auto- 
mate spirituel  n,  il  formulait  le  déterminisme  philosophique, 
négation  de  la  liberté  humaine.  Cette  doctrine  signièe  que 
les  phénomènes  de  l'ftme,  comme  tous  les  phénomènes  de 
l'univers,  sont  rigoureusement  déterminés  par  la  série  des 
phénomènes  antécédents,  inclinations,  jugements,  pensées, 
désirs,  prévalence  du  plus  fort  motif,  par  lesquels  l'âme  est 
entraînée.  La  liberté  est  une  illusion  :  le  fatalisme  est  la 
réaUté. 

Tout  autre  est  le  déterminisme  physiologique.  Il  est  l'ex- 
pression des  faits.  Il  consiste  dans  ce  principe,  que  chaque 
phénomène  vital  comme  chaque  phénomène  physique  est 
invariablement  déterminé  par  des  conditions  physico-chi- 
miques qui  lui  permettent  ou  l'empêchent  d'apparaître  et 
qui  en  sont  les  causes  immédiates  ou  prochaines  matérielles. 
Si  l'on  reproduit  exactement  les  conditions-  de  sa  première 
apparition,  le  phénomène  suivra.  L'ensemble  des  conditions 
d'un  {ait  entraîne  nécessairement  ce  fait.  VoiI&  ce  qu'il  faut 
substituer  à  l'ancienne  et  obscure  notion  métaphysique  ou 
matérialiste  de  cause. 

Ce  principe  est  le  fondement  de  toutes  les  sciences.  Il  est 
resté  hors  de  conteste  tant  qu'il  s'agit  des  corps  bruts.  Il  n'a 
pas  même  besoin  d'être  affirmé. 

Hais  il  a  besoin  de  l'être  quand  il  s'a^t  des  sciences  de  la 
vie.  Quand,  en  effet,  il  faut  l'étendre  aux  faits  de  la  nature 
vivante,  les  médecins  animistes  et  vitalistes  et  les  philoso- 
phes se  mettent  à  la  traverse.  Selon  les  vitalistes,  les  mani- 
festations vitales  ont  pour  cause  l'action  spontanée  et  comme 
volontaire  d'un  principe  immatériel,  inaccessible  h  toute 
prise.  Les  conséquences  de  cette  erreur  sont  considérables  ; 
le  r61e  de  l'homme  en  présence  des  faits  vitaux  est  celui 
d'un  simple  spectateur,  non  d'un  acteur;  les  sciences  biolo- 
gique sont  conjecturales  et  non  certaines.  L'expérience  ne 
saurait  les  attendre;  l'observation  ne  saurait  les  prédire. 
C'est  par  excellence,  on  le  voit,  une  doctrine  paresseuse  : 
elle  désarme  l'homme. 

Elle  relègue  les  causes  hors  des  objets;  elle  transforme 
des  métaphores  en  des  entités  substantielles  ;  elle  fait  de  la 
physiologie  une  sorte  de  métaphysiologie  inaccessible. 

Ainsi,  la  doctrine  vitalîste  conduit  nécessairement  &  nier 
le  déterminisme  :  elle  mène  à  l'indéterminîsme. 

C'est  précisément  ià  la  conclusion  fatale  à  laquelle  Bicbat 
a  été  conduit  presque  malgré  lui.  Quand  il  commence  k  ex- 
poser ses  idées,  si  nettes  et  si  scientifiques,  dans  l'introduc- 
tion de  son  ouvrage,  on  croit  qu'il  va  s'attacher  solidement 
à  ces  vues  qui  sont  devenues  nos  idées  modernes.  Il  émet  en 
effet  cette  idée  générale,  lumineuse  et  féconde  qu'en  physio- 
logie comme  en  physique,  les  phénomènes  doivent  être  ratta- 
chés à  des  propriétés  inhérentes  k  la  matière  vivante  comme 
k  leur  cause.  «  Le  rapport  des  propriétés  comme  causes  avec 
les  phénomènes  comme  effets  est,  dit-il,  un  axiome  presque 
fastidieux  à  répéter  aujourd'hui  en  physique  et  en  chimie  ;  si 
mon  livre  établit  un  axiome  analogue  dans  les  sciences  phy- 
siologiques, il  aura  rempli  son  but.  » 

Mais  voici  qu'après  ce  début  si  clair  il  distingue  les  pro- 
priétés vitales  des  propriétés  physiques,  les  unes  agents  de  la 
vie,  les  autres  agents  delà  mort;  illes  met  en  lutte,  les  oppose. 
Ses  propriétés  vitales  font  la  guerre  aux  propriétés  physiques 


comme  faisait  Vdme  de  Stahl.  11  est  conduit  par  Ih  à  nier 
tout  ausd  catégoriquement  le  déterminisme  en  physio- 
logie (1)  : 

«  Les  propriétés  physico-chimiques,  dit-il,  étant  fixes, 
constantes,  les  lois  des  sciences  qui  en  traitent  sont  égale- 
ment constantes  et  invariables;  on  peut  les  prévoir,  les  cal- 
culer avec  certitude.  Les  propriétés  vitales  ayant  pour  carac- 
tère essentiel  l'instabilité ,  toutes  les  fonctions  vitales  étant 
susceptibles  d'une  foule  de  variétés,  on  ne  peut  rien  prévoir, 
rien  calculer  dans  leurs  phénomènes.  D'où  il  faut  conclure, 
dit  Bicbat,  que  des  lois  absolument  différentes  président  à 
l'une  et  l'autre  classe  de  phénomènes.  » 

Il  dit  ailleurs  : 

«  La  physique,  la  chimie  se  touchent,  parce  que  les  mêmes 
lois  président  à  leurs  phénomènes  ;  mais  un  immense  inter- 
valle les  sépare  de  la  science  des  corps  organisés  parce 
qu'une  énorme  différence  existe  entre  ces  lois  et  celles  de  la 
vie.  Dire  que  la  physiologie  est  la  physique  des  animaux,  c'est 
en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte  ;  j'aimerais  autant 
dire  que  l'astronomie  est  la  physiologie  des  astres.  »  Une  telle 
manière  de  s'exprimer  qui  scandalisait  Btchat  ne  serait  que 
parfaitement  correcte. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  l'école  médicale  était  encore 
imbue  de  ces  erreurs  de  doctrine.  Je  me  souviens  d'avoir  été 
pris  à  partie,  au  début  de  ma  carrière,  par  le  professeur 
Gerdy,  qui  invoquant  son  expérience  chirurgicale  ne  craignit 
pas  d'exprimer  son  opinion  dans  les  termes  les  plus  catégo- 
riques. «  Dire  que  les  phénomènes  vitaux  sont  constamment 
identiques  dans  deâ  conditions  identiques,  c'est  énoncer  une 
erreur,  s'écria  Gerdy,  cela  n'est  vrai  quepourles  corps  bruts.» 

Les  progrès  de  la  physiologie  et  la  pénétration  de  plus  en 
plus  profonde  des  sciences  physico-chlîalques  dans  sa  culture 
ont  à  peu  près  dissipé  aujourd'hui,  il  faut  le  dire,  la  plupart 
de  ces  préjugés.  11  n'existe  pour  ainsi  dire  plus  de  divergen- 
ces entre  les  physiologistes  au  si^et  du  déterminisme  rigou- 
reux des  phénomènes  de  la  vie. 

Le  déterminisme  physiolc^qne  rencontre  encore  une  se- 
conde espèce  d'objections  de  la  part  des  philosophes.  Beaucoup 
de  philosophes  pensent  que  certains  phénomènes  échappent 
au  déterminisme  :  par  exemple,  les  phénomènes  moraux.  Ils 
craignent  que  la  liberté  morale  puisse  être  compromise  si 
l'on  admet  le  déterminisme  physiologique  absolu.  C'est  cette 
persuasion  qui  poussut  récemment  un  mathématicien  à 
chercher  une  conciliation  entre  le  déterminisme  physiolo- 
gique et  la  liberté  morale  (3). 

Le  malentendu  entre  les  philosophes  et  les  physiologistes 
vient  ici  de  ce  que  le  mot  de  déterminisme  est  pris  par  ceux- 
ci  dans  le  sens  de  fatalisme.  Les  philosophes  dont  nous  par- 
lons ne  reAisent  pas  d'admettre  que  les  phénomènes  infé- 
rieurs del'animalité  pourraient  être  soumis  à  ce  déterminisme, 
que  le  mouvement  et  le  jeu  des  o^;anes  seraient  réglés  par  lui, 
mais  ils  exceptent  de  cette  obUgation  les  phénomènes  supé- 
rieurs, les  phénomènes  psychiques. 

Pour  nous  le  déterminisme  ne  peut  subir  de  restriction  : 
tout  ce  qui  se  manifeste  dans  les  êtres  vivants  et  dans  l'homme, 
phénomènes  supérieurs  ou  inférieurs,  est  soumis  à  cette 
loi  :  elle  a  force  partout  et  toujours  dans  tous  les  dtHnaines. 


(i)  Bévue  des  Deux  Mondes,  t.  IX,  1875. 

CI]  Boussioescq,  Coinptw  rendus  de  l'Académie.  —  Revue  scientu 
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«  Tout  phénomène  de  l'être  vivant  est  lié  à  des  conditions 
physico-chimiques  déterminées,  qui  le  permettent  quand  elles 
sont  réalisées,  qui  l'empêchent  quand  elles  font  défliut.  s 

C'est  là  le  déterminisme  :  il  exprime  que  le  monde  psychi- 
que ne  se  passe  point  du  monde  physico-chimique,  et  c'estlà 
un  folt  d'expérience  toujours  vérifié.  Les  phénomènes  de  l'âme 
pour  se  manifester  ont  hesoin  de  conditions  matérielles 
exactement  déterminées;  c'est  b  cause  de  cela  qu'ils  appa- 
raissent d'une  manière  qui  est  toujours  la  même,  toujours  de 
la  même  façon  et  non  pas  arbitrairement  ou  capricieusement, 
suivant  des  loie  et  non  pas  an  hasard  d'une  spontanéité  sans 
règles. 

Personne  ne  conteste  un  déterminisme  de  la  wm-lUterlé 
morale.  Certaines  altérations  de  l'organe  cérébral  qui  amè- 
nent la  folie  font  disparaître  la  liberté  morale  comme  l'intel- 
ligence et  obscurcissent  la  conscience  chez  l'aliéné. 

Puisqu'il  y  a  un  déterminisme  de  la  non-liberté  il  y  a  néces- 
sairement aussi  un  déterminisme  de  la  liberté,  c'est-i  dire  un 
ensemble  de  conditions  anatomiques  et  physico-chimiques 
qui  lui  permettent  d'être  ;  et  parce  que  cet  ensemble  de  con- 
ditions étonnamment  complexe  ne  saurait  être  connu  absolu- 
ment dans  l'état  d'imperfection  de  nos  sciences  actuelles,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  le  nier.  Tout  que  nous  apprenons 
chaque  jour  nous  le  révèle  au  contraire  d'une  maidère  pins 
évidente. 

Nous  disons  avec  une  autre  formule  la  même  chose  qu'a- 
vait déjà  dite  le  poète  Lucrèce,  quand  nous  affirmons  que, 
bien  loin  que  l'ftme  échappe  au  déterminisme  physico-chimL 
que,  elle  s'y  trouve  au  contraire  assujettie  de  telle  façon  que 
ses  manifestations  ne  s'en  écartent  jamais,  quelle  que  soit 
l'apparence  contraire.  La  liberté  morale  est  donc  objet  du 
détenninisme  comme  toutes  autres  manifestations  vitales  (t). 

Que  serait  le  monde  s'il  n'en  était  pas  ainsi  I  Les  relations 
de  ce  que  l'on  appelle  le  physique  avec  le  moral  ne  seraient 
plus  soumises  à  l'empire  de  lois  précises,  mais  seraient  dans 
un  état  de  tiraillement  anarchique  et  capricieux,  dans  un 
état  contraire  à  l'hannonie  de  la  nature,  sans  vérité  et  sans 
grandeur. 

Le  déterminisme  n'est  donc  que  l'affirmation  de  la  toi,  par- 
tout, loiyours  et  jusque  dans  les  relations  du  physique  avec  le 
moral  :  c'est  l'affirmation  que,  suivant  le  mot  connu  de  l'an- 
tiquité, «  tout  est  fait  avec  ordre,  poids  et  mesure  ». 

La  loi  du  détenninisme  physiologique  ne  saurait  gêner  la 


(1)  La  liberté  morale  ne  saurait  être  l'iadétermiaiBine.  Daoa  la  doc- 
triae  physiologique  da  déterminismo  on  est  forcément  libre,  voilà  ce 
qoe  l'on  peut  prévoir.  Je  D*ai  pas  l'intention  de  traiter  ici  la  question 
■a  point  de  vue  philosophique  ;  mais  au  point  de  vue  physiologique  le 
phénomène  de  la  Ulwrté  monle  doit  être  assimilé  à  tous  les  autres 
phéDomèaes  de  l'oiganjsme  vivant  Si,  par  exemple,  toutes  les  condi- 
tions Bnatoffiiquea  et  phynco-chimiques  normales  existent  dans  le  bns 
etdanslesoiganeinerreax,  vous  pouvex  prédire  que  vous  ferez  mou- 
voir le  membre  et  que  vous  le  ferei  mouvoir  librement  dans  tous  les 
sens  suivant  votre  volonté.  Seulement,  le  sens  dans  lequel  vous  le  Te- 
rex  mouvoir  est  dans  un  futur  contingent  que  vous  ne  pouvez  prévoir, 
mais  dans  lequel  vous  êtes  libre  de  vous  déterminer  plus  tard,  sui- 
vant les  circonstances.  De  même  l'intégrité  anatomique  et  physico- 
chimique  présumée  de  l'oigane  cérébral  voua  fait  prédire  que  ses 
fonctions  s'exerceront  pleinement  et  que  vous  serez  libre  d'agir  volon^ 
tairement  i  mais  vous  ne  pouvez  pas  prévoir  le  sens  dans  lequel  votre 
volonté  s'exercera,  parce  que  ce  sens  est,  Je  le  répète,  donné  par  la 
contingence  des  événements  que  vous  ne  pouvez  prévoir.  C'est  pour- 
quoi vous  restez  libre  d'agir  suivant  les  principes  de  morale  qui  vous 
uiiment. 


liberté  morale.  Hais  dansia  signification  philosophique  donnée 
au  déterminisme,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Le  fatalisme  est  en 
effet  la  négation  de  la  loi. 

En  résumé,  nous  réclamerons  l'universalité  du  principe  du 
déterminisme  physiologique  dans  l'organisme  vivant  en  di- 
sant : 

!■>  Il  y  a  des  lois  prédéterminées  qui  règlent  l'ordre  et  la 
forme  des  phénomènes  ; 

20  II  y  a  des  conditiona  matérielles  déterminées  qui  en 
règlent  l'apparition. 

Lorsque  le  déterminisme  d'un  phénomène  est  réalisé,  ce 
qui  est  la  nécessité  supérieure,  le  phénomène  apparaît  sui- 
vant ses  lois,  et  tel  qu'il  est.  C'est  ce  qid  a  foit  dire  aux  vieux 
médecins  et  physiologistes  que  nous  commandons  à  la  na- 
ture en  lui  obéissant.  En  efTet,  nous  pouvons  faire  apparaître 
un  phénomène,  mds  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  changer 
les  lois  de  ses  manifestations. 

Conekuion.  —  Le  fout  que  nous  nous  sommes  proposé 
dans  les  considérations  qui  précèdent,  a  été  d'éliminer  de  la 
physiologie,  tous  les  problèmes  qu'on  y  a  mêlés  à  tort, 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  étrangères,  et  par  là  d'en 
fixer  l'étendue  et  le  but.  • 

Nous  avons  montré  qu'il  fallait  renoncer  à  l'illnsioD  d'une 
définition  de  la  vie,  c'est-à-dire  à  la  recherche  de  son  essence. 

Il  en  est  d'ailleurs  ainsi  dans  toute  science.  Les  conditions 
des  choses  sont  tout  ce  que  nous  en  pouvons  connaître.  Dans 
aucun  ordre  de  sciences,  noua  n'dlons  au  delà  de  cette 
limite,  et  c'est  une  pure  illusion  d'imaginer  qu'on  la  dépasse 
et  qu'on  puisse  saisir  l'essence  de  quelque  phénomène  que 
ce  soit. 

En  second  lieu,  nous  avons  montré  que  les  hypothèses 
matérialistes  ou  spiritualistes  se  rattachent  à  la  recherche 
des  causes  premières  que  la  science  ne  saurait  atteindre.  En 
rejetant  la  recherche  des  causes  premières,  nous  avons 
repoussé,  par  cela  même,  l'hypothèse  matérialiste  et  l'hypo- 
thèse spiritualîste  du  champ  de  la  physiologie. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  vlmis  le  déterminisme 
comme  un  principe  nécessaire  de  la  physiologie.  Le  déter- 
minisme fait  connaître  les  conditions  par  lesquelles  nous 
pouvons  atteindre  les  phénomènes,  les  supprimer,  les  pro- 
duire ou  les  modifier.  Ce  principe  suffit  à  l'ambition  de  la 
science,  car,  au  fond,  il  révèle  les  rapports  entre  les  faits  et 
leurs  conditions,  c'est-à-dire  la  seule  et  vraie  causalité  immé- 
diate, réelle  et  accessible. 

Nous  avons  ainsi  écarté  l'objection  qu'on  oppose  aux  phy- 
siologistes, qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  vie.  On 
n'est  pas  plus  avancé  ailleurs.  La  vie  n'est  ni  plus  ni  moins 
obscure  que  toutes  les  autres  causes  premières. 

En  disant  qu'on  ne  doit  rechercher  que  les  conditions  de 
la  vie,  nons  circonscrivons  le  champ  de  la  science  physiolo- 
gique, nous  fixons  les  moyens  d'arriver  à  son  but,  qui  est  de 
conquérir  la  nature  vivante. 

Enfin,  en  caractérisant  la  vie  et  la  mort  par  les  deux  grands 
types  de  phénomènes  de  création  organique  et  de  destruction 
organique,  nous  embrassons  l'ensemble  des  conditions  de 
l'existence  de  tous  les  ôfres  vivants,  et  nous  traçons  le  pro- 
gramme des  études  qui  feront  l'objet  des  leçons  suivantes. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  GRENOBLE 

ZOOLOGIE 

00TIR8  DS  X.  a.  CAALBT 
»JB  mtumt  de  Is  olsftle. 

La  classe  des  insectes  est  remplie  d'êtres  intéressants  k 
des  titres  divers.  Les  uas  nous  séduisent  par  leur  légèreté 
ou  leurs  brillantes  couleurs  ;  d'autres  nous  étonnent  par 
leurs  mœurs  ou  nous  confondent  par  leurs  travaux.  Les 
poètes  trouvent  là  des  sujets  qui  les  inspirent  ;  les  philo- 
sophes, les  savants,  les  industriels,  y  rencontrent  des  objets 
dignes  de  leurs  méditations,  de  leurs  études  ou  de  leurs 
soins.  Quelle  que  soit  la  sphère  dans  laquelle  nous  vivions, 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  directement  en  rapport 
avec  ce  monde  des  insectes  où  nous  avons  tant  d'amis,  tant 
d'ennemis  et  tant  d'indifférents. 

L'insecte  dont  je  vais  vous  entretenir  at:gourd'hui  n'est,  à 
proprement  parler,  ni  utile  ni  nuisible  :  U  cigale  n'a,  en 
effet,  ni  celte  qualité  ni  ce  défaut.  Toutefois  il  parait  que  les 
anciens  l'appréciaient  comme  aliment;  mais  je  ne  sache  pas 
qu'à  notre  époque  on  ait  songé  à  faire  usage  d'un  pareil 
mets.  On  lui  a  aussi  attribué  des  propriétés  merveilleuses 
pour  la  guérisoa  d'une  foule  de  maladies  ;  enfin,  plus  récem- 
ment, on  a  prétendu  que  la  cigale  de  l'orne  piquait  de  son 
bec  Técorce  de  cet  arbre  pour  en  faire  exsuder  la  manne 
purgative.  Ce  sont  Ik  autant  d'erreurs  qu'il  serait  maintenant 
oiseux  de  réfuter.  11  n'y  a  donc  rien  d'utile  à  porter  au 
compte  de  la  cigale.  On  ne  peut  pas,  non  plus,  considérer 
comme  nuisible  un  insecte  qui  ne  s'attaque  pas  aux  animaux 
et  ne  cause  aux  végétaux  aucun  dommage. 

Cependant  la  cigale  a  toujours  joui  d'une  grande  réputa- 
tion ;  mais  elle  doit  cet  honneur  à  son  chant  dont  la  note  écla- 
tante ëv^lle  Tatteution  et  domine  le  bruit  de  tous  les  autres 
insectes.  C'est  là  son  seul  litre  de  gloire  :  11  lui  a  suffi  poui 
exciter  la  curiosité  générale  ;  j'espére  qu'il  suffira  aussi  pour 
TOUS  intéresser  un  instant. 

Chez  les  Grecs,  la  cigale  était  considérée  comme  l'em- 
blème de  la  musique.  On  raconte  que  deux  joueurs  do  ci- 
thare, Eunome  de  Locres  et  Ariston  de  Rbegîum,  luttaient 
ensemble  sur  cet  instrument,  lorsqu'une  corde  de  celui 
d'Eunome  vint  à  se  rompre.  Ce  dernier  n'en  remporta  pas 
moins  la  victoire,  car  une  cigale  se  précipita  pour  remplacer 
la  corde  brisée.  Aussi  a-t-on  souvent  représenté  la  Musique 
sous  la  figure  d'une  femme  qui  joue  d'un  luth  où  ae  voit  une 
cigde  à  la  place  de  la  corde  absente. 

Là  ne  se  bornait  pas  l'admiration  des  Grecs  pour  la  cigale  : 
on  lui  élevait  des  temples  avec  les  inscriptions  les  plus  élo- 
(^enses,  on  frappait  des  médailles  à  son  ef^e,  on  la  conseil 
Tait  en  cage  pour  jouir  de  son  chant,  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui  pour  les  plus  habiles  de  nos  chanteurs  emplumés. 
Homère  parle  de  son  éloquence,  Platon  vante  sa  voix  mélo- 
dieuse. Ânacréon  va  plus  loin:  il  l'appelle  amie  des  llf uses 
et  n'hésite  pas  à  la  mettre  aux  rang  des  Dieux. 

La  poésie  latine  se  montra  beaucoup  moins  enthousiaste. 
Vii^le  traite  la  cigale  de  criarde  et  l'accuse  d'avoir  un  chant 
assourdissant. 

Les  modernes  n'ont  qu'une  très-médiocre  estime  pour  ce 


chant.  En  France,  on  lui  applique  assez  volontiers  l'épittaëte 
malsonnante  d'agaçant  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  la  moitié 
méridionale  de  notre  patrie  qui  le  puisse  juger  avec  connais- 
sance de  cause.  Effectivement  la  cigale  n'habite  pas  les 
départements  du  nord  ;  elle  ne  dépasse  même  pas  beaucoup 
ceux  qui  sont  situés  sur  le  parallèle  du  U^'  degré  de  latitude. 
On  l'entend  néanmoins  tous  les  ans  dans  les  vignes  de  la 
Bourgogne,  enfin  on  l'a  signalée  quelquefois  jusqu'aux  envi- 
rons de  Fontainebleau. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  France,  le  vulgaire  prend 
pour  la  cigale  la  grande  sauterelle  verte,  qui  lui  ressemble 
si  peu  et  dont  vous  connaissez  tous  le  cri  nocturne.  Cette  erreur 
a  été  commise  aussi  par  notre  grand  fabuliste  quand  il  fait 
chanter  la  cigale  «  tout  l'été  »  et  «  nuit  et  jour  n,  car  elle  ne 
chante  qu'une  partie  de  l'été,  et  seulement  lorsque  le  soleU 
donne,  «oie  sub  ardente,  comme  l'a  dit  le  poète  de  Hantoue. 
C'est  également  une  sauterelle  que  la  plupart  des  artistes  ont 
mise  k  la  place  de  la  cigale  dans  les  éditions  illustrées  des 
fables  de  La  Fontaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  noter  que  la  cigale  a  déjà 
trouvé  quelques  amis  chez  nous.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  la  société  d'artistes  et  de  gens  de  lettres  qui  vient  de  ae 
fonder,  à  Paris,  sous  son  nom.  Faut-il  aussi  vous  avouer  que 
par  les  chaudes  journées  d'été,  lorsque  tout  se  lait  et  cherche 
l'ombre,  j'aime  à  entendre  la  cigale  chanter  son  hymne  saccadé 
sous  les  rayons  brûlants  du  soleil  7 

11  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  la  dgole  mâle  est  la  seule 
qui  chante,  témoin  cette  exclamation  peu  galante  du  poète 
rhodien:  «  Bienheureuses  les  cigales,  car  leurs  femelles 
sont  muettes  !  » 

Si  nous  sortons  du  domaine  de  l'imagination  pour  entrer 
dans  celui  de  la  science,  nous  voyons  qu'Arislote  n'en  savùt 
pas  beaucoup  plus  sur  cette  question,  car  il  ae  borne  à  dire 
que  l'appareil  du  chant  est  situé  sous  la  ceinture  du  mftle, 
c'est-à-dire  à  la  base  de  l'abdomen. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  que  je  vous  donne 
les  caractères  auxquels  vous  pourrez  reconnaître  les  cigales 
et  que  je  vous  présente  celle  dont  nous  allons  exclusivement 
nous  occuper.  Vous  voyez,  par  les  échantillons  que  je  fais 
passer  sous  vos  yeux,  que  c'est  un  insecte  pourvu  de  quatre 
ailes  nues  et  muni  d'un  suçoir  ou  bec  articulé.  Ce  sont  là 
les  caractères  de  l'ordre  des  Hémiptères.  De  plus,  le  bec  naît 
de  la  partie  inférieure  de  la  tête,  ce  qui  fait  entrer  notre  in- 
secte dans  la  section  des  Homopières.  Les  trois  articles  des 
tarses  le  rangent  dans  la  famille  des  Cicadaires.  Enfin  la  tèlc 
porte  trois  yeux  lisses  et  des  antennes  de  six  articles,  signa- 
lement auquel  répond  le  genre  des  Cigalea.  La  seule  espèce 
que  nous  étudierons  ici  est  la  cigale  commune  ou  plébéienne 
(Cicada  pUbeia,  Latr.),  la  plus  grosse  de  nos  espèces  françaises, 
la  véritable  cigale  classique.  Les  autres  n'en  diffèrent  d'ail- 
leurs que  peu,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

L'appareil  musical  étant  composé  de  pièces  dont  quelques- 
unes  sont  d'une  délicatesse  extrême,  la  nature  l'a  entouré  d'or- 
ganes protecteurs  que  je  vais  tout  de  suite  vous  foire  connaître, 
parce  qu'il  faudra,  tout  à  l'heure,  les  enlever  pour  voir  les  par- 
ties essentielles.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  paires  et  cei- 
gnent la  base  de  l'abdomen,  sauf  à  la  partie  dorsale. 

L'un  des  organes  de  protection  est  situé  sous  le  ventre  où 
il  est  très-apparent.  C'est  une  sorte  d'écaillé  demi-drcolaire 
que  Réaumur  appelait  le  volet,  parce  qu'il  croyait  qu'elle  se 
soulevait  pendant  le  chant  ;  mais,  comme  c'est  l'abdomen  et 
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non  paa  elle  qui  est  mobile,  il  vaut  mieux  la  désigner  sous  le 
nom  d'opereuie.  Celui-ci  n'est  qu'un  pioloogement  de  l'épi- 
mëre  du  métathoiaz  qui  s'étend  en  arrière,  en  laissant  une 
fente  transversale  entre  son  bord  postérieur  et  la  base  de 
l'abdomen  qu'il  recouvre  un  peu.  Les  deux  opercules  se 
rencontrent  sur  la  ligne  médiane  et  l'un  d'eux  chevauche 
toiyours  légèrement  sur  l'autre. 

A  la  base  de  la  troisième  patte  on  aperçoit  une  petite  pièce 
qui  est  reçue  en  partie  dans  une  légère  dépression  de  l'oper- 
cule qu'on  croirait  creusée  pour  la  recevoir.  Cette  pièce  n'est 
autre  que  le  trocbantîn  de  la  palte  correspondante.  Réaumur 
ï  voyait  une  cheville  qu'il  supposait  destinée  à  servir  de  frein 
au  volet  pour  l'empêcher  de  trop  se  relever;  mais  cette  hypo- 
thèse tombe  d'elle-même  devant  le  fait  de  l'immobilité  du 
volet.  Nul  doute  que,  chez  les  cigales  jeunes,  où  l'opercule 
est  encore  peu  endurci,  la  cheville  ne  permette  à  cet  organe 
de  mieux  résister  à  la  pression  de  l'abdomen  quand  il  s'a- 
baisse. 

L'autre  organe  de  protection  s'appelle  la  caverne.  C'est  une 
cavité  latérale  dont  on  voit  l'entrée  dès  qu'on  a  enlevé  l'oper- 
cule. Les  deux  cavernes  sont,  pour  ainsi  dire,  creusées  sur 
les  cOlés  du  deuxième  anneau  de  l'abdomen. 


l'i^.  18.  —  Appareil  musicid  d«  la  cigale  (va  de  face). 

1  a,  9(1,  premier  et  deDxiëine  anneaux  dt  l'abdomen  ;  ap,  apopliyae  de  la 
membrane  pliuée;  C,  caverne;  e,  cheTfUe ;  cnf ,  entogaatre;  nri,  miroir; 
fK.pl,  membrane  pliuée;  P,  patte  de  b  troiai&me  paire;  t(,  (tigmate  du 
méUthorax;  if,  W,  «tigmatai  de  l'abdoman  (celui  d'en  ba«  est  obliléré  chez 
la  cigale  commune)  ;  t,  timbale  ;  v,  volet  ou  opercule.  Le  volet  gauche  a  été 
eottp6  et  le  fond  de  la  camns  enleré  pour  qu'on  Toie  mjaaxla  timbale. 

Si  l'on  tranche,  d'un  coup  de  scalpel,  la  paroi  externe  de 
la  caverne,  on  met  à  nu  une  membrane  convexe  enchâssée 
dans  la  paroi  interne.  Cette  membrane  est  la  pièce  la  plus 
importante  de  l'appareil  vocal,  car  c'est  elle  qui  produit  le 
son.  Découverte  par  Réaumur  elle  a  été  désignée  par  lui  sous 
le  nom  de  Unàmie,  ^  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  caisse 
rebondie  de  cet  instrument.  Elle  est  sèche,  translucide  et 
parcourue  par  des  arcs  cornés  qui  lui  donnent  de  la  résis- 
tance et  augmentent  son  élasticité. 

Les  deux  timbales  forment  les  peaux  d'un  véritable  tam- 
bour dont  il  me  reste  à  vous  faire  connaître  la  caisse.  Celle-ci 
est  formée  par  une  énorme  cavité  que  j'appelle  thoraco-abdo- 
minale  parce  qu'elle  est  creusée  en  partie  dans  le  thorax  et 
en  partie  dans  l'abdomen.  Elle  conununique  directement  avec 
l'extérieur  par  une  paire  de  gros  stigmates  «tués  dans  le  mé- 
tathorax,  un  peu  en  avant  des  timbales. 

Les  parois  de  celte  caisse  sont  Tonnées,  d'une  f^n  plus 
ou  moins  médiate,  par  le  squelette  mâme  de  l'insecte,  sauf  & 
la  partie  ventrale  où  elles  sont  constituées  par  deux  paires  de 
membranes  déliuUes  que  l'on  découvre  en  enlevant  les  ope> 


cilles.  Ces  membranes  forment  ainsi  le  fond  d'une  véritable 
cavité  ious-operoulaire  et  elles  sont  séparées  entre  elles  par 
ime  saillie  chiUneuse  en  forme  de  croix  qu'on  nomme  l'en- 
togastrf.  La  grande  branche  de  la  croix  est  transversale,  la 
petite  est  longitudinale.  Les  deux  membranes  situées  en 
avant  de  la  grande  branche  sont  séparées  par  un  bras  de  la 
petite  et  s'appellent  les  membranes  plmées  ;  les  deux  mem- 
branes situées  en  arrière  de  cette  même  grande  branche  et 
séparées  par  l'autre  bras  de  la  petite  se  norampnt  les  miroirs. 
Les  bras  de  la  grande  branche  forment  les  ailes  et  les  bras 
de  la  petite  le  corps  de  l'entogastre. 

Imaginez  un  tambour  dont  la  caisse  traverse  horizontale- 
ment la  base  de  l'abdomen,  de  manière  que  les  peaux  soient 
situées  sur  les  flancs.  Si  vous  supposez  encore  que  la  partie 
inférieure  de  la  caisse  soit  membraneuse  au  lieu  d'être  de  la 
même  substance  que  la  partie  supérieiu-e,  vous  aurez  la  re- 
présentation presque  exacte  du  tambour  de  la  cigale. 

Cela  posé,  voyons  comment  fonctionne  l'appareil.  La  cigale 
n'a  pas  d'instrument  de  percussion  au  moyen  duquel  elle 
puisse  frapper  sur  les  timbales  pour  les  faire  vibrer.  Son 
tambour  n'a  pas  de  baguettes.  Mais  si,  au  centre  de  la  peau 
d'un  tambour,  on  fixe  un  fll  qu'on  tire  et  qu'on  lâche  succes- 
sivement &  des  intervalles  très-rapprochés,  on  imprimera  k 
cette  peau  une  série  d'ébranlements  et  elle  rendra  un  son. 
Eh  bien,  la  timbale  de  l'insecte  musicien  est  ébranlée  de 
cette  façon  1  La  seule  différence  consiste  dans  ce  fait  que  le 
SI  tend  et  délend  de  lui-même  la  membrane  à  laquelle  il  est 
fixé.  Ce  fil  animé,  qui  se  contracte  et  se  relâche  au  gré  de 
l'animal,  c'est  le  muscle  de  la  timbate.  Il  s'implante  à  la  fàce 
interne  de  cette  membrane,  par  un  fort  tendon,  et  prend  son 
insertion  fixe  sur  la  ligne  médiane  de  l'entogastre.  C'est  le 
muscle  le  plus  volumineux  du  corps  ;  il  est  renfermé  dans  la 
cavité  tboraco-abdominale  ou  caisse  du  tambour  et  s'applique, 
par  sa  face  inférieure,  contre  l'aile  de  l'entogastre  qu'il  suffit 
d'enlever  pour  le  mettre  &  découvert. 

Après  avoir  été  tirée  en  dedans  par  les  contractions  de  son 
muscle  moteur,  la  timbale  revient  brusquement  sur  elle- 
même  par  son  élasticité  à  laquelle  s'ajoute  celle  des  ar(A  chi- 
tineux  dont  elle  est  munie. 

Les  auteurs  ont  avancé  que  la  timbale  devenait  concave  à 
chaque  contraction  de  son  muscle.  La  vérité  est  qu'une  très- 
légère  dépression  se  produit  alors  autour  du  point  d'attache 
du  tendon,  mais  la  membrane  elle-même  conserve  toujours 
sa  forme  convexe  et  ne  se  renverse  jamais  chez  les  cigales 
adultes.  Toutefois,  chez  les  sujets  très-jeunes,  où  les  timbales 
sont  encore  peu  consistantes,  j'ai  vu  ces  membranes  devenir 
h  la  fois  toutes  deux  concaves  ou  toutes  deux  convexes  pen- 
dant le  chant,  ce  qui  m'a  permis  de  démontrer  le  synchro- 
nisme de  leurs  oscillations. 

Si  l'on  enlève  les  timbales  sur  une  cigale  vivante,  on  la 
met  aussitôt  dans  l'impossibilité  absolue  de  chanter.  Si  l'on 
respecte  ces  membranes  et  qu'on  détruise  les  autres,  le  son 
ne  cesse  pas  de  se  faire  entendre,  mais  il  est  beaucoup  plus 
faible.  Donc  la  timbale  produit  te  son  et  les  autres  mem- 
branes le  renforcent.  Celles-ci  vibrent  par  influence,  comme 
les  tables  d'harmonie  des  instruments  à  cordes.  En  répandant 
sur  ces  membranes  une  légère  poussière,  on  la  voit  sautiller 
dès  que  le  chant  commence,  ce  qui  met  leurs  vibrations 
en  pûfaite  évidence. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  cavité  thoraco-abdominale  est  remplie 
d'air  qui  vibre  et  elle  joue  le  rAle  de  ces  vases  renforçants 
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qu'employaient  les  anciens  dans  leurs  théâtres  pour  donner 
plus  de  force  à  la  voix  des  acteurs,  n  en  résulte  que  la  caisse 
du  tambour  de  la  cigale  réunit  à  la  fois  les  dispositions 
propres  &  l'accompUssement  des  foDCtions  de  table  d'harmo- 
nie et  de  résonoateur  ;  elle  agit  donc  comme  les  caisses  so- 
nores qui  constituent  le  corps  du  piano,  du  violon  ou  de  la 
harpe.  Enfin  ce  n'est  pas  seulement  la  cavité  thoraco-abdomi- 
nale,  mais  encore  le  squelette  toiit  entier  de  la  cigale  qui 
vitoe  quand  elle  chante  et  renforce  ainsi  le  son  initial. 

Ezaminons  maintenant,  d'un  peu  plus  près,  la  table  d'faar* 
monie  qui  est  constituée,  comme  vous  le  aaves  déjà,  par  les 
miroirs  et  les  membranes  plîssées. 

Le  miroir  est  sec,  diaphane  et  d'une  minceur  extrême,  n 
platt  h  l'œil  par  les  anneaux,  colorés  fort  remarquables  qu'on 
voit  à  sa  Burhce.  De  plus,  il  est  si  bien  tendu  sur  son  cadre 
qu'il  réalise,pour  ainsi  dire,  l'idéal  de  la  membrane  vibrante. 

La  membrane  plissée,  au  contraire,  semble  tout  d'abord 
n'offrir  que  des  conditions  défavorables  k  la  vibration.  Elle 
est,  en  effet,  lâche,  molle  et  sillonnée  de  plis  qui  lui  ont 
bit  donner  le  nom  qu'elle  porte.  En  la  voyant  vibrer  pendant 
le  chant,  j'ai  dû  me  demander  comment  elle  pouvait  être 
ébranlée  si  facilement  sous  l'influence  des  vibrations  de  la 
timbale.  J'en  ai  trouvé  la  raison  dans  l'existence  d'un  muscle 
qui  avait  échappé  aux  investîgatioas  des  anatomistea  et  que 
i'ai  nommé  mwcle  tenteur  d»  la  membranê  pJùsfc,  parce  qu'il 
communique  à  cette  membrane  la  tension  nécessaire  k  l'ac- 
complissement de  ses  vibrations.  Ce  muscle  part  du  bord 
antérieur  du  cadre  de  la  timbale,  où  il  prend  son  insertion 
fixe.  Son  insertion  mobile  se  fait  à  la  pointe  d'une  saillie  chi- 
Uneuse  et  par  conséquent  élastique  qui  provient  du  bord 
postérieur  de  l'anneau  métathoracique.  J'ai  désigné  cette 
saillie  cornée  sous  le  nom  à'apopkt/gê  de  la  membrane  pliasie. 
EnSn  un  autre  muscle  [muscle  stemo-entogasiriqué),  que  j'ai 
trouvé  prés  du  bord  interne  de  la  membrane  plissée,  vient 
tusri  en  aide  à  son  muscla  tenseur  pour  faciliter  les  vibra- 
tions de  cette  membrane. 

Je  vous  ai  dit  que  la  cavité  thoraco-abdominale  était  mise 
en  rapport  avec  l'extérieur  par  des  oriSces  ou  stigmates 
situés  dans  le  dernlw  anneau  du  thorax.  Ces  orifices  sont 
pourvus  de  dis  et  munis  chacun  d'un  panneau  mobile  qui 
s'ouvre  ou  se  fenue  à  la  focon  d'une  paupière  qui  s'élève  ou 
s'abaisse.  Ce  sont  là  des  dispositions  destinées  à  empêcher 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  la  cavité  thoraco- 
abdominale  ;  mais  le  rdle  des  stigmates  est  d'amener  l'équi- 
libre de  tension  entre  l'air  extérieur  et  celui  de  cette  cavité, 
afin  de  mettre  ses  membranes  dans  de  meilleures  conditions 
de  vibration. 

Les  cavernes  et  les  cavités  sous-operculaires,  que  nous 
avons  étudiées  comme  oi^anes  de  protection,  remplissent 
aussi,  vons  allex  le  voir,  un  rôle  asses  important  au  point  de 
vue  musical. 

Si  Ton  soulève  l'abdomen  d'une  cigale  qui  chante,  de  ma- 
nière à  ouvrir  à  la  fois  les  cavités  sous-operculaires  et  les 
cavernes,  le  son  devient  plus  éclatant,  absolument  comme  si 
l'on  ouvre  les  fenêtres  d'une  salle  où  joue  un  musicien  on 
entend  mieux  celui-ci  du  dehors. 

Si  l'on  fait  l'opération  inverse,  c'est-à-dire  si  l'on  abaisse 
l'abdomen  de  la  cigale,  de  façon  à  l'appliquer  contre  les 
opercules,  sa  voix  devient  aussitôt  plus  sourde. 

Or  la  cigale  qui  chante  soulève  et  abaisse  alternativement 
•'abdomen.  Sa  voix  devient  jointi  plus  ou  moins  ëdatante,  et 


voilà  à  quoi  est  dû  le  chant  saccadé  de  la  cigale  commune. 

En  résumé,  l'instrument  de  musique  de  la  cigale  est  un 
tambour  à  deux  peaux  sèches  et  convexes  (timbales)  dont 
l'insecte  joue  en  contractant  simultanément  deux  muscles 
qui  vont  du  centre  de  l'instrument  à  chacune  des  peaux, 
celles-ci  revenant  sur  elles^êmes  par  leur  élasticité.  La 
caisse  du  tambour  (cavité  thoraco-abdominale)  est  en  partie 
constituée  par  des  membranes,  les  unes  sèches  (miroirs),  les 
autres  molles  (membranes  plissées)  et  tendues  par  des  mus- 
cles propres.  Ces  deux  sortes  de  membranes  sont  ébranlées  par 
la  transmission  des  vibrations  des  timbales.  Des  stigmates  font 
communiquer  la  caisse  avec  le  dehors  en  maintenant  à  son  in- 
térieur la  pression  normale.  Le  tambour  est  renfermé  dans  une 
cavité  où  des  loges  spédales  (cavernes,  cavités  sous-operco- 
laires)  protègent  respectivement  les  timbales  ei  h  partie 
membraneuse  de  la  caisse.  Quand  la  cigale  dionte  en  liberté, 
elle  remue  rapidement  l'abdomen,  l'élevant  et  rabaissant 
tour  à  tour,  ouvrant  ou  fermant  ainsi  la  cavité  protectrice 
du  tambour,  et  donnant  à  son  chant  plus  on  moins  d'éclat. 

Telle  est  la  théorie  du  chant  de  la  dgale  ;  mais  ce  mot  de 
chant  dont  je  me  suis  si  souvent  servi  est-il  lui-mâme  bien 
exact?  Je  vous  dirai  qu'il  a  choqué  la  sosceptlbilité  des 
savants.  Aristote  n'accorde  à  la  cigale  que  la  faculté  de  pro- 
duire des  sons.  Réaumur  n'ose  pas  trop  attribuer  à  ceux-d  le 
caractère  du  chant;  Dugès  propose  le  mot  Ab HridxUatùm 
pour  mettre  fin  à  la  difficulté.  Uais  si  l'on  considère  que,  dans 
la  voix  humaine,  ce  sont  les  cordes  vocales  qui  forment  le 
corps  vibrant,  tandis  que  le  courant  d'air  de  l'expiration  est 
l'élément  moteur,  les  cavités  pharyngiennes  et  le  thorax 
formant  une  véritable  ciùsse  de  résonnance,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  l'appa- 
reil de  k  cigale  et  le  larynx.  En  effet,  les  timbales  sont  le 
corps  vibrant  et  leurs  musdes  l'élément  moteur,  le  corps  de 
résonnance  étant  représenté  par  la  cavité  thoraco-«bdominale. 

La  seule  différence  consiste  donc  en  ce  que,  d'un  côté,  le 
corps  vibrant  est  ébranlé  par  un  courant  d'air,  tandis  que, 
de  l'autre,  il  est  mis  en  mouvement  par  un  musde.  H  suit  de 
là  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  conserver  le  nom  de  chatU 
pour  désigner  la  manifestation  vocale  de  la  cigale.  On  a  tou- 
jours dit  :  le  chant  de  la  dgale,  et  on  le  dira  toujours,  bien 
que  le  nom  de  stridulation  soit  préférable  au  point  de  vue 
scientifique.  Au  surplus,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  fàire 
remarqua  la  ressemblance  étonnante  qui  existe  entre  le 
coassement  de  la  rainette  et  le  chant  de  la  dgale  plébéienne. 
Or  la  première  de  ces  clameurs  est  bien  véritablement  un 
chant,  dans  toute  la  force  du  terme. 

Nous  avons  jusqu'id  laissé  complètement  de  côté  les  cigales 
femelles.  Les  timbales  n'existent  pas  chex  elles,  les  miroirs, 
aind  que  les  membranes  plissées,  y  sont  à  l'état  rudimen- 
taire  et  les  musdes  de  l'appareil  vocal  font  complètement 
défaut.  Par  conséquent  il  n'y  a,  chez  la  femelle,  ni  vibrations, 
ni  sons  possibles;  mais,  pour  être  muette,  elle  n'en  est  peut- 
être  que  moins  sourde  à  l'appel  du  mâle. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  leçon  sans  essayer  de  reproduire, 
devant  tous,  le  chant  anqnd  je  l'ai  consacrée.  On  doit  tou- 
jours se  proposer,  lorsqu'on  a  étudié  le  mécanisme  d'un 
appareil  physiologique,  de  construire  un  appareil  physique 
qui,  beaucoup  plus  simple  que  le  premier,  reproduise  néan- 
moins les  principales  particularités  de  son  fonctionnement. 
Cet  appareil  physique  est  désigné ,  d'une  façon  générale, 
sous  le  nom  de  seA^ma» 
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Le  schéma  de  l'appareil  musical  de  la  cigale  est  facile  k 
coDstniire.  Voua  voyez  ici  un  cadre  métallique  dans  lequel 
j'ai  introduit  deux  lames  d'acier  parallèles  et  libres  sur  la 
moitié  de  leur  longueur.  Chacune  de  ces  lames  porte  une 
petite  bosse  qui  a  été  produite  d'un  coup  de  okarteaa,  et  les 
deux  bosses  se  regardent  par  leur  convexité. 

Pour  faire  chanter  ce  schéma,  11  suffit  d'en  tenir  le  cadre 
d'uiw  main,  pondant  que,  de  l'antre,  on  rapproche  et  l&che 
alternativement  les  deux  lames.  Les  dépressions  qu'elles 
portent  deviennent  alors  tour  à  tour  convexes  et  concaves, 
et,  si  l'on  manœuvre  assez  rapidement,  on  produit,  comme 
vous  l'entendes,  un  bruit  qui  imite  assez  bien  le  chant  de  la 
cigale. 

Ce  petit  appareil  ressemble  beaucoup  au  jouet  récent  et 
déjà  presque  oublié  qui  a  reçu  le  nom  de  cri-cri.  C'est,  si  vous 
voulez,  un  cri-cri  double  au  moyen  duquel  on  peut  reproduire 
la  plupart  des  phénomènes  dont  je  vous  ai  entretenus.  Par 
exemple,  si  je  fUs  fonctionner  le  schéma,  après  l'avoir  em- 
prisonné dans  le  creux  de  la  main,  U  se  produit  un  bruit 
sourd  qui  rappelle  celui  de  la  cigale,  quand  la  cavité  protec- 
trice du  tambour  est  fermée.  Si  maiateoanl  je  relire  les  lan- 
guettes de  leur  cadre  et  que  je  les  fasse  fléchir  ensemble 
entre  les  doigts,  vous  entendes  une  petite  crépitation  gui  est 
bien  loin  d'avoir  l'ampleur  du  bruit  que  je  produisais,  il  y  a 
un  instant,  avec  l'appareil  complet.  C'est  que,  tout  à  l'heure, 
il  y  avait  une  caisse  de  résonoance  et  que  maintenant  il  u'y 
en  a  plus.  On  peut  alnd  réaliser  le  chant  de  la  cigale  rédmte 
à.  ses  timbales.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'analogie  de 
ce  schéma  avec  l'appareil  véritable,  car  vous  avez  sans  doute 
déjà,  reconnu  dans  les  deux  bosses  des  lames  d'acier  et  dans 
le  corps  même  de  l'instrument  les  deux  timbales  et  U  caisse 
du  tambour  de  la  dgale. 

G.  CULBT. 


L'IMMIGUTIOIT  DES  COOLIES 

■t  le  lniv«n  llkre  a«x  eolmlea  raerlèrea. 

I. 

«  Que  les  nègres,  par  leur  constitution  physique  sont  de 
toutes  les  races  la  mieux  adaptée  aux  régions  intertropicaless 
écrivait,  il  y  a  deux  ans,  le  célèbre  explorateur  de  l'Arabie- 
Centrale,  de  retour  d'une  excursion  dans  la  Guyane-Hollan- 
daise, a  et  que  le  travail  du  nègre  est  de  tous,  dans  ces  pays, 
non-seulement  le  moins  coûteux,  mais  encore  le  plus  pro- 
ductif, Toilàune  double  proposition,  qu'aucun  pluitenrou 
gérant  d'habitràon  ne  contestera  pour  le  sûr.  »  Et  H.  W. 
Giffort  Palgrave  se  demandait  pourquoi  le  gouvernement 
britannique  n'établirait  pas  sur  quelques  points  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  à  Zanzibar,  par  exemple,  une  agence 
d'émigration,  qui  dirigerait  sur  les  Indes  occidentales  et  sur 
Maurice,  mais  libre  cette  fois,  le  trop-plein  de  ces  popula- 
tions noires  qu'un  abominable  trafic  y  a  transplanté,  chargé 
de  fers,  pendant  plus  de  trois  siècles. 

Une  telle  perspective  assurément  ne  déplairait  point  aux 
planteurs;  mais  conviendrait-il  aussi  bien  &  la  philantropique 
Angleterre,  qui  a  eu  l'honneur  d'abolir,  la  première,  l'escla- 
vage colonial  et  qui  aujourd'hui  pourchasse  les  derniers 
traitants,  de  prendre  sous  son  couvert  ofQciel,  un  projet 
dont  la  bonne  intenUon  ne  saurait  déguiser  le  véritable  ca- 


ractère et  la  portée  réelle  ?  Aussi  bien,  l'épreuve  de  l'immi- 
gration  des  Africains  libres  a-t-elle  été  faite  déjà,  et  il  faut 
bien  croire  qu'elle  n'a  point  entièrement  répondu  aux  vues  de 
ses  promoteurs,  puisque  c'est  de  l'Inde  que  viennent  presque 
exclusivement  ai;^ounl'hui  les  travailleurs  libres  des  AntiUes 
et  de  Maurice.  C'est,  en  effet,  du  cAté  des  noln  afHcaiiu  que 
les  planteurs  de  ces  lies  tournèrent  leurs  regards,  lorsque  la 
période  d'apprentissage,  qui  séparait  l'andenne  servitude  de 
la  liberté  absolue,  terminée,  Us  se  furent  convaincus  que 
leurs  anciens  esclaves  ne  voulaient  pas  travidller  du  tout,  ou 
tout  au  moins  n'entendaient  travailler  qu'à  leur  guise,  et 
qu'ils  eurent  vu  la  production  sucrière  tomber  subitement 
de  moitié,  au  lendemain  même  de  la  période  transitoire.  On 
était  alors  en  I8/1O,  et  de  cette  année  à  la  fin  de  1872,  il  n'y 
a  pas  eu  moins  de  36  388  africains  d'introduits  à  la  Guyane 
Anglaise,  aux  Antilles  et  aux  lies  Bahama.  Sur  ce  nombre, 
il  y  en  avait  plus  de  SâOOO  qui  avaient  été  trouvés  sur  des 
navires  négriers,  capturés  par  des  croiseurs  de  S.  M.  Britan- 
niqoe  ;  mais  en  1852,  le  Brésil  ayant  supprimé  la  traite,  la 
ressource  des  noirs  capturés  fit  déi^t.  L'année  suivante, 
deux  cents  et  qudques  Kronmans,  venus  directement  de 
leur  pays  natal,  débarquèrent  à  la  Jamaïque;  mais  le  gou- 
vernement anglais,  craignant  et  non  sans  motif  que  cette 
immigration,  si  elle  continuait,  n'engendrât  des  guerres 
intérieures  et  la  réduction  des  vaincus  en  esclavage,  le 
gouvernement  anglais  ne  tarda  point  à  l'interdire. 

Cette  mâme  année  1853  voyait  l'arrivée  à  la  Guyane  de 
6â7  Chinois  et  à  la  Trinité  de  988,  qui  furent  suivis,  l'année 
suivante,  de  367  à  la  Jamaïque.  Interrompue  pendant  les  six 
années  suivantes,  l'immigration  des  Cetestù^  reprit  en  1850 
et  suivît  un  cours  régulier  jusqu'en  1866,  époque  où  elle 
cessa  de  nouveau,  pour  ne  recommencer  qu'en  187â,  et 
dans  cet  espace  de  vingt-deux  ans,  elle  a  versé  à  la  Guyane, 
à  la  Trinité,  au  Honduras,  à  Maurice  un  total  d'environ 
17  000  personnes  (1).  C'est  bien  peu,  on  le  voit,  et  ce  n'est 
pas  avec  le  faible  contingent  de  bras  que  leur  apportait 
l'immigration  soit  des  Africains  libres,  soit  des  Chinois,  qu'il 
était  possible  anx  coloni»  sncrièresde  relever  leur  production 
et  de  repeupler  leun  atelîos  déserts.  Les  quelques  mille 
Hindous  qu'on  introduisit,  de  183&  à  183S,  à  Maurice  et  &  la 
Guyane  ne  leur  auraioit  été  également  que  d'un  bien  Mble 
secours  si  le  gouvernement  anglais  avait  continué  de  prohiberi 
comme  il  le  fit  en  1839,  l'émigration  dans  l'Inde.  Hais,  trois 
ans  plus  tard,  il  revenait  partiellement  sur  cette  mesure,  en 
autorisant  cette  émigration  pour  Maurice,  et  depuis,  de  ISàU 
à  1873,  le  bénéfice  de  cette  mesure  s'est  successivement 
étendu  aux  Iles  de  la  Jamaïque,  de  la  Trinité,  de  Sainte-Lucie, 
de  la  Grenade,  de  Saint-Christophe,  de  Saint-Vincent,  de 
Nevis,  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  Sainte-Crois 
(Danoise)  et  de  la  Réunion,  de  même  qu'à  la  Guyane  An 
glaise,  à  la  Guyane  Hollandaise,  aux  Seychelles,  à  Ceylan,  à 
Natal,  à  la  Colonie  Australienne  de  Queensland  et  à  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

D'après  M.  Geoghegan,  alors  sous-secrétalre  d'État  du  gou- 
vernement de  rinde,  le  chiffre  total  des  Hindous  importés 
de  18&2  à  1872  dans  les  colonies  anglaises  ou  autres  serait 
de  633  395,  dont  113  378  se  seraient  rapatriés  (3).  D'autre 
pari,  le  dernier  rapport  annuel  sur  la  situation  de  l'Inde  (3) 
porie  à  3^569  pour  1873,  à  20  230  pour  187&  et  à  9251  pour 
1875  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  embarqués,  pendant  ces 
trois  années,  et  dont  2/i81  dans  le  premier  cas,  353à  dans 
le  second  et  267à  dans  le  troisième  sont  revenus  dans  leurs 
foyers.  Le  mouvement  de  départ  s'est  donc  fori  ralenti, 


(1)  CoUmtatiim  dreular,  istued  by  her  Majes^'s  CtdoaiiU  Laad 
and  Emigratitm  Commiuioiuun  (Londres,  1874). 

(3)  Note  on  Em^ration  (rtm  ïndia  (Cilctittft,  187^. 

(3)  StatammA  ^ehUn^ng  ih»  moral  and  niafarvof  IVoffrm  and 
Condttto»  duringr  M«  V9ar  1875-70  (Londres,  octcdire  1816). 
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tandis  que  le  mouvement  de  retour  s'accentuait  au  contraire, 
le  premier  de  ces  faits  ne  paraissant  pas,  d'ailleurs,  recon- 
naître pour  cause  une  moindre  demande  de  la  part  des  co- 
lonies à  sucre,  mais  bien  Témigration  de  plus  en  plus  con- 
sidérable qui  se  dirige  vers  les  plantations  de  thé  de  l'Assam, 
le  B&nna  britannique  et  les  caféières  de  Ceylan  {1).  A  l'origine, 
il  n'y  eut  guère  à  partir  que  les  habitants  des  Jungles,  Junglies, 
de  la  province  du  Béhar  et  les  montagnards,  Hiil  Coolies,  du 
district  de  Chota  Nagpur,  dont  les  créoles  appréciaient  par- 
ticulièrement les  services.  Hus  les  uns  et  les  antres,  qui 
supportaient  fort  mal  la  mer  et  y  mouraient  par  troupes,  pri- 
rent peu  à  peu  de  préférence  la  route  de  TAssam,  et  force 
fut  bien  de  recourir  aux  provinces  nord-occidentales,  à  rOudh 
et  à  rinde  centrale.  Aujourd'hui  le  recrutement  des  coolies 
s'étend  aux  trois  présidences,  bien  qu'à  peu  près  nul  dans 
la  présidence  de  Bombay  et  borné  dans  celle  de  Hadras  à  l'im- 
migration dans  Maurice,  et  ce  sont  les  provinces  nord-occi- 
dentales qui  lui  apportent  le  plus  fort  contingent. 

Ce  recrutement  est  régi  par  une  loi  spéciale,  The  Indian 
Act,  n"  7,  de  1871  :  il  s'opère  par  les  soins  d'agents  que  les 
diverses  colonies  choisissent  et  rétribuent,  mais  qui  doivent 
se  faire  agréer  du  gouvernement  de  l'Inde.  Les  coolies  enga- 
gés sont  réunis  dans  des  dépôts,  au  lieu  de  leur  futur  em- 
barquement, un  médecin  les  examine  avant  leur  départ,  et 
l'on  prend  soin  de  s'assurer  qu'ils  savent  bien  où  ils  vont  et 
qu'ils  se  rendent  compte  de  la  tâche  qui  va  leur  incomber. 
Les  navires  qui  les  reçoivent  sont  spécialement  commission- 
nés  à,  cet  effet  ;  ils  sont  astreints  h  des  obligations  particulières 
qui  ont  fklt  l'objet  de  divers  règlements  du  conseil  de  Tlnde, 
et  qui  se  proposent  d'assurer  le  biea-étre  et  la  bonne  santé 
des  émigrants  durant  la  traversée,  n  faut  rendre  cette  justice 
BU  gouvernement  de  l'Inde  que,  sous  ce  double  rapport,  il  a  fût 
preuve  d'une  vive  sollicitude:  c'est  ainsi  qu'il  fixait  récem- 
ment une  saison  pour  le  départ  des  coolies  destinés  aux  co< 
lonies  anglaises,  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
qu'il  retardait  encore  l'embarquement  du  gros  des  femmes  et 
des  enfants  jusqu'à  la  fin  de  cette  saison,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  le  temps  promet  d'être  le  plus  beau  et  la 
mer  la  plus  calme.  Le  résultat  des  précautions  et  du  soin  que 
l'on  prend  de  garder  au  dépôt  les  émigrants  malades  s'est 
traduit  par  une  diminution  sensible  de  la  mortalité  à  bord 
dont  le  taux  moyen,  qui  était  en  1873  de  3,15  pour  100,  est 
descendu  à  UU  l'année  suivante.  Dans  certains  voyages,  cette 
mortalité  a  été  néanoioins  lamentable  :  des  épidémies  se  sont 
déclarées  à  bord,  sans  que  l'enquête  minutieuse  à  laquelle 
elles  o&t  donné  lieu  ait  pu  leur  foire  assigner  de  cause  spé- 
ciale, et  la  conclusion  des  hommes  de  l'art  a  été  que  la  con- 
stitution de  ces  malheureux,  presque  toujours  éprouvés  par 
de  longues  privations,  n'est  guère  capable  d'afhonter  une 
traversée  un  peu  longue. 

Arrivés  à  destination,  les  immigrants  s'engagent,  pour  une 
durée  de  cinq  ans,  au  service  d'un  planteur,  lequel  leur  doit 
en  retour  le  logement,  les  soins  médicaux  et  des  gages,  com- 
munément les  mêmes  que  ceux  du  travailleur  ordinaire  et 
quif  en  aucun  cas,  ne  doivent  âtre  moindres  d'un  shilling  et 
un  demi-denier,  soit  dans  notre  monnaie  1  Cr.  30  par  jour. 
A  la  fin  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  année  de  son 
contrat,  le  coolie  peut  partout,  si  ce  n'est  à  la  Guyane  et  à 
Maurice,  racheter  la  disposition  de  sa  personne,  moyennant 
une  indemnité  dont  le  chiffre  varie  suivant  les  lieux,  mais 
qui  est  calculée  de  façon  à  représenter  le  cinquième  ou  les 
deux  cinquièmes  du  coût  de  son  importation.  Le  gouverne- 
ment colonial  a  tout  pouvoir  de  rompre  ces  contrats,  du 
fait  de  leur  inexécution  par  Tuoe  des  parties  ou  l'autre,  et  un 
fonctionnaire  spécial,  qu'on  appelle  Vagent  de  Vimmigration, 
à  la  Guyane,  et  le  proteclmr  des  immigrants,  à  Maurice,  doit 

(1)  En  1874-75  :  33  SOO  pour  l'Assam;  7  300  pour  leBgrmai  70000 
pour  Ceylaa 


visiter  régulièrement  les  habitations  où  il  y  a  des  coolies,  re- 
cevoir leurs  plaintes  et  les  transmettre  à  l'autorité  compé  ■ 
tente.  A  l'expiration  de  ses  cinq  ans  de  service,  l'engagé  est 
libre  de  se  rapatrier  à  ses  propres  frais  ;  mais  s'il  contracte 
un  second  engagement,  de  trois  années  à  Sainte-Lucie,  à  An- 
tigue  et  à  Saint- Vin  cent,  de  cinq  ailleurs,  sa  traversée  de  re- 
tour tombe  à  la  charge  de  la  colonie,  si  ce  n'est  à  Maurice. 

Voilà  donc  les  établissements  que  les  Européens,  fondè- 
rent au  XVI*  et  au  xvir  siècle,  sous  les  tropiques  ramenés  à 
leur  régime  du  travail  primitif.  Les  premiers  déMdieurs  du 
sol  vierge  des  Antilles  furent,  en  effet,  ces  pauvres  gens, 
dont  beaucoup  étaient  des  cadets  de  fomilles  peu  aisées,  qu'on 
nommait  aussi  des  engagés^  et  que  le  désir  de  faire  une  petite 
fortune,  en  devenant  propriétaires  à  leur  tour,  faisaient 
passer  sur  les  brutalités  et  les  odieux  traitements  qui  leur 
étalent  prodigués  pendant  leurs  trois  années  de  servitude 
volontaire.  L'ancien  engagé  devenait,  pour  un  certain  laps 
de  temps,  la  propriété,  la  chose  de  son  maître,  qui  en  dis- 
posait à  sa  guise,  qui  le  cédait  à  un  voisin,  ou  le  jouait 
aux  dés.  De  môme  l'immigrant  moderne  est  assimilé  à  une 
tête  de  bétail,  pour  parler  comme  M.  Joseph  Cooper,  «  et, 
dans  certains  endroits,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  plan- 
teur demander:  Quel  est  aujourd'hui  le  prix  des  coolies?  tout 
comme  un  marchand  de  Paris,  ou  de  Londres  s'enquiert  du 
taux  de  l'escompte  ou  de  la  cote  des  fonds  publics  »  (1).  La 
cause  qui  a  récemment  engendré  la  traite  des  coolies  est  tou- 
tefois Celle  môme  qui  mit  fin,  Tera  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
au  système  des  engagements.  Tant  que  les  colons  s'étaient 
bornés  à  la  culture  du  tabac,  de  l'indigo,  du  roucou  et  du 
coton,  qui  ne  réclamait  pas  de  larges  superficies  territoriales, 
il  avait  suffi  ;  mais,  lorsque  la  canne  à  sucre,  introduite  d'a- 
bord à  la  Guadeloupe,  puis  à  la  Martinique,  eut  gagné,  de  pro- 
che en  proche,  toutes  les  lies  du  groupe,  il  fallut  des  bras  de 
plus  en  plus  nombreux  à  son  exploitation  de  plus  en  plus  en- 
vahissante. A  ce  rude  labeur,  sous  un  soleil  implacable,  Jes 
Européens  n'étaient  pas  préparés  :  ils  l'imposèrent  aux  noirs 
importés  de  l'Afrique,  et  l'esclavage  se  développa  sur  une  telle 
échelle  dans  tout  l'archipel  qu'en  1783,  la  seule  Martinique 
sur  ses  100  000  habitants  d'alors  en  comptait  les  quatre  cin- 
quièmes dans  cette  condition  misérable. 

Ainsi  la  culture  de  la  canne  et  la  fabrication  du  sucre  en- 
trûnèrent  l'esclavage  d'une  race,  et  cet  esclavage  disparu, 
elles  motivent  aqjourd'hui  ie  serrage  d'une  autre.  Dès  1838, 
alors  qu'elle  commençait  à  peine,  Brougham  dénonçait  la 
traite  des  coolies  comme  une  simple  continuatioa  de  «  l'in- 
fernal trafic  auquel  il  avait  voué  une  haine  qui  ne  a'ét^- 
drait  qu'avec  sa  mort  »,  et  lord  EUenborough,  qui  avait  long- 
temps gouverné  l'Inde,  faisait  écho  k  ces  paroles  véhémentes. 
Empreintes  certainement  d'exagération,  elles  ne  laissaient 
pas,  à  certains  égards,  d'être  prophétiques,  ainsi  que  les 
cruautés  commises  en  1856  sur  les  engagés  par  les  planteurs 
et  les  autorités  mômes  de  Maurice  l'ont  bien  fait  voir.  Lord 
Canning,  alors  vice-roi  de  l'Inde,  s'en  autorisa  pour  suspendre 
l'introduction  des  coolies  dans  cette  lie,  en  se  réservant, 
d'une  façon  générale,  le  droit  d'agir  de  même  dans  toute 
circonstance  analogue  et  dont  son  administration  se  consti- 
tuait le  juge.  Les  colons  de  Maurice  promirent  de  s'amender, 
et  l'interdiclion  tal  levée.  Mais  la  question  est  maintenant 
celle  de  savoir  si  cet  amendement  était  bien  sincère  ou  s'il 
a  duré  longtemps,  et  les  réclamations  de  9A1  immigrants, 
dont  H.  de  Plevitz,  colon  d'origine  allemande,  s'est  fait 
l'organe,  et  qui  étaient  retenus  de  force  sur  les  habitations, 
bien  que  leur  temps  de  service  obligatoire  fftt  expiré,  ces 
réclamations  sont  bien  faites  pour  suggérer,  à  ce  double 
endroit,  des  doutes  fort  sérieux. 

A  en  croire  les  plaignants,  tout  était  mis  en  œuvre  pour 

{i)  Tlie  lost  Contment  or  stavsry  and  stavê  Trade  in  Afrka  (Lod- 
dre»,  ltt7â). 
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empêcher  le  coolie  de  se  transformer,  à  l'expiration  de  son 
premier  contrat,  en  travailleur  libre.  Il  ne  pouvait  ni  tra- 
vailler sans  une  licence  taxée  à  5  shillings,  ni  se  transporter 
quelque  part  sans  une  passe  et  sans  être  nanti  tant  de  son 
livret,  qu'on  lui  faisait  payer  une  livre  sterling,  que  de  sa  pho- 
tographie qui  revenait  à  deux  shillings.  L'oubli  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  formalités,  même  indépendant  de  sa  volonté, 
l'exposait  à  la  prison,  et  la  police  pouvait  l'arrêter  partout  où 
elle  le  rencontrait,  comme  pénétrer  à  toute  heure  de  joui  ou 
de  nuit  dans  sa  misérable  case.  Ces  plaintes  trouvèrent  de 
l'écho  près  de  sir  Hamilton  Gordon,  qui  gouvernait  en  ce 
temps  Maurice  (1870)t  et  la  Commission  qu'il  institua  pour 
les  vérifier  [Policé  Commitsion  of  Enquiry),  si  elle  les  trouva 
exagérées  dans  la  forme,  les  reconnut  au  fond  pour  fondées 
et  jugea  qu'elles  devaient,  à  peu  près  infailliblement,  se  pro- 
duire sous  l'empire  de  l'ordonnance  coloniale  de  1867  connue 
sous  le  nom  de  New  Labour  Law  et  des  règlements  plus  op- 
pressifs encore  qui  avaient  été  rendus  pour  son  exécution. 
La  pétition,  cependant,  était  devenue  l'occasion  d'une  contro- 
verse des  plus  ardentes,  et  telle  était  l'irritation  qu'elle  avait 
suscitée  chez  la  masse  des  créoles  que  son  rédacteur  se  vit, 
à  plusieurs  reprises,  grossièrement  insulté,  battu  même, 
jusque  dans  les  rues  de  Port-Louis,  par  certains  d'entre  eux 
ou  de  la  canaille  à  leur  solde.  Plus  tard,  une  requête  signée 
de  900  noms,  «  dont  beaucoup  figuraient  parmi  les  plus  res- 
pectables de  l'Ile  »,  réclamait  l'expuli^on  immédiate  de  H.  de 
Plévitz,  comme  étranger,  et,  en  approuvant  la  conduite  du 
créole  qui  l'avait  frappé  de  son  rotin,  bl&mait  du  même  coup 
la  condaite  du  gouverneur  dont  un  ordre  exprès  avait  déféré 
H.  Jules  Lavoquer  &  la  justice. 

Sir  H.  Gordon  fit  à  cette  impertinente  démarche  l'accueil 
qu'elle  méritait;  mais  il  ne  refusa  point  de  transmettre  à 
Londres  le  vœu  de  la  Chambre  d'agriculture  afin  que  le  gou- 
vernement de  la  Reine  instituât  une  Commission  spéciale 
d'enquête  et  la  chargeât  de  faire  un  rapport  complet  et  loyal 
to  inquire  fuUy  and  fairly  tnto  thé  circumstances,  sur  la  con- 
dition des  travailleurs  employés  sur  les  habitations  sucriéres 
de  la  colonie.  Ce  vœu  a  été  exaucé  :  le  17  février  1872,  la 
reine  Victoria  désigntût  ses  fidèles  et  bim-aimés  William 
Edward  frère,  Alexender-Victor  Williamson  et  Nicbolas  Dar- 
nell  Dawi  conmme  commissaires  enquêteurs,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  les  deux  volumes,  chacun  de  cinq  cents  pages 
et  plus,  qui  attestent  le  soin,  le  zèle  et  la  conscience  avec 
lesquels  Ûs  ont  rempli  leur  t&che  difficile.  Ilfl  ont  prêté  l'o- 
reiÛe  &  toutes  les  parties,  entendu  tous  les  témoignages  et 
quand  on  a  parcouru  leur  énorme  travail,  on  est  en  droit  de 
se  croire  bien  renseigné  snr  la  situation  économique  des 
immigrants  de  Maurice  de  même  que  sur  leur  condition  so- 
ciale ou  morale. 

Or  que  lit-on  à  la  page  /i30  de  ce  travail  (1}  :  C'est  que 
les  promesses  faites  aux  immigrants  quand  Us  quittent  Vlnde  ne 
sont  tenues  à  Maurice,  ni  par  leur  protecteur,  ni  par  les  magis- 
trats, NI  par  tesmédecins,  nipar  les  planteurs.  Tandis  que,  pen- 
dant la  période  transitoire  entre  l'esclavage  et  la  liberté,  les 
apprentis  n'étaient  tenus  de  travailler  que  pendant  six  jours 
de  la  semaine  à  raison  de  7  heures  et  demie  par  jour,  les 
engagés  fravaillent  réglementairement  9  heures  par  jour  ou- 
vrier et  2  heures  le  dimanche.  11  est  d'ailleun  d'usage  à  peu 
près  universd  de  les  iiaire  travailler  le  dimanche  tout  entier, 
en  leur  allouant,  il  est  vrai,  de  ce  chef  des  allocations  parti- 
culières, mais  on  ne  se  gêne  nullement  pour  allonger  leurs 
heures  de  travul  quotidien,  et  cela  sans  compensation  au- 
cune. Leurs  faibles  gages  mensuels,  qui  paraissent  varier  de 
12  fr.  50  à  20  francs,  ne  leur  sont  pas  servis  d'une  façon  régu- 
lière, quand  ils  ne  sont  pas  frappés  d'une  foule  de  retenues 
abusives,  et  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'on  dénature  la  com- 

(1)  Aqrorf  of  th»  royal  CommistionMrs  appoùUed  to  mquire  tnto 
the  treatmmt  of  immigrants  MatiritiuM  (ia-lbl.,  Loodru,  1875}. 


position  de  leurs  rations  alimentaires  on  qu'on  les  rogne. 
Leurs  campements  présentent  des  installations  intérieures 
fort  diverses  :  ici,  elles  sont  parfaitement  entendues,  presque 
confortables  ;  là,  tes  huttes  sont  à  peine  faites  pour  servir 
d'habitation  à  un  être  humain.  Quant  aux  abords  extérieurs, 
ils  sont  généralement  d'une  saleté  repoussante.  Les  infir- 
meries ou  hôpitaux  ne  méritent  point  pour  la  plupart  ce  nom, 
et,  dans  leur  grande  majorité,  les  praticiens  qui  y  sont  atta- 
chés n'ont  rien  qui  les  qualifie  pour  un  tel  office. 

Les  commissaires  royaux  ont  reconnu  que  les  coups  de 
rotin  et  les  coups  de  pied  administrés  aux  coolies  étaient 
loin  d'être  rares  et  que  sur  certaines  habitations  mêmes , 
«  c'était  une  pratique  systématique  et  invétérée  ».  Par  contre, 
il  leur  a  été  impossible  de  découvrir  la  grande  «amélioration 
physique,  morale  et  intellectuelle  »  qui  avait  été,  disaiton, 
le  résultat  pour  les  Hindous  de  leur  transport  k  Maurice. 
Leur  situation  morale  est,  au  contrain,  des  plus  basses,  et 
la  polyandrie  est  une  coutume  si  commune  qu'elle  est  à  peu 
près  regardée  comme  légitime,  ce  qu'il  faudrait  attribuer  à 
la  disproportion  entre  les  sexes,  mal  auquel  le  gouverne- 
ment colonial  fait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  peut  pour  remédier. 
Le  progrès  intellectuel  peut  être  mesuré  par  ce  fait  que  sur 
UO  000  enfants,  âgés  de  5  à  là  ans,  U  n'y  en  a  pas  plus  de 
lOOOà  fréquenter  les  écoles.  Enfin,  siles  engagés  jouissent,  sur 
un  grand  nombre  d'habitations  de  petits  jardins  et  de  petites 
pâtures,  cet  avantage  ne  paraît  pas  leur  rendre  les  économies 
faciles  :  au  moins  la  plupart  des  Hindous  qui  figurent  sur  les 
registres  des  caisses  d'épargne  ne  sont-ils  pas  des  eng^és  plus 
proprement  dlt^  mais  bien  des  gens  qui  q>rès  l'avoir  été, 
peut-être,  ont  trouvé  le  moyen  de  travailler  ensuite  pour  leur 
propre  compte. 

Au  surplus,  on  n'est  pas  sur  ce  point  sans  données  précises. 
Évidemment,  ce  Rarath-Sing,  dont  un  correspondant  du 
Time*  racontait  naguère  l'histoire,  est  une  très-rare  exception 
et  l'on  peut  hardiment  appliquer  le  mot  du  poète  : 

Apurent  rari  noiitH  in  gurgUe  twto, 

aux  coolies  qui  ont  été  capables  de  s'enrichir  comme  lui  de 
quelque  trois  cent  mille  francs,  dans  le  cours  d'une  quin- 
zaine d'années.  Les  7000  immigrants  de  Dememy,  qui  se 
sont  repatriés,  de  1668  k  1876,  avec  un  pécule  total  de 
125  000  livres  sterling  (3 125  000  fk^aucs]  inculquent  une  notion 
beaucoup  plus  juste  de  la  réalité  des  choses,  et  la  moyenne 
annueUe  de  87  francs  qne  ce  total  donne,  par  personne  et 
pour  cinq  ans,  n'a  rien  que  d'assez  modeste.  Encore  ne  peut- 
on  pas  l'accepter  telle  quelle,  puisqu'on  nous  laisse  dansl'igno- 
rance  du  temps  que  les  rapatriés  avaient  passé  hors  de  chez 
eux.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  les  créoles  de  la  Jamaïque 
s'étant  adressés  k  Malte  pour  obtenir  des  travailleurs,  ceux-ci 
ne  voulurent  s'embaucher  qu'à  la  condition  de  pouvoir  réa- 
liser une  épargne  quotidienne  de  trois  pence,  soit  de  109  francs 
par  an,  et  qu'on  se  garda  bien  de  la  leur  garantir,  tant  elle  dé- 
passait la  moyenne  locale  qui  ne  monte  pas  à  plus  de 
15  shillings  (18  fr.  75).  Celle-ci  à  la  vérité  est  loin  d'être  la 
plus  haute  :  elle  s'élève  à  25  francs  pour  Saint- Vincent,  à 
82  pour  la  Grenade,  à  ft9  pour  la  Guyane  anglaise  et  atteint 
même  près  de  80  francs  pour  la  Trinidad. 

Ces  chiB^s  rassortent  d'un  ParUofiMntors/  Retum,  qui  a 
été  déposé,  en  mai  1873,  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
communes  et  qui  renfenne  aussi  sur  la  mortalité  du  coolies 
aux  Jndes  occidentales  des  détails  désolants.  Sur  un  total  de 
159  029  introduits  à  Demerara,  à  la  Trinidad,  k  la  Jamaïque, 
à  la  Grenade  et  à  Sainte-Lucie,  de  l'année  18ù3  à  l'année 
1872,  16938  étaient  rentrés  chez  eux,  et  au  commencement 
de  1873,  il  en  demeurait  96053  dans  ces  diverses  colonies. 
Le  reste  —  li60SS  —  le  Return,  les  qualifiait  d'unaccounled 
for  :  on  n'en  pouvait  rendre  compte,  ou  en  d'autres  termes, 
ils  étaient  morts.  Tandis  que  chez  la  population  créole  le 
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chiffire  des  mdssances  l'emportait  sur  celui  des  décès,  le  pbé> 
nomëne  opposé  se  produisait  chez  la  population  immi^e, 
qui,  dans  l'espace  de  Tingt-neuf  ans  perdait^  près  du  quart  de 
son  effectir. 

II. 

Le  correspondant  du  Times  dont  il  était  question  tout  h 
l'heure  lui  dépeignait,  en  iBlh,  la  situation  des  coolies  de  la 
Guyane  anglaise  sous  des  couleurs  favorables.  Hais  n'oublions 
pas  que  quatre  ans  plus  tdt,  une  enquête  locale  trahissait 
une  impression  tout  autre  et  donnait  clairement  à  enten- 
dre que  le  coolie,  abandonné  à  lui-même  et  privé  de  l'aide 
d'une  m^iistrature  impartiale,  se  voyait  forcément  condamné 
à  une  véritable  exploitation  de  l'homme  par  l'homme  (1).  Dans 
les  présentes  conditions  économiques,  l'atelier  colonial  se 
sent  impérieusement  pressé  de  produire  beaucoup,  comme  à 
bon  marché,  et  la  tentation  A'j  traiter  l'ouvrier  en  chair  à 
sucre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  y  devient  parfois  d'autant  plus 
forte  que  cet  ouvrier  est  d'une  race  inférieure  et  que  la  tra- 
dition de  l'esclavage  vit  toujours.  Quand  l'autorité  publique 
intervient  dans  ces  contrats  entre  le  fort  et  le  faible,  que 
l'un  d'eux  peut  si  facilement  dénaturer  à  son  profit,  elle  ne 
sort  donc  pas  de  sa  sphère  légitime,  et  les  Hollandais  de 
Surinam  ont  fort  bien  fait,  lorsqu'à  leur  tour  ils  recoururent, 
il  y  a  trois  ans  environ,  au  régime  de  l'immigration  libre, 
de  prendre  bien  garde  qu'il  ne  dégénérât  en  servitude,  soin 
dont  au  surplus  ils  se  sont  acquittés  avec  leur  scrupule 
ordinaire  et  de  foçon,  pour  parler  comme  H..  Palgrave,  «  &  ce 
que  H.  Jenkins  lui-même  n'aurait  rien  de  plus  à  demander 
pour  ses  protigét  ». 

On  sait  que  la  Hollande  n'a  prononcé  l'abolition  de  l'escla- 
vage qu'en  1863,  en  j  substituant,  pour  une  dizaine  d'années, 
le  travail  obligatoire,  bien  que  rétribué,  des  noirs.  Ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  que  les  nègres  de  Surinam,  que  ne  conte- 
nait aucune  force  sérieuse  et  qui  auraient  pu  si  facilement  se 
révolter,  se  conduisirent  au  contraire  d'une  admirable  façon 
vis-à-vis  de  leurs  anciens  maîtres.  Ceci  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  créoles  hollandais,  et  il  est  focîle  de  compren- 
dre  que  bons  pour  leurs  anciens  esclaves,  ils  aient  voulu  l'être 
aussi  pour  leurs  nouveaux  engagés.  Mais  les  créoles  français, 
eux  aussi,  n'étaient  pas  en  général  de  mauvais  maîtres  d'es- 
claves; ils  se  montraient,  en  tous  cas,  beaucoup  moins  durs 
que  les  Espagnols  ou  les  Anglais,  et  cependant,  à  en  croire 
certaines  rumeurs  qui,  de  loin  en  loin,  traversent  les  mers, 
la  vie  ne  serait  pas  plus  douce  pour  le  coolie  dans  une  colonie 
française  que  dans  une  anglaise.  Ces  rumeurs  ont  même  reçu 
une  sorte  de  consécration  officielle  d'un  rapport  du  sous- 
secrétaire  d'État  de  l'Inde,  publié  en  187A,  et  à  cette  môme 
époque,  elles  émurent  asseï  notre  comp^rlote,  M.  Victor 
Schœlchœ,  dont  chacun  connaît  le  grand  rAle  dans  la  sup- 
pression de  notre  esclavage  coloniid,  pour  qu'il  provoquât 
l'ouverture  d'une  enquête  ad  hoc. 

Qu'est  devenue  cette  enquête?  A-t-elle  été  faite  et  ses  ré- 
sultats verront-ils  le  jour,  ou  bien  gisent-ils  enfouis  au  fond 
d'une  des  nécropoles  du  ministère  de  la  marine?  Autant  de 
questions  auxquelles  nous  confessons  notre  impuissance  à 
repondre,  et  comme  documents  propres  à  éclairer  le  sujet, 
on  ne  voit  guère,  pour  le  moment,  que  le  Rapport  du  sous- 
secrétaire  de  l'Inde,  les  dénonciations  du  capitaine  Segrave, 
consul  anglais  k  la  Réunion,  et  les  récentes  révélations  d'un 
méde<^n  français,  le  docteur  A.  François,  actuellement  atta- 
ché aux  placera  aurifibres  de  la  compagnie  de  Hatarooi,  dans 
notre  Guyane. 

On  n'a  point  à  beaucoup  inrîster  sur  celles-ci  :  le  lecteur  de 
la  Rmutoienti/ique  les  connaît  et  a  pu  juger  combien  elles  sont 


(1)  B0port  of  tht  CommisMotuwrf  appoinled  to  enquire  into  the 
trtatnmt    imntitrtaUt  in  BrUith  Qwaaa  (London,  1871-73. 


lugubres  (1).  De  pauvres  Hindous  se  laissent  engager  pour  1& 
placers  et,  leuR^  par  d'in^mes  racoleurs,  que  s'attendes:- 
ils  à  y  trouver?  une  excellente  nourriture,  un  haut  salaires  ; 
ce  qui  les  séduit  plus  que  le  reste,  un  travail  fodle  et  m 
déré  ;  et  ce  qoi  les  attend  en  réalité,  c'est  un  ordinure  bt- 
insuffisant,  de  faibles  gains,  un  âpre  labeur  au  mUieu  ^■ 
marécages  et  sous  un  ciel  torride.  Le  premier  monvaneQ 
des  uns,  à  la  vue  de  cet  enfer  terrestre,  est  le  désespoir  :  il: 
fuient  dans  les  bois  et  y  restent  jusqu'à  ce  que  la  faim  e: 
l'épuisement  de  leurs  forces  les  ramènent  aux  mines;  il  se 
muUlent  ou  s'étranglent.  Les  autres  plus  résignés  se  metlent 
au  travail,  mais  en  implorant  la  mori  comme  une  délimnce 
et  ce  suprême  libérateur  ne  se  fût  poiut  attendre.  Sm 
U7U  coolies,  amenés  en  1876  au  Mataroui,  plus  de  300,  soi 
63  pour  100,  n'étaient  plus  un  an  plus  tard.  Ni  le  soos-suré 
taire  d'État  de  l'Inde,  ni  le  capitaine  Segrave  n'articoka 
des  faits  aussi  graves,  et  l'on  peut  même  souf  çoonei  dt 
l'exagération  chei  le  consul  an^îds  quand  il  parle  d'on  tien 
des  coolies  de  la  Réunion  constamment  dans  les  geflles  oi 
dans  les  ateliers  de  discipline.  L'auteur  du  Contirml  jitfi» 
est  de  cet  avis,  tout  en  se  souvenant  à  ce  propos  de  ce  (pii 
se  passait  aux  Antilles  ang;laiBes  pendant  la  période  prépa- 
ratoire de  la  liberté  définitive,  et  les  260OO  punitions,  pai 
autorité  de  justice,  infligées  en  1868  aux  immigrants,  n'&Ues- 
teot  pas  un  régime  Uës-doux,  de  même  qu'en  le! 
131  plùntes  pour  travail  abusif,  ou  gages  non  payés,  trous- 
sent l'idée  d'un  traitement  équitable  (2). 

Pour  avoir  parfois  revêtu  une  forme  trop  acerbe  et  trof 
générale,  les  vives  répulsions  que  le  système  a  soulevées,  u 
point  de  vue  philanlropbique,  parussent  donc  en  sommi 
assez  justifiées,  et  sous  le  report  économique,  on  peut  ég» 
lement  dire  qu'il  n'a  point  fonctionné,  partout  et  toujours,  i 
la  flatisfiution  de  ceux  qui  y  ont  eu  recours.  Sous  le  brAUn 
climat  des  Indes  occidentales,  un  travail  continu  étant  impos 
sible  aux  blancs,  ou  étant  regardé  comme  tel  par  eut 
ce  qui  est  la  même  chose,  peut-être  l'épineux  problème  di 
travail  libre  n'otfrait-il  pas,  dans  les  anciennes  colonies  i 
esclaves  du  golfe  du  Mexique  d'autre  issue  que  l'iofroduclioi 
des  coolies  hindous.  Hais,  k  la  Réunion,  pu  exemple,  don 
le  climat  tôt  beaucoup  plus  tempéré  et  où  il  reste  un  boi 
nombre  de  travailleurs  blancs,  on  aurait  pu  se  douter  qu'or 
allait  tdnsi  leur  susciter  une  conciurence  fatale.  Le  danger  nt 
se  révéla  point  tout  d'abord  :  les  premières  années  qui  sui- 
virent l'essai  du  nouveau  régime  furent  même  des  années  de 
prospérité  extraordinaire,  et  la  production  sucrière,  quii 
était  tombée  k  9000000  de  Idios  au  lendemain  de  l'émuici-l 
pation,  s'élëva  progressivement  jusqu'à  38000  000,  c'est-à-'l 
dire  que  dans  l'espace  de  onze  années,  elle  fit  plus  que  qua- 
drupler (1849-1860).  Une  grosso  erreur  s'accrédita  et  l'on  crut 
que  les  plus  beaux  jours  de  la  prospérité  coloniale  étaieni 
revenus  ;  mais  dès  1863,  la  vérité  se  fkisait  entrevoir,  etdeui 
ans  plus  tard  le  voile,  pour  parler  comme  un  des  jourauQ  d( 
l'Ile,  le  voile  se  déchirait  tout  entier.  Le  défrichemenl 
sol  et  la  dénudation  des  montagnes  avaient  laissé  les  eam 
pluviales  libres  d'entraîner  la  majeure  partie  du  sol  anbleii 
la  culture  de  la  canne,  perpétuée  pendant  deux  siècles  suil 
restitution,  était  devenue  impossible  sans  l'emploi  d'amende 
ments  très-coûteux,  et,  malgré  le  travail  à  bas  prix,  nialgr 
des  années  de  récoltes  splendides,  tout  le  monde  ou  àpei 
près  se  trouvait  ruiné. 

Disons  de  suite,  k  l'honneur  des  créoles  de  celte  Ue  qa^' 
cette  rude  épreuve,  il  ne  s'abandonnèrent  point  aux^me^ 
ils  luttèrent  et  luttent  encore  courageusement  contre  li^ 
difficultés  de  leur  situaUon.  Us  regrettent  l'impossibSit 


(1)  Voir  Ut  Coolies  de  fa  Guyane,  dans  le  Q°  du 

(2)  Ces  ctiii&es  sout  tirés  d'une  note  d'an  médecin  français  de 
Réunion  qu'un  correqroadant  du  Timn  assurait  à  ce  joarnal  avnr  si 
aooB  les  yeu  an  nuÀ  de  Juin  1873. 
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où  ils  sont  de  ne  pouvoir  recruter  leurs  travailleurs  parmi 
les  noirs  africains,  et  ne  s'en  cachent  pas.  Ils  cherchent  les 
moyens  de  diminuer  leurs  charges,  et  ils  panjssaient  sur  le 
point,  il  y  a  trois  ans,  d'implanter  chez  eux  ces  grandes 
usines  à  sucre,  qui  ont  si  bien  réussi  aux  Antilles,  et  dont  la 
production  centralisée  est  bien  moins  coûteuse  que  la  pro- 
duction localisée  des  habitations,  tandis  que  leur  complabi- 
tité  met  en  relief  certains  détails  essentiels,  quoique  très- 
volontiers  n^ligés  du  planteur»  tels  par  exemple  que  le  rende- 
ment des  divers  sols  et  la  valeur  des  différents  procédés 
de  culture.  Un  homme  éminent  du  pays  voyait  là  une  mesure 
réparatrice  à  la  seule  condition  qu'elle  fût  réalisée  par  l'asso- 
ciation des  planteurs  entre  eux  et  non,  comme  on  y  songeait, 
par  un  appel  à  une  grande  maison  de  machines  parisiennes. 
Rien  ne  s'est  Cait,  cependant,  et  la  colonie,  au  àite  mélanco- 
lique du  président  de  sa  Chambre  de  commerce,  ne  semble 
pas  près  de  réaliser  ce  progrès  de  longtemps  encore  (1). 

11  s'est  accompli  dès  18â3  k  la  Guadeloupe,  à  la  suite  du 
tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  presque  tous  les  mou- 
lins à  vent  et  les  fobriquea  de  la  Grand-Terre.  Leurréédiflcation 
paraissant  difficile  et  coûteuse,  la  pensée  vint  de  construire 
des  sucreries  centrales  où  plusieurs  habitations  apporteraient 
leurs  cannes.  Cest  ainsi  que  naquirent  les  usines  d'Acomat 
au  Houle  et  de  Duval,  au  Canal,  et  aujourd'hui  la  colonie, 
avec  Marie-Galante  sa  dépendance,  ne  compte  pas  moins  de 
vingt  établissements  pareils,  qui  ont  coûté  une  trentaine  de 
millions  et  parmi  lesquels  l'usine  d'Ârboussier,  dans  un 
faubourgdelaPointe-à-Pitre.et  ceUede  la  Basse-Terre  ont  bien 
droit,  par  l'importance  de  leurs  opérations,  leur  excellente 
installation  et  leur  parfait  oulillt^se,  k  une  mention  toute 
particulière. 

L'heureux  effet  des  usines  centrales  sur  le  développement 
agricole  est  incontestable.  Il  y  a  quelques  années,  plusieurs 
quartiers  de  l'Ile,  tels  que  les  Abymes,  la  Baie-Hahault,  le  La- 
mentio,  le  Morne-à-l'Eau,  le  Pelît-Bourg,  avaient  presque 
at>andoané  la  culture  de  la  canne.  At^ourd'hui,  ils  sont  cou- 
verts des  plantations  les  plus  florissantes.  Deux  cent  cin- 
quante habitations  se  servent  de  ces  établissements,  et  la 
fabrication  ordinaire  exigeant,  tant  au  moulin  qu'aux  chau- 
dières et  fourneaux,  la  présence  de  vingt  personnes  dont 
la  moitié  au  moins  appartient  à  l'atelier  agricole,  c'est 
2500  cultivateurs  qu'ils  ont  conservés  pendant  six  mois  aux 
travaux  des  champs.  Les  usines  n'ont  pas  seulement  laissé 
ces  bras  k  la  culture  :  elles  en  ont  procuré  aux  planteurs 
gSnés,  et  l'obligation  de  réunir  un  grand  stoct  de  cannes 
pour  leur  fabrique  a  décidé  les  usiniers  à  faire  des  avances 
aux  propriétaires  d'babitations  naguère  en  friche  et  qui  sont 
maintenant  en  pleine  culture.  Broyées  par  l'ancien  moulin 
que  mettait  en  mouvement,  tantôt  l'eau,  t&ntdt  le  vent,  par- 
fois des  mulets,  les  cannes  produisaient  en  jus  UO  ou  50 
pour  100  de  leur  poids,  et  ce  jus,  brûlé  dans  les  chaudières 
de  l'invention  du  P.  Labat,  ne  donnait  lui-même  que  du  sucre 
fort  ordinaire,  qui  était  livré  au  commerce  avec  une  partie 
de  son  sirop.  Avec  les  nouveaux  engins,  le  jus  extrait  de  la 
canne  représente  les  70  centièmes  de  son  poids  ;  on  en  fait 
de  la  poudre  blanche,  tandis  qu'on  fabrique  des  rhums  en 
purgeant  à  la  turbine  des  sirops  que  jadis  on  laissait  se 
perdre  dans  les  citernes  des  commissionnaires  ou  dans  la 
cale  des  navires. 

La  production  du  sucre  qui,  en  1867,  était  à  la  Guadeloupe 
de  37  89/iO0O  kilos,  tomba  en  moyenne  à  18  367  000  kilos 
l'an,  pendant  les  sept  années  qui  suivirent  1848.  A  partir  de 
1855  et  jusqu'en  1862,  il  y  eut  une  augmentation  annuelle 
de  7  947  000  kilos,  et  qui  fût  due  partie  au  décret-loi  de  1852, 
qui  força  les  noirs  affranchis  de  résider  sur  les  habitations, 
partie  aux  preaders  arrivages  des  coolies  hindous.  Ils  étaient 

V  (1  )  Enquêté  lur  lê  r^imê  comnurcial  du  colonw  firançaim  (Paris, 
mai  1877). 


venus  fort  6  propos  pour  combler  les  vides  qui  se  faisident 
parmi  les  affranchis  et  que  ne  suffisaient  point  &  prévenir  les 
dispositions  du  décret  précité,  inexécutables  à  raison  de  leur 
dureté  m^me.  Animés  du  désir  bien  naturel  de  troquer  leur 
condition  de  simples  journaliers  contre  celle  de  planteurs 
pour  leur  propre  compte,  les  anciens  esdares  ont  presque 
tous  déserté  à  cette  heure  les  ateliers,  et  si  la  production 
sucrière  augmente,  si  elle  s'est  accrue  en  moyenne  annuelle 
de  3817000  kilos  pendant  la  période  1863-1874,  ce  résultat 
est  du  fait  des  18  000  immigrants  qui  habitaient  la  Guade- 
loupe en  1875.  «  Ce  qui  n'était  qu'une  espérance  en  1854, 
s'écriait,  dès  1871,  un  de  ses  conseillers  généraux,  est  aujour- 
d'hui une  vérité  indiscutable.  Nos  devandeie  disaient  :  l'im- 
migration doit  sauver  le  pays  ;  nous,  h  l'unanimité,  nous 
disons  :  l'immigration  l'a  sauvé.  » 

Ala  Uariinique,  les  présidents  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Saint-Pierre  et  de  Fort-de-France  ne  tenaient  pas,  à 
quatre  ans  de  distance,  un  langage  différent.  Us  se  louùent 
hautement  des  usines  centrales  et  ne  regreUaient  pas  les 
20  millions  que  leur  prender  établissement  avait  coûtés  ;  ils 
appelaient  rimmigration  hindoue  «  la  planche  de  salut  du 
pays  » ,  et  ils  déclaraient  ne  pouvoir  s'en  passer  toute  coûteuse 
qu'elle  fût,  car  on  lui  devait  d'avoir  vu  la  production  du  sucre 
s'élever  de  45  OOO  barriques  k  65000  d'abord,  chiffre  qui  était 
allé  toujours  en  s'augmentant  d'année  en  année  et  qui  pro- 
mettait d'être  de  95  000  barriques  en  1875,  c'est-à-dire  plus 
fort  qu'il  n'avait  jamais  été. 


III. 

Une  opinion  s'est  fort  accréditée,  k  la  suite  des  lamen- 
tables échecs  de  notre  politique  coloniale  au  ivni"  siècle  et 
de  nos  longs  tâtonnements  en  Afrique  :  c'est  que  nous  ne 
sommes  pas  une  nation  colonisatrice.  EUle  est  courante  k 
l'étranger  et  beaucoup  de  Français  la  pariagent,  sans  se  sou- 
venir que  les  Champlain,  les  Du  Parquet,  les  Dupleix  étaient 
leurs  compatriotes  et  qu'aucun  peuple  n'est  doué  au  même 
point  du  pouvoir  de  s'assimiler  les  races  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact.  «  D  y  a  bien  longtemps  écrivait  H.  Pal- 
grave,  que  nous  aimons  k  citer  ici  à  raison  de  sa  nationalité 
même,  que  le  drapeau  anglais  a  remplacé  le  drapeau  la- 
çais k  Sainte-Lucie,  à  Saint-Vincent,  à  la  Dominique,  à  la  Trl- 
nidad,  cependant  l'empreinte  f^nçùse  survit  dans  ces  lies; 
ni  les  changements,  ni  le  temps  ne  l'ont  encore  effacée. 
Ouït-on  jamais  parler,  au  contraire  d'une  terre  germanisée 
par  des  Germains,  quels  que  fussent  leur  puissance  et  leur  joug 
absolu?  Et  quelle  perspective  même  la  plus  lointaine,  y  a-t-il  de 
voir  les  Hindous,  bien  que  réconciliés  par  intérêt  personnel 
avec  la  règle  la  plus  équitable  qu'une  race  ait  jamais  imposée 
à  une  autre,  devenir  on  jour,  non-seulement  des  sujets  an- 
glais, mais  encore  des  Anglais  de  cœur  et  d'habitudes  ?  » 

Rétablissons  la  vérité  :  ce  qui  nous  a  fait  perdre  le  Canada 
et  ce  qui  a  fait  glisser  dans  nos  mains  le  sceptre  de  l'Inde, 
c'est  le  Ubertinage  du  roi  Louis  XV  et  l'imbécillité  de  ses  mi- 
nistres, comme  de  nos  jours  ce  qui  a  si  longtemps  retenu 
l'Algérie  dans  ses  langes  et  menace  de  laisser  dormir  les 
immenses  ressources  de  la  Cochinchine,  c'est  une  bureau- 
cratie vétilleuse  et  tracassière,  quand  elle  n'est  point  brutale 
et  arbitraire,  qui  se  venge  de  sa  propre  pauvreté  d'idées  en 
paralysant  les  idées  des  autres.  Quelle  différence  entre  les 
procédés  de  colonisation  des  Anglais  et  les  nôtres  I  Ici,  le 
mot  d'ordre  bureauratique  et  la  consigne  réglementaire;  là, 
un  champ  libre  laissé  à  toutes  les  audaces  privées  et  un  plein 
essor  assuré  à  toutes  les  initiatives.  Dans  les  colonies  bri- 
tanniques, l'autorité  se  contente  de  son  rôle  légitime  :  elle 
protège  le  citoyen  dans  sa  personne  et  lui  assure,  au  besoin, 
les  fruits  de  son  autorité  laborieuse  ;  eUe  ne  s'y  substitue  pas 
et  ne  la  confisque  pas.  Aux  Antilles  comme  sur  le  littoral 


Digitized  by 


Google 


52h 


LES  FORÊTS  DE  L'ALSACE  ET  LEUR  EXPLOITATION. 


africain,  dans  les  mers  de  l'Inde  conime  à  la  Gujane  et  au 
Sénégal,  radministralîon  française  se  fait  le  centre  de  lout  : 
elle  absorbe  et  résorbe  tout,  aussi  dédaigneuse  des  leçons 
les  moins  équivoques  de  l'histoire  coloniale  que  des  données 
élémentaires  du  problème  de  la  colonisation  lui-môme. 

En  vérité  nos  pauvres  colonies  sont  k  plaindre  :  on  ne  leur 
laisse  pas  un  instant  de  sécurité  et  les  lendemains  qu'on  leur 
fait  sont  bien  courts.  Un  sénatus-consulte  de  1866  a  déchiré 
l'ancien  pacte  colonial,  qui  enchaînait  économiquement  la 
métropole  aux  colonies  et  les  colonies  &la  métropole,  et  c'é- 
tait justice  puisque  l'apparition  du  sucre  de  betterave  avait 
faussé  le  contrat  de  bout  en  bout.  Toutes  leurs  dépenses 
intérieures  retombent  désormais  sur  elles  seules  ;  en  revanche 
elles  sont  libres  de  commercer  avec  qui  bon  leur  semble  et 
comme  bon  leur  semUe.  Elles  se  louent  fort  de  ce  nouveau 
régime  ;  elles  lui  attribuent  une  bonne  part  de  leur  relève- 
ment; elles  établissent  qu'il  n'a  point  lésé  les  Intérêts  de  la 
métropole.  Hais,  il  y  a  dans  nos  ports  de  l'Océan  des  arma- 
teurs qui  avaient  pris  la  douce  habitude  du  monopole  de 
leurs  fournitures  alimentaires,  et  &  Rouen  des  manufactu- 
riers qui  les  regardent  comme  un  débouché  par  destination 
de  leurs  tissus  bons  ou  mauvais,  de  ceux-ci  surtout.  Ils 
sont  partis  en  guerre.  Par  nobile  Fratrum,  contre  la  liberté 
commerciale  des  colons,  et  s'ils  ont  trouvé  jusqu'ici  un 
adversaire  décidé  dans  le  ministère  de  la  marine,  ils  ont 
toutes  les  sympathies  du  conseil  supérieur  de  l'indastrie  et 
du  commerce,  avec  celles  du  département  du  commerce  et 
de  l'agriculture  1 

A.  F.  DE  F. 


RETDE  AGRICOLE 

Urètm  de  I'AIiwm  el  lear  espMtotlM. 

H.  Ch.  Grad  a  présenté  récemment,  sous  le  titre  qui  pré- 
cède, à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  un  tra- 
vail intéressant  que  nous  avons  cru  devoir  résumer. 

Le  sol  de  l'Alsace  est  en  grande  partie  recouvert  de  forêts 
qui  offrent  à  ce  pays  des  ressources  considérables.  Sur  une 
superficie  de  825  000  hectares,  on  en  compte  318000  de 
forêts,  dont  làh  800  dans  l'ancien  département  duHant-Rhin, 
et  173  200  dans  celui  du  Bas-Hhin.  L'Ëtat  possède  en  propre 
15^500  hectares,  les  communes,  certains  établissements  pu- 
blics et  les  particuliers  détiennent  le  restant. 
^  Administrées  autrefois  par  les  dispositions  du  Code  fores- 
tier français,  elles  le  sont  actuellement  par  la  plupart  de  ses 
dispositions,  que  le  gouvernement  allemand  a  maintenues 
en  vigueur.  Toutefois,  en  leur  qualité  de  nouveaux  venus, 
les  administrateurs  forestiers  envoyés  d'outre-Rhio  devaient 
avoir  beaucoup  à  blâmer,  et  en  effet  ils  ont  trouvé  grande- 
ment &  redire  aux  modes  d'exploitation  et  de  culture  prati- 
qués par  leurs  prédécesseurs.  Ces  reproches  sont-ils  bien  fon- 
dés ?  Si,  dans  son  Court  d'aménagement  des  forêts,  M.  H .  Nan- 
guette,  le  savant  directeur  de  l'École  de  iNancy,  convient  que 
nous  pouvons  apprendre  des  Allemands  pour  l'amélioration 
de  nos  twis,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'initiative  d'une  cul- 
bire  rationnelle  des  forêts  appartient  à  la  France.  Dès  le 
xvu'  siècle,  l'administration  fïnnçaise  a  publié  des  Inslruo- 
tions  sur  l'aménagement  à  tir  et  à  air,  dont  plus  tard,  de  17A0 
à  1760,  Réaumur  et  Duhamel  ont  exposé  la  théorie  scien- 
tifique. 

Ce  qae  l'on  peut  reprocher  à  l'administra  lion  forestière 
française,  c'est  tout  d'abord  un  mode  vicieux  de  reboisement, 
parce  que  ce  reboîsemeut  ne  s'opère  pas  directement  par  les 
soins  des  agents  de  l'État.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  de 


même,  c'est  la  manie  de  réglementation,  qui  est  le  mal  chro- 
nique de  toute  l'administration,  et,  sous  îa,  mauvaise  raison 
d'unité,  l'application  systématique  et  rigoureuse  de  mesures, 
bonnes  en  elles-mêmes  et  dans  le  principe,  mais  dont  l'ap- 
plication pratique  est  loin  d'être  partout  de  la  même  utilité. 
Pourquoi  parexemple  ces  règlements  prescrivent-ils  le  nombre 
exact  des  arbres  à  conserver  lors  d'une  coupe,  en  vue  de  h 
coupe  suivante?  Pourquoi  surtout  cette  prescription  est-elle 
rigoureusement  suivie,  sans  considération  des  raisons  locales, 
qui  sont  partout  si  variables  7 

Néanmoins,  l'administration  française  a  laissé  en  très-boa 
état  les  forêts  de  l'Alsace.  Elle  y  avidt  maintenu  d'excellentes 
réserves,  en  ne  coupant  pas'toute  la  quantité  de  bois  possible, 
et  en  usant  cependant  d'un  aménagement  régulier.  De  plus, 
elle  avait  mis  beaucoup  de  soin  k  lever  et  exécuter  la  carte  de 
toutes  les  forêts  de  l'Alsace,  avec  leurs  limites  et  leurs  allo- 
tissements.  Dans  celles  de  son  domaine,  les  pierres-boniea 
des  démarcations  sont  en  bons  matériaux,  et  taillées  avec 
goût,  jusque  dans  les  cantons  les  plus  écartés.  Tous  les  che- 
mins de  communication,  en  montagne  comme  en  plaine, 
sont  à  pente  régulière,  bien  empierrés,  et  protégés  du  cdté 
des  vallées  par  des  remparts  gazonnës. 

Reconnues  en  bon  état  par  l'administration  allemande,  hs 
forêts  de  l'Alsace  méritent  bien  une  attention  spéciale.  On  j 
trouve  toutes  les  variétés  de  sol,  depuis  les  sables  légers  et 
les  graviers  d'alluvion  mélangés  en  toute  proportion,  jusqu'à 
l'humus  profond  et  les  fortes  terres  arables.  Dans  la  plaine, 
les  forêts  cantonnées  sur  les  premiers  de  ces  éléments,  for- 
ment les  deux  grands  massib  de  Haguenau  et  de  la  Uarth,  ce 
deniier  le  long  du  Rhin. 

La  première  de  ces  forêts  occupe  là  750  hectares  d'un  seul 
tenant.  Elle  appartient  par  indivis,  moitié  à  l'État,  moitit 
à  la  ville  de  Haguenau.  L'administration  militaire  alle- 
mande en  a  distrait  plus  de  700  hectares,  pour  J'établisse- 
ment  d'un  tir  d'artillerie.  Sa  principale  essence  est  le  pin. 
dont  la  croissance  y  est  très-vigoureuse.  «  L'exploitation  dt 
ces  bois  magnifiques,  dit  M.  von  Etzel,  conservateur  principal 
des  forêts  d'Alsace,  a  été  faite  convenablement,  et  en  vue 
d'obtenir  un  repeuplement  soigné.  Là,  comme  ailleurs, 
comme  surtout  dans  les  montagnes,  on  n'a  pas  tenu  suffi- 
samment compte,  au  temps  des  coupes,  des  vents  dominants 
de  la  région,  et  cette  négligence  a  causé  parfois  des  dom- 
mages très-considérables.  C'est  ainsi  qu'une  seule  tempête,  i 
au  mois  de  décembre  1870,  pour  ne  parler  que  de  Haguenau, 
jeta  par  terre  une  multitude  d'arbres  de  tout  âge,  qui  ne  re- 
présenta pas  moins  d'un  million  de  stères  abattus  avant  le 
temps,  à  ne  parler  que  du  bois  de  pin.  » 

La  forêt  de  la  Hartb,  dans  la  haute  Alsace,  de  superficie  à 
peu  près  égale  à  la  précédente,  s'étend  parallèlement  au 
Rhin,  sur  une  longueur  de  32  kilomètres,  et  sur  une  largeur 
de  2  à  12.  On  y  trouve  surtout  le  chêne  et  le  charme.  Elle 
a  sensiblement  souffert,  lors  de  la  guerre  de  1870,  par  suite 
des  déprédations  des  populations  limitrophes.  Outre  la  forêt 
de  la  Hartb,  on  trouve  encore  en  plaine  les  bois  des  lies  du 
Rhin,  très-souvent  inondés  par  le  fleuve,  et  où  les  roseaux  et 
les  herbes  disputent  la  terre  au  bon  bois. 

Si  des  forêts  de  la  plaine  on  passe  dans  les  montagnes,  on 
reconnaît  que  le  climat,  les  plus  hauts  sommets  des  Vosges  j 
dépassant  k  peine  làOO  mètres  d'altitude,  permettrait  la  cul- 
ture du  bois  sur  toute  la  chaîne,  bien  que  sur  bien  des  points 
on  y  constate  une  assez  grande  dénudation  de  la  surface. 
Tandis  que  les  forestiers  font  valoir  avec  tant  de  rûson  les 
avantages  du  reboisement,  les  montagnards  s'efforcent  tV&us^- 
menter  l'étendue  des  pâturages,  ou  s'obstinent  à  maintenir  h 
l'état  de  pâture  les  terrains  déjà  dégarnis  de  bois.  Chaque 
ménage  élevant  quelques  vaches,  ou  tout  au  moins  une  ou 
deux  chèvres,  la  population  s'inquiète  plus  de  la  nourriture 
de  son  bétail  que  du  rendement  des  forêts  ;  aussi  le  confii 
entre  l'État  et  les  communes  propriétaires  est-il  permanen 
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sur  les  questions  de  délimitatioas  de  sol  et  de  teiraios  de 
parcours. 

Malgré  cela,  le  domaine  forestier  des  Vosges  n'en  est  pas 
moins  superbe  encore.  On  conndt  la  composition  géologique 
de  ce  maasir,  formé  de  granité,  de  grauwacke  et  de  grès.  Les 
vignobles,  jusqu'à  100  mètres  et  plus,  couvrent  les  coteaux 
inférieurs,  ainsi  que  l'entrée  des  vallées.  Immédiatement  au- 
dessus,  dans  les  régions  plus  froides,  viennent  le  châtaignier 
et  le  châno,  tous  les  deux  exploités  en  taillis.  Le  châtaignier 
forme  une  essence  estimée,  très-utile  sous  tous  les  rapports. 
C'est  un  arbre  élancé,  sans  branches  jusqu'à  b  mètres,  et 
dont  la  rapide  croissance  permet  de  faire  les  coupes  tous  les 
seize  ans.  Le  bois,  d'un  grûn  homogène,  est  très-résistant, 
se  fend  bien,  e!  fournit  pour  la  vigne  des  échalas  estimés 
qui  se  vendent  à  très-bon  prix. 

Après  la  sone  du  ch&taiguier  et  du  chêne  vient  celle  du 
sapin,  l'essence  domiiunte  dans  les  Vosges,  et  la  richesse 
Térit^le  des  montagnes.  Exclu  de  la  plaine,  le  sapin  com- 
mun, Pimu  abies  ou  Âbies  pM/inoto,  atteint  &0  mètres  de 
hauteur.  C'est  à  ses  sombres  massib  que  la  Forât-Noire  a  dû 
son  nom  caractéristique.  DtfQcile  à  élever  sur  les  points  dont 
le  sol  ou  le  climat  ne  lui  conviennent  pas  bien,  le  sapin 
commun  se  maintient  et  se  multiplie  sans  peine  partout  où 
iï  a  pris  pied  spontaoément  sans  le  concours  de  l'homme. 
Cette  facilité  de  reproduction  est  frappante  dans  les  Vosges. 
A  côté  du  sapin,  mais  planté  par  la  main  de  l'homme,  vient 
l'épicéa  Pmtu  picea,  qui  lui  est  presque  égal  pour  la  taille  et 
la  beauté,  mais  dont  le  bois  se  prête  à  plus  d'emploi.  De 
même  que  ce  dernier  arbre,  le  pin  ordinaire  semble  n'avoir 
été  introduit  qu'artiflciellement  dans  les  Vosges,  où  du  reste 
il  ne  se  propage  que  par  exception.  Pendant  son  jeune  âge, 
il  croit  plus  vile  que  te  sapin. 

Souvent  le  s^do,  au  lieu  de  former  à  lui  seul  des  massif, 
se  méte  à  des  bois  feuillus,  tels  que  flrânes,  érabtes,  hôtres. 
Le  hfilre  se  multiplie  d'autant  plus  que  Faltltude  du  sol 
s'élève  davantage.  Dans  les  Vosges,  comme  dans  la  Forét- 
Noîre,  l'habitat  du  hâtre  dépasse  la  région  des  sapins,  tandis 
que  dans  les  autres  montagnes  de  l'Europe,  les  conifères 
croissent  à  une  altitude  bien  supérieure  à  celle  des  bois 
feuillus.  On  a  introduit  avec  succès  dans  diverses  contrées 
le  mélèze  des  Alpes,  Pinus  larix,  qui  établit  la  transition  des 
arbres  à  aiguille  aux  bois  feuillus.  Quant  aux  chênes  de 
haute  futaie,  assez  fréquents  à  la  base  des  montagnes  et  dans 
les  vallées  inrérieures,  ils  ne  forment  pas  de  ce  côté  des 
massifs  importants.  Avide  de  lumière,  cette  essence  réussit 
seulement  quand  l'arbre  peut  étendre  librement  ses  bran- 
ches supérieures  et  sa  couronne  au  grand  air.  11  lui  faut  de 
plus  un  sol  profond,  où  sa  racine  principale  se  puisse  bien 
enfoncer.  Aussi  comprend-on  son  absence  au  milieu  des 
sombres  forêts  de  conifères. 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  principales  essences  des 
forêts  d'Alsace,  arrivons  m^nteoant  à  leur  exploitation. 
L'administration  actuelle  n'hésite  pas  à  certifier  que,  sous  le 
régime  allemand,  les  forêts  sont  mieux  exploitées  que  jamais, 
et  qu'elles  s'améUorent  d'année  en  année.  Voyons  donc  main- 
tenant le  rendement  de  l'exploitation  et  les  dépenses  qu'elle 
entrùne. 

Avec  une  superficie  de  1^5  905  hectares,  les  forêts  du  do- 
maine en  Alsace-Lorraine  doivent  donner,  d'après  les  prévi- 
sions du  budget  de  1876,  un  produit  brut  de  7872500  francs, 
ce  qui  porte  à  5U  francs  le  revenu  de  l'hectare.  C'est  plus  du 
double  du  produit  mo^en  des  forêts  de  la  Prusse,  qui  est  de 
3/i  fr.  30  c.  par  tiectare.  En  France,  le  dernier  budget  voté 
avant  la  perte  des  provinces,  accusait  un  produit  bzut  de 
35  Ir.  76  c.  par  hectare. 

Si  les  rapports  de  l'administration  allemande  sont  exacts, 
la  quantité  de  bois  annue'Jement  abattue  équivaut  à  600  000 
mètres  cubes,  soit  3~,55  cubes  par  hectare,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'exagéré  ni  d'inauiétant.  La  période  de  révolu^u  pour  la 


coupe  d'une  surface  boisée  est  de  120  ans  ponrie  sapin,  le 
pin  et  te  hêtre  ;  de  160  ans  pour  le  chfine.  Sous  le  régime  de 
radndnistration  franç^se,  la  période  était  de  durée  moindre , 
d'où  il  résulterait  qu'elle  coupait  plus  de  bois  que  Tadminis- 
tralion  qui  l'a  remplacée. 

Supérieure  à  la  France  et  à  la  Prusse  pour  le  rendement 
brut,  l'Alsace-Lorraine  supporte,  pour  l'administration  de 
son  domaine  forestier,  des  dépenses  beaucoup  plus  lourdes, 
et  ses  dépenses,  par  hectare  et  par  année,  sont  le  triple  et 
le  double  des  dépenses  de  même  sorte  faîtes  en  France  et 
en  Prusse.  Les  dépenses  du  service  forestier  d'Alsace  s'élè- 
vent à  27  fr.  70  par  hectare,  celles  de  la  France  à  9  fr.  77, 
celles  de  la  Prusse  à  là  fr.  &5.  C'est  donc  te  système  d'exploi- 
tation français  qui  parait  le  plus  économique,  sans  donner 
pour  cete  un  revenu  net  Inférieur  b  celui  de  l'Alsace  ou  de 
te  Prusse.  Voici  du  reste  la  comparaison  du  rendement  brut, 
des  dépenses  et  du  revenu  net  par  iLectare  et  par  année  dans 
les  trois  pays. 


Prodait  brut . 
Dépenfloa.  .  . 
Bevcna  net .  . 


Alsaee-Lomine. 
M,00 
27,70 
36,30 


France. 
33.77 
9,77 
26,00 


Pnune. 
24,30 
14,4S 
0,85 


La  raison  qui  rend  si  élevée  la  dépense  des  forêts  de  l'Al- 
sace, se  trouve  dans  l'augmentation  considérable  accordée 
par  le  gouvernement  prussien  à  tout  le  personnel  des  services 
forestiers.  C'est  ainsi  qu'un  garde  général  touche  8000  francs, 
alors  que  son  traitement  chez  nous  n'est  que  de  3â00,  et  que 
celui  d'un  garde  ordinaire,  qui  variait  de  700  à  1000  i^cs 
avant  l'annexion,  varie  de  1400  à  1780  depuis  l'annexion. 
De  plus,  tout  le  personnel  allemand  jouit  du  droit  de  chasse, 
qui  lui  est  refusé  en  France.  Cette  augmentation  de  frais  ne 
se  justifie  du  reste,  ni  par  un  service  plus  actif,  ni  par  une 
diminution  dans  le  nombre  des  emplois.  L'étendue  des  fo- 
rêts à  surveiller  par  un  garde  général  et  par  un  garde  subal- 
terne, après  comme  avant  l'annexion,  est  de  5&30  hectares 
pour  le  premier,  et  de  693  pour  le  second. 

La  hausse  du  bois  pendant  les  dernières  années  a  con- 
tribué pour  beaucoup  à  l'élévalion  du  revenu  forestier.  Payé 
20  francs  le  mètre  cube  de  1850  à  1860,  le  bois  de  sapin  pour 
consfruction  coûte  aujourd'hui  3ù  francs,  tandis  que  le  bois 
de  chêne  s'est  élevé  dans  le  même  intervalle  de  55  à  80  francs 
le  mètre  cube.  Le  bois  de  hêtre  pour  chauffage,  de  ù5  francs 
la  corde  qu'il  valait  alors,  se  paye  à  présent  62,  malgré  la  con- 
currence aujourd'hui  faite  par  la  bouille  au  bois  à  brûler. 
Nous  voilà  loin  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État,  àaié  de  17A1, 
qui  évaluait  à  13  bftucs  la  corde  de  trois  de  hêtre,  rendue  de 
la  vallée  de  Hunster  à  Golmar  par  vote  de  flottage  sur  la 
Fecht. 

Quant  à  te  vateur  même  des  forêts  d<miaalales  de  l'Alsace, 
il  est  assesdifficite  deTétablir.  Disons  toutefois  qu'un  procès, 
jugé  cette  année  même  au  tribunal  de  Strasbourg,  accorde 
2  950  000  francs  d'indemnité,  pour  les  715  hectares  pris  sur 
la  forêt  de  Haguenau  par  le  gouvernement  allemand,  à  l'efTet 
d'y  établir  le  tir  d'artillerie  dont  nous  avons  parlé.  On  ob- 
tient ainsi  pour  la  valeur  de  l'hectare  4125  francs,  l'expertise 
ayant  admis  une  valeur  de  1200  francs  pour  le  sol  à  défri- 
cher, et  de  2119  francs  pour  valeur  de  bois,  l'excédant  por^ 
tant  smr  des  articles  accessoires.  En  France,  une  enquête 
sur  les  forêts  du  domaine,  a  évalué  en  1862  tes  forêts  de  l'État 
à  plus  de  dix  milliards  de  francs,  d'après  une  moyenne  tirée 
des  trois  âges  et  des  tiote  qualités  des  bob,  et  fixée  à 
ilOO  francs  par  hectare.  Hais,  depuis  cette  date,  te  prix  du 
bois  ayant  considérabtement  augmenté,  ce  n'est  pas  exagérer 
que  d'attribuer  m^tenant  une  plus-value  de  trois  cents  mil- 
lions aux  forêts  du  domaine,  et  de  dx  cents  à  celles  des  par- 
ticuliers. La  supériorité  d'estimation  attribuée  aux  forêts  de 
l'État,  tient  à  ce  qu'eltei  sont  mieux  conaervées  que  celles 
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des  communes  et  autres  propriélaires,  et  à  ce  que  les  coupes 
n'y  atteignent  pas  encore  la  mesure  possible  avec  un  aména- 
gement régulier. 
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AMUMade  doa  mHtme«m  «e  rwta.  -—  M  norniui  1877. 

U.  Chômai  i  Béramé  d'une  histoire  de  la  matibra.  —  U.  BertlLelot  :  1*  Obser- 
Tiliou  snr  le  principe  du  traTail  maximum  et  nu  la  ddcompoiition  spoa- 
tanée  du  bfoxj^e  de  baiTum  hjdtaté  ;  S»  Les  limites  de  l'éthérification.  — 
H.  A.  Ttécnl  :  Ordre  d'Hpparîtion  dae  premîm  Taiaewni  dans  l«t  bourgeons 
do  qneltiuei  Ugumloeuies.  —  Nomioation  d'une  commission  chargée  do 
présenter  una  liste  de  candidats  &  U  place  d'associé  étranger,  laissée  vacante 
par  le  décès  de  U.  de  Buer.  —  U.  B.  Bouchut  :  La  numération  des  globules  da 
Mit,  pour  l'analyse  du  lait  de  Temme.  —  Nouveau  legs  fait  â  l'Académie  par 
II.  Manjean.  —  H.  Paul  Henrj  :  Décoaverte  d'une  petite  planète.  —  M.  Pa- 
lita  :  Découverte  d'une  petite  planète.  —  M.  O.  Hayem  ;  âTolotion  des 
globules  rouges  dans  le  sang  des  vertébrés  ovipares.  —  U.  Bd.  PrïtUeuz  : 
Lin  tavelures  et  les  crevasses  Jes  puires.  —  M.  H.  de  Parrille  :  Les  Taria- 
tioos  seml-diniDes  da  baramUre. 

M.  CKevnul  présente  un  quatrième  article  sur  son  «  Résumé 
d'une  histoire  de  la  matière  n.  Daus  cet  article,  l'auteur  fait 
ressortir  en  quelques  mots  l'importance  des  travaux  de  Lavoi- 
sier.  H  montre  l'excellence  des  méthodes  de  l'illustre  chi- 
miste et  le  rdle  cqiital  qu'elles  ont  joué  daus  l'étaUissemeat 
de  la  chimie  moderne.  H.  Chevreul  examine  ensuite  les  tra- 
vaux de  Scheele,  de  PtiesUey  et  d'Henri  Caveodish. 

—  U.  Berthelot  fait  deux  communications.  La  première  est 
relative  aux  observations  de  l'auteur  sur  le  principe  du  tra- 
vail maximum  et  sur  la  décomposition  spontanée  du  bioxyde 
de  baryum  hydraté.  Ces  observations  ont  pour  but  de  mettre 
en  évidence  la  tendance  des  systèmes  chimiques  vers  la 
composition  qui  répond  au  maximum  de  chaleur  dégagée. 
On  sait  que  le  bioxyde  de  baryum,  qui  est  stable  à  l'élat 
anhydre,  se  décompose  peu  à  peu  spontanément  lorsqu'il  est 
hydraté.  H.  Berthelot  montre  que  le  secret  de  cette  décompo- 
sition spontanée  du  bioxyde  de  baryum,  pas  plus  que  celui 
des  réactions  analogues,  ne  réside  point  dans  quelque  raison 
symbolique,  tirée  de  l'arrangement  figuré  des  atomes;  mais 
il  s'explique  par  àea  causes  très-simples  et  très-nettes,  dues 
au  jeu  régulier  de  la  mécanique  moléculaire. 

La  seconde  note  est  relative  aux  limites  de  l'éthérification. 
En  exécutant,  il  y  a  seize  ans,  leurs  expériences  sur  l'éthéri- 
fication, KM.  Péan  de  Saint-Gilles  et  Berthelot  avaient  mis  à 
part  un  certain  nombre  de  mélanges  destinés  à  être  conser- 
vés pendant  un  temps  considérable,  afin  de  rechercher  la 
limite  des  réactions  opérées  à  la  température  ordinaire* 
limite  que  l'excessive  lenteur  de  la  combinaison  ne  leur  avait 
pas  permis  d'atteindre.  H.  Berthelot  a  examiné  récemment 
ces  mélanges  et  il  fait  connaître  aujourd'hui  le  résultat  de 
de  ses  observations.  L'ensemble  des  expériences  qu'il  décrit 
vérifie  les  lois  générales  de  l'éthérificaûon,  et  spécialement 
l'identité  des  limites  de  combinaison  entre  les  acides  et  les 
alcools,  depuis  la  température  ordinaire  jusqu'à  S60  degrés. 

—  U.A.  TréetU  présente  la  secoade  pûtie  de  son  mémoire 
sur  Tordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les 
bougeons  de  quelques  légumineuses.  Parmi  les  points  que 
l'auteur  est  parvenu  à  élucider,  nous  signalerons  le  suivant  : 
quelques  botanistes  soutiennent  que,  dans  les  feuilles  com- 
posées &  formation  basifuge,  la  foliole  terminale  apparaît  la 
première.  M.  Trécul  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Dans  la 
feuille  du  Galega  of/icinalis  et  autres  feuilles  composées,  ce 
qui  apparaît  d'abord  c'est  le  rachis  sur  lequel  les  folioles 
appara^sent  ensuite  de  bas  en  haut.  Ce  jeune  rachis,  Aant 
creusé  longitudtnalement  k  sa  face  supérieure,  vraat  l'appa- 
rition des  rudiments  des  folioles,  a  été  pris  poux  la  fidiole 
terminale. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'une  cominission  qui  sera  chargée  de  présenter  une 


liste  de  candidats  è.  la  place  d'associé  étranger,  laissée  vacante 
par  le  décès  de  H.  de  Baer.  Cette  commission  doit  se  com- 
poser du  président  de  l'Académie,  de  trois  membres  pris 
dans  les  sections  de  sciences  mathématiques  et  de  trois 
membres  pris  dans  les  sections  de  sciences  physiques.  Ont 
été  nommés  :  pour  les  sections  de  sciences  mathématiques, 
HH.  Bertrand,  Fizeau  et  Becquerel  père;  pour  les  sections  de 
sciences  physiques,  MM.  Cl.  Bernard,  Dumas  et  H.  Sainte- 
Claire  Deville. 

—  H.  E.  Bouehut  lit  un  mémoire  sur  la  numération  des 
globules  du  lait,  pour  Fanalyse  du  lait  de  femme.  La  conclu- 
idon  à  tirer  des  observations  de  l'auteur,  c'est  que  l'analyse 
du  lait  peut  se  faire,  avec  le  microscope,  d'une  façon  utile  et 
pratique,  par  la  numération  des  globules  laiteux,  qui  repré- 
sentent exactement  la  quantité  de  beurre  renfermée  dans  ce 
liquide.  L'auteur  a  opéré  avec  des  cellules  à  un  dixième  de 
millimètre  de  profondeur,  ce  qui  lui  a  permis  de  surmonter 
facilement  les  difficultés  de  l'opération. 

—  M.  le  jecr^faire  perp^fu«nnforme  l'Académie  qu'un  nou- 
veau legs  vient  de  lui  être  fait  par  M.  Maujean,  pour  la  fon* 
dation  d'un  prix  biennal. 

—  M.  Paul  Benry  a  fait  la  découverte,  à  l'Observatoire  de 
Paris,  le  5  novembre  1877,  d'une  petite  planète  de  iO%& 
grandeur. 

—  H.  Patisa  annonce,  de  son  c6lé,  qu'il  a  découvert,  le 
6  novembre  1877,  k  l'Observatoire  de  Pola,  mie  nouvelle 
petite  planète,  de  11*  grandeur. 

—  M.  G.  Hayem  adresse  une  note  sur  l'évolution  des  glo- 
bules rouges  dans  le  sang  des  vertébrés  ovipares.  L'auteur 
pense  que  les  globules  rouges  nucléés  des  vertébrés  ovipares 
proviennent  d'un  élément  particulier  qui,  dès  ses  premières 
phases  de  développement,  est  distinct  des  globules  blancs. 
Ceux-ci  restent  étrangers  à  la  formation  des  globules  rouges, 
aussi  bien  chez  les  vertébrés  ovipares  que  chez  les  animaux 
supérieurs;  mais,  tandis  que  chez  ces  derniers  les  globules 
rouges  de  nouvelle  formation  sont  colorés  quelle  que  soit 
leur  exiguïté,  chez  les  ovipares,  les  globules  embryonnaires 
sont  d'abord  dépourvus  d'hémoglobine. 

—  M.  Bd»  Prillietaii  ait  une  «>mmunication  sur  les  tave- 
lures et  les  crevasses  des  poires.  Les  tavelures  sont  des  taches 
noires  qui  précèdent  la  formation  des  crevasses.  Ces  taches  i 
se  montrent  non-seulement  sur  les  Ituits,  mais  aussi  sur 
feuilles  et  les  jeunes  pousses.  Toutes  sont  dues,  d'après  l'an-  i 
teur,  au  développement  d'un  môme  petit  champignon  para-  I 
site,  dont  les  filaments  fructifères  et  les  spores  nombreuses 
donnent  aux  taches  un  aspect  pulvérulent.  Le  champignon 
dont  il  s'agit  a  été  déjà  observé  sur  les  feuilles  des  poiriers, 
par  Desmaziéres,  qui  a  reconnu  en  lui  le  Cladotporium  den- 
trilicum,  Walls.,  découvert  par  WaUroth  sur  les  feuilles  des 
pommiers. 

—  U.  H,  de  ParviUé  envoie  une  seconde  note  sur  les  varia- 
tions semi-diurnes  du  baromètre.  Dans  sa  première  note, 
l'auteur  a  montré  que  les  variations  barométriques  ne  pré- 
sentaient pas  partout  dans  la  sone  équatoriale  la  régularité 
que  l'on  est  tenté  de  leur  attribuer  généralement.  Attjour- 
d'bui,  redierchant  la  cause  probable  de  la  variation  senù- 
diurne,  M.  de  ParviUe  montre  que  les  explications  qu'on  en  a 
données  ne  s'accordent  pas  très-bien  avec  les  détails  du  phé- 
nomène. Ces  expUcations  sont  :  celles  de  Kaéntz,  qui  attri- 
bue la  variation  à  l'action  calorifique  du  soleil,  laqudle  déter- 
mine un  courant  d'air  ascendant  ;  celle  de  H.  Faye,  attribuant 
la  variation  à  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  qui,  en  s' élevant 
soiis  l'action  solaire,  produit  le  minimum  diurne,  et  qui,  en 
se  condensant,  à  la  fin  de  la  nuit,  engendre  le  minimum  noc- 
turne; enfin  l'e^iication  de  M.  liais,  analogue  à  ceUe  de 
M.  Faye. 
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■•mnel  éa  la  enKare  et  «e  Vtmauatgn  de*  auiTs  et  «vItm 
HMirrasm  vopta,  par  H.  A.  Gopfait,  membre  corresponcUnt  de 
)a  Société  centrale  d'agrlenltore  de  France.  —  Ud  volume  ia-18  de 
200  pages,  arec  figures.  (Librairie  de  G.  Hasson,  M,  rue  Hautefenille, 
à  Paris.) 

Parmi  les  progrès  les  plus  récents  de  l'agriculture,  un  de 
ceux  qui  ont  rendu  et  rendront  dans  ravenir  le  plus  de  ser- 
vices, est  la  propagation  de  la  culture  des  plantes  fourragères 
à  grand  rendement  en.  vue  de  la  conservation  de  la  récolte 
verte  par  l'ensilage,  afin  de  donner  au  bétail  une  nourriture 
aboniUnte  pendant  rhiver  et  au  printemps.  Grftce  à  l'ensi- 
lage, le  cultivateur,  surtout  dans  les  contrées  où  n'a  pas 
pénétré  la  culture  de  la  betterave,  pourra  conserver  toute 
l'année  la  même  quantité  d'animaui,  produire  plus  de  lait  et 
plus  de  viande.  M.  GofTart,  gui  a  été  en  France  l'initiateur  de 
la  nouvelle  méthode  de  l'ensilage,  vient  de  réunir  l'exposé 
des  principes  de  celte  méthode  dans  un  volume  qui  parait 
au  moment  le  plus  propice  pour  servir  aux  agriculteurs  qui 
marchent  sur  ses  traces. 

Dans  ce  volimie,  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander 
l'étude,  l'ëminent  agriculteur  passe  en  revue  toutes  les  con- 
ditions de  la  culture  des  maïs  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion fourragère;  il  indique  les  raisons  pour  lesquelles  on 
doit  donner  la  préférence  aux  mais  géants  d'origine  améri- 
caine, il  donne  les  règles  à  suivre  pour  le  choix  des  graines, 
les  travaux  de  préparation  du  sol,  les  semailles,  les  sarclages, 
la  récolte,  etc.  Mais  la  partie  capitale  est  celle  où  il  résume 
les  règles  à  suivre  pour  bien  pratiquer  Tensilage.  La  nou- 
velle méthode,  suivant  qu'elle  a  été  bien  ou  mal  suivie,  a 
donné  des  résultats  très-différents.  L'essentiel,  comme  le 
montre  M.  Goffart,  est  d'empôcher  dans  la  masse  ensilée 
toute  fermentation  ;  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  compris  cette 
vérité  importante,  mise  en  lumière  dès  1875,  qu'on  a  par- 
fois donné  des  conseils  tout  à  fait  erronés  aux  agriculteurs. 
La  méthode  de  U.  GoFfart  est  un  véritable  corps  de  doctrine 
reposant  à  la  fois  sur  les  lois  de  la  science  et  sur  les  faits  de 
l'expérience  directe. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  certain  nombre  de  pièces 
annexes  qui  constituent  en  quelque  sorte  le  dossier  de  la 
question  de  l'ensilage.  Ou  y  remarquera  surtout  une  lettre 
qui  constitue  un  vérit^le  mémoire  consacré  par  H.  Jf-A.  Bar^ 
ral,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale  d'^riculture 
de  France,  à  l'étude  de  la  composition  chimique  des  diverses 
parties  du  maïs  coupé  k  l'état  vert.  Cette  étude  montre  com- 
bien la  répartition  des  principes  immédiats  est  inégale  dans 
les  diverses  parties  de  la  plante.  La  conclusion  en  est  la  con- 
sécration de  la  méthode  adoptée  par  H.  Goffart  qui  hache  le 
fourrage  avant  de  Fensiler,  afin  de  préparer  au  bétail  des 
rations  homogènes. 

En  résumé,  tous  les  agriculteurs  que  préoccupe  la  question 
des  fourrages  verts  devront  étudier  le  Uvre  de  H.  Goffart  ;  ils 
ne  pourront  se  tromper  en  suivant  les  prescriptions  qu'il 
donne  au  monde  i^cole,  consacrées  par  l'expérience. 


Le  Cerviàu  et  sei  fonctbmt^  par  J.  Ltnrs,  3"  édition.  1  toI.  in-8« 
avec  figures,  fidsant  partie  de  la  BiMiotMqm  tdentifiipu  inter- 
nationale. (Paris,  Germer  Bailliëre.)  Cartonné  à  l'anglaise. 

Prix  :  6  tt. 

La  Revue  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  un 
succès  tout  à  fidt  hors  de  p«ic.  Deux  éditions  ont  été  épui- 
sées en  un  an. 


La  Presnon  boromitrique,  recherches  de  physiologie  expé- 
rimentale, par  Paul  Beit,  professeur  h  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  lauréat  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Institut.  1  Tol.  gr.  in-S"  de  1180  pages,  avec  89  figures  gra- 
vées sur  bois.  (Paris,  Georges  Masson.)  Cartonné  à  l'anglatoe. 
Prix  :  25  fir. 

Egypt  as  it  »,  by  H.  Hc  Coan.  1  vol.  in-8".  (Londres,  Cassell 
and  C°.)  Cartonné  k  l'anglaise. 

La  Grèce  telle  qu'elle  est,  par  Piehbe  A.  Moraitinb,  ancien 
consul  de  Grèce,  précédée  d'une  lettre  de  H.  le  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire.  1  beau  vol.  in-8"  de  589  pages.  (Paris, 
Firmin-Didot  et  C*.)  Prix  :  10  îraaca. 

Nouvelle  Navigation  astronomique.  —  Théorie  par  H.  Yvoh 
ViLLABCBAu,  pratiquée  par  M.  àved  de  Magitac  ;  i  voL  in-Â»  de 
233  pages.  (Paris,  Gauthier-Villars.) 

L'Astronomie  pratique  et  les  0(>servatt»res  en  Europe  et  en 
Amérique^  depuis  le  milieu  du  xvu*  siècle  jusqu'à,  nos  jours 
par  C.  André  et  A.  Ajjgot.  Tlroisième  partie  :  États-Unis  d'Amé- 
rique. 1  vol.  in-18.  (Paris,  Gauthier-VilIars.) 

Du  phimosis  et  de  la  balano  posthite  syphilitiques,  par  Jacques- 
Ahmand  Rizat  ;  in  8"  de  62  pages,  avec  5  planches.  (Paris 
Octave  Doîn.) 

Contributions  à  l'étude  de  la  trépanation,  dans  les  lésions 
traumatiques  du  crâne,  par  Charles-Léon  Colonna  Ceccaldi 
in-8*>  de  35  pages.  (Paris,  Octave  Doin.) 

Essai  sur  le  traitement  des  hémorrhagies  artérielles  de  la  main 
et  du  poignet,  par  H.  Paul  Lebbun  ;  in-8*  de  60  pages.  (Paris, 
Octave  Doin.) 

Application  de  Nlectrieiti  au  traitemetU  du  varicoeèle,  pa 
Raphaël  Pebcepied  ;  in-8*  de  àOp^es.  (Paris,  A.  Parent.) 

De  Vemploi  du  sulfate  d'atropine  contre  tes  sueurs  patftofo- 
^içues,  par  IsrooBE  Roykt;  in-8»  de  56  pages.  (Paris,  Octave 
Doin.) 

Étude  sur  le  baume  Gurjun,  Garjum  Balsam  ou  Wood  OU, 
et  quelques-unes  de  ses  applications  thérapeulhiques,  par  Luc 
Deval  ;  in-g"  de  61  pages.  (Paris,  Octave  Doin.) 

Du  traitement  de  la  pleurésie  purulente  chez  l'enfant,  par  la 
tkoracenthèse  aspiratrice,  par  Jules-François-Joseph  Fo:*son  ; 
in-8' de  59  pages.  (Paris,  Octave  Doin.) 

De  l'ovarite  aiguë,  par  Pierre  Merlou  ;  10-8°  de  89  pages. 
{Paris,  Octave  Doin.) 

A  Treatise  on  the  stabilily  ofa  given  state  ofmotiony  p€trticU' 
larly  sleady  motion,  by  E.-J.  Rodtb  ;  1  vol  ia-S**.  (London, 
MacmlUan  and  Go.) 

An  clementary  treatise  on  spherical  harmonies  and  subjeta 
connected  with  tAcm,  by  the  Rev.  N.-H.  Feraess  ;  1  vol.  in-8«. 
(London,  Uacmillan  and  Co.) 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Coixtei  01  FaAHCB.  —  Médecme  expérimental»  ~-  U.  Claude  Ber- 
nard (de  llnatitut  de  France  et  de  la  Sxiété  royale  de  Longes) 
ouvrira  son  cours  le  mercredi  S  décembre,  à  dix  ^urea  et  demie  du 
maUn  et  le  continuera  tes  vendredis  et  mercredis  soiraats  à  la  même 
heure. 

GoDis  nvuc  D>  B^HMa&raii  et  cfoosapaii  hAdigales.  Au  siège 
de  la  Société  d'anthropologlo,  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de 
médedM,  nie  de  rÉcol»-de-Médecine,  15. 

he  docteur  Bertillon,  ancien  pnSaident  de  U  Société  d'anthropologie, 
a  commeacé  ce  cours  le  vendredi  30  novembre  1877,  à  tnrfs  henrea 
da  Boir,  et  le  conUnaera  le  vendredi  de  ctiaqae  Bemaine,  à  la  mâme 
heure. 

Programm  du  cours  :  Statistique  des  peaples  et  des  races}  iot- 
fluence  des  cUmats  et  des  altitudes  (  pathologie  comparée  des  taon 

humataes. 

Nota.  —  Cette  année,  le  professeur  traitera  plus  spécialement  de 
la  popolation  française  étudiée  en  chaque  départemaai  et  comparée 
aux  populations  étrangères. 
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~-  Limow.  —  Oq  annonce  U  mort  d*nn  des  utroDomw  1«b  plus 
éminoitB  de  notre  »i6ele,  H.  de  Llttrow,  directeur  de  robsemtolre 

de  Vienne. 

—  SoGi^Ti  d'aticoltou  iT  d'disbctologib  de  Paus.  —  La  Société 
centrale  d'apiealtnre  et  d'ioiectologie  Aùt  conitraire  dan»  le  Ciiamp- 
de-Uara  un  paTlUon  très-original  dans  leqael  sera  faite,  pour  l'Etpo- 
•itian  unirerBelle  de  1878,  une  expoeidon  complète  de  tout  ce  qui 
concerne  Téducation  des  insectea  utiles,  notamment  des  abeilles,  et 
des  moyena  préservatif^  de  loua  genres  contre  les  insectes  nnisiblea. 

Ce  pavillon,  qui  reproduira  dans  de  très-grandes  porportlons  la 
collection  actneltement  existante  an  jardin  du  Luxembourg,  sera, 
après  l*Eipo^tion  universelle,  transféré  au  square  Montsoaris,  au 
centre  d'un  emplacement  de  3S00  mètres  superficiels,  consacré  exciu- 
sivement  fc  des  axpoaitiona  et  à  du  cours  publics  sur  l'qiiculture  et 
llnseclolt^e. 

Cet  emplacement  a  été  concédé  gratuitement  à  la  Sodété  par  le 
conaeU  municipal  de  Parle. 

—  NtouHMiK.  —  BL  le  doctenr  Bouvier»  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  vient  de  mourir  i  la  suite  d'an  accident.  Très-àgé  (il  a 
été  reçu  doctenr  en  1883),  M.  Bouvier  était  devenu  presque  aveugle  : 
11  est  tombé  dans  le  grand  bassin  des  Tuileries,  d'où  on  l'a  retiré 
tout  de  suite.  Hais  ce  bain  froid  ne  lui  a  pas  moins  fait  contracter 
une  congestion  palmooure    laquelle  il  a  succombé. 

—  SOGléri  D'BHCOCnAGniSNT  POUa  L'iNOOSniB  NATIONALE.  —  DaUS 

la  séance  du  9  novembre,  M.  Imbf  a  fût  à  la  société  une  communi- 
catioD  sur  de  nouveaux  effets  de  lumière  qu'il  produit  sur  les  tissus 
en  alliant  les  fibres  de  Jute  avec  d'autres  fibres  texUlea,  et  en  combi- 
nant cet  emploi,  lors  de  llmpreuion,  avec  une  répartitioa  spéciale  de 
couleurs  convenablement  nuancées. 

L'anteur  obtint  ainri  des  effets  de  lumière  trèfr-nouveaax  et  d'un 
grand  éclat  Sur  des  étoffes  unies,  il  arrive  à  produire  des  imitations 
de  velonit  d'un  relief  très-frappant  et  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir 
être  réalisées  par  des  procédés  aussi  simples.  Ces  tissus  sont  destinés 
surtout  h  la  décoration  et  k  l'ameublement  et,  pour  oe  genre  d'emploi, 
ils  offrent  de  trè^grands  avantages. 

M.  Imbs  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  du  conseil  des  échantil- 
lons divers  de  ces  étoffes  et  il  a  fait  remarquer  la  variété  et  l'éclat 
des  effets  obtenus.  Il  y  a  là  une  nouvelle  ressource  offerte  à  l'art  déco- 
ratif, et  l'usage  de  ces  tissus  doit  se  répandre  rapidement  quand  ces 
procédés  très-simples  et  peu  coûteux  seront  plus  connas. 

H.  Imbs  a  rappelé  la  communication  qui!  a  fûte  à  la  Société  d'en- 
couragement, le  27  avril  de  cette  année,  sur  tes  qualités  remarquables 
de  la  flbre  de  ]ute  dmt  on  n'a  pas,  J  usqu'à  présent,  tiré  tout  le  parti 
posdble.  Il  sVlgissBit  idors  de  l'apprêt  et  des  préparations  du  fil  de 
cette  fibre  qjai  doivent  être  fidta  avant  le  tissage,  «  qui  a  permis 
d'avoir  des  tissus  comparables  avec  ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux 
avec  le  lin  et  le  chanvre  ;  M.  Imbs  a  fait  voir  que  la  manière  dont 
cette  Bbre  prend  la  couleur,  peut  être  ansû  une  source  de  décorations 
d'une  grande  richesse. 

Ces  études  l'ont  confirmé  dans  son  opinion  relativement  k  l'utilité 
du  Jute.  Cette  fibre,  k  bas  pris  et  très-abondante  à  Java,  a  des  qualités 
très-remarquables  et  doit  prendre  une  place  in^mrtante  dans  lln- 
duetrie  quand  on  saura,  mieux  qu'on  ne  l'a  Ut  Jusqu'ici,  tirer  parti 
de  sa  valeur  industrielle. 

—  TaAHVTAT  A  aAiu  SANS  tiTU  —  U.  AdoT,  llnventouT  du  tramway 
&  rails  sans  fin,  a  fidt  récemment  dans  le  Jardin  des  Toileries  l'essai 
de  son  système. 

Le  tramway  se  compose  de  tnrïs  wagons  découverts,  où  trente  en- 
tants peuvent  se  placer.  Il  est  traîné  par  deux  chèvres  qui,  malgré 
cetu  charge,  marchent  fort  autrement.  Les  rails  k  crémaillères  sont 
passés  et  maintenus  dans  les  roues  de  derrière  et  de  devant  de 
manière  à  les  faire  circuler  dans  les  roues  intermédiaires. 

Dans  les  détours  trop  brusques,  les  roues  quittent  les  r^  qu'elles 
reprennent  dès  que  ta  marche  devient  directe. 

—  Vold  le  sommaire  du  numéro  de  novMnbre  1877  du  JoeanAL 
vm  faoNQitiSTK,  Bbvu»  mmstMlIe  de  ta  acimee  iooncmiiqw  H  de  \a 
«(otfatiQiM,  dirigée  par  M.  Joseph  Gamier,  membre  de  l'Institut  : 

De  ta  Uberté  hninaioe  au  point  de  vue  moral ,  religieux,  économique 
et  politique,  par  U.  Ambroise  Clément,  correspondant  de  l'Institut. 
—  Lee  nouvelles  doctrines  économiques  désignées  sous  le  titre  de 
sodaUsme  de  la  chaire,  par  H.  H.  Dameth,  professeur  d'économie 
politique  à  l'Académie  de  Genève.  —  De  l'abrogation  de  l'exception 
de  Jeu  dans  tes  opérations  de  bonne  et  les  spéculations  commerciales, 
par  M*  Henri  Pascaud.  —  Les  réscdutions  des  congrès  aodalistes  de 
Verriers  et  de  Gand,  par  H.  Eugène  Petit.  —  Le  81"  eongrèa  de  l'Auo- 


dation  pour  le  développement  des  sciences  sodalea  (session  tfAbr- 
deen),  par  H.  Henri  Taché.  —  Le  10"  congrès  des  TVode'f  wiiou  r 
Angleterre,  par  H.  Jos^h  Clément.  —  Cn  séjour  k  Genèn,  dl 
BL  G.  de  Holiaari,  correspondant  de  l'Institut.  —  Société  d'éeonoxi 
politique.  Réunion  du  5  novembre  1877.  Discussion  :  Lasduuec-: 
ta  nation  la  plus  favorisée  i  dans  les  traités  de  commerce.  Lei  rt^- 
saiiles.  —  Comptes  rendus.  —  Chronique  économique. 

—  CttLTtrai  DU  Ln.  —  Void  une  statistique  iq>proxlaiiliTe  de 'j 
enltare  et  de  h  production  du  lin  dsns  les  divers  pays  da  atslr. 
On  remarquera  le  rùle  prédominaot  que  Joue  Im  Rosde  dans  h  pn- 
duction  de  ce  textile,  qui  est  avec  te  chanvre  un  de  ses  priocipiii 
artides  d'exportation  ; 


Beetates. 

AutridK   108316 

Bdgique   50938 

Danemark   'ïl4S 

Ëgypte.   6061 

F>anoe.   88386 

Allemagne  (nord-ouest- 
sud)    214379 

Grèce   385 

Hongrie   14  669 

Hollande   16575 

Italie   3S890 

Russie   616  566 

Suède   15  153 

États-Unis  d'Amérique  .  87408 

Irlande   40975 

Grande-Bretagne.  ...  87i7 

Total   1333Ï56 
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Collège  wrmmtt. 

noosAiMB  DBS  coDBS  sciENTinQuis  (ramua  nwnai  1877-i878;. 

HU.  les  professeurs  ouvriront  leurs  cours  le  lundi  3  décembre  ti'i- 

MÉCANIQUE  CÉLISTB.  —  H.  Jordau,  suppléant,  traitera  de  la  djM- 
mique  des  systèmes  matériels,  les  Jeudis  et  ssmedis,  1  midi  et  demL 

M&THéiiATiQDes.  —  u.  Uouvilie,  de  llnstitat,  tnilen  da  alnl 
différentiel  et  du  calcul  Intégral,  les  Jeudis  et  aamtdii,  k  dU  betires. 

Physique  oÉHiaALB  et  UTHriiu'nQDE.  —  H.  Bertrand,  de  Vlosûtut, 
traitera  des  équations  aux  dérivées  partiellea  et  de  lears  i^linuoD-, 
les  mardis  et  vendredis,  è  une  heure. 

PBYSIQUB  GéNÉRALB  KT  E XPÉHIIIENTALE.  —  M.  MSSCatt,  prafeUBOT- 

traitera  de  ta  théorie  des  phénomènes  électriqu«8etnngaètiqiies.lN 
mardis  et  samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

Cbiuib  mn^BAUt.  —  H.  SchOtaenberger  traitera  de  l'histoire  ?éa^ 
raie  des  principaux  groupes  de  combinaisons  chimiques,  les  mercKdi> 
et  samedis,  k  une  heure  et  demie. 

Chihib  oaoAMQDB.  —  H.  Bertheiot,  de  l'Institut,  traitera  de  U  iber- 
mochimie,  les  lundis  et  vendredis,  k  dix  heures  et  demie. 

MÉDEONB.  —  M.  CUude  Bernard,  de  l'Institut  et  de  l'AcadémMi 
médecine,  traitera  de  l'expérimentation  physiologique,  les  merow^ 
et  vendredis,  k  dix  heures  et  demie. 

Histoire  natdbbllx  des  cosps  iNoacANiocES.  —  H.  Fonquf  e^"'^ 
et  discutera  les  faits  consignés  dans  la  nouvelle  pétrogrBf^den)- 
senbusch,  les  Jeudis  et  samedis,  à  neuf  heures  du  matin. 
'  HisTOiBB  flATOMLLB  OBS  00BP5  OBGANists.  —  H.  Marey  traitera  v 
méthode  gn^thlque  dans  lea  sdences  natoreiles,  les  mardis  et 
dis,  k  deux  henns. 

UmaTooisn  cokpab<e.  —  H.  Bdbtani  traitez»  do  ta  génétafla^  « 
du  développement  dea  vertébrés,  Isa  mardla  et  ssmedis,  k  une 
et  dende. 

Ahatohib  otfNtfaALi.  —  M.  Ranvier  traitera  de  l'histologie  da  tn- 
tème  nerveux,  tes  mardis  et  Jeudis,  i  trd»  heures  et  demie- 
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Anoienite  Maison  BADHÊ 

Maladies  de  rBstomac, 


Ëuxm  DE  Colombo  Composé 
DE  GIGON 

Ao  Colombo,  Oumquina,  Écoreet  cPoranges 
amèrtt  et  acide  ehiorhydrùpu  q.  t.  pour  rendre 
Bolublea  les  m-indpes  de  ces  substances. 

Part»  dê  Va»fiM^  Dytpeptùt,  Gattralgi$s, 
Dyietttenet,  etc.  On  peut  verre  h  limieur  apris 
chaque  repas.  —  Prix  :  le  flacon,  5  h. 
Dépôt  :  Pharmacie  ADMAN,  GIGON,  successeur,  «S,  rue  Coquillière,  Pari». 


GOUTTES  DE  GIGON 

Ou  Véritables  Gouttes  Amères  de  Baumé 

Dytpêptut  ffatulèntés,  GastralgiSf  Pj/rotit, 
sPimutant  énergique  de  Vestomac. 

4  A  S  goattas,  aairant  prescription  médicale, 
avant  les  deux  prindpaox  repas. 

Prix  :  Le  flacon,  aocompagpié  d'un  eompte- 
eontte,  3  fr. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BA6N0LS-SAINT>«JEAN 

Ct  Tia.  taaivw  pw  «MiUms.  pmt  «n  tm/lari  Om  Ih 
pecMuai  TClétndbutm  et  turdMutoi,  dua  U  «UoroM, 
la  phtblile  cm  «toole,  le  rlmnuAiMM  diraniqae,  U  gontu 
•toBiqiui  on  TlMérale,  et  toate*  lei  djrtpepriei;  ehei  .  les 
«OBvaleMeatf*  les  vieflUnli,  lei  uâmfqnM,  lei  «tint*  déUeaU 
«t  le>  DODni«ee  éjmltétt  per  1m  fatiffuei  de  reUaltevent. 

Tante  en  fio*  :  rne  «ea  Keol««.  «S,  E.  BITEI.T, 
pMpri6taira.  (Hddùlle  i  l'Eiporitton  de  1875,  I  PkiUddpUa.) 

UTTalun  pour  Perff .  i  partir  de  trrii  boataOlea.  —  PMW 
la  proTinee,  par  caiMs  de  dénie  sa  itagt^tpuian  boatsilles,  0 
•et  expédié  ffeneo  de  potf  et  d'embanase  à  b  gars  k  fias  tsI- 
elBt  da  deatlaatake. 

Mx*  S  flmsM  la   bsntema  ds  »  MaOHns. 
DCtàfl  :  daw  tMilSB  les  pkamiestea 


,  Hédailla  d'argent  &  l*EzposiUitt  inUmationaia  no  Faria,  1876 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

éUUB  AI^IMENTAIRE  DVCRO 

Prescrit  tons  les  jours  avec  succès,  dans  les  Haladiea  oonsompUTea,  Fhthiaies, 
xarrhéea  chroniqnea,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofole,  l'Albnminerie; 
-ès-utile  dans  les  convalescences,  l'époisement.  —  Prix  du  Oacon  :  3  fr.  50.  — 
ÊTAIL  :  Phannade,  82,  me  de  Rambatean.  ~  GROS  :  8,  me  Neure-Saint-Aa- 

nslinTPans. 


EAU  aSSse  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FÏÈVHES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


CONSULTER  NESSIBURS  LES  IIEDRCIXS. 


SIROP  ae 


BROmUREdeZINC^HK 


laaue  cuillerée  ft  soupe  do  Sirop  contient  90  ceoUgrammes  de  Bromure  de  zinc,  prodtilsant  les 
s  de  3  grammes  de  Bromure  de  potassium,  sans  avoir  les  inconvéDlents  du  Bromure  à  haute  dose. 
>ll  III  CC^*  Bromure  de  Zino,  contenant  20  centigrammes. 
I  k  U  k  b  w  de  Bromure  de  zinc  arsénfonl,  contenant  0,0S  Br.  Z.  et  0,001  Br.  d'Arsenic. 

Prescrire  8é»^  ou  «*il*ile#  de  Ofommr^  dm  Xttc  de  FBETSSiMGB 

JIMA.CIB,  91,  R.  DB  KSKNBS.— MÈDIG&HBNTS  BT  RBNSBIONBUBNTS  GRATUITS  AUX  MÉDECINS 


BARBERON  et  Ci',  à  Chitlllon-S/Lolro  (Loirot).  —  Médaillé  d'argent.  Exposition  Parte  I87S. 


LIXIR  BARBERON 

■ku  ChlorteyilrA-PlioKphate  de  Fer. 
s  m^decint  et  les  malades  le  préfèrent  \  tons  les  fermgl- 
.  Il  remplace  isi  liqueurs  de  table  lesplturecherchée). 

inunesoontieaiient,  lO  centlgr.  deCblorbydro>PhoEptHite 
lie  Ter  pur. 

vwrîuemmt  du  tang,  PUet  couleun,  Ànémle,  Chlont». 

DRAGÉES  BARBERON 

«a  Chlorbydr*»Phospha(e  «e  Fer. 

ne  Dragée  conHent  lOoentlgr.  de  Cblorb]rdn>.pbii6pbBt« 
de  f6r  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

AU  CHLOH^DRO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 
Épuisement,  Maladies  de  poitrine,  Phthitie,  Ané- 
mie, Dyspepsie,  Rachitisme,  Maladiee  des  oe;  sofé- 
rieor  k  l'hnile  de  foie  de  morne. 

CAPSULES  de  GOUDRON  BARBERON 

mu  Geodreo  de  IVorwése  pur. 
Gns  :  liim  lUBEMI  «t  Ci«,  à  CUtDbrw-Loire  (Loiret). 
Détail  :  Ihamasia  nEHTOtl,  71 ,  ne  Saint-lne,  Puii. 


Grot  :  U.  A.  xTCO-OfT,  Paris.  —  Détail  :  Dans  toutes  les  Pharmacies. 
Peportto  geraïm  ;  Caaa  de  B11.TA  QOIBBB  A  O.  Rio-de-J»nelro  (BrteU). 


BOUR BOULE 

Grande  sooroe  PERRIÈRE 

{nomàià  ooHiiijRu.n) 

Les  autres  sources  arsenicales  de  la 
BocBBODLE,  toutes  iDoins  généralisées, 
permettront  aux  médecins  de  varier 
leurs  prescriptions  sur  place,  mais  c'est 
la  GRA  NDE  soinacE  PERans&E  qui 
devra  toujours  être  préférée  pour  le 
traitement  à  domicile. 

Guérison  radicale:  <cro/iffoi,ftfm;>Aa- 
tisme,  syphilU  tertiaire,  maladies  de  la 
peau,  desos,  de  la  poitrine,  Moret  iur 
iermiltentes,  anémie,  diabète,  névral- 
gies diverses,  névroses,  nuàadies  de 
l'utérta,  etc. 

S'ad.:  CompagniefermièredelaBour- 
boule,  à  QermoDt-Ferraad;  Pharmacie 
centrale  de  France  et  chez  tons  les  phar- 
maciens et  marchaads  d'eaux  minérales. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eaux 
de  Royat  estsurtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dispepsies,  bronchites,  iaryn- 
gites,  âtoMto,  graoelle  urigue,  rAtma- 
tisme,  goutte,  maladies  cutanées,  etc. 

S'adresser  à  la  Compagnie,  générale 
des  Baux  mincies  de  Royat/ à.  Royat 
(Puy-de-Dôme),  etchez  tous  les  pharma- 
ciens ot  marchands  d'eaux  minérales. 


SALICYLATE  DE  SOUDE  niinn 
/tVllJ       L'ACIDE  SALICrUQUE  rUHIj 

Procédé  KOLBE,  cachet  Qubshbvilu, 
flac.  :  100  gr.,  fl  fr.  î  50  gr.,  3  fr.  avec  instroction 
4S,  rw  de  Baci,  à  Paris 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

ÂLBCTUAIKB  LÉNITIF  DU  UODIÏX 

nturr  laxatif  rafraîchissant 

Contre  CWmmPATIVK ,  H«Borrke1dM^ 

-licreiM,  SUIS  aucun  drastique  :  Alo^,  Po- 
iophile»  Seammonée,,  r.  de  Jalap,  etc. 

W».  GlILLO,  Î5,  r.  Grammont,  Paris.  Bi«  2-50 


ECOLE  MODERNE 

OtRieiB  PAK 

H.    H.  DIEfZ 

AgrégA  de  lUnivenité 

lO,  a-venue  Flactaat,  lO 
ASNIÊRES 

Omnihus^m^^;f^&(^(^ 
localités  &ivironnanteiQ 


r PRODUITS ABOPTES  PAR  LE  CORPS  MEDICAL^ 

Dràgées  d'Iodikre  de  Fer  et  de  Hanae 

Bb  rirfMBdatamuuwqBi«>tt«daiulasoiiip(witA»i  intini*  d*  a«s  draflM,  «tt^B  ont^awi- 
(■!•  d'Itra  «uù!^  dÏMontM  qn'uriTéM  dans  VatbHuae,  «(  jdqd  anibi  fnûMr^t  im  n* 
Jjunais  ftfwrtptf,  l^mptoéaf»  M^qrd'^ni,  dan»  qd  grand  nom&a  d!liApitanZj  •llM~Mnt'regar- 
««  par  1m  puia  gno^  pratMMU  comme  la  P^irrv^mim  par  'auâllavM,  mbt  aombatWa 
Ottowià,  Jw^^îw!;  LaueaStfiiW,  An^horrM»  M  aBâB  poar  teoa  ha  «aa  ofc  k  lîr  «ii  Indlyrf. 
*  '  ~  S  franos  la  Union 

Drdg6e8  d'tpduiH»  de  Potassivim     tèaifir.  uéKtp^  ahtét. 

,  J»Li9  4oM8«  'ipi^Jonn  azabt,  d'nna  admlnirtratfon  belle  at  agrèaUa,  cm  dragéee  aie  proro- 
menl  bI  eonstriotion  &  h  gorge,  ni  ealivatlon  :  aiuei  bon  nombre  de  pradeieni  odC-Ui  nmplaoi 
u  aoliUfam.  par  eoe  drageee  pour  oombattra  :  GoUret^  Serofbtae,  Shumattunê,  LamMê, 
àouUé,  SfôMia,  taûn  fom  tam  Im  tim  oà  ea  aal  aa>  |»marll.  —  t  fr.  leflaooa. 

'Dragéeà  &a  Bromure  de  PotaiwritiTn  êju  cuuiffr.  de  setyfr  éngtt, 

.  C«Bpae{ie»  araa.éa  bromure  de  potaHlnm  lAimitpMmant  pur.  «ea  dragéee  jonfaaant  d^ 
ntataa  'avantagea'  que  pbe  dragéee  cnodure  de  potaMiom,  qoant  a  leur  adminiefration,  itant 
prieea  eani  ripngnalioe,le  médeoin  pent  en  Ure  eontinner  foeage  aoMi  ^gtappe  qn^  la  ^ï^», 
eontre  affeetiou  nomnaeei  Chorée,  HytUHt,  Toum  oonvut^ve,  migrttinei,  /neomniM.-S  tr.  le  fla. 

_  Qro»  ;  rOPCHBR,  80,  nip  B»tabuteau,  Pam8.—  D*taU  :  Joftiigs  |bb  gfrarift''**, 


BIBLIOTHÈQUE  Iffi  TEOmSOFHIE 

CONTMraiUlllG 


1  vol. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  — RECONS;TiTa/{NfE 


(Cainlt^e  de  l'HAtal-Dlaa). 

t«i  eàai  de  Pougues  sont  les  seules  qui 
combattent  efficacement  lea  altératione  de  la 
dvMjio»,  de  la  HvriMon  urtnaire,  de  U  reipt- 
raiitm  eutanije.  Elles  agissent  en  régularisant 
orandflt  toivAioM  gui  cOMfttiwnt  Tocfa  ca- 
pital dil  la  nuCn'Hon. 

(TRODSSEAU.) 


(ForinnUiralifiiglatraii). 

L'eau  de'Pbngues  est  trèe-agréable  &  boire. 
Elle  rend  de  grands  serric^.dans  la  iHvt^ofw^*] 
les  calculs  urtnairMf  l'a^ection  ealcul«tue  et 
ft<^HqiM.  La  constatation  par  Ui'îttiAL'aB  de 
r/ode  eayltgue  leur  remarquable  efOcacité 
contre  la  wrofvi», 

(BODCHARDAT.) 


MÉDICAMENTS  SALICYLÉS 

Oa  âCHLVKltERGER,  chimiste  A  Paris. 

Pi^AKJBS  PAS  CHEVRIER,  pharmacien  à  Paris,  t1 ,  faubourg  Montmartre. 

imAtiame  el 
'UD  'Shvme 


Aàde  eaUpiiine  médicioal  eu  pilules  de  40  centigrammes. 
flaliojUto  de  iHhîne,  aotigoutteuXi  diurétique,  pilules  de  10  centigrammes. 
SaHeyUte  da  quiaiiie.  Paquet?  dosés  à  10  cenUgrammes. 
0«ate  et  CHyoînaa  salioyléM  pour  pansement  de  plaies,  brûlures,  eUt. 
ya»-  taai^iiB  aaUayW,  ftbrifage.   . 


A.  VÈRA. 
Essai  de  philosophie  hegéiieuM. 

BBAOSSmE 
JUiUeAdaMk  de  rbegtUmiKaM  due  U 
^ilM^phîe'fiNub^alM.  1  T(H. 

BOST 

La  PiratartiaBiHM  Kbénl.  I  vol. 

Fhangisoub  RODILUBR 
Oe  la  CodMeuev.  \  vol. 

Ed.  AUBER 

PUlotèpUatfs  Um6deoine.  1  vol. 

LEBLAIS 

MaUrialisma    et    aDÎritoaliiBBe,  précédé 

vi'tine  P^ée  pBr%.  E.  Littré.    4  vol. 
Ad.  GARMEB 
lté  U  'HorAIb  diAis  'ranUqnitt,  précédé 
d'uhe  '  IntrodQctton   par  H.  Prévost- 
'Parad<ri.  4  vol. 

Ad.  FRANCK. 
Pllinosifphie'da  dn^  pénal.  1  vol. 

Ph&oflO^ie  du  df<oIt  eooUsiastîqne.  4  vol. 
Xa  Philosophie  mjMi^am  M  Framoe  au 

xviii*  siècle.  4  Toi. 

GllABL«S  BB'RÉUU^AT. 

MUwo^dv  MM|t4«lu«.  4  vol. 

tuttK  SAISSET. 
L'Aaaa  et  la  Vie,  suivi  d'une  étude  sur 
TEsthétique  française.  1  vol. 

CritiaM  et  bistoÙQ  de  ûphilosophia  (frag. 
et  dise.).'  4  TOI. 

Ghulvs  LËVÊQUfi. 

La  fpirittadiima  daaa  l'art.  4  vol.  | 

La  Seiamw  de  rîavisiUo  Etude  de  pSVcho-, 


4  vol.l 
4  vol.l 
4  vol., 

4  TOl.' 
4  TOl.j 

4  vol.  ' 

MILSAND 

L'Esth6tïqtte    aaglaise,    étude  SUr  Johl 

Ruskin.  4  voL 


logieet  de  Théodicôe. 

Adgvstb  LAUGEL. 

Les  Problèmes  da  la  Mlwa. 

Les  Pveblèmea  da  la  vie. 

Les  Problèmea  da  Tâme. 

La  Vois,  l'Oreille  et  la  Hnsiqna. 

L'Optique  et  les  Arts. 

CHALLEMBL-UGOnR 
La  PUlto0pfti«  tadMdulbte. 


Maison  nachet  et  fils;  microscope 


 r,17,^ 

{tipiwHlOT  de  TI«M)  Snad  dipUm  A'Imbmw 


Vereseepe  path  modila  luttuiBt,  ■treir  matt  ■Hlnslrtsi 
phrotantas  pour  predoira  U  lumière  ebBque  dau  iMtee  les 
iireetioM.  GattttnwtioH  mAeaniqué  supéiieura  peur  tecamii 
nkeifiadaferU«kiMtifc.S  atifaett  ft  girad  Mfle  r««- 
«•itnre  et  S  Molaires  doaufti  «M  série  da  •  ffeisiMmils 
«•MàlMIeii.— «•luriiNraMMiMt.Ml  s  iUb. 
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Elixir  et  Vin  de  J.BAIN 

A  LA  COCA  du  PÉROU 


Dus  son  naméro  du  2  aTiil  1872,  I'Unior  hédicals  a  donné  un  résumé  trèi-iuccioct,  mais 
complet,  des  notions  acquises  relatiT«ment  à  la  Coea,  envisagée  comme  agent  thérapentlque  ; 
eUe  a  nppelé  qne  c'est  If.  Jotepb  Binr,  pharmacien  à  Paris,  qnl,  le  premier  an  France,  a  Intro 
doit  dans  la  pratique  dlTenes  préparations  de  Coca,  qni  ont  été  fÏTorablement  aecneiUies  par  le 
Gwrps  médical  et  ont  seni  i  VeipérïaMntation  des  doetenri  Reit,  lioreno  y  Mali,  Destoem,  Laroche, 
Xidielot,  Engine  Foamier,  etc.,  etc. 

Dans  on  rfaent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J.  BAIN  a  démontré  la 
■ipériorité  de  sei  prodnilf  i  basa  de  Oooa.  LfSHSLlx».  le  Vlxi  et  les  Pastilles 
de  Ofooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuilles  parfaitement  authentiques  et  de 
■vemler  diolx,  provenant  des  plantations  de  H.  BaDMan^  ex-ministre  plénipotentiaire  de  BoIMe 
&  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  perfectionnés  qu'il  emploie  permettent  d'enlever 
à  cet  feuilles  tons  les  principes  actib  qu'elles  contiennent,  et  autorisent  Ù.  J.  BAIN  k  dire  que  set 
produits  représentent,  sons  une  forme  très-^gréable,  toute  TactiTité  et  tonte  la  puissance  de  la  pré- 
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striiMNf  réparateur  du  forces  épmtéee. 
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M,  BRlIBaT  HAECKEL 

MM  llié*rle  de  |)éT«l«tl«n  tiaai*  a«a  r«|pv«rta 
«Te«  la  rkiMMplile  Mt«Klle. 

Messieurs, 

Réunis  anjourd'hui  pour  fêter  l'ouTerture  du  cinquantième 
Cùngrès  des  Ifaturatistei  attemand»,  notre  premier  soin  doit  £tre 
de  faire  ressortir  la  part  que  chaque  domaine  de  rechMches 
fournit  à  l'ensemble  de  nos  connaissances.  Les  gens  éclairés 
de  tous  rangs,  qui  suivent  avec  le  plus  vif  intérêt  les  éton- 
nants progrès  des  sciences  naturelles,  ont  tout  spécialement 
ai^ourd'bui  le  droit  de  nous  poser  cette  question  :  quels  sont, 
pour  le  développement  général  de  l'esprit  humain,  les  résul- 
tats que  TOUS  nous  apportez?  Aussi,  pour  répondre  à  la  de- 
mande dont  j*ai  été  honoré,  et  pour  satisfaire  l'attention 
bienveillante  que  je  vous  prie  de  m'accorder  poiir  quelques 
instants,  n'ai-Je  pas  cru  pouvoir  chdslr  de  sujet  répondant 
mieux  fa  nos  préoccupations  communes,  que  les  rdations  de 
la  science  générale  ou  I^ilosophie  naturelle  avec  la  branche 
de  recherches  qui  me  touche  de  plus  près,  je  venx  parler  de 
la  théorie  de  révolution. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  il  n'y  a  point  de  doctrine  qui  se  soit 
plus  fortement  emparée  de  l'attention  générale,  qui  ait  plus 
fortement  remué  nos  convictions  les  plus  intimes,  que  la 
théorie  restaurée  fa  nouveau  de  l'évolution,  et  que  la  philoso- 
phie monistique  qui  s'y  rattache.  Ces  tseulement  par  elle  que 
peut  se  résoudre  la  question  des  questions,  la  question  fon- 
damentale entre  toutes,  de  la  place  de  Vhomme  dans  la  nature. 
Or,  l'homme  étant  la  mesure  de  toutes  choses,  les  fondements 
derniers,  les  prindpes  les  pins  tievés  de  toute  science,  dépen- 
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dent  naturellement  de  la  place  que  nos  progrès  dans  la  con- 
naissance du  monde  assignent  à  l'homme  lui-même  dans 
la  nature. 

On  sait  que  c'est  surtout  fa  Charles  Darwin,  que  la  doctrine 
actuelle  de  l'évolution  est  redevable  de  sa  situation  prépondé- 
rante. C'est  lui  en  effet  qui,  le  premier,  brisa,  il  y  a  dix- 
huit  ans^  le  dur  .manteau  de  glaçe^des  préjugés  régnants, 
animé  de  celte  même  jpénsée  de  l'unité  de  développement 
du  monde  qui,  au  siècle  dernier,  agitait  nos  plus  grands  pen- 
seurs et  poètes,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Emmanuel 
Kant  et  Wolfgang  Çcetbe.  En  fondant  sa  Uiéorie  de  la  sélec- 
tion, Ifr  doctrine  du  triage  naturel  dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  Darwin  a  notanmient  donné  des  bases  solides  fa  cette 
partie  biologique,  la  plus  importante  de  la  théorie  générale 
de  l'évolution,  qui  déjà  au  commencement  de  notre  siècle 
est  ^[»parue  sous  le  nom  de  dérivation  des  êtres  ou  de 
théorie  de  la  descendance.  En  vain  la  vieille  philosophie  de 
la  nature  avaît-elie  autrefois  combattu  pour  cette  dernière  ; 
ni  Lamarck  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  France,  ni  Oken  et 
Scheliing  en  Allemagne,  ne  purent  la  faire  triompher.  Il  y  a 
juste  aujourd'hui  dnquante  ans  que  Laurent  Oken  ouvrit,  Ici 
même  fa. Munich,  ses  leçons  académiques  sur  la  doctrine  de 
l'évolution  ;  nous  croyons  devoir  déposer  en  passant  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tombe  de  ce  profond  Eoologisle,  de  ce 
philosophe  enthousiaste.  Aussi  bien  ce  fût  encore  Oken  qui, 
dans  son  ardeur  d'uniSer  la  science,  convoqua  d'Iéna,  en 
182?,  le  premier  congrès  des  naturalistes  allemands;  pour 
cela  seul  il  aurait  déjfa  tout  particulièrement  droit  fa  notre 
reconnaissance,  dans  ce  cinquantième  anniversaire. 

La  philosophie  naturelle  ne  pouvait  alors  que  dresser  le 
plan  général  et  jeter  les  premiers  fondements  du  grand  édi- 
fice de  l'unité  de  développement  Les  matériaux  nécessaires 
fa  son  exécution  n'ont  été  rassemblés  que  depuis  cette  époque, 
grâce  aux  efforts  d'un  essaim  de  travailleurs  laborieux  et 
asùdus.  Une  prod^ieuse  littérature,  un  remarquable  perfec- 
tionnement dans  les  méthodes  de  recherches,  sont  la  preuve 
la  plus  éclatante  des  étonnants  progrès  des  sdences  natu- 
relles pendant  ce  laps  de  temps.  Hais  aurai  l'extension  ilU- 
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mitée  du  champ  d'observation  et  la  diTision  de  travail  qui  en 
a  été  la  conséquence,  ont  conduit  &  la  dispersion  fUneste  des 
Forces  ;  Tintérét  immédiat  des  observations  de  détails  a  fait 
totalement  oublier  le  but  plus  élevé  de  La  recherche  des  lois 
générales. 

Qu'eat-il  arrivé  ?  C'est  que  pendant  l'époque  la  plus  floris- 
sante de  ces  actives  recherches,  de  1830  à  1859,  trente  ans 
durant,  les  deux  principales  branches  de  l'histoire  naturelle 
sonlparties  de  prindpes  diamétralement  opposés.  Considérons 
d'abord  le  développement  de  la  terre.  Depuis  1830,  depuis  la 
publication  des  PriiKipe$  de  gMogie  de  L^ell,  l'idée  que  notre 
planète  n'était  pas  née  d'un  acte  de  création  surnaturel,  qu'elle 
n'était  pas  davantage  passée  par  une  série  de  révolutions  aussi 
radicales  que  mystiques,  qu'elle  s'était  plutôt  naturellement 
formée  peu  à  peu  par  smte  d'un  développement  progressif  et 
ininterrompu,  cette  Idée-Ui  s'est  répandue  de  plus  en  plus. 
Dans  l'histoire  du  développement  des  êtres  vivants,  au  con- 
traire, on  accorda  toute  confiance  au  vieui  mythe  inad- 
missible, d'après  lequel  chaque  espèce  animale  ou  végétale,  à 
l'instar  de  liiomme,  aurait  été  créée  indépendamment  des 
autres.  Ces  créations  se  seraient  succédé  en  séries,  sans 
aucun  lien  de  filiation  entre  ellesXette  contradiction  choquante 
entre  les  deux  doctrines,  —  la  théorie  du  développement  na- 
turel desgéologues  et  le  mythe  de  la  création  surnaturelle  des 
naturalistes,  —  a  été  résolue  par  Darvin,  en  1859,  en  foveur 
des  premiers.  Depuis  lors,  nous  admettons  sans  peine  que 
la  formation  et  les  transformations  des  êtres  vivants  qui  habi- 
tent notre  globe  obéissent  aux  grandes  lois  éternelles  d'une 
évolution  mécanique,  comme  la  terre  elle-même,  comme 
tout  le  système  du  monde. 

Nous  n'avons  plus  besoin  aujourd'hui,  comme  cela  nous 
est  arrivé  il  y  a  quatorze  ans,  au  Congrès  des  naturalistes, 
à  Stettin,  de  rassembler  les  preuves  de  la  nouvelle  théorie 
de  l'évolution  fondée  par  Darwin.  Depuis,  la  connaissance  de 
cette  vérité  a  fïiit  son  chemin  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 
Dans  le  champ  de  recherches  autour  duquel  gravitent  mes 
propres  travaux,  dans  la  vaste  étude  des  formes  organiques, 
ou  morphologie,  elle  est  déjà  partout  reconnue  comme  la  bas  e 
la  plus  importante  de  cette  science.  L'anatomie  comparée  et 
l'embryologie,  la  zoologie  et  U  botanique  systématiques,  ne 
peuvent  plus  se  passer  de  la  théorie  de  la  descendance.  Elle 
seule  peut  éclairer  les  rapports  si  pleins  de  mystère  des 
innombrables  formes  organiques  entre  elles,  c'est-à-dire  les 
ramener  à  leurs  causes  mécaniques.  Leurs  ressemblances 
s'expliquent  comme  la  suite  naturelle,  comme  un  héritage 
d'une  forme  ancestrale  commune,  et  leurs  différences  comme 
l'effet  nécessaire  d'une  adaptation  aux  diverses  conditions 
d'existence.  C'est  seulement  par  la  théorie  de  la  descendance 
que  s'expliquent,  aussi  simplement  que  naturellement,  les 
faits  de  la  paléontologie,  de  la  chorologie,  de  l'œkologie.Cl)  ; 
seulement  par  elle  que  nous  comprenons  la  raison  d'être 
de  ces  organes  rudimentaires  si  remarquables,  de  ces  yeux 
qui  ne  voient  pas,  de  ces  ailes  qui  ne  volent  pas,  de  ces  mus- 
cles qui  ne  se  contractent  pas,  enfin  de  toutes  ces  inutiles 
parties  du  corps  qui  embarrassaient  si  fort  la  téléologie 
régnante.  Ces  organes  démontrent  clairement  que  la  confor- 
mité au  but,  dans  la  structure  des  fonnes  organiques,  n'est 


(1)  Chorologie,  traité  de  la  dissémlnatioD  géographique  et  topogra- 
pbiqae  des  organismes.  OEkologie,  traité  de  rbabîtatioa,  des  moyens 
d'exiiteoee  et  des  rapports  des  o^nismos  entre  eux. 


ni  générale  ni  parfaite  ;  ils  n'émanent  pas  d'un  plan  de  créa- 
tion préparé,  mais  ont  été  nécessairement  produits  par  la 
rencontre  accidentelle  de  causes  mécaniques  (1). 

Celui  qui,  en  face  de  ces  faits  imposants,  exigerait  encore 
ai^ourd'hui  des  preuves  en  faveur  de  la  théorie  de  la  descen- 
dance, ne  prouverait  lui-même  qu'une  chose  :  son  manque 
de  connaissances  et  de  lumières.  Ce  serait  une  tout  autre 
question  que  de  demander  pour  elle  des  preuves  exactes  et 
vraiment  expérimentales.  Cette  exigence  qui  s'est  souvent 
montrée  provient  de  l'erreur  fori  répandue  que  toutes  les 
sciences  naturelles  peuvent  être  des  scienees  exactes;  on 
leur  oppose  même  toutes  les  autres  sciences  sous  le  nom  de 
sciences  de  Vésprit.  Mais  il  n'y  a  vraiment  que  la  plus  petite 
partie  des  sciences  de  la  nature  qui  soit  exacte  :  celle  qui  re- 
pose sur  les  mathématiques  ;  c'est  d'abord  l'astronomie,  et 
surtout  la  haute  mécanique  ;  puis  la  plus  grande  partie  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  ainsi  qu'une  bonne  partie  de  ia 
physiologie,  et  seulement  une  très-petite  portion  de  la  mor- 
phologie. Dans  ce  dernier  domaine  biologique,  les  phénomè- 
nes sont  trop  compliqués,  trop  variables,  pour  que  nous  puis- 
sions, en  général,  y  employer  la  méthode  mathématique. 
Bien  qu'on  puisse  exiger  en  principe  des  fondements  exacts^ 
et  même  mathématiques,  pour  toutes  les  sciences,  bien 
qu'on  puisse  en  admettre  la  possibilité,  il  est  absolument 
impossible  de  satisfaire  à  cette  condition  dans  presque  tou- 
tes les  branches  de  la  biologie.  La  méthode  historique,  his- 
torico-philosophique,  y  remplace  de  préférence  la  méthode 
exacte  ou  physico-mathématique. 

Cela  est  surtout  vrai  en  morphologie.  Nous  n'arrivons,  en 
elTet,  à  la  connaissance  scientifique  des  fonnes  oi^aniques 
I  que  par  l'histoire  de  leur  développement.  Le  grand  progrès 
de  notre  époque  dans  cette  partie  de  la  science  provient  de 
ce  que  nous  avons  poussé  l'intelligence  et  la  portée  de  l'his- 
toire du  développement,  infiniment  plus  loin  que  cela  ne  s'é- 
tait vu  avant  Daûrwin.  Jusqu'à  lui,  on  comprenait  seulement 
sous  ce  nom  le  développement  de  l'individu  organisé,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  embryologie  ou  ontogénie.  Le  bota- 
niste suivait-il  la  plante  naissant  de  sa  graine,  le  zoolo^ste 
la  formation  de  ranimai  dans  l'œuf,  l'un  et  l'autre  croyaient, 
aprôsavoirachevé  cette  histoire  embryologique,  avoir  épuisé 
toute  la  question  morphologique.  Nos  plus  grands  embryolo- 
gistes,  Wolff,  Baer,  Remack,  Sclileiden,  et  toute  l'école  formée 
par  eux  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'ontjamais  compris  que 
l'embryologie  individuelle.  Tout  autres  aiyourd'hui  se  mon- 
trent à  nous  les  mystérieux  phénomènes  de  l'embryologie. 
Ce  ne  sont  plus  des  énigmes  incompréhensibles  ;  leur  pro- 
fonde signification,  nous  la  voyons.  Selon  les  lois  de  l'héré- 
dité, les  états  divers  que  l'embryon  revêt  sous  nos  yeux, 
dans  un  temps  très-court,  ne  sont  qu'une  répétition  condensée 
et  abrégée  des  changements  de  forme  conespondanLs,  que  les 
ancêtres  de  l'orçaniame  considéré  ont  subis  dans  le  cours 
de  nombreux  milUers  d'années.  D'un  œuf  de  poule,  mis  dans 
la  machine  à  couver,  voyons-nous  sortir,  au  bout  de  vingt  et 
un  Jours,  un  jeune  poulet,  nous  ne  restons  plus  muets  d'ëton- 
nement  devant  les  changements  miraculeux  qui  nous  condui- 
sent d'une  simple  cellule  ovulsire  à  la  gastrula  à  double  feuil- 
let, de  celle-ci  à  l'embryon  venuiforme  et  acéphale,  et  de  ce 


(I)  La  dystèléoïogie  est  le  U'aité  des  organes  rudimentaires,  en  tant 
qu'il  s'agit  de  les  opposer  k  la  coarormité  au  but  de  la  doctriae  des 
causas  finales,  on  Méologie. 
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dernier  aui  formes  eml*  yonnaires  plus  ëtevées,  qui  réalisent 
l'organisation  d'un  poisson,  d'un  ampbibien,  d'un  reptile,  et 
finalement  d'un  oiseau.  Bien  mieux,  nous  concluons  de  Ut  à  la 
série  de  formes  ancestrales  correspondantes,  qui  ont  conduit 
de  ramcràa  unicellulairo  &  la  yoffro»,  et  ensuite,  en  passant 
par  les  Vers,  les  Acraniens,  les  Poissons,  les  Amphibiens,  les 
Reptiles,  jusqu'aux  (Hseaux.  La  série  des  fornies  embryon- 
naires du  poulet  noua  donne  ainsi  la  liste  esquissée  de  ses 
ancêtres  réels. 

La  coimexioa  immédiate,  originelle,  qui  existe  ainsi  entre 

l'embryologie  de  l'individu  et  l'histoire  généalogique  de  ses 
ancêtres,  constitue  notre  loi  biogénétique  fondamentale  et  se 
formule  par  cette  courte  phrase  :  i'6mhryoU>git  esl  un  abrégé 
dt  la  généaiogiet  avec  les  lois  de  l'hérédité  pour  condition. 
Cet  abrégé  pallngénétique  n'est  momentanément  troublé 
que  lorsqu'il  intervient,  par  suite  de  l'adaptation  aux  con- 
ditions de  la  vie  embryonnaire,  des  modifications  cénogéné- 
tiques. 

Le  sens  phylogénétique  des  phénomènes  embryologiques 
est.  Jusqu'à  présent,  la  seule  explication  qu'on  puisse  en 
donner,  explication  confirmée  au  plus  haut  degré  et  com- 
plétée par  les  résultats  de  l'anatomie  comparée  et  de  la  pa- 
léontologie. A  la  vérité,  tout  cela  ne  peut  se  prouver  exacte- 
ment, ni  même  expérimentalement.  Car  toutes  ces  données 
biologiques,  par  la  nature  même  des  choses,  relèvent  des 
sciences  naturelles  historiques  et  philosophiques.  Leur  but 
commun  est  de  retrouver  les  faits  historiques  qui ,  dans  le 
cours  de  nombreux  milliers  d'années,  se  sont  déroulés  à  la 
sorfoce  de  notre  jeune  planète,  longtemps  avant  la  venue  du 
genre  humain.  Leur  constatation  immédiate  et  exacte  est  tout 
à  fait  en  dehors  des  limites  du  possible. 

C'est  par  l'emploi  critique  des  archives  historiques,  par 
une  spéculation  aussi  pnidente  que  hardie,  qu'on  peut  s'appro- 
cher indirectement  de  la  vérité.  La  phylc^énie  utilise  ces 
documents  et  les  évalue  suivant  la  méthode  des  autres 
sciences  historiques.  De  même  que  l'historien,  au  moyen  de 
chroniques,  de  biographies,  de  lettres  particulières,  nous  re- 
trace fidèlement  des  événements  depuis  longtemps  écoulés  ; 
de  même  que  l'archéologue,  par  l'étude  des  sculptures,  des 
inscriptions,  des  ustensiles,  arrive  à  connaître  l'état  de  civili- 
sation d'un  peuple  depuis  longtemps  disparu  ;  de  même  que 
le  linguiste  nous  démontre,  encomparantles  langues  parentes 
soit  dans  leur  état  actuel,  soît  dans  leurs  monuments  litté- 
raires les  plus  anciens,  qu'elles  se  sont  développées  et 
qu'elles  tirent  teur  or^ne  d'une  langue  mère  commune  :  de 
même  le  naturaliste,  par  l'emploi  critique  des  archives  phy- 
logénétiques  de  l'anatomie  comparée,  de  l'ontogénie,  de  la 
paléontologie,  arrive  à  connaître  approximativement  les  faits 
qui,  dans  le  cours  d'incommensurables  périodes,  ont  amené 
des  changements  dans  les  formes  de  la  vie  organique  sur 
notre  globe. 

L'histoire  généalogique  des  organismes,  ou  la  phylogénie, 
ne  peut  reposer  sur  des  bases  plus  exactes,  plus  expérimen- 
tales, que  sa  sœur  tinée  et  plus  favorisée,  la  géologie*  Et 
cependant  la  valeur  scientifique  de  cette  dernière  est  main- 
tenant reconnue  par  tout  le  monde.  L'ignorant  seul  peut  sou- 
rire encore  d'incrédulité  en  entendant  dire  que  les  puissants 
massife  des  Alpes,  dont  les  crêtes  couvertes  de  neige  bril- 
lent au  loin  devant  nous,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
Tâses  marines  durcies.  La  structure  stratifiée  de  ces  monta- 
gnes et  les  fossiles  qu'elles  renferment,  ne  comportent  au- 


cune autre  explication,  bien  que  cela  ne  puisse  se  prouver 
d'une  manière  exacte.  Aujourd'hui  tous  les  géologues  sont 
d'accord  pour  admettre  une  succession,  une  classification 
déterminée  de  ces  couches  alpestres;  et  cependant  U  s'agit 
d'un  système  stratigraphique  qui  n'existe  au  complet  nulle 
part  sur  la  terre.  Nos  hypothèses  phylogénéUques  n'ont- 
elles  pas  la  même  valeur  que  ces  hypothèses  géologiques 
généralement  admises  7  La  seule  différence  entre  elles,  c'est 
que  ce  vaste  ensemble  hypothétique  de  la  géologie  est  incom- 
parablement plus  complet,  plus  simple,  plus  b^e  h  saisir 
que  celui  de  la  phylogénie  encore  en  bas  âge. 

Les  sciences  naturelles  historiques,  la  géologie  et  la  phylogé- 
nie, forment  un  lien  solide  entre  les  sciences  naturelles 
exactes  d'une  part,  et  les  sciences  de  l'esprit  purement  his- 
toriques, de  l'autre.  Par  là,  la  biologie  en  général,  mais  spé- 
cialement la  zoologie  et  la  botanique  systématiques,  s'élèvent 
véritablement  au  rang  d'histoire  naturelle,  titre  d'honneur 
qu'elles  portent  depuis  longtemps,  mais  qu'elles  ne  méritent 
que  de  nos  jours.  Si  ces  mêmes  sciences  sont  encore  bien  des 
fois  désignées,  et  cela  même  offldellement,  comme  sciences 
naturelles  descriptives,  par  opposition  aux  sciences  explicati- 
ves, cela  prouve  uniquement  quelle  fausse  idée  l'on  s'est  faite 
jusqu'à  présent  de  leur  véritable  portée.  Depuis  que  le  sys- 
tème  naturel  des  organismes  est  regardé  comme  l'expression 
de  leur  arbre  généalogique,  la  systématique,  si  sècbe  dans  ses 
descriptions,  fait  place  à  l'histoire  plus  vivante  de  la  généalo- 
gie des  classes  et  des  espèces. 

Quelque  {oix  cependant  que  nous  attachions  à  cet  im- 
mense pn^rès  de  la  morphologie,  il  ne  suffit  pas  (ont  seul 
à  expliquer  l'action  extraordinaire  de  la  doctrine  actuelle 
de  l'évolution  sur  la  science  générale,  ou  Philosophie  natu- 
relle. Cette  influence  dépend  bien  plus,  comme  on  le  sait, 
des  conséquences  spéciales  de  la  théorie  de  la  descendance 
.appliquée  à  l'homme.  La  question  séculaire  de  la  provenance 
de  notre  propre  espèce  se  trouve  pour  la  première  fois  ré- 
solue par  elle  dans  un  sens  scientifique.  Si  la  doctrine  de 
l'évolution  est  vraie  en  général,  s'il  y  a  réellementune  généa- 
logie naturelle  et  historique  des  êlrôs,  l'homme  auasi,  le  roi 
de  la  création,  est  issu  de  l'embranchement  des  Vertébrés,  de 
la  classe  des  Mammifères,  de  la  sous-classe  des  Placentaires, 
de  l'ordre  des  Singes.  Déjà  Linné,  en  1735,  dans  son  Système 
fondamental  de  la  nature,  réunissait  l'homme  avec  les  singes 
et  les  chauves-souris  dans  l'ordre  des  Primates.  Aucun  des 
zoologistes  postérieurs  n*a  pu  le  séparer  des  mammifères. 
Conclusion  :  cette  place,  qu'on  lui  a  unanimement  assignée 
en  classification,  ne  signifie  phylogénétiquement  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  est  un  rameau  4e  cette  classe  d'animaux. 

En  vain  a-t^on  fait  tous  ses  eiforts  pour  ébranler  cette  con- 
séquence si  significative  de  la  doctrine  de  l'évolution  ;  en 
vain  a-t-on  cherché  à  créer  une  exception  en  faveur  de 
l'homme,  afin  de  le  sauver  ;  en  vain  a-t-on  construit  pour  lui 
une  lignée  ancestrale  séparée  de  l'arbre  généalogique  des 
vertébrés.  Les  documents  phylogénétiques  de  l'anatomie 
comparée,  de  l'ontogénie  et  de  la  paléontologie,  parlent  trop 
clairement  en  faveur  d'une  dérivation  unique  de  tous  lei 
animaux  vertébrés,  issus  d'ime  seule  couche  commune, 
pour  que  nous  puissions  en  douter  encore.  Aucun  linguiste 
qui  com{Are,  n'admet  la  possibilité  que  des  langues  comme 
l'allemand,  le  russe,  le  latin,  le  grec,  l'indou,  pourtant  ai 
diverses,  pubsent  étie  bsues  de  différentes  langues  mérea. 
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Bien  plus,  tous  sont  d'accord,  par  suite  de  l'étude  critique 
de  la  structure  et  du  développement  de  ces  diverses  langues, 
pour  attester  qu'elles  sont  toutes  sorties  de  l'aryan  ou 
indogermanique.  De  même,  tous  les  morphologistes  sont 
fortement  pénétrés,  convaincus,  de  cette  idée,  que,  tous  les 
vertébrés,  de  ÏAmphùmts  à  l'homme  inclusivement,  que  tous 
les  Poissons ,  Amphibiens,  Reptiles,  Oiseaux  et  Hammifères, 
descendent  d'un  seul  vertébré  prîmîlir.On  ne  peut  supposer, 
en  effet,  que  les  conditions  vitales,  si  diverses,  si  compleies, 
qui,  par  une  longue  série  de  processus  évolutifs,  ont  conduit 
à  la  création  du  verlébré-t;pe,  se  soient  produites  plus  d'une 
fms  dans  le  cours  de  l'histoire  de  la  terre. 

Pour  notre  thème  actuel,  le  fait  général  de  l'origine  animale 
de  l'homme  nous  importe  seul.  Ne  noua  arrêtons  donc  pas 
plus  longtemps  dans  les  étages  inférieurs  de  notre  généalogie. 
Rappelons  seulement,  en  passant,  que  les  degrés  les  plus  éle- 
vés en  sont  aiijonrd'hui  solidement  établis,  grâce  aux  pré- 
cieux travaux  d'excellents  morphologistes,  au  premier  rang 
desquels  se  trouvent  Gegenbaur  et  Huxley. 

Il  est  vrai  qu'on  admet  encore  souvent  qu'il  s'agit  seule- 
ment ici  de  la  naissance,  de  l'origine  du  corps  humain  et  non 
de  nos  facultés  intellectuelles.  Pour  réfuter  celte  sérieuse 
objection,  nous  devons,  avant  tout,  nous  rappeler  ce  fait  phy- 
siologique :  que  notre  vie  est  inséparablement  liée  à  l'organi- 
sation de  notre  système  nerveux  central.  Or  ce  dernier  est 
disposé  et  naît  tout  à  fait  comme  celui  des  vertébrés  supé  - 
rieurs;  mâme  d'après  les  recherches  d'Huxley,  les  différences 
de  structure  entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  singes 
supérieurs  sont  beaucoup  moins  grandes  que  les  différences 
qui  existent  sous  ce  rapport  entre  les  singes  supérieurs  el 
les  singes  inférieurs;  en  outre,  la  fonction  ou  le  travùi 
d'un  organe  ne  peut  être  conçu  sans  cet  organe  même,  et  la 
fonction  se  développe  toujours  simultanément  avec  l'organe. 
Nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  que  nos  facultés  psy- 
chiques se  sont  développées  lentement,  graduellement,  en 
rapport  avec  l'édification  phylogénétique  de  notre  cerveau. 

Du  reste,  celle  grande  question  de  Vdnu  nous  apparaît 
aujourd'hui  sous  tout  un  autre  jour  qu'il  y  a  vingt  ans,  et 
même  dix  ans.  De  quelque  façon  qu'on  se  représente  l'union 
de  l'âme  et  du  corps,  de  l'esprit  et  de  la  matière,  il  n'en 
ressort  pas  moins  clairement  de  la  théorie  de  l'évolution 
qu'au  moins  toute  la  matière  o^anique,  sinon  toute  la  ma- 
tière en  général,  est,  dans  un  certain  sens,  pourvue  de  pro- 
priétés intellectuelles.  D'abord  les  progrès  des  recherches  mi- 
croscopiques nous  ont  appris  que  les  parties  anatomiques 
élémentaires  des  o^anes,  les  cellules,  possèdent  en  général 
une  vie  individuelle  psychique.  Depuis  quarante  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  l'époque  où  Schleiden  fonda,  à  léna,  la  théorie  ceUu- 
laire  du  règne  végétal,  théorie  qui  fut  appliquée  aussitôt  au 
règne  animal  par  Schwann,  nous  attribuons  à  ces  êtres  micro- 
scopiques une  vie  individuelle  propre.  Ce  sont  les  vrais  indï- 
vidus  de  premier  ordre,  les  organismes  élémentaires,  d'après 
Brûcke.  L'application  si  féconda  que  Virchow,  dans  sa  Patho- 
logie cellulaire,  a  faite  de  la  théorie  en  question  à  la  médecine 
en  général,  suppose  bien  que  les  cellules  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées coomie  les  matériaux  inertes,  passifs,  de  l'organisme, 
mais  comme  les  citoyens  vivants  et  actifs  d'un  même  Ëtat. 

Cette  manière  de  voir  s'appuie  enfin  sur  l'étude  des  infu- 
soires,  amœbes  et  autres  organismes  unicellulaires.  Ici  nous 
retrouvons  chez  des  cellules  uniques,  vivant  isolées,  les 
mêmes  manifestations  de  vie  psychique,  sensation  et  percep- 


tion, volonté  et  mouvement,  que  chez  les  animaux  supérieurs 
constitués  par  de  nombreuses  cellules.  Aussi  bien  dans  les 
cellules  sodales  que  dans  les  cellules  solitaires,  la  vie  psy- 
chique réside  dans  une  même  substance  de  la  plus  haute 
importance,  le  protoplasma.  Nous  voyons  encore  que  les 
monères  et  autres  organismes  des  plas  rudimentaires,  simples 
parcelles  de  protoplasma  détachées,  possèdent  paiement 
sensation  et  mouvement,  comme  la  cellule  entière.  Nous 
devons,  d'après  cela,  admettre  que  VAme  cellulaire,  base  de  la 
psychologie  scientiSque,  n'est  elle-même  qu'un  composé, 
c'est-à-dire  la  somme  des  propriétés  psychiques  des  molécules 
protoplasmiques,  nommées  aussi  pfo<t((/ufes(l).  L'&me  de  la 
plastidule  serait  de  la  sorte  le  dernier  facteur  auquel  se  rédui- 
rait la  vie  psychique  des  êtres  vivants. 

La  doctrine  de  l'évolution  a-t-elle  par  là  épuisé  son  analyse 
psychologique?  Nullement  La  nouvelle  diimie  oi|;anique 
nous  enseigne  que  ce  sont  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques d'un  certain  élément,  du  carbone,  qui,  grftce  à  ses 
combinaisons  complexes  avec  d'autres,  engendrent  les  pro- 
priétés psychologiques  spéciales  des  corps  organiques  et 
avant  tout  du  protoplasma.  Les  monères,  consistant  unique- 
ment en  protoplasma,  forment  ici  une  sorte  de  pont  par  des- 
sus le  gouffre  profond  qui  sépare  la  nature  organique  de  la 
nature  inorganique.  Elles  nous  montrent  comment  les  oi^- 
nlsmes  les  plus  simples  ont  dû  provenir,  à  l'origine,  des 
combinaisons  inorganiques  du  carbone.  Si  une  certaine  quan- 
tité d'atomes  de  carbone  s'est  combinée  au  début  avec  une 
certaine  quantité  d'atomes  d'hydrogène,  d'oiygène,  d'azote 
et  de  soufre  pour  créer  une  unité,  une  plastidule,  nous  pou- 
vons considérer  l'Ame  de  la  plastidule,  c'est-à-dire  la  somme 
générale  de  ses  propriétés  vitales,  comme  le  produit  néces- 
sure  des  forces  de  tous  ces  atomes  réunis.  Alors,  au  point  de 
vue  monistique  nous  pouvons  nommer  cette  somme  de  forces 
atomiques  Yâme  de  l'atome.  De  la  rencontre  fortuite  et  des 
combinaisons  multiples  de  ces  âmes  atomiques  toujours  con- 
stantes et  toujours  incommutables,  naissent  les  âmes  mul- 
tiples et  fort  variables  des  plastidules,  qui  sont  les  facteurs 
moléculaires  de  la  vie  organique. 

Parvenusàces  extrêmes  conséquences  psychologiques  de  la 
doctrine  monistique  ou  de  l'évolution,  nous  nous  rencontrons 
avec  ces  anciennes  conceptions  d'une  matière  partout  animée, 
que  des  philosophes,  comme  Démocrile,  Spiaoza,  Bruno, 
Leibniz,  Schopenhauer,  ont  déjà  exprimées  de  diverses  façons. 
Toute  vie  psychique  se  réduit  finalement  à  ces  deux  fonctions 
élémentaires  :  sensation  et  mouvement,  excitations  d'une 
part,  mouvements  réflexes  de  l'autre.  La  sensation  simple  du 
plaisir  et  du  déplaisir,  le  mouvement  simple  de  l'attraction 
et  de  la  répulsion,  sont  les  éléments  uniques  dont  se  com- 
pose, par  une  suite  infinie  de  combinaisons  complexes,  toute 
activité  psychique.  La  haiue  ou  l'amour  des  atomes,  l'attrac- 
tion ou  la  répulsion  des  molécules,  le  mouvemeut  et  la  sen- 
sation des  cellules  et  des  organismes  cellulaires,  la  pensée 
el  la  conscience  de  l'homme,  ce  sont  là  des  degrés  divers 
d'un  môme  processus  psychologique  évolutif. 

L'unité  de  conception  du  monde,  ou  monisme^  à  laquelle 
nous  conduit  la  nouvelle  doctrine  de  l'évolution,  résout  l'op- 

(1)  Plastidules,  moléculea  procopiaBiniques,  resardces  eomme  les 
facteurs  élômentùreB  de  toute  propriâtâ  viule.  Ce  sont  pour  ainsi 
dire  les  atomes  organiques,  les  atomes  des  phyaiologistcs. 
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position  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour  entre  les  divers  systèmes 
dualistiques  de  l'univers.  Elle  évite  l'étroitesse  du  matéria- 
lisme et  du  spiritualisme  ;  elle  rattache  l'idéalisme  pratique 
au  réalisme  théorique  ;  elle  réunit  la  science  de  la  nature  et 
la  science  de  l'esprit  en  une  seimee  général»  unitaire  qui  em- 
brasse tout. 

La  théorie  actuelle  de  l'évolution  n'acquiert  pas  seulement 
une  tiès-hauto  signiGcation  théorique  en  se  faisant  recon- 
naître comme  trait  d'union  entre  les  diverses  sciences  ;  elle 
donne  aussi  des  résultats  pratiques.  Ni  la  médecine,  envisa- 
gée comme  science  naturelle  appliquée,  ni  l'économie  poli- 
tique, la  jurisprudence,  la  théologie,  en  tant  qu'elles  font 
partie  de  la  philosophie  appliquée,  ne  pourront  désormais  se 
soustraire  à  son  înQuence.  Bien  plus,  je  suis  convaincu  que 
c'est  surtout  dans  les  domaines,  de  ce  genre  qu'elle  appa- 
raîtra comme  le  plus  puissant  levier  de  progrès  et  de  perfec- 
tionnement; et  puisque  le  grand  objet  de  ces  dernières 
sciences  est  l'éducation  de  la  jeunesse,  la  doctrine  de  l'évo- 
lution, à  titre  du  plus  puissant  moyen  d'éducation,  doit  faire 
sentir  son  influence  autorisée  jusque  dans  l'école.  Elle  ne 
doit  pas  y  entrer  par  tolérance,  mais  y  imposer  sa  di- 
rection. 

S'il  nous  est  permis  finalement  d'indiquer,  en  quelques 
mots  au  moins,  les  points  les  plus  importants  de  ce  sujet, 
je  dois  insister  d'abord  sur  la  haute  portée  de  la  méthode 
génétique.  Haltres  et  élèves  s'intéresseront  infiniment  plus  h 
un  sujet  d'instruction  donné,  s'ils  se  posent  avant  tout  celte 
question  :  Comment  cela  est-il  né?  comment  cela  s'est-il 
développé?  Avec  la  question  de  développement  marche  en 
même  temps  la  question  de  causalité,  et,  en  fin  de  compte, 
c'est  toujours  la  connaissance  acquise  des  causes  prochaines, 
et  non  pas  la  connaissance  des  faits  eux-mêmes,  qui  satisfait 
notre  constant  besoin  de  connaître  et  notre  raison.  con- 
naissance des  causes  générales  simples  auxquelles  se  rap- 
portent  les  phénomènes  les  plus  divers  et  les  plus  complexes, 
simplifie  et  approfondit  en  même  temps  notre  instruction. 
L'intelligence  des  causes  fait  d'une  science  aride  une  science 
vivante.  La  vraie  mesure  du  développement  intellectuel  ne 
consiste  pas  dans  la  quantité  des  faits  acquis,  mais  bien  dans 
la  façon  dont  on  comprend  leurs  causes. 

Jusqu'à  quel  point  les  traits  fondamentaux  de  la  doctrine 
de  l'évolution  sont-ils  à  introduire  dès  maintenant  dans  les 
écoles?  Dans  quel  ordre  ses  principales  branches,  la  cosmo- 
gonie, la  géologie,  U  phylogénie  des  animaux  et  des  plantes, 
l'anthropogénie,  doivent-elles  être  enseignées  dans  les  diverses 
classes  7  C'est  affaire  à  régler  par  les  professeurs  spéciaux.  Nous 
croyons  qu'une  large  réforme  de  l'inslruction  dans  ce  sens 
est  inévitable,  et  qu'elle  sera  couronnée  des  plus  beaux  suc- 
cès. Combien,  par  exemple,  l'enseignement  si  important  des 
langues  ne  gagnerait-il  pas  en  valeur  instructive,  s'il  était 
traité  par  la  méthode  comparative  et  génétique!  Combien 
l'intérêt  de  la  géographie  physique  n'augmenterait -il  pas,  si 
celle-ci  était  génétiquement  reliée  à  la  géologie  I  Combien 
la  systématique  sèche  et  ennuyeuse  des  espèces  animales  et 
végétales  ne  gagnerait-elle  pas  en  lumière  et  en  vie,  si  on 
les  présentait  comme  n'étant  que  des  rameaux  divers  d'une 
souche  généalogique  commune  I  Enfin  quelle  autre  idée  n'au- 
rions-nous pas  avuit  tout  de  notre  propre  onanisme,  si  nous 
cessions  de  nous  regarder,  à  travers  les  nuages  et  les  fan- 
tômes de  la  mythologie,  commel'image  supposée  d'an  Créa- 
teur anthropomorphe  ;  si,  au  soleil  radieux  de  la  phylogénie, 


nous  nous  envisagions  comme  la  forme  la  plus  hautement 
développée  du  règne  animal,  comme  un  organisme  qui,  dar  s 
le  cours  de  nooibreux  millions  d'années,  a  évolué  peu  à  peu 
du  rang  de  ses  ancêtres  vertébrés,  et  qui,  dans  le  conÂat 
pour  l'existence,  s'est  élevé  bien  aandessos  de  sa  parenté 

Tout  en  fécondant  si  bien  et  en  stimulant  par  son  action 
vivifiante  toutes  les  branches  de  l'instruction,  la  théorie  de 
l'évolution  éveillera  en  même  temps  chez  les  maîtres  et  les 
élèves  la  conscience  de  leur  véritable  dépendance.  Comme 
science  naturelle  historique,  elle  interviendra  pour  concilier 
les  deux  systèmes  d'enseignement  qui  se  disputent  aujour- 
d'hui la  domination  dans  l'école  :  le  vieux  système  classique, 
historico-philosophique  d'une  part,  le  nouveau  système  exact, 
physico-mathématique  de  l'autre.  Tous  deux  sont  aussi  justi- 
fiés, aussi  indispensables  l'un  que  l'autre.  L'es^t  humain 
n'acquerra  son  complet  développement  qu'en  satisfaisant 
aux  deux  à  la  fois.  Si  précédemment  l'éducation  a  été  trop 
exclusivement,  trop  uniquement  classique,  la  même  chose 
arrive  aujourd'hui  trop  souvent  avec  l'éducation  exacte.  La 
doctrine  de  l'évolution  ramène  les  deux  systèmes  à  une  juste 
mesure,  en  intervenant  comme  moyen  d'union  entre  la 
science  exacte  et  la  science  classique,  entre  la  science  de  la 
nature  et  la  science  de  l'esprit.  Partout  elle  montre  le  fleuve 
de  vie  qui  se  déroule  unique,  dépendant,  ininterrompu.  Par- 
tout elle  découvre  au  chercheur  assidu  de  nouvelles  con- 
quêtes scientifiques  h  faire, par  delà  celles  déjà  faites;  elle 
ff  rapproche  doucement  l'esprit  de  la  vérité».  Cette  perspective 
infinie  d'un  perfectionnement  progressif  que  nous  ouvre  la 
doctrine  de  l'évolution,  est  la  meilleuro  protestation  contre  le 
pénible  «  Ignorabimus  »  qui  retentit  de  tous  cdtés  contre  elle. 
Personne  ne  peut  prévoir  à  quelles  «  limites  »  l'esprit  humain 
s'arrêtera  dans  la  conquête  de  la  nature,  et  jusqu'où,  dans  sa 
marohe  envahissante,  il  peut  encore  étendre  à  l'avenir  ses 
étonnants  progrès. 

La  plus  importante  et  la  plus  déUcate  demande  que  la  phi- 
losophie pratique  adresse  à  la  doctrine  de  l'évolution,  nous 
.parait  être  celle  d'une  nouvelle  morale.  Assurément  le  déve- 
loppement du  caractère  moral,  des  convictions  religieuses, 
restera,  après  comme  avant,  la  grosse  affaire  de  l'éducation. 
Hais  jusqu'à  présent,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on 
a  été  fermement  convaincu  que  les  préceptes  moraux  étalent 
étroitement  liés  à  certains  articles  de  foi  ecclésiastiques; 
et  comme  ces  dogmes,  confondus  comme  on  le  sait  avec  des 
vieux  mythes  de  création,  sont  en  contradiction  flagrante 
avec  la  doctrine  de  l'évolution,  on  a  cru  que  la  religion  et  la 
morale  étaient  menacées  au  plus  haut  degré  par  elle. 

Cette  crainte  ne  nous  parait  pas  fondée.  Elle  provient  d'une 
constante  confusion  entre  la  vraie  et  raisonnable  reli^on 
naturelle  et  la  dogmatique,  mythologique  religion  d'église. 
L'histoire  comparée  des  relions,  l'une  des  plus  importantes 
branches  de  l'anthropologie,  nous  fait  connaître  la  grande 
quantité  de  revêtements  extérieurs  que  les  peuples  et  les 
temps,  selon  Leur  caractère  etleurs  propres  besoins,  ont  don- 
nés à  l'idée  religieuse.  Elle  noua  montre  les  dogmes  d'église 
soumis  eux-mêmes  à  un  développpement  lent,  ininterrompu. 
De  nouvelles  églises,  de  nouvelles  sectes  naissent,  d'anciennes 
disparaissent.  Combien  dure,  dans  les  meilleures  conditions, 
une  forme  de  croyance  donnée?  Un  ou  deux  milliers  d'an- 
nées, une  courte  parcelle  de  temps  perdue  dans  l'élemité  des 
périodes  géologiques.  Enfin  l'histoire  comparée  de  la  civili- 
sation nous  apprend  aussi  combien  la  vraie  moralité  est  peu 
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solidement  attachée  à  une  forme  déterminée  de  foi  et  d'é- 
glise. Souvent  la  plus  grande  brutalité,  la  plus  grande  sauva- 
gerie de  mœurs  marchent  de  pair  avec  la  domination  absolue 
etla  toute-puissance  d'une  église.  Qu'on  se  reporte  seulement 
au  moyen  âge  I  D'autre  part  nous  trouvons  le  plus  haut  degré 
de  perfectionnement  moral  ches  des  hommes  entièrement 
débarrassés  de  toute  croyance  d'église. 

En  dehors  de  toute  croyance,  de  toute  église,  une  vraie 
religion  naturelle  existe  en  germe  dans  le  cœtir  de  chaque 
homme.  Elle  est  inséparablement  liée  aux  plus  nobles  côtés  de 
notre  être.  Son  premier  commandement,  c'est  l'amour,  c'est 
l'eifacement  de  notre  égoïsme  naturel  en  fhveur  de  notre  pro- 
chain et  en  vue  du  bien  de  l'humanité  dont  nous  sommes 
membres.  Cette  loi  morale  est  plus  ancienne  que  toutes  les  re- 
ligions d'église  ;  elle  est  le  développement  des  instincts  sociaux 
des  inîmaux.  Dans  des  classes  très-divrases  de  mammifères, 
d'oiseaux  et  d'insectes  principalement,  nous  en  trouvons  les 
débuts.  Conformément  aux  lois  de  l'association  et  de  la  di- 
vision du  travail,  beaucoup  d'individus  se  réunissent  en  com- 
munauté, ou  République.  L'existence  de  ces  républiques  est 
nécessairement  liée  aux  rapports  réciproques  des  sociétaires 
et  à  la  part  que  chacun  prélève  sur  son  égoïsme  pour  la  rap- 
porter à  l'ensemble.  La  conscience  de  cette  nécessité,  te  sen- 
timent du  devoir  n'est  pas  autre  chose  qu'un  instinct  social, 
et  l'instinct  est  toujours  une  habitude  psychique  qui,  ori- 
ginairement acquise  par  l'adaptation,  est  ensuite  dans  le  cours 
des  générations  devenue  héréditaire,  et  qui  finalement  parait 
innée. 

Pour  nous  convaincre  do  l'admirable  puissance  du  senti- 
ment du  devoir  chc  t  les  animaux,  nous  n'avons  besoin  que 
de  bouleverser  une  fourmilière.  Que  voyons-nous  alors  au 
milieu  des  débris?  Des  milliers  de  citoyens  empressés,  occu- 
pés, non  pas  k  sauver  leur  propre  vie,  mais  à  protéger  la 
chère  communauté  à  laquelle  ils  appartiennent.  De  courageux 
guerriers  de  l'État  opposent  une  défense  acharnée  à  l'approche 
de  notre  main  ;  les  nourrices  des  jeunes  sauvent  les  soi- 
disant  teufs  lie  fourmis,  les  chères  nymphes  sur  lesquelles, 
repose  l'avenir  de  la  société;  de  laborieux  ouvriers  commen- 
cent sur  l'heure^  avec  un  courage  infatigable,  à  enlever  les  dé- 
combres, et&  ériger  une  nouvelle  demeure.  L'admirable  état 
de  dvilisation  de  ces  fourmis,  des  abeilles  et  des  autres 
espèces  sociales,  est  originairement  parti  des  plus  sauvages 
débuts,  tout  comme  notre  propre  civilisation  humaine. 

Même  jusqu'aux  plus  tendres  et  aux  plus  beaux  mouvements 
du  cœur  humain,  ceux  pour  qui  nous  résœvons  toute  notre 
poésie,  nous  les  trouvons  déjà  en  germe  dans  le  règne  ani- 
mal. N'est-ce  donc  rien  que  le  profond  amour  maternel  de  la 
lionne,  que  le  touchant  amour  conjugal  des  perroquets 
nommés  inséparables,  que  le  dévouement  et  la  fidélité,  depuis 
longtemps  proverbiale,  du  chien  7  Les  nobles  sentiments  de 
sympathie  et  d'amour  qui  détraminent  ces  actes  ne  sont  ici, 
comme  chez  l'homme,  que  des  Instincts  perfectionnés. 

Comprise  de  celte  façon,  l'éthique  de  la  doctrine  de  l'évo- 
lution n'a  point  à  chercher  de  nouveaux  prindpes  ;  elle  a 
simplement  à  ramener  à  leur  base  scientifique  les  vieux 
commandements  du  devoir.  Longtemps  avant  toutes  les 
religions  d'église,  ces  commandements  naturels  ont  réglé 
la  vie  commune  et  légale  de  l'homme,  comme  la  vie 
sociale  des  animaux.  Les  églises  devraient  utiliser  ces 
données  de  si  haute  portée,  au  lieu  de  les  combattre.  L'avenir 
n'ai^ftartient  pas  à  la  théologie  qui  s'acharne  inutilement 


contre  la  victorieuse  doctrine  de  l'évolution,  mais  à  celle  qui 
s'en  emparera,  qui  la  reconnaîtra,  qui  la  mettra  &  profil. 

Bien  loin  de  craindre,  sous  l'influence  de  la  doctrine  de 
l'évolution  sur  nos  convictions  religieuses,  un  ébranlement  de 
toutes  les  lois  morales  existantes  et  une  émancipation  funeste 
de  l'égolsme,  nous  en  espérons  au  contraire  l'établissement 
de  mœurs  raisonnables,  fondées  sur  la  base  inébranlable  des 
lois  naturelles.  En  nous  faisant  connaître  notre  vérilalile 
place  dans  la  nature,  l'anthropt^énie  nous  démontre  la  néces- 
sité de  nos  vieux  devoirs  sociaux. 

Comme  la  Philosophie  naturelle  théorique,  la  philosophie 
pratique  et  la  pédagogie  tirent  dès  maintenant  leurs  premiers 
principes,  non  plus  de  prétendues  révélations,  mais  des  con- 
ceptions naturelles  de  la  doctrine  de  l'évolution.  Cette  vic- 
toire du  monisme  sur  le  dualisme  nous  ouvre  des  horizons 
riches  d'espérances  sur  le  progrès  infini  de  notre  développe- 
ment, aussi  bien  moral  qu'intellectuel.  Dans  cette  idée, 
saluons  la  théorie  de  l'évolution,  fondée  à  nouveau  de  nos 
jours  par  Darwin,  comme  le  levier  le  plus  puissant  de  la 
science  générale  ou  Philosophie  naturelle  pure  et  appliquée  ! 

E.  Uaecret., 
ProfeMCnr  A  l'UaiTenité  d'Iéu. 


H.  VlRCHOW 

MM  llbrKé  de  la  MiMce  *mmm  vûtmt  nMevme. 

Quand  j'ai  appris,  par  notre  comité  de  direction,  que  j'au- 
rais l'honneur  de  parler  au  congrès,  je  m'étais  demandé 
si,  reprenant  .le  point  de  vue  traité  d'abord  par  moi  et  rap- 
pelé dernièrement  par  M.  Klebs,  je  ne  devds  pas  expo- 
ser devant  vous  une  parUe  des  plus  récentes  acquisitions 
de  notre  science.  Je  me  suis  décidé  néanmoins  à  choisir 
plutôt  une  thèse  d'un  caractère  général  ;  c'est  surtout  parce 
qu'à  mon  avis  le  temps  est  venu  où  certûnes  explications 
doivent  être  échangées  entra  la  science  que  nous  représen- 
tons, que  nous  cultivons,  et  la  vie  générale;  et  ausd  jHuce 
que,  dans  l'histoire  précisément  des  peuples  continentaux 
de  l'Europe,  on  approche  de  plus  en  plus  de  l'instant  où  les 
destinées  intellectuelles  des  nations  pourront  âlre  fixées, 
peut-être  pour  longtemps. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'à  l'occasion  de  congrès 
scientifiques  j'appelle  votre  attention  sur  des  événements 
dramatiques,  pour  ainsi  dire,  qui  se  préparent  dans  un  pays 
voisin.  A  plusieurs  reprises,  et  précisément  à  l'époque  où  un 
congrès  sdentifique  tenait  ses  séances,  j'ai  pu  m'appuyer  sur 
des  faits  qui  s'étalent  produits  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  qui, 
bien  qu'en  apparence  étrangers  à  nos  études,  rentrent  cepen- 
dant, en  dernière  analyse,  dans  la  question  toujours  pendante 
dont  il  s'agit,  la  détermination  du  rôle  que  la  science  mo- 
derne doit  jouer  dans  l'État  moderne.  Soyons  firancs,  —  nous 
le  pouvons  peut-être  ici  à  un  double  point  de  vue,  —  c'est 
toujours  la  question  de  l'ultramontanisme  et  de  l'orthodoxie 
qui  s'agite.  Je  peux  bien  dire  que  j'éprouve  une  véritable 
inquiétude,  en  attendant  les  événements  qui  vont  s'accom- 
plir d'îd  à  quelques  années  chez  nos  voisins.  A  ce  moment 
nous  pouvons  regarder  l'Allemagne  avec  une  certaine 
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fierté,  et  envisager  avec  tranquillité  le  cours  des  choses. 
Mais  aiyourd'hui  que  nous  sorames  occupés  à  célébrer  le  dn- 
guanlième  anniversiûre  de  ce  congrès,  c'est  certainement  le 
lieu  de  rappeler  le  grand  changement  qui  s'est  accompli  en 
Allemagne,  spécialement  à  Munich,  depuis  le  jour  où  Oken 
rassemblait  à  Leipzig,  pour  la  première  fois,  des  naturalistes 
et  des  médedos. 

Je  ne  veux  m'attacher  qu'à  relever  deux  faits  assez  connus, 
mais  assez  importants  pour  être  rappelés  de  nouveau. 
D'abord,  en  1822,  au  moment  où  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  formaient  le  premier  congrès  des  savants  all^nands  se 
sont  réunis  à  Leipzig,  une  telle  réunion  semblait  encore 
assez  dangereuse  pour  qu'elle  dût  se  tenir  dans  «  l'ombre  et 
le  mystère  j).  Les  noms  des  membres  autrichiens  n'ont  pu 
être  publiés  pour  la  premii>re  fois  que  trente-neuf  ans  plus 
tard,  en  1861.  Le  second  fût,  qui  se  rattache  directement  à  la 
mémoire  de  Oken,  est  celui-ci  :  Oken,  ce  savant  estimé,  ju»< 
tement  célèbre,  la  gloire  de  l'université  de  Munich,  dut 
aller  mourir  en  exil,  dans  le  même  canton  suisse  où  Ulrich 
de  Hutten  avait  terminé  son  existence  de  luttes  et  de  tour- 
ments. Oui,  messieurs,  l'amer  exil  qui  a  frappé  les  dernières 
années  de  Oken,  qui  l'a  fait  languir  loin  de  la  ville  à  laquelle 
il  avait  sacrifié  le  meilleur  de  ses  forces  et  de  sa  vie,  cet  exil 
restera  comme  la  signature  de  l'époque  que  nous  avons  tra- 
versée victorieusement.  Et  tant  qu'il  y  aura  un  congrès  de 
savants  allemands,  nous  devons  nous  souvenir  avec  recon- 
naissance de  l'homme  qui,  jusqu'à  sa  mort,  a  porté  en  lui 
tous  les  caractères  des  martyrs  ;  nous  devons  le  désigner 
comme  un  de  ces  champions  qui  ont  combattu  pour  nous 
conquérir  la  liberté  de  la  sdence. 

Maintenant,  messieurs,  en  pays  allemand,  il  est  facile  de 
parler  de  la  liberté  de  la  sdence;  maintenant  id  où,  il  y  a 
quelque  temps  encore,  on  craignait  peut-être  une  nouvelle 
catastrophe,  remettant  brusquement  à  l'ordre  du  jour  le 
conflit  extérieur,  nous  sommes  tranquilles  et,  en  tout  repos 
d'esprit,  nous  pouvons  discuter  les  problèmes  les  plus  élevés, 
les  plus  difSdles  de  la  vie  et  du  monde.  Et  certainement,  les 
discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  séances  générales,  dans 
la  première  et  la  seconde,  prouvent  suffisamment  que  Munich 
est  mfdntenant  un  endroit  où  les  représentants  de  la  science 
peuvent  s'exprimer  avec  la  plus  complète  liberté.  Il  ne  m'a 
pas  été  donné  d'entendre  tous  ces  discours,  mais  j'ai  lu  depuis 
celui  de  M.  Hseckel,  ainsi  que  celui  de  H.  Ncegeli,  et  je  dois 
dire  que,  sous  le  rapport  delà  liberté  de  discussion,  nous  ne 
pouvons  rien  demander  de  plus. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  célébrer  cette  conquête,  je  n'aunds 
pas  pris  ici  la  parole  sur  un  tel  sujet.  Mais,  messieurs,  nous 
nous  trouvons  à  un  point  où  il  s'agit  de  rechercher  si  nous 
pouvons  espérer  de  consolider,  pour  l'avenir,  les  résultats 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui.  Pour  quiconque  a  der- 
rière lui,  coDune  moi,  une  longue  expérience  de  la  vie  pu- 
blique, de  ce  que  nous  sommes  aigourd'hui  en  situation  de 
discuter  ainsi,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  que  nous  soyons 
assurés  de  pouvoir  toujours  le  faire.  A  mon  aris,  nous  ne 
devons  pas  seulement  chercher  à  exdter  momentanément 
l'intérêt  du  public;  nous  devons  aussi  nous  demander  ;ce 
que  nous  avons  à  faire  pour  conserver  l'état  de  choses  où 
nous  sommes.  Je  tiens  aussi  à  vous  dire,  messieurs,  ce  que 
je  voudrais  vous  présenter  comme  le  résultat  capital  de  mes 
réfleiions,  ce  que  je  voudrais  surtout  démontrer  ici.  A  mon 
sens,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  faire  voir,  nous  n'avons  plus 


maintenant  rien  à  demander  pour  nous  ;  nous  sommes  plutôt 
arrivés  au  point  où  nous  devons  surtout  nous  proposer,  par 
notre  modération,  par  une  certaine  abnégation  de  nos  préférences 
et  de  nos  opinions  personnelles^  de  faire  durer  les  dispositions 
favorables  que  la  nation  témoigne  aujourd'hui  à  notre  égard. 

Suivant  moi,  ce  qui  nous  met  dans  un  danger  réel,  c'est 
l'usage  excessif  de  la  liberté  que  nous  donnent  les  circon- 
stances actuelles,  usage  qui   compromet  l'avenir;  et  je 
voudrais  vous  prémunir  contre  la  prolongation  de  l'arbitraire 
laissé  à  la  fantaisie  personnelle,  qui  aujourd'hui  étend  son 
influence  sur  mainte  région  de  la  science.  Les  discours 
qui  ont  été  prononcés  par  ceux  qui  m'ont  précédé  id,  par 
M.  Nœgeli  notamment,  renferment,  sur  la  marche,  sur  les 
limites  de  la  connaissance  scientifique,  une  série  d'observa- 
tions très-importantes  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  répé- 
ter id.  Mais  à  ces  propositions  j'ai  aussi  à  opposer  quelques  ré- 
serres,  et  dans  ce  butje  vais  dterquelquesexemplespraUques 
empruntés  aux  sciences;  je  voudrais  montrer  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  que  nous  appelons  la  sdence  réelle, 
au  strict  sens  du  mot,  pour  laquelle,  à  mon  avis,  on  doit 
réclamer  l'ensemble  de  toutes  les  libertés,  ce  qu'on  pourrait 
appeler,  avec  plus  de  prédrion  encore  :  Ut  libtrté  de  Veraei- 
gnement  scientifique,  et,  en  opposition,  ce  domaine  plus  vaste 
qui  rentre  plutôt  dans  la  spéculation,  qui  pose  les  problèmes, 
qui  détermine  les  questions  vers  lesquelles  la  recherche  doit 
se  diriger,  qui  formule  d'avance,  et  d'une  voix  prophétique, 
une  série  de  propositions,  lesquelles  sont  elles-mêmes  à  dé- 
montrer, à  établir,  mais  servent  à  combler  provisoirement, 
avec  une  certaine  vraisemblance,  les  lacunes  du  savoir  hu- 
main. Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  eiiste  une  limite  qui 
sépare  le  domaine  spéculatif  de  la  sdence,  et  le  domaine  des 
résultats  eiTectivement  acquis,  parfaitement  fixés.  Cette  limite, 
on  nous  demande  de  la  tracer,  non  pas  seulement  en  passant, 
mais  avec  une  prédsion  toujours  plus  grande,  et  surtout  de 
la  déterminer  de  façon  que  chacun  ait,  de  plus  en  plus,  con- 
sdence  de  l'endroit  où  eUe  se  trouve,  et  sache  de  mieux  en 
mieux  dans  quelle  mesure  ce  qui  lui  est  enseigné  est  prouvé 
et  conforme  à  la  vérité.  C'est  là,  messieurs,  le  problème  sur 
lequel  nous  avons  à  travailler. 

Les  questions  pratiques  qui  s'y  rattachent  sont  très-voisi- 
slnes.  II  va  de  soi  que,  pour  ce  que  nous  considérons  comme 
la  vérité  certaine,  scientifique,  nous  demandons  l'accession 
complète  dans  le  trésor  intellectuel  de  la  nation,  Cest  là  ce 
que  la  mUion  doit  s'assimiler,  ce  qu'elle  doit  absorber  et 
digérer,  élaborer  de  plus  en  plus.  C'est  même  en  cela,  préci- 
sément, que  consiste  le  double  intérêt  que  la  sdence  offre 
pour  l'État.  D'une  part,  le  progrès  matériel,  ce  progrès  inouï 
que  nous  montre  l'époque  actuelle.  Tout  co  que  nous  ont 
apporté  la  machine  à  vapeur,  la  lél^raphie,  la  photogra- 
phie, etc.,  les  découvertes  chimiques,  la  tedmique  des  cou- 
leurs, etc.,  tout  cela  repose  essentieUonent  sur  ce  que  nous, 
hommes  de  sdence,  nous  avons  établi  d'une  façon  incon- 
testable certains  théorèmes  et  que,  quand  ils  sont  prouvés 
et  certains,  quand  nous  savons  exactement  où  est  la  vérité 
scientifique,  nous  le  disons  à  la  nation.  Alors  les  autres 
peuvent  aussi,  en  profitant  de  ces  travaux,  créer  des  choses 
nouvelles,  auxquelles  personne  n'avait  jamais  pensé  jusque- 
là,  même  en  rêve^  qui  entrent  tout  d'un  coup  dans  le  monde, 
et  transforment  les  conditions  de  la  sodété  et  de  l'État. 
En  cda  consiste  l'importance  matérielle  de  nos  travaux, 
n  en  est  de  même,  à  un  autre  point  de  vue,  de  leur  impor- 
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tance  intellectuelle.  Qaaad  je  fournis  à  la  nation  une  vérité 
scientifique  déterminée,  établie  d'une  muiière  certaine,  sur 
laquelle  ne  peut  s'élever  aucun  doute,  quand  je  demande 
que  chacun  se  pénètre  de  l'exactitude  de  cette  Térité,  qu'il 
l'accueille,  qu'il  l'incorpore  à  sa  propre  pensée,  je  suppose 
naturellement  que  la  notion  générale  qu'il  a  du  monde  y 
trouvera  le  moyen  de  se  prédser  davantage,  de  se  compléter. 
Toute  nouveauté  essentielle  de  cette  nature  doit  exercer  une 
influence  sur  l'ensemble  des  concepts  de  l'homme,  sur  sa 
manière  de  penser. 

Considérons,  par  exemple,  pour  prendre  un  cas  tout  récent, 
les  progrès  qui  ont  été  réaUséa  dans  ces  dernières  années 
sous  le  rapport  de  la  connaissance  de  l'œil  humain,  depuis  le 
jour  où  on  a  pu  établir  une  distinction  anatomique  précise 
entre  les  difTérenls  tissus  de  l'œil,  où  l'on  a  pu  soumettre 
ces  tissus  &  l'examen  du  mio^scope  et  en  déterminer  les 
difTérentes  structures,  jusqu'au  moment  où  nous  avons  suc- 
cessivement appris  h.  en  connaître  les  propriétés  vitales,  les 
fonctions  physiologiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  la  décou- 
verte de  la  couleur  pourpre  de  la  rétine  (1)  et  de  ses  propriétés 
photographiques,  on  a  fait  un  progrès  dont  on  se  doutait  à 
peine  il  y  aun  an.  Il  est  évident  que  chaque  progrès  de  cette 
nature  entraîne  une  modification  correspondante  dans  une 
certaine  partie  de  l'optique,  et  tout  d'abord,  dans  la  théorie  de 
la  vision.  Nous  savons  ainsi,  d'une  façon  parfaitement  précise, 
comment,  dans  l'intérieur  même  du  corps  hum^,  i^t  la 
lumière,  et  comme  quoi  c'est  un  organe  placé  à  la  périphérie 
du  corps  humain,  non  pas  le  cerveau,  mais  l'œil  qui  subit 
cette  action.  Nous  apprenons  par  là  que  cette  sorte  de  pho- 
tographie n'est  pas  une  opération  de  l'esprit,  mais  un  phéno- 
mène chimique,  qui  se  produit  sous  la  concurrence  de  cer- 
tains phénomènes  vitaux,  et  qu'en  réalité  nous  ne  voyons 
pas  les  choses  extérieures,  mais  leurs  images  dans  notre  œil. 

Nous  sommes  donc  ainsi  en  situation  de  faire  un  pas  de 
plus  dans  l'intelligence  de  nos  relations  avec  le  monde  exté- 
rieur, et  de  distinguer  plus  nettement,  dans  l'acte  de  la  vision, 
•l'élément  purement  psychique  de  l'élément  physique.  Voilà 
donc  une  certaine  partie  de  l'optique,  et  en  môme  temps  de 
la  psychologie,  remises  à  neuf.  Voilà  la  chimie  qui  aborde 
l'examen  de  questions  auxquelles  elle  n'avait  guère  en  affaire 
jusqu'ici,  notamment  des  questions  importantes  comme 
celles-ci  :  Qu'est-ce  que  le  pourpre  visuel  ?  Quelle  substance 
est-ce  ?  Comment  se  fonuft-t-il  7  Se  délruit-il,  se  reforme- 
t-îl  ?  La  solution  de  ces  questions  ne  peut  manquer  d'ouvrir 
à  la  science  un  domaine  nouveau  ;  bientôt,  il  faut  l'espérer, 
noua  ferons  aussi  de  nouveaux  progrès  dans  la  photo^phie. 
technique,  en  apprenant  à  obtenir  des  photogrammes  colorés, 
n  se  réalise  ainsi  un  ensemble  de  progrès  tantôt  intellectuels, 
tantôt  matériels.  Et  c'est  ainsi,  dis-je,  avec  chaque  nouvelle 
conquête  effective  des  sciences  naturelles,  dans  la  connais- 
sance des  phénomènes  extérieurs  et  intérieurs  à  l'homme, 
que  doit  nécessairement  se  produire  une  série  de  modifi- 
cations ;  nul  ne  peut  se  refuser  à  laisser  la  nouvelle  science 
opérer  en  lui.  Chaque  fragment  nouveau  de  science  réelle 
agit  sur  l'homme,  éveille  en  lui  de  nouvelles  idées,  de  nou- 
velles séries  de  pensées,  et  nul  ne  peut  s'empêcher,  en  der- 
nière analyse,  d'établir  une  certaine  relation  entre  les  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  l'esprit  et  les  phénomènes  naturels. 


(1)  Voyez  Revue  teteatifique,  S*  série,  t.  XIX,  p.841  ,  naméro  du 
3  mars  1877. 


Mais  il  y  a  encore  un  autre  ordre  de  considérations  prati- 
ques qui  nous  touche  d'encore  plus  près.  Partout,  duis  toute 

l'étendue  de  la  patrie  allemande, .  on  s'occupe  de  réformer, 
d'étendre,  de  développer  le  système  de  l'instruction,  de  lui 
trouver  des  formes  appropriées  à  ce  but.  En  Prusse,  la  loi  de 
l'instruction  est  à  l'ordre  du  jour.  Dans  tous  les  États  alle- 
mands on  construit  de  plus  grandes  maisons  d'école,  on  crée 
de  nouveaux  établissements  scientifiques,  on  développe  les 
universités,  on  érige  des  écoles  supérieures  et  secondaires. 
On  est  amené  à  se  demander  quelle  doit  en  être  la  penste 
dirigeante,  ce  qui  doit  y  être  enseigné,  où  l'école  doit  con- 
duire, dans  quelles  directions  on  y  doit  travailla.  La  science 
demande,  avec  l'assentiment  et  l'appui  de  nous  tous,  depuis 
des  années,  à  exercer  son  influence  dans  les  écoles;  nous 
exigeons  que  la  connaissance  de  la  nature  soit  associée  dans 
une  proportion  considérable  aux  connaissances  usuelles,  et 
que  les  jeunes  esprits  soient  mis  de  bonne  heure  en  pos- 
session de  ces  matériaux  féconds  qui  doivent  leur  ouvrir  de 
nouveaux  aperçus  ;  mais  nous  devons  bien  aussi  nous  dire  à 
nous-mêmes  qu'il  est  grand  temps  de  nous  entendre  entre 
nous  sur  ce  que  nous  pouvons  et  sur  ce  que  nous  voulons 
demander. 

Quand  U.  Hseckel  dit  que  c'est  affaire  aux  pédagogues  de  dé- 
terminer si,  dès  à  présent,  la  théorie  de  la  descendance  doit 
servir  de  base  à  l'enseignement,  et  l'âme  du  plastidtde  de  fon- 
dement à  toutes  les  idées  sur  l'essence  de  l'esprit  ;  si  on 
doit  suivre  la  pfaylogénie  de  l'homme  jusque  dans  les  classes 
les  plus  infimes  du  règne  organique,  et  par  delà,  jusqu'à 
la  génération  spontanée,  il  déplace  Le  problème,  au  moins  à 
mon  avis.  Quand  la  théorie  de  la  descendance  aura  le  ca- 
ractère de  certitude  que  AL  Hœckel  lui  attribue,  alors  nous 
demanderons  comme  une  nécessité  qu'elle  soit  introduite 
dans  l'école.  Comment  pourrait-on  imaginer  qu'une  théorie 
d'une  importance  pareille,  qui  vient  opérer  dans  chaque 
conscience  une  révolution  aussi  radicale,  créer  directement 
une  sorte  de  religion  nouvelle,  ne  rentrât  pas  to'jt  entière 
dans  le  plan  d'études?  Comment  swatt-il  possible  de  passer 
sous  silence  dans  l'école,  et  de  laisser  à  l'arbitraire  du  péda- 
gogue, l'enseignement  des  plus  grands,  des  plus  importants 
progrès  qu'aient  faits  dans  tout  un  siècle  l'ensemble  de  nos 
idées?  Oui,  messieurs,  ce  serait  effectivement  une  abné- 
gation de  la  nature  la  plus  difBdle,  et  elle  serait  même  im- 
possible à  imposer.  Chaque  maître,  acquis  à  cette  théorie, 
l'enseignerait  même  sans  le  vouloir.  Comment  pourrait-il 
faire  autrement?  11  serait  obligé  de  feindre,  et,  sur  chaque 
point,  de  renier  tout  son  savoir  propre,  pour  ne  pas  avouer 
qu'il  connaît  la  théorie  de  la  descendance,  qu'il  la  tient  pour 
vraie,  qu'il  sait  comment  l'homme  est  formé,  d'où  il  vient. 
Bien  qu'il  ne  sache  pas  où  il  va,  il  croirait  au  moins  savoir 
exactement  comment  la  série  des  êtres  vivants  successifs 
s'est  formée  dans  le  cours  des  siècles.  Je  dis  donc  que  si, 
dans  ce  cas,  noua  ne  réclamions  pas  l'admission  dans  le  pro- 
gramme de  la  théorie  de  la  descendance,  elle  s'y  introduirait 
d'elle-même. 

Nous  ne  pouvons  pas  oublier  cependant,  messieurs,  que 
les'  choses  que  nous  avançons  ici  avec  encore  une  certaine  hé- 
sitation, une  certûne  timidité,  sont  reprises  au  dehors  et 
étendues  avec  une  assurance  mille  fois  plus  grande.  Ainsi, 
par  exemple,  par  opposition  à  la  théorie  alors  régnante 
qui  voulait  que  la  vie  o^;amque  naquit  de  la  vie  inor- 
ganique, j'avais  avancé  que  toute  cellule  naît  d'une  cellule. 
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Î.U  moins  dans  le  domaine  de  la  pathologie  et  surtout  de 
l'or^'anisation  de  l'homme.  J'ajoute  ici  que,  sous  ces  deux 
rapports,  je  tiens  encore  aujourd'hui  la  proposition  pour  par- 
railement  exacte.  Seulement,  tandis  que  je  rémeltais,  et  que 
je  Tonnulais  la  loi  de  forqiation  d'une  cellule  naissant  d'une 
autre,  il  n'a  pas  manqué  de  gens  qui  ont  étendu  cette 
pioposîtion,  non-seulement  dans  le  règne  organique,  au  delà 
des  limites  où  je  l'avais  posée,  mais  qui  en  ont  fait  une  pro- 
position générale,  applicable  mâme  en  dehors  des  limites  de 
la  vie  organique.  J'en  ai  tu  en  Amérique  et  eu  Europe  les 
plus  surprenantes  applications,  où  l'astronomie  tout  entière 
et  la  géologie  reposent  sur  la  théorie  cellulaire,  parce  qu'on 
tient  pour  impossible  que  ce  qui  s'applique  à  la  vie  organique 
sur  celte  terre  ne  s'applique  pas  aux  étoiles,  car  ces  dernières 
sont  des  corps  ronds,  et  représentent  des  cellules  qui.  parcou- 
rant l'immensité  des  cieux,  y  jouent  un  rôle  analogue  & 
celui  des  cellules  dans  notre  corps  I 

Je  ne  peux  pas  dire  que  ce  soient  uniquement  des  fous 
ou  des  imbéciles  qui  aient  émis  de  semblables  hypothèses. 
Les  argumentations  soutenues  par  quelques-uns  d'entre 
eux  m'ont  plutôt  amené  à  penser  qu'un  esprit  cultivé, 
ajant  beaucoup  étudié,  ayant  fini  par  s'adonner  exclusive- 
ment aux  problèmes  de  l'astronomie,  ne  peut  pas  com- 
prendre que  la  finalité  des  phénomènes  célestes  doive  se 
comporter  de  tout  autre  manière  que  celle  de  l'oi^nisation 
humaine.  Pour  arriver  à  l'unité  de  système,  il  en  vient  à 
admettre  que  le  ciel  devrait  être  aussi  un  organisme,  ainsi 
que  le  monde  entier,  et,  par  conséquent,  ne  pourrait  reposer 
sur  un  auhre  principe  que  celui  de  la  cellule.  Je  rapporte  ceci 
seulement  pour  montrer  comment  les  choses  se  passent  au 
dehors,  comment  la  «théorie»  s'exagère,  comment  nos 
propositions  nous  reviennent  dans  un  état  qui  nous  épou- 
vante nous-mêmes.  Vous  vous  imaginez  ce  que  devient  la 
tiiéorie  de  la  descendance  dans  la  tête  d'un  socialiste  I 

Oui,  messieurs,  cela  peut  paraître  risihie,  mais  c'est  très- 
séiieux,  et  je  veux  espérer  que  la  théorie  de  la  descendance 
n'apportera  pas  pour  nous  tous  les  sujets  de  frayeur  que  des 
théories  du  même  genre  ont  effectivement  produits  dans  un 
pays  voisin.  Néanmoins,  ce  système,  poussé  jusqu'au  hout, 
a  un  cAté  extraordinairement  dangereux,  et  vous  saisirez 
facilement  ce  que  le  socialisme  a  pu  y  gagner. 

Malgré  tout,  quel  que  pût  être  le  danger,  quelque  înquié- 
tents  que  pussent  être  nos  alliés,  je  n'en  dirai  pas  moins 
ceci  :  du  moment  où  noua  avons  acquis  la  preuve  que  la 
théorie  de  la  descendance  est  parfaitement  établie,  assez 
certaine  pour  que  nous  puissions  aFQrmer  que  les  choses  se 
passent  comme  elle  le  suppose,  it  n'y  a  plus  d'hésitation 
possible,  il  faut  l'introduire  dans  la  vie  intellectueîle,  et  l'ex- 
poser non-seulement  aux  esprits  cultivés,  mais  même  aux 
enfants;  il  faut  en  faire  le  principe  fondamental  de  toutes  nos 
conceptions  sur  le  monde,  la  société,  l'Ëtat,  la  base  de  l'in- 
struction. 

Je  le  tiens  pour  une  nécessité. 

£t  en  cela  je  ne  recule  pas  du  tout  devant  l'objection  qui, 
il  mon  grand  étonnement,  a  fait  grand  bruU  dans  la  Prusse, 
ma  patrie,  au  moment  où  j'étais  en  Russie,  devant  l'objec- 
tion de  la  demi-science,  il  y  a  lieu  de  noter  que  c'est  un  de 
nos  journaux  réputés  libéraux,  qui  a  soulevé  la  question  de 
savoir  si  le  grand  péril  de  ce  temps,  et  en  particulier  le  socia- 
lisme, ne  provenait  pas  de  l'extension  de  la  demi-science. 
Sous  ce  rapport,  je  voudrais  bien  ici,  duu  ce  congrès  de 
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savants,  constater  une  bonne  fois  que  toute  science  humaine 
est  fragmentaire.  Nous  tous,  qui  nous  intitulons  savants,  nous 
ne  possédons  que  des  fragments  de  la  science  de  la  nature; 
aucun  de  nous  ici  ne  peut  avoir  des  titres  égaux  h  repré- 
senter tous  les  ordres  de  la  conneissance,  à  prendre  part  & 
une  discussion  sur  une  science  quelconque.  Au  contraire, 
si  nous  estimons  si  haut  les  savants,  c'est  précisément  parce 
qu'ils  ont  travaillé  dans  une  certaine  direction  déterminée. 
Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  sonunes,  sur  certains 
points,  des  demi-savants.  Quel  progrès,  si  nous  pojuvions 
arriver  h  étendre  encore  les  limites  de  cette  demi-science,  si 
nous  pouvions  exiger,  au  moins  de  la  majorité  des  esprits 
cultivés,  qu'ils  fussent  assez  familiarisés  avec  les  grandes 
lignes  des  difTérentcs  sciences,  pour  pouvoir  les  suivre,  sans 
trop  de  difficultés,  dans  leur  développenoentl  Nous-mêmes 
nous  n'allons  pas  en  somme  beaucoup  plus  loin. 

Toute  ma  vie,  par  exemple,  je  me  suis  consciencieusement 
efforcé  d'acquérir  des  connaissances  chimiques;  j'ai  même 
pratiqué  la  chimie,  mais  je  me  sens  tout  à  fait  hors  d'état 
de  figurer  dans  un  conventicule  chimique,  et  de  discuter  sur 
la  chimie  moderne  dans  toutes  ses  parties.  Néanmoins,  je 
suis  assez  préparé  pour  acquérir  en  peu  de  temps  les  con- 
naissances nécesstdres,  de  façon  qu'une  découverte  chimique 
quelconque  ne  pût  dépasser  les  limites  de  ma  compréhen- 
sion ;  mais  il  faut  que  je  m'enhretienne  toi^ours  dons  cette 
intelligence  des  choses  de  la  chimie  ;  quand  je  veux  l'utiliser, 
il  faut  d'abord  que  je  m'y  remette.  Ce  qui  me  distingue, 
c'est  précisément  la  eormaiisanee  de  mon  ignonmee.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  c'est  que  je  sache,  d'une  manière  pré- 
cise, ce  que  je  ne  sais  pas  dans  la  chimie.  Hais  comme  je  sais 
avec  assez  de  précision,  à  ce  que  je  m'imagine  du  moins,  ce 
que  je  ne  sais  pas,  toutes  les  fois  que  je  suis  obligé  d'aborder 
une  région  encore  inexplorée  par  moi,  Je  me  dis  :  «  Mainte- 
nant il  faut  recommencer  à  apprendre,  maintenant  il  faut  se 
remettre  h  étudier,  comme  le  premier  débutant  venu  dans  la 
science  ».  La  grande  erreur,  qu'on  retrouve  précisément  chez 
beaucoup  de  gens  éclairés,  vient  de  ce  qu'on  ne  se  rappelle 
pas  &  quel  point,  dans  l'immensité  des  sciences  naturelles, 
dans  l'inépuisable  matériel  de  chacune  d'elles,  il  est  impos- 
sible à  un  être  vivant  d'embrasser  l'ensemble  de  tous  ces 
détails.  Qu'on  arrive  k  distinguer  clairement  les  traits  géné- 
raux, à  reconnaître  avec  précision  les  lacunes  de  ses  propres 
connaissances,  de  façon  à  se  dire  chaque  fois  qu'on  en  ren- 
contre une  :  «  Ahl  voilà  quelque  chose  que  je  ne  connus 
pas  »,  tel  est  le  but  que  nous  devons  atteindre.  Si  chacun  en 
était  là,  bien  des  gens  se  frapperaient  la  poitrine,  et  recon- 
naîtraient qu'U  est  dangereux  de  tirer  des  conclusions  abso- 
lument générales  par  rapport  à  l'histoire  du  monde  entier, 
tandis  qu'on  ne  possède  même  pas  complètement  les  maté- 
riaux dont  on  veut  tirer  les  conclusions. 

11  est  facile  de  dire  :  «  Une  cellule  est  formée  de  petites 
parties  qu'on  nomme  plastiduks;  les  plastidules  à  leur  tour 
sont  formées  de  charbon,  d'hydn^ëne,  d'oxygène  et  d'azote,  et 
sont  animées  d'une  âme  particulière  ;  cette  âme  est  le  produit 
ou  la  somme  des  forces  que  possèdent  les  atomes  chimiques.  » 
C'est  bien  possible  ;  je  ne  peux  pas  me  prononcer  exactement 
là-dessus.  Ceci  est  précisément  l'une  des  régions  que  je  n'ai  pas 
encore  abordées  ;  je  me  sens  là  comme  un  navigateur  qui  ren- 
contre un  écueîl  dont  il  ne  peut  apprécier  l'étendue.  Je  dois 
dire  néanmoins  ceci  :  avant  qu'on  ait  pu  me  définir  les  pro- 
priétés du  charbon,  de  l'eau,  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  de  façon 
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à  me  faire  comprendre  comment  de  leur  somme  peut  nailre 
une  ftme,  je  ne  puis  reconnaître  que  nous  soyons  autorisés  à 
introduire  l'&me  du  plaslîdule  dans  l'enseignement,  ou  môme 
à  exiger  de  tout  esprit  cultivé  qu'il  l'admette  comme  une 
vérité  scientifique,  pour  en  tirer  des  conclusions,  et  fonder 
dessus  son  concept  du  monde.  Nous  ne  pouvons  réellement 
pas  demander  cela.  Au  contraire,  suivant  moi,  avant  d'ap- 
pliquer à  de  semblables  thèses  l'expression  de  science,  avant 
de  dire  que  c'est  là  de  la  science  moderne,  nous  devrions 
opérer  toute  une  série  de  recherches  de  longue  haleine. 
Notts  devons  donc  dire  à  VinstituteuT  :  «  N^enseigmz  pas  cela,  n 
C'est  là,  messieurs,  &  mon  avis,  la  réserve  que  doivent  obser- 
ver ceux  qui  admettent  une  solution  de  ce  genre  comme  le 
but  probable  de  la  recherche  scientitlque.  Nous  ne  pouvons 
contester  un  instant  que,  pour  démontrer  l'exactitude  de  cette 
théorie  de  l'âme,  il  faudrait  faire  auparavant  une  longue 
série  de  recherches  scientifiques. 

Dans  l'histoire  des  sciences  naturelles,  il  7  a  une  série  de 
faits  qui  montrent  combien  de  temps  certains  problèmes 
peuvent  rester  douteux  avant  qu'il  soit  possible  de  trouver 
leur  vraie  solution.  Quand  cette  solution  est  enfin  trouvée, 
dans  une  voie  qui  peut-être  avait  été  pressentie  depuis  des 
siècles,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  pendant  ce  temps  où  Û  n'exis- 
tait qu'à  l'état  de  spéculation  ou  de  pressentiment,  le  pro- 
blème en  question  aurait  pu  être  enseigné  comme  un  fait 
scientifique. 

H.  Klebs  a  dernièrement  mis  en  avant  le  ctmtagium  anima- 
(um,  c'est-à-dire  l'idée  que  les  maladies  se  propagent  par 
l'intermédiaire  d'êtres  vivants,  et  que  ces  êtres  sont  eux- 
mêmes  des  causes  de  maladie. 

La  théorie  du  contagium  animatum  se  perd  dans  la  nuit  du 
moyen  âge.  Nous  avons  regu  ce  mot  de  nos  ancêtres  ;  il 
surgit  déjà  nettement  au  xvi"  siècle.  Nous  avons  quelques 
œuvres  de  ce  temps,  qui  posent  le  contagium  animatum  comme 
une  théorie  scientifique  avec  la  même  assurance,  la  même 
façon  de  démontrer,  que  l'Ame  jdastidulique  d'ai^onrd'hui. 
Néanmoins  on  est  resté  longtemps  sans  découvrir  des  causes 
vivantes  de  maladie.  Le  xvt*  siècle,  le  xvu%  le  xviii",  n'ont 
rien  trouvé.  Au  xii"  siècle  on  a  commencé  à  trouver  effecti- 
vement, morceau  par  morceau,  des  contagia  ammata, 

La  zoologie  et  la  botanique  ont  fourni  leur  contingent  ; 
nous  avons  appris  à  connaître  des  animaux  et  des  plantes 
qui  en  présentent,  et  une  certaine  partie  de  la  théorie 
de  la  contagion  a  été  établie,  en  zoologie  et  en  botanique, 
tout  à  fait  dans  le  sens  des  vues  du  xvi*  siècle.  Hais  vous  aurez 
pu  voir,  dans  le  travail  de  H.  Klebs,  qu'on  n'est  pas  encore  au 
bout  de  la  démonstration.  Bien  qu'on  soitsi disposé  â  admettre 
la  généralité  de  l'ancienne  théorie,  après  avoir  trouvé  une  série 
de  nouveaux  contagia  vivants,  après  que  noua  avonsreconnu 
le  charbon,  la  diphthérie^  comme  des  maladies  qui  sont  dé- 
terminées par  certains  organismes,  on  ne  peut  pas  encore 
dire  que  toutes  les  maladies  contagieuses  ou  infectieuses 
soient  les  produits  de  causes  vivantes.  Donc,  une  théorie 
a  été  émise  dès  le  xvi"  siècle;  elle  s'est,  depuis  cette  époque, 
obstinément  maintenue  dans  les  idées  des  hommes  ;  enfin, 
depuis  la  seconde  dizaine  de  ce  siècle,  on  a  peu  à  peu  dé- 
couvert des  preuves  de  plus  en  plus  positives  à  l'appui. 
Dans  de  telles  conditions  on  pourrait  bien  considérer  comme 
un  devoir  d'étendre,  par  induction,  le  domaine  de  la  science, 
et  d'affirmer  que  tous  les  miasmes,  tous  les  contagia  sont 
virants.  Et  je  vous  avoue,  Messieurs,  que  cette  manière  de 


voir  a  pour  elle  une  très-grande  probabilité.  Même  les  savants 
qui,  jusque-là,  n'allaient  pas  jusqu'à  considérer  les  contagia 
et  les  miasmes  comme  des  êtres  réellement  vivants,  ont  tou- 
jours dît  que  ces  produits  devaient  être  placés  tout  près  des 
êtres  vivants  ;  qu'ils  ont  des  propriétés  que  nous  ne  voyons 
qu'aux  êtres  vivants,  qu'ils  se  reproduisent,  s'accroissent,  se 
régénèrent  dans  certaines  circonstances  ;  qu'ils  ont  l'air  de 
véritables  corps  organisés.  Malgré  cela  ces  savants  ont  attendu, 
et  avec  raison,  qu'on  leur  fournit  les  preuves  de  l'existence 
des  organismes  infectieux.  Maintenant  encore  la  prudence 
exige  qu'on  reste  sur  la  réserve. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'histoire  de  nos  sciences 
présente  une  foule  de  faits  qui  nous  montrent  que  des  phéno- 
mènes, très-proches  parents  les  uns  des  autres,  peuvent  se 
présenter  sous  des  conditions  très-différentes. 

La  fermentation  a  été  reconnue  comme  le  produit  de 
champignons  particuliers.  Quand  on  a  vu  qu'elle  se  rattachait 
au  développement  de  certains  champignons,  il  était  tout 
naturel  de  supposer  que  les  lois  de  la  fermentation  régis- 
saient tous  les  processus  semblables,  pour  lesquels  on  avait 
introduit  l'épithète  de  v  catalytiques  »  et  qui  se  retrouvent 
si  souvent  dans  l'homme,  dans  les  animaux,  dans  les  plantes. 
En  eifet  il  n'a  point  manqué  de  savants  pour  supposer  que 
la  digestion,  laquelle  est  un  des  phénomènes  qui  ont  une 
grande  analogie  avec  la  fermentation,  provient  de  ce  que, 
dans  l'estomac  (la  question  a  été  examinée  pratiquement 
pour  le  gros  bétail),  certains  champignons  qui  s'y  trouvent 
en  grand  nombre  font  la  digestion,  comme  d'autres  font  la 
fermentation. 

Nous  savons  maintenant  que  les  sucs  digestifs  n'ont  abso- 
lument rien  à  voir  avec  des  champignons.  Ils  ont  des  pro- 
priétés tellement  catalytiques,  nous  en  sommes  tellement 
sûrs,  que  leur  substance  active  est  un  corps  chimique  que 
nous  extrayons,  que  nous  isolons  des  autres  matières,  et 
que  nous  pouvons  faire  agir  isolément,  sans  aucun  mé- 
lange avec  des  corpuscules  vivants.  La  salive  humaine  peut, 
en  très-peu  de  temps,  transformer  l'amidon  et  la  gonune  en 
sucre;  dans  notre  bouche,  le  pain  que  nous  mangeons  devient 
du  pain  «  sucré  »  ;  il  n'y  a  là  pourtant  aucun  champignon, 
aucun  organisme  de  fermentation  ;  seulement  ce  s  ont  de 
substances  chimiques  qui  produisent  une  transformation 
analogue  à  celle  qui  s'opère  dans  l'intérieur  d'un  champi- 
gnon. Nous  voyons  donc  deux  processus  très-semblables  qui 
s'opèrent  d'une  manière  différente,  l'un  à  l'intérieur  d'un 
champignon  lîe  fermentation ,  l'autre  dans  les  voies  diges- 
tives  de  l'homme  ;  le  même  phénomène  se  produit  tantôt 
dans  un  organisme  végétal  déterminé,  tantftt  simplement 
sous  l'influence  d'un  liquide  libre. 

Je  tiendrais  pour  un  grand  malheur  si  l'on  ne  voulait  pas 
continuer  à  opérer  de  la  même  manière,  à  vérifier,  daiis 
chaque  cas  particulier,  si  VhypotbigBj  Vidée  qu'on  s'est  faite 
et  qui  peut  être  très-vrûsemblable,  est  effectivement  vraie, 
justifiée  par  les  faits.  A  ce  propos,  je  veux  rappeler  que, 
dans  les  maladies  infectieuses,  nous  avons  des  cas  où, 
incontestablement,  se  présente  un  pareil  contraste.  Mon  ami 
M.  Klebs  voudra  bien  me  pardonner  si,  même  mainte- 
nant, malgré  tous  les  nouveaux  progrès  qu'a  faits  la  théorie 
des  organismes  infectieux,  je  me  tiens  encore  sur  la  réserve, 
si  je  ne  crois  qu'au  champignon  dont  l'existence  m'a  été 
réellement  démontrée,  si  je  nie  tous  les  autres,  tant  qu'on 
n'aura  pu  les  présenter  à  mes  yeux.  Parmi  les  maladies 
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infectieuses,  il  y  en  a  un  cert^n  groupe  qui  proviennent 
de  poisons  organiques.  Je  n'en  veux  citer  qu'une  qui,  à 
mon  avis,  est  très-instructive  :  l'empoisonnement  par  la 
morsure  des  serpents,  forme  très-connue  et  très-remarquable. 
Si  nous  comparons  ce  genre  d'empoisonnement  avec  les  autres 
maladies  que  nous  appelons  ordinairement  infectieuses  (in- 
fection et  empoisonnement  sont  d'abord  synonymes),  on  doit 
avouer  qu'il  se  rencontre  les  plus  grandes  analogies  dans  les 
deux  cas.  Au  point  de  vue  de  la  marche  des  altérations,  rien 
ne  s'opposerait  à  l'hypothèse  que  la  soomie  de  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  le  corps  humain  par  l'effet  de  la  mor- 
sure d'un  serpent,  se  retrouvât  quand  des  bactéries  sont 
introduits  dans  le  corps  et  déterminent  des  modifications 
dans  les  différents  organes.  En  réalité  nous  connaissons  cer- 
tains processus,  par  exemple  les  processus  septiques,  où  se 
rencontrent  des  phénomènes  tout  à  fait  analogues,  et  on  ne 
peut  méconnaître  que  certaines  formes  de  l'empoisonnement 
par  morsure  de  serpent  et  d'infection  septique  ne  se  ressem- 
blent comme  un  œuf  ressemble  à  un  autre  œuf.  Et  cependant 
nous  n'avons  pas  la  plus  petite  raison  de  supposer  la  présence 
de  champignons  dans  la  morsure  de  serpent,  tandis  qu'au 
contraire  cette  présence  est  incontestable  dans  les  processus 
septiques. 

L'histoire  de  la  science  présente  de  nombreux  exemples 
qui  nous  ramènent  toujours,  et  de  plus  en  plus,  aux  mêmes 
conclusions.  Nous  devons  limiter,  de  la  manière  laplus  stricte, 
la  portée  de  nos  théorèmes  au  domaine  sur  lequel  nous 
WODS  pu  effectivement  les  vérifier,  et  nous  ne  devons  pas,  par 
voie  d'induction,  généraliser  des  théories  qui  ne  sont  vérifiées 
que  dans  quelques  cas  au  plus.  Jamais  la  nécessité  d'une 
pareille  réserve  n'a  été  plus  grande  précisément  que  sur  le 
terrain  de  l'embryologie.  La  question  de  la  formation  des 
premiers  âtres  organiques,  cette  question  qui  sert  de  base 
au  darwinisme  avancé,  est  une  des  plus  anciennes  questions 
que  l'homme  se  soit  jamais  posées.  Qui  en  a  cherché,  pour  la 
première  fois,  des  solutions  quelconques?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  pas.  Hais  si  nous  nous  reportons  aux  anciennes  Uiéories 
d'après  lesquelles  tous  les  êtres  vivants  possibles,  plantes  et 
animaux,  pouvaient  naître  d'une  motte  de  terre,  nous  devons 
nous  rappeler  en  même  temps  que  la  fameuse  théorie  de  la 
getKratio  œquivoca,  de  l'épigénèse,  y  est  étroitement  liée,  et 
qu'elle  existe  depuis  des  milliers  d'années. 

Avec  le  darwinisme  la  théorie  de  la  génération  spontanée  est 
revenue  sur  l'eau;  je  ne  puis  nier  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  -très-séduisant  à  couronner  de  celte  manière  la  théorie 
de  la  descendance,  et,  après  avoir  établi  toute  la  série  des 
formes  vitales  depuis  les  protistes  les  plus  inférieures  jusqu'à 
l'organisme  humain,  à  les  rattacher  en  dernière  analyse  au 
monde  inorganique.  Ceci  correspond  à  la  tendance  de  généra- 
lisation qui  est  tellement  humaine  que,  h  toutes  les  époques, 
dès  les  temps  les  plus  -reculés,  eUe  a  tenu  sa  place  dans  les 
spéculations  des  peuples.  Nous  éprouvons  incontestablement 
le  besoin  de  ne  pas  séparer  le  monde  organique  du  reste  de 
l'univers,  conome  une  région  distincte,  mais  plutôt  d'affirmer 
le  lien  qui  l'unit  au  grand  Tout.  En  ce  sens  il  y  a  quelque 
chose  de  satisfaisant  è  pouvoir  admettre  que  le  groupe  d'a- 
tomes Carbone  et  C"  —  une  expression  peut-être  trop  abré- 
gée, mais  exacte,  tant  que  le  charbon  joue  le  principal  rôle  — 
se  soit,  à  un  moment  donné,  séparé  du  charbon  ordinaire, 
et,  dans  certaines  circonstances,  ait  donné  naissance  à  la 
première  plastidule  ;  qu'il  le  fasse  môme  encore  ai^our- 


d'hui.  Il  faut  cependant  noter,  par  opposition  à  ce  qui  précède, 
que  notre  connaissance  scientifique  réelle  des  phénomènes 
vitaux  nous  est  venue  par  une  voie  toute  différente.  Notre 
connaissance  réelle  du  développement  des  organismes  supé- 
rieurs 'date  du  jour  où  Harvey  a  formulé  la  proposition 
fameuse  :  0mm  vivum  ex  ovo.  Cette  proposition,  nous  le 
savons  maintenant,  est  inexacte  dans  sa  généralité.  Nous  ne 
pouvons  plus  aujourd'hui  la  considérer  comme  bien  établie. 
Nous  connaissons,  au  contraire,  une  foule  de  générations, 
qui  s'opèrent  sans  l'intermédiaire  d'un  œuf.  De  Harvey 
Jusqu'à  notre  illustre  ami  M.  de  Siebold,  qui  nous  a  entiè- 
rement révélé  la  parthénogénèse,  il  y  a  toute  une  série  de 
restrictions  de  plus  en  plus  grandes,  qui  montrent  que  la 
proposition  omru  vivum  «c  ovo  n'est  pas  exacte  dans  sa  géné 
ralité.  Néanmoins,  ce  ser^t  faire  preuve  de  la  plus  grande 
ingratitude,  que  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  proposition 
opposée  par  Harvey  à  l'ancienne  generatio  œquivoca^  le  plus 
grand  progrès  que  la  science  ait  fait  dans  cette  voie.  On  a 
depuis  appris  à  connaître  une  nombreuse  série  de  formes 
nouvelles  de  la  reproduction  des  différentes  espèces  d'êtres 
vivants,  et  de  la  naissance  des  nouveaux  individus,  la  seg- 
mentation-directe, la  gemmation,  la  génération  alternante. 
Toutes  ces  formes  de  génération,  avec  la  parthénogénèse,  sont 
autant  de  conquêtes  qui  nous  ont  amenés  à  abandonner  l'idée 
d'un  schéma  unique  pour  la  génération  des  individus  oi^- 
niques.  A  la  place  de  la  formule  unitaire,  se  sont  établies 
plusieurs  formules  fournies  par  l'expérience.  A  l'heure  qu'il 
est,  nous  n'avons  plus  aucune  formule  unique,  nous  per- 
mettant de  faire  comprendre  une  fois  pour  toutes,  au  pre- 
mier venu,  comment  conomence  un  nouvel  aniioal  vivant. 

La  generatio  œquivoca,  si  souvent  combattue  et  contredite, 
n'en  reste  pas  moins  toujours  en  face  de  nous.  On  ne  con- 
naît, il  est  vrai,  pas  un  wut  fait  po$Uif  qui  établisse  qu'une 
génération  spontanée  ait  jamais  eu  lieu,  qu'une  masse  inor- 
ganique, même  de  la  Société  Carbone  et  C'",  se  soit  jamais 
spontanément  transformée  en  masse  organique.  Nonobstant, 
j'avoue  que,  si  l'on  se  propose  de  s'imaginer  comment  le  pre- 
mier être  organique  a  pu  prendra  naissance,  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  d'en  revenir  à  la  génération  spontanée.  La  chose 
est  évidente  1  Si  je  ne  veux  pas  admettre  une  théorie  de  la 
création,  si  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  un  créateur 
spécial  qui  ait  pris  une  moUe  de  terre  et  l'ait  animée  d'un 
soufQe  vivant,  si  dans  ce  chaos,  je  veux  me  faire  un  verset, 
je  dois  recoiuir  fit  la  génération  spontanée.  Tertium  non  datur. 
Quand  une  fois  on  dit  :  «  Je  n'admets  pas  la  création,  mais 
je  veux  une  explication,  »  ceci  est  la  première  thèse  ;  mais 
on  doit  alors  aussi  arriver  à  la  seconde  et  ^jouter  :  «  Ergo, 
j'admets  la  génération  spontanée.  »  Hais  nous  n'en  avons  pas 
de  preuve  effective.  Personne  n'a  jamais  vu  se  produire 
devant  lui  ime  génération  spontanée  ;  ceux  qui  disent  le  con- 
traire sont  contredits  par  les  savants  et  non  pas  par  les 
théologiens. 

Uessieurs,  je  cite  cet  exemplepour  mettre  en  pleine  lumière 
notre  impartialité,  ce  qui  est  quelquefois  bien  nécessaire. 
Nous  avons  toujours,  en  nous  et  chez  nous,  ce  qu'il  faut  pour 
combattre  ce  qui  n'est  pas  justifié. 

Je  dis  donc  que  je  dois  reconnaître  la  valeur  théorique 
d'une  formule  de  ce  genre.  Quand  on  timt  à  avoir  une  for- 
mule, quand  on  dit:  «  J'ai  absolument  besoin  d'une  formule, 
je  dois  me  rendre  compte,  je  veux  me  faire  une  idée  de  l'en- 
semble des  choses,»  il  laut  opter  entre  lagënération  sponta- 
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née  et  la  créalion;  il  n'y  a  pas  une  troisième  alternative, 
A  parler  franchement,  on  peut  bien  avouer  que  les  savants 
pouvaient  avoir  une  petite  préférence  pour  la  génération 
spontanée.  Si  Ton  en  avait  une  preuve,  ce  serait  très-bien. 

Hais  nous  devons  le  reconnattre ,  la  génération  spon- 
tanée n'est  pas  encore  démontrée.  Les  preuves  font  en- 
core défaut.  Si  une  démonstration  quelconque  venait  à 
aui^r,  nous  nous  inclinerions.  H  resterait  cependant  alors 
à  déterminer  dans  quelles  limites  la  génération  spon- 
tanée serait  admissible.  Nous  devrions  poursuivre  tran- 
quillement nos  recherches,  car  il  ne  viendra  à  l'idée  de 
pfflsonne  que  la  génération  spontanée  soit  applicable  à  l'en- 
semble de  tous  les  êtres  organiques.  Elle  ne  saurait  au 
contraire  s'appliquer  qu'à  un  nombre  borné  d'ôlres  vi- 
vants. Mais  je  pense  que  nous  avons  encore  le  temps  d'at- 
tendre cette  démonstration.  Quand  on  se  souvient  de  quelle 
façon  regrettable,  justement  dans  ces  dernières  années,  ont 
échoué  toutes  les  tentatives  pour  trouver  une  place  &la  géné- 
ration spontanée  parmi  les  formes  les  plus  élémentaires  du 
passage  du  règne  inorganique  au  règne  organique,  il  doit 
sembler  doublement  périlleux  d'exiger  qu'une  théorie  si  mttl 
élucidée  serve  de  base  h  toutes  les  conceptions  humaines  sur 
la  vie.  Je  dois  supposer  que  l'histoire  du  Itathybius  est  assez 
connue  de  tous  les  savants.  Avec  le  Bathybius  a  disparu  en- 
core une  fois  l'espoir  de  démontrer  la  génération  spontanée. 

Donc,  à  mon  sens,  sur  ce  premier  point,  sur  le  point  de 
jonction  du  règne  organique  au  règne  inorganique,  nous 
devons  simplement  reconnattre  qu'en  réalité  nous  ne  savons 
rien.  Nous  ne  pouvons  pas  présenter  une  hypothèse  sous  la 
forme  d'une  certitude ,  un  problème  sous  la  forme  d'une 
théorie  établie;  cela  n'est  pas  admissible.  Dans  le  cours  des 
théories  de  l'évolution,  il  a  été  beaucoup  plus  sûr,  plus  fruc- 
tueux, plus  conforme  aux  progrès  de  la  science  authentique, 
de  diviser  morceau  par  morceau  la  doctrine  originairement 
une  ;  de  même  nous  devons  nous  en  tenir  à  l'ancienne  mé- 
thode analytique  pour  distinguer  d'abord  soigneusement  les 
phénomènes  organiques  des  phénomènes  inorganiques,  et 
ne  point  les  confondre  prématurément.  Rien  dans  les  sciences 
naturelles,  Messieurs,  n'a  été  plus  dangereux,  n'a  plus  com- 
promis leur  marche,  leur  position  dans  Topinion  des  peuples, 
que  la  synthèse  prématurée.  En  appuyant  ici  sur  ce  fait  je 
pourrais  montrer  h  quel  point  précisément  noire  père  Oken  a 
été  diminué  dans  l'opinion,  non  pas  seulement  de  ses  contem- 
porains, mais  même  de  la  génération  suivante,  parce  qu'il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  faisaient  à  la  synthèse  une 
trop  large  place  dans  leiurs  systèmes,  plutôt  que  d'observer 
une  méthode  rigoureuse.  Messieurs,  ne  laissons  pas  perdre 
pour  nous  l'exemple  donné  par  l'école  des  philosophes  de 
la  nature;  n'oublions  pas  que  chaque  fois  qu'une  théorie 
qui  se  présente  comme  sûre,  démontrée,  acceptable,  d'une 
application  générale,  vient  à  être  démontrée  fausse  dans  ses 
traits  principaux,  ou  arbitraire  dans  ses  grandes  et  essen- 
tielles directions,  chaque  fois  il  y  a  une  foule  d'hommes  dont 
la  foi  dans  la  science  s'évanouit.  Alors  conmiencent  les  objec- 
tions :  t  Vous  n'êtes  pas  sûrs  de  vous-mêmes;  vos  théories, 
vérité  ai^ourd'hui,  mensonge  demain  ;  comment  pouvez-vous 
demander  qu'elles  forment  l'objet  de  l'instruction  et  la 
base  de  la  conception  générale?»  Dans  de  tels  enseigne- 
ments je  vois  que,  si  nous  voulons  continuer  à  nous  impo- 
ser &  l'attention  publique,  nous  devons  combattre  en  nous 
la  tendance  &  mettre^  ainsi  au  premier  plan  nos  hypothèses, 


nos  constructions  purement  théoriques  et  spéculatives,  et  à 
vouloir  en  déduire  la  notion  de  l'univers. 

Si,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  est  exact  que  la  den^i  ■ 
science  soit  le  propre  de  tous  les  savants,  que  beaucoup 
d'entre  eux,  la  plupart  même,  dans  les  branches  accessoires 
de  leur  propre  science,  ne  soient  que  des  demi-savants  ;  si  j'ai 
établi  ensuite  que  le  véritable  savant  se  reconnaît  à  ce  qu'il 
distingue  exactement  les  limites  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il 
ne  sait  pas,  vous  le  voyez  bien.  Messieurs,  vous  devrez,  vis- 
à-vis  du  public,  borner  vos  prétentions  à  demander  l'introduc- 
tion, dans  l'enseignement  général,  de  ce  que  chaque  savent, 
dans  sa  voie,  dans  sa  science,  peut  désigner  comme  étant  la 
vérité  générale,  admissible  pour  tous. 

Dans  cette  délimitation  de  notre  science  nous  avons,  an^t 
tout,  à  nous  souvenir  que  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les 
sciences  naturelles,  comme  toutes  les  autres,  se  composent 
de  trois  éléments  tout  à  fait  dilTéreuls.  Ordinairement,  on  se 
borne  à  distinguer  la  science  o&jecttve  et  la  science 'su6/Kfiw, 
tandis  que  nous  avons  encore  un  élément  intermédiaire,  à 
savoir,  la  foi,  qui  existe  aussi  bien  dans  la  science  que  dans  la 
religion,  bien  que  s'appliquant  à  d'aulres  objets.  A  mon  sens, 
il  y  a  quelque  chose  de  mail  e  i^eux  à  ce  que  le  mot  foi  oit 
été  tellement  accaparé  par  l'Ë^lise  qu'il  est  &  peine  possible 
de  l'appliquer,  en  matière  non  religieuse,  sans  risquer  'le 
n'être  pas  compris.  Cependant  il  y  a,  même  dans  la  science, 
un  certain  domaine  pour  la  foi,  domaine  sur  lequel  l'individu 
ne  demande  plus  la  preuve  de  la  vérité  de  l'objet  présenté, 
mais  se  maintient  dans  la  voie  de  la  pure  tradition  :  exac- 
tement ce  qui  se  passe  à  l'Église. 

Inversement,  je  pourrais  remarquer,  et,  à  mon  avis,  sans 
avoir  à  redouter  la  contradiction  de  l'Église,  que  ce  n'est  pas 
seulement  la  foi  qu'on  y  apprend.  Les  théories  religieuses 
ont  aussi  leur  face  objective  et  subjective.  Aucune  religion 
ne  peut  se  dispenser  de  se  développer  dans  les  trois  direc- 
tions désignées:  au  milieu,  la  voie  largement  ouverte  de  la 
foi,  d'un  côté,  un  certain  guanïum  de  vérité  historique  objec- 
tive, de  l'autre,  une  série  variable  de  conceptions  subjectives 
et  souvent  très-fantastiques.  Sous  ce  rapport  les  théories 
scientîBques  et  religieuses  sont  égales.  Cela  tient  à  ce  que 
l'esprit  humain  est  simple  et  qu'en  dernière  analyse,  il  suit  la 
mâme  méthode  dans  toutes  les  régions  ouvertes  à  son  acti- 
vité. Mais  en  tout  temps,  on  doit  être  exactement  renseigné 
sur  la  portée  cfTecUve  des  trois  éléments  de  chaque  domaine. 
En  matière  religieuse,  par  exemple,  —  c'est  plus  facile  d'y 
montrer  les  choses,  —  nous  avons  le  dogme  particulier,  ce 
qu'on  appelle  la  foi  positive;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  parler. 
Mais  chaque  Église  a  aussi  son  contingent  historique  spécial. 
Elle  dit  :  telle  chose  a  eu  lieu,  tel  événement  s'est  produit. 
Cette  vérité  historique  n'est  pas  simplement  communiquée; 
elle  apparat  dans  l'enveloppe  d'une  vérité  objective  avec 
preuves  déterminées.  Il  eu  est  là-dessus  de  la  religion  chré- 
tienne conmie  de  la  religion  turque,  juive  ou  bouddhiste. 

Nous  touchons  ensuite  à  l'autre  face,  &  l'aile  gauche,  en 
quelque  sorte,  où  le  subjectivisme  se  déploie;  c'est  là  que 
s'agitent  les  rêves  de  chacun,  les  visions,  les  hallucinations 
des  individus.  Une  religion  les  provoquera  par  des  drogues 
particulières,  une  autre  par  les  jeûnes,  etc.  Ainsi  s'établissent 
des  courants  subjectifs,  individuels  qui,  de  temps  en  temps, 
viennent  prendre  place  à  côté  du  domaine  occupé  jusque-là 
par  r%lise  comme  des  phénomènes  tout  à  fait  indépendanis, 
et  taatOt  sont  rejetés  au  loin  comme  hérétiques,  mais  encor3 
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assez  souvent  viennent  se  mêler  aux  dogmes  de  TÉglise  re- 
connue. 

Tout  cela  ae  retrouve  dans  les  sciences  naturelles.  Là  aussi 
nous  avons  le  courant  du  dogme,  le  courant  des  théories 
objectives  et  subjectives.  Aussi  notre  tftche  est-elle  compli- 
quée. En  premier  lieu  nous  nous  efforçons  toujours  d'amoin- 
drir et  de  restreindre  le  courant  dogmatique.  Le  but  principal 
poursuivi  par  la  sdenCe  depuis  des  siècles  est  de  renforcer 
de  plus  en  plus  le  côté  droit,  la  partie  conservatrice.  Cette 
pariîe  qui  accumule  les  faits  certains  mec  la  pleine  conscience 
des  preuves,  qui  regarde  l'expérience  comme  la  plus  haute  forme 
de  la  preuve,  qui  est  en  possession  du  trésor  particulier  des 
sciences,  s'est  toujours  agrandie  de  plus  en  j^us  et  aux  dé- 
pens du  courant  dogmatique.  En  effet,  si  nous  nous  bornons 
&  considérer  les  conquêtes  de  la  science  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  s'est  opéré  une  révolution  incroyable. 

Nulle  part  la  chose  n'est  aussi  évidente  que  dans  la  méde- 
cine, parce  que  c'est  la  seule  science  qui  ait  une  histoire  non 
ïnterroitipue  depuis  environ  trois  mille  ans.  Nous  sommes 
en  quelque  sorte  les  patriarches  de  la  science  en  tant  que 
nous  avons  eu  depuis  le  plus  long  temps  le  courant  dogma- 
tique. Il  était  même  si  fort  que,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  fige, 
l'Église  catholique  l'admettait  dans  son  sein  et  que  le  païen 
Galien  apparaissait  dans  les  idées  des  hommes  comme  un 
père  de  l'Église;  oui,  si  nous  lisons  les  poëmes  des  premiers 
temps  du  moyen  âge,  il  est  souvent  présenté  précisément  dans 
la  position  d'un  saint  personnage-  Le  dogme  médical  s'est  per- 
pétué jusqu'au  temps  de  la  réformation.  En  même  temps  que 
Luther,  Vésale  et  Paracelse  sont  arrivés;  ils  ont  commencé 
les  premières  grandes  tentative»  pour  restreindre  le  dogme, 
lis  ont  enfoncé  les  premiers  pieux  de  la  digue  et  ont  laissé 
le  courant  do^atique  réduit  à  l'état  de  petit  ruisseau.  Ou 
xvi'  siède  jusqu'à  nous,  il  a  diminué  de  plus  en  plus  et  est 
enfin  devenu  un  tout  petit  filet  d'eau,  à  l'usage  des  théra- 
peutes. 

Sic  transit  gloria  mundi!  Il  y  a  trente  ans,  on  parlait  en- 
core de  la  méthode  hippocratique  comme  de  quelque  chose 
de  si  élevé,  de  si  important,  qu'on  ne  pouvait  rien  ima- 
giner de  plus  sacré.  Aujourd'hui,  on  doit  dire  que  cette 
méthode  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Au  moins 
c'est  parler  avec  une  courtoisie  excessive  que  de  dire  qu'un 
clinicien  opère  encore  comme  Hippocrate.  Oui,  si  l'on  com- 
pare la  médecine  d'aujourd'hui  avec  la  médecine  de  1800,  — 
par  hasard  l'an  1800  forme  un  point  de  séparation  très-im- 
portant dans  cette  science,  —  on  trouve  qu'elle  s'est  complè- 
tement transformée  dans  le  cours  de  ces  soixante-dix  der- 
nières années.  C'est  alors  que,  sous  l'impression  de  la 
Révolution  française,  se  forma  la  grande  école  de  Paris,  et 
l'on  doit  rendre  hommage  au  génie  de  nos  voisins,  qui  se  sont 
trouvés  en  mesure  de  jeter  d'un  seul  coup  les  bases  d'une 
science  toute  nouvelle.  Si  nous  voyons  aujourd'hui  la  méde- 
cine prononcer  de  plus  en  plus  sa  marche  dans  le  sens  de  la 
science  objective,  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  ce  sont 
les  Français  qui  ont  ouvert  la  voie  à  cette  époque  comme 
les  Allemands  l'avaient  fait  au  moyen  âge. 

Par  l'exemple  de  la  médecine ,  je  voudrais  brièvement 
vous  montrer  comment  les  méthodes  et  le  trésor  scientifiques 
se  transforment.  Je  suis  convaincu  qu'en  médecine,  à  la 
fin  de  ce  siècle,  il  ne  restera  plus  qu'un  tuyau  de  conduite  eti 
argile,  par  lequel  poun-ont  s'écouler  les  dernières  gouttes  du 
courant  dogmatique,  une  sorte  de  drAinage.  Au  reste,  vrai- 


semblablement, le  courant  objectif  aura  tout  à  fiùt  remplacé 
le  courant  dogmatique. 

Peut-être  ce  dernier  subsiste-t-il  encore  à  cdté  de  l'autre. 
Peut-être  encore  plus  d'un  esprit  songe  à  ses  beaux  rêves. 
Le  domaine  des  faits  objectifs  en  médecine  quoiqu'il  soit  de- 
venu si  considérable,  a  encore  laissé  à  ses  côtés  un  si  grand 
nombre  de  terrains  accessoires  que,  pour  quiconque  a  ten- 
dance aux  spéculations,  il  se  rencontre  chaque  jour  une  foule 
d'occasions  de  l'exercer.  Beaucoup  de  livres  n'auraient  pu 
être  écrits,  s'ils  ne  devaient  s'occuper  que  de  choses  objec- 
tives. Hais  le  besoin  subjectif  est  encore  si  grand,  que  je 
crois  pouvoir  prétendre  qu'on  pourrait  Oter  encore  la  moitié 
de  notre  littérature  médicale  actuelle,  sans  qu'il  en  résultât 
d'inconvénients  pour  la  partie  otqective  de  la  science. 

Dans  l'enseignement,  suivant  moi,  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  cette  face  subjective  comme  l'objet  essentiel  de  la 
science.  J'appartiens  actuellement  à  peu  près  au  groupe  des 
plus  andens  professeurs  de  médecine  :  j'enseigne mascience 
depuis  plus  de  trente  ans,  et  je  peux  dire  que,  dans  ces  trente 
ans,  je  me  suis  efforcé  honnêtement  en  travaillant  d'éloigner 
de  plus  en  plus  l'élément  subjectif  et  à  renforcer  de  plus  en 
plus  le  courant  objectif.  Néanmoins  je  dois  reconndtre  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  me  soustraire  entièrement  à  l'empire 
des  considérations  subjectives.  Chaque  année  je  m'aperçois 
que,  sur  les  points  mâmes  où  je  croyais  m'être  entièrement 
débarrassé,  j'ai  conservé  un  nombre  encore  grand  d'idées 
subjectives.  Je  ne  vais  pas  jusqu'à  élever  la  prétention  sur- 
humaine que  chacun  manifeste  ses  idées  sans  aucun  mélange 
subjectif,  mais  je  dis  que  nous  devons  nous  proposer,  comme 
but  de  nos  efforts,  de  créer  en  première  ligne  la  science  par- 
ticulièrement objective,  et  nous  devons  chaque  fois  dire  à 
nos  élèves  si  nous  allons  plus  loin  :  ceci  est  mon  opinion, 
mon  idée,  ma  théorie,  ma  spéculation. 

Et  encore,  ceci,  nous  pouvons  le  flaire  seulement  avec  les 
esprits  déjà  développés,  déjà  cultivés.  Nous  ne  pouvons  pas 
transporter  la  même  méthode  dans  l'école  populaire,  nous 
ceci  on  le  sait  ;  ceci  on  ne  peut  que  le  supposer,  b  Au  con- 
ne  pouvons  pas  dire  à  chaque  paysan  :  «  Ceci  est  un  fait, 
traire,  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  ne  fait  que  supposer,  se 
confond  tellement  d'ordinaire  en  un  seul  tout,  que  l'élément 
hypothétique  apparaît  comme  le  principal,  tandis  que  la  con- 
naissance réelle  passe  au  second  plan.  Nous  avons  d'autant 
plus  le  devoir,  nous  qui  portons  la  science,  qui  vivons  dans 
la  science,  de  nous  garder  de  faire  passer  dans  la  tête  des 
hommes  —  et  j'insiste  particulièrement  sur  ce  point  —  dans 
la  tête  des  maîtres  d'école,  ce  qui  n'est  chez  nous  qu'à  l'état 
de  supposition.  Néanmoins,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus 
présenter  les  faits  comme  des  matériaux  bruts,  cela  n'irait 
pas.  Ils  doivent  être  disposés  dans  un  certain  ordre.  Mais 
notut  ne  devons  pas  étendre  cette  ordonnance  au  delà  du 
strict  nécessaire. 

Voici  une  objection  que  je  ferai,  par  exemple,  à  H.  Nae* 
geli.  Dans  le  sujet  qu'il  a  choisi  pour  son  discours,  H.  Nse- 
geli  a  certainement  traité  avec  beaucoup  de  mesure,  et, 
comme  vous  le  verrez  en  lisant,  d'une  façon  très-philosophi- 
que, la  difficile  question  qu'il  s'était  posée.  Malgré  tout,  il  a 
fait  un  pas  que  je  tiens  pour  extraordioairement  dange- 
reux. Dans  une  autre  direction,  il  a  répété  ce  qu*0D  avait  fàit 
pour  la  génération  spontanée.  Il  demande  non-seulement 
que  le  domaine  des  affaires  psychiques  soit  étendu  des  ani- 
maux aux  plantes,  mois  môme  qu'en  dernière  analyse  nous 
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passions  du  règne  organique  au  règne  inorganique  avec  nos 
idées  sur  la  nature  des  phénomènes  spirituels.  Cette  mé- 
thode de  pensée,  qui  est  représentée  par  de  grands  philo- 
sophes, est  naturelle  en  elle-même.  Quand  on  veut  établir  un 
lien  entre  les  phénomènes  psychiques  et  les  autres  phéno- 
mènes de  l'univers,  il  arrive  nécessairement  qu'on  commence 
par  attribuer  aux  animaux  les  plus  inférieurs  des  facultés 
psychiques  qui  se  rencontrent  chez  l'homme  et  les  vertébrés 
supérieurs  ;  puis  les  plantes  sont  gratifiées  d'une  âme  ;  la  cel- 
lule sent  et  pense,  et  enfin  il  se  trouve  des  transitions  pour 
arriver  jusqu'aux  atomes  qui  se  haïssent  ou  s'adorent  les  uns 
les  autres,  qui  s'évitent  ou  se  recherchent.  Tout  cela  est  très- 
joli,  très-curieux  et  peut  même,  en  somme,  être  vrai.  Cela 
peut  être  yral.  Hais,  avons-nous  réellement  le  besoin,  y  a-t-il 
un  besoin  scientifique  positif  d'étendre  le  domaine  des  phé- 
nomènes spirituels  en  dehors  du  cercle  des  corps  où  ils  se 
trouvent  réellement?  Je  ne  m'oppose  pas  à.  ce  que  les  atomes 
de  charbon  aient  aussi  nn  esprit,  ou  qu'ils  puissent  en  acquérir 
un  par  leur  alliance  avec  la  société  ptastidule,  mais  je  ne  sais 
pas  à  quoi  je  pourrais  reconnaître  qu^il  en  est  effectivement  ainsi. 
C'est  1&  un  simple  jeu  de  mots.  Si  je  donne  l'attraction  et  la 
répulsion  pour  des  phénomènes  spirituels,  psychiques,  je 
jette  tout  simplement  Psyché  par  la  fenêtre,  car  elle  cesse 
d'être  elle-même.  On  peut  finir  par  expliquer  chimiquement 
les  phénomènes  de  l'esprit  humain  ;  mais  d'abord,  h  mon 
sens,  nous  ne  devons  pas  nous  proposer  de  confondre  ces 
deux  domaines.  Nous  avons  plutAt  mission  de  fixer  rigou- 
reusement les  limites  qui  les  séparent.  Et  j'ai  toujours  trouvé 
important  qu'on  ne  commenc&t  point  par  chercher  les  tran- 
ntions  du  règne  inorganique  au  règne  organique,  mais  bien 
par  déterminer  le  contraste  des  deux  règnes  et  à  faire  ses 
obserratlona  sur  ce  contraste  ;  de  même  je  prétends  que  c'est 
là  la  seule  chose  profitable,  et  j'ai  la  très-profonde  conviction 
que  nous  ne  pouvons  pas  avancer,  si  nous  n'arrêtons  pas  le 
domaine  des  phénomènes  spirituels  k  l'endroit  où  nous  ren- 
controns effectivement  des  phénomènes  de  ce  genre,  si 
noua  ne  nous  abstenons  pas  d'eu  supposer  l'existence  là  où 
cette  existence  estpossible,  mais  où  nous  ne  percevons  aucun 
phénomène  visible,  auditif,  sensible,  qui  puisse  fitie  consi- 
sidéré  comme  rentrant  dans  cette  catégorie.  Pour  nous,  il 
est  hors  de  doute  que  la  somme  des  phénomènes  psychiques 
présentés  par  certains  animaux,  ne  se  retrouve  pas  tout 
entière  dans  l'ensemble  des  êtres  organiques,  ni  même  chez 
tous  les  animaux;  je  l'affirme  sans  crainte.  Nous  n'avons 
actuellement  aucune  raison  d'attribuer  aux  animaux  les  plus 
inférieurs  des  activités  psychiques  ;  nous  ne  trouvons  ces  der^ 
niëres  que  ches  les  animaux  supérieurs,  et  même,  d'une 
manière  certaine,  que  chez  ceux  tout  à  fait  supérieurs. 

l'avouerai  volontiers  qu'on  peut  trouver  certaines  grada- 
tions, certaines  transitions  graduelles,  certains  points  où 
l'on  passe  des  phénomènes  spirituels  à  des  phénomènes  de 
nature  proprement  physique.  Je  ne  prétends  pas  du  tout 
qu'il  soit  à  jamais  impossible  de  réunir  dans  une  même 
catégorie  les  phénomènes  psychiques  et  physiques.  Je  dis 
seulement  ceci  :  nous  n'avons,  pour  le  momentf  aucune  raison 
d'ériger  en  réalité  sdentlflque  la  possibilité  de  cette  réunion; 
je  m'oppose  nettement  à  ce  qu'on  fasse  dans  ce  sens  une 
application  prématurée  de  nos  doctrines,  et  qu'on  reporte 
de  nouveau  au  premier  plan  de  l'enseignement  une  re- 
cherche dont  l'inanité  à  été  si  souvent  établie.  Nous  devons 
Bidgneuaemeat  <*iMi"Fiffr  entre  Vauâgnemtnt  et  la  recherche* 


Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont  des  problèmes.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  les  conserver  pour  nous;  nous  pouvons  les 
communiquer  au  monde  et  dire  :  voici  le  problème  que  nous 
cherchons  à  résoudre,  comme  Colomb  qui,  au  moment  où 
il  partait  pour  découvrir  les  Indes,  n'en  faisEÛt  nullement 
mvstère,  mais  qui  a  fini  par  découvrir  l'Amérique  au  lieu 
des  Indes,  Nous  partons  aussi  pour  démontrer  certaines  pro- 
positions que  nous  supposons  certaines,  et,  à  la  fin,  nous 
trouvons  quelque  chose  de  tout  autre,  auquel  nous  n'avions 
pas  pensé.  La  recherche  de  semblables  problèmes  auxquels 
la  nation  tout  entière  peut  s'intéresser,  ne  peut  être  inter- 
dite à  personne.  Ceci  est  la  /i£>ert^  de  la  recherche.  Hais  le 
problème  ne  doit  pas  faire  l'objet  de  l'enseignement.  Quand 
nous  professons,  nous  devons  nous  maintenir  dans  les  ré- 
gions restreintes,  et  déjà  cependant  assez  étendues,  dont 
nous  sommes  réellement  les  maîtres. 

Hessieurs,  avec  une  pareille  réserve  que  nous  nous  impo- 
serons à  nous-mêmes,  que  nous  proclamerons  à  la  face  du 
reste  du  monde,  je  suis  convaincu  que  nous  serons  en  état 
de  soutenir  victorieusement  la  lutte  contre  nos  adversaires. 
Toute  tentative  pour  transformer  un  problème  douteux  en 
proposition  certaine,  pour  prendre  nos  hypothèses  comme 
bases  de  l'enseignement,  la  tentative  notamment  de  dépos- 
séder l'Église,  et  de  remplacer  simplement  son  dogme  par 
une  religion  de  la  descendance,  est  condamnée  à  échouer, 
et  son  échec  entraînerait  àvec  lui  les  plus  grands  périls  pour 
la  posiUon  de  la  science  en  généré. 

Aussi,  Hessieurs,  modérons-nous,  exerçons-nous  à  la  ré- 
serve, donnons  toujours,  pour  des  problèmes,  les  problèmes, 
même  ceux  qui  nous  tiennent  le  plus  à  cœur;  disons  cent 
fois  :  Ne  tenez  pas  telle  proposition  pour  une  vérité  incon- 
testable, attendez-vous  à  ^prendre  qu'il  en  pounait  être 
autrement;  nous  avons  sei^ement,  à  l'heure  actuelle,  la 
pensée  qu'il  pourrait  en  être  ainsi. 

Je  veux  ajouter  encore  un  exemple  pour  éclaircir  ma  pen- 
sée, n  y  a  en  ce  moment  peu  de  naturalistes  qui  admettent 
que  l'homme  se  rattache  à  l'ensemble  du  règne  animal,  et 
que,  si  ce  n'est  avec  les  singes,  il  y  a  peut-être  un  autre  point, 
comme  le  pense  aujourd'hui  H.  Vogt,  où  il  sera  possible  de 
trouver  un  raccord. 

Je  reconnais  franchement  que  c'est  là  un  des  desiderata  de 
la  science.  Je  suis  tout  préparé  à  la  chose,  et  je  n'éprouver^ 
pas  une  minute  d'effroi  ou  d'étonnement,  s'il  venait  à  m'être 
prouvé  que  l'homme  a  un  précurseur  parmi  les  vertébrés. 
Vous  savez  que  c'est  précisément  l'anthropologie  que  je  tra- 
vùUe  midntenant  avec  une  prédilection  toute  particulière. 
Je  dois  cependant  le  déclarer  :  chacun  des  progrès  positifs 
que  nous  avons  faits  dans  le  domaine  de  l'anthropologie  pré- 
historique, nous  a  particulièrement,  et  de  plus  en  plus,  éloigné 
de  la  preuve  de  cette  parenté.  En  ce  moment,  l'anthropolo- 
gie étudie  la  question  de  l'homme  fossile.  Nous  en  sommes 
à  l'homme  de  la  «  période  actuelle  de  création  i*,  à  l'époque 
quaternaire,  celle  où  Cuvier  affirmait  avec  chaleur  que 
l'homme  n'existait  pas  encore.  Aujourd'hui,  l'existence  de 
l'homme  quaternaire  est  un  fbit  généralement  accepté. 
Ce  n'est  plus  un  problème,  mais  un  fait  réellement  scienti- 
fique. Au  contraire,  l'existence  de  l'homme  tertiaire  est  un 
problème,  et  même  un  problème  qui  est  déjà  matériellement 
en  discussion,  il  y  a  des  objets  sur  lesquels  on  discute  pour 
savoir  s'ils  peuvent  être  admis  à  titre  de  preuve  de  l'existence 
de  l'homme  à  l'époque  tertiaire.  Nous  ne  If^sons  plus  de 


Digitized  by 


H.  J.  ROSENTH&Ii.  —  LES  CELLULES  NERVEUSES  ET  LES  SENSATIONS. 


conjeclurea  sur  point,  nous  discutons  sur  des  choses  dé- 
terminées, pour  savoir  si  elles  peuvent  être  considérées 
comme  attestant  la  présence  de  l'homme.  Suivant  qu'on 
tient  ou  non  ces  preuves  objectives,  matérielles,  pour  aufQ- 
santes.  on  répond  à  la  question  par  l'affirmative  ou  la  néga- 
tive. Des  hommes,  même  nettement  religieux,  comme  l'abbé 
Bourgeois,  sont  convaincus  que  l'homme  a  vécu  à  l'époque  ter- 
tiaire ;  pour  eux,  l'homme  tertiaire  est  déjà  une  formule  réel* 
lement  établie.  Pour  nous,  de  nature  plus  critique,  l'homme 
tertiaire  est  encore  simplement  un  problème,  mais,  nous  de- 
vons le  reconnaître,  un  problème  mûr  pour  la  discussion.  Nous 
nous  en  tenons  provisoirement  à  l'homme  quaternaire  que 
nous  trouvons  réellement.  Si  nous  étudions  cet  homme  qua- 
ternaire fossile,  qui  cependant  doit  se  rapprocher  davantage 
de  nos  premiers  ancâlres  dans  la  série  descendante  ou  plutôt 
ascendante,  noua  trouvons  toujours  un  homme  comme  nous. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  si  on  trouvait  un  crâne  dans 
la  tourbe,  dans  les  stations  lacustres  ou  dans  les  anciennes 
cavernes,  on  croyait  voir  en  lui  des  caractères  singuliers  té- 
moignant d'un  état  sauvage,  incomplètement  développé.  On 
était  sur  le  point  de  lui  donner  l'air  singe.  Mais  tout  cela 
s'est  toujoure  disùpë  de  plus  en  plus.  Les  anciens  troglo- 
dytes, les  habitants  des  palafittes,  les  hommes  de  la  (ourbe 
se  présentent  comme  une  société  tout  à  fait  respectable.  Ils 
ont  la  tète  d'une  grosseur  telle  que  beaucoup  d'individus, 
actuellement  vivants,  s'estimeraient  heureux  d'en  avoir  une 
pareille. 

Nos  collègues  fhinçais  ont  avancé  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
inférer  des  dimensions  de  ces  tâtes  ;  il  pourrait  se  fhirc  qu'elles 
ne  continssent  pas  seulement  de  la  substance  nerveuse,  que 
les  cerveaux  eussent  autrefois  plus  de  tissu  interstitiel  qu'ils 
n'en  ont  aujourd'hui,  et  que,  malgré  la  grosseur  du  crâne, 
la  substance  nerveuse  fAt  restée  à  un  point  de  développe^ 
ment  inférieur.  Hais  cela  s'est  dit  simplement  en  conversa- 
tion amicale,  tenue  en  quelque  sorte  pour  rassurer  les  âmes 
craintives.  En  somme,  nous  devons  réellement  reconnaître 
qu'aucun  des  types  fossiles  ne  présente  le  caractère  marqué 
d'un  développement  inférieur.  Et  même,  si  noua  comparons 
la  somme  des  fossiles  humains  connus  jusqu'ici,  avec  ce  que 
nous  offre  l'époque  actuelle,  nous  pouvons  hardiment  pré- 
tendre que,  parmi  les  hommes  actuellement  vivants,  il  existe 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus  relativement 
inférieurs  que  parmi  les  fossiles  en  question.  Je  n'ose  pas 
supposer  que  ce  sont  les  plus  grands  génies  de  l'époque 
quaternaire  qui  seuls  ont  eu  le  bonheur  de  nous  être  con- 
servés. Ordinairement,  on  conclut  de  la  disposition  d'un  seul 
objet  fossile  à  celle  de  la  majorité  des  autres  non  encore  trou- 
vés. Je  ne  veux  pas  lo  fure  ici  néanmoins.  Je  ne  veux  pas  pré- 
tendre que  la  race  tout  entière  fût  aussi  belle  que  la  minorité 
dont  nous  avons  les  crânes.  Mais  je  dois  le  dire  :  On  n'a 
encore  jamais  trouvé  un  crâne  fossile  de  singe  ou  d'homme- 
singe  qui  ait  réellement  appartenu  à  un  homme  quelconque. 
Chaque  progrès  matériellement  réaUaé  dans  la  discussion, 
nous  a  constamment  éloignés  de  la  solution  proposée.  Main- 
tenant, on  peut  ne  pas  renoncer  à  supposer  qu'il  existe  peut- 
être  un  point  tout  particulier  sur  la  terre,  où  aurait  vécu 
l'homme  tertiaire.  Ce  serait  tout  aussi  possible  que  la  décou- 
verte remarquable  qu'on  a  faite,  ces  dernières  années,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  d'ancêtres  fossiles  de  notre  cheval,  dans 
des  contrées  d'où  le  cheval  a  complètement  disparu  depuis 
longtemps.  Quuid  l'Amérique  a  été  découverte,  le  cheval  n'y 


existait  absolument  pas,  notamment  aux  endroits  où  avaient 
vécu  ses  ancêtres,  n  peut  arriver  aussi  que  l'homme  ter- 
tiaire ait  existé  dans  le  Groènland  ou  en  Lémurie,  et  soit 
retrouvé  encore  ùlleurs  dans  quelque  profondeur.  Mais,  quant 
aux  faits  positif,  nous  devons  reconnaître  qu'il  subsiste  encore 
une  ligne  de  démarcation  toujours  nettement  tranchée  entre 
l'homme  et  le  singe.  Nous  ne  pouvons  pas  enseigner f  nous  ne 
pouvons  pas  consictërer  comme  un  fait  acquis  à  la  science  que 
Vhomme  descend  du  singe  ou  de  tout  autre  animal.  Nous  ne  pou- 
vons que  poser  la  proposition  à  l'état  de  proposition  problé- 
matique, quoiqu'elle  puisse  offrir  une  certaine  probabilité. 

Par  les  expériences  du  passé,  nous  devrions  être  suffisam- 
ment prévenus  que  nous  avons  le  devoir  de  ne  pas  tirer  inu- 
tilement des  conclusions  prématurées,  et  ne  pas  succomber  à 
la  tentation.  Voil&,  Messieurs,  la  difficulté  pour  tout  savant  qui 
parle  en  public.  Quand  on  parle  ou  qu'on  écrit  pour  le  public, 
on  devrait,  à  mon  sens,  précisément  aujourd'hui,  examiner 
deux  fois,  combien  dans  ce  qu'on  dit  et  dans  ce  qu'on  sait  entre 
de  vérité  réellement  scientifique.  On  devrait  s'efforcer  autant 
que  possible  d'Imprimer  en  petits  caractères,  en  note,  tous  les 
développements  purement  inductifa,  toutes  les  conclusions 
simplement  analogiques,  et  ne  laisser  dans  le  texte  que  ce 
qui  est  la  vérité  réellement  objective.  Alors,  Messieurs,  nous 
pourrions  arriver  &  acquérir  un  nombre  totgoura  grossissant 
de  partisans,  de  collaborateurs.  Le  public  éclairé  nous  aidera 
davantage  et  de  la  façon  la  plus  fructueuse,  comme  cela  est 
déjà  arrivé  dans  la  plupari  des  sciences  naturelles.  Autre- 
ment, Messieurs,  je  crains  qué  nous  ne  nous  exagérions  notre 
force.  Le  vieux  Bacon  a  dit  avec  nUson  :  Seientvi  e$t  potaOia. 
Mais  il  a  défini  aussi  la  science,  et  celle  à  laquelle  il  pensait 
n'était  pas  la  science  spéculative,  la  science  des  problèmes, 
mais  la  science  objective,  celle  des  fàits. 

Messieurs,  je  pense  que  nous  emploierions  mal  notre  puis- 
sance, que  nous  compromettrions  nos  forces,  si,  dans  l'en- 
seignement, nous  ne  nous  renfermions  pas  sur  ce  terrain 
parfaitement  soUde,  nettement  délimité,  où  tout  est  certain. 

Comme  investigateurs ,  nous  j)ourron8  de  là  pousser  des 
pointes  sur  le  terrain  des  problèmes,  et  je  suis  sûr  que 
chaque  tentative  de  ce  genre  trouvera  alors  la  sécurité  et  les 
secours  les  nécessaires. 

A.  ViRcdov, 

Pmeamat  à,  rUnrranité  de  Boriia, 
tiMnbn  de  Ut  chambre  dei  Députéi  de.'k--iii  . 


LES  CELLULES  N£RVEUSES 

«  le*  HWWllMU  (1). 

Tandis  que  les  appareils  terminaux  des  nerfs  moteurs  et 
des  nerfs  sécréteurs  sont  situés  à  la  partie  périphérii^ue  du 
corps,  ceux  des  nerfs  sensîUfs  se  trouvent  placés,  au  con- 
traire, dans  les  organes  centraux  du  système  nerveux.  Pour 
se  manifester  au  dehors,  l'irritation  produite  dans  un  nerf 
moteur  doit  marcher  vers  la  périphérie  jusqu'à  ce  qu'elle 


(1)  Cet  article  est  eitrait  d'un  ouvrage  de  H.  Roseutbal,  îatitalé  : 
les  Mutelei  et  les  Nerfs.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
«cwntt^tM  MtemattonaI«;  il  a  paru  cette  aeoHine. 
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rencontre  un  muscle;  au  contraire,  l'irritalion  provoquée 
dans  un  nerf  sensisif  lioît  se  propager  vers  le  centre  pour 
produire  son  elTet.  On  désigne  donc  les  nerfs  de  la  première 
espèce  sous  le  nom  de  emtrifugu  et  les  autres  sous  le  nom 
de  centripètes. 

Hais  cette  transmission  opposée  ne  se  rattache  pas  à  une 
différence  entre  les  fibres  nerveuses  ;  toute  fibre  irritée  sur 
un  point  quelconque  de  son  parcours  propage  cette  irritation 
dans  les  deux  sens,  et,  si  cette  propagation  ne  se  traduit  que 
dans  un  seul  sens,  cela  fient  à  la  manière  dont  le  nerf  est 
uni  à  l'appareil  terminal  (1). 

Il  a  fallu  nous  occuper  spécialement  des  appareils  termi- 
naux des  nerfs  moteurs,  c'est-à-dire  des  muscles,  avant  de 
pouvoir  émdier  les  phénomènes  que  présentent  les  fibres 
motrices.  Il  sera  donc  également  nécessaire  d'examiner 
d'abord  les  organes  des  centres  nerveux  pour  arriver  à  con- 
naître les  effets  des  fibres  nerveuses  sensilives. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  (3),  outre  les  fibres  ner- 
veuses, les  organes  centraux  du  système  nerveux  contiennent 
les  éléments  cellulaires  nommés  cellules  ganglionnaires,  cel- 
lules nerveuses  ou  globules  ganglionnaires.  Ces  cellules  ne  sont 
pas  toujours  sphérîques  ;  le  plus  souvent,  elles  présentent, 
au  contraire,  des  formes  irrégulières.  Outre  celles  qui  sont 


PIg.  19.  -Ganglions  nerveux  arec  prolongemeDt nenroux. 

représentées  sur  la  figure  19,  et  que  l'on  rencontre  cà  et  là 
sur  le  parcours  des  nerfs  périphériques,  on  trouve  fort  sou- 
vent, dans  les  organes  centraux,  des  cellules  analogues  à 


(1)  Voir  chap.  vu,  page  184. 
(S)  Gliap.  VI,  S  1.  page  91. 


celles  que  représente  la  figure  20.  Ces  cellules  possèdent 
d'ordinaire  un  grand  nombre  de  prolongements  {h,  6  et 
mùme  20)  qui  se  divisent,  se  réunissent  entre  eux,  et  for- 


Pi^.  30.  —  Cellules  ganglionnaina  da  cerveau  de  l'homine. 
I,  cellule  ganglionnnaire,  dont  l'un  des  prolongements  a  derlentle  cylindre» 

axe  d'une  fibra  nerveuse  b;  %,  deux  cellules  a  et  6  communiquant  entre 
elles;  3,  représentation  schématique  de  trois  cellules  communiquant  entre 
elles  et  se  reliant  chacune  &  une  fibre  nerveuse  e;  4,  cellule  gangiionoaire 
en  partie  remplie  de  pigment  noir. 

ment  des  réseaux.  Beaucoup  de  ces  cellules  ont  un  prolon- 
gement qui  se  distingue  des  autres  et  devient  une  fibre 
nerveuse  (un  prolongemeiU  nerveux,  V.  fig.  68,  la  et  3c).  Ces 
prolongements  nerveux  sortent  de  l'organe  central  et  consti- 
luent  ensuite  les  nerfs  périphériques. 

Dans  les  organes  centraux,  ces  divers  prolongements  for- 
ment un  réseau  extraordinairement  difficile  à  démêler,  et 
dans  lequel  on  rencontre  encore  d'autres  fibres  qui  ressem- 
blent absolument  aux  fibres  nerveuses  périphériques.  II  n'y 
e  aucun  motif  sérieux  pour  attribuer  à  ces  fibres  des  organes 
centraux  d'autres  propriétés  qu'aux  fibres  nerveuses  périphé- 
riques. Par  conséquent,  si  on  constate  dans  les  organes  cen- 
traux des  phénomi^nes  qui  ne  se  produisent  pas  dans  les  fibres 
périphériques,  il  faut  attribuer  ces  phénomènes  à  la  présence 
des  cellules  ganglionnaires. 

En  effet,  tous  les  organes  qui  possèdent  des  cellules  gan- 
glionnaires —  les  organes  centraux  aussi  bien  que  les  or- 
ganes périphériques,  où  elles  sont  en  plus  petit  nombre 
—  montrent  une  série  de  particularités  qu'on  doit  attribuer 
à  des  cellules. 

Comme  nous  ne  pouvons  étudier  nulle  part  des  cellules 
nerveuses  isolées,  puisqu'elles  sont  toujours  unies  aux  fibres 
et  mélangées  avec  elles,  il  faut  examiner  la  manière  d'agir 
de  ces  organes  complexes  comparativement  h  celles  des 
fibres  ordinaires,  et  attribuer  aux  cellules  nerveuses  tout  ce 
qui  ne  peut  être  produit  par  les  8bres. 

Nous  savons  que  les  fibres  nerveuses  sont  irritables,  et 
qu'elles  transmettent  l'irritation  jusqu'à  un  organe  terminal 
auquel  elles  la  communiquent.  L'irritation  ne  peut  pas  se 
produire  spontanément  dans  la  fibre  nerveuse  :  elle  est  tou- 
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jouis  due  à  l'influence  d'un  initant  extérieur;  de  plus  elle 
est  incapable  de  passer  d'une  fibre  nerrettse  h  une  autre,  et 
reste  toujours  confinée  dans  la  fibre  irritée. 

Ces  lois  cessent  de  s'appliquer  dans  les  endroits  où  se 
trouvent  des  cellules  nerveuses.  Lorsqu'une  fibre  nerveuse, 
Sortie  du  cerveau,  de  la  moeller  ou  d'un  amas  de  cellules 
nerveuses  périphériques,  se  rend  directement  dans  un 
muscle,  nous  voyons  n^tre  dans  ce  muscle  des  excitations 
sans  cause  extérieure  appréciable,  et  ces  excitations  agissent 
sur  lui  par  l'intermédiaire  du  nerf.  Ces  excitations  se  produi- 
sent à  des  périodes  fixes  et  sans  intervention  de  la  volonté, 
ou  bien  de  temps  en  temps  et  sous  l'influence  de  la  volonté. 

Lorsqu'il  y  a  des  cellules  nerveuses  dans  un  organe,  les 
excitations  transportées  par  une  fibre  nerveuse  k  l'organe 
central  peuvent  être  transmises  à  d'autres  fibres. 

En  troisième  lieu,  les  excitations  transpOTtées  par  la  fibre 
nerveuse  à  l'organe  central,  y  donnent  naissance  à  un  phé- 
nomène particulier,  que  nous  appelons  sensation  et  connais- 
sance. 

Enfin,  nous  rencontrons  en  quatrième  lieu  le  phénomène 
remarquable  de  l'arrêt  nerveux,  qui  ne  se  montre  jamais  en 
dehors  des  o^anes  renfermant  des  cellules  nerveuses. 

Il  faut  donc  attribuer  aux  cellules  les  quatre  propriétés 
suivantes,  qui  manquent  absolument  aux  fibres  : 

1°  L'excitation  peut  nattre  sponttmimmt  dans  la  eelluh  twr- 
veuse,  c'ett- à-dire  sans  l'intervention  d'une  cause  extérieure  ; 

2»  Les  cellules  peuvent  tranmettre  rirritàtion  d'une  fibre  ner- 
veuse à  une  autre  ; 

3"  Elles  peuvent  percevoir  une  excitation  transmise  et  la  trans- 
farmer  en  senmtion  ,* 

h"  Elles  sont  capables  de  supprimer  me  easeitation  existante. 

Entendons-nous  bien.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
toutes  les  cellules  ganglionnaires  possèdent  en  même  temps 
toutes  ces  propriétés  ;  au  contraire  chaque  cellule  nerveuse 
n'en  possède  qu'une.  11  faut  même  admettre  des  distinctions 
encore  plus  délicates  ;  il  jfàut  croire,  par  exemple,  que  les 
cellules  nerveuses  sensitlves  diffèrent  toutes  les  unes  des 
autres,  etque  chacime  d'elles  n'est  accessible.qu'à  tue  espèce 
déterminée  de  sensation. 

Cette  conception  des  phénomènes  nerveux  n'est  point  une 
simple  hypothèse  ;  elle  repose  sur  des  foits  très-certains.  Les 
sensations  ne  se  perçoivent  que  dans  le  cerveau,  et,  si  l'on 
enlève  certaines  parties  du  cerveau,  ou  si  ces  parties  devien- 
nent malades,  certaines  perceptions  sont  abolies,  tandis  que 
les  autres  restent  intactes.  Lorsqu'on  enlève  la  totalité  du 
cerveau,,  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle  suffisent  pour 
transmettre  l'irritation  d'une  fibre  nerveuse  h  une  autre,  et 
cela  de  la  façon  la  plus  complète. 

Il  existe,  en  outre,  dans  le  cerveau  des  régions  particulières 
capables  de  produire  des  exdtations,  et  quelques  amas  de 
cellules  nerveuses,  ùtués  en  dehors  des  véritables  oi^anes 
nerveux  centraux,  possèdent  la  même  propriété.  Toutes  les 
cellules  d'une  région  qui  possède  des  propriétés  particulières 
présentent  souvent  des  formes  identiques,  tandis  qu'elles 
diffèrent  beaucoup  d^  cellules  d'une  autre  région  qui  mani- 
feste des  propriétés  diO'érentes.  Cependant  on  n'est  pas  encore 
parvenu  k  constater  des  différences  de  forme  assez  caracté- 
ristiques, ni  des  relations  assez  précises  entre  la  forme  et 
les  fonctions  des  cellules,  pour  que  l'examen  d'une  ceUule 
indique  sa  fonction  avec  certitude.  On  est  donc  réduit  &  cher- 
cher, par  des  vivisections  sur  les  animaux,  ou  par  l'expé- 


rience acquise  au  lit  du  malade,  quelles  sont  les  fonctions 
exercées  par  les  cellules  d'une  région  déterminée. 

11  ne  faut  pass'étonner  que  ce  problème  ne  soit  pas  encore 
complètement  résolu,  car  la  structure  du  cerveau  est  si  com- 
pliquée qu'on  n'a  pas  encore  pu  l'étudier  dans  tous  ses 
détails. 

Nous  ne  voulons  pas  exposer,  dans  cet  ouvrage,  la  physio* 
logiedes  différentes  parties  du  système  nerveux,  mais  étudier 
seulement  les  propriétés  générales  des  éléments  qui  le  com- 
posent. Nous  éviterons  donc  d'entrer  dans  les  détails  des  phé- 
nomènes. Il  nous  suffira  de  préciser  quelles  sont  les  fonctions 
générales  des  cellules  nerveuses,  et  de  faire  ressortir  surtout 
ce  fait,  que  chaque  cellule  nerveuse  en  particulier  n'est  sans 
doute  destinée  qu'à  exercer  une  seule  de  ces  fonctions.  Nous 
allons,  encore  une  fois,  examiner  ces  fonctions  isolément,  et 
mettre  en  évidence  les  faits  qui  nous  serviront  plus  tard  de 
preuves. 

L'irritation  spontanée  peut  nattre  sous  l'influence  de  la 
volonté  ou  en  dehors  de  cette  influence. 

Nous  pouvons  toiyours  contracter  volontairement  nos  mus- 
cles, non  pas  tous  il  est  vrai,  car  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  surtout  les  muscles  à  fibres  lisses,  n'obéissent  pas  à  la 
volonté,  mais  à,  d'autres  excitants.  Parfois  cependant,  l'ab- 
sence de  contraction  volontaire  de  certains  muscles  s'ex- 
plique par  un  manque  d'exercice  :  certaines  personnes  savent, 
en  effet,  mouvoir  volontairement  le  cuir  chevelu  ou  la 
conque  de  l'oreille,  ce  que  les  autres  ne  peuvent  pas  faire, 
ou  ne  peuvent  faire  que  d'une  manière  imparfaite.  C'est  en- 
core au  moyeu  de  l'exercice  que  la  volonté  parvient  à  pro- 
dmre  des  contractions  limitées  &  certains  muscles  ou  à  cer- 
taines parties  des  muscles.  Il  est,  pai  exemple,  très-difficile 
aux  pianistes  débutants  de  mouvoir  certains  doigts  indépen- 
damment des  autres;  mais  ils  y  parviennent  par  un  exercice 
suffisamment  prolongé. 

Lorsqu'une  contraction  musculaire  voulue  est  accompa- 
gnée d'une  contractioa  involontaire,  on  appelle  celle-ci 
mouvement  concomitant.  Ces  mouvements  sont  parfois  pa- 
thologiques. Ainsi,  lorsque  les  bègues  veulent  parler,  ils 
éprouvent  des  spasmes  aux  muscles  de  la  face  et  même  A 
ceux  des  bras.  On  a  observé  aussi,  dans  certains  cas  de  para- 
lysies produites  par  des  hémorrhagies  cérébrales,  que  les 
mouvements  des  membres,  incapables  de  s'exécuter  sous 
l'influence  de  la  volonté,  se  produisaient  involontairement 
comme  mouvement  concomitant.  Un  grand  nombre  de  mou- 
ments  de  ce  genre  s'exécutent  sans  cesse  dans  l'oi^anisme  ; 
ainsi,  lorsque  l'œil  est  dirigé  en  dedans,  la  pupille  se  con- 
tracte toujours,  et  il  y  a  en  môme  temps  contraction  du 
muscle  de  l'accommodation,  qui  donne  à  l'œil  la  faculté  de 
voir  de  près. 

On  a  voulu  considérer  ces  mouvements  concomitants 
comme  des  cas  de  transport  d'irritation  d'une  fibre  nerveuse 
à  d'autres;  mais  c'est  à  tort,  selon  moi.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  l'irritation  se  soit  produite  dans  une  fibre  et  qu'elle 
ait  été  communiquée  plus  tûd  à  d'autres;  il  est  plus  simple 
d'admettre  que  la  volonté  a  exdté  à  la  fois  plusieurs  fibres, 
soit  parce  que  l'irritation  isolée  de  chacune  de  ces  fibres  est 
rendue  impossible  par  une  disposition  anatomique  particu- 
lière, soit  parce  que,  faute  d'exercice  ou  par  maladresse,  la 
volonté  ne  peut  séparer  son  influence  sur  chacune  de  ces 
fibres. 

La  physiolo^  est  incapable  d'expliquer  comment  l'inita- 
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tion  volontaire  des  fibres  nerveuses  prend  nùssance  dans 
les  cellules.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  examiner  s'il 
exista  une  irritation  volontaire  proprement  dite,  c'est-à-dire 
si  aucune  excitation  extérieure  n'agit  sur  le  cerveau  et  si 
celui-ci  s* excite  de  lui-m£me. 

Dans  bien  des  cas,  sans  doute,  des  actes  considérés  comme 
volontaires  peuvent  ôtre  ramenés  à  des  influences  extérieures 
par  une  meilleure  analyse  des  phénomènes.  Hais  nous  ne 
connaissons  pas  de  processus  physiologique  qui  produit  dans 
les  cellules  nerveuses,  par  des  inOuences  extérieures  ou  au- 
trement, l'excitation  transmise  ensuite  au  muscle  par  l'inter- 
médiaire de  la  fibre  nerveuse. 

L'hypothèse  d'un  mouvement  moléculaire  des  particules 
matérielles  de  la  cellule  nerveuse  n'expliquerait  rien.  Ad- 
mettre cette  hypothèse,  c'est  simplement  exprimer  la  con- 
viction que  l'on  n'a  pas  affaire  à  un  phénomène  surnaturel, 
mais  &  un  phénomène  physique,  analogue  au  processus  de 
l'excitation  dans  les  nerfs  périphériques. 

Les  mouvements  involontaires  se  produisent  parfois  irré- 
gulièrement, sous  forme  de  secousses  ou  de  spasmes,  et 
parfois  régulièrement,  comme  les  mouvements  de  la  respi- 
ration ou  du  cœur,  la  contraction  des  muscles,  des  vaisseaux 
ou  du  tube  digestif,  etc.  Ces  mouvements  réguliers,  qui  se 
manifestent  d'une  façon  plus  ou  moins  égale  pendant  toute 
la  vie  et  qui  ont  une  importance  très-grande  pour  le  fonc- 
tionnement normal  de  l'oi^anisme,  ont  été  examinés  avec  le 
plus  grand  soin.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  mouvements 
automatiques,  c'est-à-dire  qu'on  les  considère  comme  des 
mouvements  produits  en  dehors  de  la  volonté,  et  en  appa- 
rence sans  cause.  Malgré  cela,  on  a  réussi,  justement  dans 
ces  cas,  à  découvrir  et  jusqu'à  un  certain  point  à  spécifier 
les  causes  qui  produisent  l'Irritation  des  cellules  nerveuses 
de  ces  oignes. 

On  peut  diviser  les  mouvements  automatiques,  d'abord  en 
mouvements  rhythmiques,  pendant  lesquels  la  contraction  et 
la  détente  du  muscle  se  succèdent  d'une  façon  régulière 
(mouvements  respiratoires,  mouvements  du  cœur),  puis  en 
mouvements  toniques,  pendant  lesquels  la  contraction  dure 
plus  longtemps,  quoique  son  intensité  varie  (contraction  des 
muscles  vasculaires  et  de  l'iris),  enfin,  en  mouvements  irri- 
guliers  (mouvements  périslaltiques  des  intestins). 

Les  notions  que  l'on  possède  sur  les  mouvements  automa- 
tiques ont  été  fournies  surtout  par  l'examen  des  mouvements 
de  la  respiration  ;  mais  les  résultats  obtenus  peuvent  parfai- 
tement s'appliquer  aux  autres  mouvements  de  ce  genre.  11 
suffira  donc  de  parler  des  mouvements  respiratoires. 

Les  mouvements  respiratoires  commencent  immédiate- 
ment après  la  naissance,  et  persistent  ensuite  pendant  toute 
la  diuée  de  l'existence.  Ils  sont  nécessaires  au  maintien  de 
la  vie  des  animaux  supérieurs  (akammifôres  et  oiseaux),  car, 
sans  eux,  le  sang  de  l'animal  ne  recevrait  point  assez  d'oxy- 
gène pour  entretenir  toutes  les  fonctions  vitales.  Récipro- 
quement, si  l'organe  d'où  part  l'excitation  des  muscles  res- 
piratoires n'est  pas  assez  nourri  ou  souffre  d'une  manière 
quelconque,  les  mouvements  respiratoires  s'anétent  et  la  vie 
est  menacée. 

Cet  organe  est  placé  dans  la  moelle  allongée,  sur  le 
plancher  du  quatrième  ventricule;  il  consiste  en  un  amas  de 
cellules  nerveuses,  où  se  produit  l'excitation,  qui  est  ensuite 
transmise  aux  muscles  respiratoires  par  l'intermédiaire  des 
nerfs.  On  l'appelle  omf»  rapirutoir$t  ou  encore  naud  vital. 


à  cause  de  son  importance  pour  la  vie.  C'est  l'endroit  où  le 
toréador  doit  habilement  enfoncer  son  ptdgnard  pour  abattre 
d'un  coup  le  taureau  rendu  furieux  par  le  combat;  c'est 
aussi  l'endroit,  qui,  écrasé,  dans  une  chute,  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  vertèbre  cervicale,  amèn  instantanément 
la  mort  :  d'où  l'expression  -se  casser  le  cou.  Quelle  est  la 
cause  d.e  l'activité  permanente  des  cellules  de  ce  centre  ner- 
veux? On  a  prouvé  qu'elle  réside  dans  la  composition  du 
sang.  Lorsque  le  sang  est  complètement  saturé  d'oxygène, 
le  nœud  vital  suspend  son  activité  (i)  ;  lorsque  le  sang  est, 
au  contraire,  peu  chargé  d'oxygène,  les  mouvements  respi- 
ratoires deviennent  plus  forts. 

Les  cellules  nerveuses  du  nœud  vital  sont  donc  loin  de  pui- 
ser leur  force  en  eUes-mémes  et  en  dehors  des  influences  exté- 
rieures ;  ce  sont,  au  contraire,  des  causes  externes  qui  les 
stimulent.  11^  elles  sont  bien  plus  sensibles  que  les  fibres 
nerveuses,  de  sorte  que  de  petites  modifications  dans  la  com- 
position des  gaz  dissous  dans  le  sang  suffisent  pour  les  im- 
pressionner. Les  autres  cellutes  nerveuses  automatiques  se 
comportent  absolument  de  même  que  les  cellules  du  nœud 
vital.  Ces  cellules  présentent  cependant  quelques  petites  dif- 
férences de  sensibilité,  car  les  unes  sont  excitées  par  la  quan- 
tité ordinaire  d'oxygène  contenue  dans  le  sang,  tandis  que 
d'autres  le  sont  par  une  proportion  moindre,  qui  se  présente 
quelquefois  pendant  la  vie. 

Nous  serions  entraînés  trop  loin,  si  nous  voulions  suivre 
sur  d'autres  oignes  d'activité  automatique  les  phénomènes 
que  nous  venons  d'exposer.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les 
mouvements  du  cœur  sont  probablement  produits  par  une 
cause  analogue  ;  mais  nous  ne  possédons  pas  encore  la 
preuve  expérimentale  de  ce  fait  La  cause  des  mouvements 
de  l'intestîn  n'est  pas  aussi  diCDdle  à  découvrir.  En  tous  cas, 
les  principes  que  nous  avons  établis  pour  les  cellules  ner- 
veuses du  centre  respiratoire  peuvent  s'appliquer  également 
h  tous  les  autres  centres  nerveux  anfomatiques  (3). 

C'est  sur  les  réflexes  que  l'on  peut  le  mieux  observer  la 
transmission  de  l'excitation  d'une  fibre  nerveuse  à  l'autre; 
par  l'entremise  des  cellules  nerveuses.  Qu'est-ce  qu'un  ré- 
flexe? 

Lorsqu'on  excite  une  fibre  sensitive,  c'est-à-dire  centripète, 
elle  transporte  son  excitation  Jusqu'aux  cellules  nerveuses  ; 
celles-ci  peuvent  alors  la  transmettre  à  une  fibre  centrifuge, 
qui  la  réfléchit  (à  peu  près  comme  un  rayon  lumineux  est 
réfléchi  par  un  miroir)  et  la  ramène  à  un  autre  endroit  de  la 
périphérie,  où  elle  se  manifeste.  C'est  cette  toansmisfdon  de 
l'excitation  d'une  fibre  centripète  à  une  fibre  centrifuge  qui 
constitue  le  réflexe.  Ce  réflexe  peut  se  produire  sur  one  fibre 


(1)  On  peut  fidre  sur  Boi-m6rae  une  expériencs  qui  prouve  l'exac- 
titade  de  ce  hit.  Qae  l'on  observe  pendant  quelque  temps  ses  propres 
mouvements  respiratoires,  et  que  l'on  note  leur  profondeur  et  leur 
fréquence.  Si  l'on  Uit  alors  huit  h  dix  respirations  bien  profoades  et 
bien  lentea,  on  introduit  ainsi  beaucoup  plus  d'air  dans  les  poumons 
que  pai*  des  inspirations  ordinaires,  et  le  sang  peut  par  conséquent  se 
saturer  complètement  d'oxygène.  Si  l'on  vient  alors  à  cesser  ces  respi- 
rations volontaires,  on  constatera  que  vingt  secondes  et  plus  s'écou- 
leront avant  une  nouvelle  inspiration  :  cet  intervalle  représente  le 
temps  que  dure  la  réserro  d'oxygène  inspirée  eu  excès.  Alors  les 
iuspiratioas  recommenceront,  très-faibles  d'abord,  puis  de  plus  en 
plus  fortes,  jusqu'à  ce  que  la  respiration  normale  soit  enfin  rétablie. 

(2)  Je  renvoie  le  lecteur  qui  voudrait  avoir  des  notions  plus  précises 
sur  ce  sujet  à  mon  ouvrage  intitulé  :  Remarques  sur  ractivité  des 
centres  nerveuse  automatiques  et  en  particulier  sur  tes  mouvements 
respiratoirss.  Erlanesn,  1875. 
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motrice,  et  on  appelle  mouvement  réjleœe,  le  mouTement  qui 
en  résulte  ;  il  peut  aussi  se  produire  sur  une  fibre  secrétoire 
ou  sur  une  fibre  d'arrât.  Je  citerai  comme  exemples  de  mou- 
vements réflexes  :  la  fermeture  des  paupières  lorsque  les 
fibres  nerveuses  sensitives  de  l'œil  sont  irritées,  l'étemument 
qui  suit  l'excitation  de  la  membrane  pituitaire,  la  toux  pro- 
duite par  l'irritation  de  la  muqueuse  des  organes  respira- 
toires. Les  mouvements  réflexes  peuvent  naître  partout  où 
des  fibres  nerveuses  sensitives  sont  en  relation  avec  des 
fibres  motrices  par  l'intermédiairé  de  cellules  nenreusea* 
Quand  on  décapite  un  animal  et  qu'on  lui  pince  un  orteil,  la 
jambe  est  fléchie  et  éprouve  des  secousses.  Dans  ce  cas,  le 
mouvement  réflexe  est  produit  par  les  cellules  nerveuses  de 
la  moelle  épinière,  et  l'ablation  du  cerveau  favorise  cette 
expérience,  parce  que  les  mouvements  volontaires  ne  peu- 
vent plus  intervenir. 

11  est  incontestable  que  les  cellules  nerveuses  Jouent  un 
rôle  dans  ce  phénomène,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement 
d'une  transmission  immédiate  de  l'excitation  d*une  fibre  sen- 
sitîre  à  une  fibre  motrice  située  à  cOté  de  celle-ci.  En  effet, 
celte  transmission  ne  s'opère  qu'aux  points  où  il  existe  des 
cellules  nerveuses.  Une  autre  circonstance  qui  milite  en  fa- 
veur de  rintervention  des  cellules,  c'est  que  le  phénomène 
de  la  transmission  du  réflexe  exige  un  temps  très-sensible  et 
beaucoup  plus  long  que  le  temps  nécessaire  au  transport  de 
l'irritation  dans  les  fibres.  Nos  connaissances  actuelles  sur  la 
structure  des  organes  nerveux  centraux  démontrent  que 
nulle  pari  les  fibres  nerveuses  sensitives  et  les  fibres  mo- 
trices ne  sont  en  contact  immédiat;  il  existe  seulement  entre 
ces  deux  ordres  de  fibres  un  contact  médiat,  et  ce  contact  a 
lieu  par  l'intermédiaire  des  cellules  nerveuses.  C'est  ainsi 
que  devient  possible  le  transport  de  l'excitation  d'une  fibre 
sensitive  à  une  fibre  motrice  à  travers  une  cellule  nerveuse. 
La  comnmnication  des  cellules  n^veuses  entre  elles  nous 
permet  aussi  de  comprendre  comment  Iliritation  d'une  fibre 
sensitive  quelconque  peut  être  transmise  à  une  fibre  motrice 
quelconque  ;  cette  irritation  passe  en  effetdecellule  en  cellule, 
et  peut  être  renvoyée  dans  une  fibre  motrice  par  chacune  de 
ces  cellules.  Hais  le  temps  écoulé  pendant  la  production  du 
réflexe  nous  autorise  à  penser  que  de  {^ands  obstades  s'op- 
posent à  cette  transmission  de  cellule  à  cellule.  Les  obstacles 
croissent  nécessairement  avec  le  nombre  de  cellules  que  le 
réflexe  doit  parcourir  ;  c'est  pour  ce  motif  que  la  transmission 
de  l'exdtation,  d'une  fibre  sensitive  détenninée  &  d'autres 
fibres  motrices  déterminées,  derient  plus  ou  moins  difficile 
suivant  qu'il  y  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cellules 
situées  entre  les  deux  fibres. 

Toutes  ces  considérations  s'accordent  fori  bien  avec  les 
fùls  observés  expérimentalement.  Ces  faits  nous  expliquent 
aussi  pourquoi  certaines  influences  facilitent  le  tnuupori  du 
réflexe,  et  surtout  rendent  possible  le  passage  de  l'excitation 
dans  des  fibres  motrices  très-éloignées.  L'influence  la  plus 
remarquable  sous  ce  rapport  est  l'empoisonnement  par  la 
strychnine.  La  transmission  du  réflexe  est  facilitée  h  un  tel 
degré  par  cet  empoisonnement,  que  le  moindre  contact  sur 
un  point  quelconque  de  la  peau,  et  même  le  léger  ébranle- 
ment produit  par  un  courant  d'air,  suffit  pour  mettre  tous 
les  muscles  du  corps  en  état  de  tétanos  réflexe. 

Puisque  l'irritation  d'une  seule  fibre  sensitive,  transportée 
au  centre  nerveux,  y  engendre  une  sensation  perçue,  il  en 
résulte  évidemment  que  la  transmission  de  cette  irritation 


aux  diverses  cellules  du  centre  produit  les  mêmes  effets  que 
lorsqu'un  ceriain  nombre  d'irritations,  propagées  par  diverses 
fibres,  arrivent  en  même  temps  à  ce  centre.  Ce  phénomène 
n'a  lieu  cependant  que  dans  les  cas  d'excitations  puissantes  ; 
il  a  reçu  le  nom  de  perceptton  iimuUanie.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  outre  l'irritation  communiquée  immédiatement  à  la 
cellule  en  contact  avec  la  fibre,  on  perçoit  l'expansion  de 
cette  irritation  à  d'autres  cellules  nerveuses.  On  désigne  en- 
core ce  phénomène  sous  le  nom  d'irradiation  de  l'irritation 
sensitive,  parce  que  cette  irritation  semble  s'étendre,  du 
point  immédiatement  touché,  jusqu'aux  confins  d'une  sphère 
déterminée. 

Ce  phénomène  paraîtra  encore  plus  clair,  si  l'on  recherche 
d'abord  la  manière  dont  se  produisent  les  sensations  perçues 
et  les  circonstances  qui  se  rattachent  k  cette  perception. 

Pour  que  la  perception  des  sensations  se  produise,  il  parait 
absolument  indispensable  que  l'excilation  arrive  jusqu'au 
cerveau.  Il  est  très-douteux,  et  encore  moins  prouvé,  qu'une 
autre  partie  de  l'encéphale,  et  surtout  que  la  moelle  puisse 
percevoir  des  sensations  (i).  Lorsque  les  irritations  par- 
viennent au  cerveau,  il  ne  s'y  produit  pas  seulement  des 
sensations,  mais  encore  des  perceptions  précises  sur  l'espèce 
d'irritation,  sur  sa  cause  et  sur  le  point  où  elle  a  été  prati- 
quée. Quelquefois  cependant  ces  phénomènes  n'ont  pas  lieu, 
et  l'excitation  passe  inaperçue.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  pendant  le  sommeil,  ou  lorsque  notre  attention  est 
fortement  appliquée  autre  part.  Bien  que  n'étant  pas  perçue, 
l'irritation  peut  alors  produire  un  mouvement  réflexe.  11  est 
prouvé  aussi  que  la  naissance  de  certaines  idées  est  due  & 
l'activité  des  cellules  nerveuses;  ce  sont  spécialement  des  cel- 
lules grises  de  la  couche  cisticale  du  cerveau  qui  possèdent 
ce  genre  d'activité. 

Hais  on  ne  peut  pas  donner  la  moindre  explication  sur  la 
manière  dont  se  forme  cette  perception.  U  est  possible  qu'il 
y  ait  production  de  phénomènes  moléculaires  dans  l'Intérieur 
des  cellules  nerveuses  ;  mais  ces  phénomènes  ne  peuvent 
être  que  des  mouvements.  Or,  nous  pouvons  bien  comprendre 
comment  des  mouvements  engendrent  d'autres  mouvements, 
mais  nous  ne  savons  pas  du  tout  comment  ces  mouvements 
pourraient  produire  une  perception  (3). 

(1)  Il  y  eut  pendant  longtemps  une  polémique  au  sujet  d'une  pré- 
tendue &me  de  la  moelle,  c'est-à-dire  Bur  la  question  de  savoir  si  les 
cellules  nerveuses  de  la  moelle  étaient  capables  de  percevoir,  plus  ou 
moins  clairement;  cette  question  est  aujourd'hui  abandonnée.  D'après 
ma  conviction,  la  manière  dont  elle  avait  été  posée  n'était  pas  du 
tout  scientifiquei  puisqu'elle  ne  poav^t,  en  aucune  façoa,  être  rdsolne 
par  les  moyens  d'investigation  placés  î  notre  portée.  Notre  intelli- 
gence nous  renseigne  bien,  il  est  vrai,  sar  nos  propres  perceptions  et 
sor  nos  propres  idées,  et  le  langage  nous  tait  conntitre  tes  perceptions 
et  les  idées  des  antres  hommes.  Hais,  là  oû  le  langage  fait  défaut, 
il  y  a  toqjours  Incertitude  :  c'est  ce  quf  arrive,  par  exemple,  lors- 
qu'on veut  Juger  des  sensations  des  aubes  pmonnes  d'après  leurs 
gestes.  Il  est  encore  bien  plus  difficile  de  jnger  des  monvements  d'un 
animal  décapité  ;  nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si,  d'un 
même  fait,  deux  observateurs  tirent  des  conclusions  entièrement 
différentes,  l'un  déclarant  par  exemple  que  ces  moavements  sont  de 
simples  réflexes,  et  l'autre  affirmant  que  ces  mêmes  mouvements, 
produits  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  des  sensations  perçues  et  des  idées.  Le  jugement  est  naturelle- 
ment d'autant  plus  difficile  à  porter  que  l'animal  soumis  à  l'expé- 
rience possède  une  organisation  moins  développée. 

(2)  Du  Bois-Reymond  a  tndté  amplement  ce  sujet  dans  un  discours 
prononcé  au  congrès  des  naturalistes  allemands,  à  Leipzig,  et  intitulé  i 
.Sur  lu  bornes  ds  la  phHotophU  nalureUe.  Quelques  nouveaux  philo* 
toph»t  df  ta  NofHF*  semblent  vouloir  résoudre  catta  qtuatlon  (on 
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Les  excitations  transmises  au  cerveau  par  des  nerfs  sensî- 
tifs  différents  n'agissent  pas  de  la  même  manière  sur  cet 
oi^ne,  et  les  perceptions  qu'elles  font  naître  diffèrent  égalo* 
ment  entre  elles.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  confond  point  les 
différentes  perceptions  sensorielles;  nous  distinguons  môme, 
pour  chaque  espèce  de  sens,  des  sensations  secondaires  (des 
sous-espèces)  comme  les  couleurs  parmi  les  sensations  lumi- 
neuses, le  ton  parmi  les  sensations  sonores,  etc.  Mais, 
comme  les  filtres  nerveuses  qui  transportent  ces  diverses  sen- 
sations ne  diffèrent  pas  entre  elles,  il  faut  chercher  dans  les 
cellules  nerveuses  la  cause  des  différences  de  ces  sensations. 

Nous  avons  admis  déjà,  que  les  cellules  nerveuses  mo- 
trices diffèrent  des  cellules  nerveuses  sensitives;  nous  ad- 
mettrons également  que,  parmi  ces  dernières,  U  y  en  a  un 
certain  nombre  dont  l'irritation  produit  toujours  une  sensa- 
tion de  lumière,  d'autres  dont  l'irritation  a  pour  conséquence 
une  perception  sonore,  d'autres  enBn  dont  l'irritation  amène 
toujours  une  sensation  gustative,  etc.,  etc.  Cette  hypothèse 
est  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec  l'expérience.  Celie^ 
montre  en  effet  que  la  cause  extérieure  irritant  une  fibre 
nerveuse  n'a  aucun  rapport  avec  la  sensation  produite,  mais 
que  l'excitation  d'une  fibre  particulière  a  toujours  pour  ré- 
sultat une  sensation  spéciale.  C'est  ainsi  qu'en  irritant  le 
nerf  optique,  mécaniquement  ou  électriquement,  nous  obte- 
nons toujours  vne  sensation  visuelle  ;  l'irritation  mécanique 
ou  électrique  du  nerf  auditif  provoque  toujours  une  sensation 
auditive;  l'irritation  électrique  du  nerf  du  goût  produit  les 
mêmes  sensations  gustatives  que  le  contact  des  substances 
sapidea.  Il  peut  mâme  arriver  que  la  cause  excitante  soit 
située  dans  le  cerveau,  et  qu'elle  irrite  directement  les  cel- 
lules nerveuses  :  les  sensations  produites  dans  ce  cas  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  sensations  provoquées  par  l'intermédiaire 
des  nerfs.  C'est  ainsi  que  naissent  les  sensations  stdjeetives, 
les  hallucinations,  etc.,  dont  la  genèse  peat  âtre  rattachée  à 
une  altération  dans  la  composition  du  sang,  ou  à  une  sensi- 
bilité exagérée  des  cellules  nerveuses. 

En  quelque  lieu  que  naissent  l'irritation,  soit  dans  la  cel- 
lule nerveuse  même,  soit  en  un  point  quelconque  du  parcours 
d'un  nerf,  la  conscience  qui  la  perçoit  rapporte  tot^onrs  la 
sensation  à  une  cause  agissant  extérieurement.  Si  l'on  com- 
prime le  nerf  optique,  on  croit  apercevoir  de  la  lumière  au 
dehors  ;  si  l'on  irrite  un  nerf  sensitif  en  un  point  de  son  par- 
cours (par  exemple  le  nerf  qui  passe  dans  la  gouttière  du 
cubitus  près  de  l'articulation  du  coude),  on  éprouve  une  sen- 
sation dans  les  filaments  terminaux  du  nerf  qui  se  répandent 
sous  la  peau  :  dans  l'exempte  choisi,  c'est  aux  deux  derniers 
doigts  et  au  bord  externe  de  la  paume  de  la  main.  La  sensa- 
tion perçue  est  donc  toujours  rapportée  par  notre  sensorium 
&  l'extérieur,  c'est-à-dire  au  poiut  où  se  trouve  habituelle- 
ment la  cause  de  l'excitation. 

Cette  prétendue  loi  des  perceptions  exeentriqttes  trouve  une 
explication  toute  naturelle  quand  on  admet  que  l'habitude 
seule  nous  a  enseigné  à  connaître  le  point  sur  lequel  se  pro- 
duit rimpression  (1). 


pluUt  la  tourner)  ea  attribuant,  avec  Schopcnhauer,  la  sensibilité  et 
la  perception  à  toalM  las  molécules  :  il  ne  semble  pas  que  l'on  ait 
gagné  beaucoup  eu  adoptant  cette  hypothèse.  (Voyex  la  Revue  scien- 
tifique du  10  octobre  1874.) 

(t)  On  trouvera  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  qui  ne  peat  nous 
arrêter  ici,  dans  l'ouvrage  de  Bernstein  intitulé  :  Let  Seat  (Biblio- 
thèque scientiflqae  loterotiionalc,  t.  XVI). 


On  conçoit  focilement  que  ce  foit  résulte  des  propriétés 
reconnues  aux  cellules  nerveuses.  En  effet,  lorsqu'une  cel- 
lule nerveuse  est  irritée,  cette  irritation  produit  toujours  la 
mfme  impression  et  la  même  sensation.  Le  muscle  ne  se 
comporte  pas  autrement,  que  l'excitation  lui  vienne  d'un 
point  rapproché  ou  d'un  point  éloigné  du  nerf,  qu'elle  soit 
mécanique,  électrique  ou  volontaire  :  pourquoi  donc  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  les  cellules  nerveuses  ne  se- 
raient-ils pas,  eux  aussi,  indépendants  du  lieu  où  l'excitation 
s'exerce  et  de  la  nature  de  celle-ci?  Lorsque  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  produit  l'excitation  diffèrent  des 
circonstances  habituelles,  il  en  résulte  ce  que  l'on  a  nommé 
une  aberration  des  sens,  c'est-à-dire  un  faux  jugement  fondé 
sur  une  perception  très-nette  et  très-exacte. 

La  dernière  des  propriétés  que  nous  avons  attribuées  aux 
cellules  nerveuses,  c'est-à-dire  le  pouvoir  d'arrêter  un  mou- 
vement, est  encore  bien  imparfaitement  expliquée.  Ce  fait  de 
l'arrêt  est  connu  surtout  dans  les  mouvements  automa- 
tiques; mais  il  existe  ans»  un  azrfit  des  réflexes,  car  l'in- 
fluence du  cerveau  peut  entraver  leur  production.  iNous  rat- 
tacherons surtout  nos  développements  sur  les  effets  des 
nerfs  d'arrêt  aux  mouvements  automatiques  de  la  respira- 
tion, qui  sont  mieux  connus  que  les  autres. 

On  a  vu  Qi.  5â6)  comment  les  mouvements  respiratoires 
se  produisent  sous  l'influence  d'une  irrllalion  des  cellules 
nerveuses  du  centre  respiratoire.  Hais  malgré  Texislence  de 
toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  marche,  on  peut 
arrêter  ces  mouvements,  lorsqu'on  irrite  ceriaines  fibres 
nerveuses  reliant  la  muqueuse  respiratoire  à  ce  même  centre 
respiratoire. 

On  ne  sait  pas  si  les  nerfs  d'arrât  du  cœur  se  rendent 
dans  les  muscles  de  cet  organe  ou  dans  les  cellules  ner- 
veuses que  renferment  ces  muscles.  Pour  les  nerfs  respira- 
toires, ce  doute  est  Impossible  à  cause  de  leurs  rapports 
anatomiques.  On  eût  donc  pu  attribuer  aux  nerfs  du  coeur  la 
faculté  de  rendre,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  les  muscles 
incapables  de  se  contracter;  mais  on  ne  pouvait  reconnaître 
la  même  faculté  aux  nerfs  d'arrêt  de  la  respiration,  puisque 
ceux-ci  n'ont  aucune  ration  avec  les  muscles  respiratoires. 

U  n'y  a  donc  qu'une  explication  possible,  c'est  que  les 
nerfs  d'arrêt  agissent  sur  les  cellules  nerveuses  dans  les- 
quelles se  produit  l'excitation,  soit  en  empêchant  absolument 
cette  excitation  de  naître,  soit  en  l'empêchant  d'arriver  aux 
cellules  motrices  corrélatives.  On  s'est  arrêté  généralement  h 
cette  dernière  hypothèse. 

11  est  fort  à  croire  que  les  cellules  ganglionnaires  produi- 
sant le  mouvement  automatique  ne  sont  pas  en  relation  di- 
recte avec  les  fibres  nerveuses  dont  on  vient  de  parler,  mais 
qu'il  existe,  entre  elles,  des  appareils  conducteurs  intermé- 
diaires présentant  une  résistance  considérable.  On  peut  ex- 
pliquer ainsil'existence  des  mouvements  rhythmiques,  et  en 
même  temps  la  production  de  l'arrêt.  Ce  dernier  serait  dù  à 
une  augmentation  considérahie  de  la  résistance,  qui  suspen- 
drait tout  mouvement  respiratoire  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

On  connaît  des  nerfs  d'arrêt  dans  presque  tous  les  appa- 
reils automatiques,  et  l'explication  que  nous  venons  de  don- 
ner peut  s'appUquer  à  tous  ces  nerfs.  On  peut  encore  l'étendre 
à  l'arrêt  des  réflexes,  car,  dans  ce  cas  aussi,  la  transmission 
de  l'irritation  d'une  fibre  sensilive  à  une  fibre  motrice  doit 
rencontrer  de  grands  obstacles;  l'accroissement  de  ces 
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obstacles  peut  donc  rendre  cette  transmission  impossible,  et 
empêcher,  par  conséquent,  la  production  de  réQexes.  Hais 
nos  connaissances  sur  ce  sujet  sont  encore  trop  incom- 
plètes pour  que  nous  puissions,  dès  maintenant,  nous  pro- 
noncer avec  certitude. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  le  phénomène  con- 
traire semble  aussi  se  produire  quelquefois,  c'est-à-dire  que 
le  passage  de  rinitation  d'une  cellule  nerveuse  aux  fibres  ner- 
veuses périphériques  est  facilité  dans  certaines  circonstances. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  qu'une  irritation  continue  et 
égale  de  parties  nerveuses  contenant  des  cellules  produit, 
non  pas  une  contraction  tétanique  continue,  mais  des  mou- 
vements rhjthmiques  ou  irréguliers.  Ces  phénomènes  doi- 
vent être  interprétés  de  la  même  façon  que  l'activité  rhyth- 
mique  et  automatique  habituelle.  L'irritation  continue  qui 
traverse  les  cellules  nerveuses  est  modifiée  par  la  résistance 
que  celles-ci  lui  opposent,  et  se  transforme  en  mouvement 
rhythmique.  Au  contraire,  le  muscle  et  le  nerf  sont  unis 
directement  :  voîIlI  pourquoi  le  muscle  répond  à  l'excitation 
continue  du  nerf  par  une  contraction  continue  etde  force  égale. 

9.  11  résulte  de  toutes  ces  explications  que  les  fibres  ner- 
veuses sont  semblables  entre  ^les ,  et  que  leurs  différents 
modes  d'activité  dépendent  de  leur  union  avec  des  cellules 
nerveuses  différentes. 

Cette  manière  de  voir  la  question  semble  en  contradiction 
avec  ce  fait  que  chaque  espèce  de  nerfs  sensoriels  est  excitée 
par  des  influences  tout  à  fait  différentes,  le  nerf  de  la  vision 
par  la  lumière  seulement,  le  nerf  auditif  par.  le  son  seule- 
ment, etc.  Ce  serait  néanmoins  une  erreur  d'en  conclure  que 
le  nerf  de  la  vision  diS'ëre  du  nerf  auditif  ;  car,  si  on  exa- 
mine plus  attentivement  les  phénomènes,  on  verra  que  le 
nerf  optique  n'est  pas  du  tout  irrité  par  la  lumière.  Nous 
pouvons,  en  effet,  faire  tomber  sur  ce  nerf,  sans  l'irriter, 
les  rayons  lumineux  les  plus  intenses.  Ce  n'est  pas  le  nerr 
qui  est  sensible  à  la  lumière,  mais  un  appareil  terminal 
placé  dans  la  rétine  et  en  contact  avec  le  neri  optique. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  à  tous  les  autres 
nerrs  sensoriels  :  chacun  de  ces  nerfs  présente,  à  son  extré- 
mité périphérique,  un  appareil  dt  réception,  susceptible  d'Être 
irrité  par  des  influences  spéciales,  et  qui  transmet  l'irritation 
au  nerf.  La  différence  de  structure  de  ces  appareils  déter- 
mine la  nature  des  influences  qui  peuvent  les  irriter. 

Une  fois  produite  dans  ïe  nerf,  l'excitation  est  toujours  la 
môme.  Si  elle  éveille  en  nous  des  sensations  diverses,  cela 
tient  uniquement  aux  propriétés  des  cellules  dans  lesquelles 
le  nerf  se  termine.  Supposons  que  les  nerfs  optique  et  acous- 
tique d'un  homme  soient  coupés,  que  le  bout  périphérique 
du  nerf  acoustique  soit  relié  au  bout  central  du  nerf  optique, 
et  que,  réciproquement,  le  bout  périphérique  du  nerf  optique 
soit  relié  au  bout  central  du  nerf  acoustique  :  les  sons  d'un 
orchestre  provoqueront  chez  cet  homme  des  sensations  de 
lumière  ou  de  couleur,  et  la  vue  d'un  tableau  richement 
coloré  fera  naître  à  son  tour  des  sensations  auditives.  Les 
sensations  éprouvées  à  la  suite  d'impressions  extérieures  ne 
dépendent  donc  pas  de  la  nature  de  ces  impressions,  mais 
de  la  nature  de  nos  cellules  nerveuses.  Nous  ne  sentons  pas 
ce  qui  agît  sur  notre  corps,  mais  seulement  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cerveau. 

On  pourrait  s'élonner,  de  prime  abord,  en  voyant  nos  sen- 
sations et  les  phénomènes  extérieurs  qui  les  éveillent  con- 
corder si  admirablement  entre  eux  :  la  lumière,  par  exemple, 


provoquer  toujours  des  sensations  lumineuses,  et  le  son 
toujours  des  sensations  auditives.  Hais  cette  concordance 
n'existe  pas  du  tout  :  elle  n'est  qu'une  apparence  fondée  sur 
l'emploi  d'une  même  expression  pour  désigner  deux  phéno- 
mènes qui  sont,  en  réalité,  fort  différents.  Le  phénomène  de 
la  sensation  visuelle  n'a  rien  de  commun  avec  le  phénomène 
physique  des  vibrations  de  l'éther  qui  réveiUent,  car  ces 
mêmes  vibrations  de  l'éther  provoquent  une  tout  autre  sen- 
sation lorsqu'elles  frappent  notre  peau,  à  savoir,  la  sensation 
de  chaleur.  Les  vibrations  d'un  diapason  peuvent  irriter 
nos  nerfs  cutaués,  et  alors  nous  les  sentons  ;  elles  peuvent 
irriter  le  nerf  auditif,  et  nous  les  entendons  ;  dans  certaines 
circonstances,  nous  pouvons  aussi  les  voir.  Hais  les  vibra- 
tions du  diapason  restent  toujours  les  mêmes,  et  n'ont.rien 
de  commun  avec  les  diverses  sensations  qu'elles  provoquent. 
On  désigne  le  phénomène  physique  des  vibrations  dcl'éther, 
tantdt  sons  le  nom  de  lumière,  tantôt  sous  celui  de  chaleur  ; 
mais  une  étude  approfondie  de  la  physique  nous  apprend  que 
c'est  un  seul  et  même  phénomène. 

La  division  des  phénomènes  physiques  en  son,  lumière, 
chaleur,  etc.,  est  irrationnelle,  car  elle  repose  sur  une  base 
accidentelle:  la  manière  dont  ces  phénomènes  font  naître 
chez  les  hommes  des  sensations  diverses.  La  division  phy- 
sique se  fonde  au  contraire  sur  des  bases  réellement  diffé- 
rentes, lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes  électriques  et  magné- 
tiques. L'étude  scientifique  des  phénomènes  physiques  et 
l'étude  physiol(^que  des  phénomènes  sensoriels  ont  égale- 
ment démontré  cette  erreur,  d'autant  plus  fortement  enra- 
cinée qu'on  se  sert  des  mêmes  mots  pour  désigner  ces  phé- 
nomènes si  divers,  et  qu'on  a  ainsi  rendu  la  distinction 
difficUe. 

Hais  le  langage  n'est  que  l'expression  des  idées  humaines 

sur  la  nature  des  choses.  Or,  l'idée  de  la  dépendance  mutuelle 
de  la  lumière  et  de  la  vision,  du  son  et  de  l'audition,  etc., 
était  considérée,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  une 
vérité  inébranlable.  Gœthe  l'a  exprimée  dans  les  vers  sui- 
vants (1)  : 

Si  l'œil  n'avùt  pas  quelque  chose  d'analogue  au  soleil. 

Il  ne  pourrait  jamais  apercevoir  cet  astre  ; 

Si  nous  ne  possédions  pas  la  force  propre  à  Dieu, 

Commeot  pourrions-aousnous  eathoasiaamor  pour  les  cboaci  divines? 

Platon  s'exprime  d'une  façon  analogue  dans  son  dialogue 
du  Timée.  Aristote,  par  contre,  possédait  des  idées  très-justes 
à  cet  égard.  Hais  c'est  seulement  depuis  les  remarquables 
recherches  de  Jean  HQller  que  ces  idées  ont  été  démontrées 
par  la  science  et  mises  d'accord  avec  les  Eaits,  et  qu'elles 
sont  ainsi  devenues  les  bases  fondamentales  de  la  physiologie 
des  sens  et  de  la  psychologie. 

La  doctrine  des  tUmukmts  adéquats  dérive  de  la  môme 
erreur.  On  admettait,  dans  cette  doctrine,  l'existence  d'un 
stimulant  adéquat  à  chaque  nerf  sensoriel,  c'est-à-dire  d'un 
stimulant  qui  produisait  une  irritation  particuUère  à  chaque 
espèce  de  nerf  et  qui  était  seul  en  état  de  l'irriler.  On  sait 
que  cette  opinion  est  fausse  ;  mais  on  peut  cependant  con- 
server l'expression  ci-dessus  pour  désigner  les  irritants  qui 
impressionnent  particulièrement  les  organes  terminaux  de 
chaque  nerf. 


(»)  Zahme  Xenien.  Édit.  de  Cotta,  en  treote  vol.,  III,  70. 
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Nous  pouvons  aussi  éliminer  les  énergie»  spécifiques  des 
nerrs  sensoriels,  si,  par  cette  expression,  on  veut  désigner 
des  propriétés  particulières  des  nerfs.  Par  contre,  nous 
sommes  obligés  d'admettre  des  énergies  spécifiques  pour  les 
diverses  cellules  qui  produisent  les  sensations  diverses.  Si 
toutes  les  cellules  nerveuses  sensitives  étaient  identiques, 
le  monde  extérieur  éveillerait,  sans  aucun  doute,  des  sensa- 
tions  ;  mais  elles  seraient  toutes  de  même  nature,  et  l'on  ne 
pourrait  guère  apercevoir  en  elle  d'autre  différence  que  celle 
de  leur  intensité. 

Il  existe  peut-être  des  animaux  ne  possédant  que  des  sen- 
sations de  ce  genre,  parce  que  toutes  leurs  cellules  nerveuses 
sont  encore  identiques  et  non  dilTérenciées.  Les  animaui: 
pourront  bien  concevoir  un  monde  extérieur  relativement  à 
leur  corps,  et  avoir  par  suite  conscience  de  leur  propre 
existence  ;  mais  ils  ne  parviendront  pas  à  la  connaissance 
des  phénomènes  de  ce  monde  extérieur. 

La  connaissance  de  ces  derniers  phénomènes  est  surtout 
développée  en  nous  par  la  comparaison  des  impressions 
différentes  que  nous  procurent  les  divers  organes  sensoriels. 
Un  corps  se  présente  &  notre  œil  avec  une  certaine  étendue, 
nuancé  de  certaines  couleurs,  etc.  :  nous  pouvons,  en  le 
tâlant,  acquérir  une  idée  de  son  volume.  Lorsqu'il  est  hors 
de  la  portée  de  nos  mains,  nous  pouvons,  en  nous  en  appro- 
chant, constater  que  sa  grandeur  apparente  s'accroît  par  le 
rapprochement. 

Ces  observations,  et  mille  autres  que  nous  faisons  dés 
notre  plus  tendre  jeunesse,  nous  amènent,  peu  à  peu,  à  nous 
créer  au  mojen  d'un  petit  nombre  de  sensations  une  idée 
de  la  constitution  des  corps.  Sans  nous  en  apercevoir,  nous 
faisons  intervenir  une  foule  de  conclusions  précédemment 
acquises,  de  sorie  que  ce  qui  nous  parait  une  sensation 
Immédiate  n'est  que  la  conséquence  de  diverses  sensations 
antérieures  et  d'une  espèce  d'addition  de  toutes  les  conclu- 
sions que  noue  en  avons  tirées. 

Nous  croyons,  par  exemple,  voir  un  homme  à  une  ceriaine 
distance  :  en  realité,  nous  ne  voyons  que  l'image  d'un  homme 
occupant  une  ceriaine  étendue  sur  notre  rétine.  Nous  con- 
naissons la  grandeur  moyenne  d'un  homme;  nous  savons 
aussi  que  cette  grandeur  apparente  diminue  par  '  l'éloigné- 
ment  ;  nous  sentons,  en  outre,  le  degré  de  contraction  des 
muscles  optiques  qui  servent  à  diriger  les  axes  oculaires 
sur  l'objet  et  à.  produire  l'adaptation  nécessaire  pour  voir  b 
la  distance  voulue.  Notre  jugement  se  base  sur  tous  ces  faits, 
et  nous  le  prenons  à  tort  pour  une  sensation  immédiate. 

Nous  avons  déjà  exposé  précédemment  (1)  les  méthodes 
au  moyen  desquelles  Helmholtz  a  mesuré  le  temps  nécessaire 
à  la  contraction  musculaire  et  à  la  transmission  de  l'irritation 
dans  les  nerfs  moteurs.  Helmholtz  et  d'autres  après  lui  ont 
calculé,  d'après  les  mêmes  méthodes,  le  temps  qu'il  fallait  à 
la  transmission  de  l'excitatioa  dans  les  nerfs  sensitlfs  ;  ils 
ont  trouvé  une  vitesse  de  trente  mètres  par  seconde,  c'est- 
ài-dire  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  transmission  dans  les 
nerfs  moteurs  de  l'homme. 

On  est  encore  aUé  plus  loin  :  on  a  mesuré  le  temps  néces- 
saire pour  qu'une  irritation  transmise  au  cerveau  y  soit 
perçue. 

Cette  mesure  du  temps  n'a  pas  seulement  un  intérât  théo- 

(1)  Les  Ner^  et  tes  JfHfCfw,  par  Rosenthal,  cbap.  m,  page  45  et 
ch»ip.  VI,  page  96. 


rique,  elle  a  encore  une  grande  valeur  pratique  pour  l'astro- 
nome observateur.  Lorsque  celui-ci  observe,  par  exemple,  le 
passage  d'un  astre  au  méridien,  et  qu'il  calcule  la  durée  de 
ce  passage,  vu  à  travers  le  télescope,  au  moyen  des  oscilla- 
tions d'un  pendule  à  secondes,  il  commet  toujours  une 
petite  erreur  provenant  du  temps  nécessaire  à  chacune  des 
deux  lmin«8sions  visuelles  pour  se  fisîre  percevoir.  Cette 
erreur  n'est  pas  exactement  la  môme  pour  deux  observateurs 
différents  ;  si  on  veut  rendre  comparables  entre  elles  les  ob- 
servations de  divers  astronomes,  il  tmt  connaître  cette  dif- 
férence, c'e8t<à-dire  l'^uotton  persomelte  de  chacun  d'eux... 
Pour  ramener  au  temps  réel  les  résultats  obtenus  par  chaque 
observateur,  il  faut  également  préciser  l'erreur  qu'il  est  sus- 
ceptible de  commettre. 

Sui^H>sons  qu'un  observateur,  assis  dans  une  obscurité 
compûte,  voie  brusquement  une  étincelle  et  fasse  alors  un 
signe.  Un  appareil  spécial  marquera  le  moment  préds  de 
l'apparition  de  l'étincelle  et  celui  où  le  geste  aura  été  fait. 
La  différence  de  temps  entre  ces  deux  notations  pourra  être 
exactement  mesurée,  et  nous  l'appellerons  temps  physiolo- 
gique de  la  vision.  Nous  pouvons  mesurer  de  même  le  temps 
physiologique  de  l'audition,  du  toucher,  etc.  Le  professeur 
Hirsch,  de  Neufch&tel,  a  trouvé  les  nombres  suivants  pour 
les  temps  physiologiques  des  sens  : 


Pour  la  vision.  . 
Pour  l'ouïe  .  . 
Pour  le  touclicr . 


0,1074  —  0,W  do  seconde. 
0,194  — 
0.1733  — 


Lorsque  l'impression  qui  devait  être  annoncée  n'était  pas 
subite,  et  que  l'observateur  pouvait  s'y  attendre,  le  temps  phy- 
siologique devenait  plus  court;  U  n'était  plus,  par  exem- 
ple, que  de  0,07  à  0,11  de  seconde  seulement  pour  la  vue. 
n  en  résulte  que  notre  cerveau  accomplit  plus  rapidement 
ses  actes  pour  les  phénomènes  dont  nous  pouvons  prévoir 
l'arrivée. 

Les  expériences  deDonders  sont  encore  plus  intéressantes. 
Une  personne  fut  chargée  de  faire  des  signaux,  tantôt  avec 
la  main  droite,  tantôt  avec  la  main  gauche,  aussitôt  qu'elle 
percevrait  une  légère  excitation  pratiquée  sur  la  peau,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche.  Si  le  cdté  de  l'excitation  était  indiqué 
d'avance  à  la  personne,  elle  donnait  le  signal  0,205  secondes 
après  l'application  de  l'irritant;  mais  si  ce  cMé  n'était  pas 
indiqué,  le  signal  n'était  fait  que  0,373  secondes  après  l'eici- 
tation.  L'acte  psychique  de  la  réflexion,  pour  savoir  où  l'irri- 
tant était  appliqué  et  pour  choisir  la  main,  exigeait  donc  un 
temps  égal  à  0,067  de  seconde. 

Le  temps  physiologique  de  la  vision  dépendait  un  peu  de 
la  couleur:  le  blanc  était  toujours  indiqué  un  peu  plus  tùt 
que  le  rouge.  Lorsque  la  couleur  que  l'observateur  devait 
voir  était  connue  d'avance,  le  signai  était  donné  plus  tOt  que 
dans  le  cas  conbraire,  c'est-à-dire  lorsque  l'observateur  était 
obligé  de  réfléchir  d'abord  pour  fUre  le  signe  convenu.  L'ob- 
servateur se  fait  &  l'avance  une  représentation  de  la  couleur 
qu'il  s'attend  à  voir:  si  cette  couleur  correspond  à  l'idée 
qu'il  s'en  est  faite,  il  ré^t  plus  promptement  que  lorsque 
cette  coïncidence  n'a  pas  lien. 

Le  même  résultat  fut  obtenu  pour  l'ouTe.  La  réponse  au 
son  entendu  arrivait  plus  vite  lorsque  l'observateur  savait 
d'avance  que  le  son  allait  se  produire,  que  lorsqu'il  ne  le 
savait  pas. 

Cette  paresse  de  la  conception,  si  je  puis  m*expriuer 
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ainsi,  se  montre  aussi,  mais  d'une  manière  différentOt  dans 
les  expériences  faites  par  Helmholtz.  L'œil  aperçoit  d'abord 
une  figure,  et,  immédiatement  après,  une  vive  lumière.  Plus 
la  lumière  est  vive,  plus  il  fïut  considérer  longtemps  la  fi- 
gure avant  d'en  reconnaître  la  forme  générale  :  les  figures 
compliquées  demandent,  en  outre,  plus  de  temps  que  les 
figures  simples.  Lorsqu'on  voit  des  lettres  sur  un  fond  clair, 
mais  éclairé  pendant  peu  de  temps,  il  suffit,  pour  les  recon- 
nailre,  d'un  temps  d'autant  plus  court  que  les  lettres  sont 
plus  grandes  et  l'éclainge  plus  vif. 

Les  actes  cérébraux  sur  lesquels  ces  expériences  nous 
fournissent  des  données  sont  certainement  très-simples  ; 
mais  ils  forment  les  éléments  fondamentaux  de  toute  activité 
înleUectuelle  :  la  sensation,  la  conception,  la  réflexion  et  la 
volonté.  Les  déductions  les  plus  compliquées  d'un  philosopbe 
spéculatif  sont  constituées  par  un  enchaînement  de  phéno- 
mènes aussi  simples  que  ceux  que  nous  venons  de  considérer. 
Ces  mesures  fournissent  donc  les  premiers  éléments  d'une 
psyciiologie  physiologique  expérimentale  que  l'avenir  conti- 
nuera à  développer.* 

H^s  il  me  semble  qu'il  faudrait  d'abord  étudier  complète- 
ment les  modifications  qui  se  produisent  dans  les  cellules 
nerveuses  et  les  rattacher  aux  phénomènes  psychologiques 
les  plus  simples  ;  sous  ce  rapport,  l'examea  des  phénomènes 
réflexes  nous  offre  sans  doute  le  plus  de  chances  de  succès  : 
ce  sont  peut-être  ces  phénomènes  qui  aplaniront  le  terrain 
sur  lequel  s'élèvera  un  jour  l'édifice  de  la  mécanique  des 
phénomènes  nerveux.  Strauss  a  dit  (1)  : 

a  Celui  qui  pourrait  expliquer  les  mouvements  de  préhen- 
sion qu'exécute  le  polype  pour  saisir  sa  proie  et  les  contrac- 
tions d'une  larve  d'insecte  piquée  n'aurait  certainement  pas 
encore  compris  la  pensée  humaine;  mais  il  serait  sur  la 
vole,  et  pourrait  atteindre  le  but  sans  être  forcé  d'invoquer 
un  nouveau  principe.  » 

Y  parviendrons-nous  jamais  7  C'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir. 
Mais  nous  pouvons  certainement  arriver  à  une  connaissance 
plus  complète  des  conditions  de  production  de  la  pensée  et 
des  phénomènes  mécaniques  qui  lui  servent  de  base.  C'est  le 
but  que  poursuit  la  physiologie  générale  des  muscles  et  des 
nerfs,  but  bien  digne  du  «  labeur  des  hommes  éminents.  » 

S.  RoSENTHAt,, 
Professeur  à  l'Universitâ  d'Eilongoa  (Bavièie). 
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M.  Chflneul  :  Résumé  d'une  tùatoiro  de  la  matière,  —  U.  Allairs  :  Emploi  des 
huilea  neutres  ralSuées  pour  le  graissage  dea  pistons,  dans  les  chaudières 
munies  de  condenseurs  à  surface.  —  H.  Boiteau  :  Observations  divenes  sur 
le  phjrUoxén.  —  M.  Jobert  :  Sespiration  aérienne  de  certains  poissons.  — 
U.  waUoD  :  Découverte  d'une  pUmète.  —  U.  C.  Flammarion  :  Carte  géné- 
rale des  mouvemests  propiei  des  étoiles.  —  M.  P.  Hautefeuille  :  Beproduc- 

.  tloB  de  forthoie.  —  U.  L.  Cailletet  :  Composition  tft  emploi  des  gu  sortant 
des  foyen  métallurgiques.  —  H.  J.  Ogier  :  Formation  de  l'acide  iodeux  par 
l'action  de  l'ozoDe  sur  l'iode.  —  U.  H.  Courtonne  :  La  solubilité  du  sucre 
dans  l'eau.  —  U,  3.  Renaut  :  Les  disques  accessoires  des  disques  minces 
dans  les  muscles  striés.  —  U.  Detcoust  :  La  coloration  violacée  des  huîtres 
d'Arcachon.  —  A.  Viilot  :  Sur  les  métamorphoses  des  ténias  dea  miuaraignei. 
—  M.  Oiard  :  Sur  certaines  monstruosités  do  l'AttenuantMim  mtens.  — 
U.  S.  Uoniei:  Sur  l'embryogénie  des  cestolde*. 

H.  CAwreuI  présente  un  dnquième  article  sur  son  «  Ré- 
sumé d'une  histoire  de  la  matière  ».  Cet  article  est  consacré 


(1)  La  Foi  ancimiM  tt  la  Foi  Nouwlfe,  page  208. 


à  l'examen  r^ido  des  travaux  de  iean  Rey,  de  Jean  Uayow  et 
Ëtienne  Haies.  C'est  après  réflexion  que  H.  Chevreul  a  inter- 
rompu l'ordre  chronologique,  pour  ne  parler  de  ces  trois  sa- 
vants qu'après  Lavoisier,  pensant  que,  si  les  écrits  des  deux 
premiers  surtout  n'avaient  pas  frappé  l'attention  de  leurs 
contemporains  comme  ils  l'auront  dû,  parler  d'eux  après  la 
première  théorie  chimique  de  la  combustion  serait  dans  l'in- 
térêt de  ces  hommes  vraiment  distingués. 

—  M.  0.  AUaire  lit  un  mémoire  sur  l'emploi  des  huiles 
neutres  raffinées,  pour  le  graissage  des  pistons,  dans  les 
chaudières  munies  de  condenseurs  k  surfaces.  Une  expé- 
rience de  plusieurs  années  a  montré  à  l'auteur  que,  en  n'em- 
ployant au  graissage  que  des  corps  gras  neutres  raffinés,  qui 
sont  indécomposables  sous  la  pression  ordinaire  des  généra- 
teurs et  qui,  par  suite,  ne  peuvent  donner  de  dépôts,  on  sup- 
prime du  même  coup  les  dangers  d'explosions  provenant  de 
ce  chef,  l'usure  rapide  des  chaudières,  et  l'on  assure  pour  les 
machines  marines  le  bon  fonctionnement  du  condenseur. 

—  M.  Boiteau,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  fait 
part  à  l'académie  de  diverses  observations  sur  le  phylloxéra. 
Le  phylloxéra,  dit  l'auteur,  a  fini  sa  campagne  pour  1877  ;  à 
nous  de  résumer  ce  que  cette  année  nous  a  appris  sur  sa  vie 
et  sur  ses  traitements.  Les  insectes  hypogés  des  vignes  badi- 
geonnées deux  fois  ont  continué  à  pondre  et  à  se  multiplier 
comme  ceux  des  vignes  non  traitées.  Bien  qu'ils  fussent  à  leur 
troisième  année  de  vie  agame,  leur  dégénérescence  n'a  pas 
paru  bien  marquée.  Cependant  il  y  a  lieu  de  reconnaître  un 
ralentissement  dans  leur  action,  car  les  foyers  infestés  ont 
présenté  une  certaine  amélioration  et  ne  se  sont  guère  mul- 
tipliés. H.  Boiteau  espère  que  l'année  prochaine  il  aura  & 
constater  des  faits  très-intéressants,  relatifs  aux  observations 
de  H.  Harès  sur  la  disparition,  la  quatrième  année,  des  colo- 
nies non  régénérées. 

Les  insectes  ailés  ont  été  très-nombreux  cette  année,  et  le 
phylloxéra,  quoi  qu'on  en  dise,  à  un  vol  très-soutenu.  Quant 
aux  œufs  d'hiver,  que  beaucoup  d'observateurs  nient  encore, 
ils  peuvent  Stre  rencontrés  en  grande  quantité,  si  l'on  a  soin 
de  les  rechercher  en  se  plaçant  dans  certaines  conditions  in- 
diquées par  H.  Boiteau. 

Le  lieu  de  ponte  de  la  femelle  sexuée  a  vivement  préoccupé 
l'auteur  et,  après  les  plus  minutieuses  recherches,  il  se  croit 
fondé  à  affirmer  que  l'œuf  d'hiver  est  déposé  exclusivement 
à  l'extérieur. 

H.  Jobert,  chargé  d'unemission  d'exploration  dans  la  haute 
Amazone,  par  l'empereur  du  Brésil,  vient  d'adresser  &  l'Aca- 
démie un  second  mémoire  sur  le  mode  de  respiration 
aérienne  de  divers  poissons  de  cette  région. 

M.  Watson  a  annoncé  pa*  dépêche  qu'il  a  découvert  k  Ann- 
Arbor,  le  12  novembre  1877,  une  nouvelle  petite  planète  de 
11*  grandeur. 

—  M.  C.  Flammarion  présente  une  carte  céleste,  sur  la- 
quelle il  a  dessiné  tous  les  mouvements  propres  des  étoilea 
sûrement  déterminés  d'après  les  observations  faites  dans  les 
deux  hémisphères.  L'auteur  fait  connathre  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  construire  cette  projection.  Le  premier  résultat 
de  la  construction  de  cette  carte  générale  dea  mouvements 
propres  a  été  de  confirmer  la  direction  du  mouvement  du 
système  solaire  ;  le  second  résultat  a  été  de  contredire  les 
vues  généralement  admises  sur  les  distances  des  étoiles  rela- 
tivement &  leur  ordre  d'éclat,  car  les  plus  grands  mouve- 
ments propres  n'appartiennent  pas  aux  étoiles  les  plus  bril- 
lantes, mais  paraissent  s'appliquer  indifféremment  à  toutes 
les  grandeurs.  Enfin,  un  troisième  résultat  est  de  montrer 
que  les  étoiles  ne  sont  pas  rigoureusement  isolées  et  indé- 
pendantes; car  un  grand  nombre  d'entre  elles  paraissent  as- 
sociées dans  une  sorte  de  communauté  de  mouvements. 

—  H.  P.  Hautefeuille  est  parvenu  à  préparer  artificiellement 
l'orthose  en  suivant  une  méthode  calquée  sur  celle  qui  lui  a 
permis  d'effectuer-  la  reproducUon  de  Talbite.  On  obtient  l'or- 
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those  en  poibint  à  une  température  comprise  entre  900  et 
lODO  degrés  un  mélange  d'acide  tungstique  et  d'un  silico- 
aluminate  de  potasse  très-alcalin/contenant  un  équivalent 
d'alumine  pour  sii  équivalents  de  BiËce.  L'adde  tungstique 
forme  du  tungstate  de  potasse  aux  dépens  d'une  partie  de 
l'alcali  du  silico-aluminate,  qui  se  trouve  sinri  ramené  k  la 
composition  de  l'orthose.  Ce  silicate  cristallise  comme  s'il 
était  soluble  dans  le  tungstate  alcalin. 

—M.  L.  Cailletei  fait  une  communication  sur  la  composition 
et  l'emploi  industriel  des  gaz  sortant  des  foyers  métallurgi- 
ques. 11  résulte  de  ses  expériences  :  !•  que  les  gaz  sortant 
de  ces  foyers  contiennent  encore,  même  après  leur  passage 
sous  des  générateurs  à  vapeur,  une  quantité  importante  de 
principes  combustibles  et  qu'à,  l'aide  de  certains  procédés, 
décrits  par  l'auteur,  il  est  facile  de  les  allumer  de  nouveau 
et  de  les  brûler  presque  complètement  ;  2**.  que  le  passage  des 
gai  réducteurs  k  travers  des  parois  métalliques  rougies  peut 
reeeTtoir  en  métallurgie  un  certain  nombre  d'applications. 
C'est  ainsi  que,  dans  ses  forges  de  Saint-Haïc  (CAfe-d'OrJ, 
H.  Cailletet  a  fait  établir  un  foar  de  grandes  dimensions, 
qui  reçoit  les  gaz  k  leur  sortie  du  générateur.  En  arrivant 
dans  ce  four,  dont  la  section  est  de  plus  de  trois  mètres  ear^ 
rés,  les  gaz  perdent  une  grande  partie  de  leur  vitesse  en 
même  temps  qu'ils  s'allument  en  passant  an-dessus  d'une 
petite  grille,  sur  laquelle  on  brûle  des  escarbilles  ou  quel- 
que combustible  de  peu  de  valeur.  La  température  élevée 
qui  se  développe  dans  ces  conditions  est  utilisée  pour  le 
recuit  des  tôles. 

—  H.  /.  Ogier  donne  la  description  détaillée  d'un  procédé 
au  moyen  duquel  il  a  pu  obtenir  la  formation  de  l'acide  io- 
deux  par  l'action  de  l'ozone  sur  l'iodé. 

—  M.  H*  Cowtonne  adresse  une  note  sur  la  solubilité  du 
sucre  dans  l'eau.  Voici  le  résultat  de  ses  expériences  : 
100  grammes  d'eau  dissolvent  lOS*',  647  de  sucre  k  12*,  5; 
100  grammes  d'eau  dissolront  3^^'  de  sucre  k  AS"  ;  ou,  en 
.d'autres  termes,  une  solution  de  sucre  saturée  &  12",  5  ren- 
ferme 66>',5  pooi  <00  de  sucre  ;  saturée  &  AS",  elle  en  ren- 
ferme 7i*'  pour  100. 

—  M.  /.  RetMut  a  fait  des  recherches  sur  les  disques  acces- 
soires des  disques  minces  dans  les  muscles  striés.  Us 
résultats  obtenus  par  l'auteur  lui  permettent  d'affirmer  que, 
dans  un  segment  musculaire  compris  entre  deux  disques 
minces  successifs,  deux  au  moins  des  disques  accessoires 
doivent  être  morphologiquement  rattachées  aux  disques 
minces,  parce  qu'ils  se  comportent  exactement  comme  eux 
en  présence  des  mêmes  réactifs.  La  striation  musculaire  est 
constituée,  d'après  M.  Renaut,  par  une  succession  de  dis- 
ques épais,  seuls  contractiles,  et  de  bandes  claires  traversées 
chacune  par  un  disque  mince  et  deux  disques  accessoires, 
analogues  entre  eux  au  point  de  vue  de  la  forme*  et  jouant 
vraisemblablement  un  rftle  identique  dans  la  fonction. 

 U.  De$coust  adresse  une  note  sur  les  causes  de  la  colo- 
ration violacée  des  huîtres  du  bassin  d'Arcachon.  Cette  colo- 
ration serait  due  à  une  petite  algue,  appartenant  à  la  famille 
des  Rodospermées  ou  Floridées,  genre  Rytiphlœa  tinetoria 
d'Agarth.  Cette  algue,  qui  abonde  dans  le  bassin  d'Arcachon, 
et  dont  les  ftoodes  renferment  une  masse  de  spores  d'un 
beau  rouge  carmin,  doit  fournir  aux  huîtres  une  nourriture 
abondante,  mais  aussi  très-colorée.  La  matière  colorante  se 
fixe  surtout  dans  les  lobes  du  manteau  et  dans  les  lamelles 
branchiales  des  huîtres. 

—  H.  .-t.  Villot  rend  compte  de  ses  observations  sur  les 
mictions  et  les  métamorphoses  des  ténias  des  musarai- 
gnes. On  ignorait  jusqu'ici  où  et  comment  les  ténias  des 
musaraignes  passaient  de  l'état  de  proscolex  à  celui  de 
scolex.  H.  Villot  a  découvert  que  le  passage  s'effectue  chez 
les  glomeris,  et  la  forme  intermédiaire  qu'il  s'agissait  de 
trouver  est  précisément  celle  qu'il  a  foit  connaître  tout  ré- 
cemment sous  le  nom  de  slaphylocyste. 


M.  Alf.  Giard  fait  une  communication  sur  certaines  mons- 
truosités de  l'asUraamtlûon  ruimt.  Cette  étoile  de  mer  abonde 
sur  la  plage  de  Wimweux,  surtout  en  hiver  et  au  printemps, 
et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  ces  animaux  des  indi- 
vidus présentant  six  rayons  au  lieu  de,dnq.  C'est  cette 
monstruosité  qui  a  fait  l'objet  des  recherches  de  H.  Giard. 
L'auteur  a  reconnu  que  les  individus  possédant  plus  de  cinq 
bras  sont  tantôt  des  monstres  doubles,  tantôt  de  simples 
polyméUens.  H.  Giard  fait  observer  que  ces  deux  cas  dis- 
tincts, qui  se  présentent  à  l'état  tératologique  chez  Voêtera- 
canthion  rtAens,  existent  aussi  à  l'état  normal  dans  le  groupe 
des  échinodermes.  Chez  les  Solaster,  par  exemple,  le  nombre 
des  bras  est  variable,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  canal  du 
sable;  certains  Ophiactii,  au  contraire,  ont  [dusieurs  canaux 
du  sable  et  sont  même  susceptibles  de  se  multiplier,  par  une 
scission  spontanée  de  leurs  cœnobium  composés,  en  plu- 
sieurs colonies  indépendantes. 

—  U.  R.  Ifoniêz  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  l'embryogénie  des  Cestoïdes.  H  s'est  surtout  occupé  du 
Tenta  pectinata  et  du  Tema  expansa.  Après  avoir  clairement 
exposé  les  faits  qu'il  a  observés,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire,  l'auteur  constate  que  la  position  systé- 
matique des  Cestoïdes  reste  toujours  douteuse  et  que  les 
observations  faîtes  jusqu'ici  ne  sauraient  la  fixer.  H.  Moniez 
ajoute  :  «  Ce  qui  est  certun  cependant,  c'est  que  rien  dans  ce 
que  j'ai  déjà  décrit  ne  rappelle  ce  que  l'on  observe  chez  les 
autres  Armelés.  Ce  qui  n'est  pas  moins  évident,  c'est  que  les 
ténias  sont  des  animaux  relativement  élevés,  mais  considé- 
rablement dégradés  par  leur  parasitisme,  qui  est  en  effet  le 
plus  complet,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  aucunement  consi- 
dérés comme  de  simples  moruto  ».  Ces  intéressantes  recher- 
ches ont  été  faites  au  laboratoire  de  ^t^ereux.  . 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

Hdséoh  D'HiSTOtnii  hatdrklli.  —  Cours  de  Zoologie  (Reptiles,  Ba- 
tracieas  et  Poissons],  —  H.  Léon  Vaillant,  profeweur,  a  ouvert  ce 
cours  le  Jeudi  0  décembre  1877,  k  une  heure,  dans  la  salie  des  Con- 
fcreuces  du  laboratoire  d'Herpétologie  (bàtimeut  de  la  ménagerie  des 
Reptiles),  et  le  ooDtlnuera  i  la  même  henie  les  samedis,  mardis  et 
jeudis  loivanta. 

Le  professeur  traitera  de  l'organisatioa,  de  la  pbysiolc^e  et  de  la 
clasaiflcatloQ  des  Batracleos  de  l'époque  actuelle  et  fossiles,  ea  s'atta- 
cbant  à  faire  connaître  les  espèces  ndles  dus  l'économie  domesUque, 
liDdustrie,  etc.  Ce  cours  sera  complété  par  des  coaféreDces  pratiques. 

—  pACULTé  DIS  SCIENCES  DE  Paris.  — DoctOTot  ès  scUnces  phystques. 
—  Le  7  décembre  1877,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2,  au 
deuxième],  H.  Hurion  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
scienGCs  physiques,  deux  thtoes  ayant  pour  suj^  t 

La  promiàre  :  Rectierches  sur  la  dispersion  anomale. 
La  seconde  :  Proportions  données  par  la  Facnltô. 

NÉCROLOGIE.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mon  de  M.  le 
D''  Bartb.  M.  Barth  était  membre  et  ancien  président  de  TAcadémie 
de  médecine,  membre  du  Conseil  supérieur  de  rinstruaion  publique, 
président  de  l'Association  des  médecins  de  la  Seine,  médecin  hono- 
raire de  l'Hôtel-Dieu,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

—  L'inauguration  du  buste  du  savant  n  aturaliste  Félix  Poucbet  a 
eu  lieu  k  Bouen,  le  27  novembre  dernier.  Le  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, le  maire  de  Rouen  ot  un  grand  nombre  de  notabilités  assis- 
taient k  la  cérémonie,  k  laquelle  ét^ent  aussi  représentées  les  so- 
ciétés savantes  de  la  ville.  Plusieura  discours  ont  été  prononcés. 


Lt  propriétaîn-gérant  :  GaBXia  BAuxiftas. 
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Ancienne  Maison  BA01IË 


Maladies  de  l'Estomac, 
GOUTTES  DE  GIGON    Élixir  de  Colombo  Composé 


Ou  Véritables  Gouttes  Amères  de  Baiimti 

DyspepsKS  fiatuitnlis,  Gatiralgitj.  Pyrotrr, 
ittinufant  inergtqw  de  l'istomac. 

avant  lâ»  deut  principaux  repas. 

Prit  :  I-e  flacon*  accompagné  d'un  compte- 
goulte,  3  fr. 

DrfnU  :  PharrTni[-i.?  AimiAN,  GIGON, 


DE  GIGON 

Au  Cofotnfpn,  Quinquirta,  Êcorcts  â^oranQfi 
amères  ctscideinforAi^^riQuiQ.  s,  pour  rendre 
sfflubles  les  piincipcs  de  es»  ^nbstancos. 

Perte  ie  lappitit-,  Dusptpsiés,  Gattralgùis, 
l*yssênlir\tSi<!K.  Un  petil  vOrre  ii.  liqueur  après 
chaqua  repas.  —  Prii  ;  ]c  Oacan,  5  fr. 

siiccfififievu",  S;'),  rue  Coquillit!]  0,  Paris. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS»SÂINT-JEAN 

Ct  Tin.  MDÎqofr  par  ïiral]»ei!,  ftrai  être  mpto^é  In 
p^niiDaet  nlétudiïairM  al  Ungvbianici,  dan*  la  eklam*. 
Es  pblhiiie  *itt  ilaiile,  Tb  rhnmatiiine  cbTOfilqnf,  ta  iquna 
aLoDiqvB  ou  mcfnte,  tt  KraM  Ici  djcpspiiea ;  tb«i  Ul 
eoQiaEelMnU,  TwilUnltf,  Itfi  an^miiniM,  l»«  coraBlA  déU««U 
*[  i#i  qouiTkci  ^paiBé«i  p«i  Ipg  htiguoa  dp  l'allaitPincBt, 

VaDM  ta  gTd*  :  me  <1<>B  Keal<4,  9  A.  DlTRLT} 
propriéiiiirs.  [MéJ»ilt«  i  l'ilipoiLlion  de  lïTB,  i  PbilidalpIÛP.) 

Lirraîioa  pour  P-arli  A  |MTtir  do  (raîi  lMiulrifl«ii.  — ■■  Pe-Qi 
In  prOTÎnDB,  par  raîttr  de  Joau  rïspt-^llPtrt  bon(talU««,  il 
tA  ripédié  /Vau-a  d«  pan  nd>Kb*n4|0  &  la  pir»  lé  phit  nl- 
alpB  du  dptiinalairt, 

fria  ■  m  franca  I»    beui«iirt  st  M  *«iitf]ibM. 
Wtail  7  4[Bag  InuiM  lat  pbamAD'ti 


H édaîlle  d'argent    TExposîtion  internationale  an  Pans,  lHlb 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ËLIXIR  AI.IMC::VTAinE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladifis  consomptiTee,  FhthlBie», 
Diarrhées  chroniques,  l«  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albaminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  Ir.  50,  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  me  de  Rambuteau.  —  GROS  :  *,  nie  Neuïe-SftiiH-An- 

g  nsLi  n  r  Pan  s .   '' 

EAU  .."î"".E  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 

i:ii'N<;lii.ti:i[  iis  t.ks  Mi■:ln:(;l^s. 


"CHTWIûrKMENT 

PUfiS,  TITRÉS,! 
INALTÉRABLES 

Frejssingel 

97,  r.  de  ReoDeit 


ELIXIRS  et  PILULES  de 

SALICYLATES 

de  SOUDE  [  de  LITHINE   ["  deQUININE   '    de  2tNC 


MEDICAMENTS  HT  TIENSTÎTC.NEMEKTS  GRATIS  RT  PFANCO  AUI  UÈDEGING^ 


J 


DAHBCRON  et       à  CnAtillon-a.Laire  (Loiret).  --  Médaille  d'argent.  Expatitlon  Paris  IB75. 


ÉLIXIR  BARBERON 

nu  4'lil>arIi]<ilrD~l*hoaplMili^  <lf  l'i^r. 

Lci  iiii-dcci[ksel1e^niaiaLli.'d  k  prarèreiUk  Usât  Wi  rrrrui^j- 
\mu%.  Il  rL'iDpUce  ]cïlii]ueursdB  Uble  luiplaireibenbé». 
ajitramtiiescuiilLûOfitiit,  l(lcentiKr.ikLti|»r|iy<lri>-Ph<p|>liHW 
Je  Fit  pur. 

ApfjJurrisKmtflt  cfu  sang,  Pile9çwlnjn,  Anémie,  fi^'oi^ae, 

DRAGÉES  BARBERON 

nu  4  lilOi'iM>li-D-i'li«''|tbut<':  <tc'  l<'«r< 

Cliûiju"-'  LirflKi''f  ciliJtifiit  luwiitig-r.  ■dt^ClLlorlii'dro.Pho'.plialp 
ili;  Ter  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

AV  CI[l.(>KHYIUH>l*mj.'îl^i[ATK  IfF,  GHftUX 
f'puiserut^t ,  .^iiluiliea  de  {iuilriiit\  l'Iilhiaie,  Arw- 

rieat  à  rtimlc  Ue  Toit;  Jiï  jnui'ue, 

SOLUTION  BARBERON 

nw  Clil<irhrilr«-I*li9Mpli«<v  de  Chaut 

a'«iDploriûlJAahlwiutflinc*fii!iiele<î^uJritii  rrwnstilnïitdcFaibsri.D 

boa  :  laiiOB  BiBBEKON  ei  C».  à  CbiliUoQ-JDT' Luire  (iDiiel). 
Détâil  :  Pium^cisTEtEOTOU,  71,  me  SïlDie-innf .  Paris. 


(ir»s  :  M.  A.  «TTGOT,  Paris.  -  Drl^il 
Dùpoailo  qeralgm  :  Caga  de  SILVA  G0ME3 


Se  C 


lijiilDS  Icîs  PlidiiiiafiCs. 

.   Rio. de- Janeiro  (Breell] 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 


Lee  autres  sources  arseuicaleâ  de  Ta 
BouRBOtTLB,  toutes  moins  miaéralisée», 

ficrmcllront  aux  ni^Sdëcins  de  varit;r 
eurs  preecripiiong  sur  place,  maîscVst 
laGRjINDE  flOITBCE  PEaRIERE  ^ui 
devr;i  toujours  6ire  prtfèrce  pour  ]p 
(raiLi?rrcnt  à  damicile. 

Guérison  radicale  :  scrofules,  It/mpha- 
lisme^syphiUs  tertiaire,  maladies  de  la 
pmu,  des  os,  de  ia  poitrine,  ^èvres  in- 
terjiiittentes,  anémie,  diabète,  névral- 
gies diverses^  névroses,  maladies  de 
Vutèrns,  etc. 

S'ad,  :  Compagniefermièredela  Bour- 
lioule,  h  Clermoni-Ferratid;  Pharmacio 
centrale  de  France  «t  chez  lousiea  phar- 
maciens et  marchands  d'eaux  minérales. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  £aux 
deRoyst  eslsurtout efficace conlre  :  anë- 
miei  chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dispepsies,  bronchites,  laryn- 
gites, diabète,  gravelle  urique,  rhumft- 
tisnte,  gouUe,  maladies  cutanées^  etc. 

S'adresser  à  ia  Compagnie  générale 
d$s  Eaux  minérales  da  Royat,  à  Royat 
(Puy-do-Dôme),  et  chez  tous  les  pharma- 
ciens i?t  raarcliande  d'eaux  minéraîcs. 


km 


l'IRS 


LE  ShLICYLATE  DE  SOUDE 
L'ACIDE  SALICVLIQUE 

Frocddii  KOLËtS,  cachet  t}^  Qotiwmixz, 
flac. .-  100  gr,,fl  fr.  ;  60  gr.,  3  fr.  avec  initruction 
1i,  ru«  de  Buci,  d  Paris 


TAMAR  IMDlËn 

aRILLON 

ULECTUAIRH  LÉVITIF  DU  COD15I 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSANT 

Coutre  CoifATiPATlvif;,  Bèn*rrk»ldefl, 

Hisraine,  sans  aucun  draslitme  :  Aloés,  l'o- 

lovJiile,  Scammoaée.  r.  de  Jalap,  etc. 

Hi.  SlttLOM.  t&,  r.  Graimnont,  Pu-is.  B>*2-50 


GRANULES  ANTIMONIO-f  ERREUX 
et'antimonio-ferkeux  au  bismuth 

Nouvelle  médicatioa  cooire  ranénic, 
lacMorose,  les  névralgie:  et  névroses,  lesma- 
i^tiiit^»  scrofuleuses. 

Granules  antimonio^ferreux  au  bismuth, 
oDlre  ies  allt-clionB  ncrreuseB  des  voies  di- 
i.-siives  [dyspepsies). 

l'harntacie  E.  MOUSNIER.àSiiujoa  [Cbar  - 
Jèrivurç]  e(  dans  loutep  les  phirmacies  de 
i-'raace  et  de  Tétranger.  w^iv 


KOUMYS-EDWARD  {.?  j 
[XTRAITceKOUMYSEDWARD 


M  tUfUdUita  liftlK  «ilttlk-M.  «Dr.ruii  ll7t 
Gbu|*>*       fExtrstt  «Mtiaat  a  «a  e  doMt  tru» 
faiMlttd>wiiïtaMUM4*I.aU  MXnwjB.   ,  


BIERE  DE  LAIT 


BrtraU*  «.  g.  d.  0. 

ObUuw  pw  U  IsrMMta  alHiUyi  ds  « 
in  Malt  «m  d«  HonMo».— ftiwMl  iWMtttwBt 
A  mpapti;»'- Sa  pml  flMM  ta  Mrir*  npMb 
—  6aÉI  tmOML  —  GHwmtiw  pu^tA 


D'ARS£NIATE  DE  FER  SOLUBLE 

plu  tftn  m  «aUt  4«  tvftaitto  «•  ISMlnUe. 

Gbaqw  «dlUrte  4  «■»  npr&MM  anetamt  1  mUligran^ 
Ffc.  B.  C»IJl4L0H,tS.  iM  d««r«inM«t,Pavif,  «tta»  tovlM  1m  PtunnMlli.— nNf>.«Cr.f| 
VmH»  M  fTM  .*  B.  Gmlur,  tl,  XM  luabatMo.  à  ïnris. 


FOUGUES 

ALCAUNE  ~  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


IRBLIUTIAQKIE  de  TfBSJSSOnK 

CONTGKPOMme 
1'«luaiM  i»-U  4  a  H 


1  TOt. 


u 

1  TOI. 

I  vol. 
4  vol. 


(GlMqM  dtt  l'HOUl-Dlm). 

I4B  eaifz  de  fmgau  >»al  las  seules  qid 
comb&ttent  efflcacement  les  altératiooB  de  la 
digtÊtio»,  de  la  ftforAKm  w^ùunrê,  de  la  rM]4- 
r«Mo)t  «ifMrff.  Enea  agissent  aa  réguIariSBOt 
les  jrmriM  fonctioiu  «m  eoii«<ifaÉ«il  l'ocl*  c«- 
ptteJ  df  fa  MrfrUim. 

(TROOSSEAU.) 


(Formnlaira  Magistral). 

Jj'etu  de  Pougues  est  ti  h  ajiifahlfi  i>  boira. 
]5Uè  rend  d«  grands  services  dans  la  glycosurie, 
les  ealeuli  winatm,  l'a/^sctton  calcûi«ui«  et 
hépatique.  La  constatation  par  U.  Hialhb  de 
rVodfl  wpptiftM  leur  remarquable  efficacité 
contre  U  fcre/M«. 

(BOUCBARDAT.) 


MÉDICAMENTS  SALIGTLÉS 

De  SCHLUKBËR6SR,  chimiste  &  Paris. 

PaÉPiaÉs  PAB  CHËVRIER,  pharniadën  à  Paris,  21,  faubourg.  Moatinartre. 

aalisyUte de  louds,  dûsé.à  0^0  cautîgr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rbautatume  et 
la  Goutte.  Cinq  ou  six  PaatillM  Mlïoyléef  débarrassent  instantanémeiit  d'un  WnuM 
■MMBoit,  et  sont  efficaces  pour  lé  Croup,  Bronchite,  Diphthérie,  etc. 

Aoidc  aalioylîqne  médiciaal  en  pilules  de  40  ceatigrattiiaeft. 

SaliiTUta  d*  Utbîne,  aotigoutteux,  dittrôtiqu^,  pilnies  de  10  centigracnnies. 

flalisylate  Am  ^uiaine.  Paquets  dosés  à  10  ceiltigrainmeg. 

Ouata  et  Glyçérùia  laUojites  poar  paosementi  de  plaies,  brûlures,  etc. 

Tiu  t>u»n—  laliayUj  fébrifuge. 


EfMÎ  im  pliiloK^>lue  begîlrauM. 

BEAUSSIRB 
AatéaMents  êm  l'hBjtlî— Hiwse 
philosophia  fhunaîsa. 

BOST 

Le  PrateatMfttiaoM  libénl. 

Framguqvb  BOUILUER 
Da  la  <!oMsrfaaaa. 

Ed.  AOBER 
PhMasBfhie  4m  1*  médeoiBc.  A  vol. 

LEBLA.1S 

BfaUrialitnM   et    ffpiritualîsaM,  précédé 
d'ufte  Pràface  par  U.  E.  Littré.    i  vol. 
Ao.  GARNIES 
B»  la  MoM<a  daaa  rauticptilA,  précédé 

d'an»  fnttwhuSioB  par  H.  Prévoet- 
Paradol.  4  vol. 

Al».  FRANCK. 
Phaawpiiis  da  dnit  péaal. 
PhanyMa  àu  dmit  «ooléMaatuioa. 
La  PUIoM^pliîe  mjsUqoa  en  Tti 
XVIU"  siiole. 

Chaklbs  db  RÈHdSAT. 
PhilosopUe  Mlîgkaaa. 

ÉvtLC  SAISSET. 
L'An»  et  la  Vie,  suivi  d'uu  étude  sur 
l'Esthétique  fraoçaijse.  1  vol. 

Critique  et  bistoîre  de  U  pUlosopUa  (frag. 

et  aise.).  4  vol. 

Crablbs  LËVfiQQE. 

Le  fpîritualùune  dans  Fart.  1  VOl. 

La  Seienoe  de  rinvisible  Etude  de  pSVCho- 


4  vol. 
4  vol. 

au 
4  vol. 


4  vol. 


logieet  de  Thâodicée. 

Auguste  LAU6EL. 
Les  PnUèmw  de  la  aatave. 
LaaPmbUmw  d*  la  rie. 
Les  ProblAmee  de  l'dme. 
La  Vois,  rOreîUe  et  la  Musique. 
L'Optique  et  les  Arta. 

CHALLEHEL-LACOUR 
La  PUbwofliie  îadindualirte. 

MILSAND 
angleiae,  .éwde 


L'BsthMique 

RuâklQ. 


4  vol. 

4  vol. 
4  vol. 
4  vol. 
4  vol. 
4  vol. 

4  voL 

sur  Jobn 
4  vol. 


MAISON  NACHET  £T  FtUS,  MICROSCOP6S 


IflOTiesp  ip  ilit  ■§  Mis  iasBMBt,  ■lieir  nustl  sgwttailifUM 
plvotaatea  pew  prodoira  U  lBiBi4n  mqw  dau  tentai  les 
iireettoM.  CMstanetton  nleaniqne  ff^4ri«u«  p«w  ra  persil 
lubasoindebrtsabiaetik.l  «fejeetiti  à  frand  aa^a  d'e»- 
vartnra  al  1  oenlairet  dewuat  nno  airie  da  •  growlisemanU 
d»M  à  Ml  r«fs.— kelu  d'ifl^Mi  «wnlBte.  ?riz  :  IM  fr. 


PAULS.  —  Zmpr.  J.  CLAYB.      à.  QCi^Kïts  u  V:  n»  sunt-smiu,  —  ;sn jj. 


oogle 


Prix  d 


uHiiunéro  :  SOfoen 


foentlmes.  ' 

N»  24.  ~  tft  décembre  —  Septième  «Bnée.  «•  •érjç. 

KEVIË  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

SOMMAIRE  DU  N"  %A 

MUSÉE  D'HISTOIRE  NAIURËLLE  DE  PARIS.  —  Paléoniologie.  —  Cours  de  M.  A.  Oaudry  :  Les  runûoams  et  leura 
parents  (avec  67  figures). 

UKVUE  AGRICOLE.  —  L'importation  en  Europe  de  la  viande  des  États-Unis. 

ÉTRËNNES  SCIENTIFIQUES.  —  I.  La  bibliothèque  Hetzel.  —  II.  Lei  bords  de  l'Adriatique  et  le  Monténégro,  par 
M.  Charlei  Yriarte. 

Bulletin  dis  soafifs  savastes.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 
Chrdniqdb  SCIBimnQDB. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  BEVUE  SCIBIVTnnQlIB  SBDLE 

Paru   Six  airis.  IS  fr.    Un  an.  30  flr. 

Départements...:   IS  —  25 

fitranger..  :   18  —  30 


AVEC  LA  XKVUE  POUTIQirB  ET  LITT£ra1RB 

Paris   Six  mois.  20  fr.   Da  aa.  36  fr. 

■Dâparteoieatt.   25  _  4S 

Étranger.   30  —  50 


LIS  ABOKHBMKirra  PARTKST  DU  1"  DB  CHAQUE  TRIMESTRE 

«imu  h  11  lent  :  Paris,  librairie  GERIIEE  BAILLIÈRi!  &  G^»,  108,  boulevard  St-aermain  (u  mi  d«  la  ne  lutoiNiUe). 

Vente  miOTxûe  sur  la  voie  publiqw  (20  février  i87S). 
On  a'abooae  i  k  Lomass  chex  BaiUlëxe,  Tlodall  et  Cox,  et  William  et  Norgate;  à  BaoxBLLBS  chei  G.  Mayolez;  à  Madrid  chOE  Ballly-Baillidre;  A 
LisBomiB  chex  Silra  junior;  à  Stoocholv  chez  Samaon  et  Wallin;  A  Copenhague  chex  H«st;  A  RorratiDAM  chez  Kramers;  à  AMSTBaDÀH  chez  Van  Bak- 
kenes;  A  Gtaaches  Beaf;  Fu>aiHCi  chez  Loeacher;  A  Hilam  chex  Dumolard;  A  AthAhbs  chez  Wilberg;  A  Romi  chez  Bocca;  A  GntkTachaz  Georg; 
à  Bernk  chez  Dalp;  A  Vibni»  chez  Gerold  ;  A  Viaaovii  diei  GdMtlmr  et  Wolffi  A  SAim-PtcnMoeaa  chea  HaUier;  A  Qdbsu  chei  Booaaeaai 
AHoscoD  chei  Gautier;  A  Nsw-York  chez  Chdstern;  A  Bcinoi-Anas  cfaai  Joly;  A  PaaiuiMW»  dus.  de  [ailhacar  et  0*i  A  Aïo  Bl  JAmu  chez 
Lombaerts  et  G'*;  poor  I'Aluhuonb  A  la  direction  des  postes. 

m^m  mwipEfsrIte  bob  Inséré*  ne^  «ont  pmm  rendu. 

LIBRAIRIE  GERMER  BAILLIÈRË  ET  C"* 


ViBKXEKT   DE  PARAITRE 


LES  NERFS 


ET 


LES  MUSCLES 

Par  R08E1VTHAL 

ProtoiHnr  A  l'Oniraistlé  d'SdaiigMh 

(  vol.  io-8  de  la  Bibi.  icient.  intem.,  avec  figures,  cart.  .    6  fr. 

LlVltE   I.    PaOPKIKTëS  ciHKRM.ti  DES  MLSCLES    ET  DES   neuks.  I.  Le 

iitouTcmeni  chez  les  ^tres  vivants.  —  II.  Constitutioa  des  muscles.  — 
111.  La  coDtracUon  musculaire.  —  IV.  Source  de  la  force  musculaire.  — 
V.  Constitution  da  système  musculaire.  —  Vf.  Les  nerft  et  l'irritabilité 
nenreuse. 

UVRE  II.  ËLnrraKiTti  des  jhusclbs  ht  dbs  nbbps.  —  Vil.  L'électricité 
animale  et  son  étude.  —VIII.  Electricité  des  muscles.  —  IX.  Ëtectricité 
fies  nerrs.  —  X.  Thé3rie  de  l'électricité  animale. 

LIVRE  ni.  OMUHiSATroH  du  ststèhe  niavEuit.  —  XI.  Théorie  de  l'ac- 
tion motrice.  —  XIJ.  Les  cellules  nerreuses.  Les  searations. 

APPENDICE.  Remarques  et  additions. 
/l.  
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1830-1840 

Par  I.OUIS  BLAMTC 

DOUZlf!ME  ÉDITION 
5  volume.'î  in-8  :    95  fr. 


HISTOIRE  DE  HUIT  ANS 

1840-1848 

QDATBIËHE  ÉOmON 
rar  aEfilVAVLT 


3  vol.  in-8  broché 

Digitiz 


ydîy^oogle 


Ancienne  Maison  BAUHÉ 

Maladies  de  l'Estomac, 


GOUTTES  DE  GIGON 

Ou  Véritables  Gouttes  Amères  de  Baume 

Dyspepsies  flatulentes.  Gastralgie,  Pi/rosis, 
stimulant  énergique  de  l'estomac. 

4^5  gouttes,  saivant  prescription  médicale, 
avant  les  deux  principaux  repas. 

Prix  !  Le  flacon,  accompagné  d'un  compte- 
Boutte,  3  tr. 


ÉLixiR  DE  Colombo  Composé 
DE  GIGON 

Ad  Cofom&o,  Quinquina,  Ècorcea  ^oranges 
amères  et  acide  chlorhydriqu»  q.  s  pour  rendre 
solubles  les  principes  de  ces  substances. 

Perte  de  l  appétU,  Dyspepsies,  Gastratgits, 
l>ytS9nter'mje^  Un  petit  verre  à  licrneor  après 
chaque  repas.  —  Prix  :  le  flacon,  â  fr. 


Dépôt:  Pharmacie  ADRIAN,  GIGON,  successeur,  85,  rue  Coquiliière,  Paris. 


VIN  TANNIQUE 

DE  BAGNOLS«SÂINT-JEâN 

l>  Tin,  toniqi»  par  eiMlleacc,  p«at  être  mploji  chas  1m 
penoniM  TalétndtnâirM  ot  UiiBDÙiwitei,  du»  U  oUotoM, 
Ui  pkthUe  mo  atonie,  le  rhamatiam*  chronique,  la  goutu 
atoniqna  on  Tiacrfrale,  et  tontea  le*  djapepiiei;  ehei  les 
ConTSleseeata,  lei  Tieillarda,  les  anémiqnef,  les  eatanU  dilîoaU 
et  lei  Donrrteet  «poltées  p«r  Im  fatigues  de  ralUttemeDt. 

Tenta  an  fiM:  rm%  «M  EcMefl.  iS,  H.  MTKLV, 
propriéiaira.  (Hédaine  \  fEipMitian  de  1876,  à  PhiladelpWe.) 

LiTTsiMn  pour  Paris  h  partir  do  trois  bouteille*.  —  Pou 
la  pravinee,  par  caiste  de  donie  on  Tingt-^tre  bonteille*,  il 
est  esp<did  frw»  de  port  et  d'emballase  k  la  gara  U  plu*  vol- 
aine  dn  deatinatatre. 

Pris  •  ■  iraMi  la   baoteiUe  de  n  aanlIlîtM, 
Détafl  :  dans  toutai  la*  pbarmaeies 


0IBOP  BBGOVSTITUAirr 

D'ARSËNIATE  DE  FER  SOLUBLE 

»•  A .  OUBUiOIVT,  UcMcM  èa  MianoM.  «trlntenw  4m  Up.  de  Pwii.  Fh.  i  MoouM  (AUtof). 

L'méniate  de  Ar  w^nble  eat  recMiau  d'eue  ebiorHle»»  parUtt  d^ae  tOmMifbuH^^SkmÊL 
phu  sûre  que  celle  de  l  anéniale  de  fer  liuolable. 

Son  emploi  eit  naturellement  indiqué  dans  U  Morose,  rAtAnie,  U  e«Mf  pahitemii,  la  |iiHfci»i 
^moMtrw,  lai  tttetedtef  4ê  te  «em,  lei  M^efjn'e'f    ifioMte,  etc. 

Chaque  euiUerée  à  eafi  reprefente  exactement  1  milligramme  d'arténiita  de  fer  aolnbl*. 

Fh.B.  aRXUtON.SS,  ne  de  Cramoumt, Pari*,  atdaaa  toutei  lei  Pharmadei^  Flaeea.  Ifr.W 
Viiile  m  fret  :  B.  Gmxon,  17,  rue  kambuteau.  à  Paria. 


EAU  ac^lSc  D'OREZZA 

Contre  GASTRALGIES,  FIÈVRES,  CHLOROSE,  ANEMIE,  etc. 


SIROP  de 


BROMURE*  ZINC 


L'ECORCE 
0' ORANGES 
AMÈR  ES 


Chaque  cuillerée  à  soiipe  de  Sirop  contient  50  centigrammes  do  Bromure  de  zinc,  nroduisant  les 
enets  oe  3  grammes  de  Bromure  de  poUssium.  sans  avoir  les  inconvénients  du  Bromure  i  haute  dose. 
PII   III   PC^'  Bromure  de  Zinc,  contenant  20  cenUgrammcs. 

r  I  Li  U  U  b  O  de  Bromure  do  zinc  arsénical,  contenant  0,03  Br.  2.  et  0,001  Br.  d'Arsônlc. 
Preicrire  Sfrop  ou  FtMem  de  Bfmnmre  rfe  Mtnc  de  FnBrsSïïlt€>B 
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BARBERON  et  Ci',  à  Cti*tiHon-s;Lolre  (Loiret).  —  Médaille  d'argent.  Exposition  Parte  1875. 

ÉLIXIR  BARBERON 

au  Cbl«rliy4lr«-rh<»|Aato  de  Fer. 

Les  médecins  et  lasraalades  le  préràrentà  tons  lesTerrugï- 
neui.  Il  remplace  les  liqaears  de  table  les  plos  recherchées. 
SO  grammes  cootienneat,  lOcpnttRr.tle  Chlorhydnt-Ptiosphete 
de  fer  pur. 

Apptatrltumeat  du  uni,  PUet  ooulwrt,  Anémie,  Oilomte. 

DRAGÉES  BARBERON 

u  ChlarhydM-Pkwq^to  de  Fer. 

Clkaqoe  Dragée  eostleat  lOceittlgr.  de  Chlorbydn-Pbaspliale 
de  ftr  pur. 

GOUDRON  RECONSTITUANT 

AU  CHLORHYDBO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 
Èpuisementj  Maladies  de  poitrine,  Phthiêie,  Ané- 
mie, Dyspepsie,  Rachttieme,  Maladies  des  os;  supé- 
riear  k  1  huile  de  foie  de  morne. 

CAPSULES  de  GOUDRON  BARBERON 

■n  Gsntfren  de  Soraége  pur. 
fim  :  ItlMB  BUBEKOI  et  Ci«,  à  CUUUM-ur-Uirfl  (Loiret). 
NUil  :  rhanutie  TUmO,  71,  nu  Saiit-liu,  Parii. 

Gros  •  M.  A,  :v^Tri^O'T*,  Parla.  —  D^.'.uil  :  Dîrs  loi:',cs  les  T'Iiarmaclcï. 
Dépoelto  neralom  :  Csz-x  de  SILVA  GOSTEB  *  C»,  Rlo-de -Janeiro  [Bréail). 


BOURBOULE 

Grande  sonrce  PERRIÈRE 

(PBOPRiiTi  COXlfOnUiÉ) 

Les  autres  sources  arsenicales  de  \i 
BouRBODLE,  toutes  moins  iniDéralise>- 

f)ermettront  aux  médecins  de  varier 
eurs  prescriptions  sur  place,  maî^tr'e^i 
la  OMâ  NDE  SOURCE  PEKBIERE  qa 
devra  toujours  èlre  préférée  pour 
traitement  à  domicile. 

Guérison  radicale  :  scrofules,  It/mf/k- 
tisme,  syphilis  tertiaire^  maladies  de  li 
peau,  des  os,  de  la  poitrine,  fiétm  in- 
termilienteê,  anémie,  diabète,  névral- 
gies diverses,  névroses,  maladies  dt 
l'utérus,  etc. 

S'ad.:  GompagniefennièredelaBour- 
boule,  à  Clermont-Ferrand;  Pharmarie 
centrale  de  France  et  chez  tons  fes  phar- 
maciens et  marchands  d'eaux  iniaénies. 


ROTAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  desEauT 
deRoyat  eslsurtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faibtessegé- 
nérate,  dispepsies,  bronchites,  laryn- 
gites,diabète,  gravelle  tirigue,  rhuma- 
tisme, goutte,  maladies  cutanées,  etc. 

S'adresser  à  la  Compagme  générale 
des  Eaux  minérales  de  Boyal,  à  Rovat 
[Puy-de-Dôme], etcbez  tous  les  pharma- 
ciens et  marchands  d'eaux  miDérafes. 


TAMAR  INDiE» 

GRILLON 

ÉLBCTUAIRB  LÊNITIF  DU  CODIOC 

FRUrr  LAXATIF  RAFRAlCHlSSAlfT 

Contre  immirAviM,  ■éMerrteww, 
rnivemm»,  fans  aucun  drastique  :  AIoéi,  ?»• 
iophile,  Scammonée.,r.  de  Jalap,  etc. 

H-  SIIU0H,1&.  r.  Giwmnont,  Paris.  f'U6 


GRANULES  ANTIIOH 

Rapport  feworabU  à  l'Âead.  âé  miità» 

NMvttliefleAdlMrtlMContreles  mala^ 
do  coBur,  l'asthme,  1«  catarrhe,  la  j^thisit  i 
•as  débuts. 

Pharmacie  E.  HOUSNIER  k  Saujoo  [£3» 
rente-Ici*}  et  dans  toutet  1m  pbannaûei^f 
rri^>i«Lr<Hnii8eTJ'Og  IC  ' 


REVUE  SCIENTIFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  UÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"^  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eue.  Yung  et  Ém.  Alglâ.ve 
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■DSÊDll  B  HISTOIRE  NÀTUAELLE  DE  PARIS 

PALÉONTOLOGIE 

00VR8  DX  M.  A.  OAUDRY 

■M  ruMUuuBta  et  leww  ^yroXa  (1). 

L'histoire  géologique  des  rumlDants  est  très-différente  de 
celle  des  pachydermes.  Ceux-ci  ont  eu  leur  règne  dans  nos 
contrées  pendant  la  prenùëre  moitié  des  temps  tertiaires,  et 
on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  des  reliquats  isolés.  Au 
contraire,  les  ruminants  ont  eu  leur  règne  dans  la  seconde 
moilié  des  temps  tertiaires,  et  de  nos  jours  encore  leur 
ordre  est  très-Oorissanl. 

Les  plus  anciens  ruminants  qui  ont  été  trouvés  en  Europe 
sont  le  Xipiiodon  (2),  le  Dichodon  (3)  et  l'Am/Mmaryx  (â)  ; 
les  deux  derniers  sontimpaifidtement  connus  ;  quant  au  JTt- 
pA<M<on,  on  peut  dire  qu'il  a  autant  de  titres  à  dtre  classé 
parmi  les  pachydermes  qu'à  fitre  rangé  parmi  les  ruminants. 
En  Amérique,  les  ruminants  paraissent  s'être  multipliés 
plus  tAt  qu'en  Europe  ;  cependant,  à  la  Bn  des  temps  éocënes^ 
ou  mâme  au  commencement  de  l'époque  miocène,  la  plu- 
part de  leurs  espèces  avaient  conservé  quelques  caractères 
des  pachydermes. 

Dans  le  miocène  inférieur  de  nos  pays,  les  ruminants  cités 
conmie  les  plus  caractéristiques  sont  le  Getoeu»  (5)  et  le 


<l)  Ce  tnrail  doit  fiùre  pirtie  d'un  ouvrage  de  H.  Albert  Gaadry, 
intitulé  1  Im  fttcAa/Mmenti  du  tnonâg  ammal  dons  Im  f«mpc  fféoto- 
gùiugs,  mammifèret  tertiaires,  i  vol.  In-S,  chex  Badiette  et  cbet 
Savv,  1878. 

(3)  EîfCK,  épée  ;  &S«)v,  dent  ;  Curier  a  donné  ce  nom  pour  rqqwler 
la  dispMition  trancbaate  dei  prémolaires  du  JBphodon, 

(3)  Aix^y  en  deux  partiee,  et  iSùn. 

(4)  'A|tfi,  aux  enriroas  dei  fi^E,  ruminaDt.  Ce  ^m,  proposé  par 
M.  Pomel,  semble  exprimer  l'idée  que  VAmphimeryx  n'est  pas  encore 
tout  à  fàit  un  ruminant,  mais  quit  ra  le  devenir. 

(5)  r^,  terre;  oUju,  J'habite.  Suivant  H.  Aymard,  les  asimaux  de 
Ronzon  ont  pour  la  plupart  vécu  daos  des  marais;  lo  Gelocut  devait 
avoir  des  baMtndes  plus  terrestres  i  c'est  à  cela  que  son  nom  fait 
aUttrion. 

3*  sfiui.  —  aniïi  scuoit.  —  XUI. 


Dremûlherium  (1)  ;  ils  ont  retenu  certaines  particularités  qui 
rappellent  les  pachydermes.  L'époque  du  niiocèoe  moyen,  a 
vu  se  multiplier  les  ruminants  dont  l'évolution  est  compiéttt* 
ment  achevée;  les  antilopes  et  les  cerfs  sont  devenus  nom- 
breux, mais  ils  étaient  encore  pour  la  plupart  petits  et  peu 
variés.  C'est  seulement  k  l'époque  du  miocène  supérieur  que 
les  ruminants  sont  arrivés  à  leur  apogée  ;  alors  ont  apparat 
des  bâtes  majestueuses  telles  que  les  girafes,  le  Bramath»- 
rium  (2)'  et  le  Sivatherium  (3),  qui  ont  laissé  leurs  débris 
dans  \'lnde;Vaeitadotherium  {U),  dont  les  restes  se  rencon- 
trent dans  l'Inde,  en  Grèce  et  en  France.  Les  antilopes  sont 
devenues  très-variées  :  il  y  avait  des  PaUBotragtu  (S),  dea 
Palœore<u(6),  des  Palœoryx  (7),  des  Tragoarm  (8)  (Bg.  88),  des 
gazelles.  Plusieurs  espèces  ont  formé  des  troupewix  ;  en 
France,  dans  un  petit  espace  du  mont  Léberon,  j'ai  recueilii 
les  cornes  de  près  d'une  centaine  de  gaseltos  ;  j'ai  tiouv4  A 
Pikermi  un  grand  nombre  de  Pcdaona»^  one  duquantaitte 
de  Tragocena  et  autant  de  gazelles. 


(1)  AfJ(ui>,  je  courat  ftiipfov,  animal.  Le  DrfMotAerùiwa  été  un  àu 
premiers  animaux  de  nos  pays  qui  ont  préseolé  le  type  parlait  d'un 
quadrupède  coureur. 

(2)  firamah,  divinité  de  l'Inde,  ei  Oijpiov,  animal. 

<3}  Siva,  autre  diviiiité  de  l'Iade.  En  employant  les  noms  de  Bfa- 
matlurium  et  Sivatherium,  Falcouer  a  voulu  rappeler  l'origin  Indienoe 
de  ces  étranges  et  gigantesques  animaux. 

(4)  'lUXà^,  é&o^,  Grèce  ;  ^np^ov,  animal.  Ce  graad  rumiaaul  pmt 
Ctre  cité  comme  un  des  genres  les  plus  cacacfaiiâtttques  de  l'aocieaae 
faune  de  la  Grèce. 

(5]  IlaSatâ;,  ancien;  tpéfoç,  bouc*  J'ai  eu  tort  de  propoitt  ce  aam, 
car  il  est  probable  que  la  J>iEi(iK)(r«0w  ne  resaambliit  guère  fc  oa 
bouc.  La  plandie  XLVI  de  mon  ouviage  sur  la  Grèce  repréaeiite  lis 
membres  d'une  antilope  qui  devait  par  aes  formes  grêles  avoir  l*aipaet 
d'une  petite  girafe,  mais  qui  en  différait  parce  que  U  longumr 
l*avant-bras  ne  dépassait  pas  beancoap  celle  de  la  Jambe.  Ces  vHmbNs 
s'accordent  Â  bien  avec  la  tèta  du  Pataotraow  que  Je  suis  diqtoié  à 
supposer  qu^  proviennent  du  même  animal. 

(0)  Ancien  Orea$;  par  ses  corus,  le  Palatoreae  sa  nffnàmit  de 
l'antilope  de  l'Afrique  australe  que  l'on  nomma  Ormu  aatna. 

(1)  Ancien  Oryx;  le  Paiœorgx  avait  de  longuet  cenus  fommont 
arquées,  comme  les  grandes  antilopes  du  genre  Oryx  qui  liKent  riaai 
les  montagnes  du  Cap. 

(8)  Tpiyo;,  bouc;  nifaç,  corne.  Cette  antilope  rowemhie  ^tolleoMat 
aux  chèvres  par  ses  comw  qu'elle  a  d'abwd  été  décrhe  .par  Wagaet 
sons  le  nom  de  àtim  AmaUbéei  par  aw  paiMa  et  ses  daiils,  alla 
s^élolgM  des  chèvrasi 


Digitized  by 


Google 


55^1 


M.  A.  GAUDRY.  —  LES  nUMlNANTS  ET  LEURS  PARENTS. 


Les  rumlDants  ont  laissé  aussi  d'abondants  débris  dans 
es  couches  formées  pendant  Tépoque  pliocène  ;  aujourd'hui 
encore  ces  animaux  jouent  un  rôle  considérable  ;  au  nord 
les  cerhf  tu  sud  les  antilopes  comptent  parmi  les  mammi- 
fères les  plus  nombreux. 

L'apparition  tardive  des  ruminants  ne  saurait  être  considé- 
rée comme  une  objeclion  à  la  doctrine  de  révolution  ;  elle 
lui  est  au  contraire  favorable,  car  ces  animaux  représentent 
un  rameau  très-divergent  qui  témoigne  d'une  évolution 
prolongée.  La  complication  des  quatre  estomacs  (le  bonnet, 
la  panse,  le  feuillet,  la  caillette)  et  aussi  celle  du  placenta 
indiquent  un  type  qui  est  loin  d'être  inférieur;  ctiacun  sait 
,ombien  un  ctièvre  venant  au  monde  est  avancée  ;  la  ri- 
chesse des  cotylédons  placentaires  permet  un  développement 
très-complet  dans  le  sein  maternel.  La  simplicité  de  plu- 
sieurs parties  du  squelette  n'est  pas  une  simplicité  primitive, 
mais  une  simplicité  labo- 
rieusement conquise  par 
une  suite  de  soudures 
destinées  ï  donner  aux 
membres  plus  de  légèreté 
et  de  force  ;  le  cubitus 
réduit  et  immobilisé  de 
la  plupart  des  ruminants 
et  surtout  de  la  girafe  ré- 
vèle une  évolution  plus 
prolongée  que  le  grand 
cubitus  libre  des  pachy- 
dermes ;  on  peut  en  dire 
autant  des  os  des  pattes 
qui  sont  bien  moins  com- 
pliqués chez  les  rumi- 
nants que  chez  les  pachy- 
dermes. 

Lorsque  nous  voyons 
les  ruminants  se  déve- 
lopper pendant  l'époque 
tertiaire,  au  (ùr  et  h  me- 
sure que  les  pachydermes 
diminuent,  il  est  naturel 
de  penser  qu'ils  pour- 
raient être  des  pachy- 
dermes modiâés.  Assuré- 
ment les  types  extrêmes 
de  ces  animaux  présen- 
tent un  grand  contraste  ;  cependant,  si  nous  considérons 
les  genres  nombreux  que  l'ou  a  déjà  exhumés  des  couches 
terrestres,  les  transitions  entre  les  pachydermes  et  les  rumi- 
nants deviennent  faciles  h  concevoir  (1). 

Une  des  différences  les  plus  apparentes  par  lesquelles  les 
ruminants  se  distinguent  des  pachydermes  consiste  dans  le 
prolongement  singulier  des  os  frontaux  sous  forme  de 
cornes  ou  de  bois.  Hais  tous  les  ruminants  qui  vivent  aiyour- 
d'faui  n'ont  point  ces  appendices,  et,  quand  on  suit  le  déve- 
loppement de  ceux  qui  en  sont  pourvus,  on  voit  que,  dans 
les  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  en  sontprivés  ;  de  même, 
lorsqu'on  suit  le  développement  de  l'ordre  des  ruminants 
dans  les  âges  géologiques,  on  constate  qu'à  l'origine  les  os 
frontaux  ne  portaient  pas  de  cornes.  Le  Xiphtidon  de  l'éocène, 


Fig.  21.  —  Rcstauratioa  du  sqnelatte  du  Tragoetnu  amaUhna,  A  1/16  de  grandeur. 
Uiocèae  lapérieur  de  Pikeml. 


(1)  H.  RQtimcyer  est  un  des  saranu  qui  ont  le  plus  contribué  à 
appeler  l'attention  dos  naturalistes  sur  les  tvolutionB  des  ongulés 
fossiles.  On  trouvera  des  aperçus  ingénieur  dans  toutes  les  publica- 
tions paléontologiques  de  t'éminent  professeui-  de  B&Ie  et  surtout  dans 
SCS  ouvrages  sur  les  bœufs  :  BeilrSgt  xa  eirur  palœontohgischen 
Geschkhte  der  Wiederkauer  xanOulist  an  Linne's  Genus  Bos  {itillhei- 
iungen  des  Naturforichentttn  Geseilschaft  m  Batel,  IV  Theil,  t.  tiô). 
—  Veriuch  einer  MtiUrtklun  Gêtchich.t  lUt  Rindet  in  aeinen  BexUh- 
ungen  zu  dcn  Wkderkautrn  in  Attgtmtiiuitf  in-V^  1860. 


le  Geîocust  le  Drematheriwn  du  n^ocëne  inférieur  n'en 
avaient  pas.  VOreodon  (1)  duNébraska(6g.  23)  en  ét^t  égale- 
ment dépourvu.  C'est  seulement  à  partir  du  miocène  moyen 
que  les  ruminants  à  cornes  apparaissent  ;  les  premières  an- 
tilopes (Antilope  davata  et  martiniana  de  Sansan)  avaient  de 
petites  cornes;  plusieurs  antilopes  du  miocène  supérieur  de 
Pikermi,  telles  que  Gazella,  Palœoreas  (flg.  22),  Palœoryx, 
Tragoctrius  (fig.  21),  ont  eu  au  contraire  des  cornes  considé- 
blcs  comparativcmenl  à  la  dimension  totale  du  corps.  On  en 
voit  aussi  de  fort  grandes  chez  Y Antilopt  recticornis  du  plio- 
cène inférieur  de  Montpellier  et  chez  les  animaux  des 
i^poquer.  récentes,  tels  que  les  bœufs,  les  moutons,  les  chè- 
\Tes  el  les  bouquetins. 

Le  développement  des  bois  semble  avoir  été  graduel  comme 
celui  des  cornes.  On  sait  que  le  premier  bois  de  nos  cerfs 
élaphes  est  dépourvu  d'andouillers  ;  c'est  une  simple  dague  ; 

le  deuxième  bois  a  deux 
pointes  ;  le  troisième  bois 
en  a  trois  ;  le  quatrième 
en  a  quatre,  et  les  bois 
des  animaux  plus  ftgés 
en  ont  un  plus  grand 
nombre  ;  cela  est  mar- 
qué dans  les  croquis  ci- 
dessous  (flg.  24).  On  n'a 
pas  encore  trouvé  à  l'état 
fossile  des  cerfs  adultes 
dont  les  bois  eussent  une 
seule  pointe  comme  dans 
les  jeunes  cerfs  (daguels). 
Mais  les  bois  rencontrés 
jusqu'à  ce  jour  dans  le 
miocène  moyen  repré- 
sentent le  second  état  de 
la  croissance  des  bois 
chez  nos  cerb  élapbes; 
en  général  ils  ont  seule- 
ment deux  pointes.  Les 
cerfs  si  nombreux  qui  ont 
été  découverts  à  Sansan 
par  HM.  Lartet,  Lauril- 
lard,  Herlieux,  Alphonse 
Milne  Edwards,  et  à  Steîn- 
heim  par  M.  Fraas,  appar- 
tiennent tous  au  groupe 
dont  les  bois  à  deux  pointes  ont  fait  imaginer  le  nom  de/>iCFo- 
ctru9  (2)  (fig.  25).  Les  bois  de  cerf  qui  ont  été  recueillis  dans 
le  falun  de  l'Anjou  par  H.  Fai^e  et  à  Ëppelsheîm  par  M.  Kaup, 
proviennent  aussi  de  Bicrocmis  (fig.  26  et  27).  Les  bois  de 
ceri's  du  miocène  supérieur  (flg.  28}  et  d'une  grande  partie 
du  pliocène  (Bg.  29)  sont  surtout  des  bois  à  trois  pointes-,  ils 
représentent  donc  le  troisième  état  de  U  croissance  des  bois 
chez  les  cerfs  élaphes.  EnOn  c'est  à  la  fin  de  l'époque  plio- 
cène et  pendant  les  temps  quaternaires  que  les  bois  de  cerf 
ont  atteint  le  maximum  de  dimension  et  de  complication  ;  on 
en  jugera  par  les  figures  30  et  31,  qui  sont  réduites  au  1/15 
de  la  grandeur  naturelle. 

En  apparence,  les  appendices  frontaux  des  ruminants  for- 
ment deux  catégories  bien  tranchées,  et  on  leur  a  attaché 
beaucoup  d'imporlance  pour  la  distinction  des  famUles  :  les 
ruminants  à  bois  ont  été  séparés  des  ruminants  à  cornes  par 
tous  les  naturalistes.  Les  bois  sont  simplement  couverts 
d'une  peau  qui  tombe  bientôt,  les  laissant  à  nu,  tandis  que 
les  cornes  sont  revêtues  d'un  ^tui  corné  permanent.  En 
outre,  les  bois  ont,  ainsi  que  plusieurs  organes  des  végétaux, 
l'étrange  particularité  d'être  caducs  et  renouvelables,  tandis 

(1)  'Ofo;,  co;-oû;,  colline;  à8ùv,  dent. 

^2)  Atx^o;-GÛ;,  à  deut  pointes  ;  x^paç,  corne. 
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que  les  cornes  sont  persistantes.  Comme  la  peau  des  bois  des 
cerfs  et  les  étuis  cornés  des  antilopes,  des  bœufs,  des  mou- 
tons, des  chèvres  ne  sont  pas  de  nature  &  se  conserver  par  ta 
fossilisation,  ce  n'est  pas  la  paléontologie  qui  nous  apprendra 
si  la  peau  dont  est  couverte  le  bois  de  cerf  peut  se  changer 
en  étui  corné  d'antilope.  Hais,  puisque  la  partie  osseuse  des 
bois'et  des  cornes  persiste  parfaitement  k  l'état  fossile,  nous 
devons  demander  à  la  paléontologie  si  les  cornes  perma- 
nentes^ont  pu  se  changer  en  bois  caducs.  Or,  en  visitant  les 
belles  collections  que  H.  l'abbé  Bourgeois  et  M.  l'abbé  Delau- 
nay  ont  réunies  dans  le  collège  de  Pont- 
Levoj,  j'ai  «te  frappé  de  voir  les  bois 
dépourvus  de  ccrule  de  pierrures  ctifiB 
la  plupart  des  cerfs  trouvés  dans  les 
sables  dfi  l'Orléanais,  c'ost-â-dire  chez 
les  premiers  animaux  dont  la  IQIq  a  été 
ornée  de  bois  (llg.  ^3).  C'est  le  cercle 
de  picrrures  <tui  marque  Fetidroit  oii  le 
meriiiin  du  bui»  de  cerf  ac  détache  de 
SOI)  pédicule;  puisque  le  plus  souvent 
il  manque  sur  les  éuhanlillons  de  l'Or- 
léanais, je  suppose  qu'à  l'Époque  où  les 


cerfs  ont  commencé  &  porter  des  bois,  la  aéve  ossîBante  (s'il 
est  permis  de  parler  ainsi)  n'a  pas  été  assez  abondante  pour 
que  les  bois  aient  pu  se  renouveler.  Il  faut  penser  cependant 
qu'elle  a  été  plus  abondante  que  chez  la  plupart  des  anti- 
lopes (1),  car  on  voit  figure  32  en  a.  et  en  d.  des  bois  qui  on 
une  bifurcation ,  en  6.  un  bois  qui  a  trois  pointes,  et  en  c.  un 
■  bois  dans  lequel  il  y  a,  outre  les  andouillers  bien  développés, 
des  rudiments  d' andouillers,  comme  si  la  substance  osseuse 
avait  commencé  k  être  en  eicès  sur  les  bois  qui  ne  se  re- 
nouvelaient pas.  On  pourrait  indiquer  par  le  nom  de  Proccr- 
vulus  (2)  cet  état  dans  lequel  le  cerf  a  eu 
àîijk  asscî  dfi  force  Oasiliaiile  pour  bil'ur- 
quer  son  bois,  pas  as&ez  pour  en  faire  un 
nouveau  chaque  année.  Lorsque  le  bois  du 
Protèrvulns  (flg.  32,  cr.  el  rf.),  par  suile 
d'une  nourriture  plus  abondanle  ou  par 
loulc  aulre  cause,  est  duveim  caduc,  il  a 
passé  à  Télal  appelù  Dicracerus  anoccus 
(tlg.  Le  DtcTLiceria  eiegans  de  Sansan  el 
deSleinheim  (flg.  25),  qui  Liait  très-voi&in 
de  ce  dernier  (3),  traversait  dans  sa  jeunesse 
une  phase  aualogue  à  celle  que  présente 


î.rijl-ljl,  LJ.  lit. 


Pig.  29.  —  Crâne  Ja  Palœoreai  I.indrrmageri,  tu  de  profil,  aux  ï/5  d» 
grandeur.  —  Ufmes  litUrei  que  dans  la  figure  i3  ci-contro,  —  Miocène  aupé- 
neuT  de  Pikermi. 


Pig.  83.  —  Crâne  de  ï'Omdon  CtUbertiont.  aux  8/5  de  grandeui.  -  i.m.  intor- 
maxiUaire;  tu.  maxillaire;  n.  natal;  lac,  lacrj-mal  ;  fr.  frontal;  par.  pariéUI  ; 
oc.  occipital;  e.oe.  coudyle  occipital;  poc.  par-occipital;  mas,  mastotili!  ; 
tan.  temporal  ;  p.  gl.  apophyie  poit-glénoTde  ;  juy.  jugal  ;  i.  indaives  ;  e.  ca- 
ninu;  Ip.,  2;».,  8p.,  4p.  Ifa  prémolaire»;  la.,  ia.,  3a.  les  «rriôre-molairea 
(d'aprëa  U.  Leidj).  -  Miocène  du  Nèbiasia. 


le  Procervuha,  et  cette  phase  ressemble  tellement  k  l'état  de 
certaines  antilopes  qu'un  éminent  paléontologiste  a  décrit  le 
bois  d'un  jeune  Dicrocerw  sous  le  nom  à^Antilope  dioho- 
toma  (1).  Il  est  curieux  de  noter  que  la  caducité  parait  ne 
s'ùlre  produite  d'abord  que  dans  une  partie  du  bois  ;  chez  les 
premiers  cervidés  à  bois  caducs,  comme  les  Dicrocerus  ano- 
certu  (fig.  27)  et  eïegans  {fig.  25),  il  y  avait  une  longue  portion 
(le  pédicule)  qui  ne  changeait  point  et  rappelait  ainsi  le  sou- 
venir du  Procen;u/tM,'  mais  plus  tard  la  caducité  a  atteint  le 
bois  entier  et  le  pédicule  a  été  tout  à  fait  raccourci  :  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  plupart  des  cervidés  depuis  l'époque  plio- 
cène jusqu'à  nos  jours  (fig.  29,  30),  A  ces  faits,  qui  nous 
révèlent  les  lentes  progressions  de  la  nature,  il  faut  ajouter 
que  le  Dicrocerus  elegatu  changeait  de  bois  plus  lentement  et 
plus  rarement  que  nos  cerfs  ordinaires  (2).  On  voit  par  là  qne 
l'histoire  du  genre  cerf  nous  montre  d'abord  des  cerfs  sans 


(1}  Zoologie  et  paléontoliigit  françaises,  1"  édition,  pl.  XXIII, 
flg.  4  et  4  a.  Dans  la  seconde  Mition,  M.  Gervaii  a  rapporté  à  un 
jeune  Dicrocerus  la  pièce  flgur(3e  d'abord  boub  Iq  nom  d'Antilope  di- 
chotoma. 

(2)  M.  Fraas  a  bien  décrit  les  changements  de  bois  du  Dicrocerus 
dans  son  excellent  Mémoire  sur  la  faune  de  Sieinheim.  U  parait  que 
le  Muntjac  actuel  change  plus  rarement  de  bois  que  les  cerfs  de  nos 
pays. 


bois  {Dremoterium),  puis  des  bois  k  peine  ramifiés  et  persis- 
tants qui  se  rapprochaient  du  type  antilope  (Procervulus),  en. 
suite  des  bois  dont  la  partie  supérieure  seule  se  renouvelait 
{Dicrocerus),  et  enfin  des  bois  qui  se  renouvelaient  entière- 
ment dès  leur  base  {Cervus  proprement  dit).  En  1855,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  mammifères,  M.  Gervais  a  dit  que  le 
Muntjac  ressemble  presque  autant  à  certaines  antilopes 
qu'aux  cervidés  ordinaires;  si  au  Muvtjac  nous  ajoutons  le 
Dicrocerus  et  le  Procervulus,  nous  devons  reconnaître  que  le 
grand  intervalle  entre  les  ruminants  à  bois  et  les  ruminants 
à  cornes  commence  k  diminuer. 

En  même  temps  que  les  ruminants  diffèrent  des  pachy- 
dermes parleurs  cornes,  ils  en  diffèrent  le  plus  souvent  par 
l'absence  d'incisives  supérieures;  en  général  leurs  incisives 
et  leurs  canines  inférieures  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'à 
cueillir  des  herbes  ou  des  feuillages  tendres.  La  plupart  des 

(1)  L'Antilope  (wcifera  présente  aussi  uoe  bifurcation. 

(ï)  Pro  et  Cervulus,  c'est-à-dire  prédécesseur  du  Cervulus  Munt- 
jac. Le  Muntjac  actuel  peut  être  considéré  comme  le  descendant  des 
Dicrocerus  miocènes;  il  a  comme  eux  un  long  pédicule  au-dessous  de 
la  meule. 

(3)  Le  Dicrocerus  eiegans  se  distingue  du  D.  anocerus  parce  que 
la  bifurcation  de  son  bois  est  auprès  de  la  meule,  au  lieu  que  dans  ce 
dernier  elle  en  cit  éloignée. 
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pachydermes  actuels  ont  soit  des  incisives,  soit  des  canines 
très-fortes  qui  sont  des  instruments  de  défense,  ainsi  qu'on 
l'observe  chez  l'hippopotame  et  le  sanglier.  11  7  a  eu  des  pa- 
cfaydennes  encore  bien  nûeux  armés,  car  ils  av^ent  à  la  fois 


des  incisives  et  des  canines  tranchantes  ;  VAntracotberium,  en 
fournit  un  exemple  ;  ses  canines  ne  servaient  pas  à  couper  les 
végétaux  et  devaient  être  des  insiruments  de  défense.  Hais 
tous  les  pachydermes  n'ont  pas  eu  des  dents  aussi  fortes  ;  U 


Fi  .  21.  —  Croquis  de  boit  dn  Cenwi  elaphUM  i  différente  Ages. 


Piff.  fS.  —  Crftne  de  Dieroeeins  eleçani  (Omu  fureatasu 
TU  da  profil,  A  1/4  de  grandèar,  —  Hioc6ne  moyen  de  Santau 


Fjg.  86.  Boia  de  Dieroeeni»  aiw 
«rut,  i  t/Bi*  gnndeur  [d'qtr&s 
U.  Kaup).  —  Ulooène  iRpéiieur 
d'Bppelihela. 


Vig.  n.  —  BoU  de  DUfoeenu  ano- 
crrut,  à  de  giudeur.  —  Filun 
dol'ijy'on  (Collection  de  M.  Farga). 


Pif.  18.  —  Boii  de  Cmm  KAxii) 
MalhtroHti,  i  I/S  de  gtandenr.  — 
Uioe&ne  eopérienr  dn  Mont  Lé- 
beron. 


Fig.  M.  —  Bois  de  Ctvnt  {AxU} 
pardinauti,  i  1/B  de  gtandenr 
(d'aprèa  Croiut  «t  Jobert).  — 
PUoc6ne  d'Iieolre. 


est  probable  que  les  canines  du  Paloplotherium  mifuu  étaient 
employées  surtout  &  couper  les  végétaux,  car  on  en  trouve 
fréquemment  qui  sont  très-usées  ;  VAnopiotherium  n'avait 
que  de  petites  canines.  Les  premiers  ruminants,  tels  que  le 
bichodony  le  JTiphorfo»,  VOnodon,  avaient  des  cuines  et  des 


incisives  supérieures,  ainsi  que  chez  les  pachydermes;  et 
même,  en  conaidénnt  la  figure  33,  que  j'ai  empruntée  à  un 
des  importants  ouvn^es  de  H.  Leidy,  on  verra  que  dans 
VOnodon  les  premières  prémolaires  inférieures  1  p.  pre- 
naient la  forme  de  canines,  de  sorte  que  ce  ruminant  avait 
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une  paire  de  dents  de  plus  pour  mordre.  Le  Gelocus,  le  Dre- 
motheritm  et  VHyœmoscus  (1),  dont  les  restes  se  trouvent  dans 
le  miocène  inférieur,  n'avaient  plus  d'incisives;  en  compen' 


saLion  leurs  canines  étaient  d'une  grandeur  déme&urée;  on 
peut  dire,  en  employant  les  eipressions  de  H.  Kichard  Owen, 
que  la  puissance  formalive  a  été  travsfiréi  du  petites  incïsices 


i'tg.  30.  —  BoU  (le  Cervui  Stiù/- 
wiekii,  à  1/15  de  grandeur 
(d'après  let  desiim  qui  m'ont 
6\é  ccimmuniqués  pu  U.  Ciusn 
ul  U.  Boyd  DawkiDs).  —  Fo- 
ret.l-bfld  du  Norfolk. 


l'ij;.  31.  —  Esui  de  reatanialiou  d'uu  bois  do 
Cervus  marttalU,  &  1/15  de  graudeur  (d'après 
dos  ftagmonts  figurés  par  H.  Oervais,  d'après 
l'oiamendei  piftcos  de  la  facullâ  dosacieuces 
de  Montpellier  et  de  la  collection  do  M.  de 
Orasset,  à  Peiénaa).  —  Sables  volcaniquOE 
liliocèue*  de  Saint-Martial. 


Fig.  38.  —  Bois  de  Procavului  Àweiianetuâ  (1),  aui  8/5  de  grandeur;  od 
ne  diiUngue  pu  de  cerclei  de  piemires  sur  ces  bois,  biao  qu'ils  soieni 
d/'jà  bifarquÔB.  —  a.  est  de  la  colledioD  de  M.  Delaunay;  b.,  c.  et  d.  sont 
de  la  coUeclion  de  U.  Bourgeois.  Je  ne  Toudraia  pas  affirmer  que  b.  et  c. 
.-ip  partie  a  non  t  i  la  m^ine  espèce  que  a.  et  rf.  —  Sable»  de  l'Orléanais  à 
Ttaonay,  près  Pont-Levoy  (Loir-ot-Cbor), 


supérieures  aux  canines  contiguHs  (2).  Lors  de  la  formation  I  ont  pris  des  cornes,  presque  tous  ces  animaux  ont  perdu 
du  miocène  moyen,  c'est-à-dire  k  l'époque  où  les  ruminants  |  leurs  incisives  supérieures;  leurs  canines  se  sont  peu  déve- 


,    t.     .  E., 

m.  I  <fl-  m.'  tn. 


Pig.  33.  —  Coupe  Terticale  d'uoe  arrière-mo- 
laire nipérieura  do  Sut  ertpnanihium,  gran- 
denr  Daturelie.  —  iv.  iToire;  fm.  émail; 
I.  dentlcule  interne;  B.  denticule  externe.  — 
Pikenni. 


Fig.  31.  —  Coupe  verticale  d'une  arrière-mo- 
laire supérieure  de  Tragoeeru»  amoUheut, 
grandeur  naturelle.  —  rm.  émail;  h\  ivoire; 
I.  denticule  interne;  B.  deoticnlo  externe; 
p.  vide  occupé  par  la  pulpe.  —  Pikenni. 


Pig.  33.  —  Coupe  verticale  d'une  arrière-mo- 
laire supérieure  d'un  boeuf  actuel  (fîoi  taw  vA) 
grandeur  naturelle.  —  Iv.  ivoire;  ém.  émail; 
ci.  cément;  I.  denticule  interne  ;  B.  denUcnla 
externe. 


loppées.  La  plupart  des  ruminants  actuels  qui  ont  conservé 
des  canines  sontj dépourvus  de  cornes  commeles  Byœmoschur^ 
les  tragules,  les  chevrolins,  les  chameaui  et  les  lamas; 

(1]  *T(,  fibi,  cochon,  et  y.o<r/oc  aaimal  qui  donna  le  musc. 
(3)  Owen,  Palœontvlogy,  3«  édition,  p.  372,  i86i. 


la  forme  des  pariétaux,  dans  quelques-uns  d'entre  eux, 
indique  un  grand  développement  des  muscles  temporaux, 


(1)  J'ai  adopté  ce  nom  spéciBque  pour  les  corfs  de  l'OrléansiA, 
parce  que  quelques  personnes  out  appelé  Certna  Auretianensis  le  cerr 
de  l'Orléanais  dont  Cuvier  a  figuré  un  fragment  de  bois. 
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c'csl-h-dire  des  muscles  qui  servent  le  plus  pour  mordre; 
chez  les  chameaux,  les  prémolaires  sont  portées  en  arant 
afin  d'augmenter  la  force  des  morsures.  D'après  ces  observa- 
tions sur  les  bûtes  vivantes  et  fossiles,  on  ne  peut  guère 
douter  que  les  cornes  et  les  dents  présentent  une  application 
de  la  loi  qu'on  a  appelée  loi  de  balancement  des  organes;  les 
cornes  sont  une  compensation  apportée  à  la  faiblesse  des 
animaux  qui  ont  perdu  leurs  dents  de  devant.  Mais  il  est 
possible  que  la  compensation  n'ait  pas  toujours  été  égale  et 
que  la  disparition  d'un  moyen  de  défense  ait  eu  lieu  avant 
l'apparition  d'un  aulre  moyen;  ainsi  certains  ruminants  se 
seront  trouvés,  à  un  moment  donné,  dans  des  conditions 
défavorables  pour  soutenir  la  concurrence  vitale;  c'est  peut- 
ôtre  là  un  des  procédés  dont  s'est  servi  l'Auteur  de  la  nature 


pour  amener  l'extinction  d'une  partie  des  animaux  qui  sont 
enfouis  dans  les  couches  du  globe,  et  c'est  peut-être  ainsi 
qu'il  faut  expliquer  comment  les  dicrocëres  et  les  antilopes 
du  miocène  moyen  ont  si  rapidement  conquis  l'empire  que 
les  Gelocus  et  les  Dremotherium  privés  de  cornes  avaient  eu 
pendant  l'époque  du  miocène  inférieur. 

Les  ruminants  ont  des  dents  molaires  très-différentes  en 
apparence  de  celles  de  plusieurs  pachydermes  , et  notamment 
des  animaux  du  groupe  cochon.  Les  dents  de  cochon  pré- 
sentent le  type  parfait  de  l'omnivore;  leurs  denticules  for- 
ment des  mamelon^  peu  élevés;  lorsqu'on  en  fait  une  coupe 
(Hg.  33),  on  voit  que  leur  ivoire  iv.  est  revêtu  d'une  épaisse 
couche  d'émail,  ém.  Cette  disposition  est  bonne  pour  briser 
les  corps  durs,  maïs  elle  serait  désavantageuse  chez  les  ru- 


Pig.  36.  —  Arrito-molafr»  infé- 
rieure gauche  û' Entelodon  tnaçnux, 
&UX  3/5  de  grandeur.  —  1.,  f.  dan- 
liculea  ioternes;  B.,«.  denticules 
externes.  —  Calcaire  de  Boiuoa, 
pris  du  Pnr-en-TelBf . 


I.  t. 

m 


Pig.  si.  —  Ani&re-molaire  ioté- 
ti«ure  gauche  de  PolvocAonu 
suillus,  graodear  natnielle.  lUmea 
lettrei,  —  rGrAvieis  de  IDrlét- 
QOia. 


l. 


Pig.  38.  —  Airiëre^olaire  iM- 
rieure  gauche  de  Cnœnqiolamm 
Parimnsii,  graodenr  natarelle.  — 
Uèmes  lettres.  —  Lignite  de  la 
Oébruge. 


Pig.  39.  —  Arriàre-malaire  iLf&- 
rienre  gauche  de  Dichôbune  lepo- 
ritum,  grandeur  natnielLe,  — 
llèmet  lettres.  —  Oypse  de  Paris. 


I.  ( 

Fiif.  40.  —  Arrière-mo- 
laire  Inférieure  gan- 
che  i'An^Mmeryx 
murinu»,  grandeur 
naturelle.  —  Mêmes 
lettres.  —  Ofpse  de 
Paris. 


Pig.  41.  —  Arrière-nio- 
latra  inférieure  gau- 
cho de  la  même  es- 
pèce, doDt  les  denti- 
culei  sont  un  peu  usés. 
—  \(Ame>  lettres.  — 
Lignitede  la  Débruge. 


Pig.  4S.  —  Arrière-mo-        Pig.  43.  —  Arrière>mo. 


Uire  inférieure  gau- 
che de  Dierocenu  tle- 
gaiu,  gtandonr  na- 
turelle. —  Uiocène 
mojen  de  Sansan. 


laire  intérianre  gau- 
che de  VÀHttraeolhe- 
rtum  mojfnum,  aux 
S/5  de  grandeur.  — 
I.,  t.  denticules  in- 
ternas; B.,  <.  deoti- 
cules  externes.  — 
Miocène  inférienr  de 
Cadibooa. 


Pig  4i.  —  Arrière-mu- 
lâtre inférieure  gau- 
che i'Afriochanu 
talifrons ,  grandeur 
naturelle.  —  Uëmes 
lettreg(d'aprtsM.Lei- 
djl.  —  yiocAne  du 
Dakota. 


Pig.  45.  —  Arrièiemo- 
Uire  Inférieure  gan- 
che  i'H]/opotamm  Ye- 
launut,  grandeur  na- 
turelle. —  Uémes 
lettres.  Hiocèna  infé- 
rieur de  Sonxon. 


minants,  qui  sont  des  mangeurs  d'herbe,  car-  leurs  molaires 
éprouvent  beaucoup  de  frottement  ;  si  elles  étaient  faites  sur 
le  modèle  de  celles  des  cochons,  elles  perdraient  bien  vite 
leur  émail.  C'est  pourquoi  les  molaires  de  ces  animaux  sont 
construites  d'après  un  aulre  type;  les  denticules,  au  lieu  de 
rester  k  l'état  de  mamelons  bas  et  épais,  se  compriment, 
s'allongent  et  se  courbent  de  manière  à  former  des  crois- 
sants (Sg.  AS).  Si  on  fait  une  coupe  verticale  d'une  dent  de 
ruminant  qui  est  uQ  peu  usée  (flg.  3A),  on  compte  succes- 
sivement une  lame  d'émail,  im.t  un  croissant  d'ivoire  moins 
dur,  iv.,  une  lame  d'émail,  ém.f  un  vide  laissé  entre  les  deux 
denticules,  /.,£.,  puis  une  lame  d'émail,  un  croissant  d'ivoire 
moins  dur,  une  lame  d'émail;  quelquefois  il  y  a,  en  plus,  une 
colonne  également  formée  d'ivoire  bordé  d'émail.  Une  telle 
alternance  de  lames  plus  ou  moins  dures  avec  un  creux  au 
milieu  forme  une  r&pe  merveilleusement  disposée  pour  tri- 
turer les  herbes.  Cette  r&pe  s'use  assez  promptement;  mais 
chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  spécialement  d'herbages, 
le  fût  des  molaires  devient  très-élevé,  sa  croissance  se  conti- 
nue longtemps,  et,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  3&  où 
est  représentée  la  coupe  d'une  dent  de  bœuf,  U  se  recouvre 


de  cément,  cé.,  qui  le  met  à  l'abri  des  sucs  acides  des  végé- 
taux; ainsi  les  dents  ont  une  durée  considérable. 

Si  grandes  que  soient  les  différences  de  ces  molaires  et  de 
celles  des  pachydermes  omnivores,  on  trouve  entre  elles  des 
transitions.  Choisissons  comme  type  extrême  d'omnivore 
une  dent  inférieure  d'Entetodon  (1)  (Sg.  36},  ou  de  Pabso- 
chcmu  (Qg.  37);  les  denticules  ont  tous  la  forme  de  mame- 
lons ;  néanmoins  ceux  du  bord  externe  se  comprimenti&ou- 
vent  un  peu,  marquant  une  très-faible  tendance  vers  la  dis- 
position en  croissant;  pour  peu  que  cette  tendance  s'ac- 
centue, la  dent  prendra  l'aspect  de  celles  des  Chœropotanuu 
(fig.  38)  et  des  Dichobune  (fig.  39).  Si  les  denlicules  se  com- 
priment davantage,  il  en  résultera  VÀmphimeryx;  quand  les 


(1)  U-  Aymard,  qui  a  proposé  ce  nom,  l'a  fait  dériver  de  ^vtiSliîc 
iitâvnc  (dents  complètes),  afin  de  rappeler  qae  les  deota  aoot  au 
complet  dans  VEntèlodon  {AnnaUt  de  la  locîité  académique  du  Puy, 
Tol.  XV,  p.  9i,  1S51).  Comme  H.  Owen  l'a  fait  observer  {Palœonto- 
togv,  p'  361),  la  plupart  des  aticiena  mammifères  oat  eu  qu&rante- 
quatre  deots,  tandis  que  de  nos  Jours  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre 
de  mammifères  dont  les  dents  atteigoont  ce  cbiffire. 
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denticules  internes  f.,  t.  de  VAmphimêryx  sont  un  peu  usés 
(fig.  Ul),  ils  ont  une  forme  ronde  qui  rappelle  les  Dichobune; 
mais,  lorsque  les  molaires  sont  fraîches  (fig.  iO),  elles 
s'éloignent  du  type  cochon  pour  prendre  le  type  ruminant. 
Entre  les  dents  de  VAmphimeryx  et  celles  des  ruminants 


ordinaires,  tels  que  les  cervidés  (Bg.  Z|2),  la  différence  est 
très-peu  sensible  ;  elle  consiste  en  ce  que  les  denticules  sé 
sont  de  plus  en  plus  comprimés  et  allongés  de  telle  sorte 
que,  leurs  extrémités  se  réunissant,  Us  laissent  entre  eux 
des  vallons  complètement  fermés. 


Fig.  4S,  "a  Arrièro-mol&ires  înfé- 
ttoum  gaaches  ds  Lophiomerj/x 
Chalaniati,  giindeur  natureile.  — 
L'une  est  une  dent  non  usée  ;  l'autre 
«rt  uas  dent  usée.  —  I.,  (.  den- 
ticulea  internes;  Z..e.  denticules 
«ztarnes.    —    Phospbotite*  du 


Fig.  47.  —  Anièra-moUIra  iali- 
rleute  gtncha  de  Doreathetium 
Naut,  grandeur  naturelle.  —  Mê- 
mes lettres  que  dans  Ja  figure  114 
(d'après  M.  Kanp).  —  Miocène  tu- 
pénenr  d'BppolsbAim. 


Fig.  48.  —  Anièra>mo- 
Uire  snpérieare  gau- 
che de  Patœoclittna 
typm,  grandeur  natu- 
relle. —  B.,  e.  dauti- 
cules  externes  ;  M . ,  m , 
dsuticutes  médians  ; 
1.,  i.  denticules  in- 
ternes. —  Miocène  de 
Billy  (AUier). 


Fig.  40,  —  Arrière-mo- 
laire supérieure  gau- 
che de  Charopotaniut 
Parisimah,  grandeur 
naturelle.  —  Mêmes 
lettres.  —  Lignite 
éocèna  de  la  Débiugo 
(Vauduae). 


Pig.  50.  —  Anière-mo- 
laira  supérieure  gau- 
che d'Aïahrttcaihe- 
rium  aliatteum,  aux 
3/1  de  grandeur.  — 
Mêmes  lettres. — Cette 
pièce  a  été  découverte 
par  M.  ToumouSr 
dans  1«  miocène  infé- 
rieur de  Viltebranar 
<Lot-et-Oaronne). 


t.  i*wt. 

Fig.  51.  —  Arrière-mo- 
laire supéneuru  gau- 
Gba  de  Rhagathaium 
VaÛfar,giandeur  na- 
tnnlle  (d'après  Mc- 
taQ.  —  Sidérolitbique 
du  Uauremont. 


Fig.  52.  —  Arrière-mo- 
laire supérieure  gau- 
che de  Dicivemu  tle- 
ganë,  grandeur  natu- 
rel]e.~Mèmes  lettres. 
—  Miocène  moren  de 
Sansan. 


Fig.  53.  —  Arrière-mo- 
laire supérieuce  gau- 
che de  Cervtti  Malht- 
ronig,  grandeur  natu- 
relle.— Mèmeslettres. 
—  Miocène  supérieur 
du  mont  Lébeion. 


I. 

Fig.  fi7.  —  Arrière-molaire  aupé- 
lioure  gauche  de  Xiphodon  gva- 
cilis,  grandeur  naturelle.  —  B.,  e» 
denUcnles  externes;  U.  denticule 
médian  du  lobe  antérieur;  I.  den- 
ticule  interne  du  même  lobe; 
m.  -f-  r  denticules  médian  et  iu- 
terne  du  lobe  postérieur  sondés 
ensemble.  —  Lignite  éocè&e  de 
la  Débruge. 


Fig.  58.  —  Arrière-molaire  supé- 
rieure gauche  de  Trayocenu  amal- 
tlieut,  grandeur  naturelle.  —  Mè- 
tiea  lettres.  —  Pikerml. 


Fig.  51.  —  Arrièie-mo- 
laire  sapérieure  gau- 
che i'UyopMamv»  Ve- 
Uauau,  grandeur  na- 
turelle. —  B.,  «.  denU- 
culesestemea;  H.,m. 
danticnles  médians  ; 
I.  i.  denticules  inter- 
nes. —  Miocène  inffi- 
rieur  de  Sonion. 


Fig.  55.  —  Arritra-mo- 
laire  supérieure  gau- 
che A'Agrio^t  us  lor 
tifitm»,  grandeur  na- 
turelle. —  Mêmes  let- 
tres (d'après  H.Lefd;). 
—  Miocène  du  Da- 
kota. 


Fig,  53.  —  Arrière-mo- 
laire supérieure  gau- 
che de  Merycopota- 
muj  diisfmilii,  aux 
S/8  de  grandeur.  — 
Mêmes  lettres  (d'après 
Falcooer).  — •  Miocène 
des  monta  Sewalik. 


Fig.  M.  —  Arrière-molaire  supé- 
rieure gauche  de  Dichobunt  Itjio- 
rtnum,  grandeur  naturelle. — B.,  a. 
denticules  axlemes;  L-|-U.  denti- 
cules médian  et  interne  du  lobe  an- 
térieur fondus  ensemble  ;  m.  den- 
ticule  médian  du  lobe  postérieur; 
i.  denticnle  interna  du  même  lobe. 
—  Ojrpee  à»  Paria. 


Pig.  60.  —  Arrière-molaire  supé- 
rieure gauche  de  Cafnof/tm'um  la- 
lieuivaiumf  grandeur  naturelle.  — 
Mêmes  lettres.  —  Calcaire  mio- 
cène da  Saint-Oérand-le-Puy  (Al- 
lier). 


L'inspection  des  dents  que  je  vienu  de  citer  montre  que 
les  changements  des  denticules  se  sont  produits  d'une  ma- 
nière inégale;  ceux  du  bord  interne  /.  t.  se  sont  transformés 
plus  lentement  que  ceux  du  bord  externe  E.  e.  ;  ils  conser- 
vent plus  longtemps  le  souvenir  des  ancêtres  du  groupe  co- 
chon ;  même  dans  les  dents  qui  présentent  le  type  le  plus 
parfait  des  ruminants,  il  est  rare  que  les  denticules  internes 
forment  des  croissants  aussi  accusés  que  les  denticules 


externes.  VAntkracoiheriwm  (flg.  A3}  fournit  un  exemple 
remarquable  de  l'inégalité  de  changement  des  denticules  i 
tandis  que  ses  denticules  externes  E.  e,  sont  en  croissant, 
ses  denticules  internes  /.  t.  ont  gardé  la  forme  de  petits 

mamelons.  Dans  V Hycupotamus  (!)  (fig.  /i5),  les  denticules 


(t)  T;,  {>o{,  coshon;  mxa|Uï,  flsare;  VByopotamw  est  uo  fonile 
d'Eorope. 
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inlernefi  /.  i.  ont  pris  la  forme  de  cônes  très-pointus,  au 
Hau  que  les  croissants  des  denticules  externes  E.  e.  ont  élé 
leUement  comprimés  et  courbés  qu'ils  ont  passé  à  l'état 
d'angles  aigus.  Supposons  que  les  denticules  internes  de 
YAntkracotherium  et  de  VHyopotamm  aient  été  également 
comprimés,  ce  dernier  sera  devenu  Merycopotamus  (1)  ou 
Dichodon,  tandis  que  le  premier  aura  tourné  à  VAgriockœ- 
*^  (2)  (^S-  ^A)  >  trois  formes  sont  bien  rapprochées  de 
«elles  des  Téritables  ruminants.  Il  a  pu  arriver  aussi  que  des 
inimBUx  aient  eu  le  denticnle  interne  de  leur  premier  lobe  /. 
disposé  comme  dans  l'Anthraeotherium,  mais  que  le  denticule 
du  second  lobe,  an  lieu  de  se  porter  en  arrière,  se  soit 
porté  en  avant  ;  c'est  ce  qui  s'est  vu  chez  le  Lophiomeryx  (3) 
(fig.  â6)  ;  pour  peu  que  ses  denticules  /.  t.  se  soient  allongés, 
le  Lophiomeryx  du  miocène  inférieur  s'est  confondu  avec 
le  ruminant  du  miocène  supérieur  appelé  Dorcatherium  {h) 
(flg.  ù7).  On  voit  par  là  que  la  forme  ruminant  a  dû  être 
obtenue  par  plusieurs  procédés  :  la  nature  pour  arriver  à  des 
résultats  semblables  paraît  avoir  employé  des  moyens  diffé- 
rents. 

I^s  dents  supérieures,  aussi  bien  que  les  dents  inférieures, 
ont  présenté  de  nombreuses  variations  qui  montrent  com- 
ment le  type  cochon  a  pu  passer  au  type  ruminant.  Prenons 
pour  point  de  départ  une  dent  de  Palœochœras  (Bg.  dS)  : 
BOUS  Tftyons  qu'elle  a  six  denticules  en  forme  de  mamelons, 
mais  que  ses  denticules  médians  M.  m.  sont  plus  petits  que 
tes  autres.  Supposons  que  le  dentlcule  m.  ait  diminué  en- 
oore  ou  se  soit  confondu  avec  i.,  il  a  dû  en  résulter  une 
dent  qui  ressemblait  beaucoup  fc  celle  du  Chœropotamus. 
Dans  le  Chœropotamus  (Sg.  /j9},  les  denticules  sont  encore 
en  fonne  de  mamelons  ;  cependant  on  peut  distinguer  dans 
ees  mamelons  une  légère  compression  qui  marque  une  ten- 
dance vers  le  type  en  croissant  des  ruminants  ;  il  a  suffi 
qu'ils  se  soient  comprimés  un  peu  plus  fortement  pour  que 
les  arrière-molaires  aient  pris  l'aspect  de  dents  à'Anthraco- 
therium  (flg.  50).  Si  le  denticule  médian  Jf.  s'est  atténué, 
les  arrière  molaires  d'Anthracotherium  sont  devenues  des 
dents  de  Rhagatkerium  [5)  (6g.  51).  Si  ce  denticule  s'est  con- 
fondu avec  le  denticule  interne  /.,  rarrière-molaire  du  Rha- 
gatherium  a  dû  se  rapprocher  du  tvpe  ruminant  (Bg.  63  et 
53). 

Il  est  également  facile  de  concevoir  une  dent  d'Anthra- 
eoterium  devenant  une  dent  d'ffyopotamus  (flg.  bâ),  car  les 
différences  ne  consistent  que  dans  le  degré  de  compression 
des  denticules.  Une  arrière-molûre  supérieure  à'/lyopotamut 
où  le  denticule  médian  M.  se  serait  confondu  avec  le  denti- 
cule interne  /.  ressemblerait  aux  dents  de  VAgriochœrus 
(fig.  55)  et  du  Merycopolamm  (flg.  56),  qui  elles-mêmes 
Bessemblent  bien  à  celles  des  ruminants  proprement  dits. 

Dans  les  cas  que  je  viens  de  citer,  je  suppose  que  le  crois- 
sant interne  des  ruminants  a  été  formé  par  la  fusion  du 
denticule  médian  très-alténué  et  du  denticule  interne.  Hais 
le  contraire  a  pu  avoir  lieu  ;  dans  le  Xiphodm  (flg.  57),  le 


(l)  M'/jpuÇ,  uxo;,  ruminant  ;  noTa(i.à{;  le  Merycopotamus  est  un  fos- 
ulc  de  l'Inde. 

(8)  "Ayp'oï,  sauvage;  &r,pîov,  anim&l;  cVst  un  fossile  du  Nébraska 
dont  on  doit  la  roniiaissancc  à  M.  Leidy.  Ce  ruininaat  a  des  rapports 
avec  lea  pachydermes,  non-senlement  par  sa  dentîlioo,  mais  aussi 
par  son  orbite  non  séparée  de  la  fosse  temporale. 

(3j  Aof  îov,  crête  ;  ^^^m^  raminant.  Par  cea  mots^  H.  Pomel  a  voulu 
fUn  entendre  que  la  ho^^nomtryx  était  nn  ruminant  chez  lequel  le 
lebe  Mttdrieur  des  moUirea  inlifirieares  marquait  quelque  teadaace 
ven  la  cvéte  tnuiavenale  des  Loshiodon. 

(4)  Aopx&t,  chevreuil  ou  peut-être  gaxellei  ftnp^ov,  animal.  U.  Kaup 
a  donné  ce  nom  L  un  ruminant  d'Eppolsheim. 

f5)  TsY^t,  crev&sse;  Oviptov,  animal,  Ce  nom  rappelle  que  les  dé- 
jfMs  sidérolIUiiquee  du  Hanremont  sont  des  remplissages  de  crevasses 
eà  «mit  tombés  les  «sieraenu  des  animaux  qui  vivaient  dans  cette 
localUé.. 


denticule  médian  M.  a  pris  de  l'importance  et  le  denticule 
interne  /.  a  été  très-réduit.  Il  est  possible  que  plusieurs  ru- 
minants, par  exemple  des  antilopes  (fig.  58},  soient  des- 
cendus des  Xiphodon;  alors  comme  l'ont  dît  MU.  Owen  et 
Rûtimeyer,  leur  colonnette  médiane  /.  ne  serait  que  le  reli- 
quat du  denticule  interne.  Ainsi  des  denticules  qui  auraient 
la  même  apparence  ne  seraient  pas  des  parties  homologues 
dans  tous  les  ruminants  ;  chez  les  uns  (flg.  58),  le  croissant 
interne  serait  le  denticule  médian  et  il  faudrait  le  marquer  if., 
tandis  que  chez  d'autres  (flg.  55),  le  croissant  interne  pro- 
viendrait de  la  fusion  du  denticule  médian  avec  le  denticule 
interne  et  devrait  être  marqué  /.  4-  J/.  Hais  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  il  est  bien  difficile  de  discerner  les 
modes  d'origine,  car  rien  ne  prouve  que  la  nature  s'est 
astreinte  à  procéder  uniquement  par  atropbie  ou  soudure  ; 
elle  peut  avoir  produit  des  parties  nouvelles,  et,  de  même 
que  les  colonnettes  interlobaires  des  molaires  inférieures 
de  plusieurs  ruminants  et  des  jeunes  hipparions  ne  sont  pas 
des  denticules  modifiés,  mais  des  organes  supplémentaires, 
les  colonnettes  des  molaires  supérieures  ont  pu  être  égale- 
ment, ainsi  que  lo prétendu.  Kowalevsky,  des  parties  supplé- 
mentaires. 

j'ai  parié  des  modifications  qui  auraient  eu  pour  point  de 
départ  un  Palœockœrus,  dans  lequel  les  denticules  t.  m.  du 
lobe  postérieur  se  sont  confondus  ;  il  a  dû  arriver  aussi  que 
ces  denticules  se  sont  développés  séparément  et  qu'au  con- 
traire les  denticules  /.  M.  du  lobe  antérieur  se  sont  confon- 
dus ;  il  en  sera  résulté  un  Dicht^une  (fig.  59]  au  lieu  d'un 
Chceropotamui  (fig.  49).  De  même  que  nous  avons  vu  les 
denticules  du  Choeropotamui  se  comprimer  pour  donner  lieu 
d'abord  à  la  forme  Anthracotherium,  puis  à  la  forme  Hyopo- 
tamtUf  nous  pouvons  admettre  que  les  denticules  du  Dicho- 
bune  se  sont  comprimés  pour  produire  la  forme  appelée 
Cainbiherium  (1)  (fig.  60).  Une  molaire  supérieure  de  Caitto- 
Iherium,  dans  laquelle  les  denticules  médian  et  interne  du 
lobe  postérieur  se  seraient  confondus,  ressemblerait  bien 
&  une  dent  de  ruminant  {Amphimeryx). 

On  voit  que  l'étude  des  molaires  permet  de  concevoir 
comment  s'est  fait  le  passage  des  pachydermes  aux  rumi- 
nants. La  difficulté  n'est  pas  de  savoir  comment  des  dents 
de  pachydermes  ont  pu  devenir  des  dents  de  ruminants. 
Notre  embarras  n'est  au  contraire  que  l'embarras  du  choix  ; 
à  en  juger  par  la  dentition,  tant  de  pachydermes  se  lient 
aui  ruminants  que  nous  n'osons  dire  quels  sont  les  genres 
de  pachydermes  qui  ont  le  plus  de  litres  à  être  regardés 
comme  les  ancêtres  des  ruminants.  . 

En  même  temps  que  les  ruminants  et  les  pachydermes 
actuels  diffèrent  par  leur  dentition,  ils  diffèrent  par  ta  forme 


Pig.  61.  —  Section  A'ua  carpe  do  jaune  mouton,  grandnir natuTeUs.  —  Ir.lra- 
pésuldo  ;  g.o.  grandH»  ;  me.  onciforme.  —  Collection  de  U.  Ooibaax  k 
r^le  d'Alfort. 

de  leurs  membres,  car  ils  ont  un  tout  autre  genre  de  vie. 
J'ai  rappelé  déjà  que  les  pachydermes  ont  des  membres 
lourds,  des  pattes  composées  de  plusieurs  doigts.  Leurs 
larges  pattes  sont  en  proportion  avec  leurs  corps  massifs  ; 
elles  les  empêchent  d'enfoncer  dans  la  vase  des  marécages, 
où  leur  genre  de  nourriture  les  attire  souvent;  en  outre, 


(1)  Kauv&«,  nouveau;  Oripiov,  animal.  Ce  nom,  donné  par  Bravard  à 
un  des  fossiles  les  pins  caractéristiques  du  terrain  tertiaire  moyen, 
semble  faire  opposition  à  celai  de  Palœothtrium  (animal  ancien} 
donné  i  nn  foswle  da  terrain  tertiaire  Inférienr. 
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Fig.  62.  —  PallQ  do  devant  gaucho  A'Hippopo- 
lamu»  ampliibius,  vue  en  avant,  à  1/4  ds 
grandeur.  —  I.  trapèze;  tt:  trapéiolde ;  p.o. 
gnai-oa;  one.  oncirurnie  ;  2.  deuiièma  mé- 
tdcarpieo  ;  S.  Iroisièma  métacarpien  ;  4.  qua- 
trième métacarpien;  5.  cinquième  métacar- 
pien. —  Époque  acluellc,  Sénégal. 


Fig,  63.  —  Patio  de  de- 
vant gauche  de  Sut 
sciopha,  vue  en  avant, 
à  1/3  de  grande  :r.  — 
Mémos  letire».  —  Epo- 
que actuelle,  France. 


^1*  »«* 


Fig.  64.  —  Patte  da 
devant  gauche  A'Hyo- 
vtoKhus  aqxmticiu, 
vue  en  avant,  aux  3/4 
de  grandeur.  —  Uë- 
mes  lettres.  —  Époque 
actuelle,  Oabon. 


Fig.  Bii.  —  Patle  de 
devant  gauche  de 
Trogulna  napu,  vuo 
eu  avant,  &uz  3/4  do 
grandeur.  —  Mèmei 
lettres.  —  Époque  ac- 
tuelle, Sumatra. 


Fig.  66.  —  Patto  de 
devant  gauche  de 
Crrviu  eapreoluf,  vno 
en  avant,  aux  £/5  da 
grandeur.  —  Mém«a 
lettres.  —  Époque  ac- 
tualie,  France. 


Fig.  ST.  —  Patifl  de  duvanl 
gaurho  du  Strinhock  (('.  'to- 
liagnx  enmptAris)  vni;  sur 
ia  fuca  nntéritjuro,  auj  2,3 
dn  grandeur  ;  on  a  dus^int'  1 
ciîié  la  partie  supériuure  du 
métacarpien  vue  par  der- 
rière, à  la  mcme  échelle.  — 
y.o.  grand-riB  j  oiw.  onci- 
forme;  3.  et  4.  troisième  et 
quiitrièmu  mC-lacarpien  sou- 
dc.s  ensemble;  â.  el  ô.  se- 
cond et  cinquicnie  met.>car- 
piensqui  sontrudimeiilaires. 
-  Époque  actuelle. 


2'  SÉRIE.  —  BBVCE  5C1KNT.  —  XIII. 


Fig.  6S.  —  Patte  de  devant 
gaui  he  de  mouton  ( (his 
fil  iez)  vue  sur  la  UiCo  anté- 
riuure,  au  1/3  de  griiniiouT  ; 
on  a  dcs^inti  à  (ûlé  la  partie 
supért.!ure  du  m<!lac.ir]iien 
vue  par  derrière  et  <  n  dessus 
àlaméuio  échelle.  —  Uémes 
Ullres.  —  Époque  actuelle. 


Fig.  69.  —  Patle  de  devant 
gauche  d'un  fœtuide  bieuf, 
vue  de  face,  grandeur  natu- 
relle. —  'i.  ol  4.  trui'iiénie  et 
quatrième  niéiacarpiens  :  p'. 
p'.p'".  phalangei. —  Époque 
actuelle.  tColleclion  do  la 
Sor  bonne.) 


Fig.  10.  —  Patio  de  devant 
gauche  d' llyopotamus  Velau- 
nat,  vue  en  avant,  à  1/2 
grandeur-  —  8,  3.  4.  5.  les 
mélacarpiens  (d'aprèsM.  Ko- 
waleTsky)  —  Uiocène  inlè' 
rieur  du  Puy-cn-Vclay, 


Fig.  ^^■  Palte  de  devant 
gaucho  de  Palivocliariu  ty- 
pw,  vue  en  avant,  grandeur 
naturelle.  —  Mêmes  lettres. 
—  Uiocàoe  de  Saint-Oé- 
rand-le-Pu7>  (Collection  de 
U.  Alph.  Uilne-Bdwards). 
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elles  leur  donnent  la  facilité  de  traverser  à  la  nage  les  étangs 
et  les  rivières.  Leurs  lourdes  allures  ne  leur  sont  point  pré- 
judiciables, car,  armés  de  cornes  ou  de  dents  qui  sont  des 
armes  redoutables,  ils  ne  sont  pas  obligés  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite  ;  comme  le  plus  souvent  ils  sont  omni- 
vores et  vivent  en  troupes  peu  nombreuses,  ils  sont  faciles  à 
nourrir,  de  sorte  qu'ils  n'ont  point  besoin  de  beaucoup  voya- 
ger pour  trouver  leur  subsistance. 

Les  ruminants  sont,  au  contraire,  des  animaux  essentielle- 
ment coureurs  ;  ce  ne  sont  plus  des  omnivores,  mais  des 
herbivores  qui  réclament  des  aliments  spéciaux  :  des  her- 


bages ou  des  feuillages  tendres.  Sans  doute  la  nature  est 
prodigue  ;  les  brins  d'herbes  ne  manquent  pas  dans  les  prai- 
ries, ni  les  feuillages  dans  les  forêts  ;  mais  plusieurs  espèces 
de  ruminants  composentdes  troupes  si  immenses  qu'elles  ont 
bientôt  dévoré  les  produits  des  plus  riches  cantons  ;  alors  il 
leur  faut  courir  à  la  recherche  des  oasis  ;  on  dit  qu'un  des 
spectacles  les  plus  magnifiques  qui  soit  offert  aux  regards 
humains,  c'est  le  défilé  d'un  troupeau  de  plusieurs  milliers 
d'antilopes  émigrant  d'une  contrée  dans  une  autre  :  rien 
n'égale  la  rapidité  de  leur  course,  la  vivacité  de  leurs 
allures.  Il  suffit  de  considérer  la  complication  et  la  grandeur 


Fig.  Ti.  —  Métacarpiens  ijuuchus 
qui  H  rapprochent  de  ceux  des 
Ilyomoiehus.  Us  sont  vus  en  des- 
sus at  an  avant,  aux  3/4  de  gran- 
deur. Le  trcîiièiDB  et  le  quatrième 

'  métacarpien  3.  et  4.  sont  réparés. 
Le  deuxième  et  le  cinquième  mé- 
tacarpien sont  encore  inconniis. 
On  Toit  en  S.  la  pl^ce  du  second 
métacarpien.  (Collection  de  U.  Pil- 
hol.)  —  Phoapbnrites  du  Quercy. 


Pig.  T-i.  —  Canon  antérieur  gauche 
d'un  Dremolherium,  tu  en  dessus 
et  en  avant,  aux  3/4  de  grandeur. 
Le  troisième  et  le  quatrième  mé- 
tacarpien 3  -{-  4  sont  soudés:  le 
second  et  le  cinquième  2.  et  5.  ont 
la  forme  de  minces  filets  osseux. 
—  Trouvé  par  Bouillet  dans  le 
calcaire  miocËnti  da  la  Limagno, 
et  inscrit  sous  lo  nom  A' Blaphlhe- 


Pig.  74,  —  Canon  antérieur  gauclie 
d'un  Pitxl}emolherium,yava  avant 
et  en  dessus,  aux  3/4  de  grandeur, 
—  3.  et  4.  troisième  et  quatrième 
métacarpiens  soudés  ensemble.  On 
distinguo  en  S.  une  eniaille  qui 
représente  la  place  du  second  mé- 
tacjrpien.  —  Phosphoritea  du 
Quercy.  (Collection  de  M.  Filhol.) 


V\j(.  15,  —  Canon  antérieur  gauche 
de  Tivyoetrus  amalthttu,  iu  en 
dessus  et  en  arrière,  i  1,^  di: 
grandeur.  —  M^mes  chiffrî^.  — 
On  remarque  en  5.  un  sljiet  qu 
représente  le  cinquième  mètaoïr- 
pien  rudimenlaire.  —  Miocène  ta- 
périeur  de  Pikermi. 


de  leurs  estomacs  pour  reconnaître  que  ce  sont  des  quadru- 
pèdes voyageurs;  leur  panse  est  une  sorte  de  sac  de  voyage 
où  ils  emportent  leurs  provisions  de  nourriture  ;  une  fois 
qu'elle  est  bien  garnie,  ils  traversent  sans  souQrir  les  déserts. 
Quelquefois  ont  les  voit  aller  au  loin  cueillir  en  toute  hâte 
tes  herbes  succulentes  sur  les  bords  des  ruisseaux  fréquentés 
par  les  carnivores  et  retourner  en  un  lieu  sûr  pour  ruminer, 
tranquillement  couchés.  Il  faut  que  ces  animaux  soient 
très-agiles,  car  ce  sont  des  créatures  d'ornementation,  faites 
pour  charmer,  non  pour  se  défendre  ;  ils  sont  si  peu  armés 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  leur  salut  que  dans  la  fuite.  Aussi 
leurs  membres,  merveilleux  instruments  de  locomotion,  sont 
très-différents  de  ceux  des  pachydermes  ;  il  est  difficile 
de  voir  des  pattes  plus  dissemblables  en  apparence  que  celle 
de  l'hippopotame  représentée  dans  la  figure  62  et  celle  du 
mouton  ffig.  68).  La  première  comprend  quatre  grands 
métacarpiens  qui  portent  tous  des  doigts  ;  il  y  a  un  petit  tra- 


pèze t.,  un  trapézoïde  tr.  en  rapport  avec  le  second  métacar- 
pien, un  grand-os  g.  o.  qui  s'appuie  sur  le  troisième  méta- 
carpien et  uu  large  onciforme  onc.  superposé  au  quatrième 
et  au  cinquième  métacarpien.  Dans  la  patte  du  mouton,  les 
métacarpiens  sont  représentés  par  un  os  unique  appelé  \e 
canon,  qui  porte  deux  doigts,  et  la  seconde  rangée  du  carpe 
n'a  que  deux  os. 

Si  grandes  que  soient  ces  différences,  on  peut  concevoir 
comment  s'est  opéré  le  passage  de  la  patte  des  pachydermes 
à  celle  des  ruminants,  car  la  nature  actuelle  semble  elle- 
même  nous  offrir  des  exemples  de  transition.  Plaçons  des 
pattes  de  cochon  (fig.  63)  ou  de  pécari  à  côté  de  celle  de 
l'hippopotame  (fig.  62),  nous  voyons  diminuer  l'importance 
des  doigts  latéraux  2.  5.  et  par  là  mâme  l'importance  des  os 
du  carpe  qui  leur  correspondent,  c'est-à-dire  du  trapézoïde  tr. 
et  de  l'onciforme  onc.  Dans  VHyomoschus  (fig.  6/i},  les  doigts 
latéraux  se  rétrécissent  encore  ;  le  trapézoïde  tr.  n«  servant 
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plus  k  souleair  le  second  doigt  n'a  plus  sa  raison  d'être  indé- 
pendant et  se  soude  avec  le  grand-os  g.o  (1).  Dans  le  tragule 
(Bg.  65),  le  troisième  et  le  quatrième  métacarpien  3.  et  U.  se 
soudent  ;  le  deuxième  et  le  cinquième  doigt  sont  extrême- 
ment réduits.  Chez  le  chevrolain  et  plusieurs  cervidés,  tels 
que  l'élan,  le  renne,  le  chevreuil  (Qg.  66),  les  doigis  laté- 
raux 3.  et  5.  persistent  ;  seulement  leurs  métacarpiens  sont 
en  partie  atrophiés.  Plusieurs  antilopes,  notamment  le  Stem- 
bock  (flg.  67),  n'ont  plus  de  doigts  latéraux,  leur  deuxième 
el  leur  cinquième  métacarpien  sont  Irès-grèles.  Chez  un 


grand  nombre  de  ruminants  actuels,  comme  le  bœuf,  le  mou- 
ton (Hg.  68),  les  pattes  sont  encore  plus  simples;  les  méta- 
carpiens semblent  au  premier  abord  n'être  représentés  que 
par  un  os  unique,  le  canon  ;  mais,  si  on  étudie  cet  os  b 
l'état  fœtal,  on  constate  qu'il  a  commencé  par  être  formé  de 
deux  os  séparés,  le  troisième  et  le  quatrième  métacarpien. 
Cela  se  voit  bien  sur  le  squelette  d'un  fœtus  de  bœuf  qui 
fait  partie  de  la  collection  de  la  Sorbonne  et  que  H.  Milne 
Edwards  a  eu  la  bonté  de  mettre  à  ma  disposition.  J'ai  fait 
dessiner  ici  (flg.  69)  une  de  ses  pattes  de  devant  ;  on  croi- 


A 


FiB'  "6-  —  Métacarpiens  du  Xifhndon  gracili» 
aui  2/3  de  grandeur.  —  A.  piètre  du  gypse  de 
Paris  qui  a  élâ  décrite  par  Ciivier,  vuh  sur  la  face 
■intérieiiro.  —  H.  pi^ce  des  phosphorites  du 
Quercy,  vue  sur  '.a  fdi:e  interne  et  en  dessus.  — 
(.  trati^ze  ;  tr.  trapézolde;  g.o.  ^raad-os  ;  onc. 
onciforme  ;  2.  deuiième  métacnrpieD  rudiaien- 
taire;  \  troisième  métacarpien;  4.  quatrième 
nnëtacarpjea;  5.  rudiment  du  cinquième  métacar- 
pien. 


l'ig.  77.  —  MéUcarpieDs  du  Getoeu»  cwrtu»,  gran- 
deur naturelle  —  A.  les  troisième  et  quatrième 
métacarpiiins  rus  de  face  et  en  dessus;  ils  ne  sont 
pas  soudés  ;  on  aperçoit  en  S.  la  deuxième  méta- 
carpien déjà  bien  soudé  au  Uoiiiéme.  —  B.  le 
troisième  métacarpien  vu  sur  le  cAté  interne  et 
en  dessus  pour  montrer  le  deuxième  métacar- 
pien 2.  —  C.  quatrième  métacarpien  auquel  est 
soudé  un  ctnquiëmti  métacarpien  rudimentaire  ;  il 
est  TU  sur  la  face  postérieure.  —  Phosphoriles  du 
Quercy.  (Collection  de  U.  Pilliol.) 


Fig.  78.  —  Canon  antérieur  d' //etlaioOurivm  iJii- 
vtrnoi/i,  va  devant  el  en  dessus,  à  1/5  de  gran- 
deur. —  3.,  A.  troisième  et  quatrième  métacar- 
piens ;  S.  rudiment  du  deuxième  métacarpien.  — 
Miocène  aupérieur^e  Piksnni. 


rait  voir  en  miniature  une  patte  de  quelque  pachyderme 
tertiaire  du  groupe  Atwplotherium.  Môme  chez  les  ruminants 
adultes,  les  rudiments  du  deuxième  et  du  cinquième  méta- 
carpien se  reconnaissent  facilement  ;  ils  sont  situés  en 
arrière  du  canon,  tanlât  libres,  tantôt  soudés.  On  sait  aussi 
que  l'os  en  apparence  unique  du  carpe  placé  au-dessus  du 
troisième  métacarpien  est  en  réalité  composé  par  le  Irapé- 
zoïde  et  le  grand-os  soudés  ensemble  ;  la  coupe  (flg.  68) 
d'un  carpe  de  jeune  mouton  que  M.  Goubaux  a  bien  voulu 
me  communiquer,  montre  que  le  Irapézoïde  est  bien  distinct 
du  grand-os  (2). 

(1)  Dans  le  chameau,  le  trapézoldp  reste  distinct, 
'  (2)  M.  Rosenherg;,  proféssetir  d'anatoinle  A  l'Bcole  vétérinaire  de 
Dorpat,  a  publié  une  iotéreflasats  notice  accompagnée  de  flguret  où 


Personne  sans  doute  ne  trouvera  invraisemblable  qu'une 
bête  ajant  des  pattes  de  devant  dans  la  forme  de  celles  de 
l'hippopotame  soit  devenue  un  animal  qui  avait  des  pattes 
de  cochon,  que  celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des 
pattes  de  pécari,  que  celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait 


il  a  fuît  voir  que  pluKieiirs  os  des  pattes  des  moutons,  des  chevaux  et 
des  oiseaux,  qui  sont  confondus  à  l'état  adulte,  sont  distincts  à  l'état 
fœtal  {Ueber  die  Entwickêlung  dei  ExtrimitOten-Skelelea  bn  einigett 
durch  Heduction  ihnr  Gliedmatsen  charaeterisirten  Wirbelthierm, 
in-8°,  Leipzig,  1872).  Ce  savant  anatomiste  Tient  de  donner  au  labol 
ratoire  de  paléontologie  du  Muséum  une  série  de  préparations  micro- 
scopiques d'os  de  fœtus  qui  mettent  en  relief  les  ressemblances  dës 
développements  paléotitologiqiies  e«  des  d^loppemffiltil  elïibt-yogé- 
niques. 
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des  doigls  d'Hyamoschus,  que  celui-ci  soit  devenu  un  animal 
qui  avait  des  doigts  de  tragule,  que  celui-ci  soit  devenu  un 
animai  qui  avait  des  pattes  de  Steiubock,  que  celui-ci  soit 
devenu  un  animât  qui  avait  des  pattes  de  mouton.  Néan- 
moins, tant  que  Ton  considère  seulement  des  êtres  des 
temps  actuels,  on  peut  objecter  qu'ils  appartiennent  à  la 
mfime  époque  de  création  et  que  par  conséquent  rien  ne 
prouve  qu'ils  soient  descendus  les  uns  des  autres.  Mais,  si 
on  découvre  les  formes  que  je  viens  d'indiquer  dans  des 
couches  de  différentes  époques  géologiques,  on  n'a  plus  les 
mCmes  raisons  de  contester  qu'elles  ont  été  dérivées  les  unes 
des  autres.  Or  on  commence  à  trouver  dans  les  assises  ter- 
tiaires des  fossiles  qui  sont  à  divers  degrés  de  développe- 
ment. Ainsi  V Hyopotamus  (fig.  70),  à  en  juger  par  les  figures 
données  par  M.  Kowalevsky,  a  dû  avoir  le  deuxième  et  le 
cinquième  métacarpien  proportionnément  moins  forts  que 
dans  l'hippopotame,  plus  forts  que  dans  le  cochon.  Les 
pattes  de  Palceochœrw  {6g.  71)  ont  eu  le  même  degré  de  dé- 
veloppement que  celles  du  cochon  (fig,  63).  Les  métacar- 
piens de  VHyomoschus  de  Sansan  et  de  Steinheim  paraissent 
avoir  été  peu  différents  de  ceux  de  VHyomoschus  vivant  ; 
MU.  Filhol  et  Javal  ont  recueilli  dans  les  phosphorites  du 
Quercy  des  métacarpiens  (fig.  72)  qui  en  sont  aussi  Irès- 
rapprochés  (1).  Le  Muséum  de  Paris  possède  un  morceau  de 
calcaire  blanc  venant  de  l'Auvergne  et  recueilli  par  Douillet, 
dans  lequel  est  engagé  un  canon  de  ruminant  bordé  par 
deux  filets  osseux  dont  l'un  représente  le  deuxième  métacar- 
pien et  l'autre  représente  le  cinquième  métacarpien  {Dremo- 
therium  ou  Amphitragulus  (2),  fig.  73)  ;  à  en  juger  par  le 
prolongement  et  l'élargissement  inférieur  du  second  méta- 
carpien, je  suppose  qu'il  y  avait  des  petits  doigts  latéraux 
comme  chez  les  Iragules.  Parmi  les  canons  des  nombreux 
ruminants  découverts  par  M.  Filhol  dans  les  phosphorite?, 
j'en  ai  remarqué  sur  lesquels  il  y  a  du  cûlë  interne  une  en- 
taille qui  correspond  à  la  place  où  devait  être  logé  le 
deuxième  métacarpien  {Prodremotherium  (3),  flg.  74)  ;  du 
cOté  externe  on  aperçoit  quelquefois  une  facette  sur  laquelle 
pouvait  s'appuyer  le  cinquième  métacarpien.  A  partir  de 
l'époque  du  miocène  moyen,  la  plupart  des  ruminants  parais- 
sent avoir  eu  leur  deuxième  et  leur  cinquième  métacarpien 
à  l'état  rudimentaire.  Si,  par  exemple,  on  regarde  le  canon 
antérieur  du  Tragocems  (fig.  75),  on  cherchera  vainement 
teurs  indices  dans  la  face  supérieure,  mais  parfois  les  ves- 
tiges de  l'un  ou  l'autre  de  ces  os  se  montrent  à  la  face  pos- 
térieure (voir  le  petit  os  allongé  qui  porte  le  numéro  5). 

On  voit  par  \k  comment  les  pattes  de  devant,  composées  de 
quatre  doigls,  ont  pu  successivement  se  transformer  en 
pattes  où  les  métacarpiens  constituent  un  canon.  L'étude 
des  fossiles  noua  apprend  que  cette  simplicité  a  été  obtenue 
non-seulement  par  la  diminution  du  second  métacarpien, 
mais  aussi  par  sa  fusion  dans  le  troisième  métacarpien.  En 
effet,  considérons  une  patte  de  Xiphodon  (Ûg.  76),  nous  re- 
marquons en  B  un  deuxième  métacarpien  soudé  si  intime- 
ment au  troisième  qu'il  semble  en  faire  partie.  Les  Gelocus 
des  phosphorites  du  Quercy  avaient  des  pattes  de  devant 
(fig.  76,  A.)  dans  lesquelles  le  deuxième  métacarpien  était 
soudé  au  troisième,  bien  que  celui-ci  ne  fût  pas  soudé  au 
quatrième,  et  l'union  était  si  parfaite  qu'il  faut  une  extrùme 
attention  pour  découvrir  la  présence  de  deux  os  (Bg.  77,  B.); 


(1)  Je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'ils  proviennent  de  VHyomoschus, 
car  on  trouve  dans  les  pliospliorites  des  niàclioires  de  Lophiomeryx 
qui  s'accordent  très-bien  avec  eux  puur  la  dimension. 

(2)  'Ap^i,  auprès  de,  et  Tragulus.  Le  nom  d'Atnphitragulus  a  éié 
proposiï  par  M.  Pomel  pour  des  DremotheHum  qui  semblent  dans  un 
état  d'évolution  un  peu  moins  avancé  que  les  Dremotherium  ordi- 
naires. 

(3)  Pro,  devant,  et  DremoUieriuin.  M.  F'ilhol  désigne  sous  ce  nom 
des  Dremothenum  à  prémolaires  tranchantes. 


quant  au  cinquième  métacarpien,  tantôt  il  était  soudé, 
comme  on  le  voit  (fig.  77,  C);  tantôt  il  était  libre;  son 
absence  sur  la  pii  ce  de  la  ligure  76,  -4.  en  est  la  preuve. 

11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  l'assemblage  des  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième métacarpiens  de  la  ligure  77  et  le  canon  de  la  plu- 
part des  ruminants,  notamment  du  mouton  (fig.  68)  ;  aussi 
on  pourrait  être,  au  premier  abord,  disposé  à  croire  que  la 
face  proximale  du  canon  antérieur  des  ruminants  ordinaires 
résulte  de  la  soudure,  non  pas  de  deux  os,  mais  de  trois. 
L'ne  telle  hypothèse  parait  très-rationnelle  :  1°  parce  qu'aux 
pattes  de  derrière,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  le  canon 
est  composé  généralement  de  plusieurs  os  soudés  ensemble  ; 
2°  parce  que  le  canon  antérieur  d'un  ruminant  ressemble 
beaucoup  à  la  réunion  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
métacarpiens  des  chevaux  ;  3"  parce  que  le  trapézoïde  se 


l'i.'.  l'J,  —    Mc'l»tdTsii:ii3  iitilUL'Iict       l-'i;,'.  HO.  —  MùUlATiiKiis  ),->(uches 


lï  A  iilhrntiitl'eriiiiii  »«ii(/jih?ii,  vus 
sur  la  faca  antéricurfi,  à  praii- 
deur.  —  2.  second  mét:itarsien  ; 
3.  troisième,  4  qualrièmo,  S.  cin- 
quiL'mo  (J'aiirès  M.  Kuwalevskjl. 
—  Miocâiio  iarensiir  de  Roclielte 
tSuissp). 


ti'lfyiipi'lfitinm  i-Wifiiius,  vus  sur 
la  facu  aritcriKUTS,  à  l/i  grandeur 
M^mci  chilTres  id'apn'is  M.  Kawa- 
levsky).  —  Miocène  inféneuT  du 
l'uj-ïn-Velay, 


soudant  avec  le  grand-os,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 
deuxième  métacarpien,  placé  normalement  au-dessous  du 
trapézoïde,  ne  se  soude  pas  au  troisième  métacarpien,  qui 
est  placé  sous  le  grand-os  ;  W  parce  que  la  partie  du  canon 
qui  correspond  au  troisième  métacarpien  présente  souvent  à 
son  bord  interne  une  avance  qui  correspond  au  (rapézoide  et 
que,  si  on  supposait  l'enlèvement  de  cette  avance,  le  troi- 
sième métacarpien  reprendrait  la  forme  ordinaire  qu'il  a 
dans  les  solîpèdes  et  dans  plusieurs  pachydermes  où  il  y  a 
séparation  du  deuxième  et  du  troisième  mélacarpien.  Malgré 
toutes  ces  raisons,  il  semble  que,  dans  la  plupart  des  rumi- 
nants actuels,  le  deuxième  métacarpien  ne  contribue  point  à 
former  le  canon.  A  mesure  qu'il  est  devenu  inutile,  il  s'est 
rapetissé;  il  a  été  un  peu  plus  mince  dans  le  Gelocus  (fig.  77) 
que  dans  le  Xiphodon  (Qg.  76)  ;  et,  dans  les  successeui-s  du 
Gelocus,  ou  bien  il  a  été  tellement  atrophié  qu'il  ne  formait 
plus  qu'une  faible  saillie,  quelquefois  à  peine  discernable  au 
coin  postéro-inlerne  du  canon  (Helladotherium^  fîg.  78  j  ; 
ou  bien,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  mouton  (fig.  136), 
il  a  glissé  plus  bas  que  la  face  proximale  du  canon.  D'où 
provient  donc  la  trompeuse  ressemblance  qui  existe  entre  la 
lace  proximale  du  mouton,  composée  seulement  de  deux  os, 
et  la  face  proximale,  soit  du  Xiphodon,  soit  des  pacbydermes, 
suit  des  solipèdes,  composée  de  trois  os?  Voici,  je  crois,  la 
réponse  :  Lorsque  le  deuxième  mélacarpien,  bien  développe 
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chez  les  espèces  ancûlres,  s'est  atrophié  et  s'est  porté  en 
arrière,  le  trapëzoïde  qui  était  posé  sur  lui  s'est  conrondu 
avec  le  grand-os;  mais  il  avait  beau  Otre  soudé,  il  aurait  fait 
saillie  et  n'aurait  plus  eu  de  soutien,  si  le  troisième  métacar- 
pien ne  se  fût  avancé  du  côté  interne  en  même  temps  que  le 
deuxième  métacarpien  s'atrophiait.  Le  troisième  os  a  pris  la 
place  du  deuxième,  et  il  l'a  prise  si  parfaitement  qu'on  hésite 
à  l'en  distinguer.  On  peut  dire  que  le  bord  interne  du  ca- 
non antérieur  des  ruminant?  ordinaires  est  l'analogue  du 
deuxième  métacarpien  du  Getocus,  des  chevaux,  des  pachy- 
dermes, mais  non  pas  leur  homologue  (1). 


Sous  l'apparence  de  la  minutie,  ces  remarques  me  semhlent 
niôriler  l'attention  des  naturalistes  philosophes.  Ce  qui 
fait  l'essence  de  l'ûtre,  c'est  la  force  ;  la  fonction,  c'est-à-dire 
la  manifestation  de  la  force,  a  une  importance  majeure  ; 
l'organe,  c'est-à-dire  le  façonnement  de  la  matière,  n'a 
qu'une  importance  secondaire.  Voici,  dans  les  temps  géolo- 
giques.des  animaux  qui  d'abord  étaient  lourds  et  qui  doivent 
devenir  d'élégants  et  rapides  coureurs;  pour  qu'ils  rem- 
plissent bien  lears  nouvelles  fonctions,  il  faut  que  les  os  de 
leurs  pattes  s'amincissent  et  se  simplifient;  mais  il  n'im- 
porte pas  que  ce  soit  tel  ou  tel  os  qui  produise  ce  résultat  ; 


yiif.  SI.  —  Mi;t;itarsions  fjaudies  do 
Palifochœms  (y/ww,  am  3/4  de 
grandeur.  —  A.  vus  de  face  et  en 
(iessiis  — B,  eil  letroisièmeméta- 
tiir^tien,  du  cillé  inlerne.  On  voit 
Dti  eu.  un  prolonijement  qui  ne 
présente  aucune  facelle  capable  de 
porter  un  cunéiforme.  —  Sainl- 
Gérand-le-Puy,  Allier.  fCoUection 
de  M.  Alphonse  Milnu  QJwaids.) 


Pi;:;.  82.  —  Mélatarsiens  gaui  lies 
do  Cainniherium  laticurvalum  , 
graudii  une  moitié  en  plus  de  la 
grandeur  naturelle.  —  Mêmes  cliif- 
l'rea  que  dans  les  figures  pr<'c<<- 
dentvs.  On  voit  en  eu.  une  potito 
facette  trî'i-obli(|ue  pour  soutenir 
le  premier  cuneifurme.  —  Saiiil- 
Gôrand-le-  l'uy.  (Colli-'Ction  da 
M.  Alphuniia  Mihiu  Edwards.) 


Fig.  8;J.  —  Uétat.'irEicns  d'herbi- 
vores li  ouïBï  dans  les  phosphontea 
du  Quercy,  aux  3/4  de  grandeur. 

—  A.  vus  do  face  et  en  dessus. 

—  B,  troisième  metilaraien  vu 
du  côté  interiia.  La  facdtta  ru. 
est  moins  oblique  que  dims  la 
iiifure  précédente.  (.Colloclion  de 
U.  Filhol  ) 


Vi.1.  81.  —  Métalarsiens  d'Hyo- 
moschns  ciasni»,  aux  S.'t  de  ){ran~ 
deur,  —  A.  vm  de  face.  —  B.  vus 
de  cilté  pour  montrer  le  deuxième 
mûUt.irsien  soudé  au  troiïiéma. 
La  f;icelle  eu.  est  encore  moins 
oblique  que  dans  la  Ggure  précé- 
dente. —  Miocène  moyen  de  San- 
san. 


ce  qui  importe,  c'est  que  le  résultat  soit  obtenu  ;  les  organes 
sont  les  moyens  variables  ;  le  but  est  la  fonction  (2).  Cela  n'a 
rien  qui  doive  surprendre  les  personnes  qui  ont  étudié  l'em- 
bryogénie, car  dans  cette  science  on  voit  souvent  des  organes 
se'  substituer  à  d'autres  pour  remplir  des  fonctions  ana- 
logues, comme  si  la  question  de  procédé  était  une  question 
secondaire  dans  l'histoire  du  développement  de  la  vie. 

Les  pattes  de  derrière  des  ruminants  présentent  des  exem- 
ptes de  modifications  encore  plus  grandes  que  les  pattes  de 
devant  ;  ce  sont  elles  qui  ont  le  suprême  degré  de  la  finesse  ; 
non-seulement  les  doigts  latéraux  s'amincissent,  mais  aussi 


(!)  Tous  les  nuturalistes  saytint  qu'on  appelle  tiumologiies  les  or- 
ganes qui  représentent  les  mËincs  parties,  et  analogues  les  organes 
qui  remplissent  les  mêmes  roactions. 

(2)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  avec  détail  cette  proposition  ; 
Je  me  permettrai  seulemoiit  do  dire  que  les  sarcodaires,  qni  ont  des 
fonctions,  sans  qu'ils  aient  des  organes  apparents,  sont  iucomprélieu- 
siblos,  si  l'on  n'admet  pas  que  les  fonctions  ont  précédé  les  organes. 


ils  se  portent  en  arrière,  de  manière  à  former  une  patte  très- 
comprimée  laléralenienl.  Cependant,  si  fines  que  soient  les 
pattes  de  derrière  chez  la  plupart  des  ruminants,  on  peut 
concevoir  qu'elles  aient  été  dérivées  des  pattes  massives 
et  compliquées  des  pachydermes.  Le  miocène  inférieur 
a  été  caractérisé  par  un-  animal  qui  avait  des  pâlies  très- 
lourdes,  VAnthracodterium;  Je  donne  ici  le  dessin  d'une  de 
ses  pattes,  emprunt-j  à  un  des  beaux  mémoires  de  M.  Kowa- 
levsky  (Kg.  79).  La  patte  à'Hyopotamus  (fig.  80),  figurée  par 
le  mûme  auteur,  n'en  a  pas  été  fort  différente,  mais  elle  a  été 
plus  allongée  et  par  conséquent  moins  éloignée  de  la  forme 
habituelle  aux  ruminants.  Dans  le  Palaocltcerus  (fig.  81),  il 
y  a  eu  un  acheminement  vers  la  disposition  des  pattes  des 
ruminants,  car  les  doigts  latéraux  se  sont  amincis  et  portés 
en  arrière;  dans  le  Cainotherium,  tous  les  doigts  se  sont 
allongés  (fig.  82);  chez  VHyornoschus  (fig.83  ),  le  troisième 
métatarsien  s'est  soudé  avec  le  quatrième,  de  manière  à 
former  un  os  analogue  au  canon  des  ruminants;  le  deuxième 
métatarsien  a  dù  aussi  se  souder  quelquefois  au  troisième, 
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comme  le  montre  la  figure  B.  Il  est  vraisemblable  que  ces 
changements  se  sont  opérés  propri'ssivement,  car  on  ren- 


FiK.  85.  -  Canon  posliTieur  d'un  Drnmlhntum,  auï 
a;3  de  f^Tuiideur.  —  A.  vu  sur  la  faie  jinti- rieurs.  —  B.  vu 
en  dcASus.  —  C.  vu  sur  la  faco  [)osl|irieurc.  —  D.  tu  du 
côlé  imeme  pour  roonlrer  le  deuxième  ni<-lal.irsicn.  — 
B.  va  du  côlé  pxlenie  pour  montrer  le  cinquièuiu  inéUi- 
tarsicti.  —  2,  second  métdiHr'ien  rudimenlaire  ;  3,  el  4. 
troisième  ot  quatrième  mAimanieni  soudés  ensemble  ; 
5.  cinquième  niëlatarsicn  rudimenUire.  —  Mibcùne  dé 
Saint-Gérund-le-  Puy. 


Fi(t.  86.  —  Cunon  Raurhe  A' llrllndnthnii.ia  Hiif  rnwi,i.  A 
1/5  rte  grandeur.  —  v.  vu  rie  f.ice.  —  B.  vu  t-n  de'.iii-. 

(".  vu  du  ci'ité  inicriii'  pour  monircr  le  lipiiiti^mc  nu  - 
tatiirsien.  —  D,  vu  du  rÛIt*  exleruc  pinir  montrer  le  ciii- 
quifire  miiiaiarBien  5.  dpvouu  ruilimmlairo;  a.  el  1,  n^- 
priisenlent  le  In  i^i^me  et  le  (iiL-lnènie  mt-liiiar*icn  sou- 
di's  ensemble,  ta  farelle  cii.  riu  troi';ii''mB  mélalarsieii 
qui  Boulicnl  le  lireffier  ni!ir>irorme  esl  dr-venui'  alisolu- 
ment  droite.  —  Miocène  supérieur  de  Pikernii. 


contre  dans  les  phosphorites  du  Ouercy  des*palles  de  rumi- 
nants qui  ressemblent  beaucoup  ft  celles' des  HyoTnoschvs, 
lâkis  où  totis  163  tnétatarsîeiià  av&ietil^  encore  leur  liberté 


(fig.  Hà)  ;  les  deu.viéme  et  cinquii'ïme  métatarsiens  man- 
quent ;  de  là  il  faut  conclure  qu'ils  n'élaient  pas  soudés. 

Dans  le  Dremotkerium  (flg.  73),  le  troisième  et  le  qu.i- 
trléme  métalari^iens  ont  été  soudés  intimement;  en  outre, 
le  deuxième  et  le  ci^qui^'me  métatarsiens  étaient  très-rcduits  ; 
le  deuxif-me  métatarsien  se  soudait  trés-tard  ;  aussi  on  li- 
trouve  bien  plus  rarement  quî  le  cinquième  ;  ces  os  se  voient 
dans  les  figures  85,  A.,  B.,  C,  D.,  E. 

A  partir  de  l'époque  du  miocène  moyen,  la  plupart  des 
ruminants  ont  eu  leur  deuxième  métatarsien  uni  au  troi- 
sième ;  cependant  ils  ont  Tréquemment  gardé  quelques  ves- 
tiges de  séparation  qui  rappellent  l'état  des  espèces  ancêtres  ; 
j'en  donne  comme  exemple  (fig.  86}  le  canon  d'un  animal  du 
mioj  ène  supérieur,  ï'Heiladotherium  ;  les  chitrres  2  et  5  repré- 
sentent  les  rudiments  du  deuxième  et  du  cinquième  métatar- 
siens. Même  dans  les  canons  des  ruminants  actuels,  dont  les 
parties  sont  les  mieux  soudées,  tels  que  ceux  des  bœufs  el 
des  moutons,  on  aperçoit  parfois  des  traces  de  la  séparation 
primitive  du  deuxième  ou  du  cinquième  métatarsien.  Uuant 
au  premier  métatarsien,  il  ne  se  soude  pas;  il  est  représenli- 
par  un  petit  os  qui  a  une  apparence  de  sésamoïde  et  est  atta- 
ché en  haut  de  la  Tace  postérieure  du  canon. 

Les  os  du  tarse  qui  portent  sur  les  métatarsiens  se  sont 
nécessairement  modifiés  en  même  temps  qu'eux.  A  mesure 
que  le  cinquième  métatarsien  a  diminué,  le  cuboîde  qui  re- 
posait sur  lui  n'a  plus  eu  le  même  appui,  et,  pour  se  soutenir, 
il  a  dû  se  souder  au  naviculairc.  Lorsque  te  deuxième  méta- 
tarsien s'est  aminci,  le  deuxième  cunéiforme  a  également 
perdu  son  appui,  et  il  a  pris  de  la  force  en  se  soudant  au  troi- 
sième cunéiforme  ;  le  premier  cunéiforme  a  dù  aussi  cher- 
cher une  compensation  à  l'abandon  dans  lequel  le  laissait 
l'amoindrissement  du  deuxième  métatarsien,  sur  lequel  ses 
ligaments  pouvf>ient  s'appujer  ;  en  général  il  ne  s'est  pas 

!  soudé  tl),  mais  il  s'est  porté  en  arrière  sur  le  troisième  më- 
latarsien.  Il  est  difficile  de  voir  rien  de  plus  frappant  que  les 
modilications  successives  dont  cet  os  nous  offre  le  témoi- 
gnage :  dans  les  pachydermes,  où  les  doigts  latéraux  sont 
bien  développés,  le  troisième  métatarsien  ne  soutient  que  le 
troisième  cunéiforme  ;  c'est  ce  qui  s'observe  encore  chez  le 
Patœochœrus  (fig.  gl)  et  les  cochons,  où  rependant  les 
doigis  latéraux  sont  moins  larges  que  ceux  du  milieu;  le 
troisième  métatarsien  a  en  arrière  un  prolongement  étroit 
eu.,  sur  lequel  on  ne  dislingue  aucune  facette.  Si  au  con- 
traire nous  regardons  le  Caùiotherium  (fig.  82),  nous  voyons 
que  la  partie  postérieure  du  troisième  métatarsien  s'est  un 
peu  aplatie  et  a  présenté  une  facette  sur  laquelle  le  troisionit> 
cnnéiformo  a  pu  s'appuyer  ;  mais  cette  facette  encore  très- 
oblique  a  dû  fournir  un  appui  insuffisant.  Dans  les  pattes  de 
certains  ruminants  des  phosphorites  (fig.  83),  celte  facette 
est  devenue  moins  oblique  et  s'est  élargie,  de  sorte  que  le 
troisième  cunéiforme  a  trouvé  un  meilleur  soutien.  CIick 
VHyomoschus  du  miocène  moyen  de  Sansan  (fig.  8i),  la 
facette  du  troisième  métatarsien  sur  laquelle  repose  le  pre- 
mier cunéiforme  a  eu  encore  un  peu  moins  d'obliquité.  Chez 
le  Dremotkerium  (fig.  85),  elle  est  devenue  presque  droite, 
et  elle  a  été  tout  à  fait  droite  chez  la  plupart  des  ruminants 

à  partir  du  miocène  moyen  (fig.  86). 
D'après  les  remarques  des  page.s  précédentes,  il  me  semble 

bien  naturel  de  penser  que  les  pattes  si  fines  des  ruminants 

ont  pu  provenir  de  la  transformation  des  lourdes  pattes  des 

pachydermes.  Quatre  moyens  paraissent  avoir  été  employés 

pour  arriver  à  produire  leur  simplification  : 
1"  Déplacement  des  os;  exemple:  le  premier,  le  deuxième. 

le  cinquième  métatarsien  et  le  premier  cunéiforme  se  soni 

portés  en  arrière. 
2"  Changement  de  forme  des  os;  exemple:  la  partie  postè- 

11)  Cticz  la  girate,  il  s'en  soudé  btcc  le  demième  at  le  premier 
cunéiforme. 
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lieure  du  troisième  métatarsien  s'est  élargie  pour  soutenir 
te  premier  cunéiforme  qui  ne  pouvait  plus  s'appuyer  sur  le 
deuxième  métatarsien. 

3°  Atrophie  des  os  ;  exemple  :  le  premier  et  le  deuxième 
cunéiformes,  le  deuxième  et  le  cinquième  métatarsiens,  le 
trapèze  (1),  sont  devenus  très-petits. 

W  Soudure  des  os.  Je  pense  que  le  plus  souvent  les  sou- 
dures se  sont  opérées  dans  l'ordre  suivant  : 

Soudure  du  deuxième  cunéiforme  avec  le  troisième. 

Soudure  du  trapézoïde  avec  le  grand-os. 

Soudure  du  deuxième  métacarpien  avec  le  troisième. 

Soudure  du  deuxième  métatarsien  avec  le  troisième. 

Soudure  du  cuboïde  avec  le  naviculaire. 

Soudure  du  troisième  métatarsien  avec  le  quatrième. 

Soudure  du  troisième  métacarpien  avec  le  quatrième. 

Soudure  du  cinquième  mëtatarâien  avec  le  quatrième. 

Tout  en  admettlant  les  phénomènes  de  l'évolution,  nous 
devons  avouer  qu'ils  se  sont  produits  avec  une  égalité  dont 
il  nous  est  difficile  de  donner  l'explication,  car,  tandis  que 
de  nos  jours  il  y  a  encore  des  tragules,  des  Hyomischus,  des 
chevreuils,  des  rennes,  etc.,  chez  lesquels  les  doigts  latéraux 
sont  conservés,  il  y  avait  déjà  à  l'époque  éocène  des  ani- 
maux, tels  que  le  Diplopus{^),l'^nopU)lherittm(3),\e  Xiphodon, 
où  tes  métacarpiens  et  les  métatarsiens  latéraux  étaient  à 
l'état  rudimentaire  ;  ils  étaient  donc  à  un  degré  d'évolution 
plus  avancé  que  plusieurs  des  ruminants  de  l'époque  actuelle. 
Une  si  grande  inégalité  dans  l'évolution  des  Olres  nous 
montre  combien  la  science  paiéonlologique  est  complexe  et 
nous  apprend  qu'il  est  impossible  de  déterminer  l'&ge  d'un 
terrain,  si,  au  lieu  de  considérer  l'ensemble  de  sa  feune,  on 
n'en  possède  que  quelques  espèces  isolées. 

Je  me  suis  attaché  iû  à  Tètude  des  os  des  pattes,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  présentent  les  modifications  les  plus 
grandes  ;  mais  je  crois  qu'on  pourra  citer  aussi  des  exemples 
de  transition  pour  les  autres  o»  des  membres  ;  il  sera  no- 
tamment curieux  d'étudier  les  phases  par  lesquelles  le  pé- 
roné, bien  développé  chez  les  pachydermes  k  pattes  larges, 
a  dû  passer  pour' devenir  le  petit  os  appelé  chez  les  rumi- 
nants l'os  malléolaire. 

Les  découvertes  qui  se  font  en  ce  moment  dans  les  terri- 
toires de  l'ouest  desÉtats-Unis  vont  permettre  d'ajouter  d'uti- 
les indications  sur  les  filiations  des  ruminants;  par  exemple, 
elles  ont  déjà  mis  au  jour  de  nombreux  débris  de  la  famille 
des  chameaux,  sur  laquelle  la  paléontologie  européenne  n'a- 
vait jeté  aucune  lumière.  M.  Leidy  a  montré  que  le  Proca- 
mettis  (U)  du  pliocène  était  un  chameau  qui  avait  encore  toutes 
ses  inùsives  supérieures,  au  lieu  que  les  chameaux  et  les 
lamas  actuels  n'ont  plus  qu'une  paire  d'incisives  supérieures 
&  l'état  adulte.  H.  Cope  a  prétendu  qu'en  s'appuyant  sur' 
l'étude  des  dents  et  des  pattes  on  établit  le  passage  du  Pœ- 
brotheriam  (5)  au  ProcamehUt  de  celui-ci  au  Pliauchmia  (6) 
et  du  Pliaudunia  aux  lamas  modernes  de  l'Amérique  (7). 

Alheht  Gaubrï. 


(1)  to  trapèze  existe  très-souvent  chez  les  ruminants;  seulement  il 
eHt  tellemeiu  réduit  qu'il  passe  en  général  inaperçu.  M.  Roacnborg 
m'a  foit  voir  sa  trace  sur  plusieurs  espèce». 

(2)  AiiiUo;-ot);,  double;  noù;,  pied.  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Ko- 
walevsliy  à  un  Hyopotamus  qui  n'avait  que  deux  doigts  à  chaque 
pied,  au  lieu  de  quatre  comme  chez  les  autres  llyopotamw. 

(3)  A  privatif;  SitXov,  arme;  fhiptov,  animal.  Cuvier  a  proposé  le 
nom  i^Amplotlurium,  afin  de  rappeler  que  les  canines  de  cet  animul 
étaient  trop  petites  pour  servir  d'armes  comme  celles  de  son  contem- 
porain, le  PaicBotheriitm. 

(4)  llpô,  avant;  xà[jivi>.o;,  chameau. 

(5j  llôa,  hei'be;  ^(>ù<rAn},  jo  broute;  OYiptov,  animal. 

{6)  nXeïov,  plus;  Aucheiûa,  nom  générique  de  l'animal  américain 
du  groupe  des  chameaux,  qui  c&t  habltuellemenl  appelé  lama, 

(7)  The  Phylogeny  of  the  Cameis  {l'roceedings  of  the  Actulemy  ol 
naturmi  seitacês  of  Plûtadetphia,  1875,  p.  -.:6i;. 


REVUE  AGRICOLE 

I/linp«rtetl*a  m  Barspe  de      viMde  4mi  Atoto-VHta. 

L'attention  publique  a  été  vivement  appelée,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  l'aclivité  prise  tout  d'un  coup  par  un  com- 
merce qui  paraissait  impossible  il  y  a  peu  d'années,  le  trans- 
port de  la  viande  fraîche,  en  toute  saison,  à  travers  l'Atlantique, 
des  ports  des  États-Unis  d'Amérique  à  ceux  d'Angleterre. 
C'est  en  1875  que  ce  commerce  a  pris  naissance.  Au  mois 
d'octobre  de  cette  année,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  envi- 
ron, 160  quintaux  de  viande  fraîche  furent  importés  de  New- 
York  dans  les  ports  anglais.  Chaque  semaine  depuis  cette 
date,  la  proportion  a  été  en  augmentant  et,  au  mois  d'octobre 
1876,  PMladelphie  expédiait  &  son  tour  d'énormes  quantités 
de  viande  en  Europe.  Ce  commerce  a  pris  des  proportions 
telles  que  pour  le  seul  mois  d'avril  dernier  (c'est  à  cette  date 
que  s'arrêtent  les  documents  que  nous  avons  entrelesmainB)^ 
New-York  a  envoyé  en  Angleterre  30000  quintaux  métriques 
de  viande,  et  Philadelphie  12  000  quintaux.  C'est  l'équivalent 
déplus  de  8  millions  de  raKonsjournalièreadeviande,  à  raison 
de  500  grammes  par  ration.  Pendant  les  dix-huit  mois  écoulés 
d'octobre  1875  à  avril  1877,  l'Angleterre  a  ainsi  reçu  plus  de 
200000  quintaux  métriquesde  viande  fraîche,  sans  compter  les 
importations  de  bétail  vivant,  qui  se  font,  il  est  vrai,  sur  une 
échelle  beaucoup  moindre.  Quelavenîrcesentreprisespeuvent- 
elles  présenter  et  quelles  en  seront  les  conséquences?  c'est 
ce  que  nous  voulons  exposer.  Les  premières  importations 
de  viande  américaine  ont  jeté  une  véritable  panique  dans  les 
esprits  des  agriculteurs,  panique  qui  s'est  traduite  par  les  do- 
léances les  plus  exagérées.  Aiyourd'hul  cette  fièvre  s'est 
apaisée,  et  Ton  convient  que  l'Amérique  peut  envoyer  de 
grandes  quantités  de  viande  en  Angleterre  on  ailleurs,  sans 
ruiner  l'agriculture  européenne,  et  que  le  nouveau  com- 
merce peut  prendre  sa  place  au  soleil  sans  blesser  les  légi- 
times intérêts  des  producteurs. 

Sur  une  surface  totale  qui  dépassé  9  millions  de  kilomè- 
tres carrés,  les  États-ilnis  comptent,  d'après  les  rapports  pu- 
bliés pour  l'année  1875,  par  le  bureau  d'agriculture  de 
Washington,  ^92  000  kilomètres  carrés  en  terres  arables 
portant  des  céréales,  du  colon,  des  pommes  de  terre,  etc., 
et  1  136  000  kilomètres  carrés  en  prairies  occupées  par  les 
fermiers.  Dans  ce  nombre  n'entrent  pas  les  terres  dites  ar- 
pentées, mais  n'appartenant  pas  à  des  corps  d'exploitations 
rurales,  et  qui  se  comptent  encore  par  millions  de  kilomètres 
carrés,  principalement  dans  les  vastes  territoires  de  TOuest. 
Hais,  sans  nous  occuper  de  ces  derniers,  parmi  les  trente- 
sept  États  proprement  dits  de  l'Union,  il  en  est  quelques-uns, 
surtout  dans  l'Ouest,  qui  renferment,  au  point  de  vue  de  la 
production  fourragère,  des  richesses  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée.  Jusqu'ici,  dans  la  plupart  des  États,  la  prin- 
cipale spéculation  a  été  la  production  des  céréales,  et  sur- 
tout du  maïs.  En  1875,  la  récolte  de  cette  céréale  a  dépassé 
Zi75  millions  et  demi  d'hectolitres.  Mais  depuis  l'ouverture 
du  nouveau  débouché  pour  la  viande,  vers  l'Europe,  les  agri- 
culteurs se  préoccupent  vivement ,  sinon  de  transformer 
leur  système  de  culture,  du  moins  d'avoir  un  bétail  plus 
abondant,  auquel  ils  feraient  consommer  une  grande  partie 
de  leur  maïs.  Un  wagon  de  bétail  coûte  à  peu  près  le  môme 
prix  de  transport  de  Chicago  ou  de  Saint-Louis  à  New- York 
ou  Philadelphie,  qu'un  wagon  de  maïs.  Mais  la  valeur  du 
premier  est  notablement  plus  élevée  que  celle  du  second.  Ce 
raisonnement  a  pour  le  fermier  amériraia  une  valeur  d'autant 
plus  grande  que  les  prix  des  transports  ont  atteint  en  Amé- 
rique des  proportions  considérables,  quand  plusieurs  voies 
ferrées  ne  se  font  pas  concurrence. 

L'accroissement  du  bétail  durant  les  trente-cinq  dernières 
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années  a  été  rapide  en  Amérique.  Fax  I8/1O,  011  y  complaît 
environ  li  971  000  bOtes  di;  boucherie  ;  on  1850,  leur  nombre 
s'élevait  à  18679  000,  pour  alteindre,  en  1870,  le  cliilTre  de 
28679000.  Cet  Tulle  maximum  qui  ail  élé  jusqu'ici  constaté 
par  les  statistiques.  La  productiou  avait  pris  un  ertsor  qui  ne 
correspondait  plus  avec  les  demandes  de  la  consommation.  La 
valeur  des  animaux  commença  par  baisser,  et  le  bétail  diminua 
naturollcment.  Pendant  les  années  1871  et  1873,  dans  les  États 
de  l'Est,  on  vit  s'introduire  l'habitude  de  tuer  les  veaux 
mâles,  pour  leurs  peaux,  la  gélatine  qu'ils  fournissent,  ou 
simplement  pour  servir  de  nourriture  aux  porcs.  Mais  une 
hausse  survenue  en  1873  arrôta  ce  massacre  des  innocents 
{c'est  le  terme  qu'on  employait  pour  désigner  cette  pratique), 
et  en  1875,  les  statistiques  accusaient  27  871000  bittes  bo- 
vines, avec  une  augmentation  de  950  000  têtes  sur  1873.  II 
est  probable  qu'aujourd'hui  on  est  à  peu  près  revenu  aux 
chiriVes  de  l'année  4870. 

Cinq  États  occupent  le  premier  rang  dans  la  production  du 
bétail  bovin.  Il  est  intéressant  de  Juger  dans  quelles  pro- 
portions ils  coopèrent  au  total  déjà  indiqué  : 

Vaches  lailières.  Bœuf^. 

New-York                           1496300  6li3200 

Pennsylvanie                         837000  708100 

Te»8                                  500100  8  343700 

minois                                717  800  1 387  000 

Californie                             363  800  1075000 

3015000      0  077  000 
Tout   9  992  000 


De  ces  chiStes  qui  se  rapportent  au  31  décembre  1875,  il 
ressort  que  ces  cinq  États  entretiennent  le  tiers  du  gros  bétail 
des  États-Unis.  Hais  ils  montrent  que,  dans  les  deux  pre- 
miers, l'industrie  rurale  s'exerce  d'une  toute  autre  manière 
que  dans  les  autres.  Ici,  en  effét,  on  entretient  surtout  des 
vaches  laitières,  au  double  point  de  vue  de  la  production  du 
beurre  et  du  fromage,  pour  la  consommation  de  la  nombreuse 
population  industrielle  agglomérée  dans  ces  États.  Cette  pro- 
duction a  mCme  pris  des  proportions  telles  que  les  fromages 
américains  sont  venus,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
faire  une  rude  concurrence,  dans  la  Grande-Bretagne,  aux 
fromages  du  pays.  C'est  dans  ces  États  surtout  qu'eut  lieu  en 
1871  et  1872,  ce  carnage  do  veaux  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Hans  l'IUinois,  la  production  laitière  a  pris  aussi  une 
extension  considérable.  Mais  dans  les  autres  États,  c'est  la 
production  de  l'animal  de  boucherie  qui  occupe  le  premier 
rang,  soit  qu'on  l'olcve  exclusivement  pour  ses  abats  et  sa 
peau,  soit  qu'on  le  destine  au  rOle  réel  de  bâte  k  viande.  Il  est 
impossible  d'indiquer  ici,  môme  sommairement,  les  méthodes 
d'i-lcvage  adoptées  dans  les  divers  États,  il  sufGra  de  dire 
<|uo  l'clevufje  h  pris  un  développement  dont  ou  se  fait  difltcile- 
ment  une  idée.  Dans  une  lettre  écrite  au  mois  de  mai  dernîer,^ 
ilu  Texas,  au  Scotsman,  nous  trouvons,  par  exemple,  que  le 
L-npilaine  King  a  un  troupeau  de  /lOOOO  à  5U000  bOlcs  à 
l  oriies,  que  le  capitaine  Kennedy,  dans  la  même  localité,  a 
/jOOûO  têtes  de  bétail,  et  MM.  Colemaii,  Mathis  et  Kullon 
n'en  possèdent  pas  moins  de  100  000.  beaucoup  d'autres 
cultivateurs  comptent  leurs  animaux  par  milliers  de  ttMcs. 
Dans  le  Colorado,  M.  J.-\V.  lUIl",  à  Soulh-Plalte,  a  un  trou- 
peau de  35000  tiîtes;  beaucoup,  pamii  sus  voisins,  en  ont 
qui  comptent  6000  à  12000  tûtes.  Les  jnilils  cultivateurs  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  500  à  1000  têtes  de  bétail. 

Pour  rendre  les  races  plus  précoces,  en  même  temps  que 
pour  eu  augmenter  le  rendement  en  viande,  on  a  importé 
d'Angleterre  des  taureaux  de  la  race  courtes  cornes,  en  assez 
grand  nombre  et  on  so  loue  beaucoup  des  résultats  obtenus. 
L'industrie  de  l'élevage  des  reprodiicteurs  a  mâme  pris, 
entre  les  mûns  de  quelques  éleveurs  habiles,  une  extension 


considérable,  et  on  voit  se  produire  k  leurs  ventes  pério- 
diques les  fureurs  des  enchères  qu'on  constate  en  Angleterre. 
Quelques  taureaux  y  ont  atteint  des  prix  fantastiques,  qui  ont 
quelquefois  dépassé  100  000  francs. 

Le  mouton  ne  joue  qu'un  rûle  secondaire  chez  l'agricul- 
teur américain.  La  statisUque,  qui  accusait,  au  31  décembre 
1875,  27  millions  de  têtes  bovines,  indiquait  seulement  le 
chiffre  de  35935000  têtes  pour  l'espèce  ovine.  Dans  beaucoup 
d'États  on  n'élève  le  mouton  que  comme  bête  à  laine  ;  il  est 
parfois  impossible  &  vendre  pour  la  boucherie.  Jusqu'ici,  il 
n'a  été  importé  qu'une  très-faible  quantité  de  viande  de  mou- 
ton en  Angleterre.  Mais  il  est  à  croire  que  les  agriculteurs 
américains  abandonneront  ces  errements,  quand  ils  verront 
un  débouché  ouvert  à  l'exportation  de  la  viande  de  mouton. 
Quelques-uns  ont  déjà  fait  venir  des  béliers  Dishiey  et  Cots- 
wold  pour  accroître  la  précocité  des  races  qu'ils  élèvent. 

Quant  aux  porcs,  la  statistique  du  département  de  l'agri- 
culture les  évaluait  à  25  726  000  têtes  à  la  fin  de  l'année  1875. 

Quelle  est  la  quantité  de  viande  que  tous  ces  animaux 
peuvent  fournir  annuellement  à  la  consommation  }  Dans  un 
mémoire  intéressant  sur  la  question  qui  nous  occupe,  H.  J.-P. 
Sheldon,  professeur  à  l'École  royale  d'agriculture  de  Ciren- 
cester,  fait  des  évaluations  qui  nous  paraissent  répondre  à 
la  réalité  des  choses.  D'après  lui,  sur  les  28  millions  de  têtes 
de  gros  bétail  des  États-Unis,  6  millions  pourraient  être  abat- 
tues chaques  année,  ce  qui,  au  poids  moyen  de  350  kilo- 
grammes par  tête,  donnerait  18900000  quintaux  métriques 
de  viande  nette.  Sur  les  36  millions  de  moutons,  un  tiers, 
soit  12  millions,  pourrait  être  abattu  chaque  année  ;  en  sup- 
posant un  poids  moyen  de  35  kilogrammes  pour  chacun,  c'est 
encore  3  780  000  quintaux  de  viande  nette.  Quant  à  l'espèce 
porcine,  elle  pourrait,  d'après  des  calculs  analogues,  fournir 
16380  000  quintaux  métriques  de  viande.  On  anive  ainsi, 
pour  chaque  année,  à  un  total  de  39  millions  de  gui/ifauz 
métriques  de  viande  diwonibles  pour  la  consommation.  Si 
l'on  admet,  pour  les  Etats-Unis,  une  consommation  de 
viande  égale  à  celle  de  l'Angleterre,  soit  â5  kilogrammes  par 
tête  et  par  an,  on  trouve  que  la  consommation  américaine 
demande  19  800000  quintaux.  La  quantité  de  viande  qui  peut 
être  exportée  ressort  ainsi  à  19  200  000  quintaux  métriques. 
C'est  plus  que  la  consommation  toute  entière  des  Iles-Britan- 
niques. En  admettant  même  que  les  chiffres  qui  viennent 
d'être  établis  soient  exagérés,  il  n'en  est  pas  moins  acquis 
que  les  États-Unis  peuvent,  au  plus  bas  mot,  envoyer  dès 
aujourd'hui,  en  Europe,  plus  de  10  millions  de  quintaux  mé- 
triques de  viande,  chaque  année. 

La  qualité  dos  animaux  qui  fournissent  est  loin  d'être  à  peu 
prés  uniforme.  Tandis  que  les  États  de  l'IUinois  et  de  TOhio, 
par  exemple,  renferment  en  grandes  quantités  des  animaux 
bien  conformés  au  point  de  vue  de  la  boucherie,  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  le  Texas,  l'Arkansas,  ni  même  pour  la  Ca- 
lifornie, et  à  plus  forte  raison  pour  les  animaux  provenant 
des  territoires  de  l'Ouest.  C'est  par  le  Mexique,  c'est-à-dire 
pu  du  bétail  originairement  venu  d'Iilspagne,  que  ces  Etats 
ont  élé  principalement  peuplés,  etju^îqu'icî  les  races  sont 
loin  d'avoir  pris  tes  qualité  de  finesse  que  possèdent  la  plu- 
part des  races  européennes.  Il  faudra  de  nombreux  efforts  et 
du  longues  aunées  pour  que  ce  résultat  soit  seulement  par- 
tiellement atteint.  Il  faut  donc,  dans  les  quantités  de  viande 
disponibles  aux  États-L'nis  pour  l'exportation,  défalquer  tout 
ce  qui  provient  des  animaux  de  qualité  inférieure  dont  la 
vente  sur  les  marchés  européens  serait  loin  d'être  rémuné- 
ratrice pour  les  importateurs.  Quelle  est  la  proportion  exacte 
de  cette  quantité,  il  est  difflcile  de  l'apprécier  avec  une  rigou- 
reuse précision,  mais  nous  ne  croyons  pas  nous  éloigner  de 
la  réalité  en  l'estimant  à  la  moitié  de  la  quantité  totale  dis- 
ponible pour  l'exportatiou. 

Jusqu'ici  c'est  principalement  des  trois  États  de  Kentucky, 
i  d'Illinois  et  d'Indiana,  que  provenaient  les  viandes  importées 
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en  Europe.  C'est  par  le  marché  de  Chicago  que  sont  passés 
la  plupart  des  animaui.  Chicago  est  le  plus  grand  marché 
des  produits  agricoles  de  l'Union  américaÎDe.  En  ce  qui  con- 
cerne seulement  le  bœuf,  il  n'en  recevait  que  48500  têtes  en 
1857,  tandis  que  tes  nombres  d'animaux  amenés  sur  le  mar- 
ché ont  atteint  920  800  t^tes  en  1875,  et  1 098  000  en  1876. 
D'après  les  mercuriales  établies  en  1876,  tes  cours  varient  de 
U  dollars  kO  &ô  dollars  50  par  100  livres  de  poids  vif  (le  rende- 
ment net  est  estimé  de  56  à  58  pour  100  du  poids  vif).  Le 
prix  du  kilogramme  de  bœuf  de  la  première  qualité  ressort  de 
80  centimes  à  1  franc.  A  New-York,  les  prix  varient  de  1  franc 
à  1  fr.  20.  En  comparant  ces  prix  avec  ceux  du  marché  de 
Londres,  les  plus  élevés  en  Angleterre,  et  qui  sont  actuelle- 
ment, pour  la  viande  de  boeuf,  de  1  fr.  60  à  S  fr.  10  par  kilo- 
gramme, on  peut  avoir  un  premier  aperçu  des  avantages  que 
peut  présenter  le  transport  en  Europe  des  viandes  améri- 
caines. 

Les  viandes  importées  jusqu'ici  en  Angleterre  se  sont  ven- 
dues facilement,  mais  elles  n'ont  pas  exercé  d'influence  sur 
les  cours  de  la  viande  indigène.  D'ailleurs  une  des  grandes 
difficultés  sera,  d'une  part,  la  variation  des  prix  naturelle'sur 
les  marchés  de  vente,  et  d'autre  part  la  variation  du  prix  du 
fret.  Pour  que  la  viande  américaine  exerç&t  une  influence  sé- 
rieuse sur  les  cooTB  des  marchés  en  Europe,  il  faudrait  qu'elle 
fftt  importée  en  quantités  considérables,  d'une  manière  régu- 
lière. Il  se  produirait  alors  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  a  si  fort  ému  les  éleveurs  de  moutons,  lorsque  les  laines 
cbloniales  sont  arrivées,  il  y  a  douze  à  quinze  ans,  par 
immenses  quantités  dans  tous  les  ports  d'Europe.  Mais  pour 
atteindre  ce  résultat,  il  faudrait  une  flotte,  très-nombreuse  de 
navires  spéciaux,  munis  d'appareils  de  conservation  coûteux, 
avec  un  fret  restreint  pour  le  retour  en  Amérique,  toutes 
conditions  qui  exigent  un  capital  très-considérable,  difScile 
à  réaliser  en  peu  de  temps.  Il  n'y  aura,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  viande  de  qualité  supérieure,  rien  à  craindre  d'ici 
longtemps  pour  les  producteurs. 

Les  considérations  qui  viennent  d'être  développées  peuvent 
être  appliquées  au  Canada  aussi  bien  qu'aux  Étals  de  l'Union. 
Ici  aussi  le  bétail  s'est  accru  dans  des  proportions  énormes 
depuis  vingt  ans;  Fouveriure  de  nouveaux  débouchés  assu- 
rera certainement  un  nouveau  développement  dans  la  pro- 
duction. Mais  les  difBcultés  ;  sont  les  mêmes  qu'aux  Ëtats- 
Unis  pour  l'exploitation  de  la  nouvelle  industrie  de  l'expor- 
tation de  la  viande  fridche. 

Ces  difBcultés  sont  tellement  sérieuses  qu'un  grand  nombre 
d'agriculteurs  américains  ne  voient  pas  aujourd'hui  ^s 
ap  préhension  le  développemen  t  relatif  pris  par  le  nouveau  com- 
merce. Leur  raisonnement  ne  manque  pas  de  justesse,  à 
leur  point  de  vue.  ■  Notre  production  de  bétail,  disent-ils, 
peut  prendre,  en  peu  d'années,  des  proportions,  réellement 
colossales,  surtout  dans  les  États  du  centre  et  de  l'ouest.  Les 
nouveaux  débouchés  qu'on  fait  miroiter  à  nos  yeux,  vont 
pousser  tous  lesi  fermiers  à  entrer  daus  ^ette  voie.  Mais  en 
même  temps  les  moyens  de  transport,  surtout  par  terre,  du 
centre  au  littoral,  resteront,  &  peu  de  chose  près  les  mêmes. 
y,ous  nous  trouverons  lep  uns  les  autres  en  concurrence  pour 
vendre  des  troupeaux  pjwsque  innombrables.  La  valeur  du 
bétail  s'avilira  à  un  taux  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  et 
qui,  pour  beaucoup,  équivaudra  à  la  ruine.  La  viande  ne 
sera  pas  seule  à  baisser  ;  il  en  sera  de  même  des  cuits  et  de 
tous  les  abats.  »  Ces  appréhensions  sont-elles  exagérées,  et 
jusqu'à  quel  point  le  seraient-elles,  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer.  Toujours  est-il  qu'elles  ne  sont  pas  gé- 
nérales, et  qu'elles  paraissent  étouffées  aujourd'hui  devant  la 
joie  des  commerçants  en  bétail  et  des  bouchers  qui  voient 
une  nouvelle  source  de  bénéfices  dans  l'extension  de  leur 
commerce,  extension  tout  b  fait  inespérée  il  y  a  peu  d'années 
encore. 

La  conclusion  véritable  h  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  le 


jour  est  probablement  encore  loin  où  l'exportation  des 
viandes  fraîches  d'Amérique  en  Europe  se  fera  d'une  manière 
régulière  et  dans  des  proportions  suffisantes  pour  exercer 
une  influence  sérieuse  sur  les  marchés.  La  consommation  de 
la  viande  augmente  partout,  et  il  faut  s'en  féliciter.  Le  nouvel 
appoint  qui  pourra  lui  être  fourni,  facilitera  cet  accroisse- 
ment, sans  porter  de  sérieux  préjudices  k  la  production  du 
bétail  dans  le  vieux  continent. 


LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES 

1. 

La  MMto«liè«M  HelMl  (1). 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  des  écrivains  distingués  se  sont 
préoccupés  de  mettre  la  science  &  la  portée  de  tous;  mais 
ces  efforts  ont  été  inégalement  heureux.  C'est  un  mot  et  mie 
chose  barbares  que  la  vulgarisation;  combien  de  livres  desti- 
nés à  l'éducation  du  plus  grand  nombre  sont  remplis  d'er- 
reurs grossières  et,  sous  prétexte  d'être  facilement  accessi- 
bles, se  traînent  dans  les  banalités  1  La  science  étant  un  riche 
filon,  une  mine  inépuisable,  plus  d'un  industriel  s'en  estem- 
paré  pour  exploiter  le  légitime  empressement  d'un  public  dé- 
sireiuc  de  s'instruire  k  peu  de  frais. 

N'y  a-t-il  donc  pas  de  milieu  entre  le  livre  de  science  pro- 
prement dit,  hérissé  de  ces  barricades,  qui  sont  les  mots 
techniques  et  les  formules  abstraites,  et  le  livre  d'enseigne- 
ment populaire,  agréable  à  lire,  facile  à  comprendre?  Le 
grand  point,  c'est  de  stimuler  la  curiosité  du  public  profone, 
de  lui  inspirer  le  goût  de  la  science,  de  lui  donner  peu  à  peu 
l'habitude  de  la  réflexion,  d'aiguiser  son  intelligence  de  façon 
à  l'amener  à  une  compréhension  plus  haute,  à  des  vues  plus 
précises.  Ainsi  préparées,  les  intelligences  nouvellement 
initiées  à  la  science  iront  bienlAt  chercher  les  trûtés  spé' 
ciaux  qui  ne  seront  plus  pour  elles  lettre  close.  Mais  ce  pre- 
mier travail  préparatoire  est  indispensable,  et  le  progrès  a 
été  grand  à  cet  égard  depuis  une  dizaine  d'années. 

En  d'autres  termes,  le  livre  de  science  destiné,  soît  aux 
gens  du  monde,  soit  k  Tenfance  et  à  la  jeunesse,  doit  étie 
aux  traités  classiques  ce  que  la  conférence  est  à  l'enseigne- 
ment ofSciel.  Les  vrais  savants  auraient  tort  de  le  prendre  de 
trop  haut  vis-à-vis  de  ces  intéressantes  tentatives.  Les  écri- 
vains qui  se  sont  dévoués  à.  cette  tâche  n'ont  d'autre  am- 
bition que  de  leur  procurer  de  précieuses  recrues.  Et  les  œu- 
vres les  plus  détournées  en  apparence  de  ce  but  y  conduisent 
par  un  chemin  beaucoup  plus  court  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  penser.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  croit-on  que  les  ro- 
mans de  Jules  Verne  aient  été  étrangersau  crédit  croissantque 
la  science,  ingénieusement  interprétée,  réncoafre  chaque  jour 
même  dans  la  littérature  d'imagination?  On  sait  que  cet 
écrivain  a  toutes  les  qualités  du  romancier;  on  sait  qu'il  a 
pour  clientèle  des  lecteurs  que  les  problèmes  de  l'électricité, 
de  la  mécanique,  de  l'astronomie,  laissent  d'ordinaire  indif- 
férents. Est-ii  téméraire  de  soutenir  qu'après  avoir  lu  Vingt 
mille  Uetttt  tout  Ut  lîwr,  le  Voyage  à  la  lune  ou  Hector  Senadac, 
ils  n'auront  pas  la  curiosité  de  pousser  plus  avant  les  con- 


(1)  Voy.  la  Revue  seuniifique  do  16  décembre  1876,  tome  XI« 
3«  série,  page  598. 
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naissances  que  le  romancier  a  si  habilement  dissimulées  sous 
le  voile  d'une  action  fantaisiste,  elces  notions,  même  élémen- 
taires, ne  déposeront-elles  pas  dans  leur  esprit  un  premier 
germe  d'instruction  sdenUflque? 

On  ne  doit  donc  pas  âtre  étonné  de  voir  la  collection 
Hetzel  classée  au  nombre  de  celles  qui  apportent  un  réel  et 
solide  concours  âi  l'éducation  scienti6que.Nousne  noua  arrê- 
terons pas  à  refaire  la  liste  de  ses  publications  spéciales  ;  per- 
sonne n'a  oublié  qne  le  prodigieux  succès  de  VHistoire  d'une 
bouché»  de  pain,  de  Jean  Hacé,  a  ouvert  la  voie  et  donné  le 
signal;  personne  n'ignore  qu'un  spécialiste  justement  estimé, 
M.  VioUet-le-Duc,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  rompre  le  pain  de  la  science  au  profit  des  humbles  et 
des  petits.  Son  Histoire  d'une  maison,  qui  est  restée  avec  raison 
comme  un  des  modèles  du  genre,  a  donné  un  moment  la 
passion  de  la  ligne  droite  à  toute  une  foule  de  petits  archi- 
tectes de  l'avenir,  et  le  Jardin  d'acclimatation  de  Grimard, 
sous  le  prétexte  de  décrire  le  beau  jardin  que  tout  Paris  con- 
naît, est  un  traité  d'histoire  naturelle  au  grand  complet. 

Le  nouveau  venu  de  l'année  porte  un  nom  modeste  :  VHis- 
toire d'un  grillon.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  bio- 
graphie d'un  insecte  obscur  cache,  sous  une  fine  allégorie, 
non-seulement  un  petit  traité  de  morale  ramllière,  mais 
encore  des  notions  d'entomologie  très-précises  et  très-sûres. 
L'auteur,  M.  Emesl  Candëze,  est  un  écrivain  déjà  connu  des 
lecteurs  de  la  Reçue  scientifique,  et  ses  qualités  littéraires  ne 
nuisent  pas,  bien  au  contraire,  à  l'autorité  de  son  ensei- 
gnement. 

Dans  celte  circonstance,  M.  Candèze  a  voulu  tirer  de 
l'observation  directe  de  la  nature  des  allusions  qui  s'ap- 
pliquent à  nous  tous  tant  que  nous  sommes,  et  il  y  a  plei- 
nement réussi.  C'est  une  philosophie  ingénieuse  que  celle 
qui  cherche  dans  l'étude  du  plus  petit  des  mondes,  du  monde 
des  insectes,  des  leçons  applicables  à  l'univers  entier.  Sans 
pousser  trop  loin  la  rigueur  de  ces  rapprochements,  il  y 
a  matière  à  des  comparaisons  instructives,  è  de  curieux 
aperçus  et,  à  ce  point  de  vue,  l'Histoire  d'un  grillon,  illustrée 
avec  esprit,  est  une  œuvre  vraiment  originale'.  C'est  mer- 
veille de  voir  comment  même  les  petits  côtés  de  la  science 
gagnent  à  être  traités  par  des  écrivains  littéraires,  quand  ils 
ont  su  se  munir  au  préalable  d'un  savoir  sérieux  et  éprouvé. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  toutes  les  œuvres  de  vulga- 
risation. 

Il  y  a,  dans  la  collection  Hetzel,  des  livres  d'une  portée 
plus  consid^ble:  tons,  on  peut  le  dire  sans  complaisance, 
portent  cette  double  empreinte  du  savoir  et  de  l'esprit.  Sans 
y  insister  plus'  que  de  raison,  les  recueils  scientifiques  sé- 
vères ne  manquent  pas  à  leur  mission  en  encourageant  ces 
petits  cousins  de  la  science  et  en  leur  sachant  gré  d'étendre 
de  plus  en  plus  leurs  relations  verç  ce  grand  public  qui  s'ap- 
pelle tout  le  jBondâ. 

U. 

Par  H.  Cb.  Yiuin  (l). 

M.  Ch.  Yriorteest  assurément  aussi  français  que  personne  ; 
mais  il  s'est  fait  une  seconde  pairie  sur  les  bords  de  la  mer 


<1)  L»9  bords  d»  VAA-iatiqHe  st  t»  Monténégro,  par  Ca.  Yrubtb  t 


Adriatique  dans  ce  vieil  empire  de  Venise  qui  est  devenu  son 
domaine,  sinon  par  un  bref  du  pape  comme  celui  d'où  la 
scrénissime  République  prétendait  faire  dériver  ses  droits, 
du  moins  par  un  titre  que  la  ville  des  doges  n'avait  pas  né- 
gligé non  plus,  par  droit  de  conquête. 

Nous  avons  annoncé  Tannée  dernière  (1)  le  commencement 
de  son  grand  ouvrage  sur  Venise  que  nous  aurons  à  juger 
celte  année  dans  son  ensemble.  Mais  M.  Ch.  Yriarte  ne  s'est 
point  arrêté  là,  et  il  vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette  un 
livre  considérable  qui  résume  sous  la  forme  la  plus  at- 
trayante tout  ce  qui  peut  nous  intéresser  sur  La  bords  de 
l'Adriatique. 

Son  point  de  départ  et  son  centre  est  naturellement  Venise, 
la  capitale  de  ce  bel  empire,  sur  laquelle  il  ne  nous  Laisse 
ignorer  rien  d'essentiel.  Hais  nous  ne  le  8ui\-rons  pas  en  ce 
moment  dans  cette  description  si  autorisée,  d'abord  parce 
que  nous  comptons  l'y  retrouver  plus  tard,  ensuite  parce  que 
Venise  est  relativement  connue,  ou  du  moins  passe  pour  l'être 
parce  que,  bien  ou  mal,  on  en  a  beaucoup  parlé. 

Sans  avoir  été  le  sujet  d'un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages, 
ni  le  but  d'aussi  nombreux  voyageurs,  la  rive  italienne,  de 
Venise  h,  Brindîaî  et  Otrante,  n'a  plus  besoin  d'être  découverte. 
M.  Ch.  Yriarte  vous  montrera  pourtant  dans  toules  ces  villes, 
qui  ont  un  si  grand  nom  dans  l'histoire,  bien  des  choses  qu'on 
voyait  mal,  et  surtout  il  vous  fera  sentir  la  poésie  des  grands 
souvenirs  et  des  vieux  monuments  qui  peuplent  cette  longue 
côte. 

Le  chapitre  consacré  à  Ravenne  mériterait  plus  qu'aucun 
autre  de  nous  retenir  ;  gr&ce  à  la  plume  et  au  crayon  de 
M.  Yriarte,  on  y  volt  revivre  l'admirable  architecture  de  l'an- 
tiquité, on  sent  passer  dans  l'air  les  grandes  ombres  qui 
doivent  hanter  encore  ses  murs  :  Théodoric,  Dante,  Byron. 

Malgré  tous  les  mérites  de  ces  deux  parties  de  l'ouvrage,  ce 
n'est  pas  là  qu'est  sa  plus  vive  saveur  :  c'est  de  l'autre  côté 
de  l'Adriatique,  sur  la  côte  qui  s'étend  de  Venise  au  Monté- 
négro. Là,  la  race  est  aussi  poétique,  le  pays  aussi  pitto- 
resque, les  souvenirs  historiques  aussi  grands,  la  civiUsation 
romaine  peut  même  y  être  resausdtée  aussi  vivante.  Mais, 
de  plus,  il  y  a  un  charme  nouveau,  celui  de  -  l'inconnu. 
H.  Ch.  Triarte  a  raison  de  le  dire,  les  contrées  les  plus  ré- 
cemment découvertes  au  centre  de  l'Afrlqute  ou  sous  les 
pôles  sont  plus  familières  à  la  plupart  des  hommes  instruits 
que  la  rude  patrie  des  Slaves  du  Sud.  Et' cependant  c'est  là 
que  s'agite  un  des  plus  redoutables  problèmes  politiques  de 
l'Europe  moderne!  VoiUi  bien  des  motife  qui  auraient  dû 
attirer  plus  tôt  l'attention  sur  ces  contifées  mystérieuses. 
Mois,  puisque  l'occasion  vous  est  offerte,  empMssez-vous  de 
combler  cette  lacune  de  i'éducaUon  nationale  en  faisant  le 
voyage  avec  H.  Yriarte. 

Contrairement  à  ce  qu'on  imagine  d'ordinaire,  les  routes 
sont  fort  sûres  dans  tous  ces  pays-là  :  Istrîe,  DakaaUe,  Bosnie, 
Monténégro;  mais  en  revanche  elles  sont  enc<»e  plus  rare?, 
et  le  peu  qui  existe  est  dû  à  l'occupation  française  sous  le 
premier  empire.  Cela  rend  les  voyages  très-lents,  surtout  aux 


(Veaise,  ristrie,  le  Qaaroem,  la  Dalmatie,  le  Monténégro  et  la  rive 
italienoe).  Un  magniilqae  volume  gr.  ia-i",  contenant  7  cartes  ei 
35?  gravures  snr  ImIs  dont  nn  grand  nombre  occupent  uoo  page  en- 
tière. (Paris,  nadiotte  et  C".)  Broché,  50  te.  Richement  relié  avec 
fera  spéciaux  et  tranches  dorées,  05  fr. 

(1)  Vof.  la  Revue  seientifiqu»  des  1G  et  30  décembre  1870,  pages 
583  et6»9. 
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yeux  des  touristes  accoutumés  aux  trains  express.  D'un  autre 
côté,  si  on  ne  rencontre  pas  de  brigands,  on  ne  rencontre  pas 
davantage  d'hôtelleries,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
gênant  pour  les  sybarites  habitués  à  la  vie  facile  des  grandes 
capitales. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  les  Parisiens  et  même  les 
Anglais  ne  se  répandent  guère  dans  cette  région,  malgré 
tous  ses  attraits  ;  au  besoin,  on  trouve  plus  commode  d'écrire 
son  voyage  dans  sa  chambre,  comme  Harmier,  dit-on. 

M.  Yrïarte  n'est  point  de  ceux-I&.  Ce  qu'il  vous  raconte,  il 
l'a  vu,  il  vous  dit  exactement  dans  quel  endroit,  quel  jour  et 
à  quelle  heure,  et  ses  dessins  n'ont  rien  de  fantaisiste.  Nous 
avons  pu  en  avoir  la  preuve  sur  un  point,  dans  les  scènes  où 
âguie  le  prince  actuel  du  Monténégro.  Tous  ceux  qui  l'ont  vu 
en  1859,  au  lycée  Lodk-le-Grand,  le  reconnaîtront  comme 
nous  du  premier  coup  d'œil.  Faisons  donc  le  voyage  avec 
conBance,  puisque  le  guide  est  aussi  fidèle  que  sûr. 

En  Istrie,  on  assiste  à  l'antagonisme  de  l'élément  italien  et 
de  l'élément  slave,  qu'une  administration  allemande,  assez 
ennuyée  de  son  exil,  t&che  de  faire  vivre  en  bonne  intelligence  ; 
à  Fiume,  l'élément  italien  existe  encore,  et  ce  sont  les  Mag- 
gyars  qui  cherchent  h  étendre  sur  le  tout  un  vernis  exo- 
tique, impuissant  d'ailleurs,  à  tromper  l'étranger  lui-même. 
En  réalité,  ce  sont  les  Slaves  qui  dominent  partout,  par  le 
nombre,  sinon  par  IMnQuence  sociale.  H.  Yriarte  nous  décrit 
en  détail,  leur  vie  rude,  leurs  misères,  leurs  mœurs  reli- 
gieuses, leurs  superstitions,  leurs  -  habitudes  militaires 
peut-être  plus  extérieures  que  réelles.  C'est  la  religiosité 
qui  est  le  trait  saillant  de  leur  caractère  {voyez  la  flg.  87), 
et  elle  rée^t  sur  toutes  les  circonstances  de  leur  vie.  Hais 
si  vif  que  soit  le  goût  de  l'auleor  pour  le  pittoresque,  il  n'ou- 
bUepas  les  préoccupations  plus  austères  des  économistes,  et  il 
donne  surtout  d'intéressants  détails  sur  les  ports  de  Trieste, 
Fiume  et  Pola. 

Après  la  région  istrienne,  le  golfe  du  Quarnero,  encombré 
d'Iles  et  d'écueils,  tous  peuplés  de  souvenirs  historiques, 
fournit  la  matière  d'une  foule  d'anecdotes  curieuses  et  de 
récits  attachants.  Tel  est  par  exemple  l'histoire  des  Uscoques, 
cette  poignée  de  cinq  cents  bandits  qui  tint  une  quinzaine  d'an- 
nées en  échec  trois  des  plus  grandes  puissances  européennes 
d'alors  (l'empire  d'Allemagne,  Venise  et  la  Turquie),  qui  coûta 
plus  de  30  millions  de  florins,  égorgea  des  milliers  d'hon- 
nêtes gens  et  détruisit  des  centaines  de  navires. 

En  Dalmatle,  on  voit  continuer  le  défilé  des  types  de  races 
et  de  costumes,  des  monuments,  des  paysages  pittoresques, 
des  anecdotes  curieuses  et  des  intéressantes  descriptions  de 
mœurs.  L'état  social  reste  à  peu  près  le  même,  et  la  pauvreté 
est  toujours  la  règle  la  plus  ordinaire.  Toute  cette  contrée  est 
un  immense  ammoncellement  de  montagnes  inaccessibles, 
qui  nourrissent  fort  mal  leurs  habitants,  mais  leur  conser- 
vent les  vertus  farouches  et  les  caractères  fortement  accusés 
de  la  vie  sauvage.  Les  Romains  mirent  plus  d'un  siècle  à  les 
soumettre  ;  les  Vénitiens  ne  furent  jamais  maîtres  que  des 
côtes,  et  la  domination  turque  ou  altemande  a  toij^ours  été 
presque  nominale  &  l'intérieur. 

Si  le  centre  du  pays  est  dur  à  l'homme ,  les  rivages 
jouissent,  au  contraire,  du  climat  le  plus  riant,  et  on  voit  des 
villes  s'accrocher  joyeusement  au  flanc  des  rochers  caressés 
par  le  soleil.  C'est  là  que  s'élevait  Salone,  la  ville  de  Dioclé- 
tien,  dont  le  palais  était  une  des  merveillea  de  l'antiquité 
romaine.  Déjà,  dans  d'autres  villes  —  surtout  à  Pola  — 


M.  Yriarte  nous  a  montré  des  arcs  de  triomphe,  des  églises, 
des  Golisées  ;  mais  à  Salone  ce  ne  sont  plus  seulement  des 
débris  :  l'ancien  temple  de  Dioclétien  sert  aujourd'hui  de 
cathédrale,  comme  le  Panthéon  de  Rome,  après  avoir  abrité 
comme  lui  les  dieux  du  paganisme,  et  il  serait  assurément 
comparé  aux  plus  beaux  monuments  de  la  capitale  du  monde 
chrétien  s'il  était  plus  souvent  visité.  (Voy.  flg.  88,  page  571.) 

M.  Yriarte  a  surtout  insisté  sur  le  Monténégro;  c'est  là  en 
effet  que  le  vie  des  Slaves  du  Sud  s'est  développée  de  la  fa^on 
la  plus  indépendante  et,  par  conséquent,  la  plus  originale. 
Il  faudrait  faire  tout  un  long  article  sur  cette  partie  du  livre 
qui  présente  en  ce  moment  un  si  vif  intérêt  d'actualité.  On 
peut  dire  que  M.  Yriarte  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  l'état 
social  du  Monténégro,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  condi- 
tion des  femmes,  le  trait  le  plus  caractéristique  des  sociétés 
orientales,  quelle  que  soit  leur  religion.  Sans  doute  la  femme 
y  est  accablée  des  gros  labeurs  que  l'homme  s'évite  soigneu- 
sement ;  mais,  contrairement  aux  apparences,  elle  serait  sin- 
cèrement respectée  ;  l'apparente  impassibilité  des  guerriers 
de  la  montagne ,  leur  mépris  atfecté  à  l'égard  de  leurs  épouses 
ne  serait  qu'un  masque  cachant  les  affections  les  plus  sé- 
rieuses, lesquelles  relèveraient  la  femme  monténégrine  au 
niveau  moral  des  femmes  de  l'Occident. 

N'oublions  pas  de  dire  que  l'ouvrage  est  rempli  d'une 
foule  de  belles  gravures  sur  bois  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin.  Nous  sommes  d'ailleurs  dispensés  d'en  faire  l'éloge 
puisque  nous  en  reproduisons  deux  qui  permettront  déjuger 
des  autres. 
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U.  Mouchez  :  Poaitiona  géographiques  doc  principiiix  poïntt  de  U  cOte  do 
Tunisie  ei  Tripolf.   -  H.  Pan!  Gervaia  :  L^échidn*  de  la  NouTelle-Guin.-e 

—  M.  S.  Cloei  ;  Nature  des  hydrocarbons  produit*  pai  l'action  des  acides 
•ur  U  fonte  bUnche.  —  M.  J.-C.  WaUon  :  La  planète  #75.  —  U.  C  Plam- 
maiion  i  Laa  distances  des  dioites.  —  M.  L.  Lalanne  r  Tables  sraphiaues  et 
géométrie  «namorpblqae  ;  léclamation  de  priorité.  —  u.  J.-u.  Qautrain  • 
L'aimaniaUen  des  tabès  d'adar.  —  M.  CaUIetet  :  LiqaôfacUon  du  bioxydê 
d'aiole.  —  U.  Bertbelot  ;  Rem.irques  à  propos  de  la  noie  de  U  Gailletel  — 
UM.  Th.  Scbl(s>ing  et  A.  Muntz  :  La  uitrificatiOD  par  des  ferments  orKanisés 

—  H.  L.  RaQTiet  :  La  teimioaison  du  neris  dans  lei  corpuscules  du  tact  — 
U.  TrouTé  :  Une  modification  du  téléphone  de  U.  Bell.  —  IL  Th.  du  Mon- 
cel  ;  Remaïqnes  à  propoa  du  téléphone. 

M.  Mouchez  présente  un  mémoire  dans  lequel  sont  indi- 
quées les  positions  géographiques  des  principaux  points  de 
la  côte  de  Tunisie  et  Tripoli.  Le  travail  de  l'auteur  s'est 
étendu  vers  l'est  jusqu'à  Benghasi,  extrémité  orientale  de  la 
grande  Syrte,  point  où  commencent  la  Cyrénaïque  et  les 
travaux  des  hydrographes  anglais  sur  la  côte  d'Égypte. 
H.  Lœwy,  ayant  relié  très-exactement,  à  l'aide  du  télégraphe, 
le  réseau  géodésique  algérien  au  méridien  de  Paris,  M.  Mou- 
chez a  pu  obtenir  les  longitudes  absolues  de  tous  les  points 
où  il  a  observé,  en  les  rapportant  à  ce  réseau.  Les  points 
principaux  dont  l'auteur  fait  connaître  la  position  géogra- 
phique sont  au  nombre  de  trente. 

—  M.  Paul  Gervais  présente  une  seconde  note  sur  l'échidné 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Cette  note  est  relative  aux  particula- 
rités que  présente  le  crâne  de  ce  curieux  aninul.  Outre  les 
particularités  qui  ont  permis  àM.  Gervais  d'établir  son  genre 
AcanthogUusWt  on  y  observe  également  celles  qu'ont  signalées 
les  onatomistes  qui  se  sont  occupés  de  l'échidné  ordinaire, 
et  l'on  7  trouve  une  nouvelle  confirmation  de  l'opinion  que 
l'on  s'était  bite  des  affinités  de  ce  dernier  lorsque  l'on  a 
comparé  la  fiunîlle  dont  il  est  dereau  le  type  aux  édentés, 
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plus  particulièrement  aux  fourmiliers  et  aux  pangolins.  VA- 
canthoglossus  et  le  Tachyglossus  ou  échidné  australien,  sont, 
aTecl'opnithorhynque,  les  mammifères  les  plus  rapprochés 
des  ovipares,  et  il  existe  une  ressemblance  remarquable  entre 
le  faciès  général  du  crftne  de  l'acanthoglosse  et  celui  des  apté- 
rix.  Cependant,  dit  H.  Gervais,  ses  ceraclères  principaux,  de 
même  que  ceux  du  ciAne  du  Taehygîotsu»^  restent  conformes 
à  ceux  des  animaux  mammifères  envisagés  comme  classe. 

—  M.  S.  Chez  fait  une  communication  sur  la  nature  des 
hydrocarbures  produits  par  l'action  des  acides  sur  la  fonte 
blanche  miroitante  manganésifère.  L'auteur  fait  connaître  la 
méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses  recherches  et  il  décrit  les 
principaux  produits  qu'il  a  obtenus.  Parmi  ces  produits,  plu- 
sieurs paraissent  identiques  avec  ceux  qui  existent  dans  le 
sol  et  qu'on  exploite  en  grand  sous  le  nom  de  pétrole.  Cette 
identité  de  produits  carbonés  complexes,  obtenus  par  la  réac- 
tion de  composés  minéraux,  sans  intervention  aucune  de  la 
vie,  vient,  dît  M.  Ctoêz,  à  l'appui  de  l'opinion  de  certains  géo- 
logues, relativement  à  l'origine  des  huiles  de  pétrole. 

—  H.  J.-C.  JVatson  envoie  une  note  relative  à  la  découverte 
et  aui  observations  qu'il  a  faites  de  la  planète  /75.  Dans  la 
nnit  du  1*'  octobre,  l'auteur  découvrit  une  planète  de  10* 
grandeur,  qu'il  observa  encore  le  5.  Il  envoya  aussitôt  une 
dépêche  télégraphique  au  professeur  Joseph  Henry,  à  Wa- 
shington, pour  la  transmission  en  Europe.  Depuis  celte  époque 
M.  Watson  n'a  vu  dans  aucun  recueil  qu'il  ait  été  fait  men- 
tion de  sa  découverte.  Craignant  que  le  télégramme  n'ait  pas 
été  envoyé,  il  adresse  i  l'Académie  le  résultat  des  observa- 
tions qu'il  a  pu  faire  de  cette  planète,  les  5,  6,  16,  et  29  oc- 
tobre. Par  conséquent  la  planète  en  question  doit  conserver 
le  n"  175,  et  les  quatre  dernières  planètes,  découvertes  par 
HH.  Peters,  Paul  Henry,  Palisa  et  Watson,  devront  prendre 
les  n-  i76,  i77,  178,  179. 

—  H.  C.  Flammarion  fait  une  communication  sur  la  dis- 
tance des  étoiles.  L'auteur  s'efforce  de  démontrer,  en  se 
fondant  sur  ses  observations  personnelles,  sur  les  mesures 
photométriques,  sur  les  révélations  de  l'analyse  specirale,  etc., 
que,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  les 
plus  grandes  différences  d'éclat  intrinsèque,  de  dimensions 
et  de  muses  existent  entre  les  étoiles.  Il  y  a,  selon  lui,  peut- 
être  autant  de  différence  entre  les  étoiles  qu'entre  les  pla- 
nètes de  notre  système.  La  distribution  générale  des  étoiles, 
dit  M.  Flammarion,  n'offre  pas  la  régularité  classique  sous 
laquelle  on  l'a  envisagée  jusqu'ici;  de  petites  étoiles,  des 
amas  et  des  nébuleuses  peuvent  être  moins  éloignés  de  nous 
que  des  étoiles  brillantes,  et  la  constitution  des  cieux  pré- 
sente un  caractère  moins  simple  que  celui  qui  lui  était 
assigné  par  les  jauges  télescopiques  et  la  théorie  d'une  dis- 
tribution homogène. 

 g|>  L.  Lalanne,  dans  une  note  intitulée  :  Tables  graphiques 

et  géométrie  anamorphique  ;  réclamation  de  priorité,  appelle 
Tattention  de  l'Académie  sur  plusieurs  brochures,  publiées 
récemment  en  Allem^e,  et  qui  ne  sont  que  la  reproduction 
d'un  travail  dont  H.  Lalanne  est  i'autear.  Ce  travail  n'est 
autre  que  Y  Abaque  ou  Compteur  tmiversd,  auquel  l'Académie 
accordait  son  approbation,  il  y  a  déjà  plus  de  trente-quatre 
ans,  sur  le  rapport  de  Cauchy,  parlant  au  nom  d'une  com- 
mission dont  les  autres  membres  étaient  Élie  de  Beaumont 
et  Lamé.  11  est  bon  d'ajouter  qu'il  existe  depuis  trente  et  un 
ans  une  traduction  allemande  de  l'Abaque  français,  et  qu'une 
traduction  anglaise  a  paru  h  la  même  époque. 

—  H.  J.-M.  Gaugain  communique  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  l'aimantation  des  tubes  d'acier.  De  ces  observa- 
tions il  semble  résulter  que  les  variations  de  magnétisme  qui 
se  produisent,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  dans  un  barreau 
d'ader  plein,  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  se  produisent, 
sous  la  même  inOaence,  dans  un  système  composé  d'un  tube 
et  d'un  noyau.  Les  unes  et  les  autres  dépendraient,  d'après 
l'auteur,  dn  magnétique  inverse  développé  par  la  réaction 


mutuelle  des  couches  concentriques,  soit  du  barreau,  soit  du 
système. 

—  M.  Cailletet  écrit  à  M.  Perthelot  qu'il  vient  de  liquéfier 
le  bioxyde  d'azote,  en  le  comprimant  à  ^0U  atmosphères,  la 
température  étant  de  —  11*.  A  +  8%  le  bioxyde  est  encore 
gazeux  sous  la  pression  de  370  atmosphères.  M.  Cailletet 
ajoute  :  «  Le  formènc  pur,  comprimé  k  180  atmosphères,  k 
7'  donne  naissance,  lorsque  la  pression  vient  à  dimi- 
nuer brusquement,  k  un  brouillard,  tout  pareil  à  celui  qui 
se  produit  lorsque  l'on  diminue  tout  d'un  coup  la  pression 
exercée  sur  l'acide  carbonique  liquide  :  ce  phénomène  me 
fait  espérer  de  réaliser  aussi  la  liquéfaction  du  formène.  h 

—  M.  Berthelot  dit  que  la  découverte  de  M.  Cailletet  offre  une 
importance  exceptionnelle,  parce  qu'elle  fait  avancer  la 
science  au  delà  d'une  limite  atteinte  il  y  a  cinquante  ans  par 
Faraday,  qui  le  premier  réussît&liquéfler  des  gaz  permanents. 
Bl.  Berthelot  croit  que  la  plupart  de»gaz  nonliquéfîés  jusqu'à 
présent,  tels  que  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone,  ne  résiste- 
ront pas  aux  nouveaux  procédés  que  M.  Cailletet  met  en 
œuvre  avec  tant  de  bonheur. 

—  HM.  Th.  SeMœsing  et  A .  ifunf  z  font  connaître  le  résultat 
de  leurs  expériences  sur  la  nitrification  par  des  ferments 
organisés.  Des  expériences  antérieures  avaient  conduit  les 
auteurs  k  supposer  que  la  nitrification  naturelle  des  subsUinces 
azotées  est  corrélative  à  l'existence  de  certains  orgamsmes. 
C'est  pour  vérifier  cette  hypothèse  qu'ils  ont  entrepris  de 
nouvelles  recherches  et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  les 
ont  confirmés  dans  leur  manière  de  voir.  Toutes  les  fois 
qu'un  milieu  nitriBable  est  demeuré  en  présence  du  chloro- 
forme, ou  bien  a  été  chauffé  à  100",  puis  gardé  à  l'abri 
des  poussières  et  de  l'air,  la  nitrillcation  a  été  suspendue; 
mais  il  a  été  possible  de  la  ranimer,  en  introduisant  dans  le 
milieu  chauffé  une  quantité  minime  d'une  substance,  telle  que 
le  terreau,  en  voie  de  nitrification. 

—  M.  L.  Hanvier  fait  une  très  intéressante  communication 
sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  corpuscules  du  tact. 
L'auteur  a  étudié  ces  corpuscules  dans  ta  langue  elle  bec  du 
canard  domestique,  où  ils  existent  &  un  état  de  grande  sim- 
plicité. La  noie  de  M.  Ranvier  demandwait  h  être  reproduite 
m  extenso  ;  mais  l'espace  nous  faisant  défaut,  nous  n'en  pou^ 
rons  donner  que  le  résumé.  Chez  le  canard,  les  corpuscules 
du  tact  sont  constitués  par  deux,  trois,  quatre  on  un  plus 
grand  nombre  de  grosses  cellules,  disposées  en  pile  régulière 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Le  groupe  que  forme  ces  cel- 
lules est  entouré  d'une  capsule  lamelleuse,  doublée  d'une 
couche  endolhéliale  continue.  Chaque  corpuscule  reçoit  un 
seul  tube  nerveux,  lequel  est  constitué,  avant  d'arriver  au 
corpuscule,  par  une  première  gaine,  la  gaîne  de  Heule  ;  une 
seconde  gaine,  la  gaine  de  Schwann,  caractérisée  par  les 
étranglements  annulaires  ;  une  gaine  médullaire  ;  enfin  un 
cylindre-axe.  La  gaine  médullaire  disparaît  au  niveau  ou  à 
une  faible  distance  du  corpuscule  ;  la  gaine  de  Heule  s'unit 
et  se  confond  avec  la  capsule  de  ce  corpuscule ,  le  cylindre- 
axe  (entouré  de  la  gaine  de  Schwann?)  continue  son  tr^et 
jusqu'aux  coules,  celles-ci  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux, 
il  pénètre  dans  l'espace  intercelluMre  qui  les  sépare  et  s'y 
élargit  en  forme  de  disque  que  M.  Ranvier  iq»pelle  disque 
tactile.  S'il  y  a  trois  cellules,  il  y  a  deux  disques;  s'il  y  en  a 
quatre,  il  y  a  trois  disques,  et  ainsi  de  suite.  L'auteur  voit 
dans  ce  fait  que  les  cellules  des  corpuscules  du  tact  ne  sau- 
raient être  considérées  comme  des  organes  nerveux  termi- 
naux. Quant  au  tube  nerveux  qui  se  distribue  aux  disques 
d'un  même  corpuscule,  il  affecte  des  dispositions  variée?. 
Parfois  il  a  un  trajet  direct  et  il  émet  à  chaque  intervalle  cel- 
lulaire une  branche  qui  vient  s'attacher  à  un  disque  spécial. 
D'autres  fois,  il  s'engage  tout  entier  dans  un  espace  înlercel- 
luldre,  s'élargit  en  disque  et  se  reconstitue  au  pôle  oppo» 
au  niveau  duquel  il  chemine  pour  aller  se  jeter  daxu  U 
disque  suivant. 
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—  H.  Trouvé  a  modifié  de  la  façon  suivante  le  téléphone 
Bell.  On  sait  que  cet  appareil  ne  transmet  la  voix  sur  les 
lignes  ordinaires  qu'à  des  dislances  relativement  courtes, 
par  suite  de  la  Faiblesse  des  courants  produits  par  le  manipu- 
lateur. U.  Trouvé  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  substi- 
tuant k  la  membrane  unique  du  téléphone  de  M.  Bell,  une 
chambre  cubique,  dont  chaque  face,  k  l'exception  d'une,  est 
constituée  par  une  membrane  vibrante.  Chacune  de  ces 
membranes,  mise  en  vibration  par  le  même  son,  influence 
un  aimant  fixe,  également  muni  d'un  circuit  électrique.  De 
cette  façon,  en  associant  tous  les  courants  engendrés  par  ces 
aimants,  on  obtient  une  intensité  unique  qui  croit  proportion- 
nellement au  nombre  des  aimants  influencés.  On  peut  rem- 
placer le  cnbe  par  un  polyèdre  dont  les  faces  seront  formées 
d'un  nombre  infini  de  membranes  vibrantes,  afin  d'obtenir 
l'intensité  voulue. 

—  H.  Tk,  du  Moncel  fait  remarquer  que  l'invention  du 
téléphone  pourrait  être  considérée  comme  remontant  à  plus 
de  vingt  ans.  Il  cite  quelques  passages  d'une  note  de 
M.  Ch.  B"*,  dans  laquelle  le  téléphone  est  indiqué  à  peu 
près  tel  qu'il  existe  actuellement.  Cependant  la  condition 
principale  qui  a  résolu  le  problème  n'y  est  pas  mentionnée  ; 
mais  l'inventeur  paraissait  être  sur  la  voie.  «  Il  est  certain, 
disait-il,  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  pa- 
role sera  transmise  par  l'électricité...  A  moins  d'être  sourd 
et  muet,  gui  que  ce  soit  pourra  se  servir  de  ce  mode  de  trans- 
mission, gui  n'exigerait  aucune  espèce  d'appareil.  Une  pile 
électrique,  deux  plaques  vibrantes  et  un  fil  métallique  suffi- 
raient. » 

sAàxGB  MI  3  dAgbhiu  1877. 

ini.  Frémj  et  Foi!  :  Production  trtificieUe  du  corindon.  —  M.  William 
Thonuoa  «t  élu  Aacocié  étranger.  —  M.  Daubrée  :  Rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Hautefiiuille  relatif  à  la  reproduction  de  l'albite  et  de  Torthose.  — 
U.  O.  Oovi  :  La  loi  d'abiorptioa  des  radiation*  &  travers  les  corps.  — 
U.  H.  Léauté  :  Moyen  de  déterminer  graphiquement  lo  cercle  qui  épouse  le 
mieux  une  courbe  donnée.  —  M.  P.  JaljIochfcufT  :  Pile  dans  ïaquelle  l'élec- 
trode  attaquée  est  du  charbon.  —  M.  A.  Ëarthélcmy  :  Respiration  des  plantes 
aquatiques  submergées.  —  M.  T.  Jourdan  :  Nouvelle  pile  électrique  i  on  senl 
liquide.  —  M.  Luis  Crois  :  Obserrations  de  U  )ilanèlc  Uars.  —  H.  Oajon  : 
Note  suc  les  altérations  des  œufa.  —  U.  H.  Toussaint  :  Uécanisms  de  la 
mort  consécutive  à  l'inoculation  du  charbon  au  lapin. 

MM.  E.  Frétny  et  Feil  font  une  très-intéressante  communi- 
cation sur  la  production  artificielle  du  corindon,  du  rubis  et 
de  différents  silicates  cristallisés.  Les  auteurs  insistent  prin- 
cipalement sur  las  méthodes  qu'ils  emploient  pour  produire 
de  l'alumine  différemment  colorée  et  cristallisée,  c'est-à-dire 
du  rubis  et  du  saphir,  en  masses  suffisantes  pour  être  em- 
ployées dans  l'horlogerie  et  pour  se  prêter  à  la  taille  des  lapi- 
daires. Voulant  se  rapprocher  autant  que  possible  des  condi- 
tions naturelles  qui  ont  déterminé  probablement  la  formation 
du  corindon,  du  rubis  et  du  saphir,  MM.  Frémy  et  Feil  ont 
emprunté  h.  l'industrie  ses  appareils  caloriQques  les  plus 
énergiques,  qui  permettent  de  produire  une  température 
élevée,  de  la  prolonger  pendant  longtemps  et  d'opérer  sur 
des  masses  considérables  ;  ils  ont  agi  souvent,  en  effet,  sur 
20  ou  30  kilogrammes  de  matières  qu'ils  chauffaient,  sans 
interruption,  pendant  20  jours.  C'est  dans  le  four  de  l'usine 
Feil  qu'ils  ont  disposé  les  expériences  gui  exigeaient  la  plus 
haute  température.  Lorsque  leurs  essais  demandaient  une 
calcination  prolongée,  ils  avaient  recours  à  un  four  k  glaces, 
que  la  Compagnie  de  Saint-Gobain  a  mis  à  leur  disposition. 
La  méthode  qui  leur  a  permis  de  produire  la  plus  grande 
quantité  d'alumine  cristaUisée  est  la  suivante  :  On  commence 
par  former  un  aluminate  fiisible  et  on  le  chauffe  au  rouge  vif 
avec  une  substance  siliceuse;  dans  ce  cas,  l'alumine  se 
trouve  dégagée  lentement  de  sa  combinaison  saline  en  pré- 
sence d'un  fondant,  et  elle  cristallise.  Parmi  les  aluminates 
fusibles,  celui  qui,  jusqu'à  présent,  a  donné  les  résultats  les 
plus  nets  est  l'alumin&te  de  plomb.  Lorsqu'on  place  dans  un 


creuset  de  terre  réfractaire  un  mélange  de  poids  égaux  d'alu- 
mine et  de  minium,  et  qu'on  le  calcine  au  rouge  vif  pendant 
un  temps  suffl.iant,  on  trouve  dans  le  creuset,  après  son  re- 
froidissement, deux  couches  différentes;  l'une  est  vitreuse  et 
formée  principalement  de  silicate  de  plomb,  l'autre  est  cris- 
talline, et  présente  souvent  des  géodes  remplies  de  beaux 
cristaux  d'alumine.  Ces  cristaux  sont  blancs,  et  lorsqu'on 
veut  obtenir  des  cristaux  qui  présentent  la  couleur  rose  du 
rubis,  on  ajoute  au  mélange  d'alumine  et  de  minium  2  à  3 
pour  100  de  bichromate  de  potasse.  Si  l'on  veut  obtenir  la 
coloration  bleue  du  saphir,  on  emploie  une  petite  quantité 
d'oxyde  de  cobalt  mélangé  à  une  trace  de  bichromate  de  po- 
tasse. 

Les  cristaux  que  les  auteurs  mettent  sous  lés  yeux  de  l'Aca- 
démie, et  qu'ils  ont  (àit  tailler,  n'ont  pas  encore  l'éclat 
qu'exige  le  commerce,  parce  qu'ils  ne  présentaient  pas  au 
lapidaire  des  faces  favorables  au  clivage  et  à  la  taille;  mais 
MM.  Frémy  et  Feil  montrent  en  même  temps  des  masses 
cristallines  qui  pèsent  plusieurs  kilogrammes,  et  dans  les- 
quelles ils  espèrent  trouver  des  cristaux  pouvant  être  facile- 
ment taillés. 

Les  auteurs  ont  obtenu  également  plusieurs  silicates 
cristallisés,  notamment  le  dysthène  et  un  silicate  double  de 
baryte  et  d'alumine. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  H.  de  Baer, 
décédé. 

Au  premier  tour  de  acruiin,  le  nombre  des  votants  étant  52, 
M.  William  Thomson  obtient  27  suffrages  et  H.  Van  Bene- 
den  25.  U.  W.  Thomson,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des 
suffïrages,  est  proclamé  élu. 

—  H.  Daubrée  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  HaulefeuiUe,  relatif  à  la  reproduction  de  l'albite  et  de  l'or- 
those.  Comme  nous  avons  déjà  rendu  compte  du  travail  de 
M.  Hautefeuîlle,  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du 
rapport  dont  il  a  fait  l'objet.  Nous  dirons  seulement  que 
M.  Daubrée  l'a  déclaré,  avec  raison,  très -important,  qu'il  a 
fait  comprendre  la  part  pour  laquelle  ce  beau  travail  contri- 
buerait à  l'explication  de  certains  problèmes  géologiques,  et 
qu'enfin  il  a  proposé  à  l'Académie,  au  nom  de  la  Commis- 
sion (composée  de  MM.  H,  Sainte-Claire  Deville,  Des  Cloi- 
zeaux  et  Daubrée)  d'encourager  M.  Hautefeuille  à  poursuivre 
ses  recherches  et  de  décider  que  le  travail  dont  il  a  été  rendu 
compte  soit  inséré  dans  le  Recueil  des  mimoiree  des  Muante 
étrangers. 

—  H.  G.  Gmi  Ut  nn  mémoire  relatif  à  la  loi  d'absorption 
des  radiations  à  travers  les  corps,  et  à  son  emploi  dans  l'ana- 
lyse spectrale  quantitative. 

—  M.  ff.  Lkuai  indique  un  tracé  pratique  du  cercle  qu'il 
convient  de  substituer  à  une  courbe  donnée  dans  une  éten- 
due finie,  ou,  en  d'autres  termes,  il  fait  connaître  des 
règles  simples  pour  la  détermination  graphique  du  cercle 
qui  épouse  le  mieux  une  courbe  donnée,  dans  un  intervalle 
fini.  Il  arrive  souvent,  dans  la  pratique,  que  Ton  est  conduit 
à  remplacer  un  arc  de  courbe  par  un  arc  de  cercle.  Cette 
substitution  se  fait  habituellement  à  vue  ou  d'une  manière 
arbitraire,  de  sorte  que  l'on  obtient  rarement  l'approxima- 
tion que  l'on  pourrait  avoir,  mais  que  l'on  aura  désormais 
en  faisant  usage  du  procédé  de  M.  Léauté. 

—  M.  P.  Jabloctikoff  a  construit  une  pile  dans  laquelle 
l'électrode  attaquée  est  du  charbon.  L'auteur  a  remarqué 
que  le  charbon  brAlé  dans  les  machines  à  vapeur  produit  un 
travail  qui,  transformé  en  tiectricité  au  moyen  des  machines 
magnéto-électriques,  fournit  cette  ^ecfricité  à  bien  meilleur 
compte  que  toutes  les  piles  à  action  chimique  existant  jus- 
qu'à présent.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  de  construire  sa 
pile.  Il  a  donc  songé  à  attaquer  le  charbon  ;  mais  comme 
aucun  liquide  ne  l'attaque  à  la  température  ordinaire,  H.  Ja- 
blochkoff  a  dû  liiire  usage  d'ane  substance  qui  ne  devint 
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liquide  qa'à  une  température  déjà  assez  élevée  et  dont  la  va- 
porisatioa  n'eut  lieu  qu'à  une  très-haute  température.  Il  a 
fondu,  Boit  le  nitrate  de  potasse,  soit  le  nitrate  de  soude,  et 
dans  ce  liquide  il  a  plongé  comme  électrode  attaquable  le 
charbon  de  coke  ordinaire  et  comme  électrode  inattaquable 
le  platine  ;  mais  l'expérience  lui  a  montré  que  cette  élec- 
tn>de  inattaquable  peut  filre  le  fer,  la  fonle  de  fer,  ou  tout 
autre  métal  qui,  en  présence  du  charbon,  n'est  pas  attaqué 
par  le  liquide.  En  ajoutant  difTérents  aels  métalliques,  on 
peut  faire  varier  la  force  électromolrice  de  la  pile,  la  vitesse 
de  combustion  des  charbons,  et  avec  ces  sels  on  reçoit  le 
dépôt  galvanique  de  ces  métaux  sur  l'électrode  inattaquable. 
La  force  éleclromotrice  de  la  pile  varie  entre  2  et  3  unités, 
suivant  la  nature  des  sels  métalliques  introduits  dans  le 
liquide  :  cette  force  est  donc  supérieure  k  celle  fournie  par 
les  piles  Bunsen  et  Grenet.  Pour  mettre  la  pile  eu  fonction, 
de  la  manière  la  plus  pratique,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
fondre  le  nitrate  alcalin  d'avance  ;  il  suffit  d'allumer  un  mor- 
ceau de  coke  et  de  le  mettre  en  contact  avec  le  nitrate  en 
poudre.  L'action  chimique  commence  immédiatement,  la 
température  produite  fait  fondre  le  sel  qui  entoure  le  coke 
et  la  pile  entre  en  fonctionnement.  La  disposition  pratique 
des  éléments  de  la  pile  est  la  suivante  :  une  marmite  de 
fonte  de  fer,  de  forme  cylindrique,  sert  à  la  fois  de  récipient 
et  d'électrode  inattaquable.  Un  panier  de  fil  de  fer,  de  forme 
concentrique,  sert  à  tenir  le  coke  et  en  même  temps  joue  le 
rôle  de  rbéopbore.  On  peut  très-facilement  alimenter  la  pile, 
à  mesure  que  le  charbon  et  le  ael  fondu  s'usent,  ce  qui,  du 
reste,  a  lieu  lentement. 

— <  M.  A.  Barthélémy  adresse  les  résultats  de  nouvelles 
expériences  sur  la  respiration  des  plantes  aquatiques  sub- 
me^es.  H  semble  résulter  de  ces  expériences  que  les 
plantes  aquatiques,  obéervées  dans  leur  milieu  naturel  et  à 
l'état  normal,  ne  rejettent  pas  de  gaz,  même  an  soleil,  pas 
plus  que  les  animaux  aquatiques,  et  que  les  dégi^ements 
que  Ton  a  observés  jusqu'ici  sont  provoqués  par  l'expérience 
et  dus  k  l'atmosphère  gazeuse  intérieure.  Pour  l'auletu',  le 
véritable  acte  respiratoire  dans  les  plantes  aquatiques  con- 
siste dans  l'absorption  de  l'air  en  dissolution  dans  l'eau, 
probablement  par  les  racines,  qui  sont  gorgées  de  gaz  conte- 
nant de  30  à  36  pour  100  d'oxygène.  Cet  air  remplit  les 
cavités  de  la  plante,  de  sorte  que  l'oxygène  est  absorbé  par 
la  plante  ou  diffusé  dans  le  liquide  extérieur,  et  la  proportion 
d'azote  est  d'autant  plus  grande  que  la  circulation  de  cet  air 
a  été  moins  active. 

—  M.  T.  Jourdan  adresse  la  description  d'une  nouvelle  pile 
électrique  à  un  seul  liquide.  Les  électrodes  sont,  l'une  en 
zinc,  l'autre  en  plombagine;  le  liquide  est  une  solntion 
aqueuse  du  mélange  désigné  par  les  droguistes  sous  le  nom 
de  taf  lie  verre  on  fiel  de  verre.  Cette  pile  aurait,  d'après 
M.  Jourdan,  une  valeur  supérieure  k  celle  de  la  pile  de  Bun- 
sen. La  constance  du  courant  serait  surtout  remarquable. 

—  M.  Luiz  Crult  adresse  un  mémoire  contenant  les  obser- 
vations des  taches  et  de  la  rotation  de  la  planète  Mars,  pen- 
dant l'opposition  de  1877,  faites  k  l'observatoire  de  Rionie- 
Janeiro. 

—  M.  Gayon  envoie  une  note  sur  les  altérations  des  œufs, 
à  l'occasion  d'une  note  récente  de  HM.  A.  Béchamp  et 
G.  Eustache  sur  le  même  sujét,  M.  Gayon  demande  k  l'Aca- 
démie la  permission  de  rappeler  qu'en  1875,  dans  sa  thèse 
pour  le  doctorat,  il  a  étudié  longuement  l'altération  des  œufs 
par  les  moisissures  et  la  pénétrabUlté  de  la  coquille  pour  les 
âtrea  microscopiques.  L'auteur  mtmtre  que  les  Eaits  observés 
par  HH.  Béchamp  et  Eustache  conBrment  simplement  ce 
qu'il  avait  étaUi  en  1875.-  Mais  il  fait  voir  «usri,  que  contrai- 
rement à  l'opinion  de  HH.  Béchamp  et  Eustache,  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  la  production  de  bactéries  dans 
le  jaune  «  résulte  de  l'évolution  des  microzimaa  normaux  du 
Jaune,  qui  se  transforment  d'abord  en  microiimas  accouplés 


et  articulés,  puis  en  bactéries,  et  évoluent  en  dehors  de  tout 
élément  Sgurë  extérieur,  et  par  la  seule  înQuence  du  change- 
ment de  milieu.  » 

—  U.  H.  Touteaint  a  étudié  le  mécanisme  de  la  mort  con- 
sécutive k  l'inoculation  du  charbon  au  lapin.  11  résulte  des 
observations  de  l'auteur  que  chez  le  lapin,  la  mort,  dans  le 
cas  de  charbon,  est  le  résultat  de  l'obstruction,  par  les  bac- 
téridies,  des  vaisseaux  capillaires,  notamment  de  ceux  du 
poumon:  l'asphyxie  a  donc  une  cause  mécanique.  U  y  a  en 
même  temps  perte  partielle  ou  totale  des  propriétés  des 
tissus,  notamment  des  fonctions  du  système  nerveux. 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

HuséuH  d'histoirb  katurblli.  —  Court  de  Zoologie  (Annâlido» , 
Mollusques  et  Zoophytes).  —  M.  Edmond  Perrier,  professeur,  a  com- 
mencé ce  cours  le  jeudi  13  décembre,  à  da\i\  lioures  et  demie,  dans 
la  gâterie  de  zoologie,  et  le  continuera  les  mardis,  Jeudis  et  aame Jis  de 
chaque  semaine. 

Le  prorcsseur  exposera  les  caractères  des  principaux  groai>es  d'Hel- 
minthes ou  vers  parasites  et  fera  i'histotre  de  leur  organisation,  de 
leurs  métamorphoses  et  de  leurs  migrations.  11  insistera  plus  parti- 
culièrement sur  les  flspècei  qui  s'attaquent  à  l'hoaimo  et  aux  animaux 

domestiques. 

Des  conférences  pratiques  auront  Heu  au  laboratoire,  55,  rue  de 
BufTon;  elles  porteront  sur  la  détermination,  Tanatomie  et  les  migra- 
tions des  Helminthes. 

—  Cours  de  Zoologie  (animaux  artic.ildsj.  —  M.  Ëmlle  Blanchnni, 
de  l'ioalitut,  professeur,  commencera  ce  cours  le  mercredi  19  d'-- 
cembre,  à  une  heure,  dans  la  galerie  do  zoologie,  et  le  contiiiuera  los 
lundis,  mercredis  et  rendredls,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  tndtora  des  mœurs,  de  l'oi^ganisation,  des  mélatnor- 
pboses,  des  iasttactt  et  de  la  distributioa  gëognpbltiae  des  Insectes, 
des  Aracholdes  et  des  Cnistacés. 

Dans  une  partie  du  cours,  il  ezpoaora  l'Idstoire  de  quelques  espèces 
remarquables  par  leur  industrie  ou  par  leur  rèle  dans  la  nature. 

—  Université  cléric*lb  de  Lillb.  —  Le  c;irdiiial  archevêque  dy 
Cambrai  a  adresse  rteemmeat  la  lettre  suivante  k  M.  Ilautcceur. 
recteur  de  t'Unirentité  épiscopale  de  Lille  : 

I  Cambrât,  6  Dovembre  ISTil. 

w  Monseigneur, 

a  J'avais  pu  vous  dire,  il  y  quelques  mois,  que  J'espérais  U  fon- 
dation assez  prochaine  d'une  nouvelle  chaire  à  notre  Université  catlio- 
lique  de  Lille  t  cette  fondation  est  maintenant  un  fait  heureusement 
accompli.  Les  100  000  francs  nécessaires  pour  la  réaliser  ont  été  re- 
cueillis, et  Je  viens  de  les  remettre  &  M.  Clabaut,  trésorier  de  l'Cni- 
versité. 

«  La  nouvelle  chaire  est  applicable  à  la  Faculté  de  médecine.  Elle 
est  placée  sous  le  patronage  de  saint  Waast,  qui  fat,  aux  premier» 
temps  de  notre  histoire  ecclésiastique,  simultanément  évèque  d'Arra^ 
et  de  Cambrai. 

K  Reoevex,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon  bien  lUfeetueux  dé- 
Touunent. 

«  f  R.  Fa.,  cardinal  Râixfaa, 
ArchavèquB  de  Cambrai.  • 

On  ne  nous  apprend  point  d'ailtwrs  ce  que  l'on  euaigaera  datu  la 
chaire  de  saint  Waast. 

—  PassaoB  M  Msacuas  soa  lb  solhl.  —  Ce  passage  aura  lieu  U 
0  mai  1878.  Le  gouvwnement  français  a,  dit-on,  l'intention  d'envoyor 
à  San-Frandico  une  commission  scientifique  qui  sera  chargée  de 
l'obserrer. 


le  proprUtaire-iiiraHi  :  Gumk  BaxEufcu. 
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Médaille  d*argent  &  l'Expositioii  internationale  ae  Paris,  1876 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÊE.IXIR  AiLlMENTAlRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladiei  conBomptiTes,  Phtliides, 
3iarrhées  chrosiqnes,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  VAlbnminerie  ; 
rès-utîle  dans  les  convalescences,  Tépuisement  —  Prix  dn  flacon  :  3  fr.  50.  — 
3ËTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambntean.  —  GROS  :  8,  rue  NeOTe-Saint-Aii- 

înatinTParis. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(Gllnlqtne  de  l'Hâtel-Dieii). 

Les  eaaz  de  Pougues  sont  les  seales  qui 
combattent  erflcacement  les  altérations  de  la 
digettion,  de  la  sécrétion  urinaîre^  de  la  respi- 
ration cutanée.  Elles  agissent  en  régolarisaDt 
.  les  grandes  fonctions  qui  constUutnt  l'acte  ca- 
pital de  la  nutrition* 

(TnODSSEAD.) 


(Fonnniaira  Magistral). 

L'eau  de  Pougues  est  très-agréable  &  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycosurie, 
les  cahult  urinatreSt  Vaffection  calculmsg  et 
hépatique.  La  constatation  par  U.  Uialu  de 
l'Iode  explique  leur  remarqoable  efficacité 
contre  la  tcntfUU, 

(BOOCHARDAT.) 


MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SCHLUHBERGEB,  chimiste  à  Paris. 

Préparés  par  CHEVRIER,  pharmacien  à  Paris,  SI,  faubourg  Montmartre. 

alicyUte  de  Mude,  dosé  à  0,50  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Bhumatiime  et 
la  Goutte.  Cinq  ou  six  PattiUei  ealiorléee  débarrassent  instaDtanément  d'un  Bbame 
naùiant,  et  Sont  erQcBcea  pour  le  Croup,  Bronchite,  Diphthérie,  etc. 

Loide  saliojliqne  médicinal  en  pilules  de  10  centigrammes. 

ittlioylate  de  Utbiae,  antigoutleux,  diurétique,  pilules  de  10  ceotigrammes. 

Lalîoyiate  de  quinine.  Paquets  dosés  à  10  centigrammes. 

>aate  et  Glycérine  saiioyiées  pouF  pansement  de  plaies,  brûlures,  etc. 

fio  tonique  ealioylé,  fébriTuge. 


•      (iHSTrrOT  DB  nUKCE)  * 

PRIX  nounou  DE  3,000  FRMICS 
POUR  SES  TRAVAUX  SUR  LES  QUINQUINAS 

ïédaitle  d'or  de  l'Académie  des  «iences 

VINS  DE  QUINA  TITRÉS 

d^OSSIAnr  BEAIRT 
■hAn  di  ricijMe  i*  Udtciat,  pitfeisear  1  l'EuIe  i»  Flinude  di  firii. 


BIBUOTHËQUG  DE  PHILOSOPHIK 

CONTEMPORAINE 


Volumos  iti-18  à  2  tt,  50J 


1  vol. 

1  vol. 
1  vol. 

1  vol. 

1  vol. 

1  vol. 


VIN  DE  QUINA  TITRÉ 

Composition  :  i  gr.  d'alcaloideSf  itgr. 
d'extractifs  pour  1000  gr.  de  vin  d'Es- 
pagne diastasé.  C'est  le  vin  de  quinquina 
à  son  tttmmum  de  puissance,  il  est  tonique 
par  l'exlraclif  qu'il  contient  et  antipério- 
olque  par  ses  alcaloïdes  ;  c'est  en  un  mot 
le  vin  de  quinquina  complet  et  invariable 
tel^quc  doit  lo  souhaiter  le  médecin,  car 
non-°euIemcnt  le  quinquina  est  titré,  mais 
le  vin  lui-même  après  sa  préparation. 

Fièvres  intermitleTttes  rebelles,  inappé- 
tences, anorexie,  dyspepsie,  paresse  de 
l'estomae,  longue»  eonvtuesceneef,  etc. 


VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 

Composition  :  10  centigr.  de  sel  ferreux 

gmr  w  gr.  de  vin  de  quinquina  titré.  — 
ans  cette  préparation,  le  fer  est  dynamisé 
d'une  façon  très-curieuse.  Est-ce  le  résul- 
tat d'effets  combinés,  ou  bien  la  présence 
de  la  diastase,  comme  le  croit  M.  0.  Henry, 
en  fait-elle  tous  les  frais?  nous  l'i^norous.* 
Les  faits  sont  remarquables;  l'opinion  est 
unanime  à  le  reconnaître. 

Aucune  préparation  ferruglncnse  ne  peut 
sous  ce  rapport  lui  ôtr«  comparée.  —  Chlo- 
rose, anémie,  coastitutions  épuisées,  allaî- 
hlies,  ele.,  ele.  . 


A.  VÉRA 
EsMÎ  de  phllotopUe  hégélienne. 

ÉT.  VACHEROT 
La  Science  et  la  Conacienoe. 

Ëu.  DB  LAYELEYE 
Dei  forme»,de  gonvememeut. 

HERBERT  SPENCER 
ClMaîfimttoB  dea  saïenaei. 

GAUCKLER 
Le  Beau  et  ton  lùstoîre, 

Max  HULLER. 
La  Science  de  la  Religion. 

LÉON  DUMONT 
Haeekel  et  la  Théorie  de  l'évolution  en 
Allemagne.^  1  VOl. 

SAIGEY 

La  physique  modeme.  1  vol. 

MAAIANO 

La  PhiloM^hie   eontemponùne    en  Ita- 
lie. 1  vol. 

LETOURNEAU 
Phïloeo|ihie  de*  pauiou.  1  vol. 

FAIVRE 

De  la  vatiahilité  dei  espèces.  1  vol. 

STUART  MILL 
Auguste  Comte  et  la  Philosophîe  positive, 

Irad.  de  l'angl.  1  vol. 

Ernest  BERSOT 

Libre  Philosophie.  1  vol. 

A.  RÉVILLE 
Hiatoirc  dn  df>gme  de  la  divinité  de  Jésus- 
,  Christ.  S<  éd.  1  vol. 

W.  DB  FONVIELLE 
L'Astronomie  modeme.  1  vol. 

FONTANÈS 
Le  Ghristianiime  modeme.  Élude  Sur  LtiS- 
ging. 

BE3NTUAM  et  GliOTE 
La  Religion  naturelle. 

HARTMANN 

La  Religion  de  l'avenir. 
Le  Darwinisme. 

Al.  HERZEN 

Physiologie  de  la  volonté. 

SCHŒBEL 
Philosophie  de  la  raîton  pure. 

TISSANDIER 
Des  Soienoes  oooultes  et  du  Spiritisme.  4  v. 


1  vol. 
1  vol. 

1  VOi. 

1  vol. 
1  vol. 
1  vol. 


B'^'-'C^^'^TE  DE  SOUDE  n|TI|0 
IVllJ       L'ACIDE  SALtCYLIQUE  iLllkJ 

Procédé  KOLBE,  cacliet  C  Qobsne ville, 
flac.  ;  100  gr.,  6  fr.  ;  50  gr.,  "3  fr.  avec  instruction 
13,  ru»  de  Buci,  â  Paris 


ÉCOLE  MODERNE 

DiaiGÉE  PAR 
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J.  ROTHSCHILD, 


Éditeur,  13,  Rue  des  Saints -Père»,  PARIS 

Publications  de  Luxe,  ayant  obtenu  les  Médaillei  de  Progrès,  de  bon  Goût  et  le 
Diplâmede  Mérite  aux  Expositioiif  de  Philadelphie,  Tienne,  Bruxelles,  l'arù. 


flraDA  Allaii  DDlverMl.  —  Cinquanlo  et  une 
cartes  re présentant  toutu  le*  parties  du  monde, 
par  WiLLiAu  HuoHSS.  Membre  de  la  Société 
royale  de  G/oçraphie  ae  Londres.  —  TrofsUme 
édition,  revue  et  corrige,  précédée  d  une  Intro- 
duction par  B.  CoRTAiiiraiiT,  Conse>v<Ue"r  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Un  Yoïume  in-Tolio  ayec 
51  cartes  gi&iées  et  avec  un  Index  général,  re- 
lié  125  fr. 

La  Oeniflle.  —  Histoire,  Deocription,  Fabrica- 
tion, Bibliographie,  par  3.  ËÈavni.  Buperbe  ou- 
Trage  in-rouo,  avec  texte  oroé  de  nombreuses 
Tignellea  représentant  des  dessins  dn  dentelles 
d*après  les  meiUeun  maîtres  du  xri*  et  du 
xvii*  siècle,  et  avec  50  photolypo graphies  Inal- 

'  inaltérables,  100  (t.—  Bn  relinm  de  luie,  190  fr. 


PUBLICATIONS   DE   GRAND   LUXE  POUR 

L'Olivier.  —  Uistoite,  botanicjUL-,  physiologie,  cul- 
ture, produits,  usage,  commerce,  distribution 
géographique  et  bibliographie,  par  U  professeur 
A..  CouTANCl.  —  1  vol.  grand  iit-S*  avec  IfiO  gra- 
vros   15  fr. 


Lm  Vmugért»  et  Im  BClaClacUe*.  —  Choix 
des  plus  lemarquablej  pour  la  décoration  des 
serres,  parcs,  jardins  et  salons,  par  A.  Rivière, 
Jardinier  du  Luxemliourg,  D.  Axdrb,  B.  Roia. 
Deux  forts  volumes  grané  in-8o,  ornés  de  156 
chromotypographies  et  230  gravures  sur  bois , 
80  fr.  ;  en  demi-cbagrin   TO  fr. 

Lea  rianlM  alpines.  —  SUtion,  culture,  emploi 
décoratif,  Edcscription  des  espèces  indigènes  et 
exotiques  les  plus  remarquées,  par  B.  Vrhlot, 


ËTRENNES 

Splendide  pulilicaiion  ornùe  do  5(j  chromotypo- 
grapbios.  Detixitme  édition.  3Ù  fr.  ;  relié.    90  fr. 

I.es  ObamptKDOOt.  —  Histoire,  dcsciipl  on,  cul- 
.tures,  usngB.^  do  toutes  les  espaces  comestibles, 
suspectes,  vénéneuses  et  employées  dans  les  arts, 
l'industrie,  l'économie^et  la  médecine,  par  S. -P. 
CoBDiot.  —  QKatiiime  édition.  —  Snparbe  vol. 
orné  de  vignettes  et  do  60  chiomolithogtaphies. 
30  fr.  ;  relié   35  fr. 

Lca  Bl^cii.  Histoire,  description,  culture,  multi- 
plication, tnillc,  emploi  des  espèces  les  plus 
remarquables,  par  UM.  Cuarlu  Nauhin,  membre 
de  l'Institut;  B.  FoRnsi  et  P.  Jamaim.  Ouvrage 
de  60  chromoliihographii^s  et  do  00  gravures. 
Deuxième  édition.  Va  roi.  ftr.  in-S,  30  fr.  ; 
relié....   35  fr. 


VENISE 


Par  Chaeles  YEIAETE 

Yieot  d'être  lerniné  en  «n  Volume 

Grand  in-folio  Colombier,  avec&S&  Figurer. 


SOMMAIRE 


Histoire  —  Archives  —  Commerce  — 
Navigation  —  Arsenal  —  Architecture 

—  Sculpture  —  Peinture  —  Typographie  —  Littéra- 
ture —  Le  Verre  —  Mosaïque  —  Dentelle  —  Costumn 

—  Le  Doge  —  Médailles  —  La  Ville  —  La  Vie. 

CONDITIONS  de  VENTE  VZm^'JSco". 

lombier,  orné  de  B25  Gravures,  dont  80  de  Page 

entière;  44  sont  tirées  hors  teste  sur  papier  fort,  et  S  en  ituir  et  reug£.  L'impression, 
très-soignée,  est  exécutée  en  caractères  EUévirs  sur  Papier  vélin  teinté.  —  Pris,  dans  un 
élégant  carton  :  50  Francs, 

Des  Fers  ont  été  gravés  spécialement  potir  deuic  nelhires  à  Hosaïqne  de  grand  Luxe. 

Le  Prix  de  l'ouvrage  relié  en  toile,  tranches  dorées,  60  Francs;  en  demi-maroquia. 
tranches  dorôef ,  70  Francs. 

25  Exemplaires  sont  imprimés  sur 
Papier  de  Hollande.  Prix  100  Francs. 

DDAGDrrTIIG  Ce  Livre,  d'un  gaùt 
rnVOrEililIJiS  tout  &  fait  artis- 
tique, et  si  favorablement  accueilli 
par  toute  la  Presse  européenne,  s'a- 
dresse à  la  fois  aux  Gens  du  Monde, 
aux  Voyageurs  et  aux  Hommes  spé- 
ciaux :  Architectes,  Peintres,  Sculp- 
teurs, Bibliophiles,  Numismates,  Ci- 
seleurs, Fabricants  de  Dentelles,  et 
enfin  &  toutes  les  Industries  d'art,  qui 
trouvent  là  de  très-beaux  Spécimens 
dans  tous  les  genres. 

En  considérant  le  format,  le  luxe 
typographique,  l'exécution  des  gra- 
vures, leur  nombre,  on  restera  sur- 
pris qu'un  tel  ouvrage,  luxueux  dans 
la  forme,  sérieux  dans  le  fond,  et 
constituant  comme  une  Encyclopédie 
des  Arts  et  de  l'Histoire  de  Venise, 
ait  pu  être  livré  k  des  prix  aussi  mo- 
dérés. 

C'est  à  la  fois  le  plus  brillant 
elle  plus  instructif  des  Livres  d'Ê- 
trennes,  à  offrir  au  Lectiur  de  tiius  les 
A  iex  el  de  toutes  les  Classes  inletlec- 
l'iclhs. 


Publications  Illustrées  (Sciences  et  Arts)  mises  en  Vente  dans  le  courant  de  Décembre 


Les  Médaillons  d«  l'Emplr«  ro- 
main.  —  Numismatique  antique,  allant  du 
règim  d'Auguste  Jusqu'à  Prisons  Attale,  par 
W.  FnGcniiER  (ancien  Conservateur  du  Lou- 
vre). Ouvrage  de  Luxe  in-4»,  imprimé  en 
caract^rns  cUéviriens,  sur  papier  teinté, 
orné  du  1,310  vignettes.  Prix,  40  fr.  ;  re< 
lié   45  fr. 


Les  Palmiers.  —  Histoire  iconographi- 

2 ue  :  géographie,  paléontologie,  botanique, 
escription,  culture,  etc.,  avec  Index  géné- 
ral des  noms  et  synonymes  des  espèces 
connues ,  par  Oswald  de  Kercrovb  dk 
DENTencEiRM.  —  Un  volume  grand  iu-8, 
orné  de  220  gravures  et  40  chromoliUio- 
graphiea,  30  fr.;  réUé   35  fr. 

La  TapisBorie  de  Bayeux.  —  Repro- 
duction  d'après  nature  en   10  planches 


phototypographiques  {inatlérables),  avec  un 
texte  historique,  descriptif  et  critiqua  pur 
Jdles  Comte  [Conservateur  du  dépôt  légal 
au  Ministère  des  Beaux-Arts),  i  volume 
in-folio  oblong,  imprimé  avec  luxe  sur  pa- 
pierde  Hollande, avec  79  planches.   100  fr. 

Le  Monde  sidéral.  —  Description  des 
phénomènes  célestes,  d'après  les  récentes 
découvertes  de  l'astronomie,  par  Zurchcr  et 
HARQOLLi.  Un  volume  orné  de 66  vignettes, 
dont  une  en  couleur,  Relié   3  fr.  50 

Les  Maladies  des  Plantes  culti- 
vées, des  arbres  fruitiers  et  foresiiers, 
occasionnées  par  le  sol,  l'almosplière,  les 
parasites,  etc.  D'après  les  ouvrages  de  Tu- 
lasne,  Bary,  Berkeley,  Harlig,Sorauer,  etc., 
par  A.  o'AnBOis  de  JiBAinviLLS  {sous-inspec- 
teur des  forêts)  et  J,  Vesque  (préparateur 


au  Muséum).  Un  fort  volume  avec  48  vi- 
gnettes et  7  planches  en  couleur;  rcUë, 

ci   4  fr. 

Paraîtra  en  janvier  prochain.  

Ornithologie  de  Salon.  —  Description, 
mœurs  et  nourriture  des  oiseaux  de  vo- 
lière, européens  et  exotiques,  par  R.  Boc- 
LAnT,  préparateur  au  Muséum).  Un  vol. 
grand  in-8,  avec  80  vignettes  et  40  chro- 
motypographies, représentant  les  oiseaux, 
leurs  œufs,  leurs  nids.  Prix,  30  fr,;  relié, 
ci   ...    35  fr. 

A  travers  Çbanips  I  Botanique  pour 
Tous. —  Iliatoii'C  dos  principales  familles 
végétales, par  M''  J.  Le  Breton.  Fort  beau 
volume  iii-8,  500  pages,  ornées  de  480  vi- 
gnettes, 7  fr.j  Reliure  de  luxe  avec  bou- 
quet sur  les  plats   10  fr. 
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ReUtiofl  4'uB  AOtveau  cw.-  - 
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Rinai  h  U  Inw  :  Paris,  librairie  OEBUfiR  BAIUJ£RE  A  C^*.  108,  bonlevard'St-aermaiii  (u  cm  de  U  m  liileloille). 

r««të  (fMiùTi&it  sur  la  voUpubUque  (ÎO  février  i87S)w  :  . 
Oir  «IteBaB  t  fc  tOBMW  chat  BailUira,  Tiodall  at  On,  et  William  rt  Norgato;  à  BiiD\e[.LB«  elfes  G.  playotei;  k  Uadrib  eliex  RuiHy-DatIliâMi  k 
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à  Mnscot)  cTiei  Gautier;  à  Nbw-Yohk  chez  Chrlstern;  k  Buavos-Avass  ches  Joly;  k  PaR.fAiiBUCO  ehea  de  Lailhacar  BlOf  à  Rio  di  Jamiao.  chei 
IfOmbaerta  et  G'*  ;  pour  l'ALumAON  i  à  la  direction  dea  poètes.  ■  ' 
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niSNT  BB  PARAITRE 


LES  AGES 

DE  LA  PIERRE 

INSTRUMENTS,  ARMES*  ORNEMENTS 

DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 

Par  JOHir  VTAl^S 

Uambn  de  la  SociW  rojala  de  Londres. 

TBADVIT  DB  l'anglais  pab  V.  E.  BARBIER 
Bevu  et  corrigé  par  l'auteur 

Avec  478  figures  dana  \&  texte  et  une  planche  hors 

texte. 

4  Ci^rt.  vol.  gr.  ia-8  br..  1 5  fr.  ;  ea  demi-rel.  «uroquiq,  18  (r. 


LES  MÉTAMORPHOSES 

LE$  «KtUM  CT  L»  mSTrNCTB 

DES  INSECTES 

P»r  E,  BI.ANCHABI» 

KcinbK  do  rfnstiliit.  Brotamar  an  Mt"*'if"  d'bialoîte  aatotella. 

Avéa  169  figures  4««a  la.  texte  et  49  grandci  plaMhea  ban 
texte. 

'  I  magDÏSque  volume  grind  in-8.  Deuxième  éditioa  (4477). 
Brocl.é  :  SA  TraBCs. 
Reliare  «n  dami-naroquin  :  90  fraoca.  . 

MON  JARDIN 

GÉOLOGIE,  BOTANIOUE.  HISTOIRE  NATURELLE 
Par  A.  jSlkEE 

Meaibre  de  U  Société  royale  de  Londres. 

ATeo  1300  figures  daps  le  texte  et  25  planches  }ior8 

texte. 

4  ffiagnifique  rolume  grand  in-8.  BrKhï 
Cartonnage  Rtaië^l» 
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La  Ph^qna  BBodenie.  1  vol. 
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sing.  4  vol 
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MURE 


PHABUAGIEN  DE  l'*  CLASSE  A  PONT-SAIRTr ESPRIT  (< 
BépÔt  dant  tontat  les  bonnes  pharmecies 

£r lU vgiK,  nrSTémiB,  mlntomt.  Le  rirop  de  R.  Mon,  tn  Bnmnn  é»  pofanùim  (en^ 
d'iodure),  est  le  leul  qui  ollte  au  médeda  namojrea  flu^  d'edmuitstnr  le  bromnrade  potasaaai 
\aul«dDM. 

La  puretâ  parAUte  du  bromure  employé  met  le  malade  à  l'abri  dei  accidents  eanaés  par  Ilodf  ji 
iromurea  impure.  Chaque  cuillerée  du  Sirop  de  Huai  ooatleut  %  gr.  de  bromure  de  potaufam  exta;! 
l'iodure.  —  Prix  <a  ■aeo»  ■  a  fr«Ma. 


Vents  KO.  détail  ;  Parti,  17,  m*  KlcheUm.  ph.  Lébroo.  —  Ttota  es  gros  :  H.  HDSB,  ph.,  i  Pont-St-Bq)dl  (M 


PATB  ET  SlROr  D'BSCAnOOTS  DB  IDII,  1  P0IIT41IIT-ISPIIT  (Gabo) 

La  PAta  et  le  Sirop  d'éscargota  da  MURE  aont  laa  phn  pïdMnta  médicameotiain 
les  /Itwioiu  da  pottnw,  rAnmeaj  MtorrAst  «vu  oh  cibuiiigiiaf,  oattom,  eeonaltKki^  etc. 

Pris  da  b  Pftte  :  1  fr.  U  ImUo.  —  Pib  da  «m  :  t  fr.  k  beteMe. 


PILULB8  AHTIOOUTTEUSES  DE  PALMBH8T0N  i  h  iigitile  et  à  b  ^ 
^9etUm  rtmmatimàUt*  —  Moiadin  «rtimblrar 

•  ItaMtiia|ltaliMM(M«iitfMaai«riitaBMB|anlMMMiatWie 


Lea  HtaOea  aatlg— iteaaea  de  galMeretaMaent  amri  afflcacea  «plncffeoeiTeS)  aaaaiïtwt 
A  remède  aecret  ul  arcane,  et  demeureut,  an  vu  et  au  an  de  tout  le  monde,  la  plus  préciwca- 
lutte  antigonttenaR  que  la  thérapeutique  au  eon^atrée  depuis  Imgtempa  Pan  dd  mm  :  1  h. 

aociftri  oAiriRALx  ma  utrx  vinAnALBa  m  tâi.8 
PASTILLES  TONIQUES,  DI6ESTIVES,  DE  VAL8,  an  8eU  ntaik  abiili  ia  Im 

Ces  rMtiiiea,  d'un  goât  et  d'une  uveur  agréables*  aont  aonfaralnas  cmtnkÊaffkthMAtvm 

ligestives  et  contre  les  affectiont  biliaires  du  fois. 
Len  bottes  sont  fermées  par  une  binde  portant  le  contrôle  de  PAdaUnlabratioa  et  la  slgastairs  i 
MUBX  et  0<*.  —  Piix  Di  LA  Boita:  l  fr«,  s  tv.  et  a  fr. 


Elixir  et  Vin  de  J.BAJN 

A  LA  COCA  du 


Dana  son  numéro  du  2  avril  1872,  I'Ohion  ntoiCALa  a  donné  un  réeumé  trb-nccinct,  mù 
tsKi  complet,  des  notiom  aeqnises  relativement  i  la  Coca,  envisagée  comme  agent  thérapeatiqae  ; 
ille  a  r^pelé  que  c'est  H.  Joseph  Ba»,  phannacUn  i  Paris,  qui,  le  premier  ea  France,  a  iatrs 
luit  dans  la  pratique  diverses  préparations  de  Coca,  qui  ont  été  Civarablemeat  aecaeiUiespirle 
Corps  médical  et  ont  servi  à  l'expérimentatien  des  doetnira  Kek,  Horeno  y  Maia,  Deitcea,  Larodie. 
ftichelot,  Engine  Ponrnier,  etc.,  etc. 

Dana  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corpa  médical,  H.  J.  BAIN  a  démontrf  li 
lupériorlté  de  ses  produits  à  base  de  Oooa.  L'Eïll^ciX*,  le  'Vin  et  les  PaStUlOS 
le  Oooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuilles  parraitement  autbentiquN  H  ^ 
premier  choix,  prévenant  des  plantations  de  M.  Ballivian,  ex-ministre  plénipotentiaire  de  BelHit 
i  Paris.  La  méthode  d'épuisemeot  et  les  appareils  perfecttounéi  qu'il  emploie  permelteot  d'enlto 
i  ces  feuilles  tons  les  principes  actifs  qu'elles  contiennent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  i  direqMM 
praduits  représentent,  sons  une  forme  très-agréahle,  toute  l'activité  «t  tonte  la  puissance  de  tijr^ 
eieuaefeaiUe.  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  des  siècles,  les  feuilles  de  Coca  sont  emp)oj«(i« 
Bolivie  et  dans  le  Péron  comme  tonique,  fitrti/Umi,  itimiUani  éMrgiqiM,  en  un  metconiaelcili» 
otiùtaM  réparateur  dtt  forett  épuùée$. 

L'IÉJilxli?  de  Oooa  de  J.  Batn.  est  la  priparaHon 'u  plus  active  db 
meilleure  ponr  relever  rapidement  l'organisme  dans  l'es  cas  d'àpnlMmeiit  dM  forçai 
lomguet  maladiet  ou  kl  exeéi  de  toute  nature.  , 

Le  VlxL  de  Oooa  de  J>  Balxi;  est  phu  spécialement  réservé  pour  Ui  ta*** 
at  bi  anbnti,.poQr  combattra  U  Oyipefsle,  la  Gastralgie,  la  GUorOM,  Vàaiah- 

•  &6|  rue  ^Atyou~Saint'Himoré. 
n  TWrte  ea  va*  d^  l*adfe^  *  Viwia. 


BOURBOULE  CHOUSSY 


Eau  minérale  chaude  Ç6»),  saline  mixte,  la  plus  arsénlcale  connue  (la  milligr. 
àc.  arscnieui  par  litre).  C'est  avec  l'Eau  de  la  Bouriloala-ChoaBSy  qu!ont  été  raitcs 
ins  les  Hôpitaux  de  Paris,  notamment  à  rHâtel-Dieii  et  à  Saint-Lduis,  par  MM.  Guéncau 
de  Mussy,  Bazin,  etc.,  les  expériences  qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  Bourboule. 

§f5a.  ^  _    

:  Chez  les  Pharmaciens  et  les  Marchands  d*Èaux  minérale». 
£HVoi  direct  par  M.  CHOUSSY,  propriétaire  à  la  BourhtMj^^^lhtx-der 


'*oij/a>t^*y 


KOUMYS-EDWARD 


EXTRAITdeKOUMYSEOWARD 


II®] 


BmI  OtfUtau  lAHfHHi  UMi.— iM.  l^.ruli  1171 
CiMqM  luaa  (TBstrdt  oMtiaat  3  «a  a  doit»  traot* 
(Ormot  trob  tm  lii  nmtaillH  d«  Lait  n  Koomys. 


VuqM 


d«p(Mét 


BrtT«té« 

ObUBM  par  la  ftrnMnUlioa  ftluwliqu  da  Latt  et 
di  Malt  iTM  da  HonUoa.  —  Pninant  rteoiutilaaal 
el  mpaplifM.  —  St  pmà  pendant  n  anUe  lu  j-apai. 
—  Godt  «lOdlnL  —  CoDMmtkta  parbita. 


Dépât  Central:  à  l'ttabllMemant  du  K0UMY8  EDWARD,  14,  Rue  de  Provence,  Parla. 


»  llédaiUa  d'argtnt  à  l'Exposition  intoniitionaie  ae  Parii,  1875 

VIANDE  CRUE  &  aLcOOL 

ÊLIXIR  ALIiMEIVTAlRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptiTM,  Phthisies, 
Diarrhées  cbroniqnes,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofale,  rAUraminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences»  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  me  de  Rambuteaa.  —  GROS  :  8,  me  NeaTe^aintAo- 

lîistinTPans.   " 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIiLTS£  BBATilS) 

FarUiialda  là  cNBtt  oBUitrta 

LE  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  «CI8E 
aiira  odMrr  ■(  aaaa  aanar 
«  Arae  liiL  diHBt  toatai  Im  m»- 

•  miU»  sMiealos  de  fmtce  et 

•  d'Earapa,  pNi  de  eeartfoaltaa, 
■  ni  da  dîarrWw,  ai  de  blignaa 

•  dereaiiunaa;da  piu,fl  aeaaif^ 
«  eit  Jamaii  laa  daalB.  ■ 

But  idHtt  daH  tNilM  IMlHi* 
IIMalUaaulxpadtliH.  OUfaiT  aAPïQALBMMTT  ; 

AIËlilE,  CHLOROSE,  DÉBILITf,  £PUISEMEr, 
PEBTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  EIFAITI,  etc. 
Cm  I*  pim»  éeoiwmiqv*  tba  /toruaûwwe, 
pulaïiii'iut  Bacon  dura  pli»  tfua  moié.  f 

R.8RAVAISSC'«,13.r.Lablitta,fi;rit,atUpb«iftte|ki» 
eiimwatt  toM0MilHr»BBTO(  da  u  l>nMfaere  tnaee.)  i 

 *'-HÉi  r'I 


(CUnlqae  d«  l'BAtel-Dlen). 

Lee  eaux  de  Fougues  sont  les  seulas  qui 
combatteot  efflcacemeat  les  altératious  de  la 
digettiofiy  de  la  sécrétion  urinaire,  de  la  respi- 
ration cutanée.  Elles  agissent  eu  réguiarisaDt 
les  grandes  fonctions  qui  constituent  l'acte  ca- 
piUA  d»  la  mdrtfMM. 

(TBOUSSEAU.) 


(Formulaire  Magistral). 

L'eau  de  Fougues  est  trds-agréable  à  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  lav'tfcorarM, 
les  calculs  urinaim.,  VaffectiQn  cakuleta»  et 
hépatique.  La  constatation  par  H.  HiAï.aB  de 
l'Iodé  KDplique  leur  remarquable  efficacité 
contre  la  tcrcfuU, 

(BODCHARDAT.) 


MEDICAMENTS  SALICYLES 

De  SCHLUHBERGER,  chimiste  à  Paris. 
PaÉPARés  pabCHBVRIER,  pharmacien  à  Paris,  St,  fetd^ourg  Montmartre. 
Salieyl***  ^*  soude,  dosé  à  0,30  centigr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  RhnmatUma  el 
la  Ooune.  Cinq  ou  six  Pastilles  Mlioxlées  débarrassent  instantanémeot  d'un  Khvme 
aaùaant,  et  sont  ef&caces  pour  le  Croup,  Bï-onchite,  Dipbthérie,  etc. 
Aoide  aalioyiiiiae  mâdicinat  en  pilules  de  40  centigrammes. 
Balicflate  de  Uthine^  aollgoutteux,  diurétique,  pilules  de  10  centigrammes. 
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LE  BËDODBLEHEIfT  DE  LA  PERSONNAUTf 

SCITS  DE  L'HISTOIBB  DE  FtuDA  X...  —  EBULTION  d'uN  FÂir 
HOUVEAD  DU  IIÉIIB  OaPBE. 

BordeaDX,  1o  10  novembre  1877. 
Cher  monsieur  Algiave, 

Les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  n'ont  pas  oublié  l'his- 
toire deFélidaX...  que  j'ai  racontée  l'an  dernier,  et  ils  appren- 
dront arec  quelque  intérêt  le  résultat  des  observations  que 
j'ai  faites  sur  cette  môme  personne  depuis  mon  dernier 
récit  (1). 

A  ce  récit  j'ajouterai  quelques  réflexions  et  aussi  rexposé 
d'un  fait  analogue  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'observer 
récemment 

On  sait  que  Félida  présente  le  phénomène  singulier  d'une 
existence  comptant  deux  modes,  deux  conditions  que  sépare 
l'absence  du  souvenir  ;  quelques  mots  sufBront  pour  rappe- 
ler la  succession  des  phénomènes  et  résumeront  sa  situation. 

État  normal,  —  perte  de  connaissance,  retour  à  la  connais- 
sance et  entrée  dans  un  mode  d'existence  complet,  parfait, 
qui  ne  diffère  de  la  vie  ordinaire  que  par  le  caractère  et  les 
allures.  —  Deuxième  perte  de  connaissance  qui  parait  sem- 
blable à  la  précédente,  et  rentrée  dans  l'état  normal.  Le  fait 
saillant  qui  caractérise  ce  dernier,  c'est  que  Félida  ignore 
absolument  tout  ce  çuia'w/ptmé  pendant  la  condition  seconde 
d'où  elle  sort,  quelle  qu'ait  été  sa  durée,  tandis  que,  étant  dans 
cette  condition  seconde,  elle  sait  parfaitement  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  les  deux  autres  états,  ayant  ainsi  en  ces  mo- 
ments la  notion  complète  de  son  existence. 

Dix-neuf  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  où  j'ai 
commencé  cette  étude,  et  pendant  cette  longue  période, 
l'étal  de  Félida,  quant  aux  phénomènes  généraux,  n'a  pas 
changé,  les  modiScatioos  n'ont  porté  que  sur  la  durée  rela- 
tive des  périodes  ;  mais  ces  modifications  sont  assez  grandes 
pour  mériter  d'être  étudiées  avec  soin. 

(1)  Revue  sderUifique  des  SO  mai  et  16  septembre  1876,  p.  481  et  865.  ■ 
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Les  questions  que  soulève  cette  étude,  au  point  de  vue  de 
la  physiologie  cérébrale  et  de  la  psychologie,  ont  une  telle 
importance  que  j'ai  cru  devoir  en  saisir  l'Académie  des 
sciences  morales,  et  que  depuis  la  publication  que  vous  en 
avez  faite,  elle  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Cette  im- 
portance sera  mon  excase  pour  le  soin,  la  minutie,  que  j'ap- 
porterai dans  le  supplément  qui  va  suivre. 

Félida  X...  a  aujourd'hui  SU  ans.  Elle  vit  en  famille  avec 
son  mari  et  les  deux  enfants  qui  lui  restent.  A  la  snit«  de 
circonstances  diverses,  eUe  a  repris  son  ancien  état  de  cou- 
turière et  dirige  un  petit  atelier.  Sa  santé  générale  est  déplo- 
rable, car  elle  souffre  de  tons  les  maux  que  l'hystérie  con- 
firmée amène  avec  elle  :  névralgies,  hémorrbagîes  passives, 
contractures,  paralysies  locales, etc..,;  elle  est  cependant  fort 
courageuse,  surtout  dans  la  condition  secondOi  où.  sea  dou- 
leurs ont,  du  reste,  une  moindre  intensité. 

À  ma  dernière  visite,  il  y  a  peu  de  jours,  je  l'ai  trouvée 
souffrante  comme  d'habitude.  A  la  question  :  Dans  quel  état 
étes-vous  actuellement?...  elle  m'a  répondu  :  Je  siûs  dans 
ma  raison  (c'est  le  terme  qu'elle  emploie]. 

—  Je  le  vois,  ai-je  dit,  mois  vous  souvenez-vous  de  ce  qui 
s'est  passé  pendant  votre  dernier  accès  7... 

—  Parhitement.  C'était  il  y  a  quinze  jours  ;  mon  accès  n'a 
duré  que  trois  ou  quatre  heures.  J'ai  taillé  une  robe  pour  une 
nouvelle  cliente,  mais  j'ai  horriblement  souffert  de  toutes  mes 
douleurs. 

Celte  réponse  me  donne  la  certitude  que  loin  d'être, 
comme  elle  le  croit,  dans  sa  raison,  Félida  est  en  condition 
seconde  ;  cet  état  est  en  effet  caractérisé  par  ces  faits  que  le 
souvenir  de  toute  la  vie  y  est  complet  et  que  les  douleurs 
ordinaires  y  sont  moins  intenses. 

Dans  l'étude  qui  suit  je  passerai  successivement  en 
revue  les  différents  états  de  celte  jeune  femme,  et  je  noterai 
au  fur  et  à  mesure  les  modifications  survenues  depuis  ma 
dernière  publication;  de  plus,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
&  leur  exposé. 

La  première  manifestiition  morbide  est  la  période  de  tran- 
sition qui  fait  entrer  Félida  en  condition  seconde.  Ces  pério- 
des sont  de  plus  en  plus  courtes  et  ressemblent  tout  &  fait 
aujourd'hui  &  la  forme  de  l'épilepsie  connue  sous  le  nom  de 
petit  mal. 

Bien  que  Félida  soit  devenue  plus  habile  à  la  dissimuler, 
la  perte  de  connaissance  est  complète.  Dans  ces  derniers 
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temps,  sur  ma  demande,  son  mari  a  constaté,  comme  je 
Tavais  ùit  antérieurement,  qu'elle  y  était  toujours  absolument 
étrangère  à  toute  action  extérieure.  L'élude  de  cette  période 
me  donne  à  penser  aujourd'hui  que  de  tous  les  états  de 
Félida,  elle  est  le  plus  important;  c'est  le  phénomène  initial 
qui  entraîne  probablement  après  lui  tous  les  autres. 

Bien  que  cet  état  ait  toutes  les  apparences  du  sommeil, 
il  en  est  en  réalité  bien  loin.  Il  faut,  en  effet,  reconnaître  que 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  nous  sommes  habi- 
tués, soit  par  i^orance,  soit  par  pauvreté  du  langage,  à 
donner  le  nom  de  sommeil  à  nombre  d'états  qui  n'ont  de 
commun  avec  cet  état  physiologique  que]  la  perte  de  l'ac- 
tirité  et  la  permanence  de  la  vie,  ressemblance  absolument 
grossière.  Quand  nous  avons  vu  la  massue  du  boucher 
s'abattre  sur  la  tête  d'un  bœuf,  nous  disons  que  le  choc  l'a 
étourdi  ;  si  nous  ignorions  cet  acte,  nous  dirions  qu'il  dort. 
Nombre  de  phénomènes  d'origine  inconnue  sont  comme  des 
coups  de  massue  frappés  dedans,  non  par  le  boucher,  mais 
par  des  lésions  morbides.  Le  coup  de  sang  est-il  autre 
chose?... 

11  sera  permis  à  un  chimi^en  d'hôpital  de  dire  que  le 
diagnostic  différentiel  des  états  soporeux  ou  comateux,  dus  à 
des  causes  quelconques,  n'est  pas  si  précis  queles  livres  clas- 
siques veulent  bien  le  dire.  Du  reste,  les  états  qui  méritent 
l'appellation  d'analogues  au  sommeil  ont  une  telle  importance, 
que  le  savant  auteur  du  livre  leSommeit  et  les  Rêves,  H.  Alfred 
Maury,  se  préoccupe  de  leur  étude,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  ses  réflexions  nejettentuu  grand  jour  sur  ces  obscurités. 
Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  :  ce  serait  sortir  de  mon 
sujet. 

S'il  étaitnécessaire  de  rappeler  que  la  période  de  transition, 
loin  d'être  un  sommeil,  n'est  qu'un  étal  analogue  et  surajouté, 
nous  insisterions  sur  ce  fait  que  souvent  Félida  s'endort  dans 
la  condition  seconde  et  s'éveille  dans  l'état  normal,  et  réci- 
proquement. Donc,  semblable  à  l'attaque  d'épilepsie  que  les 
malades  peuvent  ignorer,  la  transition  a  lieu  en  plein  som- 
meil, elle  ne  saurait  par  suite  être  le  sommeil  lui-même. 

H.  Victor  Eg^er,  n^tre  de  conférences  de  philosophie  à  la 
faculté  de  Bordeaux,  qui  prépare  un  travail  important  sur  le 
Sommeil,  croit,  avec  raison,  qu'il  y  aurait  intérêt  à  savoir  si  la 
transition  a  lieu  au  moment  où  Félida  s'endort,  ou  pendant  le 
sommeil,  ou  bien  au  moment  où  il  cesse.  Son  mari,  cbargé  de 
l'observation,  a  récemment  constaté  qu'en  plein  sommeil,  au 
milieu  de  la  nuit,  Félida  a  eu  une  période  d'état  normal  qui  a 
duré  environ  Iroû  quarts  d'heure  ;  qu'elle  était  éveillée  pen- 
dant ce  temps,  et  qu'après  la  transition  ordinaire,  elle  a  passé, 
toujours  éveillée,  en  condition  seconde;  enfin,  qu'endonnle 
de  nouveau,  elle  s'est  réveillée  le  matin,  &  l'heure  ordinaire, 
dans  l'état  où  elle  était  quand  elle  s'est  endormie  le  soir.  — 
Cette  observation  sera  continuée.  Il  est  cependant  permis  dès 
aujourd'hui  de  dire,  d'une  façon  générale^  que,  chez  Félida, 
le  sommeil  et  ta  veille  sont  normaux,  et  que  les  accidents  que 
nous  décrivons  surviennent  indifféremment  dans  les  deux 
états. 

La  période  qui  suit,  c'est-à-dire  la  condition  seconde,  ou 
deuxième  personnaUté,  diffère  toujours  de  l'état  normal  par 
une  plus  grande  légèreté  ans  le  caractère,  une  plus  grande 
insouciance,  et  surtout  par  ce  fait  considérable  que,  pendant 
sa  durée,  Félida  a  la  notion  entière,  complète  de  toute  son 
existence,  tandis  que,  pendant  l'élat  normal  précédent,  elle 
ignorait  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  condition  seconde. 
Nous  avons  déjà  noté  ce  fait  important. 

La  condition  seconde  est  toujours  une  existence  entière  et 
parfaite,  si  bien  que  l'attention  la  plus  grande  d'un  observa- 
teur même  prévenu  est  nécessaire  pour  la  reconnaître.  — 
Sur  ce  point,  rien  de  nouveau.  Seulement,  plus  encore  que 
l'an  dernier,  la  modification  dans  le  caractère  parait  s'effacer  ; 
Félida  a  un  an  de  plus,  avec  des  soucis  et  des  préoccupa- 
tions, et  elle  devient  de  pins  en  plus  sérieuse.  De  plus,  les 


douleurs  et  autres  phénomènes  d'origine  hystérique  s'accen- 
tuent chaque  jour  davantage. 

Comme  cette  condition  constitue  aujourd'hui  la  vie  presque 
entière  de  Félida,  on  y  peut  observer  à  loisir  divers  phéno- 
mènes, d'origine  hystérique,  d'une  grande  rareté.  J'avais 
indiqué  ces  phénomènes  dans  ma  dernière  publication;  de- 
puis, ils  ont  pris  une  grande  intensité  et  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquents.  Je  veux  parler  des  congestions  spontanées 
et  partielles.  A  un  moment  donné,  sans  cause  appréciable,  et 
tous  les  trois  à  quatre  jours,  Félida  ressent  une  sensation  de 
chaleur  en  un  point  quelconque  du  corps;  celte  partie  gonfle 
et  rougit.  — Cela  se  passe  souvent  à  la  face,  alors  le  phéno- 
mène est  frappant,  mais  le  tégument  externe  est  trop  sohde 
pour  se  prêter  à  l'exsudation  sanguine  ;  une  fois  seulement, 
un  suintement  de  cette  nature  a  eu  lieu  pendant  la  nuit  au 
travers  de  la  peau  de  la  région  occipitale,  reproduisant,  sans 
le  moindre  miracle,  les  stigmates  signants  dont  les  igno- 
rants font  tant  de  bruit.  Dans  les  points  de  l'organisme  où  le 
tégument  est  moins  solide,  au  travers  des  muqueuses,  la 
paralysie  partielle  et  momentanée  des  tuniques  vasculaires 
amène  des  bémorrhagies  qui  proviennent  alors  du  poumon, 
du  nez,  de  l'estomac,  de  la  vessie,  etc.,  simulant  ainsi  des 
lésions  graves  de  ces  organes;  mais  heureusement  pour  Félida, 
ces  pertes  de  sang  n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour  aucune  importance. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  phénomènes  qui  touchent  plus  à 
la  médecine  qu'à  la  psychologie,  et  qui,  par  suite,  auraient 
peu  d'intérêt  pour  un  grand  nombre  de  vos  lecteurs.  Il  me 
sera  seulement  permis  de  déduire  les  remarques  suivantes 
de  leur  coexistence  avec  l'amnésie  et  autres  phénomènes 
d'ordre  psychologique. 

Les  divisions,  les  catégories  que  la  science  impose  aux 
études  biologiques  sont  absolument  artificielles  et  arbitraires. 
Toutes  ces  études  se  réduisent  en  dernier  ressort  à  la  con- 
naissance des  fonctions  des  organes,  par  suite  à  la  science 
biologique  qui  porte  le  nom  de  physiologie,  laquelle  nous 
paraît  les  contenir  toutes.  Je  ne  parle  pas  de  la  métaphysique 
pure,  dont  le  champ  se  restreint  d'heure  en  heure,  et  qui 
Snira  par  n'être  plus  qu'une  rêverie,  donnant  la  mùn,  dans 
l'ordre  des  choses  de  l'esprit,  à  la  poésie,  à  l'esthétique  et 
autres  conceptions  qui  ne  sauraient  êti-e  que  des  plaisirs  in- 
tellectuels, des  distractions  pour  les  penseurs  délicats.  Pre- 
nons l'exemple  de  Félida  ;  sous  l'influence  indéniable  d'un 
état  maladif,  de  l'hystérie,  nous  voyons  se  développer  en  elle 
des  phënomënesd'ordrequej'appeUerai  matériel  ou  tangible, 
tels  que  saignements  de  nez,  vomissements  de  sang,  etc.  ;  en 
même  temps  se  montrent  des  phénomènes  d'amnésie,  les- 
quels sont  d'ordre  purement  intellectuel.  Entre  les  deux,  on 
observe  des  phénomènes  mixtes,  tels  qu'extases,  cata- 
lepsie, accès  de  délire,  etc.  Où  est,  je  le  demande,  la  sépa- 
ration entre  ces  accidents,  séparation  qui  ferait  distinguer  le 
champ  de  la  psychologie  de  celui  de  la  physiologie  pure? 
Cette  séparation  n'existe  pas;  sous  l'influence  d'un  désordre 
dans  la  circulation  ou  dans  l'innervation,  l'équilibre  fonc- 
tionnel est  partout  détruit;  surviennent  alors  les  saignements 
de  nez,  dus  à  une  paralysie  momentanée  des  capillaires  de 
la  muqueuse  qui  laisse  transvider  le  sang;  puis  le  délire,  les 
paralysies,  l'amnésie  se  montrent,  amenés  par  un  trouble 
fonctionnel  analogue  (paralysie  ou  contracture)  se  passant 
dans  les  centres  nerveux. 

Gomment  séparer,  catégoriser  ces  phénomènes?  Tous  sont 
dus  à  la  même  cause,  matériels,  ooixtea  ou  intellectuels, 
tous  doivent  être  justiciables  de  la  même  analyse  et  de  la 
même  science,  et  cette  science,  nous  l'avons  dit,  c'est  la  phy- 
siologie. Son  domaine  doit  grandir  aux  dépens  de  celui  de  ses 
aînées,  la  métaphysique  et  la  psychologie.— Aujourd'hui,  bien 
qu'arbitrairement  séparées,  ces  sciences  se  prêtent  un  mu- 
tuel appui.  Demain  se  fera  la  fusion  intime,  plus  tard,  l'ab- 
sorption sera  complète,  et  de  la  métaphysique  pure  U  ne  res- 
tera que  le  souveitir. 
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Dans  mes  publications  précédentes,  j'ai  peu  insisté  sur  un 
troisième  état  qui  s'était  rarement  présenté  ;  J'y  dois  revenir, 
car  il  est  devenu  assez  fréquent. 

Depuis  deux  ans,  très-souvent  lorsque  Félida  a  été  vive- 
ment émue,  au  lieu  d'entrer  en  condition  seconde  après  la 
période  de  transition,  elle  entre  dans  un  élat  qui  se  rapproche 
beaucoup  d'un  accès  de  folie.  Le  désordre  intellectuel  est 
très-grand,  le  visage  exprime  une  terreur  profonde;  elle  ne 
reconnaît  plus  personne,  excepté  son  mari  ;  elle  a  de  véri- 
tables hallucinations  terriSantes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  et  se 
croit  entourée  de  fantOmes  et  d'égorgements.  Cet  étal  dure 
peu  (quelques  heures),  et  se  termine  par  une  période  de  tran- 
sition ordinaire  ;  la  malade  rentre  alors  dans  la  condition 
seconde  dont  l'état  précédent  n'est  en  quelque  sorte  que  la 
préface  ou  l'annexe. 

Dans  un  précédent  travail,  j'ai  été  conduit  par  l'analyse  et 
par  les  analogies  &  considérer  la  condition  seconde  de  Félida 
comme  un  somnambulisme  parfait,  ou  mieux  total,  c'est-&- 
dire  comme  un  état  dans  lequel  tous  Jes  sens,  toutes  les  fonc- 
tions  intellectuelles  étant  en  activité,  la  personne  a  les  appa- 
rences de  la  veille  sans  cependant  être  éveillée. Celte  manière 
de  voir  a  soulevé  des  objections.  J'y  insiste  cependant,  car 
depuis  que  ces  objections  ont  été  faites,  mes  réflexions  sur 
le  sommeil,  les  rêves  et  le  somnambulisme  ont  confirmé  mon 
appréciation.  Toutefois  il  n'est  pas  superflu  d'y  revenir. 

îe  ne  saurais  m'adresser  aux  somnambules,  puisqu'on  im- 
mense majorité  ils  ignorent  comme  Félida  ce  qui  se  passe 
dans  leur  condition  seconde,  dans  leur  somnambulisme;  mais 
je  puis  demander  au  lecteur  quel  qu'il  soit  de  faire  un  retour 
sur  lui-môme  et  de  condidérer  combien  est  grande  la  perfec- 
tion  de  certains  rêves.  Il  en  peut  juger,  car  il  s'en  souvient,  si 
surtout,  ainsi  que  l'a  fait  pendant  deux  ans  H.  Victor  Egger, 
il  prend  le  soin  d'en  écrire  les  détails  au  réveil;  il  sera  frappé 
de  leur  ressemblance  avec  la  vie  ordinaire.  Que  manque-t-il  à 
ces  râvea,  pourftrela  vie  ordinaire  elle-mûme?...  II  leur  man- 
que ta  cohérence  et  l'activité.  Le  dormeur  est  en  effet  immo- 
bile, et  ses  conceptions  si  parfaites,  si  complètes  qu'elles 
soient,  prises  isolément,  flottent  incohérentes  et  sans  liaison 
les  unes  avec  les  autres  ;  la  réminiscence  ne  lient  aucun 
compte  du  temps  ou  de  l'espace,  et  la  coordination  fnit 
voyager  le  rêveur  sans  aucun  souci  de  la  vraisemblance. 

SI  à  l'homme  endormi  vous  rendez  par  la  pensée  l'activité 
et  le  jugement,  mâme  incomplet,  vous  en  faites  un  somnam- 
bule. Les  observateurs  savent  que  le  râveur  actif  est  pres- 
que un  homme  complet.  Il  ne  Ini  manque  qu'une  volonté  suf- 
fisante pour  résister  aux  suggestions,  et  que  Féquilibre  dans 
le  foncUonnemeni  des  sens,  particulièrement  de  la  vue,  la- 
quelle le  mettrait  en  rapport  avec  le  monde  extérieur.  Est-il 
téméraire  de  penser  que  l'exercice  de  ce  sens,  grand  direc- 
teur de  l'activité,  lui  donnera  ce  qui  lui  manque  pour  être  un 
homme  complet?  Mous  ne  le  pensons  pas.  Hais  alors  nous 
aurons  le  spectacle  d'une  personnalité  agissante  et  parfaite 
ne  conservant  du  somnambulisme  que  l'amnésie. —  Telle  est 
Félida. 

MM.  Egger  et  Lereboullet-,  reconnaissant  implicitement  la 
réalité  de  cette  hypothèse  (1),  préfèrent,  pour  désigner  cet 
état,  le  terme  de  vigilanbulisme  au  terme  de  somnambu- 
lisme total.  Nous  n'y  contredirons  pas,  quoique  le  mot  vigi- 
lambulisme  paraisse  être  une  sorte  de  pléonasme.  Je  reconnais 
volontiers  que  le  mot  de  somnambulisme  n'est  pas  absolu- 
ment exact,  car  FéUda  n'a  jamais  été  somnambule  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot,  ses  périodes  de  veille  et  de  sommeil 
étant  normales  ;  mais  il  faut  bien  user  des  mots  que  la  langue 
met  à  notre  disposition,  malgré  leur  Insuffisance. 

Vous  me  permettrez,  cher  monsieur  Âlglave,  de  ne  pas  in- 
sister sur  une  analyse  purement  psychologique.  J'y  serais 


(1)  Gasetttliebdomadairêdtmédieintet  (I«eAtrunjt>du8  JuialSIT. 


trop  inhabile.  J'^,  du  reste,  la  confiance  que  la  solution  de  ce 
problème  sera  donnée  par  les  psychologues  qui  ont  pris  pour 
siget  de  leurs  éludes  le  sommeil  et  ses  analogues. 

Nous  venons  d'étudier  les  modifications  survenues  dans 
la  condition  seconde  de  Félida;  nous  sommes  conduit  natu- 
rellement à  la  transition  qui  la  fait  rentrer  dans  l'état  normal. 

Cette  transition  est  de  plus  en  plus  courte  et  identique 
à  la  précédente,  quant  à  la  perte  de  connaissance;  mais 
elle  en  diffère  par  la  durée.  Cela  s'explique.  Dans  la  con- 
dition seconde,  Félida  est  moins  soulTranle  et  plus  avisée 
que  dans  l'autre  étal,  et  elle  considère  cet  autre  état  comme 
un  état  maladif  dont  elle  a  honte,  sentant  venir  le  mal  comme 
toutes  les  hystériques  sentent  venir  l'attaque  ;  elle  le  dissi- 
mule avec  une  grande  habileté.  —  J'ai  insisté  précédem- 
ment sur  cette  habileté  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ;  il  me  suf- 
fira de  dire  que,  bien  plus  que  l'an  dernier,  cette  période 
est  presque  insaisissable.  Il  est  un  autre  point  par  lequel  la 
période  de  sorlie  de  la  condition  seconde  diffère  de  la  pé- 
riode d'entrée  :c'estque,  immédiatement  après  elle,  se  mani- 
feste l'amnésie.  11  n'est  pas  douteux  que  ce  phénomène  ne 
soit  morbide;  or  est-il  naturel  de  croire  qu'il  appartient  à 
l'état  dans  lequel  il  se  manifeste,  c'est-à-dire  à  l'état  normal 
ou  ordinaire,  lequel  est  parfait  en  tous  autres  points,  et  n'est 
il  pas  plus  légitime  de  croire  que  c'est  pendant  le  court 
instant  précédent  qu'à  disparu  le  souvenir? 

Si  pour  éclairer  le  raisonnement  nous  remontons  &  l'ori- 
gine de  la  maladie  de  Félida,  &  sa  première  manifestation, 
que  voyons-nous?  Nous  voyons  une  jeune  fille  hystérique  prise 
d'une  perte  de  connaissance  qui  la  conduit  à  une  condition 
seconde  ;  mais  jusqu'ici  nulle  amnésie,  le  souvenir  de  la 
vie  précédente  est  complet  ;  elle  vit  plus  on  moins  longtemps 
pendant  cette  condition,  acquiert  des  idées,  enregistre  des 
faits  ;  puis  survient  une  deuxième  perte  de  connaissance. 
Ici  la  scène  change,  Félida  est  bien  rentrée  dans  la  vie 
normale  ordinaire,  celle  dont  elle  vivait  avant  toute  mala- 
die; mais  à  cette  existence  manque  complètement  le  souvenir 
de  la  condition  seconde  qui  vient  de  finir.  —  Ce  phénomène 
d'amnésie  appartiendrait-il  à  cet  état  de,  vie  ordinaire?  nous 
l'avons  dit,  cela  ne  nous  parait  pas  probable;  il  serait  plus 
naturel  de  penser  que  pendant  ce  court  instant,  pendant  la 
courte  période  de  transition  qui  précède,  la  mémoire,  aupara- 
vantcomplète  et  parfaite,  a  vu  disparaître  un  de  ses  éléments, 
la  reproduction  des  idées. 

En  un  mot,  ainsi  que  je  l'ai  dît  ailleurs,  si  Félida  ne  se  sou- 
vient pas,  ce  n'est  pas  parce  qu'au  moment  où  elle  a  oublié, 
elle  est  dans  un  état  morbide,  c'est  parce  qu'à  ce  moment  elle 
n'a  plus  la  faculté  de  reproduction,  ayant  perdu  cette  faculté 
dans  la  petite  période  de  transition  précédente. 

Serrant  de  moins  près  l'analyse,  j'avais  dit  que  Félida 
avait  perdu  le  souvenir  parce  que  dans  la  période  précédente 
les  idées  n'avaient  pas  fait  une  impression  suffisante  sur 
son  cerveau;  cela  n'était  pas  tout  à.  fait  exact,  car  si  cette 
impression  était  sans  valeur,  le  souvenir  ne  reviendrait  pas 
tout  entier  dans  la  condition  seconde  suivante. 

Je  reviens  toujours  à  dire  qu'on  peut  comparer  Félida 
rentrant  dans  la  vie  ordinaire  à  un  convalescent  de  la  fièvre 
typhoifde:  il  a  déliré,  puis  il  a  oublié  tous  les  faits  de  son 
délire;  il  n'en  est  pas  moins  dans  un  état  physique  et  moral 
parfait,  et  c'est  la  faute  au  délire  s'il  ne  se  souvient  plus.  Fé- 
lida n'a  point  déliré  ;  mais,  je  le  répète,  il  s'est  passé  dans 
ses  facultés,  pendant  la  courte  période  de  transition  qui  a 
précédé  l'amnésie,  un  désordre  limité  qui  n'a  porté  que  sur  la 
reproduction  du  souvenir,  —  je  n'y  saurais  trop  insister. 

Après  la  période  de  transition  dont  je  viens  de  parler, 
FéUda  rentre  dans  la  vie  ordinaire,  sinon  normale  ;  alors  se 
passe  le  phénomène  qui,  s'il  n'est  pas  le  plus  considérable, 
est  certainement  le  plus  frappant,  je  veux  parler  de  l'amné- 
sie ;  bien  que  j'en  aie  déjà  longuement  parlé,  il  me  sera 
permis  d'y  revenir,  conduit  par  l'ordre  logique  de  celte  étu- 
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de.  —  Fëlida  revient  à  elle  après  des  mois  entiers  d'une 
autre  existence,  —  mais  elle  a  oublié  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  ce  temps*  si  long  qu'il  soit  ;  —  rien  de  changé 
dans  la  nature  de  cet  oubli.  —  U  ne  porte  toujours  que  sur 
ce  qui  s'est  passé  pendant  la  précédente  condition  seconde, 
ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  MM.  Eggeret  Lereboullet  dans 
la  savante  analyse  qu'ils  ont  publiée  ;  cet  oubli  n'est  toujours 
qu'un  état  latent,  une  éclipse  momentanée  de  la  mémoire, 
car  pendant  tout  ce  temps  les  impressions  ont  été  non-seule- 
ment perçues,  mais  conservées,  emmagasinées,  —  la  preuve 
en  est  dans  ce  fait  déjà  signalé  et  frappant  que,  pendant  la 
condition  seconde  qui  suit,  la  mémoire  revenue,  ces  impres- 
sions revivent.  —  Je  reconnais  avec  ces  auteurs  que  cette 
sorte  d*amnésie  n*est  pas  celle  de  la  dame  américaine  de 
Mac-Nish  et  d'autres  amnésiques,  dont  l'oubli  complet  fait 
supposer  l'absence  même  de  l'impression.  —  Pour  mieux  faire 
apprécier  cette  différence,  je  prendrai  un  exemple  grossier: 
lien  d'étonnant  qu'un  ivrogne  à  jeun  ait  perdu  le  souvenir 
de  ce  qu'il  a  fait  durant  son  ivresse,  —  pendant  ce  temps  le 
cerveau  était  inhabile  à  percevoir.  Cette  particularité,  celte 
limitation  dans  l'amnésie,  font  précisément  roriginalilé  de 
Tbistoire  de  noire  malade. 

Bien  plus  que  l'an  passé,  Félîda  est  triste  pendant  ses  cour- 
tes périodes  à'M&t  normal.  Cette  tristesse  va  jusqu'au  déses- 
poir, et  la  pauvre  femme  en  voudrait  finir  avec  la  vie.  Au- 
jourd'hui les  souffrances  d'origine  hystérique  sont  pendant  ce 
temps  plus  intenses  que  jamais;  il  par^iii  certain  que  l'une 
des  causes  de  la  tristesse  toujours  croissante  de  notre  ma- 
lade est  la  croyance  de  plus  en  plus  grande  que  sa  maladie 
est  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

H.  Ii)gger  m'ayant  récemment  engagé  à  rechercher  si  l'am- 
nésie portait  sur  des  faits  d'babilude  aussi  bien  que  sur  tout 
autre  fait,  j'ai  institué  des  observations  sur  ce  point  délicat; 
elles  ne  m'ont  pas  encore  donné  de  résultat  satisfoisani;  k 
cette  heure  je  puis  seulement  dire  que  le  mari  de  Félida  a 
remarqué  que  pendant  le  temps  où  elle  est  amnésique,  sa 
femme  laisse  passer  l'heure  à  laquelle  elle  a  l'habitude  de 
préparer  le  repas  de  la  fanoilte  ;  mais  est-ce  là  une  habitude 
dans  le  sens  exact  du  mot?...  H.  Egger  ne  l'admet  pas,  une 
sensation  organique  à  retour  périodique,  la  faim,  pouvant,  si 
elle  est  absente  ou  présente,  suggérer  ou  non  l'idée  en  ques- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  je  donne  cette  petite  observation  pour 
ce  qu'elle  vaut.Serail-il  possible  de  faire  prendre  à  Félîda  des 
habitudes  réelles,  bien  qu'elle  ait  depuis  longtemps  passé 
l'âge  oà  on  les  contracte?  —  J'y  essayerai,  mate,  je  l'avoue, 
sans  grand  espoir  d'y  réussir. 

Cette  observation  sur  la  persistance  ou  la  non-persistance 
des  habitudes  chez  les  amnésiques  de  l'ordre  de  Félida  ne 
doit  pasétrc  perdue,  car  elle  peut  être  faite  sur  les  siyets  plus 
jeunes  qui  seront  ultérieurement  étudiés. 

Après  avoir  successivement  passé  en  revue  les  divers  états, 
périodes  ou  conditions  qui  caractérisent  l'existence  de  Félida 
et  indiqué  les  modiflcaUona,  peu  importantes  du  res.te,  qu'il 
m'a  été  donné  d'observer  pendant  cette  dernière  année,  je 
terminerai  cette  étude  supplémentaire  par  quelques  remar- 
ques générales. 

.  UH.  Egger  et  Lereboullet,  bien  qu'admettant  que  des  phé- 
nomènes intermittents  (comme  l'est  l'amnésie  de  Félida), 
peuvent  être  des  symptômes  d'une  lésion  permanente,  se  re- 
fusent il  croire  qu'il  en  puisse  être  ainsi  chez  notre  malade,  vu 
la  longue  durée  de  ces  intermittences.  Je  n'admets  p  is  cette 
manière  de  voir.  En  effet,  je  crois  avoir  établi  plus  haut  que 
l'oubli  est  un  phénomène  non  de  la  condition  seconde,  qui  est 
la  période  la  plus  longue,  ni  des  courts  instants  de  la  vie 
normale,  mais  plutôt  de  la  période  d'entrée  dans  cette  der- 
nière vie,  laquelle  période  est  d'une  durée  presque  insai- 
sissable :  c'est,  je  l'ai  dit  plus  haut,  pendant  ce  court  moment 
qu'est  déchiré  le  feuillet  du  livre.  On  ne  saurait  donc  arguer 
de  la  longue  durée  des  intermittences. 


Du  reste,  l'ai^ument  d'après  lequel  on  se  refusendt  à  voir 
dans  un  phénomène  morbide  Intermittent  le  symptftme  d'une 
action  permanente  peut  être  réfuté  par  l'analogie.  On  voit 
tous  les  jours,  sous  l'influence  permanente  de  Thystérie,  des 
paralysies^  des  contractures,  etc.,  durer  des  mois  et  des  an- 
nées, guérir  et  revenir  ainsi  un  grand  nombre  de  fois. 

Ce  n'est  donc  pas  celle  raison  qui  me  ferait  repousser 
l'hypothèse  que,  chez  Félida,  l'hystérie  provoque  une  lésion 
înlermil tente  de  la  circulation,  dans  la  partie  du  cerveau  où 
siègent  les  fonctions  luteltectuelles,  sinon  la  mémoire  seule, 
dont  la  localisation  (en  tant  que  fonction  isolée)  n*e8t  pas 
aussi  admissible  que  j'ai  pu  le  penser. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mettre  en  doute  aujourd'hui 
que  l'activité,  le  fonctionnement  d'un  organe,  ne  soient  en  rap- 
port étroit  avec  la  quantité  de  sang  qu'il  reçoit;  ce  qui  est 
vrai  pour  le  rein,  pour  le  foie,  la  rate,  etc.,  ne  saurait  être 
faux  pour  le  cerveau  ;  on  sait  que  les  lésions  de  la  couche  cor- 
ticale, chez  les  paralysés  généraux,  sont  dues  à  l'hypértoiie, 
laquelle  est  consécutive  à  l'abus  des  fonctions  intelUctuelles. 
—  L'exercice  répété  d'un  groupe  de  muscles  sous  l'influence 
de  la  volonté  amène  manifestement  leur  hypérémie,  et  celle- 
ci  seule  est  l'origine  de  leur  développement  hypertrophique, 
l'hypérémie  ayant  provoqué  ce  que  j'appellerai  l'hypernutri- 
tion.  Tout  le  monde  sait  cela. 

Qu'a  donc  de  contraire  à  la  vraisemblance  la  pensée  que  le 
bon  fonctionnement  du  cerveau  est  en  rapport  étroit  avec 
l'intégrité  de  la  circulation,  etc.?  que,  par  suite,  les  troubles 
de  la  mémoire  chez  Félida  sont  dus  à  uu  trouble  dans  l'ap- 
port du  sang  à  certaines  parties  de  cet  organe?  Ou  îl  ne  sera 
plus  permis  de  faire  d'hypothèse,  et  alors  que  deviendront  les 
sciences  biologiques?  ou  l'on  admettra  que  les  accidents  de 
congestion  partielle,  qu'on  observe  chez  Félida  dans  diverses 
parties  du  corps,  rendent  possibles  des  troubles  circula- 
toires du  même  nrdre,  sinon  semblables,  dans  le  cerveau. 

Si,  poussant  plus  loin  l'analyse,  je  me  demande  si  ce  (rou- 
ble est  une  anémie  ou  une  hypérémie,  je  croirai  plutôt  II 
une  anémie  par  contraction  des  tuniques  vaficulaires;rhypé- 
rémie  est,  en  effet,  plutôt  l'origine  d'une  exaltation  des  fonc- 
tions, tandis  que  l'anémie  répond  &  une  dépression  ;  or 
l'amnésie  appartient  à  l'ordre  des  dépressions  intellectuelles; 
elle  est  comme  le  sommeil  de  la  mémoire,  et  le  sommeil 
s'accompagne  d'anémie  cérébrale  ;  telle  est,  du  moins,  ma 
conviction. 

RELATION  n'DM  FAIT  NOUVEAU  d'a1In£sIE  p£bI0DJQCB. 

En  août  1877,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  aux 
eaux  des  Pyrénées  un  jeune  malade  atteint  d'une  névrose 
extraordinaire,  dans  laquelle  la  perte  du  souvenir  joue  un 
rôle  très- important.  Grflce  à  l'obligeance  de  sa  mère,  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  le  Journal  de  la  maladie  de  son 
fils  ;  grftce  à  H.  le  docteur  Rîgal,  professeur  agrégé  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  grftce  aussi  à  HM.  les  docteurs 
Ferrier  et  de  PauiUac,  il  m'est  permis  de  publier  les  points 
les  plus  importants  de  cette  singulière  histoire. 

J'exprime  ici  mes  remerctments  k  U'""  X...,  qui  a  bien 
voulu  me  communiquer  ses  notes  conSdentielles  ;  sans  elle, 
cette  relation  était  presque  impossible  ;  U""  X...  a  très-bien 
compris  le  but  élevé  que  se  propose  la  science. 

Albert  X...  est  âgé  de  douze  ans  et  demi;  il  est  d'une  bonne 
constitution ,  et  grand  pour  son  &ge.  Il  appartient  k  une  famille 
honorable  et  distinguée  ;  il  est  très -intelligent  et  a  reçu 
d'un  précepteur  un  commencement  d'instruction  sérieuse. 
Entouré  de  personnes  pieuses,  ses  sentiments  religieux  ont 
été  très-dé veloppés,  et,  vu  le  rôle  important  que  jouent  dans 
cette  maladie  les  phénomènes  intellectuels,  vu  l'ftge  du 
malade,  ce  développement  ne  saurait  être  passé  sous  silence. 

Albert  X...  avait  environ  cinq  ans,  lorsqu'il  a  été  pris  sans 
cause  connue  et  sans  antécédents  héréditaires  appréciables, 
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de  quintes  de  toux  nerveuse  apparaissant  régulièrement 
trois  fois  par  jour  ;  les  médecins  qui  l'ont  soigné  les  ont 
considérées  avec  raison  comme  des  accidents  choréiques  ; 
aucun  anii  périodique  ne  put  jamais  modiSer  ni  leur  inten- 
sité ni  leur  mode  d'apparition. 

Jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  de  janvierl875,  cet  état, 
bîfin  que  pénible,  n'avait  pas  préoccupé  la  famille  du  jeune 
Albert,  lorsque,  le  5  de  ce  mois,  un  accès  de  toux  spasmo- 
dique  plus  violent  que  d'habitude  étant  survenu,  le  médecin 
de  la  famille  tenta  l'éthérisation  du  malade  ;  la  période 
d'excitation  dépassa  toutes  les  bornes,  sans  que  la  réso- 
lution musculaire  pût  être  obtenue.  Les  phénomènes  ner- 
veux furent  exaspérés,  les  accidents  choréiques  du  larynx 
envahirent  d'autres  groupes  musculaires  et  se  compliquèrent 
de  convulsions,  de  paralysies  diverses,  allant  Jusqu'à  la  perle 
de  la  parole;  à  cet  état  s'ajoutèrent  des  phénomènes  intellec- 
tuels, tels  que  des  peurs  imaginaires  et  des  hallucinations 
terrifiantes. 

Il  ne  parait  pas  que  le  jeune  Albert  ait  eu  des  pertes  de 
connaissance  complètes,  dans  le  sens  ordinaire  dumot. 

En  mOme  temps,  la  famille  est  frappée  de  ce  fait  qu'Albert 
a  complètement  perdu  la  mémoire  du  passé  ;  de  plus,  il  ne 
sait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter,  cause  mal  ;  11  a  compléte- 
Bàenl oublié  tout  ce  qu'il  savait,  tout  ce  qui  lui  aété  enseigné, 
n  ne  reconnut  plus  les  personnes  qui  l'entourent,  sauf  son 
père,  sa  mère  et  la  religieuse  qui  lui  donne  des  soins. 

Après  quelques  jours,  vers  la  fin  de  Janvier,  les  phéno- 
mènes convulsifs  et  paraljliques  avaient  disparu  ;  du  reste, 
dans  leur  intervalle,  Albert  montait  à  cheval,  sortait  avec  ou 
sans  son  père,  et  vivait  de  la  vie  ordinaire;  mais  la  mémoire 
n'est  pointrevenue.  Enfin,  après  environ  vingt  jours  de  cet  état 
bizarre,  le  voile  se  déchire,  et  l'enfant  est  surpris  par  le  retour 
du  souvenir.  Il  a  la  notion  entiÊre  du  passé;  il  sait  lire,  il 
peut  écrire. 

Je  n'inaisierai  pas  sur  le  détail  des  nombreux  phénomè- 
nes qui  ont  leur  origine  dans  le  désordre  du  système  nei^ 
veux  ;  je  dirai  seulement  qu'à  cet  état  8*^"oute  une  exaltation 
religieuse  d'une  grande  intensité. 

Le  2  février,  après  un  très-court  intervalle  de  santé  par- 
faite, les  accidents  reparaissent;  quelques  mots  les  résument  : 
paralysies  et  contractures  diverses  accompagnées,  comme 
dans  la  période  précédente,  d'une  grande  exaltation  religieuse 
et  de  terreurs;  en  môme  temps  la  mémoire  disparaît  encore, 
sans  reparaître  entre  les  accidents  nerveux,  qui  arrivent  tou- 
jours périodiquement,  chaque  jour,  à  cinq  heures  du  soir. 

Cet  état  complexe  dure,  cette  fois,  Jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  mars.  Et  c'est  seulement  k  la  fin  de  ce  mois  que  reparaît 
la  mémoire  dont  l'éclipsé  a  été  beaucoup  plus  longue  que 
dans  la  précédente  période  morbide.  Celte  fois  le  souvenir 
est  revenu  graduellement,  et,  le  27  mars,  la  mère  inscrivait 
dans  son  journal  la  guérison  complète  de  son  fil$. 

Depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  11)  novembre,  Albert  X...  a 
vécu  de  la  vie  ordinaire. 

Le  10  novembre  1876  reparaissent  les  accidents  hystéri- 
ques ou  choréiquea,  avec  leur  périodicité  bien  connue,  para- 
lysies, hoquets,  toux,  suffocaUons,  tics,  aboiements,  ter- 
reurs, etc.  Le  12,  la  mémoire  disparaît.  Vers  le  milieu  de 
décembre,  l'enfant  perd,  pendant  ses  accès,  la  vue,  la  parole 
et  1  ouie,  et  les  phénomènes  choréiques  et  l'hypéresthésie 
acqmèrent  une  telle  intensité  que,  d'après  la  mère,  le  moin- 
dre contact  produit  l'effet  d'une  décharge  électrique;  malgré 
ces  phénomènes,  qui  arrivent  toujours  périodiquement,  l'en- 
fant peut,  dans  les  intervaUes,  vivre  de  la  vie  ordinaire  : 
monter  k  cheval,  conduire  une  voilure  et  causer  avec  intel- 
Ugence  et  lucidité,  sans  cependant  avoir  recouvré  la  mé- 
moire. Celle-ci  a  disparu  le  12  novembre  et  ne  reparaît  que 
le  19  décembre;  à  ce  moment,  eUe  revient  tout  à  coup  com- 
plète et  entière,  et  la  période  morbide  est  terminée. 

Le  quatrième  accès  de  cette  singulière  maladie  débute 


deux  mois  après,  le  23  février  1877.  Il  est  en  tout  semblable 
aux  précédents,  sauf  l'apparition  pendant  les  manifestations 
périodiques  de  douleurs  nerveuses  dans  les  entrailles,  qui 
font  horriblement  souffrir  le  malade.  Ainsi  que  dans  les  trois 
périodes  précédentes,  la  mémoire  a  disparu  dès  les  premiers 
jours  pour  ne  reparaître  que  le  19  mars.  Ce  jour-là,  dit  le 
journal  de  H**"  X...  Albert  a  recouwi  t»iUe  sa  mémoire  et  sait 
tout  ce  qu'il  avait  appris. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  l'heure  présente  (novembre  1877) 
la  santé  du  jeune  Albert  s'est  maintenue,  mais,  cédant  à  de 
sages  conseils,  sa  famille  va  lui  faire  suivre  un  traitement 
hydrothérapique,  en  attendant  les  modifications  qu'amène  la 
puberté  dans  l'organisme,  modifications  sur  lesquelles  il  est 
très-sérieusemeiit  permis  de  compter. 

En  résumé,  Albert  X...  est  atteint  d'une  névrose  générale  de 
l'ordre  de  l'hystérie,  laquelle,  bien  que  rare  chez  l'homme, 
y  a  été  cependant  maintes  fois  observée  ;  aux  manifestations 
singulières  de  celte  névrose,  s'ajoutent  des  accidents  de  cho- 
rée  et  enfin  des  troubles  plus  rares  qui  portent  sur  la  mé- 
moire. Je  n'insiste  que  sur  les  phénomènes  de  ce  dernier 
ordre;  eux  seuls  ont  en  effet  une  importance  considérable, 
particulièrement  au  point  de  vue  psychologique,  les  autres 
manifestations  morbides,  malgré  û  singularité  de  leur  ex- 
pression, étant  connues  de  tous. 

Quatre  fois,  en  deux  ans  et  dix  mois,  Albort  X...  a  présenté 
des  périodes  morbides  dont  la  moindre  a  duré  près  d'un 
mois.  Quatre  fois  il  a  perdu  complètement  la  mémoire,  et  ce 
phénomène  d'amnésie  a  duré  tout  le  temps  des  périodes,  tan- 
dis que  des  accidents  nerveux  d'un  autre  ordre  étaient  fran- 
chement inlermitlents.  —  il  est  certain  que,  comme  chez 
Félida,  l'amnésie  a  été  chez  Albert  un  mode  d'expression  de 
ladiathèse  qui  domine  sa  conslitulion. 

L'amnésie  d'Al  bert  X. ..  n'était  pas  semblable  à  celle  de  Félida; 
elle  était  plus  complète,  plus  profonde  ;  Albert  perd,  en  efl'et, 
le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  d'idées  dites  géné- 
rales. En  cela  il  est  semblable  à  la  dame  américaine  de  Hac- 
Nish.  Cependant,  il  n'a  jamais  eu  les  apparences  du  dédou- 
blement de  la  personnalité.  —  Je  ferai  observer  qu'il  n'a 
pas  oublié  certaines  notions  dans  lesquelles  l'habitude  entre 
pour  une  très-grande  part.  Je  signale  ce  fait  à  H.  Victor  Egger. 
Albert  sait  toujours  monter  à  cheval,  conduire  une  voiture  ; 
enfin  il  n'a  jamais  oublié  ses  prières  ni  le  moment  de  les  dire  ; 
sa  mère  m'a  tout  spécialement  signalé  cette  circonstance. 

Au  sujet  de  la  lecture,  j'ai  à  faire  une  remarque  :  dans 
les  retours  du  souvenir  du  jeune  Albert,  celte  notion  est  re- 
venue tout  d'un  coup,  entière  et  parfaite.  Pendant  l'amnésie, 
l'enfant  ne  voyant  dans  les  caractères  imprimés  ou  écrits  que 
des  signes  sans  valeur,  tout  à  coup  leur  ensemble  a  eu  un 
sens  pour  lui  ;  en  un  mot,  il  n'a  pas  eu  à  réapprendre  lente- 
ment à  lire, —  autre  ressemblance  avec  la  dame  de  Mac-Mish. 
'  J'ajouterai  que  la  mère  d'Albert  est  la  seule  personne  qu'il 
ait  toujours  reconnue  pendant  son  amnésie,  et  dans  son  en- 
tourage, son  père  ou  l'un  ou  l'autre  de  ses  frères  ou  sœurs, 
mais  pas  toujours  les  mêmes.  Tantôt  il  reconnaissait  un  e 
levrette  qu'il  aime  beaucoup,  tantôt,  ayant  oublié  son  existence, 
il  la  transformait,  grâce  &  des  hallucinations  de  la  vue,  en  un 
monstre  épouvantable. 

Si  les  lésions  de  la  mémoire  que  j'ai  observées  chez  Fé- 
lida X...  et  chez  Albert  X...  sont  d'une  grande  rareté,  la  dia- 
thèse  qui  les  a  produites  est  assez  connue  ;  cependant  elle  ne 
l'est  pas  encore  assez  pour  qu'il  soit  permis  de  s'arrêter  dans 
son  étude.  J'ai  la  confiance  que  l'analyse  bien  faite  des  futurs 
faits  de  cet  ordre  perfectionnera  leur  thérapeutique.  Ce 
désir  n'est  pas  superfiu,  car  il  faut  reconnaître  que  le  traite- 
ment des  accidents  de  cette  nature  est  entouré  d'un  vagu.ï 
qui  laisse  une  prise  déplorable  au  charlatanisme  de  tout 
genre.  Votre  très-dévoué, 

D'  AzAit, 

Pn>[Msaui  i  l'École  d«  mUacïae'de  Borduux. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS  - 
DOCTOBAT 

K.  LAISANT 

AppIlmtloM  ■ÉécMUvNM  én  calcnl  «ea  «MteratoaM. 

Il  7  a  quinze  jours  environ  la  Hevue  scientifique  annonçait 
les  titres  des  deux  thèses  que  le  f^ympathique  député  de  la 
Loire-Inférieure  avait  présentées  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Depuis  lors,  ces  thèses  ont  été  soutenues  d'une  façon 
très-brillante  par  leur  auteur.  On  aurait  pu  difficilement 
s'imaginer  en  écoutant  l'exposition  élégante  et  claire  qu'il 
faisait  de  la  nouvelle  méthode,  qu'au  mâme  moment  ses 
amis  échangeaient  en  son  nom  avec  des  adversaires  politi- 
ques des  pourparlers  qui  devaient  l'amener  quarante-huit 
heures  après  sur  un  tout  autre  terrain. 

La  nouvelle  méthode  d'analyse  mathématique  créée  sous 
le  nom  de  quaternion  par  un  grand  mathématicien  anglais, 
sir  William  Rowan  Hamilton,  vers  18â3,  est  ea  effet  à  peine 
connue  encore  en  France,  malgré  les  efforts  de  HH.  AUe- 
gref  (1862),  et  Hoael,  de  la  Faculté  de  Bordeaux  (187â). 

Nous  aurions  vivement  désiré  alléger  notre  article  des  défi- 
nitions mathématiques  indispensables;  mais  en  cherchant, 
pour  y  renvoyer  nos  lecteurs,  dans  les  divers  dictionnaires  des 
sciences  mathématiques  qui  ont  en  ce  moment  et  à  juste 
titre  la  faveur  publique,  comme  celui  de  Privat-Descha- 
nel  ot  Focillon  et  celui  de  Sonnet,  nous  n'avons  cnéme  pas 
trouvé  le  mot  »  quaternion  »,  et  c'est  ainsi  que  nous  nous 
trouvons  malgré  nous  obligés  de  le  définir. 

Hamilton  nomme  ainsi  des  expressions  de  la  forme 
a  -h  &  t  -f  c ;  -|-  dk,  dans  lesquelles  a,  b,  c,  d  sont  des  quan- 
tités algébriques  quelconques  ctt',  j\kdes  symboles  particu- 
liers liés  entre  eux  par  certaines  équations  eonventioniuUes.  SI, 
en  ayant  égard  aux  conventions  précédentes,  on  opère  sur  ces 
symboles  comme  sur  des  quantités  réelles,  on  arrive,  en  com- 
parant les  résultats  aux  opérations  indiquées,  à  des  identités 
qui  constituent  autant  de  théorèmes. 

Ces  derniers  seraient  restés  stériles  si  l'auteur  n'avait 
donné  aux  symboles  qu'il  créait  une  représentation  géomé- 
trique, comme  on  l'avait  déjà  (ait  pour  les  symboles  dits 
imaginaires  ;  I,  y,  A,  devinrent  ainsi  les  trois  unités  imagi- 
naires (c'est-à-dire  celles  dont  le  carré  est  —  1)  correspon- 
dant à  des  axes  reclangulaires  de  direction  fixe. 

Une  définition  aussi  abstraite  ne  peut  guère  satisfaire  que 
les  esprits  très-familiers  avec  les  mathématiques;  aussi 
M.  Tait,  un  des  disciples  les  plus  éminents  du  maître,  a-t-il 
préféré,  dans  son  EUmentary  Treatise  of  Quatemioru,  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  à  Oxford  en  1873,  associer  de  suite 
les  nouveaux  symboles  à  leur  interprétation  géométrique. 

Soit  0  un  point  fixe  de  l'espace  pris  pour  origine,  A.  un 
autre  point  quelconque  ;  ce  point  sera  déterminé  lorsque  la 
droite  OA,  qui  va  de  l'ori^ne  à  ce  point,  sera  donnée  on 
grandeur  et  en  direction. 

Cette  droite  suivant  laquelle  nous  concevons  que  s'effectue 
le  transport  de  0  en  À  s'appelle  le  vecteur  du  point  A, 

Ainsi  un  vecteur  représente  une  traçalalioa  de  grandeur 
donnée  dans  une  direction  donnée. 

Par  suite  de  nette  définition,  toutes  les  droites  égales  paral- 
lèles et  de  même  sens  sont  représentées  par  le  même  sym- 
bole vecteur. 

La  distinction  des  signes  algébriques  -f  et  —  s'étend 
d'elle-même  à  ces  symboles,  et  on  voit  aussi  facilement  que 
toutes  les  lois  de  l'algèbre  relatives  à  l'addition  et  à  la  sous- 
traction sont  applicabtes  à  l'addition  et  à  la  soustraction  des 
vecteurs  parallèles. 

Quand  les  vecteurs  ne  sonipas  parallèles,  comme  ils  repré- 


sentent des  translations,  il  est  naturel  de  leur  appliquer  les 
règles  qui  servent  à  composer  celles-ci  en  mécanique,  où 
nous  sommes  habitués  à  considérer  la  résultante  comme  la 
somme  géométriqiie  de  ses  composantes. 

Prenons  maintenant  deux  vecteurs  de  direction  différente 
OA  et  OB  ou  A  et  b,  pour  adopter  la  rotation  quaternion. 

Pour  amener  le  point  lA  en  BI  il  faudra  d'abord  multiplier 
0  B 

0  A  par  le  rapport       puis  ensuite  faire  tourner  la  direction 

du  vecteur  OA  dans  le  plan  DAB  de  l'angle  que  font  entre 
elles  les  deux  directions.  11  y  aura  lieu  d'adopter  un  signe  dif- 
férent pour  indiquer  les  deux  sens  possibles  de  cette  rotation. 

On  considère  ces  deux  opérations  comme  ne  formant  qu'une 
seule  opération  composée,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
biradiale  parce  qu'elle  se  trouve  déterminée  complètement 
par  les  deux  rayons  vecteurs,  le  sens  de  la  rotation  étant 
indiqué  par  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  écrits. 

Si  l'angle  BOA  était  nul,  cette  double  opération  se  rédui- 

OB 

rait  à  la  simple  multiplication  par  le  rapport        on  conçoit 

donc  qu'on  ait  étendu  le  sens  du  mot  multiplication  à  la  dou- 
ble opération  représentée  parla  biradiale. 

Une  biradiale  se  compose  ainsi  de  deux  éléments  :  1*  une 
multiplication  du  vecteur  par  un  nombre  qu'on  appelle  mo- 
dtUe  ou  tenseur  et  qu'on  désigne  par  un  t  gothique,  9.  ;  3<*  une 
rotation  de  ce  vecteur,  l'angle  de  cette  rotation  s'appelant 
l'argument  ou  le  verwur  de  la  biradiale  et  se  désignant  par 
u  gothique,  K. 

Étant  donnée  une  biradiale  A  0  B ,  on  peut  évidemment  la 
décomposer  en  deux  autres  AOM,  AON,  dont  les  seconds  vec- 
teurs AH,  A  N  auront  des  directions  arbitraires  dans  un  plan 
quelconque  passant  par  OB,  pourvu  que  OM  et  ON  soient  les 
composantes  de  OB  suivant  ces  deux  directions  arbitraires. 

Si  on  prend  comme  directions  copianaires  avec  OB,  la 
droite  OA  elle-même  et  la  direction  pcTpenàicu\a\re  ^  0\ 
dans  le  plan  OAB,  on  voit  que  la  biradiale  proposée,  AOB,  est 
alors  décomposée  en  une  biradiale  numérique  d'a^ument 
nul,  c'est  celle  qui  est  représentée  par  les  deux  droites  coïn- 
cidant avec  OA,  et  une  biradiale  rectangle  qui  peut  être  évi- 
demment représentée,  pourvu  qu'on  ait  préalablement  déter- 
miné les  signes  qui  conviennent  aux  rotations  de  sens  diffé- 
rent, par  un  seul  vecteur  perpendiculaire  à  son  plan  dont  la 
longueur  sera  déterminée  par  le  rapport  des  deux  vecteurs  de 
la  biradiale. 

Bref,  toute  biradiale  peut  se  décomposer  dans  la  somme 
d'une  partie  numérique  ou  réelle  dite  scalaire,  représentée 
par  une  s  gothique,  3,  et  d'une  biradiale  rectangle  qu'on  repré- 
sente par  un  vecteur  que  nous  appellerons  la  partie  imagi- 
naire ou  le  vecteur  de  la  biradiale  et  dont  le  symbole  sera  un 
V  gothique,  V. 

Si  on  remarque  maintenant  qu'un  vecteur  n'est  autre 
chose  que  la  résultante  de  ses  projections  sur  les  trois  axes  ; 
que  ces  projections  elles-mêmes  sont  égales  au  produit  des 
longueurs  des  produits  par  le  vecteur-unité,  correspondant  à 
l'axe  que  l'on  considère,  on  verra,  d'après  les  règles  de  l'ad- 
diUon  des  vecteurs,  qu'une  biradiale  quelconque  peut  être  re- 
présentée par  une  expression  de  la  forme  a  +  W  -|-  <5  +  ^^i 
a,  6,  c,rf  étant  des  nombres,  i,;.  Aies  trois  unités  imaginaires 
correspondant  à  chacun  des  axes  donnés. 

C'est  cette  somme  de  quatre  quantités  rapportées  à  des 
unités  irréductibles  entre  elles  qu'on  appelle  «  quaternion.  ■ 
En  nous  reportant  à  ce  que  nous  avons  défini,  comme  la 
multiplication  de  OA  par  OB,  on  voit  nettement  que  la  multi- 
plication de  OB  par  OA  donnera  un  résultat  tout  différent. 
D'où  il  suit  que,  dans  le  calcul  des  quaternions ,  la  loi  com- 
mutative  de  la  multiplication,  c'est-à-dire  celle  qui  dit  que 
l'ordre  des  facteurs  peut  être  interverti  sans  que  le  pro- 
dult  change,  n'est  pas  applicable. 

Cette  convention  ncaveUe,  particulière  b  la  nouvelle  mé- 
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thode  et  en  opposition  formelle  avec  une  des  règles  les  plus 
usitées  de  l'algèbre  ordinaire,  exige  dans  les  premiers  temps 
une  attention  soutenue  dans  les  calculs,  et  elle  a  été  certaine- 
ment une  des  causes  qui  se  sont  opposées  k  la  diffusion  du 
nouvel  algorithme.  Celui-ci  admet  d'ailleurs  la  loi  associa- 
tive de  la  multiplication,  à  savoir,  que  la  manière  de  grouper 
les  opérations  est  sans  influence  sur  le  résultat,  pourru  que 
l'ordre  des  facteurs  ne  soit  pas  changé. 

L'idée  simple  ou  du  moins  plus  habituelle  de  multiplica- 
tion étant  ainsi  associée  à  l'idée  de  rotation,  on  conçoit, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister^  toutes  les  simpUScations 
que  nous  pourrons  apporter  aux  questions  de  mécanique  qui 
touchent  aux  rotations. 

Ces  définitions  préliminaires  et  indispensables  étant  enfin 
posées,  nous  pouvons  aborder  l'analjse  sommaire  de  la  thèse 
qui  nous  occupe  et  dont  le  but  a  été  de  montrer  les  résultats 
heureux  qu'on  pouvait  attendre  de  l'introduction  des  nou- 
veaux symboles  en  mécanique. 

Par  exemple,  la  seule  idée  de  vecteur  conduit  Hamilton  en 
cinématique,  b  la  considération  d'une  courbe  qu'il  nomme 
kodographe  et  qui  est  le  lieu  des  extrémités  de  la  droite,  me- 
née &  chaque  Instant  par  l'ori^e  parallèle  et  égale  h  la 
vitesse  du  mobile  à  cet  instant. 

On  conçoit  qu'une  courbe  aussi  parfaitement  représentative 
de  Ib  vitesse  puisse  être  d'un  grand  secours  dans  les  problè- 
mes de  cinématique.  En  appliquant  la  même  dénomination 
au  lieu  décrit  par  l'extrémité  de  la  droite  qui  représente  îi 
chaque  instant  la  vitesse  aérolaire  d'un  mobile  on  aura  «  i'ho- 
dographe  aérolaire  »  dont  la  considératîoa  donne  immédia- 
tement un  théorème  important  sur  les  aires  des  deux  trian- 
gles ayant  pour  sommets  communs  nn  point  fixe ,  le  point 
mobile;  et  pour  troisième  sommet,  l'un  l'extrémité  de  la 
droite  qui  représente  la  vitesse,  l'autre  l'extrémité  de  celle 
qui  représente  l'accélération. 

Les  mouvements  planétaires  conduisent  Ilamîlton  à  une 
loi  dite  de  l'hodographe  circulaire,  de  laquelle  il  tire  de  nom- 
breuses conséquences. 

Les  symboles  représentatifs  des  rotations  conduisent  aisé- 
ment aux  équations  de  l'axe  instantané,  au  théorème  de  Co- 
riolis  pour  lequel  H.  Lalsant  propose  un  nouvel  énoncé  qui, 
s'il  a  l'avantage  de  supprimer  toute  ambiguïté  sur  le  sens  de 
la  troisième  composante,  a  l'iaconvénient  de  ne  pas  être 
aussi  simple  et  aussi  clair  que  l'énoncé  classique. 

En  statique,  la  représentation  des  forces,  des  moqients  et 
des  couples  s'obtient  très-simplement  par  les  nouveaux  sym- 
boles qui  conduisent  presque  sans  calcol  à  ce  théorème  im- 
portant que  le  centre  de  gravité  d'un  corps  est  le  point  pour 
lequel  le  moment  total  d'inertie  poUtin  est  minimum,  en 
appelant  ainsi  la  somme  des  masses  des  points  matériels 
constituant  le  corps,  multipliées  respectivement  par  le  carré 
de  leur  distance  à  un  point  fixe. 

Les  nouvelles  notations  appliquées  au  principe  de  D'Alem- 
bert  et  à  celui  des  vitesses  virtuelles  donnent  à.  l'équation  la 
plus  générale  de  la  dynamique  pour  un  système  matériel 
quelconque  une  forme  des  plus  simples. 

L'ellipsoïde  de  Poinsot,  la  représentation  géométrique  la 
plus  claire  du  mouvement  le  plus  général  d'un  corps  solide 
par  le  roulement  de  deux  cônes  l'un  sur  l'autre,  se  tronvent 
également  avec  une  grande  facilité. 

En  examinant  en  particulier  le  mouvement  d'un  système 
de  points  matériels  soumis  à  des  forces  telles  qu'il  existe  une 
fonction  de  ces  forces  ou  potentiel ,  dont  la  variation  i  P, 
ressente  le  traTall  virtuel,  Hamilton  avait  été  conduit  k  la 
eonsidéraUon  de  deux  fonctions  importantes.  L'une,  qu'il  a 
appelée  Ponction  prthctpal»,  dépend  uniquement  des  positions 
et  des  vitesses  initiales  des  points  mobiles  et  du  temps. 
L'autre,  qui  est  une  intégrale  et  représente  la  force  vive  accu- 
mulée dans  le  système,  a  reçu  de  lui  le  nom  de  Fonction 
earaetirittiqtie.  HÙnilton  avidt  considéré  que  pour  déterminer 


chacune  de  ces  fonctions,  il  fallait  deux  équations  aux  diffé- 
rentielles partielles.  Plus  lard,  iacobi  fit  voir  que  si  on  se  con- 
tentaft  d'obtenir  ces  fonctions  sous  une  forme  un  peu  plus 
générale,  une  seule  équation  aux  diQ'érentielles  partielles  suffi- 
rait pour  chacune  d'elles.  M.  Laisant  a  donné  dans  sa  thèse 
l'analysede  Jacobi  pourl^  fonction  caractéristique  en  lui  adap- 
tant d'une  manière  fort  élégante  la  méthode  des  quaternions. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  remplir  un  des 
devoirs  de  la  Revue  à  l'égard  de  ses  lecteurs,  celui  qui  con- 
siste à  leur  indiquer  les  nouvelles  méthodes  qui  ont  de 
l'avenir.  Il  serait  d'autant  plus  à  désirer  que  le  public  firan- 
çais  se  mit  au  courant  de  celle-ci  que  les  savants  anglais, 
entraînés  par  une  admiration  légitime  pour  Hamilton,  par 
l'influence  de  quelques-uns  de  ses  disciples  qui  sont  en  ce 
moment  à  la  tête  du  mouvement  scientifique,  commencent  k 
se  servir  des  quaternions  d'une  manière  usuelle,  surtout  dans 
les  ouvrages  de  physique. 

On  peut,  à  vrai  dire,  expliquer  et  excuser  par  plusieurs  rai- 
sons le  peu  d'accueil  fait  en  France  k  la  nouvelle  méthode. 
D'abord  les  symboles  qu'elle  emploie  ne  remplissent  qu'im- 
parfaitement les  conditions  essentielles  qu'on  exige  avec  rai- 
son de  tout  nouveau  symbole,  à  savoir,  de  se  représenter  par 
des  signes  faciles  k  lire,  faciles  k  écrire,  et  de  ne  se  prêter  k 
aucune  confusion  possible  avec  les  symboles  antérieurs,  afin 
de  laisser  toute  l'attention  de  celui  qui  s'en  sert  concentrée 
sur  le  raisonnement  et  absolument  dégagée  de  tout  l'attirail 
matériel  des  formules.  Il  faut  bien  dire  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  des  quaternions  :  si  l'écriture  est  aisée  à  lire  et  à  tracer 
comme  en  Angleterre,  les  confusions  avec  les  notations  or- 
dinaires ne  peuvent  être  évitées  qu'au  prix  d'une  attention 
soutenue;  si,  au  contraire,  les  signes  d'écriture,  comme  ceux 
que  H.  Houel  a  proposés  et  fait  adopter  en  France,  sont  telle- 
ment caractéristiques  qu'ils  préviennent  .toute  confùsion,  par 
contre  ils  sont  d'une  écriture  compliquée. 

Une  raison  plus  grave  encore  du  délaissement  que  nous 
signalons,  c'est  que,  jusqu'ici,  aucune  découverte  importante 
n'a  été  faite  k  l'aide  des  quaternions  seuls  ;  et  c'est  ce  qui 
explique  que  la  tâche  fastidieuse  et  ingrate  toujours  néces- 
saire pour  apprendre  un  nouveau  langage  n'ait  pas  paru 
suffisamment  compensée  parle  simple  avantage  d'avoir  dans 
certains  cas  quelque  simpliflcalion  pour  la  démonstration  4e 
théorèmes  déjà  connus. 

Enfin,  personne  en  France,  sauf  l'éminent  professeur  de  la 
Faculté  de  Bordeaux,  M.  Houel,  ne  s'est  occupé  de  rendre  les 
abords  de  lanouvelle  analyse  moins  compliqués  et  moins  durs 
pour  les  commençants.  Et  encore  la  quatrième  partie  de  la 
TMorie  iUmetUaire  des  qwmtitéi  compieœes,  pu  H.  Houel,  qui 
se  rapporte  spécialement  aux  quaternions,  n'a-t-elle  paru 
qu'en  1874  :  elle  est  donc  de  date  trop  récente  pour  avoir  pu 
Influer  sur  l'enseignement  des  mathématiques. 

En  un  mot,  le  Uvre  classique  sur  les  quaternions,  celui 
qui  s'adresserait  k  tous  ceux  des  anciens  élèves  de  nos 
grandes  écoles  qui  ne  peuvent  suivre  les  cours  des  Facultés, 
reste  encore  k  faire.  Il  faudrait  faire  dans  ce  livre  de  larges 
emprunts  au  petit  chef-d'œuvre  d'exposition  mathématique 
publié  en  1873  k  Londres  par  MM.  Kelland  et  Tait,  sous  le 
titre  de  Introduction  to  quatemiont.  Dans  cet  élégant  truté, 
la  nouvelle  théorie  est  présentée  avec  une  cUuié  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Malheureusement  il  s'arrête  aux  opé- 
rations transcendantes  du  calcul  des  quaternions,  et  on  de- 
vrait emprunter  celles-ci,  en  se  pénétrant  du  même  esprit, 
soit  an  traité  de  Tait,  soit  à  l'eiposition  magtetrale  de 
H.  Houel.  Utds  U  faudrait  avant  tout  imiter  Kelland,  c*est- 
k-iS^  choisir  avec  soin  des  exemples  nombreux,  capables 
de  montrer  clairement  l'avantage  que  les  nouveaux  sym- 
boles ont  incontestablement  dans  certains  cas  sur  les  an- 
ciens et  d'indiquer  au  moins  d'une  manière  générale  la 
nature  des  questions  auxquelles  la  nouvelle  analyse  pourra 
s'appliquer  arec  le  plus  de  succès. 
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Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  magniSque  onvrage  de 
M.  Ch.  Yriarte.  En  effet,  avant  de  former,  comme  volume 
complet,  un  des  plus  beaux  livres  d'élrennea  publiés  non- 
seulement  cette  année,  mais  aussi  les  années  précédentes,  il 
avait  paru  en  livraisons  séparées,  et  nous  avions  indiqué 
l'année  dernière  l'excellente  impression  produite  par  les  pre- 


(1]  Voyez  notre  numéro  précédent,  page  569. 

{2)  Venise,  par  Ch.  Yiiiarte.  —  Histoire,  apchivefl,  commerce,  navi- 
gation, arsenal,  architecture,  sculpture,  peintui-c,  typographie,  litté- 
rature, le  verre,  mosulque,  dentelles, costumes,  Icdoge,  médailles,  la 
ville,  la  vie.  —  Grande  publication  de  luxe  in-folio  colombier,  ornée 
de  525  gravures,  dont  i4  imprimées  hors  tente  en  noir  et  8  en  rouge 
et  noir.  1  volume  imprimé  sur  papier  vélin  (Paris,  Rothschild). 
Broché,  50  francs.  —  Relié  en  Utile  rouge  ou  violette  avec  biseaux, 
tranches  dorées,  avec  fers  spéciaux  imprimés  en  blanc  sur  fond  noir 
reproduisant  les  iliustrations  de  l'édition  d'Hérodote  de  1491  et  les 
insignes  des  doges  de  Venise,  60  francs.  —  Mâme  reliure,  rouge  ou 
violette,  en  demi-maroquin  et  toile,  70  francs. 


mières  livraisons  (1).  Les  livraisons  suivantes  ont  largement 
tenu  les  promesses  des  premières,  et,  k  ce  point  de  vue,  ou 
a  le  droit  de  dire  que  nous  devons  aujourd'hui  noua  borner 
k  constater  le  succès  de  ce  beau  livre. 

Du  reste,  la  Revue  à  publié,  il  y  a  un  an  (2),  un  des  cba- 
pitres  qui  devaient  former  cette  œuvre.  Nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier  alors  la  richesse  et  la  sûreté  d'informations  de  l'au- 
teur, son  soin  à  rechercher  dans  les  bibliothèques,  les  ar- 
chives et  les  musées,  toutes  les  curiosités  historiques  et 
archéologiques  des  sujets  qu'il  traite,  son  goût  dans  le  choix 
des  détails  et  des  graviu'es,  enfin  la  profusion  et  le  luxe  des 
illustrations  répandues  dans  l'ouvrage.  La  quantité  ne  nuit 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  30  décembre  1876,  pftge  63'.i. 
tome  XI,  2*  série. 

(2)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  16  décembre  1876,  page  583, 
tome  M,  2'  série. 
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pas  ici  à  la  qualité,  car  aucune  de  ces  gravures  n'a  le  carac- 
tère banal  de  cerlaias  ouvrages  illustrés.  Les  qualités  artis- 
tiques qui  caraclérisent  le  talent  de  U.  Yrîarte  le  prémunis- 
saient contre  cet  écueil,  et  ce  qui  frappe  le  plus  dans  son 
livre,  c'est  précisément  le  cachet  de  distinction  qu'il  a  su  lui 


imprimer  partout.  Nous  reproduisons  d'ailleurs  quelques  gra- 
vures qui  Justifieront  ce  jugement  avec  une  précision  plus 
persuasive  que  ne  pourraient  le  fùre  les  phrases  les  plus 
éloquentes. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  entreprendre  ici  une  analyse 


Pig-  93.  —  ViNiBs.  —  La  Prétcnifttioa  de  U  Vierge  &u  temple,  bu-relief  de  l'églite  Saiot-Jean  et  Saist-Panl,  iculpté  pu  Toretti. 


mCme  succincle  du  livre  de  M.  Yriarte;  U  nous  faudrait  pour 
cela  tout  un  long  article.  Mais  nous  voudrions  au  moins  faire 
comprendre  l'infinie  variété  des  sujets  qu'il  a  su  traiter 
avec  une  égale  compétence  et  un  plaisir  égal  pour  ses 
lecteurs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  grandes  parties  :  VHistoire, 
l'Art,  VIndtutn'e,  le  Doge,  la  Ville  et  la  vie. 
Dana  la  première  partie,  l'auteur  fait  passer  rapidement 


sous  nos  yeux  les  grandes  phases  de  l'existence  de  cettu 
république  aristocratique,  la  plus  curieuse  qui  ait  jamais 
existé,  depuis  la  fuite  des  /iO  000  malheureux  qui  trouvèrent, 
au  v  siècle,  dans  les  Ilots  des  lagunes,  un  refuge  contre  les 
terribles  invasions  barbares,  jusqu'au  siège  héroïque  soutenu 
par  Daniel  Hanin,  en  18à9,  contre  les  Autrichiens.  Parmi  ces 
quinze  siècles  d'histoire,  il  y  en  a  bien  dix  pendant  lesquels 
Venise  s'est  maintenue  au  premier  rang  des  puissances  euro- 
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péennes;  c'est  elle,  autant  et  plus  que  Rome,  qui  a  conservé 
en  Occident  la  tradition  de  la  civilisation  antique  ;  c'est  elle 
aussi  qui  a  joué  le  rdle  décisif  dans  la  préparation  de  la  civi- 
lisation moderne.  En  effet,  avant  que  le  monde  catbolico- 
féodal  n'ait  trouvé  une  assiette  plus  ou  moins  régt^ère,  et 
pris  uae  certaine  connaissance  des  pays  étrangers,  pendant 
cette  période  la  plus  obscure  du  moyen  âge,  c'est  Venise 
seule  qui  a  servi  de  trait  d'union  entre  le  monde  occidental 
et  Constantinople,  le  dernier  refuge  de  la  civilisation  romano- 
grecque. 

Un  chapitre  spécial  nous  fait  pénétrer  dans  les  mystères 
des  archives  de  Venise,  où  le  moyen  âge  tout  entier  s'éclaire 
d'un  nouveau  jour  sous  la  plume  des  ambassadeurs  de  la 
Sérénissime  République,  les  initiateurs  de  la  dipIomaUe  mo- 
derne. Un  autre  chapitre  nous  ftdt  connaître  avec  détails  le 
fameux  arsenal,  centre  de  la  puissance  de  Venise  ;  d'autres 
encore  racontent  l'histoire  de  son  commerce  et  de  sa  navi- 
gation. 

La  seconde  partie  consacrée  à  Tart  est  la  plus  longue  et 
celle  qui  attirera  le  plus  vivement  l'attention  de  tout  le  monde. 
Elle  recèle  bien  des  surprises,  même  pour  ceux  qui  se  croient 
initiés  à  l'art  vénitien  parce  qu'ils  connaissent  le  Titien  et  le 
Tintoret,  Gio^one,  Paul  Véronëse,  ou  même  Vivarini  et  les 
Bellini.  H.  Yiiarte  leur  racontera  l'histoire  du  milieu  artis- 
tique où  ces  grands  génies  ont  pris  naissance;  il  leur  fera 
admirer  d'autres  hommes  moins  connus,  Carpaccio,  Porde- 
none,  Mantégna,  les  Palma,  Schiavone,  Squarcione  et  une 
foule  d'autres.  Un  des  mérites  les  plus  remarquables  de  ces 
chapitres,  c'est  la  reproduction  de  portraits  authentiques  de 
tous  ces  grands  peintres  que  H.  Yriarte  a  réunis'  en  fouillant 
toutes  les  bibliothèques  etcoUections  d'Europe. 

Hais  la  sculpture,  la  gravure  et  surtout  l'architecture  occu- 
pent une  place  aussi  grande  que  la  peinture,  et  l'art  des  fon- 
deurs lui'môme  a  un  chapitre  spécial  aussi  intéressant  et 

aussi  complet. 

La  troisième  partie  consacrée  à  l'industrie  mériterait  de 
nous  arrêter,  et  comme  nous  ne  pouvons  le  foire  aujourd'hui, 
nous  espérons  y  revenir  un  autre  jour.  C'est  aux  deux  extré- 
mités de  l'Europe  du  moyen  ftge,  dans  les  républiques  ita 
liennes  et  dans  les  républiques  flamandes  que  l'industrie 
moderne  s'est  formée  et  qu'elle  est  restée  longtemps  concen- 
trée. Venise  eut  le  rôle  prépondérant  dans  les  industries  de 
luxe  proprement  dites  ;  aujourd'hui  encore  elle  a  conservé  le 
monopole  de  la  mosaïque  de  verre  et  de  certaines  verreries, 
et  la  célébrité  de  sa  dentelle  serait  plus  grande  encore  si  elle 
ne  coûtait  pas  des  prix  exorbitants  peu  en  rapport  avec  la 
dltTusion  du  luxe  moderne. 

Dans  la  quatrième  partie,  qui  porte  le  titre  du  Doge,  l'au- 
teur décrit  les  curieuses  cérémonies  officielles  oft  figurait  ce 
haut  personnage,  et  complète  son  étude  par  un  chapitre  très- 
remarquable  sur  les  médailles  où  on  trouve  reproduits  les 
portraits  authentiques  de  presque  tous  les'  doges. 

N'oublions  pas,  en  terminant^  de  slgn^er  la  r^ure  qui  fait 
véritablement  corps  avec  l'onvrage.  Le  plot  est  suriout  remar- 
quable par  un  encadrement  tiré  en  blanc  sur  fond  noir  qui 
rappeUe  à  s'y  méprendre  les  beaux  meubles  d'ébëne  avec 
incrustations  d'ivoire  merveilleusement  découpées»  qu'on 
fabrique  encore  ai^ourd'hui  k  Milan  et  à  Venise. 


ÏV. 

wmmmtj  de  Gcrhb,  Illustré  par  laam  Mun  et  R.  Sans  (1). 

Depuis  que  le  génie  de  Gœlhe  l'a  tirée  du  monde  mysté- 
rieux des  vieilles  légendes  germaniques,  l'histoire  de  Faust 
est  devenue  aussi  familière  que  les  récits  bibliques  aux 
esprits  cultivés  de  tous  les  pays.  L'opéra  de  Gounod  a  achevé 
de  populariser  parmi  nous  les  types  de  Méphistophélès,  de 
Faust  et  de  Marguerite.  Aussi  n'y  a-t-il  aucun  texte  plus  favo- 
rable pour  les  illustrations  de  la  gravure,  et  le  magnifique 
ouvrage  que  vient  de  publier  la  maison  Hachette  est  sûr 
d'obtenir  le  succès  qu'il  mérite  à  tous  les  égards. 

Le  texte,  emprunté  à  la  traduction  de  M.  J.  Porchat,  a  été 
soigneusement  revu  par  M.  B.  Lévy,  qui  a  réussi  à  lui  con- 
server toutes  les  saveurs  de  l'original  allemand.  L'exécution 
typographique  est  irréprochable  comme  exactitude,  comme 
fini  et  comme  goût;  im  papier  d'une  qualité  exceptionnelle 
permettait  d'obtenir  des  merveilles  dans  le  tirage  des  gra- 
vures,  et  les  peUts  filets  rouges  qui  se  croisent  en  cadres  au- 
tour des  pages  relèvent  le  texte  sans  en  distraire  l'œil. 

Les  soixante-trois  grandes  compositions  de  Liezen  Mayer, 
qui  font  le  prix  de  l'ouvrage,  mériteraient  chacune  une  ana- 
lyse spéciale.  Elles  se  distinguent  par  une  grande  unité  dans 
la  conception  des  personnages  principaux,  dont  les  types  res- 
tent toujours  les  mûmes  au  milieu  des  péripéties  de  l'action 
qui  fait  si  profondément  varier  l'expression  de  leur  physio- 
nomie. 

Le  type  de  Méphistophélès  doit  particulièrement  attirer 
l'attention.  Il  n'a  pas  le  caractère  échevelé  et  l'air  conqué- 
rant qu'on  aime  d'ordinaire  k  lui  donner  en  France,  et  je 
crois  ^ue  Liezen  Mayer  a  bien  mieux  compris  son  héros. 
Méphistophélès  n'est  pas  un  diable  frivole  et  n'a  rien  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  chez  nous  un  bon  diable.  H  rai- 
sonne le  mal  qu'il  fait  ;  sa  raillerie,  parfois  lourde,  est  tou- 
jours sanglante,  et  il  me  semble  que  le  Seigneur  le  flatte 
quand  il  lui  dit  dans  le  prologue  :  «  Je  n'ai  jamais  haï  tes 
pareils  :  entre  tous  les  esprits  qui  nient,  le  railleur  est  celui 
qui  m'est  le  moins  à  chai^.  »  Il  est  vrai  que  de  Dieu  & 
diable  on  échange  des  amabilités,  et  Méphistophélès  nous  en 
donne  un  peu  plus  loin  la  raison  :  ■  J'aime,  dit-il,  à  voir 
de  temps  en  temps  le  vieux  Père,  et  je  me  garde  bien  de 
rompre  avec  lui  :  c'est  fort  beau  de  la  part  d'un  grand  sei- 
gneur de  parler  si  humainement,  même  avec  le  diable.  « 

On  se  trompe  donc  absoiument  quand  on  habille  en  Love- 
lace  ce  diable  toutbourré  de  métaphysique  mécréante.  Liezen 
Mayer  lui  donne  au  contraire  une  figure  régulière  et  froide 
qui  pouirdt  convenir  à,  un  érudit,  si  les  formes  anguleuses 
de  la  face,  la  minceur  de  son  nez  et  l'éclat  de  ses  yeux  torves 
ne  révélaient  les  passions  brutales  qui  le  consument.  Je  ne  sais 
si  le  costume  noir  qu'il  porte  habituellement  est  pour  quel- 
que chose  dans  l'illusion  ;  mais  ce  -  MéphistophôÛs  semble 
avoir  une  certaine  parenté  avec  le  type  traditionnel  du  jésuite. 


(1)  Faust,  tragédie  de  Gsthn,  traduction  de  J.  Parchat,  revue  par 
B.  Lévy.  Ua  magnifique  volume  in-folio,  illustré  de  13  grarum  sur 
acier  «t  de  50  grarores  sur  bob,  d'après  les  dessins  de  Lieieu  Hajrer 
et  enrichi  d'oroementa,  tètea  de  pagea  et  enls-de-lunpe,  par  R.  Seitz 
(Puis,  Hachette  et  G*) .  Richement  cartonné  avec  fers  spéciaux.  100  fr. 
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On  peut  apprécier  ces  remarques  sur  une  des  gravures  que 
nous  reproduisons:  la  consultation  doimée  par  Hdphisto- 

phélès  à  un  étudiant  dans  le  cabinet  et  sous  le  nom  de  doc- 
teur Faust  (flg.  95).  Hais,  à  cAté  de  cette  physionomie  sombre, 
quelle  admirable  candeur  dans  la  figure  du  jeune  étudiant 
auquel  on  enseigne  le  néant  de  toute  croyance  1  C'est  qu'en 
effet  le.  crayon  de  Ueien  Hayer  excelle  peut-être  davantage 
encore  dans  les  scènes  douces  que  dans  les  peintures  vio- 
lentes. On  peut  s'en  convaincre  en  regardant  le  bal  champêtre 
(flg.  9/r),  qui  est  une  merveille  de  grâce  et  de  simplicité 
élégante.—  Un  livre  ainsi  compris  n'est  plus  un  travail  d'im- 
primerie, c'est  une  œuvre  d'art. 

Un  ouvrage  de  luxe  destiné  k  prendre  place  sur  la  table 
d'un  salon  ne  se  comprendrait  pas  sans  une  reliure  en 
rapport  avec  son  importance.  Celle  de  Faust  ne  Udsse  rien  à 
désirer.  Les  ornements,  tous  Irés-Iégers,  sont  distribués  avec 
méthode  et  les  ors  employés  arec  une  sobriété  d'autant  plus 
k  louer  qu'elle  est  plus  rare  dans  les  reliures  de  ce  genre. 

Rappelons,  en  finissant,  que  les  magnifiques  gravures  sur 
bois  du  Faust  avaient  eu,  l'année  dernière,  un  précédent  dans 
les  grandes  illustrations  de  Gustave  Doré,  accompagnant  la 
Chanson  du  vieux  marin  (1).  Ajoutons  enfin  qu'il  a  cette 
année  même  un  remarquable  pendant  :  FHistoire  de  Joatph, 
illustrée  par  Bida,  dont  nous  rendrons  compte  la  semaine 
prochaine.  ■ 


V. 


mm  Tle  vécMale  (8J. 

Comme  l'indique  son  titre,  ce  beau  livre  a  été  écrit  pour 
les  gens  du  monde,  n  vient  s'ajouter  aux  ouvrages  de  vulga- 
risation dont  le  nombre  ne  sera  jamais  trop  grand,  vu  la  né- 
cessité où  chacun  se  trouve  aujourd'hui  de  suivre  le  mouve- 
ment scientifique,  sous  peine  de  rester  en  dehors  du  progrès 
général  de  la  civilisation.  La  science,  en  eifet,  marche  à  la 
tête  du  progrès  :  ses  bïenf^ts  ne  se  comptent  plus  -,  mais  elle  ne 
s'accommode  pas  de  notre  indifférence;  et,  pour  qu'elle  porte 
tous  ses  fruits  il  ne  faut  plus  qu'elle  soit  l'apanage  de  quel- 
ques hommes,  il  faut  qu'elle  soit  connue  de  tous.  Chacun  a 
donc  le  devoir  de  s'initier  &  ses  conquêtes,  de  connaître  les 
problèmes  qiTelle  a  résolus,  c'est-à-dire  de  faire  la  guerre  à 
l'ignorance,  le  plus  terrible  de  tous  les  ennemis. 

Gr&ce  aux  ouvrages  de  vulgarisation  dont  le  but  est  de 
mettre  la  science  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  il  est 
facile  atyourd'hui  de  s'instruire.  C'est  donc  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  nous  rendons  compte  de  ces  ouvrages,  chaque 
fois  que  nous  en  trouvons  l'occasion.  Nous  ne  doutons  pas 
que  celui  que  M.  Emery  vient  de  publier  ne  soit  accueilli 
avec  reconnaissance.  La  botanique,  quH  a  pour  but  de  faire 


(1)  Voyez  la  Revw  scimt^ue  du  30  décembre  1876,  page  635. 

(2)  La  Vie  végétale,  histoire  des  plantes  h  Tasags  des  gens  da 
monde,  par  Henri  Ehbrt,  professeur  de  botanique  h  la  Faculté  des 
sciences  de  Dijou.  1  fort  volume  grand  ia-8o  de  807  pages,  illustré 
de  4M  gravures  sur  bols  et  de  10  planches  en  cbromolithogrqihie 
(Paris,  Hachette  et  C><).  Broché,  30  &.  Relié  en  demi-cbapiu,  plats 
toile  et  traurhes  dorées,  37  Tr. 


connaître  et  de  faire  aimer,  a  été  par  trop  négligée  jusqu'ici 
car  non-seulement  cette  science  est  très-intéressante,  mais  elle 
est  très-utile.  N'est-elle  pas,  en  effet,  la  base  de  l'^ricul- 
ture  et  de  l'horticulture  7  Or,  si  l'on  considère  que  seule  la  pro- 
duction en  fruits  et  légumes  de  la  France  entière  s'élève  & 
trois  milliards  de  francs  par  an,  on  comprendra  qu'il  y  a  là, 
pour  nous  Français,  une  véritable  question  vitale,  et  que 
tout  ce  qui  s*y  rapporte  est  du  plus  haut  intérêt. 

D'un  autre  cOté,  qu'y  a-t-il  de  plus  agréable  que  l'étude  des 
plantes,  l'étude  des  fleurs?  Qui  donc  ne  s'intéresserait  pas  à 
ces  êtres  dont  les  uns  entrent  pour  une  si  large  part  dans 
notre  alimentation,  et  dont  les  autres  nous  enivrent  de  leur 
parfum  et  étalent  sous  nos  yeux  ravis  leurs  brillantes  paru- 
res? Les  personnes  qui  se  sont  jusqu'ici  montrées  indiffé- 
rentes à  leur  égard  ne  se  doutent  pas  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  d'admirable  dans  l'organisation  des  végétaux  et  dans 
leurs  mœurs.  La  Vie  végétale  le  leur  apprendra. 

Comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ce  livre  «  réunit 
sous  une  forme  simple  et  concise,  dans  un  cadre  trës-res- 
treint,  les  notions  premières  sur  l'organisation  et  la  rie  des 
végétaux,  applique  ces  données  à  l'interprétation  des  lois  de 
la  géographie  des  plantes,  discute  les  problèmes  de  VaccU- 
matalion  et  de  la  naturalisaUon,  démontre  l'inanité  du  pre- 
mier, prouve  la  fécondité  du  second  eu  racontant  l'histoire 
des  principaux  triomphes  de  la  naturalisation,  celle  du 
caféier  et  des  plantes  k  épices  au  siècle  dernier,  celle  des 
arbres  à  quinquina  à  notre  époque,  asseoit  sur  des  bases  ra- 
tionnelles les  principes  de  la  culture,  et  résume  en  terminant 
les  discussions  soulevées  de  notre  temps  à  propos  de  la  lon- 
gévité végétale,  des  plantes  irritables  et  des  plantes  carni- 
vores. » 

Ce  résumé  des  matières  tndtées  par  M.  Emery  Aonne  Aè^k 
une  idée  de  l'importance  de  son  œuvre.  Mais  c'est  bien  autre 
chose  lorsqu'on  lit  les  détails  qu'il  a  choisis  avec  soin  et 
qu'il  a  réunis  dans  son  cadre  qui,  malgré  son  étendue  rela- 
tivement grande  (800  pages),  semble  encore  beaucoup  trop 
restreint.  L'auteur  n'a  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  son 
but,  qui  est  de  gagner  des  partisans  à  la  science  qu'il  en- 
seigne. Aussi  a-t-il  voulu  rester  toujours  intéressant, 
attrayant  ;  aussi  a-t-il  soigneusement  évité  tout  ce  que  la 
botanique  peut  avoir  d'aride,  d'ennuyeux,  de  technique.  On  ne 
trouve  dans  son  livre  ni  ces  classifications,  ni  ces  énuméra- 
lions  de  caractères  par  lesquels  se  distinguent  les  familles 
des  plantes,  ni  ces  descriptions  de  genres  et  d'espèces,  qni, 
quoi  qu'on  en  dise,  sont  fastidieuses  et  qui,  selon  nous,  de- 
vraient toujours  faire  l'objet  d'ouvrages  spéciaux.  M.  Emery 
s'est  placé  à  un  point  de  vue  général  ;  il  a,  en  quelque  aorte, 
écrémé  la  botaniqne  ;  il  a  emprunté  à  l'histologie,  à  l'aaato- 
mie  et  à  la  physiologie  leurs  ttàts  les  plus  remarquables,  les 
plus  attachants  el  en  même  temps  les  plus  utiles  àconnallre. 
Voilb  pourquoi  il  est  sûr  du  succès. 

La  Vie  végétale  est  divisée  en  trois  parties.  La  première 
fait  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage.  On  le  com- 
prendra sans  peine,  quand  on  saura  que,  dans  cette  partie, 
l'auteur  étudie  la  plante,  sa  structure,  son  organisation  et 
sa  vie.  H.  Emery  ne  s'est  point  par  trop  ménagé  l'espace  ; 
mais  que  de  choses  il  aurait  pu  dire  encore,  s'il  avait  voulu 
être  complet  I  Cependant  il  a  dit  beaucoup,  et  ses  lecteurs 
auront  largement  de  quoi  se  satisfaire.  Il  est  à  peine  besoin 
d'énumérer  les  sujets  qui  composent  cette  première  partie  ; 
on  les  a  déjà  devinés.  C'est  d'abord  l'étude  de  la  cellule 
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et  de  ses  dérivés  ;  puis  successivement  celles  delà  racine, 
de  la  tige,  de  la  feuille,  de  la  fleur  avec  leurs  fonctions  res- 
pectives ;  c'est  le  fruit  et  la  graine  ;  c'est  l'inQuence  des  mi- 
lieux sur  les  différents  organes  et  sur  la  vie  de  la  plante  ; 
c'est  l'étude  de  la  fécondation,  elc,  etc. 

La  seconde  partie  est  aussi  relativement  longue  ;  elle 
comprend  environ  300  pages,  elle  a  pour  titre  :  Mœurs  et  Phy- 
sionomies végétales.  Dans  cette  partie,  qui  n'est  certes  pas 
la  moins  intéressante,  et  à  laquelle  nous  serions  même  tenté 
de  donner  la  préférence  à  cause  des  détails  moins  connus 
qu'elle  contient,  M.  Emery  étudie  les  trois  flores  arctique, 
tempérée,  tropicale.  Il  en  montre  les  principaux  caractères 
d'ensemble  ;  il  les  compare,  fait  saisir  leurs  rapports,  et  donne 
sur  les  principales  espèces  qu'elles  renferment  des  rensei- 
gnements toujours  intéressants  et  souvent  précieux.  La  flore 
tempérée  est  généralement  connue,  mais  il  n'en  est  pas  de 
mOmcdes  deux  autres.  Cependant  que  de  faits,  rcmarquahles 
à  tous  les  points  de  vue,  nous  offre  l'élude  de  ces  deux  flores. 
Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  les  détails  qu'en  donne 
M.  Emery,  et  faire  voir,  d'un  cûté,  la  pauvre  végétation  des 
régions  polaires  aux  prises  avec  les  rigueurs  du  climat;  de 
l'autre,  la  végétation  luxuriante  des  tropiques  développant 
ses  forces  sous  l'ardente  chaleur  du  soleil.  Nous  voudrions 
parler  aussi  de  ces  espèces  végétales  si  utiles  dont  quelques- 
unes  nous  envoient  leurs  produits,  et  dont  les  autres  contri- 
buent pour  une  si  large  part  à  l'alimentation  des  indigènes. 
Nous  voudrions  racpnter  l'histoire  des  principaux  palmiers, 
de  l'Agave,  dont  les  feuilles  donnent  ur.e  libre  textile  esti- 
mée, le  Pitte^  et  dont  la  séve  fermenlée,  le  Putqtie,  constitue 
la  boisson  nationale  des  Mexicains  ;  nous  voudrions  parler 
de  ces  immenses  forêts  vierges  où  la  végctalion  a  donné 
libre  carrière  à  son  développement.  Mais,  l'espace  nous  fai- 
sant défaut,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  deuxième  partie 
de  la  Vie  végétale. 

Dans  la  troisième  partie,  intitulée  :  l'Homme  et  la  Géogra- 
phie des  plantes,  M.  Emery  fait  saisir  la  différence  qui  existe 
entre  ce  que  l'on  appelle  l'acclimatation  et  la  naturalisation. 
Il  indique  le  résultat  des  tentatives  faites  par  l'homme  pour 
grouper  autour  de  lui,  en  dépit  des  lois  de  la  géographie  bo- 
tanique, les  espèces  utiles  ou  de  simple  agrément  ;  ensuite 
il  ré.-iume  les  principes  de  la  culture,  et  termine,  en  rappor- 
tant, sous  le  titre  de  Curiosités  végétales,  quelques  observa- 
lions  relatives  à  la  longévité  des  végétaux,  aux  plantes  irri- 
tables et  carnivores.  Pour  être  moins  longue  que  les  deux 
autres,  cette  troisième  partie  n'en  a  pas  moins  une  grande 
importance,  à  cause  de  son  caractère  pratique  et  des  excel- 
lents avis  que  l'auteur  y  a  exprimés. 

Que  dirons-nous  maintenant  des  figures  dont  M.  Emery 
a  enrichi  son  ouvrage  7  Nous  dirons  qu'elles  sont  en  général 
fort  belles  et  qu'elles  eussent  été  d'une  grande  utilité,  si  le 
texte  n'avait  pas  eu  pour  qualités  dominantes  la  clarté  et  la 
précision.  Quant  aux  10  chromolithographies,  elles  représen- 
tent des  groupes  de  fleurs:  fleurs  des  champs,  fleurs  popu- 
laires, groupes  de  roses,  de  tulipes,  d'orchidées  exotiques,  etc. 

Tel  est  le  magnifique  ouvrage  qui  vient  d'être  publié,  et 
dont  l'auteur,  en  se  présentaut  comme  simple  vulgarisateur, 
a  été,  selon  nous,  trop  modeste  ;  car  s'il  a  fait  aux  gens  du 
monde  la  plus  belle  part,  il  a  aussi  donné  des  conseils  et 
exposé  des  vues  dont  les  savants  eux-mêmes  s'empresseront 
de  proQter. 


VI. 


■.ea  Ase»  *e  la  pierre  par  J.  Évaks  (I). 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  deux  beaux  ouvrages  de 
sir  John  Lubbock,  l'Homme  préhistorique  et  les  Origines  de  la 
civilisation,  dont  nous  avons  longuement  rendu  compte  les 


Fig.  96.  —  Uoulia  de  l'âge  de  la  pierre.  —  Pierre  concave  A  écraser  le  grain 
■  avec  lOD  rouleau.  —  Trouvé  i^ar  U.  SUnley  à  Ty  Hawr  (Ils  de  Holjhead). 

années  précédentes,  et  qui  sont  arrivés  tous  deux  à  leur 
seconde  édition,  La  série  se  continue  cette  année  par  le  livre 
de  M.  Evans,  sut  les  Ages  de  la  pierre,  qui  a  obtenu  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  le  même  succès  que  ceux  de  sir  John  Lu- 
block,  et  qui  mérite  d'en  être  rapproché  à  plusieurs  égards. 


Pig.  VI.  —  Moulin  de  l'Age  de  la  pierre.  —  Auge  on  pierre  avec  ton  pilon 
cylindrique.  —  Trouvé  A  Uawr  (Ile  de  Holyhead)  par  M.  Stanlej. 

H.  Evans  est,  en  effet,  comme  sir  John  Lubbock,  un  des 
créateiu's  et  des  maîtres  de  cette  science  préhistorique  si 
raillée  encore  il  y  a  une  douzaine  d'années,  et  que  certains 
académiciens  voulaient  ranger  &  côté  de  l'astrologie  et  de  la 
chiromancie  parmi  les  amusements  des  rêveurs  oisifs.  De 
plus,  M.  Evans  est,  comme  sir  John  Lubbock,  ce  que  Ton 
nomme  en  France,  avec  quelque  dédain,  un  savant  amateur. 

(1)  Les  Ages  delà  pierre  (iastnimeots,  armes  et  ornements  de  la 
Grande-Bretagne)  par  J.  È\i^s,  D.  C.  L.  membre  de  la  Sociéié  royale 
de  Londres,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  gt'oiogique  et  de  la 
Société  numismatique  de  Londres.  Traduit  de  l'anglui»  par  Ed.  Barbier, 
revu  et  corrigé  par  l'auteur.  —  I  fort  volume  in-8°  avec  116  figures 
intercalées  dans  le  texte  et  une  planche  liors  teito.  (Paris,  Germer 
Baillière  et  C'*.)  Broché,  15  francs.  Relié  en  demi-maroquin,  18  fr. 
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Sir  John  Lubbock,  membre  de  la  Chambre  des  communes  et 
chef  d'une  des  grandes  banques  de  Londres,  a  trouvé  le  temps 
d'être  un  naturaliste  éminent  et  un  archéologue  de  premier 
ordre;  H.  John  Evans,  grand  manufacturier,  directeur  d'une 
des  plus  importantes  papeteries  de  l'Angleterre,  a  su,  lui 


Fîg.  98.  —  Hache  do  pierre  préhistorique  emmancbée  dans  une  branche  de 
pin  (Mocée  de  l'Académie  royale  irlandaise).  —  Trouvé  dant  le  comté  de 
Monaghau. 


aussi,  devenir  un  homme  de  science  incontesté.  Ces  deux 
exemples  ne  sont  point,  du  reste,  absolument  isolés  dans  la 
science  préhistorique.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  H.  Wor- 
saa€  a  été  ministre  en  Danemark? 


Fig.  09.  —  Celt  oufaaclie  de  pierre  préhistorique  emmanchée  dam  une  branche. 
T^ouTi!  dans  la  tourbe  du  marais  d'Bbenside  (Cumberland). 

Le  livre  de  JU.  Evans  parait  à  l'instant  même,  et  nous  ne 
voulons  aiyourd'hui  que  l'annoncer  en  quelques  mots,  nous 
réservant  de  lui  consacrer  plus  tard  une  étude  plus  étendue. 
Son  caractère  principal  est  le  soin  apporté  dans  la  description 


Pig.  100.  —  Rache  en  pierre  préhistorique,  de  Robenbatiien, 
emmaDchée  dans  une  branche. 

des  objets  qui  sont  les  documents  de  cette  science.  11  expose 
plutôt  qu'il  ne  raisonne,  et  met  le  lecteur  à  môme  de  se  for- 
mer un  avis  plutôt  qu'il  ne  cherche  &  lui  faire  accepter  le 
sien.  11  est  très-sobre  de  conclusions,  surtout  de  conclusions 
générales.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  divisé  d'après  une  méthode 
qui  semble  avoir  pour  but  de  réprimer  la  tentation  des  abus 
trop  fréquents  dans  ce  genre.  Chaque  chapitre  est  consacré 
à  la  description  d'un  ordre  particulier  d'instruments  :  les 
haches,  les  flèches,  les  gouges,  les  grattoirs,  les  celts,  les 


manches  de  bois  adaptés  à  la  plupart  de  ces  instruments,  etc. 
et  même  les  moulina  préhistoriques  (fig.  96  et  97),  sortes 
d'auges  ou  de  pierres  concaves  dans  lesquelles  on  faisait 


Pig-  lOl.  —  Hache  de  pierre  préhistorique  iniérée  dans  une  douille  en 
corne  de  cerf.  —  Tronvée  A  Concise  (lac  de  Neuchatel). 

rouler  une  pierre  cylindrique  qui  écrasait  le  grain.  Il  y  a  peu 
d'années  qu'on  en  employait  encore  d'analogues  dans  cer- 
taines parties  de  l'Écosse,  de  l'Irlande  et  du  Brandebourg, 
et  des  savants  rapportent  môme  y  avoir  vu  travailler  des 


Fig.  lUa,  —  Hache  de  pierre  piéfaisto-  Fig.  108.  —  Hacha  de  pierre  ommao- 

rique  emmanchée  dans  une  branche  cbée  dans  use  branche,  proveiuuit 

avec  une  douille  de  corne  de  cerf.  des  Indiens  dn  Rio  Frïo  (Taxas). 
—  Trouvé  à  Eobenhauien. 


femmes  et  des  jeunes  filles  dans  l'état  le  plus  misérable  allant 
jusqu'à  la  nudité  complète. 

H.  Evans  a  toujours  soin,  comme  l'avait  fait  déjà  sir  John 
Lubbock,  de  rapprocher  les  instruments  préhistoriques  des 
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instruments  employés  aujourd'hui  encore  par  les  sauvages  1  de  la  pierre.  On  sait  combien  cette  méthode  éclaire  les  re- 
qui  sont  restés  conOnés  jusqu'à  nos  jours  dans  la  civilisation  I  cherches  préhistoriques.  Nous  en  donnons  comme  exemple 


Fig.  104.  —  Hache  de  guérie  des  ladiens  Gaveoe  (Brésil). 


FIg.  105.  —  HaclM  d«  pierre,  dite  erminMe,  emmuchée  da»  nne 
bnnche  fandue  ÇfoaTelleK^aUdonie). 


Fig.  lOS.  —  Hache  de  pierre,  dite  trmlfulle,  emmanchée  dans  une 
branche  percée  (Indiens  ScdMlnm), 


une  série  de  haches  préhistoriques  (6g.  98,  99, 100, 101, 102),  ■  (flg>  103,  lOA,  106, 106, 107).  On  remarque  dans  les  dernières 
en  la  rapprochant  d'une  série  de  haches  de;  sauvages  actuels  |  haches  préhistoriques  des  douilles  de  corne  de  cerf  envelop- 
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THÉÂTRE  DE  MOLIÈRE  AVEC  EAliX-FORTES  DE  FOILQUIER. 


pant  la  queue  de  la  faache  pour  empêcher  que  la  pression  ne 
fasse  éclater  le  bois  du  manche.  Quant  auxhachesmodemes, 


Fig.  107.  —  Hache  da  pfem  da«  iDdigâiies  du  détnm  de  Nootka, 
emminchéa  dua  une  brucha  tcnlpUa. 


nous  les  voyons  avec  leurs  ornements  qui  modifient  leur  phy- 
sionomie sans  modifier  leur  nature. 


VIT. 

Le*  h*raMHUe«  dm  Mn  «I  I^Uatolre  de*  imtraaieMta 
de  m«al«ae,  par  J.  Rahbossou  (1). 

M.  Rambosson  a  déjà  publié  deux  ouvrages  analogues  à 
celui-ci  comme  plan,  comme  étendue  et  comme  exécution,  et 
destinés  aussi  à  mettre  la  science  à  la  portée  des  gens  du 
monde  ;  nous  voulons  parler  de  VHisloire  des  astres  et  de 
l'Histoire  des  météores.  Aujourd'hui,  il  sort  du  domaine  de 
l'astronomie  pour  entrer  dans  celui  de  ta  physique,  et  nous 
croyons  que  ce  nouveau  livre  est  non-seulement  égal,  mais 
supérieur  aux  deux  autres.  Il  est  divisé  eo  quatre  parties  : 
D'abord,  l'origine  de  la  musique,  où  l'auteur  expose  dans  une 
série  de  chapitres  son  rôle  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de 
la  nostalgie,  de  la  morale,  etc.,  sans  oublier  l'expression 
musicale.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'acoustique;  la 
troisième  à  l'histoire  des  instruments  de  musique  ;  la  qua- 
trième &  la  voix  et  à  l'oreille. 

C'est  la  troisième  partie  qui  est  à  la  fois  la  plus  curieuse 
et  la  plus  intéressante.  Chacun  des  instruments  aujourd'hui 
en  usage  y  a  son  histoire  particulière  remplie  de  détails 
inattendus.  L'auteur  fait  preuve  d'une  grande  érudition  dans 
ses  recherches  sur  la  musique  des  anciens,  non-seulement 
les  Grecs  et  les  Romains,  mais  les  Égyptiens  elles  Orien- 
taux. L'ouvrage  est  rempli  de  figures  d'après  l'antique  ou 


(1)  1  voluma  grand  ia-8<'  raisin,  illustré  de  180  parures  et  de 
5  cbromolitliograpbies.  (Paris,  Firmin-Didot  et  G'*.)  Broché,  10  francs. 
Relié  en  demi-cliagrin,  traocbe  dorée,  14  francs. 


d'après  les  gravures  du  moyen  &ge  et  de  la  Renaissance,  qui 
lui  donnent  un  cachet  de  bon  goût  et  de  distinction  tout  k 
fait  remarquable.  Les  chromolithographies  sont  dessinées 
avec  une  grande  correction,  et  tirées  avec  un  soin  parfait. 
On  connaît  d'ailleurs  la  supériorité  de  facture  que  la  maison 
Firmin-Didot  sait  donner  &  ses  livres,  même  de  prix  peu 
élevé,  et  celui-ci  ne  nuira  pas  k  sa  réputation  si  soUdement 
étabUe. 

Vin. 

Théâtre  ekelal  de  Nellère 

Accompagné  de  gravures  k  l'eaa-forte  de  FooLQcieii  (1). 

La  librairie  Alfred  Mame,  de  Tours,  publie  chaque  année,  1 
pour  les  étrennes,  au  moins  un  volume  de  grand  luxe,  en  I 
même  temps  que  de  prix  moyen,  et  il  est  rare  que  ce  vo- 
lume n'obtienne  pas  le  plus  grand  succès,  j 

L'année  dernière,  c'était  le  Charlemagne,  de  M.  Vélaull  (2J, 
dont  nous  avons  dit  le  plus  grand  bien,  et  qui  mérttùt  tous 
les  éloges,  surtout  à  cause  de  la  réunion  tout  à  fait  remar- 
quable de  tableaux,  sculptures  et  gravures  relatifs  à  Char- 
lemagne, qui  formait  une  véritable  histoire  iconographique 
du  grand  empereur  et  montrait  combien  sa  physionomie  a 
changé  aux  yeux  des  hommes  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

Le  jugement  le  plus  autorisé  a  consacré  cette  année  la 
valeur  du  livre  de  H.  Vétault.  L'Académie  française  lui  a  1 
décerné  sa  plus  haute  récompense,  le  prix  Gobert  de  10  000  fr.  I 
destiné  à  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur  l'histoire  de  France, 
et  le  rapport  de  H.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  déclare  cette  œuvre  hors  de  pair. 

Le  livre  d'étrcnnes  de  cette  année  n'obtiendra  pas  la  même 
récompense,  car  c'est  un  Molière  illustré  par  Foulquier,  et 
l'Académie  française  n'a  pas  à  couronner  Molière  ;  mais  les 
illushrations  de  Foulquier  mériteraient  une  récompense  ana- 
logue à  l'Académie  des  beaux-arts  le  jour  où  on  établirait  un 
prix  Gobert  pour  les  illustrations  les  plus  vivantes  et  les  plus 
exactes  de  l'histoire  Uttéraire  de  la  France. 

Il  est  inutile  de  louer  le  talent  de  Foulquier  ;  il  suffit  de 
dire  que  les  eau£-for:es  viennent  de  son  burin  pour  afôrmer 
leur  mérite.  Ajoutons  seulement  qu'il  a  fort  bien  compris 
l'esprit  spécial  des  scènes  de  Uoliére,  qui  doivent  être  comiques 
avec  dignité,  et  qui  excluent  absolument  le  sans-gène  un  peu 
débraillé  des  scènes  comiques  modernes.  Il  a  su  aussi  con- 
server à  l'ensemble  de  chaque  gravure  la  légèreté  nécessaire 
pour  que  ces  petits  paysages  n'écrasent  pas  la  page  en  tête 
de  laquelle  ils  doivent  figurer.  C'est  là  une  qualité  à  la  fois 
très-nécessaire  et  très-rare  chez  les  artistes  chargés  d'embel- 
lir un  livre.  Us  ne  doivent  pas  oublier  que,  malgré  leur  su- 
périorité de  valeur,  les  gravures  sont  un  accessoire  destiné 
à  orner  le  texte  et  non  à  le  faire  oublier.  C'est  à  ce  prix  seu- 
lement qu'on  obtient  un  ensemble  harmonieux,  une  véritable 


(1)  Théâtre  choisi  de  Molière,  tome  1"  contenant:  tes  Précieuses 
ridicules,  l'École  des  femmes,  la  Critique  de  l'École  des  feuimea, 
Don  Juan,  le  Misanthrope,  le  Médecin  malgré  lui,  le  Tartuffe,  —  1  vo- 
lume grand  iti-S"  Jésus,  accompagné  de  26  eaux-fortes  gravées  par 
Foulquier.  (Tours,  Al  red  Marne  et  fils.)  Broché,  35  francs.  Relié 
demi-chagrin  plats  papier,  trandie  dorée,  41  francs.  Relié  cliagrin 
plein,  îiS  (hincs.  Helié  maroquin  du  Levant  poli,  75  francs. 

{1)  Voyet  la  Ikvue  fc/etUi/lqiM  du  30  décembre  1870,  page  G30. 
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édition  de  luxe  et  non  une  juxtaposition  de  gravures  et  de 
typograpUie. 

Le  Molière  de  Foulquier  ne  laisse  lien  à  désirer  à  cet  égard. 
C'est  un  beau  livre  dans  toute  la  force  du  terme,  et  la  chose 
mérite  d'fltie  relevée  à  une  époque  où  on  préfère  trop  sou- 
vent les  livres  riches  aux  beaux  livres,  l'étalage  de  la  dé- 
pense k  la  sobriété  du  bon  goût.  Le  premier  volume,  qui 
parait  cette  année,  contient  d'ailleurs  les  deux  grands  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  :  Tartuffe  et  h  Mitanthropê,  et  on  peut 
dire  que  ces  deux  types,  éleraellement  fixés  par  le  génie  du 
grand  comique,  ont  inspiré  H.  Foulquier  de  la  façon  la  plus 
heureuse. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  est  la  suite  d'une  collection 
des  chefo-d'œuvre  de  la  langue  française  au  xvu*  siècle,  pu- 
bliée par  la  librairie  Marne,  avec  des  Notices  de  M.  Poujoulat. 
Elle  comprend  déjà  Racine  (deux  volumes}  ;  les  Fables  de 
La  Fontaine;  les  Caractères,  de  La  Bruyère;  les  poésies  de 
Boileau  ;  VHittoire  mioerselte  et  iei  Oraùons  finèbrtSy  de 
Bossuet  ;  les  PeruéM,  de  Pascal  ;  les  Aventures  de  Tilémaque, 
de  Féaelon.  C'est  en  tout  douze  volumes,  de  dimensions  et 
de  prix  analogues  à  celui  du  Molière,  illustrés  de  la  même 
manière,  et  qui  constituent  ime  collection  méritant  de 
prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  ont  con- 
servé le  culte  de  notre  belle  langue  du  xvii*  siècle.  On  ne 
peut  pas  faire  de  cadeau  de  meilleur  goût  à  un  jeune 
homme, 

IX. 

MJtm  MlBilcn  (1). 

Les  palmiers,  on  le  sait,  forment  une  bonne  partie  de  la 
flore  tropicale  ;  leurs  nombreuses  espèces,  qui  comptent  toutes 
les  tailles,  depuis  celle  de  l'&rbrîsseau  jusqu'à  celle  de  l'arbre 
le  plus  élevé,  se  distinguent  à  peu  près  toutes  par  la  majesté 
du  port  et  la  beauté  du  feuillage.  De  plus,  beaucoup  d'entre 
elles  sont  classées,  à  juste  titre,  parmi  les  plantes  les  plus 
utiles;  d'autres  font  l'ornement  de  nos  serres  et  de  nos  jar- 
dina d'hiver.  Ces  diverses  qualités  justifient  bien  le  temps  et 
la  peine  qu'a  dA  coûter  à  M.  de  Benterghem  l'intéressante 
étude  qu'il  vient  de  consacrer  aux  palmiers.  Nous  avons  lu 
cet  ouvrage  avec  plaisir.  Ne  pouvant  en  donner  ici  une  ana- 
lyse détaillée,  nous  indiquerons  les  principaux  points  sur  les- 
quels notre  attention  s'est  arrêtée. 

Parmi  les  groupes  nombreux  de  végétaux  qui  couvrent  la 
surface  du  globe,  aucun  peut-être  ne  vérifie  mieux  que  celui 
des  palmiers  la  grande  loi  connue  sous  le  nom  de  l'influence 
des  milieux.  M.  de  Denlerghem  le  savait  aussi  bien  que  per- 
sonne ;  aussi  a-t-il  débuté  par  la  constatation  de  ce  fait  im- 
portant «  Entreprendre,  dît-il,  la  géographie  du  palmier, 
c'est  faire  le  tour  du  globe  terrestre  par  la  zone  la  plus  voi- 
sine de  Téquateur».  Ce  voyage,  l'auteur  le  fait  faire  à  ses 
lecteurs.  En  voici  le  plan  :  «  Nous  partirons ,  dit  M.  de  Den- 
lerghem, des  bords  de  la  Méditerranée.  Nous  te  trouverons 


(!)  Les  Palmiers,  histoire  iconographique,  paléontologie,  géogra- 
phie, emploi,  description,  botanique,  culture,  par  Oswald  di  Ker- 
CHOVB  DB  DEifTERGiiBM.  1  beau  volumî  grand  in-8",  avec  220  vignettes 
sur  bois,  40  ehromolithosntphiea,  index  général  des  dodu  et  des 
synonymes  des  espèces  conaues  (Paris,  J,  Rothscbildl.  Prix  t  broché, 
30  fr.i  reUé,  35  fr. 


(le  palmier)  sur  divers  points  de  ce  riche  bassin  en  le  con- 
tournant de  l'ouest  à  l'est,  et  en  revenant  par  le  sud  aux 
antiques  colonnes  d'Hercule.  De  là,  suivant  l'itinéraire  des 
anciens  navigateurs  portugais,  nous  descendrons  jusqu'au 
Cap  par  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale  ;  nous  franchirons 
la  pointe  redoutée  dont  le  spectre  gigantesque  d'Adamastor 
semblait  défendre  l'accès  ;  nous  remonterons  la  cOte  orien- 
tale, nous  gagnerons  par  Madagascar  les  Comores,  les  Sé- 
chelles,  la  presqu'île  de  l'Inde,  celle  deTIndo-Chiae,  le  grand 
archipel  Indien,  la  Chine,  le  Japon,  la  Polynésie;  nous  sil- 
lonnerons l'océan  Pacifique  ;  sans  quitter  la  vaste  zone,  large 
parfois  de  75  degrés,  où  le  palmier  déploie  ses  splendeurs  et 
prodigue  à  mille  peuples  divers  ses  inépuisables  trésors, 
nous  traverserons  l'espace  immense  qui  s'étend  de  la  Floride 
et  des  terres  chaudes  du  Mexique  aux  forêts  vierges  du  Bré- 
sil, au  bassin  de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque  ;  enfin,  avant  de 
regagner  l'Europe,  nous  saluerons  le  palmier  une  dernière 
fois  dans  les  Antilles,  le  long  du  golfe  où  le  Gulfistream  pro- 
mène ses  ondes,  où  le  Mississipi  comble  les  mers  de  ses 
alluvions  incessantes,  et  dans  ces  déserts  américains  où  les 
forces  de  la  nature  sauvage  disputent  à  l'homme  le  sol  le 
plus  riche  de  la  terre  b. 

Ce  plan  montre  suffisamment  l'attrait  que  peut  offrir  un 
semblable  voyage,  pour  que  nous  nous  dispensions  d'entrer 
dans  ses  détails.  Ce  qu'a  voulu  prouver  M.  de  Deutergbem, 
c'est  que  le  palmier  est  avant  tout  l'arbre  des  tropiques  et 
qu'il  cède  peu  à  peu  au  climat  k  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la 
zone  torrîde  :  aux  extrêmes  limites  de  son  empire,  ce  géant 
dont  le  tronc  puissant  et  majestueux  s'ëfêve  parfois  à  deux 
cents  pieds,  n'est  plus  qu'un  pauvre  nain  se  débattant  vaine- 
ment sous  la  main  de  fer  de  la  nature  qui  lui  défend  d'aller 
plus  loin. 

L'altitude  agit  naturellement  sur  le  palmier  comme  la  lati- 
tude. C'est  même  de  tous  les  végétaux  celui  sur  lequel  elle  a 
le  plus  d'influeitce,  car  il  ne  dépasse  guère  lOOU  mètres. 
Une  seule  espèce  fait  exception  :  c'est  le  superbe  CeroxyUm 
Andicoktf  le  palmier  qui  donne  la  cire.  Cet  arbre  admirable, 
élancé,  haut  de  150  pieds,  s'avance  hardiment,  dans  les 
Andes  de  Quindlu,  jusqu'à  850  mètres  de  la  région  des 
neiges. 

Ce  qu'il  faut  au  palmier,  c'est  de  l'eau  et  de  la  chaleur. 
V  11  se  platt  le  pied  dans  l'eau  et  la  téte  dans  la  fournaise 
atmosphérique»,  dit  M.  de  Denlerghem.  Mais  ce  qu'il  lui 
faut  surtout,  c'est  la  constance  des  milieux  :  moins  ceux-d 
varient,  mieux  il  se  développe. 

Il  est  k  peine  besoin  de  dire  qu'à  côté  de  ces  remarques 
générales,  l'auteur  a  soin  d'exposer  les  faits  parUcuUers  k 
chaque  contrée  qu'il  fait  traverser  à  ses  lecteurs.  Laissons-le 
donc  continuer  tranquillement  sa  route.  A  son  retour,  il 
nous  racontera,  après  une  savante  dissertation  sur  leurs 
ancêtres  fossiles,  l'histoire  des  palmiers.  Cette  histoire  est  à 
la  fois  instructive  et  amusante. 

Elle  comprend  les  superstitions,  les  légendes  qui  se  rat- 
tachent au  palmier;  l'histoire  particulière  du  palmier  en 
Afrique,  aux  tles^Séchelles,  en  Judée  -,  le  palmier  et  les  poé- 
sies grecques  et  arabes;  les  palmiers  historiques;  les  bota- 
nistes qui  se  sont  spécialement  occupés  des  palmiers,  etc. 

Disons  un  mol  des  légendes.  D'abord  le  palmier  rendant  k 
l'homme  des  services  multiples,  a  été  divinisé,  cela  va  sans 
dire.  H  fallait- bien  que  l'obUgé  témoignât  d'une  façon  quel- 
conque sa  reconnaissance  k  son  Bienfaiteur.  Et  puis  l'bomme 
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a  considéré  comme  sacrés  d'autres  êtres  qui,  certes,  ne  va- 
laient pas  le  palmier. 

C'est  surtout  le  cocotier  et  le  rondier  qui,  dans  Tanclen 
conlineiit,  rendent  les  plus  grands  services  et  jouissent  par 
conséquent  des  honneurs  divins.  Les  ladous  racontent  que 
Ceuxî  fut  immolé  par  son  père  liera  dans  un  accès  de  jalou- 
sie, et  que  de  son  sang  divin  répandu  sur  la  terre  naquît  le 
cocotier,  cet  arbre  qui  seul  peut  suffire  à  tous  les  besoins  de 
l'homme. 

Dans  toutes  les  lies  de  l'Archipel  indien,  il  est  admis  que 
le  cocotier  a  une  origine  miraculeuse.  A  Tahiti,  le  premier 
cocotier  poussa,  dit-on,  de  la  ti>(e  d'un  homme,  qui  lui-mâme 
sortit  de  terre  (tout  tiabiUë  probablement).  Dans  toutes  leurs 
cérémonies  religieuses,  les  Indous  font  figurer  cet  arbre. 
Lorsqu'une  épidémie  éclate,  les  naturels  apaisent  la  colère 
des  dieux  en  leur  offrant  des  cocos.  Ils  en  jettent  même  à 
l'Océan  pour  faire  cesser  ses  tempâtes.  Les  tribus  océaniennes 
ont  aussi  quelquefois  l'esprit  plus  pratique  que  nous.  Lorsque, 
après  une  guerre,  il  s'agît  de  traiter  des  préliminaires  de  paix, 
au  lieu  de  perdre  leur  temps  en  pourparlers  et  de  s'épuiser 
par  le  payement  au  comptant  ou  à  terme  de  rançons  énormes, 
elles  échangent  simplement  une  noix  de  coco.  Cet  échange 
remplace  les  protocoles  et  la  signature  du  traité  ;  il  est  mOme 
souvent  le  seul  gage  de  la  paix  conclue.  Voilà  un  système  qui 
nous  est  inconnu  et  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Nous  le 
recommandons  aux  belligérants  présents  et  futurs.  Qui  sait, 
en  elTet,  si  aujourd'hui  le  matfre  de  toutes  les  Turquies  en- 
voyait à  celui  de  toutes  les  Russics  une  caisse  remplie  de 
magniSques  noix  de  cocos,  qui  sait  si  Sa  Majesté  du  Nord, 
touchée,  attendrie,  par  cette  exquise  prévenance,  ne  retirerait 
pas  immédiatement  ses  Cosaques  dont  la  vue  ne  fait  pas  pré- 
cisément  le  bonheur  des  disciples  de  Mahomet  7  En  tout  cas, 
le  procédé  n'est  ni  compliqué  ni  coûteux,  et  on  peut  toujours 
en  essayer. 

En  attendant,  continuons  notre  histoire  du  palmier.  L'au- 
teur nous  apprend  qu'on  trouve  cet  arbre  sur  les  anciennes 
monnides  juives.  On  le  trouve  aussi  sur  les  monnaies 
puniques.  Il  figure  également  dans  la  peinture  antique, 
et,  sur  un  grand  nombre  de  vases  grecs,  le  palmier  est  le 
signe  emblématique  de  Délos.  Tel  est  le  sens,  dit  M.  de  Den- 
terghem,  qu'il  faut  lui  attribuer  dans  la  peinture  d'un  vase 
représentant  TËpiphanie  d'Apollon  &  Délos.  Le  dieu,  une  lyre 
à  la  main,  est  porté  par  un  cygne  vers  Latone,  née  dans 
rile  de  Délos,  symbolisée  par  un  palmier. 

Comme  on  le  voit,  l'histoire  du  palmier  emprunte  k  la  va- 
riété des  faits  qu'elle  contient,  un  charme  qu'on  ne  rencontre 
pas  toujours  dans  les  sujets  de  ce  genre. 

Passons  maintenant  au  chapitre,  consacré  à  l'utilité  du  pal- 
mier, et  que  nous  recommandons  d'une  fagon  spéciale.  Dana 
ce  chapitre,  l'auteur  traite  des  assainissements  des  pays  tro- 
picaux, des  usages  auxquels  servent  les  racines,  les  épines, 
le  bois,  les  frondes  du  palmier.  11  parle  du  sagou,  du  crin 
végétal,  de  la  cire,  du  chou  palmiste,  des  fruits  de  palmier, 
de  l'huile  de  palme,  etc.  Pour  donner  une  idée  de  TintérCt 
que  présentent  ces  différents  sujets,  nous  dirons  un  mot 
de  la  récolte  du  sagou,  produit  dont  la  matière  première 
est  fournie  par  les  îles  de  Dornéo,  de  Sumatra  et  les  lies 
orientales  de  l'Archipel.  Le  sagou  s'y  récolte  encore  de  la 
manière  décrite  par  Rumph,  il  y  a  deux  siècles.  Quand  on 
croit  qu'un  arbre  est  parvenu  à  maturité,  on  examine  la  qua- 
lité du  sagou  qu'il  renferme.  Pour  cela,  on  en  recueille  un 


échantillon  en  perforant  la  tige  de  l'arbre,  et  oi^abal  cet 
arbre  si  l'apparence  est  favorable.  On  le  dépouille  alors  de 
ses  feuilles  et  de  ses  épines,  et  on  le  fend  en  deux  parties. 
On  obtient  ainsi  deux  moitiés  de  cylindres  pleines  d'une 
moelle  blanchâtre,  qu'on  réduit  en  une  poudre  grossière, 
semblable  à  la  sciure  de  bois.  Celle-ci  est  soumise  &  un  pé- 
trissage et  à  une  série  de  lavages  h  grande  eau,  qui  la  débar- 
rassent des  éléments  étrangers.  Ces  opérations  se  font  d'une 
manière  très-primitive,  et  souvent  le  sagoutier  abattu  a  fourni 
tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  préparation  du  sagou 
brut  :  un  tronc  d'arbre  évidô  au  centre  sert  de  récipient  et 
quelques  nattes  de  fibres  de  palmiers  tiennent  lieu  de 
tamis. 

M.  de  Dentei^bem  termine  par  l'examen  des  procédés 
qu'on  emploie  dans  la  culture  des  palmiers.  N'oublions  pas 
de  mentionner  un  tableau  remarquable  indiquant  la  classifi- 
cation des  diverses  fàmilles  de  palmiers,  d'après  H.  H.  Wend- 
land.  Enfin,  si  nous  rappelons  que  l'ouvrage  est  enrichi  de 
220  gravures  et  de  40  chromolithographies,  nous  en  au- 
rons dit  assez  pour  faire  comprendre  que  cet  ouvrage  est 
digne  de  figurer  parmi  les  meilleurs  que  l'on  possède  sur  des 
sujets  analogues. 


X. 

UvvM  dlroM.  —  OmnacM  r«ar  Im  Jmwm  vtmm. 

Nous  sommes  obligés  d'arrêter  là  pour  aujourd'hui  notre 
revue  des  livres  scientifiques  illustrés  publiés  à  l'ocasion  des 
étrennes.  Il  nous  en  reste  encrae  un  grand  nombre  dont 
nous  aurons  à  rendre  compte  la  semaine  procho/ne. 

Citons  tout  d'abord  la  Mythologie  dan*  l'art  ancien  et  mo- 
derne, par  H.  René  Menard  (1),  l'Ornithologie  du  <a/on,  par 
M.  Boulart(2),  le  Jlonf  AJonc,  par  H.  Ch.  Ourier{3),  et  surtout 
la  NowoelU  Géographie  universelle,  par  M.  Ëlisée  Reclus 
Nous  avons  longuement  rendu  compte  l'année  dernière  du 
premier  volume  consacré  à  l'Europe  méridionale  (voyez  la 
Revue  scientifique  du  16  décembre  1876,  page  577).  Depuis, 
deux  nouveaux  volumes  ont  paru;  l'un  est  consacré  à  la 
France,  l'autre  à  l'Allemagne,  l'Autriche  -  Hongrie  et  la 
Suisse.  N'oublions  pas  enfin  le  second  volume  de  P.  Lacroix 
sur  le  xYiii»  siècle  (lettres,  sciences  et  arts)  qui  complète  si 
heureusement  le  premier  volume  sur  les  institutions,  les 


(1)  La  mythologie  dans  l'art  ancien  et  moderne  par  Rra<  H^iiaxd. 
suivie  d'un  appendice  sur  les  origines  delamythologio,  parEug.  Veron. 
1  volume  in-S"  jésus,  orné  de  600  gravures  dout  32  bore  texte. 
(Paris,  Ch.  Delagravo.)  Broché,  25  francs.  Richement  relié  avec  fers 
spéciaux  et  tranches  dorées,  32  francs. 

(2)  Ornithologie  Ju  salon.  Synonymie,  description,  mœurs  et  aoar- 
riture  des  oiseaux  de  volière,  européens  et  exotiques,  par  R.  BooLkKT, 
préparateur  au  Muséum.  1  volume  groad  ia-S",  avec  80  vigaettea 
40  chromotypographiea  représentant  les  oiseaux,  leurs  oboTs  et  lean 
nids.  (Paria,  Rothschild.)  Prix,  30  firancs.  Relié,  35  francs. 

(3)  1  volume  grand  in-S**  raisio  avec  gravures  sur  boi*  et  cartes, 
(Paris,  Sandoz  et  fiscbbacher.)  Broché,  16  francs.  Relié  demi-cbagrin, 
tranches  durées,  30  francs.  , 

(4)  Les  tomes  I,  II  et  III  ont  paru.  Chaque  toma  forme  on  TOlame 
in-8o  Jéius  contenant  environ  300  cartes  dons  le  texte  on  hors  texte, 
en  noir  ou  en  coaleor,  et  de  60  à  100  gravures  sur  hoi»  représeaUnt 
des  paysages  ou  des  monuments.  (Paris,  Hachette  et  C'*.)  Chaque 
volume  broché,  30  francs.  Relié  avec  fera  spéciaux  et  tranches  doréos, 
ou  reliure  amateur,  37  francs. 
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usages  et  les  costumes,  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a 
deux  ans*  (Rtvue  scientifiqtu  du  25  décembre  1875,  page  615). 

L'ouvrage  de  MM.  Gervals  et  Boulart  sur  les  Poissons,  dont 
nous  avoas  analysé  l'année  dernière  et  l'année  précédente 
les  deux  premiers  volumes  (voyez  la  Revue  teientifiqtte  du 
23  décembre  1876,  page  613},  s'est  terminée  cette  année-ci 
par  un  troisième  volume  fl).  Il  en  est  de  même  du  musée 
entomologlque  illustré,  également  complété  parim  troisième 
volume  sur  les  Insectes  (Paris,  Rothschild),  Taisant  suite  à 
celui  des  Papillons  (voyez  la  Reoue  scientifique  du  23  décem- 
bre 1876,  page  6i6>.  —  N'oublions  pas  non  plus  les  MédaU- 
Ums  de  tEmpire  romain,  par  W.  Frœbner. 

Nous  devons  mentionner  aussi  les  grandes  publications 
d'architecture  et  d'histoire  de  l'art  de  la  librairie  Baudry,  no- 
tamment l'Art  arehitectunU  en  France  depuis  François  I" 
jusqu'à  Louis  XVI,  par  M.  Eugène  Rouyer,  architecte-inspec- 
teur des  travaux  du  Louvre,  avec  un  texte  par  H.  AlÛred 
Darcel,  conservateur  au  musée  du  Louvre  et  membre  du 
comité  des  monuments  historiques.  Cet  ouvrage  (2)  comprend 
deux  cents  planches  grand  in-8*  jésus,  gravées  sur  acier, 
représentant  les  grands  châteaux  de  France  construits  depuis 
la  Renaissance.  Un  texte  explicatif  accompagne  chaque 
planche.  Nous  comptons  examiner  plus  tard  avec  détail  cet 
ouvrage  qui  permettrait  à  bien  des  gens  riches  d'avoir  pour 
leurs  mùsons  ou  leurs  châteaux  d'autres  goûts  que  ceux  de 
leur  architecte.  A  côté  de  l'Art  architectaral,il  faudrait  placer 
les  Tapisseries  décoratiues  du  garde-meuble,  par  Ë.  Guichard 
et  Alfred  Darcel,  livre  qui  a  le  mûme  caractère  et  la  mâme 
importance;  enQn,  Milet  et  le  Golfe  latmique,  récit  des  fé- 
condes explorations  faites  par  MM.  Olivier  Rayet  et  Albert 
Thomas,  aux  frais  des  barons  G.  et  Ë.  de  Rothschild. 

Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  hausser  leurs  dépenses  h  des 
prix  aussi  élevés,  nous  devons  rappeler  les  volumes  de  la 
Bibliothèque  scientifique  itUematiM(Ue  qui,  malgré  leur  prix 
minime  (6  francs  par  volume  cartonné  avec  fers  spédwix; 
10  francs  avec  reliure  d'amateur  et  tranches  dorées),  con- 
tiennent souvent  un  grand  nombre  de  figures.  Citons  en  par- 
ticulier :  Us  Commetuaux  et  les  parasites,  dans  le  règne  ani- 
mal, par  Van  Beneden  ;  les  Sens,  par  Bemstein  ;  les  Glaciers  et 
les  transibrmalions  de  l'eau,  par  S.  Tyndall  ;  la  Photographie  et 
la  chimie  de  la  lumière,  par  Vogel  ;  Descendance  et  darwi- 
nisme, par  Schmidl;  la  Locomotion  chez  les  animaux,  par 
Pett^rew;  le  Son  et  la  musique,  par  Blasema  et  Uelm- 
holtz,  etc.  Pour  ceux  qui  préfèrent  s'Initier  aux  idées  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  hardies  de  la  science  moderne,  la 
BibUoUièque  internationale  tient  en  réserve  des  livres  comme 
la  Science  sociale,  par  le  plus  grand  philosophe  contemporain, 
Herbert  Spencer;  Us  Lois  soientifiqûes  du  développement  des  na- 
tions, par  l'éminent  économiste  W.  Bagehot,  dont  l'Angle- 
terre déplore  la  perte  ;  le  Cerueau  et  ses  fonctions,  par  Luys  ; 
l'Espèce  humaine^  par  Quatrefages;  Us  Fermentations,  par 

(I)  Les  Poissons.  Synonymie,  deacripdpn,  moours,  frai,  pèche,  ico- 
nographio  des  espèces  composaDt  plus  particulièrement  la  faune  fran- 
çaise, par  11.  GsnvAis  et  R.  Boolabt,  attachés  an  Huséam,  avec  une 
introdocUon  pu-  Paul  Gbrtais,  memtffe  do  l'Institut.  Troisième 
volume,  io-S"  :  Les  Poissons  de  mer,  deuxième  partie  (fin];  arec 
100  chromotypograpliies  et  48  vignettes  (Paris,  J.  Rothschild). 

(3)  2  volumos  gr.  in-8»  Jésus.  '(Paris,  Buidry.)  En  carton,  200  fr. 


Schutzenbe^er  ;  et  les  Confiits  de  la  science  et  de  la  religion , 
par  toaper.  &i&n,  on  ferait  bien  d'oOHr  le  livre  du  général 
Btialmont  sur  la  ÛéfmM»  dm  ÉSate  et  te»  eansps  retrtmehée  tau 
militaires,  dont  le  grand  drame  de  Plewna  a  éveillé  l'attention 
sur  cette  question  capitale. 

Il  ne  fitut  pas  oublier  les  jeunes  gens.  A  ceux  qui  sont  au 
collège,  on  peut  offrir  le />tcttonnair«  d«^nti9Ui7^  romaines 
et  grecques  de  Rich,  revu  par  Cheruel,  ou  le  Dictionnaire  de 
Biographie,  mythologie  elGéographie  ancienne  de  W.Smith,  tra- 
duit par  Tbeil  (1).  A  ceux  que  leur  sexe  ou  leur  Age  exclut  du 
collège,  on  ne  peut  rien  donner  de  mieux  que  le  Magasin 
d'éducation  et  de  récréation  de  Hetzel,  dont  nous  avons  parlé 
la  semaine  dernière,  ou  le  Journal  de  la  Jeunesse  publié  depuis 
cinq  ans  par  la  librairie  HachetLe,  avec  un  grand  luxe  de 
figures,  et  qui  forme  chaque  année  deux  volumes  ia-8\ 


ivelIflM* 


raMIeuMons 

Les  Nerfs  et  Us  Muscles,  par  i.  Rosentbai.,  professeur  à  rUni< 
versité  d'Erlangen  (Bavière)  ;  1  vol.  in-g",  avec  75  figures  dans 
le  texte,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  intema- 
tiomU.  (Paris,  Germer  BailUère.)  Cartonné  à  l'anj^aise  avec 
fers  spéciaux.  Prix  :  6  tt. 

Ut  Borde  de  l'Adriatique  et  le  Monténégro  (Venise,  l'istrle,  le 
Quarnero,  la  Dalmatie,  le  Monténégro  et  la  rive  italienne), 
par  Charles  YaiARTB.  Ouvrage  de  grand  luxe  contenant  257  gra- 
vures sur  bois,  la  plupart  de  grandes  dimensions  et  7  cartes. 
1  fort  volume  grand  in-û".  (Paris,  Hachette  et  G").  Richement 
cartonné  avec  fers  spéciaux. 

Histoire  du  matérialisme  et  critique  de  son  importance  à  notre 
époque,  par  F. -A.  Langr,  professeur  à  l'Université  de  Mar- 
bourg.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition  avec 
l'autorisation  de  l'auteur,  par  B.  PoMUEnoL,  avec  une  intro- 
duction, par  D.  NoLEN,  professeur  &  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  —  Tome  I.  Histoire  du  matérialisme  jusqu'à  Kant. 
1  voL  in-8°  de  600  pages.  (Paris,  Reinwald  et  C").  Cartonné 
à,  l'anglaise. 

La  Machine  animaU,  locomotion  terrestre  et  aérienne,  par 
Ë.-J.  Habby,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  deuxième  édition  française, 
l  vol.  in-8<*,  avec  117  figures  dans  le  texte,  faisant  partie 
de  la  Bibliothèxjue  scientifique  internationale.  (Paris,  Germer 
Bailliëre  et  C".)  Cartonné  à  l'anglaise  avec  fers  spéciaux. 
Prix  :  6  francs. 

Le  Fonds  des  reptiles  (le  journalisme  allemand  et  la  forma- 
tion de  l'opinion  publique),  par  H.  WurrsE.  Traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  troisième  édition,  par  B.  Pouuerol.  1  vol.  gr. 
in-18.  (Paris,  Maurice  Dreyfous.)  Br. 

Hajuibuch  der  Bierbrauerei  nach  dem  heuUgen  Slandpunkte 
der  Théorie  und  Praxis,  (Manuel  théorique  et  pratique  de  la 
brasserie),  par  Ladislas  de  Wagner,  professeur  à  l'Institut 
technique  supérieure  de  Budapesth  (Hongrie).  3  forts  volumes 
in-8«  de  iSOO  pages,  avec  nombreuses  figures  dans  le  texte 
et  planches  intercalées,  et  un  atlas  ia-W  de  27  planches  con- 
tenant 237  figures.  (WeUnar,  librairie  Bernbard  Friedrich.) 

Evoltaiom  seienxa  e  naturalimOf  par  S.  Toiiiusi  s  G.  B. 
Ehcolani;  in-12  de  ISA  pages.  (Napoli,  Antonio  Morano.) 
Prix  :  1  fr.  20. 

(1)  Cbacua  de  cei  dictionnaires  formera  un  volume  petit  in-S". 
(Paris,  Oidot.)  Broché,  10  francs.  Itelié  demi-chagrin,  12  ftwics.  — 
Le  dictionnaire  de  Ricli  contient  plus  de  2000  figures. 
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Académie  des  MÊemnem  4e  rarl*.  —  10  DteEViKE  1877. 

U.  Boltean  :  DéTeloppement  des  œah  des  phvUoxom  du  chêne  et  de  ^Igne. 

—  M.  Jablochkoff  :  Apiiliiation  des  bouteilles  de  Lejde  pour  dtitHbner  ea 

Elulinnn  poinia  l'efTei  du  courant  d'une  source  uoique  d'ëloctiicilé.  — 
I.  O.  OoTi  :  l*  loi  d'absorptitm  de*  radiatiooa  à  traveta  lea  cons.  — 
U.  A.  Ditte  :  QoBl^nes  pnmriétél  du  chlomre  de  caldim.  -  U.  CoquilUon  : 
Application  du  fil  de  puUotun  su  dosage  des  hydrocarbum  môlâs  en  petite 
proportion  daas  l'air.  —  M.  J.  Dejerine  ;  Les  lésions  du  système  norreux 
dans  la  paralysie  diplithéri tique.  —  U.  P.  Schrader  :  Oivgrapitt  destinâ  au 
levé  des  montagnes.  -  U.  L'Olivier  :  Le  plissement  des  couches  larnstrea 
du*  la  i.iauigna  eentnle.  —  U.  Fautrat  Influanu  du  lol  et  dos  fortt*  nir 
le  climat. 

M.  Boiteau  adresse  tine  note  sur  le  développement  des 
œufs  du  phylloxéra  du  chéae  et  du  phylloxéra  de  la  vigne. 
Les  œuFs  sexués  du  phylloxéra  du  chêne  s'organisent  dans 
le  corps  de  la  mère  (à  l'examen  microscopique,  on  voit  à 
travers  les  téguments  de  l'insecte  les  yeux  et  les  organes  du 
nouvel  être)  et,  à  la  ponte,  l'embryon  est  complètement 
formé;  tandis  que,  chez  le  phylloxéra  de  la  vigne,  l'insecte 
ailé  pond  des  œufs  h  contenu  amorphe  et  sans  trace  de 
segmentation  vilelline.  MM  Lichtenstein  et  Balbiani,  dit  l'au- 
teur, avaient  donc  rûson,  chacun  de  leur  côté. 

Les  insectes  sexués  ont  une  organisation  semblable  dans 
les  deux  espèces. 

—  M.  P.  Jablockkoff  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  l'application  des  bouteilles  de  Leyde  de  grande 

*  surface  pour  distribuer  en  plusieurs  points  FeSét  du  courant 
d'une  source  unique  d'électricilét  avec  renftvcement  de  cet 
effet. 

—  H.  G.  Got^t  envoie  la  |seconde  partie  de  son  mémoire 
relatif  k  la  loi  d'absorption  des  radiations  à  travers  les  corps, 
et  à  son  emploi  dans  l'analyse  spectrale  quantitative.  D'après 
l'auteur,  eu  assimilant  les  phénomènes  des  spectres  d'émis- 
sion et  d'absorption  des  matières  gazeuses  fa  ceux  que  pré- 
sentent les  spectres  d'absorption  des  solides  et  des  liquides, 
il  ne  parait  pas  Impossible  qu'on  parvienne  à  obtenir  des 
analyses  quantitatives  des  corps  étudiés,  lors  même  que  ces 
corps  échapperaient  par  leur  ténuité  ou  par  leur  dislance  à 
tojs  nos  moyens  ordinaires  d'investigation. 

~U.A.  Z>tï(«  fait  une  communication  sur  quelques  pro- 
priétés du  chlorure  de  calcium.  L'auteur  a  étudié  les  phéno- 
mènes calorifiques  qui  accompagnent  la  solulion  de  ce  chlo- 
mre dans  l'eau.  C^tte  étude  lui  a  fourni  des  données  au 
moyen  desquelles  il  est  facile  de  déterminer  la  température 
que  l'on  obtient  en  dissolvant  le  sel  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau.  Ainsi,  en  prenant  parties  égales  en  poids  de  chlo- 
rure de  calcium  hydraté  et  d'eau,  à  zéro  tous  deux,  et 
admettant,  ce  qui  est  très-près  de  la  vérité,  que  la  chaleur 
spécifique  de  la  solution  est  la  moyenne  de  celle  de  l'eau  et 
du  sel  à  l'état  liquide,  on  trouve  comme  résultat  de  l'abaisse- 
ment de  température  dû  à  la  dissolution,  t  =  —  iW*.  En  pre- 
nant les  deux  substances,  eau  et  sel,  à  15  degrés,  on  trouve 
t  =  —  0'>,6.  L'expérience  vérifie  trëa-sensiblemenl  ces  deux 
résultats. 

—  H.  CoquiUion  envoie  une  note  sur  l'application  du  fil  de 
palladium  au  dosage  des  hydrocarbures  mMés  en  petîle  pro- 
portion dans  l'air.  On  sait  que  pour  doser  de  petites  quanti- 
tés d'hydrogène  ou  de  carbure  d'hydrogène  mélangées  6  l'air, 
on  a  été  obUgé  jusqu'ici,  dans  les  laboratoires,  d'ajouter  à  ces 
gaz  un  mélange  détonant.  0.i  produit  alors  une  explosion  qui 
détermine  la  combinaison  totale  de  l'oxygène  de  l'air  avec 
l'hydrogène  et  arec  les  carbures.  U.  CoquiUion  propose  de 
substituer  à  cette  méthode  celle  qui  consiste  à  chauffer  au 
rouge  blanc  un  fil  de  palladium  :  les  moindres  traces  d'hy- 
drogène ou  de  carbures  d'hydrogène  seront  brûlées,  dit 
l'auteur,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  un  mélange 
détonant.  L'expérience  a  donné  d'excellents  résultats. 

—  M.  J.  Dejerine  a  étudié  les  lésions  du  système  nerveux 
dans  la  paralysie  diphthéritiquo.  Il  a  constamment  observé 


des  altérations  dons  les  radnes  antérieures  et  jamais  dans 
les  racines  postérieures.  Les  lésions  médullaires  ont  été  éga- 
lement constantes.  Toutes  ces  lésions  sont  celles  de  la  myé- 
lite commune,  k  la  fois  parenchymateuse  et  interstitielle, 
portant  uniquement  sur  la  substance  grise  ;  les  cordons 
latéraux,  antérieurs  et  postérieurs,  n'ont  pas  présenté  d'allé- 
rations.  Les  lésions  étaient  en  rapport  direct  avec  la  durée 
et  l'intensité  de  la  paralysie. 

—  H.  F.  Schrader  donne  la  description  détaillée  d'un  in- 
strument destiné  au  levé  des  montagnes.  Cet  instrument, 
auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  à'Orograptie,  sert  à  repro- 
duire le  pourtour  de  l'horizon  par  une  opération  automatiqne, 
en  anamorphosant  cet  horizon,  de  telle  sorte  que  les  angle? 
verticaux  et  les  angles  horizontaux  se  trouTent  projetés  sur 
le  même  plan.  Considérant  l'horiion  comme  an  cylindre  dont 
il  occupe  l'axe  en  un  point  quelconque,  U.  Schrader  trans- 
forme ce  cylindre  en  plan  circulaire  et  il  donne  ainsi  aux 
génératrices  la  forme  de  rayons,  tandis  que  les  cercles 
superposés,  sur  lesquels  il  aura  à  mesurer  ses  angles  zéni- 
thaux, se  disposent  en  cercles  conœntriques.  Nous  ne  pou- 
vons, faute  d'espace,  décrire  ici  l'Orographe  ;  mais  il  nous 
parait  ingénieux  et  appelé  k  rendre  de  grands  services. 

—  U.  L'Olivier  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  le  plissement  des  couches  lacustres  d'Auvergne  dans  la 
Limagne  centrale.  Ces  couches,  contemporaines  de  l'époque 
éocène,  se  compownt,  de  bas  en  haut,  d'arkoses  et  de  sables 
quartzeux,  d'alternances  de  marnes  et  de  calcaires  que  carac- 
térisent successivement  les  Potamides  Lamarki,  les  Lymnies 
et  les  Plamrbes,  puis  les  Belix  Bamondi;  des  sables  calcaires, 
accidentellement  mélangés  de  cendres  Tolcaniques;  puis 
enfin  les  calcaires  à  pAry^tmes,  sans  compter  des  wackites 
basaltiques,  des  alloïles  et  des  peperinos  qui  en  émergent  en 
plusieurs  points.  M.  L'Olivier  a  constaté  que  les  conches 
antérieures  aux  calcaires  à  hélices  ont  subi  un  plissement 
nettement  caractérisé. 

—  H.  Fautrat  adresse  une  note  intitulée  :  «  Inûuence  &\i 
sol  et  des  forêts  sur  le  climat.  Températures  des  couches 
d'air  au-dessus  du  massif;  conséquences  au  point  de  vue  de 
la  végétation.  Effets  des  courants  provenant  des  différences 
de  température  sous  bols  et  hors  bois.  ■  Pendant  la  durée  de 
La  végétation,  en  juin,  juillet,  août,  l'arbre  feuillu  en  puisant 
sa  nourriture  dans  l'atmosphcre,  produit  un  mouvement  qui 
se  reflète  dans  l'air  par  un  léger  abaissement  de  tempéra- 
ture. Au-dessus  des  pins,  pendant  le  jour,  on  remarque  con- 
stamment une  élévation  de  température,  provenant  de  la  cha- 
leur solaire  que  retiennent  les  vapeurs  enveloppant  la  cime 
des  arbres.  C'est  k  ce  miUeu  humide  et  chaud  qu'il  faut  attri- 
buer la  vigueur  de  végétation  des  bois  résineux  sur  les  sols 
les  plus  pauvres. 


AVIS 

Les  abonnéB  dont  répoqae  de  reoDaveUement  échoit  à  la  fla  de 
décembre  et  qui  diisireot  à  cotte  occasion  changer  les  coaditlousde  leur 
sooscriptioa  et  profiter  des  avantages  que  leurpréaeale,  MUlUraone- 
ment  d'an  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  sent  la  sous- 
cription aux  deux  Revues  Sci»tUiHque  et  PolUiqu»,  sont  priés  d'avertir 
immédiatement  HH.  Germer  Bailltëre  et  C'',  en  leur  euToyant  un 
mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  l"  Janvier,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  du  la  Bévue  seront  considérés  comme  désirant  conti- 
nuer leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence, 
ils  recevront  par  l'entremise  dos  psrteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  Ie& 
départameots,  une  quittance  analogne  à  celle  qui  leur  a  été  déjà 
remise  lors  de  ieor  première  souscription. 


Lê  propriéteHn'gérant  :  GniiKa  BaouIu. 

FARIS.-Inpr.J.CLÀTE.-JLQuAXTiX«tO>,iM»-»«att.  (SlISj 
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ILLUSTRÉS 


EAVRABtt  (Tictfr  da].  Le  livr* 
UAnT  n..)  f  Deâz  Ami. 

-  UBlie  Trèrea  «I  ScMn. 
lUUBIkT  (S.)  Le  Petit  Roi. 
tOnSOVlTAS.  -t  Une  FamlIlspaBdRlft  la  gnern)- 
SB.UIAT  (A.  d«ï.  Lu  ATonlurv  d'un  petit  Pa- 
risien. ,     i*  '  . 

3ABOVBS  et  AXOU.  Chimie  dai  Demol- 

SAVABSft  OB.V  ATentutee  d'an  OriltoD. 
SBABSIi  (Prospor).  L*  Oudet  des  ëapim. 
^UaTXIOA  fdtt^    HiiL  d'iiB  trop  boa  chien. 
^KPB.  BAVDKT.  f  Hiitoira  d  nn  eafant. 
MBSMOTXaS    (L.).  AvenbiRt  de  Jean-Panl 
Clioppart. 

ÏRAMOVT  (oomte  de).  U»B<bM; 

—  Les  Bonn  Petits-Bnfanti. 
SaHMARP  (»■).  JU  Planta. 
riCTOA  KOttO.  f  Les  BnEanU. 
■AXUrSK  (A.).  U  Tuse  à  thé. 
KAOS  (JmlA).  HMdim  d'naa  bcnwlii*  de  paia, 

—  Les  Surviteurs  do  l'estomac 

—  Ctontes  du  Petit-Ch&teau. 

-  Théltre  du  mu-Chatean. 

-  Uistoire  da  deux  Marchands  de  pomnes. 


—  Los  Naurraitte  de  TUe  de  Bornée.  —  f  Les  ftobin- 
■ouV  dfl  terra  ferme.  ~  Lfa  Vlantaurs  de  la  HffttSqM. 

—  I.a  Sœnrpordue.  —  William  le  HouSM. 
MAMT  (Hector).  Romain  KUbiis. 
KA&SUX  (Ch.)  Lo  Peut  Uonde. 
M0UkR  (É.).LaJeatiBBaBde>HoDiinese6Ubrea. 
~  La  WotUa'eu  ulibn  par  l'Hietoi». 
KATI&BOWWa  (L.).  Le  Com^édia  oDfbaUne. 

{CowvKnf.y  ' 


_  _   (V.).  La  Roclia  avz  Uonattss. 

SAINTIHS  JX.).  Piûdola. 
8TAB&  (P.-X.).  Conlea  et  Récita  de  Uoiale  hni- 

li6re  {eoitrotuti\ 

—  La  Famille  Chestur. 

—  Hist,  d'un  Ane  et  de  deux  Jannaa  Pi1lM(cewwiiié). 

—  Las  HUtoirea  da  mon  Parrain. 

—  Uon  Premier  Vc^age  en  mer. 

—  Lee  Fhtina  d'argant  («linmHO. 

mwtwMAu  BKAOAanr  an  nrAWTS. 

Histoire  du  réiitaUe  Gribouille,  etc. 

-~  La  Ôouillîe  de  la  comtesse  Berthe,  etc. 

—  A.  Ddmas,  Ch.  NODiia.  Histoire  d'un  Cawe-NoieetW, 
etc.  8  Tol, 


|Ltfp4titèB4Éiéiq|eiiii^  '  ^  X 


Rlaii  (odonf^lfon) 
THMtUW'&B-BvO.   Histoire  d'une  Uaison. 

—  Histoire  d'une  fortereise.  Br.  9  fr., 

toile,  1%  (t.,  reL  14  fr. 

—  HUoite  de  l'Habïfation  humaine. 

Br.  9  fr.  —  12  fr.  —  rel.  14  fr. 

..f-: ..        .    ï  '  .'■ 
YOLUMBS"«flAKD  'm-*-  ; 

Brodiéa,  9it.~-  Tmû,  la  fr.—  XaliéB;  1«  fr. 

OBIIKAIU^  ^J.  Le  Tour  da  monda  d'un  HatDsç* 

liste  ia  iârdMe^Alcitroatilion, 
MXZSSAS  (AbbA  de).  Histoire  sainte. 
TBICPXiE  (dnl.  1  Lu.  Sciences  usqellu. 
Pt  AMBIABmN    (O^.  Histoire  du  ciel. 
BIAXkV  (LtuAtaÙ'  ATentnrea  d'u  jeane  Nahffa- 

liai*.-  < 

ARAV DTZLXiK.  Les  Animaux  peinls  par  eux- 
m4mes. 

•TAKIi    et    MmbUak    Vortreab  ««UhM 


JULES  YlMl  (<EuTTen  complàtes)  -  Y0ÏA6SS  EXÎMORDINAIBëS  (couronnés  par  rAo«sl4mto) 


r  Hbctok  SauvAnac, 

Br.  9  fr.,  cazt.  IS  fr. 

dicnu  BTKoaorF. 

Br.  1fr.;dait.nfr 
ivanrnuta  du  CâPiTAiiut' Hattuas. 

Br.  7  fr.,  caiL  10  fr.,  rel.  IS. 

IAvmnviitaa      8  RnstKB  R  on  S  AMtAim. 
B.  4  fr.,  t.  7  fr. 
Vim  ViLu  rutttjfn-  fir.4fr. 
Hfuni»  :  Br.  1  ft,,  toile  10  fr. 
Lm  ntvs  uaa  Poukbi.'Ih. 

Br.  1  fr.,  toila  10  fr..  raL  l«  fr. 


.  reL  14  fr. 
,  rel.  1%  k. 


fr.,t  7fr! 
.  rd.  U  fr. 


Cri^  aaMAinae  m  Ballox.  Br.  4  fr.,  1. 1  fr. 

VoYAQB  An  caiiTKa  DK  iA  ranna.     Br.  4  fr..  t.  7  fr. 

Rcmti  :  Br.  7  fr.,  toile  U)  fr..  rel.  )S  fr. 
Ds  LA  Taaaa  a  la  Lukb.  BT.  4  fr.,  t.  7  fr. 

Aoioua  DK  LA  LvMB.  Bt.  4  fr.,  t.  7  fr. 

néunii  :  Br.  7  fr.,  toile  10  fr.,  rel.  U  fr. 
Lk  soctbuk  Ox.  Br.  4  fr.,  L  7  fr. 

Lk  Touk  du  Uo^o*  bh  80  JOUka. 

Br.  S  fr.,  t.  7  fr.  50. 
ftfunfr  :  Br.  9  fr..  toile  U  fr.,  rel.  14  fr. 
80,000  Libuks  80DS  Lsa  Usas 

Br.  0  fr.,  toUe  li  fr.,  rel.  14  fr. 


.'OEUVRE  COMPLÈTE  illustrée  de  J.  VEKNE  (y  compris  la  Géographie  de  la  France).  Brochée,  1 
reliées  1 11  fraiicj.     fopélihofi  fnmoo  de  port  et  d'emballage,  contre  l'eovoi  de  l'i 


Lsa  EnTAiria  du  capitaiiw  Osant. 

Br.  lafr.,  ItAs  18  fr.,  ni.  15  fr. 

L'iLB  MTBT*aiBU8B.  Br.'  l6  fr.',  't.  IS  fr-',  t.  15  fr' 

(  t  Las  iKuBS-NoiHBa.  Br.  4  fr.,  1 7  fr. 

t  La  Chahchbllob.  Br..4  fr.,  1 1  fr, 

r  AAmÇi .-  Br.  7  fr..  t.  10  fr.,  rel.  IS  fr_ 

Géographie  illustrée  de  U  France.  Édition  1877,  revue 
par  M.  DuBAiL.  professeur  A  l'âcole' dfl  'Saiot-Cyr. 
100  Vues.  —  100  Cartes.  Bu  10  fr.,  ««Ua  ia  fr.,  ni. 

15  fr.  ,  .  .  . 

OO  Trancsi  toile,  1t4S>' Iraiics; 
une  de  oès  Bommes. 


LES  CAHIERS  D'UNE  ÉLÈVE  DE  SAINT-DENIS 

Conrs  complet  d'éducation  pour  les  filles  et  pour  Jtjf  garçons,  à  suivra  en  six  an- 
nées, sott  dans  la  pension,  Mit  dans  l^'famllti:  A''         anciennes  èléwt  d»  ta 
Maigoa  de  la  Légion  d'honneur  et  IjivU  B.4UDE,  professeur  au  collège  Stanislas. 
17  volâmes  lu-lS.  —  Prix  :  brochés,  S7  fr.;  cartonnés.  Cl  fr.  St 

ATLAS  CLASSIQUE  Î)E  GÉOGRAPHIÏ  UNIVUSELÈ 

Composé  de  M  plauches  en  plusieurs  couleurs,  dressées  par  If.  DUBAIL,  ex-pro- 
lesKMir  adjoint  dtf  Géographie  à  l'Bcdle  «p4nsle:da8anil-Clrr.  ■ 

 Vn  album  çrand  in-i.",  eariogné  Biadel  :  g  franci. 


VOLUMES  GRAND  pr-8  ILLUSTRES 

Brochés,  10  rnDcs ,  toile,  13  fraocs;  reliés,  15  francs. 

BBKTAIITM.  f  Don  Quichotte  de  la  Jeunesse.  Traduction  nouvelle  par  L.  Bubt! 

îllMlré  daSSO  dessins  de  Tomy  Johakkdt. 
LA  rfMTAin  (MiJ.  Fables,  illoatidu  da  120  grands  deuins  par  Xtio.  LAuamn. 
■Ouàu  (complet).  Édition  8siu<rT»-Bn*i,  600  desrini  par  Tout  Johahmot. 


-î5/ï-anc«—     GUSTAVE  DORÉ     — 80/'i 


rancs 


LES  CONTES  DE  PERRAULT 

n[éflmpwP.-J.  STAHU    Ëâitioii  liHi.  40  pIwidiH. 

Beliuro  à  l'anglaise,  SB  fr.  ;  reliure  d'amalenr,  Sf  fr. 
«nnda  Miltoa  fahIdUo,  40  pliodlei  anr  fond  de  Chine.  —  Kalian  i  Tiaglaite,  Ittt, 
relion  d'amateur,  U  francs. 


ÉTUDE 


DE  DESSIN  D'APRES  Ii.ES:  GRANDS- MAITRES- 

Par    .  C'Ol/./iV, professeur  de  dessin  i  l'École  polyteclwtqaa. 
album  in-folio  de  'SO  plancha  :  Bradel,  8t  fVf  cait.  Mie,  il.  fi- 


COLLECTION  des  CLASSIQUES  FRANÇAIS,  dédite  à  1^  JEUNESSE 


17  volumes  in-l8.  —  BroMt,  S  fimnait  atrl.         tfr*  M.  ■■ 


BMsaei.  Oraisons  funèbres,  1  vol. 
—  Discours  sur  l'Histoire  univar- 

selia,  %  Tol. 

Ceniem.  CButtAs  dramaUquea,  S-vol. 

Merte»  Télémaqu,  1  toI. 


La  Brsrtre.  Caraetèm, 
La  VWÊtmtm.  Fàblei, 

M I , tam U  «-—-.« -jf..t.. 

■MsmB.  fnmw  nramauiiuu . 

B*lleaB.  CBuTres  poétiques, , 


S  vol. 
£toI. 

'tué. 

■*nl 


UAQàSW  ILLUSTRÉ  IVÉDUCATION  ET  DE  RtCBÉAIKOf  - 

COUiGBNNâ   PAB  L'ACADÊUIB 

ColleettoM  eoHqpIMe».  9e  vol.  crrad  In-S  lUastrée.  BMehée»  •  fr.9  .M»,  SMi 

Chaque  volume  broché,  1  fr.  ;  toile,  HO  fr. 
Abonnement  d'un  an  pour  étrenneB.  —  Paris^  1 4  francs.  —  Départements,  %  A  frant».  —  Union  posUle,  %  .1  -fraocs.  ■ 


BIBLIOTHÈQUE  DE  MADÉMOISÉLLÈ  LILI  ET  DE  SON  COUSIN  LUCIEÎt 

i«éM  û*mmm  t.  —  Emoi 


PBBHfER  AGE.  —  66.  àlbums  STÂHL.  —  Dessios  de  BHH.  rroaUoh,  rroment,  D«UiU«,  LaUwn^  H.  luabert 

Th.  Sdmler,  A.  Marie,  Clwn,  eto. 


SOMMAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 
MUSÉE  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS.  —  Paléontologie.  —  Goars  de  M.  A.  Gftndry  :  Les  ruminants  et  leurs 

parents  (avec  67  figures). 
REVUS  AGRICOLE.  —  L'importation  en  Europe  de  la  viande  des  États-Unis. 

LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES.  —  I.  La  bibliothèque  Hetzel.  —  II.  Les  bords  de  l'Adriatique  et  le  Monténégro,  par 

M.  Charles  Yriarte.  ^  *  - 

BaLunnK  des  sociétés  ^vartes.  —  Académie  des  scfenoes  de  Paris. 
CaïunnotlB  sciBirrinQDEi 

LIBRAIRIE    GERMER    BAILL.IËRE   &  Œ= 

BIBLIOTHÈQUE 

D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

Vol.  in-48  à  3  fr.  M.  Gart.  4  fr..  —  Vol.  in-8  à  »  et  à  7  fr.  —  Cart.  6  et  8  fr, 
EUROPE  AUTRICHE-HONGRIE 


Bùtoire  de  l'Eiirope  pendant  U  Rirolotioa  françaÎM,  par  H.  DS 

Stbel.  Traduit  de  rallemaod  parl|i<*  Dosquet.  3  vol.  in-8.  SI  » 
Chaque  volume  séparément.  7  » 

FRANCE 

Hirtoin  de  la  Révolution  rnurfiaiw),  par  Cabltlb,  traduite  de  Fan- 
-glais,  3  vol.  in-18;  chaque  volume.  3  50 

n^oléon  I"  et  ion  Uitenen  M.  Thten,  par  BakKI}  4  voK 

in-18.  3  50 

Bktelve  delà  KesiwiMtlen,  par  db  Rochav.  4  vol.  in-18,  traduit 

de  l'allemand.  3  6Q 

Hûtoûe  de  Dix  au,  par  Louis  Blanc.  K  vol.  în-8.  S5  » 

Chaque  volume  séparément.  S  » 

Bittoire  de  Hnit  au  (1840-4848),  par  Ëlu»  Regnault,  3  vol. 
.  in-8.  49  » 

Chaque  volume  séparément.  5  » 

Hirtoire  da  Meond  empire  (4848-4870),  par  TaxiLh  Delord. 

6  vol.  iQ-8.  ■  42  » 

Chaque  volume  séparément;.  7  d 

La  Guerre  d«  187a-1871,  par  Bo£RT,  d'après  le  colonel  fédéral. 

suisse  Rustow.  4  vol.  in-48.  3  60 

La  Ff  o>  palitiqneM  eeriale,  paF  Alia.LAVeBL.4  vol.  in-B.    6  » 


ANGLETERRE 


Biitoîn  foaven 


■taie  de  l'An^tene,  depuis  4770  jusqu'à 
4830,  par  sir  G.  Coknbwal  Lewis,  4  vol.  in-8,  traduit  de  l'an- 
glais. .  7  B 
Hifttoïre  de  rAngletene,  depuis  la  reino  Anne  jusqu'à  nos  jours, 
par  H.  ReïNAld.  4  vol.  in-48.  3  50 
Lei  Quatre  Geercei,  par  Tacxbray,  traduit  de  l'anglais  par  Lefoyer, 
4  voL  iB-48.                                                           3  50 
La  GeMtituiwn  anglaiie,  par  W.  Bagehot,  traduit  de  l'anglais, 
4  vol.  in-f  8*                                                       3  60 
|«iba«t-Stree%,  le  marché  ttoaneier  en  Angleterre,  par  W.  Ba- 
GBHOT.  4  vol.  in -4  8.     !  .  3  50 
Lord  PahMretM«tXocdKiimll,parAva.  Laugkl.  4  volume  in-18 
(4876).                                                              .   3  50 

ALLEMAGNE 

La  PnaM  oonfé^peieipe'  et  m»  tmtitutleni,  par  K.  HIllbbrand. 

4  vol.  io-18.  3  50 

Hirtoîre  de  U  Prttwn,  depuis  la  moft  de  Prédérïc  II  jusqu'à  la  ba- 
'  taine  de  Sadowà,  par  Eue.  Véron.  f  vol.  in-48.  3  50 

Ùiuife  de  l'A.Uuaagae,  depuis  la  baiàille  de  Sadowa  jusqu'à  nos 

jours,  par  Euo.  YsaoN.  ,1  voi.  in-48.  â  60 

L'AUenagne   oontenporaïne ,  par   Ed.'  BourlotoH.  4  .  voluine 

in-48.  3  50 


HïBteire  de  l'Autridie,  depuis  la  mort  de  Harie-Tbérèee  Jusqu'à 
nos  jours,  par  L.  Assrljne.  4  vol.  in-48.  3  50 

Btitoin  des  Hongn»*  et  de  leur  littérature  politique  de  4790  à 
484B,  par  Bd.  Savous,  4  vol.  in-18.  3  SO 

ESPAGNE 

L'Espagne  oontenfipoiaine,  joumal  d'un  voyagenT,'  par  Louis  Teste, 
4  vol.  in-48.  8  50 

Hbtoln  de  rKifagae,  depuis  la  mort  de  Charles  III  jiuqii'à  dos 

jours,  par  If.  Retnald.  i  vol.  in-18.  3  50 

RUSSIE 

La  Huaiie  eoiitemporaine,  par  âEBBEBT  BaiTry,  traduit  de  l'anglais, 
4  vol.  in-4  8.  3  50 

Histoire  oontempcwaine  de  la  BuMie,  par  F.  BatlHETltRE.  4  vol. 
in-48  [tous  prtMe)»  3  60 

SUISSE 

LaSvÎMe  «mtemporaine,  par  H.  DixoH.  4  vol.  in-48,  traduit  de 
l'anglais.  3  60 

SCANDINAVIE 

Hittoire  dei  Étala  ■candirtayei,  depuis  -la  mort  de  Ctiarles  XII  jus- 
qu'à nos  jours,  par  A.  Debbrlb.  4  vol.  in-^8(5oi»pFe8n}  3  50 

italW 

Histoire  de  l'Italie,  depuis  4845  jusqu'à  DOS  jours,  par  £lie  Sorin, 
4  vol.  în-48.  {Sous  presse.)  3  50 

AMÉRIQUE 

Histoire  de  l'Amirique  du  Sud,  depuis  sa  CODqUÔte  jusqu'à  DOS 
jours,  par  Alf.  Deberle.  4  vol-  ia-48.  3  50 

Les  Ëtab-VnîB  pendant  la  guerre,  4864-4865.  SoDvenirs  person- 
nels, par  AvG.  Lavgbl.  4  vol.  in-1 8.  3  50 

EuG.  DBSPOIS.  Le  Tandalime  rérolntiomiaira.  Fondations  b'tlé- 
raires,.  sciantifiques  et  artistiques  de  la  Coavontioo.  4  volume 
in-48.  3  fiO 

Victor  MEUNIER.  8«iMMe  et  DénMoratie.  X  voi,  ia-4  8,  clocua  sé- 
parément. 3  50 

Jules  BARNL  EUttoire  de*  idiei  morales  et  poHtiqoea  enFranoe 
au  XTUI*  aièole.  2  vol.  in-48,  éhaque  volume.  3  60 

—  napoléon  I"  et  «m  hirterien  M.  Thiers.  4  vol.  in-48.  3  50 
Les  Moralistes  franfals  au  XViU*sIèale.  4  V.  iD-48.    3  50 

ÉuiLB  UONTËGDT.  LespBTs-Bas.  Impressions  de  voyage  et  d'art. 

4  vol.  in-48  3  50 

EUILE  BEAIJSSlRE.  LaOaerre  ilrangire  et  la  Guerre  oivile.  4  vol. 

in-48.  .  3  50 

J.  CLAMAGEKAN.  La  Franoe  républioaîne.  4  vol.  10-48.  3  50 
E.  DUVEBGIER  DE  HAURÂNNE.  La  RépubUqne  eouservatrio*. 

4  vol.  iD-8.  .  3  50 

.         .  Digitized  by-Ci*  w''^:LC 


Librairie  HACHETTE  «t  C^',  bonierard  Saint-GAmain,  79,  à  Paris 
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ÊTRE  N  N  E  S  1878 

L'HISTOIRE  DE  JOSEPH 

TIRÉE  DB  LA  TRADUCTION  DE  LA  RIBDÇ  ^    .  , 
ENRICHIE  DR  18  GRANDES  COMPOSITIONS  GRAVÉES  A  L*EAU-FORTE  D'APRÈS  LïS  DESSINS  DB^BIOA 

9JM  bAUCHBRÉt,  GILBERT,  GREVX,  FLAKBNG,  BÉDOUIN,  LAUOZB,  WALTNBB 

Un  ndnme  grand  in-foUo.  Prix,  broché,  ftO  francs..  —  Richement  cartosoé  aTee  fa*  apécinut  0O  francs. 

FAUST 

TRAGÉDIE     DE  GCETHE 

TradnoiloB  de   J.  POBCHAT 

Rerne  par  B.  I^VY*  intpedaur  géodral  d9  L'eufigiieneiik  dei  lugaes  Tlnnteat 

UN  MAGNIFIQUE  TOLUME  IN-FOLK)  ILLUSTRÉ  DE  45  GRAVURES  SCR  ACIER  ET  DB  60  GRAVURES  SUR  BOIS 

'  n'mprè*  lu  dewina  Am  IAVZEH  BIAFER  /  '  ' 

BT  BHBICHI  D'OKNIHBinrS,  TÂTfeS  DE  KAOBS  tT  CULS-DE-LAW'B  PA»  R.  SElTS,'  AVS«  TtTBBB  BT  kltCABUll^S  M^IMàs  BN  BOUOB 

Richement  cartonDé  9vec  fers  spéciaux  I  ftOO  fnuics. 

LE    TOUR    DU  MONDE 

NOUVEAU  JOURNAL-  DES  VOYAGES 
PobU*  MM  te  dimilon  ««  M.  ÊDOVARb  CBARTON 
BT  TiJks-aïaasHBNT  ouané  pai  nos  plus  câiABEsa  artistbb 
ANNÉE  1877 

ELLE    COytlEItT   LES  rOYÀGES 
Vu  comnudut  Vtsinr  Lov«tt  Cambron,  1  traven  l'Afrique,  de  Eanribar  i  BangneU}  de  M.  Hkmri  Bslls,  an  Orèca;'  d*  U>«  Ltmb  PAsciiKotT,  A  Palmyre;  de 
II.  HORDimnoLD,  i»m  U  mer  de  Kar»  ;  de  H.  Cr.  Fbbaud,  i  Conitutlu;  de  11.  Paul  Hahcot,  du»  U  rtgh»  da  TitteaM:  de  11.  Ch.  Yeun-t,  aa  MontéDégro 
«t  m  la  Ht»  italieMe  de  fAdriatiqae;  de  U.  Bdosavd  Axavà,  dam  I«  ColooiUei  dU  eoloul  tasiawALan,  aa  TUbat:  da  IL  Fnuicta  Oabwbk,  dau'  le  Tooff-Kin, 
et  da  U.  D.  Ounui.  dau  tea  Panpai  d«  l'Améiiqiia  da  Snd, 

S8T  IIiLUSTRÉB  DE  BOO  aRAVUREB  S0R  BOIS  ET  RENFERKE  35  CARTES  OU  PXiANS 
Priât  de  ratttDée  ISVVy  braehAé  cân  un  on  dcnx  volumes  :  9S  fr. 

La  relia»  an  percalioe  Mpayaea  *m  :  Su  an  vol.,  9  fr.  —  Bn'denx  T(d.,  4  fr.  — '  La  demi-Telinia  cliagiln,  traochea  doiéaa  :  Sa  no  roi.,  C  ft.  —  Bd  dau  ToL,  10  fr  — 
La  danmliure  chagri",  Iraachea  KHifaf  aanéet  d'<»  :  Bn  na  toL,  7  fr.  —  Ba  deux  toI.,  12  fc. 

Ii«fl  dû-lmit  ^emièrai  aaniea  aont  en  vMte. 

Lei  aaates  ino  at  1871  ne  Cwnaat  anaetabla  qa'mt  aenl  mloaM,  la  oollaetion  eompnad  aetnellainenl  17  Tolonaa  qsk  conUaanant  800  TOTagai,  pxta  dk  IQjno  ciaTUM 
870  eaitaa  on  plant,  ataa  Taadaat  cbacan  le  mAme  phx  qoe  raanéa  et-deaaaa  aaaoïMéa.  ^ 


LE  JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE 

,        '  I^OUVEÀU  UOUEIL  HEBDOMAQAïaÉ  PÔUjl  LES  ENFAIITS  PE  IP  ^  15  ANS 

A1VNIËM£   «S  V  V  - 

Laa  daq  piamlteea  annéea  da  ce  aoareaa  ncoeil  foraaat  dis  aiagaifl<iDea  rorumec  grand  ia-O*  et  Mot  «aa  d«a  lectarea  las  ^na  attra^aatae  que  l'oa  palaaa  nattra  eatra 
laa  lâ^im  da  la  Jatuaaaa.  Bllea  coidianDflat  daa  «onTaliaet  daa  ooate^  dea  .biogn^eib  daa  técUs  d'avantaïaa  at  de  «vaiai»  dea«4asariBa-av  .rhiili»riii  ihHmH*,  la 
géographie,  l'aslionoaiia,  laa  arts  at  l'industrie,  etc. 

P«f  M**  GOLom,  BHMA  «'uwiR,  UifilOB  FLKvkioT,  vAiiK  HAiiAcHAL,  Di  wriT,  née  eviwr 

m.  A.  AUOLAM^    n.  DE  LA  BLAHGBiai*  KICSAW  COinHBBaT,  LApN  CARUH,  UWIS  AfAOLT,  J.  QlRABDim  Alltoil  CnUBHBI,  Ctf.  SOUIT,  bUAT 

inmii  Luoos,  j.  lzvoisir,  bbnbsx  hbhaclt,  BoctaiE  iioujn,  lodu  loiHSKLn,  o.  iubahdibb,  m, 

'      aoat  ' 

VLLUSTR'ÉEè   DE  3000  GRAVURES  SUR 'bOIS 
Prix  de  ehaqiie  m^m^p  broçMe  e«  de«x  vol«naes  s  SO  fr. 

ChaqBA  aainaiba  fonsant  aa  toIiWw  aa  Tpad  aépaBdnant  10  k.  ;  nlM,  U  fk.  . 


LES  BORDS  DE  UADRIATIQUE  ET  LE  MONTÉNÉGRO 

Par    CHARLES,  ,YRIARTE     ,  , 

Yeatee  —  ^  E«  Ouernemi  ^'  LaMIeîaUe  —  l«  MoaMnécro  et  ïo  rive  liallOMM 

UN  IIAGNIF/QUE  VOLUME  IN-i;  CONTENANT  SW  GRAVURES  SUR^MMS^^  .  GoOQIc 
-firôcMv        franeB.  —  Relid  avec-is»  spéciaux,  tiaoches  dorées,  tttt  frinoii  -  O 


Tom«  II.  Zm  TranoB.  Da  iiugalllqa«  Totume  in>8  jénu,  oontntD 
Dlie  grande  carte  de  la  Fiança,  10  cutai  en  ooalenr,  S34  cirtes  Iniérft 
dani  le  teit«  et  tD  vm  eUIrpv  txtlA  sor  bois.  Broché  i  30  fnna 
37  francs.      ^     ''•TP'  - 


LIBRAIRIC.  HACmm  tt'  G^,  BOULEtARÏ)  SAlNT-a^M'ATTÎ,'^      A  PARI» 
NpiJYeiU«&  PWWCATïQWS  IW.II*ÏRÉES 

NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNjLVERSELLI 

LA  TERRE  ET  LES  HOMMES 

...  tf    1  .        "   ■    *   î     s  i  '■         -  '   ■      •       \   •  ... 

LA  SUISSE,  L*ÂUSTRQ-HOJVGIUE  ET  UEMPIRE  D'ALLEMAGNE 

PLUS  DB  SOO  CARTB8  JNSÎhâKS  DAXS  IX  TKXTB  JtT  79  ,^KATin^tB  JSO»  M|« 
D'iprtt  1m  dodu  d» 

■M.  ATBiiT,  uwur^  tirSEMin,  nfLoiTjjrfaAT,  «ounti,  Bniin.cLEiieBT,  ».  tAitetLor,  r.  ut,  NAtutu»,  Rtoo,  sentAtnR,  somtno,  tAnoit  niUM 

XOVBSAHVT,  TH.  WW« 

Broché,  80  francs.  —  Richement  retië  8v«c  fers  spéciaux,  dtn  ea  maroquiD«  traDches  dorées,  81  fraocs. 

En  T«nte  t  Tome  I".  If'Enrope  méridionale  (Crk»,  7>rguù^ 
Botmanû,  Serbi»,  Italia,  Eapagru  tt  fortufial).  Un  magniff(rue  volume 
in-S  Jésus,  contenant  4  cartes  on  eoolemr,  AU  nrtep  insérées  dans  le  leite 
et  H  i^vom  aoT  boU.  BroGhA,'30'rÂncvt  retié,  37  fraoca. 

...  ■  «e  —  ■  -. — -^^ — -T-  -  — 

OUVRAQE  COMPLET 

L^iaiSTOIRE  D'ANGLETERRE 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RÉGULÉS  JUSQU'À  UÂTËNEMËNT  DE  LA  BEINË  TIGIOBU 

;  .  «^aNTAH  JL  MES  PETITS  ifl«f4J!WS 

-  jj(  GUIZOT 

.Ct  TOoueUUe  jm*  HP**  DE  WITT,  «4«  0CIIOT  , 

Tome  H.  —  Comprenant  l'Hîatoiee  d'Angleterre  depuis  la  mort  de  la  reine  Ëliaabeth  jasqn'à  l^aTénemeot  de  la  reioe  fictoWa. 
UN  MAGNIFIQUE  VOLUUfi  GRÂJ4D  m-a  JfiaUS  CONTEftANT  446  GRAVORES  DESSINÉES  SCR  BOIS 

PAB  <HIU  BATAkl»,  SIMtT  BAU,  r.  LBVEHHCKIR,  F.  UX,  B.  HAILUBD,  I,  a«UAT,  AD,  HAUK,  UTTHIID,  A.  TATtOI,  TB.  VBBn 

Broché  :  as  tr.  —  Richement  relié  areo  fors  spéciaux,  tranches  dorées  :  SVl  fr. 

KiV  TENTE:  Le  tome  I"  comprenaot  VBUtoir»  SAflol'tur*  depuia  le&  temps  les  plus  racoUi  Joaqv'à  k  mort  de  bt  nina  Ëlîsahtik.  Q 

migalfiqae  volume  grand  in-8o  Jésus,  Contenant  83  gravures.  Broché,  20  Trancs,  relié,  27  franca. 

NOUVELLES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

ÉMERY  (H.)  :  la  Vi9  végétaU.  1  ougniBqoe  vol.  Ia-8  Jésns,  contenant 

10  planches  b'r^  en  couleur  et  400  graTurei.lBiéré«  <lans  1«  texte. 

BrDcbéf  SO  francs. 
OUILLEIIM  (A.)  I  La  Cwt,  simples  notions  d'attronomie  à  Tu&age  des  sens 

âu  monde  et  de  la  Jeunesse.  &*  édition.  1  magniflqoe  vol.  Ïn-S  Jrana, 

illustré  de  62  grandes  planches  doat  22  en  couleur,  et  de  301  vignettea 

dans  la.  textou  Brqehé,  30  Crwcs.      ■■  ■     -,  ■ 


CAMERON  (La  Cohmahoart  V.  L J  t  .4  travers  rÂftIqw,  voyage  de  Zaï 
libw  à  Bengoela.  fradnit  de  Tanglais  par  H-"  H.  Lorsad.  1  roi.  co 
tenant  139  viguettes  et  B  cartes  et  fac-simile.  Broché,  10  fï-anc». 
PAYER  (U  LiEBTWAiiT)  I  LEoiiMUion  du  Ttgêtkoff^,ymV> 

du  Pdle  arctique,  traduit  de  l'alleniand  par  J.  GooàsAiiLT.  1  voL.  in- 
contenant  67  gravures  ot  3  cartes. 
La  reliure  ve  pajw  e^  fus-^frapc^ 


BIBLIOTHÈQUE  DES  MERVEïILES 

PKbll60  m9um  ilB--dlreeitloii  de  M.  Ê  D  OU  ARA  CHARTOM 

Vormat  ln-lS  Jdaoi,  chaque  Tdama  broché,  2  flL  SK  t  la  rettnrft.ea  percaline  bleue,  tranche  ronge,  ae  paye  ea  ras,  i  iir.  35. 
.      .  NOUVBAUX  VOLUMBS 


BKIMMW  fMnhMl^t  iM  fétm  Ami  FauMviiiM     Iff  Tmif»  fflodsntff. 

1  roi.  flluatré  de  25  vignettes  par  GoanwiLLaa. 
JOLV  (HiKRi)  t  L7nia0iflaftB%  Mode  pay^loglqae.  1  wL  lUnstré  de 

vftaanmwpar  A.  Dblaouk  et  L.  Maiwan. 


HÉLÈNE  (MAxtn)  t  £a  iPoudrs  à  omon  tt  lu  bowmwc  eon»  ca^tw 

1  vol.  illustré  de  44  vignettes  par  J.  Fékat. 
amOMM  (L.)'i  i'Or  K  VMf^.  f  vol.  ttlusti4  de  81  vignette»  par  A. 

Ntofitut,  Ssuin,  riutT,  ete;.  • 


BIBLIOTHÈQUE  ROSE  ILLUSTREE 

POUH     I^BS     BlfFANTS    ET     P-O  U  R     LES     A  I>  O  JL  Œ'S  Q  B  N  T  S 

ITinweAn  -TOltmies,  Isnaetr  itt-4S  féni» 


EOttEWORTH  (Miss)  :  Dcmote  ri  Jfour«(  U  fMilhawnta),  oontta  fradetts 

par  H.  JoDsseuN.  1  vol.  llluatré  de  38  vignettes  par  OanALi- 
FLEURiOT  (H»*  ZAnaIde)  t  l'EnAifit  0df4.  f  v^  Ulustré  de  48  vignettes 


eowWUD  (M""  leue)  t  U  P«miIIs  florei.  1  vol.  illustré  de  44  vigoet 

par  F^DtKANDtis  et  Valmat.  ,  ,  - 

PITRAY  (née  bb  Siîodk,  M"»'  la  vicoMiassa  de):  LeChdtattt  de  M 
4tiir0.  t  V4l.iUifeu|de-78  VlgiettesfafrJi:  Mûl»  ~       ^  , 
JTiLZ; (H"*  »>:./.«  5'i«uid*ibrortCi>itf«>felMM  de  4B  viffu 
par  Sahid. 


i>w(«J^%!Xs  tiOlBUt^Ldii  fidifi.  1  vil..mustré.A  tÏTl^ 
gDettttk 

GAUSilUmB  DVUIfE  GRA.ND'MÈIl,E.  =J 

.   ^     .    Pter.H-*  ftE^ISA  FRANECK     h  ,  n^'^^^^^^^t* 
UaiidUBfrMft  jéiiiA  illartré  de  7l.vi«iu)tteB  phr  Diuht.  Broehé,  %  Gr.  iilf  ^lâlC  Vt^w/ô 


JL 
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REVVË  $GieiNTIFI(|l]E 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRAN^ftER 

SOMMAIRE  DU  N*  M 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS.  —  Doctout.  —  K.  LooleiL  JOliet  :  Contribution  &  l*hiatoire  des  bryozoaires  des 

côtes  de  France. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  Cornais  mr  Havre.  —  Section  de  navigation  et  de 
génie  civil  et  militaire. 

LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES.  —  XI.  Le  Ciel,  par  M.  AuCdêe  Gdilizhin.  •  XII.  La  rajthologie,  par  M.  Reii£  MAiabd.  — 
XIII.  Le  MoDt-Rlanc,  par  M.  Charles  Durier.  —  XIV,  L'Ifistoire  de  Joseph,  illustrée  par  Bida.  —  XV.  L'expédition  du 
Tegetthoff,  par  M.  Pater.  —  A  travers  rAfrique,par  M.  Caheroh.  —  XVI.  Livres  historiques.  —  XVli.  La  BiMe,  illustrée 
par  Schnorr.  —  La  Sainte  Vierge.  —  Jésu»^ut.  —  XVIII.  L'ornithologie  du  Salon,  par  M.  Boulabt.  —  XIX.  Livres 
pour  la  jeunesse. 

TaBLK  des  HATifeRES, 

Table  ALPBrABfriQUE  des  auteurs. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  UVOE  SOXNTIFIQCB  SBOLK 

PariB   Sii  moli.  13  flr.    Un  un.  M  fir. 

Départomentik  j.*..  15  —  35 

Ktntnger   18  —  30 


AVEC  LA  lEVVB  POUTIQUB  ET  UTT^EAISB 

Paris   Six  mois.  80  tr.  Dn  »a.  36  fr. 

D^partemenu.   S5  —Ai 

Étranger.   30  —  50 


LBS  AftOMnWSMTS  PARTniT  DU  f  DE  CHAQUE  TEIMEETRE 

hreau  k  la  lene  :  Paris,  librairie  OBRllER  BjULLIËRE  &  C^,  108,  boulevard  St-aermain  (u  uifl  de  la  ne  HutefenUt). 

Venu  autoris&e  sur  la  voie  publique  (SO  février  187S). 

On  s^bonne  :  A  Loifosn  chez  BallUère,  Thldall  et  Gox,  et  William  et  Norgate;  A  Brdxbllbs  chez  G.  Hayolei;  à  Hadxid  chez  BaiUy-BiJIlitoei  k 
LisBotii»  chez  Stlva juaior;  A  Stockholv  chez  Sauuon  et  Wallio;  A  GonRUODi  ohei  Sfisti  à  BormoAii  chez  Kramera;  A  Ahstbidaii  chez  Vaa  Bak- 
kenes;  A  Gérbs chez Beuf t  PLoaiHOi  chez  Loeacber;  A  Hilan  chez  Dumolard;  A  Araixn  chez  Wilberg;  A  Rohi  chez  Booca;  A  GnÉrachez  Georg; 
A  BBRin  chez  Dalpi  A  Vi«iiib  chez  Gerold  ;  A  ViasoTii  chez  Gebethner  et  Wolff;  A  Sinn^PiTSRSBODKG  chez  Hellier;  A  Odessa  chez  Roasaeaot 
A  Moscou  chez  Gautier;  A  Nnr-YoaK  chez  Ghiiaterai  A  BvraM<Aius  ébM  UAjt  A  Piasuuvao  cbea  de  Uilhitcar  et  O*;  fc  ftio  >■  Jahbiko  chez 
Lomb&erts  et  C'*:  pour  I'Alukaonm  A  ladlrecdon  éampomtam. 

  Ije*  lanaiMcrit»  mou  Ènmérém         unmÈ  9WM  nwtûmin.  

LIBRAIRIE  GERMER  BAIILIÈRE  ET  G'" 


LIVRES  D' 

riSNT  DS  PARAITRE 


LES  AGES 

DE  LA  PIERRE 

INSTRUMENTS,  ARMES.  ORNEMENTS 

DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 
Par    JOHN  EV^IVS 

Hambre     la  SociéM  lOfaU  de  Loadrat. 
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4  magnifique  volume  grand  in-8.  Deuxième  édition  (4877}; 
Broché.:  9&  francs. 

Reliure  en  demi-maroquia  :  30  francs. 
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lédaille  d'w  ée  l'icidriaie  iei  Kieicci 

VINS  DE  QUINA  TITRÉS 

«HMSIAN  BSMIT 


m     VIN  DE  QUINA  TITRÉ 
«'•Mun  MBnmv 

CompotUio»  :  1  or.  d'akakAdes,  ISffr. 
d'extracUfs  pour  1000  fi*.  il«  t»n  (TÉi- 
pojTiM  dùistaw.  C'est  le  vin  de  quinquina 
i  aon  iMHiMim  de  puissance,  il  est  tonique 

Sar  l'eztractif  qu'il  contient  et  antipéno- 
ique  par  ses  alcaloïdes  ;  c'est  en  un  mot 
le  vin  de  quinquina  complet  et  invariable 
tel^e  doit  le  souhaiter  le  médecin,  car 
noD-seulement  le  quinquina  est  titré,  mais 
le  Tin  lui-même  après  sa  préparation. 

Fièvres  intermittentes  rebelles,  nu9p«- 
tences,  anorexie,  dyspepsie,  paresse  de 
FetUmac,  longues  eonwuescences,  etc. 


VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 
law  mniT 

Gomw»t^  ;  10  ceiUigr.  de  sel  ferreux 
pour  3»  gr.  de  vin  de  quinquina  titré.  — 
Dans  cette  prénaration^leferest  djnamisé 
d'une  façon  tres-curiense.  Est-ce  le  résul- 
tat d'effets  combinés,  ou  bîea  la  présence 
de  la  diastase,  comme  le  croit  M.  0.  Henry, 
en  fait-elle  tons  les  frais?  nous  l'i^orons.* 
Les  faits  sont  remarqnablps  ;  l'opinion  est 
unanime  à  le  reconnaître. 

Aucune  préparation  ferrugineuse  ne  peut 
sous  ce  rapport  lui  être  comparée.—  Qilo- 
rose,  anémie,  constitutions  épuisées^  affai- 
blies, etc.,  etc.  . 
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M,  LQOISII  JOLIBT 


Depuis  longtemps  les  bryozoaires  ont  attiré  Tattention 
des  naturalistes,  et  ils  ont  Ml  l'objet  de  nombreux  travaux, 
parmi  lesquehi  U  en  est  de  fort  remarquables.  PeT&sonnel  et 
Bernard  de  Jussieu,  en  17A1,  et,  depuis  cette  époque,  Trem- 
bley,  ElUs,  Pallas,  Mîlne  Edwards,  Gerrais,  Thomson,  Van 
Beneden,  Redfern,  Huxley,  Claparède,  Hincks,  Repiachoff,  etc. 
ont  contribué  par  des  observations  plus  ou  moins  im- 
portantes à  l'histoire  de  ces  singuliers  animaux.  Cependant, 
après  de  si  longues  et  si  laborieuses  recherches,  cette  his- 
toire est  encore  remplie  d'obscurité.  Ce  n'est  point  que  l'oi^a- 
nîsation  des  bryozoaires  soit  extrâmemenl  compliquée  :  leurs 
différentes  parties  sont  connues  et  minutieusement  décrites. 
Uais  la  siguiScation  morphologique  de  leurs  oignes  a  ar- 
rt^té  les  observateurs  et  a  donné  naissance  aux  opinions  les 
plus  variées.  En  présence  de  ce  désaccord,  de  nouvelles  re- 
cherches étaient  nécessaires  et  réclamaient  beaucoup  de  pa- 
tience et  d'habileté.  M.  Joliet  ne  s'est  pas  laissé  eOïayer  par 
les  difficultés  de  l'entreprise;  il  s'est  mis  comragensement  k 
l'œuvre,  et  il  n'a  pas  tardé  à  comtater  des  bits  qui  nous  sem- 
blent de  nature  à  trancher  définitivement  plusieurs  des 
questions  en  litige. 

Parmi  les  organes  des  bryozoaires,  il  en  est  deux  surtout, 
auxquels  certains  savants  onl  attaché  une  importance  capi- 
tale, et  dont  on  ignorait  jusqu'ici  l'origine  et  le  rôle  physiolo- 
gique :  nous  voiûons  parler  des  corps  bruns  et  du  système 
nerveux  colonial. 

Lorsqu'on  examine  k  un  faible  grossissement  un  fragment 
de  bryozooire  marin,  d'une  Bugule,  par  exemple,  on  aperçoit 
une  multitude  de  petits  points  de  couleur  sombre.  Cette  ap- 
parence est  due  à  ce  que  la  plupart  des  loges  dépourvues  de 
polfpide  contiennent  chacune  ordinairement  un,  quelquefois 
4oax  petits  amas  orotdes  d'un  brun  jdas  ou  mots  foncé.  Ces 


petits  corps  ont  reçu  une  foule  de  noms,  mais  on  s'accorde 
généralement  à  lesdésigner  sous  celui  de  corps  bruns.  Qu'est-ce 
que  ces  corps  bruns  7  Les  uns,  comme  Ellis.ont  voulu  voir  en 
eux  les  restes  des  polypides  qui  ont  successivement  habité  la 
loge  ;  d'autres  avec  Smitt,  ont  cru  qu'Us  renfermaient  un  œnf; 
d'autres  encore,  avec  Claparède,  ont  joéfendu  qu'ils  n'étaient 
qu'une  sécrétion  de  l'endocyste.  Quelques-uns  les  ont  aussi 
considérés  comme  des  sortes  de  statobLastes,  niasses  de  ma- 
tière nutritive  mise  en  réserve  pour  servir  au  renouvelle- 
ment du  polypide,  etc. 

Après  un  grand  nombre  d'observations,  qui  toutes  ont  fourni 
le  même  résultat,  iqtrès  avoir  suivi  l'évolution  d'une  foule 
de  polypides,  appsjtenant  à  diverses  espèces  de  bryozoaires 
H.  Joliet  se  décûre  fondé  à  déclarer  que  le  corps  bnin  es 
partout  et  dans  tous  les  cas,  le  résidu  d'un  polypide  ayan 
habité  antérieurement  la  loge.  U  est  constitué  par  des  gra 
nules  colorés,  contenus  primitivement  dans  les  cellules  tiépa- 
tiques  du  polypide,  et  auxquels  s'ajoutent  souvent  des  débris 
de  matière  alimentaire  et  les  parties  dures  qui  enlraîent 
dans  la  constitution  de  l'animal  comme  dents  et  plaques  du 
gésier.  Le  tout  est  enfermé  dans  une  membrane  qui  s'éptissit, 
avec  l'âge,  et  qui  est  produite  par  la  couche  de  protoplasme 
qui  l'environne.  Le  corps  brun  est  incapable  debourgeonoOT 
et  de  donner  naissance  à  de  nouveaux  polypides;  il  ne  peut 
pas  davantage  servir  de  matière  nutritive  pour  leur  dévelop- 
pement. 

11  peut  arriver  que  des  bourgeons  se  montrent  à  la  surfoce 
des  corps  bruns  :  dans  ce  cas,  les  bourgeons  naissent  de  It 
couche  de  protoplasme  environnante,  laquelle  dépend  du 
système  nerveux  colonial,  dont  nous  aUcms  bientét  parler. 

Dans  certaines  espèces  de  bryozoaires,  les  nouveaux  bour* 
geons  qui  naissent  dans  une  loge  n'entrent  jamais  en  rela- 
tion avec  les  corps  bruns,  et  ceux-ci  peuvent  alors  se  trouver 
au  nombre  de  deux  ou  de  trois  dans  une  même  zoécie  batMtéc 
par  un  polypi40.  Dans  d'autres  espèces,  au  contraire,  le  corps 
brun  est  rejeté  hors  de  la  zoécie  par  le  nouveau  polypide. 
Celui-ci  l'englobe  dans  sa  cavité  stomacale,  le  fait  passer  peu 
à  peu  dans  le  rectum,  et  finit  par  le  rejeter  au  dehors  par 
l'anus. 

Quant  fc  la  liamense  «  métamorphose  régressive  > ,  imaginée 
par  Claparède,  et  d*ai«ès  laquelle  un  polypide  parvenv  «■ 
tenue  de  son  existence,  au  lieu  de  mourir  comme  lea  «ntree 
animaux,  repasserait  par  tous  ses  états  antérieurs  et  red»- 
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viendrait  bourgeon,  elle  n'existe  que  dans  Tîmagination  de 
rinventeor.  Pas  un  fait  n'est  venu  la  confirmer. 

,La  seconde  question  abordée  par  H.  Joliet  est  celle  du  sys- 
t^nieiMrtwtifceoAHitaj,  lequel  consiste  en  un  réseau  de  cordons 
reliant  les  difféimtes  parties  de  la  colonie.  Ce  réseau,  on  le  sait, 
a  été  décrit,  en  1860,  parFriti  Huiler,  qui  le  découvrit  daosla 
Serialaria  Coutinhii.  Depuis,  on  l'a  trouvé  dans  d'autres  br;o< 
zoaires,  et  personne  n'a  plus  songé  h  en  contester  l'existence 
ni  la  nature.  Toutefois  H.  JoUet,  comme  autrefois  saint 
Thomas,  n'a  pas  voulu  croire  avant  d'avoir  vu.  Bien  lui  en  a 
pris,  car  la  structure  hialologique  et  les  propriétés  de  ce 
système  colonial,  qu'il  a  étudié  dans  toutes  ses  parties  et 
dans  les  diverses  familles  des  bryozoaires,  lui  ont  appris  que 
ledit  système  n'a  absolument  rien  de  nerveux.  M.  Joliet  n'a 
pas  cru  dès  lors  devoir  lui  conserver  son  nom,  et  il  l'a  désigné 
sous  celui  à'mdosarque.  L'endosarque,  d'après  l'auteur,  dérire 
de  l'endocyste  par  dilTérenciatlon  des  cellules  des  extrémités 
végétatives  de  ce  dernier  tissu  ;  il  conserve  avec  lui  de  nom- 
breux rapports.  Cependant  il  possède  une  structure  distincte 
et  est  généralement  composé  de  cellules  fusiformes,  ordinai- 
rement sans  noyau  net,  présentant  souvent  des  prolongements 
et  passant  parfois  à  la  forme  étoUée.  C'est  à  lui  qu'apparUen- 
nent  toutes  les  formations  connues  sous  les  noms  de  système 
nerveux  colonial,  de  funicule,  de  coucbe  fusiforme  de  l'en- 
docyste. C'est  lui  qui  constitue  la  tunique  musculaire  des 
loges  des  bryozoaires  d'eau  douce,  le  parenchyme  des  liges 
et  des  stolons  des  Pédicellines  et  du  pied  des  loxosomes.  Dans 
son  sein  se  produisent  toujours  les  zoospermes,  et  très- 
fréquemment,  peut-être  même  constamment,  les  œufs.  C'est 
h.  ses-  dépens  pour  une  part,  peut-être  exclusivement,  que  se 
forme  le  polypide. 

Ces  conclusions,  on  le  voit,  infirment  complètement  celles 
de  Fritz  Mûller,  et  elles  ont  sur  elles  l'avantage  de  ne  pas 
reposer  uniquement  sur  des  faits  d'observation  superficielle, 
mais  sur  la  structure  histologique  et  les  propriétés  physiolo- 
giques de  l'organe. 

H.  Joliet  s'est  encore  occupé  de  la  reproduction  par  voie 
sexuée,  et  il  donne  sur  l'origine  des  éléments  reproducteurs, 
sur  rhermt^brodisme,  la  fécondation,  les  ovicelles,  la  méta- 
morphose de  la  larve,  des  détails  intéressants  qui  ne  peuvent 
que  difficilement  être  résumés.  Nous  n'en  dirons  donc  que 
quelques  mots.  Ainsi,  l'auteur  s'est  assuré  que  les  œufs  et 
les  coospermes  naissent  côte  k  cdle  dans  le  sein  du  funicule 
et  à  ses  dépens.  L'hermaphrodisme  est  la  règle  générale  chez 
les  bryozoaires;  cependant  deux  espèces  font  exception  :  la 
tendra  zostericola  et  la  lepralia  Àarfyt,  paraissent  uni- 
sexuées.  Quant  à  la  fécondation  de  l'œuf,  M.  Joliet,  en  l'ob- 
servant dans  plusieurs  espèces,  notamment  dans  la  Valkeria 
ctucuta  et  la  Boioerbankia  imbricata,  a  acquis  la  preu  ve  qu'elle 
ne  peut  pas  être  opérée  par  les  zoospermes  qui  se  sont  déve- 
loppés dans  la  même  zoécie  ;  l'œuf  a  besoin,  pour  se  segmen- 
ter, du  concours  de  zoospermes  provenant  d'une  autre 


Les  ovicelles  sont,  comme  on  le  sait,  des  cellules  globu- 
leuses qui  surmontent  les  loges  et  dans  lesquelles,  chez  cer- 
tains bryozoaires,  on  rencontre  des  larves  en  voie  de  dévelop- 
pement La  forme  de  ces  ovicelles  et  leurs  rapports  avec  la 
cavité  des  loges  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  toutes  les 
espèces.  Diverses  qiinions  ont  été  émises  sur  le  rôle  de  ces 
ceUules.  Huxley  affirme  que  les  œufs  naissent  dans  les  zoë- 
cies  et  ne  passent  dans  les  ovicelles  que  lorsqu'ils  sont  mûrs, 
pour  y  suivre  leur  développement  embryonnaire  comme  dans 
une  sorte  de  marsupium.  Hincks,  au  contraire,  prétend  que 
les  œufs  naissent  et  se  développent  dans  l'oviceîle.  H.  Joliet 
n'a  jamais  rien  vu  qui  puisse  justifier  l'opinion  de  Hinclts, 
tandis  que  tous  les  làits  qu'il  «constatés  sont  en  faveur  de  la 
théorie  de  Huxley. 

.Ses  observ^ions  conflrment  également  ce  que  l'on  sait  sur 
la  métamorphose  de  la  larve,  k  savoir,  que  tes  larves  ciliées 


des  bryozoaires,  qui  possèdent  pendant  leur  vie  errante  une 
organisation  assez  élevée,  la  perdent  complètement  lors- 
qu'elles se  fixent  avant  de  donner  naissance  à  une  nouvelle 

colonie. 

Enfin,  dans  le  chapitre  où  il  a  formalé  ses  conclusions 
générales,  H.  Joliet  passe  en  revue  et  disente  les  diverses 
théories  qui  ont  été  soutenues  sur  la  nature  et  le  rdle  du 
polypide  et  de  la  zoécie,  et  il  déclare  que,  pour  lui,  zoécie  et 
polypide  sont  deux  choses  tout  à  fait  distinctes.  La  première 
est  chaînée  de  la  reproduction  asexuée  ;  par  bourgeonne- 
ment, elle  produit  le  polypide.  Celui-ci  est  chai^  de  la 
reproduction  par  voie  sexuée  ;  il  produit  la  larve. 

Maintenant,  quelle  place  convient-il  de  donner  aux  bryo- 
zoaires dans  la  classification  ?  Certains  auteurs,  avec  Rei- 
chert,  les  rapprochent  des  hydraires,  sous  prétexte  que  leurs 
éléments  hislologiques  sont  peu  définis.  M.  Joliet  ne  peut 
actuellement  donner  à  la  question  aucune  réponse  positive  ; 
maïs  comme  il  a  trouvé,  chez  toutes  les  espèces  qu'il  a 
observées,  que  les  caractères  des  différents  tissus  étaient 
très-nettement  accusés,  il  se  refuse  à  partager  Topiiiion  de 
Reichert;  «  pour  moi,  dit-il,  un  type  qui  a  pour  représentant 
le  plus  élevé,  la  pédicelline  et  le  loxosome,  est  assurément 
un  type  très-supérieur  aux  cœlentérés 

U.  Joliet  a  placé  à  la  suite  de  son  mémoire  le  caitlogue 
des  espèces  de  bryozoaires  recueillies  à  RoscoGTen  1876  et  en 
1877.  La  liste  en  est  assez  longue  et  prouve  que  l'auteur  avait 
en  mùns  d'excellents  éléments  de  travail. 


ÂSSOaATION  FRANÇAISE 

POUR  l'aVANCEK ENT  DEU  SCIENCES 
SECTION  DK  nAVIGATION  ET  DE  o£nIE  CIVIL  ET  Kn-TTAniE. 

Lors  de  la  session  deClermont-Ferrand,  les3<  et  sections 
réunies  avaient  désigné  comme  président  pour  1877  H.  Halé< 
zieux,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  dont  les  missions  en 
Amérique  et  en  Angleterre  ont  fourni  l'occasion  de  rapports 
remarqués  à  juste  titre;  mais  M.Malézleux  ayant  été  nommé, 
dans  le  courant  de  l'année,  secrétaire  du  Conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  ne  crut  pas  pouvoir  conserver  les  (onc- 
tions de  président,  craignant  de  ne  pouvoir  consacrer  à  la 
préparation  de  la  session  tout  le  temps  qu'il  aurait  désiré. 

Les  3"  et  h"  sections  eurent  donc  dès  la  première  séance 
non-seulement  k  compléter  leur  Bureau,  mais  à  le  nommer 
entièrement.  Le  vote  donna  les  résultats  suivants  : 

Pf^ident  :  H.  Bellot.  Kic«-pr^t(i0R(:  M.  LaUemant.  Seeri' 
kUre»  :  HH.  Renaud  et  Terré. 

H.  L^aute  ingénieur-constructeur,  a  présenté  un  projet  de 
phares  &deuz  étages  dans  lesquels  la  lumière  est  produite 
par  deux  flammes  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  cor- 
respondant chacune  à  un  appareil  optique  spécial,  de  ma- 
nière &  doubler  à  peu  près  l'intensité  lumineuse. 

Un  phare  de  cette  espèce  à  trois  becs  de  gaz  superposés 
existe  en  Irlande,  paraît-il,  mais  aucune  disposition  particu- 
lière u'est  prise  pour  que  les  gaz  de  la  combustion  des  becs 
inférieurs  et  le  courant  d'air  ascendant  qui  en  provient  ne 
troublent  la  combustion  des  fUmunessupteieures;  dans  l'ap- 


(I)  Voir  ci-deuus,  pages  169,  193,  220,  24«,  214,  SM,  3SS,  353, 
394  et  422,  aumén»  du  25  aoAt,  das  l",  8,  IS,  38  et  S9  septembre, 
dos  6, 13  et  83  octobre  ot  du  3  norembre. 
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pareil  de  H.  Lepaute,  dont  un  modèle  a  été  expérimenté  à 
Paris,  dans  ses  ateliers^  les  flammes  des  deux  becs  brûlent 
dans  des  espaces  complètement  séparés  et  des  conduits  fu- 
mivores  emportent  Tair  chaud  et  les  gaz  de  la  combustion 
sans  qu*ils  se  mélangent  à  l'air  qui  entoure  la  flamme  supé- 
rieure. Les  dispositions  prises  paraissent  avoir  parfaitement 
réussi.  Ces  résultats  sont  fort  importants  à  divers  points  de 
vue;  si  les  deux  optiques,  inférieur  et  supérieur,  sont  placés 
exactement  l'un  au-dessus  de  l'autre,  on  double  à  peu  prés 
l'effet  d'uh  seul  :  on  pourrait  donc  n'allumer  que  l'un  des 
becs  et  n'employer  les  deux  qu'en  cas  de  brume.  On  peut  au 
contraire  excentrer  les  deux  optiques  et  on  peut  par  ce  moyen, 
dans  les  phares  &  èdals,  arriver  à  augmenter  la  durée  des 
éclats  et  &  diminuer  par  suite  la  durée  des  éclipses,  ce  qui 
par^t  un  résultat  désirable.  En  employant  deux  optiques  de 
couleurs  différentes,  on  peut  obtenir  des  éclats  blanc-rouge^ 
par  exemple,  suivis  d'éclipsés,  ce  qui  fournirait  des  signes 
distinctîfs  précieux.  —  Les  dimeDsions  de  la  lanterne  ne  sont 
pas  notablement  augmentées.  • 

H.  Quinette  de  Rochemont  et  H.  Daymard  insistent  sur  les 
avantages  divers  que  parait  présenter  cette  combinaison. 

H.  ùBpaute  présente  également  une  disposition  d'appareil 
dioptrique  pour  les  feux  OottaatSj  disposition  qui,  appliquée 
en  Suède,  a  donné  de  bons  résultats  :  une  lanterne  unique 
suspendue  à  la  Cardan  au  sommet  d'un  pylône  en  fer  placé 
sur  le  pont  d'un  navire,  remplacées  lampes  multiples  cata- 
dioptriques  ou  catoptriques  que,  jusqu'à  présent,  l'on  adap- 
tait autour  du  mât  du  feu  flottant  et  dont  le  réglage  présen- 
tait de  réelles  difficultés. 

HM.  Dueousso  ttëres,  du  Havre,  font  connaître  un  système 
de  transmission  des  signaux  électriques  aux  trains  en  marche. 
Pour  arriver  à  ce  résultat  des  fils  spéciaux  aboutissant  aux 
gares  à  leurs  extrémités  conmiunïquent  avec  des  bornes  con- 
ductrices isolées  placées  entre  les  rails  et  sur  lesquelles 

vionnont,  au  passago  du  train,  appuyer  des  bottolrs  qui  aODt 

en  relalion  métallique  avec  une  sonnerie  spéciale  placée  sur 
la  locomotive.  Des  combinaisons  faciles  à  imaginer  permet- 
tent d'établir  ainsi  des  relations  soit  entre  une  station  et  un 
train  en  marche,  soit  même  entre  deux  trains  marchant  sur 
la  même  voie.  L'idée  n'est  pas  absolument  nouvelle  dans  son 
principe  ;  elle  est  d'autre  part,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, étudiée  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  (appareils  Larti- 
gue);  enan,  quelque  Iqgéniause  que  soit  une  idée  dans  ces 
questions,  ce  n'est  que  â  pratique  et  une  pratique  longuement 
observée  qui  peut  en  faire  conn^tre  la  valeur  réelle  :  telles 
sont,  en  résumé,  les  conclusions  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  divers  membres  et  principalement  MH.  Gobin 
et  J.  Meraudière. 

Le  25  août,  il  n'y  eut  pas,  en  réalité,  de  séance  :  le 
matin  des  membres  de  la  section  assistèrent  au  départ  d'un 
transatlantique,  et  dans  la  journée  ils  visitèrent  les  travaux 
d'agrandissement  de  l'avant-port  du  Havre.  Ils  étaient  accom- 
pagnés dans  cette  visite  par  HH.  Bellot,  ingénieur  en  chef, 
Quinette  de  Rochemont,  et  Renaud,  ingénieurs  ordinaii-es  qui 
donnaient  avec  une  extrême  obligeance  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  pouvait  être  utile  de  connaître.  U.  QuineUe  de 
Rochemont  avait  d'ailleurs  donné  une  idée  d'ensemble  de  la 
question  dans  la  séance  générale  du  3A  août:  la  communica- 
tion fu'il  avait  faite  &  cette  occasion  a  été  reproduite  dans  la 
Revue  du  <  octobre  1877,  p.336. 

H.  Audênet,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  générale 
transatUnlique,  présente  un  mémoire  sur  les  résultats  écono- 
miques des  nouvelles  machines  marines,  n  insiste  principa- 
lement en  se  basant  sur  des  chiffres  fournis  par  la  pratique 
sur  l'avantage  que  présente  pour  la  navigation  l'emploi  des 
machines  du  système  Compound,  ainsi  que  du  condenseur  à 
surfaces.  Les  appareils  moteurs  des  paquebots  de  la  Compa- 
gnie transatlantique,  fouctiomient  en  usant  par  heure  et  par 
cheval  indiqué  1  Ulogrommo  k  1^,1  de  charbon  ConUff  tout- 


venant  :  c'est  h  peu  près  la  moitié  de  ce  que  dépensaient  les 
anciennes  machines  marines. 

H.  Daymard,  ingénieur  de  la  Compagnie  générale  tran 
satlantique,  fait  une  importante  communication  sur  les  dimen- 
sions des  navires  transatlantiques  du  port  du  Havre  et  les 
progrès  nouveaux  à  réaliser  sur  les  appareils  moteurs.  I] 
expose  d'abord  les  raisons  qui  expliquent  l'avant^e  résultant 
d'une  augmentation  de  dimensions,  avantage  qui  n'est  pas 
seulement  théorique,  mais  que  l'exploitation  du  Pereire  de 
105  mètres  de  longueur  et  de  la  France  de  1S3  mètres  a  mil 
nettement  en  évidence  :  on  est  cependant  limité  par  les  con- 
ditions suivantes  :  1«  ne  pas  atteindre  de  capacités  telles  que 
les  chances  de  les  remplir  soient  par  trop  diminuées  ;  3*  ne 
pas  sortir  des  dimensions  qui  garantissent  de  bonnes  qualités 
à  la  mer;  et  3°  ne  pas  augmenter  les  difficultés  de  manœuvre 
dans  les  ports.  U.  Daymard  pense  qu'on  pourrait  atteindre 
une  longueiu:  de  130  mètres  sans  inconvénient.  11  croit  d'ail- 
leurs qu'on  peut  réaliser  des  économies  sur  le  combustible 
en  élevant  la  pression,  en  augmentant  le  tirage  par  la  venti- 
lation ;  enfin  en  employant  des  combustibles  d'une  plus  grande 
puissance  calorifique  :  la  Compagnie  transatlantique  emploie 
déjà  avantageusement  des  briquettes  fabriquées  avec  des 
menus  de  Cardiff  additionnés  de  pétrole  ou  d'huiles  lourdes. 

H.  Flourens  expose  un  procédé  de  clairçage  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  raffiné  en  morceaux  réguliers.  Cette  communi- 
cation, qui  parait  réellement  int^ssanle,  n'a  pas  appelé  l'at- 
tention autant  qu'elle  le  méritait,  à  ce  que  nous  croyons  du 
moins.  La  question  n'était  peut-être  pas  parfaitement  à  sa 
place  dans  cette  section  (génie  civil  et  militaire,  navigation)  ; 
mais  d'autre  part  où  eût-elle  réellement  convenu  dans  le 
congrès,  bien  qu'elle  ressortit  certainement  à  l'objet  même 
de  l'Association  française?  Ce  serait  là  une  preuve,  et  elle  ne 
serait  pas  la  seule,  à  donner  à  l'appui  de  l'utilité  qu'il  y  aurait 
de  créer  une  section  de  technologie  ou  d'industrie,  comme 
l'a  demandé  au  conseil  d'administration  l'année  dernière  l'un 
des  membres,  H.  Nivet. 

H.  Celliez  fait  une  communication  sur  les  tramways  de  Paris  ; 
il  donne  la  nomenclature  des  diverses  lignes  de  tramways 
qui  ont  été  concédées  ou  qui  sont  en  exploitation;  il  fait  con- 
n^tre  également  les  divers  systèmes  de  voitures  employées 
et  fournit  des  renseignements  intéressants  sur  les  machines 
à  vapeur  employées  pour  la  traction. 

H.  Renaud  présente  quelques  indications  sur  les  lignes  de 
tramways  du  Havre  :  ces  lignes,  au  nombre  de  deux,  ont  une 
longueur  de  8  207  mètres.  La  voie  a  une  largeur  de  l'",^  ; 
les  rails  pesaient  autrefois  16  kilos  par  mètre  courant;  onles 
remplace  actuellement  par  des  rails  en  acier  du  poids  de 
21  Ûlos  ;  de  même  on  substitue  le  chêne  au  sapin  pour  les 
longrines  et  les  traverses  et  l'on  remplace  les  vis  ou  boulons 
qui  servaient  primitivement  d'attaches  par  des  crampons  laté- 
raux. Les  voitures  pèsent  1 600  kilos,  marchant  indifférem- 
ment dans  les  deux  sens  ;  elles  peuvent  contenir  30  voyageurs. 
Chaque  voiture  est  attelée  d'un  cheval  ;  dans  les  fortes  pentes 
on  met  un  cheval  de  renfort.  La  Compagnie  en  met  15  sur 
rails  chaque  jour  (31  les  jours  fériés]  ;  la  cavalerie  se  compose 
de  116  chevaux;  chaque  cheval  travaille  3  heures  et  demie 
par  jour  et  parcourt  20  kilomètres  environ.  En  1876,  les  cars 
ont  transporté  8  379  000  voyageura  ayant  produit  une  recette 
brute  de  569  600  francs,  soit  lOA  par  voiture  et  par  jour  ;  le 
rapport  des  dépenses  journalières  aux  recettes  brutes  a  été 
de  0,65.  Les  frais  de  traction  sont  ressortis  à  0,65  par  kilo- 
mètre parcouru. 

Une  discussion  sur  les  freins  usités  dans  les  tramways, 
s'élève  entre  M.  Celliez  et  U.  Renaud;  ce  dernier,  après  étude 
de  la  question,  ciinclut  en  faveur  des  freins  à  treuil. 

H.  Bergeron  lit,  au  nom  de  M.  le  colonel  Laussedat,  un  mé- 
mofre  sur  les  progrès  récents  de  l'aéronautique.  Ce  travail  a 
été  inséré  dans  la  Revue  dn  13  octobre  1877,  p.  353. 

A  11  soite  de  cette  lecture*  K.  le  capitaine  Rjtnard  donne  la 


Digitized  by 


m     ASSOCIATION  FRANÇAISE.  —  SECTION  DE  NAVIGATION  ET  DE  GÉNIE  CIVIL  ET  MILITAIRE. 


description  des  appareils  expérimentés  pour  régulariser  la 
marche  des  ballons  et  les  tentatives  faites  pour  les  diriger. 

M.  Bergeron  présente  en  son  nom  diverses  notes  sur  des 
questions  intéressantes  qui  ont  été  traitées  au  congrès  tenu 
à  Plymouth  par  l'Association  britannique.  Il  fait  d'abord  l'his- 
torique du  phare  d'Eddvatone  qui,  construit  en  boi^  et  deux 
fois  détruit,  a  été  remplacé  par  une  tour  en  fer  de  30  mètres 
de  hauteur.  Bien  que  celle-ci  soit  encore  très-solide,  il  va 
falloir  la  démolir;  le  terrain  sur  lequel  elle  a  été  fondée 
(gneiss)  est  affouillé  en  dessous  de  la  base  des  fondations  ;  il 
faudra  choisir  un  fonds  plus  solide  et,  d'autre  part,  élever  la 
lanterne  à  une  hauteur  deâO  mètres;  à  la  hauteur  actuelle,  la 
lumière  est  quelquefois  masquée  par  des  lames.— H.  Bergeron 
a  donné  ensuite  quelques  renseignements  sur  le  procédé 
proposé  par  H.  Bartf  pour  empêcher  le  fer  de  se  rouiller, 
procédé  qui  consiste  à  le  maintenir  pendant  un  certain  temps 
dans  de  la  vapeur  surchauffée.  Le  métal  se  recouvre  d'oxyde 
magnétique  de  fer,  composé  très-stable,  qui  n'abandonnant 
pas  son  oxygène  aux  couches  inférieures  du  métal,  n'amène 
pas  la  destruction  par  propagaUon  de  la  rouille  jusqu'au 
centre.  —  H.  W.  Thomson  a  indiqué  et  employé  pour  le  son- 
dage en  mer,  sur  les  navires  &  grande  vitesse,  un  ingénieux 
procédé  que  H.  Bergeron  a  fait  connaître.  La  ligne  de  sonde 
est  une  corde  d'acier  analogue  aux  cordes  de  piano  et  pesant 
environ  à  kilogr.  par  kilomètre  ;  elle  est  lestée  par  une  barre 
de  fer  de  10  kibgr.  Lorsqu'on  jette  cette  sonde  à  la  mer,  on 
s'assure  que  la  barre  a  atteint  le  fond  parce  que  des  matières 
qui  s'y  trouvent  sont  restées  attachées  &  de  la  dre  qu'on  y  a 
fixée  k  l'avance.  La  profondeur  que  la  sonde  a  atteinte  n'est 
pas  déterminée  par  la  longueur  du  fil  déroulé,  mais  par  l'ob- 
servalion  d'un  tube  rempli  d'air  fixé  à  la  sonde,  inalntenn 
verticalement  et  dans  lequel  l'eau  entre  d'autant  plus  avant 
que  la  pression  a  été  plus  forte  ;  le  point  extrême  atteint  par 
l'eau  est  déterminé  parce  que  le  tube  a  été  recouvert  inté- 
rieurement d'un  vernis  spécial  qui  change  de  couleur  sous 
l'influence  du  contact  de  l'eau.  —  Enfin,  M.  Bergeron  a  fourni 
quelques  indications  sur  le  téléphone  :  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  ii  ce  sujet  sur  le  travail  de  M.  Preece  qui  a  été  traduit 
dans  la  Revûe  du  10  novembre  1877,  p.  44à. 

H.  Buisson  donne  lecture  de  plusieurs  notes  où  les  afflr- 
mations  abondent,  mais  sans  preuve  à  l'appui,  sans  fonde- 
ment sdenlifique  et  surlesqu^les  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'ar- 
rêter. 

M.  E.  Tréîat,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'architecture, 
s'occupe  de  la  répartition  méthodique  du  fer  dans  les  combles  ; 
il  nous  parait  difficile  de  résumer  cet  important  travail,  qui 
aborde  un  des  points  importants  de  la  construction  moderne. 

M.  de  Dion  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  déformation 
etla  résistance  des  pièces  courbes;  nous  devons  nous  borner 
à  ce  simple  énoncé,  de  peur  d'Ctre  entraîné  dans  de  longues 
et  difficiles  explications. 

M.  ShooUired,  de  Londres,  présente  d'intéressantes  observa- 
tions sur  le  mouvement  des  marées  ;  une  commission  spé- 
ciale chargée  d^étudier  la  question  et  de  faire  un  rapport,  a 
été  nommée  par  l'Association  britannique.  Cette  commission 
désire  se  mettre  en  relation  avec  des  ingénieurs  français, 
principalement  des  ports  de  la  Hanche  et  du  Pas-de-Calais 
pour  décider  un  programou  d'observations  qui  devraient  être 
faites  sur  Tune  et  l'autre  côtes,  et  desquelles  on  pourrait  dé- 
duire le  régime  vrai  des  marées  au  point  de  vue  empirique  ; 
peut-être  même  des  conséquences  théoriques  qui  ne  seraient 
pas  sans  importance  pourraient  être  fournies  par  ces  re- 
cherches. 

H.  Janssen  sùsit  cette  occasion  pour  émettre  le  vœu  auquel 
se  rallie  la  section,  que  le  nombre  des  marégraphes  existant 
îiur  les  côtes  françtdses  soit  augmenté. 

H.  Stcecklin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Bottlogae*  donne  lecture  de  deux  notes  :  la  première  sur  le 
batti^e  des  pieux  du»  le  sable,  fUt  connaître  ravantage  qu'il 


y  a,  au  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  rapidité,  k 
injecter  (fût-ce  &  l'aide  de  petites  pompes  de  jardin)  l'eau  k 
3  ou  3  décimètres  en  contrebas  de  la  pointe  du  pieu  ;  l'eau 
est  amenée  par  des  tubes  en  plomb  que  Ton  descend  facile- 
ment À  la  condition  de  les  tenir  verticalement  et  de  les  agiter 
continuellement  ;  la  deuxième  sur  les  courants  alternatifs  du 
Pas-de-Calais  qui  sont  dus  à  ce  que  la  marée  s'élève  et 
s'abaisse  plus  du  cOté  de  la  Hanche  que  du  côté  de  la  mer  du 
Nord.  Cette  question,  qui  se  rattache  à  celle  qu'avait  traitée 
H.  Shoolbred  et quiavivementintécesBélasection.'se rattache 
d'autre  port  ft  l'idée  que  le  détroit  du  pat  de  Calds  n'a  pas 
atteint  un  équilibre  stable  et  ddl  snblr  dos  modifications. 

H.  Marcel  Deprez,  bien  connu  par  ses  nombreuses  et  remir- 
quables  inventions  mécaniques,  a  présenté  une  note  sur 
.  l'emploi  des  ft-eîns  électriques. 

Enfin,  H.  Ladvocat  a  présenté  sur  la  voirie  du  Havre  des 
renseignements  statistiques  qui  paraissent  peu  susceptibles 
d'être  résumés. 

Divers  autres  mémoires  ont  été  présentés  à  la  section  ;  mais 
en  l'absence  des  auteurs  du  de  quelques  membres  qui,  s'y  in- 
téressant spécialement,  cassent  pu  en  demander  la  mise  à 
l'ordre  du  jour,  les  titres  seuls  ont  été  lus  ;  nous  ne  pouvons 
que  citer  ceux  que  nous  avons  entendus  : 
.  H.  /.  le  Grofuj,  du  Havre;  gaffe  de  sauvetage. 

M.  Guitard,  chauffage  des  wagons. 

H.  JF'afci,  métfaoda  analytique  de  la  déviation  des  compas. 

H.  Knappi  de  New-York,  pwfectlonnement  des  moyens  de 
renflouer  .les  vaisseaux  éc&onés. 

H.  Samt-jl/ar<in,  ancien  capitaine- au  long  cours,  sur  la  ma- 
rine marchande  au  point  de  vue  de  la  concurrence. 

U.  Arsène  Olivier,  le  nausol  ;  —  nouveau  surchauffenr. 

M.  Koosm,  de  Nice,  théorie  du  moulin  à  vent. 

H.  rotin,  appareil  mécanique  pour  le  vol  des  oiseaux. 

M.  Marey,  professeur  au  Collège  de  France,  Vodographo 
enregistreur  des  chemins  parcourufi,  et  le  Vocb.4.<^%Asw. 

Aux  travaux  de  cette  section  il  convient  de  rattacher  la 
communication  faite  en  séance  générale  par  M.  Vieil,  agent 
général  de  la  Compagnie  transatlantique  au  Havre,  sur  la 
navigation  transocéanienne  ;  cette  communication  a  été  insé- 
rée dans  la  Revue  du  27  octobre  1877,  p.  39U. 

Pendant  le  cours  de  la  session,  la  section  a  eu  à  nommer 
un  délégué  pour  fUre  partie  du  Conseil  d'administration  :  elle 
est  actuellement  représentée  dans  ce  Conseil  par  : 

H.  Arson,  ingénieur  de  la  Compagnie  dugas,  àParis  ; 

M.  Marehegay,  ingénieur  civil,  à  Lyon; 

M.  Audenety  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique,  au  Havre. 

Enfin  la  section  a  élu  pour  président,  pour  la  session  de 
1878  (qui  d'après  le  vote  de  l'assemblée  générale  aura  lieu  à 
Paris),  H.  Léonce  Reynand,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  directeur  des  phares.  On  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix  et  il  n'est  pas  douteux  que,  sous  son  habile 
influence,  les  travaux  de  la  section  du  génie  civil  et  militaire 
et  de  la  navigation  ne  soient  fort  intéressants  au  procbaïD 
Congrès. 
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LES  ÉTRSHIIES  SCIENTIFIQUES  (1) 

XI. 

I  t^e  riei,  ^air  AHâ><B  Goilldii!!  (3).  ^ 

Quoique  le  livre  de  U.  Àmédëe  Guillemia  ne  soit  pas 
une  ptemiëre  édition,  c'f^t  en  réalité  un  ouvrage  nouveau» 
car  il  a  été  cofnplétQ|iiént  refondu,  et  presque  enlièrement 
récrit  ;  son  étenciue,,^  été  doublée,  le  nombre  des  gravures 
noires  et  des  plancl^es  en  couleur  autgmenté .  dans  une  pro- 
portion très-considérable  :  en  un  mot,  il  ne,  ressemble  plus 
que  de  toin  aux  édition^  antérieures,  et  11  s'ei}  beaucoup  amé- 
lioré à  tous  les  points  de  vue. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  .bon  déjà.  H.  GuiUemin,  en  effet, 
s'est  acquis  depuis  longtemps  une  grande  expérience  et  une 
réputation  méritée  dajis  la  littérature  scientifique,  destinée 
à  ceux  qui  ne  font  pas  état  d'être  savants.  Nous  avons 
rendu  compte  autrefois  {Revue  scientifique  du  19  décembre 
187A,  tome  Vn,  2*  série,  page  538)  de  son  livre  sur  les 
Comètes  (3);  et  ses  ouvrées  sur  les  Phénomènes  de  laphy-. 
sique  {li),  et  sur  les  Applications  de  la  physique  (5)  n'ont  pas 
eu  moins  de  succès. 

H.  Amédée  Guillemin  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  réussi  à  rendre  la  science  accessible  et  attrayante  sans  la 
dénaturer.  En  écrivant  pour  les  gens  du  monde,  il  est  resté 
avant  tout  un  savant  ;  il  le  montre,  à  chaque  page  de  son 
livre  par  la  sobriété  de  son  style,  la  netteté  de  ses  descrip- 
tions et  surtout  le  soin  qu'il  apporte  à  exposer  avec  détail 
les  théories  les  plus  nouvelles  de  la  science. 

Le  Ciel  est  divisé  en  deux  grandes  parties,  d'étendue  presque 
égale,  consacrées  l'une  au  monde  solaire,  l'autre  au  monde 
sidéral.  Cette  division  bien  tranchée  fait  ressortir  la  concep- 
tion philosophique  de  l'univers  résultant  des  découvertes  de 
la  science.  Une  troisième  partie,  beaucoup  plus  courte,  forme 
un  appendice  comprenant  l'étude  développée  de  quelques 
questions  spéciales  qui  auraient  rompu  l'enchaînement  de 
l'ouvrage  ;  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  les  passages  de 
Mercure  et  de  Vénus  sur  le  soleil,  le  groupement  des  con- 
stellations relativement  à  nous,  par  exemple,  les  constella- 
tions de  l'horizon  de  Paris  et  des  zones  polaires  boréale  et 
australe. 


[1}  Voyex  Hevu9  scientiHqw,  DaméroB  des  15  et  S3  décembre  1877) 
pages  569  et  584. 

(2)  Le  CmI,  notioDS  élémentaires  d'astronomie  physiqae,  h  Tosage 
des  geoB  du  monde,  par  âhésAb  Goillbmin.  Cinquième  édition,  entià> 
rement  refondue,  coDsidénblemeot  augmentée,  et  contenant  62  grandes 
planches  dont  22  tirées  en  couleur  et  361  gravures  sur  boia  insérées 
dans  le  texte.  Dn  très-fort  volume  grand  in-8^  jésas  (Paris,  Hacbette 
et  G'"].  Broché,  30  te.\  relié  deml-cbagrla,  plats  t<dles,  trsncbeB  dorées, 
37  fr. 

(3)  Les  Comètes,  par  Amédée  Guillemin.  Un  volume  grand  in-8°, 
illustré  de  11  planches  tirées  k  part,  et  de  80  gravures  dans  le  teite 
(Paris,  Hachette  et  C").  Broché,  10  tr.\  relié  et  doré  sur  tranches, 
lOfir. 

(4)  Les  Phénomiiut  de  ia  physique.  Un  volume  grand  in-S"  Jésus, 
illostré  de  450  gravures  sur  bcds  et  de  11  planches  en  couleur  (Paris, 
Hachette  et  C'»).  Broché,  20  f^.t  relié,  doré  sur  tranches,  26  fr. 

(5)  Les  Ap^ieaUons  de  ia  physigite.  Un  volume  grand  in-S"  Jéeos, 
avec  iVJ  gravures  sur  bois,  3  cartes  et  23  grandes  planches,  dont  8 
en  coQlenr  {PsiIb,  Hachette  et  C'").  Broché,  20  fr.t  relié,  doré  sor 
trandwsi  26  ù. 


La  première  partie,  celle  du  monde  solaire,  comprend  trois 
livres  :  le  premier  pour  le  soleil,  le  second  pour  les  planètes, 
le  troisième  pour  les  comètes,  les  étoiles  filantes  et  la  lu- 
mière zodiacale. 
.Le  livre  consacré  au  soleil  ezantine  successivement  en 
neuf  chapitres  sa  forme  et  ses  dimensions,  son  mouvement 
de  rotation,  ses  taches,  dont  l'étude  a  été  l'origine  des  théories 
modernes  sur  sa  véritable  nature,  son  atmosphère,  la  chimie 
solaire  fondée  sur  l'analyse  spectrale,  la  cbromosphère  décou- 
verte tout  récemment,  et  enfin  la  constitution  physique  de 
cet  astre.  C'est  là  surtout  que  se  trouvent  en  foule  les  mer- 
veilleuses découvertes  récentes  qui  ont  frappé  si  vivement 
tous  les  esprits. 

Le  livre  des  i^nètes  est  forcément  moins  ricbe  en  faits 
nouveamt,  quoique  les  chapitres  de  Hereure;  de  Vénus,  de 
Mars  et  de  Saturne  soient  loin  d'en  être  dépourvus.  Le  livre 
des  comètes  et  des  étoiles  filantes  est  mieux  partagé  encore 
à  cet  égard. 

C'est  surtout  dans  U-' seconde  partie  du  livre  que  le  haut 
intérêt  philosophique  des  études  astronomiques  se  révèle 
dans  tout  son  éclat.  Le  livre  premier,  qui  traite  des  étoiles, 
est  pour  ainsi  dire  rempli  de  découvertes  et  de  théorïeiS  toutes 
récentes  sur  Jes  dislances  des  étoiles,  leurs  mouvements 
propres,  leufs  variations  périodiques  ou  izrégulière9>  leur 
constitution  diimlque  en  pûtie  révélée  par  l'analyse  spectrale. 
Dans  le  livre  deuxième,  l'étude  des  nébuleuses  nous  montre 
comment  ces  mondes  stellaires  se  groupent  pour  former  des 
mondes  encore  infiniment  plus  vastes,  dont  ils  ne  sont  plus 
que  d'humbles  éléments.  Enfin  le  livre  troisième  initie  le 
lecteur  à  la  structure  générale  de  l'univers  et  nous  conduit 
à  ces  sommets  escarpés  de  la  science  oû  l'imagination  de 
l'homme  est  impuissante  à  égaler  la  hardiesse  des  concep- 
tions de  son  esprit. 

Tel  est  le  plan  général  du  Uvre  de  M.  Â.  Guillemin,  qui  est 
partout  au  counmt  dos  derniers  progrès  de  la  science  et  par- 
tout éclairé  par  les  plus  belles  figures  qu'on  ait  encore  faites 
pour  un  livre  d'astronomie. 


XII. 


MM  MytteMcie,  par  Bmé  Hénahd  (1). 

La  mythologie  est  devenue  de  nos  jours  une  des  sciences 
les  plus  instructives  pour  l'histoire  de  réyoluUon  passée  de 
l'homme  ;  elle  est  restée  en  même  temps  la  base  de 
l'histoire  des  beaux-arts  et  la  clef  nécessaire  de  la  plupart 
des  conceptions  artistiques.  C'est  fc  ce  second  point  de  vue 
que  s'est  placé  surtout  H.  René  Héoard,  pendant  que  H.  Eu- 
gène Véron,  dans  son  savant  appendice,  se  préoccupait 
davantage  du  premier. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  L'ouvrage  de  H.  Hénard,  c'est 
la  reproduction  des  documents  originaux  qui  donnent  aux 
mythes  antiques  une  précision  bien  plus  grande  et  une  sa- 
veur toute  nouvelle.  Ces  documents  originaux  consistent 
surtout  en  monuments  lapidaires,  statues,  bas-reliefs,  ca- 


(1)  La  Mythologie  dans  Fart  ancwa  et  modanw,  par  tOmi  MinAn^ 
suivi  d'un  appendice  sor  les  origines  de  la  mythologte,  pu  Emèhe 
VitoH,  Oavraga  orné  de  823  gravores  dont  38  bon  texte.  Un  fort  vol. 
grand  ln<^  Jésos  (Parb,  Charles  Delagrave).  Broché,  35  fr.;  nAié  ri- 
chôment  avec  fert  spédaax  et  tranches  dorées,  32  fir. 
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mées,  pierres  gravées,  sculptures  de  toutes  sortes,  auxquels  1  en  trouve  des  exemples  à  chaque  page  du  livre  (voyez  fig.  109, 
il  oe  faut  pas  oublier  d'^outer  les  peintures  de  vases.  On  I  110,  112,  113  et  116). 


■yp*r  r. 

Pig.  114.  —  Le  départ  dei  Imei,  d'apris  les  bas-reliefi  d'un  lonibuo  intiqu*  da  Tarqnïnii. 


tig-  lis.  —       Piirquo!-,  d'aprôs  Uichel-Ange  (Ifiuée  de  Florence). 


Fig.  1 10.  —  laToc&tîon  i  Bvculap*  par  on  maUde. 


y.  René  Ménard  ne  néglige  pas  non  plus  les  tableaux  et  1  thologiques  (fig.  108, 111  et  il5),  de  sorte  qu'on  peut  suine 
les  sculptures  modernes  qui  représentent  des  épisodes  my-  |  certains  types,  depuis  leur  origine  dans  les  premiers  ïoor^ 
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meiiU  grecs  jusqu'à  une  époque  toute  récente.  Bien  qu'il 
s'attache  priacipalement  &  la  mytholo^e  classique,  c'est- 
à-dire  gréco-romaine,  qui,  grâce  à,  noire  éducation,  joue  un 
rôle  prépondérant  dans  notre  évolution  artistique,  M.  René 
llénaid  nous  eipose  aussi  dans  un  dernier  livre  l'histoire 
des  divinités  d'autres  religions,  des  dieux  de  l'^ypte,  de  la 
Chaldée,  de  la  Phénicie,  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Scan- 
dinavie, et  il  termine  par  un  chapitre  extrêmement  curieux 
sur  la  lutte  entre  l'ombre  et  la  lumière,  écrit  par  M.  Véron. 

Chacun  des  douze  grands  dieux  :  Jupiter,  Junon,  Neptune, 
Gérés,  Diane,  Apollon,  Vulcain,  Minerve,  Mais,  Vénus,  Mer- 
cure, Vesta,  est  l'objet  d'une  série  de  chapitres  racontant  son 
origine,  sa  vie,  ses  prouesses,  ses  attributs,  ses  personnifica- 
tions diverses.  Autour  de  ce  centre  viennent  se  grouper  les 
divinités  secondaires  de  môme  ordre,  —  par  exemple  :  Flore, 
Sylvain^  Vertumne,  Pomone  et  Priape  autour  de  Vesta,— puis 
l'histoire  mythologique  des  phénomènes  naturels  qui  s'y  rat- 
tachent :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  le  livre  consacré  à 
Neptune  l'étude  des  vents,  des  fleuves,  de  la  nari^tion  ; 
ceUe  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  le  livre  d'Apollon,  etc. 

Bacchus  occupe  à  lui  seul  un  livre  tout  entier,  et  qui  n'est 
pas  le  moins  intéressant.  Il  en  est  de  mâme  d'Hercule  et  de 
Thésée  et  de  la  guerre  de  l^ie,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  le  développemeat  poétique  de  la  Grèce. 

C'est  le  livre  de  Jupiter  qui  contient  les  chapitres  les  plus 
Intéressants  au  point  de  vue  scientifique  :  L'enfance  des  dieux 
et  l'origine  du  monde,  l'étude  delà  voûte  du  ciel,  la  destinée 
humaine,  la  conscience,  le  sommeil,  la  mort  et  les  enfers. 
Nous  reproduisons  plus  loin  (flg.  115)  les  Parques,  emblème 
de  la  destinée  humaine,  conçue  à  peu  ptës  telle  que  croit  la 
deviner  aujourd'hui  la  psychologie  physiologique. 

Lo  bas-roUef  do  Prométhéo  (flg.  109)  nous  montre,  en  plein 

monde  grec,  le  mythe  de  la  création  avec  les  caractères  qu'il 
a  dans  la  Genèse  et  par  conséquent  dans  le  christianisme  mo- 
derne. La  seule  différence  est  que  le  rdle  du  créateur  est 
divisé  entre  deux  personnages  :  Prométhée  formant  le  corps, 
tandis  que  Minerve,  qui  «e  tient  à  gauche,  a  seule  le  pouvoir 
d'y  souffler  une  àme. 

Hùs  le  départ  des  âmes  (fig.  11^),  emprunté  aux  bas-reliefs 
d'un  tombeau  de  Tarquinii,  est  plus  curieux  encore,  et  a  sin- 
gulièrement exercé  la  sagacité  des  archéologues,  surpris  de 
trouver  là  des  reprôseotatioas  symboliques  semblables  à  celles 
du  christianisme. 

L'âme  qui  abandonne  la  terre  est  enveloppée  d'un  grand 
voile  et  assise  sur  un  char  traîné  par  deux  génies  ailés.  Der- 
rière le  char,  un  génie  Iklanc  et  sans  ailes,  qu'on  pourrait 
prendre  pour  un  ange  gardien,  semble  implorer  un  génie  noir 
pourvu  d'ailes  et  armé  d'un  double  marteau  ;  plus  loin  est 
asris  un  antre  génie  noir  semblable  au  premier.  Dans  la  bande 
inférieure  on  voit  trois  morts,  tenant  en  main  les  instruments 
de  la  profèssion  qu'ils  exerçaient  pendant  leur  vie,  et  que  leur 
déftiut  de  fifftune  oblige  sans  doute  à  se  rendre  pédestrement 
aux  Cbamps-Ëlysées.  Par  derrière  marche  un  génie  blanc  et 
ailé  guidant  une  Ame  que  menace  le  marteau  d'un  génie 
noir.  Tous  ces  génies  noirs  ou  blancs  sont  chaussés  de  bro- 
dequins, at  on  peut  aupposer  qu'ils  se  disputent  l'âme  du 
mort  au  seuil  de  l'éternité,  comme  le  feraient  des  anges  et 
des  démons  dans  une  peinture  du  moyen  âge. 

Ces  conceptions  grossières  de  l'Immortalité  des  âmes 
étaient  d'^lleurs  fort  répandues  dans  l'antiquité,  et  se  mani- 
feslaiâat  notamment  par  les  commissions  dont  on  ne  œan- 
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quait  point  de  charger  les  morts,  moyennant  flnances,  pour 
ceux  qu'ils  allaient  retrouver  dans  l'autre  monde.  C'est  de 
cette  croyance  que  se  moque  Aristophane,  quand  il  représente 
Bacchus,  sur  le  point  de  partir  pour  les  Enfers,  arrêté  par  son 
domestique  qui  trouve  trop  lourd  son  paquet  de  bardes  : 

Ls  DovBSTiouE.  —  Épargne-moi,  je  t'en  conjure.  Ftds  plutôt 
marché  avec  quelqu'un  des  morts  qui  s'en  vont  par  là. 

Bacchus.  —  Voici  justement  un  mort  que  l'on  emporte. 
—  Holà  eh,  le  mortl  c'est  à  toi  que  je  parle.  Dis,  Teux*tu 
porter  un  petit  paquet  aux  enfers  7 

Lr  Mort.  ~^  Tu  me  donnœas  deux  drachmes. 

Baccqcs,  —  Oh  uoD,  c'est  trop  cher. 

Le  Mort.  —  Porteurs,  continuez  votre  route. 

Bacchus.  —  Attends  un  peu,  nous  pourrons  nous  arranger. 

Le  Mort.  —  Si  tu  ne  donnes  deux  drachmes,  c'est  inutile. 

Bacchcs.  —  Tiens,  voici  neuf  oboles. 

Lb  Mort.  —  J'^merais  mieux  revivre. 


MAS  Mwat-aiMe,  par  Ch.  DtRm  (1). 

C'est  un  admirateur  passionné  du  Mont-Blanc  qui  a  écrit- 
ce  beau  livre.  N'est-ce  pas  dire  qu'il  est  des  plus  intéressants? 

Depuis  longtemps  le  superbe  géant  des  Alpes  attire  chaque 
année  de  nombreux  touristes;  c'est  que  les  amateurs  de 
paysages  ne  sauraient  trouver  rien  de  plus  grandiose  et  aussi 
de  plus  enchanteur  que  ces  sites  dont  la  chaîne  des  Alpes  et 
celle  des  Pyrénées  se  partagent  le  monopole  en  Europe.  L'as- 
cension du  Mont-Blanc  a  été  le  rôve  de  bien  des  personnes. 
Pour  quelques-unes  le  rêve  s'est  réalisé  ;  mais  le  plus  souvent, 
hélas  1  cette  entreprise  périlleuse  a  amené  des  catastrophes 
terribles,  bien  faites  pour  décourager  les  plus  intrépides. 

M.  Charles  Durier  a  pensé  qu'un  ouvrage  dans  lequel  on 
réunirait  tout  ce.que  les  visiteurs  du  Mont-Blanc  ont  recueilli 
de  plus  remarquable  dans  leur  voyage,  soit  comme  faits  scien- 
tifiques, soit  comme  faits  historiques,  anecdotes  amusantes, 
relations  d'accidents,  etc.,  serait  favorablement  accueilli  par 
le  public.  Rien  n'est  plus  attachant,  en  effet,  que  l'histoire  de 
la  célèbre  montage,  telle  que  la  raconte  M.  Durier. 

L'auteur  a  su  grouper  tous  les  faits  de  manière  que  la 
lecture  en  soit  facile,  et  il  faut  avouer  qu'après  avoir  par- 
couru quelques  pages  de  son  livre,  on  ne  s'en  détache  que 
IrëS'dlffidlement.  On  y  trouve  de  tout  :  géographie,  poéÉte, 
science;  et  cependant  tout  s'enchatne,  tout  est  charmant. 
Tantôt  vous  contemplez  avec  ravissement  cet  admirable 
colosse  dont  le  sommet,  couvert  de  neige,  étincelle  sous  les 
rayons  du  soleil,  tantôt  voua  frissonnez  d'épouvante  devant 
la  chute  d'une  avalanche  qui,  bondissant  avec  fïacas,  s'en  va 
porter  la  mort  dans  la  vallée. 

M.  Durier  a  eu  le  soin  de  faire  mention  des  ascensions 
célèbres,  d'indiquer  les  routes  dangereuses  et  celles  qu'on  a 
suivies  avec  succès.  Son  livre  est  donc  non-seulement  une 
histoire  agréable,  mais  aussi  un  véritable  guide  pour  les  tou- 
ristes qui  Youdront  tenter  l'ascension  de  la  célèbre  monlagne. 


(1)  L$  Mont-Blanc,  par  Chahlm  PPina,  du  Qlub  alpin  fraqfaia  et 
de  la  Société  40  géograpliie.  i  va),  grand  in-t*,  illufttré  de  |S  gra- 
vures hora  t«ita  et  de  deux  cartM  (Paria,  Saodoz  «t  Fiscbbfwher). 
Prix  :  broché,  16  fr.  j  en  demi-reliurs,  Irancbas  doré»,  20  fr. 
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Fig.  117.  —  PaUii  égyptien  de  Joieph 


XIV. 


L'HUtoire      «M«ph,  illustrée  par  Bida  (1). 

Si  tout  le  monde  n'est  pas  assez  riche  pour  posséder  les 
Saints  Évangiles  illustrés  par  Bida,  ces  deux  admirables 
in-rolîos  qui  resteront  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
librairie  française  au  zixc  siècle,  il  est  bien  peu  de  biblio- 
philes et  d'hommes  de  goût  qui  ne  les  connaissent  et  ne 
les  aient  admirés,  trop  souvent  hélas  1  avec  des  yeux  d'envie, 
car  cet  ouvrage  d'une  étendue  considérable  était  d'un  prix 
plus  en  rapport  avec  son  importance  qu'avec  la  bourse  de  la 
plupart  des  acheteurs. 

L'Histoire  de  Joseph  qui  parait  aujourd'hui  permettra  de 
satisfaire  quelques-uns  de  ces  désirs  inassouvis.  Son  prix,  en 
effet,  est  d'un  tout  autre  ordre  de  grandeurs  ;  il  est  abor- 
dable, sinon  pour  tous,  du  moins  pour  un  grand  nombre. 

On  y  retrouve  cependant,  sous  un  volume  plus  restreint, 
les  mérites  exceptionnels  qui  font  la  gloire  des  ÉtHingiles. 
L'impression  du  texte  a  été  faite  avec  les  caractères  typo- 
graphiques gravés  spécialement  par  M.  Viel-Cazal  pour  les 
saints  Évangiles  d'après  les  dessins  de  U.  Rossigneux  ;  elle 
a  été  confiée  aux  soins  de  la  maison  Ctaye,  qui  a  tenu  à  en 
faire  un  chef-d'œuvre. 

Bida  a  repris  le  crayon  des  saints  Évangiles  pour  dessiaer 


(1)  L^Histoire  d§  Joseph,  tirée  de  la  traduction  de  la  Bible,  par 
Lehaistrb  de  Sacy,  earichio  de  20  grandes  compositions,  gravées  à 
l'eau-forte,  d'après  les  dessins  de  Bida,  par  Gaucherel,  Gilbert,  Greux, 
Flameng,  Hëdouin,  Lalauze,  Waltner,  et  de  39  tètes  de  chapitre  ou 
cuU-de-lampe,  dessinés  par  Bida  et  gravés  sur  bois,  avec  encadre- 
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30  grandes  compositions  qui  ont  été  gravées  par  les  pre- 
miers artistes  de  Paris,  —  les  Flameng,  les  Hèdouin,  les 
Gilbert,  les  Gancherel,  les  Waltner,  les  Lalauze,  etc.,  —  puis 
tirées  par  M.  Salmon  avec  le  concours  de  MM.  Ed.  Hédouin  et 
Viel-Cazal.  IL  n'est  pas  jusqu'au  papier  lui-même  qui  n'ait 
été  fabriqué  tout  exprès  par  les  papeteries  du  Marais  et  de 
Sainte-Marie  et  par  la  maison  Honîg  Breet,  de  Zaandyle 
(Hollande). 

De  tout  cela  nous  ne  pouvons  rien  reproduire  ici,  que  l'af- 
firmation d'ua  témoin  qui  a  vu  et  admiré.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  39  têtes  de  chapitre  et  culs-de-Iampe 
dessinés  aussi  par  Bida  et  gravés  sur  bois  avec  toute  la  per- 
fection que  comporte  atyourd'hui  ce  mode  de  gravure.  Voici 
deux  têtes  de  chapitre  {flg.  117  et  119)  et  deux  culs-de- 
lampe  choisis  dans  les  genres  les  plus  différents  et  qui 
montrent  toute  la  valeur  de  ces  illustrations. 

Nous  n'avons  rien  &  dire  du  texte.  Tout  le  monde  connaît 
les  épisodes  de  la  vie  de  Joseph  dans  la  Genèse  et  comprend 
combien  ils  prêtent  à  l'inspiration  d'un  artiste  comme  Bida. 

Si  la  grossièreté  des  mœurs  perce  parfois  dans  certains 
passages,  comme  celui  qui  contient  les  reproches  adressés  à 
Ruben  par  son  père,  il  se  dégage  cependant  de  l'ensemble  je 
ne  sais  quelle  impression  calme  propre  aux  pays  orientaux, 
et  on  y  est  frappé  surtout  de  cette  familiarité  avec  la  mort,  qui 
semble  n'inspirer  d'horreur  à  personne.  Il  est  facile  de  re- 
marquer ce  sentiment  dans  la  gravure  qui  représente  Jacob 
enterrant  Rachel,  sa  femme  préférée. 


ments  et  litres  imprimé»  en  rouge.  1  vol.  grand  in-folio  (Pans, 
Hachette  et  C'*).  Prix  :  broclié,  50  fr.  ;  richement  cartonné  avec  fera 
spéciaux,  60  fr.  —  151)  exemplaires  numérotéa  sur  papier  de  Hol- 
lande, &  100  fr.  —  50  eiemplaires  sar  papier  de  Chine,  à  125  fr.  — 
50  exemplaires  sur  papier  Whatmaa,  à  150  fr. 
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XV. 


UrrM  hIsMrWineii  M«  srwd  luxe. 

Mous  voudrions  indiquer  sommairement,  sous  celte  ru- 
brique, quelques  oÛTrages  de  premier  ordre  sur  lesquels  nous 
ne  pouvons  pas  nons  arrêter  comme  rexigeraient  leur  valeur 
intrinsèque,  leur  grand  luxe  d'exécution  artistique  et  le 
mérite  éminent  de  leurs  auteurs. 

11  faut  placer  au  premier  rang  Pari$  à  travers  tei  dget^  ce 
monument  élevé  par  la  librairie  Didot  à  l'histoire  de  la  capi« 
laie  dfi  la  France  depuis  le  xui»  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
L'ouvrage  formera  12  livraisons  in-folio  qui  comprendront 
60  chromolithographies  et  un  très-grand  nombre  de  gravures 
sur  l>ois.  Cinq  livraisons  ont  paru  :  L'Hôtel  de  Ville,  le  Ch&- 
telet,  le  Louvre,  la  Cité  du  pont  Notre-Dame  au  Palais  et 
raUtafe  SainlrGermain-des-Prés.  Chaque  livraison  coûte  SO  fr., 
ce  qui  indique  tout  de  suite  son  importance  ;  mais  l'ouvrage 
entier  ne  coûtera  que  SOO  tt.  pour  les  souscripteurs.  Le  texte 
est  écrit  par  MM.  Ëdouard  Foumier,  P.  Lacroix  (bibliophile 
Jacob),  A.  Bonnardot,  J.  Cousin,  Valentin  Dufour,  etc.;  les 
monuments  sont  restitués,  d'après  des  documents  authen- 
tiques, par  M.  E.  HofTbauer,  architecte. 

Immédiatement  ^rès  ce  monument  encore  inachevé,  il 
faut  placer  le»  Cheft-d'teuorê  de  la  peinture  italietme,  par 
Paul  MantK,  un  volume  in-folio,  orné  d'une  foule  de  chromo* 
lithographies  et  de  gravures  sur  bois  représentant  les  plus 
beaux  tableaux  des  grands  maîtres  du  moyen  âge,  de  la  Re- 
naiaanice  et  du  xvic*  siècle.  Nous  en  avons  rendu  compte, 
l'année  dernière  {Rnue  $eiânti/tgm  du  33  décembre  1876, 
tome  XI,  3*  série,  page  623),  ce  qui  nous  dispense  d'y  in- 
sister aujourd'hui. 

En  descendant  dans  l'ordre  des  prix,  mais  non  dans  l'ordre 
du  mérite,  nous  trouvons  la  collection  de  beaux  volumes 
historiques  in-A%  illustrés  de  chromolithographies  dont  les 
ouvrages  de  H.  Paul  Lacroix  sur  le  moyen  ftge  forment  le 
type  :  k  ces  quatre  volumes  (1»  les  Arts  ;  2<*  Mœurs,  usages 
et  costumes  ;  3"  Vie  militaire  et  religieuse  ;  A°  Sciences  et 
lettres)  dont  nous  avons  rendu  compte  les  années  précé- 
dentes, il  faut  joindre  le  livre  de  H.  Wallon  am  Jeanne  d^Arc, 
et  Sainte  Cécile  et  la  SoeiiU  rotoaine  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  par  Dom  Guéranger,  puis  les  belles  éditions  de 
Vittehardouin  (conquête  de  Constantinople)  et  de  Joinville 
(Histoire  de  saint  Louis),  données  par  H.  Natalis  de  Wailly  ; 
enfin  les  deux  volumes  de  11.  P.  Lacroix  sur  le  xviii*  siède 
dont  le  second  vient  de  paraître  et  dont  le  premier  a  été 
Mialysé  ici  même  il  y  a  deux  ans. 

C'est  une  véritable  histoire  de  France  où  il  n'y  a  plus  que 
deux  lacunes  :  Charlemagne  et  le  xvu«  siècle,  lacunes  qui 
seront  saiu  doute  comblées  un  jour. 


^  nons  vq^4tion«  si^nfttgr  au  moins  par  un  mot  une 
édit^|n  de  Pouf  ^  YirgW*,,  qiù  99^  le  point  W  ftëfVt  d'une 
coU^tion  des  rovRins  ç^^tffM  4f«  titl$ni»> 
cf^tion  qui  se  pqftpléten  jft  fflois  eu  n^pis, 
G|  petit  volume,  ^dUé  jt^i  Ut  flttuveau  directeur  4e  la  ipaî- 
piaye,  M.  J^.  Mt  M^Ptttè  »v«Ç  tous,  tes  ^ps  pç»-. 

8i^l««  |(  accom^ag^ift  ^  orqMMHt»  Wceswi^ 
c^s^^^ent  le  hm  4tt  biblioplâta^  y||  nus^ 


encadre  le  texte  ;  des  variantes  et  une  bibliographie  édu. 
l'histoire  de  l'ouvrage,  et  cependant  le  pris  reste  en  itt- 
de  ce  que  coûtent  d'ordinaire  ces  éditions  de  luxe. 

XVI. 

A  (mvMw  l'AlMqac,  par  Camemu  (t), 
l.*B:iVédlMM  «a  TeseMbaV,       /.  Patbb  (Îj. 

Nous  rapprochons  ici  deux  livres  auxquels  oa  stmi .-. 
d'abord  d'appliquer  le  proverbe  populaire  sur  l'eau  ei  b  ' 
car  l'un  est  consacré  aux  régions  torxides  de  l'Afrigoî  s 
traie  et  l'antre  aux  déserts  glacés  da  pôle  arctiqDe.llà<!>r 
des  phénomènes  physiques  tendent  aujourd'hui  à  prouitt  . 
le  proverbe  n'a  pas  toiyours  raison,  et  ces  deux  livres  som(2 
lement  consacrés  aux  récits  des  intrépides  chercheurs  quii  t 
lent  compléter  au  plus  vite  la  géographie  du  gjobe  en  fm 
disparaître  de  nos  cartes  les  deux  grandes  taches 
du  centre  de  l'Afrique  et  des  régions  polaires. 

L'expédition  du  Tegetthoff,  organisée  par  le  gnumemeii 
austro-hongrois,  a  hiverné  dans  les  glaces  aretiçin,  tl  h 
lieutenant  Payer,  qui  en  Ikisait  partie,  nous  raconte  m  ^ 
train  les  incidents  tour  à  tour  pittoresques,  comiques  lu 
bres  de  cette  lutte  contre  la  nature,  dons  un  pays  où  l'hom 
n'a  gi^re  que  des  ours  à  rencontrer.  Les  alpinistes  ;  Ri- 
veront, an^liflés  sur  une  grande  échelle,  les  80UTeiiiKi> 
leurs  excur^ons  dans  les  g^iers. 

Le  livre  du  commandant  Cameron  est  peut-être  plus  piqu 
et  plus  attractif,  sans  doute  parce  que  là  région  oà  îl  not 
entndne  n'est  pas  dépourvue  deceqfiiùitau  ft^^oacooM 
le  complément  indispensable  de  tous  les  paysages,  !■  F" 
sence  de  l'homme. 

Les  êtres  humains  qui  peuplent  le  cenhn  de  l'Arrique  w. 
ress«nblent  d'ailleurs  tout  Juste  assez  pour  que  uous  pe- 
sions comprendre  leurs  sentiments  et  leur  vie,  et  se  sépare 
en  même  temps  de  nous  par  des  différences  tellemml  (a 
plètes,  que  tout  en  eux  est  pour  nous  un  but  de  corioùlè. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier,  par  sa  conffeenteu 
Sorbonne  (Revue  teimtifiqM  du  3  février  1877,  \mt  H 
2*  série,  page  7/|l),  le  charme  que  le  conmundaiitCui«c 
sait  apporter  dans  ses  récits  de  voyages.  Le  fine  ilont  »"> 
rendons  compte  les  confirmera  dans  cette  opinion- 

L'auteur  ne  se  borne  pas,  en  effet,  à  raconter  les  ùwJb» 
de  la  route  ;  U  sait  tirer  la  philosophie  de  ces  inddein 
c'est-à-dire  en  profiter  pour  nous  fedre  comprend  « 
efforts  la  vie  de  ces  peuplades  étranges,  l'o^anisitiM''' 
propriété,  de  la  famille  et  du  gouvernement,  la  situaiiD'*" 
femmes  et  surtout  le  fonctionnement  de  resclavsje,'---j 
institution  fondamentale  de  l'Afrique,  qui  resterai  w»"-' 
ment  douce  entre  les  mains  des  Arabes  et  dea  indigto^' 

(1)  A  travers  VAfrique,  voyage  de  Zaniibar  à  Benguela,iw'i  ' 
mandant  V.-L.  Cambron,  ouvrage  traduit  de  l'ftoglaia  avec  l'ij  v 
tioB  de  l'autaur  par        H.Lorean.  i  beau  vol.  in-8»  nisn. 
de  75  graTures  sur  Irais  (Paria,  Hwliette  «t       Pri»  i  bMJW-"' 
relié,  dos  en  chagrin,  plats  en  toile,  tranches  dorées,  1* 

(S)  L'Expédition  du  Tegettho^,  voyage  dans  les  gtaiei  da 
tique,  par  le  lieutenant  Païbb.  Ouvrage  traduU  de  l'illemwi 
rautorisation  de  l'auteur  par  Julefl  Qourdault.  1  b«a  vol.  if*-^' 
contenant  87  ^vurea  sur  bois  et  deux  cartes  (Parii,  f**^**^ 
Prix  :  broché,  10  fr.;  nUd,  dos  chagrin,  plats  eu  toile,  vtt' 
dorées,  14  ttt 
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l'influence  explique  des  traitants  ou  des  négociants  européens 
i.c  venait  l'aggrarer  d'une  manière  si  terrible. 

Du  reste,  H.  Canieron  n'est  pas  un  rêveur.  Quand  il  songe 
à  l'avenir  de  TAMque,  aux  moyens  de  la  dviliser,  de  la  régé- 
nérer, 11  en  parle  en  honmie  pratique,  en  véritable  économiste 
qui  place  les  questions  politiques  sur  leur  vrai  terrain. 

Ajoutons  qu'il  n'a  pas  seulement  rapporté  de  son  voyage 
des  documents  géographiques  et  géologiques,  des  desorip- 
tioQs  de  races  humaines,  de  plantes  et  d'animaux,  mais  aussi 
les  éléments  d'études  linguistiques  du  plus  haut  intérêt. 

XVIK 


MM  mOmttt  lliMe,  illaitrte  par  SfiHHpK%  (1)*  —xm  umtmtv 

« 


La  maison  Didot  a  publié  des  livres  plus  riches  que 
celui-ci  i  elle  n'en  a  pas  publié  qui  aient  plas  de  cachet  pour 
un  prix  relativement  aussi  peu  élevé. 

Chaque  page  est  entourée  d'un  cadre  l^r;  presque  tous 
les  rectos  possèdent  une  gravure,  flanquée  de  deux  pilastres 
ornementaux,  qui  occupe  la  moitié  de  la  page  et  forme  une 
sorte  de  téle  de  chapitre  (voy.  fig.  ISO,  121,  122  et  123). 
EnQn  les  culs-de>lampe,  dessinés  dans  le  style  des  gravures, 
représemtmt  des  instruments  hiératiques  ou  militaires,  en 
rapport  avec  le  si^et  du  livre,  et  dont  nous  reproduisons 
deux  spécimens. 

Les  dessins  de  Schnorr  se  distinguent  par  une  très-grande 
pureté  et  une  trés-grande  sobriété  d'expression.  Dans  les 
scènes  guerrières  ou  populaires  il  sait  entasser  les  foules  les 
plus  tumultueuses  avec  un  art  qui  rappelle  les  grandes  com- 
positions de  Lebrun.  Dans  les  scènes  plus  intimes ,  les 
groupes  sont  habilement  disposés  et  les  personnages  ont 
toujours  des  poses  naturelles,  tout  eu  conservant  les  allures 
un  peu  sculpturales  que  la  tradition  exige  dans  les  tableaux 
hiératiques. 

Par  suite  du  nombre  très-considérable  de  figures  (il  y  en  a 
240),  tous  les  récits  bibliques  revivent,  à  peu  d'exception 
près,  dans  les  illustrations,  et  Schnorr  a  dû  aborder  fort 
souvent  les  grandes  scènes  cosmogoniques  ou  mystiques, 
-  comme  la  création  de  la  lumière,  des  plantes  ou  de  l'homme, 
les  apparitions  célestes,  les  entrevues  entre  Dieu  et  les  per- 
sonnages de  l'ancien  Testament  :  Moïse,  par  exemple.  Il  y  a 
là  des  diracultés  très-grandes  pour  l'ariiste,  car  le  crayon 
■  doit  préciser  en  les  matérialisant  des  conceptions  qui  em- 


(1)  La  lainte  BibU,  aaciea  et  nouveau  Testament,  récit  et  com- 
meotaire  par  M.  l'abbé  Sauiom,  du  diocèse  de  Paris,  chanoine  hono- 
raire de  Ch&lons.  1  vol.  iii-4»  de  650  pages,  Illustré  de  2*0  gravures 
d'après  Schnorr  (Paris,  librairie  Firmio-Didot  et  C^)  i  broché,  20  fr.  ; 
relié  en  chagrin  plein  avec  fera  spéciaux,  30  fr. 


pruntent  justement  leur  charme  poétique  à  leur  caractère 
vague  et  insaisissable.  Schnorr  a  triomphé  très-heureuse- 
ment de  ces  difflcultés  ;  Û  a  réussi  ft  dessiner  le  mystidame 
sans  l'alourdir,  et  à  donner  une  forme  précise  aux  person- 
nages ou  aux  visions  célestes,  tout  en  leur  conservant  des 
allures  métaphysiques,  et  sans  les  rendre  ridicules. 

Quant  au  texte  de  l'ouvrage,  ce  n'est  pas  celui  de  la  Bible  ; 
on  sait  que  les  rédls  bibliques  ne  sont  pas  toujours  bits 
pour  être  lus  par  tous' les  yeux.  C'est  une  histoire  des  événe- 
ments de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  racontée  en 
partie  avec  les  expressions  mêmes  de  l'original,  mais  nmenée 
à  un  style  plus  moderne,  plus  humain,  commentée  dans  les 
parties  trop  brèves,  éclairée  dans  les  parties  obscures,  et 
même  discrètement  voilée  sur  les  points  qu'il  ne  convient  pas 
de  mettre  en  pleine  lumière.  Comme  on  le  devine  bien 
d'ailleurs,  l'auteur  s'éloigne  plus  des  textes,  il  commente  et 
polémique  davantage  en  arrivant  au  nouveau  Testament, 
surtout  aux  Actes  des  apdtres  et  à  l'Apocalypse  ;  mais  en 
somme  on  aperçoit  encore  l'original  sous  ces  ornements. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  réunit  dans  un 
récit  de  cette  forme  l'anden  et  te  nouveau  Testament,  et 
MM.  Salmon  et  Schnorr  en  ont  fait  un  beau  livre  qui  convient 
très-bien  pour  être  offert  &  une  femme. 

Il  en  est, de  même  de  deux  autres  ouvrages  qui  constituent 
en  quelque  sorte  avec  celui-ci  la  suite  de  l'histoire  du 
christianisme.  Nous  voulons  parler  de  la  Sainte  Vierge  (1), 
et  de  Jésus-Christ  (2). 

Ces  deux  ouvrages  sont  publiés  avec  un  plus  grand  luxe 
encore  que  la  Suinte  Hibb,  et  ornés  d'un  gruid  nombre  de 
chromolithographies.  Comme  genre  et  comme  exécution,  ils 
ressemblent  aux  beaux  volumes  du  Bibliophile  Jacob  sur  le 
moyen  âge. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  Ici  du  texte,  quoique  le  livre  de 
l'abbé  Maynard  permette  de  faire  une  étude  singulièrement 
curieuse  et  instructive  sur  l'histoire  du  culte  de  Marie. 

Mais  pour  nous  le  grand  intérêt  de  cet  ouvrage  réside  dans 
les  tableaux  et  les  sculptures  d'ordre  religieux  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  le  développement  artistique  de 
l'Europe  moderne.  Ce  que  nous  y  cherchons,  c'est  l'histoire 
iconographique  de  Jésus  et  de  Marie.  On  ne  la  trouvera  nulle 
pari  avec  plus  d'exactitude,  d'ampleur  et  de  richesse.  Les 
fresques  oti  les  bas-reliefs  de  l'époque  romaine,  les  peintures 
si  curieuses  des  missels  et  des  églises  du  moyen  âge,  les 
tableaux  des  grands  maîtres  italiens,  les  compositions  des 
peintres  et  des  sculpteurs  allemands,  flamands,  anglais  et 
français,  les  tapisseries  et  les  broderies  religieuses  de  toutes 
les  époques,  rien  n'y  manque. 

Chaque  siècle,  ctiaque  pays  a  donné  une  physionomie  par- 
ticulière à  ces  deux  types  fondamentaux  du  diristianlame, 
qui  ont  fait  tomber  de  plus  en  plus  dans  l'oubli  Dieu  le  Père 


(1)  l.a  Sainte  Viergt,  par  l'abbé  V.  MAv^ARD,  cbanoine  de  Poitiers. 
Deuxième  édition,  précédée  d'un  bref  de  S.  S.  Pie  JX.  Ouvrage 
illustré  de  14  ctiromolithographies  et  de  200  gravures  d'après  les  plus 
belles  productions  de  l'art  chrétien.  1  vol.  ia-A"  de  600  pages  (Paris, 
Firmin-Didot  et  C'*).  Prix  :  broché,  30  fr.;  relié,  40  tr.  (500  exem- 
plaires d'aniateur  numérotés  sur  papier  de  cuve,  prix  :  broché,  M  fr. 

(2)  JisuS'Christ,  par  Louis  Veoillot,  avec  une  étude  sur  l'art  chré- 
tien, par  E.  Cartier.  1  vol.  iD-S%  illustré  de  16  chromolithographies 
et  de  180  gravures,  d'après  les  monumeata  de  l'art,  depuis  les  cata- 
combes jusqu'à  nos  Jours  (Paris,  Firmfn-JDidot  «t  C'*).  Prix  :  broché, 
30  fr.  Relié  doi  chagrin,  truchea  dorées,  M  fr. 
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et  le  Saint-Esprit  :  Abélard  était  déjà  presque  seul  de  son 
temps  à  invoquer  le  dernier.  Il  senable  qu'aujourd'hui  la 
Vierge  tient  une  plus  grande  place  que  Jésus  lui-mfime  dans 
les  manifestations  extérieures  de  Tart  catholique. 

n  y  a  là  une  évolution  singulièrement  intéressante  pour  le 
penseur,  qui  peut  la  suivre  pas  h  pas,  grâce  à  laproAision  de 
gravures  répandues  dans,  ces  déhx  Ifvres.  Ils  comptent  assu- 
rément, par  leur  exécution,  au  premier  rang  des  nombreux 
ouvrages  de  ce  genre  déjà  publiés  par  la  maison  Didot. 


XVIII. 

Livrai  pMr  le»  Jmum  gemm. 

C'est  surtout  aux  jeunes  gens  qu'il  faut  penser  dans  une 
revue  des  livres  d'étrennes,  puisque  c'est  à  eux  surtout  qu'on 
ofTre  des  livres  à  ce  moment  et  que  c'est  pour  eux  aussi  que 
le  choix  est  plus  difficile.  Nous  avons,  déjà  la  semaine  der- 
nière (page  599),  recommandé  quelques  ouvn^fes  à  leur 
adresse. 

Aux  jeunes  gens  «  sérieux  »  ou  qu'on  veut  traiter  comme 
tels,  il  est  une  collection  qui  convient  tout  particulièrement 
lorsqu'ils  ont  dépassé  déjà  l'adolescence  et  que  les  études 
clasdques  leur  ont  inspiré  le  sentiment  et  le  goût  de  la 
belle  littérature  :  c'est  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  pu- 
bliée par  la  librairie  des  bibliophiles  à  un  prix  tout  à  faut 
abordable  (chaque  volume  ne  coAte  que  3  francs)  et  cepen- 
dant avec  tout  le  cachet  des  beaux  livres  de  bibliophiles. 

L'imprimerie  Jouaùst  a  d'ailleurs  une  vieille  réputation  à 
soutenir  à  cet  égard  ;  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'elle  ne 
voudrait  pas  y  déroger  en  discréditant  par  un  compromettant 
voisinage  ses  splendides  éditions  d'amateur,  comme  le  La 
Fontaine  des  àoiae  petntrM  dont  nous  avons  rendu  compte 
l'année  dernière  (Annie  seientifiqm  du  23  décembre  1876, 
page  623,  tome  XI,  2«  série). 

La  Nouvelle  Bibliothèque  classique  offre  déjà  au  public  les 
Satires  de  Régnier,  les  Œuvres  poétiques  de  Boileau  (2  volu- 
mes], les  Poésies  de  Malherbe,  ta  Saljfre  Ménippée,  le  Théâtre 
de  Regnard  (2  volumes),  les  Mémoires  de  fîrwnmont,  par 
Haoïilton,  Grandeur  et  décadence  des  Bomains  de  Montesquieu, 
les  (Euores  de  Paul-Louis  Courier,  de  Diderot,  etc.  (1). 

(1)  Ctiaque  ouvngo  forme  no  ou  placeurs  volâmes  in-16  (Ubrdrie 


On  voit  qu'il  y  en  a  dès  maintenant  pour  tous  les  goûts,  et 
qu'on  peut  sans  p^ne  éviter  dans  son  choix  tout  reproche  de 
pédantisme.  Qu'y  a-t-il  par  exemple  de  plus  vif,  de  plus 
jeune,  je  dirais  volontiers  de  plus  contemporain  que  Paul- 
Louis  ?  La  Satyre  Méntppée  n'est-elle  pas,  dans  notre  littérature 
semi-classique,  le  livre  peut-être  le  plus  nettement  politique 
et  un  de  ceux  qu'on  ferait  bien  de  relire  souvent  aujourd'hui? 

Ajoutons  que  le  cartonnage  artistique  donne  à  ces  petits 
volumes  tous  les  caractères  d'un  beau  livre  d'étrennes,  — 
sauf  le  prix;  —  mais  le  prix  n'est  pas  marqué  dessus,  et  on 
ne  le  devinera  point.  , 

A  ceux  qui  veulent  un  livre  plus  cher,  signalons  le  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  avec  6  Eaux-fortes  d'Hédouin. 

A  cùté  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  il  faut  placer  la 
Bibliothèque  des  merveilles,  qui  est  elle  aussi  une  merveille  de 
bon  marché  (i).  Cette  collection,  dbigée  par  M.  Édouard 
Charton,  compte  aujourd'hui  7A  volumes  parus.  On  en  a 
publié  quatre  cette  année  :  Les  fêtes  dans  rantiquité  et  dans 
les  temps  modernes,  par  Fr.  Bernard;  Mmagination,  par 
H.  Joly  ;  la  Poudre  à  canon  et  les  nouveauœ  explosifs,  par 
Maxime  Hélène  ;  enfin  l'Or  et  V Argent,  par  L.  Simoiûn.  U  nous 
appartient  naturellement  de  recommander  les  deux  derniers 
d'une  façon  |dus  particulière. 

XIX. 

•rM(lMl«sle  dn  mOm  (2) 

L'ouvrage  commence  par  des  généralités  sur  les  oiseaux. 
Ce  chapitre,  qui  n'est  pourtant  qu'un  résumé  très-succioct, 
contient  d'excellents  conseils,  et  nous  le  recommandoe*  tnut 
spécialement  aux  Intéressés,  qtd  doivent  connaître  au  mmns 
tous  les  détàîls  qu'il  renferme.  Ces  détails  sont  relatifs  aux 
habitudes  des  oiseaux,  à  la  reproduction,  à  la  nidification,  à 
la  forme  des  nids  (Ûg.  126  et  127),  ces  chefs-d'œuvre  que 
l'homme,  malgré  son  génie,  n'est  pas  encore  parvenu  à  re- 
produire. Puis  viennent  des  renseignanoits  sur  la  ponte  et 
l'incubation,  sur  les  migrations  de  certaines  espèces.  M.  Bou- 
lart  parle  ensuite  du  chant,  et  établit  la  distinction  entre  les 
chanteurs  originaux  et  les  chanteurs  éclectiques  ;  il  indique 
aussi  le  régime  des  oiseaux  en  liberté  et  en  captivité,  les 
soins  qtt'Q  fout  donner  aux  pauvres  prisonniers,  les  princi- 
paux pièges  et  engins  employés  pour  les  prendre.  L'auteur 
fait  également  connaître  les  différentes  régions  du  corps  des 
oiseaux  et  les  termes  qui  servent  à  les  désigner.  Enfin  il  ter- 
mine par  un  aperçu  sur  la  classification  et  les  caractères  des 
ordres  auxquels  appariiennent  les  oiseaux  décrits  dans  le  vo- 
lume. 

Telles  sont  les  choses  utiles  que  M.  Boulart  a  su  condenser 
dans  trente- trois  pages  de  texte  ;  après  quoi  il  a  abordé  l'étude 
descriptive  des  oiseaux  divisés  en  ordres,  groupes,  familles, 

des  bibliophiles).  Broché^  3  fir.  t  avec  un  cartonotge  ardsUqae,  tranche 
supérieure  dorée,  4  fr. 

(1|  Chaque  ouvrage  rorme  un  volnae  ill-13,  illaatré  d*uD  grand 
nombre  de  vigoettea  (Paris,  librairie  Hachette  et  C'*).  Brochâ,  3  fr.  i5  ; 
cartonné  en  perctUne  bleue,  avec  omemeats  spédaax  et  tranches 
rouges,  3  fr.  50. 

(S)  Ornithologie  du  talon.  Synonymie,  description,  mosurs,  nourri- 
ture des  oiseaux  de  volière  eoropéeni  et  exotiques,  par  Raoul  A.  Boc- 
LUT,  préparaieor  aaKoséum.  1  vol.  grand  in-iB*',  amé  de  76  vignettes 
et  de  SO  cbromotypograpbies,  reprâwntant  les  oiseaux,  leurs  oeufs  et 
leurs  nids.  (Paris,  J.  Rothschild.) 
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soua-familleg,  genres  et  espèces.  L*auteur  a  indiqué  som-  1  divisions  ;  mais  pour  les  espèces,  il  est  entré  dans  d'assez 
mairement  le'a  caractères  sur  lesquels  repose  chacune  de  ces  I  longs  détails. 


Fig.  125.  —  Piiuon  d'Aidennes  {Fringilla  Mantifringllla). 


Fig.  197.  —  Bruant  ortol&ii  {Emberiza  hortutana). 


Fig.  189.  —  Roitelet  et  mq  nid. 


Fig.  198.  —  Nid  da  Loriot  jauno. 


M.  Boulart  conunence  par  donner  le  nom  français  de  l'es-  |  principaux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'espèce  en  ques- 
pèce,  pois  son  nom  latin.  Vient  ensuite  une  petite  liste  des  \  tion.  Il  donne  également  les  noms  que  celle-ci  porte  dons  les 
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diverses  langues,  anglaise,  ^lemande,  italienne,  russe,  hol- 
landaise; enfin  lés  noms  vulgaires  et  souvent  pittoresques 
qui  lui  ont  été  donnés  dans  les  diverses  régions  qu'elle  ha- 
bite. Sous  ce  rapport,  on  le  voit,  les  renseignements  sont 
aussi  complets  que  possible. 

H.  Boulart  aborde  alors  la  description,  puis  il  donne  tous 
les  détails  intéressants  sur  les  mœurs,  le  caractère,  le  ré- 
gime, les  œufs,  le  nid,  etc.,  de  l'espèce  étudiée. 

Nous  croyons  Inutile  d'indster  sur  l'importance  que  peu- 
vent avoir  les  figures  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  M.  Boulart 
l'a  enrichi  de  gravures  sur  bois  {flg..l25  et  127)  qui,  dans 
1  eur  genre,  valent  bien  les  chromotypographies  qui  les  accom- 
pagnent. Celles-ci,  au  nombre  de  quarante,  représentent  les 
oiseaux,  leurs  œufs  et  leurs  nids. 

XX. 

■.Irres  j^ur  le*  enfltMts. 

Arrivons  maintenant  aux  adolescents  et  aux  enfants. 

n  se  publie  aujourd'hui  à  leur  intention  un  grand  nombre 
de  livres  bien  supérieurs  à  ceux  que  nous  avons  pu  lire 
autrefois,  et  même  tellement  supérieurs  qu'il  nous  arrive 
parfois  de  nous  venger  de  nos  ennuis  passés  en  les  lisant 
nous-mêmes  sur  le  tard. 

Parmi  eux  nous  citerons  aujourd'hui  Courage  et  Dévoue- 
ment (i),  par  Ch.  Deslys  et  les  Souvenirs  historiques  (2)  de 
M"*  de  Witt.  Le  livre  de  M.  Deslys  convient  particulièrement 
aux  jeunes  filles,  car  il  raconte  l'histoire  de  trois  jeunes 
femmes  choisies  dans  les  pays  les  plus  divers  et  toutes 
remarquables  non  pas  seulement  par  l'étendue,  mais  surtout 
par  Vénergie  de  leur  dévouement.  C'est  la  qualité  qu'il  im- 
porte le  plus  de  développer  en  elles,  surtout  dans  notre  pays 
où  le  système  d'éducation  qu'on  leur  applique  vise  plutôt  à 
inculquer  l'obéissance  qu'à  fortifier  le  caractère. 

Les  Souvenirt  hiitoriqws  de  M'*"  de  Witt  ont  été  heuren- 
sementchoisLs  dans  les  parties  les  plus  intéressantes  de  notre 
histoire.  Le  système  de  Law  et  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
sont  particulièrement  intéressants. 

Pour  des  enlants  un  peu  plus  jeunes.la  Vie  des  animaux  (3), 
de  H.  E.  Lesbazeilles,  est  le  plus  riche  et  le  plus  convenable 
de  tous  les  cadeaux. 

C'est  un  m^nifique  volume  in-W,  contenant  une  série  de 
chapitres  courts,  écrits  avec  la  plus  grande  simplicité,  sur  les 
animaux  qui  attirent  le  plus  vivement  l'attention  par  la  singu- 
larité de  leur  vie  ou  deleurs  formes  :  l'éléphant,  le  gorille,  les 
singes  cercopithèques,  le  tigre,  le  cerf,  etc.  A  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  un  grand  tableau  d'une  page  entière  mettant 


(1)  Courage  st  Dévouement;  histoire  de  trois  Jeunes  Biles  :  la  petite 
mère,  la  Hooténégrine,  l'Irlaadaise,  par  Chaules  Dbslvs.  1  voU  in-S", 
illustré  de  31  gravures,  dessinées  sur  bois  par  F.  Ux  ut  Gilbert  iParii, 
Hactiette  etC'*).  Prix  :  broclié,  0  fr.;  cartonné  en  percaline  à  Uiaauz, 
traocbes  dorées,  S  tr, 

(2)  Scènes  historiques.  Deuxième  série  :  (Saiut  et  roi,  Père  et  fille, 
Nolite  conadere  principîbuB,  Uoe  Porte  Termée,  de  Charibde  en  Scylla, 
la  Femme  rorte),par  H*"'  db  Witt,  née  Gdieot.  1  vol.  in-8°,  illustré 
de  m  gravures,  dessinées  sur  bois  par  A.  Uarie  et  Sahib  (Paria, 
Hacbette  et  Ci*).  Prix  :  broclid,  6  tr.  t  cartonné  en  percaline  à  biwiaz, 
tranches  dorées,  8  fr. 

(3)  Tableaux  et  seines  de  ta  vie  des  animaux,  par  E.  Lesbubillbs. 
1  magnifique  vol.  in-4',  illustré  de  30  grandes  compositions,  gravées 
sur  bots  d'apcès  ies  dessins  de  J.  Wolf  (Paris,  Hacbette  et  Cl*).  Prix  t 
broché,  12  fr.  ;  cartonné  en  percaline,  tranches  dorées,  18  fr. 


en  scène  les  animaux  décrits  dans  le  texte,  et  gravés  avec  la 
perfection  et  le  soin  qu'on  réserve  d'ordinaire  aux  grandes 
publications  de  luxe,  comme  le  Faust  ou  CHietoire  de  Joseph, 

C'est  encore  aux  adolescents  que  s'adresse  la  Bibliothèque 
rose  iltuslrée  (1),  une  des  collections  qui  ont  eu  le  succès  le 
plus  rapide  et  le  plus  complet.  Elle  compte  aujourd'hui 
16J  volumes  parus  et  se  divise  du  reste  en  plusieurs  sections 
suivant  l'âge  des  lecteurs.  On  est  ainsi  guidé  dans  son 
choix.  Parmi  les  volumes  publiés  cetfe  année,  nous  signa- 
lerons le  Glaçon  du  Potaris,  par  H.  W.  de  Fonvielle,  et  le 
Vieux  de  la  forêt,  par  M"'^  de  Stoltz.  Aux  enfants  plus  jeunes 
on  pourra  donner  VEnfant  g<Ué,  de  H"*  Fleuriot,  ou  Mourad 
le  malheureux,  de  miss  Edgeworth. 

Enfin  pour  les  petits  enfànts  qui  s'essayent  à  peine  à  lire, 
la  librairie  Hetzel  tient  en  réserve  la  série  de  ses  albums  de 
Frœlîcb,  etlalibrùrie  Hachette  une  série  d'albums  k  grands 
paysages  fortement  colorés  à  la  mode  anglaise  et  aile, 
mande  (2).  On  y  trouvera  à.  cOté  des  légendes  usuelles,  c'est- 
à-dire  un  peu  usées,  comme  le  Chat  botté  ou  le  Petit  Chape- 
ron rouge,  des  sujets  plus  nouveaux  conmie  le  Liseron,  la 
Belle  et  la  Bête,  etc.,  mais  presque  tous  empruntés  au 
monde  des  fictions  féeriques,  ce  qui,  pour  être  conforme  à 
nos  traditions  d'éducation,  n'est  peut-^b«  pas  sans  exercer 
une  influence  regrettable  sur  l'esprit  si  flexible  des  enfants; 

On  n'en  dira  certainement  pas  autant  des  livres  illustrés 
qui  ont  pour  but  d'apprendre  les  langues  étrangères  aux 
enfants,  sans  les  rebuter,  et  même  en  les  amusant.  C'est 
ft.  ce  titre  qu'il  faut  chaudement  recommander  le  SyUabaire 
allemand  et  français  (3)  de  Heyer,  orné  de  133  sujets  coloriés 
qui  matérialisent  un  mot  à-  chaque  lettre.  C'est  l'applicalion 
de  l'enseignement  de  choses,  si  répandti  en  Allemagne.  lYous 
devons  placer  à  côté  l'album  d'Hochheimer  (li)  qui  conlienl 
simplement  des  séries  d'objets  usuels  représen'.és  en  cou- 
leur avec  leurs  noms  allemands  et  finmcaù.  C'est  tout  à  fàlt  à 
la  portée  des  bébés. 


ATIS 

L.es  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  ta  lin  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditlonsde  leor 
souscription  et  profiter  dea  avantagea  que  leur  présente,  soit  l'abonne. 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  soit  la  sous- 
cription aux  deux  Revois  Scientifique  et  Pollue,  sont  priés  d'avertir 
immédiatement  HSf.  Germer  B^llièra  et  C^,  en  leur  envofani  un 
mandat  sur  ia  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  i"  Janvier,  n'auront  fut  parvenir  aucun 
avis  BU  bureau  de  la  Bévue  seront  conaldérés  comme  désirant  conti- 
nuer leur  abonnement  dans  IdS  mêmes  conditions.  En  conséquence, 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà 
remise  lors  de  lear  première  aouacription. 


(1)  Chaque  ouvrage  de  la  BU>iiothiqu«  rose  forme  1  vol.  ia-H 
(Paris,  librairie  Hacbette  et  C'*).  Broché,  2  fr.  25;  cartonné  en  per- 
caline rouge  avec  ornements  spéciaux  et  u-iinches  dorées,  3  fr.  50. 

(2)  Chacun  de  ces  albums  in-i°  coûte  2  fr.  et  1  fr.  en  iD-S«. 

(3)  lltustrirte  Wdrte  in  deutscher  und  franxôsischer  Sprache,  von 
HocuHBiMBB,  1  album  in-4°  (Paris,  librairie  Leroy  frères).  Prix  :  car- 
tonné, 3  te. 

(4)  SfflUibaire  altemoad  et  français,  me  figores  coloriées,  par 
I*  Hizn.  1  rd.  in-li  de  313  pages  (Paris,  librairie  hsny  trèresj. 
Prix  :  cartonné,  3  fr.  50. 


Le  propriétaire-girant  :  Gbbiibb  BinJ.TfcaK. 
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Maladies  de  l'Kstomar. 
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u  VEKnAeLf.-        ^mciBimi  DE   GI  GON  , 


sj>ej»ït.i  S\at^\e>^i,  Oastrahit,  Pyrcm, 

».  5  gouttes^  suivant  prescription  méilicttlfi, 
€  lea  dpui  principau»  repas. 

3  Lo  flaon,  accompagné  d  un  comptc- 
e,  3  fr. 

I>f*pût  :  Pliarmacio  ADHIAN,  GïGQN,  aucce^sen^ 


An  Colombo.  Oitinqu^'ia,  EcoTMi  d'QTanget 
améreJCt  Bcido  LAicr/iyc/riflUflO-  J.  pour  rendre 


sololjles  les  pi  Lncipea  de  ces  substances. 

Perte  de  lappétit,  Dygpepsiis^  Gastraigtti, 
Hnssenteriesfitc.  Va  petit  verre  i  Imueur  après 
chaque  repas.  —  Pris  ;  le  flacon,  5  fr. 

ï;i.        Coquilliùre,  Paris. 
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pewonofi  rtléludimirM  «  ImpiliiaiiUij  datii  !■  «Jilore», 
la  plitTilii*  STK  almiD.  le  rbB»«timn«  cbroniqjnp,  la  (Oïi"* 
ilooiqnfl  ç-P  fliaéralt,  «t  MuWI  !*■  dj«pfp»i"i  cliei  1m 
MiinlfrH*DU,  1**  Tirillardi.  1w  aii*miqne<,  1»»  feiUbU  iàMttW 
«t  le»  nourricM  épuii**»  pflr  lîi  failgue»  de  l'illKlflnun^ 

TaDU  «Q  iriH  :  rue  dM  R«OlM.  I9i  F^-  DITELV, 
ptoprifUlrt.  (Mëdaîlls  ï  l'EApoaîlka  de  ISTIi.  ï  PbilidslpUr.) 

Lifrw«in,   pour  PbHi   A  partir  d«  imi»  bouldll*!.    —  Poor 
la    preïinMi.  pir  tnn*  de  JonM  aa  ri-ap-^Urt   baulMLl*f,  U 
«it  Ktpêdii  franca  de  port  el  d'emballase  *  1»  B»"  P^" 
■ÎH  dti  deitlnjitBLrv, 

Prix'  S  frmnH   !■    bouleille   de  B9  emtSlitret. 

pétii.ï1  ;  d<D*  ioiit«s  lai  pbvmi'Eiaa 


HBOP  BfiOOHSTirOAHV 

)'ARS£NIATE  DE  FER  SOLUBLE 


aûT*  qu*  Mil»  d*  tuaéiaftt*  ^gPÎ^^f: 


VmU  «m  ffTM  :  B.  Guumi,  17.  r«  kambBttn.  à  Pwto. 
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BROMURE,],.  ZINC-KS 


ORCE 
ANGES 
■  R  es 


imie  cuillerée  à  soope  de  Sirop  conUect  50  ceQUeraiumes  de  Bromure  de  zinc,  produisant  les 
.  de  3  (rrammes  de  Bromure  de  potasslnm.  sans  avcnr  183  Inconvénients  du  Bromure  à  haute  dose, 
tll  III  CC<'*  Bromure  de  ZIno,  contenant  W  centigrammes. 
I  La  U  L  k  w  d«  Bromure  de  ZIno  arsénleal,  contenant  0,0S  Br.  Z.  et  0,001  Br.  d'Andnlc. 
Pretcrirt  Sir<»r  on  rilMlea  de  i>f  wwrc  «le  Mtwus  de  IfHBrSSMItHK 
BlUCIB,  97,  H.  DB  RBNNBS.— HâDIG&HBIfTS  BT  RBNSBiaHBUBKTS  OBATUITS  ÀUX  MÂDBGIN8 


BARBEflON  et  Ci*,  à  chétlMon-»/Lolre  (Loiret).—  Médaille  d'argent.  ExposHion  Paris  1875. 


ÏLIXIR  BARBERON 

au  CMorhyilr»-Ph»aytote  de  Fer. 

nédadu  «t  Ih  ma  tade*  la  pr<f Anat  i  ton*  tei  rarra|i- 
..  UrempUeelealiqotonda  Ubie  laaplaarwlMrGhAM. 
unDUi  GoDtleo  nent,  10  «DtlftT.  de  CUorimlro-PbosptaKto 
de  ftr  pur. 

inriamtnt  tfu  ung,  PUn  ooakvf,  Atiimh,  MferaM. 

DRAGÉES  BARBERON 

•m  CUarkydre-Pbeapluite  de  Fer. 

m  Dng«e  contient  looentlgr.  de  Chlorbydro-Pligatibate 
de  fer  pur. 


GOUDRON  RECONSTITUANT 

de  MBBBMM 

AU  CHLOHHYDRO-PHOSPHATE  DE  OHAUX 
Èpidêemmt.  Matadie»  de  poitrirte,  Phthitie,  Ané- 
mié, Dutpmtie,  BachititmB,  MaUMe*  dee  o»;  tnpA- 
rieor  à  Phnile  de  bie  de  moma. 

CAPSULES  da  GOUDRON  BARBERON 

mn  ^•wtnm  de  WerwAge  par. 
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NUU  :  Hinuiit  TUnn,  ll.nsSdit-lin.Pirii. 


Grot  :  ML  A.  MTTCfOT,  Paria.  —  Détail  :  Dans  tontes  les  Pharmacies. 


BOURBOULE 

Grande  source  PERRIÈRE 

Les  autres  sources  arsenicales  de  la 
BoDBBOVLB,  toutes  ffioios  minéralisées, 
permettront  aux  médecins  de  varier 
leurs  prescriptions  sur  place,  mais  c'est 
la  GRJI HDE  SOmtCE  PERR1EBE  qui 
devra  toujours  être  préférée  pour  le 
traitement  à  domicile. 

Guérisonradicale;  scrofules, lymphor- 
tisme.  iyphiUs  tertiaire,  maladies  de  la 
peau,  des  os,  de  la  poitrine,  fièvres  in- 
termittentes, anémie^  diabète,  névral' 

fies  diverses,  névroses,  maladies  de 
utérus,  etc. 

S'ad.:  CompagniefermièredelaBour- 
boule,  à  Clermont-Ferrand;  Pharmacie 
centrale  de  France  et  chez  tous  les  phar- 
maciens et  marchands  d'eaux  minérales. 


ROYAT 

EMS  FRANÇAIS 

L'action  tonique  et  résolutive  des  Eaux 
deRoyat  estsurtout  efficace  contre  :  ané- 
mie, chlorose,  débilité  ou  faiblesse  gé- 
nérale, dispepsies,  bronchites,  laryn- 
gite», diabète,  gravelle  urique,  rhuma- 
tisme, goutte^  maladies  cutanées^  etc. 

S'adresser  à  la  Compagnie  générale 
dos  Eaux  minérales  de  Royat,  à  Royat 
{Puy-de-Dôme}, etchez  tous  les  pharma- 
ciens et  marchands  d'eaux  minérales. 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

ËLBCrUAlBB  LBNITIP  DD  CODltX 

ntmr  laxatif  rafraîchissant 

Contre  cmmiTATira,  ■twei  ■  hew— , 
lUcretM,  sans  aucun  drastique  :  AIoés,  Po- 
iopbile,  Seammonée.'.  r.  de  Jalap,  etc. 

ni-  MILLOI.  S5,  r.  Grammont,  Paris,  fit*  t-60 


4VIS 


LE  SALICYLATE  DE  SOUDE 
L'ACIDE  8ALICYUQUE 


PURS 


Procédé  KOLBE,  cachet  \i'  Quksubville, 
dac.  ;  100  gr.,  6  fr.  ;  90  gr.,  3  Tr.  avec  instnictioa 
/S,  rua  de  Buei,  d  Paris 


INSTITUTION  GENILLERS 

■  VB  iiORSiina^B-paincE,  S5 
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BIERE  DE  LAIT 
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Vtfk  tel 


el  M^iptiqM.  —  8«  proHl  p«Bd«Bt  n  intre  1«  npu. 
—  Qott  oflAMt  —  CaDtamOM  paiftito. 


Dé»*t  Owttri  :  *  l'twihiii— t  d»  KOtfMV«.lPWAIIO,  1*.        d«  ProvMo*.  Pari* 


NOUVEAUX 


>  SMalUa  d'vt^uA  à  l*bposiUoB  faternatlonaie  m  Parts,  1876 

VIANDE  CRUE  &  ALCOOL 

ÉlilXIR  ALIMEIVTAIRE  0U€RO 

Prescrit  tous  Ytn  jottn  arec  succès,  dans  les  HaltidiM  consompttvMr,  PhUdiiet, 
Marrhéet  chroniqnef,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrotnle,  l'Ubnm inerte; 
très-utile  daai  las  convalaseences,  répuisemeoL  Prix  du  llaeett  :  S  £r.  50»  * 
DÉTAIL  :  Pliàrmacie,  83,  me  de  Rambatean.  ~  GROS  :  8^  me  Kenvft^nl^ 
fasUnTPans. 


FOUGUES 

ALCALINE  —  FERRUGINEUSE  —  RECONSTITUANTE 


(GUaitoB  de  l*Batsl<Di«a). 

Les  eaux  de  Poogaea  sont  Iw  aeules  qui 
combattent  eracaceioent  les  altérations  da  la 
digettion,  de  la  técrétion  urinairg^  da  la  respi- 
raHon  e%ttané9,  Bllea  agiBsent  en  r^olarisant 
les  grandu  fonethiu  qtà  eomtitumt  l'aetê  ea- 
dtte  mttnito», 

(TaODSSEÂU.) 


(FormttlAira  Magistral). 

L'eau  de  Poogue»  est  très-agréable  it  boire. 
Elle  rend  de  grands  services  dans  la  glycoswi», 
les  calculs  uritMiret^  l'affection  calculmae  «t 
Mpatique.  La  constetation  par  H.  Miaub  de 
l'iodt  aœpUiiue  lear  remarquable  efficacité 
contre  la  tcrofuU. 

(BOUGHARDAT.) 


MËDIC 


AMËNTS  SALIGYLËS 


De  SGHLUIIBERGER,  chimiste  à  Paris. 

PaâPABiis  PAB  CHEYRIER,  pharmacien  à  Paris,  H,  faubourg  Montmartre. 

0aliejUt«  de  aoude^  dosé  à  0,60  ceotîgr.,  le  seul  remède  radical  contre  le  Rhiim»tisme  et 
la  Govtto.  Cinq  on  six  PwtillM  Mdiorlé«s  débarrassent  ioslantanément  d'ua  BImub« 
naisBaiit,  et  sont  efficaces  pour  le  Group,  Bronchite,  Diphthérie,  etc. 

Aaid«  wdîcyliqM  médicinal  en  pilule  de  10  centigrammes. 

SaliejUte  de  lithine^  aotigoutteux,  diurétique,  pilules  de  10  centigrammes. 

aatSerUto  d»  qnÊnine.  Paquets  dosés  à  40  ceuUgrammes. 

Ouau  et  (UjoiriM  aalwyléea  pour  pansemeot  de  plaies,  brûlures,  etc. 

Via  toaiqwe  aalicyltj  fébrifuge. 
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Grice  h  cet  tosbument  et  an: 

collodionnés  doua  ant  des  Dégatîfs  p 
parents  que  le  verre,  qu'oo  dé\ël 
inunsrsioo,  les  plus  oorices  en  pbo 
sont  assurés  d'obtenir  de  bonoes  i 


PIm  de  bag«c« 
mm  a»  liqwAaa  déami^dblM  A 
VÊa»  de  naajp«ktma  riBJl 


E.  DEraoLLE,  coastructeur, 
PABIS.  —  35,  rue  du  Quatre -Sep 


MAtSOK   NACHgî  ET  F»L3.  MfCROSCOP  ES 


(Bxpostttav  dv 


17,  r«e  SWSéFverIm,  m 
ttnsd  dtptOflM  tfHoBnesr 
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VMMiS 

yiwtsitas  pour  prodolM  ta  Iwafèr*  «twqtt*  dsas^asnUa  M 
ÉkwÊttn^Aêuitmtàm  «Isaidqi*  sapérieure  paurractcnis 
■»kMte4t-lH4a.ofeiMllbf  ^  éi^tctàt»  i  frand  Mùtt* 
I— eaiIwhi^ÉiiilwH  ■a«iWedat-i»tosaaBiBiaeM» 
date  à  BM  ftkk—  Mtod<IM|Mi«««siaie.  Mb  :  !»•  fv. 
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